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AVERTISSEMENT  DE  L’ÉDITEUR 


Les  id^  d'ordre , de  justice  et  de  ciTÎUsaUoo  se  réveil- 
lent  au  dmd  de  Montesquieu , nom  invoqué  depuis  près 
d’un  siècle  dans  toutes  les  discussiotts  qui  intéressent  les 
rois»  les  peuples  et  l’humanité.  Pour  louer  dignemeot  ce 
génie  sublime  » il  faudrait  le  suivre  S travers  les  âges  et  les 
nations , démêler  avec  lui  la  vérité  du  mensonge , séparer  la 
raison  des  préjugés  ; et  » embrassant  d'un  regard  l’élenduo 
de  ce  globe  où  s'agitent  tant  de  passions  » saisir  les  rap* 
P jrts  qui  lient  les  hommes  entre  eux , qui  les  attachent  é la 
terre , ou  les  unîsiienl  à 1a  Divinité.  Nous  apercerons  tout 
ce  qu’une  pareille  Uebe  a de  noble  et  de  diincile , mais  en 
même  temps  nous  sentons  combien  elle  serait  au-dmus  de 
nos  forces;  d'ailleurs  elle  a été  remplie  par  plusieurs 
écrivains  distingués  * » et  qui  n'ont  rien  laissé  à taire  à ceux 
qui  viendront  après  eux.  Aussi  nous  bomerons-nous  à don- 
ner quelques  détails  sur  rette  nouvelle  édition  des  Œuvres 
compUtes  de  .Montesquieu. 

Les  Lettres  persanes,  qui  commencèrent  sa  réputatioo 
littéraire»  furent  publiées  en  1721  On  a prétendu  que 
Montesquieu  avait  été  aidé  dans  cette  composition  ingé- 
nieuse et  bardic  par  N.  Barbot , président  au  parlement 
de  Bordeaux»  et  par  M.  Bd,  conseiller  au  même  parle- 
ment  : s’il  fallait  en  cjoire  quelques  écrivains  modernes» 
le  premier  lui  aurait  fourni  les  réflexions  morales;  et  le 
second , les  pensées  badines  ^ : il  soflit  d’énoncer  une  pa- 
reille opinion  pour  en  faire  sentir  l’absurdité.  Les  Uttres 
persanes  furent  réimprimées  sans  aucune  modification 
jus4{u'en  17&4»  époque  b laquelle»  sentant  approcher  sa 
lin , l'auteur  en  donna  une  dernière  édition  » dont  le  texte 
fut  revu  avec  soin  » et  dans  laquelle  plusieurs  lettres  furent 
ajoutées. 

Cet  ouvrage,  léger  en  apparence»  anzkmçait  un  homme 
profondément  versé  dans  la  science  du  gonvemement , et 
capable  de  saisir  et  d'animer,  pour  ainsi  dire»  les  ressorts 
de  la  plus  vaste  machine  politique  : Considérations  sur 

les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur  déea- 
dence  achevèrent  do  &ire  connaître  Mootcsqnicu.  Impri- 
mées pour  la  première  fois  en  1734  ^»  elles  suiiirenl  plusieurs 

■ D’Alfmbert,  MauprrtuU,  M.  Villcmain,  etc. 

I A Cologne,  chez  Pierre  Marteau.  L’abbé  Duval,  alortsecré- 
taire  de  Montesquieu,  se  rendit  dans  cette  ville  pour  surveiller 
rUnpreiBion  des  IjeUres  persanes  ; et,  • dater  de  celle  époque. 
Il  n'est  pM  d'année  où  eiles  n'aient  reparu  sous  plusieurs  for- 
mats. 

^ Le  président  Barbot,  qui  passait  son  temps  à Paris,  a tra- 
vaillé 80  DieUonnaiTe  nMogi4fue  avec  Fabbé  Dcsfoolalnes  ; 
M.  Bel  était  seciftaire  perpétuel  de  rAcadémiede  Bordeaux  : U 
a donné  sa  maison  8 cette  académie  pour  tenir  ses  séances,  et 
lui  a lalsaé  sa  bibUolliéque. 

4 Et  non  en  1733,  comme  !«  dit  Maupertuis. 


changements  importants  que  nous  avons  indiqués  en  re- 
produisant an  bas  des  pages  le  texte  primitif.  L’auteur  en 
publia  une  nouvelle  édition  en  I7&5 , l’année  même  oh  il 
mourut  : c'est  celle  que  nous  avons  suivie. 

Montesquieu  mit  le  sceau  à sa  gloire  en  donnant  r£s- 
prit  des  lois.  Cependant  il  n'était  pas  réserv'é  4 la  France 
de  voir  ce  chef-d’œuvre  éclore  dans  .«kon  sein  : c’est  k Ge- 
nève* qu'il  fut  d'abord  publié.  L'éloignement  de  l’auteur 
et  la  précipitation  des  imprimeurs  nuisirent  i l'exéculkm  ty. 
pographiipie  de  son  livre.  Il  s'y  glissa  plosicurs  inrorrec- 
tiofis  dont  ica  ennemis  de  Montesquieu  ne  manquèrent  pas 
de  profiter;  mais  la  plupart  de  ces  taches  furent  effacées 
dans  une  nouvelle  Miüon  * à laquelle  il  donna  des  soins 
particuliers.  Une  de  ses  lettres  nous  apprend  qu’il  se  ren- 
dit À Genève  au  commencement  de  l'année  1749,  pendant 
qu'on  réimprimait  VLsprit  des  Lois.  Cette  lettre , adressée 
il  M.  d'Argenson»  alors  directeur  de  la  librairie»  est  ainsi 
conçue  : 

A (;cDeve,  le  17  février  174». 

H0N8E1CKCI']I  » 

J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  fhit  rhoimenr  de 
m’écrire  le  31  du  moi»  dernier»  par  laquelle  vous  m’or- 
donnez de  vous  envoyer  les  cartons  du  traité  de  VLsprit 
des  lois.  Si  je  n'y  ai  pas  répondu  plus  têt»  e’est  que  j'ai 
trouvé  quelques  dilDcuUés  pour  exécuter  cet  onlre.  On  a 
d'abord  exigé  de  moi  que  je  m’engageasse  posiiivemcnt 
qu’il  ne  serait  fait  de  ces  cartons  aucun  usage  qui  pourrait 
préjudicier  à l'auteur  ou  à l’imprimeur.  J’ai  eu  cette  faci- 
lité » dans  la  persuasion  que  vous  voudrez  bien  » Monsei- 
gneur, ne  pas  me  désavouer.  Ensuite  on  a prétendu  que 
oes  cartons  étaient  dans  les  mMuJatures  » qu’on  en  avait 
brûlé  beaucoup  » et  qu’il  serait  diflicile  d'en  rama&ser  l’as- 
sortiment. Enfin , on  m’a  fourni  ceux  que  vous  trouverez 
ci-joints.  Il  y en  a un  ou  deux  qui  sont  maltraités  ; mais  on 
m’a  assuré  qu'il  n'existe  point  d’autres  feuilles  de  ceux-là. 
Je  ne  crois  pas , Monseigneur,  que  vous  trouviez  qœ  ces 
cartons  répondent  à l'idée  qu’on  a pu  vous  donner»  à deux 
ou  trois  changements  près  » qui  sont  de  quelque  considéra- 
tioQ , les  antres  ne  sont  que  des  corrections  purement  gnm- 

' Chez  Barillot  et  tUs,  en  deux  volumes  Cette  première 

édition  ne  porte  ni  date , ni  nom  d’auteur  ; naU  la  cormpoo- 
dance  familière  de  Montesquieu  nous  apprend  qu’elle  fut  oom- 
meneée  m 1747,  terminée  en  174a,  et  qucCJaoub  Vereet,  minis- 
tre du  cuite  proteslanl , fut  chargé  d'en  revoir  les  épreuve». 

* FJIe  parut  en  1 749,  à Genève,  chez  Barillot  et  Uls,  sans  dmd 
d'auteur. 
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naUcAlea.  Je  sttfe  bien  flatta , mooMlfnMnir,  d’aToir  pu 
réussir  dans  une  chose  qui  vous  est  agréable  ; et  Je  ne  dé- 
sirerai jamais  rien  avec  plus  d'empressement  que  les  occa- 
sions de  vous  marquer  le  respect  infini  avec  lequel  j’al 
riKMineur  d'étre , 

Monseigneur, 

Votre  trés-bumble  et  Irès-obéissant  serviteur, 
SE  Mo:rrcsQCiEt’. 

L'édition  do  1 749 , une  des  meilleures  qui  aient  été  faites 
de  V Esprit  des  Lois , servit  de  l)  iw  à toutes  cdles  publiées 
du  vivant  de  Montesquieu , et  elles  furent  nombreuses;  car, 
vers  le  milieu  de  1750,  on  en  comptait  déjà  vingt-deux  en 
Europe  ' . Traduit  et  réimi>rin>é  dans  1üu{«^  les  langues , 
ce  livre  admirable  repanit  en  1758>  L'auteur  était  mort 
depuis  trois  aas , et  avait  laissé  plusieurs  currecUous  et  ad- 
ditions manuscrites  qui  furent  recueillies  dans  cette  nou- 
velle édition:  nous  la  reproduisons  ici,  après  toutefois  l'a- 
voir collaLionnée  sur  les  lexies  primitifs». 

On  conçoit  aisément  que  le  succès  prodigieux  de  l'fs- 
prit  des  Lois  ail  soulevé  contre  MonleMjuieu  celte  foule 
d'hommes  à vues  étroites,  qui  sirrilent  toutes  les  fois 
qu'une  âme  généreuse  combat  les  préjugés,  défend  les 
droits  de  l'Ijumanité,  et  proclame  l'influence  de  la  vertu 
sur  le  bonheur  des  peuples.  |»rrsque  en  inOme  temps  que  ce 
chcf-d'a*uvra,  on  vit  parallre  une  mié«î  di*  brochures  dic- 
tées par  la  jalousie  et  la  liaine,  et  où  la  calomnie  ne  fut 
pas  épargnée.  Le  premier  qui  donna  le  signal , se  cachant 
nous  le  voile  de  l'anoiiyirtc,  osa  accuser  M<>ntos(|uiou  d'a- 
lltéisme  et  de  spinosisme,  lut  qui  lUins  l'Esprit  des  Lois 
n'avait  pas  perdu  une  seule  M'casion  de  rendre  hommage 
à la  sublimité  de  ta  ndigion  clirétlenne.  Il  eut  la  faihii'sse 
de  se  montrer  sensible  à relie  injure,  et,  suivant  l'expres- 
sion énergique  de  Vullairc,  ■ les  tnus  doigts  qui  avaient 
écrit  l’Esprit  des  Lois  s’abaissèrent  ju6(]u’à  écraser  par  la 
force  de  la  raison,  et  à coups  d'épigrammes,  la  guêpe 
convulsionnaire  qui  bourdonnait  à ses  oreilles  quatre  fuis 
par  mois.  ■ 

PInsH'urs  autres  écrits  anonymes  furent  dirigés  dans  le 
ménte  temps  contre  Montesfjuieu.  Cepe^ndant  il  ne  faut 
pas  confondre  avec  scs  obscurs  détrai  hnin»  un  écrit  re- 
marquable sous  plus  d’un  rapport,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
toujours  exempt  de  ntauvaise  foi  et  de  partialilé.  II  s'agit 
ici  de  l'ouvrage  du  fermier  général  Ihipin.  On  croit  que 
deux  jésuites,  les  PP.  Plesse  et  Bcrlhior^,  ont  travaillé  à 
son  livre,  qui  offre  dons  quelques-unes  de  ses  parties,  une 
érudition  peu  commune.  Comme  il  est  devenu  d’ui>e  ex- 
trême rareté  ; comme,  d'ailleurs , lou.s  ceux  qui  en  ont  parlé 
l'ont  fait  d'une  manière  inexacte  ou  incomplète,  nous 
consignerons  dans  cet  avertissentent  les  détails  que  nous 
avoas  recoeillU  sur  ce  sujet. 

' Voyez.  W LeUm  /amilièrfs , n’  45. 

» Celle  collAilon  nous  a mis  a même  de  faire  plusieurs  cor- 
rection» importantes. 

^ S.  J.  Rousseau,  daiu  ses  Con/etxion»,  ne  nomme  que  le 
P.  Berthier.  Il  le  trouva  un  Jour  chez  M.  Dupin,  travailinnl  avec 
lui  de  loMte  ut  fitree  à la  réfutation  de  Montesquieu.  Voyez  le 
livre  VII  dnCvn/e»tion$;  et  retnarqueiquvccfaif  uepeul  pas 


M.  Dupin  était  homme  de  mérite,  mais  incapable  de 
saisir  l’esprit  du  livre  de  Montesquieu;  et  sa  critique  fut 
ilé«iiq>rouTéc  par  ses  amis,  qui  l’engagent  i ne  la  point 
publier.  Il  la  fit  imprimer  cl>ez  lui,  k ses  frais,  et  en  donna 
les  premiers  exemplaires  à ceux  mêmes  qui  lui  conseil- 
laient de  la  supprimer*.  Mais  à peine  l'étlilion  éUil-elle 
achevée  qu'il  l’anéantit;  toutefois  il  se  repentit  bientôt 
d'avoir  pris  cei»arli  violent.  IMu.sieurs  sarcasmes,  lancés 
conire  les  traitants  dans  les  lettres  persanes  et  l’Esprit 
des  f/riSf  l'avaient  blessé  trop  profondément  pour  qu'il 
n'essavAt  pas  au  moins  d*î  les  repousser.  Il  remit  son  ou- 
vrage SOU.S  preA.se , après  en  avoir  fait  disparaître  quelques 
plaisanteries  de  maiivÿi.s  goftl,  et  quelques  observations 
présentées  avec  un  ton  de  supériorité  ou  de  légèreté  peu 
convenable.  Il  donna  pins  de  développement  aux  parties 
qui  en  étaient  susceptibles,  et  joignit  h cette  secomle  édi- 
tion» une  préface  beaucoup  plus  sage,  plus  mesun^  que 
la  première , et  que  l’un  attribue  à madame  Dupin  ; ou  plu- 
tôt à J.  J.  Rousseau,  son  secrétaire. 

Un  Itomme  qui  a ronsarxé  aux  lettres  uike  partie  de  son 
temps  et  de  sa  fortune,  a porté  sur  cet  ouvrage  un  juge- 
ment qui  nous  a paru  mériter  d'étre  conservé.  Le  voici  : 
« J’ai  parlé  bien  mal  des  n^flexions  de  M.  Dupin;  mais 
quand  j’en  ai  parlé  ainsi , je  ite  les  avais  ni  lues  ni  parcou- 
nurs  : tel  est  l'efTel  d’un  préjugé  qui  m'avait  été  tran.smU 
il  y a trente  ans,  et  contre  lequel  je  ne  m'étais  point  mis 
en  garde.  Cependant,  m’étant  avisé  de  lire  ce  livre,  que  je 
ne  reganlais  que  comme  uiw  pièce  rare  et  ridicule , je  me 
suis  convaincu  de  deux  vérités  ; la  première,  qu'il  s'en  faut 
beaucoup  qu'il  soit  mauvais  en  totalité;  et  l’autre,  que 
l'auteur  a donné  une  grande  preuve  de  sagesse  en  le  sup- 
primant. Mais  pourquoi  a-t-il  déféré  aux  avis  de  ses  amis 
qui  le  lui  conseillaient.’  c’est  qu'il  a senti  que  l'enthou- 
siasme qui  portait  à faire  trouver  V Esprit  des  Lois  divin 
était  trop  vif,  cl  qu’un  homme  qui  le  combattrait  avec  au- 
tant de  force  que  M.  Dupin,  se  ferait  jeter  la  pierre  par 
toute  l'Europe.  EfTectivement , il  critiquait  l'ouvrage  de 
Montesquieu  avec  trop  d’amertume  et  trop  peu  de  ména- 
gement ; mais  au  fond  la  plupart  de  ses  critiques  sont  très- 
justes  et  bien  raisonnécv,  clairement  et  purement  écrites. 
Il  a raison  dans  tout  ce  qu'il  reproche  au  président  sur  la 
nature  des  gouvernements,  surrinfluence  des  climats,  sur 
li'S  nueurs  et  par  coiiséfjuent  sur  les  lois,  enfin  sur  la  con- 
stitution de  l'Angleterre.  Mais  quand  il  parle  de  finance 
et  de  commerce , Il  parait  trop  se  souvenir  qu'il  est  fer- 
mier général.  Au  total,  il  y a d'excellenli'S  choses  dans 
celte  critique;  et  pni<u|iie  j'en  possède  un  exemplaire  pres- 
que unique  ^ , je  le  conserverai  précjcuscinent.  ■ 

appartenir  aux  années  I743-I74t.  sous  lesquelles  il  a été  classé, 
puisque  VEspril  des  IM»  ne  fut  pulillê  qu’en  I74H. 

* Elle  parut  d'abord  ru  deux  volumes  ln-8",  sous  le  titre  sut 
vaut  : KffleTWHt  tur  quelque»  partie»  d'hit  livre  tntithiê  : De 
l’Esprit  d<rs  I.oU,  à Paris,  cliez  Benjamin  Serpentin,  1749. 

* Elle  a pour  IKre  : Oisortvi/ionj  rirr  vn  livre  iniilulé:  De 
l'Esprit  des  Ixils,  divisée»  et»  /nti»  parties,  et  se  compose  de 
trois  volumrh  In-S"  ; mais  elle  ne  porte  ni  dalerni  nom  d’auteur, 
ni  nom  d’impriniear.  On  croit  qu'elle  parut  en  1753. 

^ Cet  exemplaire  presque  unique  a été  longtemps  entre  nos 
mains,  et  nous  en  avons  extrait  tout  ce  qui  nous  a paru  digne 
d’être  offert  au  public. 
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On  a dit  ifuc  M.  Dupin  arait  retiré  U seconde  édition 
de  son  livre  à ta  sollicitation  de  madame  de  Poropadour, 
qui  S'intéressait  h l'auteur  de  Y Esprit  des  Lois.  La  corres* 
pondance  familière  de  Montesquieu  prouve,  au  contraire, 
qu'U  ne  vit  rien  dans  rel  écrit  qui  méritât  une  réponse , et 
qu'il  se  crut  assez  vengé  par  l’indiguation  qu’en  témoi- 
gnait le  public.  Pour  nous,  qui  avons  lu  attentivement 
l’ouvrage  de  M.  Dupin , nous  pensons  qu'il  faut  diercher 
aiiteurs  la  cause  de  sa  suppression;  et  que  le  gouverne- 
inent , justement  alarmé  de  la  maladresse  avec  laquelle  cer- 
taines questiuiis  délicates  y étaient  traitées , dut  engager 
l'auteur  k le  supprimer  une  seconde  fois.  £n  terminant  ce 
que  nous  avions  à dire  d'un  ouvrage  sur  leqiiel  on  n’avait 
jusqu’ici  que  des  renseignements  fort  Incertains,  nous  fe- 
rons remarquer  que  Voltaire , ainsi  qu'il  l'avoue  lut-roéroc , 
y a puisé  ses  principales  objections. 

En  1764,  Crevier  publia  un  volume  sur  V Esprit  des 
l/>is , contenant  plusieurs  observations  et  qj^tf  Iques  rectifi- 
cations dont  nous  avons  profité.  On  lui  saurait  plus  de  gré 
de  son  travail , sTl  s’ëlait  toujours  renfermé  dans  les  bornes 
que  doit  s’imposer  un  critique  judicieux , et  s'il  n'avait  ja- 
mais oublié  celle  sage  circonspection  que  recommande 
QuioUUen  à ceux  qui  recherchent  le  périlleux  honneur  de 
juger  les  grands  écrivains  *.  Mais  il  s’est  trop  appesanti  sur 
quelques  légi^res  inadvertances  qui  devaient  nécessaire- 
ment  échapper  à Montesquieu  dans  un  ouvrage  de  si  lon- 
gue lialeine , et  oh  U a cité  souvent  de  n>émoire.  Crevier  a 
osé  même  le  taxer  d'ignorance,  et  l’accuser  d’avoir  voulu 
tendre  des  pièges  k scs  lecteurs  et  leur  jeter  de  la  potidre 
aus  yeux.  Un  langage  aussi  inconvenant  n’a  pas  besoin 
de  commentaire.  Nous  nous  contenterons  de  ilire  qu’il  ne 
devait  pas  reprocher  à Montesquieu  d’avoir  renvoyé  scs 
lecteurs  à h Vie  de  Denys , sous  prétexte  que  celte  Vie 
n'i'xi^lait  pas,  puÎMiu'clIc  se  trouve  réunie  k celle  de  Dion , 
comme  l'Iutarque  a eu  soin  de  ic  faire  remarquer. 

Voltaire,  qui  s’est  mis  au  rang  îles  commentateurs  de 
Montesquieu , se  borne  |»our  l'ordinaire  k reproduire  quel- 
ques-unes des  réJIexkms  faites  avant  lui,  et  auxquelles  il 
sait  donner  une  nouvelle  vie  par  le  tour  original  de  sa 
pensée  et  par  les  agréments  de  son  style.  Scs  observations 
ont  été  publiéi'scn  1778 , sous  le  litre  de  Commentaire.  En 
général , il  y fait  preuve  d'imparlialité  ; mais  les  saillies  de 
son  imagination  l’emporUmt  quelquefois  au  delà  des  bor- 
nes de  la  vérité  * : et  s'il  adi(qiie.Mufites4]uieu,  après  avoir 
retrouvé  k*s  titres  du  genre  humain,  les  lui  avait  rendus, 
il  a dit  aussi  que  Y Esprit  des  Lois  n’élall  qu'un  Recueil 
d'epifframmes  ; et  alors  l’auteur  n’étalt  pIiLs  pour  lui  que 
l'iN^énteUvC  Moutesquieu.  Du  reste  il  s'abaiklonnc  fré- 

* ModesU  tamen  et  cirrumtperio  Judicio  de  iantU  vins 
pronuntiamlHm  est,  ne  {qvod  pleris/jue  accidit)  damnent 

non  inUUiÿHHt.  Ac  si  nfeetw-  est  in  aUerutram  errare 
partem,  omniatorum  legenlibtu  ptacere , ftoiMt  mu//a 
pticere  maluerim.  (Lib.  X,  cap.  1.) 

• On  doH  avouerque  Voltaire  combat  Montesquieu  comme  11 
l'avait  lu,  Iréc-elnuriliDient.  Ces  objets  de  oiédllation  étaient 
trop  étrangers  à rcxcessive  vivacité  de  son  esprit.  Saisir  forte- 
ment par  l'imagination  les  objets  qu'elle  ne  doit  nrontrer  que 
d'an  ci>té,  c'est  ce  qui  est  du  poète;  lesembraaiier  sous  toutes 
Ica  faces , c'est  ce  qui  est  du  philoeophe  ; et  VuUalre  était  trop 
exclusivement  l’un  pour  être  l’autre*.  (Lv  H.) 


vlj 

qoemment  k des  dissertalkms  étrangères  à son  sujet , et  où 
l’esprit  brille  treq)  souvent  aux  dépens  du  jugement.  De 
semblables  digressions  auraient  Surchargé  le  texte  : il  était 
donc  inutile  de  les  recueillir;  d’ailleurs  on  peut  les  voir 
dans  toutes  les  éditions  de  Voltaire. 

Enfin  la  Harpe  nous  a laissé  plusieurs  remanies  plei- 
nes de  justesse  et  de  goût , d'autant  plus  précieuses  qu'elles 
sont  le  résultat  d’urve  longue  inédilaHoo  et  d’une  connais- 
sance a|>profondîe  des  ouvrages  de  Montesquieu.  On  sait 
que  cet  habile  criticpie,  ayant  entrepris  de  commenter 
YEspt'it  des  Lois  et  de  combattre  quelques-uns  de  ses  prin- 
cipes , brûla  son  travail  dès  qu'il  fut  en  étal  de  l'afiprécier. 
Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  transcrire  ici  un  aveu 
aussi  honorable  pour  celui  qui  le  fait  que  pour  celui  qui 
en  est  l'objet  ; ■ Dans  un  temi»s,  dit  la  Harpe,  où  je  ne 
doutais  de  rien , non  plus  que  bien  d'autres , j'avais  essayé 
de  réfuter  quelques-uns  des  principes  «le  Y Esprit  des  Lois; 
et  cette  réfutation  remplit  cinq  ou  six  séances  du  Lÿcde 
avec  un  tel  sua-ès,  que  je  fus  sollicité  de  toutes  parts  de 
l’imprimex  stir-le-cbamp.  J’aurais  dû  dire  alors , comme 
cet  ancien  plülosopbe  * applaudi  par  la  multitude  : Aurais- 
j'e  par  hasard  laissé  écliapper  quelques  sottises.^  Heureuse- 
ment  je  ne  publiai  pas  les  miennes,  quoique  je  ne  m’en  dé- 
fendisse pas.  Lorsque  je  les  relus  on  1794,  je. jetai  sur- 
le-cliamp  le  manuscrit  au  feu,  en  conserver  ooe 
ptirase,  et  je  rendis  grâce  à Dieu.  • Un  aussi  bel  exem- 
ple aurait  dû  trouver  des  imitateurs  ; mais  au  milieu  do  la 
stérilité  qui  atnige  la  littérature  française , nos  grands  écri- 
vains sont  condamnés  k voir  longtemps  encore  leur  texte 
embarrassé,  quelquefois  mémo  éloulTé  sous  l'amas  dos 
idées  vraies  ou  fausses  et  souvent  Incobérentes  et  ridi- 
oiles*  que  la  lecture  de  leurs  cbe&-d’(euvre  aura  fait 
éclwe. 

Nous  glisserons  légèrement  sur  une  foule  d’écrits  en 
prose  et  en  vers^  dans  lesquels  l'auteur  de  Y Esprit  des 
Lois  fut  attaqué  avec  1a  dernière  indécctice,  et  dont  le 
temps  seul  devait  faire  justice:  car  Memtosquien  méprisait 
trop  ses  ennemis  pour  repousser  leurs  injures.  Et  d’ail- 
leurs qu’eût-il  ré|K)ndu  à un  abbé  Honnaire  qui  se  croyait 
bien  méchant , parce  qu'il  avait  dit,  à propos  du  livre  XfV 
de  Y Esprit  des  Lois,  • que  le  climat  était  un  enfant  gâté, 
mais  que  son  père  lui  arrachait  le  nez  on  voulant  le  nioii- 
clier  trop  fort?  • Que  dire  à un  abbé  Laporte,  qui,  après 
avoir  torturé  son  génie  pour  en  tirer  quelques  niaUeries, 
s'imaginait  couvrir  de  riilkule  Montesquieu  en  compa- 
rant une  femme  des  pays  chauds  â « une  laitue  que  le 
trop  de  chaleur  empêche  de  pommer  et  lait  monter  en 
graine?  » 

• Phocion. 

* Pnrrr  qu'il  a plu  A Saint  Foixdc  se  demander  si  Montesquieu 
n«K’élail  pas  penuadé  quenosancètrescussent  les  mains  faites 
comme  des  pattes  de  crocodile,  devait-on  s’atUrodre  A retrou- 
ver celte  sottise  dons  une  édition  récente? 

^ Un  de  CCS  poèmes  Improvises  commence  ainsi  : 

Vos»  cooaaiasex  l'Esprit  des  tjMs  t 
Que  prn»e*.*oa(  de  rel  o«Trs(e? 

Ce  n'ett  qa'so  eonfut  aMcmblacs 
De  rép«hlii]aet  et  de  ndi. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  appelait  alors  l'anafirse  poètiqne  <1« 
YEsprit  des  Luis! 


AVERTISSEMENT  DE  L’ÉDITEUR. 
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Cefwndant  nous  ne  terminai  point  cet  aTertissement, 
trop  long  peut-être,  sans  dite  quelques  mots  d’un 
écrit  moderne  InÜt ulé  : Commen /d  j re  itrr  r fxpri  f dêi  lofi, 
et  qu’on  a cru  pouvoir  rattaclicr  à quelques  éditions  ré- 
centes. Ce  prétendu  conuneotaire  n’est  proprement  qu’un 
nouveau  système  fondé  sur  d'autres  idées,  sur  d'autres 
principes  que  ceux  adoptés  par  Montesquieu  *.  L’ujteur 
prend  soin  liii-tnêroe  de  nous  avertir  qu’il  a refait  les  [uin- 
dpales  riassiôcations  de  VBspril  dfs  Lois  r pour  tâcher 
• d’éclaircir  davantage  les  Idées  de  Montesquieu , et  parce 
« qu’tl  serait  trop  long  et  trop  pénible  ^e  discuter  ses  trois 
« espèces  de  gouvernement  en  partant  des  bases  qu'il  a 
« posées , et  qui  n'ofTrent  rien  d'assez  solide  ni  d'assez  pré- 

' On  peut  appliqiifr  à M-  D.  de  T.  ce  que  Montnquiendi&ait 
(leTollaire:  r II  refait  mon  livre,  puis  il  approuve  ou  crilioue 
ce  qu'il  a (dt  ». 


« cis.  » Il  ajoute  qu'il  • sera  plus  tbriie  d’en  appreci  i . 

• valeur  eu  adoptant  une  nouvelle  division  des  gouverne- 
« mente  en  nationaux  et  spéciaux.  * Knfin,  il  est  forcé 
d’avouer  quelque  part  qu'tf  ne  s'éloigne  des  idées  de  Mon- 
tesquieu que  pour  mieux  les  réfuter.  On  ne  sera  dune  pas 
étonné  de  ne  voir  au  bas  des  pjqtes  aucun  fragment  d'un 
ouvrage  qui  n'a  d’autre  point  de  contact  avec  T Esprit  des 
Lois  que  f^mlre  des  matières , et  qui  n’aurait  jamais  dû 
trouver  place  à la  suite  de  Montesquieu. 

En  résumé,  notre  éditkm  présente  : plus  de  corrto- 

lion  dans  le  texte  qu’aucune  des  précédentes  ; un  com- 

mentaire variorum  tiré  de  Dupin,  Crevier,  Voltaire, 
Mably,  Serran,  la  Harpe,  etc.;  3**  une  noUœ  sur  la  vie 
de  Montesquieu  par  M.  C-  A.  Waickenaér  ; une  table 
générale  et  analytique  des  matières. 

PAREU.C. 
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LA  VIE  DE  MONTESQUIEU, 

PAR  M.  C.  A.  WALCKENAER. 


Charles  db  Secondât,  baron  de  la  Brède  et  de 
Montesquieu,  naquit  près  de  Bordeaux,  ie  18  jan> 
vier  1G89,  dans  le  diâteaude  la  Brède  *,  où  il  piissa 
son  enfance , et  composa  des  ouvrages  qui  lui  ont 
acquis  une  gloire  qui  ne  périra  jamais.  La  terre  de 
Montesquieu  était  depuis  longtemps  dans  sa  fa- 
mille : elle  avait  été  achetée,  en  1561,  par  son  tri- 
saïeul, Jean  de  Secondât,  sieur  deKoques,  maître 
d'hôtel  de  Henri  II , roi  de  Navarre.  Cette  terre  fut 
érigée  en  baronie  par  Henri  111,  roi  de  Navarre 
(depuis  roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  IV),  en 
faveur  de  Jacob  de  Secondât,  fils  de  Jean,  « pour 
« reconnaître,  disait  le  roi,  les  bons,  fidèles  et  si- 
« gnalés  services  qui  nous  ont  été  faits  par  lui  et  les 
« siens.  • Jean  Gaston  de  Secondât,  second  Qls  de 
Jacob , ayant  épousé  la  fille  du  premier  président  du 
parlement  de  Bordeaux,  acquit,  dans  cette  com- 
pagnie, une  charge  de  président  à mortier.  Il  eut 
plusieurs  enfants,  dont  un  entra  dans  le  service,  $*y 
distingua,  et  le  quitta  de  bonne  heure;  ce  fut  le 
père  de  Charles  de  Secondât , auteur  de  Y Esprit  des 
Lois. 

Ces  détails  de  généalogie  et  de  famille,  qu'on  s'é- 
pargne ordinairement  quand  on  écrit  la  vie  des 
grands  hommes,  ne  pouvaient  être  passés  sous  silence 
dan.s  celle  de  Montesquieu , dont  les  ouvrages  et  la 
conduite  ont  fait  voir  souvent  qu'il  n’était  pas  indif- 
férent aux  prérogatives  de  sa  naissance, et  aux  pri- 
vilèges attachés  à ses  possessions  seigneuriales.  Les 
plus  grands  génies , les  hommes  que  la  nature  a dis- 
tingués des  autres  par  les  plus  fortes  empreintes 
d’originalité,  subissent  cependant  l'influence  des 
circonstances  qui  ont  précédé  leur  naissance , et  ac- 
compagné leur  première  éducation. 

* OIte  srlgDfurle  de  la  BrMc  avait  élé  aroaiae  depiiU  peo 
par  la  de  Secondât . et  était  encore , eti  Juin  I4êi2 . une 

propriété  de  la  maison  de  LUIe.  Vovez  f'aritlét  hor^rfaip'», 
Tom.  IV.  pog.  S43. 
l»n.XTEH?( 


Des  son  enfance,  Montesquieu  annonça  une  viva^ 
cité  d'esprit  qui  aurait  pu  faire  présager  ce  qu'il  de- 
vait être  un  jour.  Son  père  mit  tous  .ses  soins  à cul- 
tiver les  heureuses  dispositions  d’un  fils,  objet  de  son 
espérance  et  de  sa  tendresse.  Il  le  destina  à la  ma- 
gistrature; et,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Montes- 
quieu employa  l'activité  de  son  esprit  à étudier  l’im- 
mense recueil  desdifférenLs  codes,  àsaisir  les  motifs, 
et  a démêler  les  rapports  compli<]ué.s  de  tant  de  lois 
obscures  ou  contradictoires.  Sou  godl  pour  l’étude, 
était  insatiable , et  s'il  fut  la  source  de  sa  gloire , il 
futaussicelledeson bonheur.  Il  aavoucqu'il  n'avnit 
jamais  eu  de  chagrin  qu'une  heure  de  lecture  n’eiU 
dissipé.  Il  se  délassait , avec  les  livres  d'histoire  et  de 
voyages,  de  ses  travaux  les  plus  arides  sur  In  juris- 
prudence;mais  surtout,  il  savourait  avec  délices  les 
productions  des  siècles  classiques  de  la  Grèce  et  de 
Rome  : « Cette  antiquité  m'emhanle,  dit-il;  et  je 
« suis  toujours  prêt  à dire  avec  Pline  : C'est  à 
• Àthènes  que  rous  allez , respectez  les  dieux.  • 

Ce  fut  en  quelque  sorte  la  reconnaissance  qu'il 
avait  pour  les  anciens  qui  le  porta,  dès  l'âge  de 
vingt  ans , ù entreprendre  son  premier  ouvrage  : il 
l'avait  composé  en  forme  de  lettres;  il  cherchait  à 
prouver  que  fidolâtrie  de  la  plupart  des  païens  ne 
semblait  pas  mériter  une  d.imnation  éternelle.  Mon- 
tesquieu ne  fit  point  paraître  cet  écrit.  Déjà  le  ju- 
gement dominait  en  lui  le  talent,  et  lui  apprenait 
que  ce  qu'il  produisait  alors  n'était  pas  digne  de  se 
pincer  à côté  de  ce  qu'il  pourrait  produire  un  jour. 

K fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux 
le  34  février  1714.  Un  oncle  paternel,  président  à 
mortier  dans  ce  parlement,  ayant  perdu  un  fils 
unif]ue , et  voulant  conserver  dans  son  corps  l'esprit 
de  dignité  qu’il  avait  tâché  (Tyréiiandrc,  laissa  scs 
biens  et  sa  charge  à Montesquieu,  qui  fut  nommé 
président  à mortier,  te  ISjuillet  1716.  (^lelques  an- 
nées après,  en  1733,  il  fut  chargé  de  présenter  des 

b 


Digitized  by  Google 


'V- 


NOTICE 


X 

remontrances  que  le  parlement  de  Bordeaux  crut 
de^'oir  faire  relativement  à un  impôt  sur  les  vins  : il 
exposa  avec  force  la  misère  du  peuple,  et  obtint  la 
justice  qu'il  demandait;  mais  celte  concession  fut  de 
courte  durée , et  l'impôt  supprimé  reparut  sous  une 
autre  forme. 

Il  u'était  pas  moins  zélé  pour  la  gloire  de  ses  com* 
patriotes  que  pour  leurs  intérêts.  Unesociétédliom- 
mes,  unis  par  leur  godt  pour  la  musique  et  les  oU' 
Trages  de  pur  agrémout,  fonda  une  académie  à 
Bordeaux,  en  1 7 16.  l^Iontesquieu,  qu’elle  admit  dans 
son  sein,  entreprit  de  faire,  de  cette  coterie  de  beaux 
esprits,  une  société  savante.  Le  duc  de  la  Force, 
protecteur  de  oette  académie , le  seconda  dans  ses 
vues.  On  jugea,  dit  d'Alembert,  qu'une  expérience 
bien  faite  serait  préférable  à un  discours  faible  ou  à 
un  mauvais  poemo;  et  Bordeaux  eut  une  academie 
des  sciences.  Montesquieu  paya  son  tribut , comme 
membre  de  cette  nouvelle  compagnie,  en  y lisant 
quelques  écrits  sur  l'histoire  naturelle.  II  avait  un 
godt  particulier  pour  ce  genre  d’étude,  mais  sa  cons* 
titution  physique  lui  refusait  les  moyens  d'observa- 
tion qui  en  sont  la  base.  Non-seulement  sa  vue  était 
courte,  mais  il  l’avait  fbible;  et  cette  infirmité  aug* 
menta  tellement  en  lui  avec  les  années,  que  vers  la 
fin  de  sa  vie  il  devint  presque  aveugle.  Remarquons 
aussi  qu’à  l'époque  où  Montesquieu  s'appliqua  à l'bis- 
toire  naturelle , les  principes  fondamentaux  de  cette 
science  n'étaient  pas  encore  posés.  U y fit  peu  de  pro- 
grès , et  peut-être  edt-il  mieux  valu  qu’il  n’eiU  pas 
tenté  de  la  connaître;  car  il  en  a fait  une  fois,  dans 
son  immortel  ouvrage , une  application  fausse  et 
presque  puérile.  Cependant  son  génie  lui  faisait  pres- 
sentir les  rapports  de  cette  science  arec  la  richesse 
des  nations , les  révolutions  des  empires , les  besoins 
et  les  jouissances  de  l'homme  en  société.  Il  aurait 
voulu  remplir  une  lacune  dans  les  connaissances  hu- 
maines , dont  il  appréciait  toute  l’étendue.  Cest  ce 
que  prouve  le  projet  d’une  Histoire  j^sique  de  la 
terre  ancienne  et  moderne  ^ qu’il  fit  imprimer  en 
1719 , et  qu'il  répandit  par  la  voie  des  journaux,  en 
invitant  tous  les  savants  de  l'Europe  à lui  commu- 
niquer leurs  mémoires  et  leurs  observations  sur  ce 
sujet 

Mais  bientôt  U sentit  que,  si  l’esprit  de  l'homme 
ne  connaît  ni  obstacles,  ni  limites,  sa  vie  est  bornée 
à on  petit  nombre  d’années , et  qu’il  est  contraint 
vie  se  renfermer  dans  le  cercle  que  le  temps  trace 
autour  de  lui.  Montesquieu,  abandonnant  ses  re- 
cherches en  histoire  naturelle,  s’adonna  donc  ex- 
clusivementauxsciencesmoraleset  historiques,  vers 
lesquelles  l’entraînaient  la  pente  de  son  génie,  ses 


premières  études,  et  ses  fonctions  comme  m.igistrat. 
Il  lut  successivement , à son  académie  de  Bordeaux  , 
une  dissertation  sur  la  Politique  des  Hom(dns  dan  s 
la  religion  f prélude  de  l'ouvrage  qu'il  devait  publier 
un  Jour  sur  le  peuple  le  plus  étonnant  de  l'histoire  ; 
un  Éloge  du  duc  de  ta  Force , et  une  f ie  du  ma- 
réchal de  Berwick  : ce  dernier  morceau  rappelJe  la 
manière  de  Tacite;  mais  nous  dirons,  à la  fin  de  cet 
article,  tout  ce  qui  lui  manque  pour  pouvoir  être 
comparé  à un  chef-d'œu>Te  du  même  genre  de  ce 
grand  historien. 

Ces  divers  essais  de  Montesquieu,  historiques, 
moraux  ou  scientifiques , n’annonçaient  nullement 
l’ouvrage  par  lequel,  à l'ôge  de  trente-deux  ans,  il 
signala  son  entr^  dans  la  carrière  littéraire,  les  Let- 
tres persanes;  elles  parurent  en  1731.  Il  est  bien 
certain  que  le  cadre  ou  l'idée  première  de  ce  livre 
est  emprunté  du  Siamois  des  Amusemenls  sérieux 
et  comiques  de  Dufresny  ; mais,  dans  les  ouvrages 
d’esprit,  Vidée  première  est  peu  de  chose  en  eompa- 
raison  de  l'exécution.  Pour  expliquer  le  prodigieux 
succès  qu’eurent  les  Lettres  persanes  y et  l'influence 
qu’elles  exercèrent,  ilnesuffit'pas  de  remarquer  qu'on 
y trouvait,  sous  une  forme  plus  appropriée  à tous 
les  lecteurs,  les  divers  genres  de  talent  que  l'auteur 
a développés  dans  des  ouvrages  plus  utiles  et  plus 
sérieux;  il  faut  encore  se  rappeler  à quelle  époque 
ce  lim  parut.  Des  guerres  désastreuses , des  persé- 
cutions cruelles , des  hivers  rigoureux , la  famine  et 
la  misère  des  peuples,  qui  est  la  suite  de  tous  ces 
fléaux,  avaient  attristé  la  fin  du  r^ne  de  Louis  XIV. 
Durant  les  brillantes  années  de  ce  règne , le  peuple 
français , soumis  et  reconnaissant  envers  un  roi  qui 
l’avait  élevé  au  premier  rang  parmi  les  nations, 
eni>Té  de  ses  succès  et  de  sa  gloire,  était  resté  comme 
en  contemplation  devant  sa  propre  grandeur.  Lors- 
qu’ensuite  les  malheurs  publics  eurent  excité  les 
mécontentements , l'habitude  de  l’obéissance  et  la 
crainte  qu’inspirait  un  monarque  dont  l’âge  ni  les 
revers  ne  faisaient  point  fléchir  la  volonté , main- 
tinrent tout  autour  de  lui  dans  un  respectueux  si- 
lence ; mais  quand  il  fut  descendu  dans  la  tombe , U 
nation  sembla  se  dédommager  de  la  contrainte  qu’on 
avait  exercée  sur  elle,  et  ne  fut  que  trop  puissam- 
ment secondée  par  le  régent  qui  avait  pris  les  rênes 
du  gouvernement  : le  Hbertioage  succéda  à 1a  dé- 
votion , l'effronterie  à l’hypocrisie , la  familiarité  au 
respect,  l’audace  à la  soumission.  La  liberté  de  tout 
dire  et  de  tout  écrire  avec  impunité  portait  à exa- 
miner ou  à combattre  tout  ce  qui  avait  été  consenti 
sans  opposition  ou  approuvé  avec  enthousiasme. 
C’est  au  milieu  de  cette  efTervesceoce  des  esprits  que 
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le  livre  des  Lêtlres  persanes  ; il  avait,  par  sa 
forme,  tout  l'attrait  d’un  roman  r on  y trouvait  des 
détails  voluptueux  et  des  sarcasmes  irréligieux , qui 
nattaient  le  goût  du  siècle  pour  les  plaisirs  et  son 
penchant  à rincrëdulité;  on  y lisait  des  jugements 
pleins  de  hauteur  et  de  dédain  sur  Louis  XIV  et  sur 
son  règne,  qu'on  cherchait  dès  lors  à déprécier  : 
mais  on  ne  pouvait  méconnaître  non  plus  dans  ce 
livre  un  ardent  anmur  pour  le  bonheur  de  l’huma- 
nité, un  zèle  courageux  pour  le  triomphe  de  la  rai- 
sonet  déjà  vertu;  des  aperçus  lumineux  sur  le  com- 
merce, les  droits  publics,  les  lois  criminelles,  et  sur 
les  plus  chers  intérêts  des  nations;  un  coup  d’œil 
pénétrant  sur  les  vices  des  sociétés  et  sur  ceux  des 
gouvernements  : il  annonçait  enfln  un  penseur 
profond,  qui  surprenait  d’autant  plus  que,  loin  de 
se  complaire  dans  sa  force,  il  ne  semblait  occupé 
qu’à  la  déguiser  sans  cesse,  en  se  couvrant  du  masque 
de  la  frivolité.  Co  qui  surtout,  dans  ce  livre,  se 
*'  trouvait  à la  portée  de  tout  le  monde,  et  enlevait 
tous  les  suffrages , c’était  cette  satire  si  animée,  si 
fine,  si  gaie , si  spirituelle  de  nos  moeurs  et  de  nos 
travers  ; c'était  ce  style  toujours  vif,  brillant , plein 
d’heureuses  réticences,  de  contrastes  inattendus,  et 
dont  la  piquante  ironie  s’élevait  quelquefois  jusqu'à 
la  plus  énergique  éloquence.  Le  voile  de  l'anonyme 
dont  l'auteur  de  cette  production  sut  pendant  quel- 
que temps  se  couvrir,  contribua  encore  à irriter  la 
curiosité  publique.  Quand  on  sut  que  c’était  l’un  des 
présidents  d’une  des  principales  cours  souveraines 
du  royaume,  l’opposition  qui  existait  entre  cet  écrit 
et  la  profession  grave  de  l'écrivain , dans  ce  siècle 
avide  de  scandale,  contribua  encore  à son  succès  : 
il  fut  prodigieux,  et  Montesquieu  lui-méme  se 
vante  malignement  qu'à  cette  époque  les  libraires 
allaient  tirer  par  la  manche  tous  ceux  qu’ils  ren- 
contraient, en  leur  disant  : « Monsieur,  faites-nous 
« des  litres  persanes;  > comme  si  rien  n’avait  été 
plus  facile  que  de  faire  des  Lettres  persanes! 

Il  est  curieux,  et  peut-être  utile,  de  remarquer 
que  l’auteur  de  ces  lettres  a cependant  manqué  du 
talent  épistolaire  proprement  dit;  il  ne  faut  pas 
croire  qu’il  le  dédaignât  : dans  sa  correspondance 
avec  le  président  Hénanit,  il  témoigne,  au  contraire, 
le  regret  de  ne  pas  le  posséder.  Le  recueil  des  lettres 
de  Montesquieu,  que  l’abbé  de  Guasco  publia  en 
1 767,  n’en  offre  aucune  qui  soit  remarquable  : pres- 
que toutes  sont  fort  courtes  ; la  plupart  ne  sont  que 
de  simples  billets.  Elles  n’intéressent  que  parce  qu'on 
y trouve  quelques  détails  qui  nous  font  davantage 
connaître  Phomme  illustre  qui  les  a écrites.  On  peut 
donner  plosieurs  raisons  de  cette  singularité  : d’a- 
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bord,  la  forte  préoccupation  sous  l'inRucncc  de  la- 
quelle Montesquieu  était  preso'>e  tou*'  ■ * o nir  la 
composition  de  ses  ouvrages  ; son  exlrcuie  vivacité , 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  s’étendre  dans  une  let- 
tre au-delà  de  ce  qui  était  nécessaire  ; la  faiblesse  de 
se  vue,  qui  le  condamnait  a écrire  peu  de  mots  à la 
fois,  ou  à se  servir  d'une  main  étrangère;  enfin, 
son  peu  de  facilité  dans  la  rédaction , que  démontre 
l’aspect  de  ses  manuscrits  chargésde  ratures  ; toutes 
ces  causes  réunies  le  rendaient  peu  propre  à un 
genre  qui  exige  surtout  de  la  facilité,  de  l’abandon 
et  de  la  souplesse , le  talent  d'improviser  ses  pen- 
sées, et  l’habitude  de  s'abandonner  aux  inspirations 
du  moment. 

Quatre  ans  après  avoir  publié  les  Lettrespersanes, 
Montesquieu  fit,  en  1725,  imprimer  séparément  le 
l'impie  de  Gnide  bagatelle  ingénieuse,  mais 
froide  et  sans  intérêt,  où  l’esprit  est  prodigué,  la 
grâce  étudiée , et  que  madame  du  DefCant  avait  sur- 
nommée V^ocalypse  de  la  galanterie»  Au  reste, 
nous  voyons,  par  une  lettre  écrite  à Moncrif,  en 
1738,  que  Montesquieu,  longtemps  après  la  publi- 
cation du  Temple  de  Gnide  y ne  voulait  point  con- 
sentir à avouer  cette  légère  production,  qu’il  com- 
posa pour  l’amusementdela  sociétéde  mademoiselle 
de  Clermont.  Il  dit,  dans  cette  lettre,  quele  libraire- 
éditeur  le  désobligerait  beaucoup  s’il  allait  mettre 
quelque  chose  dans  son  avertissement  qui , direc- 
tement ou  indirectement , pût  faire  penser  qu’il  en 
fûtrauteur.  « Jesuis,  ajoutait-il,  à l’égard  des  ouvra- 
« ges  qu’on  m'attribue,  comme  madame  Fontaine- 
t Martel  était  pour  les  ridicules;  on  me  les  donne, 
« mais  je  ne  les  prends  pas.  • Cependant,  mémo 
dans  ce  médiocre  ouvrage , on  remarque  quelques 
traits  qui  décèlent  Montesquieu;  et,  à ce  sujet, 
la  Harpe  le  compare  à un  aigle  qui  voltige  dans  des 
bocages,  et  resserre  avec  peine  un  vol  fait  pour  les 
liauteurs  des  montagnes  et  l'immensité  des  deux. 

Celte  même  année,  Montesquieu,  à l’ouverture 
du  parlement  de  Bordeaux,  prononça  un  discours 
sur  les  devoirs  des  magistrats , des  avocats , des  pro- 
cureurs et  de  tous  ceux  qui  suivent  la  carrière  du 
barreau.  C.e  discours , qui  a été  trop  peu  remarqué, 
est  écrit  d’un  style  aboodant,  plein  d’onction,  et 
s'éloigne  de  la  manière  ordinaire  de  Montesquieu; 
il  est  de  ce  genre  d'éloquence  qui  s’adresse  encore 
plus  à ràme  qu'à  la  raison.  Cependant  celui  qui  re- 
traçait si  bien  les  devoirs  du  magistrat,  et  en  sem- 
blait si  pénétré , se  retira  presque  aussitôt , et  peut- 

' La  première  édition  da  Temple  de  Gmid*  «st  Ln-is,  d« 
83  pa^ , ehex  Slmari , libraire  ; l'approbation  nt  datee  du 
39  Janvier  1785  : la  petite  pièce  de  CèpAweei  trouva 

à la  suite. 

b. 


Il  h', 


NOTICR 


xlj 

iHre  par  cfUe  raison  de  la  magistrature. 

Montesquieu  vendit  sa  charge  en  1726.  Le  désir 
d'acquérir  sa  liberté  et  de  se  livrer  entièrement  à la 
philosophie  et  aux  lettres,  fut  sans  doute  un  de  ses 
motifs;  mais  la  principale  cause  de  cette  détermina- 
tion fut  qu'il  se  trouvait , et  qu’il  était  inférieur  à ce 
qu'il  devait  être  dans  son  emploi.  Cette  continuelle 
présence  d'esprit,  ce  jugement  prompt  et  facile, 
cette  patience  attentive  quisuit  dans  tous  ses  détails 
les  détours  de  rintérél  privé;  cette  facilité  d'élocu- 
tion qui  fait  ressortir  aux  >eu\  des  autres  la  vé- 
rité et  lajustice,  qu'on  n'a  qu'un  instant  pour  discer- 
ner, qu'un  instant  pour  faire  triompher  ; toutes  ces 
qualités,  indispensables  dans  un  juge , manquaient 
entièrement  à Montesquieu.  Pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  de  ses  propres  aveux  : il  nous  dit  que  tout  son 
mérite , dans  son  niéticr  de  président , se  réduisait  à 
«voir  le  cœur  droit,  et  à entendre  assez  bien  les  ques- 
tions en  elles-mêmes;  mais  qu'il  n*avait  jamais  rien 
compris  à la  procédure,  quoiqu'il  s*y  fdt  appliqué. 
Son  accent  gascon , dont  il  paraît  avoir  dédaigne  de 
se  corriger,  sa  voix  claire  et  même  un  peu  criarde, 
auraient  nui  aux  meilleurs  discours,  s'il  avait  pu  en 
prononcer  sans  préparation;  mais  il  ne  le  pouvait 
pas.  « Ma  machine,  dit-il,  est  tellement  composée, 
H que  j'ai  besoin  de  me  recueillir  dans  toutes  les  ma- 
« tiéres  un  peu  abstraites.  Sans  cela  mes  idées  se 
« confondent , et  si  je  sens  que  je  suis  écouté , il  me 
O semble  que  toute  la  question  s'évanouit  devant  mol . 

• Plusieurs  traces  sc  réveillent  à la  fois  ; et  il  résulte 
•<  de  là  qu'aucune  trace  n'est  réveillée.  timidité, 
«•  dit-il  encore,  a été  le  fléau  de  toute  ma  vie;  elle 
<1  semblait  obscurcir  jusqu'à  mes  organes,  lier  ma 
« langue,  mettre  un  nuage  sur  mes  pensées,  déran- 
« ger  mes  expressions.  » Avecdetellesdéfectuosités 
on  peut  aspirer,  du  fond  de  sa  retraite,  à remuer  le 
mondeencomposantdes  livres;  mais  il  fautrenoncer 
à ces  fonctions  publiques  qui  exigent  qu'on  exerce, 
par  la  parole,  une  influence  journalière  sur  les 
hommes. 

Montesquieu,  libre  désormais  de  s’adonner  tout 
entier  à la  philosophie  et  aux  lettres , se  présenta 
comme  candidat  pour  la  place  vacante  à l'Académie 
française , par  la  mort  dcM,  de  Sacy;  mais  le  cardi- 
nal de  Fleury  écrivit  à l'Académie  que  le  roi  avait 
déclaré  qu'il  ne  donneniit  point  son  approbation  à la 
nomination  de  fauteur  d’un  oifvrage  dans  lequel  se 
trouvaient  des  sarcasmes  impies.  « Alors,  dit  Vol- 

• taire,  Montesquieu  prit  un  tour  fort  adroit  pour 

• mettre  le  ministre  dans  ses  intérêts  :it  Ül  faire,  en 
- peu  de  jours,  une  nouvelle  édition  de  son  livre, 
« dans  lequel  on  retrancha  ou  on  adoucit  tout  ce  qui 


• pouvait  être  condamné  par  un  cardinal  ou  par  un 

• ministre.  M.  de  Montesquieu  porta  lui-même  l'ou- 
« vrage  au  cardinal,  qui  ne  lisait  guère,  et  qui  en  lut 
« une  partie  : cet  air  de  confiance,  soutenu  par  l’cm- 

• pressement  de  quelques  personnes  en  crédit,  ra- 

• mena  le  cardinal,  et  Montesquieu  entra  à l'Acadé- 
■ mie.  » Otle  anecdote,  insérée  dans  un  ouvrage 
S4'rieux,  le  Siècle  de  Louis  Xlf'y  et  attestée  par  le 
plus  célèbre  des  contemporains  de  Montesquieu,  à 
une  époque  où  lu  plupart  des  amis  de  cet  homme 
illustre  vivaient  encore,  et  qu'aucun  d'eux  n'a  con- 
tredite, a été  rejetée  par  les  biographes  modernes, 
comme  tout  à fait  invraisemblable.  Us  assurent,  au 
contraire,  que  Montesquieu  n'usa  point  d'un  détour, 
selon  eux,  peu  digne  de  lui;  qu’il  ne  voulut  rien  dé- 
savouer dans  ses  Lef/rex persanes,  etqu'il  fut  rede- 
vable de  son  admission  aux  instances  du  maréchal 
(l'Estrées,  .son  ami.  Ceci  n'est  point  exact.  Montes- 
quieu tenait  au  moins  autant  à laconsidération  due  à 
sa  naissance, àson  rang  dans  le  monde,  qu'à  sa  re- 
nommée littéraire;  il  fut  à la  foisconsttrnéet  offensé 
du  refus  du  roi  etdeson  ministre , et  surtout  des  mo- 
tifs de  ce  refus  qui  était  une  sorte  de  réprobation  de 
l'autorité  royale,  relativement  àlui  et  sa  famille,  k 11 

• déclara  au  gouvernement,  dit  d'Alembert,  qu*a- 
t près  l'espèce  d’outrage  qu'on  allait  lui  faire,  il  irait 
« chercher  chez  les  étrangers , qui  lui  tendaient  Ica 
< bras,  la  sflreté,  le  repos,  et  peut-être  les  récom- 
« penses qu'ilauraitdilespérerdansson  pays.  » Mais 
en  ressemant  d'une  manière  noble  et  ferme  l'affront 
dont  il  était  menacé,  àlontesquieu  n'en  reconnais- 
sait pas  moins  ses  torts;  et  il  est  certain  qu’il  dé- 
savoua, d'une  manière  quelconque,  les  lettres  de  son 
ouvrage  qui  fournissaient  un  motif  légitime  pour 
l'écarter  d'une  com|>agnie  dont,  par  son  institu- 
tion , le  roi  était  protecteur,  àlontesquieu  ne  fit  rien 
en  cela,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  qui  fût  indigne  de 
la  franchise  de  son  caractère.  Jamais  il  ne  s'était 
formcllentcnt  déclaré  l'auteur  des  Lettres  persanes. 
Quand  il  fut  pressé  de  les  désavouer,  il  |Hit,  en 
se  refusant  à cette  démarche , désavouer  cependant 
celles  de  ces  lettres  qui  n’étaient  plus  conformes  à ce 
qu'il  auraitpenséet^rit,  lorsqu'on  l’interpella  surcc 
sujet.  La  preuve  que  tel  était  son  sentiment  sc  trouve 
dans  les  ouvrages  qu’il  a publiés  depuis,  qui  con- 
tiennent deséloges  sincèresde  la  religion  chrétienne  ; 
et  dans  les  démarclics  qu'il  fit  auprès  des  libraires 
qui  réimprimaient  ses  Uttres  persanes,  pourqu'ils 
en  fissent  disparaître  ce  qu’il  appelait  ses  Juvenilia. 
D’Alembcrt,dansréiugede  Montesquieu,  qu'il  a mis 
en  tête  d'un  des  volumes  de  l’Encylopédie , dit  for- 
mellement que,  dans  la  première  édition  des  LxUres 
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persanes , rimprimeur  élrangor  en  a\  ail  inséré  qui 
n étaient  pas  del’auteur;  cependant  d’Aleniberl  n i- 
gnorait  pas  que  ce  fait  était  inexact,  et  que  cette 
première  édition  était  bien  réellement  confurme  au 
manuscrit  autographe.  Si  donc  d’Aleml)ert  inipri« 
mait  cela,  même  après  laniort  de  Montesquieu,  c’est 
que , dans  l'intérét  de  la  mémoire  de  cet  homme  il* 
lustre,  dans  celui  de  sa  famille,  dans  celui  de  l’Aca- 
démie qui  l’avait  reçu,  dans  rintérêt  même  du  parti 
philosophique,  dontd’Alembertélaitundesorganes, 
et  qui  avait  quelque  ménagement  à garder,  on  trou- 
vait nécessaire  de  considérer  celles  des  lettres  per- 
sanes qui  avaient  été  désavouées  par  Montesquieu, 
comme  n’ayant  pas  même  été  écrites  par  lui.  I,e  rap- 
pn)chemenl  de  ces  diverses  circonstances  démontre 
qu’il  y a au  moins  un  fond  de  vérité  dans  ce  qu'a  dit 
Voltaire,  auteur  mieux  instruitsur  riiistoiredcson 
temps  qu’on  ne  le  pense  communément,  et  que , sur 
sa  réputation  de  légèreté,  on  se  croit,  à tort,  auto- 
risé à contredire  légèrement. 

Montesquieu  prononça,  le  24  janvier  1728,  son 
discours  de  réception  à rAcadémiefrancai.se.  A cette 
époque,  l'éloge  du  cardinal  de  Richelieu  était,  dans 
ces  sortes  de  discours , une  obligation  à laquelle  on 
ne  pouvait  sesoustraire.  Montesquieu  a rempli  cet  te 
obligation  par  une  seule  phrase  qui  n'a  que  huit  li- 
gnes ; et  ce.s  huit  lignes  sont  l’éloge  le  plus  complet 
que  l’on  ait  fait  de  ce  grand  minist  re , et  le  seul  qu'on 
uit  retenu. 

I^lontesquieu  se  mit  ensuite  à voyager,  et  v isita 
presque  tous  les  pays  de  l'Europe.  Sa  réputation  le 
fît  partout  accueillir  avec  empressement.  Il  alla  d’a- 
bord à Vienne,  où  il  vit  souvent  le  prince  Eugène; 
de  là,  il  passa  en  Hongrie  et  ensuite  en  Italie;  il 
connut  à Venise  l’Écossais  I.aw  qui,  du  sein  des 
grandeurs,  de  la  célébrité  et  des  richesses,  était 
tombé  dans  l’obscurité,  l'oubli  et  la  pauvreté,  et  qui 
cependant  s’occupait  toujours  à combiner  son  fa- 
meux système  : il  y entretint  aussi  le  comte  de  Bon- 
neval , qui  n'avait  encore  parcouru  qu’une  partie  du 
cercle  de  ses  aventures  romanesques.  De  Venise, 
Montesquieu  se  rendit  à Rome,  où  il  contracta  des 
liaisons  avec  le  cardinal  Corsini,  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Clément  XII , et  avec  le  cardinal  de  Polignac, 
auteur  de  V.  trUi-Lucréce.  On  prétend  que  Montes- 
quieu, avant  de  partir  de  Rome,  alla  faire  ses  adieux 
au  pape  Benoit  XIV,  et  que  celui-ci  lui  lit  alors  ca- 
deau de  bulles  de  dispense  ; mais  que,  lorsqu’on  pré- 
senta à Montesquieu  la  note  des  frais  d’expédition 
de  ces  bulles,  il  refusa  d'en  payer  le  montant,  disant 
qu’il  aimait  mieux  s’en  rapporter  à la  parole  du  saint 
père.  De  Rome,  Montes(|uieu  se  rendit  à Cènes;  et 
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comme  il  ne  trouva  pas  dans  cette  ville  l'accueil  et 
les  plaisirs  qu’il  avait  partout  rencontrés,  il  exhala 
son  humeur  dans  des  stances  cyniques,  qu'il  n^avait 
pas  destinées  àl'impression.  Quoiqu’il  eût  le  travers, 
ainsi  que  plusieurs  prosateurs  du  dernier  siècle , de 
faire  peu  de  cas  de  la  poésie,  il  a cependant  composé 
en  vers  quelques  bagatelles  ingénieuses,  où  l’on  re- 
marque de  l'esprit  et  de  la  délicatesse;  une  des  meil- 
leures est  le  portrait  de  madame  la  duchesse  de  Mire- 
poix,  qu'il  fit  à Lunéville,  pour  amuser  le  roi  de  Po- 
logne. .Montesquieti  paraît  même  avoir  versifié  avec 
assez  de  facilité.  Ou  rapporte  que  se  promenant  ui> 
jour  dans  le  jardin  de  Boileau,  à Auteuil,  dont  le  mé- 
decin Gendron , .son  ami , était  devenu  propriétaire, 
U improvisa  ces  deux  vers: 

Apollon , d.ins  m lieux , prCl  A noos  s(>couiir. 

Quitte  Tari  de  rimer  pour  eviui  de  guérir. 

De  ritalie , Montesquieu  alla  en  Suisse  ; il  parcourut 
les  pays  arrosés  par  le  Rhin,  et  s’arrêta  quelque 
temps  en  Hollande.  A la  Haye,  il  retrouva  milonl 
Cheslerfield,  avec  lequel  il  s’était  lié  à Venise  d'une 
amitié  toute  particulière.  Celui-ci  lui  proposa  une 
place  dans  son  yacht,  pour  passer  en  Angleterre;  il 
accepta,  et  s'embarqua  le  31  octobre  1729.  Montes- 
quieu résida  deux  ans  en  Angleterre,  et  fut  recher- 
ché avec  empressement  par  tout  ce  qu’il  y avait  de 
plus  distingué  dans  ce  pays.  La  société  royale  de 
Londres  l’admit  au  nombre  de  ses  membres,  la  reine 
d’Angleterre  l’Iionora  d’une  bienveillance  particu- 
lière : il  lui  adressa  un  jour  une  louange  aussi  fine 
que  délicate,  et  faite  pour  flatter  son  amour-propre, 
et  comme  femme,  et  comme  reine.  Voici  coninirnt 
il  a lui-même  raconté  cette  anecdote.  « Je  dînais 
ft  chez  le  duc  de  Ku-hmond;  le  gentilhomme  ordi- 
« naire  de  la ^figinc , qui  était  un  fat,  quoique  en- 

■ voyéde  France  en  Angleterre,  soutint  que  l’An- 

■ gleterre  n'était  pas  plus  grande  que  la  Guienne  : 

■ je  tançai  mon  envoyé.  I.e  soir  la  reine  me  dit  : Je 
« sais  que  vous  nous  avez  défendus  contre  votre  mon- 
« sieur  de  la  Boine.  — Madame,  je  n'ai  pu  in’ima- 
« glner  qu’un  pays  où  vous  régnez  ne  fût  pas  un 
« grand  pays.  » 

Î^Iontesquieu  était  trop  distrait  en  société  pour  y 
briller  beaucoup;  tnvail  rarement  de  ces  reparties 
heureuses  du  geiir?b.fc  celle  que  nous  venons  de  rap- 
porter : on  en  raconte  ccpend,int  encore  une  autre 
fort  gaie,  quoique  impolie,  que  lui  arracha  un  mo- 
ment d'impatience  qu'il  eut  contre  quelqu’un  qui 
s’efforçait  de  lui  persuader  une  chose  difficile  à 
croire.  « Si  ce  n’est  pas  vrai , lui  disait  avec  force  cet 
• importun, je  vous  donne  ma  tête.— Je  l’accepte, 
K répondit  aussitôt  Montesquieu  ; les  petits  présents 
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« entretiennent ramitié.  » Montesquieu  ctaitf  dans 
le  commerce  liabituel,  d'une  gaieté  douce  et  d'une 
vivacité  toujours  égaie,  simple  et  sans  prétentions. 
« Taime,  disait-il , les  maisons  où  je  puis  me  tirer 
« d'affaire  avec  mon  esprit  de  tous  les  jours.  • Ce- 
t>eodant  il  lui  écliappait  quelquefois  d^  saillies  de 
réflexion  qui  décelaient  la  profondeur  de  son  esprit; 
et  quand  il  était  animé,  il  racontait  avec  brièveté, 
mais  avec  feu  et  même  avec  grâce.  Ses  voyages  lui 
avaient  appris  à se  ployer  à tous  les  godts,  à s’ac- 
commoder do  tous  les  caractères.  « Quand  je  suis 

• en  France,  dit-il,  je  fais  amitié  atout  le  monde; 
« en  Angleterre,  je  n'en  fais  à personne;  en  Italie, 
« je  fais  des  compliments  à tout  le  monde  ; en  Allé- 
« magne,  je  bois  avec  tout  le  monde.  » 

De  retour  dans  sa  patrie,  Montesquieu  se  retira 
dans  son  château  de  la  Brède.  Il  avait,  soit  avant, 
soit  pendant  scs  voyages,  fait  imprimer  en  Hol* 
lande  un  opuscule  intitulé  : Réfhxions  $ur  la  Mo- 
narchie universelle  en  Europe,  dont  il  nous  a été 
remis  un  exemplaire  : cet  opuscule  a été  inconnu 
jusqu'ici  à tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  de  parler 
de  Montesquieu  ou  de  ses  ouvrages.  Lui-mémc, 
néanmoins,  en  fait  mention  dans  un  passage  de 
V Esprit  des  Lois  '.  Il  paraît,  d'après  une  note  de 
sa  main,  qui  se  trouve  en  télé  du  seul  exemplaire 
de  cet  opuscule  que  nous  ayons  vu , que  Montes- 
quieu craignit  que  quelques  passages  de  cette  bro- 
chure ne  fussent  mal  interprétés,  qu’il  la  corrigea 
dans  le  dessein  de  la  faire  imprimer  ainsi , et  qu'en- 
fiuite  il  ne  jugea  pas  à propos  de  la  livrer  au  public. 
Cet  écrit  tendait  à prouver  que,  dans  l'état  des  na- 

* Dans  ane  aote  do  Uv.  XXI,  chap.  xxti,  (om.  ü,  pa^ 
édiUoo  de  Lequleo , oo  lit  ce  qui  nuit  : « Ced  a paru , U y a 
a plue  de  vingt  ans , dooi  un  petit  uuvrs^e  manuscrit  de  i'au- 

• trur,  qui  a éti^  presque  fondu  dans  cHui-ci.  » Otte  note  est 
siiiguUère , et  senibituait  faire  croire  que  Muntmquiru  avait 
fait  Uier  qiiriqurs  exemplaires  de  cet  opuscule  pourdunner  a 
des  amis.  VBfprit  des  Lù$  parut  en  et  si  ces  omis  : U y 

• de  piHÿt  uM,  sontexacts.oet  opuscule  sérail  au  roolns 

de  1727 , et  pourrait  Mre  plus  ancien.  Opendanl  ce  calcul  4>»| 
Incertain,  car  la  o<ite  que  tXKis  citons  ne  se  retrouve  pasdatu 
l’édiUon  io-i**  de  VBijmt  dea  Loia,  Imprima»  a cbex 

l«s  frères  Barillot,  qui  parait  être  la  première  ; et  même,  dans 
celle  édiUon,  le  21*  livre  aqualre  ctwipltrrs  de  moins  que  dans 
Uis  dernières  éditions.  LVsiunptairede  cet  opuscule  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  qui  appartient  a M.  Ufnè , mioUlre 
et  membre  de  U chambre  des  députes , couUenl  beaucoup  de 
ourroclions  qui  sont  de  la  main  même  de  Montesquieu  ; sur  te 
box-titre,  il  a écrit  : n Ceci  a été  imprimé  sur  une  mauvaise 
« copie  ; Je  le  fais  réimprimer  sur  une  autre , selon  les  corree. 
" lions  que  J’ai  faites  ici;  » et  sur  la  première  feuille,  U a mis 
encore  : « Tal  écrit  qu'on  supprimât  celte  copie,  et  qu'on  en 

• imprimât  une  autre , si  quelques  exemplaires  avalent  pateé, 

• de  peur  qu'on  o'interprélàl  mal  quelques  endndU.  h Les  ré- 
dames  qui  sont  au  lv»s  des  pa(;es,  le  papier  et  les  caractères 
tout  iud«|u«  une  tmpn-ssioa  faite  en  UollwKie  ; U n’y  a ni 

de  lieu,  ni mjtn d'imprimeur.  (^lopuMïukall  pages  ln-12  et 
se  compose  de  25  réflexions  ddacJiws. 


lions  moflèrnes  de  l’Europe,  il  était  impua... 
même  au  plus  habile  et  au  plus  ambitieux  des  sou- 
verains , de  fonder  une  monarchie  universelle. 

Dans  le  même  temps  que  Montesquieu  res’hor- 
cliait  les  obstacles  qui  s'opposaient,  dans  l'Europe 
moderne,  à ce  qu’un  peuple  püt  établir  sa  domina- 
tion sur  tous  les  autres,  il  examinait,  par  In  liaison 
nécessaire  de  ces  luémt'S  idées,  quelles  étaient  les 
causes  de  la  prospérité  et  de  la  chute  du  peuple  cé- 
lèbre qui  soumit  à son  orgueilleuse  domination  tous 
les  Etats  du  monde  civilisé  et  qui  ût  de  la  Méditer- 
ranée un  lac  de  son  vaste  empire.  Après  deux  ans 
de  séjour  dans  sa  retraite  de  la  Brède,  Montesquieu 
publia , en  1 7B4 , ses  Considérations  sur  les  caust  s 
de  la  grandeur  et  de  ta  décadence  des  Romains  .ou- 
vrage remarquable,  qui  n'est  pas  le  plus  étonnant , 
mais  qui  est  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qui  sont 
sortis  de  sa  plume,  et  dans  lequel  son  génie  eut  à 
I lutter  contre  plusieurs  hommes  supérieurs,  chez  Tes 
anciens  et  chez  les  modernes , qui  avaient  traité  le 
même  sujet,  principalement  Polybe,  Machiavel, 
Saiiit-Evremond  et  Bossuet.  Mais  Polybe,  savant 
géographe,  habile  guerrier,  négociateuradroit,  pen- 
seur profond , est  un  historien  prolixe  et  un  écrival  n 
médiocre.  Machiavel  avait  choisi  quelques  faits  de 
l'hisloire  romaine  plutêt  comme  motifs  que  comme 
sujet  principal  de  ses  réflexions  sur  bpolitique.  Saint- 
Evremond,  plein  d'aperçus  ingénieux  mais  léger 
d’instruction,  ne  connaissant  que  médiocrement  les 
faits , n’a  pu  les  juger  et  les  analyser  que  d’une  ma- 
nière incomplète.  Bossuet,  qui  ne  devait  considérer 
l'histoire  des  Romains  que  comme  une  portion  de 
celle  du  monde,  en  a saisi  les  principaux  traits, 
âloutesquieu  est  le  seul  qui  ait  embrassé  ce  grand 
sujet  dans  touases  détails,  le  seul  qui  ait  comparé 
tous  les  faits  avec  une  laborieuse  sagacité.  Il  n'en 
oublie  aucun  qui  puisse  donner  matière  à une  pen- 
sée, et  offrir  un  résultat;  et  cependant  il  a su  tout 
resserrer  dans  un  seul  volume  d'une  grosseur  mé- 
diocre. Le  Dialogue  de  Sylla  et  d*Eucrate,  qui  se 
trouve  à la  suite  de  cet  ouvrage,  et  en  fait  en  quel- 
que sorte  partie,  est  un  des  morceaux  où  Montes- 
quieu a déployé  le  plus  d'éloquence.  Otte  éloquence, 
dit  un  de  ses  panégyristes,  renouvelle,  pour  ainsi 
dire  dans  les  âmes,  la  terreur  qu’éprouvèrent  les 
Romains  devant  leur  impitoyable  dictateur.  Un  au- 
tre morceau  du  même  genre,  plus  court  encore, 
mais  non  moins  remarquable,  est  celui  de  Lysima- 
que  : Montesquieu,  dans  cet  écrit,  a peint  d'une 
nunière  sul>lime  cette  piiilosophie  des  stoïciens, 
qui  élevait  l’iiomme  au-dessus  des  fuible.sses  de  sa 
nature,  et  qui  lui  faisait  braver  avec  joie  et  même 
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avec  orgueil  tes  cruautés  des  tyrans  et  les  injus* 
tices  du  sort.  Ce  morceau  fut  eovoyét  en  1761,  au 
roi  Stanislas,  qui  aTaitécrità  Montesquieu  une 
lettre  flatteuse,  au  sujet  de  sa  nomination  à l’aca- 
démie de  Nancy. 

Les  ConsidéraHons  tur  la  grandeur  et  la  déca- 
dence  des  Romaitu  ne  faisaient  connaître  qu'un  seul 
peuple;  et  Montesquieu  s'était  depuis  longtemps 
attaché  à les  étudier  tous , à découvrir  les  causes 
des  révolutions  qui  avaient  successivement  changé 
la  face  du  monde,  et  à recherclier  l’explication  des 
lois  et  des  coutumes  qui  avaient  contribué  à la  pros- 
périté des  nations , ou  causé  leur  décadence.  suc- 
cès du  traité  sur  le  peuple  romain,  qui  n'était,  en 
quelque  sorte , qu’une  portion  détacliée  du  vaste 
plan  qu’il  avait  conçu,  ne  fît  qu’accroître  son  ar- 
deur pour  l'exécution  d’une  si  haute  entreprise.  Il 
y travailla  encore  quatorze  ans.  Tantôt  il  lui  sem- 
blait qu’il  avançait  à pas  de  géant,  tantôt  qu'il  re- 
culait , à cause  de  l'immensité  de  !a  carrière  qui  lui 
restait  è parcourir  : • Enfin,  dit-il,  dans  le  cours 

• de  vingt  années,  je  vis  mon  ouvrage  commencer, 
« croître , s'avancer  et  finir.  » Avant  de  livrer  h l'im- 
pression cette  production , qu’il  intitula  : De  t'Es- 
pritdes  LoiSf  Montesquieu  crut  devoir  consuuerun 
de  ses  amis  intimes , dont  il  estimait  le  taleut  et  les  lu- 
mières, et  il  lui  envoya  son  manuscrit.  Cet  ami  était 
Uelvétius  : celui-ci , après  en  avoir  pris  lecture , fut 
prodigieusement  alarmé  des  dangers  que  courrait  la 
réputation  doMontesquieu,  s'il  mettait  au  jour  une 
production  aussi  défectueuse.  Il  n’osa  pas  d'abord 
lui  écrire;  mais  il  le  pria  de  vouloir  lui  permettre 
de  communiquer  le  manuscrit  qu’il  lui  avait  envoyé, 
à un  ami  commun  : c’était  Saurin , auteur  de  Spar- 
taeus.  Saurin  porta,  sur  YEsprit  des  Lois,  le  même 
jugement  qu’Uelvélius.  Suivant  eux , en  faisant  pa- 
raître ce  livre,  le  célèbre  auteur  des  Lettres  per- 
sanes , dépouillé  désormais  de  son  titre  de  sage  et 
de  législateur,  ne  devait  plus  paraître  aux  yeux  du 

' public  éclairé  qu’un  homme  de  robe , un  gentilhomme 
et  un  bel  esprit.  ■ Voilà,  écrivait  Helvétius,  ce  qui 
« m'afliige  pour  lui  et  pour  l’humanité  qu'il  aurait 
« pu  mieux  servir.  » 11  fut  convenu  entre  les  deux 
amis , qu’Helvélius  écrirait  à Montesquieu , pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  avaient  éprouvé  à b lec- 
ture de  son  manuscrit,  pour  l'engager  à le  revoir 
et  à ne  pas  le  publier  dans  l’état  informe  où  il  se 
trouvait.  Saurin  craignit  que  Montesquieu  ne  fût 
offensé;  mais  Helvétius  s'empressa  de  rassurer  Sau- 
rin en  ces  termes  : « Soyez  tranquille,  nos  avis  ne 

• l’ont  point  blessé:  il  aime,  dans  ses  amis,  lafran- 
« chise  qu’il  met  avec  eux.  Il  souffre  volontiers  les 


• discussions;  il  répond  par  des  saillies,  et  change 

• rarement  d’opinions;  Je  n’ai  pas  cru,  en  lui  expo- 
« sant  les  nôtres , qu’elles  modifieraient  les  siennes  : 
■ mais , quoi  qu’il  en  coûte , il  faut  être  sincère  avec 
« ses  amis.  Quand  le  jour  de  la  vérité  luit  et  dé- 
« trompe  l'amour-propre,  il  nefaut  pas  qu’ils  puis- 
« sent  nous  reprocherd’avoir  été  moins  sévères  que 
« le  public.  B En  effet,  les  conseils  des  deux  amis 
de  Montesquieu  eurent  sur  lui  si  peu  d’influence , 
qu’il  envoya  son  manuscrit  à l'impression  sans  y rien 
changer;  il  y mit  cette  épigraphe:  Protem  sine  ma- 
ire crea/am  (Postérité  sans  mère)  *,  indiquant 
ainsi , avec  raison,  que  son  ouvrage  n'avait  point 
de  modèle  ; et  il  se  félicita , dans  sa  préface , de  n’a- 
voir pas  totalement  manqué  de  génie. 

Le  succès  ne  trompa  point  la  confiance  qu’il  avait 
en  lui-méme  : ce  succès  fut  tel , qu’ayant  appris  que 
son  UvTe  venait  d’étro  défendu  en  Autriche,  il  put 
écrire  les  mots  suivants , sans  exagérer  la  vérité , au 
marquis  de  Stainville , ministre  de  l'empereur  d’Al- 
lemagne, à Paris*  : « Peut-être  votre  Excellence 
pensera -t-elle  qu'un  ouvrage  dont  on  a fait,  dans 
un  an  et  demi , vingt-deux  éditions , qui  est  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues , et  qui , d'ailleurs , 
contient  des  choses  utiles,  ne  mérite  pas  d’étre 
proscrit  par  le  gouvernement.  » Cette  lettre  est  da- 
tée du  27  mai  1750;  et  en  effet,  YEsprit  des  Lois 
n’avait  paru  que  vers  le  milieu  de  l’année  1748.  S’il 
fut  beaucoup  lu , beaucoup  admiré , beaucoup  loué , 
cet  ouvrage , comme  tous  ceux  qui  font  une  grande 
sensation,  fut  aussi  beaucoup  critiqué.  Madame  du 
Deffant  dit  que  ce  n’étalt  pas  l'esprit  des  lois , mais 
de  l'esprit  sur  les  lois.  Ce  mot  fit  fortune  : il  avait 
justement  le  degré  de  vérité  dont  on  se  contente 
dans  une  épigramme.  Ceux  qui  avaient  approfondi  les 
questions  obscures  de  notre  ancien  droit  public  s'a* 
perçurent  que , quoique  l'auteur  de  YEsprit  des  Lois 
eût  réfuté  quelques  paradoxes  de  l’abbé  Dubos,  il 
était  tombé  lui-même  dans  des  erreurs  graves.  Ils 
virent  que , n'ayant  pas  creusé  à une  assez  grande 
profondeur , pour  éclairer  suffisamment  les  bases  du 

■ Oo  a préteodu  qae  erlte  épigraphs,  Urée  d'un  ven  «fO- 
vkle . était  énlgcnaUque.  SI  c'»t  une  énigme , le  mot  ne  noue 
en  parait  pa»  difScile  k troover,  et  le  sens  que  nous  loi  don- 
twns  nous  semble  évident  Dans  an  ouvrage  InUtiilé  : to'ou- 
t>e<iux  Mélanffe$  dt  JUadame  Recktr,  on  a prétenda  encore 
qoe  Monteeqoiea  en  donnait  lui-méme  cette  explicaUon  - 

• Un  livre  mr  les  lois  doit  éti«  bit  dans  un  pays  de  liberté  ;.U 

• liberté  en  est  la  mère , )«  l'ai  fait  aoni  mère.  » Ce  peUt  conte 
est  invraisemblable. 

« U lettre  eat  datée  de  Part»,  et  one  twle  nous  apprend  quo 
l'origlaal  était  a Ratisboone  «dan»  la  bibliolhèque  du  prfnca 
de  la  Tour-Taxi».  Ce  marquis  de  Stainville  était  ministre  du 
l'emperrur,  mais  s«ilrmenl  en  «a  qualité  de  Rrand-<luc  do 
ToacaDe  : Tambassadeur  de  i'cmperwir,  è Ports,  élail  alwa 
le  comte  de  RaïuiiU. 
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gouveriieineol féodal,  il  avait  conçu,  ()our  ce  genre 
de  gouvernement,  des  préjugés  trop  favorables.  On 
trouva  que,  pour  établir  certains  principes,  il  tirait 
ses  exemples  de  voyageurs  suspects  ou  d’auteurs 
discrédités;  (ju’il  concluait  trop  souvent  du  |>arti- 
culier  ou  général  ; qu’il  y avait  du  néologisme  et  de 
l'obsTuritédansses  définitions, et  un  emploi  trop  dé> 
tourné  des  mots  communs  de  la  langue  dans  rénon- 
ciation des  principes  fondamentaux  de  sa  théorie. 
On  bi  reprocha  encore  d’avoir  attribué  à l’in- 
fluence  du  climat  et  aux  causes  physiques  des  ef- 
fets dus  à des  causes  purement  morales;  d'avoir 
morcelé  un  même  sujet  en  petits  chapitres,  qui  ont 
souvent  des  titres  insignifiants  ou  indéterminés; 
d'en  avoir  rapproché  d'autres  qui  sont  trop  peu  liés 
avec  ceux  qui  les  précèdent  et  ceux  qui  les  suiveut; 
d’avoir  souvent  manqué  d'ordre,  et  fait  un  tout  irré- 
gulier, avec  les  plus  belles  parties,  de  sorte  que 
te  livre,  si  vaste  par  son  plan  et  la  multitude  des 
sujets  qu’il  embrasse,  paraît  être,  en  quelque  sorte, 
un  ania.<  d'admirables  fragments , qui  attendent  que 
l’auteur  y mette  la  dernière  main  et  en  fasse  un 
ouvrage  régulier.  On  lui  reprochait,  enfin,  quelques 
idées  confuses,  certains  tours  de  phrases  forcés,  un 
style  quelquefois  tendu  et  souvent  recherché. Toutes 
ces  critiques  étalent  fondées;  et  la  preuve  que  ce 
D’etait  pas  fenvîe seule  qui  les  suscitait,  cVst  qu'on 
n’en  avait  pas  fait  de  semblables  du  livre  des  Con- 
sùférafhns  sur  la  grandeur  e(  ta  décadence  des 
Homains.  Cependant  la  renommée  de  Montesquieu 
s'accrut  beaucoup  par  la  publication  de  VEsprit 
des  et  l’on  peut  dire  avec  vérité  que,  seul , 
cet  ouvrage  eût  suffi  à sa  gloire,  et  que,  seul,  il  a 
donné  la  mesure  de  la  force  et  de  la  grandeur  de 
son  génie.  Ccsl  (jue  le  mérite  d’un  ouvrage  consiste 
surtout  dans  les  beautés  qui  s’y  trouvent,  dans  les 
qualités  qui  les  distinguent  de  tous  les  autres,  et  non 
pas  seulement  dans  falisence  dos  fautes  qu’on  a su 
éviter,  ou  des  défauts  dont  on  a su  se  garantir.  C’est 
qu’il  est  des  sujets  tellement  vastes,  que  la  pins  forte 
tête,  aidée  de  la  plus  longue  vie,  peut  à peine 
en  concevoir  l’ensemble,  même  imparfaitement  : 
VEsprit  des  Ijois  était  de  ce  genre.  L'auteur  s’était 
proposé  d’examiner  dans  ce  livre  l’histoire  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux,  et  de  considérer  les 
habitants  de  la  terre  et  les  sociétés  qu’ils  ont  formées 
dans  tous  les  rapports  qu’ils  peuvent  avoir  entre 
eux.  On  s’étonne  beaucoup  moins  des  moments  de 
faiblesse  qui  trahissent  quelquefois  ses  efforts  dans 
une  si  rude  entreprise  , que  la  vigueur  prodigieuse 
avec  laquelle  il  en  poursuit  l'exécution.  On  admire 
la  fermeté  qu’il  met  h tracer  les  immenses  contours 


de  ce  grand  labyrinthe,  et  la  sagacité  qu'il  déploie 
pour  en  démêler  les  détours  multipliés,  et  en  dé- 
couvrir les  réduits  les  plus  cachés.  Notre  siècle,  et 
peut-être  le  siècle  précédent,  n’ont  point  produit 
d’ouvrage  où  il  y ait  plus  de  vues  profondes  et  de 
pensées  neuves,  où  l’on  trouve  un  plus  grand  nom- 
bre de  faits  convertis  en  principes  lumineux , où  au- 
tant de  vérités  utiles , établies  par  le  raisonnement , 
soient  éclaircies  par  une  érudition  mieux  choisie, 
plus  abondante  et  plus  variée  ; dont  le  style,  enfin , 
soit  plus  précis,  plus  nerveux,  et  étincelle  davantage 
de  ces  saillies  d’esprit  et  de  génie,  qui  entraînent, 
persuadent,  et  se  gravent  à jamais  dans  la  mémoire  ; 
enfin , ce  qui  est  au-dessus  de  tous  ces  éloges , au- 
cun ouvrage  ne  décèle  dans  son  auteur  un  cœur 
plus  plein  de  cette  bienveillance  générale  qui  s’at- 
tendrit sur  les  maux  de  l’humanité;  une  âme  plus 
droite,  plus  élevée,  plus  animée  du  désir  de  se  met- 
tre au-dessus  des  préjugés  et  de  l’intérêt  du  moment  ; 
une  MIC  plus  nette,  plus  étendue,  pour  démêler  les 
causes  des  révolutions  qui  ont  agité  le  monde,  pour 
discerner  les  caractères  particuliers  des  hommes  qui 
ont  apparu  sur  cette  vaste  scène , pour  scruter  enfin 
les  motifs  si  divers,  les  circonstances  si  multipliées 
de  tant  d'institutions,  de  lois  et  de  coutumes,  que 
les  siècles  ont  fait  naître,  et  que  les  siècles  ont  fait 
disparaître.  Avare  du  temps  et  de  Tespace,  Montes- 
quieu ne  songe  qu'à  construire  ta  sériede  ses  idées, 
sans  s’occuper  des  objections  : de  là  le  grand  nom- 
bre de  critiques  superficielles  et  spécieuses  qu'on 
a faites  de  son  ouvrage.  Montesquieu  a souvent, 
dans  l’expression,  la  clarté,  la  simplicité  majes- 
tueuse et  jeton  d’autorité  des  lois  dont  il  est  l'inter- 
prète. Il  ne  se  passionne  pas  ; il  ne  semble  pas  même 
chercher  à persuader  son  lecteur  : il  prononce  cl 
juge.  Il  a , dans  son  éloquence,  ce  ton  ferme  et  im- 
posant qui  donne  à la  raison  un  ascendant  irrésis- 
tible. Quand  il  châtie  la  folie  humaine,  c’est  par  une 
ironie  fine  et  détournée,  ou  par  le  sarcasme  amer 
d'une  indignation  qui  se  contient  ; c’est  alors  sur- 
tout que,  toujours  attentif  à réprimer  la  multipli- 
cité des  paroles  qu’entraînerait  l’exubérance  de  ses 
pensées  et  de  ses  sentiments,  on  s'aperçoit  qu’il 
voit  au  delà  de  ce  qu'il  exprime;  et  c’est,  dit  un 
habile  critique,  un  exercice  utile  pour  le  lecteur, 
que  de  chercher,  dans  la  phrase  de  Montesquieu , 
toute  sa  pensée.  Auteur  vraiment  admirable,  qui 
a connu  fart  d’être  utile,  non-seulement  par  les 
vérités  qu’il  expose,  mais  encore  par  celles  qu’il 
fait  entrevoir,  non-seulement  par  les  réflexions  qu'il 
nous  présente,  mais  encore  par  celles  qu’il  noos 
suscite,  etqui  sait,  enfin,  faire  participer  les  esprits 
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ordinaires  à l’énergie  et  à l’étendue  de  son  génie. 

Montesquieu  avait  résolu  de  ne  répondre  à au- 
cune des  critiques  qui  seraient  faites  de  rffpri/  des 
Lois  i mais  il  ne  put  se  résoudre  à passer  sous  silence 
les  attaques  d'un  auteur  anonyme  qui,  dans  un 
journal  intitulé  Nouvelles  ecclésiastiques,  l'avait 
déchiré  avec  fureur,  et  le  peignait  comme  un  athée. 
Il  avait,  dans  les  Lettres  persanes,  traité  la  religion 
chrétienne  avec  beaucoup  de  légèreté  ; mais  ensuite, 
mûri  par  l'âge,  par  l'étude  et  la  réflexion,  il  en 
avait  fait,  dans  VEsprU  des  Lois,  un  éloge  sin- 
cère ; il  la  recommande  en  termes  expressifs, 
non-seulement  comme  le  plus  parfait  des  systèmes 
religieux , mais  comme  le  plus  puissant  soutien  de 
tout  système  social.  11  lui  importait  donc  de  repous- 
ser les  insinuations  calomnieuses  du  gazetier  ec- 
clésiastique. 11  voulait,  en  même  temps,  réfuter 
d'avance  les  théologiens  de  la  Sorbonne  qui,  peu 
contents  de  quelques  passages  de  VEsprii  des  Lois, 
allaient  procéder  aune  censure  de  cet  ouvrage.  C’est 
dans  ce  double  but  qu’il  écrivit  sa  Défense,  modèle 
de  discussion  solide  et  de  plaisanterie  légère.  11  se 
félicitait  beaucoup  de  la  modération  maligne  qu'il 
avait  mise  dans  cet  écrit.  « Ce  qui  me  plaît,  dans  ma 
« défense,  disait-il,  ce  n’est  pas  de  voir  les  véné- 
• râbles  théologiens  mis  à terre,  c’est  de  les  y voir 
" couler  tout  doucement.*  Quelques  personnes,  qui 
s'assemblaient  chez  le  fermier  général  Dupin,  en- 
treprirent une  critique  détaillée derA'jprf^(/es  Lois 
et  composèrent  trois  gros  volumes  in-8»  d'obsen'a- 
tions,  qu'on  dit  avoir  été  imprimés  en  1757  et  en 
1758 , mais  qui  le  furent  probablement  quelques  an- 
nées plus  tdt.  Madame  Dupin,  qui  eut  longtemps 
J.  J.  Rousseau  pour  secrétaire , sans  se  douter  qu’il 
fût  bon  à autre  chose  qu’au  métier  de  copiste , com- 
posa, dit-on,  la  préface  de  ces  observations.  Les 
pères  Plesse  et  Berthier  coopérèrent  à sa  rédaction  ; 
et  Dupin,  sous  le  nom  duquel  on  devait  publier  l’ou- 
vrage, fournit  les  faits  relatifs  aux  finances  et  à l’ad- 
ministration. Montesquieu,  que  cette  es{>èce  de  ca- 
bale contre  son  ouvrage  et  contre  lui  affligeait, 
employa,  dit-on,  lecrédit  de  madame  de  Pompadour, 
pour  engager  Dupin  à supprimer  son  livre.  Celui-ci 
le  fit  avec  un  tel  soin,  qu'il  est  échappé  au  plus  une 
trentaine  d’exemplaires  à la  destruction;  ce  qui  a 
procuré  à ce  livre  un  motif  d’estime  qu'il  n’aurait 
probablement  jamais  acquis,  s'il  avait  été  publié, 
savoir  la  rareté.  Du  reste,  Montesquieu  garda  le 
silence  sur  une  foule  de  brochures  pleines  d’ineptes 
critiques  ou  d'injures  grossières , qui  parurent  con- 
tre V Esprit  des  Lois.  11  disait  que  le  public  le  ven- 


geait assez  des  uns  par  le  mépris , et  des  autres  par 
l’indignation. 

L’apparition  d’un  livre  du  genre  et  du  mérite  de 
VEsprii  des  Lois  est  un  événement,  dans  l’histoire 
politique  et  littéraire,  dont  on  doit  retracer  les  ef- 
fets. A l’époque  où  il  fut  publié , les  progrès  de  l’in- 
dustrie et  l’accroissement  de  la  population  en  Eu- 
rope, le  développement  rapide  du  commerce  des 
Européens  et  des  colonies  européennes  dans  les  deux 
mondes,  avaient  amené,  dans  la  plupart  des  Etats 
de  cette  partie  du  globe,  des  changements  successifs, 
et  bouleversé  presque  entièrement  les  rapports  qui 
existaient  autrefois  entre  les  divers  ordres  de  ci- 
toyens. La  puissancen’éUit  plus  lerésultat  immédiat 
des  richesses  et  de  l’influence,  et  ne  pouvait  plus 
s’appuyer  que  sur  les  institutions  ; l'obéissance  avait 
cessé  d’étre  la  conséquence  nécessaire  de  la  dépen- 
dance, et  devait  être  exigée  au  nom  des  lois.  Ces 
institutions  et  ces  lois , qui  n’étaient  que  l'expression 
d’un  ordre  de  choses  que  le  temps  avait  ou  altéré  ou 
aboli,  ne  se  trouvant  plus  en  harmonie  avec  les 
moeurs,  les  habitudes  et  les  intérêts  de  la  société,  gê- 
naient également  les  gouvernements  dont  elles  con- 
stituaient les  seuls  moyens  de  pouvoir,  et  les  peuples 
dont  elles  étaient  les  seules  garanties  contre  les  trou- 
bles et  les  désordres.  Tous  les  esprits  sentaient  la  né- 
cessité de  modiCer  la  constitution  des  États  ; et  l'on 
conçoit  avec  quelle  avidité  dut  être  lu,  à une  telle 
époque,  un  livre  qui  présentait  le  résumé  de  l'ex- 
périence des  siècles  sur  la  science  de  la  législation 
et  du  gouvernement.  MaisTe^'et  de  ce  livre  fut  dif- 
férent dans  les  di0érents  pays,  selon  la  situation  où 
ils  se  trouvaient.  C’est  en  Angleterre  que  l'ou^Tage 
de  Montesquieu  eut  et  obtient  encore  la  plus  forte 
influence;  et  c'est  en  France  que  cette  influence  fut 
et  est  encore  la  plus  faible.  Peut-être  les  Anglais  doi- 
vent-ils en  partie  à Montesquieu, et  à l’impulsion 
qu’il  a donnée  aux  sciences  politiques,  d'avoir  su 
faire  habilement  manœuvrer  le  vaisseau  de  l'État, 
entre  les  deux  grands  écueils  de  leur  constitution, 
une  oligarchie  tyrannique,  et  une  démocratie  tur- 
bulente. KixssiV  Esprit  des  Lois  f\xi  en  Angleterre, 
dès  qu’il  parut,  l’objet  d’une  admiration  qui  ne  trouva 
pointdecontradicteur,  et  qui  n’a  cessé  de  s’accroître. 
Si  cet  ouvrage  n’a  pas  produit  un  effet  aussi  heureux 
et  aussi  puissant  en  France,  ce  n’est  pas  seulement 
parce  que  les  esprits  n’étaient  point  aussi  éclairés  sur 
ces  matières;  c’est  aussi,  il  faut  le  dire,  la  faute  de 
l’ouvrage  et  celle  de  l'auteur.  Montesquieu  n'avait 
cherché  qu'à  éclaircir  les  âges  obscurs  de  la  monar- 
chie française  ; et  même  le  succès  de  ses  efforts,  à cet 


NOTICE 


xviij 

égard , «st  resté  douteux,  et  a été  justemeot  coq* 
testé.  Il  s'est  arrêté  à Tépoque  où  il  aurait  pu  s*ap< 
puyer  sur  des  faits  certains,  et  commencer  à présen- 
ter des  résultats  positifs, et  des  remèdes  applicables 
aux  maux  qui  tourmentaient  alors  l’état  social  en 
France , et  dont  il  n’avait  pas  pressenti  tout  1e  dan- 
ger. Les  nobles , à la  cause  desquels  l’auteur  de 
l'Esprit  des  Lois  se  montrait  favorable,  puisaient 
dans  son  livre  ce  qui  devait  exalter  leurs  prétentions, 
mais  non  pas  ce  qui  devait  les  aider  à conserver  leurs 
droits  réels,  et  à se  procurer  une  existence  solide. 

gouvernement  de  France  y aurait  en  vain  cher- 
ché des  indications  précises  pour  acquérir  une  vi- 
gueur nouvelle,  en  abandonnant  ces  formes  du 
pouvoir  que  le  temps  emportait , et  en  saisissant  les 
moyens  de  puissance  que  le  temps  avait  créés.  Uue 
autre  cause,  qui  ne  semble  due  qu'au  hasard  de  la 
nature,  et  qui  cependant  a une  liaison  secrèteavecjes 
événements , a contribué  au  peu  d'influence  qu'a 
obtenu  en  France  le  livre  de  l'Esprit  des  Lois.  Peu 
après  la  publication  de  ce  livre,  et  dans  un  assez 
court  intervalle  de  temps , deux  écrivains  se  sont 
rencontrés , tous  deux  doués  d’une  imagination  vive , 
d'une  rare  éloquence,  de  ce  talent  pour  la  dialecti- 
que, qui  donne  la  faculté  d’enchainer  toutes  les 
conséquences  d’un  princtpe  et  toutes  les  parties  d’un 
système  ; mais  aussi  tous  deux  également  dénués  de 
la  connaûssanoe  pratique  des  affaires , et  de  ce  discer- 
nement particulier  qui  nous  fait  apprécier  ce  que 
réclament  les  hommes  et  les  choses , selon  les  diffé- 
rentstempsetlesdiversescirconstanoes.  L’un,  ayant 
vécu  à une  époque  où  un  gouvernement  débile  af- 
fectait, par  intervalles,  uneattitude  despotiqueet 
irri  tait  sans  cesse  sans  jamais  comprimer,  a prétendu 
fonder  la  théorie  sociale  sur  le  dogme  de  la  souve- 
raineté du  peuple,  qui  ne  peut  conduire  qu'à  l’a- 
narchie ; l’autre,  longtemps  témoin  de  la  férocité 
et  del’inepUe  populaires,  s’est  précipité  dans  l'ex- 
trême opposé , et  a cru  asseoir  les  bases  de  la  société 
sur  la  doctrine  du  pouvoir  paternel  et  sur  l’état  de 
In  famille  : il  a , sans  le  vouloir,  enfanté  une  théorie 
du  despotisme  aussi  fausse  dans  son  principe,  et 
presque  aussi  funeste  dans  ses  conséquences , que 
celle  qu’il  cherchait  à renverser.  C’est  entre  ces  deux 
systèmes  que  se  sont  partagés  en  France  les  écrivains 
politiques,  et  les  deux  écoles  qu'ils  ont  formées  sont 
devenues  fécondes  en  stériles  abstractions,  et  en 
déclamations  d’autant  plus  dangereuses  qu'elles 
flattent  les  deux  plus  forts  penchants  de  l'homme, 
l’amour  du  pouvoir  et  l'amour  de  l'indé|)endance. 
Lorsque  les  nuages  amoncelés  par  ces  vaines  et  am- 


bitieuses théories  seront  dissipés , les  diverses  bran- 
ches des  sciences  politiques , fondées  sur  les  faits  et 
l’expérience,  paraîtront  moins  faciles,  moins  acces- 
sibles à tous  tes  esprits;  mais  alors  aussi  on  appré- 
ciera en  France  tout  le  mérite  de  l'Lspiit  des 
l/Às  f et,  du  seul  développement  de  quelques-uns  des 
chapitres  si  courts  de  cet  immortel  ouvrage,  on 
verra  sortir  des  traités  substantiels  surdiverses  par- 
ties de  la  législation  et  du  gouvernement  des  États. 

Si  le  livre  de  Montesquieu  ne  fut  pas  aussi  utile  à 
sa  patrie  qu'il  l'avait  espéré,  la  gloire  que  l’auteur 
en  recueillit  de  son  vivant  surpassa  celle  que  pcu- 
ventambitionnerlesgensde  lettres.  Il  fut  considéré, 
dans  toute  l’Europe,  comme  le  législateur  des  na- 
tions; mais  il  ne  fut  point  ébloui  de  sa  haute  répu- 
tation : ü continua  de  vivre  en  sage , et  de  jouir  de 
lui-même  et  de  ses  amis.  Il  partageait  son  temps 
entre  le  château  de  la  Brcde  et  Paris,  c’est-à-dire 
entre  l’étude  et  le  monde  : dans  sa  terre,  aimant  à 
s’occuper  de  jardinage  et  d'améliorations  agricole  s ; 
très-jaloux  de  ses  droits  seigneuriaux , et  par  con- 
séquent voisin  incommode,  mais  adoré  de  s«8 
paysans  dont  il  reclwrcbait  l’entretien , parce  que , 
disait-il , ils  ne  sont  pas  assez  savants  pour  raisonner 
de  travers  : dans  la  capitale , convive  aimable , trop 
simple  et  trop  négligé  peut-être  dans  ses  habille- 
ments comme  dans  ses  manières  et  dans  sa  conver- 
sation. 

Il  était  toujours  disposé  à rendre  justice  aux  ta- 
lents , et  à les  protéger  au  besoin.  Il  reçut  un  jour  de 
Henri  Sully,  excellent  artiste  anglais,  et  un  de  ceux 
qui  ODtIe plus  contribué  à perfectionner  l'horlogerie 
en  France,  la  lettre  suivante  : • J’ai  envie  de  me 
c pendre  ; mais  je  crois  cependant  que  je  ne  me  pen- 
■ drais  pas  si  j’avais  cent  écus.  » Montesquieu  lui  ré- 
pondit : • Je  vous  envoie  cent  écus,  mon  cher  Sully  ; 
• ne  vous  pendez  pas , et  venez  me  voir.  » Montes- 
quieu était  directeur  de  l'Académie  française , lors- 
que Piron  se  présenta  pour  y être  admis  : quand  on 
sut  à la  cour  que  ce  poète  était  sur  le  point  d'être 
élu,  Montesquieu  fut  mandé  à Versailles,  et  le  roi 
luidéclaraqu'il  ne  voulait  pas  que  Piron  fût  nommé. 
Montesquieu  Üt  des  démarches  auprès  de  madame  de 
Pompadour,  et  obtint  en  dédommagement,  pour 
l'auteur  de  la  Métromanie,  une  pension  de  mille 
francs.  La  muniflcence  de  Montesquieu  ne  s’exerçait 
pas  seulement  sur  les  hommes  à talents,  mais  encore 
sur  ceux  qui  n'avaient  d'autres  titres  à ses  yeux  que 
le  malheur  : au  reste,  il  cacliait  avec  un  soin  ex- 
trême le  bien  qu'il  faisait , par  la  crainte  qu'on  ne 
lui  prélâtdes  motifs  différenU  de  celui  qui  le  faisait 
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agir;  sentimeot  trop  commun  chez  les  Amee  délica- 
tes t et  cependant  funeste  à la  société,  puisque  la 
vertu  dérobe  ainsi  à elle-même  par  pudeur  un  de 
ses  plus  grands  bienfaits , Tascendont  de  son  exem- 
ple. Un  hasard  heureux  a fait  découvrir  un  des  traits 
les  plus  touchants  de  la  bienfaisance  de  Montes- 
quieu. Il  allait  souveut  à Marseille,  visiter  sa  soeur, 
madame  d'Héricourt.  Se  promenant  uu  jour  sur  le 
port  pour  prendre  le  frais,  il  est  invité,  par  un  jeune 
matelot  de  bonne  mine , à cbolsir  de  préférence  son 
bateau  pour  aller  faire  un  tour  en  mer.  Dès  qu’il 
fut  entré  dans  le  bateau,  Montesquieu  crut  s’aper- 
cevoir, à la  manière  dont  ce  jeune  homme  ramait , 
qu’il  n’exerçait  pas  ce  métier  depuis  longtemps  \ il 
le  questionne , et  il  apprend  qu’il  est  joaillier  de  pro- 
fession ; qu'il  se  fait  batelier  les  fêtes  et  les  dinumclies 
pour  gagner  quelque  argent  et  seconder  les  elTorts 
de  sa  mère  et  de  ses  sœurs  ; que  tous  quatre  travail- 
lent et  économisent  pour  amasser  deux  mille  écus, 
et  racheter  leur  père,  esclave  à Tetouan.  Montes- 
quieu , touché  du  récit  de  ce  jeune  homme  et  de  Té-  ' 
tatde  cette  famille  intéressante,  s’informe  du  nom 
du  père,  du  nom  du  ntaitre  auquel  il  appartient.  Il 
se  fait  conduire  à terre,  donne  à son  batelier  sa 
bourse , qui  contenait  seize  louis  d’or  et  quelques 
écus,  et  s’échappe.  Six  semaines  après,  le  père  re- 
vient dans  sa  maison.  Il  juge  bientôt  à l’étonnement 
des  siens, qu’il  ne  leur  doit  passa  liberté,  comme  il 
l'avait  cru  d’abord;  et  il  leur  apprend  que,  non- 
seulement  on  l’a  racheté,  mais  qu’encore,  après 
avoir  pour^ii  aux  frais  de  son  habillement  et  de  son 
(>assage,  on  lui  a remis  une  somme  de  cinquante 
louis.  T.e  jeune  homme  alors  soupçonne  un  nouveau 
bioufait  de  l’inconnu , et  se  met  en  devoir  de  le  cher- 
cher. Après  deux  ans  d'inutiles  démarches,  il  le 
rencontre  par  l»sard  dans  la  rue,  se  précipite  à ses 
genoux,  le  conjure,  les  larmes  aux  yeux,  de  venir 
partager  lajoie  ü'unefamille  au  bonheur  de  laquelle 
il  ne  manque  que  de  pouvoir  jouir  de  la  présence  de 
Sun  bienfaiteur,  et  de  lui  exprimer  toute  sa  recon- 
naissance. Montesquieu  reste  impassible,  ne  veut 
convenir  de  rien,  et  s’éloigne  à la  faveur  de  la  foule 
qui  l’entourait.  Cette  belle  action  serait  toujours  res- 
tée ignorée,  si  les  gens  d’araires  de  Montesquieu 
n’eussent  trouvé , après  sa  mort , une  note  é<Tite  de 
sa  main,  indiquant  qu’une  somme  de  7,600  fr.  avait 
été  envoyée  par  lui  à M.  Main,  banquier  anglais,  à 
Cadix;  ils  demandèrent  à ce  dernier  des  éclaircis- 
sements : M.  Main  répondit  qu’il  avait  employé  cette 
somme  pour  délivrer  un  Marseillais  nommé  Robert, 
esclave  à Tetouan,  conformément  aux  ordres  de 
M.  le  président  de  Montesquieu.  T.a  famille  de  Ro- 
bert a raconté  le  reste;  et  ce  récit  a fourni  à la 


scène  le  sujet  de  plusieurs  compositions  drama- 
tiques Ce  trait  seul , qui  en  suppose  d’autres  de 
même  nature , suffit  pour  absoudre  Montesquieu  de 
l’accusation  d’avarice  qu’ou  lui  a injustement  in- 
tentée. 

Il  avait  épousé,  le  8 avril  1715,  mademoiselle 
Jeanne  de  Lartigues,  fille  de  Pierre  de  Lartigues, 
lieuteoaiit-colouel  au  régiment  de  Maulevrier,  et  il 
avait  eu  de  ce  mariage  un  fils  et  deux  filles.  Comme 
père  de  famille,  il  regardait  avec  raison  l'économie 
comme  un  devoir  ; et  il  tint  h honneur  de  laisser  à 
ses  enfants  la  fortune  qu’il  avait  reçue  de  ses  pa- 
rents, sans  l’augmenter  ni  la  diminuer.  Il  aimait 
la  gloire,  mais  il  dédaignait  les  futiles  jouissances 
de  la  vanité.  Il  refusa  pendant  longtemps,  par  mo- 
destie, aux  plus  habiles  artistes,  la  faveur  de  faire 
son  portrait.  Mais  Dassier,  fameux  graveur  attaché 
à la  monnaie  de  Londres,  qui  avaitdéJAfait  les  mé- 
dailles de  plusieurs  grands  hommes  du  siècle,  vint 
exprès  h Paris  pour  exécuter  celle  de  Montesquieu 
qui , d’abord , oe  voulut  point  y consentir.  Dassier 
lui  ayant  donné  à entendre  qu’un  pareil  refus  pour- 
rait être  attribué  à l’orgueil,  Montesquieu  se  mit  à 
la  disposition  de  l’artiste.  Cette  médaille  de  Dassier 
est  le  type  primitif  de  tous  les  portraits  de  Montes- 
quieu qu’on  a gravés.  L’abbé  de  Guasco , ce|>en- 
dant,  en  possédait  un  autre,  peint  par  un  artiste 
qui  passait  par  Bordeaux , en  revenant  d’Espagne  *. 

L’envie  dont  le  génie,  la  gloire  et  le  succès  n'af- 
franchissent pas  toujours  l'âme,  n’approcha  jamais 
do  celle  de  Montesquieu  ; il  se  plaisait , au  contraire , 
à la  poursuivre  et  à la  punir  dans  ceux  qui  en  étaien  t 
atteints.  « Je  loue  toujours,  disait-il , devant  un  en- 
« vieux  ceux  qui  le  font  pâlir.  * Quoiqu’il  tint , par 
quelques-unes  de  ses  opinions,  à la  secte  philoso- 
phique, de  même  que  Buffon,  Duclos  et  presque 
tous  les  bons  esprits,  il  s’écartait  des  philosophes , 
et  n’aimait  pas  le  prosélytisme  de  l’impiété , ni  les 
excès  de  l’esprit  de  cabale.  Ce  ne  fut  cependant  pas 
là  l’unique  motif  de  son  éloignement  pour  Voltaire., 
On  voit,  dans  plusieurs  de  ses  pensées  détachées ^ 
que,  peu  sensible  au  charme  des  vers,  il  croyait  la 
réputation  de  cet  homme  célèbre  en  partie  usurpée, 

» L'one,  (ntitulée  Lê  Bienfait  anontfnte,  a pour  âoirur  Jean 
PUb« , de  Tarasoon  en  Foix , 17»* , lo-8*;  une  autre  e»t  de 
Mercier,  et  a pour  Utre  : MonUiquieu  <i  MarteiUt.  J’al 
pendant  la  révolution , repréienter  celte  plé«»  wua  le  litre  de 
S.  Ettieu  à fianeiHe.  Kniln , une  troisième  est  loUtulée  : Ho- 
bert  Sciarts.  ( Note  de  M.  Betichüt.) 

* Il  est  probable  que  ce  portrait  est  celoHà  même  qui  n êlô 
gravé , èi  Florence , par  Carlo  Faiici . vo  1767,  et  qui  esldédio 
à l’abbé  AolinloNicollni.  Ce  portrait  vu  de  et  où  Monte».. 
quieu  est  figuré  en  perruque, et  ayant  VEspril  de*  Lni»  devant 
lui , a été  tnci>nnu  à tous  Ira  biographes  de  cet  homme  illusl  re  i 
nous  l’avons  vu  dans  la  hehe  ooUecUoû  de  portraits  de  M - lb> 
buye.  libraire. 
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et  qu'il  ne  lui  rendait  pas  justiee.  Voltaire,  de  son 
cdté,  n'épargnait  à Montesquieu  ni  les  réflexions 
malignes , ni  les  critiques  piquantes.  Ce  qu'il  y a de 
remarquable , c'est  que  ces  deux  grands  hommes 
s'accusaient  mutuellement  d'avoir  trop  d'esprit,  et 
d'en  faire souventabus dans  leurs  ouvrages  : et  tous 
deux  avaient  raison.  Mais  Voltaire  avait  un  senti* 
ment  exquis  en  littérature,  qui  triomphait  en  lui  de 
ses  plus  fortes  antipathies.  Plusieurs  fois,  domine 
par  sa  conscience,  il  a rendu  justice  à l’auteur  de 
Y Esprit  des  Lois;f\  c'est  lui  qui  disait  : « Le  genre 

• humain  avait  perdu  ses  titres;  M.  de  Montesquieu 
« les  a retrouvés,  et  les  lui  a rendus.  » Eloge  ma- 
gnifique , qui  rachète  et  efface  bien  des  épigrammes. 
Au  reste , c'était  seulement  dans  la  conversation , ou 
dans  l'intimité  d'un  commerce  familier,  que  Mon* 
tesquieu  laissait  échapper  le  secret  de  ses  |)ensées 
sur  Voltaire  et  sur  les  hommes  de  lettres  de  son 
temps.  Jamais  il  n'écrivit  contre  aucun  d'eux;  la 
dignité  et  la  sagesse  de  sa  conduite  étaient  l'effet  de 
la  modération  de  ses  passions , aussi  bien  qu'un  des 
résultats  de  la  réOexion.  « Ma  machine,  dit-il,  est 
« si  heureusement  construite  que  je  suis  frappé  de 
« tous  les  objets  assez  vivement  pour  qu'ils  puis- 
a sent  me  donner  du  plaisir,  pas  assez  pour  qu'ils 
« puissent  me  donner  de  la  peine.  J’ai  été,  dans  nu 
« jeunesse,  dit-il  encore,  assez  heureux  pour  m'at- 
« tacher  à des  femmes  que  j'ai  cru  qui  m'aimaient; 
« et  dès  que  j'ai  cessé  de  le  croire,  je  me  suis  déla- 

• ché  soudain.  • Ailleurs,  il  s'étonne  d'avoir  encore 
pu  éprouver  de  l'amour  à trente-cinq  ans. 

Avec  des  sens  si  tempérés , tant  de  calme  dans  le 
caractère,  tant  de  vertus , de  génie  et  de  lumières , 
un  rang  honorable,  une  belle  fortune,  une  réputa- 
tion éclatante  et  Incontestée,  et  sans  aucune  peine 
domestique,  Montesquieu  dut  être  heureux  ; aussi 
le  fut-il.  « Je  n’ai,  dit-il,  presque  jamais  eu  de  cha- 
« grin,  encore  moins  d'ennui.  Je  m'éveille  le  matin 
« avec  une  joie  secrète  de  voir  la  lumière;  je  vois 
« la  lumière  avec  une  espèce  de  ravissement , et  tout 

• le  reste  du  jour  je  suis  content  : je  passe  la  nuit 
« sans  m'éveiller;  et  le  soir,  quand  je  suis  au  lit, 

• uneespèced'engoiirdissoment  m'empêche  défaire 
des  réilexioDs.  • Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué , 

ce  bonheur  dont  Montesquieu  a joui,  il  le  dut  en 
partie  à son  goût  pour  le  travail , qui  sembla  s'ac- 
croître en  lui  après  qu'il  eut  publié  V Esprit  des 
Lois.  Son  secrétaire  ne  pouvant  seul  suffire  h sou- 
lager ses  yeux  affaiblis,  il  se  faisait  lire  par  une  de 
ses  filles;  c'était  celle  qu'il  maria  depuis  à M.  de  Se- 
condât,d’Agen,  d'une  autre  branchede  sa  maison, 
afin  que  ses  biens  restassent  dans  sa  famille,  en  cas 


que  son  flis,  qui  était  marié  depuis  plusieurs  années , 
continuât  à n’avoir  pointd’enfants.  Mademoiselle  de 
Montesquieu  avait,  comme  son  |>ère,  un  esprit  vif  et 
enjoué  ; et  elle  égayait  les  savantes,  mais  ennuyeuses 
lectures,  qu'elle  était  obligée  de  faire,  par  des  mots 
plaisants  sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 

Montesquieu,  sollicité  par  d'.Alernbert  et  par  le 
chevalier  de  Jaucourt,  consentit,  après  avoir  ter- 
miné /^/x,  à trarailleràrKnryclo{MHlle  ; 

et  c'est  pour  ce  vaste  monument  littéraire  (pi’il 
composa  VEssai  sur  te  Goût.  Ce  petit  ouvrage , 
laissé  imparfait,  et  qui  ne  fut  in)priiné  qu’après  sa 
mort,  prouve  que  sa  télcmcditaliveétalt  aussi  pro- 
pre à découvrir  les  principes  des  beaux-arts  et  de  la 
littérature , que  ceux  des  lois  et  des  gouvernements  ; 
mais  s’il  avait  vécu,  il  aurait  fait  disparaître  l’ob- 
scurité de  plusieurs  passages  de  ce  petit  écrit,  les 
répétitions  et  les  phrases  incorrectes  ou  embarrassâmes 
qui  le  déparent.  Nous  avons  publié,  dans  les 
res  littéraires  (II,  301  ),  quatre  chapitres  inédits 
de  cet  essai,  d'après  un  manuscrit  autographe.  Ou 
a«  depuis , inséré  ces  chapitres  dans  toutes  les  édi- 
tions qu'on  a faites  de  Montesquieu,  mais  non  dans 
la  place  qu'ils  auraient  dd  y occuper. 

Ce  fut  aussi  longtemps  après  la  mort  de  Montes- 
quieu, et  en  1783,  que  son  fils  publia  un  roman  de 
son  illustre  père,  intitulé  : .drsace  et  fsménie.  On 
ne  sait  tropàquelle époque Montesquieua  composé 
cet  ouvrage.  Griinm  présume  que,  dans  l'origine, 
il  était  destiné  à augmenter  le  nombre  des  épisodes 
des  Lettres  persanes  y mais  que  l’auteur  le  trouva 
trop  long  : il  est  plus  probable  qu'il  écrivit  ce  roman 
vers  les  derniers  temps  de  sa  vie;  car  il  en  parle 
dans  une  lettre  en  date  du  15  déc^enibre  1754, 
comme  d'une  production  récente,  et  qu’il  hésite  h 
livrer  à l’impression.  II  s’élait  propose,  dans  cette 
Oelion,  de  peindre  le  triomphe  de  l'ammir  conjugal 
en  Orient,  et  le  despotisme  légitimé  par  la  vertu  qui 
se  consacre  au  bonheur  du  genre  humain;  mais 
quoiqu’on  reconnaisse  encore  souvent,  dans  cette 
production,  sa  plume  ingénieuse  et  énergique,  il 
n'a  pas  su  déguiser  l'invraisemblance  de  son  récit, 
ni  y répandre  rintéréldonl  il  était  susceptible.  Nous 
en  indiquerons  bientdt  la  raison. 

Il  paraît  qu’après  la  publication  de  VEsprlt  des 
Lois,  les  forces  physiques  de  Montesquieu  diminuè- 
rent rapidement,  et  ne  répondaient  plus  à son  ar- 
deur pour  le  travail  : « J’avais,  dit-il  dans  son  Jour- 
« nal,  conçu  le  dessein  de  donner  plus  d’étendue 
• et  de  profondeur  à quelques  endroits  de  mon  Es- 
« prit  des  Lois;  j’en  suis  devenu  incapable.  Mes  lec- 
« tures  m'ont  alfaibli  les  yeux;  et  il  me  semble  que 
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« ce  qu*ii  me  reste  encore  de  lumières  n'est  que 
l'aurore  du  jour  où  ils  se  fermeront  pour  Jamais.  • 
Et  en  effet,  il  mourut  peu  de  temps  après,  le  10 
février  I7ôâ,  à l'âge  de  soixante  et  six  ans,  c'est-à* 
dire,  seulement  sept  ans  après  la  publication  de  son 
grand  ouvrage.  Il  fut  attaqué  avec  violence  par 
une  Gèvre  inflammatoire,  qui  l’emporta  au  bout  de 
treize  jours.  Il  était  alors  h Paris.  Les  soins  les  plus 
tendres  lui  furent  prodigués  par  la  duchesse  d'Ai- 
guillon,  son  ancienne  amie;  le  duc  de  Mvernois,  le 
chevalier  de  Jaucourt,  M.  et  madame  Dupréde  Saint- 
Maur.  La  douceur  de  son  caractère  se  soutint  jus* 
qu'au  dernier  soupir;  il  ne  lui  échappa, dit-K>n,  ni 
une  plainte,  ni  la  moindre  impatience.  Il  connut, 
dès  les  premiers  instants,  qu'il  était  en  danger;  et 
pour  interroger  les  médecins  sur  son  état,  il  leur 
disait  : « Comment  va  l’espérance  à la  crainte.’ « 
Les  jésuites  cherchèrent  à le  gagner  dans  ces  der- 
niers moments,  et  ils  lui  envoyèrent  le  père  Routh  et 
le  père  Castel,  qui  furent  accu.sés  d'avoir  mis,  dans 
l’exercice  de  leur  ministère,  une  obsession  blâma- 
ble. Montesquieu  leur  disait  ; « J’ai  toujours  res- 
« peclé  la  religion  { cela  était  vrai  pour  les  ouvrages 

• qu'il  a avoués };  la  morale  de  l'Évangile  est  le  plus 
« l^au  présent  que  Dieu  ait  pu  faire  aux  hommes.  • 
Ou  n’en  put  tirer  aucun  autre  aveu.  Comme  les  jé- 
suites le  pressaient  de  leur  remettre  les  corrections 
qu'il  avait  fuites  aux  Utires  persanes,  afin  d'en  ef- 
facer les  passages  irréligieux,  il  s'y  refusa;  puis  il 
remit  ce  manuscrit  à madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon  et  à madame  Dupré  de  Saint-Maur,  en  leur 
« disant  : Je  veux  tout  sacrifier  h la  religion,  mais 
« rien  aux  jésuites;  consultez  avec  mes  amis,  et 

• décidez  si  ceci  doit  paraître.  • Il  reçut  cependant  le 
viatique  des  mains  du  curé;  celui-ci  lui  ayant  dit: 

« Monsieur,  vous  comprenez  combien  Dieu  est 
« grandi  — Oui,  reprit-il,  et  combien  les  hommes 
« sont  petits!  • 

Montesquieu  a laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits. On  nous  aparlédela/te/a/ionrfesexrof/flÿes, 
que  nous  n'avons  point  vue;  si  elle  existe , elle  doit 
être  dans  un  état  très-imparfait  ; car  nous  savons , 
par  une  lettre  qu'il  a écrite  le  15  décembre  1754, 
c’est-à-dire  moins  de  deux  mois  avant  sa  mort, 
qu’alors  cette  relation  n'était  pas  encore  rédigée , et 
qu'il  hésitait  même  sur  la  forme  qu’il  devait  lui 
donner.  Nous  ignorons  si  les  /Votes  sur  Vjngle* 
terre,  qu'on  a insérées  dans  quelques-unes  des  der- 
nières éditions  de  ses  Œuvres,  sont  extraites  des 
matériaux  qui  avaient  été  préparés  pour  cette  rela- 
tion. Il  y a quelques  années  que  la  principale  por- 
tion des  manuscrits  de  ISImitesquieu  fut  apportée  à 
Paris,  du  consentement  des  héritiers  de  ce  grand 
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homme;  nous  eûmes  alors  occasion  de  les  examiner 
pendant  quelques  heures  seulement;  ils  consisUienl  : 
1“  en  un  petit  roman  intitulé  le  Métempsycosiste , 
composé  de  six  cahiers  fort  minces , copiés  au  net , 
et  qui  ne  sont  pas  de  la  main  de  Montesquieu;  si 
nous  jugions  de  tout  l’ouvrage  par  le  premier  ca- 
hier, le  seul  que  nous  ayons  lu,  il  serait  peu  digne 
de  l’auteur  Lettres  persanes; — 2*  en  plusieurs 
écrits  de  la  main  même  de  Montesquieu,  intitulés  : 
Morceaux  qui  n‘ont  pu  entrer  dans  /‘Esprit  des 
Lois , et  qui  peuvent  former  des  dissertations  parti- 
culiéres.  Nous  en  avons  remarqué  un  sur  ta  Puis- 
sance paternelle  , un  autre  sur  les  Obligalions  sur 
parole,  un  troisième  sur  les  Successions,  dans  le- 
quel Montesquieu  propose  d'établir  l'égalité  des  par- 
tages , de  consener  dans  la  classe  noble  seulement 
les  droits  d'aînesse,  et  de  transmettre  dans  cette 
classe  tout  l'héritage  à l'atné  des  mâles  à l'exclu- 
sion des  autres  enfants;  — 3”  en  3 gros  vol.  in-4‘>, 
reliés,  de  600  à 700  pages  chacun  : ce  sont  des  ex- 
traits que  Montesquieu  faisait  de  ses  lectures,  et  à 
ta  suite  desquels  il  écrivait  ses  réflexions.  En  les 
parcourant,  nous  fûmes  étonnés  de  voir  que  les 
pensées  les  plus  remarquables  et  les  plus  profondes 
lui  étaient  presque  toujours  suggérées  par  des  ou- 
vrages frivoles  ; et  il  en  lisait  beaucoup  de  ce  genre. 
Dans  le  grand  nombre  de  réflexions  que  nous  avons 
lues,  nous  avons  retenu  celle-ci  : « Un  flatteur  est 
« un  esclave  qui  n'est  bon  pour  aucun  maître.  > Il 
y a,  dans  ces  trois  volumes,  quelques  morceaux 
d’une  assez  grande  étendue.  Nous  avons  surtout  lu 
avec  admiration  une  sorte  d’introduction  à l'his- 
toire de  Louis  XI,  qui  égale  ce  que  Montesquieu  a 
écrit  de  mieux.  Il  commence , dans  ce  morceau , par 
tracer  le  tableau  de  la  situation  politique  de  l'Europe 
lorsque  Louis  XI  monta  sur  le  trêne.  Il  fait  voir 
ensuite  combien  elle  était  favorable  à ce  roi , et 
que  ce  qu’on  attribue  à son  habileté  ne  fut  que  le 
résultat  nécessaire  des  circonstances  où  il  se  trou- 
vait; il  indique  ensuite  tout  ce  qu’il  aurait  pu  faire 
de  grand , et  qu'il  ne  fît  pas  ; puis  il  ajoute  : « Il  ne 

• vit , dans  le  commencement  de  son  règne , que  le 
B commencement  de  sa  vengeance.  » Il  décrit  les 
horribles  cruautés  qui  accompagnèrent  les  dernières 
années  de  ce  tyran,  et  termine  son  récit  par  cette 
réflexion  : « Il  lui  semblait  que,  pour  qu'il  vécût, 

• il  fallait  qu'il  fît  violence  à tous  les  gens  de  bien.  • 
Il  établit  un  parallèle  entre  Louis  XI  et  Richelieu , 
qui  est  tout  à l'avantage  de  ce  dernier,  et  flnit  ainsi 
le  portrait  qu'il  a tracé  de  ce  grand  ministre  : « Il 
« fit  jouer  à son  monarque  le  second  rang  dans  la 
< monarchie,  et  le  premier  dans  l'Europe;  il  avilit 
« le  rot,  mais  il  illustra  le  règne.  * 


xxy  NOTICE 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ajoutera  pcut-^ire  en-  | admirable  quand  il  présente  les  résultats  de  Hns- 
core  de  nouveaux  regrets  à ceux  qu’on  a déjà  mani-  ] toire;  Montesquieu,  dont  les  écrits  doivent  être  le 
festés  relativement  à cette  histoire  de  Louis  XI  manuel  de  tousceuxqui  voudront  écrire  rhisloire, 
écrite , dlt*on , en  entier  par  Montesquieu , et  dont  n'avait  pas , suivant  nous,  le  genre  de  talent  propre 
son  secrétaire  brûla,  par  mégarde,  la  copie  au  net,  à former  un  historien  du  premier  ordre.  Boileau 
tandis  que  lui-mémejeta  au  feu  le  brouillon,  croyant  louait  un  jour  le  livre  des  Caractères  de  la  Bruvère, 
que  cette  copie  existait  encore.  Mais  ceux  qui  ont  le  et  insistait  sur  le  mérite  de  son  style  ; mais  il  reinar- 
plus  de  droit  de  se  dire  bien  instruits  de  ce  qui  con-  quaitjudicieusement  que  l'auteur,  par  la  forme  même 
cerne  Montestiuieu  nous  ont  assuré  que  cette  anec-  de  sonouvrage,  s’étartafîranchi  d’unedesplusgran- 
dotc  était  apocryphe.  soin  qu’a  eu  Montesquieu  des  difficultés  de  l’art  d’écrire,  les  transitions.  Cette 
de  conserver  tous  ses  brouillons  et  les  matériaux  partiedel’artestsurtoutnécessalreàrhistorienqui, 
mêmes  de  ses  OEuvTes,  le  peu  de  vraisemblance  dans  des  récits  d'événements  compliqués  et  divers, 
que  le  secrétaire  d’un  auteur  livre  au  feu  la  copie  au  doit  conserver  Tulilité  d’intérét,  nuancer  habile- 
net  d’un  ouvTage  non  encore  imprimé , ajoutent  à la  ment  tous  les  détails  ; et  faire  ressortir,  sans  les  iso- 
probabilité de  ce  qu’on  nous  a dit  ; mais  nous  ne  1er,  les  groupes  principaux  des  vastes  tableaux  qu’il 
devons  pas  omettre  de  rapporter  les  faits  qui  tendent  nousprésenle.  l'Estpriides  Lois,  les  Considérations 
à prouver  le  contraire.  En  1747,  l’Académie  des  ins-  sur  tes  eau  ses  delà  grandeur  et  de  la  décadence  des 
criptions  avait  proposé,  pour  sujet  du  concours,  de  Romains,  sont  composés  de  chapitres  fort  courts, 
tracer  l’état  des  lettres  sous  le  règne  de  Louis  XI.  qui  souvent  forment  chacun  un  tout  à part,  et  qui 
L’abbédeGuasco  voulait  concourir;  et  Montesquieu  ne  sont  liés  entre  eux  que  par  la  similitude  des  eu- 
lui  écrivait  alors  : « Si  les  mémoires  sur  lesquels  je  jets, relativementaubutprincipal  des  ouvragesdont 
« travaillai  l’histoire  de  Louis  XI  n’avaient  point  ils  font  partie.  Les  Lettres  persanes  ont  aussi  trés- 
• été  brÛlés,j’aurais  pu  vous  fournir  quelque  chose  peu  d’étendue;  les  plus  longues  n’ont  que  trois  à 
O sur  ce  sujet,  i*  Cest  dans  une  note  explicative  de  quatre  pages,  et  elles  traitent  toutes  dt  sujets  divers 
ce  passage  que  l’abbé  de  Guasco  rapporte  l'anec-  et  qui  n'ont  entre  eux  que  peu  ou  point  de  con*- 
dote  de  la  destruction  du  manuscrit  de  l'histoire  de  nexité.  V Histoire  d'.èphéri^m  et  SAstarté,  et  le 
I^uis  XI  ; mais  cette  anecdote  avait  déjà  été  racon-  sublime  apologue  des  TroglodUes,  qui  s’y  trouvent, 
téc  par  d’autres,  et  surtout  par  Fréron,  que  fabbé  de  n’excèdent  pas  dix  pages,  et  sont,  pour  les  faits, 
Guasco  contredit,  soutenant  que  ce  fait  n’est  point  d’une  extrémesimplieitc.  Ainsi  Montesquieu,  dans 
arrivé  pendant  la  dernière  maladie  de  Montesquieu , tous  les  ouvTages  auxquels  il  a dû  sa  réputation,  s'est , 
mais  en  1739  ou  eu  1740,  et  ajoutant  qu’il  conta  comme  la  Bruyère,  affranchi  de  la  nécessité  des 
cet  accident  à un  de  ses  amis,  à l’occasion  de  l’his-  transitions.  Quand  il  a entrepris  de  faire  un  récit 
toire  de  Louis  XI  par  Duclos,  qui  venait  de  parat-  d’une  certaine  longueur,  on  s’est  aperçu  aussitdt  de 
tre.  Au  milieu  de  ces  récits  contradictoires,  s'il  nous  ce  qui  lui  a manqué  à cet  égard  ; pour  s’en  eonvain- 
était  permis  de  former  une  conjecture,  nous  dirions  cre , il  suflit  de  lire  la  L ie  du  maréchal  de  Rerxcick, 
qu'il  est  probable  que  Montesquieu  conçut  l'idée  de  le  roman  Arsace  et  Isménie,  et  même  U Tem/de 
composer  l'iiistoire  de  Louis  XI,  mais  qu’il  y re-  de  Cnide.  Les  diverses  parties  de  ces  opuscules  ne 
nonça;  qu'alors  il  condamna  aux  flammes  ce  qu'il  sont  pas  bien  disposées  entre  elles,  et  ne  se  succè- 
avait  écrit  sur  ce  sujet;  et  que  peut-être  une  portion  ; dent  pas  naturellement.  Les  pensées  les  plus  ingé- 
de  ce  travail , qu’il  voulait  réserver,  fut  jetée  au  feu  ' nieuses  et  les  réflexions  les  plus  profondes  nuisent 
par  mégarde , ce  qui  a donné  lieu  à la  diversité  des  ^ à l'intérêt  du  récit , faute  d'étre  préparées  par  des 
récits  qu’on  a faits  à cette  occasion.  Nous  pensons  i phrases  intermédiaires,  nécessaires  à l’enchalne- 
que  Montesquieu  n’a  pas  arJievé  cette  histoire , non  j ment  des  idét^s , ou  faute  d'être  placées  convenable- 
plus  que  celle  de  Théodoric , roi  des  Ostrogotlis,  j ment.  Le  style  est  heurté,  contraint,  sans  variété, 
qu’il  avait , dit-on , commencée.  Nous  ajouterons  et  tout  l'opposé  de  cette  souplesse , de  cette  liaison , 
encore  que,  suivant  nous,  on  doit  se  féliciter  qu'il  de  celte  harmonie,  indispensables  à l’historien,  qui 
ait  abandonné  ces  entreprises  pour  s’attacher  exclu-  doitsoulenir,  sans  lafatiguer,rattentiondes  lecteurs 
sivement  à V Esprit  des  lj}is;  et  nous  fondons  cette  pendant  une  longue  narration, 
assertion , non-seulement  sur  l’excellence  et  l’utilité  Montesquieu  a dit  de  Tacite  qu’il  abré.geait  tout 
de  cet  ouvrage,  mais  encore  sur  des  motifs  qui  s’é-  parce  qu'il  voyait  tout.  Ce  bel  éloge  a été , avec  rai- 
loignent  beaucoup  de  l'opinion  commune,  et  que  | son,  appliqué  à Montesquieu  lui-même;  et  l’on  a 
nous  oserons  cependant  exposer.  Montesquieu,  si  J souvent  comparé  entre  eux  ces  deux  grands  hommes. 


SUR  LA  VIE  DE 

Des  génies  de  cet  ordre  ont  un  caractère  parti- 
culier dViginalité  qui  rend  fausses  toutes  les  si- 
militudes qtfon  veut  éublir.  S'il  fallait  déterminer 
les  degrés  de  prééminence  qui  distinguent  Tacite  et 
Montesquieu,  nous  dirions  que  Tauteur  français  sur- 
passe l’auteur  latin  par  la  variété  et  l'étendue  de  ses 
connaissances,  par  la  grandeur  de  ses  conceptions 
et  l’abondance  de  ses  pensées , mais  qu'il  lui  cède 
sous  le  rapport  du  talent  et  de  l’éloquence;  qu'en- 
Qn  U est  plus  grand  comme  philosophe , mais  moins 
grand  comme  écrivain.  Tacite  maintient  toiyours  la 
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dignité  de  ses  expressions  à ta  Iiautcurdeson  sujet  : 
il  n'altère  point , par  d'ingénieuses  antithèses , la  gra- 
vité de  son  style;  et  les  grâces  du  bel  esprit  n’éner- 
vent pas  sa  phrase  énergique,  et  ne  refroidissent 
jamais  la  chaleur  de  ses  récits.  Si  nous  voulions 
chercher  dans  les  anciens  des  exemples  pour  donner 
une  idée  de  la  manière  de  Montesquieu  comme 
écrivain , nous  dirions  encore  qu'elle  se  compose  de 
plusieurs  des  belles  qualités  de  Tacite , et  de  quel- 
ques-uns des  brillants  défauts  de  Sénèque. 


FIN  DR  LA  NOTICE. 
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QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SIB 

LUS  LETl'RES  PERSANES*. 

Ri**n  n’a  plu  (lavanla;;r  dans  l<^  Mfrrx perxanrxqw  d’y 
lmuv<‘r,  aai»  y penarr,  une  espèce  de  roman.  On  en  voil 
le  cumnienceinent , le  progrès , la  iîn  : les  divers  pt*rs<in* 
nages  sont  placés  dans  une  chaîne  qui  les  lie.  A mesure 
qu’ils  font  un  plus  long  séjour  en  Ruro|>e,  les  mu'urs  de 
cette  parlledummMlc  prennent  dans  leur  téU*  un  air  moins 
nv'rveilleiu  et  n>oins  bizarre;  et  Us  scuit  plus  ou  moins 
fra]q)és  de  ce  bizarre  et  de  ce  merveilleux , suivant  la  dif* 
féreoce  do  leurs  caractères.  D'un  autre  edté,  le  dt^rdre 
croit  dans  le  sérail  tfAsie  A proportioii  de  la  luiigiKuir  do 
l'absence  dTshek,  c’est-à-dire  à mesure  que  la  fureur 
augmente  » et  que  l’amour  diminue. 

D’ailleurs  ces  sorte»  de  romans  réu.ssisscnt  ordinaire- 
mf^t,  parce  ifue  l’on  rend  compte  soi-mème  de  sa  situa* 
tion  actuelle  ; ce  qui  fait  plus  sentir  les  passions  que  tous 
les  récits  qu'on  en  pourrait  faire.  Kt  c’est  une  des  causes 
du  succès  de  quelques  ouvrages  cliarmanls  qui  ont  paru 
depiiLs  les  Mires  persanes. 

Enfin  dans  les  romans  ordimurcs,.  les  digressions  ne 
peuTt^t  être  permises  que  lorsqu'elles  forment  elles-mêmes 
un  nouveau  roman.  On  n’y  saurait  mêler  de  raisonne- 
• nienLs,  parce  que»  aucuns  des  personnages  n’y  ayant  été 
assemblés  pour  ralsonrver,  cela  rho<]uerait  le  dessein  et  la 
nature  de  l’ouvrage.  Mais , dans  la  forme  de  lettres , où  les 
acteurs  ne  sont  pas  choisis , et  où  les  sujets  qu'on  traite  ne 
sont  dépendants  d'aucun  dessein  ou  d'aucun  plan  déjà 
formé,  l'auteur  s'est  donné  l'avautage  de  |h>ii voir  joindre 
de  la  philosnpliie , de  la  politique  et  de  la  morale  à un  ro- 
man, et  de  lier  le  tout  par  une  chaîne  secrète  et  en  quel-  i 
que  façon  inconniie. 

Les  Lettres  persanes  eurent  d'abord  un  débit  si  prodi- 
gieux , que  les  lilHaires  mirent  tout  en  usage  pour  en  avoir 
des  suites.  Ils  allaient  tirer  par  la  manche  tmis  reuxqu'U.s 
rencontraient  : ■ Monsieur,  di&aient-Us,  failes-moi  des 
Lettres  persanes.  • 

Mais  ce  que  je  viefM  de  dire  suflit  pour  faire  voir  qu’elles 
ne  srnit  stLsceplibU*»  d’aucune  suite , encore  netins  d'aucun 
ntélange  avec  des  lettres  écrites  d'une  autre  main,  quelque 
iogéiüeuses  qu'elles  puissent  être. 

' Les  Lettres  persanes  furent  données  au  public  en  I7SI  ; 
maU  ces  réflexions  ne  parurent  qu>n  I7M.  Montrsqiiifu  les 
plaça  au-devant  d'un  supplrment  contenant  onze  lettres  nou- 
velles, et  quelques  changements  que  immis  avons  eu  soin  d'indi- 
quer dans  le  cours  de  uotre  édition.  (P.J 
■otrrcsçiiiEV. 


I 11  y a quelques  traits  que  bien  des  gens  ont  trouvés  bien 
j iiardis  ; mais  ils  sont  priés  de  faire  attention  à la  nature  de 
; cet  ouvrage.  L»*s  Persans  qui  doivent  y jouer  un  si  grand 
rôle  se  trouvaient  tout  à cmjp  transplantés  en  Europe, 
c’evt-à-dire  daiw  un  autre  univers.  II  y avait  un  temps  où 
il  fall.ül  néc  essairement  les  représenter  pleins  d’igiioram  c 
et  rie  préjugés  ; on  n’était  aUentif  qu'à  ûûre  voir  la  géné- 
ration et  le  progrès  de  leurs  niées.  Leur»  premières  peu- 
nées  devaient  élre  singulières  : U semblait  qu’on  n'avait 
rien  à faire  qu'à  leur  donner  l’espèce  de  singularité  qui 
peut  compatir  avec  de  respril,  on  n’avatt  à peindre  que  le 
sentiment  qu’ils  avaient  eu  à chaque  chose  qui  knir  avait 
|karu  extraonlinairc.  Bien  loin  qu'on  pensât  à intéresser 
quelque  princiiie  de  noire  religion,  on  ne  se  soupçonnait 
[tas  même  d'imprudence.  Ces  traits  se  trouvent  toujours 
liés  avec  le  senlinrent  de  surprise  et  d’étonnement,  et  point 
avec  ridée  d'examen,  et  encore  moins  avec  celle  de  criU- 
qiie.  Kn  parlant  de  rwlre  religion,  ces  Persans  ne  doivent 
pas  paraître  plus  instruits  que  lorsqu'ils  parlaient  de  nos 
coutumes  et  de  nos  usages;  et,  s'ils  trouvent  quelquefois 
nos  dogmes  singuliers,  celte  singularité  est  toujours  mar- 
quée au  coin  de  la  parfaite  ignorance  des  liaisons  qu'U  y a 
entre  ces  dogmes  et  nos  autres  vérités. 

On  fdtl  cette  ju-sttfication  par  amour  pour*  ces  grondes 
vérités,  indépendamment  du  respect  pour  le  genre  hu- 
main, que  l’on  n’a  certainement  pas  voulu  frapper  par 
l'eiKlroil  le  plus  tendre.  On  prie  donc  le  lecteur  de  ne  |ias 
cesser  un  nKioïcnt  de  regarder  les  traits  dont  je  parle 
comme  des  effets  de  la  surprise  de  gens  qui  devaient  en 
avoir,  on  ronmic  des  paradoxes  foilS|iar  des  hommes  qui 
n'étaient  pas  même  en  état  d’en  faire.  Il  est  prié  de  faire 
atlt^lion  que  tout  l‘agrén;ent  consistait  dans  le  coiilrasie 
éleniet  entre  les  choses  réelles  et  la  manière  singulière, 
naïve  ou  bizarre , dont  elles  étalent  aperçues.  Certainement 
la  nature  et  le  dessein  des  Lettres  persanes  sont  si  à dt> 
couvert , qu'elles  ne  tromperont  jainais  que  ceux  qui  vou- 
dront se  tromper  eux-mêmes. 


INTBODUCTION. 

Je  ne  fais  point  ici  d’épllre  dédicatoire,el  je  ne  demande 
point  de  protection  pour  ce  livre  : ou  le  lira , s'il  est'  bon  ; 
et,  s’il  est  mauvais,  je  ne  me  soucie  pas  qu'on  le  lise*. 

' Ce  livre,  toujours  piquant , par  Ia  variété  des  tons,  pour  la 
lecleurqul  cherche  l'amusement,  attache  souvent  par  l'iinpor- 
Unce  des  objets , le  lecteur  qui  veut  s’instruire.  D^à  l'auteur 
s'essoye  aux  matières  de  politique  et  de  légisLatloo.  et  plusieurs 
do  ces  lettres  sont  de  peliU  traités  sur  la  population , le  com- 
merce, les  IcriscriminpIles.ledroU  public  :on  volt  qu’il  Jette  en 
avant  des  idées  qutt  doit  développer  Ailleurs,  et  qui  sont  comnio 
les  pierres  d'alleote  d’un  êdiüce.  La  famlliarilé  épUloUIre  met 
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J'ai  CM  prcmièr<**  lettres  pour  essayer  le  goAl 

du  public  : j’en  ai  un  {ZHUkI  nombre  d'autres  dans  mon 
portefeuille , <(ue  je  pourrai  lui  donner  dons  la  suite. 

Mais  c'est  à condition  que  je  ne  serai  pas  connu  : car»  si 
Ton  vient  à savoir  mon  n<Hn»  dès  ce  moeneot  je  me  lais.  Je 
connais  une  femme  qui  marche  assez  bien , mais  qui  boite 
dès  qu'on  la  regarde.  Cest  assez  des  défauts  de  TouTrage, 
sans  que  je  jirésente  encore  à la  critique  ceux  de  ma  per- 
sonne. Si  l’oo  savait  qui  je  suis  » on  dirait  : Son  livre  jure 
avec  son  caractère;  U devrait  employer  son  temps  à quel- 
que chose  de  mieux  » cela  n’est  pas  digne  d'un  homnw 
grave.  Les  criikpies  ne  manquent  jamais  res  sortes  de  ré- 
flexions , parce  qu’on  les  peut  fairc  sans  essayer  beaucoup 
son  esprit. 

Les  Persans  qui  écrivent  ici  étaient  logés  avec  moi  ; nous 
passions  notre  vieeuseroble.  Comme  ils  me  regardaient 
comme  un  liomme  d'un  autre  iiH>mle»  ils  oc  me  cachaient 
tien.  En  effet , des  gens  transplantés  de  si  loin  ne  pouvaient 
plus  avoir  de  secrets.  Ils  me  communiquaient  la  plupart 
de  leurs  loUros  ; je  les  copiai.  J’en  surpris  même  rpielqucs- 
urtes  t dont  Us  se  seraient  bien  gardés  de  me  Caire  confi- 
dence» tant  elles  étaient  morlUiantes  |H>ur  la  vanité  et  la 
jalousie  persane. 

Je  no  fais  doneque  rolTir.c  de  Iradocleur  : toute  ma  peine 
a été  de  mettre  l'ouvrage  à nos  mœurs.  J’ai  soulagé  le  lec- 
k‘iir  du  langage  asiatique  autant  que  je  l’ai  pu,  et  l'ai  saut  é 
d'une  infinilé  d'expressions  sublimes  qui  l'auraient  ennuyé 
jusque  dans  les  nues. 

Mais  ce  n*«t  pas  tout  co  que  j’ai  fait  pour  lui.  J’ai  re- 
tranché les  longs  compliments,  dont  les  Orieotaux  ne  sont 
pas  moins  prodigues  que  nous  ; et  j'ai  passé  un  nombre  In- 
lioi  de  CCS  minuties  qui  ont  tant  de  peine  à soutenir  le 
grand  jour,  et  qui  doivent  toujours  mourir  entre  deux  amis. 

Si  la  |dui*art  de  ceux  qui  nous  ont  donné  des  recueils  de 
lettres  avaient  fait  de  mémo,  ils  auraient  vu  leur  ouvrage 
s’évanouir. 

Il  y a une  chose  qui  m’a  souvent  étonné;  c’est  de  voir 
ces  Persans  qucbpiefois  aussi  instruits  que  moi-roéroe  des 
mœurs  et  des  manières  de  la  nation,  jusqu’à  en  connaître 
les  plus  fines  circoaslances , et  à remarquer  des  choses  qui , 
je  suis  sûr,  ont  éctiappé  à bien  des  Allemands  qui  ont 
voyagé  en  France.  J’attribue  cela  au  long  séjour  qu’ils  y 
ont  fait  : sans  compter  qu’il  est  plus  facile  à un  Asiatique 
de  s'instruire  des  mœurs  des  Français  dans  un  an»  qu’il  ne 
l’est  à un  Français  de  s’instruire  des  mo  urs  des  Asiatique» 
dans  quatre;  |>arce  que  les  uns  se  livrent  autant  que  les 
autres  se  communk^uent  peu. 

L’usage  a permis  à tout  Iraduilour»  cl  même  an  plus 
barbare  commentateur,  d’omer  la  léU*  de  sa  version  ou  de 
M glose  du  panégy  rique  de  l’original , et  d'en  relever  l'uÜ- 
Hté»  le  mérite  et  l’cxccUence.  Je  ne  l’ai  point  fait  : on  en 

nalarrllcmcot  enjeu  son  talent  pour  la  plaisanterie,  qu'il  ma- 
niait aussi  bien  que  le  raisonnement.  L'ironie  est  dans  ses  mains 
une  arme  qu'il  fail  servir  a tout , même  contre  VinquUilion  ; et 
alors  elle  est  assez  amère  pour  tenir  lieu  d'indignation.  Il  peint 
à grands  traits  les  mœurs  serviles  des  Etats  despotiques,  et 
crttejalousie  particulière  aux  harems  d'Orienl,  toujours  hu- 
miliante et  forcenée,  soit  dans  le  maître , qui  veut  être  aimé 
comme  oo  veut  être  obéi;  soit  dans  tes  femmes  esclaves,  qui 
le  disputent  un  iminme,  et  non  pas  un  amant.  Il  sali  intéresser 
ri  loucher  dan»  l'histoire  des  Troÿlod^U4 , et  cet  Inlérél  n’esl 
pas  celui  d’aventures  romanesques  : c'en  rsl  un  piu»  rare , plus 
original , et  plu»  difticile  k produire , celui  qui  naü  de  la  pein- 
ture di*»  vertus  sori^r»  mises  en  action , et  nous  en  fait  tentir 
le  charme  et  le  besoin.  (L.  H.) 


devinera  facilement  les  raisons.  Une  de«  meilleures  est  que 
ce  serait  une  chose  Irés-eiumyeuse,  placée  dans  un  lieu 
déjà  irès-etmuyeux  de  lui-méme , je  veux  dire  uue  pré£ioe. 

LETTRE  I. 

USBEK  A SON  AMI  RUSTAN. 

A Isivalian. 

Nous  n'avons  séjourné  qu’un  jour  à Com.  Lors* 
que  nous  eûmes  fait  nos  dévotions  sur  le  tombeau 
de  la  vierge  ' qui  a mis  au  monde  douze  prophètes , 
nous  nous  remîmes  en  chemin,  et  hier  vingt-cin- 
quième jour  de  notre  départ  d'Ispahan,  nous  arri- 
vâmes à Tauris. 

Rica  et  moi  somnoes  peut-être  les  premiers  parmi 
les  Persans  que  Tenvie  de  savoir  ait  fait  sortir  de 
leur  pays,  et  qui  aient  renoncé  aux  douceurs  d’une 
vie  tranquille  pour  aller  chercher  laborieusement  la 
sagesse. 

Nous  sommes  nés  dans  un  royaume  florissant; 
mais  nous  n'avons  pas  cru  que  ses  bornes  fussent 
celles  de  nos  connaissances , et  que  la  lumière  orien- 
tale diU  seule  nous  éclairer. 

Mande-moi  ce  que  l’on  dit  de  notre  voyage;  ne 
me  flatte  point  : je  ne  compte  pas  sur  un  grand  nom- 
bre d’approbateurs.  Adresse  ta  lettre  à Erzeron, 
où  je  séjournerai  quelque  temps.  Adieu,  mon  cher 
Rtislnn.  Sois  assuré  qu’on  quelque  lieu  du  monde 
où  je  sois,  tu  as  un  ami  Cdèle. 

De  TsurU,  le  ts  de  la  luoe  de  Saphar  * , 1711. 

LETFRE  IL 

t’SBEK  AU  PREMIER  EUNUQUE  NOIR. 

A son  sérail  d’Upaltan. 

Tu  es  le  gardien  fidèle  des  plus  belles  femmes  de 
Perse  ; je  l’ai  confié  ce  que  j’avais  dans  le  monde  de 

• FaUme , fille  de  MahomeL 

» Les  Persan* comptent  le  temp»  par  aimée«  lonairc» , qu’lU 
divisent  en  douze  lune*  ou  ronl*.  savoir  l®  Maharram,  moii 
Mcr«,  pendant  lequel  il*  R’abstienneot  de  toute  bosUllté  pour 
vaquer  aux  travaux  de  ragricullurr  et  aux  loin*  du  bétail  ; — 
îT  .Saphar,  mois  de  pierre;  — 3*  Reblab  premier,  et  4*  Rebiab 
•ecortd,  mots  où  la  campagne  reverdit;  — 5*t;einmadi  premier, 
e(  C*  Gemmadi  second,  mois  de  la  gelée;  — 7*  Regeb,  mol*  de 
jeûne  ; — S*  Ciiahban , moU  de  la  d Upersion  ; c'est  à cette  épo- 
que que  les  Arabes  se  M-parenl  |H>ur  aller  chercher  les  pAlura- 
g«*s;  — 9“  Rhanikzan.  moi»  bénit  :c’e»t  un  temp»  dejeOne  et  de 
continence  pour  tous  les  maltomélan»  10®  Chalvai.  m<»ls  de 
l’accouplement  des  cbamaux  ; — 1 1®  Zilcadé,  fliecond  moi»  sa- 
cré;— 13®  enfin  Ziibagé,  mnU  du  dêpnK  pour  le  prlorinage 

Ils  divisent  encore  l’anoée  en  quatre  tafoone.  dans  l'ordre 
suivant  : L'été,  le  premier  priutcmp»,  l'hiver,  et  te  second 
prlnterrps-  (P.) 
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plus  cher  : tu  tiens  en  tes  mains  les  clefs  de  ces  por- 
tes fatales  qui  ne  s'oumnt  que  pour  moi.  Tandis 
que  tu  veilles  sur  ce  dépdt  précieux  de  mon  cœur, 
il  se  repose  et  jouit  d’une  sécurité  entière.  Tu  fais 
la  garde  dans  le  silence  de  la  nuit  comme  dans  le  tu- 
multe du  jour.  Tes  soins  infatigables  soutiennent  la 
vertu  lorsqu’elle  chancelle.  Si  les  femmes  que  tu 
gardes  voulaient  sortir  de  leur  devoir,  tu  leur  en  fe- 
rais perdre  l’espérance.  Tu  es  le  fléau  du  vice  et  la 
colonne  de  la  fidélité. 

Tu  leur  commandes  et  leur  obéis.  Tu  exécutes 
aveuglément  toutes  leurs  volontés,  et  leur  fais  exécu- 
ter de  même  les  lois  du  sérail;  tu  trouves  de  la  gloire 
à leur  rendre  les  services  les  plus  vils  ; tu  te  soumets 
avec  respect  et  avec  crainte  à leurs  ordres  légitimes  ; 
tu  les  sers  comme  l'esclave  de  leurs  esclaves.  Mais, 
par  un  retour  d’empire,  tu  commandes  en  maître 
comme  moi-métne,  quand  tu  crains  le  relâcliement 
des  lois,  de  la  pudeur  «t  de  la  modestie. 

Souviens-toi  toujours  du  néant  d’où  je  t’ai  fait 
sortir,  lorsque  tu  étais  le  dernier  de  mes  esclaves, 
pour  te  mettre  en  cette  place  et  te  conGer  les  dé- 
lices de  mon  cœur  : tiens-toi  dans  un  profond  abais- 
sement auprès  de  celles  qui  partagent  mon  amour  ; 
mais  fais-leur  en  même  temps  sentir  leur  extrême 
dépendance.  Procure-leur  tous  les  plaisirs  qui  peu- 
vent être  innocents;  trompe  leurs  inquiétude; 
amuse-les  par  la  musique,  les  danses,  les  boissons 
délicieuses;  persuade-leur  de  s’assembler  souvent. 
Si  elles  veulent  aller  à la  campagne,  tu  peux  le  y 
mener  : mais  fais  faire  main-basse  sur  tous  les 
hommes  qui  se  présenteront  devant  elles.  Exborte- 
les  à la  propreté,  qui  et  l'image  de  la  netteté  de 
l’âme  : parle-leur  quelquefois  de  moi.  Je  voudrais 
les  revoir  dans  ce  lieu  cliurmant  qu'elles  embellis- 
sent. Adieu. 

DcTaurU.te  18  de  iu  lune  de  Saphar,  1711. 


LETrUE  lli. 

ZACIII  A USflEK. 

A Taum. 

Nous  avons  ordonné  au  chef  des  eunuques  de  nous 
mener  à la  campagne;  il  te  dira  qu’aucun  accident 
ne  nous  est  arrivé.  Quand  il  fallut  traverser  la  rivière 
et  quitter  nos  litières,  nous  nous  mîmes,  selon  la 
coutume,  dans  des  bottes  ; deux  esclaves  nous  por- 
tèrent sur  leurs  épaules,  et  nous  écliappâincs  à 
tous  les  regards. 

Comment  aurais-je  pu  vivre,  cher  Usbd< , dans 


ton  sérail  d’Ispahan;  dans  ces  lieux  qui,  me  rap- 
pelant sans  cesse  mes  plaisirs  passés,  irritaient 
tous  les  jours  mes  désirs  avec  une  nouvelle  violence  f 
J'errais  d'appartements  en  appartements , te  cher- 
chant toujours , et  ne  te  trouvant  jamais , mais  ren- 
contrant partout  un  cruel  souvenir  de  ma  félicité 
passée.  Tantôt  je  me  voyais  en  ce  lieu  où,  pour  la 
première  fois  de  ma  vie , je  te  reçus  dans  mes  bras  ; 
tantôt  dans  celui  où  tu  décidas  cette  fameuse  que- 
relle entre  tes  femmes.  Chacune  de  nous  se  prétendai  t 
supérieure  aux  autres  en  beauté.  Nous  nous  présen- 
tâmes devant  toi , après  avoir  épuisé  tout  ce  que 
l'imagination  peut  fournir  de  parures  et  d’orne- 
ments : tu  vis  avec  plaisir  les  miracles  de  noire 
art  ; tu  admiras  jusqu'où  nous  avait  emportées  l'ar- 
deur de  te  plaire.  Mais  tu  6s  bientôt  céder  ces  cliar- 
mes  empruntés  à des  grâces  plus  naturelles;  tu 
détruisis  tout  notre  ouvrage  : il  fallut  nous  dépouiller 
de  ces  ornements  qui  t'étaientdevenus  incommodes  ; 
il  fallut  paraître  à ta  vue  dans  la  simplicité  de  la 
nature.  Je  comptai  pour  rien  la  pudeur , je  ne  pensai 
qu'à  ma  gloire.  Heureux  Usbek!  que  de  charmes 
furent  étalés  à tes  yeux!  Nous  te  vîmes  longtemps 
errer  d'enchantements  en  enchantements  : ton  âme 
incertaine  demeura  longtemps  sans  se  ûxer,  chaque 
grâce  nouvelle  te  demandait  un  tribut,  nous  fûmes 
en  un  moment  toutes  couvertes  de  tes  baisers  ; tu 
portas  tes  curieux  regards  dans  les  lieux  les  plus 
secrets;  tu  nous  fîs  passer  en  un  instant  dans  mille 
situations  différentes;  toujours  de  nouveaux  com- 
mandements, et  une  obéissance  toujours  nouvelle. 
Je  te  l’nvoue,  Usbek,  une  passion  encore  plus  vive 
que  ratnbition  me  Gt  souhaiter  de  te  plaire.  Je  me 
vis  insensiblement  devenir  la  maitre.sse  de  ton 
cœur;  tu  me  pris,  tu  me  quitta.s,  tu  revins  à moi , 
et  je  sus  te  retenir  : le  triomphe  fut  tout  pour 
moi,  et  le  désespoir  |>our  mes  rivales.  Il  nous  sem- 
bla que  nous  fussions  seuls  dans  le  monde  ; tout 
ce  qui  nous  entourait  ne  fut  plus  digne  de  nou't 
occuper.  Plût  au  ciel  que  mes  rivales  eussedl  eu  le 
courage  de  rester  témoins  de  toutes  les  marques 
d'amour  que  je  reçus  de  toi  ! Si  elles  avaient  bien  vu 
mes  transports,  elles  auraient  senti  la  différence 
qu’il  y a de  mon  amour  au  leur;  elles  auraient  vu 
que,  si  elles  pouvaient  disputer  avec  moi  de  char- 
mes, elles  ne  pouvaient  pas  disputer  de  sensibilité.... 
Mais  où  suis-je?  Où  m'emmène  ce  vain  récit?  C'est 
un  malheur  de  n’étre  point  aimée;  mais  c’est  un 
affront  de  ne  l'être  plus.  Tu  nous  quittes,  Usbek, 
pour  aller  errer  dans  des  climats  barbares.  Quoi! 
tu  comptes  ponrrien  l’avantage  d’être  aimé!  Hélas! 
tu  ne  sais  pas  même  ce  que  tu  perds!  Je  pousse  des 
soupirs  4jui  ne  sont  point  entenüu.s!  mes  larmes 
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roulent,  et  tu  II  en  jouis  pas!  il  semble  que  Painour 
respire  dans  le  sérail,  et  ton  insensibilité  t'en  éloigne 
sans  cesse  ! Ah!  mon  dier  Usbek , si  tu  savais  être 
heureux  ! 

bu  «érail  4e  Folmé,  Ir  Si  dé  la  lune  de  Maharrara , I7ii. 

lÆlTRE  IV. 

Zf.PUIS  A nSBEK. 

A Erzéfon. 

Enho  ce  monstre  noir  a résolu  de  me  désespérer. 
Il  veut  à toute  force  m'oter  mon  esclave  Zélide, 
Zélide  qui  me  sert  avec  tant  d'affection , et  dont 
les  adroites  mains  portent  partout  les  ornements  et 
1rs  grâces.  Il  ne  lui  suffit  pas  que  cette  séparation 
soit  douloureuse,  il  veut  encore  qu'elle  soit  désho> 
iiorante.  Le  traître  veut  regarder  comme  criminels 
les  motifs  de  ma  conCance;  et  parce  qu’il  s'ennuie 
derrière  la  porte,  où  je  le  renvoie  toujours,  il  ose 
supposer  qu'il  a entendu  ou  vii  des  ^oses  que  je 
je  ne  sais  pas  même  imaginer*.  Je  suis  bien  mal- 
heureuse! ma  retraite  ni  ma  vertu  ne  sauraient  me 
mettre  à l'abri  de  ses  soupçons  extravagants  ; 
un  vil  esclave  vient  m'attaquer  jusque  dans  ton 
cfDur,  et  n faut  que  je  m'y  défende!  Non,  j'ai  trop 
de  respect  pour  moi-même  pour  descendre  jusqu'à 
des  justifications  : je  ne  veux  d’autre  garant  de  ma 
conduite  que  toi*méme,  que  ton  amour,  que  le  mien , 
et , s'il  faut  te  le  dire , cher  Usbek , que  mes  larmes. 

Du  sérail  de  Faloé,  te  29  de  la  lune  de  MahArram,  1711. 

LETTRE  V. 

BCSTAN  A l-’SBEK. 

A Eneron. 

Tu  es  le  sujet  de  toutes  les  conversations  d'Ispa- 
han;  on  ne  parle  que  de  ton  départ.  Les  unes  l’at- 
tribuent à une  légèreté  d'esprit , les  autres  à quelque 
chagrin  : tes  amis  seuls  te  défendent,  et  ils  ne  per- 
suadent personne.  On  ne  peut  comprendre  que  tu 
{Misses  quitter  tes  femmes , tes  parents , tes  amis , 
ta  patrie , pour  aller  dans  des  climats  inconnus  aux 
Persans.  La  mère  de  Rica  est  inconsolable;  elle  te 

* Cés  plalotés  laUaént  éolravolr  que  Zéphli  tiche  de  te  dé- 
domma^r  avec  Zélide  des  plalUrs  dont  elle  est  privée  par 
rahseoce  dTIsbek  : «‘est  ainsi  que  les  vices  de  l'or^nUatloo 
•rw-lalp  corrompet)!  toolours  les  livUvIdus.  (P.l 


demande  son  fils,  que  tu  lui  as,  dit-elle,  enlevé. 
Pour  moi,  mon  cher  Usbelr,  je  me  sens  naturelle- 
ment porté  à approuver  tout  ce  que  tu  fais  : mais 
je  ne  saurais  te  pardonner  ton  absence  ; et  quelques 
raisons  que  tu  m'en  puisses  donner,  mon  coeur  ne 
les  goûtera  jamais.  Adieu.  Aime-moi  toujours. 

D’ispahan,  le  sa  du  La  lune  de  ReblaJi  i , I7||. 

LETTRE  VI. 

rSBF.K  A SON  AMI  NESSIH 
A Ispahan. 

A une  journée  d'Erivan  nous  quittâmes  la  Perse 
pour  entrer  dans  les  terres  de  l'obéissance  des  Turcs . 
Douze  jours  après  nous  arrivâmes  à Erzeron,  ou 
nous  séjournerons  trois  ou  quatre  mois. 

Il  faut  que  je  te  l’avoue,  Nessir;J'ai  senti  une 
douleur  secrète  quand  j'ai  perdu  la  Perse  de  vue, 
et  que  je  me  suis  trouvé  au  milieq  des  perfides  Os- 
manlins.  A mesure  que  j'entrais  dans  les  pays  de 
ces  profanes,  il  me  semblait  que  je  devenais  pro- 
' fane  moi-même. 

Ma  patrie,  ma  famille,  mes  amis,  se  sont  présen- 
tés à mon  esprit;  ma  tendresse  s'est  réveillée;  una 
certaine  inquiétude  a achevé  de  me  troubler,  et 
m'a  fait  connaître  que , pour  mon  repos , j'avais  trop 
entrepris. 

Mais  ce  qui  afllige  le  plus  mon  coeur,  ce  sont  mes 
femmes.  Je  ne  puis  penser  à elles  que  je  ne  sois  dé- 
voré de  chagrin. 

Ce  n'est  pas,  Nessir,  que  je  les  aime  : je  me  trouve 
à cet  égard  dans  une  insensibilité  qui  ne  me  laisse 
point  de  désirs.  Dans  le  nombreux  sérail  où  j'ai  vécu, 
j’ai  prévenu  l'amour,  et  l'ai  détruit  par  lui-même  : 
mais,  de  mn  froideur  même,  il  sort  une  Jalousie 
secrète  qui  me  dévore.  Je  vois  une  troupe  de  femmes 
laissées  presque  à elles- mêmes;  je  n'ai  quedes  Âmes 
lâches  qui  m’en  répondent.  J’aurais  peine  à être  en 
sûreté  si  mes  esclaves  étaient  fidèles  : que  serait-ce 
s'ils  ne  le  sont  pas?  Quelles  tristes  nouvelles  peu- 
vent m’en  venir  dans  les  pays  éloignés  que  je  vais 
parcourir!  C’est  un  mal  où  mes  amis  ne  peuvent 
porter  de  remède  : c'est  un  lieu  dont  ils  doivent 
ignorer  les  tristes  secrets;  et  qu'y  pourraient-ils 
faire?  N'aimerais-je  pas  mille  fois  mieux  une  obs- 
cure impunité  qu’une  correction  éclatante?  Je  dé- 
pose en  ton  cœur  tous  mes  chagrins , mon  cher  Nés- 
sir  : c’est  la  seule  consolation  qui  me  reste  dans 
l'état  où  je  suis. 

D’ERfitio,  le  iode  la  lune  de  ReM&b  s,  1711. 
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LETTRE  VII. 

FATM^A  USBFK. 

A Eneroo. 

U y a deux  mois  que  tu  es  parti,  mon  cher  Us- 
bt'k  ; et,  dans  rabattement  où  je  suis , Je  ne  puis  pas 
me  ie  persuader  encore.  Je  cours  tout  le  sérail 
comme  situ  y étais;  Je  ne  suis  point  désabusée.  Que 
veux-tu  que  devienne  une  femme  qui  t*aime,  qui  était 
accoutumée  à te  tenir  dans  ses  bras,  qui  n'était  occu- 
pée que  du  soin  de  te  donner  des  preuves  de  sa  ten- 
dresse , libre  par  l'avantage  de  sa  naissance , esclave 
par  la  violence  de  son  amour? 

Quand  Je  t'épousai , mes  yeux  n'avaient  point  en- 
core vu  le  visage  d'un  homme  : tu  es  le  seul  encore 
dont  la  vue  m'ait  été  permise  > ; car  je  ne  compte 
point  au  rang  des  hommes  ces  eunuques  affreux  dont 
la  moindre  imperfection  est  de  n'étre  point  iionimes. 
Quand  Je  compare  la  beauté  de  ton  visage  avec  la 
difformité  du  leur,  Je  ne  puis  m’empécher  de  m'es- 
timer heureuse.  Mon  imagination  ne  me  fournit 
point  d'idée  plus  ravissaute  que  les  cliarmes  enchan- 
teurs de  ta  personne.  Je  te  le  jure,  Usbek , quand 
il  me  serait  permis  de  sortir  de  ce  lieu  où  Je  suis 
enfermée  par  la  nécessite  de  ma  condition  ; quand  Je 
pourrais  me  dérober  à la  garde  qui  m'environne; 
quand  il  mh  serait  permis  de  choisir  parmi  tous  les 
hommes  qui  vivent  dans  cette  capitale  des  nations; 
Usbek , je  te  le  Jure,  Je  ne  choisirais  que  toi.  Il  ne 
peut  y avoir  que  toi  dans  le  inonde  qui  mérites  d’étre 
aimé. 

Ne  pense  pas  que  ton  absence  m'ait  fait  négliger 
une  beauté  qui  t'est  chère.  Quoique  je  ne  doive  être 
vue  de  personne,  et  que  les  ornements  dont  Je  me 
pare  soient  inutiles  à ton  bonheur,  Je  (Perche  ce- 
pendant à m'entretenir  dans  l'habitude  de  plaire  ; Je 
ne  me  couche  point  que  Je  ne  me  sois  parfumée  des 
e&sencesles  plus  délicieuses.  Je  me  rappelle  ce  temps 
heureux  où  tu  venais  dans  mes  bras;  un  songe  flat- 
teur qui  me  séduit  me  montre  ce  cher  objet  de  mon 
amour;  mon  imagination  se  perd  dans  ses  désirs, 
comme  elle  se  flatte  dans  ses  espérances.  Je  pense 
quelquefois  que,  dégoûté  d'un  pénible  voyage,  tu 
vas  revenir  à nous;  la  nuit  se  passe  dans  des  son- 
ges qui  n'appartienoeDt  ni  à la  veille  ni  au  somiiieil  : 
Je  te  cherche  à mes  côtés,  et  il  me  semble  que  tu  me 
fuis;  enfin  le  feu  qui  me  dévore  dissipe  lui-inéine 

* La  fmima  perunri  Mnt  beâuttnip  plu«  <Hroitpn>eot 
(tidéCB  qoe  tel  femioct  tuiqoa  cl  k*  femme*  lodkuùe*. 


ces  cnchanlements  et  rappelle  mes  esprits.  Je  me 
trouve  pour  lors  si  animée.... Tu  ne  le  croirais  pas, 
Usbek  ; il  est  impossible  de  vivre  dans  cet  état  : le 
feu  cQule  dans  mes  veines.  Que  ne  puis-je  t’expri- 
mer ce  queje  sens  si  bien  ? et  comment  sens-je  si  bien 
ce  queje  ne  puis  t'exprimer?  Dans  ces  moments, 
Usbek , Je  donnerais  l'empire  du  monde  pour  un 
seul  de  tes  baisers.  Qu'une  femme  est  tnallieureuse 
d’avoir  des  désirs  si  violents,  lorsqu’elle  est  privée 
de  celui  qui  peut  seul  les  satisfaire;  que,  livrée  à 
elle-même,  n’ayant  rien  qui  puisse  la  distraire,  il  faut 
qu’elle  vive  dans  l'habitude  des  soupirs  et  dans  la  fu- 
reur d’une  passion  irritée  ; que,  bien  loin  d'être  heu- 
reuse, elle  n'a  pas  même  l’avantage  de  servir  à la 
félicité  d'un  autre  : ornement  mutile  d'un  sérnil, 
gardée  pour  l'honneur,  et  uon  pas  pour  le  bonheur 
de  son  époux  ! 

Vous  êtes  bien  cruels , vous  autres  hommes  ! Vous 
êtes  charmés  que  nous  ayons  des  désirs  que  nous 
ne  puissions  pas  satisfaire  ; vous  nous  traitez  comme 
si  nous  étions  insensibles , et  vous  seriez  bien  fô- 
chés  que  nous  le  fussions;  vous  croyez  que  nos  dé- 
sirs, si  longtemps  mortifiés,  seront  irrités  à votre 
vue.  U y a de  la  peine  à se  faire  aimer;  il  est  plus 
court  d'obtenir  de  notre  tempérament  ce  que  vous 
n'osez  espérer  de  votre  mérite. 

Adieu,  mon  cher  Usbek,  adieu.  Compte  que  je  ne 
vis  que  pour  t'adorer  : mon  âme  est  toute  pleine  de 
toi  ; et  ton  absence , bien  loin  de  te  faire  oublier,  ani- 
merait mon  amour  s'il  pouvait  devenir  plus  violent. 

Du  lérall  dlspahao,  le  13  de  la  lune  de  Rebiab  I , /?i|. 

LETTRE  VIII. 

USBEK  A SON  AMI  RUSTAIf. 

A Ispabao. 

Ta  lettre  m'a  été  rendue  à Erzeron,  où  je  suis.  Je 
m'étais  bien  douté  que  mon  départ  ferait  du  bruit, 
je  ne  m'en  suis  point  mis  en  peine.  Que  veux-tu  que 
je  suive,  la  prudence  de  mes  ennemis,  ou  la  mienne? 

Je  parus  à la  cour  dès  ma  plus  tendre  jeunesse, 
je  puis  le  dire,  nK>n  cceur  ne  s'y  corrompit  point: 
je  formai  même  un  grand  dessein.  J'osai  y être  ver- 
tueux. Dès  que  je  connus  le  vice,  je  m’en  éloignai; 
mais  Je  m'en  approriiai  ensuite  pour  le  démasquer. 
Je  portai  la  vérité  jusqu'au  pied  du  trône;  J'y  par- 
lai un  langage  jusqu'alors  inconnu;  Je  déconcertai 
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la  flatterie , et  j’étonnai  en  même  temps  les  adora- 
teurs et  l'idole. 

Mais  quand  je  vis  que  ma  sincérité  m’avait  fait 
des  ennemis;  que  je  m’étais  attiré  la  jalousie  des  mi- 
nistres sans  avoir  la  faveur  du  prince;  que,  dans 
une  cour  corrompue  » je  ne  me  soutenais  plus  que 
par  une  faible  vertu,  je  résolus  de  la  quitter.  Je  Oi- 
gnis un  grand  attachement  pour  les  sciences  ; et,  à 
force  de  feindre,  il  me  vint  réellement.  Je  ne  me 
mêlai  plus  d'aucunes  affaires;  et  je  me  retirai  dans 
une  maison  de  campagne.  Mais  ce  parti  même  avait 
ses  inconvénients  : je  restais  toujours  exposé  à la 
malice  de  mes  ennemis,  et  je  m'étais  presque  ôte  les 
moyens  de  m’en  garantir.  Quelques  avis  secrets  me 
tirent  penser  à moi  serieusement  : je  résolus  de 
m’exiler  de  ma  patrie,  et  ma  retraite  même  de  la 
cour  m'en  fournit  un  prétexté  plausible.  J’allai  au 
roi;  je  lui  marquai  l’envie  que  j’avais  de  m’instruire 
dans  les  sciences  de  l'Occident;  je  lui  insinuai  qu'il 
pourrait  tirer  de  l’utilité  de  mes  voyages  : je  trouvai 
grâce  devant  scs  yeux;  je  partis,  et  je  dérobai  une 
victime  à mes  ennemis. 

Voilà,  Rustan,  le  véritable  motif  de  mon  voyage. 
Laisse  parler  Ispaban;  ne  me  défends  que  devant 
ceux  qui  m’aiment.  Laisse  à mes  ennemis  leurs  in- 
terprétations malignes  : je  suis  trop  heureux  que  ce 
soit  le  seul  mal  qu'ils  me  puissent  faire. 

On  |>arle  de  moi  à présent  : peut-être  ne  serai-je 
que  trop  oublié,  et  que  mes  amis.... Non,  Rustan, 
je  ne  veux  point  me  livrer  à cette  triste  pensée  : je 
leur  serai  toujours  cher;  je  compte  sur  leur  fidélité 
comme  sur  la  tienne. 

D’Eruron , le  aode  la  luoe  de  GemmadJ  8, 17ii- 

UiTTRE  IX. 

L£  PREMIER  EUNUQUE  A IBBl. 

A Erieroii. 

Tu  suis  ton  ancien  maître  dans  ses  voyages;  tu 
parcours  les  provinces  et  les  royaumes  ; les  cha- 
grins ne  sauraient  faire  d'impression  sur  toi  : cha- 
que instant  te  montre  des  choses  nouvelles;  tout 
ce  que  tu  vois  te  récrée  et  te  fait  passer  le  temps  sans 
le  sentir. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  moi  qui , enfermé  dans 
une  affreuse  prison,  suis  toujours  environné  des 
mêmes  objets,  et  dévoré  des  mêmes  chagrins.  Je  gé- 
mis accablé  sous  le  poids  des  soins  et  des  inquiétudes 
de  cinquante  années  ; et , dans  le  cours  d'une  longue 


vie , je  ne  puis  pas  dire  avoir  eu  un  jour  serein  et  un 
moment  tranquille. 

Lorsque  mon  premier  maître  eut  formé  le  cruel 
projet  de  nie  cunüer  ses  femmes,  et  m’eut  obligé, 
par  des  séductions  soutenues  de  mille  menaces , de 
me  séparer  pour  jamais  de  moi-même  « las  de  ser- 
vir dans  les  emplois  les  plus  pénibles,  je  comptai 
sacrifier  mes  passions  à mon  re|>os  et  à ma  fortune. 
Malheureux  que  j'étais!  mon  esprit  préoccupé  me 
faisait  voirie  dédommagement  et  non  pas  la  perte  : 
j'espérais  que  je  serais  délivré  des  atteintes  de  l'a- 
mour par  l’impuissance  de  le  satisfaire.  Hélas!  on 
éteignit  en  moi  reffet  des  passions  sans  eu  éteindre 
la  cause  ; et,  bien  loin  d'en  être  soulagé , je  me  trou- 
vai environné  d'objets  qui  les  irritaient  sans  cesse. 
J'entrai  dans  le  sérail,  où  tout  m'inspirait  le  regret 
de  ce  que  j'avais  perdu  :Je  me  sentais  animé  à cha- 
que instant;  mille  grâces  naturelles  semblaient  ne 
se  découvrir  à ma  vue  que  pour  me  désoler;  pour 
comble  de  malheurs,  j'avais  toujours  devant  les  yeux 
un  homme  heureux.  Dans  ce  temps  de  trouble,  je 
n’ai  jamais  conduit  une  femme  dans  le  lit  de  mon 
maître,  je  ne  l'ai  jamais  déshabillée,  que  je  ne  sois 
rentré  chez  moi  la  rage  dans  le  coeur,  et  un  affreux 
désespoir  dans  l'âme. 

Voilà  comme  j’ai  passé  ma  misérable  jeunesse.  Je 
n'avais  de  confident  que  moi-même.  Chargé  d'en- 
nuis et  de  chagrins , il  me  les  fallait  dévorer  : et  ces 
mêmes  femmes  que  j’étais  tenté  de  regarder  avec  des 
yeux  si  tendres,  je  ne  les  envisageais  qu'avec  des 
regards  sévères  : J'étais  perdu  si  elles  m'avaient 
pénétré;  quel  avantage  n'en  auraient-elles  pas  pris  1 

Je  me  souviens  qu’un  jour  que  je  mettais  une 
femme  dans  le  bain , je  me  sentis  si  transporté  que  je 
perdis  entièrement  la  raison , et  que  j’osai  porter  ma 
main  dans  un  lieu  redoutable.  Je  crus  ù la  première 
réflexion  que  ce  jour  était  le  dernier  de  mes  jours. 
Je  fus  pourtant  assez  heureux  pour  échapper  à mille 
morts;  mais  la  beauté  que  j’avais  faite  confidente 
de  ma  faiblesse  me  vendit  bien  cher  son  silence;  je 
perdis  entièrement  mon  autorité  sur  elle,  et  elle  m'a 
obligé  depuis  à des  condescendances  qui  m’ont  ex- 
posé mille  fois  à perdre  la  vie. 

Enfin  les  feux  de  la  jeunesse  ont  passé;  je  suis 
vieux,  et  je  me  trouve,  à cet  égard,  dans  un  état  tran- 
quille; je  regarde  les  femmes  avec  indifférence,  et 
je  leur  rends  bien  tous  leurs  mépris,  et  tous  les  tour 
nients  qu'elles  m'ont  fait  souffrir.  Je  me  souviens 
toujours  que  j’étais  né  pour  les  commander;  et  il 
me  semble  que  je  redeviens  homme  dans  les  occa- 
sions où  Je  leur  commande  encore.  Je  les  hais  de- 
puis que  je  les  envisagede  sang-froid,  et  que  ma  raison 
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me  laisse  voir  toutes  leurs  faibiessee.  Quoique  je  )cs 
{^arde  pour  un  autre,  le  plaisir  de  me  faire  obéir  me 
dooiie  une  joie  secrète;  quand  je  les  prive  de  tout , 
il  me  semble  que  c*est  pour  moi,  et  il  m'en  revient 
toujours  une  satisfaction  indirecte:  je  me  trouvedans 
le  sérail  comme  dans  un  petit  empire;  et  mon  am- 
bition, la  seule  passion  qui  me  reste,  se  satisfait  un 
peu.  Je  vois  avec  plaisir  que  tout  roule  sur  moi  ; et 
qu’à  tous  les  instants  je  suis  nécessaire  ; je  me  charge 
volontiers  de  la  haine  de  toutes  ces  femmes,  qui 
m’affermit  dans  le  poste  où  je  suis.  Aussi  n'ont-elies 
pas  affaire  à un  ingrat  : elles  me  trouvent  au-de- 
vant de  tous  leurs  plaisirs  les  plus  innocents , je  me 
présente  toujours  à elles  comme  une  barrière  iné- 
branlable; elles  forment  des  projets,  et  je  les  arrête 
soudain  ; je  m’arme  de  refus  ; je  me  hérisse  de  scru- 
pules ; je  n’ai  jamais  dans  la  bouche  que  les  mots  de 
devoir,  de  vertu,  de  jnideur,  de  modestie.  Je  les 
désespère,  en  leur  parlant  sans  cessedo  la  faiblesse 
de  leursexe,  et  de  l’autorité  du  maitre;je  me  plains 
ensuite  d'étre  obligé  h tant  de  sévérité,  et  je  sem- 
ble vouloir  leur  faire  entendre  que  je  n'ai  d'autre 
motif  que  leur  propre  intérêt,  et  un  grand  attache- 
ment pour  elles. 

Ce  n’est  pas  qu’à  mon  tour  je  n’aie  un  nombre 
infini  de  désagréments , et  que  tous  les  jours  ces 
femmes  vindicatives  ne  cherchent  a renchérir  sur 
ceux  que  je  leur  donne.  Elles  ont  des  revers  terribles. 
Il  y a entre  nous  comme  un  flux  et  reflux  d’empire 
et  de  soumission  : elles  font  toujours  tomber  sur 
moi  les  emplois  les  plus  humiliants;  elles  affectent 
un  mépris  qui  n’a  point  d’exemple;  et,  sans  égard 
pour  ma  vieillesse , elles  me  font  lever,  la  nuit , dix 
fois  pour  la  moindre  bagatelle;  je  suis  accablé  sans 
cesse  d’ordres , de  commandements,  d’emplois,  de 
caprices  ; U semble  qu'elles  se  relayent  pour  m’exer- 
cer, et  que  leurs  fantaisies  se  succèdent.  Souvent 
elles  se  plaisent  à me  faire  redoubler  de  soins  ; elles 
me  font  fai  re  de  fausses  confidences  : tantôt  on  vient 
me  dire  qu'il  a paru  un  jeune  homme  autour  de  ces 
murs,  une  autre  fois  qu’on  a entendu  du  bruit,  ou 
bien  qu’on  doit  rendre  une  lettre  : tout  ceci  me 
trouble  ; et  elles  rient  de  ce  trouble  ; elles  sont  char- 
mées de  me  voir  ainsi  me  tourmenter  moi-même. 
Une  autre  fois  elles  m’attachent  derrière  leur  porte, 
et  m'y  enchaînent  nuit  et  jour.  Elles  savent  bien 
feindre  des  maladies,  des  défaillances,  des  frayeurs  : 
elles  ne  manquent  point  de  prétexte  pour  me  mener 
au  point  où  elles  veulent.  H faut,  dans  ces  occasions, 
une  obéissance  aveugle  et  une  complaisance  sans 
bornes  : un  refus  dans  la  bouche  d'un  homme 
comme  moi  serait  une  chose  inouïe;  et  si  je  balan- 


çais à leur  obéir,  ellcsseraientendroitde  me  châtier. 
J’aimerais  autant  perdre  la  vie , mon  cher  Ibbi , que 
de  descendre  à cette  humiliation. 

Ce  n’est  pas  tout  ; je  ne  suis  jamais  sdr  d’être 
un  instant  dans  la  faveur  de  mon  maître , j’ai  au- 
tant d’ennemies  dans  son  cœur,  qui  ne  songent 
qu’à  me  perdre  : elles  ont  des  quarts  d'heure  où 
je  ne  suis  point  écouté,  des  quarts  d'iieure  où  fou 
ne  refuse  rien,  des  quarts  d’iieure  où  j’ai  toujours 
tort.  Je  mène  dans  le  lit  de  mon  maître  des  femmes 
irritées  : crois-tu  que  l’on  y travaille  pour  moi , et 
que  mon  parti  soit  le  plus  fort  ? J’ai  tout  à craindre 
de  leurs  larmes,  de  leurs  soupirs,  de  leurs  embras- 
sements , et  de  leurs  plaisirs  mêmes  : elles  sont  dans 
le  lieu  de  leurs  triomphes  ; leurs  charmes  me  de- 
viennent terribles  : les  services  présents  effacent 
dans  un  moment  tous  mes  services  passés;  et  rien 
ne  peut  me  répondre  d’un  maître  qui  n'est  plus  à 
lui-méroe. 

Combien  de  fois  m’esl-il  arrivé  de  me  coucher 
dans  la  faveur,  et  de  me  lever  dans  la  disgrâce! 
Le  jour  que  je  fus  fouetté  si  indignement  autour 
du  sérail,  qu’avais-je  fait?  Je  laisse  une  femme 
dans  les  bras  de  mon  maître  : dès  qu’elle  le  vit 
enflammé,  elle  versa  un  torrent  de  larmes;  elle 
se  plaignit,  et  ménagea  si  bien  ses  plaintes,  qu’el- 
les augmentaient  à mesure  de  l’amour  qu'elle  fai- 
sait naître.  Comment  aurais-je  pu  me  soutenir  dans 
un  moment  si  critique  ? Je  fus  perdu  lorsque  je  m'y 
attendais  le  moins  ; je  fus  la  victime  d’une  négo- 
ciation amoureuse,  et  d’un  traité  que  les  soupirs 
avaient  fait.  Voilà,  cher  Ibbi , l'état  cruel  dons  lequel 
J'ai  toujours  vécu. 

Que  tu  es  heureux!  tes  soins  se  bornent  unique- 
ment à la  personne  dUsbek.  Il  t’est  facile  de  lui 
plaire  et  de  te  maintenir  dans  sa  faveur  jusques  au 
dernier  de  tes  jours. 

Du  féraU  dlspabân,  1«  dernier  de  la  Inné  de  Saphar,  isil. 

LETTRE  X. 

MIRZA  A SO.'V  AMI  USBEK. 

A Erzeroo. 

Ta  étais  le  seul  qui  pdt  me  dédommager  de 
l'absence  de  Rica;  et  il  n’y  avait  que  Rica  qui  pOt 
me  consoler  de  la  tienne.  Tu  nous  manques,  Usbek  : 
tu  étais  l’âme  de  notre  société.  Qu’il  faut  de  violence 
pour  rompre  les  engagements  que  le  coeur  et  l’esprit 
ont  formés  ! 

Nous  disputons  ici  beaucoup  ; nos  disputes  rou- 
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Irnt  ordinairement  sur  la  morale.  Hier  on  mit  en 
question  si  les  hommes  étaient  heureux  par  les 
plaisirs  et  les  satisfactions  des  sens  ou  par  la  pra* 
tique  de  la  vertu.  Je  t'ai  souvent  ouï-dire  que  les 
hommes  étaient  nés  pour  être  vertueux , et  que  la 
justice  est  une  qualité  qui  leur  est  aussi  propre  que 
l'existence.  Explique-moi,  je  te  prie , ce  que  tu  veux 
dire.  • 

J'ai  parlé  à des  mollahs*,  qui  me  désespèrent 
avec  leurs  passages  de  l’Alcoran  : car  je  ne  leur 
parle  pas  comme  vrai  croyant,  mais  comme 
Homme,  comme  citoyen , comme  père  de  famille. 
Adieu. 

Dlipahan,  le  dernier  de  U tune  de  Saphar,  1711. 

LETTRE  XL 

USBEK  A NIRZA. 

A Ispalian. 

Tu  renonces  à ta  raison  pour  essayer  la  mienne; 
tu  descends  jusqu'à  me  consulter;  tu  me  crois  ca- 
pable de  t'instruire.  Mon  cher  Mirxa,  il  y a une 
chose  qui  me  flatte  encore  plus  que  la  bonne  opi- 
nion que  tu  as  conçue  de  moi  : c'est  ton  amitié  qui 
me  la  procure. 

Pour  remplir  ce  que  tu  me  prescris,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  employer  des  raisonnements  fort  abstraits. 
11  y a de  certaines  vérités  qu’il  ne  suffît  pas  de 
persuader,  mais  qu'il  faut  encore  faire  sentir  : telles 
sont  les  vérités  de  morale.  Peut-être  que  ce  mor- 
ceau d’histoire  te  toucliera  plus  qu’une  philosopliie 
subtile*. 

Il  y avait  en  Arabie  un  petit  peuple,  appelé 
Troglodyte^,  qui  descendait  de  ces  anciens  Tro- 

■ PreiTPK  mahonkétaos,  dont  la  principale  fonction  r»t  d’in- 
irrpréter  le»  paisages  équivoques  ou  obscurs  de  t’Atcoran. 
(PO 

* Platon  s'occupait  tantôt  à rêver  l'Atlantidp, tantôt  à prépa- 
rer les  institutions  de  son  impraUcabie  république  : Tacite, 
pour  se  consoler  de  1a  peinture  trop  fidèle  de  Rome , embellù- 
sail  rhUtolred'unepeuptndesauvase,  et  faltaiteorUr  la  sagesse 
etU  vertude ces  forèU  qui  cacliafent  encore  la  liberté  ; de»  il- 
lusions plus  iDstnicUves  et  plus  vraisemifiables  ont  inspiré  À 
Montesquieu  réptsodedesTroglodytes,  decepeuplesi  malheu- 
reux quand  il  est  Insociable , qui  passe  du  crime  à la  ruJx»e , 
se  renouvelle  par  les  bonnes  nxiurs , et , trop  tôt  fatigué  de  ne 
devoir  sa  félicité  qu’à  lui-méme , va  chercher  dans  l'autorité 
d'un  BsaHee  un  joug  moins  pesant  que  la  vertu.  Ces  trois  pé> 
riodes , admirablement  choisies , présentent  tout  le  tableau  de 
llibloire  du  monde;  mais  œ qui  honore  la  sagesse  de  Mon- 
tesquieu, Us  renfemeDt  le  plus  bel  éloge  de  1a  vie  sociale. 
(M.  Tillessin,  Éloge  de  Jéonte*quieu.y 

^ Les  anciens  ne  sontpasd'accordsur  le  lieu  qu'occupaient 
les  Troglndyles.  Plutarque , dans  la  vie  de  Marc-Antoine , dit 
qu'U  y a eu  en  Afrique  divers  peuples  de  ce  nom.  Suivant 
Pomponlus  HHa  (lib.  i).  Us  habitaient  l’Ethiopie,  vivaient 
dans  des  cavernes,  se  nourrUsalral  de  serpents  et  de  viandes  à 
•Vmt.crui's , ix*  possédaient  cieo , et  sUOaient  plulôl  qu'Us  ne 


glod)tes  qui,  si  nous  en  croyons  les  historiens, 
ressemblaient  plus  à des  bêtes  qu'à  des  homni  es. 
Ceux-c»  n'éCaient point  m contrefaits;  ils  n'étaient 
point  vdus  comme  des  ours,  ils  ne  siffîaient  point, 
ils  avaient  deux  yetu  ; mais  ils  étaient  si  méchants 
et  si  féroces , qu’il  n'y  avait  parmi  eux  aucun  prin- 
cipe d'équité  ni  de  justice. 

Us  avaient  un  roi  d’une  origine  étrangère  qui , 
voulant  corriger  la  méchanceté  de  leur  naturel , les 
traitait  sévèrement  ; mais  ils  conjurèrent  contre 
lui,  le  tuèrent,  et  exterminèrent  toute  la  famille 
royale. 

Le  coup  étant  fait , ils  s’assemblèrent  pour  choi- 
sir un  gouvernement  ; et,  après  bien  des  dissensions, 
ils  créèrent  des  magistrats.  Mais  à peine  les  eurent-ils 
élus , qu’ils  leur  devinrent  insupportables  ; et  ils  les 
massacrèrent  encore. 

Ce  peuple , libre  de  ce  nouveau  joug,  ne  consulta 
plus  que  son  naturel  sauvage.  Tous  les  particuliers 
convinrent  qu’ils  n'obéiraient  plus  à personne  ; que 
chacun  veillerait  uniquement  à ses  intérêts,  sans 
ceux  des  autres. 

Cette  résolution  unanime  flattait  extrêmement 
tous  les  particuliers.  Ils  disaient  : Qu’ai-je  affaire 
d'aller  me  tuer  à travailler  pour  des  gens  dont  je 
ne  me  soucie  point?  Je  penserai  uniquement  à 
moi.  Je  vivrai  heureux;  que  m'importe  que  les 
autres  le  soient?  Je  me  procurerai  tous  mes  be- 
soins; et,  pourv'u  que  je  les  aie,  je  ne  me  soucie 
point  que  tous  les  autres  Troglodytes  soient  misé- 
rables. 

On  était  dans  le  mois  où  l'on  ensemence  les 
terres;  cliacun  dit  : Je  ne  labourerai  mon  champ 
que  pour  qu'il  me  fournisse  le  blé  qu’il  me  faut 
pour  me  nourrir;  une  plus  grande  quantité  me 
serait  inutile  : je  ne  prendrai  point  de  la  peine  pour 
rien^ 

!..(*$  terres  de  ce  petit  royaume  n’étaient  pas  de 
même  nature  : il  y en  avait  d'arides  et  de  monta- 
gneuses; et  d’autres  qui,  dans  un  terrain  bas, 
étaient  arrosées  de  plusieurs  ruisseaux.  Cette  année 
la  sécheresse  fut  très-grande,  de  manière  que  les 
terres  qui  étaient  dans  les  lieux  élevés  manquèrent 
absolument,  tandis  que  celles  qui  purent  être 
arrosées  furent  très-fertiles  : ainsi  les  peuples  des 
montagnes  périrent  presque  tous  de  faim  par  la 
dureté  des  autres , qui  leur  refusèrent  de  partager 
la  récolte. 

L'année  d'ensuite  Rit  très-pluvieuse  : les  lieux 
élevés  se  trouvèrent  d'une  fertilité  extraordinaire, 

parlâùmt  : Poputi  ElAiopi^,  cavemas  iHeolenUa  ; temirrudit 
vesi'unlmr  carnibua , et  nv/furHiit  o/iiun  «/ri<frj|f  ma- 

gi$  (nam  fognun/ur.  (P.) 
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et  les  terres  bass<*s  furent  submergées.  moitié 
du  peuple  cria  une  seconde  fois  famine;  mais  ces 
misérables  trouvèrent  des  gens  aussi  durs  qu*ils 
l’avaient  été  eux^mémes. 

Un  des  principaux  habitants  avait  une  femme 
fort  belle;  son  voisin  en  devint  amoureux,  et  l'en- 
leva : il  s’émut  une  grande  querelle;  et  après  bien 
des  injures  et  des  coups,  ils  convinrent  de  s'en 
remettre  à la  décision  d'un  Troglodyte  qui , pen- 
dant que  la  république  subsistait,  avait  eu  quel- 
que crédit.  Ils  allèrent  à lui,  et  voulurent  lui  dire 
leurs  raisons.  Que  m’importe,  dit  cet  homme, 
que  cette  femme  soit  à vous,  ou  à vous?  J’ai  mon 
champ  à labourer;  je  n'irai  peut-être  pas  em- 
ployer mon  temps  à terminer  vos  différends  et  à 
travailler  à vos  affaires,  tandis  que  je  négligerai 
les  miennes.  Je  vous  prie  de  me  laisser  en  repos, 
et  de  ne  m’importuner  plus  de  vos  querelles.  Là- 
dessus  il  les  quitta,  et  s’en  alla  travailler  ses  terres. 
Le  ravisseur,  qui  était  le  plus  fort,  jura  qu'il  mour- 
rait plutôt  que  de  rendre  cette  femme;  et  l’autre, 
pénétré  de  l'injustice  de  son  voisin  et  de  la  du- 
reté du  juge,  s’en  retournait  désespéré,  lorsqu'il 
trouva  dans  son  chemin  une  femme  jeune  et  belle, 
qui  revenait  de  la  fontaine  : il  n’avait  plus  de 
femme,  celle-là  lui  plut;  et  elle  lui  plut  bien  da- 
vantage lorsqu’il  apprit  que  c’était  la  femme  de 
celui  qu’il  avait  voulu  prendre  pour  juge,  et  qui 
avait  été  si  peu  sensible  à son  malheur.  U l'en- 
ieva,  l'emmena  dans  sa  maison. 

Il  y avait  un  homme  qui  possédait  un  champ 
assez  fertile,  qu'il  cultivait  avec  grand  soin  : deux 
de  ses  voisins  s’unirent  ensemble,  le  chassèrent 
de  sa  maison,  occupèrent  son  champ;  ils  firent 
entre  eux  une  union  pour  se  défendre  contre  tous 
ceux  qui  voudraient  l'usurper;  et  effectivement 
Us  se  soutinrent  par  là  pendant  plusieurs  mois. 

Mais  un  des  deux,  ennuyé  de  partager  ce  qu’il 
pouvait  avoir  tout  seul,  tua  l’autre,  et  devint  seul 
maître  du  champ.  Son  empire  ne  fut  pas  long  : 
deux  autres  Troglod)'tes  vinrent  l'attaquer;  il  se 
trouva  trop  faible  pour  se  défendre,  et  il  fut  mas- 
sacré 

Un  Troglodyte  presque  tout  nu  vit  de  la  laine 
qui  était  à vendre  : il  en  demanda  le  prix;  le 
marchand  dit  en  lui-méme  : Naturellement  je  ne 
devrais  espérer  de  ma  laine  qu’autant  d’argent 
qu'il  en  faut  pour  adieter  deux  mesures  de  blé; 
mais  je  la  vais  vendre  quatre  fois  davantage,  afin 
d'avoir  huit  mesures.  Il  fallut  en  passer  par  là, 
et  payer  le  pris  demandé.  Je  suis  bien  aise,  dit 
le  marchand;  j’aurai  du  blé  à présent.  Que  dites- 
vous?  reprit  l’etranger  : vous  avez  besoin  de  blé? 


J'en  ai  à vendre  : il  n’y  a que  le  prix  qui  vous 
étonnera  peut-être;  car  vous  saurez  que  le  blé  est 
extrêmement  cher,  et  que  la  famine  règne  presque 
partout  : mais  rendez-moi  mon  argent,  et  je  vous 
donnerai  une  mesure  de  blé;  car  je  ne  veux  pas 
m'en  défaire  autrement,  dussiez-vous  crever  de 
faim. 

Cependant  une  maladie  cruelle  ravageait  la  con- 
trée. Un  médecin  habile  y arriva  du  pays  voisin , et 
donna  ses  remèdes  si  à propos,  qu’il  guérit  tous  ceux 
qui  se  mirent  dans  ses  mains.  Quand  la  maladie  eut 
cessé,  il  alla  chez  tous  ceux  qu'il  avait  traités  de- 
mander son  salaire  ; mais  U ne  trouva  que  des  refus  : 
il  retourna  dans  son  pays,  et  il  y arriva  accablé  des 
fatigues  d’un  si  long  voyage.  Mais  bientôt  après  il 
apprit  que  la  même  maladie  se  faisait  sentir  de  nou- 
veau, et  affligeait  plus  que  jamais  celte  terre  ingrate. 
Ils  allèrent  à lui  cette  fois,  et  n’attendirent  pas  qu’il 
vint  chez  eux.  Allez,  leur  dit-il,  hommes  injustes, 
vous  avez  dans  l’ôme  un  poison  plus  mortel  que  ce- 
Kiidont  vous  voulez  vous  guérir;  vous  ne  méritez  pas 
d’occuper  une  place  sur  la  terre,  parce  que  vous 
n’avez  point  d’humanité,  et  que  les  règles  de  l’é- 
quité vous  sont  inconnues:  je  croirais  offenser  les 
dieux , qui  vous  punissent , si  je  m’opposais  à la  jus- 
tice de  leur  colère. 

à Erzergo,  les  de  la  lane  de  Geounadl  a,  171|. 

LETTRE  XII. 

USOEK  AU  MÊME. 

A Ispahan. 

Tu  as  vu , mon  cher  Mirza , comment  tes  Troglo- 
dytes périrent  par  leur  méchanceté  même , et  Rirent 
les  victimes  de  leurs  propres  injustices.  De  tant  de 
familles , il  n’en  resta  que  deux  qui  échappèrent  aux 
malheurs  de  la  nation.  Il  y avait  dans  ce  pays  deux 
hommes  bien  singuliers  : Us  avaient  de  l’humanité; 
ils  connaissaient  la  justice;  ils  aimaient  la  vertu; 
autant  liés  par  la  droiture  de  leur  cceur  que  par  la 
corruption  de  celui  des  autres , ils  voyaient  la  déso- 
lation générale,  et  ne  la  ressentaient  que  par  la  pi- 
tié : c’était  le  motif  d’une  union  nouvelle.  Ils  tra- 
vaillaient avec  une  sollicitude  commune  pour  l’inté- 
rêt^commun  ; ils  n'avaient  de  différends  que  ceux 
qu’une  douce  et  tendre  amitié  faisait  naître;  et  dans 
l'endroit  du  pays  le  plus  écarté,  séparés  de  leurs 
compatriotes  indignes  de  leur  présence,  ils  menaient 
une  vie  heureuse  et  tranquille  : la  terre  semblait 
produire  d'elle-même,  cultivée  par  ces  vertueusoA 
mains. 
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Ils  aimaient  leurs  femmes,  et  ils  on  étaient  ten- 
drement  chéris.  Toute  leur  attention  était  d'élever 
leurs  enfants  à la  vertu.  Ils  leur  représentaient  sans 
cesse  les  malheurs  de  leurs  compatriotes,  et  leur 
mettaient  devant  les  yeux  c<*t  exemple  si  touciiant  ; 
ils  leur  faisaient  surtout  sentir  que  riatérét  des  par* 
ticuliers  se  trouve  toujours  dans  l'intérêt  commun; 
que  vouloir  s’en  séparer,  c'est  vouloir  se  perdre; 
que  la  vertu  n'est  point  une  chose  qui  doive  nous 
coûter;  qu’il  ne  faut  point  la  regarder  comme  un 
exercice  pénible;  et  que  la  justice  pour  autrui  est 
une  charité  pour  nous. 

Ils  eurent  bientôt  la  consolation  des  itères  ver- 
tueux, qui  est  d'avoir  des  enfants  qui  leur  res- 
semblent. Le  jeune  peuple  qui  s'éleva  sous  leurs 
yeux  s'accrut  par  d'heureux  mariages  : le  nombre 
augmenta,  l'union  fut  toujours  lamême;ei  la  vertu, 
bien  loin  de  s'affaiblir  dans  la  multitude,  fut  for- 
tifiée, au  contraire,  par  un  plus  grand  nombre 
d'exemples. 

Qui  pourrait  repré.senter  ici  le  bonheur  de  ces 
Troglodytes?  Un  peuple  si  juste  devait  être  chéri 
d&s  dieux.  Dès  qu’il  ouvrit  les  yeux  pour  les  con- 
nattre,  il  apprit  à les  craindre;  et  la  religion  vint 
adoucir  dans  les  mœurs  co  que  la  nature  y avait 
laissé  de  trop  rude. 

Ils  instituèrent  des  fêtes  en  l'honneur  des  dieux. 
Les  jeunes  filles , ornées  de  fleurs,  et  les  jeunes  gar- 
çons, les  célébraient  par  leurs  danses  et  par  les  ac- 
cords d’une  musique  champêtre;  on  faisait  ensuite 
des  festins,  où  la  joie  ne  régnait  pas  moins  que  la 
frugalité.  C'était  dans  ses  assemblées  que  parlait  la 
nature  naïve,  c'est  là  qu'on  apprenait  à donner  le 
cœur  et  h le  recevoir;  c'est  là  que  la  pudeur  virgi- 
nale faisait  en  rougissant  un  aveu  surpris,  mais 
bientôt  confirmé  par  le  consentement  des  pères  ; et 
c'est  là  que  les  tendres  mères  se  plaisaient  à prévoir 
de  loin  une  union  douce  et  fidèle. 

On  allait  au  temple  pour  demander  les  faveurs  des 
dieux  : ce  n’était  pas  les  richesses  et  une  onéreuse 
abondance;  de  pareils  souhaits  étaient  indignes  des 
heureux  Troglodytes  ; ils  ne  savaient  les  désirer  que 
pour  leurs  compatriotes.  Ils  n'étaient  au  pied  des 
autels  que  pour  demander  la  santé  de  leurs  pè- 
res, l'union  de  leurs  frères,  la  tendresse  de  leurs 
femmes,  l'amour  et  l’obéissance  de  leurs  enfants. 
Les  Ailes  y venaient  apporter  le  tendre  sacrifice  de 
leur  cœur,  et  ne  leur  demandaient  d'autre  grâce 
que  celle  de  pouvoir  rendre  un  Troglodyte  heu- 
reux. ^ 

Le  soir,  lorsque  les  troupeaux  quittaient  les  prai- 
ries, et  que  les  bœufs  fatigués  avaient  ramené  la 
charrue,  ils  s'assemblaient;  et  dans  un  repas  frugal 
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ils  chantaient  les  injustices  des  premiers  Troglo- 
dytes et  leurs  malheurs,  la  vertu  renaissante  avec 
un  nouveau  peuple,  et  sa  félicité  : ils  chaînaient 
ensuite  les  grandeurs  des  dieux , leurs  faveurs  tou- 
jours présentes  aux  hommes  qui  les  Implorent , et 
leur  colère  inévilableàceux  qui  ne  les  craignent  pas  ; 
iis  décrivaient  ensuite  les  delicesde  la  vie  champê- 
tre, et  le  bouheur  d'une  condition  toujours  purée  de 
l'innoctmce.  Bientôt  ils  s'abandonnaient  à un  som- 
meil que  les  soins  et  les  chagrins  n’iolerrompaient 
jamais. 

nature  ne  fournissait  pas  moins  à leurs  dé- 
sirs qu'à  leurs  besoins.  Dans  ce  pays  heureux,  l.v 
cupidité  était  étrangère  : ils  se  faisaient  des  pré- 
sents, où  celui  qui  donnait  croyait  toujours  avoir 
l'avantage.  I^e  peuple  troglodvtc  se  regardait  comme 
une  seule  famille  : les  troupeaux  étaient  presque 
toujours  confondus  ; la  seule  peine  qu'on  s’épargnait 
ordinairement,  c'était  de  les  partager. 

D'Errerao,  kSdeU  lune  de  GcmmadlS,  I7II. 

LETTRE  XIII. 

USDEIC  AU  .MLME. 

Je  ne  saurais  assez  te  parler  de  la  vertu  des  Tro- 
glodytes. Un  d'eux  disait  un  jour  : Mon  |)ère  doit 
demain  labourer  son  champ;  je  me  lèverai  deux  heu- 
res avant  lui  ; et  quand  il  ira  à son  champ,  il  le  trou- 
vera tout  labouré. 

Un  autre  disait  en  lui-même  : Il  me  semble  que 
ma  sœur  a du  goût  pour  un  jeune  Troglodyte  de 
nos  parents;  il  faut  que  je  parle  à mon  père,  et  que 
je  te  détermine  à faire  ce  mariage. 

On  vint  dire  à un  autre  que  des  voleurs  avaient 
enlevé  son  troupeau  : J’en  suis  bien  fâclié,  dit-il; 
car  il  y avait  une  génisse  toute  blanche  que  je  vou- 
lais offrir  aux  dieux. 

On  entendait  dire  à un  autre  : Il  faut  que  j'aille 
au  temple  remercier  les  dieux;  car  mon  frère,  que 
mon  père  aime  tant,  et  que  je  chéris  si  fort,  a recou- 
vré la  santé  ; 

Ou  bien  : Il  y a un  champ  qui  touche  celui  de  mon 
père,  et  ceux  qui  le  cultivent  sont  tous  les  jours 
exposés  aux  ardeurs  du  soleil;  U faut  que  j’aille  y 
planter  deux  arbres,  afin  que  ces  pauvres  gens 
puissent  aller  quelquefois  se  reposer  sous  leur  om- 
bre. 

Un  jour  que  plusieurs  Troglodytes  étaient  as- 
semblés, un  vieillard  paria  d’un  Jeune  liomme  qu'il 
soupçonnait  d'avoir  commis  une  mauvaise  action , 
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et  lui  eo  fit  des  reproches.  Nous  ne  croyons  pas 
qu’il  ait  commis  ce  crime , dirent  les  jeunes  Troglo- 
dytes; mais,  s’il  l’a  fait,  puisse-t-il  mourir  le  der- 
nier de  sa  famille! 

On  vint  dire  à un  Troglodyte  que  des  étrangers 
avaient  pillé  sa  maison,  et  avaient  tout  emporté. 
S’ils  n’étaient  pas  injustes,  répondit-il,  je  souhai- 
terais que  les  dieux  leur  en  duiiuassent  un  plus 
long  usage  qu’à  moi. 

Tant  de  prospérités  ne  furent  pas  regardées  sans 
envie  : les  peuples  voisins  s’assemblèrent  ; et,  sous 
un  vain  prétexte , ils  résolurent  d’enlever  leurs 
troupeaux.  Dès  que  cette  résolution  fut  connue, 
les  Troglodytes  envoyèrent  au-devant  d'eux  des 
ambassadeurs,  qui  leur  parlèrent  ainsi  : 

« Quevousont  fait  lesTroglodytes?Ont-ils enlevé 
vos  femmes , dérobé  vos  bestiaux , ravagé  vos  campa- 
gnes ? Non  : nous  sommes  justes,  et  nous  craignons 
les  dieux.  Que  voulez-vous  donc  de  nous?  Voulez- 
Tous  de  la  laine  pour  vous  faire  des  habits  ? Voulez- 
vous  du  lait  de  nos  troupeaux,  ou  des  fruits  de  nos 
terres?  Posez  bas  les  armes;  venez  au  milieu  de 
nous,  et  nous  vous  donnerons  de  tout  cela.  Mais 
nous  jurons , par  ce  qu’il  y a de  plus  sacré , que , si 
vous  entrez  dans  nos  terres  comme  ennemis,  nous 
vous  regarderons  comme  un  peuple  injuste,  et  que 
nous  vous  traiterons  comme  des  bétes  farouches. 

Ces  paroles  furent  renvoyées  avec  mépris  ; ces 
p4>ip|es  sauvages  entrèrent  armés  dans  la  terre  des 
Troglod)’tes,  qu'ils  ne  croyaient  défendus  que  par 
leur  innocence. 

Mais  ils  étaient  bien  disposés  à la  défense.  Ils 
avaient  mis  leurs  femmes  et  leurs  enfants  au  milieu 
d'eux.  lU  furentétonnés  de  l'injustice  de  leurs  enne- 
mis, et  non  pas  de  leur  nombre.Une  ardeur  nouvelle 
s’était  emparée  de  leur  cœur  : l’un  voulait  mourir 
pour  son  père,  un  autre  pour  sa  femme  et  ses 
enfants,  celui-ci  pour  ses  frères,  celui-là  pour  ses 
amis,  tous  pour  le  peuple  troglodyte;  la  place  de 
celui  qui  expirait  était  d’abord  prise  par  un  autre , 
qui,  outre  la  cause  commune,  avait  encore  une 
mort  particulière  à venger. 

Tel  fut  le  combat  de  l’injustice  et  de  la  vertu. 
Ces  peuples  lâches, qui  ne  cherchaient  que  le  butin , 
n’eureut  pas  honte  de  fuir;  et  ils  cédèrent  à la  vertu 
des  Troglodytes , même  sans  en  être  touchés. 

D'Erzecon,  le  9 de  le  lune  deGemmadi  s,  1711. 


LETTRE  XIV. 

eSBEK  AU  MÊME. 

Comme  le  peuple  grossissait  tous  les  jours,  les 
Troglodytes  crurentqu’il  était  à propos  de  se  clioisir 
un  roi  : Ms  convinrent  qu'il  fallait  déférer  In  cou- 
ronne à celui  qui  était  le  plus  juste  ; et  ils  jetèrent 
tous  les  yeux  sur  un  vieillard  vénérable  par  son 
âge  et  par  une  longue  vertu.  Il  n'avait  pas  voulu 
se  trouver  à cette  assemblée;  il  s'était  retiré  dans 
sa  maison,  le  cœur  serré  de  tristesse.  j 

Lorsqu’on  lui  envoya  des  députés  pour  lui  ap- 
prendre le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  : A Dieu  ne 
plaise , dit-il , que  je  fasse  ce  tort  aux  Troglodytes , 
que  l’on  puisse  croire  qu'il  n’y  a personne  parmi 
eux  déplus  juste  que  moi!  Vous  me  déférez  la  cou- 
ronne; et,  si  vous  le  voulez  absolument,  il  faudra 
bien  que  je  la  prenne  ; mais  comptez  que  je  mourrai 
de  douleur  d'avoir  vu  en  naissant  les  Troglodytes 
libres,  et  de  les  voir  aujourd'hui  assujettis.  A ces 
mots,  il  se  mit  à répandre  un  torrent  de  larmes. 
Malheureux  jour!  disait-il;  et  pourquoi  ai-je  tant 
vécu?  puis  il  s'écria  d’une  voix  sévère  : Je  vois 
bien  ce  que  c’est,  6 Troglodytes!  votre  vertu  com- 
mence à vous  peser.  Dans  l’état  où  vous  êtes, 
n'ayant  point  de  chef,  il  faut  que  vous  soyez  ver- 
tueux malgré  vous;  sans  cela  vous  ne  sauriez 
subsister,  et  vous  tomberiez  dans  le  malheur  de 
vos  premiers  pères.  Mais  ce  joug  vous  parait  trop 
dur  : vous  aimez  mieux  être  soumis  à un  prince, 
et  obéir  k ses  lois  moins  rigides  que  vos  mœurs. 
Vous  savez  que  pour  lors  vous  pourrez  contenter 
votre  ambition,  acquérir  des  richesses  et  languir 
dans  une  lâche  volupté;  et  que,  pourvu  que  vous 
évitiez  de  tomber  dans  les  grands  crimes,  vous 
n'aurez  pas  besoin  de  la  vertu.  11  s’arrêta  un  mo- 
ment, et  ses  larmes  coulèrent  plus  que  jamais. 
Et  que  prétendez-vous  que  je  fasse  ? Comment  se 
peut-il  que  je  commande  quelque  chose  à un 
Troglodyte?  Voulez-vous  qu'il  fasse  une  action  ver- 
tueuse, parce  que  je  la  lui  commande,  lui  qui  la 
ferait  tout  de  même  sans  moi,  et  par  le  seul  penchant 
de  la  nature?  O Troglodytes!  je  suis  à la  fin  de  mes 
jours , mon  sang  est  glacé  dans  mes  veines , je  vais 
hientét  revoir  vos  sacrés  aïeux  ; pourquoi  voulez- 
vous  que  je  les  afflige , et  que  je  sois  obligé  de  leur 
dire  que  je  vous  ai  laissés  sous  un  autre  joug  que 
celui  de  la  vertu? 

D'Encroo,  le  lOdc  la  loDedeGanBadM,  I7ll. 
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LEITRE  XV. 

LE  PREMIER  EUNUQUE  A JARON, 

EC?IC(^’E  fWIR. 

A Eri«ron. 

Je  prie  le  ciel  qu'il  te  ramène  dans  ces  lieux  ^ et 
te  dérobe  à tous  les  dangers. 

Quoique  je  n'aie  guère  Jamais  connu  cet  engage- 
ment qu'on  appelle  amitié , et  que  je  me  sois  enve- 
loppé tout  entier  dans  moi-méme , tu  m’ascependant 
fait  sentir  que  j’avais  encore  un  cceur;et, pendant 
que  j'étais  de  bronze  pour  tous  ces  esclaves  qui 
vivaient  sous  mes  lois , je  voyais  croître  ton  enfance 
avec  plaisir. 

Le  temps  vint  où  mon  maître  jeta  sur  toi  les 
yeux.  Il  s’en  fallait  bien  que  la  nature  eût  encore 
parlé  lorsque  le  fer  te  sépara  de  la  nature.  Je  ne  te 
dirai  point  si  je  te  plaignis , ou  si  je  sentis  du  plaisir 
à te  voir  élevé  jusqu'à  moi.  J'apaisai  tes  pleurs  et 
tes  cris.  Je  crus  te  voir  prendre  une  seconde  nais- 
sance, etsortir  d'une  servitudeoù  tu  devais  toujours 
obéir,  pour  entrer  dans  une  servitude  où  tu  devais 
commander.  Je  pris  soin  de  ton  éducation.  La  sévé- 
rité, toujours  inséparable  des  instructions,  te  fit 
longtemps  ignorer  que  tu  m’étais  cher.  Tu  me  l'étais 
pourtant;  et  je  te  dirai  que  je  t’aimais  comme  un 
père  aime  son  fils,  si  ces  noms  de  père  et  de  fils 
pouvaient  convenir  à notre  destinée. 

Tu  vas  parcourir  les  pays  habités  par  les  chrétiens, 
qui  n’ont  jamais  cru.  Il  est  impossible  que  tu  n’y 
contractes  bien  des  souillures.  Comment  le  pro- 
phète pourrait'U  te  regarder  au  milieu  de  tant  de 
millions  de  ses  ennemis?  Je  voudrais  que  mon 
maître  fit  à son  retour  le  pèlerinage  de  la  Mecque  : 
vous  vous  purifieriez  tous  dans  la  terre  des  anges. 

Du  lérail  d*Up«hao,  l«  iode  la  Iodc  de  Cemmartl  s,  1711. 

LETTRE  XVI. 

USBEK  AU  MOLLAH  MÉHÉMET  ALI, 

CASlMSlf  DES  TROIS  TOVBF.ACX  '• 

A Com. 

Pourquoi  vis-tu  dans  les  tombeaux,  divin  Mol- 
lah ? Tu  es  bien  plus  fait  pour  le  séjour  des  étoiles. 
Tu  te  caches  sans  doute  de  peur  d’obscurcir  le  so- 

' La  ville  de  Com  renferme  les  lombeaax  des  roU  de  Perse. 
Parmi  ces  tombeaux,  ceux  de  Palimeel  de  deux  autres  person* 
naarn  de  sa  faaiUe  aoot  rotdct  d'une  véoéraUoo  particu- 
li^.  (P.) 


leil  : tu  n’as  point  de  taches  comme  cet  astre  ; mais , 
comme  lui,  tu  te  rouvres  de  nuages. 

Ta  science  est  un  abîme  plus  profond  que  l'O- 
céan ; ton  esprit  est  plus  perçant  que  /ufagar,  cette 
épée  d’Hali,  qui  avait  deux  pointes  ; tu  sais  ce  qui 
se  passe  dans  les  oeuf  chœurs  des  puissances  cé- 
lestes; tu  Us  l'Alcoran  surla  poitrine  de  notre  divin 
prophète;  et,  lorsque  tu  trouves  quelque  passage 
obscur,  un  ange,  par  son  ordre,  déploie  ses  ailes 
rapides,  et  descend  du  trône  pour  t’en  révéler  le 
secret. 

Je  pourrais  par  ton  moyen  avoir  avec  les  séra- 
phins une  intime  correspondance  : car  enfin,  trei- 
zième iman,  n'es-tu  pas  le  centre  où  le  ciel  et  la 
terre  aboutissent,  et  le  point  de  communication 
entre  l'abtme  et  l’empirée? 

Je  suis  au  milieu  d'un  peuple  profane  : permets 
que  je  me  purifie  avec  toi  ; souffre  que  je  tourne 
mon  visage  vers  les  lieux  sacrés  que  tu  habites; 
distingue-moi  des  méchants,  comme  on  distin- 
gue , au  lever  de  l'aurore , le  filet  blanc  d’avec  le 
filet  noir;  aide-moi  de  tes  conseils;  prends  soin 
de  mon  âme,  enivre-la  de  l'esprit  des  prophètes; 
nourris-la  de  la  science  du  paradis,  et  permets  que 
je  mette  ses  plaies  à tes  pieds.  Adresse  tes  lettres 
sacrées  à Erzeron , où  je  resterai  quelques  mois. 

D'Enerou,  le  11  lune  de  GemmAdl  2, 17ii. 

LEITRE  XVII. 

USBEK  AU  MÊME 

Je  ne  puis , divin  Mollah,  calmer  mon  impatience  ; 
je  ne  saurais  attendre  ta  sublime  réponse.  J’ai  des 
doutes,  il  faut  les  fixer  : jesensque  ma  raison  s'égare  ; 
ramène-la  dans  le  droit  chemin  ; viens  m'éclairer, 
source  4b  lumière;  foudroie  avec  ta  plume  divine 
lesdif^cultés  que  je  vais  te  proposer  ; fais-moi  pitié 
de  moi-méme  et  rougir  de  la  question  que  je  vais 
faire. 

D’où  vient  que  notre  législateur  nous  prive  de  la 
chair  de  pourceau  < , ^ de  toutes  les  viandes  qu'il 
appelle  immondes  ? D'où  vient  qu’il  nous  défend  de 
toucher  un  corps  mort , et  que,  pour  purifier  notre 
âme,  il  nous  ordonne  de  nous  lover  sans  cesse  le 

* On  trouve  la  raiaon  poliUque  de  cette  défeoae  dans  la  vie  de 
Mahomet  par  M.de  Boulainviltlere;  la  voici  cochon  doit 
ébo  t ré*- rare  en  Arabie , où  11  c’y  a presque  point  de  boi*,  et 
pmiQiic  rien  de  propre  à la  oourillure  de  ces  animaux  : d'ail- 
leurs  la  salure  des  eaux  et  desaUmeots  rend  le  peuple  très-sus- 
orptlhle  de«  maladies  de  la  peau.  (Voyez  rStphi da  Ltht  ^ 
üv.  XXIV,  ch.  XXV.)  (F.) 
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corps?  Il  me  semble  qtie  les  choses  ne  sont  en  elles- 
mêmes  ni  pures  ni  impures  : je  ne  puis  concevoir 
aucune  qualité  inhérente  au  sujet  qui  puisse  les  ren- 
dre telles.  La  boue  ne  nous  parait  sale  que  parce 
qu’elle  blesse  notre  vue , ou  quelque  autre  de  nos 
sens  ; mais , en  elle-même , elle  ne  l'est  pas  plus  que 
l'or  et  les  diamants.  L’idée  de  souillure , contractée 
par  l’attouchement  d’un  cadavre,  ne  nous  est  venue 
que  d’une  certaine  répugnance  naturelle  que  nous 
en  avons.  Si  les  corps  de  ceui  qui  ne  se  lavent  point 
ne  blessait  ni  l’odorat  ni  la  vue,  comment  aurait-on 
pu  s’imaginer  qu’ils  fussent  impurs  ? 

Les  sens,  divin  Mollah,  doivent  donc  être  les 
seuls  juges  de  la  pureté  ou  de  l’impureté  des  choses. 
Mais,  comme  les  objets  n’affectent  point  les  hom- 
mes de  la  même  manière;  que  ce  qui  donne  une 
sensation  agréable  aux  uns,  en  produit  une  degoû- 
Unte  chez  les  autres , il  suit  que  le  témoignage  des 
sens  ne  peut  servir  ici  de  règle,  b moins  qu’on  ne 
dise  que  chacun  peut  b sa  fantaisie  décider  ce  point, 
et  distinguer,  pour  ce  qui  le  concerne,  les  choses 
pures  d’avec  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Mais  cela  même,  sacré  Mollah , ne  renverserait- 
il  pas  les  distinctions  établies  par  notre  divin  pro- 
pliéte,  et  les  points  fondamentaux  de  la  loi  qui  aété 
écrite  de  la  main  des  anges? 

D'Erzeron,  le  so  de  U lune  de  Gemfnedi,  1^11. 

LETTRE  XVIII. 

MÉHÉMET  AU  P SERVITEUR  DES  PROPHÈTES, 
A USOEK. 

A Eraeron. 

Vous  nous  faites  toujours  des  questions  qu*on  a 
faites  mille  fois  à notre  saint  prophète.  Que  ne  lisez- 
vous  les  traditions  des  docteurs?  que  n*allez-vous  h 
cette  source  pure  de  toute  intelligence?  vous  trou- 
veriez tous  vos  doutes  résolus. 

Malheureux!  qui  toujours  embarrassés  des  cho- 
ses de  la  terre,  n’avez  jamais  regardé  d*un  œil  fixe 
celles  du  ciel,  et  qui  révérez  la  condition  des  mol- 
lahs sans  oser  ni  l’embrasser  ni  la  suivre! 

Profanes!  qui  n’entrez  jamais  dans  les  secrets  de 
l’Éteroel , vos  lumières  ressemblent  aux  ténèbres  de 
l’ablme,  et  les  raisonnements  de  votre  esprit  sont 
comme  la  poussière  que  vos  pieds  font  élever  lorsque 
le  soleil  est  dans  son  midi , dans  le  mois  ardent  de 
Chahban. 

Aussi  le  zénith  de  votre  esprit  ne  va  pas  au  nadir 


de  celui  du  moindre  des  immaums  Votre  vaine 
philosophie  est  cet  éclair  qui  annonce  l’orage  et 
l'obscurité  : vous  êtes  au  milieu  de  la  tempête,  et 
vous  errez  au  gré  des  vents. 

Il  est  bien  facile  de  répondre  à votre  difBeulté  : 
il  ne  faut  pour  cela  que  vous  raconter  ce  qui  arriva 
un  jour  à notre  saint  prophète  lorsque,  tenté  par 
les  chrétiens,  éprouvé  par  les  juifs , il  confondit  éga- 
lement les  uns  et  les  autres. 

Le  juif  Abdias  Ibesalon  ‘ lui  demanda  pourquoi 
Dieu  avait  défendu  de  manger  de  la  chair  de  pour- 
ceau. Ce  n’est  pas  sans  raison,  reprit  le  prophète  : 
c’est  un  animal  immonde;  et  je  vais  vous  en  con- 
vaincre. Il  Ct  sur  sa  main,  avec  de  la  boue,  la  figure 
d’un  homme;  il  le  jeta  à terre,  et  lui  cria  : Levez- 
vous.  Sur-le-champ  un  homme  se  leva , et  dit  : Je 
suis  Japhet , fils  de  I^oé.  Avais-tu  les  cheveux  aussi 
blancs  quand  tu  es  mort?  lui  dit  le  saint  prophète. 
Non,  répondit-il  : mais,  quand  tu  m'as  réveillé,  j'ai 
cru  que  le  jour  du  jugement  était  venu;  et  j’ai  eu 
une  si  grand  frayeur,  que  mes  cheveux  ont  blanchi 
tout  à coup. 

Or  çà , raconte-moi , lui  dit  l’envoyé  de  Dieu , 
toute  l'histoire  de  l’arche  de  Noé.  Japhet  obéit,  et 
détailla  exactement  tout  ce  qui  s'était  passé  les  pre- 
miers mois;  après  quoi  il  parla  ainsi  : 

Nous  mîmes  les  ordures  de  tous  les  animaux  dans 
un  côté  de  l’arche  ; ce  qui  la  fit  si  fort  pencher,  que 
nous  en  eûmes  une  peur  mortelle , surtout  nosfem- 
mes,  qui  se  lamentaient  de  la  belle  manière.  Notre 
père  Noé  ayant  été  au  conseil  de  Dieu , il  lui  com- 
manda de  prendre  l’éléphant , de  lui  faire  tourner  la 
tête  vers  le  côté  qui  penchait.  Ce  grand  animal  fit 
tant  d'ordures , qu'il  en  naquit  un  cochon.  Croyez- 
vous,  Usbek,  que  depuis  ce  temps-là  nous  nous  en 
soyons  abstenus,  et  que  nous  l’ayons  regardé  comme 
un  animal  immonde? 

Mais,  comme  le  cochon  remuait  tous  les  jours 
ces  ordures,  il  s’éleva  une  telle  puanteur  dans  l'ar- 
che, qu'il  ne  put  lui-méme  s'empêcher  d’éternuer; 
et  il  sortit  de  son  nez  un  rat,  qui  allait  rongeant  tout 
ce  qui  se  trouvait  devant  lui  : ce  qui  devint  si  in- 
supportable h Noé,  qu’il  crut  qu’il  était  à propos 
de  consulter  Dieu  encore.  11  lui  ordonna  de  donner 
au  lion  un  grand  coup  sur  le  front,  qui  éternua  aussi, 
et  fit  sortir  de  son  nez  un  chat.  Croyez-vous  que 

* Ce  iDot«tplasenQ»aae  chez  Iw  Tores  que  ch«  les Pemni. 

— Itimaum  ou  Iman  slgnllie  vicaire  de  Vûu  chef  de$  peu- 
pla. Réserré  d'abord  aux  douze  premiers  soceesseurs  de  Ma- 
hofliet,  ee  Ülre  ae  donne  aidourd’hul  aux  chefs  des  mosquées  cl 
aux  nardlena  dea  tombeaux  et  autres  lieux  sacrés.  (P  ) 

■ Traditluo  mabomélane. 
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ces  animaux  soient  encore  immondes?  Que  vous  en 
sembie? 

Quand  donc  vous  n'npcrcevez  pas  la  raison  de 
PimpureU  de  certaines  choses,  c’est  que  vous  en 
ignorez  beaucoup  d'autres,  et  que  vous  n’avez  pas 
la  connaissance  decequi  s’est  passé  entre  Dieu,  les 
anges  et  les  hommes.  Vous  ne  savez  pas  Phistoire 
de  l'éternité;  vous  n'avez  point  lu  les  livres  qui  sont 
écrits  au  ciel;  ce  qui  vous  en  a été  révélé  n’est 
qu’une  petite  partie  de  la  bibliothèque  divine;  et 
ceux  qui,  comme  nous,  en  approchent  de  plus  près, 
tandisqii’ilssont  en  cette  vie,  sont  encore  dans  Pobs* 
ciirité  et  les  ténèbres.  Adieu.  Mahomet  soit  dans 
votre  cœur. 

A Corn , le  drmirr  de  la  Inné  de  Chahban , 1711. 

LETTRE  XIX. 

L'SBEK  A SO.N  AMI  RUSTAN. 

A I«]talian. 

Nous  n'avons  séjourné  que  huit  jours  à Tocat  : 
après  trentt-cimi  jours  de  marche,  nous  sommes 
arrivés  h Smyrne. 

De  Tocat  à Smyrne  on  no  trouve  pas  une  seule 
ville  qui  mérite  qu'on  la  nomme.  J’ai  vu  avec  éton- 
nement la  faiblesse  de  Pempire  des  Osmanlins.  Ce 
corps  malade  ne  se  soutient  pas  parun  régime  doux 
et  tempéré,  mais  par  des  remèdes  violents,  qui  Pc- 
puisent  et  le  minent  sans  cesse. 

Les  pachas,  qui  n’obtiennent  leurs  emplois  qu’à 
force  d’argent,  entrent  ruinés  dans  les  provinces, 
cl  les  ravagent  comme  des  pays  de  conquête.  Une 
milice  insolente  n’est  soumise  qu'à  ses  caprices.  Les 
places  sont  démantelées,  les  villes  désertes,  les 
campagnes  désolées , la  culture  des  terres  et  le  com- 
merce entièrement  abandonnés. 

L’impunité  règne  dans  ce  gouvernement  sévère  : 
les  chrétiens  qui  cultivent  les  terres,  les  juifs  qui 
lèvent  les  tributs,  sont  exposés  à mille  violences. 

La  propriété  des  terres  est  incertaine,  et,  par  con- 
séquent, Pardüur  de  les  faire  valoir  ralentie  : il  n'y 
a ni  titre,  ni  possession,  qui  vaillent  contre  le  ca- 
price de  ceux  qui  gouvernent. 

Ces  barbares  ont  tellement  abandonné  les  arts, 
qu’ils  ont  négligé  jusques  à l'art  militaire.  Pendant 
que  les  nations  d'Europe  se  rafQnent  tous  les  jours , 
ils  restent  dans  leur  ancienne  ignorance,  et  ils 
ne  s’avisent  de  prendre  leurs  nouvelles  inventions 
qu'après  qu’elles  s'en  sont  servies  mille  fois  contre 
eux. 

Ils  n’oni  nulle  expérience  sur  la  mer,  nulle  ha- 
bileté dans  la  manœuvre.  On  dit  qu’une  poignée  de 


chrétiens  sortis  d'un  rocher  * font  suer  tous  les  Ot- 
tomans, Pt  fatiguent  leur  empire. 

Incapables  de  faire  le  commerce,  ils  souffrent 
pre.sque  avec  peine  que  les  Européens , toujours  la- 
borieux et  entreprenants , viennent  le  faire  : ils 
croient  faire  grâce  à ces  étrangers  de  permettre 
qu'ils  les  enrichissent. 

Dans  toute  cette  vaste  étendue  de  pays  que  j’ai 
traversée,  je  n’ai  trouvé  que  .Smyrne  qu'on  puisse 
regarder  comme  une  ville  riche  et  puissante.  (>sont 
les  Européens  qui  la  rendent  telle,  et  il  ne  tient 
pas  aux  Turcs  qu’elle  ne  ressemble  à toutes  les 
autres. 

Voilà , cher  Rustan , une  juste  idée  de  cet  empire, 
qui,  avant  deux  siècles,  sera  le  théâtre  des  triom- 
phes de  quelque  conquérant. 

A Smyroe , le  2 de  la  lune  de  RItamazan , 1711. 

LETTRE  XX. 

fSBEK  A ZACHI,  SA  FEMME. 


Au  sérail  d’lM>sban. 

Vous  m’avez  offensé , Zachi  ; et  je  sens  dans  mon 
cœur  des  mouvements  que  vous  devriez  craindre,  si 
mon  éloignement  ne  vous  laissait  le  temps  de  chan- 
ger de  conduite  et  d’apaiser  la  violente  jalousie 
dont  je  suis  tourmenté. 

J'apprends  qu’on  vous  a trouvée  seule  avec  Na- 
dir, eunuque  blanc,  qui  payera  de  sa  tête  son  inG- 
délité  et  sa  perfidie.  Comment  vous  êtes-vous  ou- 
bliée jusqu’à  ne  pas  sentir  qu’il  ne  vous  est  pas 
permis  de  recevoir  dans  votre  cliambre  un  eunuque 
blanc,  tandis  que  vous  en  avez  de  noirs  destinés  à 
vous  servir?  Vous  avez  beau  me  dire  que  des  eunu- 
ques ne  sont  pas  des  hommes , et  que  votre  vertu 
vous  met  au-dessus  des  pensées  que  pourrait  faire 
naître  en  vous  une  ressemblance  imparfaite  ; cela 
ne  suffit  ni  pour  vous  ni  pour  moi  : pour  vous, 
parce  que  vous  faites  une  chose  que  les  lois  du  sé- 
rail vous  défendent;  pour  moi,  en  ce  que  vous 
m’ôtez  rimnneur,  en  vous  exposant  à des  reganls; 
que  dis-je,  à des  regards?  peut-être  aux  entreprises 
d'un  |>eriidequi  vous  aura  souillée  par  ses  crimes,  et 
plus  encore  par  scs  regrets  et  le  désespoir  de  son 
impuissance. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  m'avez  été 
toujours  fidèle.  £h!  pouviez-vous  ne  l’être  pa.s? 
Comment  auriez-vous  trompé  la  vigilance  des  eu- 
nuques noirs,  qui  sont  si  surpris  de  la  vie  que  vous 
im  nrz.’Cür.i:  : i.i  auriez- vous  pu  briser  ces  verrous 

* Ce  «ont  •pp.’»r-‘maïrnUr#cbpv.iH*'riifWaUe. 
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et  ces  portes  qui  tous  tiennent  enfermée?  Vous 
vous  vantez  d'une  vertu  qui  n’est  pas  libre  ; et  peut* 
être  que  vos  désirs  impurs  vous  ont  dté  mille  fois 
le  mérite  et  le  prix  de  cette  fidelité  que  vous  vantez 
tant. 

Je  veux  que  vous  n'a,vez  point  fait  tout  ce  que 
l'ai  lieu  de  soupçonner;  que  ce  perfide  n'ait  point 
porté  sur  vous  ses  mains  sacrilèges;  que  vous  ayez 
refusé  de  prodiguer  à sa  vue  les  délices  de  son 
maître;  q«,  couverte  de  vos  habits,  vous  ayez 
laissé  cette  faible  barrière  entre  lui  et  vous;  que, 
ifrappé  lui-même  d'un  saint  respect,  il  ait  baissé 
les  yeux;  que,  manquant  à sa  hardiesse,  il  ait 
tremblé  sur  les  cliütîments  qu'il  se  prépare:  quand 
tout  cela  serait  vrai,  il  ne  l'est  pas  moins  que  vous 
avez  fait  une  chose  qui  est  contre  votre  devoir.  Kt , 
si  vous  l'avez  violé  gratuitement  sans  remplir  vos 
inclinations  déréglées,  qu'eussiez-vous  fait  pour  les 
satisfaire?  Que  feriez-vous  encore  si  vous  pouviez 
sortir  de  ce  lieu  sacré,  qui  est  pour  vous  une  dure 
prison,  comme  il  est  pour  vos  compagnes  un  asile 
favorable  contre  les  atteintes  du  vice,  un  temple 
sacré  où  votre  sexe  perd  sa  faiblesse,  et  se  trouve 
invincible,  malgrétouslesdcsavantagesdela  nature? 
Que  feriez-vous  si,  laissée  à vous-même,  vous  n’a- 
viez pour  vous  défendre  que  votre  amour  pour  moi , 
qui  est  si  grièvement  offensé,  et  votre  devoir,  que 
vous  avez  si  indignement  trahi?  Que  les  mœurs  du 
pays  où  vous  vivez  sont  saintes , qui  vous  arra- 
chent à l'attentat  des  plus  vils  esclaves!  Vous  de- 
vez me  rendre  grâce  de  la  gêne  où  je  vous  fais  vi- 
vre, puisque  ce  n'est  que  par  là  que  vous  méritez 
encore  de  vivre. 

Vous  ne  pouvez  souffrir  le  chef  des  eunuques, 
parce  qu'il  a toujours  les  yeux  sur  votre  conduite, 
et  qu'il  vous  donne  ses  sages  conseils.  Sa  laideur, 
dites-vous , est  si  grande  que  vous  ne  pouvez  le  voir 
sans  peine  : comme  si,  dans  ses  sortes  de  postes, 
on  mettait  de  plus  beaux  objets.<Ce  qui  vous  alïlige 
est  de  n’avoir  pas  à sa  place  l'eunuque  blanc  qui 
vous  déshonore. 

Mais  que  vous  a fait  votre  première  esclave?  Elle 
ous  a dit  que  les  familiarités  que  vous  preniez  avec 
a jeune  Zélide  étaient  contre  la  bienséance  : voilà 
J raison  de  votre  haine 

Je  devrais  être , Zachi , un  juge  sévère  ; je  ne  suis 
«u’un  époux  qui  dverebe  à vous  trouver  innocente. 
L'amour  que  j'ai  pour  Roxane,  ma  nouvelle  épouse, 
m'a  laissé  toute  la  tendresse  queje  dois  avoir  pour 

* n nous  tembh*  en  r^prochn  devraient  à 

Z«pUt,  et  non  S Zocid.  (Voyea  d-devaot  la  lettre  IV.) (P.) 


vous,  qui  n'êtes  pas  moins  belle.  Je  partage  mon 
amour  entre  vous  deux;  et  Roxane  n'a  d'autre 
avantage  que  celui  que  la  vertu  peut  ajouter  à la 
beauté. 

A Smyme,  le  is  de  la  lune  de  ZUcadé,  I7il. 

LETTRE  XXL 

rSBEK  AU  PREMIER  EUNUQUE  BLANC. 

Vous  devez  trembler  à l'ouverture  de  cette  lettre , 
ou  plutôt  vous  le  deviez  lorsque  vous  souffrîtes  la 
|)erlldie  de  Nadir.  Vous  qui,  dans  une  vieillesse  froide 
et  languissante,  ne  pouvez  sans  crime  lever  les  yeux 
sur  les  redoutables  objets  de  mon  amour;  vous  à 
qui  il  n'est  jamais  permis  de  mettre  un  pied  sa- 
crilège sur  la  porte  du  lieu  terrible  qui  les  dérobe 
à tous  les  regards,  vous  souffrez  que  ceux  dont  la 
conduite  vous  est  confiée  aient  fait  ce  que  vous 
n'nuriez  pas  la  témérité  de  faire,  et  vous  n'aperce- 
vez pas  la  foudre  toute  prête  à tomber  sur  eux  et 
sur  vous? 

Et  qui  êtes-vous , que  de  vils  instruments  que  je 
puis  briser  à ma  fantaisie;  qui  n'existez  qu'autant 
que  vous  savez  obéir;  qui  n'êtes  dans  le  inonde  que 
pour  vivre  sous  mes  lois,  ou  pour  mourir  dès  que 
je  l'ordonne;  qui  ne  respirez  qu'autant  que  mon 
bonheur,  mon  amour,  ma  jalousie  même,  ont  be- 
soin de  votre  bassesse;  et  enfin  qui  ne  pouvez  avoir 
d'autre  partage  que  ,1a  soumission,  d'autre  âme 
que  mes  volontés , d'autre  espérance  que  ma  féli- 
cité? 

Je  sais  que  quelques-unes  de  mes  femmes  souf- 
frent impatiemment  les  lois  austères  du  devoir;  que 
la  présenceeontinuelie  d'un  eunuque  noir  les  ennuie  ; 
qu’elles  sont  fatiguées  de  ces  objets  affreux,  qui 
leur  sont  donnés  pour  les  ramener  à leur  époux;  je 
lésais:  mais  vous  qui  vous  prêtez  à ce  désordre, 
vous  serez  puni  d'une  manière  à faire  trembler  tous 
ceux  qui  abusent  de  ma  confiance. 

Je  jure  par  tous  les  prophètes  du  ciel,  et  par 
Uali,  le  plus  grand  de  tous,  que,  si  vous  vous 
écartez  de  votre  devoir,  je  regarderai  votre  vie 
comme  celle  des  insectes  que  je  trouve  sous  mes 
pieds. 

A Smynve,  le  12  de  la  looede  Ellcadé,  I7lt. 
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LETTRE  XXn. 

JARON  AU  imEMlER  EL'.NUQL'E. 

A mesure  qu’Usbek  s’éloigne  du  sérail  il  tourne 
sa  tcHe  vers  ses  femmes  sacrées;  il  soupire,  il  verse 
des  larmes  ; sa  douleur  s'aigrit , ses  soupçons  se  for* 
tifient.  11  veut  augmenter  le  nombre  de  leurs  gar* 
diens.  11  va  me  renvoyer,  avec  tous  les  noirs  qui 
l'accompagnent.  Il  ne  craint  plus  pour  lui;  il  craint 
pour  ce  qui  lui  est  mille  fois  plus  cher  que  lui* 
même. 

Je  vais  donc  vivre  sous  tes  lois , et  partager  tes 
soins.  Grand  Dieu!  qu'il  fautde  clioses  pour  rendre 
un  seul  homme  heureux! 

La  nature  semblait  avoir  mis  les  femmes  dans  la 
dépendance,  et  les  en  avoir  retirées  ; le  désordre 
naissait  entre  les  deux  sexes,  parce  que  leurs  droits 
étaient  réciproques.  Nous  sommes  entrés  dans  le 
plan  d'une  nouvelle  harmonie  : nous  avons  mis  en* 
tre  les  femmes  et  nous  la  haine;  et  entre  les  bom* 
et  les  femmes , l'amour. 

Mon  front  va  devenir  sévère.  Je  laisserai  tomber 
des  regards  sombres.  La  joie  fuira  de  mes  lèvres. 

dehors  sera  tranquille,  et  l'esprit  inquiet.  Je  n'at- 
tendrai point  les  rides  de  la  vieillesse  pour  en  mon- 
trer les  chagrins. 

J'aurais  eu  du  plaisir  à suivre  mon  maître  dans 
rOccident  ; mais  ma  volonté  est  son  bien.  Il  veut  que 
je  garde  ses  femmes;  je  les  garderai  avec  fidélité. 
Je  sais  comment  je  dois  me  conduire  avec  ce  sexe 
qui , quand  on  ne  lui  permet  pas  d'étre  vain,  com- 
mence à devenir  superbe,  et  qu'il  est  moins  aisé 
d'humilier  que  d'anéantir.  Je  tombe  sous  tes  re- 
gards. 

De  Smyme,  le  isde  laloDe  dcZllcadé,  !71l. 

i 

I LETTRE  XXIII. 

: LlSBEK  A SON  AMI  IBBE.N. 

Nous  sommes  arrivés  à T.ivoume  dans  quarante 
jours  (je  navigation.  Cest  une  ville  nouvelle;  elle 
est  un  témoignage  du  génie  des  ducs  de  Toscane, 
qui  ont  fait  d’un  village  marécageux  la  ville  d'Italie 
la  plus  florissante. 

I..es  femmes  y jouissent  d’une  grande  liberté  : 
elles  peuvent  voir  les  hommes  à travers  certaines  fe- 
nêtres qu'on  nomme  jalousies,  elles  peuvent  sortir 
toiLs  les  jours  avec  quelques  vidllcs  qui  les  accom- 
pagnent : elles  n'ont  qu'un  voile  * . Leurs  beaux-frè- 

' 1.1^  PmanM  ont  quatre. 


res,  leurs  oncles,  leurs  neveux  peuvent  les  voir  sans 
que  le  mari  s'eo  formalise  presque  jamais. 

C'est  un  grand  spectacle  pour  un  mahométan  de 
voir  pour  la  première  fois  une  ville  chrétienne.  Je 
ne  parle  pas  des  choses  qui  frappent  d'abord  tous 
les  yeux,  comme  la  différence  des  édiüces,  des  ha- 
bits, des  principales  coutumes  : il  y a,  jusque  dans 
les  moindres  bagatelles , quelque  chose  de  singulier 
que  je  sens , et  que  je  ne  sais  pas  dire. 

Nous  partirous  demain  pour  Marsdlle  : notre 
séjour  n'y  sera  pas  long.  Le  dessein  S Rica  et  le 
mien  est  de  nous  rendre  incessaumient  à Paris,  qui 
est  le  siège  de  l'empire  de  l'Europe.  Les  voyageurs 
cberdient  toujours  les  grandes  villes,  qui  sout 
une  espèce  de  patrie  commune  à tous  les  étran- 
gers. Adieu.  Sois  persuadé  que  je  t'aimerai  tou- 
jours. 

A Livourne,  le  12  de  1*  lune  de  Saphar,  1712. 

LETTRE  XXIV. 

RICA  A IBBEN. 

A Sniyme. 


Nous  sommes  à Paris  depuis  un  mois,  et  nous 
avons  toujours  été  dans  un  mouvement  continuel. 
Il  faut  bien  des  affaires  avant  qu'on  soit  logé,  qu'on 
ait  trouvé  les  gens  à qui  on  est  adressé,  et  qu'on 
se  soit  pourvu  des  choses  nécessaires,  qui  manquent 
toutes  à ia  fois. 

Paris  est  aussi  grand  qu'Ispahan  : les  maisons  y 
sont  si  hautes  qu'on  jurerait  qu’elles  ne  sont  habi- 
tées que  par  des  astrologues.  Tu  juges  bien  qu'une 
ville  bâtie  en  l'air,  qui  a six  ou  sept  maisons  les 
unes  sur  les  autres,  est  extrêmement  peuplée;  et 
que , quand  tout  le  monde  est  descendu  dans  la  nie , 
il  s'y  fait  un  bel  embarras. 

Tu  ne  le  croirais  pas  peut-être,  depuis  un  mois 
que  je  suis  ici,  je  n’y  ai  encore  vu  marcher  personne, 
li  n'y  a point  de  gens  au  monde  qui  tirent  mieux 
parti  de  leur  macliine  que  les  Fran<^is;  ils  courent  ; 
ils  volent  : les  voitures  lentes  d’Asie,  le  pas  réglé 
de  nos  chameaux,  les  feraient  tomber  en  syncope. 
Pour  moi,  qui  ne  suis  point  fait  à ce  train , et  qui 
vais  souvent  à pied  sans  ciianger  d’allure,  j'enrage 
quelquefois  comme  un  chrétien  : car  encore  passe 
qu’on  m'éclabousse  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ; 
mais  je  ne  puis  pardonner  les  coups  de  coude  que 
je  reçois  régulièrement  et  périodiquement.  Un  hom- 
me qui  vient  après  moi  et  qui  me  passe  me  fait  faire 
un  demi-tour;  et  un  autre  qui  me  croise  de  l'autre 
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rôté  me  reim>t  Koudnin  où  le  premier  iiravait  pris; 
et  je  n*ai  fait  cent  pas,  que  je  suis  plus  brise 
que  si  j'nvuis  fait  dix  lieues. 

Ne  crois  pas  que  je  puisse,  quant  à présent,  te 
parler  à fond  des  mœurs  et  des  coutumes  euro* 
péennes  : je  n’en  ai  moi-méme  qu’une  légère  idée, 
et  je  n'ai  eu  à peine  que  le  temps  de  m’étonner. 

Le  roi  de  France  ■ est  le  plus  puissant  prince  de 
l’Europe.  Il  n’a  point  de  mines  d'or  comme  le  roi 
d’Fj>pagne  son  voisin;  mais  il  a plus  de  richesses 
que  iui,  parce  qu'il  les  tirede  la  vanité  de  ses  sujets, 
plus  inépuisables  que  les  mines.  On  lui  a vu  entre* 
prendre  ou  soutenir  de  grandes  guerres,  n’ayant 
d’autres  fonds  que  des  titres  d'honneur  à vendre; 
et,  par  un  prodige  de  l’orgueil  humain,  ses  troupes 
se  trouvaient  payées,  ses  places  munies,  et  ses  flottes 
équipées. 

D’ailleurs  ce  roi  est  un  grand  magicien  : il  exerce 
son  empire  sur  l’esprit  même  de  ses  sujets  ; il  les 
fait  penser  comme  il  veut.  S'il  n’a  qu'un  million 
d’écus  dans  son  trésor,  et  qu'il  en  ait  besoin  de 
deux,  il  n’a  qu'a  leur  persuader  qu’un  écu  en  vaut 
deux,  et  Us  le  croient.  S’il  a une  guerre  difficile  a 
soutenir,  et  qu’il  n’ait  point  d’argent,  U n’a  qu’à  leur 
mettre  dans  la  tête  qu’un  morceau  de  papier  est  de 
l'argent,  et  ilsen  sontaussitôt  convaincus.  11  va  même 
jusqu'à  leur  faire  croire  qu’il  les  guérit  de  toutes 
sortes  de  maux  en  les  touchant,  tant  est  grande  la 
force  et  la  puissance  qu’il  a sur  les  esprits. 

Ce  que  je  dis  de  ce  prince  ne  doit  pas  t’étonner  : 
il  y a un  autre  magicien  plus  fort  que  lui , qui  n'est  | 
pas  moins  maître  de  son  esprit  qu'il  l’est  lui*méme  de 
ceiuidesautres.Cemagiciens'appeilelepape:  tantôt 
il  lui  faiteroire  que  trois  ne  sontqu'un;  que  le  pain  | 
qu’on  mange  n’est  pas  du  pain , ou  que  le  vin  qu'on  ; 
lH)it  n'est  pas  du  vin , etmille  autres  eboses  de  cette 
espece  •.  I 

Et  [KHir  le  tenir  toujours  en  haleine  et  ne  point  | 
lui  laisser  perdre  l’habitude  de  croire,  il  lui  donne  . 
de  temps  en  temps,  pour  l'exercer,  de  certains  ar*  ! 
ticlos  de  croyance.  Il  y a deux  ans  qu’il  lui  envoya  1 
un  grand  écrit  qu’il  appela  comlilHtion^  ^ et 
voulut  obliger,  sous  de  grandes  peines,  ce  prince  | 
et  scs  sujets  de  croire  tout  ce  qui  y était  contenu.  * 
Il  réussit  à l'égard  du  prince , qui  se  soumitaussitÔt , ^ 

* I/hjU  XtV  rUIt  ftlors  »ur  Imnr.  (P.)  | 

* Il  faut  qu'un  Turc  voU>,  parir  K pente  en  Turc  : c'e»t  h ] 
quoi  bien  drt  Kent  i»e  font  point  allenUoii  en  lltant  les  Lf  lires  , 
Pmane».  (MuNT-  Letire  à Vabbe  de  Guasco,  du  i octobre 

} M bulle  l-nigeniha,  par  laquelle  Clément  XI  cundaoine 
let  Hrjtexions  luoralet  du  père  Quetoel  sur  le  texte  du  oou* 
veau  TettameDl.  (P.) 
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et  donna  l’exemple  à ses  sujets;  mais  quelques-uns 
d'entre  eux  se  révoltèrent,  et  dirent  qu’ils  ne  vou- 
laient rien  croire  de  tout  ce  qui  était  dans  cet  écrit. 
Ce  sont  les  femmes  qui  ont  été  les  motrices  de  toute 
celte  révoltequi  divise  toute  la  cour,  tout  le  roy.iume 
et  toutes  les  familles.  Cette  constitution  leur  défend 
de  lire  un  livre  que  tous  les  chrétiens  disentavoirété 
apporté  duciel  : c'est  proprement  leur  aicoran.  I^ea 
femmes,  indignées  de  l’outrage  fait  à leur  sexe,  sou- 
lèvent tout  contre  la  constitution  : elles  ont  mis  les 
hommes  de  leur  parti , qui , dans  cette  occasion , ne 
veulent  point  avoir  de  privilège.  Il  faut  pourtant 
avouer  que  ce  moufti  ne  raisonne  pas  mal  ; et , (>ar 
grand  Ualil  il  faut  qu'il  ait  été  instruit  des  prin* 
cipes  de  notre  sainte  loi  : car,  puisque  les  femmes 
sont  d’une  création  inférieure  à In  nôtre,  et  que 
nos  prophètes  nous  disent  qu’elles  n’enlrerunt  point 
dans  le  paradis,  pourquoi  faut-il  qu'elles  se  rncMenl 
de  lire  un  livre  qui  n'est  fait  que  pour  apprendre  le 
chemin  du  parais! 

J’ai  ouï  raconter  du  roi  des  choses  qui  tiennent 
du  prodige,  et  je  ne  doute  pas  que  tu  ne  balances 
à les  croire. 

On  dit  que,  pendant  qu’il  faisait  la  guerre  à ses 
voisins,  qui  s’étaient  tous  ligués  contre  lui,  U 
avait  dans  son  royaume  un  nombre  innombrable 
d’ennemis  invisibles  qui  fentouraiept;  on  ajoute 
qu’il  les  a cherchés  pendant  plus  de  trente  ans, 
et  que  malgré  les  soins  infatigables  de  certains 
dervis  qui  ont  sa  confiance,  il  n'en  a pu  trouver 
un  seul.  Ils  vivent  avec  lui  : ils  sont  à sa  cour,  dans 
sa  capitale , dans  ses  troupes,  dans  ses  tribunaux, 
et  cependant  on  dit  qu'il  aura  le  chagrin  de  mourir 
sans  les  avoir  trouvés.  On  dirait  qu’ils  existent  en 
générai,  et  qu’ils  ne  sont  plus  rien  en  particulier  : 
c’est  un  corps  ; mais  point  de  membres.  Sans  doute 
que  leciel  veut  punir  ce  prince  de  n'avoir  pas  été 
assez  modéré  envers  les  ennemis  qu’il  a vaincus, 
puisqu'il  lui  en  donne  d’invisibles , et  dont  le  génie 
et  le  destin  sont  au-dessus  du  sien. 

Je  continuerai  à t’écrire,  et  je  t'apprendrai  des 
choses  bien  éloignées  du  caractère  et  du  génie  persan. 
C’est  bien  la  ii^êine  terre  qui  nous  porte  tous  deux  ; 
mais  les  homn>es  du  pays  où  je  vis,  et  ceux  du 
pays  où  tu  es,  sont  des  hommes  bien  différent.s. 

IV  paris,  V 4 de  la  lune  de  Rcbinh  3,  I7UI. 
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l.ETTRE  XXV. 

USBEK  A IBBEN. 

A Smymc. 

J'ai  re<^  une  lettre  de  ton  neveu  Rhédi  : il  me 
mande  qu'i)  quitte  Smyrne,  dans  le  dessein  de  voir 
ritalie;  que  l'unique  but  de  son  voyage  est  de  s'ins- 
truire, et  de  se  rendre  par  là  plus  digne  de  toi.  Je 
le  félicite  d'avoir  un  neveu  qui  sera  quelque  jour  la 
consolation  de  ta  vieillesse. 

Rica  t'écrit  une  longue  lettre;  il  m'a  dit  qu'il 
te  parlait  beaucoup  de  ce  pays-ci.  La  vivacité  de 
son  esprit  fait  qu'il  saisit  tout  avec  promptitude; 
pour  moi , qui  pense  plus  lentement , je  ne  suis  pas 
en  état  de  te  rien  dire. 

Tu  es  le  sujet  de  nos  conversations  les  plus  ten- 
dres : nous  ne  pouvons  assez  parler  du  bon  accueil 
que  tu  nous  as  fait  h Smyrne,  et  des  services  que 
ton  amitié  nous  rend  tous  les  jours.  Puisses-tu, 
généreux  Ibben , trouver  partout  des  amis  aussi  re- 
«‘oonaissantset  aussi  Bdèlesque  nous! 

Puissé-je  te  revoir  bientdt,  et  retrouver  avec  toi 
ces  jours  heureux  qui  coulent  si  doucement  entre 
deux  amis!  Adieu. 

k Paris,  te  4 de  la  luoe.de  ReUoL  3,  1712 


l-EriKE  XXVI. 

fSBEK  A ROXA>E. 

Au  sérail  dTspahan. 

Que  TOUS  êtes  heureuse,  Roxane,  d'étre  dans  le 
doux  pays  de  Perse,  et  non  pas  dans  ces  climats 
empoisonnés  où  l'on  ne  connaît  ni  la  pudeur  ni  la 
vertu  ! Que  vous  êtes  heureuse  ! Vous  vivez  dans  mon 
sérail  comme  dans  le  séjour  de  l’innocence , inac- 
cessible aux  attentats  de  tous  les  humains;  vous 
vous  trouvez  avec  joie  dans  une  heureuse  impuis- 
sance de  faillir;  jamais  homme  ne  vous  a souillée 
de  ses  regards  lascifs  ; votre  beau-père  même,  dans 
la  liberté  des  festins,  n'a  jamais  vu  votre  belle  bouche  : 
vous  n'avez  jamais  manqué  de  vous  attacher  un 
bandeau  sacré  pour  la  couvrir.  Heureuse  Roxane , 
quand  vous  avez  été  à la  campagne,  vous  avez  tou- 
jours eu  des  eunuques  qui  ont  marché  devant  vous 
pour  donner  la  mort  à tous  les  téméraires  qui  n’ont 
pas  fui  votre  vue.  Moi-méme,  à qui  le  ciel  vous  a 
donnée  pour  faire  mon  bonheur,  quelle  peine  n'ai-je 
pas  eue  pour  me  rendre  maître  de  ce  trésor,  que 


vous  défendiez  avec  tant  de  constance!  Quel  cliagrin 
pour  mol,  dans  les  premiers  joursde  notre  mariage, 
de  ne  pas  vous  voir!  Et  quelle  impatience  quand 
je  vous  eus  vue!  Vous  ne  la  satisfaisiez  pourtant 
pas  ; vous  l'irritiez , au  contraire , par  les  refus  obs- 
tinés d'une  pudeur  alarmée  : vous  me  confondiez 
avec  tous  ces  hommes  à qui  vous  vous  cachez  sans 
cesse.  Vous  souvient-il  de  ce  jour  où  je  vous  perdis 
parmi  vos  esclaves,  qui  me  trahireut,  et  vous 
dérobèrent  à mes  recherches?  Vous  souvient-il 
de  cet  autre  où,  voyant  vos  larmes  impuissantes, 
TOUS  employâtes  l'autorité  de  votre  mère  pour  ar- 
rêter les  fureurs  de  mon  amour?  Vous  souvient- 
il,  lorsque  toutes  les  ressources  vous  manquèrent , 
de  celles  que  vous  trouvâtes  dans  votre  courage? 
Vous  mites  le  poignard  h la  main,  et  menaçâtes 
d'immoler  un  époux  qui  vous  aimait,  s'il  continuait 
à exiger  de  vous  ce  que  vous  chérissez  plus  que 
votre  époux  même.  Deux  mois  se  passèrent  dans  ce 
combat  de  l'amour  et  de  la  vertu.  Vous  poussâtes 
trop  loin  vos  diastes  scrupules  : vous  ne  vous  ren- 
dîtes pas  même  après  avoir  été  vaincue;  vous  dé- 
fendîtes juifu'à  la  dernière  extrémité  une  virginité 
mourante  : vpus  me  regardâtes  comme  un  ennemi 
qui  vous  avait  fait  un  outrage;  non  pas  comme  un 
époux  qui  vous  avait  aimée  ; vous  fûtes  plus  de  trois 
mois  que  vous  n'osiez  me  regarder  sans  rougir  : votre 
air  confus  semblait  me  reprocher  l'avantage  que 
j'avais  pris.  Je  n'avais  pas  même  une  possession 
tranquille;  vous  me  dérobiez  tout  ce  que  vous 
pouviez  de  ces  cliarmes  et  de  ces  grâces;  et  j’étais 
enivré  des  plus  grandes  faveurs  sans  avoir  obtenu 
les  moindres. 

Si  vous  aviez  été  élevée  dans  ce  pays-ci , vous 
n'auriez  pas  été  si  troublée.  Les  femmes  y ont  perdu 
toute  retenue  relies  se  présentent  devantles  bommes 
à visage  découvert,  comme  si  elles  voulaient  de- 
mander leur  défaite  ; elles  les  cherchent  de  leurs  re- 
gards; elles  les  voient  dans  les^osquées,  les  pro- 
menades , chez  elles  même  ; l'usage  de  se  faire  servir 
par  des  eunuques  leur  est  inconnu.  Au  lieu  de  cette 
noble  simplicité  et  de  cette  aimable  pudeur  qui 
règne  parmi  vous,  on  voit  une  impudence  brutale 
à laquelle  il  est  impossible  de  s'accoutumer. 

Oui,  Roxane,  si  vous  étiez  ici,  vous  vous  se^iti- 
riez  outragée  dans  l'afTreuse  ignominie  où  votre  sexe 
est  descendu;  vous  fuiriez  ces  abominables  lieux, 
et  voua  soupireriez  pour  cette  douce  retraite,  où 
vous  trouvez  l'innocenc-e,  où  vous  êtes  sûre  de 
vous-même,  où  nul  péril  ne  vous  fait  trembler,  où 
enfin  vous  pouvez  m'aimer  sans  craindre  de  perdre 
jamais  l'amour  que  vous  me  devez. 
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Quand  vous  relevez  Téclat  de  votre  teint  par  les 
plus  belles  couleurs;  quand  vous  vous  parfumez 
tout  le  corps  des  essences  les  plus  précieuses  ; quand 
vous  vous  parez  de  vos  plus  beaux  habits;  quand 
vous  cherchez  à vous  distinguer  de  vos  compagnes 
par  les  grâces  de  la  danse  et  par  la  douceur  de  votre 
chant  ; que  vous  combattez  gracieusement  avec  elles 
de  charmes,  de  douceur  et  d'enjouement , je  ne  puis 
pas  m’imaginer  que  vous  ayez  d'autre  objet  que 
celui  de  me  plaire;  et  quand  je  vous  vois  rougir  ino* 
destement,  que  vos  regards  cherchent  les  miens, 
que  vous  vous  insinuez  dans  mon  cœur  par  des  pa- 
roles douces  et  flatteuses,  je  ne  saurais,  Roxane , 
douter  de  votre  amour. 

Mais  que  puis-je  penser  des  femmes  d'Europe? 
T/art  de  composer  leur  teint,  les  ornements  dont 
elles  se  parent,  les  soins  qu'elles  prennent  de  leur 
personne , le  désir  continuel  de  plaire  qui  les  occupe, 
sont  autant  de  taches  faites  à leur  vertu  et  d’ou- 
trages à leurs  époux. 

Ce  n’est  pas , Roxane , que  je  pense  qu'elles  pous- 
sent l’attentat  aussi  loin  qu'une  pareille  conduite 
devrait  le  faire  croire,  et  qu'elles  portent  la  dé- 
bauche à cet  excès  horrible,  qui  fait  frémir,  de  vio- 
ler absolument  la  foi  conjugale.  Il  y a bien  peu  de 
femmes  assez  abandonnées  pour  porter  le  crime  si 
loin  : elles  portent  toutes  dans  leur  cœur  un  certain 
caractère  de  vertu  qui  y est  gravé,  que  la  naissance 
donne , et  que  Péducation  affaiblit , mais  ne  détruit 
pas.  Elles  peuvent  bien  se  relâcher  des  devoirs  exté- 
rieurs que  la  pudeur  exige;  mais,  quand  il  s'agit  de 
foire  les  derniers  pas,  la  nature  se  révolte.  Aussi, 
quand  nous  vous  enfermons  si  étroitement , que 
nous  TOUS  faisons  garder  par  tant  d'esclaves , que 
nous  gênons  si  fort  vos  désirs  lorsqu’ils  volent  trop 
loin,  ce  n’est  pas  que  nous  craignions  la  dernière 
infidélité,  mais  c’est  que  nous  savons  que  la  pureté 
ne  saurait  être  trop  grande,  et  que  la  moindre  ta- 
che peut  la  corromt^re. 

Je  vous  plains , Roxane.  Votre  chasteté,  si  long- 
temps éprouvée,  méritait  un  époux  qui  ne  vous  eût 
Jamais  quittée,  et  qui  püt  lui-même  réprimer  les 
désirs  que  votre  seule  vertu  sait  soumettre. 

De  Paris , k 7 de  la  tuae  le  Regcb , I7is. 
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LETTRE  XXVII. 

tSBEK  A .Nt&SlR. 

A lapalian. 

Nous  sommes  à présent  à Paris , cette  superik 
rivale  de  la  ville  du  soleil*. 

Lorsque  je  partis  de  Sinyme,  je  chargeai  mon 
ami  Ibben  de  te  faire  tenir  une  boite  où  il  y avait 
quelques  présents  pour  toi  : tu  recevras  celte  lettre 
par  la  même  voie.  Quoique  éloigné  de  lui  de  cinq 
ou  six  cents  lieues , je  lui  donne  de  mes  nouvelles , 
et  je  reçois  des  siennes  aussi  facilement  que  s’il 
était  àispahan,  et  moi  à Corn.  J'envoie  mes  lettres 
à Marseille,  d’où  il  part  continuellement  des  vais- 
seaux pour  Smyme;  de  là  il  envoie  celles  qui  sont 
pour  la  Perse  par  les  caravanes  d'Arméoiens  qui 
partent  tous  les  jours  pour  Ispahan. 

Rica  jouit  d’une  santé  parfaite  : la  force  de  sa 
constitution,  sa  jeunesse  et  sa  gaieté  naturelle,  le 
mettent  au-dessus  de  toutes  les  épreuves. 

Mais , pour  moi , je  ne  me  porte  pas  bien  : mon 
corps  et  mon  esprit  sont  abattus  ; je  me  livre  à des 
réflexions  qui  deviennent  tous  les  jours  plus  tris- 
tes; ma  santé,  qui  s’affaiblit,  me  tourne  vers  ma 
patrie,  et  me  rend  ce  pays-ci  plus  étranger. 

Mais,  cher  Nessir,jete  conjure,  fais  en  sorte  que 
mes  femmes  ignorent  l'état  où  je  suis.  Si  elles  m’ai- 
ment, je  veux  épargner  leurs  larmes;  et  si  ellee  ne 
m’aiment  pas , je  ne  veux  point  augmenter  leur  har- 
diesse. 

Si  mes  eunuques  me  croyaient  en  danger,  s’ils 
pouvaient  espérer  l’impunité  d’une  lâche  complai- 
sance, ils  cesseraient  bientôt  d'être  sourds  à la 
voix  flatteuse  de  ce  sexe  qui  se  fait  entendre  aux 
rochers , et  remue  les  choses  inanimées. 

Adieu,  Nessir.  J’ai  du  plaisir  à te  donner  des 
marques  de  ma  confiance. 

De  Paris,  le  frde  U Urne  de  Chabbaa , 1711. 


LETTRE  XX VIII. 

RICA  A 

Je  vis  hier  une  chose  assez  singulière , quoiqu'elle 
se  passe  tous  les  jours  à Paris. 

Tout  le  peuple  s'assemble  sur  la  fin  de  l'après- 
dlnée,  et  va  jouer  une  espèce  de  scène  que  j’ai  en- 
tendu appeler  comédie.  Le  grand  mouvement  est 
sur  une  estrade  qu’on  nomme  le  théâtre.  Aux  deux 
côtés  ont  voit  dans  de  petits  réduits  qu’on  nomme 
' bpahao. 

1. 
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loges,  des  hommes  et  des  femmes  qui  jouent  en- 
semble des  scènes  nuiettes,  à peu  près  comme  celles 
qui  sont  en  usage  en  notre  Perse. 

Tantôt  c'est  une  amante  aflligéequi  exprime  sa 
langueur  ; tantôt  une  autre , avec  des  yeux  vifs  et 
4jn  air  passionné , dévore  des  yeux  son  amant , qui 
la  r^arde  de  même  : toutes  les  passions  sont 
|)eintes  sur  les  visages,  et  exprimées  avec  une  élo- 
quence qui  n'en  est  que  plus  vive  pour  être  muette. 

les  actrices  ne  paraissent  qu'à  demi-corps,  et 
ont  ordinairement  un  manchon,  par  modestie,  pour 
cacher  leurs  bras.  11  y a en  bas  une  troupe  de  gens 
debout  qui  se  moquent  de  ceux  qui  sont  en  liaut 
sur  le  théâtre , et  ces  derniers  rient  à leur  tour  de 
ceux  qui  sont  en  bas. 

Mais  ceux  qui  prennent  le  plus  de  peine  sont 
quelques  gens  qu'on  prend  pour  cet  effet  dans  un 
âge  peu  avancé  pour  soutenir  à la  fatigue.  Ils  sont 
obligés  d'ëtre  partout;  ils  passent  par  des  endroits 
qu'eux  seuls  connaissent,  montent  avec  une  adresse 
surprenante  d'étage  en  étage;  ils  sont  en  liaut,  en 
bas,  dans  toutes  les  loges;  ils  plongent  pour  ainsi 
dire;  on  les  perd,  ils  reparaissent;  souvent  ils  quit- 
tent le  lieu  de  la  scène , et  vont  Jouer  dans  un  autre. 
On  en  voit  même  qui,  par  un  prodige  qu'on  n'au- 
rait osé  espérer  de  leurs  béquilles,  n)urclient  et 
vont  comme  les  autres.  Enfin  on  se  rend  à des  salies 
où  l’on  joue  une  comédie  particulière  : on  commence 
par  des  révérences,  on  continue  par  des  embras- 
sades. On  dit  que  la  connaissance  la  plus  légère  met 
un  homme  en  droit  d’en  étouffer  un  autre  : il  semble 
que  le  lieu  inspire  de  la  tendresse.  En  effet,  on  dit 
que  les  princesses  qui  y régnent  ne  sont  point 
cruelles;  et  si  on  excepte  deux  ou  trois  heures  par 
jour,  où  elles  sont  assez  sauvages , on  peut  dire  que 
le  reste  du  temps  elles  sont  traitables,  et  que  c’est 
une  ivresse  qui  les  quitte  aisément. 

Tout  ce  que  je  te  dis  ici  se  passe  à peu  près  de 
même  dans  un  autre  endroit  qu'on  nomme  l'Opéra  : 
toute  la  différence  est  que  l’on  parleàrun,elclïante 
à l'autre.  Un  de  mes  amis  me  mena  l'autre  jour 
dans  la  loge  où  se  déshabillait  une  des  principales 
actrices.  Nous  fîmes  si  bien  connaissance , que  le 
lendemain  Je  reçus  d'elle  cette  lettre  : 

- Monsieub, 

" Je  suis  la  plu.s  malheureuse  fille  du  monde; 

« j’ai  toujours  été  la  plus  vertueuse  actrice  de  l'O* 

• péra.  Il  y a sept  ou  huit  mois  que  j'étais  dans  ta 

• U loyer.  (P.) 


■ loge  ou  vous  me  vîtes  hier;  comme  je  m’habillais 

• en  prêtressede  Diane,  un  jeune  abbé  vintm'y  trou- 

• ver;  et  sans  respect  pour  mon  habit  blanc,  mou 

• voile  et  mon  bandeau , il  me  ravit  mon  innocence. 
« J’ai  beau  lui  exagérer  le  sacrifice  que  je  lui  ai  fait , 

• il  se  met  à rire,  et  me  soutient  qu'il  m'a  trouvée 
« très-profane.  Cependant  je  suis  si  grosse,  que  je 
« n’ose  plus  me  présenter  sur  le  théâtre  : car  je  suis, 

• sur  le  cliapitre  de  l'honneur,  d’une  délicatesse  in- 

■ concevable  : et  je  soutiens  toujours  qu’a  une  fille 
« bien  née  il  est  plus  facile  de  faire  perdre  la  vertu 

■ que  la  modestie.  Avec  celte  délicatesse,  vous  jugez 

■ bien  quecejeune  abbé  n'efit  Jamais  réussi,  s'il  ne 

• m’avait  promis  de  se  marier  avec  moi  : un  motif 
« si  légitime  me  fit  passer  sur  les  petites  formalités 

• ordinaires, et  commencer  par  où  J'aurais  dd  finir. 
« Mais,  puisque  son  infidélité  m'a  déshonorée,  je  ne 

■ veux  plus  vivre  à l’Opéra , où , entre  vous  et  moi , 
« l’on  ne  me  donne  guère  de  quoi  vivre  : car,  à pré- 

• sent  que  j’avance  en  âge,  et  que  je  perds  du  côté 
« des  charmes,  ma  pension,  qui  est  toujours  la  même, 

• semble  diminuer  tous  les  jours.  J’ai  appris  par  un 

• homme  devotre  suite  que  l’on  faisaituncasinfini , 
dans  votre  pays,  d'une  bonne  daii.seuse,  et  que,  si 

• J étals  à Ispahan , ma  fortune  serait  aussitôt  faite. 
« SI  vous  vouliez  m’accorder  votre  protection , et 

• m'emmener  avec  vousdansce  pays-là,  vous  auriez 

■ 1 avantage  de  faire  du  bien  à une  fille  qui,  i>ar  sa 

• vertu  et  sa  conduite , ne  se  rendrait  pas  indigne 

• de  vos  bontés.  Je  suis....  • 

Oc  Paru,  le  3 de  la  lune  de  Chalval , 1713. 

LETTRE  XXIX. 

RICA  A IBBKN. 

A Sm)TDe. 

Le  pape  est  le  chef  des  chrétiens.  C’est  une 
vieille  idole  qu'on  encense  par  habitude.  Il  était 
autrefois  redoutable  aux  princes  mêmes , car  il  les 
déposait  aussi  facilement  que  nos  magnifiques  sul- 
tansdéposent  les  roisd'lrimette  et  de  Géorgie.  Mais 
on  ne  les  craint  plus.  Il  se  dit  successeur  d’un  des 
premiers  diréliens,  qu’on  appelle  saint  Pierre  • : 
et  c’est  certainement  une  riche  succession , car  il  a 
des  trésors  immenses  et  un  grand  pays  sous  sa  do- 
mination. 

' Ce  UngagL-  n’a  riro  d'Honoant  dant  la  boudir  d’on  iVrsan 
que  If  contrarie  de  nui  mœur»,  de  noi  coutumvi,  de  nos  loU 
av  ec  lo$  toU , let  coutume»  et  le*  n«un  de  too  payi , jette  « 
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î^es  évêques  sont  des  gens  de  loi  qui  lui  sont  su- 
bordonnés, et  ont  sous  son  autorité  deux  fonctions 
bien  différentes.  Quand  ils  sont  assemblés , ils  font , 
comme  lui , des  articles  de  foi  \ quand  ils  sont  en  par- 
ticulier^  iis  n'ont  guère  d'autre  fonction  que  de 
dispenser  d'accomplir  la  loi.  Car  tu  sauras  que  la 
religion  clirétienne  est  chargée  d'une  inflnité  de  pra- 
tiques très-difficiles;  et,  comme  on  a jugé  qu’il  est 
moins  aisé  de  remplir  scs  devoirs  que  d'avoir  des 
évêques  qui  en  dispensent , on  a pris  ce  dernier  parti 
pour  l'utilité  publique  : de  sorte  que^  si  on  ne  veut 
pas  ffiire  le  rahmazan,  si  on  ne  veut  pas  s’assujettir 
aux  formalités  des  mariages,  si  on  veut  rompre  ses 
vœux,  si  on  veut  se  marier  contre  les  défenses  de  la 
loi , quelquefois  même  si  on  veut  revenir  contre  son 
serment,  on  va  à l’évéque  ou  au  pape,  qui  donne 
aussitôt  la  dispense. 

I>C8  évêques  ne  font  pas  des  articles  de  foi  de  leur 
propre  mouvement.  Il  y a un  nombre  infini  de  doc- 
teurs, la  plupart  dervis,  qui  soulèvent  entre  eux 
mille  questions  nouvelles  sur  la  religion  : on  les 
laisse  disputer  longtemps , et  la  guerre  dure  jusqu'à 
ce  qu'une  décision  vienne  la  terminer. 

Aussi  puis-je  t’assurer  qu’il  n’y  a jamais  eu  de 
royaume  où  il  y ait  eu  tant  de  guerres  civiles  que 
dans  celui  de  Christ. 

Ceux  qui  mettent  au  jour  quelque  proposition 
nouvelle  sont  d'abord  appelés  hérétiques.  Chaque 
hérésie  a son  nom,  qui  est  pour  ceux  qui  y sont 
engagés,  comme  le  mot  de  ralliement.  Mais  n'est 
hérétique  qui  ne  veut  : il  n’y  a qu'à  partager  le  dif- 
férent par  la  moitié,  et  donner  une  distinction  à 
ceux  qui  accusent  d’hérésie;  et,  quelle  que  soit  la 
distinction , intelligible  ou  non , elle  rend  un  Iramme 
blanc  comme  de  la  neige , et  il  peut  se  faire  appeler 
ortlvodoxe. 

Ce  qtie  je  te  dis  est  bon  pour  la  France  et  l’Al- 
lemagne : car  j’ai  ouï  dire  qu’en  Espagne  et  en  Por- 
tugal il  y a de  certains  dervis  qui  n'entendent  point 
raillerie,  et  qui  font  brûler  un  homme  comme  de 
la  paille.  Quand  on  tombe  entre  les  mains  de  ces 
geiis-là,  heureux  celui  qui  a toujours  prié  Dieu  avec 
de  petits  grains  de  bois  à la  main , qui  a porté  sur 
lui  deux  morceaux  de  drap  attachés  à deux  rubans. 


clMqac  pu  duM  U tarpriM  et  rétonoemeDt.  • En  parlant  àr 
notre  religion , il  ne  doit  pu  paraître  plua  instruit  ; et , ail 
trouve  quelquefois  nos  dogmec  singulier»,  celle  singularité  est 
loujoun  marquée  au  coin  de  ta  phu  parfaite  ignorancedes  liai- 
aocM  qu'il  y a entre  on  dogues  et  nos  autres  vérités.  » C'nt 
rauteur  lul-Tnéme  qni  prend  la  pdoe  de  se JusUfkr  ici.  (Voyez 
lu  Eéflexloos , en  forme  d’aveAisaemeDl , qui  prért'deut  les 
LtWw$  perMMes.  ) (P.) 


et  qui  a été  quelquefois  dans  une  province  qu'on 
appelle  la  Galice  1 sans  cela  un  pauvre  diable  est  bit'ii 
embarrassé.  Quai>d  il  jurerait  comme  un  païen  qu'il 
est  orthodoxe,  on  pourrait  bien  ne  pas  demeurer 
d'accord  des  qualités,  et  le  brûler  comme  hérétique  : 
il  aurait  beau  donner  sa  distinction;  point  de  dis- 
tinction ;il  serait  en  cendresavantquc  l'on  eût  seule- 
ment pensé  à l'écouter. 

Les  autres  juges  présument  qu’un  accusé  est  in- 
nocent; ceux-ci  le  présument  toujours  coupable. 
Dans  le  doute , ils  tiennent  pour  règle  de  se  déter- 
miner du  côté  de  la  rigueur  : apparemment  parce 
qu'ils  croient  les  hommes  mauvais  ; mais , d'un  autre 
côté,  ils  en  ont  si  bonne  opinion,  qu'ils  ne  les  ju- 
gent jamais  ca|>ables  de  mentir;  car  ils  reçoivent  le 
témoignage  des  ennemis  capitaux,  des  femmes  de 
mauvaise  vie,  de  ceux  qui  exercent  une  profession 
infâme.  Ils  font  dans  leur  sentence  un  petit  compli- 
ment à ceux  qui  sont  revêtus  d'une  chemise  de  sou- 
fre , et  leur  disent  qu'ils  sont  bien  fâchés  de  les  voir 
si  mal  habillés , qu’ils  sont  doux , et  qu'ils  abhorrent 
le  sang , et  sont  au  désespoir  de  les  .avoir  condam- 
nés; mais,  pour  se  consoler,  ils  confisquent  tous 
les  biens  de  ces  malheureux  à leur  profit. 

Heureuse  la  terre  qui  est  habitée  par  les  enfants 
des  prophètes  ! Ces  tristes  spectacles  y sont  incon- 
nus '.  La  sainte  religion  que  les  anges  y ont  appor- 
tée se  défend  par  sa  vérité  même  ; elle  n’a  point  be- 
soin de  ces  moyens  violents  pour  se  maintenir. 

A Pûris , le  4 do  la  lune  de  Cbalval,  I7)S. 


IÆTTR£  XXX. 

RICA  AC  MÊ.ME. 

A Smyme. 

Les  habitants  de  Paris  sont  d’une  curiosité  qui 
va  jusqu'à  l'extravaganoe.  Lorsque  j'arrivai,  je 
fus  r^ardé  comme  si  j'avais  été  envoyé  du  ciel  : 
vieillards,  hommes,  femmes,  enfants,  tous  voulaient 
me  voir.  Si  je  sortais , tout  le  monde  se  mettait  aiiv 
fenêtres;  si  j'étais  aux  Tuileries,  je  voyais  aussitôt 
un  cercle  se  former  autour  de  moi  ; les  femmes  mê- 
me faisaient  un  arc-en-ciel  nuancé  de  mille  cou- 
leurs , qui  m'entourait.  Si  j'étais  aux  spectacles , je 
voyais  aussitôt  cent  lorgnettes  dressées  contre  ma 
figure  : enfin  jamais  homme  n'a  tant  été  vu  que  moi. 

' ta  Pemns  »ool  les  plu*  tokraou  de  lou»  In  iMiKnaétaïu. 
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Je  Bouriais  quelquefois  d'entendre  des  gens  qui  n'é* 
talent  presque  jamais  sortis  de  leur  chambre , qui 
disaient  entre  eux  : Il  faut  avouer  qu'il  a l’air  bien 
persan.  Chose  admirable!  je  trouvais  de  mes  por- 
traits partout  ; je  me  voyais  multiplié  dans  toutes 
les  boutiques»  sur  toutes  les  cheminées»  tant  on 
craignait  de  ne  m’avoir  pas  assez  vu. 

Tant  d’honneurs  ne  laissent  pas  d’étre  à cliarge  : 
je  ne  me  croyais  pas  un  homme  si  curieux  et  si  rare  ; 
et  quoique  j’aie  très-bonne  opinion  de  moi,  je  ne 
me  serais  jamais  Imaginé  que  je  dusse  troubler  le 
repos  d’une  grande  ville  où  je  n'étais  point  connu. 
Cela  me  fit  résoudre  à quitter  l'habit  persan  » et  à 
en  endosser  un  à l'europ^ne,  pourvoir  s’il  resterait 
encore  dans  ma  physionomie  quelque  chose  d'admi- 
rable. Cet  essai  me  fit  connaître  ce  que  je  valais 
réellement.  Libre  de  tous  les  ornements  étrangers , 
je  me  vis  apprécié  au  plus  juste.  J'eus  sujet  de  me 
plaindre  de  mon  tailleur»  qui  m’avait  fait  perdre  en 
un  instant  l'attention  et  l'estime  publique;  car  j’en- 
trai tout  k coup  dans  un  néant  affreux.  Je  demeu- 
rais quelquefois  une  heure  dans  une  compagnie  sans 
qu'on  m'eût  regardé  » et  qu'on  m’eût  mis  en  occasion 
d'ouvrir  la  bouche;  mais,  si  quelqu'un  par  hasard 
apprenait  k la  compagnie  que  j'étais  Persan , j'en- 
tendais aussitôt  autour  de  moi  un  bourdonnement: 
Ab!  ah!  monsieur  est  Persan!  C’est  une  chose  bien 
extraordinaire!  Comment  peut-on  être  Persan? 

A Parij . le  ft  de  U tuoe  de  Cfaalval , I7IS. 

lÆTTRE  XXXI. 

HHÉ01  A CSBEK. 

A Paris. 

Je  suis  à présent  à Venise,  mon  cher  Usbek.  On 
peut  avoir  vu  toutes  les  villes  du  monde»  et  être 
surpris  en  arrivant  k Venise  : on  sera  toujours 
étonné  de  voir  une  ville , des  tours  et  des  mosquées 
sortir  de  dessous  l'eau , et  de  trouver  un  peuple  in- 
nombrable dans  un  endroit  où  il  ne  devrait  y avoir 
que  des  poissons. 

Mais  cette  ville  profane  manque  du  trésor  le  plus 
précieux  qui  soit  au  monde»  c’est-à-dire  d'eau  vive  : 
il  est  impossible  d’y  accomplir  une  seule  ablution 
légale.  Elle  est  en  abomination  à notre  saint  pro- 
phète» et  il  ne  la  regarde  jamais  du  haut  du  ciel  qu'a- 
vec colère.* 

Sans  cela»  mon  cher  Usbek  » je  serais  charmé  de 
vivre  dans  une  ville  où  mon  esprit  se  forme  tous  les 


jours.  Je  m'instruiu  des  secrets  du  commerce,  des 
intérêts  des  princes,  de  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment; je  ne  néglige  (kis  même  les  superstitions  eu- 
ropéennes; je  m’applique  à la  médecine»  à la  phy- 
sique, à l'astronomie;  j’étudie  les  arts;  enfin  je  sors 
des  nuages  qui  couvTaienl  mes  yeux  dans  le  pays  de 
ma  naissance. 

A YcdUc,  le  ifi  de  U lune  d«  Chalvol,  mt. 

LETTRE  XXXII. 

RICA  A 

J'allai  l'autre  jour  voir  une  maison*  où  l’on  en- 
tretient environ  trois  cents  personnes  assez  pau- 
vrement. J’eus  bientôt  fait,  car  l'église  ni  les  bâti- 
ments ne  méritent  pas  d'être  regardés.  Ceux  qui  sont 
dans  cette  maison  étaient  assez  gais  ; plusieurs  d’en- 
tre eux  jouaient  aux  cartes  » ou  a d'autres  jeux  que  je 
ne  connais  point.  Comme  je  sortais  » un  de  ces  hom- 
mes sortait  aussi;  et  m’ayant  entendu  demander  le 
chemin  du  Marais»  qui  est  le  quartier  le  plus  éloigné 
de  Paris  : J’y  vais , me  dit-il  » et  je  vous  y conduirai  ; 
suivez-moi!  Il  me  mena  à merveille,  me  tira  de  tous 
les  embarras  » et  me  sauva  adroitement  des  carrosses 
et  des  voitures,  ^'ous  étions  près  d’arriver,  quand 
la  curiosité  nve  prit.  Mon  bon  ami,  lui  dis-je,  ne 
pourrais-je  point  savoir  qui  vous  êtes?  Je  suis  aveu- 
gle , monsieur,  me  répondit-il.  Comment  ! lui  dis-je , 
vous  êtes  aveugle  » ! Et  que  ne  priiez-vous  cet  hon- 
nête homme  qui  jouait  aux  cartes  avec  vous  de  nous 
conduire?  Il  estaveugle  aussi,  me  répondit-il  : il 
y a quatre  cents  ans  que  nous  sommes  trois  cents 
aveugles  dans  cette  maison  où  vous  m'avez  trouvé. 
Mais  il  faut  que  je  vous  quitte;  voilà  la  rue  que 
vous  demandiez;  je  vais  me  mettre  dans  la  foule; 
j’entre  dans  cette  église,  où,  je  vous  jure,  j’embar- 
rasserai plus  les  gens  qu'ils  ne  m’embarrasseront. 

A Paris,  le  17  de  la  lune  de  Cbalval , I7U. 

LETTRE  XXXIII. 

USBEK  A RHI^DL 
A Venise. 

Le  vin  est  si  cher  à Paris,  par  les  impôts  que 
l’on  y met,  qu'il  semble  qu’on  ait  entrepris  d'y 

* L’hocpice  de*  Qulace-Vingis.  (P.) 

* Chardin  raconte  des  choses  ma  moins  surprenantes  des 
princes  persans,  qu'une  atroce  poliUque  prive  de  la  vue. 

( f'oÿage  en  Perse,  tom.  U,  pag.  M et  suivantes.  Amslerdan), 
i73S,lo-4®.)  (P.; 
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faire  exécuter  les  préceptes  du  divin  Alcoran,  qui 
défend  d'en  boire. 

Lorsque  je  pense  aux  funestes  elTets  de  cette 
liqueur,  je  ne  puis  in’empécber  de  la  regarder 
comme  le  présent  le  plus  redoutable  que  la  nature 
ait  fait  aux  hommes.  Si  quelque  chose  a flétri  la  vie 
et  la  réputation  de  nos  monarques,  ç’a  été  leur  in- 
tempérance ; c’est  la  source  la  plus  empoisonnée  de 
leurs  injustices  et  de  leurs  cruautés. 

Je  le  dirai,  à la  lionte  des  hommes  : la  loi  interdit 
à nos  princes  l'usage  du  vin , et  ils  en  boivent  avec 
un  excès  qui  les  dégrade  de  l’humanité  même;  cet 
usage,  au  contraire,  est  permisaux  princes  chrétiens, 
et  on  ne  remarque  pas  qu’il  leur  fasse  faire  aucune 
faute.  L’esprit  humain  est  la  contradiction  même. 
Dans  une  débauche  licencieuse,  on  se  révolte  avec 
fureur  contre  les  préceptes  ; et  la  loi  faite  pour  nous 
rendre  plus  justes  ne  sert  souvent  qu’à  nous  rendre 
plus  coupables. 

Mais  quand  Je  désapprouve  l’usagede  cette  liqueur 
qui  fait  perdre  la  raison,  je  ne  condamne  pas  de 
même  ces  boissons  qui  l’égayent.  C'est  la  sagesse  des 
Orientauxdcchercherdes  remèdes  contre  la  tristesse 
avec  autant  de  soin  que  contre  les  maladies  les  plus 
dangereuses.  Lorsqu’il  arrive  quelque  maliieur  h 
un  Européen , il  n'a  d'autre  ressource  que  la  lecture 
d'un  philosophe  qu’on  appelle  Sénèque;  mais  les 
Asiatiques,  plus  sensés  qu'eux  et  meilleurs  physi- 
ciens en  cela,  prennent  des  breuvages  capables  de 
rendre  l’Iiomme  gai,  et  de  cliariner  le  souvenir  de 
ses  peines. 

Il  n’y  a rien  de  si  affligeant  que  les  consolations 
tirées  de  la  nécessité  du  mal,  de  l'inutilité  des  re- 
mèdes, de  la  fatalité  du  destin,  de  l’ordre  de  la  Pro- 
vidence, et  du  malheur  de  la  condition  humaine. 
C'est  se  moquer  de  vouloir  adoucir  un  mal  par  la  con- 
sidération que  l'on  est  né  misérable;  il  vaut  bien 
ntieux  enlever  l'esprit  hors  de  ses  réflexions , et  trai- 
ter Hiomme  comme  sensible,  au  lieu  de  le  traiter 
comme  raisonnable. 

L’Âme,  unie  avec  le  corps,  en  est  sans  cesse 
tyrannisée.  Si  le  mouvement  du  sang  est  trop  lent, 
si  les  esprits  ne  sont  pas  assez  épurés,  s’ils  ne  sont 
pas  en  quantité  sufGsante , nous  tombons  dans  l'ac- 
cablement et  dans  la  tristesse;  mais,  si  nous  pre- 
nons des  breuvages  qui  puissent  changer  cette  dis- 
position de  notre  corps,  notre  Âme  redevient  capa- 
ble de  recevoir  des  impressions  qui  l'égayent,  et 
elle  sent  un  plaisir  secret  de  voir  sa  machine  repren- 
dre, pour  ainsi  dire,  son  mouvement  et  sa  vie. 

A Pxrii , k 25  de  la  lune  de  ZUcadé , 1713. 
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LEITRE  XXXIV. 

USBEK  A IBBEN. 

A Smyme. 

Les  femmes  de  Perse  sont  plus  belles  que  celles 
de  France;  mais  celles  de  France  sont  plus  jolies. 
Il  est  difQcile  de  ne  point  aimer  les  premières,  et 
de  ne  se  point  plaire  avec  les  secondes  : les  unes 
sont  plus  tendres  et  plus  modestes , les  autres  sont 
plus  gaies  et  plus  enjouées. 

Ce  qui  rend  le  sang  si  beau  en  Perse,  c'est  la  vie 
réglée  que  les  femmes  y mènent  : elles  ne  jouent  ni 
ne  veillent , elles  ne  boivent  point  de  vin , et  ne  s’ex- 
posent presque  jamais  à l'air.  I!  faut  avouer  que  le 
sérail  est  plutôt  fait  pour  la  santé  que  pour  les  plai- 
sirs : c’est  une  vie  unie,  qui  ne  pique  point;  tout  s'y 
ressent  de  la  subordination  et  du  devoir;  les  plaisirs 
mêmes  y sont  graves,  et  les  joies  sévères,  et  on  ne 
les  goûte  presque  jamais  que  comme  des  marques 
d'autorité  et  de  dépendance. 

Les  hommes  mêmes  n’ont  pas  en  Perse  la  même 
gaieté  que  les  Frani^ais  : on  ne  leur  voit  point 
cette  liberté  d’esprit  et  cet  air  content  que  je 
trouve  ici  dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les  con- 
ditions. 

Cest  bien  pis  en  Turquie , où  l’on  pourrait  trou- 
ver des  familles  où,  de  père  en  Gis,  personne  ii’a  ri 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie. 

Cette  gravité  des  Asiatiques  vient  du  )>eu  de  com- 
merce qu’il  y a entre  eux  : ils  ne  se  voient  que 
lorsqu’ils  y sont  forcés  par  la  cérémonie.  L’amitié, 
ce  doux  engagemeol  du  coeur,  qui  fait  ici  la  douceur 
de  la  vie,  leur  est  presque  inconnue;  ils  se  retirent 
dans  leurs  maisons,  où  ils  trouvent  toujours  une 
compagnie  qui  les  attend;  de  manière  que  chaque 
famUle  est , pour  ainsi  dire , isolée  des  autres. 

Un  jour  que  je  m’entretenais  là-dessus  avec  un 
homme  de  ce  pays-ci , il  me  dit  : Ce  qui  me  choque 
le  plus  de  vos  mœurs , c’est  que  vous  êtes  obligés  de 
vivre  avec  des  esclaves  dont  le  cœur  et  l'esprit  se 
sentent  toujours  de  la  bassesse  de  leur  condition. 
Ces  gens  lâches  affaiblissent  en  vous  les  sentiments 
de  la  vertu  que  l’on  tient  de  la  nature , et  ils  les  rui- 
nent depuis  l’enfance  qu’ils  vous  obsèdent. 

Car  enfin,  défaites-vous  des  préjugés  : que  peut- 
on  attendre  de  l’éducation  qu’on  re<^oit  d'un  misé- 
rable qui  fait  consister  son  honneur  à garder  les 
femmes  d'un  autre,  et  s'enorgueillit  du  plus  vil 
emploi  qui  soit  parmi  les  humains;  qui  est  mépri- 
sable par  sa  fidélité  même , qui  est  la  seule  de  ses 
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vertus,  parce  qu'il  y est  porté  par  envie,  par  jalousie  | 
Pt  par  désespoir  ; qui  brûlant  de  se  venger  dos  deux  I 
sexes  dont  il  est  le  rebut , consent  à être  tyrannisé 
par  le  plus  fort,  pounu  qu'il  puisse  désoler  le  plus 
faible;  qui,  tirant  de  son  imperfection,  de  sa  lai- 
deur et  de  sa  di^ormité  tout  l'éclat  de  sa  condition , 
n'est  estimé  que  pprce  qu*il  est  indigne  de  l'étre; 
qui  enfîn,  rivé  pour  Jamais  é la  porte  où  il  est  at- 
taché, plus  dur  que  les  gonds  et  les  verrous  qui  la 
tiennent , se  vante  de  cinquante  ans  de  vie  dans  ce 
poste  indigne,  où,  chargéde  la  jalousiede  son  maître, 

U a exercé  toute  sa  bassesse? 

\ paru,  df  la  luiv>  de  ZiUotgé,  I7ia 

LETTRE  XXXV. 

tSBEK  A GEMCHU),  SON  COt'SIN, 

DfXVIS  DC  MIIU.4KT  VOSJkSTtBE  M TADRIS. 

Que  penses-tu  des  chrétiens,  sublime  dénis? 
Crois-tu  qu’au  jour  du  jugement  ils  seront  comme 
les  infidèles  Turcs , qui  seniront  dMnes  aux  juifs, 
et  seront  menés  par  eux  au  grand  trot  en  ejifer? 
Je  sais  bien  qu'ils  n'iront  point  dans  le  séjour  des 
prophètes,  et  que  le  grand  Hali  n’est  point  venu 
pour  eux.  Mais,  parce  qu'ils  n’ont  pas  été  assez 
heureux  pour  trouver  des  mosquées  dans  leur  pays, 
crois-tu  qu’ils  soient  condamnes  à des  châtiments 
éternels,  et  que  Dieu  les  punisse  pour  n'avoir  pas 
pratiqué  une  religion  qu’il  ne  leur  a pas  fait  connaî- 
tre? Je  puis  te  le  dire  ; J’ai  souvent  examiné  ces 
clirétiens  ; je  les  ai  interrogés  pour  voir  s'ils  avaient 
quelque  idée  du  grand  Hali , qui  était  le  plus  beau 
de  tous  les  hommes;  j’ai  trouvé  qu’ils  n’en  avaient 
jamais  ouï  parler. 

Ils  ne  ressemblent  point  à oes  Infidèles  que  nos 
saints  propliètes  faisaient  passer  au  fil  de  l'épée, 
parce  qu'ils  refusaient  de  croire  aux  miracles  du 
ciel;  ils  sont  plutôt  comme  ces  malheureux  qui 
vivaient  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  avant  que 
la  di>ine  lumière  vînt  éclairer  le  visage  de  notre 
grand  prophète. 

D'ailleurs,  si  on  examine  de  près  leur  religion, 
on  y trouvera  comme  une  semence  de  nos  dogmes. 
J’ai  souvent  admiré  les  secrets  de  la  Providence, 
qui  semble  les  avoir  voulu  préparer  par  là  à la 
conversion  générale.  J’ai  oui  parler  d'un  livre  de 
leurs  docteurs,  intitulé  la  Poiygamie  triomphante , 
dans  lequel  il  est  prouvé  que  la  polygamie  est  or- 
donnée aux  chrétiens.  I<cur  baptême  est  l’image 
de  nos  ablutions  légales;  et  les  chrétiens  n'errent 
que  dans  l'eflicacité  qu’ils  donnent  à cette  pre- 


I mière  ablution,  qu'ils  croient  devoir  suffire  pour 
toutes  les  autres.  Leurs  prêtres  et  les  moines  prient 
comme  nous  sept  fois  le  jour.  Ils  espèrent  de  jouir 
d'un  paradis  où  ils  goûteront  mille  délices  par  le 
moyen  de  la  résurrection  des  corps.  Ils  ont,  comme 
nous,  des  jeûnes  marqués,  des  mortifications  avec 
lesquelles  ils  espèrent  fléchir  la  miséricorde  divine. 
Ils  rendent  un  culte  aux  bons  anges  et  se.méûent  des 
mauvais.  Ils  ont  une  sainte  crédulitépour  les  miracles 
que  Dieu  opère  par  le  ministère  de  ses  serviteurs. 
Ils  reconnaissent,  comme  nous,  l’insuffisance  de  leurs 
mérites,  et  le  besoin  qu’ils  ont  d’un  intercesseur 
auprès  de  Dieu.  Je  vois  partout  le  maliométisme, 
quoique  je  n’y  trouve  point  Mahomet.  On  a beau 
faire,  la  vérité  s'échappe  et  perce  toujours  le.s  ténèbres 
qui  l’environnent.  Il  viendra  un  jour  où  l’Éternel  ne 
verra  sur  la  terre  que  de  vrais  croyants.  Le  temps,  qui 
consume  tout,  détruira  les  erreurs  mêmes.  Tous  les 
hommes  seront  étonnés  de  se  voir  sous  le  même 
étendard  : tout , jusqu'à  la  loi , sera  consommé  ; les 
divins  exemplaires  seront  enlevés  de  la  terre,  et 
portés  dans  les  célestes  archives. 

A Paris,  ksode  la  luoe  de  Ulhog^,  1711. 

LETTRE  XXXVI. 

VSBEK  A RHÉDI. 

A Venise. 

Le  café  est  très  en  usage  à Paris  ï il  y a un  grand 
nombre  de  maisons  publiques  où  on  le  distribue. 
Dans  quelques-unes  de  ces  maisons , on  dit  des  nou- 
velles; dans  d'autres,  on  joue  aux  échecs.  Il  y en  a 
une  ■ où  l’on  apprête  le  café  de  telle  manière  qu'il 
donne  de  l’esprit  à ceux  qui  en  prennent  : au  moins , 
de  tous  ceux  qui  en  sortent,  il  n’y  a personne  qui  ne 
croie  qu’il  en  a quatre  fois  plus  que  lorsqu’il  y est 
entré. 

Mais  ce  qui  me  choque  de  ces  beaux  esprits, 
c'est  qu'ils  ne  se  rendent  pas  utiles  à leur  patrie, 
et  qu'ils  amusent  leurs  talents  à des  choses  puériles. 
Par  exemple,  lorsque  j’arrivai  à Paris,  je  les  trouvai 
échauffés  sur  une  dispute  la  plus  mince  qui  se  puisse 
imaginer  : il  s’agissait  'de  la  réputation  d'un  vieux 
poète  grec  dont , depuis  deux  mille  ans , on  ignore 
la  patrie,  aussi  bien  que  le  temps  de  sa  mort.  Les 
deux  partis  avouaient  que  c’était  un  poète  e.\ccllent  : 
il  n’était  question  que  du  plu.x  ou  du  moinsde  niérile 
qu'il  fallait  lui  attribuer.  Qiacun  en  voulait  donner  le 
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taux;  mais,  paniu  ces  distributeurs  de  réputation, 
les  uns  faisaient  meilleur  poids  que  les  autres  : 
%oilii  la  querelle.  Elle  était  bien  vive,  car  on  se  disait 
cordialement  de  part  et  d’autre  des  injures  si  gros* 
sières,  onfaisait  des  plaisanteries  si  amères,  que  je 
n'admirais  pas  moins  la  manière  de  disputer  que  le 
sujet  de  la  dispute.  Si  quelqu’un , disais-je  en  moi- 
même,  était  assez  étourdi  pour  al  1er  devant  l’un  de  ces 
défenseurs  du  poète  grec  attaquer  la  réputation  de 
quelque  honnête  citoyen,  il  ne  serait  pas  mal  re- 
levé; et  je  crois  que  ce  zèle  si  délicat  sur  la  répu- 
tation des  morts  s’embraserait  bien  pour  défendre 
celle  des  vivants!  Mais, quoiqu'il  en  soit,  ajoutais- 
je,  Dieu  me  garde  de  m'attirer  jamais  l'inimitié  des 
censeurs  de  ce  poète,  que  le  séjour  de  deux  mille 
ans  dans  le  tombeau  n'a  pu  garantir  d'une  haine 
ai  implacable!  Ils  frappent  à présent  des  coups  en 
l'air:  mais  que  serait-ce  si  leur  fureur  était  ani- 
mée par  la  présence  d'un  ennemi  ? 

Ceux  dont  je  te  viens  de  parler  disputent  en  langue 
vulgaire  ; et  il  faut  les  distinguer  d'une  autre  sorte 
de  disputeurs  qui  se  servent  d'une  langue  barbare 
qui  semble  ajouter  quelque  chose  à la  fureur  et  à 
l'opiniâtreté  des  combattants,  il  y a des  quartiers 
où  l’on  voit  comme  une  mêlée  noire  et  épaisse  de  ces 
sortes  de  gens;  ils  se  nourrissent  de  distinctions; 
ils  vivent  de  raisonnements  obscurs  et  de  fausses 
conséquences.  Ce  métier,  où  l'on  devrait  mourir  de 
faim , ne  laisse  pas  de  rendre.  On  a vu  une  nation 
entière  citassée  de  son  pays , traverser  les  mers  pour 
s'établir  en  France , n'emportant  avec  elle , pour  pa- 
rer aux  nécessités  de  la  vie,  qu’un  redoutable  talent 
pour  la  dispute.  Adieu. 

A Parts,  le  dernier  de  ia  loae  de  ZUbagé,  1713. 

LETTRE  XXXVII. 

eSBEK  A IBBEN. 

A Srayroe. 

Le  roi  de  France  est  vieux  *.  Nous  n'avons  point 
d'exemple  dans  nos  histoires  <Tun  monarque  qui  ait 
si  longtemps  régné.  On  dit  qu'il  possède  à un  très- 
haut  degré  le  talent  de  se  faire  obéir  : il  gouverne 
avec  le  même  génie  sa  famille,  sa  cour,  son  État. 
On  lui  a souvent  entendu  dire  que , de  tous  les  gou- 
vernements du  monde,  celui  des  Turcs,  ou  celui  de 
notre  auguste  sultan,  lui  plairait  le  mieux  : tant  il 
fait  de  cas  de  la  politique  orientale. 

* touUXlV,  nécu  I03S,  était  alors  dons  M 76' amu.^.  vP-) 


J’ai  étudié  son  caractère,  et  j’y  ai  Irouvédes  con- 
tradictions qu’il  m'est  impossible  de  résoudre  : par 
exemple,  il  a un  ministre  qui  n'a  que  dix-huit  ans 
et  une  maîtresse  qui  en  a quatre-vingts  * ; il  aime 
sa  religion,  et  il  ne  peut  souffrir  ceux  qui  disent 
qu’il  la  faut  observer  à la  rigueur;  quoiqu’il  fuie 
le  tumulte  des  villes,  et  qu'il  se  communique  peu , 
il  n'est  occupé  depuis  le  matin  jusqu’au  soir  qu’à 
faire  parler  de  lui;  il  aime  les  trophées  et  les  vic- 
toires, mais  il  craint  autant  de  voir  un  bon  général 
à la  tête  de  ses  troupes  qu'il  aurait  sujet  de  le  crain- 
dre à la  tête  d’une  armée  ennemie  *.  Il  n'est , je 
crois , jamais  arrivé  qu’à  lui  d'être  en  même  temps 
comblé  de  plus  de  richesses  qu’un  prince  n’en  sau- 
rait espérer,  et  accablé  d’une  pauvreté  qu'un  par- 
ticulier ne  pourrait  soutenir. 

Il  aime  à gratifler  ceux  qui  le  servent;  mais  il 
paye  aussi  libéralement  les  assiduités , ou  plutôt 
l’oisiveté  de  ses  courtisans,  que  les  campagnes  la- 
borieuses de  ses  capitaines;  souvent  il  préfère  un 
homme  qui  le  dcsliabille,  ou  qui  lui  donne  la  ser- 
viette lorsqu’il  se  met  à table,  à un  autre  qui  lui 
prend  des  villes  ou  lui  gagne  des  batailles  : il  ne 
croit  pas  que  la  grandeur  souveraine  doive  être  gê- 
née dans  la  distribution  des  grâces  ; et , sans  exa- 
miner si  celui  qu'il  comble  de  biens  est  homme  de 
mérite , il  croit  que  son  choix  va  le  rendre  tel  ; aussi 
lui  a-t-on  vu  donner  une  petite  pension  à un  homme 
qui  avait  fui  deux  lieues , et  un  beau  gouvernement 
à un  autre  qui  en  avait  fui  quatre. 

11  est  magnifique,  surtout  dans  ses  bâtiments  : 
il  y a plus  de  statues  dans  les  jardins  de  son  palais  * 
que  de  citoyens  dans  une  graude  ville.  Sa  garde  est 
aussi  forte  que  celle  du  prince  devant  qui  tous  les 
trônes  se  renversent  ; ses  armées  sont  aussi  nom- 
breuses , ses  ressources  aussi  grandes , et  ses  finan- 
ces aussi  inépuisables. 

A Paru,  le  7 de  la  Inné  de  Mahomm,  1713. 

' Od  croit  que  Monlesqulroa  vouladétlqnericiLouU-FrAo- 
çob  le  Telller,  marquis  de  Barbezleux , troéslèiDe  lUs  de  I.oo^ 
voU.  Il  mourut  en  1701 , à roge  de  treote-troU  ans.  (P.). 

* Madame  de  Msiotenon.  (P.) 

^ Od  a T^roehé  à i*aatear,  et  Don  sans  sqfe t.  d'avoir  oédC  a la 
mode  du  moment  dans  le  Juf^ent  quli  porte  du  Louis  XIV, 
qu'slofs  II  était  de  bon  air  de  décrier,  comme  il  l'avait  été  au|>a- 
ravant  de  le  Aatler.  Ce  qu'il  en  dit  o'esi  nuilement  d'un  philo- 
sophe, mais  d'un  satirique;  car  il  ne  montre  guère  que  les  fau- 
tes et  les  faiblesses.  S'il  uOt  écrtt  l'hlstoIre , sans  doute  11  aurail 
montré  l'homine  tout  entier,  et  rbomme  était  Kraod.  (L.  H.) 

* A VersaiUo.  (P.) 
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LETTRE  XXXVIll. 

RICA  A IBfiEUf. 

A Sroyrne. 

C’est  une  grande  question  parmi  les  hommes  de 
saroir  s’il  est  plus  avantageux  d’ôter  aux  femmes  la 
liberté  que  de  la  leur  laisser.  Il  me  semble  qu'il  y a 
bien  des  raisons  pour  et  contre.  Si  les  Européens 
disent  qu'il  n'y  a pas  de  générosité  à rendre  mal* 
heureuses  les  personnes  que  l'on  aime,  nos  Asiati- 
ques répondent  qu'il  y a de  la  bassesse  aux  hommes 
de  renoncer  à l'empire  que  la  nature  leur  a donné 
sur  les  femmes.  Si  on  leur  dit  que  le  grand  nombre 
des  femmes  enfermées  est  embarrassant , ils  répon- 
dent que  dix  femmes  qui  obéissent  embarrassent 
moins  qu’une  qui  n'obéit  pas.  Que  s'ils  objectent  a 
leur  tour  que  les  Européens  ne  sauraient  être  heu- 
reux avec  des  femmes  qui  ne  leur  sont  pas  ndèles , | 
on  leur  répond  que  cette  ndélité  qu'ils  vantent  tant 
n’empéche  point  le  dégodt  qui  suit  toujours  les  pas- 
sions satisfaites;  que  nos  femmes  sont  trop  à nous; 
qu'une  possession  si  tranquille  ne  nous  laisse  rien 
à désirer  ni  à craindre;  qu’un  peu  de  coquetterie 
est  un  sel  qui  pique  et  prévient  la  corruption.  Peut- 
être  qu’un  homme  plus  sage  que  moi  serait  embar- 
rassé de  décider:  car,  si  les  Asiatiques  font  fort  bien 
de  chercher  des  moyens  propres  à calmer  leurs  in- 
quiétudes , les  Européens  font  fort  bien  aussi  de  n'en 
point  avoir. 

Après  tout,  disent-ils,  quand  nous  serions  mal- 
heureux en  qualité  de  maris , nous  trouverions  tou- 
jours moyen  de  nous  dédommager  en  qualité  d'a- 
mants. Pour  qu'un  homme  püt  se  plaindre  avec  raison 
de  rinQdélité  de  sa  femme , il  faudrait  qu'il  n'y  edt 
que  trois  personnes  dans  le  monde  ; ils  seront  tou- 
jours à but  quand  il  y en  aura  quatre. 

C'est  une  autre  question  de  savoir  si  la  lo!  na- 
turelle soumet  les  femmes  aux  hommes.  Non , me 
disait  l’autre  jour  un  philosophe  très-galant  : la 
nature  n’a  jamais  dicté  une  telle  loi.  L’empire  que 
nous  avons  sur  elles  est  une  véritable  tyrannie  ; 
elles  ne  nous  l’ont  laissé  prendre  que  parce  qu'elles 
ont  plus  de  douceur  que  nous , et  par  conséquent 
plus  d'humanité  et  de  raison.  Ces  avantages , qui 
devaient  sans  doute  leur  donner  la  supériorité  si 
nous  avions  été  raisonnables,  la  leur  ont  fait  per- 
dre , parce  que  nous  ne  le  sommes  point. 

Or,  s'il  est  vrai  que  nous  n'avons  sur  les  femmes 
qu'un  pouvoir  tyrannique,  il  ne  l’est  pas  moins 
qu’elles  ont  sur  nous  un  empire  naturel , celui  de  la 
beauté,  b qui  rien  ne  résiste.  Le  nôtre  n'est  pas  de 


tous  les  pays;  mais  celui  de  la  beauté  est  univer- 
sel . Pourquoi  aurions-nous  donc  un  privilège  ? Est- 
ce  parce  que  nous  sommes  les  plus  forts?  Mais  c'est 
une  véritable  injustice.  Nous  employonstoutes sortes 
de  moyens  pour  leur  abattre  le  courage.  Les  forces 
seraient  égales  si  l'éducation  l'était  aussi.  Eprou- 
vons-les  dans  les  talents  que  réducation  n'a  point 
affaiblis,  et  nous  verrous  si  nous  sommes  si  forts. 

Il  faut  l’avouer,  quoique  cela  dioque  nos  mœurs  : 
citez  les  peuples  les  plus  polis  les  femntes  ont  tou- 
jours eu  de  l'autorité  sur  leurs  maris;  elle  fut  éta- 
blie par  une  loi  chez  les  Egyptiens  en  l'honneur 
d'Isis,  et  chez  les  Babyloniens  en  l'Iioiineur  de  Sé- 
miramis.  On  disait  des  Romains  qu'ils  comman- 
daient à toutes  les  nations,  mais  qu'ils  obéissaient 
à leurs  femmes.  Je  ne  parle  point  des  Sauromates, 
qui  étaient  véritablement  dans  la  servitude  de  ce 
sexe;  ils  étaient  trop  barbares  pour  que  leur  exem- 
ple puisse  être  cité. 

Tu  verras,  mon  citer  Ibben,  que  j'ai  prislegodt 
de  ce  pays-ci , où  l'on  aime  h soutenir  des  opinions 
extraordinaires  et  à réduire  tout  en  paradoxe.  l.e 
prophète  a décidé  la  question,  et  a réglé  les  droits 
de  l'un  et  de  l’autre  sexe.  Les  femmes , dit-il , doi- 
vent lionorer  leurs  maris  : leurs  maris  les  doi- 
vent honorer;  mais  ils  ont  l’avantage  d'un  degré  sur 
elles. 

K Paru,  le  30  de  la  lune  de  fiemiMdi  3,  1713. 

LETTRE  XXXIX. 

IIAGP  lOBI  AU  JUIF  BEN  J05UÉ, 
eR(Mù.rrm  ■xmtMRTAK. 

A Smyme. 

Il  me  semble.  Ben  Josué,  qu'il  y a toujours  des 
signes  éclatants  qui  préparent  à la  naissance  des 
hommes  extraordinaires;  comme  si  la  nature  souf- 
frait une  espèce  de  crise,  et  que  la  puissance  cé- 
leste ne  produisit  qu’avec  effort. 

Il  n'y  a rien  de  si  merveilleux  que  la  naissance  de 
Mahomet.  Dieu,  qui  par  les  décrets  de  sa  provi- 
dence avait  résolu  dès  le  commencement  d'envoyer 
aux  hommes  ce  grand  prophète  pour  enchaîner  Sa- 
tan , créa  une  lumière  deux  mille  ans  avant  Adam  , 
qui , passant  d’élu  en  élu , d’anoétre  en  ancêtre  de 
Maliomet,  parvint  enfin  jusques  à lui  comme  un 
témoignage  authentique  qu’il  était  descendu  des 
patriarches. 

* Uosi  e»(  un  boram*!  qui  « fait  le  pck^iiMS»-  de  la 


Digiiized  by  Google 


LETTRES  PERSANES. 


Î7 


Ce  fut  aussi  à caoM  de  oe  même  prophète  que 
Dieu  ne  voulut  pas  qu'aucun  enfant  fut  conçu  que 
la  nature  de  la  femme  ne  cessât  d’étre  immonde, 
et  que  le  membre  viril  ne  fût  livré  à la  circonci- 
sion. 

Il  vint  au  monde  circoncis,  et  la  Joie  parut  sur 
son  visage  dès  sa  naissance;  la  terre  trembla  trois 
fois,  comme  si  elle  eût  enfanté  elle-même;  toutes 
les  idoles  se  prosternèrent;  les  trénes  des  rois  fu- 
rent renversés;  Lucifer  fut  jeté  au  fond  de  la  mer; 
et  ce  oe  fut  qu'après  avoir  nagé  pendant  quarante 
Jours  qu'il  sortit  de  Tabîme,  et  s'enfuit  sur  le  mont 
Cabès,  d'où,  avec  une  voix  terrible,  il  appela  les 
anges. 

Cette  nuit.  Dieu  posa  un  terme  entre  Phomme 
et  la  femme,  qu'aucun  d'eux  ne  put  passer.  L'art 
des  magiciens  et  nécromants  se  trouva  sans  vertu. 
On  entendit  une  voix  du  ciel  qui  disait  ces  paroles: 
J’ai  envoyé  au  monde  mon  ami  fidèle. 

Selon  le  témoignage  d'Isben  Aben,  historien 
arabe,  les  générations  des  oiseaux,  des  nuées,  des 
vents,  et  tous  les  escadrons  des  anges,  se  réuni- 
rent pour  élever  cet  enfant,  et  se  disputèrent  cet 
avantage.  Les  oiseaux  disaient  dans  leurs  gazouil- 
lements qu'il  était  plus  commode  qu'ils  l'élevas- 
sent, parce  qu'ils  pouvaient  plus  facilement  ras- 
sembler plusieurs  fruits  de  divers  lieux.  Les  vents 
murmuraient,  et  disaient  : C'est  plutdt  à nous, 
parce  que  nous  pouvons  lui  apporter  de  tous  les 
endroits  les  odeurs  les  plus  agréables.  Non,  non, 
disaient  les  nuées,  non;  c'est  à nos  soins  qu'il  sera 
confié,  parce  que  nous  lui  ferons  parta  tous  les 
instants  de  la  fralclieur  des  eaux.  Là^essus  les  anges 
indignés  s'écriaient  : Que  nous  restera-t-il  donc  à 
faire?  Mais  une  voix  du  ciel  fut  entendue,  qui 
termina  toutes  les  disputes  : Il  ne  sera  point  ôté 
d'entre  les  mains  des  mortels , parce  que  heureuses 
les  mamelles  qui  l'allaiteront,  et  les  mains  qui  le 
toucheront,  et  la  maison  qu'il  habitera,  et  le  lit  où 
il  reposera  ! 

A près  tant  de  témoignages  si  éclatants , mon  dier 
Josué,  il  faut  avoir  un  cœur  de  fer  pour  oe  pas 
croire  sa  sainte  loi.  Que  pouvait  faire  davantage 
le  ciel  pour  autoriser  sa  mission  divinej  à moins 
que  de  renverser  la  nature  et  de  faire  périr  les 
hommes  même  qu'il  voulait  convaincre  ? 

A Parti,  le  SO  de  la  luocde  Rb^seb,  PIS- 


LETTRE  XL. 

USBEK  A IBBEM. 

A Sm)Tne. 

Dès  qu'un  grand  est  mort , on  s'assemble  dans 
une  mosquée,  et  Ton  fait  son  oraison  funèbre,  qui 
est  un  discours  à sa  louange,  avec  lequel  on  serait 
bien  embarrassé  de  décider  au  juste  du  mérite  du 
défunt. 

Je  voudrais  bannir  les  pompes  funèbres.  Il  faut 
pleurer  les  hommes  à leur  naissance,  et  non  pas 
à leur  mort.  A quoi  servent  les  cérémonies  et  tout 
l'attirail  lugubre  qu’on  fait  paraître  à un  mourant 
dans  ses  derniers  moments,  les  larmes  même  de 
sa  famille,  et  la  douleur  de  ses  amis,  qu'à  lui  exa- 
gérer la  perte  qu'il  va  faire  ? 

Nous  sommes  si  aveugles,  que  nous  ne  savons 
quand  nous  devons  nous  aflliger  ou  nous  réjouir: 
nous  n'avons  presque  jamais  quede  fausses  tristesses 
ou  de  fausses  joies. 

Quand  je  vois  le  Mogol,  qui  toutes  les  années 
va  sottement  se  mettre  dans  une  balance  et  se 
Caire  peser  comme  un  boeuf;  quand  je  vois  les 
peuples  se  réjouir  de  ce  que  ce  prince  est  devenu 
plus  matériel,  c’est-à-dire  moins  capable  de  tes 
gouverner,  j’ai  pitié,  Ibben,  de  l'extravagance  hu- 
maine. 

De  Paru,  le  SO  de  U taoe  de  Rhégeb,  1713. 

LETTRE  XLI. 

LE  PREMIER  EUNUQUE  NOIR  A USBEK. 

Ismaél , un  de  tes  eunuques  noirs , vient  de  mou- 
rir, magnifique  seigneur  ;etje  ne  puis  m'empêcher  de 
le  remplacer.  Comme  les  eunuques  sont  extrêmement 
rares  à présent,  j'avais  pensé  de  me  servir  d'un  es- 
clave noir  que  tu  as  à la  campagne;  mais  je  n'ai 
pu  jusqu'ici  le  porter  à souffrir  qu'on  le  consacrât 
à cet  emploi.  Comme  je  vois  qu'au  bout  du  compte 
c'est  son  avantage , je  voulus  l'autre  jour  user  à son 
égard  d'un  peu  de  rigueur;  et,  de  concert  avec  l'in- 
tendant de  tes  jardins,  j'ordonnai  que,  malgré  lui, 
on  le  mît  en  état  de  te  rendre  les  services  qui  nat- 
tent le  plus  ton  coeur,  et  de  vivre  comme  moi  dans 
ces  redoutables  lieux  qu'il  n'ose  pas  même  regarder, 
mais  il  se  mit  à hurler  comme  si  on  avait  voulu  l'é- 
corcher, et  fit  tant  qu’il  échappa  de  nos  mains,  el 
évita  le  fatal  couteau.  Je  viens  d'apprendre  qu’il 
veut  t’écrire  pour  te  demander  grâce,  soutenant 
que  je  n’ai  conçu  ce  dessein  que  par  un  désir  ins>- 
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tiable  de  vengeance  sur  certaines  railleries  piquan*  | 
tes  qu'il  dit  avoir  faites  de  moi.  Cependant  je  te  | 
jure  par  les  cent  mille  prophètes  que  je  n’ai  agi  que  ' 
pour  le  bien  de  ton  service,  la  seule  chose  qui  me 
soit  chère,  et  hors  laquelle  je  ne  regarde  rien.  Je 
me  prosterne  à tes  pieds. 

DüsénildeFatmé,  le?  de  U lune  de  M abarram  1713. 

LETTRE  XLn. 

PHARAN  A t'SB£K,  SON  SOUVERAIN  SEIGNEUR. 

Si  tu  étais  ici,  magniQque  seigneur,  je  paraî- 
trais h ta  vue  tout  couvert  de  papier  blanc;  et  il 
n'y  en  aurait  pas  assez  encore  pour  écrire  toutes 
les  insultes  que  ton  premier  eunuque  noir,  le  plus 
méchant  de  tous  les  hommes , m'a  faites  depuis 
ton  départ. 

Sous  prétexte  de  quelques  railleries  qu'il  prétend 
que  j'ai  faites  sur  le  malheur  de  sa  condition,  il 
exerce  sur  ma  tête  une  vengeance  inépuisable  ; il 
a animé  contre  moi  le  cruel  intendant  de  tes  Jardins, 
qui  depuis  ton  départ  m'oblige  à des  travaux  insur- 
montables, dans  lesquels  j'ai  pensé  mille  fois  laisser 
la  vie  sans  perdre  un  moment  l'ardeur  de  te  servir. 
Combien  de  fois,  ai-je  dit  en  moi-même  : J'ai  un  maî- 
tre rempli  de  douceur,  et  je  suis  le  plus  malheureux 
esclave  qui  soit  sur  la  terre  I 

Je  te  Tavoue , magnifique  seigneur,  je  ne  me 
croyais  pas  destiné  à de  plus  grandes  misères  : 
mais  ce  traître  d'eunuque  a voulu  mettre  le  comble 
à sa  méchanceté.  U y a quelques  Jours  que,  de  son 
autorité  privée , il  me  destina  à la  garde  de  tes 
femmes  sacrées,  c'est-à-dire  à une  exécution  qui 
serait  pour  moi  mille  fois  plus  cruelle  que  la  mort. 
Ceux  qui  en  naissant  ont  eu  le  malheur  de  rece- 
voir de  leurs  cruels  parents  un  traitement  pareil, 
se  consolent  peut-être  sur  ce  qu'ils  n'ont  januiis 
connu  d'autre  état  que  le  leur  ; mais  qu'on  me  fasse 
descendre  de  l'humanité  et  qu’on  m'en  prive,  je 
mourrais  de  douleur  si  je  ne  mourais  pas  de  cette 
barbarie. 

J’embrasse  tes  pieds , sublime  seigneur,  dans  une 
humilité  profonde.  Fais  en  sorte  que  Je  sente  les 
effets  de  cette  vertu  si  respectée , et  qu'il  ne  soit  pas 
dit  que  par  ton  ordre  il  y ait  sur  la  terre  un  mal- 
heureux de  plus. 

Dcajardios  deFatmé,  le  7 delaluoe  de  Mahamm,  I7I3. 


LETTRE  XLTI! 

USBEK  A l*HARAN. 

Aux  jardins  de  Fatmé . 

Recevez  la  joie  dans  votre  cœur,  et  reconnais- 
sez ces  sacrés  caractères  ;faites‘les  baiser  au  grand 
eunuque  et  à l'intendant  de  mes  jardins.  Je  leur 
défends  de  mettre  la  main  sur  vous  jusqu’à  mon 
retour;  dites -leur  d'acheter  l'eunuque  qui  man- 
que. Acquittez-vous  de  votre  devoir  comme  si 
vous  m’aviez  toujours  devant  les  veux  ; car  sachez 
que  plus  mes  bontés  sont  grandes , plus  vous  serez 
puni  si  vous  en  abusez. 

De  PsriB , le  35  de  la  lune  de  Rhëj^b,  1713. 

LETTRE  XLIV. 

USBEK  A RHÉDI. 

A Venise. 

Il  y a en  France  tro'is  sortes  d'états  : l'église, 
l'épée  et  la  robe.  Chacun  a un  mépris  souverain 
pour  les  deux  autres;  tel,  par  exemple,  que  l'on 
devrait  mépriser,  parce  qu'il  est  un  sot,  ne  l'est 
souvent  que  parce  qu'il  est  homme  de  robe. 

Il  n'y  a pas  jusqu’aux  plus  vils  artisans  qui  ne 
disputent  sur  l'excellence  de  l’art  qu'ils  ont  choisi  ; 
chacun  s'élève  au-dessus  de  celui  qui  est  d'une  pro- 
fession dilTérenle,  à proportion  de  l’idée  qu’il  s'est 
faite  de  la  supériorité  de  la  sienne. 

I.«s  hommes  ressemblent  tous,  plus  ou  moins, à 
cette  femme  de  la|  province  d’Érivan,  qui,  ayant 
re^u  quelque  grâce  d’un  de  nos  monarques,  lui 
souhaita  mille  fois,  dans  les  bénédictions  qu'elle 
lui  donna,  que  le  ciel  le  fit  gouverneur  d'Erivan. 

J'ai  lu,  dans  une  relation,  qu'un  vaisseau  fron- 
çais ayant  relâché  à la  cdte  de  Guinée,  quelques 
hommes  de  l'équipage  voulurent  aller  à terre  ache- 
ter quelques  moutons.  On  les  mena  au  roi,  qui 
rendait  la  justice  à ses  sujets  sous  un  arbre.  Il  était 
sur  son  trêne , c'est-à-dire  sur  un  morceau  de  bois, 
aussi  fier  que  s’il  edt  été  assis  sur  celui  du  grand 
Mogol;  il  avait  trois  ou  quatre  gardes  avec  des  pi- 
ques de  bois  ; un  parasol  en  forme  de  dais  le  couvrait 
de  l’ardeur  du  soleil;  tous  ses  ornements  et  ceux 
de  la  reine  sa  femme  consistaient  en  leur  peau  noire 
et  quelques  bagues.  Ce  prince,  plus  vain  encore 
que  misérable,  demanda  à ces  étrangers  si  l'on 
parlait  beaucoup  de  lui  en  France.  II  croyait  que 
son  nom  devait  être  porté  d’un  pèle  à l'autre  ; et , 
à la  différence  de  ce  conquérant  de  qui  on  a dit 
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qu'il  avait  fait  taire  toute  la  terre,  il  croyait,  lui, 
qu'il  devait  faire  parler  tout  l'univers. 

Quand  le  kan  de  Tartarie  a dtné,  un  héraut  crie 
que  tous  les  princes  de  la  terre  peuvent  aller  dioer 
si  bon  leur  semble;  et  ce  barbare,  qui  ne  mange 
que  du  lait,  qui  ti'a  pas  de  maison,  qui  ne  vit  que 
de  brigandages,  regarde  tous  les  rois  du  monde 
comme  ses  esclaves,  et  les  insulte  régulièrement 
deux  fois  par  jour. 

De  Paiii,  le  as  de  It  tune  de  Ehégeb,  1713. 

LETTRE  XLV. 

RICA  A USB£K. 

A 

ilier  matin,  comme  j’étais  au  lit,  j'entendis 
frapper  rudement  à ma  porte,  qui  fut  soudain  ou> 
verte  ou  enfoncée  par  un  homme  avec  qui  j'avais 
lié  quelque  société,  et  qui  me  parut  tout  hors  de 
lui-méme. 

Son  liabillement  était  beaucoup  plus  que  modeste , 
80  perruque  de  travers  n’avait  pas  même  été  pei* 
gnée;  Il  n’avait  pas  eu  le  temps  de  faire  recoudre 
son  pourpoint  noir,  et  il  avait  renoncé,  pour  ce 
|our-là,  aux  sages  précautions  avec  lesquelles  il  avait 
coutume  de  d^uiser  le  délabrement  de  son  équi- 
page. 

I..evez-vou8,  me  dit-il  ; j'ai  besoin  de  vous  tout  au- 
jourd’hui ; j’ai  mille  emplettes  à faire,  et  je  serai 
bien  aise  que  ce  soit  avec  vous  ; il  faut  premièrement 
que  nous  allions  à la  rue  Saint-Honoré  parler  à un 
notaire  qui  est  chargé  de  vendre  une  terre  de  cinq 
cent  mille  livres;  je  veux  qu’il  m’en  donne  la  pré- 
férence. En  venant  ici,  je  me  suis  arrêté  un  moment 
au  faubourg  Saint-Germain,  où  J’ai  loué  un  hôtel  deux 
mille  écus,  et  J’espère  passer  le  contrat  aujour- 
d'hui. 

Dès  que  je  fus  habillé,  ou  peu  s’en  fallait,  mon 
homme  me  ht  précipitamment  descendre  : Com- 
mençons par  aller  acheter  un  carrosse,  et  établis- 
sons d’abord  l'équipage.  En  eflet,  nous  achetâmes 
non-seulement  un  carrosse,  mais  encore  pour  cent 
mille  francs  de  marchandises  en  moins  d’une  heure  ; 
tout  cela  se  fit  promptement,  parce  que  mon  homme 
ne  marchanda  rien,  et  ne  compta  jamais  : aussi  ne 
déplaça-t-il  pas.  Je  révais  sur  tout  ced  ; et  quand 
j’examinais  cet  homme , je  trouvais  en  hii  une  com- 
plication singulière  de  richesses  et  de  pauvreté  : de 
manière  que  je  ne  savais  que  croire.  Mais  enfin  Je 
rompis  le  silence,  et  le  tirant  à quartier,  je  lui  dis  : 


Monsieur,  qui  est-ce  qui  payera  tout  cela?  Moi, 
me  dit-il;  venez  dans  ma  chambre  ;je  vous  montrerai 
des  trésors  immenses  et  des  richesses  enviées  des 
plus  grands  monarques;  nnais  elles  ne  le  seront 
pas  de  vous,  qui  le  partagerez  toujours  avec  moi. 
Je  le  suis.  Nous  grimpons  à son  cinquième  étage, 
et  par  une  échelle  nous  nous  guindonsà  un  sixième, 
qui  était  un  cabinet  ouvert  aux  quatre  vents,  dans 
lequel  il  n’y  avait  que  deux  ou  trois  douzaines  de  bas- 
sins de  terre  remplis  de  diverses  liqueurs.  Je  me  suis 
levé  de  grand  matin,  me  dit-il,  et  j’ai  fait  d’abord 
ce  que  je  fais  depuis  vingt-cinq  ans,  qui  est  d'aller 
visiter  mon  œuvre  : j’ai  vu  que  le  grand  jour  était 
venu  qui  devait  me  rendre  plus  riche  qu’homme 
qui  soit  sur  la  terre.  Voyez-vous  cette  liqueur  ver- 
meille! elle  a à présent  toutes  les  qualités  que  les 
philosophes  demandent  pour  faire  la  transmuta- 
tion des  métaux.  J’en  ai  tiré  ces  grains  que  vous 
voyez,  qui  sont  de  vrai  or  par  leur  couleur,  quoi- 
que un  peu  imparfait  par  leur  pesanteur.  Ce  se- 
cret, que  Nicolas  Flamel  trouva,  mats  que  Rai- 
mond Lulle  et  un  million  d’autres  clierchèrent  tou- 
jours, est  venu  jusques  à moi,  et  je  me  trouve 
aujourd'hui  un  heureux  adepte.  Fasse  le  ciel  que 
je  ne  me  sen*e  de  tant  de  trésors  qu’il  m’a  com- 
muniqués, que  pour  sa  gloire! 

Je  sortis  et  je  decendis , ou  plutôt  je  me  précu- 
pitai  par  cet  escalier,  transporté  de  colère,  et  lais- 
sai cet  homme  si  riche  dans  son  hôpital.  Adieu, 
mon  cher  Usbek.  J’irai  te  voir  demain,  et,  si  tu 
veux,  nous  reviendrons  ensemble  à Paris. 

A Paris,  le  dernier  de  U looe  de  Rbégeb,  I713. 

lÆTTRE  XLVI. 

USBEK  A RUÉDI. 

A Venise. 

Je  vois  ici  des  gens  qui  disputent  sans  fin  sur  la 
religion  ; mais  il  semble  qu'ils  combattent  en  même 
temps  à qui  l'observera  le  moins. 

Non-seulement  iis  ne  sont  pas  meilleurs  chré- 
tiens, mais  même  meilleurs  citoyens;  et  c'est  ce 
qui  me  touche  : car,  dans  quelque  religion  qu'on 
vive,  l’observation  des  lois , l’amour  pour  les  hom- 
mes, la  piété  envers  les  parents,  sont  toujours  les 
premiers  actes  de  religion. 

En  effet,  le  premier  objet  d’un  homme  religieux 
ne  doit-il  pas  être  de  plaire  à la  divinité  qui  a établi  la 
religion  qu'il  professe?  Mais  le  moyen  le  plus  sdr 
pour  y parvenir  est  sans  doute  d’observer  les  règles 
de  la  société  et  les  devoirs  de  riiumamté.  Car,  en 
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quelque  irliKion  qu’on  vive,  dès  qu'on  en  suppose 
une,  il  faut  bien  que  l'on  suppose  aussi  que  Dieu 
aime  les  hommes,  puisqu'il  établit  une  religion 
pour  les  rendre  heureux  ] que  s'il  aime  les  hommes , 
on  est  stlr  de  lui  plaire  en  les  aimant  aussi,  c’est-à* 
dire  en  exerçant  envers  eux  tous  les  devoirs  de  la 
charité  et  de  l'humanité,  en  ne  violant  point  les 
lois  sous  lesquelles  ils  vivent. 

On  est  bien  plus  sdr  par  là  de  plaire  h Dieu  qu'en 
observant  telle  ou  telle  cérémonie  ; car  les  cérémo- 
nhs  n’ont  point  un  degré  de  bonté  par  elles-mêmes; 
elles  ne  sont  bonnes  qu'avec  égard  et  dans  la  sup- 
position que  Dieu  les  a commandées;  mais  c’est  la 
matière  d’une  grande  discussion  ; on  peut  facilement 
s’y  tromper,  car  il  faut  choisir  celles  d'une  religion 
de  deux  mille. 

TJn  homme  faisait  tous  les  jours  à Dieu  cette 
prière  : Seigneur,  Je  n'entends  rien  dans  les  dis- 
putes que  l’on  fait  sans  cesse  h votre  sujet;  Je  vou- 
drais vous  servir  selon  votre  volonté;  mais  chaque 
homme  que  je  consulte  veut  que  je  vous  sen  e à 
la  sienne.  lorsque  je  veux  vous  faire  ma  prière, 
je  ne  sais  en  quelle  langue  je  dois  vous  parler.  Je 
ne  sais  non  plus  en  quelle  posture  je  dois  me 
mettre  : l'un  dit  que  je  dois  vous  prier  debout; 
l'autre  veut  que  je  sois  assis;  l'autre  exige  que 
mon  corps  porte  sur  rocs  genoux.  Ce  n'est  pas  tout  : 
il  y en  a qui  prétendent  que  je  dois  ma  laver  tous 
les  matins  avec  de  l’eau  froide;  d'autres  soutien- 
nent que  vous  me  regarderez  avec  horreur  si  je 
ne  me  fais  pas  couper  un  petit  Inorceau  de  chair. 
Il  m’arriva  l'autre  jour  de  manger  un  lapin  dans 
un  caravansérail  : trois  hommes  qui  étaient  au- 
près de  là  me  firent  trembler;  ils  me  soutinrent 
tous  trois  que  je  vous  avais  grièvement  offensé  : 
l’un*,  parce  que  cet  animal  était  immonde;  l’au- 
tre*, parce  qu'il  était  étouffé;  l’autre  enfin parce 
qu’il  n’était  pas  poisson.  Un  brachmane  qui  pas- 
sait par  là,  et  que  je  pris  pour  juge,  me  dit  : Ils 
ont  tort,  car  apparemment  vous  n'avez  pas  tué 
vous-méme  cet  animal.  Si  fait,  lui  dis-je.  Ah!  vous 
avez  commis  une  action  abominable,  et  que  Dieu 
ne  vous  pardonnera  jamais,  me  dit-il  d'une  voix 
sévère  : que  savez-vous  si  l'âme  de  votre  père 
n’était  pas  passée  dans  cette  bêle?  Toutes  ces  cho- 
ses, Seigneur,  me  jettent  dans  un  embarras  in- 
concevable : je  ne  puis  remuer  la  tête  que  je  ne 
sois  menacé  de  vous  offenser;  cependant  je  vou- 
drais vous  plaire,  et  employer  à cela  la  vie  que  je 
tiens  de  vous.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  je 

• Uo  Juif.  • Un  Turc.  ^ Un  Ariuéiiicn. 


crois  que  le  meilleur  moyen  pour  j parrenir  est 
de  vivre  en  bon  citoyen  dans  la  société  où  vous 
m’avez  fait  naître , et  en  bon  père  dans  la  familk 
que  vous  m'avez  donnée. 

A Parlt,  le  n de  la  tune  de  Chthban  , I7IS. 

LETTRE  XLVII. 

ZACIU  A USBEK. 

A Paria. 

J'ai  une  grande  nouvelle  à t’apprendre  : je  me 
suis  réconciliée  avec  Zéphis;  léserai),  partagé  entre 
nous,  s’est  réuni.  Il  ne  manque  que  toi  dans  ces 
lieux,  où  la  paix  règne  : viens,  mon  cher  Usbek, 
viens  y faire  triompher  l’amour. 

Je  donnai  àZépbisun  grand  festin,  où  ta  mère, 
tes  femmes,  et  tes  principales  concubines,  furent 
invitées;  tes  tantes  et  plusieurs  de  tes  cousines 
s'y  trouvèrent  aussi;  elles  étaient  venues  àclieval, 
couvertes  du  sombre  nuage  de  leurs  voiles  et  de 
leurs  habits. 

Le  lendemain  nous  partîmes  pour  la  campagne, 
où  nous  espérions  être  plus  libres;  nous  montâ- 
mes sur  nos  chameaux,  et  nous  nous  mîmes  qua- 
tre dans  chaque  loge.  Comme  la  partie  avait  été 
faite  brusquement,  nous  n’edmes  pas  le  temps 
d'envoyer  à la  ronde  annoncer  le  courouc  * ; mais 
le  premier  eunuque,  toujours  industrieux,  prit 
une  autre  précaution  : car  il  joignit  à la  toile  qui 
nous  empêchait  d'être  vues  un  rideau  si  épais, 
que  nous  ne  pouvions  absolument  voir  personne. 

Quand  nous  fûmes  arrivées  à cette  rivière  qu'il 
faut  traverser,  chacune  de  nous  se  mit,  selon  la 
coutume,  dans  une  boîte,  et  se  fit  porter  dans  le 
bateau  ; car  on  nous  dit  que  la  rivière  était  pleine 
de  monde.  Un  curieux,  qui  s'approcha  trop  près 
du  lieu  ou  nous  étions  enfermées,  re<^t  un  coup 
morte)  qui  lui  ôta  pour  jamais  la  lumière  du  jour; 
un  autre,  qu’on  trouva  se  baignant  tout  nu  sur  le 
rivage,  eut  le  même  sort;  et  tes  fidèles  eunuques 
sacrifièrent  à ton  honneur  et  au  nôtre  oes  deux  in- 
fortunés. 

Mais  écoute  le  reste  de  nos  aventures.  Quand 

* En  Prrne , lomque  W frminm  df  qualité  sorlmt  d<*  Inirt 
. f*  qui  n'arrlre  gaèrr  que  de  nuit , «Iles  loat  préoédée-t 
rt  ftulvie»de  plu*l«ur»  cavaliers  qui  crient  coirmiK-.'ro«rQ«r.' 
c'«st*a'dlr«  que  tout  te  tnonde  a retire,  et  que  per3onne  s'ii//- 
proeke.  Dm  canuquet  à cheval , armés  de  kwfpi  tMüoos , mar- 
chent autour  d'ellM,  et  frappent  ceux  qui  n'ont  pas  tinii 
compte  de  l'arc  rtissement  ; ce  qu'iU  font  avec  plus  ou  moinsde 
Aimir,  suivant  la  qualité  de  la  personne  quIU  accompagnent. 
Pour  les  femiDN  du  roi , le  courouc  se  publie  d'avance , et  il 
y va  de  la  vie  de  tout  homme  qui  sc  trouve  sur  leur  chemin 
ou  k une  distance  qui  lui  permet  de  les  apercevoir.  (P.) 
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nous  fûmes  au  milieu  du  fleuve  > un  vent  si  impé- 
tueux s’éleva  et  un  nuage  si  affreux  couvrit  les 
airs  y que  nos  matelots  commencèrent  à désespé- 
rer. Effrayées  de  ce  péril,  nous  nous  évanouîmes 
presque  toutes.  Je  me  souviens  que  j’entendis  la 
voix  et  la  dispute  de  nos  ennuques,  dont  les  uns 
disaient  qu'il  fallait  nous  avertir  du  péril  et  nous 
tirer  de  notre  prison;  mais  leur  chef  soutint  tou- 
jours qu'il  mourrait  plutdt  que  de  souffrir  que  son 
maître  fût  ainsi  déshonoré,  et  qu'il  enfoncerait 
un  poignard  dans  le  sein  de  celui  qui  ferait  des 
propositions  si  hardies.  Une  de  mes  esclaves , toute 
hors  d’elle , courut  vers  moi  déshabillée  pour  me 
secourir;  mais  un  eunuque  noir  la  prit  brutale- 
ment , et  la  flt  rentrer  dans  l'endroit  d’où  elle  était 
sortie.  Pour  lors  Je  m'évanouis , et  ne  revins  à 
moi  que  lorsque  le  péril  fut  passé. 

Que  les  voyages  sont  embarrassants  pour  les 
femmes!  Les  hommes  ne  sont  exposés  qu’aux  dan- 
gers qui  menacent  leur  vie,  et  nous  sommes  h tous 
les  instants  dans  la  crainte  de  perdre  notre  vie  ou 
notre  vertu.  Adieu,  mon  cher  Usbek.  Je  t’adorerai 
toujours. 

Du  téralideFatmé,  les  delà  lone de Rliamuan,  1713. 

LETTRE  XLVIU. 

USBEK  A RHÉDl. 

A VeniM. 

Ceux  qui  aiment  à s'instruire  ne  sont  jamais  oi- 
sifs. Quoique  je  ne  sois  chargé  d’aucune  affaire  im- 
portante, je  suis  cependant  dans  une  occupation 
continuelle.  Je  passe  ma  vie  à examiner;  j'écris  le 
soir  ce  que  J'ai  remarqué,  ce  que  j’ai  vu,  ce  que 
j’ai  entendu  dans  la  journée  : tout  m'intéresse, 
tout  m'étonne;  Je  suis  comme  un  enfant  dont  les 
organes  encore  tendres  sont  vivement  frappés  par 
/es  moindres  objets. 

Tu  ne  le  croirais  pas  peut-être  : nous  sommes  re- 
çus agréablement  dans  toutes  les  compagnies  et 
dans  toutes  les  sociétés.  Je  crois  devoir  beaucoup 
à l'esprit  vif  et  à la  gaieté  naturelle  de  Rica,  qui 
fait  qu'il  recherche  tout  le  monde,  et  qu’il  en  est 
également  recherché.  Notre  air  étranger  n’offense 
plus  personne;  nous  Jouissons  même  de  la  surprise 
où  l’on  est  de  nous  trouver  quelque  politesse  : car 
les  Français  n’imaginent  pas  que  notre  climat  pro- 
duise des  hommes.  Cependant,  il  faut  l'avouer,  ils 
valent  la  peine  qu'on  les  détrompe. 

J’ai  passé  quelques  jours  dans  une  maison  de  cam- 


pagne auprès  de  Paris,  chez  un  homme  de  consi- 
dération, qui  est  ravi  d’avoir  de  la  compagnie  chez 
lui.  Il  a une  femme  fort  aimable,  et  qui  joint  à une 
grande  modestie  une  gaieté  que  la  vie  retirée  ôta 
toujours  à nos  dames  de  Perse. 

Étranger  que  j’étais,  je  n’avais  rien  de  mieux  à 
faire  que  d'étudier,  selon  ma  coutume,  sur  cette 
foule  de  gens  qui  y abordaient  sans  cesse,  dont  les 
caractères  me  présentaient  toujours  quelque  chose 
de  nouveau.  Je  remarquai  d’abord  un  homme  dont 
la  simplicité  me  plut;  je  m’attnri'.ai  à lui , il  s’atta- 
cha à moi  : de  sorte  que  nous  nous  trouvions  tou- 
jours l’un  auprès  de  l'autre. 

Un  jour  que,  dans  un  grand  cercle,  nous  nous 
entretenions  en  particulier,  laissant  les  conversa- 
tions générales  à elles-mêmes  : Vous  trouverez  peut- 
être  en  moi , lui  dis-je,  plus  de  curiosité  que  de  po- 
litesse; mais  je  vous  supplie  d'agréer  que  je  vous 
fasse  quelques  questions  : car  je  m'ennuie  de  n’être 
au  fait  de  rien,  et  de  vivre  avec  des  gens  que  je  ne  sau- 
rais démêler.  Mon  esprit  travaille  depuis  deux  jours  ; 
il  n'y  a pas  un  seul  de  ces  hommes  qui  ne  m'ait  donné 
la  torture  plus  de  deux  cents  fois;  et  cependant  je 
ne  les  devinerais  de  mille  ans  : ils  me  sont  plus  in- 
visibles que  les  femmes  de  notre  grand  monarque. 
Vous  n'avez  qu'à  dire,  me  répondit-il,  et  je  vous 
instruirai  de  tout  ce  que  vous  souhaiterez;  d'autant 
mieux  que  je  vous  crois  homme  discret , et  que  vous 
n’abuserez  pas  de  ma  confiance. 

Qui  est  cet  homme,  lui  dis-je,  qui  nous  a tant 
parlé  des  repas  qull  a donnés  aux  grands,  qui  est 
si  familier  avec  vos  ducs,  et  qui  parle  si  souvent  à vos 
ministres,  qu'on  me  dit  être  d'un  accès  si  difficile? 
Il  faut  bien  que  ce  soit  un  homme  de  qualité  ; mais 
il  a la  physionomie  si  basse,  qu'il  ne  fait  guère 
honneur  aux  gens  de  qualité;  et  d’ailleurs  je  ne  lui 
trouve  point  d'éducation.  Je  suis  étranger;  mais  il 
me  semble  qu'il  y a en  général  une  certaine  poli- 
tesse commune  à toutes  les  nations  ; je  ne  lui  trouve 
point  de  celle-là  : est-ce  que  vos  gens  de  qualité 
sont  plus  mal  élevés  que  les  autres?  Cet  homme, 
me  répondit-il  en  riant,  est  un  fermier;  il  est  au- 
tant au-dessus  des  autres  par  ses  richesses  qu’il 
est  au-dessous  de  tout  le  monde  par  sa  naissance; 
il  aurait  la  meilleure  table  de  Paris,  s’il  pouvait  se 
résoudre  à ne  manger  jamais  chez  lui.  Il  est  bien 
impertinent,  comme  vous  voyez;  mais  il  excelle  par 
son  cuisinier  : aussi  n'en  e.st-il  pas  ingrat,  car 
vous  avez  entendu  qu’il  l’a  loué  tout  aujourd'hui. 

Et  ce  gros  homme  vêtu  de  noir,  lui  dis-je,  que 
cette  dame  a fait  placer  auprès  d'elle,  comment  a- 
t-il  un  habit  si  lugubre  avec  un  air  si  gai  et  un  teint  si 
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n«iri?  11  sourit  gracieusement  dès  qu’on  lui  parle, 
sa  parure  est  plus  modeste,  mais  plus  arrangée  que 
pelle  de  vos  femmes.  C’est,  me  répondit-il,  un  pré- 
dicateur, et,  qui  pis  est,  un  directeur.  Tel  que  vous 
le  voyez,  il  en  sait  plus  que  les  maris;  il  connaît 
le  faible  des  femmes  t elles  savent  aussi  qu’il  a le 
sien.  Conïment?  dis-je,  il  parle  toujours  de  quelque 
chose  qu'il  appelle  la  grâce  ? Non  pas  toujours , me 
répondit-il  : à l’oreille  d'une  jolie  femme  il  parle  en- 
core plus  volontiers  de  sa  chute;  il  foudroie  en  pu- 
blic, mais  il  est  doux  comme  un  agneau  en  particu- 
lier. II  me  semble,  dis-je  pour  lors,  qu'on  ledistingue 
beaucoup,  et  qu'on  a de  grands  égards  pour  lui. 
Comment!  si  on  le  distingue!  C’est  un  homme  né- 
cessaire; il  fait  la  douceur  de  la  vie  retirée  : j)etits 
conseils,  soins  officieux,  visites  marquées;  U dissipe 
un  mal  de  tête  mieux  qu’Iiomine  du  inonde  : c’est  un 
homme  excellent. 

Mais , si  je  ne  vous  importune  pas , dites-moi  qui 
est  celui  qui  est  vis-à-vis  de  nous , qui  est  si  mal  ha- 
billé , qui  fait  quelquefois  des  grimaces , et  a un  lan- 
gage différent  des  autres;  qui  n’a  pas  d'esprit  pour 
parler,  mais  parle  pour  avoir  de  l’esprit?  Cest , me 
ré|K>ndit-il , un  poète , et  le  grotesque  du  genre  hu- 
main. Ces  gens-là  disent  qu’ils  sont  nés  ce  qu’ils 
sont;  cela  est  vrai,  et  aussi  ce  qu'ils  seront  toute 
leur  vie , c’est-à-dire  presque  toujours  les  plus  ridi- 
cules de  tous  les  hommes  : aussi  ne  les  épargne-t-on 
point  ; on  verse  sur  eux  le  mépris  à pleines  mains. 
T.a  famine  a fait  entrer  celui-ci  dans  cette  maison  ; 
et  il  y est  bien  re<ju  du  maître  et  de  la  maîtresse,  dont 
la  bonté  et  la  politesse  ne  se  démentent  à l'égard  de 
personne;  il  fit  leur  épithalame  lorsqu’ils  se  mariè- 
rent ; c'est  ce  qu’il  a fait  de  mieux  en  sa  vie  ; car  il 
s’est  trouvé  que  le  mariage  a été  aussi  heureux  qu'il 
l’a  prédit. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  peut-être,  ajoute-t-il , en- 
télé  comme  vous  êtes  des  préjugés  de  l'Orient  : il 
y a parmi  nous  des  mariages  heureux , et  des  fem- 
mes dont  la  vertu  est  un  gardien  sévère.  Les  gens 
dont  nous  parlons  godtent  entre  eux  une  paix  qui 
ne  peut  être  troublée;  ils  sont  aimés  et  estimés  de 
de  tout  le  monde;  il  n’y  a qu’une  chose,  c’est  que 
leur  bonté  naturelle  leur  fait  recevoir  chez  eux  toute 
sorte  de  monde  ; ce  qui  fait  qu’ils  ont  quelquefois 
mauvaise  compagnie.  Ce  n’est  pas  que  je  les  désap- 
prouve; il  faut  vivre  avec  les  gens  tels  qu’ils  sont  : 
les  gens  qu'on  dit  être  de  bonne  compagnie  ne  sont 
souvent  que  ceux  dont  le  vice  est  plus  raffiné;  et 
peut-être  qu'il  en  est  comme  des  poisons,  dont  les 
plus  subtils  sont  aussi  les  plus  dangereux. 


Et  vieux  iiomme,  lui  dis-je  tout  bas,  qui  a 
l'air  si  chagrin?  je  l’ai  pris  d’abord  pour  un  étran- 
ger; car  outre  qu'il  est  habillé  autrement  que  les 
autres,  il  censure  tout  ce  qui  se  fait  en  France,  et 
n’approuve  pas  votre  gouvernement.  C’est  un  vieux 
guerrier,  me  dit-il,  qui  se  rend  mémorable  à tous 
scs  auditeurs  par  la  longueur  de  ses  exploits.  Il  ne 
peut  souffrir  que  la  France  ait  gagné  des  batailles 
où  U ne  se  soit  pas  trouvé , ou  qu'on  vante  un  siège 
où  U n’ait  pas  monté  à la  tranchée  ; il  se  croit  si  né- 
cessaire à notre  histoire,  qu’il  s’imagine  qu’elle 
finit  où  il  a fini , il  regarde  quelques  blessures  qu'il 
a reçues  comme  la  dissolution  de  la  monarchie  ; et  à 
la  différence  de  ces  philosophes  qui  disent  qu’on  ne 
jouit  que  du  présent,  et  que  le  passé  n'est  rien,  U 
ne  jouit,  au  contraire,  que  du  passé,  et  n'existe  que 
dans  les  campagnes  qu'il  a faites  ; il  respire  dans  les 
temps  qui  se  sont  écoulés , comme  les  héros  doivent 
vivre  dans  ceux  qui  passeront  après  eux.  Mais  pour- 
quoi , dis-jc,  a-t-il  quitté  le  service?  Il  ne  l’a  point 
quitté,  me  répondit-il;  mais  le  service  l’a  quitté; 
on  l’a  employé  dans  une  petite  place  où  U racontera 
le  reste  de  ses  jours  : mais  il  n’ira  jamais  plus  loin  : 
le  chemin  des  honneurs  lui  est  fermé.  Et  pourquoi 
cela?  lui  dis-je.  Nousavonsune  maxime  en  France, 
me  répondit-il;  c’est  de  n’élever  jamais  les  officiers 
dont  la  patience  a langui  dans  les  emplois  subalter- 
nes : nous  les  regardons  comme  des  gens  dont  l’es- 
pril  s’est  comme  rétréci  dans  les  détails , et  qui , par 
une  habitude  de  petites  clioses,  sont  devenus  inca- 
pables des  plus  grandes.  Nous  croyons  qu’un  homme 
qui  n’a  pas  les  qualités  d’un  général  à trente  ans 
ne  les  aura  jamais;  que  celui  qui  n’a  pas  ce  coup 
d’mil  qui  montre  tout  d’un  coup  un  terrain  de 
plusieurs  lieues  dans  toutes  ses  situations  différen- 
tes , celle  présence  d’esprit  qui  fait  que  dans  une 
victoire  on  se  sert  de  tous  ses  avantages,  et  dans 
un  échec  de  toutes  ses  ressources,  n’acquerra 
jamais  ces  talents  : c’est  pour  cela  que  nous  avons 
des  emplois  brillants  pour  ces  hommes  grands  et 
sublimes  que  le  ciel  a partagés  non-seulement  d’un 
cœur,  mais  aussi  d’un  génie  héroïque,  et  des  em- 
plois subalternes  pour  ceux  dont  les  talents  le  sont 
aussi.  Dece  nombre  sont  cesgensqui  ont  vieilli  dans 
une  guerre  obscure  : il  ne  réussissent  tout  au  plus 
qu’à  faire  ce  qu’ils  ont  fait  toute  leur  vie;  cl  il  no 
faut  point  commencer  à les  charger  dans  le  temps 
qu’ils  s'affaiblissent. 

ITn  moment  après,  la  curiosité  me  reprit,  et  je 
lui  dis  : Je  m’engage  à ne  vous  plus  faire  de  ques- 
tions si  vous  voulez  encore  souffrir  celle-ci.  Qui 
est  ce  grand  jeune  homme  qui  a des  cheveux , peu 
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d*esprit  et  tant  d’impertinence?  D’où  vient  qu’ii 
parle  plus  haut  que  les  autres,  et  se  sait  si  bon 
gréd’élre  au  monde.’  C’est  un  homme  à bonnes 
fortunes , me  répondit-il.  A ces  mots,  des  gens  en- 
trèrent, d’autres  sortirent,  on  se  leva,  quelqu’un 
vint  parler  à mon  gentilhomnie,  et  je  restai  aussi 
peu  instruit  qu'auparavant.  Mais  un  moment  après, 
je  ne  sais  par  quel  hasard  ce  jeune  homme  se  trouva 
auprès  de  moi;  et,  m'adressant  la  parole  : Il  fait 
beau;  voudriez-vous,  monsieur,  faire  un  tour 
dans  le  parterre?  Je  lui  répondis  le  plus  civile- 
ment qu'il  me  fut  possible , et  nous  sortîmes  en- 
semble. Je  suis  venu  à la  campagne,  me  dit-il, 
pour  faire  plaisir  h la  maîtresse  de  la  maison,  avec 
laquelle  je  ne  suis  pas  mal.  Il  y a bien  certaine 
femme  dans  le  monde  qui  pestera  un  peu,  mais 
qu’y  faire?  Je  vois  les  plus  jolies  femmes  de  Paris; 
mais  je  ne  me  fixe  pas  à une,  et  je  leur  en  donne 
bien  à garder  : car,  entre  vous  et  moi,  je  ne  vaux 
pas  grand’cliose.  — Apparemment,  monsieur,  lui 
dis-je,  que  vous  avez  quelque  charge  ou  quelque 
emploi  qui  vous  empêche  d'être  plus  assidu  au- 
près d’elles.  — Non,  monsieur  : je  n’ai  d’autre 
emploi  que  défaire  enrager  un  mari,  ou  désespé- 
rer un  père;  j'aime  à alarmer  une  femme  qui  croit 
me  tenir,  et  la  mettre  à deux  doigts  de  ma  perte. 
Nous  sommes  quelques  jeunes  gens  qui  partageons 
ainsi  tout  Paris,  et  l'intéressons  à nos  moindres 
démarches.  — A ce  que  je  comprends,  lui  dis-je, 
vous  faites  plus  de  bruit  que  le  guerrier  le  plus 
valeureux,  et  vous  êtes  plus  considéré  qu'un  grave 
magistrat.  Si  vous  étiez  en  Perse,  vous  ne  jouiriez 
pas  de  tous  ces  avantages  : vous  deviendriez  plus 
propre  à garder  nos  dames  qu'à  leur  plaire.  Le 
feu  me  monta  au  visage;  et  je  crois  que  pour  peu 
que  j'eusse  parlé,  je  n'aurais  pu  m'empêcher  ^e 
le  brusquer. 

Que  dis-tu  d’un  pays  où  l'on  tolère  de  pareilles 
gens , et  où  l'on  laisse  vivre  un  homme  qui  fait  un 
tel  métier?  où  l’infidélité,  la  trahison,  le  rapt,  la 
perfidie  et  l'injustice  conduisentà  la  considération? 
où  l'on  estime  un  homme  parce  qu’il  dte  une  ftlle  à 
son  père,  une  femme  à son  mari,  et  trouble  (es 
sociétés  les  plus  douces  et  les  plus  saintes  ? Heureux 
les  enfants  d'Uali  qui  défendent  leurs  familles  de 
l’opprobre  et  de  la  séduction  ! La  lumière  du  jour 
n’est  pas  plus  pure  que  le  feu  qui  brûle  dans  le 
coeur  de  nos  femmes;  nos  filles  ne  pensent  qu'en 
tremblant  au  jour  qui  doit  les  priver  de  cette  vertu 
qui  les  rend  semblables  aux  anges  et  aux  puissances 
inoorporelles.  Terre  natale  et  chérie,  sur  qui  le 
soleil  jette  ses  premiers  regards,  tu  n’es  point  souii- 

MONTtsoviru- 


lée  par  les  crimes  horribles  qui  obligent  cet  astre 
à se  cacher  dès  qu'il  paraît  dans  le  noir  Occident  ! 

A Paris,  le  K de  U lune  de  Rabmazan,  I7ts. 

lÆrrHE  XLix. 

RICA  A USBEK. 

A **•- 

Étant  l’autre  jour  dans  ma  chambre,  je  vis  en- 
trer un  dervis  extraordinairement  babillé.  Sa  barbe 
descendait  jusqu’à  sa  ceinture  de  corde  ; il  avait  les 
pieds  nus;  son  habit  était  gris,  grossier,  et  en 
quelques  endroits  pointu.  IjCtout  meparut  si  bizarre, 
que  ma  première  idée  fut  d'envoyer  cherclier  un 
peintre  pour  en  faire  une  fantaisie. 

II  me  fit  d'abord  un  grand  compliment  dans  le- 
quel il  m’apprit  qu'il  était  homme  de  mérite,  et  de 
plus  capucin.  On  m’a  dit,  ajouta-t-il,  monsieur, 
que  vous  retournez  bientôt  à la  cour  de  Perse,  où 
vous  tenez  un  rang  distingué.  Je  viens  vous  de- 
mander protection , et  vous  prier  de  nous  obtenir 
du  roi  une  petite  habitation  auprès  de  Casbin  pour 
deux  ou  trois  religieux.  Mon  père,  lui  dis-je,  vous 
voulez  donc  aller  en  Perse?  Moi,  monsieur!  me 
dit-il;  je  m’en  donnerai  bien  de  garde.  Je  suis  ici 
provincial,  et  je  ne  troquerais  pas  ma  condition 
contre  celle  de  tous  les  capucins  du  monde.  Et 
que  diable  me  demandez-vous  donc?  C’est,  me  ré- 
poiidit-il , que  si  nous  avions  cet  hospice,  nos  pères 
dTtalie  y enverraient  deux  ou  trois  de  leurs  reli- 
gieux. Vous  les  connaissez  apparemment,  ces  reli- 
gieux? Non,  monsieur,  je  ne  les  connais  pas.  Eh 
morbleu!  que  vous  importe  donc  qu’ils  aillent  en 
Perse?  C’est  un  beau  projet  de  faire  respirer  l’air 
de  Casbin  à deux  capucins!  cela  sera  très-utile  et 
à FEiirope  et  à l’Asie!  il  est  fort  nécessaire  d'inté- 
resser lànledans  des  monarques!  voilà  ce  qui  s’ap- 
pelledeMlescolonies!  Allez;  vous  et  vos  semblables 
n'dtes  point  faits  pour  être  transplantés,  et  vous 
ferez  bien  de  continuer  à ram|)cr  dans  les  endroits 
où  vous  vous  êtes  engendrés. 

A Pari»,  le  IS  de  U lune  de  Rahma/an,  I7I3- 

LETTRE  L. 

RICA  A •**. 

J’ai  vu  des  gens  chez  qui  la  vertu  était  si  natu- 
relle, qu’elle  ne  se  faisait  pas  même  sentir;  ils 
s’attachaient  à leur  devoir  sans  s’y  plier,  et  s’y 
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portaient  roiiiiiif  par  insliiict  : bien  loin  de  rele-  i 
ver  par  leurs  discours  leurs  rares  qualités,  il  sem- 
blait qu’elles  n’avaient  pas  percé  jusqu'à  eux.  Voilà 
les  gens  que  j'aime;  non  pas  ces  gens  vertueux  qui 
semblent  être  étonnés  de  l’élre , et  qui  regardent  une 
bonne  action  comme  un  prodige  dont  le  récit  doit 
surprendre. 

Si  la  modestie  est  une  vertu  nécessaire  à ceux 
à qui  te  ciel  a donné  de  grands  talents,  que  peut- 
on  dire  de  ces  insectes  qui  osent  faire  paraître 
un  orgueil  qui  déshonorerait  les  plus  grands 
hommes? 

Je  vois  de  tous  côtés  des  gens  qui  parlent  sans 
cesse  d’eux-incmes;  leurs  conversations  sont  un 
miroir  qui  présente  toujours  leur  iinperlinente 
figure;  ils  vous  parleront  des  moindres  clnises  qui 
leur  sont  arrivées,  et  ils  veulent  que  l'inlcrét  qu’ils 
y preunent  les  grossisse  à vos  yeux;  ils  ont  tout 
fait,  tout  vu,  tout  dit,  tout  pensé  : ils  sont  un  mo- 
dèle universel, unsujel  de  comparaison  inépuisable, 
une  source  d’exemples  qui  ne  tarit  jamais.  Oh  ! que 
la  louange  est  lade  lorsqu’elle  réfléchit  vers  le  lieu 
d’où  elle  parti 

Il  y a quelques  jours  qu’un  homme  de  ce  caractère 
nous  accabla  pendant  deu.x  heures  de  lui,  de  son 
mérite  et  deses  talents;  mais,  comme  il  n’y  a point 
de  mouvement  perpétuel  dans  le  monde,  il  cessa 
de  parler.  La  conversation  nous  revint  donc , et  nous  j 
la  primes.  | 

Un  homme  qui  paraissait  assez  chagrin  commença 
par  se  plaindre  de  l’ennui  répandu  dans  les  conver-" 
salions.  Quoi  ! toujours  des  sols  qui  se  peignent 
eux-mêmes,  et  qui  ramènent  tout  à eux?  Vous  avez 
raison,  reprit  brusquement  noire  discoureur;  il  n’y 
a qu’à  faire  comme  moi  ‘ je  ne  me  loue  jamais; 
j’ai  du  bien , de  la  nais-sance , je  fais  de  la  dépense , 
mes  amis  disent  que  j'ai  quelque  esprit;  mais  je 
ne  parle  jamais  de  tout  cela  : si  j'ai  quelques  bonnes 
qualités,  celle  dont  je  fais  le  plus  de  cas,  c’est  ma 
modestie. 

J’admirais  cet  impertinent;  et,  pendant  qu’il 
pariait  tout  haut,  je  disais  tout  bas  : Heureux  ce- 
lui qui  a assez  de  vanité  pour  ne  dire  jamais  de 
bien  de  lui,  qui  craint  ceux  qui  l'écoutent,  et  ne 
compromet  point  son  mérite  avec  l’orgueil  des 
autres  ! 

k Parif , le  de  In  lune  dr  Ri>iiimaz.xn , I7IS. 


I.E1TRE  Ll. 

NAROIIM,  K.NVO^Ti  1>E  PERSE  E.N  MOSCOVIE, 

A 1 SBEK. 

A Pari.<(. 

On  ma  écrit  d'Ispahan  que  tu  avais  quitté  la 
Perse,  et  que  tu  étais  actuellement  à Paris.  Pour- 
quoi faut-il  que  j’apprenne  de  tes  nouvelles  par 
d’antres  que  par  toi? 

Les  ordres  du  roi  des  rois  me  retiennent  depuis 
cinq  ans  dans  ce  pays-ci , où  j’ai  terminé  plusieurs 
négociations  importantes. 

Tu  sais  que  le  czar  est  le  seul  des  princes  chré- 
tiens dont  les  intérêts  soient  mêlés  avec  ceux  de 
la  Perse,  parce  qu’il  est  ennemi  des  Turcs  comme 
nous. 

Son  empire  est  plus  grand  que  le  nôtre  : car 
on  compte  deux  mille  lieues  depuis  Moscou  jus- 
qu’à la  dernière  place  de  ses  Etats  du  côté  de  la 
Chine. 

11  est  le  maître  absolu  de  la  vie  et  des  biens  de 
ses  sujets,  qui  sont  tous  esclaves,  à la  réserve  de 
quatre  familles.  Le  lieutenant  des  prophètes,  le 
roi  des  rois,  qui  a le  ciel  pour  marciiepied,  ne 
fait  pas  un  exercice  plus  redoutable  de  sa  puis- 
sance. 

A voir  le  climat  affreux  de  la  Moscovie,  on  ne 
croirait  jamais  que  ce  fdt  une  peine  d’en  être  exilé  : 
cependant,  dès  qu'un  grand  est  disgracié,  on  le 
relègue  en  Sibérie. 

Comme  la  lot  de  notre  prophète  nous  défend  de 
boire  du  vin,  celle  du  prince  le  défend  aux  Mos- 
covites. 

Ils  ont  une  manière  de  recevoir  leurs  hôtes  qui 
n’est  point  du  tout  persane.  Dès  qu’un  étranger 
entre dansune  maison,  le  mari  lui  présente  sa  femme, 
l’etranger  la  baise , et  cela  passe  pour  une  politesse 
faite  au  mari. 

Quoique  les  peres,  au  contrat  de  mariage  de 
leurs  filles,  stipulent  ordinairement  que  le  mari 
ne  les  fouettera  pas,  cependant  on  ne  saurait 
croire  combien  les  femmes  moscovites  aiment  à 
être  battues  : elles  ne  peuvent  comprendre  qu’elles 
posstxient  le  coeur  de  leur  mari  s’il  ne  les  bat 
comme  U faut.  Une  conduite  opposée  de  sa  part 
est  une  marque  d'indifférence  impardonnable.  Voici 
une  lettre  qu'une  d’elles  écrivit  dernièrement  à 
sa  mère  : 

Ma  cueue  ULLk, 

• Je  suis  la  plus  malheureuse  femme  du  mondej 
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Je  l’ernbrosso,  mon  cher  Tsliek.  Donne-moi  <le 


« U n’y  a rien  que  je  ii'aie  fait  pour  me  faire  aimer 

• ue  iix»n  mari , et  je  «rai  jamais  pu  y réussir.  Hier, 
« j’arais  mille  affaires  dans  la  maison  ; je  sortis  » et 
« je  demeurai  tout  le  jourdehors  : jecrus^  à mon 

• retour»  qu'il  me  battrait  bien  fort;  mais  il  ne 
« me  dit  pas  un  seul  mot.  Ma  sccur  est  bien  au- 
« trement  traitée  : son  mari  la  roue  de  coups 

• tous  les  jours  ; elle  ne  peut  pas  regarder  un  homme, 
« qu'il  ue  l'assomme  soudain  : ils  s'aiment  beau- 

• coup  aussi»  et  ils  vivent  de  la  meilleure  iutelli- 

• gence  du  monde. 

• C'est  ce  qui  la  rend  si  Hère;  mais  je  ne  lui 
« donnerai  pas  longtemps  sujet  de  me  mépriser. 
« J'ai  résolu  de  me  faire  ain>er  de  mon  mari  à quel- 
« que  prix  que  ce  soit  * je  le  ferai  si  bien  enrager» 

• qu'il  faudra  bien  qu’il  me  donne  des  marques  d'a- 
« mitlé.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je  ne  serai  pas  battue» 
« et  que  je  vivrai  dans  la  maison  sans  que  l'on  |>ense 

• à moi.  La  moindre  chiquenaude  qu'il  medonnera, 

• je  crierai  de  toute  ma  force»  afin  qu’on  s'imagine 

• qu'il  y va  tout  de  bon  ; et  je  crois  que  si  quel<|ue 

• voisin  venait  au  secours»  je  l’étranglerais.  Je  vous 
« supplie»  ma  chère  mère,  de  vouloir  bien  repré- 
« senter  à mon  mari  qu’il  me  traite  d'une  manière 
« indigne.  Mon  père» qui  est  un  si  honnête  homme, 

« n’agissait  pas  de  même;  et  il  me  souvient»  lors- 

• quej'étiis  petite  fille»  qu’il  me  semblait  quelque- 

• fois  qu'il  vous  aimait  trop.  Je  vous  embrasse  » ma 

• ebère  mère.  » 

Les  Moscovites  ne  peuvent  point  sortir  de  l’ein- 
pire»  quand  ce  serait  pour  voyager.  Ainsi»  sépa- 
rés des  autres  nations  par  les  lois  du  pays,  ils  ont 
conservé  leurs  anciennes  coutuiues  avec  «l'autant 
plus  d’attachement  qu'ils  ne  croyaient  pas  qu’il  fût 
possible  qu'on  en  pût  avoir  d'autres. 

Mais  le  prince  qui  règne  à présent  a voulu  tout 
changer;  U a eu  de  grands  déméiés  avec,  eux  au 
sujet  de  leur  barbe  • : le  clergé  et  les  moines  n'oot 
pas  moins  combattu  en  faveur  de  leur  ignorance. 

Il  s'attache  à faire  fleurir  les  arts»  et  ue  néglige 
rien  pour  porter  dans  l'Kurope  et  l’Asie  In  gloire 
de  sa  nation,  oubliée  jusqu'ici»  et  presque  unique- 
ment connue  d'ello-mème. 

Inquiet  et  sans  cesse  agité , il  erre  dans  .ses  vas- 
tes Etats,  laissant  partout  des  marqm^s  de  sa  .sévé- 
rité naturelle. 

Il  les  quitte  comme  s’ils  ne  pouvaient  le  contenir, 
cl  va  chercher  dansTEurope  d autres  provinces  et 
de  nouveaux  royaumes.  | 


tes  nouvelles,  je  te  conjure. 

De  MoftCuu,  le  S d«  ta  lune  de  CInüval,  1713. 


LETIRIv  LU. 

RICA  A rSBKK. 

A 

J'étais  l'autre  jour  dans  une  société  où  je  me  di- 
vertis assez  bien.  II  y avait  là  des  femmes  de  tous 
les  âges  : une  de  quatre-vingts  ans,  unede.soixante, 
une  de  quarante,  laquelle  avait  une  nièce  qui  pouvait 
en  avoir  vingt  ou  vingt-deux.  Un  certain  instinct 
me  fit  approcher  de  cette  dernière»  et  elle  me  dit  à 
l’oreille  : Que  dites-vous  de  ma  tante,  qui  à son  âge 
vent  avoir  de.s  amants»  et  fait  encore  la  jolie.’  Elle 
a tort»  lui  dis-je  : c'est  un  dessein  qui  ne  convient 
qu'à  vous.  Un  moment  après,  je  me  trouvai  aupré.s 
de  sa  tante»  qui  me  dit  : Que  dites-vous  de  cette 
femme  qui  a pour  le  moins  soixante  ans , qui  a passé 
aujourd'hui  plus  d’une  heurt'  à sa  toilette?  Cest  du 
temps  perdu,  lui  dis-je;  et  il  faut  avoir  vos  cbariiu's 
pour  devoir  y songer.  J’allai  à celte  inallieureuse 
femme  de  soixante  ans,  et  la  plaignais  dans  mon 
âme»  lorsqu'elle  me  dit  à l'oreille  : Y a-t-il  rien  de 
si  ridicule?  voyez  cette  femme  qui  a quatre-vingts 
ans»  et  qui  met  des  rubans  couleur  de  feu;  elle 
veut  faire  la  jeune,  et  elle  y réussit  : car  cela  ap- 
proche de  l’enfance.  Ah!  bon  Dieu , dis-je  en  moi- 
méme»  ne  sentirons-nous  jamais  que  le  ridicule  des 
autres?  Cest  peut-être  un  bonheur»  disais-je  en- 
suite, que  nous  trouvions  de  In  consolation  dans 
les  faiblesses  d'autrui.  Cependant  j’étais  en  train  rte 
me  divertir»  et  je  dis  : Nous  avons  assez  monté» 
descendons  à présent,  et  commenrons  par  la  vieille 
qui  est  au  sommet.  Madame»  vous  vous  ressemblez 
si  fort,  cette  dame  à qui  je  viens  de  parier  et  vous, 
qu’il  semble  que  vous  soyez  deux  srcurs;  et  je  ne 
crois  pnsque  vous  soyez  plus  âgées  l'une  que  l'autre. 
Eh!  vraiment,  monsieur,  me  dit-elle»  lorsque 
l'une  mourra»  l’autre  devra  avoir  grand'peur  : je 
ne  crois  pas  qu'il  y ait  d'elle  à moi  deux  jours  de 
différence.  Quand  je  lins  celte  femme  décrépite» 
j'uliaiàcelle  de  soixante  ans  : Il  faut»  madame»  que 
V ous  décidiez  un  pari  que  j'al  fait  ; j'ai  gagéqiie  cet  le 
dame  et  vous,  lui  montrant  la  femme  de  quarante 
ans,  éticzdeiiiême  âge.  Ma  foi»  dit-elle»  je  ne  crois 
pas  qu'il  y ait  six  mois  de  différence.  Bon»  m’v 
voila:  continuons.  Je  descendis  eocorc,  et  j’ultai 
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à ta  femme  de  quarante  ans  : Madame,  faites*nioi 
la  grâce  de  me  dire  si  cVst  pour  rire  que  vous  ap- 
pelez cette  demoiselle , qui  est  à Tautre  Ubie , votre 
nièce.  Vous  êtes  aussi  jeune  qu’elle  : elle  a même 
quelque  chose  dans  le  visage  de  passé  que  vous 
n’avez  certainement  pas;  et  ces  couleurs  vives  qui 
paraissent  sur  votre  teint....  Attendez,  me  dit-elle  : 
je  suis  sa  tante,  mais  sa  mère  avait  pour  le  moins 
vingt-cinq  ans  plus  que  moi  ; nous  n'étions  pas  de 
même  lit  : j’ai  ouï  dire  à feu  ma  sctur  que  sa  fille  et 
moi  naquîmes  la  même  année.  Je  le  disais  bien , ma- 
dame ; et  je  n’avais  pas  tort  d’être  étonné. 

Mon  cher  Ushek , les  femmes  qui  se  sentent  finir 
d’avance  par  la  perte  de  leurs  agréments  voudraient 
reculer  vers  la  jeunesse.  Eli!  comment  ne  cherche- 
raient-elles pas  à tromper  les  autres?  elles  font  tous 
leurs  efforts  pour  se  tromper  elles-mêmes,  et  se 
dérober  à la  plus  alîligeante  de  toutes  les  idées. 

A Parlé,  leSdelalunedeChahal,  1713. 

lÆTTRE  LUI, 

ZIvLIS  A USBKK. 

A Paris. 

Jamais  passion  n'a  été  plus  forte  et  plus  rive  que 
celle  de  Cosrou,  eunuque  blanc,  pour  mon  esclave 
Zélide  ; il  la  demande  en  mariage  avec  tant  de  fureur, 
que  Je  ne  puis  la  lui  refuser.  Et  pourquoi  ferais-je 
de  la  résistance  lorsque  sa  mère  n’en  fait  pas , et  que 
Zélide  elle-même  parait  satisfaite  de  l’idée  de  ce 
mariage  imposteur  et  de  l'ombre  vaine  qu'on  lui 
présente  ? 

Que  veut-elle  faire  de  cet  infortuné,  qui  n’aura 
d’un  mari  que  la  jalousie  ; qui  ne  sortira  de  sa  froi- 
deur que  pour  entrer  dans  un  désespoir  inutile; 
qui  se  rappellera  toujours  la  mémoire  de  ce  qu’il  a 
été,  pour  la  faire  souvenir  de  ce  qu’il  n'est  plus; 
qui,  toujours  prêt  à se  donner,  et  ne  sc  donnant 
jamais,  se  trompera,  la  trompera  sans  cesse,  et 
lui  fera  essuyer  à chaque  instant  tous  les  malheur.s 
de  sa  condition? 

Eh  quoi!  être  toujours  dans  les  images  et  dans 
les  fantômes  ! ne  vivre  que  pour  imaginer  ! se  trouver 
toujours  auprès  des  plaisirs,  et  jamais  dans  les 
plaisirs!  languissantedanslesbrasd’un malheureux, 
au  lieu  de  répondre  à ses  soupirs , ne  répondre  qu’à 
ses  regrets! 

Quel  mépris  ne  doit-on  pas  avoir  pour  un  homme 
de  cette  espèce,  fait  uniquement  pour  garder,  et 


jamais  pour  posséder!  Je  cherche  l’amour,  et  je  ne 
le  vois  pas. 

Je  te  parle  librement,  parce  que  tu  aimes  ma 
naïveté,  et  que  tu  préfères  mon  air  libre  et  ma 
sensibilité  pour  les  plaisirs  à la  pudeur  feinte  de 
mes  compagnes. 

Je  t'ai  ouï  dire  mille  fois  que  les  eunuques  goû- 
tent avec  les  femmes  une  sorte  de  volupté  qui  nous 
est  inconnne;  que  la  nature  se  dédommage  de  ses 
pertes  ; qu’elle  a des  ressources  qui  réparent  le  désa- 
vantage de  leur  condition;  qu’on  peut  bien  cesser 
d’être  homme , mais  non  pas  d'être  sensible  ; et  que , 
dans  cet  état,  on  est  comme  dans  un  troisième 
sens,  où  l'on  ne  fait  pour  ainsi  dire  que  changer 
de  plaisirs. 

Si  cela  était,  je  trouverais  Zélide  moins  à plain- 
dre. C’est  quelque  chose  de  vivre  avec  des  gens 
moins  malheureux. 

Donne-moi  tes  ordres  là-dessus , et  fais-moi  sa- 
voir si  tu  veux  que  le  mariage  s’accomplisse  dans 
le  sérail.  Adieu. 

Dq  «^aÜ  d*IspAban,  t«  s de  la  lune  de  Chalval,  I7IS. 

LETTRE  LIV. 

RICA  A CSRF.K. 

A •*'. 

J'étais  ce  matin  dans  ma  chambre,  laquelle,  com- 
me tu  sais , n’est  séparée  des  autres  que  par  une 
cloison  fort  mince,  et  percée  en  plusieurs  endroits; 
de  manière  qu’on  entend  tout  ce  qui  se  dit  dans  la 
chambre  voisine.  Un  homme,  qui  se  promenait  à 
grands  pas , disait  à un  autre':  Je  ne  sais  ce  que 
c'est,  mais  tout  se  tourne  contre  moi  ; il  y a plus 
de  trois  jours  que  je  n’ai  rien  dit  qui  m'ait  fait  hon- 
neur ; et  je  me  suis  trouvé  confondu  pêle-mêle  dans 
toutes  les  conversations  sans  qu’on  ait  fait  la  moin- 
dre attention  à moi  et  qu’on  m’ait  deux  fois  adressé 
la  parole.  J’avais  préparé  quelques  saillies  pour  rele- 
ver mon  discours,  jamais  on  n'a  voulu  souffrir  que 
je  les  fisse  venir.  J’avais  un  conte  fort  joli  à faire  ; 
mais  à mesure  que  j'ai  voulu  l'approcher,  on  l’a 
esquivé  comme  si  on  l’avait  fait  exprès.  J’ai  quel- 
ques bons  mots  qui  depuis  quatre  jours  vieillissent 
dans  ma  tête  sans  que  j’en  aie  pu  faire  le  moindre 
usage.  Si  cela  continue,  je  crois  qu’à  la  fin  je  serai 
un  sot;  il  semble  que  ce  soit  mon  étoile,  et  que  je 
ne  puisse  m’en  dispenser.  Hier  j’avais  espéré  do 
briller  avec  trois  ou  quatre  vieilles  femmes  qui  cer- 
tainement ne  m’imposent  point , et  je  devais  dire  les 
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plus  Jolies  ehoses  du  inonde  : jefus  plus  d’un  quart 
d’heure  à diriger  ma  conversation;  mais  elles  ne 
tinrent  jamais  un  propos  suivi , et  elles  coupèrent , 
comme  des  parques  fatales,  le  61  de  tous  mes  dis- 
cours. Veux-tu  que  je  te  dise?  la  réputation  de  bel 
esprit  codte  bien  à soutenir.  Je  ne  sais  comment 
tu  as  fait  pour  y parvenir.  Il  me  vient  dans  l’idée 
une  chose,  reprit  l’autre  : travaillons  de  concert 
à nous  donner  de  l’esprit  ; associons-nous  pour  cela. 
Nousnous  dirons  chacun  tous  les  jours  de  quoi  noos 
devons  parler,  et  nous  nous  secourrons  si  bien  que, 
si  quelqu’ûn  vient  nous  interrompre  au  milieu  de  nos 
idées , nous  l'attirerons  nous-mêmes;  et  s’il  ne  veut 
pas  venir  de  bon  gré,  nous  lui  ferons  violence.  Nous 
conviendrons  des  endroits  où  il  faudra  approuver, 
de  ceux  où  il  faudra  sourire,  des  autres  où  il  fau- 
dra rire  tout  à fait  et  à gorge  déployée.  Tu  verras 
que  nous  donnerons  le  ton  à toutes  les  conversa- 
tions, et  qu'on  admirera  la  vivacité  de  notre  esprit 
et  le  bonheur  de  nos  reparties.  Nous  nous  proté- 
gerons par  des  signes  de  tête  mutuels.  Tu  brilleras 
aujourd'hui , demain  tu  seras  mon  second.  J’entre- 
rai avec  toi  dons  une  maison , et  je  m’écrierai  en  te 
montrant  : Il  faut  que  je  vous  dise  une  réponse  bien 
plaisante  que  monsieur  vient  de  faire  à un  homme 
que  nous  avons  trouvé  dans  la  rue.  Et  je  me  tour- 
nerai vers  toi  : Il  ne  s’y  attendait  pas;  il  a été  bien 
étonné.  Je  réciterai  quelques-uns  de  mes  vers,  et  tu 
diras  : J’y  étais  quand  il  les  lit  ; c’étaitdans  un  souper, 
et  il  ne  réva  pas  un  moment.  Souvent  même  nous 
nous  raillerons  toi  et  moi  ; et  l’on  dira  : Voyez  com- 
me ils  s’attaquent,  comme  ils  se  défendent;  ils  ne 
s'épargnent  pas;  voyons  comme  il  sortira  de  là;  à 
merveille!  quelle  présence  d’esprit!  voilà  une  véri- 
table bataille.  Mais  on  ne  dira  pas  que  nous  nous 
étions  escarmoucbés  la  veille.  Il  faudra  acheter  de 
certiins  livres , qui  sont  des  recueils  de  bons  mots , 
composés  à l'usage  de  ceux  qui  n’ont  pas  d’esprit, 
et  qui  en  veulent  contrefaire;  tout  dépend  d’avoir 
des  modèles.  Je  veux  qu’avant  six  mois  nous  soyons 
en  état  de  tenir  une  conversation  d'une  heure  toute 
remplie  de  bons  mots.  Mais  il  faudra  avoir  uneatten- 
tion;  c’est  de  soutenir  leur  fortune  ; ce  n'est  pas 
tout  que  de  dire  un  bon  mot , il  faut  le  répandre  et 
le  semer  partout  ; sans  cela , autant  de  perdu  ; et  je 
t'avoue  qu'il  n’y  a rien  de  si  désolant  que  de  voir 
une  jolie  chose  qu'on  a dite  mourir  dans  l’oreille 
d’un  sot  qui  l’entend.  Il  est  vrai  que  souvent  il  y a 
une  compensation,  et  que  nous  disons  aussi  bien 
des  sottises  qui  passent  incognUo;  et  c'est  la  seule 
chose  qui  peut  nous  consoler  dans  cette  occasion. 
Voilà,  mon  cher,  le  parti  qu'il  nous  faut  prendre. 


Fais  ce  que  je  te  dirai,  et  je  te  promets  avant  six 
mois  une  place  à l’Académie  ; c'est  pour  te  dire  que 
le  travail  ne  sera  pas  long;  carpour  lors  tu  pourras 
renoncer  à ton  art  : tu  seras  honune  d’esprit, 
malgré  que  tu  en  aies.  On  remarque  en  France  que , 
dès  qu'un  homme  entre  dans  une  compagnie,  il 
prend  d’airard  ce  qu'on  appelle  l'esprit  du  corps 
tu  en  seras  de  même;  et  je  ne  crains  pour  toi  que 
rembarras  des  applaudissements. 

De  PtrU,  le  Sdc  la  lime  do  Zilcadé,  I7i«. 

LETTRE  LV. 

RICA  A IBBEN. 

A Sroyme. 

Chez  les  peuples  d’Europe,  le  premier  quart 
d’heure  du  mariage  aplanit  toutes  les  difficultés; 
les  dernières  faveurs  sont  toujours  de  même  date 
que  lu  bénédiction  nuptiale  : les  femmes  n’y  font 
point  comme  nos  Persanes,  qui  disputent  le  ter- 
rain quelquefois  des  mois  entiers;  il  n’y  a rien  de 
si  plénier  : si  elles  ne  perdent  rien,  c’est  qu’elles  n’onl 
rien  à f>erdre.  Mais  on  sait  toujours,  chose  hon- 
teuse! le  moment  de  leur  défaite;  et,  sans  consulter 
les  astres,  on  peut  prédire  au  juste  l’heure  de  la 
naissance  de  leurs  enfants. 

Les  Français  ne  parlent  presque  jamais  de  leurs 
femmes  : c’est  qu’ils  ont  peur  d’en  parler  devant  des 
gens  qui  les  connaissent  mieux  qu’eux*. 

Il  y a parmi  eux  des  hommes  très-malheureux 
que  personne  ne  console:  ce  sont  les  maris  jaloux; 
il  y en  a que  tout  le  monde  hall  : ce  sont  les  maris 
jaloux;  il  y en  a que  tous  les  hommes  méprisent  : 
ce  sont  encore  les  maris  jaloux. 

Aussi  n’y  a-t-il  point  de  pays  où  ils  soient  en  « 
petit  nombre  que  chez  les  Français.  Leur  tranquil- 
lité n’e.st  pas  fondée  .sur  la  conHance  qu'ils  ont  en 
leurs  femmes;  c’est  au  contraire  sur  la  mauvaise 
opinion  qu'ils  en  ont.  Toutes  les  sages  précautions 
des  Asiatiques,  les  voiles  qui  les  couvrent,  les  pri- 
sons où  elles  sont  détenues,  la  vigilance  des  eunu- 
ques, leur  paraissent  des  moyens  plus  propres  à 
I exercer  l'industrie  de  ce  sexe  qu'à  la  lasser.  Ici  les 
j maris  prennent  leur  parti  de  bonne  grâce,  et  re- 

I Ottr  dlscréllon  a des  moUfa  pliu  raiaonnoblfs , ei  un  but 
! moioa  injurîeun  au  sexe  qai  en  Ckt  l’objet.  Du  rc^sle,  HIe 
i en  quelque  sorte,  reçu  rappruballon  d'uii  de  nos  plus  1dk6- 
nleux  Dtoralistra.  <i  On  sait  assex,  du  U Rocliefoucauid, 
I qu'il  ne  faut  foiérr  parier  de  sa  feoime;  mais  on  ne  sali  pai 
I assez  qu'ou  d«yrail  encore  moins  parler  de  soi.  • {AtexitM 

CCCLUV.)  (P.) 
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i<ardpnt  les  infldélilés  connue  des  coups  d’une  étoile 
inévitable.  Un  mari  qui  voudrait  seul  posséder  sa 
femme  si*rait  regardé  comme  un  perturbateur  de  la 
joie  publique,  et  comme  un  insensé  qui  voudrait 
jouir  de  la  lumière  du  soleil  à l'exclusion  des  autres 
hommes. 

Ici  un  mari  qui  aime  sa  femme  est  un  homme  qui 
n'a  pas  assez  de  mérite  pour  se  faire  aimer  d'une 
autre;  qui  abuse  de  la  nécessité  de  la  loi  pour  sup* 
piccr  aux  agréments  qui  lui  manquent;  qui  se  sert 
de  tous  ses  avantages  au  préjudice  d'une  société  en- 
tière; qui  s'approprie  ce  qui  ne  lui  avait  été  donné 
qu’en  engagement,  et  qui  agit  autant  qu'il  est  en  lui 
pour  renverser  une  convention  tacite  qui  fait  le  bon- 
heur de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Ce  titre  de  mari  d’une 
jolie  femme,  qui  se  cache  en  Asie  avec  tant  de  soin, 
se  porte  ici  sans  inquiétude.  On  se  sent  en  état  de 
faire  diversion  partout.  Un  prince  se  (‘onsole  de  la 
perte  d'une  place  par  la  prise  d'une  autre  : dans  le 
temps  que  le  Turc  nous  prenait  Bagdad,  n'enle- 
vionsmous  pas  au  Mogol  la  forteresse  de  Candahar? 

Un  homme  qui  en  général  souffre  les  inlidétiu^ 
de  sa  femme  n'est  point  désapprouvé;  au  contraire, 
on  le  loue  de  sa  prudence  : il  n’y  a que  les  cas  par- 
ticuliers qui  déshonorent. 

Ce  n'est  pas  qu’il  n'y  ail  des  dames  vertueuses, 
et  on  peut  dire  qu'elles  sont  distinguées;  mon  con- 
ducteur me  les  faisait  toujours  remarquer  : mais 
elles  étaient  toutes  si  laides,  qu'il  faut  être  un  saint 
pour  ne  pas  haïr  la  vertu. 

Après  ce  que  je  t’ai  dit  des  inaiirs  de  ce  pays-ci , 
tu  t'imagines  facilement  que  les  Français  ne  s'y  pi* 
quent  guère  de  constance.  11$  croient  qu'il  est  aussi 
ridicule  dejurerà  une  femme  qu'on  l'aimera  toujours 
que  de  soutenir  qu'on  se  portera  toujours  bien,  ou 
(|u’on  sera  toujours  heureux.  Quand  ils  promettent 
à une  femme  qu'ils  l'aimeront  toujours,  ils  sup|>o- 
sent  qu'elle,  de  son  côté,  leur  promet  d'élre  toujours 
aimable;  et  si  elle  manque  à sa  parole,  Ils  ne  se 
croient  plus  engagés  à la  leur. 

A Paru,  le  7 de  te  lune  de  Zilcadé,  1714. 


LETTRE  LVI. 

l'SDËK  A IBBEN. 

A Smyme, 

I.e  jeu  est  très  en  usage  en  Europe  : c'est  un  état 
que  d'étre  joueur;ce  seul  litre  tient  lieu  de  naissance, 
de  bien , de  probité  : il  met  tout  homme  qui  le  i>orte 


au  rang  des  honnêtes  gens,  sans  examen,  quoiqu'il 
n’y  ait  personne  qui  ne  s;iclte  qu'en  jugeant  ainsi  il 
s’est  trompé  très-souvent;  mais  on  estconvenu  d’étre 
incorrigible. 

Les  femmes  y sont  surtout  très-abandonnées.  Il  est 
vrai  qu’elles  ne  s’y  livrent  guère  dans  leur  jeunesse 
que  pour  favoriser  une  passion  plus  chère;  mais, 
à mesure  qu'elles  vieillissent,  leur  passion  pour  le 
jeu  semble  rajeunir,  et  cette  passion  remplit  tout  le 
vide  des  autres. 

Elles  veulent  ruiner  leurs  maris  ; et , pour  y par- 
venir, elles  ont  des  moyens  pour  tous  les  Ages,  de- 
puis la  plus  tendre  jeunesse  jusqu'à  la  vieillesse  la 
plus  décrépite  : les  habits  et  les  équipages  commen- 
cent le  dcrniigement,  la  coquetterie  l’augmente,  le 
jeu  l’achève. 

J'ai  vu  .souvent  oeuf  ou  dix  femmes,  ou  plutôt 
neuf  ou  dix  siècles,  rangées  autour  d'une  table;  je 
lésai  vues  dans  leurs  espérances,  dans  leurs  crain- 
tes, dans  leurs  joies,  surtout  dans  leurs  fureurs  : 
tu  aurais  dit  qu'elles  n'auraient  jamais  le  temps  de 
s’apaiser,  et  que  la  vie  allait  les  quitter  avant  leur 
désespoir;  tu  aurais  été  en  doute  si  ceux  qu'elles 
payaient  étaient  leurs  créanciers  ou  leurs  légataires. 

Il  semble  que  notre  saint  prophète  ait  eu  princt- 
paiemeot  en  vue  de  nous  priver  de  tout  ce  qui  peut 
troubler  notre  raison  : il  nous  a interdit  l'usage  du 
vin,  qui  la  tient  ensevelie;  il  nous  a,  par  un  précepte 
exprès,  défendu  les  jeux  de  hasard;  et  quand  il 
lui  a été  impos.sible  d'ôter  la  cause  des  passions , il 
les  a amorties.  L’amour  parmi  nous  ne  porte  ni  trou- 
ble ni  fureur;  c’est  une  passion  languissante  qui 
laisse  notre  âme  dons  lecalme  : la  pluralité  des  fem- 
mes nous  sauve  de  leur  empire;  elle  tempère  la 
violence  de  nos  désirs. 

A Parü,  le  18  de  la  luar  de  Zilhagé,  1714. 

LETTRE  LVll. 

USBEK  A RllLDl. 

A Venise. 

f.es  libertins  entretiennent  ici  un  nombre  infini 
de  filles  de  joie,  et  les  dévots  un  nombre  innom- 
brable de  üervis.  Ces  dervis  font  trois  voeux,  d'o- 
béissance, de  pauvreté  et  de  chasteté.  On  dit  que 
le  premier  est  le  mieux  observé  de  tous;  quant  au 
second,  je  te  réponds  qu'il  ne  l’est  point:  je  te  laisse 
à juger  du  troisième. 

Mais,  quelque  riches  que  soient  ces  dervis,  ils  ne 
quittent  jamais  la  qualité  de  pau>  res  ; notre  gkiricux 
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sultan  renoncerait  plutôt  à ses  niaj^iflques  et  su- 
Mimes  titres  ; ils  ont  raison , car  ce  titre  de  pauvres 
les  empêche  de  Pêtre. 

Les  médecins,  et  quelques-uns  de  ces  dervis 
qu’on  appelle  confesseurs,  sont  toujours  ici  ou  trop 
estimés  ou  trop  méprisés;  cependant  on  dit  que 
les  héritiers  s'accommodent  mieux  des  médecins 
que  des  confesseurs. 

Je  fus  l’autre  jour  dans  un  couvent  de  ces  der- 
vis. Un  d’entre  eux,  vénérable  par  ses  cheveux 
blancs,  m'accueillit  fort  honnêtement;  et  après  m’a- 
voir fait  voir  toute  la  maison,  il  me  mena  dans  le 
jardin  où  nous  nous  mimes  à discourir.  Mon  père, 
lui  dis-je,  quel  emploi  avex-vous  dans  la  communauté  ? 
Monsieur,  me  répondit-il  avec  un  air  très-content 
de  ma  question,  je  suis  casuiste.  Casuiste!  repris-je: 
depuis  que  je  suis  en  France,  je  n’ai  |kis  ouï  parler 
de  cette  charge.  Kh  quoi!  vous  ne  savez  pas  ce  que 
c’est  qu’un  casuiste?  Fii  bien!  écoutez,  je  vais  vous 
endonnerune  idée  qui  ne  vous  laissera  rien  àdé^irer. 
Il  yadeux sortes  dépêchés  :de  mortels, qui  excluent 
alMolument  du  paradis;  de  véniels,  qui  offensent 
Dieu  à la  vérité,  mais  ne  l’irritent  pas  au  point  de 
nous  priver  de  la  béatitude.  Or  tout  notre  art  con- 
siste à bien  distinguer  ces  deux  sortes  de  péchés  : 
car,à  la  résene  de  quelques  libertins,  tous  les  chré- 
tiens veulenlgagner  le  paradis  ; mais  il  n’y  a guère 
personne  qui  ne  le  veuille  gagner  à meilleur  mar- 
ché qu’il  est  possible.  Quand  on  connaît  bien  les 
péclïés  mortels,  on  lâche  de  ne  pas  commettre  de 
ceux-là,  et  l’on  fait  son  affaire.  Il  y a des  hommes 
qui  n’aspirent  pas  à une  si  grande  perfection;  et, 
comme  ils  n’ont  point  d’ambition,  ils  ne  se  sou- 
cient pas  des  premières  places  : aussi  ils  entrent 
en  paradis  le  plus  juste  qu'ils  peuvent;  pourvu 
qu'ils  y soient,  cela  leur  sufCt:  leur  but  est  de  n’en 
Taire  ni  plus  ni  moins.  Ce  sont  des  gens  qui  ravis- 
sent le  ciel  plutôt  qu'ils  ne  l'obtiennent,  et  qui 
disent  à Dieu  : Seigneur,  j'ai  accompli  les  condi- 
tions à la  rigueur;  vous  ne  pouvez  vous  empêcher 
de  tenir  vos  promesses  ; comme  je  n’en  ai  pas  fait 
plus  que  vous  n'en  avez  demandé,  je  vous  dis- 
pense de  m’en  accorder  plus  que  vous  n’en  avez 
promis. 

Nous  sommes  donc  des  gens  nécessaires,  mon- 
sieur. Ce  n'est  pas  tout  pourtant;  vous  niiez  bien 
voir  autre  chose.  L’action  ne  fait  pas  le  crime,  c'est 
la  connaissance  de  celui  qui  la  commet  ; celui  qui 
fait  un  mal,  tandis  qu’il  peut  croire  que  ce  n’en  est 
pas  un,  est  en  sûreté  de  conscience;  et  comme 
il  y a un  nombre  infini  d'actions  équivoques,  un  | 
casuiste  peut  leur  donner  undegrcdebontéqu'cllcs  ! 
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n’ont  point , en  les  qualifiant  telles  ; et  pourvu  qu'il 
puisse  |M*rsuader  qu’elles  n'ont  pas  de  venin,  il  le 
leur  Ote  tout  entier. 

Je  vous  dis  ici  le  secret  dun  métier  où  j’ai  vieilli; 
je  vous  en  fais  voir  les  rafllneinents  : il  y a un  tour 
à donner  à tout , même  aux  choses  qui  en  paraissent 
le  moins  susceptibles.  Mon  père,  lui  dis-je,  cela 
est  fort  bon  ; mais  comment  vous  accommodez-vous 
avec  le  ciel?  Si  le  grand  sophi  avait  à sa  cour  un 
homme  qui  fit  à son  égard  ce  que  vous  faites 
contre  votre  Dieu,  qui  mit  de  la  différence  entre 
sesordres,et  qui  apprît  à scs  sujets  dans  quel  cas 
ils  doivent  les  exécuter,  et  dans  quel  autre  ils  peu- 
vent les  violer,  il  le  ferait  empaler  sur  l'heure.  Je 
saluai  mon  dénis,  et  le  quittai  sans  attendre  sa 
réponse. 

A Paris,  k 33  de  U luoe  de  Maiiarram,  1714. 

IJiTTRE  LVIII. 

RICA  A RlIÉm, 

A Venise. 

A Paris,  mon  dierRhédi,  il  y a bien  des  métiers. 
Là , un  homme  obligeant  vient,  pour  un  peu  d’ar- 
gent , vous  offrir  le  secret  de  faire  de  l'or. 

Un  autre  vous  promet  de  vous  faire  coucher  avec 
les  esprits  aériens,  pourvu  que  vous  soyez  seule- 
ment trente  ans  sans  voir  de  femmes. 

Vous  trouverez  ensuite  des  devins  si  habiles, 
qu'ils  vous  diront  toute  votre  vie,  pourvu  qu'üs 
aient  seulement  eu  un  quart  d’heure  de  conversa- 
tion avec  vos  domestiques. 

Des  femmes  adroites  font  de  la  virginité  une  fleur 
qui  périt  et  renaît  tous  les  jours,  et  se  cueille  la 
centième  fois  plus  douloureusement  que  la  pre- 
mière. 

Il  y en  a d’autres  qui,  réparant  par  la  force  de 
leur  art  toutes  les  injures  du  temps,  savent  rétablir 
sur  un  visage  une  beauté  qui  chancelle,  et  même 
rappeler  une  femme  du  sommet  de  la  vieillesse  pour 
la  faire  redescendre  jusqu'à  la  jeunesse  la  plus 
tendre. 

Tous  ces  gens-là  vivent  ou  cherchent  à vivre  dans 
une  ville  qui  est  la  mère  de  l’invention. 

Les  revenus  des  citoyens,nc  s’y  afferment  point  : 
ils  ne  consistent  quVn  esprit  et  en  industrie;  cha- 
cun a la  sienne,  qu’il  fait  valoir  de  son  mieux. 

Qui  voudrait  nombrer  tous  les  gens  de  loi  qui 
poursuivent  le  revenu  de  quelque  mosquée,  aurait 
aussitôt  compté  les  sables  de  la  mer  et  les  esclaves 
de  notre  monarque. 

Un  nombre  infini  de  maîtres  de  langues,  d'arts 
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et  de  sciences , enseignent  ce  qu’ils  ne  savent  pas  ; ! 
et  ce  talent  est  bien  considérable  : car  il  ne  faut  pas 
beaucoup  d'esprit  pour  montrer  ce. qu'on  sait;  mais 
il  en  faut  inflniment  pour  enseigner  ce  qu’on  ignore. 

On  ne  peut  mourir  ici  que  subitement  : la  mort 
ne  saurait  autrement  exercer  son  empire;  car  il  y a 
dans  tous  les  coins  des  gens  qui  ont  des  remèdes 
infaillibles  contre  toutes  les  maladies  imaginables. 

Toutes  les  boutiques  sont  tendue.s  de  Glets  invU 
sibles  où  se  vont  prendre  tous  les  aclielours.  L’on  en 
sort  pourtant  quelquefois  à Iwn  marché  : unejeune 
marchande  cajole  un  homme  une  heure  entière 
pour  lui  faire  acheter  un  paquet  de  cure-dents. 

11  n’y  a personne  qui  ne  sorte  de  celte  ville  plus 
précautionnè  qu’il  n’y  est  entré  : à force  de  faire 
part  de  son  bien  aux  autres,  on  apprend  à le  con- 
server ; seul  avantage  des  étrangers  dans  cette  ville 
enclianteresse. 

A P&rl»,  }e  10  (le  la  tune  de  .taphar,  I7U. 

LETTRE  LIX. 

RICA  A eSBEK. 

A **V 

J’étais  l’autre  jour  dans  une  maison  où  il  y avait 
un  cercle  de  gens  de  toute  espèce  : je  trouvai  la  con- 
versation occupée  par  deux  vieilles  femmes  qui 
avaient  en  vain  travaillé  tout  le  matin  à se  rajeunir. 
Il  faut  avouer,  disait  une  d'entre  elles,  que  les 
hommes  d'aujourd'hui  sont  bien  différents  de  ceux 
que  nous  voyions  dans  notre  jeunesse  : ils  étaient 
polis , gracieux , complaisants  ; mais  à présent  Je  les 
trouve  d'une  brutalité  insupportable.  Tout  est 
changé,  dit  pour  lors  un  homme  qui  paraissait  ac- 
cablé de  goutte  ; te  temps  n'est  plus  comme  il  était  : 
il  y a quarante  ans  tout  le  monde  se  portait  bien, 
on  inareiiait,  on  était  gai , on  ne  demandait  qu'à  rire 
et  à danser;  à présent  tout  le  monde  est  d'une  tris- 
tesse insupportable.  Un  moment  après , la  conver- 
sation tourna  du  cdtc  de  la  politique.  Morbleu  ! dit 
un  vieux  seigneur,  l'Etat  n'est  plus  gouverné  : 
trouvex-moi  à pré.sent  un  ministre  comme  M.  Col- 
bert. Je  le  connaissais  beaucoup,  ce  M.  Colbert;  il 
était  de  mes  amis;  il  me  faisait  toujours  payer  de 
mes  pensions  avant  qui  que  ce  fût  : le  bel  ordre  qu'il 
y avait  dans  les  Gnances!  tout  le  monde  était  à son 
aise;  mais  aujourd'hui  je  suis  ruiné.  Monsieur,  dit 
pour  lors  un  ecclésiastique,  vous  parlez  là  du  temps 


le  plus  miraculeux  de  notre  invincible  monarque;  y 
a-t-il  rien  de  si  grand  que  ce  qu’il  faisait  alors  pour 
détruire  l'hérésie?  Et  comptez-vous  pour  rien  l'abo- 
lition des  duels?  dit  d’un  air  content  un  autre  homme 
qui  n'avait  point  encore  parlé.  La  remarque  est  ju- 
dicieuse, meditqut’Iqu’un  à roreiile;cet  homme  est 
charmé  do  l'édit,  et  il  l'observe  si  bien , qu'il  y a six 
mois  qu'il  rt^^ut  cent  coups  de  bâton  pour  ne  le  pas 
violer. 

1)  me  semble,  Usbek,  que  nous  ne  jugeons  jamais 
des  choses  que  par  un  retour  secret  que  nous  faisons 
sur  nous-mrtnes.  Je  ne  suis  pas  .surpris  que  les  nègres 
peignent  le  diable  d'une  blancheur  éblouissante , et 
leurs  dieux  noirs  comme  du  charbon  ; que  la  Vénus 
de  certains  peuples  ait  des  mamelles  qui  lui  pendent 
jus<{ues  aux  cuisses;  et  qu’eniin  tous  les  idolâtres 
aient  représimté  Icursdieux  avec  une  figurehumaine, 
et  leur  aient  fait  part  de  toutes  leurs  Inclinations. 
On  a dit  fort  bien  que  si  les  triangles  faisaient  no 
dieu,  ils  lui  donneraient  trois  côtés. 

Mon  cher  Usbek , quand  je  vois  des  hommes  qui 
rampent  sur  un  atome , c'est-à-dire  la  terre , qui  n’est 
qu'un  point  de  l'univers,  se  proposer  directement 
pour  modèles  de  la  Providence , je  ne  sais  comment 
accorder  tant  d’extravagance  avec  tant  de  petitesse. 

A Puif , le  14  de  la  lone  de  Saphar,  1714. 

LETTRE  LX. 

t’SBEK  A IBBEN. 

A Smyme. 

Tu  me  demandes  s'il  y a des  juifs  en  France  ; sache 
que  partout  où  il  y a de  l'argent  il  y a des  juifs.  Tu 
me  demandes  ce  qu’ils  y font  : précisément  ce  qu’ils 
font  en  Perse;  rien  ne  re.ssemble  plus  à un  juif 
d’Asie  qu'un  juif  européen. 

Ils  font  paraître  chez  les  chrétiens,  comme  parmi 
nous,  une  obstination  invincible  pour  leur  religion , 
qui  va  jusqu’à  la  folie. 

l.a  religion  juive  est  un  vieux  tronc  qui  a produit 
deux  branches  qui  ont  couvert  toute  la  terre  ; je 
veux  dire  le  mahométisme  et  le  christianisme  : ou 
plutôt  c’est  une  mère  qui  a engendré  deux  filles  qui 
l'ont  accablée  de  mille  plaies  ; car,  en  faitde  religion, 
les  plu.s  proches  sont  les  plus  grandes  ennemies. 
Mais, quelque  mauvais  traitements  qu'elle  en  ait 
reçus,  elle  ne  laisse  pas  de  se  glorîGer  de  les  avoir 
I mises  au  monde;  elle  se  sert  de  l'une  et  de  l'autre 
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pour  embrasser  le  monde  entier,  tandis  que  d'un 
autre  côté  sa  vieillesse  vénérable  embrasse  tous  les 
temps. 

Les  juifs  se  regardent  donc  comme  la  source  de 
toute  sainteté  et  l’origine  de  toute  religion  ; ils  nous 
regardent  au  contraire  comme  des  hérétiques  qui 
ont  changé  la  loi,  ou  plutôt  comme  des  juifs  re- 
belles. 

Si  le  changement  s'était  fait  insensiblement,  ils 
croient  qu'ils  auraient  été  facilement  séduits;  mais, 
comme  il  s’est  fait  tout  à coup  et  d’une  manière 
violente,  comme  ils  peuvent  marquer  le  jour  et 
l'heure  de  l’une  et  de  l’autre  naissance , ils  se  scan- 
dalisent de  trouver  en  nous  des  âges , et  se  tiennent 
fermes  à une  religion  que  le  monde  même  n'a  pas 
précédée. 

Ils  n’ont  jamais  eu  dans  l’Europe  un  calme  pareil 
à celui  dont  iisjouissent.  On  commence  à se  défaire 
parmi  les  chrétiens  de  cet  esprit  d’intolérance  qui 
les  animait  : on  s’est  mal  trouvé  en  Espagne  de  les 
avoir  chassés , et  en  France  d’avoir  fatigué  des  chré- 
tiens dont  la  croyance  différait  un  peu  de  celle  du 
prince.  On  s’est  aperçu  que  le  zèle  pour  les  progrès 
de  la  religion  est  différent  de  l’attachement  qu’on 
doit  avoir  pour  elle , et  que , pour  l’aimer  et  l’obser- 
ver, il  n’est  pas  nécessaire  de  haïr  et  de  persécuter 
ceux  qui  ne  l’observent  pas. 

Il  serait  à souhaiter  que  nos  musulmans  pensas- 
sent aussi  sensément  sur  cet  article  que  les  chré- 
tiens; que  l'on  pût  une  bonne  fois  faire  la  paix  entre 
Hali  et  .tbubeker,  et  laisser  à Dieu  le  soin  de  décider 
des  mérites  de  ces  saints  prophètes.  Je  voudrais 
qu’on  les  honorât  par  des  actes  de  vénération  et  de 
respect , et  non  pas  par  de  vaines  préférences  ; et 
qu’on  cherchât  à mériter  leur  faveur,  quelque  place 
que  Dieu  leur  ait  marquée , soit  â sa  droite , ou  bien 
sous  le  marchepied  de  son  trône. 

ÀParts.to  IsdeUIunedcSaphar,  I7U. 

LETTRE  IJtl. 

USBEK  A RUÉDI. 

A Venise. 

J’entrai  l’autre  jour  dans  une  église  fameuse  qu’on 
appelle  Notre-Dame;  pendant  que  j’admirais  ce  su- 
perbe édifice , j’eus  occasion  de  m’entretenir  avec  un 
ecclésiastique  que  la  curiosité  y avait  attiré  comme 
moi.  La  conversation  tomba  sur  la  tranquillité  de  sa 
profession.  La  plupart  des  gens , me  dit-il  envient 
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le  bonheur  de  notre  état , et  ils  ont  raison  : cepen- 
dant il  a ses  désagréments  ; nous  ne  sommes  point 
si  séparés  du  monde , que  nous  n’y  soyons  appelés 
en  mille  occasions:  là,  nous  avons  un  rôle  très-dif- 
ficile à soutenir. 

Les  gens  du  monde  sont  étonnants  ; ils  ne  peu- 
vent souffrir  notre  approbation  ni  nos  censures  : si 
nous  les  voulons  corriger,  ils  nous  trouvent  ridicu- 
les; si  nous  les  approuvons,  ils  nous  regardent  comme 
des  gens  au-dessous  de  notre  caractère.  Il  n'y  arien 
de  si  humiliant  que  de  penser  qu'on  a scandalisé  les 
impies  mêmes.  Nous  sommes  donc  obligés  de  tenir 
une  conduite  équivoque , et  d’imposer  aux  libertins , 
non  pas  par  un  caractère  décidé,  mais  par  l’incerti- 
tude où  nous  les  mettons  de  la  manière  dont  nous 
recevons  leurs  discours.  Il  faut  avoir  beaucoup  d’es- 
prit pour  cela;  cet  état  de  neutralité  est  difficile  : 
les  gens  du  monde,  qui  hasardent  tout,  qui  se  li- 
vrent à toutes  leurs  saillies,  qui,  selon  le  succès, 
les  poussent  ou  les  abandonnent,  réussissent  bien 
mieux. 

Ce  n’est  pas  tout  : cet  état  si  heureux  et  si  tran- 
quille, que  l’on  vante  tant,  nous  ne  le  conservons 
pas  dans  le  monde.  Dès  que  nous  y paraissons,  on 
nous  fait  disputer;  on  nous  fait  entreprendre,  par 
exemple,  de  prouver  l’utilité  de  la  prièreà  un  homme 
qui  ne  croit  pas  en  Dieu , la  néce-ssité  du  jeûne  à un 
autre  qui  a nié  toute  sa  vie  l’immortalité  de  l'âme  : 
l'entreprise  est  laliorieuse , et  les  rieurs  ne  sont  pas 
pour  nous.  Il  y a plus  : une  certaine  envie  d’attirer 
les  autres  dans  nos  opinions  nous  tourmente  sans 
cesse,  et  est  pour  ainsi  dire  attachée  à notre  pro- 
fession. Cela  est  aussi  ridicule  que  si  on  voyait  les 
Européens  travailler,  en  faveur  de  la  nature  hu- 
maine, à blanchir  le  visage  des  Africains.  Nous  trou- 
blons l’État,  nous  nous  tourmentons  nous-mêmes 
pour  faire  recevoir  des  pointsde  religion  qui  ne  sont 
point  fondamentaux  ; et  nous  ressemblons  à ce  con- 
quérant de  la  Chine,  qui  poussa  ses  sujets  à une 
révolte  générale  pour  les  avoir  voulu  obliger  à se 
rogner  les  cheveux  ou  les  ongles. 

Le  zèle  même  que  nous  avons  pour  faire  remplir 
à ceux  dont  nous  sommes  chargés  les  devoirs  de 
notre  sainte  religion  est  souvent  dangereux , et  il  ne 
saurait  être  accompagné  de  trop  de  prudence.  Un 
empereur  nommé  Théodose  fit  passer  au  fil  de  l’épée 
tous  les  habitants  d’une  ville,  même  les  femmes  et 
les  petits  enfants  : s’étant  en-suite  présenté  pour  en- 
trer dans  une  église,  un  évêque  nommé  Ambroise 
lui  fit  fermer  les  portes  comme  à un  meurtrier  et  un 
sacrilège;  et  en  cela  il  fit  une  action  héroïque.  Cet 
empereur  ayant  ensuite  fait  la  pénitence  qu’un  tel 
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crime  exigeait , ayant  été  admis  dans  l’église^  alla  se 
placer  parmi  les  prütres.  Le  m^me  évoque  l’en  fit 
sortir;  et  en  cela  il  commit  l’action  d'un  fanatique  et 
d'un  fou  : tant  il  est  vrai  que  l'on  doit  se  défier  de 
son  zèle.  Qu’importait  h la  religion  ou  à l’État  que  ce 
prince  eût  ou  n’eOt  pas  une  place  parmi  les  prêtres? 

De  Paris , le  I*'  de  la  lanc  de  Rebixb  l , !7t4. 

LETTRE  LXll. 

ZÉLIS  A USBEK. 

A Paris. 

Ta  fille  ayant  atteint  sa  septième  année,  j'ai  cru 
qu'il  était  temps  de  la  faire  passer  dans  les  appar- 
tements intérieurs  du  sérail , et  de  ne  point  attendre 
qu’elle  ait  dix  ans  pour  la  confier  aux  eunuques  noirs. 
On  ne  saurait  de  trop  bonne  heure  priver  une  jeune 
personne  des  libertés  de  l'enfance,  et  lui  donner  une 
éducation  sainte  dans  les  sacrés  murs  où  la  pudeur 
habite. 

Car  je  ne  puis  être  de  l’avis  de  ces  mères  qui  ne 
renferment  leurs  filles  que  lorsqu’elles  sont  sur  le 
point  de  leur  donner  un  époux  ; qui,  les  condamnant 
au  sérail  plutôt  qu’elles  ne  les  y consacrent , leur 
font  embrasser  violemment  une  manière  de  vie 
qu'elles  auraient  dû  leur  inspirer.  Faut-il  tout  at- 
tendre de  la  force  et  de  la  raison , et  rien  de  la  dou- 
ceur de  l’habitude? 

(Test  en  vain  que  l'on  nous  parle  de  la  subordina- 
tion où  la  nature  nous  a mises:  ce  n'est  pas  assez 
de  nous  la  faire  sentir  ; il  faut  nous  la  faire  pratiquer, 
afin  qu'elle  nous  soutienne  dans  ce  temps  critique 
où  les  passions  commencent  à naître  et  à nous  en- 
courager à l’indépendance. 

Si  nous  n’étions  atttaebées  à vous  que  parle  devoir, 
nous  pourrions  quelquefois  l'oublier;  si  nous  n’y 
étions  entraînées  que  par  le  penchant , peut-être  uu 
penchant  plus  fort  pourrait  l’afifaiblir.  .Mais  quand 
les  lois  nous  donnent  à un  homme , elles  nous  dé- 
robent à tous  les  autres,  et  nous  mettent  aussi  loin 
d’eux  que  si  nous  en  étions  à cent  mille  lieues. 

La  nature,  industrieuse  en  faveur  des  hommes, 
ne  s'est  pas  bornée  à leur  donner  des  désirs  ; elle  a 
voulu  que  nous  en  eussions  nous-mêmes , et  que 
nous  fussions  des  instruments  animés  de  leur  féli- 
cité : elle  nous  a mises  dans  le  feu  des  passions,  pour 
les  faire  vivre  tranquilles  ; â'ils  sortent  de  leur  In- 
sensibilité , elle  nous  a destinées  à les  y faire  rentrer 
sans  que  nous  puissions  jamais  goûter  cet  heureux 
état  où  nous  les  mettons. 


Cependant,  Usbek,  ne  t’imagine  pas  que  ta  situa- 
tion soit  plus  heureuse  que  la  niienne;  j’ai  goûté  ici 
mille  plaisirs  que  tu  ne  connais  pas.  Mon  imagina- 
tion a travaillé  sans  cesse  à m'en  faire  connaître  le 
prix;  j’ai  vécu,  et  tu  n’as  fait  que  languir. 

Dans  la  prison  même  où  tu  me  retiens,  je  suis 
plus  libre  que  loi.  Tu  ne  saurais  redoubler  tes  at- 
tentions pour  me  faire  garder,  que  je  ne  jouisse 
de  tes  inquiétudes;  et  tes  soupçons,  ta  jalousie, 
tes  chagrins,  sont  autant  de  marques  de  ta  dépen- 
dance. 

Continue,  clier  Usbek;  fais  veiller  sur  mol  nuit 
et  jour  : ne  te  fie  pas  même  aux  précautions  ordi- 
naires; augmente  mon  bonheur  en  assurant  le 
tien,  et  sache  que  je  ne  redoute  rien  que  ton  indif- 
férence. 

Du  ténül  d'UiuhaQ,le  a de  laluoe  de  i,  I7I4. 


LETTRE  LXIII. 

RICA  A USBEK. 

A •••. 

Je  crois  que  tu  veux  passer  ta  vie  à la  campagne. 
I Je  ne  te  perdais  au  commencement  que  pour  deux 
ou  trois  jours;  et  en  voilà  quinze  que  je  ne  t’ai 
vu!  Il  est  \Toi  que  tu  es  dans  une  maison  char- 
mante; que  tu  y trouves  une  société  qui  te  con- 
vient; que  tu  y raisonnes  tout  à ton  aise  : il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  te,  faire  oublier  tout  l'u- 
nivers. 

Pour  moi,  je  mène  à peu  près  la  même  vie  que 
tu  m’as  vu  mener;  je  me  répands  dans  le  monde, 
et  je  cherche  à le  connaître  : mon  esprit  perd  in- 
sensiblement tout  ce  qui  lui  reste  d'asiatique,  et 
se  plie  sans  effort  aux  mœurs  européennes.  Je  ne 
guis  plus  si  étonné  de  voir  dans  une  maison  cinq 
ou  six  femmes  avec  cinq  ou  six  hommes,  et  je 
trouve  que  cela  n’est  pas  mal  imaginé. 

Je  le  puis  dire,  je  ne  connais  les  femmes  que 
depuis  que  je  suis  ici  ; j’en  ai  plus  appris  dans  un 
mois  que  je  n’aurais  fait  en  trente  ans  dans  un  sé- 
rail. 

Chez  nous  les  caractères  sont  tous  uniformes, 
parce  qu’ils  sont  forces;  on  ne  voit  point  les  gens 
tels  qu’ils  sont,  mais  tels  qu'on  les  oblige  d'être  : 
dans  cette  servitude  du  cœur  et  de  l’esprit  on  n’en- 
tend parler  que  hi  crainte,  qui  n’a  qu’un  langage, 
et  non  pas  la  nature,  qui  s'exprime  si  différemment, 
et  qui  parait  sous  tant  de  formes. 

La  dissimulation,  cet  art  parmi  nous  si  pratiqué 
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et  si  nécessaire,  est  ici  inconime:  tout  parie,  tout 
se  voit,  tout  sVntend;  ie  crttir  se  montre  comme 
ie  visage  : dans  les  mœurs,  dans  la  vertu,  dans  le 
vice  même,  on  aperçoit  toujours  quelque  chose  de 
naïf. 

Il  faut  pour  plaire  aux  femmes  un  certain  talent 
différent  de  celui  qui  leur  plaît  encore  davantage  : 
il  consiste  dans  une  espece  de  hadinnge  dans  l’esprit, 
qui  les  amuse  en  ce  qu'il  semble  leur  promettre  à 
chaque  instant  ce  qu’on  ne  peut  tenir  que  dans  de 
trop  longs  intervalles. 

Ce  badinage,  naturellement  fait  pour  les  toi- 
lettes, semble  être  venu  à former  le  caractère  géné- 
ral de  la  nation  ; on  badine  au  conseil,  on  badine  à la 
tête  d'une  armée , on  badine  avec  un  ambassadeur. 
Les  professions  ne  paraissent  ridicules  qu'à  propor- 
tion du  sérieux  qu'on  y met  ; un  médecin  ne  léserait 
plus  si  ses  habits  étaient  moins  lugubres , et  s'il  tuait 
ses  malades  en  badinant. 

A Paris,  le  10  de  U lune  deRcLUb  I,  I7M. 

LiaTHE  LXIV. 

LE  CHEF  DES  ELM'QUES  NOIRS  A CSBEK. 

A Paria. 

Je  suis  dans  un  embarras  que  je  ne  saurais  t'ex- 
primer, magnifique  seigneur;  le  sérail  est  dans  un 
désordre  et  une  confusion  épouvantable;  la  guerre 
règne  entre  tes  femmes;  tes  eunuques  sont  parta- 
gés; on  n'entend  que  plaintes,  que  murmures,  que 
reproches  ; mes  remontrances  sont  méprisées;  tout 
semble  permis  dans  ce  temps  de  licence  ; je  n'ai  plus 
qu'un  vain  titre  dans  le  sérail. 

Il  n'y  a aucune  de  tes  femmes  qui  ne  se  juge  au- 
dessus  des  autres  par  sa  naissance,  par  sa  beauté, 
par  ses  richesses,  par  son  esprit,  par  ton  amour, 
et  qui  ne  fasse  valoir  quelques-uns  de  ces  titres-là 
pour  avoir  toutes  les  préférences  ; je  perds  à chaque 
instant  cette  longue  patience  avec  laquelle  néan- 
moins j'ai  eu  le  malheur  de  les  mécontenter  toutes  ; 
ma  prudence , ma  complaisance  même , vertu  si  rare 
et  si  étrangère  dans  le  poste  que  j’occupe,  ont  été 
inutiles. 

Veux-tu  que  je  te  découvre,  magnifique  seigneur, 
la  cause  de  tous  ces  désordres  ? Elle  est  toute  dans 
ton  coeur  et  dans  les  tendres  égards  que  tu  as  pour 
elles.  Si  tu  ne  me  retenais  pas  la  main  ; si  au  lieu 
de  la  voie  des  remontrances  tu  me  laissais  celle  des 
châtiments;  si  sans  te  laisser  attendrir  è leurs 


plaintes  et  à leurs  larmes  tu  les  envoyais  pleurer 
devant  moi, qui  ncm'aitendrisjainais, je  les  façon- 
nerais bientôt  au  joug  qu’elles  doivent  porter,  et 
je  lasserais  leur  Imineur  impérieuse  et  indépendante. 

Enlevé  dès  l'dge  de  quinze  ans  du  fond  de  l'A- 
friquo,  ma  patrie,  je  fus  d’abord  vendu  à un  maî- 
tre qui  avait  pins  de  vinirt  femmes  ou  concubines. 
Ayant  Jugé  a mon  air  grave  et  taciturne  que  j'étais 
propre  au  sérail , il  ordonna  que  l'on  achevât  de  me 
rendre  tel,  et  me  Ht  faire  une  opération  pénible 
dans  les  commencements , mais  qui  me  fut  heureuse 
dans  la  suite,  parce  qu'elle  m'approcha  de  l'oreille 
et  de  la  confiance  de  mes  maîtres.  J'entrai  dans  ce 
sérail,  qui  fut  pour  moi  un  nouveau  monde.  Le 
premier  eunuque,  l’homme  le  plus  sévère  que  j'aie 
vu  de  ma  vie,  y gouvernait  avec  un  empire  absolu. 
On  n'y  entendait  parier  ni  de  divisions,  ni  de  que- 
relles; un  silence  profond  régnait  partout;  toutes 
ces  femmes  étaient  couchées  à la  même  heure  d'un 
bout  de  l’aunéeà  l’autre,  et  levées  à la  même  heure; 
elles  entraient  dans  le  bain  tour  à tour,  elles  en 
sortaient  au  moindre  signe  que  nous  leur  en  fai- 
sions : le  reste  du  temps  elles  étaient  presque  tou- 
jours enfermées  dans  leurs  chambres.  Il  avait  une 
règle,  qui  était  de  les  faire  tenir  dans  une  grande 
propreté,  et  il  avait  pour  cela  des  attentions  inexpri- 
mables : le  moindre  refus  d’obéir  était  puni  sans 
miséricorde.  Je  suis,  disait-il,  esclave;  mais  je  le 
suis  d'un  homme  qui  est  votre  maître  et  le  mien , 
et  j'use  du  pouvoir  qu’il  m’a  donné  sur  vous  : c'est 
lui  qui  vous  châtie,  et  non  pas  moi  qui  ne  fais  que 
prêter  ma  main.  Ces  femmes  n'entraient  jamais 
dans  la  chambre  de  mon  maître  qu’elles  n'y  fussent 
appelées;  elles  recevaient  celte  gr.lee  avec  joie,  et 
s’en  voyaient  privées  sans  se  plaindre.  Enfin  moi, 
qui  étais  le  dernier  des  noirs  dans  ce  sérail  tran- 
quille, j’étais  mille  fois  plus  respecté  que  je  ne  le 
suis  dans  le  tien , oh  je  les  commande  tous. 

Dès  que  ce  grand  eunuque  eut  connu  mon  génie, 
H tourna  les  yeux  de  mon  cété  ; il  paria  de  moi  à 
mon  maître,  comme  d'un  homme  capable  de  tra- 
vailler selon  ses  vues , et  lui  succéder  dans  le  poste 
qu'il  remplissait;  il  ne  fut  point  étonné  de  ma 
grande  jeunesse,  ü crut  que  mon  attention  me  tien- 
drait lieu  d'expérience.  Que  te  dirai-je?  je  fis  tant 
de  progrès  dans  sa  confiance,  qu'il  ne  faisait  plus 
difficulté  de  me  confier  les  clefs  des  lieux  terribles 
qu'il  gardait  depuis  si  longtemps.  C'est  sous  ce 
grand  maître  que  j’appris  l’art  difiScile  de  com- 
mander, et  que  je  me  formai  aux  maximes  d'un 
gouvernement  inflexible  : i’etudiai  sous  lui  le  cœur 
des  femmes  ; il  m'apprità  profiter  de  leurs  faiblesses 
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et  à ne  point  m'étonner  de  leurs  hauteurs.  Souvent 
il  se  plaisait  de  me  les  faire  exercer  méme^  et  de 
me  les  faire conduirejusqu'au  dernier  retranchement 
de  l'obéissance  ; Il  les  faisait  ensuite  revenir  insen* 
aiblement,  et  voulait  que  je  parusse  pour  quoique 
temps  plier  moi-méme.  Mais  il  fallait  le  voir  dans 
ces  moments  où  il  les  trouvait  tout  près  du  déses* 
poir,  entre  les  prières  et  les  reproches!  îl  soutenait 
leurs  larmes  sans  s'émouvoir.  Voilà,  disait*!!  d'un 
air  content , comment  il  faut  gouverner  les  femmi^  : 
leur  nombre  ne  m'embarrasse  pas;  je  conduirais  de 
même  toutes  celles  de  notre  grand  monarque. 
Comment  un  homme  peut-il  espérer  de  captiver 
leur  coeur,  si  ses  fidèles  eunuques  n'ont  commencé 
par  soumettre  leur  esprit? 

Il  avait  non-seulement  de  la  fermeté,  mais  aussi 
de  la  pénétration.  Il  lisait  leurs  pensées  et  leurs 
dissimulations  : leurs  ge.stes  étudiés , leur  visage 
feint,  ne  lui  dérobaient  rien.  Il  savait  toutes  leurs 
actions  les  plus  cacliées  et  leurs  paroles  les  plus 
secrètes.  Il  se  servait  des  unes  pour  connaître  les 
autres,  et  il  se  plaisait  à récompenser  la  moindre 
confidence.  Comme  elles  n'abordaient  leur  mari 
que  lorsqu’elles  étaient  averties,  l'eunuque  y ap- 
(lelait  qui  il  voulait,  et  tournait  les  yeux  de  son 
maître  sur  celles  qu’il  avait  en  vue;  et  cette  dis- 
tinction était  la  récompense  de  quelque  secret  ré- 
vélé. II  avait  persuadé  à son  maître  qu'il  était  du 
bon  ordre  qu'il  lui  laissâtce  choix,  afin  de  lui  don- 
ner une  autorité  plus  grande.  Voilà  comme  on  gou- 
vernait, magnifique  seigneur,  dans  un  sérail  qui 
était,  je  crois,  le  mieux  réglé  qu'il  y eilt  en  Perse. 

Laisse-moi  les  mains  libres,  permets  que  je  me 
fasse  obéir;  huit  jours  remettront  l'ordre  dans  le 
sein  de  la  confusion  : c'est  ce  que  la  gloire  demande 
et  que  ta  sûreté  exige. 

De  lOD  sérail  dlsiMUiaa , k B de  la  lane  de  RebUü)  1 , 1714. 

LETTRE  LXV. 

eSBEK  A SES  FEMMES. 

Au  sérail  d’ispalun. 

rapprends  que  le  sérail  est  dans  le  désordre , et 
qu'il  est  rempli  de  querelles  et  de  divisions  intestines. 
Que  vous  recommandai-je  en  partant,  que  la  paix 
et  la  bonne  intelligence?  Vous  me  le  promîtes  : 
était-ce  pour  me  tromper  ? 

C'est  vous  qui  seriez  trompées  si  je  voulais  sui- 
vre les  conseils  que  me  donne  le  grand  eunuque, 


si  Je  voulais  employer  mon  autorité  pour  vous  faire 
vi4T6  comme  mes  exhortations  le  demandaient  de 
vous. 

Je  ne  sais  me  servir  de  ces  moyens  violents  que 
lorsque  j’ai  tenté  tous  les  autres.  Faites  donc  en 
votre  considération  ce  que  vous  n'avez  pas  voulu 
faire  à la  mienne. 

I.e  premier  eunuque  a grand  sujet  de  se  plain- 
dre; il  dit  que  vous  n'avez  aucun  égard  pour  lui. 
Comment  pouvez-vous  accorder  cette  conduite 
avec  la  modestie  de  votre  état?  N'est-ce  pas  à lui 
que  pendant  mon  absence  votre  vertu  est  confiée? 
C'est  un  trésor  sacré  dont  il  est  le  dépositaire. 
Mais  ces  mépris  que  vous  lui  témoignez  font  voir 
que  ceux  qui  sont  chargés  de  vous  faire  vivre  dans 
les  lois  de  l'Iioniieur  vous  sont  à charge. 

Ciiangez  donc  de  conduite , je  vous  prie , et  faites 
en  sorte  que  je  puisse  une  autre  fois  rejeter  les  pro- 
positions que  l’on  me  fait  contre  votre  liberté  et 
votre  repos. 

Car  je  voudrais  vous  faire  oublier  que  je  suis 
votre  maître,  pour  me  souvenir  seulement  que  je 
suis  votre  époux. 

De  Parla,  le  6dc  la  luM  de  Chahban,  1714. 

LETTRE  LXVI. 

RICA  A 

On  s’attache  ici  beaucoup  aux  sciences;  mais  je 
ne  sais  si  on  est  fort  savant.  Celui  qui  doute  de  tout 
comme  philosophe , n'ose  rien  nier  comme  théolo- 
gien : cet  homme  contradictoire  est  toujours  con- 
tent de  lui , pourvu  qu'on  convienne  des  qualités. 

La  fureur  de  la  plupart  des  Français,  c'est  d’a- 
voir de  l’esprit  ; et  la  fureur  de  ceux  qui  veulent 
avoir  de  l’esprit,  c'est  de  faire  des  livres. 

Cependant  il  n'y  a rien  de  si  mal  imaginé  : la 
nature  semblait  avoir  sagement  pourvu  à ce  que 
les  sottises  des  hommes  fussent  passagères,  et  les 
livres  les  immortalisent.  Un  sot  devrait  être  con- 
tent d'avoir  ennuyé  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec 
lui;  il  veut  encore  tourmenter  les  races  futures;  il 
veut  que  sa  sottise  triomphe  de  l’oubli  dont  il  au- 
rait pu  jouir  comme  du  tombeau;  il  veut  que  la 
postérité  soit  informée  qu'il  a vécu , et  qu'elle  sache 
à jamais  qu’il  a été  un  sot. 

De  tous  les  auteurs  il  n'y  en  a point  que  je  mé- 
prise plus  que  les  compilateurs,  qui  vont  de  tous 
côtés  cherdier  des  lambeaux  des  ouvrages  des  au- 
tres, qu'ils  plaquent  dans  les  leurs  comme  des 
pièces  de  gazon  dans  un  parterre  : ils  ne  sont  point 
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ao'dessus  de  ces  ouvriers  d’imprimerie  qui  ran- 
gent des  caractères , qui  > combinés  ensemble , font 
un  livre  où  iis  n’ont  fourni  que  la  main.  Je  vou- 
drais qu’on  respectât  les  livres  originaux  ; et  il  me 
semble  que  c’est  une  espèce  de  profanation  de  ti- 
rer les  pièces  qui  les  composent  du  sanctuaire  où 
elles  sont,  pour  les  exposer  à un  mépris  qu'elles  ne 
méritent  point. 

Quand  un  homme  n’a  rien  à dire  de  nouveau,  que 
ne  se  tait-il  ? Qu’a-t-on  affaire  de  ces  doubles  em- 
plois? Mais  je  veux  donner  un  nouvel  ordre.  Vous 
kes  un  habile  homme  : c’est-à-dire  que  vous  venez 
dans  ma  bibliothèque  et  vous  mettez  en  bas  les  li- 
vres qui  sont  en  haut,  et  en  haut  ceux  qui  sont  en 
bas;  et  vous  avez  fait  un  chef-d'œuvre! 

Je  t’écris  sur  ce  sujet,  ***,  parce  que  Je  suis  outré 
d'un  livre  que  je  viens  de  quitter,  qui  est  si  gros 
qu'il  semblait  contenir  la  science  universelle  ; mais 
il  m'a  rompu  la  tête  sans  m’avoir  rien  appris*. 
Adieu. 

A Paris,  le  8 de  la  tuoede  Chahb^,  1714. 


LETTRE  LXVU. 

IBBKM  A USBEK. 

A Paris. 

Trois  vaisseaux  sont  arrivés  id  sans  m’avoir  ap- 
porté aucune  de  tes  nouvelles!  £s-tu  malade?  ou 
te  pbis-tu  à m'inquiéter? 

Si  tu  ne  m'aimes  pas  dans  un  pays  où  tu  n'es  lié 
à rien , que  sera-ce  au  milieu  de  la  Perse,  et  dans 
leseinde  tafamille?Mai8peut-êtrequcjemetrompe; 
tu  es  assez  aimable  pour  trouver  partout  des  amis  ; 
le  cœur  est  citoyen  de  tous  les  pays  : comment  une 
âme  bien  faite  peut-elle  s’empêcher  de  former  des 
engagements?  Je  te  l’avoue,  je  respecte  les  ancien- 
nes amitiés;  mais  je  ne  suis  pas  fâché  d'en  faire 
partout  de  nouvelles. 

En  quelque  paj’s  que  j'aie  été , j’y  ai  vécu  comme 
si  j'avais  dd  y passer  ma  vie  : j'ai  eu  le  même  em- 
pressement pour  les  gens  vertueux , la  même  com- 
passion ou  plutdt  la  même  tendresse  pour  les  mal- 
heureux, la  même  estime  pour  ceux  que  la  prospérité 
n'a  point  aveuglés.  Cest  mon  caractère,  Usbek; 
partout  où  je  trouverai  des  hommes,  je  me  choi- 
sirai des  amis. 

Il  y a ici  un  gud>re  qui , après  toi , a , je  crois , la 
première  place  dans  mon  cœur  : c’est  l'âme  de  la 
probité  même.  Des  raisons  particulières  l’ont  obligé 
de  se  retirer  dans  cette  ville , où  il  vit  tranquille  du 
produit  d’un  trafic  honnête  avec  une  femme  qu’il 


aime.  Sa  vie  est  toute  marquée  d’actions  généreu- 
ses ; et , quoiqu’il  cherche  la  vie  obscure , U y a plus 
d'héroïsme  dans  son  cœur  que  dans  celui  des  plus 
grands  monarques. 

Jelui  ai  parlé  mille  fois  de  toi , je  lui  montre  toutes 
les  lettres;  je  remarque  que  cela  lui  fait  plaisir,  et 
je  vois  déjà  que  tu  as  un  ami  qui  t’est  inconnu. 

Tu  trouveras  id  ses  principales  aventures  : quel- 
que répugnance  qu’il  cdt  à les  écrire,  il  n'a  pu  les 
refuser  à mon  amitié,  et  Je  les  confie  à la  tienne. 


HISTOIRE 

D’APHÉRIDON  ET  D’ASTARTÉ. 

Je  suis  né  parmi  les  guèbres,  d'une  religion  qui 
est  peut-être  la  plus  andenne  qui  soit  au  monde.  Je 
fus  si  malheureux  que  l'amour  me  vint  avant  la  rai- 
son. J’avais  à peine  six  ans , que  je  ne  pouvais  vivre 
qu’avec  ma  sœur;  mes  yeux  s'attachaient  toujours 
sur  elle;  et  lorsqu’elle  me  quittait  un  moment',  elle 
les  retrouvait  baignés  de  larmes  : chaque  jour  n'aug- 
mentait pas  plus  mon  âge  que  mon  amour.  Mon 
père,  étonné  d’une  si  forte  sympathie,  aurait  bien 
souhaité  de  nous  marier  ensemble,  selon  l’ancien 
usage  des  guèbres  introduit  par  Cambyse;  mais  la 
crainte  des  mahométans , sous  le  joug  desquels  nous 
vi  vons,  empêche  ceux  de  notre  nation  de  penser  à ces 
alliances  saintes  que  notre  religion  ordonne  plutôt 
qu'elle  ne  permet,  et  qui  sont  des  images  si  naïves 
de  l'union  déjà  formée  par  la  nature. 

Mon  père , voyant  donc  qu’il  aurait  été  dangereux 
de  suivre  mon  inclination  et  la  sienne,  résolut  d'é- 
teindre une  flamme  qu’il  croyait  naissante,  niai.s 
qui  était  déjà  à son  dernier  période  : il  prétexta  un 
voyage,  et  m'emmena  avec  lui,  laissant  ma  sœur  en- 
tre les  mains  d'une  de  ses  parentes  ; car  ma  mère  éta  it 
morte  depuis  deux  ans.  Je  ne  vous  dirai  point  quel 
fiit  le  désespoir  de  celte  séparation  : j’embrassai  ma 
sœur  toute  baignée  de  larmes;  mais  je  n’en  versai 
point,  car  la  douleur  m'avait  rendu  comme  insen- 
sible. Nous  arrivâmes  à Téflis;  et  mon  père,  ayant 
confié  mon  éducation  à un  de  nos  parents,  m’y  laissa 
et  s’en  retourna  chez  lui. 

Quelque  temps  après  j'appris  qu’il  avait,  par  le 
crédit  d'un  de  ses  amis , fait  entrer  ma  sœur  dans  le 
beiram  du  roi , où  elle  éuil  au  service  d’une  sultane. 
Si  l’on  m’avait  appris  sa  mort,  je  n’en  aurais  pas  été 
plus  frappé;  car,  outre  que  je  n’espéraii  plus  de  la 
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revoir,  son  entrée  dans  le  beiram  l'avait  rendue  ma- 
hométane;  et  elle  ne  pouvait  plus,  suivant  le  pré- 
jugé de  cette  religion,  me  regarder  qu'avec  horreur. 
Cependant,  ne  pouvant  plus  vivre  à Téllis,  las  de 
moi-méme  et  de  la  vie,  Je  retournai  à Ispahan.  Mes 
premières  paroles  furent  amères  à mon  père  ; je  lui 
reprochai  d'avoir  mis  sa  filie  en  un  lieu  où  l'on  ne 
peut  entrer  qu'en  changeant  de  religion.  Vous  avez 
attirésur  votre  famille,  lui  dis-je,  bcolcrede  Dieu 
et  du  soleil  qui  vous  éclaire  ; vous  avez  plus  fait  que 
si  vous  aviez  souillé  les  éléments,  puisque  vousavez 
souillé  râme  de  votre  fille,  qui  n'est  pas  moins  pure  : 
j'eo  mourrai  de  douleur  et  d’amour;  mais  puisse  ma 
mort  être  la  seule  peine  que  Dieu  vous  fasse  sentir  I 
Aces  mots , je  sortis;  et  pendant  deux  ans  je  passai 
ma  vie  à aller  regarder  les  murailles  du  beiram , et 
considérer  le  lieu  où  ma  srcur  pouvait  être , m'e.\|>o- 
Bant  tous  les  jours  mille  fois  à être  égorgé  par  les  eu- 
nuques qui  font  la  ronde  autour  de  ces  redoutables 
lieux. 

Enfin  mon  père  mourut;  et  la  sultane  que  ma  sneur 
servait , la  voyant  tous  les  jours  croître  en  beauté,  en 
devint  jalouse,  et  la  maria  avec  un  eunuque  qui  la 
souhaitait  avec  passion.  Par  ce  moyen,  ma  sœur 
sortit  du  sérail,  et  prit  avec  son  eunuque  une  maison 
à Ispahan. 

Je  fus  plus  de  trois  mois  sans  pouvoir  lui  parier, 
Peunuque,  le  plus  jaloux  de  tous  les  hommes,  me 
remettant  toujours,  sous  divers  prétextes.  Enfin 
j'entrai  dans  son  beiram,  et  il  me  lui  fit  parler  au 
travers  d'une  jalousie.  Des  yeux  de  lynx  ne  l’auraient 
pas  pu  découvrir,  tant  elle  était  enveloppée  d'ha- 
bits et  de  voiles;  et  je  ne  la  pus  reconnaître  qu'au 
son  de  sa  voix.  Quelle  fut  mon  émotion  quand  Je  me 
vis  si  près  et  si  éloigné  d'elle!  Je  me  contraignis,  car 
j'étais  examiné.  Quant  à elle,  il  me  parut  qu'elle 
versa  quelques  larmes.  Son  mari  voulut  me  faire 
quelques  mauvaises  excuses  ; mais  jele  traitai  comme 
le  dernier  des  esclaves.  Il  fut  bien  embarrassé  quand 
il  vit  que  je  parlai  h ma  sœur  une  langue  qui  lui 
était  inconnue  : c'était  l'ancien  persan,  qui  est  notre 
langue  sacrée.  Quoi!  ma  sœur, lui  dis-je,  est-il  vrai 
que  vous  avez  quitté  la  religion  de  vos  pères?  Je 
sais  qu'entrant  au  l)eiram  vou.s  avez  dd  faire  pro- 
fession du  mahométisme;  mais,  dites-moi,  votre 
cœur  a-t-il  pu  consentir,  comme  votre  houche,  n ' 
quitter  une  religion  qui  me  permet  de  vous  aimer? 
Et  t>our  qui  la  quittez-vous,  cette  religion  qui  doit 
nous  être  si  chère  ?pour  un  misérable  encore  flétri  des 
fers  qu'il  a portés,  qtii,  s'il  était  homme,  serait  le  der- 
iiierde  tous  Mon  frère,  dit-elle,  cet  homme  dont  vous 


parlez  est  mon  mari;  il  faut  que  je  l'honore,  tout  indi- 
gne qu'il  vous  parait;  et  je  serais  aussi  la  dernière 
des  femmes  si....  Ah!  ma  sœur,  lui  dis-je,  vous  êtes 
guèbre;  il  n’est  ni  votre  époux,  ni  ne  peut  l’étre  : 
si  vous  êtes  fidèle  comme  vos  pères , vous  ne  devez 
le  regarder  que  comme  un  monstre.  Hélas,  dit-elle, 
que  cette  religion  se  montrea  moi  de  loin!  à peine 
en  savais-je  les  préceptes,  qu’il  les  fallut  oublier. 
Vous  voyez  que  cette  langue  que  je  vous  parle  ne 
m’est  plus  familière,  et  que  J'ai  toutes  les  peines  du 
mondeà  m'exprimer;  mais  comptez  que  le  souvenir 
de  notre  enfance  me  charme  toujours;  que,  depuis 
ce  tcmps-Ià , je  n'ai  eu  que  de  fausses  joies  ; qu'il  ne 
s'est  pas  passé  de  jour  que  je  n’aie  pensé  à vous  ; 

I que  vous  avez  eu  plus  de  part  que  vous  ne  croyez 
à mon  mariage,  et  que  je  n’y  al  été  déterminée 
que  par  l'espérance  de  vous  revoir.  Mais  que  ce  jour 
qui  m'a  tant  coûté  va  me  coûter  encore!  Je  vous 
I vois  tout  hors  de  vous-ménie;  mon  mari  frémit  de 
rage  et  de  jalousie  : je  ne  vous  verrai  plus;  je  vous 
parle  sans  doute  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  : 
si  cela  était,  mon  frère,  elle  ne  serait  pas  longue. 
A CCS  mots  elle  s'attendrit;  et,  se  voyant  hors  d’étal 
de  tenir  la  conversation,  elle  me  quitta  le  plus  dé- 
solé de  tous  les  hommes. 

Trois  ou  quatre  jours  après  je  demandai  à voir 
ma  sœur  : le  barbare  eunuque  aurait  bien  voulu  m'en 
empêcher;  mais,  outre  que  ces  sortes  de  maris 
□'ont  pas  sur  leurs  femmes  la  même  autorité  que 
les  autres,  il  aimait  si  éperdument  ma  sœur,  qu'il 
ne  .savait  rien  lui  refuser.  Je  la  vis  encore  dans  le 
même  lieu  et  dans  le  même  équipage,  accompagnée 
de  deux  esclaves;  ce  qui  me  fit  avoir  recours  à no- 
tre langue  particulière.  Ma  sœur,  lui  dis-je,  d'où 
vient  que  je  ne  puis  vous  voir  sans  me  trouver  dans 
une  situation  affreuse  ? Les  murailles  qui  vous  tien- 
nent enfermée,  ces  verrous  et  ces  grilles,  ces  mi- 
sérables gardiens  qui  vous  observent,  me  mettent 
en  fureur.  Comment  avez-vous  penlu  la  douce  li- 
berté dont  jouissaient  vos  ancêtres?  Votre  mère, 
qui  était  si  chaste,  ne  donnait  à son  mari,  pour  ga- 
rant de  sa  vertu,  que  sa  vertu  même  : ils  vivaient 
heureux  l'un  et  l'autre  dans  une  confiance  mutuelle  ; 
et  la  simplicité  de  leurs  niœur.s  était  pour  eux  une 
richesse  plus  précieuse  mille  fois  que  le  faux  éclat 
dont  vous  semhlez  jouir  dans  cette  maison  somp- 
tueuse. En  perdant  votre  religion,  vous  avez  perdu 
votre  liberté,  votre  l)onhcur,  et  celte  précieuse  éga- 
lité qui  fait  l'honneur  de  votre  sexe.  Mais  ce  qu’il 
y a de  pis  encore,  c'est  que  vous  êtes,  non  pas  la 
femme,  car  vous  ne  pouvez  pas  l'être,  mais  l’es- 
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ciave  d’un  esclave  qui  a été  dégradé  de  l'humanité. 
Ah!  mon  frère,  dit*elle , respectez  mon  époux,  res- 
pectez la  religion  que  j’ai  embrassée  ; selon  cette  re- 
ligion,  je  n’ai  pu  vous  entendre  ni  vous  parler  sans 
crime.  Quoi!  ma  sœur,  lui  dis-je  tout  transporté, 
vous  la  croyez  donc  véritable,  cette  religion  ? Ah  ! 
dit-elle,  qu’il  me  serait  avantageux  qu'elle  ne  le  fût 
pas!  Je  fais  pour  elle  un  trop  grand  sacri/ice  pour 
que  je  puisse  ne  la  pas  croire;  et  si  mes  doutes...  A 
ces  mots  elle  se  tut.  Oui,  vos  doutes,  ma  sœur,  sont 
bien  fondés,  quels  qu’ils  soient.  Qu’attendez-vous 
d'une  religion  qui  vous  rend  malheureuse  dans  ce 
monde-ci,  et  ne  vous  laisse  point  d’espérance  pour 
l’autre  ? Songez  que  la  nôtre  est  la  plus  ancienne  qui 
soit  au  monde  ;qu’elle  a toujours  fleuri  dans  la  Perse, 
et  n’a  pas  d’autre  origine  quecet  empire,  dont  les  com- 
mencements ne  sont  point  connus  ; que  ce  n’est  que 
le  hasard  qui  y a introduit  le  mahométisme;  que 
cette  secte  y a été  établie , non  par  la  voie  de  la  per- 
suasion , mais  de  la  conquête.  Si  nos  princes  natu- 
rels n’avaient  pas  été  faibles,  vous  verriez  régner 
encore  le  culte  de  ces  anciens  mages.  Transportez- 
vous  dans  ces  siècles  reculés  : tout  vous  parlera  du 
magisme , et  rien  de  la  secte  mahométane , qui , plu- 
sieurs milliers  d’années  après,  n’était  pas  même 
dans  son  enfance.  Mais,  dit-elle,  quand  ma  reli- 
gion serait  plus  moderne  que  la  vôtre,  elle  est  au 
moins  plus  pure,  puisqu’elle  n’adore  que  Dieu; au 
lieu  que  vous  adorez  encore  le  soleil,  les  étoiles, 
le  feu,  et  même  les  éléments.  Je  vois,  ma  sœur, 
que  vous  avez  appris  parmi  les  musulmans  à calom- 
nier notre  sainte  religion.  Nous  n’adorons  ni  les  as- 
tres ni  les  éléments,  et  nos  pères  ne  les  ont  jamais 
adorées;  jamais  ils  ne  leur  ont  élevé  des  temples; 
jamais  ils  ne  leur  ont  offert  des  sacriflees.  Ils  leur 
ont  seulement  rendu  un  culte  religieux,  mais  infé- 
rieur, comme  à des  ouvrages  et  des  manifestations 
de  la  Divinité.  Mais , ma  sœur,  nu  nom  de  Dieu  qui 
nous  éclaire,  recevez  ce  livre  sacré  que  je  vous  porte  ; 
c’est  le  Ii\Te  de  notre  législateur  Zoroastre;  lisez- 
Ic  sans  prévention;  recevez  dans  votre  cœur  les 
rayons  de  lumière  qui  vous  éclaireront  en  le  lisant  ; 
souvenez-vous  de  vos  pères , qui  ont  si  longtemps 
honoré  le  soleil  dans  la  ville  sainte  de  Balk  ; et  en- 
fin souvenez-vous  de  moi,  qui  n'espère  de  repos, 
de  fortune,  de  vie,  que  de  votre  changement.  Je 
la  quittai  tout  transporté,  et  la  laissai  seule  déci- 
der la  plus  grande  affaire  que  Je  pusse  avoir  de  ma 
vie. 

J’y  retournai  deux  jours  après.  Je  ne  lui  parlai 
point;  j’attendis  dans  le  silence  i'arrét  de  ma  vie  ou 
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de  ma  mort.  Vous  êtes  aimé,  mon  frère,  me  dit- 
elle,  et  par  une  guèhre.  J’ai  longtemps  combattu; 
mais , dieux  ! que  l'amour  lève  de  difTicultés  ! que  je 
suis  soulagée!  Je  ne  crains  plus  de  vous  trop  aimer, 
je  puis  ne  mettre  point  de  bornes  à mon  amour; 
l’excès  même  en  est  légitime.  Ah  ! que  ceci  convient 
bien  à l’état  de  mon  cœur!  Mais  vous,  qui  avez  su 
rompre  les  chaînes  que  mon  esprit  s’était  forgées, 
quand  romprez-vous  celles  qui  me  lient  les  mains? 
Dès  ce  moment  je  me  donne  à vous  : faites  voir,  par 
la  promptitude  avec  laquelle  vous  m'accepterez, 
combien  ce  présent  vous  est  cher.  Mon  frère , la  pre- 
mière fois  que  je  pourrai  vous  embrasser,  je  crois 
que  je  mourrai  dans  vos  bras.  Je  n’exprimerais  ja- 
mais bien  la  joie  que  je  sentis  à ces  douces  paroles  : 
je  me  crus  et  je  me  vis  en  effet,  en  un  instant,  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes;  je  vis  presque 
accomplir  tous  les  désirs  que  j'avais  formés  en 
vingt-cinq  ans  de  vie,  et  évanouir  tous  les  diagrins 
qui  me  l’avaient  rendue  si  laborieuse.  Mais,  quand 
je  me  fus  un  peu  accoutumé  à ces  douces  idées , je 
trouvai  que  je  n’étais  pas  si  près  de  mon  bonheur 
que  je  m’étais  figuré  tout  à coup,  quoique  j’eusse 
surmonté  le  plus  grand  de  tous  les  obstacles.  Il  fallait 
surprendre  la  vigilance  de  ses  gardiens:  je  n'osais 
confier  à personne  le  secret  de  ma  vie;  il  fallait  que 
nous  fissions  tout  elle  et  moi  : si  je  manquais  mon 
coup , je  courais  risque  d’être  empalé  ; mais  je 
ne  voyais  pas  de  peine  plus  cruelle  que  de  le  man- 
quer. Nous  convînmes  qu'elle  m’enverrait  demander 
une  horloge  que  son  père  lut  avait  laissée,  et  que 
j’y  mettrais  dedans  une  lime  pour  scier  les  jalousies 
d’une  fenêtre  qui  donnait  dans  la  rue,  et  une  corde 
nouée  pour  descendre  ; que  je  ne  la  verrais  plus  do- 
rénavant , mais  que  j'irais  toutes  les  nuits  sous  cette 
I fenêtre  attendre  qu’elle  pfit  exécuter  son  dessein. 

I Je  passai  quinze  nuits  entières  sans  voir  personne, 
parce  qu’elle  n’avait  pas  trouvé  le  temps  favorable. 
Enfin,  la  seizième,  j’entendis  une  scie  qui  travail- 
lait ; de  temps  en  temps  l’ouvrage  était  interrompu 
et  dans  ces  intervalles  ma  frayeur  était  inexprimaÛe. 
Enfin,  après  une  heure  de  travail,  je  la  vis  qui  atta- 
chait la  corde  ; elle  se  laissa  aller,  et  glissa  dans  mes 
bras.  Je  ne  connus  plus  le  danger,  et  je  restai  long- 
temps sans  bouger  de  là  ; je  la  conduisis  hors  de  In 
ville,  où  j’avais  un  cheval  tout  prêt;  je  la  mis  en 
croupe  derrière  moi,  et  m'éloignai,  avec  toute  la 
promptitude  imaginable,  d'un  lieu  qui  pouvait  nous 
être  si  funeste.  Nous  arrivâmes  avant  le  jour  cliez 
un  guèbre,  dans  un  lieu  désert  où  il  était  retiré,  vi- 
vantfrugalementdutravaildesea  mains  ; nous  ne  ju- 
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f^eâmes  pas  à propos  de  rester  chez  lui , et , par  son 
conseil , nous  entrâmes  dans  une  épaisse  forêt , et 
nous  nous  mimes  dans  le  creux  d’un  vieux  chêne, 
jusqu’à  ce  que  le  bruit  de  notre  évasion  se  fdt  dis- 
sipé. Nous  vivions  tous  deu.x  dans  ce  séjour  écarté, 
sans  témoins,  nous  répétant  sans  cesse  que  nous 
nous  aimerions  toujours , attendant  l’occasion  que 
que^jue  prêtre  guèbre  pdt  faire  la  cérémonie  duma- 
ri8^e  prescrite  par  nos  livres  sacrés.  Ma  soeur,  lui 
dis-je,  que  cette  union  est  sainte!  la  nature  nous  avait 
unis , notre  sainte  loi  va  nous  unir  encore.  Knûn  un 
prêtre  vint  calmer  notre  impaUenc.e  amoureuse.  Il  fit 
dans  la  maison  du  paysan  toutes  les  cérémonies  du 
mariage;  il  nous  bénit,  et  nous  souliaita  mille  fois 
toute  la  vigueur  de  Gustaspe  et  la  sainteté  de  rilo- 
horaspe.  Bientôt  après  nous  quittâmes  la  Perse , 
où  nous  n’étions  pas  en  sûreté , et  nous  nous  reti- 
râmes en  Géorgie.  Nous  y vécûmes  un  an , tous  les 
jours  plus  charmés  l’un  de  l’autre.  Mais  comme 
mon  argent  allait  finir,  et  que  je  craignais  la  mi- 
sère pour  ma  sœur,  non  pas  pour  moi,  je  la  quit- 
tai pour  aller  chercher  quelque  secours  chez  nos 
parents.  Jamais  adieu  ne  fut  plus  tendre.  Mais  mon 
voyage  me  fut  non-seulement  inutile,  mais  funeste  : 
car,ayanttrouvé  d'un  côté  tous  nos  biens  confisqués, 
de  Tautre  mes  parents  presque  dans  l’impuissance 
de  me  secourir,  je  ne  rapportai  d’argent  précisément 
que  ce  qu'il  fallait  pour  mon  retour.  Mais  quel  fut 
mon  désespoir!je  ne  trouvai  plus  ma  sceur.  Quelques 
jours  avant  mon  arrivée,  des  Tartares  avaient  fait 
une  incursion  dans  la  ville  où  elle  était  ; et,  comme 
ils  la  trouvèrent  belle , ils  la  prirent , et  la  vendirent 
à des  juifs  qui  allaient  en  Turquie , et  ne  laissèrent 
qu'une  petiteûlle  dont  elle  était  accouchée  quelques 
mois  auparavant.  Je  suivis  ces  juifs,  et  les  joignis  à 
trois  lieues  de  là  : mes  prières,  mes  larmes,  furent 
vaines  ; ils  me  demandèrent  toujours  trente  tomaus, 
et  ne  se  relâchèrent  jamais  d’un  seul.  Après  m’être 
adressé  à tout  le  monde , avoir  imploré  la  protection 
des  prêtres  turcs  et  chrétiens,  je  m'adressai  à un 
marchand  arménien; je  lui  vendis  ma  fille,  et  me 
vendis  aussi  pour  trente-cinq  tomaos.  J’allai  aux 
juifs,  je  leur  donnai  trente  tomans,  et  portai  les 
cinq  autres  k ma  sceur,  que  je  n'avais  pas  encore 
vue.  Vous  êtes  libre , lui  dis-je,  ma  sœur,  et  je  puis 
vous  embrasser  : voilà  cinq  tomaus  que  je  vous 
porte  ; j'ai  du  regret  qu'on  ne  m'ait  pas  acheté  da- 
vantage. Quoi!  dit-elle,  vous  vous  êtes  vendu?  Oui, 
lui  dis-je.  Ab!  malheureux,  qu’avez-vous  fait?  n’é- 
tais-je pas  assez  infortunée,  sans  que  vous  travail- 
lassiez a me  le  rendre  davantage?  Votre  liberté  me 
consolait , et  votre  esclavage  va  me  mettre  au  tom- 
beau. Ah!  mon  frère,  que  votre  amour  est  cruel! 


Et  ma  fille? je  ne  la  vois  point.  Je  i’ai  vendue  aussi , 
lui  dis-je.  Nous  fondîmes  tous  deux  en  larmes,  et 
□'eûmes  pas  la  force  de  nous  rien  dire.  Enfin  j’al- 
lai trouver  mon  maître,  et  ma  sceur  y arriva  pres- 
que aussitôt  que  moi  ; elle  se  jeta  à ses  genoux.  Je 
vous  demande,  dit-elle,  la  senitude  comme  les 
autres  vous  demandent  la  liberté;  prenez-moi  : vous 
me  vendrez  plus  cher  que  mou  mari.  Ce  fut  alors 
qu’il  se  fit  un  combat  qui  arracha  les  larmes  des 
yeux  de  mon  maître.  Malheureux!  dit-elle,  as-tu 
pensé  que  je  pusse  accepter  ma  liberté  aux  dépens 
de  la  tienne? Seigneur,  vous  voyez  deux  infortunés 
qui  mourront  si  vou.s  nous  séparez.  Je  me  donne 
à vous , payez-moi  ; peut-être  que  cet  argent  et  mes 
services  pourront  quelque  jour  obtenir  de  vous  ce 
que  je  n’ose  vous  demander.  Il  est  de  votre  intérêt 
de  ne  nous  point  séparer;  comptez  que  je  dispose 
de  sa  vie.  L’Arn)énien  était  un  homme  doux , qui 
fu  t toucl)é  de  nos  malheurs.  Servez-moi  Tun  et  l’autre 
avec  fidélité  et  avec  zèle,  et  je  vous  promets  que 
dans  un  an  je  vous  donnerai  votre  liberté.  Je  vois 
que  vous  ne  méritez,  ni  l'un  ni  l'autre , les  malheurs 
de  votre  condition.  Si,  lorsque  vous  serez  libres, 
vous  êtes  aussi  heureux  que  vous  le  méritez;  si  la 
fortune  vous  rit,  je  suis  certain  que  vous  me  satis- 
ferez de  la  perte  que  je  souffrirai.  Nous  embrassâ- 
mes tous  deux  ses  genoux,  et  le  suivîmes  dans  son 
voyage.  Nous  nous  soulagions  l’un  et  l'autre  dari 
les  travaux  de  la  servitude , et  j'étais  charmé  lorsque 
j’avais  pu  faire  l’ouvrage  qui  était  tombé  à ma  sceur. 

La  fin  de  l’année  arriva  : notre  maître  tint  sa 
parole,  et  nous  délivra.  Nous  retournâmes  à Téflis  : 
là  je  trouvai  un  ancien  ami  de  mon  père,  qui  exerçait 
avec  succès  la  médecine  dans  cette  ville  ; il  me  prêta 
quelque  argent  avec  lequel  je  fis  quelque  négoce. 
Quelques  affaires  m'appelèrent  ensuite  ù Smvrne, 
où  je  m'établis.  J’y  vis  depuis  six  ans,  et  j'y  jouis 
de  la  plus  aimable  et  de  la  plus  douce  société  du 
monde  : l'union  règne  dans  ma  famille,  et  je  ne  chan- 
gerais pas  ma  condition  pour  celle  de  tous  les  rois  du 
monde.  J’ai  été  assez  heureux  pour  retrouver  le  mar- 
chand arménien  à qui  je  dois  tout,  et  je  lui  ai  rendu 
des  services  signalés. 

A Smyme,  leS7dc  la  lune  de  Gemmadi  S,  1714. 
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lÆTTRE  LXVIU.  I 

RICA  A USBEK. 

A •**. 

J’allai  l’autre  jour  dîner  chez  un  homme  de  robe 
qui  m'en  avait  prié  plusieurs  fois.  Après  avoir  parlé 
de  bien  des  choses , je  lui  dis  : Monsieur,  il  me  pa- 
raît que  votre  métier  est  bien  pénible.  Pas  tant  que 
vous  vous  imaginez , répondit-il  ; de  la  manière  dont 
nous  le  faisons,  ce  nest  qu’un  amusement.  Mais 
comment!  n’avez-vous  pas  toujours  la  tête  remplie 
des  affaires  d’autrui  ? n’êtes-vou.s  pas  toujours  occupé 
dcchoses  qui  ne  sont  point  intéressantes  ? V ous  avez 
raison  : ces  choses  ne  sont  point  intéressantes,  car 
nous  nous  y intéressons  si  peu  que  rien  ; et  cela 
même  fait  que  le  métier  n’est  pas  si  fatigant  que  vous 
dites.  Quand  je  vis  qu’il  prenait  la  chose  d’une  ma- 
nière si  dégagée, je  continuai , et  lui  dis  : Monsieur, 
je  n’ai  point  vu  voire  cabinet.  Je  le  crois , car  je  n’en 
ai  point.  Quand  je  pris  cette  charge , j’eus  besoin 
d'argent  pour  payer  mes  provisions;  je  vendis  ma 
bibliothèque  ; et  le  libraire  qui  la  prit , d’un  nombre 
prodigieux  de  volumes,  ne  me  laissa  que  mon  U>t€ 
de  raison.  Ce  n’est  pas  que  je  les  regrette  : nous  au- 
tres juges  ne  nous  enflons  point  d’une  vaine  science. 
Qu’avons-nous  à faire  de  tous  ces  volumes  de  lois? 
Presque  tous  les  cas  sont  hypothétiques  et  sortent 
de  la  règle  générale . Mais  ne  serait-ce  pas,  monsieur, 
lui  dis-je,  parce  que  vous  les  en  faites  sortir?  Car 
enfin  pourquoi  chez  tous  les  peuples  du  monde  y 
aurait-il  des  lois  si  elles  n'avaient  pas  letir  applica- 
tion, et  comment  peut-on  les  appliquer  si  on  ne  les 
sait  pas  ? Si  vous  connaissiez  le  Palais , reprit  le  ma- 
gistrat, vous  ne  parleriez  pas  comme  vous  faites  : 
nous  avons  des  livres  vivants,  qui  sont  les  avocats; 
ils  travaillent  pour  nous , et  se<iargent  de  nous  ins- 
truire. Et  ne  se  chargent-ils  pas  aussi  quelquefois 
de  vous  tromper  ? lui  repartis-je.  V ous  ne  feriez  donc 
pas  mal  de  vous  garantir  de  leurs  embûches.  Ils  ont 
des  armes  avec  lesquelles  ils  attaquent  voire  équité  : 
il  serait  bon  que  vous  en  eussiez  aussi  pour  la  dé- 
fendre , et  que  vous  n’allassiez  pas  vous  meure  dans 
la  mêlée , habillé  à U légère , parmi  des  gens  cuiras- 
sés jusqu’aux  dents. 

- De  Parif , le  13  de  la  lune  de  Chahban,  1714. 
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LETTRE  LXIX. 

USBEK  A RHBDI. 

A Venise. 

Tu  ne  te  serais  jamais  imaginé  que  je  fusse  de- 
venu plus  métaphysicien  que  je  ne  l’étaU  : cela  est 
pourtant , et  tu  en  seras  convaincu  quand  tu  auras 
essuyé  ce  débordement  de  ma  philosophie. 

Les  philosophes  les  plus  sensés  qui  ont  réfléchi 
sur  la  nature  de  Dieu  ont  dit  qu’il  était  un  être  sou- 
verainement parfait  ; mais  ilsoutextrémement  abusé 
de  cette  idée.  Us  ont  fait  une  énumération  de  toutes 
les  perfections  différentes  que  l'homme  est  capable 
d'avoir  et  d'imaginer,  et  en  ont  chargé  l’idée  de  la 
Divinité,  sans  songer  que  souvent  cesattributs  s’en- 
tr’empécbent , et  qu’ils  ne  peuvent  subsister  dans 
un  même  sujet  sans  se  détruire. 

Les  poètes  d’Occiàent  disent  qu’un  peintre  • ayant 
voulu  faire  le  portrait  de  la  déesse  de  la  beauté , a» 
sembla  les  plus  belles  Grecques , et  prit  de  chacune 
ce  qu'elle  avait  de  plus  gracieux,  dont  il  ût  un  tout 
pour  ressembler  à la  plus  belle  de  toutes  les  dées- 
ses. Si  un  homme  en  avait  conclu  qu’elle  était  blonde 
et  brune , qu’elle  avait  les  yeux  noirs  et  bleus , qu’elle 
était  douce  et  flëre,  il  aurait  passé  pour  ridicule. 

Souvent  Dieu  manque  d’une  perfection  qui  pour- 
rait lui  donner  une  grande  imperfection;  mais  U 
n’est  jamais  limité  que  par  îui-même  : il  est  lui- 
même  sa  nécessité.  Ainsi,  quoique  Dieu  soit  tout- 
puissant,  il  ne  peut  pas  violer  ses  promesses,  ni 
tromper  les  hommes.  Souvent  même  l’Impuissance 
n’est  pas  dans  lui , mais  dans  les  choses  rebtives  ; 
et  c’est  la  raison  pourquoi  il  ne  peut  pas  changer 
les  essences. 

Ainsi  ilti’y  a point  sujet  de  s’étonner  que  quel- 
ques-uns de  nos  docteurs  aient  osé  nier  la  prescience 
infinie  de  Dieu,  sur  ce  fondement,  qu’elle  est  incom- 
patible avec  sa  justice. 

Quelque  hardie  que  soit  cette  idée , la  métaphy- 
sique s’y  prête  merveilleusement.  Selon  ses  princi- 
|w‘s,  il  n’est  pas  possible  que  Dieu  prévoie  les  cho- 
ses qui  dépendent  de  la  détermination  des  causes 
libres,  parce  que  ce  qui  n’est  point  arrivé  n’est  point, 
et  par  conséquent  ne  peut  être  connu;  car  le  rien, 
qui  n’a  point  de  propriétés,  ne  peut  être  aperqu  : 
Dieu  ne  peut  point  lire  dans  une  volonté  qui  n’est 
point,  et  voir  dans  Têmc  une  chose  qui  n'existe  point 
en  elle;  car,  jusqu’à  ce  qu’elle  se  soit  déterminée , 
cette  action  qui  la  détermine  n’est  point  en  elle. 

' Zeuiis.  n vivait  400  sot  eovltoo  svint  Jésoa-Chriat.  (P J 
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L'Ame  est  l'ouvrière  de  sa  détermination;  mais  ü 
y a des  occasions  où  elle  est  tellement  indétermi- 
née qu’elle  ne  sait  pas  même  de  quel  coté  se  déter- 
miner. Souvent  même  elle  ne  le  fait  que  pour  faire 
usage  de  sa  liberté;  de  manière  que  Dieu  ne  peut 
voir  cette  détermination  par  avance  ni  dans  l'action 
de  l'âmey  ni  dans  l'action  que  les  objets  ont  sur  elle. 

Comment  Dieu  pourrnit-il  prévoir  les  choses  qui 
dépendent  de  la  détermination  des  causes  libres.’  Il 
ne  pourrait  les  voir  que  de  deux  manières  : par  con- 
jecture, ce  qui  est  contradictoire  avec  la  prescience 
infînie;  ou  bien  U les  verrait  comme  des  elTets  né- 
cessaires qui  suivraient  infiiilliblement  d’une  cause 
qui  les  produirait  de  même,  ce  qui  est  encore  plus 
c-ontradictoire  : car  l'Ame  serait  libre  par  la  suppo- 
sition; et  dans  le  fait,  elle  ne  le  serait  pas  plus 
qu'une  l>oule  de  billard  n'est  libre  de  se  remuer  lors- 
qu’elle est  poussée  par  une  autre. 

Ne  crois  pas  pourtant  que  je  veuille  borner  la 
science  de  Dieu.  C.ommc  il  fait  agir  les  créatures 
à sa  fantaisie,  il  connaît  tout  ce  qu’il  veut  connaî- 
tre. Mais,  quoiqu'il  puisse  voir  tout,  il  ne  se  sert 
pas  toujours  de  cette  faculté  ; il  laisse  ordinairement 
h la  créature  la  faculté  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  pour 
lui  laisser  celle  de  mériter  ou  de  démériter  : c'est 
pour  lors  qu'il  renonce  au  droit  qu'il  a d'agir  sur 
elle,  et  de  la  déterminer.  Mais  quand  il  veut  savoir 
quelque  chose,  il  le  sait  toujours,  parce  qu'il  n’a 
qu’à  vouloir  qu’elle  arrive  comme  il  In  voit,  et  dé- 
terminer les  créatures  conformément  à sa  volonté. 
C'est  ainsi  qu'il  tire  ce  qui  doit  arriver  du  nombre 
des  cltoses  purement  possibles , en  fixant  par  ses  dé- 
crets les  déterminations  futures  des  esprits,  et  les 
privant  de  la  puissance  qu’il  leur  a donnée  d'agir 
ou  de  ne  pas  agir. 

Si  l'on  peut  se  servir  d’une  comparaison  dans  une 
chose  qui  est  au-dessus  des  comparaisons,  un  mo- 
narque ignore  ce  que  son  ambassadeur  fera  dans 
une  affaire  importante  : s’il  le  veut  savoir,  il  n'a 
qu’à  lui  ordonner  de  se  comporter  d’une  telle  ma- 
nière, et  il  pourra  as.surer  que  la  chose  arrivera 
comme  il  la  projette. 

L’Alcoran  et  les  livres  des  Juifs  s’élèvent  sans 
cesse  contre  te  dogme  de  la  prescience  absolue  : Dieu 
y paraît  partout  ignorer  la  détermination  future  des 
esprits;  et  il  semble  que  ce  soit  la  première  vérité 
que  Moïse  ait  enseignée  aux  hommes. 

Dieu  met  Adam  dans  le  paradis  terrestre,  à con- 
dition qu'il  ne  nuingera  pas  d’un  certain  fruit  : pré- 
cepte absurde  dans  un  être  qui  connaîtrait  les  dé- 
terminations futures  des  Ames  ; car  enfin  un  tel  élrc 
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petit-il  mettre  des  conditions  à ses  grâces  sans  les 
rendre  dérisoires?  C’est  comme  si  un  homme  qui 
aurait  su  la  prise  de  Bagdad  avait  dit  à un  autre  : Je 
vous  donne  mille  écus*  si  Bagdad  n'est  pas  pris.  Ne 
ferait-il  pas  là  une  bien  mauvaise  plaisanterie*? 

Mon  cher  Rhédi,  pourquoi  tant  de  philosophie? 
Dieu  est  si  liaut  que  nous  n'apercevons  pas  même 
ses  nuages.  Nous  ne  le  connaissons  bien  que  dans 
ses  préceptes.  Il  est  immense,  spirituel,  infini.  Que 
sa  grandeur  nous  ramène  à notre  faiblesse.  S'humi- 
lier toujours,  c’est  l'adorer  toujours. 

DeParU,lei]ernlerdela  losedr  Chahban,  1714. 

LETTRE  LXX. 

ZÊLIS  A t*5B£K. 

A Paris. 

Soliman , que  tu  aimes , est  désespéré  d'un  affront 
qu'il  >ient  de  recevoir.  Un  jeune  étourdi,  nommé 
Suphis , reclierchait  depuis  trois  mois  sa  fille  en  ma- 
riage : il  paraissait  content  de  la  figure  de  In  fille  sur 
le  rapport  et  la  peinture  que  lui  en  avaient  faits 
les  femmes  qui  l'avaient  vue  dans  son  enfance  ; on 
était  convenu  de  la  dot,  et  tout  s’était  passé  sans 
aucun  incident.  Hier,  après  les  premières  cérémo- 
nies, la  fille  sortit  à cheval,  accompagnée  de  son 
eunuque , et  couverte,  selon  la  coutume,  depuis  la 
tête  jusqu’aux  pieds.  Mais,  dès  qu’elle  fut  arrivée 
devant  la  maison  de  son  mari  prétendu , il  lui  fit  fer- 
mer la  porte,  et  il  jura  qu'il  ne  la  recevrait  jamais  ai 
on  n’augmentait  la  dot.  Les  parents  accoururent, 
de  côté  et  d’autre,  pour  accommoder  l’affaire;  et, 
après  bien  de  la  résistance,  ils  firent  convenir  Soli- 
man de  faire  un  petit  présent  à son  gendre.  Enfin , 
les  cérémonies  du  mariage  accomplies , on  conduisit 
la  fille  dans  le  lit  avec  assez  de  violence;  mais  une 
heure  après  cet  étourdi  se  leva  furieux , lui  coupa 
I le  visage  en  plusieurs  endroits,  soutenant  qu’elle  n'é- 
I tait  pas  vierge,  et  la  renvoya  à son  père.  On  ne 
peut  pas  être  plus  frappé  qu’il  l’est  de  cette  injure. 
Il  y a des  personnes  qui  soutiennent  que  cette  fille 
est  ionocente.  Les  pères  sont  bien  malheureux  d'étre 
exposés  à de  tels  affronts  I Si  pareil  traitement  arri- 

* Tous  les  édiirurs  modernes  mellenl  id  cent  tamans.  Nou» 
srmp^onnons  Men  le  motif  de  eelle  correction;  mais  nous 
avons  préféré  conserver  le  texte  de  Montesquieu.  fP.) 

* Dans  les  premien*s  rdilions,  oetle  lettre  se  termine  ici. 
Les  reflexloiis  qui  suivent  ne  se  trouvent  que  dans  le  suppiô- 
ment  de  I7&4.  (P.) 
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ïait  à ma  Bile  je  crois  que  j'en  mourrais  de  dou- 
leur. Adieu. 

DuséradI  do  Fatmé.lo  9 de  la  luncdoGommadi  I,  I7U. 

LETTRE  LXXI. 

i:SBEK  A ZÉUS. 

Jd  pbin«  Soliman,  d'autant  plus  que  le  mal  est 
sans  remède,  et  que  son  gendre  n'a  fait  que  se 
servir  de  la  liberté  de  la  loi.  Je  trouve  cette  loi 
bien  dure  d'esposcr  ainsi  l’honneur  d’une  famille 
aux  caprices  d'un  fou.  On  a beau  dire  que  l'on  a 
des  indices  certains  pour  connaître  la  vérité,  c'est 
une  vieille  erreur  dont  on  est  aujourd’hui  revenu 
parmi  nous;  et  nos  médecins  donnent  des  raisons 
invincibles  de  l'incertitude  de  ces  preuves.  Il  n’y 
a pas  jusqu'aux  chrétiens  qui  ne  les  regardent 
comme  chimériques,  quoiqu’elles  soient  clairement 
établies  par  leurs  livres  sacrés,  et  que  leur  ancien 
législateur  en  ait  fait  dépendre  l'innocence  ou  la 
condamnation  de  toutes  les  fîlles. 

J'apprends  avec,  plaisir  le  soin  que  tu  te  donnes 
de  l'éducation  de  la  tienne.  Dieu  veuille  que  son 
mari  la  trouve  aussi  belle  et  aussi  pure  que  Fatima; 
qu’elle  ait  dix  eunuques  pour  la  garder  ; qu'elle  soit 
l’honneur  et  l’ornement  du  sérail  où  elle  est  destinée  ; 
qu’elle  n’ait  sur  sa  uUe  que  des  lambris  dorés,  et 
ne  marche  que  sur  des  tapis  superbes!  Et,  pour 
comble  de  souhaits,  puissent  mes  yeux  la  voir  dans 
toute  sa  gloire! 

à PtrU,le&  deU  lonede  , 1714. 

LETTRE  LXXn. 

RICA  A USBEK. 

A •**. 

Je  me  trouvai  l’autre  Jour  dans  une  compagnie 
où  je  vis  un  homme  bien  content  de  lui.  Dans  un 
quart  d’heure,  il  décida  trois  questions  de  morale, 
quatre  problèmes  historiques,  et  cinq  points  de 
physique.  Je  n’ai  jamais  vu  un  déeisionnairc  si 
universel;  son  esprit  ne  fut  jamais  suspendu  par 
le  moindre  doute.  On  laissa  les  sciences;  on  paria 
des  nouvelles  du  temps  : il  décida  sur  les  nouvelles 
du  temps.  Je  voulus  l'attraper,  et  je  dis  en  moi* 
même  : Il  faut  que  je  me  mette  dans  mon  fort; 
je  vais  me  réfugier  dans  mon  pays.  Je  lui  parlai 
de  la  Perse  ; mais  à peine  lui  eus*je  dit  quatre  mots, 
qu'il  me  donna  deux  démentis , fondés  sur  l'autorité 
de  MM.  Tavernier  et  Chardin.  Ah!  bon  Dieu  ! dis-  I 
je  en  moi-tnéme,  quel  homme  est-ce là?ll connaîtra  | 


tout  à l'heure  les  rues  d'Ispahan  mieux  que  moi! 
Mon  parti  fut  bientôt  pris  : je  me  tus,  je  le  laissai 
parler,  et  il  décide  encore. 

A Parij , le  8 de  ia  lune  de  ZUcadé.  i71ft. 

LETTRE  LXXIII. 

RICA  A ***. 

J’ai  oui  parler  d’une  espèce  de  tribunal  qu’on 
appelle  l'Académie  fran<;aise.  11  n’y  en  a point  de 
moins  respecté  dans  le  monde;  car  on  dit  qu’aus- 
sitôl  qu’il  a décidé,  le  peuple  casse  ses  arrêts,  et 
lui  impose  des  lois  qu’il  est  obligé  de  suivre. 

11  y a quelque  temps  que,  pour  fixer  son  auto- 
rité, il  donna  un  code  de  ses  jugements  C Cet  en- 
fant de  tant  de  pères  était  presque  vieux  quand  il 
naquit;  et,  quoiqu’il  fût  légitime,  un  bAtard*, 
qui  avait  déjà  paru,  l'avait  presque  étouffé  dans 
sa  naissance. 

Ceux  qui  le  composent  n'ont  d’autre  fonction 
que  de  jaser  sans  cesse  : l’éloge  va  se  placer  comme 
de  lui-même  dans  leur  babil  éternel;  et  sitôt  qu’ils 
sont  initiés  dans  ses  mystères,  la  fureur  du  pané- 
gyrique vient  les  saisir,  et  ne  les  quitte  plus. 

O corps  a quarante  têtes,  toutes  remplies  de 
figures,  de  métaphores  et  d'antithèses;  tant  de 
bouches  ne  parlent  presque  que  par  exclamation; 
ses  oreilles  veulent  toujours  être  frappées  par  la 
cadence  et  l’harmonie.  Pour  les  yeux,  il  n'en  est 
pas  question  : il  semble  qu’il  soit  fait  pour  parler, 
et  non  pas  pour  voir.  Il  n'est  point  ferme  sur  ses 
pieds;  car  le  temps,  qui  est  son  fléau,  l'ébranle 
h tous  les  instants,  et  détruit  tout  ce  qu'il  a fait. 
On  a dit  autrefois  que  ses  mains  étaient  avides;  Je 
ne  t'en  dirai  rien,  et  Je  laisse  décider  cela  à ceux 
qui  le  savent  mieux  que  moi 

Voilà  des  bizarreries,  ***,  quel'on  ne  voit  point 
dans  notre  Perse.  Nous  n’avons  point  l’esprit  porté 
à ces  établissements  singuliers  et  bizarres;  nous 
clierchoDS  toujours  la  nature  dans  nos  coutumes 
simples  et  nos  manières  naïves. 

De  Paris,  le  S7  de  1a  lune  de  ZUhSfé,  1716. 

' Son  dlcUonoaire.  (P.) 

* Le  dlctlonualir  de  FureUère.  L’auteur  fut  ebasaé  de  l'Aca- 
démie. (P.) 

^ S'il  ni  aisé  de  donner  k un  homme  de  mérite  un  bon 
diculc  sans  que  rein  tire  a conséquence,  à plus  forte  raison  k 
une  enmpa^ie  lillérain',  nu  les  litres  et  les  prélenUuos  sont 
péie-méie,  sans  que  personne  se  croie  solidaire  pour  la  corn- 
pasnie.  ou  U compagnie  pmir  personne.  Ce  Iribut , qu’il  fai- 
lait  p.syer  à la  galele  franraiM>,  ne  cumpromctlalt  pas  plus 
l’Académie  que  Montesquieu,  et  n'embarrassa  ni  Tun  ni  i’aut  re 
quaiKi  l’auteur  do»  Lfttrf»  Pmann  vint  prendre  la  piacr  qui 
lui  était  due.  (L.  H.)  — Il  fut  re^  a rAeadémie  franeaiw  te 
Janvier  I7«i. 
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LETTRE  LXXIV. 

RICA  A rSBEK. 

A 

11  y a quelques  jours  qu'un  homme  de  ma  con* 
naissance  me  dit  : Je  vous  ai  promis  de  vous  pro- 
duire dans  les  bonnes  maisons  de  Paris;  je  vous 
mène  à présent  chez  un  grand  seigneur  qui  est 
un  des  hommes  du  royaume  qui  représentent  le 
mieux. 

Que  cela  veut-il  dire,  monsieur?  est*ce  qu'il 
est  plus  poli,  plus  affable  qu'un  autre?  Ce  n'est  pas 
cela , me  dit-il.  Ah!  j'entends  : il  fait  sentir  à tous 
les  instants  la  supériorité  qu'il  a sur  tous  ceux  qui 
l'approchent;  si  cela  est,  je  n’ai  que  faire  d'y  aller; 
je  prends  déjà  condamnation , et  je  la  lui  passe  tout 
entière. 

Ilfallut  pourtant  marcher,  et  je  vis  un  petit  homme 
si  fier,  il  prit  une  prise  de  tahac  àvec  tant  de  hau- 
teur, il  se  moucha  si  impitoyablement , il  cracha  I 
avec  tant  de  flegme,  il  caressa  ses  chiens  d'une  ma- 
nière si  offensante  pour  les  hommes,  que  je  ne 
pouvais  me  lasser  de  l'admirer:  Ah!  bon  Dieu!dis*je 
en  moi  n>éme,  si,  lorsque  j'étais  à la  cour  de  Perse, 
je  représentais  ainsi , je  représentais  un  grand  sot! 
Il  aurait  fallu,  tlsbek,  que  nous  eussions  eu  un 
bien  mauvais  naturel  pour  aller  faire  cent  petites 
insultes  à des  gens  qui  venaient  tous  les  jours  chez 
nous  nous  témoigner  leur  bienveillance.  Ils  savaient 
bien  que  nous  étions  au-dessus  d'eux;  et  s'ils  l'a- 
vaient ignoré,  nos  bienfaits  le  leur  auraient  appris 
chaque  jour.  N'ayant  rien  à faire  pour  nous  faire 
respecter,  nous  faisions  tout  pouf  nous  rendre  ai- 
mables; nous  nous  communiquions  aux  plus  petits: 
au  milieu  des  grandeurs,  qui  endurcissent  tou- 
jours , ils  nous  trouvaient  sensibles  ; ils  ne  voyaient 
que  notre  cœur  au-dessus  d’eux  ; nous  descendions 
jusqu’à  leurs  besoins.  Mais  lorsqu'il  fallait  soutenir 
ta  majesté  du  prince  dans  les  cérémonies  publiques, 
lorsqu’il  fallait  faire  respecter  la  nation  aux  étran- 
gers, lorsque  enfin , dans  les  occasions  périlleuses, 
il  fallait  animer  les  soldats,  nous  remontions  cent 
fuis  plus  haut  que  nous  n'étions  descendus  ; nous 
ramenions  la  fierté  sur  notre  visage,  et  l'on  trouvait 
quelquefois  que  nous  représentions  assez  bien. 

]>e  Paru,  le  i6  de  la  lune  de  Sapbar,  i7is. 


LETTRE  LXXV. 

VSBEK  A RHÉDI. 

\ A Vniw. 

Il  faut  que  je  te  l’avoue,  je  n’ai  point  remarqué 
chea  les  chrétiens  cette  persuasion  vive  de  leur  reli- 
gion qui  se  trouve  parmi  les  musulmans.  11  y 
a bien  loin  chez  eux  de  la  profession  à la  croyance, 
de  la  croyance  à la  conviction , de  la  conviction  à 
la  pratique.  I.a  religion  est  moins  un  sujet  de  sanc- 
tification qu’un  sujet  de  disputes  qui  appartient  i 
tout  le  monde.  Ias  gens  de  cour,  les  gens  de  guerre, 
les  femmes  mêmes,  s’élèvent  contre  les  ecclésiasti- 
ques, et  leur  demandent  de  leur  prouver  ce  qu’ils 
sont  résolus  de  ne  pas  croire.  Ce  n'est  pas  qu’ils  se 
soient  déterminés  par  raison,  et  qu’ils  aient  pris  la 
peine  d'examiner  la  vérité  ou  la  fausseté  de  cettereli- 
gion  qu’ils  rejettent  : ce  sont  des  rebelles  qui  ont 
senti  le  joug , et  l’ont  secoué  avant  de  l’avoir  connu. 
Aussi  ne  sont-ils  pas  plus  fermes  dans  leur  incrédu- 
lité que  dans  leur  foi  ; ils  vivent  dans  un  flux  et 
reflux  qui  les  porte  sans  cesse  de  l'un  à l’autre.  Un 
d'eux  me  disait  un  jour  : Je  crois  l’immortalité  de 
l'dme  par  semestre  ; mes  opinions  dépendent  abso- 
lument de  la  constitution  de  mon  corps;  selon  que 
j'ai  plus  ou  moins  d’esprits  auimaux , que  mon  es- 
tomac digère  bien  ou  mal,  que  l’air  que  je  respire 
est  subtil  ou  grossier,  que  les  viandes  dont  je  me 
nourris  sont  légères  ou  solides,  je  suis  spinosiste, 
socinien , catholique , impie , ou  dévot.  Quand  le 
médecin  est  auprès  de  mon  lit , le  confesseur  me 
trouve  à son  avantage.  Je  sais  bien  empêcher  la 
religion  de  m’afliiger  quand  je  me  porte  bien  ; mais 
je  lui  permets  de  me  consoler  quand  je  suis  malade  : 
lorsque  je  n’ai  plus  rien  è espérer  d'un  cété , la 
religion  se  présente  et  me  gagne  par  ses  promes- 
ses; je  veux  bien  m’y  livrer,  et  mourir  du  cété  de 
l’espérance. 

Il  y a longtemps  que  les  princes  chrétiens  af- 
franchirent tous  les  esclaves  de  leurs  États,  parce, 
disaient 'ils,  que  le  christianisme  rend  tous  les 
hommes  égaux.  Il  est  vrai  que  cet  acte  de  religion 
leur  était  très-utile  : ils  abaissaient  par  là  les  sei- 
gneurs, do  la  puissance  desquels  ils  retiraient  le 
bas  peuple.  Ils  ont  ensuite  fait  des  conquêtes  dans 
des  pays  où  ils  ont  vu  qu’il  leur  était  avantageux 
d’avoir  des  esclaves  ; ils  ont  permis  d’en  acheter 
et  d’en  vendre,  oubliant  ce  principe  de  religion 
qui  les  touchait  tant.  Que  veux-tu  que  je  te  dise? 
vérité  dans  un  temps,  erreur  dans  un  autre.  Que 
ne  faisons-nous  oonune  les  chrétiens?  Nous  som- 
mes bien  simples  de  refuser  des  étabUssements  ei 
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des  conquêtes  faciles  dans  des  climats  lieureux  ' , 
parce  que  l’eau  n’y  est  pas  assez  pure  pour  noua 
laver  selon  les  principes  du  saint  Alcoran! 

Je  rends  grâces  au  Dieu  tout-puissant,  qui  a en- 
voyé llali  son  grand  prophète , de  ce  que  je  professe 
une  religion  qui  se  lait  préférer  â tous  les  intérêts 
humains,  et  qui  est  pure  comme  le  ciel,  dont  elle 
est  descendue. 

De  Parie,  le  13  de  U lune  de  Sapbar, 


LETTRE  LXXVl. 

USBEK  A SON  AMI  IBBEN. 

A Sroymo. 

Les  lois  sont  furieuses  en  Europe  contre  ceux  qui 
se  tuent  eux-mêmes.  On  les  fait  mourir,  pour  ainsi 
dire,  une  seconde  fois;  ils  sont  traînés  indignement 
par  les  mes;  on  les  note  d'infamie;  on  confisque 
leurs  biens. 

Il  me  paraît,  Ibben,  que  ces  lois  sontbien  injustes. 
Quand  je  suis  accablé  de  douleur,  de  misère,  de  mé- 
pris, pourquoi  veut-on  m’empêcher  de  mettre  fin  à 
mes  peines,  et  me  priver  crueilement  d'un  remède 
qui  est  en  mes  mains  ? 

Pourquoi  veut-on  que  je  travaille  pour  une  so- 
ciété dont  je  consens  de  n’être  plus;  que  je  tienne 
malgré  moi  une  convention  qui  s'est  faite  sans  moi  ? 
La  société  est  fondée  sur  un  avantage  mutuel  ; mais 
lorsqu’elle  me  devient  onéreuse,  qui  m'empêche  d’y 
renoncer  ? La  vie  m’a  été  donnée  comme  une  faveur  ; 
je  puis  donc  la  rendre  lorsqu’elle  ne  l’est  plus  : la 
cause  cesse,  l’efifet  doit  donc  cesser  aussi. 

Le  prince  veut-il  que  je  sois  son  sujet  quand  je  ne 
retire  point  les  avantages  de  la  sujétion  ? Mes  conci- 
toyens peuvent-ils  demander  ce  partage  inique  de 
leur  utilité  et  de  mon  désespoir?  Dieu,  différent  de 
tous  les  bienfaiteurs,  veut-il  me  condamner  à rece- 
voir des  grâces  qui  m’accablent? 

Je  suis  obligé  de  suivre  les  lois  quand  je  vis  sous 
les  lois;  mais  quand  je  n’y  vis  plus,  peuvent-elles 
me  lier  encore? 

Mais , dira-t-on , vous  troublez  l’ordre  de  la  Pro- 
vidence. Dieu  a uni  votre  âme  avec  votre  corps , et 
vous  l’en  séparez  : vous  vous  opposez  donc  à ses 
desseins , et  vous  lut  résistez. 

Que  veut  dire  cela  ? troublé-je  l’ordre  de  la  Pro- 
vidence lorsque  je  change  les  modifications  de  la 

* Les  tDahometant  ne  m soodenl  point  de  prendre  Venise , 
parce  qu’ils  n*;  Irouveraleot  point  d>aa  pour  leurs  poriüca- 
tkMis.  — Voyci  cl-devsnt  1a  lettre  XXAI. 


matière,  et  que  je  rends  carrée  une  boule  que  les 
premières  lois  du  mouvement,  c’est-à-dire  les  lois 
de  la  création  et  de  la  conservation,  avaient  faite 
ronde?  Non  sans  doute  : je  ne  fais  qu'user  du  droit 
qui  m'a  été  donné  ; et , en  ce  sens , je  puis  troubler 
a ma  fantaisie  toute  la  nature  sans  que  l’on  puisse 
dire  que  Je  m’oppose  à la  Providence. 

Lorsque  mon  âme  sera  séparée  de  mon  corps,  y 
aura-t-il  moins  d'ordre  etiiioinsd'arrangementdans 
l’univers?  Croyez-vous  que  cette  nouvelle  combi- 
naison soit  moins  parfaite  et  moins  dépendante  des 
lois  générales,  que  le  monde  y ait  perdu  quelque 
chose,  et  que  les  ouvrages  de  Dieu  soient  moins 
grands,  ou  plutôt  moins  immenses? 

Croyez-vous  que  mon  corps,  devenu  un  épi  de 
blé,  un  ver,  un  gazon , soit  diangé  en  un  ouvrage 
de  la  nature  moins  digue  d'elle,  et  que  mon  âme , 
dégagée  de  tout  ce  qu’elle  avait  de  terrestre , soit  de- 
venue moins  sublime  ? 

Toutes  ces  idées,  mon  cher  Ibben,  n’ont  d'autre 
source  que  notre  orgueil.  Nous  ne  sentons  point 
notre  petitesse;  et,  malgré  qu’on  en  ait,  nous  vou- 
lons être  comptés  dans  l'umvers , y figurer,  et  y être 
un  objet  important.  Nous  nous  imaginons  que  l'a- 
néantissement d’un  être  aussi  parfait  que  nous  dé- 
graderait toute  la  nature  ; et  nous  ne  concevons  pas 
qu'un  homme  de  plus  ou  de  moins  dans  le  monde, 
que  dis-je  ? tous  les  hommes  ensemble , cent  millions 
de  terres  comme  la  nôtre,  ne  sont  qu’un  atome  sub- 
til et  délié  que  Dieu  n’aperçoit  qu’à  cause  de  l'im- 
mensité de  ses  connaissances. 

A Paris,  le  16 de  la  iaoedeSaphar,  17(6. 


LETTRE  LXXVII. 

IBBEN  A L'SBEK. 

A Paris. 

Mon  cher  Usbek , il  me  semble  que , pour  un  »ra  i 
musulman , les  malheurs  sont  moins  des  châtiments 
que  des  menaces.  Ce  sont  des  jours  bien  prccicui 
que  ceux  qui  uous  portent  à expier  les  offenses. 
C’est  le  temps  des  prospérités  qu’il  faudrait  abréger . 
Que  servent  toutes  ces  impatiences,  qu’à  faire  voir 
que  nous  voudrions  être  heureux,  indépendamment 
de  celui  qui  donne  les  félicités , parce  qu’il  est  la 
félicité  même? 

Si  un  être  est  composé  de  deux  êtres , et  que  la 
nécessité  de  conserver  l’union  marque  plus  la  sou- 
mission aux  ordres  du  Créatetir,  on  en  a pu  faire 
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une  lui  religieuse  ; si  celte  nécessité  de  conserver  l'u- 
nion  est  un  meilleur  garant  des  actions  des  hommes , 
on  en  a pu  faire  une  loi  civile. 

De  Smyme,  te  demirrjour  dr  la  luoede  Saphar,  I71&. 

LETTRE  LXXVni. 

RICA  A L’SBEK. 

A •••. 

Je  t'envoie  la  copie  d’une  lettre  qu'un  Français 
qui  est  en  Espagne  a écrite  ici;  je  crois  que  tu  se* 
ras  bien  aise  de  la  voir. 

Je  parcours  depuis  six  mois  l'Espagne  et  le  Por* 
tiigai,  je  vis  parmi  des  peuples  qui,  méprisant 
tous  les  autres,  font  aux  seuls  Français  l'honneur 
de  les  haïr. 

L.a  gravité  est  le  caractère  brillant  des  deux  na- 
tions ; elle  se  manifeste  principalement  de  deux 
manières,  par  les  lunettes  et  par  la  moustache. 

Les  lunettes  font  voir  démonstrativement  que  ce- 
lui qui  les  porte  est  un  homme  consomme  dans  les 
sciences  et  enseveli  dans  de  profondes  lectures,  à 
un  tel  point  que  sa  vue  s'en  est  affaiblie;  et  tout 
nez  qui  en  est  orné  ou  chargé  peut  passer,  sans 
contredit,  pour  le  nez  d'un  savant. 

Pour  la  moustache,  elle  est  respectable  par  elle- 
même,  et  indépendamment  desconséfjucnces;  quoi- 
que pourtant  on  ne  laisse  pas  d'en  tirer  souvent 
de  grandes  utilités  pour  le  service  du  prince  et  l'hon- 
neur de  la  nation , comme  le  ût  bien  voir  un  fameux 
général  portugais  dans  les  Indes  * : car,  se  trouvant 
avoir  besoin  d'argent,  il  se  coupa  une  de  ses  mous- 
taches, et  envoya  demander  aux  habitants  de  Goa 
vingt  mille pisloles  surcegage;elles  lui  furent  prê- 
tées d'abord,  et  dans  la  suite  il  retira  sa  moustache 
avec  honneur. 

On  conçoit  aisément  que  dos  peuples  graves  et 
flegmatiques  comme  ceux-là  peuvent  avoir  de  la  va- 
nité; aussi  en  ont-ils.  Ils  la  fondent  ordinairement 
sur  deux  choses  bien  considérables.  Ceux  qui  vivent 
dansie  continent  de  l’Espagne  et  du  Portugal  se  sen- 
tent le  cœur  extrêmement  élevé,  lorsqu’ils  sont  ce 
qu'ils  appellent  de  vieux  chrétiens,  c'est-à-dire  qu'ils 
ne  sont  pas  originaires  de  ceux  à qui  l'inquisition  a 
persuadé  dans  ces  derniers  siècles  d’embrasser  la 
religion  chrétienne.  Ceux  qui  sont  dans  les  Indes 
ne  sont  pas  moins  flattés  lorsqu'ils  considèrent  qu'ils 
ont  le  sublime  mérite  d’être,  comme  ils  disent,  liom- 

' Jean  dr  <'A»tro. 


n)i4  de  chair  blanche.  Il  n'y  a jamais  eu  dans  le  sé- 
rail du  Grand  .Seigneur  de  sultane  si  orgueilleuse 
de  sa  beauté  que  le  plus  vieux  et  le  plus  vilain  mâ- 
tin ne  l'est  de  la  blancheur  olivâtre  de  son  teint , 
tors(}u’il  est  dans  une  ville  du  Mexique,  assis  sur 
sa  porte,  les  bras  croisés.  Un  homme  de  celle  con- 
sé<|uence,  une  créature  si  parfaite,  ne  travaillerait 
pas  pour  tous  les  trésors  du.monde , et  ne  se  résou- 
drait jamais,  par  une  vile  et  mécanique  industrie, 
de  compromettre  l'honneur  et  la  dignité  de  sa  peau. 

Car  il  faut  savoir  que  lorsqu'un  homme  a un  cer- 
tain mérite  en  Espagne,  comme,  par  exemple, 
quand  il  peut  ajouter  aux  qualités  dont  je  viens  de 
parler  celle  d’élre  le  propriétaire  d'une  grande  épée, 
ou  d’avoir  appris  de  son  père  l'art  de  faire  jurer 
une  discordante  guitare,  il  ne  travaille  plus;  son 
^honneur  s’intéresse  au  repos  de  ses  membres.  Celui 
qui  reste  assis  dix  heures  par  jour  obtient  précisé- 
ment la  moitié  plus  de  considération  qu'un  autre  qui 
n'en  reste  que  cinq,  parce  que  c'est  sur  les  chaises 
que  la  noblesse  s’acquiert.  •— 

Mais  quoique  ces  invincibles  ennemis  du  travail 
fassent  parade  d’une  tranquillité  philo.sophique,  ils 
ne  l'ont  pourtant  pas  dans  le  cœur;  car  ils  sont 
toujours  amoureux.  Ils  sont  les  premiers  hommes  du 
monde  pour  mourir  de  langueur  sous  la  fenêtre 
de  leurs  maîtresses;  et  tout  Espagnol  qui  n'est  pas 
enrlmmé  ne  saurait  passer  pour  galant. 

Ils  sont  premièrement  dévots,  et  secondement 
jaloux.  Ils  se  garderont  bien  d'exposer  leurs  fem- 
mes aux  entreprises  d'un  soldat  criblé  de  coups, 
ou  d'un  magistrat  décrépit;  mais  ils  les  enferme- 
ront avec  un  novice  fervent  qui  baisse  les  yeux, 
ou  un  robuste  franciscain  qui  les  élève. 

Ils  connaissent  mieux  que  les  autres  le  faible 
des  femmes;  ils  ne  veulent  pas  qu’on  leur  voie  le 
talon , et  qu’on  les  surprenne  par  le  bout  des  pieds  : 
ils  savent  que  l'imagination  va  toujours,  que  rien 
ne  l’aimise  en  chemin;  elle  arrive,  et  là  on  était 
quelquefois  averti  d’avance. 

On  dit  partout  que  les  rigueurs  de  l’amour  sont 
cruelles;  elles  le  sont  encore  plus  pour  les  Espa- 
gnols. Les  femmes  h‘s  guérissent  de  leurs  peines; 
^mais  elles  ne  font  que  leur  en  faire  changer,  et  il 
leur  re.stc  souvent  un  long  et  fâcheux  souvenir  d’une 
passion  éteinte. 

Ils  ont  de  petites  politesses  qui  en  France  paraî- 
traient mal  placées  : par  exemple,  un  capitaine  ne 
bat  jnm<iis  son  soldat  sans  lui  en  demander  permis- 
sion; et  l’inquisition  ne  fait  jamais  brûler  un  juif 
sans  lui  faire  ses  excuses. 

Les  Espagnols  qu'on  ne  brûle  pas  paraissent  si 
attachés  à l'inquisition,  qu’il  y aurait  de  la  mau- 
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vaîse  humeur  de  la  leur  dter.  Je  voudrais  seule- 
ment qu’on  en  établît  une  autre,  non  pas  contre  Jes 
hérétiques,  mais  contre  les  hérésiarques  qui  attri- 
buent à de  petites  pratiques  monacales  la  même  efO- 
cacité  qu’aux  sept  sacrements,  qui  adorent  tout  ce 
qu'ils  vénèrent,^ et  qui  sont  si  dévots  qu'ils  sont  à 
peine  chrétiens.  \ 

Vous  pourrez  trouver  de  l’esprit  et  du  bon  sens 
chez  les  Espa;;nols  ; mais  n'en  cherchez  point  dans 
leurs  livres.  Voyez  une  de  leurs  bibliothèques,  les 
romans  d’un  côté,  et  les  scolastiques  de  l'autre  : 
vous  diriez  que  les  parties  en  ont  été  faites,  et  le 
tout  rassemblé  par  quelque  ennemi  secret  de  la 
raison  humaine. 

Le  seul  de  leurs  livres  qui  soit  bon  est  celui  qui 
a fait  voir  le  ridicule  de  tous  les  autres 

Ils  ont  fait  des  découvertes  immenses  dans  le 
nouveau  monde , et  ils  ne  connaissent  pas  encore 
leur  propre  continent  : il  y a sur  leurs  rivières  tel 
port  qui  n’a  pas  encore  été  découvert , et  dans  leurs 
montagnes  des  nations  qui  leur  sont  inconnues  >. 

Ils  disent  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche  dans 
leur  pays  : mais  il  faut  dire  aussi  qu’en  faisant  sa 
course  il  ne  rencontre  que  des  campages  ruinées  et 
des  contrées  désertes. 

Je  ne  serais  pas  fâché,  Usbek , de  voir  une  let- 
tre écrite  à Madrid  par  un  Espagnol  qui  voyage- 
rait en  France;  je  crois  qu’il  vengerait  bien  sa 
nation.  Quel  vaste  champ  pour  un  homme  flegma- 
tique et  pensif!  Je  m'imagine  qu’il  commencerait 
ainsi  la  description  de  Paris  : 

II  y a ici  une  maison  où  Ton  met  les  fous  : on 
croirait  d'abord  qu’elle  est  la  plus  grande  de  la  ville; 
non  ; le  remède  est  bien  petit  pour  le  mat.  Sans 
doute  que  les  Français,  extrêmement  décriés  chez 
leurs  voisins,  enferment  quelques  fous  dans  une 
maison,  pour  persuader  que  ceux  qui  sont  dehors 
ne  le  sont  pas. 

Je  laisse  là  mon  Espagnol.  Adieu,  mon  cher 
Usbek. 

De  Paris,  le  17  de  U luoe  de  Saphar,  I7i&. 

* I.e  Don  Quichotu.  Voywt  le  chapitre  ti  de  la  premlcfe 
partie,  mi  le  curé  et  le  barbier,  après  avoir  passé  en  revue 
la  bibliothèque  du  chevalier  de  la  Uauchc,  font  Justice  des 
livre»  qu'elle  renferme  (P.) 

* Les  Batoécas. 


LETfRE  LXXIX. 

USBEK  A RUEdI. 

A Venise. 

I-a  plupart  des  législateurs  ont  été  des  hommes 
bornes  que  le  hasard  a mis  à la  tête  des  aulrc.s,  et 
qui  n’ont  presque  consulté  que  leurs  préjugés  et 
leurs  fantaisies. 

Il  semble  qu'ils  aient  méconnu  la  grandeur  et  la 
dignité  même  de  leur  ouvrage  : ils  se  sont  amust's 
à faire  des  institutions  puériles , avec  lesquelles  ils 
se  sont  à la  vérité  conformés  aux  petits  esprits, 
mais  dccrédités  auprès  des  gens  de  bon  sens. 

11$  se  sont  jetés  dans  des  détails  inutiles;  ils  ont 
donné  dans  les  cas  particuliers  : ce  qui  marque  un 
génie  étroit  qui  ne  voit  les  choses  que  par  parties , 
et  n’embrasse  rien  d’une  vue  générale. 

Quelques-uns  ont  afTccté  de  se  servir  d’une  autre 
langue  que  la  vulgaire;  chose  absurde  pour  un  fai- 
seur de  lois  : comment  peut-on  les  observer,  si  elles 
ne  sont  pas  connues  ? 

Ils  ont  souvent  aboli  sans  nécessité  celles  qu’iU 
ont  trouvées  établies,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  jeté  les 
peuples  dans  les  désordres  inséparables  des  chan- 
gements. 

II  est  vrai  que,  parune  bizarrerie  qui  vient  plutôt 
de  la  nature  que  de  l'esprit  des  hommes,  il  est 
quelquefois  nécessaire  de  changer  certaines  lois. 
Mais  le  cas  est  rare;  et  lorsqu’il  arrive,  il  n’y  faut 
toucher  que  d’une  main  tremblante  : on  y doit 
observer  tant  de  solennité,  et  apporter  tant  de  pré- 
cautions, que  le  peuple  en  conclue  naturellement 
que  les  lois  sont  bien  saintes,  puisqu'il  faut  tant  de 
formalités  pour  les  abroger. 

Souvent  ils  les  ont  faites  trop  subtiles,  et  ont 
suivi  des  idées  logiciennes  plutôt  que  l’équité  na- 
turelle. Dans  la  suite  elles  ont  été  trouvées  trop 
dures,  et,  par  un  esprit  d'équité,  on  a cru  devoir 
s’en  écarter;  mais  ce  remède  était  un  nouveau  mal. 
Quelles  que  soient  les  lois,  il  faut  toujours  les 
suivre,  et  les  regarder  comme  la  conscience  publi- 
que, à laquelle  celle  des  particuliers  doit  se  confor- 
mer toujours. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  quelques-uns  d’entre 
eux  ont  eu  une  attention  qui  marque  beaucoup  de 
sagesse  ; c’est  qu’ils  ont  donné  aux  pères  une  grande 
autorité  sur  leurs  enfants  : rien  ne  soulage  plus 
les  magistrats,  rien  ne  dégarnit  plus  les  tribunaux , 
rien  enfin  ne  répand  plus  de  tranquillité  dans  un 
Étal,  où  les  mœurs  font  toujours  de  meilleurs  ci- 
toyens que  les  lois. 

Lest  dp  toutes  les  puissances  celle  dont  on  abuse 
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le  moins;  c'est  la  plus  sacrée  de  toutes  les  roa;^is- 
tratures;  c’est  la  seule  qui  ne  dépend  pas  des  con- 
ventions, et  qui  les  a meme  précédées. 

On  remarque  que,  dans  les  pays  où  l’on  met 
dans  les  mains  paternelles  plus  de  récompenses  et 
de  punitions,  les  familles  sont  mieux  réglées  : les 
pères  sont  l'image  du  Créateur  de  l'univers,  qui, 
quoiqu'il  puisseconduire  les  hommes  par  son  amour, 
ne  laisse  pas  de  se  les  attacher  encore  par  les  motifs 
de  l'espérance  et  de  la  crainte. 

Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  sans  te  faire  remar- 
quer la  bizarrerie  de  l’esprit  des  Français.  On  dit 
qu’ils  ont  retenu  des  lois  romaines  un  nombre  in- 
fini de  choses  inutiles,  et  même  pis; et  ils  n’ont  pas 
pris  d’elles  la  puissance  paternelle,  qu'elles  ont 
établie  comme  la  première  autorité  légitime. 

A Parts , le  18  de  la  laM  de  Sapbar,  171 S 

LETTRE  LXXX. 

LE  GRAm>  EUNUQUE  A USBEK. 

A Paris. 

flierdes  Arméniens  menèrent  au  sérail  une  jeune 
esclave  de  Circassie,  qu’ils  voulaient  vendre.  Je  la 
fis  entrer  dans  les  appartements  secrets,  je  la 
déshabillai , je  l’examinai  avec  les  regards  d’ un  juge  ; 
et  plus  Je  l'examinai,  plus  je  lui  trouvai  de  grâces. 
Une  pudeur  virginale  semblait  vouloir  les  dérober 
à ma  vue;  je  vis  tout  ce  qu'il  lui  en  coûtait  pour 
obéir  : elle  rougissait  de  se  voir  nue , même  devant 
moi,  qui,  exempt  des  passions  qui  peuvent  alarmer 
la  pudeur,  suis  inanimé  sous  l'empire  de  ce  sexe, 
et  qui , ministre  de  la  modestie  dans  les  actions  les 
plus  libres,  ne  porte  que  de  chastes  regards,  et  ne 
puis  inspirer  que  l’innocence. 

Dès  que  je  l'eus  Jugée  digne  de  toi, je  baissai  les 
yeux,  je  lui  jetai  un  manteau  d'écarlate,  je  lui  mis 
au  doigt  un  anneau  d'or,  je  me  prosternai  à ses  pieds , 
je  l'adorai  comme  la  reine  de  ton  cœur.  Je  payai 
les  Arméniens;  je  la  dérobai  à tous  les  yeux.  Heu- 
reux Usbek!  tu  possèdes  plus  de  beautés  que  n’en 
enferment  tous  les  palais  d'Orient.  Quel  plaisir  pour 
toi  de  trouver  à ton  retour  tout  ce  que  la  Perse  a 
déplus  ravissant,  et  de  voir  dans  ton  sérail  renaître 
les  grâces  à mesure  que  le  temps  et  la  possession 
travaillent  à les  détruire! 

Do  lérsil  de  FftUné,  le  de  la  lanc  de  ReUab  1 , 1716. 


LETTRE  LXXXI. 

l'SBEK  A RHÉÜI. 

A Venise. 

Depuis  que  je  suis  en  Europe , mon  cher  Rliédi , 
j'ai  vu  bien  des  gouvernements.  Ce  n’est  pas  comme 
en  Asie,  où  les  règles  de  la  politique  se  trouvent 
partout  les  mêmes. 

J'ai  souvent  pensé  en  moi-même  pour  savoir 
quel  de  tous  les  gouvernements  était  le  plus  con- 
forme à la  raison.  II  m'a  semblé  que  le  plus  parfait 
est  celui  qui  va  à son  but  à moins  de  frais,  et 
qu'ainsi  celui  qui  conduit  les  hommes  de  la  manière 
qui  convient  le  plus  à leur  penchant  et  à leur  incli- 
nation est  le  plus  parfait. 

Si,  dans  un  gouvernement  doux,  le  peuple  est 
aussi  soumis  que  dans  un  gouvernement  sévère , le 
premier  est  préférable,  puisqu’il  est  plus  conforme 
à la  raison , et  que  la  sévérité  est  un  motif  étranger. 

Compte,  mon  cher  Rhédi,  que  dans  un  État  les 
peines  plus  ou  moins  cruelles  ne  font  pas  que  l'on 
obéisse  plus  aux  lois.  Dans  les  pays  où  les  châtiments 
sont  modérés , on  les  craint  comme  dans  ceux  où  Us 
sont  tyranniques  et  affreux. 

Soit  que  le  gouvernement  soit  doux , soit  qu’il  soit 
cruel,  on  punit  toujours  par  degrés,  on  inflige  un 
châtiment  plus  ou  moins  grand  à un  crime  plus  ou 
moins  grand.  L’imagination  se  plie  d'elle-méine  aux 
mœurs  du  pays  où  l'on  vit  : huit  jours  de  prison, 
ou  une  légère  amende,  frappent  autant  l'esprit 
d'un  Européen  nourri  dans  un  pays  de  douceur,  que 
la  perte  d'un  bras  intimide  un  Asiatique.  Ils  at- 
tachent un  certain  degré  de  crainte  à un  certain 
degré  peine,  et  chacun  la  partage  à sa  façon  : le 
désespoir  de  l’infamie  vient  désoler  un  Français 
qu'on  vient  de  condamner  à une  peine  qui  n’dterait 
pas  un  quart  d’heure  de  sommeil  à un  Turc. 

D’ailleurs  je  ne  vois  pas  que  la  police , la  justice 
et  l’équité  soient  mieux  observées  en  Turquie,  en 
Perse,  chez  le  Mogol,que  dans  les  républiques  de 
Ilollandc,  de  Venise,  et  dans  l'Angleterre  même; 
je  ne  vois  pas  qu'on  y commette  moins  de  crimes , 
et  que  les  hommes,  intimidés  par  la  grandeur  des 
châtiments , y soient  plus  soumis  aux  lois. 

Je  rcmartiue  au  contraire  une  source  d'injustice 
et  de  vexations  au  milieu  de  ces  mêmes  États. 

Je  trouve  même  le  prince,  qui  est  la  loi  même, 
moins  maître  que  partout  ailleurs. 

Je  vois  que,  dans  ces  moments  rigoureux , il  y a 
toujours  des  mouvements  tumultueux , où  personne 
n'est  le  chef;  et  que  quand  une  fois  l'autorité  vio- 
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l^teest  méprisée  fil  n’en  reste  plus  assez  à per* 
sonne  pour  la  faire  revenir; 

Que  le  désespoir  même  de  l’impunité  confirme  le 
désordre,  et  te  rend  plus  grand; 

Que,  dans  ces  États,  il  ne  se  forme  point  de  pe- 
tite révolte  et  qu’il  n'y  a jamais  d'intervalle  entre 
le  murmure  et  la  sédition  ; 

Qu'il  ne  faut  point  que  les  grands  événements  y 
soient  préparés  par  de  grandes  causes  ; au  contraire 
le  moindre  accident  produit  une  grande  révolution, 
souvent  aussi  imprévue  de  ceux  qui  la  font  que  de 
ceux  qui  la  souffrent. 

Lorsque  Osman,  empereur  des  Turcs,  fut  déposé, 
aucun  de  ceux  qui  commirent  cet  attentat  ne  son- 
geait à le  commettre;  ils  demandaient  seulement 
en  suppliants  qu’on  leur  fit  justice  sur  quelque  grief: 
une  voix , qu’on  n’a  jamais  connue , sortit  de  la  foule 
par  hasard;  le  nom  de  Mustapha  fut  prononcé,  et 
soudain  Mustapha  fut  empereur. 

De  Pari», le  a de  la  lone  de  Reblab  1 , I7IS. 

LETl'RE  LXXXII. 

MARGt’M,  E.NVOYÉ  DE  PERSE  EN  MOSCOVUC, 

A L'SaEK. 

A Paris. 

De  toutes  les  nations  du  monde,  mon  cher  Usbek, 
il  n’y  en  a pas  qui  ait  surpassé  celle  des  Tartares 
ni  en  gloire  ni  dans  la  grandeur  des  conquêtes.  Ce 
peuple  est  le  vrai  dominateur  de  l’univers;  tous  les 
autres  semblent  être  faits  pour  le  serv  ir  ; il  est  éga- 
lement le  fondateur  et  le  destructeur  des  empires; 
dans  tous  les  temps  il  a donné  sur  la  terre  des  mar- 
ques de  sa  puissance,  dans  tous  tes  âges  il  a été 
le  fléau  des  nations. 

Les  Tartares  ont  conquis  deux  fois  la  Chine,  et 
ils  la  tiennent  encore  sous  leur  obéissance. 

Us  dominent  sur  les  vastes  pays  qui  forment  l’em- 
pire du  Mogol. 

Maîtres  de  la  Perse,  ils  sont  assis  sur  le  trône  de 
Cyrus  et  de  Gustape.  Ils  ont  soumis  la  Moscovie. 
Sous  le  nom  de  Turcs,  ils  ont  fait  des  conquêtes 
immenses  dans  l'Europe,  l’Asie  et  l’Afrique,  et  ils 
dominent  sur  ces  trois  parties  de  l’univers. 

Et,  pour  parler  de  temps  plus  recules,  c'est 
d’eux  que  sont  sortis  presque  tous  les  peuples  qui 
ont  renversé  l’empire  romain. 

Qu’est-ce  que  les  conquêtes  d’Alexandre  en  com- 
paraison de  celles  de  Gengis-kan.’ 


Il  n’a  manqué  à cette  victorieuse  nation  que  des 
historiens  pour  célébrer  la  mémoire  de  ses  mer- 
veilles. 

Que  d’actions  immortelles  ont  été  ensevelies  dans 
l’oubli!  que  d'empires  par  eux  fondés  dont  nous 
ignorons  l’origine!  Cette  belliqueuse  nation,  uni- 
quement occupée  de  sa  gloire  présente,  sdre  de 
vaincre  dans  tous  les  temps,  ne  songeait  point  à se 
signaler  dans  l’avenir  par  la  mémoire  de  ses  con- 
quêtes passées. 

De  Moecou , le  4 de  la  looe  de  Reblab  1 , 17IS. 

IXTTRE  LXXXIII. 

RICA  A IBBEN. 

A Smyme. 

Quoique  les  Français  parlent  beaucoup,  il  y a ce- 
pendant parmi  eux  une  espèce  de  dervis  taciturnes 
qu’on  appelle  chartreux.  On  dit  qu’ils  se  coupent  la 
langue  en  entrant  dans  le  couvent;  et  on  souhaite- 
rait fort  que  tous  les  autres  dervis  se  retranchas- 
sent de  même  tout  ce  que  leur  profession  leur  rend 
inutile. 

A propos  de  gens  taciturnes,  il  y en  a de  bien  plus 
singuliers  que  ceux-là , et  qui  ont  un  talent  bien 
extraordinaire  : ce  sont  ceux  qui  savent  parler  sans 
rien  dire , et  qui  amusent  une  conversation  pendant 
deux  heures  de.  temps  sans  qu'il  soit  possible  de 
les  déceler,  d’être  leur  plagiaire,  ni  de  retenir  un 
mot  de  ce  qu’ils  ont  dit. 

Ces  sortes  de  gens  sont  adorés  des  femmes  : 
mais  ils  ne  le  sont  pourtant  pas  tant  que  d’autres 
qui  ont  reçu  de  la  nature  l’aimable  talent  de  sou- 
rire à propos,  c’est-à-dire  à chaque  instant,  et  qui 
portent  la  grâce  d'une  joyeuse  approbation  sur  tout 
ce  qu’elles  disent. 

Mais  ils  sont  au  comble  de  l’esprit  lorsqu’ils  sa- 
vent entendre  finesse  à tout,  et  trouver  mille  petits 
traits  ingénieux  dans  les  choses  les  plus  commu- 
nes. 

J*en  connais  d'autres  qui  se  sont  bien  trouvés 
d'introduire  dans  les  conversations  les  choses  Inani- 
mées, et  d'y  faire  parler  leur  habit  brodé,  leur  perru- 
que blonde,  leur  tabatière,  leur  canne,  et  leurs  gants. 
Il  est  bon  de  commencer  de  la  rue  à se  faire  écou- 
ter par  le  bruit  du  carrosse,  et  du  marteau  qui 
frappe  rudement  la  porte  : cet  avant-propos  prévient 
pour  te  reste  du  discours;  et  quand  l’exorde  est 
beau , il  rend  supportables  toutes  les  sottises  qui 
viennent  ensuite,  mais  qui  par  bonheur  arrivent 
trop  tard. 
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Je  te  promet!  que  ces  petits  talents,  dont  on  ne 
fait  aucun  cas  chez  nous,  senent  bien  ici  ceux 
qui  sont  assez  heureux  pour  les  avoir,  et  qu’un 
liomme  de  bon  sens  ne  brille  guère  devant  ces 
sortes  de  gens. 

De  Paru,  le  s de  la  Iojm  de  RebUb  i,  I7is. 

LETTRE  LXXXIV. 

tSBEK  A RUÉÜI. 

A Veniu. 

S'il  y a un  Dieu , mon  cher  Rhèdi , il  faut  néces- 
sairement qu’il  soit  juste  : car,  s'il  ne  l'était  pas, 
il  serait  le  plus  mauvais  et  le  plus  imparfait  de  tous 
les  êtres. 

La  justice  est  un  rapport  de  convenance  qui  se 
trouve  réellement  entre  deux  choses  ; ce  rapport 
est  toujours  le  même,  quelque  être  qui  le  consi- 
dère, soitque  ce  soit  Dieu,  soit  que  ce  soit  un  ange, 
ou  enÛQ  que  ce  soit  un  homme. 

11  est  vrai  que  les  hommes  ne  voient  pas  toujours 
ces  rapports;  souvent  même  lorsqu’ils  les  voient, 
ils  s'en  éloignent,  et  leur  intérêt  est  toujours  ce  : 
qu’ils  voient  le  mieux.  justice  élève  sa  voix  ; mais 
elle  a peine  à se  faire  entendre  dans  le  tumulte  des 
passions. 

Les  hommes  peuvent  faire  des  injustices,  par- 
ce qu'ils  ont  intérêt  de  les  commettre,  et  qu'ils  ai- 
ment mieux  se  satisfaire  que  les  antres.  C'est  tou- 
jours par  un  retour  sur  eux-mêmes  qu'ils  agissent  : 
nul  n'est  mauvais  gratuitement;  il  faut  qu'il  y ait 
une  raison  qui  détermine,  et  cette  raison  est  tou- 
jours une  raison  d'intérét. 

Mais  il  n’est  pas  possible  que  Dieu  fasse  jamais 
rien  d’injuste  : dès  qu'on  suppose  qu’il  voit  la  jus- 
tice,il  faut  nécessairemciitqu'iilasuive;car,  com- 
me il  n'a  besoin  de  rien,  et  qu'il  se  suffît  à lui-méme, 
il  serait  le  plus  méchant  de  tous  les  êtres,  puisqu'il 
le  serait  sans  intérêt. 

Ainsi,  quand  il  n'y  aurait  pas  de  Dieu,  nous  de- 
vrions toujours  aimer  Injustice;  c'est-à-dire  faire 
nos  efforts  pour  ressembler  à cet  être  dont  nous 
avons  une  si  belle  idée,  et  qui,  s'il  existait,  serait 
nccessairement  juste.  Libres  que  nous  serions  du 
joug  de  la  religion,  nous  ne  devrions  pas  l'être  de 
celui  de  l'équité. 

Voilà,  Rhédi,  ce  qui  m'a  fait  penser  que  la  jus- 
tice est  éternelle,  et  ne  dépend  poiutdes conventions 
humaines;  et  quand  elle  en  dépendrait,  ce  serait 
une  vérité  terrible  qu'il  faudrait  se  dérober  à soi- 
méme. 

Nous  sommes  entourés  d'hommes  plus  forts  que 


nous;  ils  peuvent  nous  nuire  de  mille  manières  dif- 
férentes, les  trois  quarts  du  temps  ils  peuvent  le 
, faire  impunément.  Quel  repos  pour  nous  de  savoir 
qu'il  y a dans  le  cœur  de  tous  ces  hommes  un  prin- 
cipe intérieur  qui  combat  en  notre  faveur,  et  nous 
met  à couvert  de  leurs  entreprises! 

Sans  cela  nous  devrions  être  dans  une  frayeur 
continuelle,  nous  passerions  devant  les  hommes 
comme  devant  les  lions;  et  nous  ne  serions  jamais 
assurés  un  moment  de  notre  vie,  de  notre  bien , ni 
de  notre  bonheur. 

Toutes  ces  pensées  m'animent  contre  ces  doc- 
teurs qui  représentent  Dieu  comme  un  être  qui  fait 
un  exercice  tyrannique  de  sa  puissance  ; qui  le  font 
agir  d'une  manière  dont  nous  ne  voudrions  pas  agir 
nous-mêmes , de  peur  de  l'offenser  ; qui  le  chargent 
de  toutes  les  imperfections  qu'il  punit  en  nous,  et, 
dans  leurs  opinions  contradictoires,  le  représentent 
tantôt  comme  un  être  mauvais,  tantôt  comme  un 
êtrequi  hait  le  mai  et  le  punit. 

V Quand  un  homme  s'examine,  quelle  satisfaction 
pour  lui  de  trouver  qu’il  a le  cœur  juste!  Ce  plaisir, 
tout  sévère  qu'il  est,  doit  le  ravir  : il  voit  son  être 
autant  au-dessus  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  qu'il  se 
voit  au-dessus  des  tigres  et  des  ours.  Oui,  Rhédi,  si 
j’étais  silr  de  suivre  toujours  inviolabiement  cette 
équité  que  j'ai  devant  les  yeux,  je  me  croirais  le 
premier  des  hommes. 

De  Paru,  le  I*'  de  U lone  de  Grmmadl  1 , 1716. 

LEITHE  I-XXXV. 

RICA  A 

Je  fus  hier  aux  Invalides  : j'aimerais  autant  avoir 
fait  cet  établissement , si  j'étais  prince,  que  d'avoir 
gagné  trois  batailles.  On  y trouve  partout  la  main 
d'un  grand  monarque.  Je  crois  que  c'est  le  lieu  le 
plus  respectable  de  la  terre. 

Quel  spectacle  que  de  voir  dans  un  même  lieu 
rassemblées  toutes  ces  victimes  de  la  patrie , qui  ne 
respirent  que  pour  la  défendre,  et  qui , se  sentant 
le  même  cœur  et  non  pas  la  même  force , ne  se  plai- 
gnent que  de  l’impuissance  où  elles  sont  de  se  sa- 
crifier encore  pour  elle! 

Quoi  de  plus  admirable  que  de  voir  ces  guerriers 
débiles,  dans  cette  retraite,  obsen'er  une  disci- 
pline aussi  exacte  que  s'ils  y étaient  contraints  par 
la  présence  d'un  ennemi , chercher  leur  dernière  sa- 
tisfaction dans  cette  image  de  la  guerre,  et  partager 
leur  eœur  et  leur  esprit  entre  les  devoirs  de  la  re- 
ligion et  ceux  de  l'art  militaire! 
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Je  voudrois  que  les  noms  de  ceux  qui  meurent 
pour  la  patrie  fussent  écrits  et  consenés  dans  les 
temples,  dans  des  registres  qui  fussent  comme  la 
source  de  la  gloire  et  de  la  noblesse. 

A Paris,  le  IS<le  la  luoe  de  Genunadi  1, 1716. 

I 

LETTRE  LXXXVI. 

USfiEE  A MIRZA. 

A Ispabau. 

Tu  sais,  Mina,  que  quelques  ministres  de  Cba- 
Soliman  avaient  formé  le  dessein  d'obliger  tous  les 
Arméniens  de  Perse  de  quitter  le  royaume,  ou  de 
se  faire  mahométans , dans  la  pensée  que  notre  em> 
pire  serait  toujours  pollué  tandis  qu'il  garderait  dans 
son  sein  ces  intidèles. 

C'éuit  fait  de  la  grandeur  persane  si  dans  cette 
occasion  raveuglc  dévotion  avait  été  écoutée. 

On  ne  sait  coiniiie  la  chose  manqua.  Ni  ceux  qui 
firent  la  proposition , ni  ceux  qui  la  rejetèrent , n'en 
connurent  les  conséquences  : le  hasard  fit  foflice 
delà  raison  et  de  la  politique,  et  sauva  l'empire  d'un 
péril  plus  grand  que  celui  qu'il  aurait  pu  courir  de 
la  perte  de  trois  batailles  et  de  la  prise  de  deux  villes. 

En  proscrivant  les  Arméniens,  on  pensa  détruire 
en  un  seul  jour  tous  les  négociants  et  prewjue  tous 
les  artisans  du  royaume.  Je  suis  sûr  que  le  grand 
Clia*Abas  aurait  mieux  aimé  se  faire  couper  les  deux 
bras  que  de  signer  un  ordre  pareil , et  qu’en  envoyant 
au  Mogol  et  aux  autres  rois  des  Indes  ses  sujeu  les 
plus  industrieux,  il  aurait  cru  leur  donner  la  moitié 
de  s^  Etats. 

Les  persécutions  que  nos  mahométans  zélés  ont 
faites  aux  guèbres  les  ont  obligés  de  passer  en  foule 
* dans  les  Indes , et  ont  privé  la  Perse  de  cette  labo- 
rieuse nation,  si  appliquée  au  labourage,  qui  seule, 
par  son  travail,  était  en  état  de  vaincre  la  stérilité 
de  nos  terres. 

Il  ne  restait  h la  dévotion  qu'un  second  coup  à 
faire  : c'était  de  ruiner  l'industrie;  moyennant  quoi 
l'empire  tombait  de  lui-méme,  et  avec  lui,  par  une 
suite  nécessaire,  cette  même  religion  qu'on  voulait 
rendre  si  fiorissante. 

S'il  faut  raisonner  sans  prévention,  je  ne  sais, 
Mirza , s’il  n'est  pas  bon  que  dans  un  État  il  y ait 
plusieurs  religions. 

On  remarque  que  ceux  qui  vivent  dans  des  reli- 
gions tolérées  se  rendent  ordinairement  plus  utiles 
à leur  patrie  que  ceux  qui  vivent  dans  la  religion  do- 
minante , parce  que  éloignés  des  lioimeurs , ne  pou- 


vant se  distinguer  que  par  leur  opulence  et  leurs  ri- 
chesses, ils  sont  portés  5 en  acquérir  par  leur  tra- 
vail, et  à embrasser  les  emplois  de  la  société  les 
plus  pénibles. 

^ D'ailleurs,  comme  toutes  les  religions  contien- 
nent des  préceptes  utiles  à la  société , il  est  bon 
qu'elles  soient  observées  avec  zèle.  Or  qu'y  a-t-il 
de  plus  capable  d'animer  ce  zèle  que  leur  multipli- 
cité? 

Ce  sont  des  rivales  qui  ne  se  pardonnent  rien.  La 
jalousie  descend  jusqu’aux  particuliers  : chacun  sa 
tient  sur  ses  gardes , et  craint  de  faire  des  choses 
qui  déshonoreraient  son  parti , et  l'exposeraient  aux 
mépris  et  aux  censures  impardonnables  du  parti 
contraire. 

Aussi  a-t-on  toujours  remarqué  qu’une  secte  nou- 
velle , introduite  dans  un  État , était  le  moyen  le  plus 
sür  pour  corriger  tous  les  abus  de  l'ancienne. 

On  a beau  dire  qu'il  n'est  pas  de  l'intérêt  du  prince 
de  souffrir  plusieurs  religions  dans  son  État  : quand 
toutes  les  sectes  du  monde  viendraient  s’y  rassem- 
bler, cela  ne  lui  porterait  aucun  préjudice,  parce 
qu'il  n'y  en  a aucune  qui  ne  prescrive  l’obéissance  et 
ne  prêche  la  soumission. 

J'avoue  que  les  histoires  sont  remplies  des  guer- 
res de  religion  ; mais,  qu'on  y prenne  bien  garde,  ce 
nVst  point  la  multiplicité  des  religions  qui  a produit 
ces  guerres , c’est  l'esprit  d’intolérance  qui  animait 
celle  qui  se  croyait  la  dominante. 

Cest  cet  esprit  de  prosélytisme  que  les  Juifs  ont 
pris  des  Égv'ptieiis,  et  qui  d'eux  est  passé  comme 
une  maladie  épidémique  et  populaire  aux  maliomé- 
tans  et  aux  chrétiens. 

C’est  enfin  cet  esprit  de  vertige  dont  les  progrès 
ne  peuventêtre  regardés  que  comme  une  éclipse  en- 
tière de  la  raison  humaine. 

Car  enfin,  quand  il  n’y  aurait  pas  de  l'inhuma- 
nité à afliiger  la  conscience  des  autres , quand  il  n’en 
résulterait  aucun  des  mauvais  effets  qui  en  germent 
à milliers,  il  faudrait  être  fou  pour  s'en  aviser.  Ce- 
lui qui  veut  me  faire  changer  de  religion  ne  le  fait 
sans  doute  que  parce  qu’il  ne  changerait  pas  la  sienne 
quand  on  voudrait  l’y  forcer  : il  trouve  donc  étrange 
que  Je  ne  fasse  pas  une  chose  qu'il  ne  ferait  pas  lui- 
méme  peut-être  pour  l'empire  du  monde. 

I A Paris,  le  26  de  U lune  dv  Gemmuli  I , I7I6< 
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LETTRE  LXXXVU. 

RICA  A 

Il  semble  ici  que  les  familles  se  gouvernent  toutes 
seules.  Le  mari  n’a  qu’une  ombre  d'autorité  sur  sa 
femme,  le  père  sur  ses  enfants , le  maître  sur  ses 
esclaves.  La  justice  se  mêle  de  tous  leurs  différends  ; 
et  sois  sûr  qu’elle  est  toujours  contre  le  mari  jaloux, 
le  père  chagrin,  le  maître  incommode. 

J’allai  l’autre  jour  dans  le  Heu  où  se  rend  la  jus- 
tice. Avant  que  d’y  arriver,  il  faut  passer  sous  les 
armes  d’un  nombre  infini  de  jeunes  marchandes  qui 
vous  appellent  d’une  voix  trompeuse'.  Ce  spectacle 
d’abord  est  assez  riant  ; mais  il  devient  lugubre  lors- 
qu’on  entre  dans  les  grandes  salles , où  l'on  ne  voit 
que  des  gens  dont  l’habit  est  encore  plus  grave 
que  la  figure.  Enfin  on  entre  dans  le  lieu  sacré  où 
se  révèlent  tous  les  secrets  des  familles,  et  où  les 
actions  les  plus  cachées  sont  mises  au  grand  jour. 

Là,  une  fille  modeste  vient  avouer  les  tourments 
d'une  virginité  trop  longtemps  gardée,  ses  corn* 
bats,  et  sa  douloureuse  résistance  : elle  est  si  peu 
Hère  de  sa  victoire,  qu’elle  menace  toujours  d'une 
défaite  prochaine;  et  pour  que  son  père  n’ignore 
plus  ses  besoins,  elle  les  expose  à tout  le  peuple. 

Une  femme  effrontée  vient  ensuite  exposer  les 
outrages  qu’elle  a faits  à son  époux,  comme  une 
raison  d’en  être  séparée. 

Avec  une  modestie  pareille,  une  autre  vient  dire 
qu’elle  est  lasse  de  porter  le  titre  de  femme  sans  en 
jouir;  elle  vient  révéler  les  mystères  cachés  dans 
la  nuit  du  mariage;  elle  veut  qu’on  la  iivTe  aux  re- 
gards des  experts  les  plus  habiles,  et  qu’une  sentence 
la  rétablisse  danstous  lesdroiLsde  la  virginité,  lly  en 
a même  qui  osent  défier  leurs  maris , et  leur  deman- 
der en  public  un  combat*  que  les  témoins  rendent 
si  difficile  : épreuve  aussi  flétrissante  pour  la  femme 
qui  la  soutient  que  pour  le  mari  qui  y succombe. 

Un  nombre  infini  de  filles  ravies  ou  séduites  font 
les  hommes  beaucoup  plus  mauvais  qu’ils  ne  sont. 
L'amour  fait  retentir  ce  tribunal;  on  n’y  entend 
parler  que  de  pères  irrités,  de  filles  abusées,  d'a- 
mants infidèles  et  de  maris  cliagrins. 

' Les  gakrfet  du  palais  de  JusUce  étalent  alors  fré<pientée8, 
comme  le  aoot  aujourd’hui  oellfs  du  Palais-noval , par  Ica 
étrangers  et  les  curieux , qui  y trouvaient  tout  ce' qu'lU  cher- 
chaleut,  et  souvent  ce  qu'iU  ne  cherchaient  pas.  Elles  avalent 
drja  fgorol  à l’aiDé  des  CoroeilJe  le  sujet  d'uoe  comédie  qui 
offre  des  détails  pleins  d'iotérèl.  (P.) 

* Ce  honteux  usage,  connu  sous  le  nom  de  congrès,  et  déjà 
flétri  par  Boileau  dans  sa  huitième  saUre , avait  été  aboli  vers 
la  lia  du  dU-MpUéine  siècle.  (P.) 


Par  la  loi  qui  y est  observée , tout  eofant  né  pen- 
dant le  mariage  est  censé  être  au  mari  : il  a beau 
avoir  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  le  croire,  la 
loi  le  croit  pour  lui,  et  le  soulage  de  l’examen  et 
des  scrupules. 

Dans  ce  tribunal , on  prend  les  voix  à la  majeure  ; 
mais  on  a reconnu  par  expérience  qu’il  vaudrait 
mieux  les  recueillir  à la  mineure  : et  cela  est  bien 
naturel , car  il  y a très-peu  d’esprits  justes,  et  tout 
le  monde  convient  qu’il  y en  a une  infinité  de  faux. 

A Paris,  le  1"  de  U luoe  de  Cemmadl  S,  I7is. 


LETTRE  LXXXVIIL 

RICA  A *•*. 

On  dit  que  l’homme  est  un  animal  sociable.  Sur 
ce  pied-là,  il  me  parait  que  le  Français  est  plus 
homme  qu’un  autre , c’est  l'homme  par  excellence  ; 
car  U semble  être  fait  uniquement  pour  la  société. 

Mais  j’ai  remarqué  parmi  eux  des  gens  qui  non- 
seulement  sont  sociables , mais  sont  eux-mêmes  la 
société  universelle.  Ils  se  multiplient  dans  tous  les 
coins , et  peuplent  en  un  instant  les  quatre  quartiei-s 
d'une  ville  : cent  hommes  de  cette  espèce  abondent 
plus  que  deux  mille  citoyens  ; ils  pourraient  réparer 
aux  yeux  des  étrangers  les  ravages  de  la  peste  ou  de 
la  famine.  On  demande  dans  les  écoles  si  un  corps 
peut  être  en  un  instant  en  plusieurs  lieux  : ils  sont 
une  preuve  de  ce  que  les  philosophes  mettent  en 
question. 

Ils  sont  toujours  empressés , parce  qu'ils  ont  l'af- 
faire importante  de  demander  à tous  ceux  qu'ils 
voient  où  ils  vont  et  d'où  ils  viennent. 

On  ne  leur  ôterait  jamais  de  la  tête  qu'il  est  de 
la  bienséance  de  visiter  chaque  jour  le  public  en  dé- 
tail, sans  compter  les  visites  qu’ils  font  en  gros 
dans  les  lieux  où  l'on  s’assemble;  mais,  comme  la 
voie  en  est  trop  abrégée , elles  sont  comptées  pour 
rien  dans  les  règles  de  leur  cérémonial. 

Ils  fatiguent  plus  les  portes  des  maisons  à coups 
de  marteau  que  les  vents  et  les  tempêtes.  Si  l'on 
allait  examiner  la  liste  de  tous  les  portiers,  on  y 
trouverait  chaque  jour  leur  nom  estropié  de  mille 
manières  en  caractères  suisses.  Ils  passent  leur  vie 
à la  suited’uD  enterrement,  dans  des  compliments 
de  condoléance,  ou  dans  des  sollicitations  de  ma- 
riage. Le  roi  ne  fait  point  de  gratification  à quel- 
qu'un de  ses  sujets  qu'il  ne  leur  en  coûte  une  voiture 
pour  lui  en  aller  témoigner  leur  joie.  Enfin , ils  re- 
viennent chez  eux,  bien  fatitfués,  se  reposer  pour 
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pouvoir  reprendre  le  lendemain  leurs  pénibles  fone< 
lions. 

Un  d’eux  mourut  l’autre  jour  de  lassitude,  et  on 
mit  cette  épitaphe  sur  son  tombeau  : C'est  ici  que 
repose  celui  qui  ne  s'est  Jamais  reposé.  11  s'est  pro- 
mené à cinq  cent  trente  enterrements.  H s'est  réjoui 
de  la  naissance  de  deux  mille  six  cent  quatre-vingts 
enfants.  Les  pensions  dont  il  a félicité  ses  amis, 
toujours  en  des  termes  différents , montent  à deux 
millions  six  cent  mille  livres  ; le  chemin  qu'il  a fait 
su  r le  pavé , à neuf  mille  six  cents  stades  ; celui  qu’il 
a faitdans  lacampagne,  àtrente-six.  Sa  conversation 
était  amusante;  ü avait  un  fonds  tout  fait  de  trois 
cent  soixante-cinq  contes;  il  possédait  d'ailleurs, 
depuis  son  jeune  âge,  cent  dix-huit  apophthegmes 
tirés  des  anciens,  qu’il  employait  dans  les  occasions 
brillantes.  Il  est  mort  enfin  à la  soixantième  année 
de  son  âge.  Je  me  lais,  voyageur;  car  comment 
pMirrais-Je achever  de  te  dire  ce  qu’il  a fait  et  ce  qu'il 
avu? 

De  Paris,  k 3 de  la  lace  de  Gemioadi  s,  I7IS. 


LETTRE  LXXXIX. 

USBEK  A RllÉDI. 

A Venise. 

A Paris  règne  la  liberté  et  Tégalité.  La  naissance , 
la  vertu,  leméritemémede  la  guerre,  quelque  brillant 
qu'il  soit,  ne  sauve  pas  un  homme  de  la  foule  dans 
laquelle  il  est  confondu.  La  jalousie  des  rangs  y est 
inconnue.  On  dit  que  le  premier  de  Paris  est  celui 
qui  a les  meilleurs  chevaux  â son  carrosse. 

Un  grand  seigneur  est  un  homme  qui  voit  le  roi , 
qui  parle  aux  ministres,  qui  a des  ancêtres,  des 
dettes  et  des  pensions.  S'il  peut  avec  cela  cacher 
Bon  oisiveté  par  un  air  empre.ssé,  ou  par  un  feint 
attachement  pour  les  plaisirs , il  croit  être  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes. 

En  Perse , il  n’y  a de  grands  que  ceux  â qui  le 
monarque  donne  quelque  part  au  gouvernement. 
Ici , il  y a des  gens  qui  sont  grands  par  leur  nais- 
sance ; mais  ils  sont  sans  crédit.  Les  rois  font  comme 
ces  ouvriers  habiles  qui , pour  exécuter  leurs  ou- 
vrages, se  servent  toujours  des  machines  les  plus 
simples. 

La  faveur  est  la  grande  divinité  des  Français.  Le 
ministre  est  le  grand  prêtre,  qui  lui  offre  bien  des 
victimes.  Ceux  qui  l’entourent  ne  sont  point  habillés 
de  blanc  : tantôt  sacrificateurs , et  tantôt  Bacrîfiét, 


ils  se  dévouent  eux-mêmes  à leur  idole  avec  tout  le 
peuple. 

AParii,  le  9 de  U loue  de  Gemmedl  S,  I7IS. 


LETTRE  XC. 

USBEK  A IBBEN. 

A Smjrroe. 

Le  désir  de  la  gloire  n'est  point  différent  de  cet 
instinct  que  toutes  les  créatures  ont  pour  leur  con- 
servation. Il  semble  que  nous  augmentons  notre 
être  lorsque  nous  pouvons  le  porter  dans  la  mé- 
moire des  autres  : c'est  une  nouvelle  vie  que  nous 
acquérons , et  qui  nous  devient  aussi  précieuse  que 
celle  que  nous  avons  reçue  du  ciel. 

Mais  comme  tous  les  hommes  ne  sont  pas  égale- 
ment attachés  à la  vie,  ils  ne  sont  pas  aussi  paiement 
sensibles  à la  gloire.  Cette  noble  passion  est  bien 
toujours  gravée  dans  leur  cœur  ; mais  rimaginaUon 
et  l'éducation  la  modifient  de  mille  manières. 

Cette  différence,  qui  se  trouve  d'homme  à homme, 
se  fait  encore  plus  sentir  de  peuple  à peuple. 

On  peut  poser  pour  maxime  que,  dans  chaque  État, 
le  désir  de  la  gloire  croît  avec  la  liberté  des  sujets , 
et  diminue  avec  elle:  la  gloire  n'eSt  jamais  compagne 
de  la  servitude. 

Un  homme  de  bon  sens  me  disait  l'autre  jour  : 
On  est  en  France,  à bien  des  égards,  plus  libre 
qu'en  Perse  ; aussi  y aime-t-on  plus  la  gloire.  Cette 
heureuse  fantaisie  fait  faire  à un  Français , avec 
plaisir  et  avec  godt , ce  que  votre  sultan  n'obtient 
de  ses  sujets  qu'en  leur  mettant  sans  cesse  devant 
les  yeux  les  supplices  et  les  récompenses. 

Aussi, parminous,  le  prince  est-il  jaloux  de  l'hon- 
neur  du  dernier  de  ses  sujets.  Il  y a pour  le  main- 
tenir des  tribunaux  respectables  : c’est  le  trésor 
sacré  de  la  nation , et  le  seul  dont  le  souverain  n’est 
pas  le  maître  ; parce  qu’il  ne  peut  l'être  sans  choquer 
ses  intérêts.  Ainsi , si  un  sujet  se  trouve  blessé  dans 
son  honneur  par  son  prince,  soit  par  quelque  pré- 
férence , soit  par  la  moindre  marque  de  mépris , U 
quitte  sur-le-champ  sa  cour,  son  emploi,  son  service, 
et  se  retire  chez  lui. 

La  différence  qu'il  y a des  troupes  françaises  aux 
vôtres , c'est  que  les  unes,  composées  d'esclaves  na- 
turellement lâches,  ne  surmontent  la  crainte  de  la 
mort  que  parcelledu  châtiment,  ce  qui  produit  dans 
l'âme  un  nouveau  genre  de  terreur  qui  la  rend  comme 
stupide  ; au  lieu  que  les  autres  se  présentent  aux 
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coups  avec  délice , et  bannissent  la  crainte  par  une 
satisfaction  qui  lui  est  supérieure. 

M.iis  le  sanctuaire  de  l'honneur,  de  la  réputation 
et  de  la  vertu , semble  être  établi  dans  les  républi- 
ques et  dans  les  pays  où  l'on  peut  prononcer  le  mot 
de  patrie.  A Rome,  à Athènes,  à Lacédémone, 
l'honneur  payait  seul  les  services  les  plus  signalés. 
Une  couronne  de  chéiic  ou  de  laurier,  une  statue, 
un  éloge , était  une  récompense  immense  pour  uue 
bataille  gagnée  ou  une  ville  prise. 

Là , un  homme  qui  avait  fait  une  belle  action  se 
trouvait  suflisamment  récompensé  par  cette  action 
même.  Il  ne  pouvait  voir  un  de  ses  compatriotes 
qu'il  ne  ressentit  le  plaisir  d'étre  son  bienfaiteur; 
il  comptait  le  nombre  de  ses  services  par  celui  de 
ses  concitoyens.  Tout  homme  est  capable  de  faire 
du  bien  à un  homme;  mois  c'est  ressembler  aux 
dieux  que  de  contribuer  au  bonheur  d'une  société 
entière. 

Mais  cette  noble  émulation  ne  doit-elle  point  être 
entièrement  éteinte  dans  le  cœur  de  vos  Persans , 
chez  qui  les  emplois  et  les  dignités  ne  sont  que  des 
attributs  de  fantaisie  du  souverain  ? La  réputation 
et  la  vertu  y sont  regardées  comme  imaginaires , si 
elles  ne  sont  acconjpagnées  de  la  faveur  du  prince, 
avec  laquelle  elles  naissent  et  meurent  de  même. 
Un  homme  qui  a pour  lui  l'estime  publique  n’est 
jamais  sdr  de  ne  pas  être  déshonoré  demain.  Le 
voilà  aujourd'hui  general  d'armée  ; peut-être  que  le 
prince  le  va  faire  son  cuisinier,  et  qu'il  n'aura  plus 
à espérer  d'autre  éloge  que  celui  d'avoir  fait  un  bon 
ragoût. 

De  Paris,  le  is  de  la  lune  de  Gemmadls,  1715. 

IXn-RE  XCI. 

USBEK  AU  MÊME. 

A Smyroe. 

De  cette  passion  générale  que  la  nation  française 
a pour  la  gloire,  il  s'est  formé  dans  l'esprit  des 
particuliers  un  certain  je  ne  sais  quoi  qu'on  appelle 
point  d'honneur  : c’est  proprement  le  caractère  de 
chaque  profession  ; mais  il  est  plus  marqué  chez  les 
gens  de  guerré,  et  c’est  le  point  d'honneur  par  ex- 
cellence. Il  me  serait  bien  difficile  de  te  faire  sentir 
ce  que  c’est  ; car  nous  n’eiravons  point  précisément 
d’idée. 

Autrefois  les  Français,  surtout  les  nobles,  ne 
suivaient  guère  d'autres  lois  que  celles  de  ce  point 
d'honneur  : elles  réglaient  toute  la  conduite  de  leur 


PERSANES. 

vie;  et  elles  étaient  si  sévères  qu’on  ne  pouvait, 
sans  une  peine  plus  cruelle  que  la  mort,  je  ne  dis 
pas  les  enfreindre , mais  en  éluder  la  plus  |ietite  dis- 
position. 

Quand  il  s’agissait  de  régler  les  différends , elles 
ne  prescrivaient  guère  qu'une  maidère  de  décision, 
qui  était  le  duel , qui  tranchait  toutes  les  difficultés  ; 
mais  ce  qu'il  y avait  de  mal , c'est  que  souveut  le 
jugement  se  rendait  entre  d'autres  parties  que  celles 
qui  y étaient  intéressées  '. 

Pour  peu  qu’un  homme  fût  connu  d’un  autre, 
il  fallait  qu’il  entrât  dans  la  dispute,  et  qu'il  payât 
de  sa  personne,  comme  s'il  avait  été  lui-même  en 
colère.  Il  se  sentait  toujours  honoré  d'un  tel  choix 
et  d'une  préférence  si  flatteuse;  et  tel  qui  n'aurait 
pas  voulu  donner  quatre  pistoles  à un  homme  pour 
le  sauver  de  la  potence,  lui  et  toute  sa  famille,  ne 
faisait  aucune  difficulté  d’aller  risquer  pour  lui  mille 
fois  sa  vie. 

Cette  manière  de  décider  était  assez  mal  imagi- 
née; car  de  ce  qu’un  homme  était  plus  adroit  ou 
plus  fort  qu’un  autre,  il  ne  s’ensuivait  pas  qu’il  eût 
de  meilleures  raisons. 

Aussi  les  rois  l'ont-ils  défendue  sous  des  peines 
très- sév ères  ; mais  c’est  en  vain  : l’honneur,  qui 
veut  toujours  régner,  se  révolte , et  il  ne  reconnaît 
point  de  lois. 

Ainsi  les  Français  sont  dans  un  état  bien  vio- 
lent ; car  les  mêmes  lois  de  l’honneur  obligent  un 
honnête  homme  de  se  venger  quand  il  a été  of- 
fensé; mais  d'un  autre  côté,  la  justice  le  punit  des 
plus  cruelles  peines  lorsqu’il  se  venge.  Si  l'on  suit 
les  lois  de  l’honneur,  on  périt  sur  un  échafaud  ; si 
l'on  suit  celles  de  la  justice , on  est  banni  pour  ja- 
mais de  la  société  des  hommes  : il  n’y  a donc  que 
cette  cruelle  alternative , ou  de  mourir  ou  d’étre  in- 
digne de  vivre. 

De  Paru»  le  lâ  de  1a  lune  de  ni»innm^|  3^  |7k. 

LETTRE  XCII. 

USOEK  A RUSTAN. 

A lapahan. 

]l  parait  ici  un  personnage  travesti  en  ambassa> 
deur  de  Perse,  qui  sejoue  insolemment  des  deux  plus 
grands  rois  du  monde.  Il  apporte  au  monarque 
des  Français  des  présents  que  le  notre  ne  saurait 
donnera  un  roi  d‘lrimette  ou  de  Géorgie;  et,  par 

’ On  se  falMit  ordinairement  représenter  par  des  cham- 
pions merceDalres.  (P.) 
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sa  lâche  avarice,  il  a flétri  la  majesté  des  deux  em- 
pires. 

il  s*est  rendu  ridicule  devant  un  peuple  qui 
prétend  être  le  plus  poli  de  l'Europe;  et  il  a fait 
(lire  en  Occident  que  le  roi  des  rois  ne  domine  que 
sur  des  barbares. 

il  a re<^u  des  honneurs  qu'il  semblait  avoir  voulu 
se  faire  refuser  lui-méme;  et,  comme  si  la  cour  de 
France  avait  eu  plus  à CŒur  la  grandeur  persane 
que  lui , elle  l'a  fait  paraître  avec  dignité  devant  un 
peuple  dont  il  est  le  mépris. 

Ne  dis  point  ceci  à Ispahao  : épargne  la  tête  d'un 
malheureat.  Je  ne  veux  pas  que  nos  ministres  le 
punissent  de  leur  propre  imprudence  et  de  l'indigne 
choix  qu'ils  ont  fait. 

De  Pari» , le  deraier  de  U lune  de  Gasmâdi  s , 17iS. 

F.ETTRE  XCIII. 

USBEK  A RUÉDI. 

A Venise. 

I.e  monarque  qui  a si  longtemps  r^né  n'est  plus  • . 
Il  a bien  fait  parler  des  gens  pendant  sa  vie;  tout  le 
monde  s'est  tu  à sa  mort.  Ferme  et  courageux  dans 
CG  dernier  moment , il  a paru  ne  céder  qu’au  destin. 
Ainsi  mourut  le  grand  Clia-Abas,  après  avoir  rem- 
pli toute  la  terre  de  son  nom. 

N'e  crois  pas  que  ce  grand  événement  n'ait  fait 
faire  ici  que  des  réflexions  morales.  Chacun  a pensé 
à ses  affaires,  et  à prendre  ses  avantages  dans  ce 
changement.  Le  roi,  arrière-petit-fils  du  monarque 
défunt , n'ayant  que  cinq  ans , un  prince  son  oncle  * 
a été  déclaré  régent  du  royaume. 

Le  feu  roi  avait  fait  un  testament  qui  bornait 
l'autorité  du  régent.  Ce  prince  habile  a été  au  par- 
lement ; et,  y exposant  tous  les  droits  de  sa  naissance, 
il  a fait  casser  la  disposition  du  monarque,  <]ui,  vou- 
lant se  survivre  à lui-méme , semblait  avoir  prétendu 
régner  encore  après  sa  mort. 

Les  parlements  ressemblent  à ces  ruines  que  l'on 
foule  aux  pieds,  mais  qui  rappellent  toujours  l'idée 
de  quelque  temple  fameux  par  l’ancienne  religion 
des  peuples.  Us  ne  se  mêlent  guère  plus  que  de  ren- 
dre la  justice  ; et  leur  autorité  est  toujours  languis- 
sante, à moins  que  quelcpie  conjoncture  imprévue 
ne  vienne  lui  rendre  la  force  et  la  vie.  Ces  grands 
corps  ont  suivi  le  destin  des  choses  humaines  : ils 

* Il  moorQl  le  r*  septembre  1715. 

* Philippe  d'Orléaju,  pe(U-QU  de  Louis  XIII.  Il  mourut 
te  2 d«oeoû>ra  |7s3,  igé  de  cinquuite  an».  (P.) 


ont  cédé  au  temps,  qui  détruit  tout  ; à la  eomiption 
des  moeurs,  qui  a tout  affaibli  ; à l'autorité  suprîine, 
qui  a tout  abattu. 

.Mais  le  régent,  qui  a voulu  se  rendre  agréable 
au  peuple,  a paru  d'abord  respecter  cette  image 
de  la  liberté  publique;  et,  comme  s'il  avait  pensé 
à relever  de  terre  le  temple  et  l'idole,  il  a voulu 
qu’on  les  regardât  comme  l'appui  de  la  monardiie 
et  le  fondement  de  toute  autorité  légitime. 

A Paris,  le  4 de  la  laoe  de  Rfaégeb,  I71S 

LETTRE  XCIV. 

USBEK  A SO.N  FRÈRE, 

SA.tTo.i  AO  monastLue  de  casbik. 

Je  m'humilie  devant  toi , sacré  santon , et  je  me 
prosterne;  je  regarde  les  vestiges  de  tes  pieds  comme 
la  prunelle  de  mes  yeux.  Ta  sainteté  est  si  grande, 
qu'il  semble  que  tu  aies  le  coeur  de  notre  saint  pro- 
phète; tes  austérités  étonnent  le  ciel  même;  les  an- 
ges t'ont  regardé  du  sommet  de  la  gloire , et  ont  dit  : 
Comment  est-il  encore  sur  la  terre,  puisque  son  es- 
prit est  avec  nous,  et  vule  autour  du  trône  qui  est 
soutenu  par  les  nuées? 

Et  comment  ne  t'honorerais-je  pas,  moi  qui  ai 
appris  de  nos  docteurs  que  les  dervis,  même  infi- 
dèles, ont  toujours  un  caractère  de  sainteté  qui  les 
rend  respectables  aux  vrais  croyants;  et  que  Dieu 
s’est  choisi  dans  tous  les  coins  de  la  terre  des  âmes 
plus  pures  que  les  autres,  qu'il  a séparées  du  monde 
impie,  afin  que  leurs  mortifications  et  leurs  prières 
ferventes  suspendissent  sa  colère,  prête  à tomber 
sur  tant  de  peuples  rebelles? 

Les  chrétiens  disent  des  merveilles  de  leurs  pre- 
miers santons,  qui  se  réfugièrent  à milliers  ^ns 
les  déserts  aRreux  de  la  Thébaîdc , et  eurent  pour 
che&  Paul,  Antoine  et  Paeême.  Si  ce  qu’ils  eo  di- 
sent est  vrai , leurs  vies  sont  aussi  pleines  de  prodi- 
ges que  celles  de  nos  plus  sacrés  immaums.  Ils  pas- 
saient quelquefois  dix  ans  entiers  sans  voir  un  seul 
homme;  mais  ils  habitaient  b nuit  et  le  jour  avec 
des  démons  : ils  étaient  sans  cesse  tourmentés  par 
ces  esprits  malins;  ils  les  trouvaient  au  lit-,  il  les 
trouvaient  h table  ; jamais  d’asile  contre  eux.  Si  tout 
ceci  est  vrai,  santon  vénérable,  il  budrait  avouer 
que  personne  n'aurait  jamais  vécu  en  plus  mauvaise 
compagnie. 

Les  chrétiens  sensés  regardent  toutes  eeshistoires 
comme  une  allégorie  bien  naturelle,  qui  nous  peut 
servir  à nous  faire  sentir  le  malheur  de  b condition 
humaiue.  En  vain  cherchons-nous  dans  le  désert  un 
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état  tranquille,  lea  tentations  noua  snircnt  toujours  ; 
nos  passions,  figurées  par  les  démons , ne  nous  quit- 
tent point  encore;  ces  monstres  du  coeur,  ces  illu- 
sions de  l'esprit , ccs  vains  fantômes  de  l'erreur  et 
du  mensonge,  se  montrent  toujours  à nous  pour 
nous  séduire,  et  nous  attaquent  jusque  dans  les 
jeûnes  et  les  ciliees,  c'est-à-dire  jusque  dans  notre 
force  même. 

Pour  moi,  santon  vénérable,  je  sais  que  l'envoyé 
de  Dieu  a enchaîné  Satan , et  l'a  précipité  dans  les 
abîmes  ; il  a purifié  la  terre,  autrefois  pleine  de 
son  empire , et  l'a  rendue  digne  du  séjour  des  anges 
et  des  prophètes 

A Pâris,  le  9 de  U lune  de  Chihbto » 171&. 

LETTRE  XCV. 

USBEK  A RHÉDl. 

A Venise. 

Je  n’ai  jamais  ouî  parler  du  droit  publie  qu'on 
n'ait  commencé  par  rechercher  soigneusement 
quelle  est  l’origine  des  sociétés;  ce  qui  me  paraît 
ridicule.  Si  les  hommes  n’en  formaient  point,  s’ils 
se  quittaient  et  se  fuyaient  les  uns  les  autres,  il 
faudrait  en  demander  la  raison , et  chercher  pour* 
quoi  ils  se  tiennent  séparés  : mais  ils  naissent  tous 
liés  les  uns  aux  autres;  un  ûls  est  né  auprès  de  son 
père,  et  il  s’y  tient  : voilà  la  société  et  la  cause  de 
la  société. 

Le  droit  public  est  plus  connu  en  Europe  qu’en 
Asie  ; cependant  on  peut  dire  que  les  passions  des 
princes,  la  patience  des  peuples,  la  flatterie  des 
écrivains,  en  ont  corrompu  tous  les  principes. 

Ce  droit , tel  qu’il  est  aujourd’hui,  est  une  science 
qui  apprend  aux  princes  jusqu’à  quel  point  ils  peu- 
vent violer  la  justice  sans  choquer  leurs  intérêts. 
Quel  dessein,  Rbédi,  de  vouloir,  pour  endurcir  leur 
conscience,  mettre  l’iniquité  en  système,  d’en  donner 
des  règles,  d’en  former  des  principes,  et  d'en  tirer 
des  conséquences! 

La  puissance  illimitée  de  nos  sublimes  sultans, 
qui  n’a  d’autre  règle  qu’elle-méme,  ne  produit  pas 
plus  de  monstres  que  cet  art  indigne  qui  veut  Caire 
plier  la  justice,  tout  inflexible  qu’elle  est. 

On  dirait,  Rbédi,  qu’il  y a deux  justices  toutes 
difTérentes  : Tuoe  qui  règle  les  affaires  des  parti- 
culiers, qui  règne  dans  le  droit  civil;  l’autre  qui 
règle  les  différends  qui  surviennent  de  peuple  à 
peuple,  qui  tyrannise  dans  le  droit  public  : comme 
si  le  droit  public  n’était  pas  lui-méme  un  droit  ci- 
vil , non  pas  à la  vérité  d’un  pays  particulier,  mais 
du  monde. 


Je  t’expliquerai  dans  une  autre  lettre  mes  pen- 
sées là-dessus. 

De  Paris,  le  l**  de  U lone  de  ZUbagé',  I7iS. 

LETTRE  XCVI. 

USBEK  AU  MÊME. 

Les  magistrats  doivent  rendre  la  justice  de  citoyen 
à citoyen  : chaque  peuple  la  doit  rendre  lui-méme 
de  lui  à un  autre  peuple.  Dans  cette  seconde  distri- 
bution de  justice,  on  ne  peut  employer  d’autres  ma  xi  - 
mes  que  dans  la  première. 

De  peuple  à peuple,  il  est  rarement  besoin  de 
tiers  pour  juger;  parce  que  les  sujets  de  disputes 
sont  presque  toujours  clairs  et  faciles  à terminer. 
Les  intérêts  de  deux  nations  sont  ordinairement 
si  séparés,  qu'il  ne  faut  qu’aimer  la  justice  pour  la 
trouver  : on  ne  peut  guère  se  prévenir  dans  sa  pro- 
pre cause. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  différends  qui  arri- 
vent entre  particuliers.  Comme  ils  vivent  en  société , 
leurs  intérêts  sont  si  mêlés  et  si  confondus,  il  y 
en  a de  tant  de  sortes  différentes,  qu'il  est  nécessaire 
qu’un  tiers  débrouille  ce  que  la  cupidité  des  parties 
cherche  à obscurcir. 

Il  n’y  a que  deux  sortes  de  guerres  justes  : les 
unes  qui  se  font  pour  repousser  un  ennemi  qui 
attaque,  les  autres  pour  secourir  un  allié  qui  est 
attaqué. 

Il  n'y  aurait  point  de  justice  de  faire  la  guerre 
pour  des  querelles  particulières  du  prince,  à moins 
que  le  cas  ne  fût  si  grave  qu’il  méritât  la  mort  du 
prince,  ou  du  peuple  qui  l'a  commis.  Ainsi  un 
prince  ne  peut  faire  la  guerre  parce  qu’on  lui  aura 
refusé  un  honneur  qui  lui  est  dû;  ou  parce  qu’on 
aura  eu  quelque  procédé  peu  convenable  à l'égard 
de  ses  ambassadeurs,  et  autres  choses  pareilles; 
non  plus  qu’un  particulier  ne  peut  tuer  celui  qui 
lui  refuse  le  pas.  La  raison  en  est  que,  comme  la 
déclaration  de  guerre  doit  être  un  acte  de  justice, 
dans  laquelle  il  faut  toujours  que  la  peine  soit  pro- 
portionnée à la  faute,  il  faut  voir  si  celui  à qui  on 
déclare  la  guerre  mérite  la  mort  : car,  faire  la 
guerre  à quelqu’un,  c'est  vouloir  le  punir  de 
mort. 

Dans  le  droit  public,  l'acte  de  justice  le  plus 
sévère  c’est  la  guerre;  puisqu’elle  peut  avoir  l’ef- 
fet de  détruire,  son  but  est  la  destruction  de  la  so- 
ciété. 

Les  représailles  sont  du  second  degré  : c’est  une 
loi  que  les  tribunaux  n'ont  pu  s'empêcher  d’obser- 
ver, de  mesurer  la  peine  par  le  crime. 
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Uit  troisième  acte  de  Justice  est  de  priver  un 
prince  des  avantages  qu’il  peut  tirer  de  nous,  pro' 
portionnaat  toujours  la  peine  à l’offense. 

Le  quatrième  acte  de  justice,  qui  doit  être  le 
plus  fré<|uent,  est  la  renonciation  à ralliancc  du 
peuple  dont  on  a à se  plaindre.  Cette  peine  répond  n 
celle  du  bannissement  établi  par  les  tribunaux,  qui 
retranche  les  coupables  de  la  société.  Ainsi  un 
princeàl’allianceduquel  nous  renonçons  estretran* 
ché  par  là  do  notre  société,  et  n’est  plus  un  de  nos 
membres. 

On  ne  peut  pas  faire  de  plus  grand  affront  à un 
prince  que  de  renoncer  à son  alliance,  ni  lui  faire 
de  plus  grand  honneur  que  de  la  contracter.  Il  n'y 
n rien  parmi  les  hommes  qui  leur  soit  plus  glo- 
rieux et  même  plus  utile  que  d'en  voir  d'autres  tou- 
jours attentifs  à leur  conservation. 

Mais  pour  que  Talliance  nous  lie,  U faut  qu’elle 
soit  juste  : ainsi  une  alliance  faite  entre  deux  na- 
tions pour  en  opprimer  une  troisième  n'est  pas  lé- 
gitime, et  on  peut  la  violer  sans  crime. 

Il  n'est  pas  même  de  l'honneur  et  de  la  dignité 
du  prince  de  s'allier  avecun  tyran.  On  dit  qu’un  mo- 
narque d'Égypte  fit  avertir  le  roi  de  Samos  de  sa 
cruauté  et  de  sa  tyrannie,  et  le  somma  de  s'en  corri- 
ger : comme  il  ne  le  fît  pas,  il  lui  envoya  dire  qu'il 
renonçait  à son  amitié  et  à son  alliance. 

* La  conquête  ne  donne  point  un  droit  par  elle- 
même.  Lorsque  le  peuple  subsiste,  elle  est  un  gage 
de  la  paix  et  de  la  réparation  du  tort  ; et , si  le  peu- 
ple est  détruit  ou  dispersé,  elle  est  le  monument 
d’une  tyrannie. 

T>es  traités  de  paix  sont  si  saertis  parmi  les 
hommes , qu’il  semble  qu'ils  soient  la  voix  de  la  na- 
ture qui  réclame  ses  droits.  Ils  sont  tous  léaitimes 
lorsque  les  conditions  en  sont  telles  que  les  deux 
peuples  peuvent  se  conserver;  .sans  quoi,  celle  des 
deux  sociétés  qui  doit  périr,  privée  de  sa  défense 

* VaK  . « Le  droil  de  oooqueie  n*e*t  point  uo  droll.  Une  »œi«lë 
ne  peut  être  fondée  que  >»ur  la  volonté  dt*»  anodes  ; tl  elle  est 
détruite  p.ir  laeonquétu , le  peuple  mlevlenl  libre  : H ii'y  a p!iu 
d«  nouvelle  «ociélé  ; et  si  le  v ainqueur  en  veut  furmer,  c'e»l  une 
tyrannie. 

« A l'écard  dit  traités  de  pal* , \h  ne  sont  Jamais  lépUmes 
lorsqu'ils  orduniif  lit  une  cession  ou  (lédommagetm-nt  plus  cun- 
iidérableque  ledomma|>erans4:  : aulrvmenlcVstunepurt'vio- 
Irnce,  contre  laquelle  on  peut  toujours  revenir;  a moins  que, 
pour  ravoirec  qu'on  > perdu,  onne  soit  obilgede  se  servir  de 
znoyens  si  violents  qu*U  en  arrive  uo  mal  plus  grand  quelebiro 
que  Ton  en  doit  retirer. 

« V olUk , clier  Rh«H . ce  que  J’appelle  le  droit  public  ; voilà  le 
droit  des  gens,  ou  pluldt  celui  de  la  raison.  •• 

Celle  le^  fut  changée  par  l'auteur  dans  la  dernière  édUiou 
de»  Prnntiet  ( 1754  ) ; mai»  Jusqu’ici  sa  correction  n’a 

pas  encore  été  faite  exactement  : le  dernier  alinéa,  quoique 
aoppiiioé,  a été  reproduit  par  k»  édlteon  moderne».  (P.) 

MOVTESQTieV. 
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nalurcile  par  In  paix,  la  peut  chercher  dans  la 
guerre. 

Car  la  nature,  qui  a établi  les  différents  degrés 
de  force  et  de  faiblesse  parmi  les  hommes,  a en- 
core souvent  égalé  la  faiblesse  à la  force  par  le  dé- 
sespoir. 

A Paris,  le  4 de  la  lunedeZilhagé,  1718. 

LETTRE  XCVII. 

LE  PREMIER  EUM'QL'E  A USBEK. 

A Paris. 

U est  arrivé  ici  beaucoup  de  femmes  jaunes  • 
du  royaume  de  Visapour  t j’en  ai  acheté  uncimur 
ton  frère  le  gouverneur  de  Mazeiideran,  qui  m’en- 
voya il  y a un  mois  son  commandement  sublime 
et  cent  tomaiis. 

Je  me  connais  eu  femmes,  d’autant  mieux  qu'elles 
ne  me  surprennent  pas,  et  quVn  moi  les  yeux  ne 
sont  point  troublés  par  les  mouvements  du  cœur. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  beauté  si  régulière  et  si  par- 
faite : ses  yeux  brillants  portent  la  vie  sur  son  visage 
et  relèvent  l'éclat  d'une  couleurqui  pourrait  effacer 
tous  les  charmes  de  la  Circassie. 

Le  premier  eunuque  d'un  négociant  d'Ispahan 
la  marchandait  avec  moi  ; mais  elle  se  dérobait  dé- 
daigneusement à ses  regards,  et  semblait  chercher 
les  miens,  comme  si  elle  avait  voulu  me  dire  qu’un 
vil  marchand  n'était  pas  digne  d’elle , et  qu'elle  était 
destinée  à un  plus  illustre  époux. 

Je  te  l’avoue,  je  sens  dans  moi-même  unejoîese- 
crètequandje  pense  aux  charmes  de  cette  belle  per- 
sonne : il  me  semble  que  je  la  vois  entrer  dans  le 
sérail  de  ton  frère;  je  me  plais  à prévoir  l’élonne- 
ment  de  toutes  ses  femmes,  la  douleur  impérieuse 
des  unes,  l'affliction  muette  mais  plus  douloureuse 
des  autres,  la  ooiusolation  maligne  de  celles  qui 
n’espèrent  plus  rien , et  l’ambition  irritée  de  colles 
qui  espèrent  encore. 

Je  vais  d'un  bout  du  royaume  à l’autre  faire  chan- 
ger tout  un  sérail  de  face.  Que  de  passions  je  vais 
émouvoir!  que  de  craintes  et  de  peines  je  pré- 
pare! 

Cependant,  dans  le  trouble  du  dedans,  le  dehors 
ne  sera  pas  moins  tranquille;  les  grandes  révolutions 
seront  cachées  dans  le  fond  du  cœur;  les  chagrins 

* On  du  ({ue  le  roi  de  Maroc  a dan»  »on  lèrail  de»  frmmr» 
bboclic».  des  femuM's nuire», de» ft-mnip»  Jaunes. Le  malheu- 
reux ! à peine  a-t-ll  be»oin  d’une  couleur,  {ütprii  de$  Lois;' 
llv.  XVI,  ch.  VI.) 
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seront  dévorés,  el  les  joies  ronlenues;  Tobéis- 
sance  ne  sera  pas  moins  exacte,  et  les  règles  moins 
inflexibles;  la  douceur,  toujours  contrainte  de 
paraître,  sortira  du  fond  même  du  désespoir. 

^ou8  remarquons  que  plus  nous  avons  de  femmes 
sous  nos  yeux , moins  elles  nous  donnent  d embar- 
ras. Une  plus  grande  nécessité  de  plaire , moins  de 
facilité  de  s’unir,  plus  d’exemples  de  soumission, 
tout  cela  leur  forme  des  chaînes.  I>es  unes  sont  sans 
cesse  attentives  sur  les  démarches  des  autres  : il 
semble  que,  de  concert  avec  nous,  elles  travaillent 
à se  rendre  plus  dépendantes;  elles  font  presque  la 
moitié  de  notre  office , et  nous  ouvrent  les  yeux 
quand  nous  les  fermons.  Que-dis  ? elles  irritent  sans 
cesse  le  maître  contre  leurs  rivales,  el  elles  ne 
voient  pas  combien  elles  se  trouvent  près  de  celles 
qu’on  punit. 

Mais  tout  cela,  magnifique  seigneur,  tout  cela 
n’est  rien  sans  la  présence  du  maître.  Que  pouvons- 
nous  faire  avec  ce  vain  fantdme  d'une  autorité  qui 
ne  se  communique  jamais  tout  entière?  Nous  ne 
représentons  que  faiblement  la  moitié  de  toi-même  ; 
nous  ne  pouvons  que  leur  montrer  une  odieuse  sé- 
vérité. Toi,  lu  tem^res  la  crainte  par  les  espérances  : 
plus  absolu  quand  tu  caresses,  que  tu  ne  IVs  quand 
tu  menaces  . 

Reviens  donc,  magnifique  seigneur,  reviens  dans 
ces  lieux  porter  partout  les  marques  de  ton  empire. 
Viens  adoucir  des  passions  déses|>érées  ; viens  ôter 
tout  prétexte  de  faillir;  viens  apaiser  l’amour  qui 
murmure,  et  rendre  le  devoir  même  aimable; 
viens  enfin  soulager  tes  fidèles  eunuques  d'un  far- 
deau qui  s’appesantit  chaque  jour. 

Du  •énil  d'Ispaban,  le  8 de  la  lane  de  Zllhagé,  I7IA. 

lÆlTRE  xcvni. 

rSBEK  A HASSEIN,  DERVIS  DE  LA  MONTAGNE 
DE  JARON. 

O toi,  sage  dervis,dont  l'esprit  curieux  brille 
de  tant  de  connaissances,  écoute  ce  que  je  vais  te 
dire. 

Il  y a ici  des  philosophes  qui,  à la  vérité,  n’ont 
|K)intaUeintjusqu'au  faîte  de  la  sagesse  orientale; 
ils  n’ont  point  été  ravis  jusqu’au  trêne  lumineux; 
ils  n’ont  ni  entendu  les  paroles  ineffables  dont  les 
concerts  des  anges  retentissent,  ni  senti  les  for- 
midables accès  d’une  fureur  divine  ; mais , laissés 
à eux-mêmes,  privés  des  saintes  merveilles,  ils 
suivent  dans  le  silence  les  traces  de  la  raison  hu- 
maine. 


Tu  ne  saurais  croire  jusqu'où  ce  guide  les  a con- 
duits. Ils  ont  débrouillé  le  chaos,  et  ont  expliqué, 
par  une  mécanique  simple,  l’ordre  de  l'architecture 
divine.  L’auteur  de  la  nature  a donné  du  mouve- 
ment à la  matière  ; il  n'en  a pas  fallu  davantage 
pour  produire  cette  prodigieuse  variété  d’effets  que 
nous  voyons  dans  l’univers. 

Que  les  législateurs  ordinaires  nous  proposent 
des  lois  pour  régler  les  sociétés  des  hommes,  des 
lois  aussi  sujettes  au  changement  que  l’esprit  de 
ceux  qui  les  proposent  et  des  peuples  qui  les  ob- 
servent; ceux-ci  ne  nous  parlent  que  des  lois  gé- 
nérales, immuables,  éternelles,  qui  s’observent 
sans  aucune  exception , avec  un  ordre , une  régu- 
larité et  une  promptitude  infinie,  dans  l'immen- 
sité des  espaces. 

Kt  que  crois-tu,  homme  divin,  que  soient  ces 
lois?  Tu  t’imagines  peut-être  qu’entrant  dans  le 
conseil  de  l'^Uernel,  tu  vos  être  étonné  par  la  su- 
blimité des  mystères;  tu  renonces  par  avance  À 
comprendre,  tu  ne  te  proposes  que  d’admirer. 

Mais  tu  changeras  bientôt  de  pensée  : elles  n’é- 
blouissent point  par  un  faux  respect;  leur  simpli- 
cité les  a l^ait  longtemps  méconnaître , et  oe  n’est 
qu’après  bien  des  réflexions  qu'on  en  a vu  toute  la 
fécondité  et  toute  l’étendue. 

La  première  est  que  tout  corps  tend  à décrire  une 
ligne  droite,  à moins  qu'il  ne  rencontre  quelque 
obstacle  qui  l'en  détourne;  et  la  seconde,  qui  n'en 
est  qu’une  suite,  c’est  que  tout  corps  qui  tourne 
autour  d'un  centre  tend  à s’en  éloigner,  parce  que, 
plus  il  en  est  loin , plus  la  ligne  qu’il  décrit  appro- 
che de  la  ligne  droite. 

Voilà,  sublime  dervis,  la  clef  de  la  nature;  voilà 
des  principes  féconds  dont  on  tire  des  conséquences 
à perte  de  vue,  comme  je  le  le  ferai  voir  dans  une 
lettre  particulière. 

La  connaissance  de  cinq  ou  six  vérités  a rendu 
leur  philosophie  pleine  de  miracles,  et  leur  a fait 
faire  plus  de  prodiges  et  de  men  eilles  que  tout  ce 
qu’on  nous  raconte  de  nos  saints  prophètes. 

Car  enfin  je  suis  persuadé  qu’il  n'y  a aucun  de 
nos  docteurs  qui  n’edt  été  cmbarra.ssé,  si  on  lui  eiU 
dit  de  peser  dans  une  balance  tout  l'air  qui  est  au- 
tour de  la  terre,  ou  de  mesurer  toute  l’eau  qui  tombe 
chaque  année  sur  sa  surface;  et  qui  n’edt  pensé 
plus  de  quatre  fois  avant  de  dire  combien  de  lieues 
le  son  fait  dans  une  heure;  quel  temps  un  rayon 
de  lumière  emploie  à venir  du  soleil  à nous; 
combien  de  toises  il  y a d'ici  à Saturne;  quelle 
est  la  courbe  selon  laquelle  un  vaisseau  doit  être 
taillé  pour  être  le  meilleur  voilier  qu’il  soit  pos^ 
sible. 
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Peul-être  que  si  quelque  homme  divin  avait 
orné  les  ouvrages  de  ces  philosophes  de  paroles 
hautes  et  sublimes,  s’il  gavait  mélé  des  flgures 
liardies  et  des  allégories  mystérieuses,  il  aurait 
fait  un  bel  ouvrage  qui  n'aurait  cédé  qu’au  saint 
Alcoran. 

Ccj)endant , s il  te  faut  dire  ce  que  je  pense,  je 
ne  m’accommode  guère  du  style  figuré.  Il  y a dans 
notre  Alcoran  un  grand  nombre  de  choses  puériles 
qui  meparaissent  toujours  telles,  quoiqu’elles  soient 
relevées  par  la  force  et  la  viede  l’expression.  Ilsemhie 
d’abord  que  les  livres  inspirés  ne  sont  que  les  idées 
divines  rendues  en  langage  humain;  au  contraire, 
dans  nos  livres  saints,  on  trouve  le  langage  de  Dieu 
et  les  idées  des  hommes  : comme  si,  parun  admirable 

caprice,nieuyaïaitdictélesparoles,etquel’homme 

edt  fourni  les  pensées. 

Tu  diras  peut-être  que  je  parle  trop  librement 
de  ce  qu'il  y a de  plus  saint  parmi  nous;  tu  croiras 
que  c est  le  fruit  de  I indépendance  où  l’on  vit  dans 
ce  pays.  Non  ; grâces  au  ciel,  l’esprit  n’a  pas  corrompu 
le  cccur;  et  Undis  que  je  vivrai,  Hali  sera  mon 
prophète. 

DeP&rlSsIe  l6deIaliuiedeChahban,  1710. 


LETTRE  XCIX. 

USBEK  A IBBEX. 

A Smynic. 

Il  n'y  a point  de  pays  au  monde  où  la  fortune 
soit  si  inconstante  que  dans  celui-ci.  Il  arrive 
tous  les  dix  ans  des  révolutions  qui  précipitent  le 
riche  dans  la  misère,  et  enlèvent  le  pauvre  avec 
des  ailes  rapides  au  comble  des  richesses.  Celui-ci 
est  étonné  de  sa  pauvreté,  celui-là  l'est  de  son 
abondance.  Le  nouveau  riche  admire  la  sagesse 
de  la  Providence;  le  pauvre,  l'aveugle  fatalité  du 
destin. 

Ceux  qui  lèvent  les  tributs  nagent  au  milieu  des 
trésors  : parmi  eux  iî  y a peu  de  Tantales.  Ils  com- 
mencent pourtant  ce  métier  par  la  dernière  misère. 
Ils  sont  méprisés  comme  de  la  boue  pendant  qu'ils 
sont  pauvres;  quand  ils  sont  riches,  on  les  estime 
assez  : aussi  ne  n^ligent-ils  rien  pour  acquérir  de 
l’estime. 

Ils  sont  à présent  dans  une  situation  bien  ter- 
rible. On  vient  d'établir  une  chambre  qu'on  ap- 
pelle de  justice,  parce  qu'elle  va  leur  ravir  tout 
leur  bien.  Ils  ne  peuvent  ni  détourner  ni  cacher 
leurs  effets  ; car  on  les  oblige  de  les  déclarer  au 
juste,  sous  peine  de  la  vie  : ainsi  on  les  fait  passer 
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par  un  défilé  bien  étroit,  je  veux  dira  entre  la 
vie  et  leur  argent.  Pour  comble  d’infortune,  il  y 
a un  ministre  connu  par  son  esprit , qui  les  ho- 
nore de  ses  plaisanteries,  et  badine  sur  toutes  les 
délibérations  du  conseil.  On  ne  trouve  pas  tous  les 
jours  des  ministres  disposés  à faire  rire  le  peuple  ; 
et  l'on  doit  savoir  bon  gré  à celui-ci  de  l’avoir 
entrepris. 

I-e  corps  des  laquais  est  plus  respectable  en 
France  qu’ailleurs  ; c’est  un  ^minaire  de  grands 
seigneurs;  il  remplit  le  vide  des  autres  états.  Ceux 
qui  le  composeut  prennent  la  place  des  grands 
malheureux,  des  magistrats  ruinés,  des  gentils- 
hommes tués  dans  les  fureurs  de  la  guerre  ; et 
quand  ils  ne  peuvent  pas  suppléer  par  eux-mémes , 
ils  relèvent  toutes  les  grandes  maisons  par  le 
moyen  de  leurs  filles , qui  sont  comme  une  espèce 
de  fumier  qui  engraisse  les  terres  montagneuses  et 
arides. 

Je  trouve,  Ibben,  la  Providence  admirable  dans 
la  manière  dont  elle  a distribué  les  richesses.  Si  elle 
ne  les  avait  accordées  qu’aux  gens  de  bien , on  ne  les 
aurait  pas  assez  distinguées  de  la  vertu , et  on  n’en 
aurait  plus  senti  tout  le  néant.  Mais , quand  on 
examine  qui  sont  les  gens  qui  en  sont  les  plus  char- 
gés ; h force  de  mépriser  les  riches,  on  vient  enfin  à 
mépriser  les  riclie.sses. 

A Paris,  le  20  de  la  lune  de  Mahamm,  1717. 

laETTRE  C. 

RICA  A RlIftDI. 

A Vcoisc. 

Je  trouve  les  caprices  de  la  mode,  chez  les  Français, 
étonnants.  Ils  ont  oublié  comment  ils  étaient  ha- 
billés cet  été  ; ils  ignorent  encore  plus  comment  ils  le 
seront  cet  hiver  : mais  surtout  on  ne  saurait  croire 
combien  il  en  coûte  à un  mari  pour  mettre  sa  femme 
à la  mode. 

Que  me  sen  irait  de  te  faire  une  description  exacte 
de  leur  habillement  et  de  leurs  parures?  une  mode 
nouvelle  viendrait  détruire  tout  mon  ouvrage,  com- 
me celui  de  leurs  ouvriers;  et  avant  que  tu  eusses 
reçu  ma  lettre,  tout  serait  changé. 

Une  femme  qui  quitte  Paris  pour  aller  passer 
six  mois  à la  campagne  en  revient  aussi  antique 
que  si  elle  s’y  était  oubliée  trente  ans.  Le  fils  mé- 
connaît le  portrait  de  sa  mère,  tant  l'habit  avec 
lequel  elle  est  peinte  lui  paraît  étranger;  il  s'ima- 
gine que  c’est  quelque  Américaine  qui  y est  repré- 
sentée , ou  que  le  peintre  a voulu  exprimer  quel- 
qu'une de  ses  fantaisies. 
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Queiqut'foisies  coifTuresnmntent  ins(>n^i())elnellt, 
et  une  révolution  les  fait  descendre  tout  à coup.  Il 
a été  un  temps  que  leur  hauteur  Immense  mettait  le 
visn^  d’une  femme  au  milieu  iTelItHnéme  : dans  un 
autre,  c étaient  les  pieds  qui  occupaient  cette  place; 
les  talons  faisaient  un  piédestal  qui  les  tenait  en  l’air. 
Qui  pourrait  le  croire?  les  arcliilectes  ont  été  souvent 
obligés  de  hausser,  de  baisser,  et  d'élargir  leurs  por- 
tes, selon  que  les  t>anires  des  femmes  exigeaient  d'eux 
ce  changement;  et  les  régies  de  leur  art  ont  été 
asservies  à ces  fantaisies.  On  voit  quelquefois  sur 
un  visage  une  quantité  prodigieuse  de  mouches, 
et  elles  disparaissent  toutes  le  lendemain.  Autre- 
fois les  femmes  avaient  do  In  taille  et  des  dents; 
aujourd'hui  il  n’en  est  pas  question.  Dans  celte 
changeante  nation,  quoi  quVn  dise  le  critique,  les 
filles  se  trouvent  autrement  faites  que  leurs  mères. 

lien  est  desmanièreset  de  la  faconde  vivre  comme 
des  modes  : les  Français  ciiangenl  de  mœurs  selon 
l'âge  de  leur  roi.  Le  monarque  pourrait  même  par- 
venir à rendre  la  nation  grave , s'il  l'avait  entrepris. 
Le  prince  imprime  le  caractère  de  son  esprit  à la 
cour,  lacourà  la  ville,  la  ville  aux  provinces.  L'âme 
du  souverain  est  un  moule  qui  donne  la  forme  à 
toutes  les  autres. 

X Paris,  le  8 de  la  lune  de  .^phar,  1717. 

u::miE  CI. 

RICA  AU  Mf.MK 

Je  te  parlais  l'autre  jour  de  l'inconstance  prodi- 
gieusedes  Français  sur  leurs  modes.  Cependant  il  est 
inconcevable  à quel  point  ils  en  sont  entêtés  : c'est  la 
règle  avec  laquelleils  jugent  de  tout  ce  qui  se  fait  chez 
les  autres  nations;  ils  y rappellent  tout;  ce  qui  est 
étranger  leur  paraît  toujours  ridicule.  Je  t’avoue 
que  je  ne  saurais  guère  ajustercettefureur  pour  leurs 
costumes  avec  rinconstance  avec  laquelle  ils  en 
changent  tou.s  les  jours. 

Quand  je  te  dis  qu'ils  méprisent  tout  ce  qui  est 
étranger,  je  ne  te  parie  que  des  bagatelles  ; car,  sur 
les  choses  importantes,  ils  semblent  s’étre  niéliés 
d’eux-mémes  Jusqu'à  se  dégrader.  Us  avouent  de 
l>on  c<sur  que  les  autres  peuples  sont  plus  sages, 
pourvu  qu’on  convienne  qu'ils  sont  mieux  vêtus; 
iis  veulent  bien  s’assujettir  aux  lois  d'une  nation 
rivale,  pourvu  que  les  perruquiers  fr^mçais  déci- 
dent en  législateurs  sur  la  forme  des  perruques 
étrangères.  Bien  ne  leur  parait  si  beau  que  de  voir 


legodi  de  leurs  cuisiniers  régner  du  septentrion  au 
midi , et  les  ordonnances  de  leurs  coiffeuses  portées 
dans  toutes  les  toilettes  de  l'Europe. 

Avec  ces  nobles  avantages,  que  leur  importe  que 
le  l>on  sens  leur  vienne  d’ailleurs,  et  qu’ils  aient  pris 
de  leurs  voisins  tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement 
politique  et  civil? 

Qui  peut  penser  qu'un  royaume,  le  plus  ancien 
et  le  plus  puissant  de  l'Europe,  soit  gouverné,  depuis 
plus  de  dix  siècles,  par  des  lois  qui  ne  sont  pas  faites 
pour  lui?  Si  les  Français  avaient  été  conquis,  ceci  ne 
serait  pas  diflicile  à comprendre  ; mais  ils  sont  les 
conquérants. 

Ils  ont  abandonné  les  lois  anciennes,  faites  par 
leurs  premiers  rois  dans  les  assemblées  générales 
de  la  nation;  et  ce  qu'il  y a de  singulier,  c'est  que 
ie^  lois  romaines,  qu'ils  ont  prises  à la  place,  étaient 
en  partie  failrs  et  en  partie  rédigées  par  des  empe- 
reurs contein|M)rains  de  leurs  législateurs. 

Et  allu  que  l'acquisition  fiU  entière,  et  que  tout 
le  bon  sens  leur  vint  d’ailleurs,  ils  ont  adopté 
toutes  les  constitutions  des  papes,  et  en  ont  fait 
une  nouvelle  partie  de  leur  droit  : nouveau  genre 
de  sen  ilude. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  derniers  temps,  on  a 
rédigé  par  écrit  quelques  statuts  des  villes  et  des 
provinces;  mais  ils  sont  presque  tous  pris  du  droit 
romain. 

Cette  abondance  de  lois  adoptées,  et,  pour  ainsi 
dire,  naturalisées,  est  si  grande  qu'elle  accable 
également  la  justice  et  les  juges.  Mais  ces  volumes 
de  lois  ne  sont  rien  en  comparaison  de  cette  armée 
etTrovabte  de  glossateurs,  de  commentateurs,  de 
compilateurs,  gens  aussi  faibles  par  le  peu  de  jus- 
tesse de  leur  esprit  qu'ils  sont  forts  par  leur  nombre 
prodigieux. 

Ce  n'est  pas  tout  : ees  lois  étrangères  ont  intro- 
duit des  formalités  qui  sont  la  honte  de  la  raison 
humaine.  11  serait  assez  difijcile  de  décider  si  la 
forme  s’est  rendue  plus  pernicieuse,  lorsqu'elle 
est  entrée  dans  la  jiirispnidence,  ou  lorsqu'elle 
s'est  logée  dans  la  médecine;  si  elle  a fait  plus  de 
ravages  sous  la  robe  d'un  jurisconsulte  que  sous 
le  large  chapeau  d'un  médecin;  et  si  dans  l'une 
elle  a plus  ruiné  de  gens  qu'elle  n'en  a tué  dans 
l'autre. 

I)e  PtrU,  lo  ladc  la  lune  de  Saphar,  1717. 
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LETTRE  CII- 

USBKK  A **•- 

On  parle  toujours  ici  de  la  constitution.  J'entrai 
l'autre  jour  dans  une  maison  où  je  vis  d'abord  un 
gros  homme  avec  un  teint  vermeil , qui  disait  d'une 
voix  forte  : J’ai  donné  mon  mandement;  je  n'irai 
point  rt'pondre  à tout  ce  que  vous  dites;  mais  li> 
sez-le»  ce  mandement,  et  vous  verrez  que  j’y  ai  ré- 
solu tous  vos  doutes.  11  m'a  fallu  bien  suer  pour  le 
faire,  dit-il  en  portant  la  main  sur  le  front  : j'ai 
eu  besoin  de  toute  ma  doctrine;  et  ü m'a  fallu  lire 
bien  des  auteurs  latins.  Je  le  crois,  dit  un  homme 
qui  se  trouva  là,  car  c’est  un  bel  ouvrage;  et  je  dé- 
fie ce  jésuite  qui  vient  si  souvent  vous  voir  d’en  faire 
un  meilleur.  Eh  bien,  lisez-ledonc,  reprit-il,  et  vous 
serez  plus  instruit  sur  ces  matières  dans  un  quart 
d’heure  que  si  je  vous  en  avais  parié  deux  heures. 
Voilà  comme  il  é\îtait  d’entrer  en  conversation  et 
de  eommeltre  sa  suffisance.  Mais,  comme  il  se  vit 
pressé,  il  fut  obligé  de  sortir  de  ses  retranchements  ; 
et  il  ouininença  à dire  thcologiquemcnt  force  sotti- 
ses, soutenu  d'un  dervisqui  les  lui  rendait  très-res- 
pectueusement. Quand  deux  hommes  qui  étaient  la 
lui  niaient  quelque  principe,  il  disait  d'abord  : Cela 
est  certain , nous  l'avons  jugé  ainsi;  et  nous  som- 
mes des  juges  infaillibles.  Et  comment,  lui  dis-je 
pour  lors,  êtes-vous  des  juges  infaillibles?  Ne  voyez- 
vous  pas,  reprit-il,  que  le  Saint-Esprit  nous  éclaire? 
Cela  «St  heureux,  lui  répondis-je,  car  de  la  rovinicre 
dont  vous  avez  parlé  tout  aujourd'hui,  je  reconnais 
que  vous  avez  grand  besoin  d'élre  éclairé. 

A Paris,  le  18  de  la  luoe  de  Rebiab  1 , 17(7. 


LETTRE  GUI. 

USBEK  A IBÜt.N. 

A Sinyme. 

Les  plus  puissants  États  de  l'Europe  sont  ceux 
de  l’empereur,  des  rois  de  France,  d'Espagne,  et 
d'Angleterre.  L’Italie  et  une  grande  partie  de  l’Al- 
lemagne sont  partagées  en  un  nombre  infini  de  pe- 
tits États,  dont  les  princes  sont,  à proprement  par- 
ler, les  martyrs  de  la  souveraineté.  Nos  glorieux 
sultans  ont  plus  de  femmes  que  la  plupart  de  ces 
princes  n'ont  de  sujets.  Ceux  d'Uaiie,  qui  ne  sont 
pas  si  unis,  sont  plus  à plaindre;  leurs  JUats  sont 
ouverts  comme  des  caravansérails,  où  ils  sont 
obligés  de  loger  les  premiers  qui  viennent  : il  faut 
donc  qu'ils  s'attachent  aux  grands  princes,  et  leur 


(îîi 

fassent  part  de  leur  frayeur  plutôt  que  de  leiif 
amitié. 

La  plupart  des  gouvernements  d'Europe  sont 
monarchiques,  ou  plutôt  sont  ainsi  appelés  : car  je 
j ne  sais  pas  s'il  y en  a jamais  eu  véritablement  de 
' tels  ; au  moins  est-il  impossible  qu'ils  aient  subsisté 
longtemps  dans  leur  pureté.  C'est  un  état  violent 
qui  dégénère  toujours  en  despotisme  ou  en  répu- 
blique. La  puissance  ne  peut  jamais  être  également 
partagée  entre  le  peuple  et  le  prince;  l'équilibre  est 
trop  difllcile  à garder  : il  faut  que  le  (xiuvoir  dimi- 
nue d'un  côté  pendant  qu'il  augmente  de  l'autre; 
mais  l'avantage  estordinuiremeul  du  côté  du  prince, 
qui  est  à la  tête  des  années. 

Aussi  le  pouvoir  des  rois  d’Europe  est-il  bien 
grand,  et  on  |)cut  dire  qu'ils  l'ont  tel  qu’ils  le  veu- 
lent; mais  ils  ne  l’exercent  point  avec  tant  d'éten- 
due que  nos  sultans:  premièrement,  parce  qu’ils  ne 
veulent  point  choquer  les  moeurs  et  la  religion  des 
peuples  ; stcondement,  parce  qu’il  n'est  pas  de  leur 
intérêt  de  le  porter  si  loin. 

Rien  ne  rapproclie  plus  les  princes  de  la  condi- 
tion de  leurs  sujets  que  cet  immense  pouvoir  qu’ils 
exercent  sur  eux  ; rien  ne  les  soumet  plus  aux  re- 
vers et  aux  caprices  de  la  fortune. 

L'usage  où  ils  sont  de  faire  mourir  tous  ceux  qui 
leur  déplaisent,  au  moindre  signe  qu'ils  font,  ren- 
verse )o  proportion  qui  doit  être  entre  les  fautes 
et  les  peines,  qui  est  comme  l'dme  des  États  cl 
l'harmonie  des  empires;  et  celte  proportion,  scru- 
puleusement gardée  par  les  princes  chrétiens , leur 
doiuie  un  avantage  infini  sur  nos  sultans. 

tJn  Persan  qui,  par  imprudence  ou  par  malheur, 
s'est  attire  la  disgrâce  du  prince,  est  sür  de  mou- 
rir : la  moindre  faute  ou  le  moindre  caprice  le  met 
dans  cette  nécessité.  Mais  s’il  avait  attenté  à la  vie 
de  son  souverain,  s’il  avait  voulu  livrer  ses  places 
aux  ennemis,  il  en  serait  quitte  aussi  pour  perdre 
la  vie  : il  ne  court  donc  pas  plus  de  risque  dans  ce 
dernier  c^s  que  dans  le  premier. 

Aussi  dans  ta  moindre  disgrâce,  voyautia  mort 
certaine,  et  ne  voyant  rien  de  pis,  il  sc  porte  na- 
turellement à troubler  l'État,  et  à conspirer  contre 
le  souverain,  seule  ressource  qui  lui  reste. 

Il  n'en  est  pas  de  meme  des  grands  d'Europe,  à 
qui  la  disgrâce  n’ôlc  rien  que  la  l»lcnveillance  et  la 
faveur.  Ils  se  retirent  de  ta  cour , et  ne  songent  qu’a 
jouir  d'une  vie  tranquille  et  des  avantages  de  leur 
naissance,  (^omme  on  ne  les  fait  guère  périr  que 
pour  le  crime  de  lèse-majesté,  ils  craignent  d y tom- 
ber, par  la  considération  de  ce  qu'ils  ont  à perdre, 
I et  du  peu  qu'ils  ont  à gagner,  ce  qui  fait  qu'on  voit 
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peu  de  révoltes , et  peu  <)e  princes  morts  d*une  mort 
violente. 

Si,  dans  cette  autorité  illimitée  qu’ont  nos  prin- 
ces, ils  n’apportaient  pas  tant  de  précautions  pour 
mettre  leur  vie  en  sdreté,  ils  ne  vivraient  pas  un 
jour;  et  s’ils  n’avaient  à leur  solde  un  nombre  in- 
nombrable de  troupes  pour  tyranniser  le  reste  de 
leurs  sujets,  leur  empire  ne  subsisterait  pas  un 
mois. 

Il  n’y  a que  quatre  ou  cinq  siècles  qu'un  roi  de 
France*  pritdes  gardes, contre  l'usage  decesteinps- 
là,  pour  se  garantir  des  assassins  qu'un  petit  prince 
d’Asie  • avait  envoyés  pour  le  faire  périr  : jusque- 
là  les  rois  avaient  vécu  tranquilles  au  milieu  de  leurs 
sujets,  comme  des  pères  au  milieu  de  leurs  en- 
fants. 

Bien  loin  que  les  rois  de  France  puissent  de  leur 
propre  mouvement  dter  la  vie  à un  de  leurs  sujets, 
comme  nos  sultans,  ils  portent  au  contraire  tou- 
jours avec  eux  la  grâce  de  tous  les  criminels  il 
suffit  qu'un  homme  ait  été  assez  heureux  pour  voir 
l'auguste  visage  de  son  prince,  pour  qu'il  cesse  d’é- 
tre  indigne  de  vivTe.  Ces  monarques  sont  comme 
le  sotûl,  qui  porte  partout  la  dialeur  et  la  vie. 

k Ptrii,  le  8 de  U lune  de  Rehlob  a,  1717. 

LETTRE  CIV. 

USBEK  AU  MÊME. 

Pour  suivre  l’idée  de  ma  dernière  lettre,  voici 
à peu  près  ce  que  me  disait  l'autre  jour  un  Euro- 
p^n  assez  sensé  : 

Le  plus  mauvais  parti  que  les  princes  d'Asie 
aient  pu  prendre , c’est  de  se  cacher  comme  ils  font . 
Ils  veulent  se  rendre  plus  resiiectables  ; mais  ils  font 
respecter  la  royauté,  et  non  pas  le  roi , et  attachent 
l’esprit  des  sujets  à un  certain  trône,  et  non  pas  à 
une  certaine  personne. 

Cette  puissance  invisible  qui  gouverne  est  tou- 
jours la  même  pour  le  peuple.  Quoique  dix  rois, 
qù'il  ne  connaît  que  de  nom , se  soient  égorgés  l'un 
après  l’autre,  il  ne  sent  aucune  différence  ; c'est 
comme  s'il  avait  été  gouverné  successivement  par 
des  esprits. 

Si  le  détestable  parricide  ^ de  notre  grand  roi 
Henri  IV  avait  porté  ce  eoup  sur  un  roi  des  Indes, 
maître  du  sceau  royal  et  d'un  trésor  immense  qui 
aurait  semblé  amassé  pour  lui,  il  aurait  pris  iran- 

' P)iilippe-AURW>t(‘.  (P.) 

* Ijc  Vitu*  do  l«  (P.) 

^ Ra>tUlac.  U ctniiuil  furtait  te  II  id:U  loio.  (P.j 


quillement  les  rênes  de  l’empire  sans  qu’un  seul 
homme  edt  pensé  à réclamer  son  roi,  sa  famille  et 
ses  enfants. 

On  s’étonne  de  ce  qu'il  n'y  a presque  jamais  de 
changement  dans  le  gouvernement  des  princes  d'O- 
rient;  et  d'où  vient  cela,  si  ce  n'est  de  ce  qu'il  est 
tyrannique  et  afïreux? 

Les  cliaugements  ne  peuvent  être  faits  que  par  le 
prince  ou  par  le  peuple;  mais  là  les  princes  n’ont 
garde  d'en  faire,  parce  que  dans  un  si  haut  degré 
de  puissance  ils  ont  tout  ce  qu'ils  |>euvent  avoir  : 
s'ils  changeaient  quelque  cliose,  ce  ne  pourrait  être 
qu’à  leur  préjudice. 

Quant  aux  sujets , si  quelqu'un  d’eux  forme  quel- 
que résolution,  il  ne  saurait  l'exécuter  sur  l’Etat; 
il  faudrait  qu’il  contre-balan^^ât  tout  à coup  une 
puissance  redoutable  et  toujours  unique;  le  temps 
lui  manque  comme  les  moyens  : mais  il  n'a  qu'à  al- 
ler à la  source  de  ce  pouvoir;  et  il  ne  lui  faut  qu'un 
bras  et  qu'un  instant. 

Le  meurtrier  monte  sur  le  trône  pendant  que  le 
monarque  en  descend,  tombe  et  va  expirer  à ses 
pieds. 

Un  mécontent  en  Flurope  songe  à entretenir  quel- 
que intelligence  secrète,  à se  jeter  chez  les  ennemis, 
à SC  saisir  de  quelque  place,  à exciter  quelques 
vains  murmures  parmi  les  sujets.  Un  mécontent  en 
Asie  va  droit  au  prince,  étonne,  frappe,  renverse  : 
il  eu  cffacejus(]u'à  l'idée;  dans  un  instant , l’esclave 
et  le  maître;  dans  un  instant,  usurpateur  et  légi- 
time. 

Malheureux  le  roi  qui  n'a  qu’une  tête!  il  semble 
ne  réunir  sur  elle  toute  sa  puissance  que  pour  indi- 
quer au  premier  ambitieux  l'endroit  où  il  la  trouvera 
tout  entière. 

A Paru,  te  17  de  U Iudc  de  Reblab  2, 1717. 

LETTRE  CV. 

USBEK  AU  MÊME. 

Tous  les  peuples  d'Europe  ne  sont  pas  égale- 
ment soumis  à leurs  princes  : par  exemple,  l’hu- 
meur impatiente  des  Anglais  ne  laisse  guère  à leur 
roi  le  temps  d'appesantir  son  autorité.  I.a  soumis- 
sion et  l'obéissance  sont  les  vertus  dont  ils  se  pi- 
quent le  moins.  Us  disent  là-dessus  des  choses  bien 
extraordinaires.  Selon  eux,  il  n'y  a qu'un  lien  qui 
puisse  attacher  les  hommes,  qui  est  celui  delà  gra- 
titude: un  mari,  une  femme,  un  père  et  un  fils,  ne 
sont  liés  entre  eux  que  par  l’amour  qu'ils  se  por- 
i tent,  ou  par  les  bienfaits  qu’il  se  procurent;  et  ces 
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motifs  divers  de  reconnaissance  sont  l'origine  de 
tous  les  royaumes  et  de  toutes  les  sociétés. 

Mais  si  un  prince,  bien  loin  de  faire  vivre  ses 
sujets  heureux,  veut  les  accabler  et  les  détruire, 
le  fondement  de  l'obéissance  cesse;  rien  ne  les  lie, 
rien  ne  les  attache  à lui;  et  ils  rentrent  dans  leur 
liberté  naturelle.  Ils  soutiennent  que  tout  iwuvoir 
sans  bornes  ne  saurait  être  légitime,  parce  qu'il 
n'a  jamais  pu  avoir  d'origine  légitime.  Car  nous  ne 
pouvons  pas,  disent-ils,  donner  à un  autre  plus  de 
pouvoir  sur  nous  que  nous  n'en  avons  nous-mêmes  : 
or  nous  n’avons  pas  sur  nous-mêmes  un  pouvoir 
sans  bornes;  par  exemple,  nous  ne  pouvons  pas 
nous  dter  la  vie  : personne  n’a  donc , concluent-ils , 
sur  la  terre  un  tel  pouvoir. 

Le  crime  de lèse-majesté  n'est  autre  chose,  selon 
eux , que  le  crime  que  le  plus  faible  commet  contre 
le  plus  fort  en  lui  désobéissant,  de  quelque  manière 
qu’il  lui  désobéisse.  Aussi  le  peuple  d'Angleterre, 
qui  se  trouva  le  plus  fort  contre  un  de  leurs  rois, 
déclara-t-il  que  c’était  un  crime  de  lése-m.njestéà  un 
prince  de  faire  la  guerre  à ses  sujets.  Ils  ont  donc 
grande  raison  quand  ils  disent  que  le  précepte  de 
leur  Alcoran , qui  ordonne  de  se  soumettre  aux  puis- 
sances, n’est pasbien difflcileà  suivre,puisqu’il  leur 
est  impossible  de  ne  le  pas  observer  ; d'autant  que  ce 
n’est  pas  au  plus  vertueux  qu’on  lesoblige  de  se  sou- 
mettre, mais  à celui  qui  est  le  plus  fort. 

Les  Anglais  disent  qu’un  de  leurs  rois  qui  avait 
vaincu  et  pris  prisonnier  un  prineequis’était  révolté 
et  lui  disputait  la  couronne,  ayant  voulu  lui  repro- 
cher son  inOdélité  et  sa  perfidie  ; Il  n’y  a qu’un  mo- 
ment, dit  le  prince  infortuné,  qu’il  vient  d’être 
décidé  lequel  de  nous  deux  est  le  traître. 

XJnusurpateur  déclare  rebelles  tous  ceux  qui  n ont 

point  opprimé  la  patrie  comme  lui  : et,  croyant 
qu’il  n’y  a pas  de  loi  là  où  il  ne  voit  point  de  juges, 
il  fait  révérer  comme  des  arrêts  du  ciel  les  caprices 
du  hasard  et  de  la  fortune. 

i.  Paris,  le  » de  la  lune  de  Reblab  î,  1717. 

LETTRE  CVI. 

BIIÉDl  A L’SDEK. 

A Paris. 

Tu  m’as  beaucoup  parlé  dans  une  de  tes  lettres 
des  sciences  cl  des  arts  cultivés  en  Occident.  Tu  me 
vas  regarder  comme  un  barbare;  mais  je  ne  sais  si 
futilité  que  fon  en  retire  dédommage  les  hommes 
du  mauvais  usage  que  l’on  en  fait  tous  les  jours. 


J’ai  ouï  dire  que  la  seule  invention  des  bombes 
avait  ôté  la  lilierté  à tous  les  peuides  d’Europe.  Les 
princes  ne  pouvant  plus  confier  la  garde  des  places 
aux  bourgeois , qui,  à la  première  bombe,  se  seraient 
rendus , ont  eu  un  prétexte  pour  entretenir  de  gros 
corps  de  troupes  réglées  avec  lesquelles  ils  ont  dans 
la  suite  opprimé  leurs  sujets. 

Tu  sais  que  depuis  l’invention  de  la  poudre  il  n’y 
a plus  de  places  imprenables,  c’est-à-dire,  Usbeck , 
qu’il  n’y  a plus  d’asile  sur  la  terre  contre  l’injustice 
et  la  violence. 

Je  tremble  toujours  qu’on  ne  parvienne  à la  Un  à 
découvrir  quelque  secret  qui  fournisse  une  voie  plus 
abrégée  pour  faire  périr  les  hommes , détruire  les 
peuples  et  les  nations  entières. 

Tu  as  lu  les  historiens;  fais-y  bien  attention  : 
presque  toutes  les  monarchies  n’ont  été  fondées 
que  sur  l’ignorance  des  arts,  et  n’ont  été  détruites 
que  parce  qu’on  les  a trop  cultivés.  L’ancien  empire 
de  Perse  peut  nous  en  fournir  un  exemple  domes- 
tique. 

Il  n’y  a pas  longtemps  que  je  suis  en  Euroiie;  mais 
j’ai  ouï  (larler  à des  gens  sensés  des  ravages  de  la 
chimie.  Il  semble  que  ce  soit  un  quatrième  fléau  qui 
ruine  les  hommes  et  les  détruit  en  détail , mais  con- 
tinuellement, tandis  que  la  guerre,  la  peste,  la 
famine,  les  détruisent  en  gros,  mois  par  intervalles. 

Que  nous  a servi  l’invention  de  la  boussole  et  la 
découverte  de  tant  de  peuples,  qu’à  nous  commu- 
niquer leurs  maladies  plutôt  que  leurs  richesses  ? 
L’or  et  fargent  avaient  été  établis  par  une  conven- 
tion générale  pour  être  le  prix  de  toutes  les  mar- 
chandises et  un  gage  de  leur  valeur,  par  la  raison 
que  ces  métaux  étaient  rares  et  inutiles  à tout  autre 
usage  : que  nous  importait-il  donc  qu’ils  devinssent 
plus  communs , et  que,  pour  marquer  la  valeurd’une 
denrée,  nous  eussions  deux  ou  trois  signes  au  heu 
d’un?  Cela  n’en  était  que  plus  incommode. 

Jlais,  d’un  autre  côté,  cette  invention  a été  bien 
pernicieuse  aux  pavs  qui  ont  été  découverts.  la-s 
nations  entières  ont  été  détruites;  et  les  hommes 
qui  ont  échappé  à la  mort  ont  été  réduits  à une 
servitude  si  rude  que  le  récit  en  a fait  frémir  les 
musulluaiis. 

Heureuse  Tipnorance  des  enfants  de  Mahoniet. 
Ainiablesimplicitési  chérie  de  notre  saint  propliéle, 
vous  me  rappelei  toujours  la  naïveté  des  anciens 
temps,  et  la  tranquillité  qui  régnait  dans  le  cœur  do 
nos  premiers  pères. 

A Paris , le  î de  lune  de  Rhamoian . 171". 
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I.K'rfRK  (nil. 

lsbi:k  a rhédi. 

A Vonise. 

Ou  tu  ne  penses  pas  ee  que  lu  dis , ou  bien  lu  fais 
mieux  que  tu  ne  penses.  Tu  as  quitte  ta  patrie  |K>ur 
l'instruire,  et  lu  méprises  toute  instruction  : tu 
viens  pour  te  former  dans  uii  pays  où  l'on  cultive 
les  beaux-arU,  et  tu  les  regardes  coin  me  pernicieux. 
Te  le  dirai-je,  Ilhcdi.’  je  suis  plus  d'accord  avec  toi 
que  tu  ne  l'es  avec  toi-inéme. 

As-tu  bien  rélléclii  à l'état  barbare  et  mallieureiix 
où  nous  entraînerait  la  perle  des  arts?  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  se  l'imaginer,  on  peut  le  voir.  Il  y a 
encore  des  peuples  sur  la  terre  cbez  lesqurlsim  singe 
passablement  instruit  pourrait  vivre  avec  honneur  ; 
il  s'y  trouverait  à peu  pris  à la  portée  des  autres 
habitants  : on  ne  lui  trouverait  point  l'esprit  singu- 
lier ni  le  caractère  bizarre  ; il  passerait  tout  comme 
un  autre,  et  serait  distingué  même  par  sa  gentil- 
lesse. 

Tu  disque  les  fondateurs  des  empires  ont  presque 
tous  ignoré  les  arts.  Je  ne  te  nie  pas  que  des  i>euples 
lairbares  n'aient  pu,  comme  des  torrents  impétueux, 
SC  répandre  sur  la  terre,  et  couvrir  de  leurs  armées 
féroces  lesroyaumes  les  mieux  policés.  Mais,prends- 
y garde , ils  ont  appris  les  arts  ou  les  ont  fait  exen'cr 
aux  peuples  vaincus;  sans  cela  leur  puissance  aurait 
passé  comme  le  bruit  du  tonnerre  et  des  tenqnHes. 

Tu  crains,  dis-tu,  que  l'on  n'invente  quelque 
manière  de  destruction  plus  cruelle  que  celle  qui  est 
en  usage.  Non  : si  une  fatale  invention  venait  à se 
découvrir,  elle  serait  bientôt  prohibée  par  le  droit 
des  gens;  et  le  consentement  unanime  des  nations 
ensevelirait  celte  découverte.  Il  n'est  point  de  l'in- 
terét  des  princes  de  faire  des  conquêtes  |>ar  de  pa- 
reilles voies  ; ils  doivent  cherclier  des  sujets,  et  non 
pas  des  terres. 

Tu  te  plains  de  l'invention  de  la  poudre  et  des 
bombes;  lu  trouves  étrange  qu'il  n'y  ail  plus  de 
placeimprcnable  :c'est-à-direquelu  trouves  étrange 
que  les  guerres  soient  aujoud'bui  tenninées  plus  tôt 
qu'elles  ne  l'étaient  autrefois. 

Tu  dois  avoir  remarqué,  en  lisant  les  histoires, 
que,  depuis  l'invention  de  la  poudre,  les  batailles 
sont  beaucoup  moins  sanglantes  qu'elles  ne  l'étaient, 
parce  qu'il  n'y  a presque  plus  de  mélée. 

Et  quand  il  se  serait  trouvé  quelque  cas  parti- 
culier où  un  art  aurait  été  préjudiciable,  doit-on 
pour  cela  le  rejeter?  Penses-lu,  Rhédi,  que  lareli- 


I gion  que  notre  saint  proplièlea  apportée  du  ciel  soit 
pernicieuse,  parce  qu'elle  servira  quelque  jour  à 
confondre  les  perlldes  elirétiens  ? 

Tu  crois  que  les  arts  amollissent  les  peuples  et 
par  là  sont  cause  de  la  chute  des  empires.  Tu  parles 
de  la  ruine  de  celui  des  anciens  Perses,  qui  fut  l'effet 
de  leur  mollesse;  mais  il  s'en  faut  bien  que  cet 
exemple  décide,  puisque  les  Grecs,  qui  les  subju- 
guèrent , cultivaient  les  arts  avec  inliniment  plus  de 
soin  qu'eux. 

Quand  on  dit  que  les  arts  rendent  les  hommes 
efféminés,  on  ne  parle  pas  du  moins  des  gens  qui 
sy  appliquent,  puisqu'ils  ne  sont  jamais  dans  l'oi- 
sivcté,  qui,  de  tous  les  vices,  est  celui  qui  amollit 
le  plus  le  courage. 

Il  n est  donc  question  que  de  ceux  qui  en  jouis- 
sent. Mais  comme  dans  un  pays  policé  ceux  qui 
jouissent  des  commodités  d'un  art  sont  obligés  d'en 
cultiver  un  autre,  à moins  que  de  se  voir  réduits  à 
une  pauvreté  honteuse,  il  s'ensuit  que  l'oisiveté  et 
la  mollesse  sont  incompatibles  avec  les  arts. 

Paris  est  peut-être  la  ville  du  monde  la  plus  sen- 
suelle , et  où  l'on  raffine  le  plus  sur  les  plaisirs  ; mais 
c est  peut-être  celle  où  l'on  mène  une  vie  plus  dure. 
Pour  qu'un  homme  vive  délicieusement,  il  faut  que 
cent  autres  travaillent  sans  relâche.  Une  femme 
8 est  mis  dans  la  tête  qu'elle  devait  paraître  à une 
assemblée  avec  une  certaine  parure;  il  faut  que  dès 
ce  moment  cinquante  artisans  ne  dorment  plus,  et 
n aient  plus  le  loisir  de  boire  et  de  manger  ; elle 
commande,  et  elle  est  obéie  plus  promptement  que 
ne  serait  notre  monarque;  parce  que  l'intérét  est  le 
plus  grand  monarque  de  la  terre. 

Cetteardeur  pour  le  travail,  cette  passion  de  s'en- 
richir, passe  de  condition  en  condition , depuis  les 
artisans  jusqu'aux  grands.  Personne  n'aime  à être 
jvlus  pauvre  que  celui  qu'il  vient  de  voir  immédiate- 
ment au-dessous  de  lui.  Vousvoyezà  Paris  un  homme 
qui  a de  quoi  vivre  jusqu'au  jour  du  jugement, 
qui  travaille  sans  cesse,  et  court  risque  d'accourcir 
ses  jours  pour  amasser,  dit-il,  de  quoi  vivre. 

Ia!  même  esprit  gagne  la  nation;  on  n'y  voit  que 
travail  et  qu'industric.  Où  est  doue  ce  peuple  effé- 
miné dont  tu  parles  tant? 

Je  suppose,  Rhédi,  qu'on  ne  souffrit  dans  un 
royaume  que  les  arts  absolument  nécessaires  à la 
culture  des  terres,  qui  sont  (vourlant  en  grand  nom- 
bre, et  qu'on  eu  bannit  tous  ceifx  qui  ne  servent 
qu'à  la  volupté  ou  à la  fantaisie;  je  le  soutiens,  cet 
; Etat  serait  le  plus  misérable  qu'il  y edt  au  monde. 
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Quand  les  habitants  auraient  assez  de  coura^ 
pour  se  passer  de  tant  de  choses  qu'ils  doivent  à 
leurs  besoins,  le  peuple  dépérirait  tous  les  jours; 
et  rEtat  deviendrait  si  faible,  qu*il  n’y  aurait  si  pe- 
tite puissance  qui  ne  fût  en  état  de  le  conquérir. 

Je  pourrais  entrer  ici  dans  un  long  détail,  et  te 
faire  voir  que  les  revenus  des  particuliers  cessernieiU 
presque  absolument,  et  par  consi^uent  ceux  du 
prince.  Il  n’y  aurait  presque  plus  de  relation  de  facul- 
tés entre  les  citoyens;  cette  circulation  de  richesses 
et  cette  progression  de  revenus  qui  vient  de  la  dé- 
pendance où  senties  arts  les  uns  des  autres,  cesse- 
raient absolument  ; chacun  ne  tirerait  de  revenu  que 
de  sa  terre,  et  n’en  tirerait  précisément  que  ce  qu’il 
lui  faut  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Mais,  comme 
ce  n'est  pas  la  centième  partie  du  revenu  d’un  royau- 
me, U faudrait  que  ie  nombre  des  habitants  dinii- 
iiu;Uà  proportion,  et  qu'il  n'en  restât  que  la  cen- 
tième imrtie. 

Fais  bien  attention  jusqu’où  vont  les  revenus 
de  rindiistrie.  Un  fonds  ne  produit  annuellement 
à son  maître  que  la  vingtième  partie  de  sa  valeur; 
mais,  avec  une  pistole  de  couleur,  un  peintre  fera  un 
tableau  qui  lui  en  vaudra  cinquante.  On  en  peut 
dire  de  même  des  orfèvres,  des  ouvriers  en  laine, 
en  soie,  et  de  toutes  sortes  d'artisans. 

De  tout  ceci  il  faut  conclure,  Rhédi,  que  pour 
qu’un  prince  soit  puissant,  il  faut  que  scs  sujets  vi- 
vent dans  les  délices;  il  faut  qu’il  travaille  h leur  pro- 
curer toutes  sortes  de  superiluités  avec  autant  d’at- 
tention que  les  nécessités  de  la  vie. 

A Paris,  le  14  de  la  laoe  de  Chalval,  1717. 

LETTRE  CVUI. 

RICA  A IBBEN. 

A Sinyme. 

J’ai  vu  le  jeune  monar(|ue.  Sa  vie  est  bien  pré- 
cieuse à ses  sujets  ; elle  ne  l'est  pas  moins  à toute 
l’Europe  par  les  grands  troubles  que  sa  mort  pour- 
rait produire.  Mais  les  rois  sont  comme  les  dieux  ; 
et , pendant  qu'ils  vivent , on  doit  les  croire  immor- 
tels. .Sa  physionomie  est  majestueuse,  mais  char- 
mante : une  belle  éducation  semble  concourir  avec 
un  lieureux  naturel,  et  promet  déjà  un  grand  prince. 

On  dit  que  l’on  ne  peut  jamais  connaître  le  carac- 
tère des  rois  d’Occident  jusqu'à  ce  qu’ils  aient  passe 
par  les  deux  grandes  épreuves  de  leur  maîtresse  et 
de  leur  confesseur.  On  verra  bientôt  l'un  et  l'autre 


travailler  à se  saisir  de  l’esprit  de  celui-ci;  et  il  se 
livrera  pour  cela  de  grands  combats.  Car,  sous  un 
jeune  prince,  ces  deux  puissances  sont  toujours 
rivales  ; maiselles  se  concilient  et  se  réunissent  sotis 
un  vieux.  Sous  un  Jeune  prince,  le  dervis  a un  rôle 
bien  diflicile  à soutenir  ; la  force  du  roi  fait  sa  fai- 
blesse; mais  l'autre  triomphe  également  de  sa  fai- 
blesse et  de  sa  force. 

Lorsque  j'arrivai  en  France,  je  trouvai  le  feu 
roi  Absolument  gouverné  par  les  femmes;  et  cepen- 
dant, dans  l’âge  où  il  était,  je  crois  que  c'était  le 
monar(|ue  de  la  terre  qui  en  avait  le  moins  de  be- 
soin. J’entendis  un  jour  une  femme  qui  disait  : Il 
faut  que  l’on  fasse  quelque  chose  pour  ce  jeune  co- 
lonel , sa  valeur  m’est  connue;  j’en  parlerai  au  mi- 
iiLstre.  Une  autre  disait  : Il  est  surprenant  que  ce 
jeune  abbé  ait  été  oublié  ; il  faut  qu’il  soit  évêque  : 
il  est  homme  de  naissance,  et  je  pourrais  répondre 
de  ses  mœurs.  II  ne  faut  pas  pourtant  que  tu  t’ima- 
gines que  celles  qui  tenaient  ces  discours  fussent  des 
favorites  du  prince;  elles  ne  lui  avaient  peut-être 
pas  parié  deux  fois  en  leur  vie  : chose  pourtant  très- 
facile  à faire  chez  les  princes  européens.  Mais  c'est 
qu'il  n'y  a personne  qui  ait  queh]ue  emploi  à la  cour, 
dans  Paris,  ou  dans  les  provinces,  qui  n’ait  une 
femme  par  les  mains  de  laquelle  passent  toutes  les 
grâces  et  quelquefois  les  injustices  qu’il  peut  faire. 
Ces  femmes  ont  toutes  des  relations  les  unes  avec 
les  autres,  et  forment  une  espèce  de  république 
dont  les  membres  toujours  actifs  se  secourent  et  se 
senent  mutuellement  : c’est  comme  un  nouvel  Etat 
dans  l'État;  et  celui  qui  est  à la  cour,  à Paris,  dans 
les  provinces , qui  voit  agir  des  ministres,  des  ma- 
gistrats, des  prélats,  s’il  ne  connaît  les  femmes  qui 
les  gouvernent,  est  comme  un  homme  qui  voit  bien 
une  machine  qui  joue,  mais  qui  n’en  connaît  point 
les  ressorts. 

Cruis-tu,  Ihben,  qu'une  femme  s'avise  d’être  la 
niaîtressed'un  ministre  pourcoucheraveclui?  Quelle 
kice!  c'est  pour  lui  présenter  cinq  ou  six  placets 
tousies  matins  ; et  la  bonté  de  leur  naturel  parait  dans 
lempressement  qu'elles  ont  de  faire  du  bien  à une 
infinité  de  gens  malheureux  qui  leur  procurent  cent 
mille  livres  de  rente. 

On  se  plaint  en  Perse  de  ce  que  le  royaume  est 
gouverné  par  deux  ou  trois  femmes  : c'est  bien  pis  en 
France,  où  les  femmes  en  général  gouvernent,  et 
prennent  non-sruiement  en  gros , mais  même  se  par- 
tagent en  détail , toute  l'autorité. 

A Paris,  le  dernier  de  la  lune  de  ClialTal,  1717. 
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IJLTTRE  ex. 

RICA  A **•. 


H y a une  espèce  de  livres  que  nous  ne  connais- 
sons point  en  Perse , et  qui  me  paraissent  ici  fort  à 
la  mode  : ce  sont  les  journaux.  La  paresse  se  sent 
flattée  en  les  lisant  ; on  est  ravi  de  pouvoir  parcourir 
trente  volumes  en  un  (|uart  d'heure. 

Dans  la  plupart  des  livres , l'auteur  n’a  pas  fait 
les  complimeuts  ordinaires , que  les  lecteurs  sont  aux 
abois  : il  les  fait  entrer  à demi  morts  dans  une  ma- 
tière noyée  au  milieu  d'une  mer  de  paroles.  Celui-ci 
veut  s’immortaliser  par  un  in-douze;  celui-là,  par 
un  in-quarto;  un  autre,  qui  a de  plus  belles  incli- 
nations, vise  à Pin-folio;  il  faut  donc  qu'il  étende 
son  sujet  à proportion  ; ce  qu'il  fait  sans  pitié,  comp- 
tant pour  rien  la  peine  du  pauvre  lecteur,  qui  se  tue 
à réduire  ce  que  l'auteur  a pris  tant  de  peine  à aui- 
pliüer. 

Je  ne  sais,  quel  mérite  il  y a à faire  de  pa- 
reils ouvrages  : j'en  ferais  bien  autaut  si  je  voulais 
ruiner  ma  santé  et  un  libraire. 

grand  tort  qu'ont  les  journalistes,  c’est  qu’ils 
ne  parlent  que  des  livres  nouveaux  : comme  si  la 
vérité  était  jamais  nouvelle!  Il  me  semble  que,  jus- 
qu'à ce  qu'un  homme  ail  lu  tous  les  livres  anciens, 
il  n'a  aucune  raison  de  leur  préférer  les  nouveaux. 

Mais  lorsqu’ils  s'imposent  la  loi  de  ne  parler  que 
des  ouvrages  encore  tout  chauds  de  la  forge,  ils 
s'en  imposent  une  autre,  qui  est  d'etre  très-en- 
nuyeux. Ils  n’ont  garde  decritiquer  les  livres  dont  ils 
font  les  extraits,  quelque  raison  qu'ils  en  aient;  et, 
en  effet,  quel  est  l'homme  assez  hardi  pour  vou- 
loir se  faire  dix  ou  douze  ennemis  tous  les  mois? 

plupart  des  auteurs  ressemblent  aux  poètes 
qui  souffriront  une  volée  de  coups  de  bâton  sans  se 
plaindre,  mais  qui,  peu  jaloux  de  leurs  épaules,  le 
sont  si  fort  de  leurs  ouvrages,  qu'ils  ne  sauraient 
soutenir  la  moindre  critique.  11  faut  donc  bien  se 
donner  de  garde  de  les  attaquer  par  un  endroit  si 
sensible;  et  les  journalistes  le  savent  bien.  Ils  font 
donc  tout  le  contraire;  ils  commencent  par  louer 
la  matière  qui  est  traitée  : première  fadeur;  de  là  ils 
passent  aux  louanges  de  l'auteur  : louanges  forcées  ; 
car  ils  ont  affaire  à des  gens  qui  sont  encore  en 
haleine  ,Hout  prêts  à se  faire  faire  raison , et  à fou- 
droyer à coups  de  plume  un  térnéraire  journaliste. 

A Paru,  le  6 de  la  lune  de  Zilcadc,  1718- 


L’université  de  Paris  est  In  fille  aînée  des  rois  de 
F rance , et  très  - aînée  ; car  elle  a plus  de  neuf  cents 
ans  ' : aussi  réve-t-elle  quelquefois. 

On  m'a  conté  qu’elle  eut,  il  y a quelque  temps, 
un  grand  démêlé  avec  quelques  docteurs  à l'occa- 
sion de  la  lettre  Q *,  qu’elle  voulait  que  l’on  pro- 
nonçât comme  un  K.  La  dispute  s'échauffa  si  fort 
que  quelques-uns  furent  dépouillés  de  leurs  biens  : 

I il  fallut  que  le  parlement  terminât  le  différent;  et  il 
j accorda  permission,  par  un  arrêt  solennel,  à tous 
les  sujets  du  roi  de  France  de  prononcer  cette  lettre 
à leur  fantaisie.  Il  faisait  beau  voir  les  deux  coiqis 
de  l'Europe  les  plus  respectables  occupés  à décider 
du  sort  d'une  lettre  de  l'alphabet! 
l-s  11  semble,  mon  cher  •**,  que  les  têtes  des  plus 
grands  hommes  s'étrécissent  lorsqu'elles  sont  as- 
semblées , et  que  là  où  il  y a plus  de  sages,  il  y ait 
aussi  moins  de  sagesse.  Les  grands  coriis  s’attachent 
toujours  si  fort  aux  minuties,  aux  formalités,  aux 
vains  usages,  que  l'essentiel  ne  va  jamais  qii' après. 
J’ai  ouï  dire  qu'un  roi  d'Aragon  ^ ayant  assem- 
blé les  Etats  d’Aragon  et  de  Catalogne , les  premières 
séances  s'employèrent  à décider  en  quelle  langue 
les  délibérations  seraient  coniques  ; la  dispute  était 
vive,  et  les  États  se  seraient  rompus  mille  fuis,  si 
l'on  n'avait  imaginé  un  expédient,  qui  était  que  la 
demande  serait  faite  en  langage  catalan,  et  la  ré- 
ponse en  aragonais. 

A Paris,  le  2&  de  la  lune  de  ZiJbogé , 1718- 


LETFRE  CXf. 

RICA  A 

Le  rôle  d’une  jolie  femme  est  beaucoup  plus  grave 
que  l'on  ne  pense.  II  u’y  a rien  de  plus  sérieux  que 
ce  qui  se  passe  le  matin  à sa  toilette,  au  milieu  de  scs 
domestiques;  un  général  d'armée  n’eiiiploie pas  plus 
d’attention  à placer  sa  droite  ou  son  corps  de  ré- 
serve , qu'elle  en  met  à poser  une  mouche  qui  {H>ut 
manquer,  mais  dont  elle  espère  ou  prévoit  le  succès. 

Quelle  gêne  d'esprit,  quelle  atientioii,  pour  con- 
cilier sans  cesse  les  iiitcréls  de  deux  rivaux,  pour 
paraître  neutre  à tous  les  deux,  i>eiidaut  qu'elle  est 


> File  fut  fondtV  par  CiiorUmij^ne , dan»  M>n  propn*  palais 
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> II  vput  parler  de  la  de  Ramui. 
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livrée  l’un  et  h Kautre,  et  se  rendre  médiatrice  sur 
tous  les  sujets  de  plainte  qu’elle  leur  donne! 

Quelle  occupation  pour  faire  venir  parties  de 
plaisirs  sur  parties,  les  faire  succéder  et  renaître 
sans  cesse,  et  prévenir  tous  les  accidents  qui  pour- 
raient les  rompre! 

Avec  tout  cela  la  plus  grande  peine  n'est  pas 
de  se  divertir,  c’est  de  le  paraître.  Ennuyez-les 
tant  que  vous  voudrez , elles  vous  le  pardonneront, 
pourvu  que  l'on  puisse  croire  qu'elles  se  sont  bien 
réjouies. 

Je  fus,  il  y a quelques  jours,  d'un  souper  que 
des  femmes  firent  à la  campagne.  Dans  le  chemin, 
elles  disaient  sans  cesse  : Au  moins  il  faudra  bien 
rire  et  bien  nous  divertir. 

Nous  nous  trouvâmes  assez  mal  assortis,  et  par 
conséquent  assez  sérieux.  Il  faut  avouer,  dit  une 
de  ces  femmes , que  nous  nous  divertissons  bien  : 
il  n’y  a pas  aujourd’hui  dans  Paris  une  partie  si 
gaie  que  la  nôtre.  Comme  l’ennui  me  gagnait,  une 
femme  me  secoua,  et  me  dit  : Eh  bien!  ne  som- 
mes-nous pas  de  Iwnne  humeur?  Oui,  lui  répon- 
dis-je en  bâillant  : Je  crois  que  je  crèverai  à force 
de  rire.  Cependant  la  tristesse  triomphait  toujours 
des  rénexioms;  et,  quant  à moi,  je  me  sentis  con- 
duit de  bâillement  en  bâillement  dans  un  sumineil 
léthargique  qui  finit  tous  mes  plaisirs. 

à Paru , le  1 1 de  la  Iudc  de  Maharran , 1718. 


LETTRE  CXII. 

USBtK  A — . 

Le  règne  du  feu  roi  a été  si  long,  que  la  fin  en 
avait  fait  oublier  le  commencement.  C'est  aujour- 
d'hui la  mode  de  ne  s'occuper  que  des  événeiwnts 
arrivés  dans  sa  minorité;  et  on  ne  lit  plus  que  les 
mémoires  de  ces  temps-Ià. 

Voici  le  discours  qu'un  des  généraux  de  la  ville 
de  Paris  prononça  dans  un  conseil  de  guerre;  et 
j’avoue  que  je  n'y  comprends  pas  grand’chose. 

« Messieurs,  quoique  nos  troupes  aient  été  re- 

• poussées  avec  perte,  je  crois  qu’il  nous  sera 
« facile  de  réparer  cet  édiec.  J'ai  six  couplets  de 
« chanson  tout  prêts  à mettre  nu  jour,  qui,  je 
« m'assure , remettront  toutes  choses  dans  l'équi- 
« libre.  J’ai  fait  choix  de  quelques  voix  très-nettes, 

• qui , sortant  de  la  cavité  de  certaines  poitrines 
« très-fortes,  émouvTont  merveilleuseinetil  le  peu- 

• pie.  Ils  sont  sur  un  air  qui  a fait  jusqu'à  présent 

• un  effet  tout  particulier. 


• Si  cela  ne  suffit  pas,  nous  ferons  paraître  une 
« estampe  qui  fera  voir  Mazarin  pendu. 

• Par  bonheur  pour  nous , il  ne  parle  |ms  bien 

* français;  et  il  l'écorehe  tellement,  qu’il  n'est 
« pas  possible  que  ses  affaires  ne  dédinent.  Nous 
« ne  manquons  pa.s  de  faire  bien  remarquer  au 
« peuple  ie  ton  ridicule  dont  il  prononce.  Nous 
« relevâmes,  il  y a quelques  jours,  une  faute  de 
> grammaire  si  grossière,  qu'on  en  fit  des  farces 
« par  tous  les  carrefours. 

« J’espère  qu’avantqu'il  soit  huit  jours  le  peuple 
« fera  du  nom  de  Mazarin  un  mot  générique  pour 
« exprimer  toutes  les  bêles  de  somme,  et  celles 

• qui  servent  à tirer. 

« Depuis  notre  défaite,  notre  musique  l'a  si  fu- 

■ rieusement  vexé  sur  le  péché  originel , que,  pour 
n ne  pas  voir  ses  partisans  réduits  à la  moitié,  il  a 
« été  obligé  de  renvoyer  tous  ses  pages. 

« Ranimez -vous  donc,  reprenez  courage;  et 
« soyez  sdrs  que  nous  lui  ferons  repasser  les  monts 

■ à coups  de  sifllet.  > 

A PorU,  le  4 de  la  lune  de  Chahbaa,  I71S. 

LETl’RE  CXIII. 

nilÉDI  A USnEK. 

A Paris. 

Pendant  le  séjour  que  je  fais  en  Europe,  je  lia 
les  historiens  anciens  et  modernes;  je  compare 
tous  les  temps;  j'ai  du  plaisir  à les  voir  passer, 
|)Our  ainsi  dire,  devant  moi;  et  j'arrête  surtout 
mon  esprit  à ces  grands  changements  qui  ont  ren- 
du les  âges  si  différents  des  âges,  et  la  terre  si  peu 
semblable  à elle-même. 

Tu  n’as  peut-être  pas  fait  attention  à une  chose 
qui  cause  tous  les  jours  ma  surprise.  Comment  le 
monde  est-il  si  |>eu  |)euplé,  en  comparaison  de  ce 
qu'il  était  autrefois?  Comment  la  nature  a-t-elle 
pu  perdre  celte  prodigieuse  fécondité  des  premiers 
temps?  serait-elle  déjà  dans  sa  vieillesse,  et  tom- 
berait-elle de  langueur? 

J’ai  resté  plus  d’un  an  en  Italie , où  je  n'ai  vu 
que  le  débris  de  cette  ancienne  Italie  si  fameuse 
autrefois.  Quoique  tout  le  inonde  habite  les  villes, 
elles  sont  entièrement  désertes  et  dépeuplées  : il 
semble  qu'elles  ne  subsistent  encore  que  pour  mar- 
quer le  lieAi  où  étaient  ces  cités  puissantes  dont 
riiistoire  a tant  parlé. 

Il  y a des  gens  qui  prétendent  que  la  seule  ville 
de  Rome  contenait  autrefois  plus  de  peuple  qu'un 
grand  royaume  de  l'Euro{ie  n’en  a aiijuurd’iiui.  II 
y a eu  te)  citoyen  romain  qui  avait  dix , et  iu6iu> 
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vingt  mille  esclaves',  sans  compter  ceux  qui  tra- 
vailiaient  dans  les  maisons  do  campagne;  et, 
<x)inme  on  y comptait  quatre  ou  cinq  cent  mille 
citoyens,  oii  ne  peut  fixer  le  nombre  de  ses  babi< 
tants  sans  que  l'imagination  ne  se  révolte. 

Il  y avait  autrefois  dans  la  Sicile  de  puissants 
royaumes  et  des  peuples  nombreux  qui  en  ont  dis- 
paru  depuis  : cette  lie  n’a  plus  rien  de  considérable 
que  ses  volcans. 

La  Grèce  est  si  déserte , qu'elle  ne  contient  pas 
ia  centième  partie  de  ses  anciens  habitants. 

L’Espagne,  autrefois  si  remplie,  ne  fait  voir  au- 
jourd'hui que  des  eampagucs  inhabitées;  et  la  France 
n'est  rien  en  comparaison  de  cette  ancienne  Gaule 
dont  parle  César. 

Les  pays  du  Nord  sont  fort  dégarnis;  et  il  s'en 
faut  bien  que  les  pi'uples  y soient , comme  autrefois , 
obligé'S  (le  se  partager,  et  d'envoyer  dehors,  comme 
des  essaims,  des  colonies  et  des  nations  entières 
chercher  de  nouvelles  demeures. 

La  Pologne  et  la  Turquie  en  Europe  n'ont  pres- 
que plus  de  peuples. 

On  ne  saurait  trouver  dans  l’Amérique  la  deux- 
centième  partie  des  hommes  qui  y formaient  de  si 
grands  empires. 

L’Asie  n'est  guère  en  meilleur  étal.  Cette  Asie 
mineure  qui  contenait  tant  de  puissantes  monar- 
chies , et  un  nombre  si  prodigieux  de  grandes  vil- 
les, n’en  a plus  que  deux  ou  trois.  Quant  à la  grande 
Asie,  celle  qui  est  soumise  au  Turc  n'est  pas  plus 
pleine;  et  pour  celle  qui  est  sous  la  domination  de 
nos  rois,  si  on  la  compare  à l'état  Horissant  où  elle 
était  autrefois , on  verra  qu’elle  n’a  qu'une  trè.s-petite 
partie  des  habitants  qui  y étaient  sans  nombre  du 
temps  des  Xerxès  et  des  Darius. 

Quant  aux  petits  États  qui  sont  autour  de  ces 
grands  empires,  ils  sont  réellement  déserts  : tels 
sont  les  royaumes  d'irimette,  de  Circassie,  et  de 
Gurlel.  Ces  princes,  avec  de  vastes  États,  comptent 
à peine  cinquante  mille  sujets. 

L'Égypte  n'a  pas  moins  manqué  que  les  autres 
pays. 

Enlin  je  parcours  la  terre , et  je  n’y  trouve  que 
délabrement  : je  crois  la  voir  sortir  des  ravages  de 
la  peste  et  de  la  famine. 

L'Afrique  a toujours  été  si  inconnue,  qu’on  ne 
peut  en  parler  si  précisément  (|ue  des  autres  par- 
ties du  monde;  mais,  à ne  faire  attention  qu'au.x 
cdtcs  de  la  Méditerranée  connues  de  tout  temps, 
on  voit  qu’elle  a extrêmement  dci^liu  de  ce  qu’elle 
était  province  romaine.  Aujourd'hui  ses  princes 
sont  si  faibles,  que  ce  sont  les  plus  petites  puis- 
sances du  monde. 


Après  un  calcul  aussi  exact  qu’il  peut  l’étre  dans 
ces  sortes  de  choses,  j’ai  trouvé  qu'il  y a à peine 
sur  la  terre  la  dixième  partie  des  hommes  qui  y 
étaient  du  temps  de  César.  Ce  qu’il  y a d’éton- 
nant,  c’est  ({u’elle  se  dépeuple  tous  les  jours;  et  si 
cela  continue,  dans  dix  siècles  elle  ne  sera  qu’un 
désert. 

Voilà,  mon  cher  Ushek,  la  plus  terrible  catas- 
trophe qui  soit  jamais  arrivée  dans  le  monde. 
Mai-s  a peine  s’en  est-on  aperçu,  parce  qu'elle  est 
arrivée  insensiblement  et  dans  le  cours  d'un  grand 
nombre  de  siècles;  ce  qui  marque  un  vice  inté- 
rieur, un  venin  secret  et  caché,  une  maladie  de 
langueur,  qui  afflige  la  nature  humaine. 

A VroUe,  le  10  de  la  lune  de  Rbêgeb,  17 IS. 

LE'miE  exiv. 

USBEK  A RllÉDI. 

A Venise. 

Le  monde,  mon  cher  Rliédi,  n’esl  point  incor- 
ruptible; les  deux  mêmes  ne  le  sont  pas  : les  as- 
tronomes sont  des  témoins  oculaires  de  tous  les 
changements , qui  sont  les  effets  bien  naturels  du 
mouvement  universel  de  la  matière. 

l.a  terre  est  soumise , comme  les  autres  planètes , 
aux  mêmes  lois  des  mouvements;  elle  souffre  au 
dedans  d'elle  un  combat  perpétuel  de  ses  principes  : 
la  mer  et  le  continent  semblent  être  dans  une  guerre 
éternelle  ; chaque  instant  produit  de  nouvelles  com- 
binaisons. 

hommes,  dans  une  demeure  si  sujette  aux 
ciiangements , sont  dans  un  état  aussi  incertain  : 

! cent  mille  causes  peuvent  agir,  dont  la  plu.s  |>etite 
[>eut  les  détruire , et  à plus  forte  raison  augmenter 
ou  diminuer  leur  nombre. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  ces  catastrophes  parti- 
culières, si  communes  chez  les  historiens,  qui  ont 
détruit  des  villes  et  des  royaumes  entiers  ; il  y en 
a de  générales , qui  ont  mis  bien  des  fois  le  genre 
humain  à deux  doigts  de  sa  perte. 

I.es  histoires  sont  pleines  de  ces  pestes  univer- 
selles qui  ont  tour  à tour  désolé  l’univers.  Elles 
parlent  d'une,  entres  autres,  qui  fut  si  violente, 
qu’elle  brûla  jusqu’à  la  racine  des  plantes , et  se  fit 
sentir  dans  tons  le  monde  connu,  jusqu'à  l’empire 
du  Calay  : un  degré  de  plus  de  corruption  aurait, 
peut-être  en  un  seul  jour,  détruit  toute  la  nature 
humaine. 

Il  n'y  a pas  deux  siècles  que  la  plus  honteuse  de 
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toutes  les  maladies  se  fit  sentir  en  Europe  ^ en  Asie 
et  en  Afrique;  elle  fit  dans  très-pu  de  temps  des 
effets  prodigieux  : c'était  fait  des  hommes  si  elle 
avait  continué  ses  pro^çrès  avec  la  même  furie.  Ac- 
cablés de  maux  dès  leur  naissance,  incapables  de 
soutenir  le  poids  des  charges  de  la  société , ils  au- 
raient péri  misérablement. 

Qu*aurait-ce  été  si  le  venin  eût  été  un  peu  plus 
exalté?  et  ü te  serait  devenu  sans  doute,  si  l'on  n’a- 
vait été  assez  heureux  pour  trouver  un  remède  aussi 
puissant  que  celui  qu'on  a découvert.  Peut-étreque 
cette  maladie , attaquant  les  parties  de  la  génération , 
aurait  attaqué  la  génération  même. 

Mais  pourquoi  parler  delariestnictionqui  aurait 
pu  arriver  au  genre  humain?  n'est-elle  pas  arrivée 
en  effet , et  le  déluge  ne  te  réduisit-it  pas  à une  seule 
famille? 

Ceux  qui  connaissent  la  nature,  et  qui  ont  de 
Dieu  une  idée  raisonnable,  peuvent-ils  comprendre 
que  la  matière  et  les  choses  créées , n'aient  que  six 
Biille  ans?  que  Dieu  ait  différé  pendant  toute  Té- 
temité  ses  ouvrages,  et  n'ait  usé  que  d'hier  de  sa 
puissance  créatrice?  Serait-ce  parce  qu’il  ne  l'au- 
rait pas  pu,  ou  parce  qu’il  ne  l'aurait  pas  voulu? 
Mais  s’il  ne  l'a  pas  pu  dans  un  temps , il  ne  l'a 
pas  pu  dans  l'autre.  Cest  donc  parce  qu'il  ne  l'a 
pas  voulu.  Mais,  comme  il  n'y  a point  desuccession 
dans  Dieu , si  l’on  admet  qu'il  ait  voulu  quelque 
clwse  une  fois,  il  l’a  voulu  toujours,  et  dès  le  com- 
mencement. 

Il  no  faut  donc  pas  compter  les  années  du  monde; 
le  nombre  des  grains  de  sable  de  la  mer  ne  leur  est 
pas  plus  comp^irable  qu’un  instant. 

Cependant  tous  les  historiens  nous  parlent  d'un 
premier  père;  ils  nous  font  voir  la  nature  humaine 
naissante.  K’est-il  pas  naturel  de  penser  qti'Adain 
fut  sauvé  d’un  malheur  commun,  comme  >'oé  le 
fut  du  déluge,  et  que  ces  grands  événements  ont 
été  fréquents  sur  la  terre  depuis  la  création  du 
monde? 

Mais  toutes  les  destructions  ne  sont  pas  violen- 
tes. Nous  voyons  plusieurs  parties  de  la  terre  se 
lasser  de  fournir  à la  subsistance  des  hommes  : que 
savons-nous  si  la  terre  entière  n'a  pas  des  caiisesgé- 
nérales,  lentes,  et  imperceptibles,  de  lassitude'? 

J'ai  été  bien  aise  de  te  donner  ces  idées  générales 
avant  de  répondre  plus  particulièrement  à ta  lettre 
sur  la  diminution  des  peuples,  arrivée  depuis  dix- 
sept  à dix-huit  siècles.  Je  te  ferai  voir  dans  une  lettre 

* Cet  alinéa  fat  ^outé  dan«  la  dernière  édilioo. 


suivante  qu’indépendamnient  des  causes  physiques 
ü y en  a de  inorale.s  qui  ont  produit  cet  eft^et. 

A Paris,  le  8 de  la  lune  de  Chahban,  1718. 

LETTRE  CXV. 

eSBEK  AU  MÊME. 

Tu  cherches  la  raison  pourquoi  la  terre  est  moins 
peuplée  qu'elle  ne  l'était  autrefois;  et  si  tu  y fais 
bien  attention,  tu  verras  que  la  grande  différence 
vient  de  celle  qui  est  arrivée  dans  les  nuturs. 

Depuis  que  la  religion  chrétienne  et  la  mahomé- 
tane  ont  partagé  le  monde  romain , les  choses  sont 
bien  changées;  il  s’en  faut  bien  que  ces  deux  reli- 
gions soient  aussi  favorables  à la  propagation  de 
l'espèce  que  celle  de  ces  maîtres  de  l'univers. 

Dans  cette  dernière , ta  polygamie  était  défendue  ; 
et  en  cela  elle  avait  un  très-grand  avantage  sur 
la  religion  mahométane  : le  divorce  y était  permis; 
ce  qui  lui  en  donnait  un  autre  non  moins  considé- 
rable sur  la  chrétienne. 

Je  ne  trouve  rien  de  si  contradictoire  que  cette 
pluralité  des  femmes  permise  par  le  saint  Alcoran, 
et  Tordre  de  les  satisfaire  ordonné  dans  le  même 
livre.  Voyez  vos  femmes,  dit  le  prophète,  parce 
que  vous  leur  êtes  nécessaires  comme  leurs  vête- 
ments, et  qu'elles  vous  sont  nécessaires  comme 
vos  vêlements.  Voilà  dn  précepte  qui  rend  la  vie 
d’un  véritable  musulman  bien  laborieuse.  Celui  qui 
a les  quatre  femmes  établies  par  in  loi , et  seulement 
autant  de  concubines  et  d'esebres,  ne  doit-il  ps 
être  accablé  de  tant  de  vêtements? 

Vos  femmes  sont  vos  lai>ourages,  dit  encore  le 
J prophète;  approchez-vous  donc  de  vos  labourages  : 
faites  du  bien  pour  vos  âmes , et  vous  le  trouverez 
un  jour. 

Je  regarde  un  bon  musulman  comme  un  athlète 
destiné  à combattre  sans  relâche,  mais  qui,  bien- 
tôt faible  et  accablé  de  ses  premières  fatigues,  lan- 
guit dans  le  champ  inêinede  la  victoire,  et  se  trouve, 
pour  ainsi  dire , enseveli  sous  ses  propres  triomphes. 

La  nature  agit  toujours  avec  lenteur  et  pour  ainsi 
I dire  avec  épargne  : ses  opérations  ne  sont  jamais 
- viokntes.  Jusque  dans  ses  productions  elle  veut 
de  la  tempérance  ; elle  ne  va  jamais  qu’avec  règle  et 
mesure  : si  on  la  précipite,  elle  tornl^  bientôt  dans 
la  langeur;  elle  emploie  toute  la  force  qui  lui  reste 
h se  conserver,  perdant  absolument  sa  vertu  pro- 
ductrice et  sa  puissance  géoérative. 
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C'est  dans  cet  état  de  défaillance  que  nous  met  tou- 
jours ce  grand  nombre  de  femmes , plus  propres 
à nous  épuiser  qu'à  nous  satisfaire.  11  est  très  ordi- 
naire parmi  nous  de  voir  un  homme  dans  un  sérail 
prodigieux  avec  un  très-j>etit  nombre  d'enfants;ces 
enfants  même  sont  la  plupart  du  temps  faibles  et 
malsain.s  y et  se  sentent  de  la  langueur  de  leur  père. 

Ce  n'est  pas  tout  : ces  femmes,  obligées  à une 
continence  forcée,  ont  besoin  d’avoir  des  gens  pour 
les  garder,  qui  ne  peuvent  être  que  des  eunuque.s  ; 
la  religion , la  jalousie , et  la  raison  même,  ne  per- 
mettent pas  d'en  laisser  approcher  d’autres  : ces 
gardiens  doivent  être  en  grand  nombre,  soit  afin 
de  mainteoir  la  tranquillité  au  dedans  parmi  les 
guerres  que  ces  femmes  se  font  sans  cesse,  soit 
enfin  pour  empêcher  les  entreprises  du  dehors. 
Ainsi  un  homme  qui  a dix  femmes  ou  concubines 
n'a  pas  trop  d'autant  d'eunuques  pour  les  garder. 
Mais  quelle  perte  pour  la  sociétét|ue  ce  grand  nombre 
d'hommes  morts  dès  leur  naissance  1 quelle  dépo- 
pulation ne  doit-il  pas  s'ensuivre! 

Les  filles  esclaves  qui  sont  dans  le  sérail  pour 
serv  i r avec  les  eunuques  ce  grand  nombre  de  femmes,, 
y vieillissent  presque  toujours  dans  une  afîligeantc 
virginité  : elles  ne  peuvent  pas  se  marier  pendant 
qu'elles  y restent;  et  leurs  maîtresses,  une  fois 
accoutumées  à elles,  ne  s'en  défont  presque  ja- 
mais. 

Voilà  comment  un  seul  homme  occupe  lui  seul 
tant  de  sujets  de  l’un  et  l'autre  sexe  à scs  plaisirs, 
les  fait  mourir  pour  l'État,  et  les  rend  inutiles  à 
la  propagation  de  l*e$|)èce. 

Constantinople  et  Ispalian  sont  les  capitales  des 
deux  plus  grands  empires  du  monde  : c’est  là  que 
tout  doit  aboutir,  et  que  les  peuples , attirés  de  mille 
manières,  se  rendent  de  toutes  parts.  Cependant 
elles  périssent  d'elles-même,  et  elles  seraient  bientôt 
détruites,  si  les  souverains  n'y  faisaient  venir,  pres- 
que à chaque  siècle,  des  nations  entières  pour  les 
repeupler.  J'épuiserai  ce  sujet  dans  une  autrelettre. 

A Paris,  le  la  de  la  lune  de  Chabban,  1718. 


LETTRE  CXVl. 

USBEK  AU  MÊME.  ^ 

1/CS  Romains  n'nva’ient  pas  moins  d’esclaves  que 
nous  : ils  en  avaient  même  plus;  mais  iis  en  fai- 
saient un  meilleur  usage. 


Bien  loin  d’emi)édier  par  dos  voies  forcées  la 
multiplication  de  ces  esclaves,  ils  la  favorisaient 
au  contraire  de  tout  leur  pouvoir;  ils  les  associaient 
le  plus  qu'ils  pouvaient  par  des  espèces  de  mariages. 
Par  ce  moyen , ils  remplissaient  leurs  maisons  de 
domestiques  de  tous  les  sexes,  de  tous  les  âges; 
et  l’État,  d un  peuple  innombrable. 

! Ces  enfants , qui  faissaienl  à la  longue  la  richesse 
d'un  maître , naissaient  sans  nombre  autour  de  lui  : 
il  était  seul  chargé  de  leur  nourriture  et  de  leur 
éducation.  Les  pères,  libres  de  ce  fardeau,  suivaient 
uniquement  le  piuu’hant  de  la  nature,  et  mulli- 
pliaieal  sans  craindre  une  trop  nombreuse  famille. 

Je  t'ai  dit  que  parmi  nous  tous  les  esclaves  sont 
occupés  à garder  nos  femmes,  et  à rien  de  plus; 
qu’ils  sont,  à l'égard  de  l'État,  dans  une  perpé- 
tuelle léthargie  ; de  manière  qu'il  faut  restreindre 
à quelques  hommes  libres,  à quelques  chefs  de  fa- 
mille, la  culture  des  arts  et  des  terres,  lesquels 
même  s’y  donnent  le  moins  qu'ils  peuvent. 

Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  Romaines.  La 
république  se  servait  avec  un  avantage  infini  de 
ce  peuple  d'esclaves.  Chacun  d’eux  avait  son  pé- 
cule, qu’il  possédait  aux  conditions  que  son  maître 
lui  iiii|»osait;  avec  ce  pécule  il  travaillait,  et  se 
tournait  du  côté  où  le  portait  son  industrie.  Ce- 
lui-ci faisait  la  banque  ; celui-là  se  donnait  au  com- 
merce de  la  mer;  l'un  vendait  des  marchandises 
en  détail;  l'autre  s’appliquait  à quelque  art  méca- 
nique, ou  bien  affermait  et  faisait  valoir  des  terres  : 
mais  il  n'y  en  avait  aucun  qui  ne  s'attachât  de  tout 
son  pouvoir  à faire  profiter  ce  pécule,  qui  lui  pro- 
ojrait  on  même  temps  l'aisance  dans  la  servitude 
pr<*sente,  et  l’espérance  d'une  liberté  future  ; cela 
faisait  un  peuple  laborieux,  animait  les  arts  et  l’in- 
dustrie. 

Ces  esclaves , devenus  riches  par  leurs  soins  et 
leur  travail,  se  faisaient  affranchir,  et  devenaient 
citoyens.  La  république  se  réparait  sans  cesse,  et 
recevait  dans  son  sein  de  nouvelles  familles,  à mesure 
que  les  anciennes  se  détruisaient. 

J'aurai  peut-être,  dans  mes  lettres  suivantes, 
occasion  de  te  prouver  que  plus  i)  y a d'hommes 
dans  un  État,  plus  le  commerce  y fleurit;  je  prou- 
verai aussi  facilement  que  plus  le  commerce  y fleurit, 
plus  le  nombre  des  hommes  y augmente  : ces  deux 
choses  s'entr'aident,  et  se  favorisent  nécessaire- 
ment. 

Si  cela  est , combien  ce  nombre  prodigieux  d’es- 
claves, toujours  laborieux , devail-il  s’accroître  et 
s'augmenter  I L'industrie  et  l’abondance  les  faisaient 
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naître  ; et  eux  » leur  colc , fni)>aient  naître  ralwii- 
dauce  et  Tindustrie. 

A Pari.4,  ki  US  dv  la  lune  de  ChAlilKin  » 1718- 

T.ETTRE  CXVll. 

rSIÎKK  AU  Mf.ME. 

Nous  avons  jusqu’ici  parlé  des  pays  mahomé- 
tans , et  clierché  la  raison  pourquoi  ils  étaient  moins 
peuples  que  ceux  qui  étaient  soumis  à la  domination 
des  Romains  : examinons  à présent  ce  qui  a produit 
cet  effet  chez  les  chrétiens. 

Le  divorce  était  permis  dans  la  religion  païenne , 
et  il  fut  défendu  aux  chrétiens.  Ce  changement , 
qui  parut  d’abord  de  si  petite  conséquence,  eut  in- 
sensiblement des  suites  terribles,  et  telles  qu'on 
peut  à peine  les  croire. 

On  üla  non-seulement  toute  la  douceur  du  ma- 
riage, mais  aussi  l’on  donna  atteinte  à sa  fin  : en 
voulant  resserrer  ses  nœuds , on  les  relâcha  ; et  au 
lieu  d’unir  les  cœurs,  comme  on  le  prétendait,  on 
les  sépara  pour  jamais.  ' 

\ Dans  une  action  si  libre , et  où  le  cœur  doit  avoir 
tant  de  part , on  mit  la  gène , la  nécessité , et  la  fa- 
talité du  destin  même.  On  compta  pour  rien  les  dé- 
goûts, les  caprices  et  l’insociabilité  des  humeurs; 
on  voulut  lixer  le  cœur,  c’est-à-dire  ce  qu’il  y a de 
plus  variable  et  de  plus  inconstant  dans  la  nature: 
on  attacha  sans  retour  et  sans  espérance  des  gens 
accablés  l’un  de  l’autre,  et  presque  toujours  mal 
assortis;  et  l'on  fit  comme  ces  tyrans  qui  faisaient 
lier  des  liommes  vivants  à des  corps  morts. 

Rien  ne  contribuait  plus  à l’attacbemenl  mutuel 
que  la  faculté  du  divorce  : un  mari  et  une  femme 
étaient  portés  à soutenir  patiemment  les  peines 
domestiques,  sachant  qu’ils  étaient  maîtres  de  les 
faire  finir  ; et  ils  gardaient  souvent  ce  pouvoir  en 
main  toute  leur  vie  sans  en  user,  par  cette  seule 
considération  qu’ils  étaient  libres  de  le  faire. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  chrétiens  que  leurs 
peines  présentes  désespèrent  pour  l’avenir.  Us  ne 
voient  dans  les  désagréments  du  mariage  que  leur 
durée , et , pour  ainsi  dire,  leur  éternité  : de  là  vien- 
nent les  dégoûts , les  discordes , les  mépris  ; et  c’est 
autant  de  perdu  pour  la  postérité.  A peine  a-t-on 
trois  ans  de  mariage , qu’on  en  néglige  ressenliel  ; 
on  passe  ensemble  trente  ans  de  froideur  : il  se 
forme  des  séparations  intestines  aussi  fortes  et  peut- 
être  plus  pernieieusesque  si  elles  étaient  publiques  : 
chacun  vit  et  reste  de  son  côté , et  tout  cela  au  pré- 


judice (les  races  futures.  Bientôt  un  homme , dé- 
goûté d'une  femme  éternelle , se  livrera  aux  filles 
de  joie  ' : commerce  honteux  et  si  contraire  à la 
société,  lequel,  sans  remplir  l’objet  du  mariage, 
n’en  représente  tout  au  plus  que  les  plaisirs. 

Si  de  deux  personnes  ainsi  liées  il  y en  a une 
qui  n’est  pas  propre  au  dessein  de  la  nature  et  à In 
propagation  de  l'espèce,  soit  par  son  tempérament, 
soit  par  son  âge,  elle  ensevelit  l’autre  avec  elle,  et 
la  rend  aussi  inutile  qu’elle  l'est  elle-même. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l’on  voit  chez  les 
chrétiens  tant  de  mariages  fournir  un  si  petit  nom- 
bre de  citoyens.  Le  divorce  est  aboli  ; les  mariages 
mal  assortis  ne  sc  raccommodent  plus;  les  femmes 
ne  passent  plus,  comme  chez  les  Romains,  succes- 
sivement dans  les  mains  de  plusieurs  maris , qui  en 
tiraient,  dans  le  chemin,  le  meilleur  parti  qu'il  était 
possible. 

J'ose  le  dire  : si  dans  une  république  comme  La- 
cédémone, où  les  citoyens  étaient  sans  cesse  gênés 
par  des  lois  singulières  et  subtiles,  et  dans  la- 
quelle il  n’y  avait  qu'une  famille,  qui  était  la  ré- 
publique, il  avait  établi  que  les  marischangeassent  de 
femme  tous  les  ans,  il  en  serait  né  un  peuple  in- 
nombrable. 

Il  est  assez  difficile  de  faire  bien  comprendre  la 
raison  qui  a porté  les  chrétiens  à abolir  le  divorce. 
Le  mariage,  chez  toutes  les  nations  du  monde,  est 
un  contrat  susceptible  de  toutes  les  conventions,  et 
on  n’en  a dû  bannir  que  celles  qui  auraient  pu  en 
affaiblir  l'objet;  mais  les  chrétiens  ne  le  regardent 
pas  dans  ce  point  de  vue  : aussi  ont-ils  bien  de  la 
peine  à dire  ce  que  c’est.  Ils  ne  le  font  pas  consister 
dans  le  plaisir  des  sens  ; au  contraire,  comme  je  te 
l’ai  déjà  dit,  il  semble  qu’ils  veulent  l’en  bannir  au- 
tant qu’ils  peuvent  : mais  c’est  une  image,  une  figure, 
et  quelque  chose  de  mystérieux,  queje  ne  comprends 
point. 

A Parti,  te  19  d«  la  lune  de  Cliahbao,  1718. 

LETTRE  CVTXTI. 

USBEK  AU  MÊME. 

Ï41  prohibition  du  divorce  n’e.st  pas  la  seule  c.iiisc 
de  la  dépopulation  des  pays  chrétiens  : le  grand 
nombre  d’eunuques  qu’ils  ontparmi  eux  n’en  est  pas 
un  moins  considérable. 

* Un  persan  ne  pmivall  pas  parler  aulreroenl  : le»  homme» 
Jugent  de  tout  relativement  h leur  âge,  â leur  humeur,  et  a 
teur»  pasakioi.  (P.) 


Digiti?ed  by  Google 


60 


LETTRES  PERSANES. 


Je  parle  de«  prêtres  et  des  dervis  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  se  vouent  ù une  cauUnence  éWr> 
nelle  : c’est  diez  les  chrétiens  la  vertu  par  excel- 
lence ; en  quoi  je  ne  les  comprends  pas , ne  .sachant 
ce  que  c’est  qu'une  vertu  dont  il  ne  résulte  rien. 

Je  trouve  que  leurs  docteurs  se  conlredisent  ma- 
nifestcmeiUqiiandilsdiseiUquele  mariage  est  saint, 
et  que  le  célibat,  qui  lui  est  opposé , l’est  encore 
davantage,  sons  compter  qu'en  l'ait  de  préceptes  et 
de  dogmes  foiidaiiicntaux  le  bien  est  toujours  le 
mieux. 

nombre  de  CCS  gens  faisant  profession  de  cé> 
libat  est  prodigieux.  Les  pères  y condamnaient  au> 
trefois  les  enfants  des  le  berceau;  aujourd'hui  ils 
s'y  vouent  eux-méines  dès  IMge  de  quatorze  ans  : 
ce  qui  revient  à peu  près  à la  même  chose. 

Ce  métier  de  continence  a anéanti  plus  d'hommes 
que  les  {lesteset  les  guerres  les  plus  sanglantes  n'ont 
jamais  fait.  On  voit  dans  chaque  maison  religieuse 
une  famille  éternelle  où  il  ne  naît  personne,  et  qui 
s'entretient  aux  dépens  de  toutes  les  autres.  Ces 
maisons  sont  toujours  ouvertes  comme  autant  de 
gouffres  où  s’ensevelissent  les  races  futures. 

('.elle  politique  est  bien  différente  de  celle  des 
Komaius,  qui  établissaient  des  lois  pénales  contre 
ceux  qui  sc  refusaient  aux  lois  du  mariage,  et  vou- 
laient jouir  d'une  liberté  si  contraire  a l'utilité  pu- 
blique. 

Je  ne  te  parle  iciquedes  pays  catholiques.  Dans  la 
religion  protestante,  tout  le  monde  est  en  droit  de 
faire  des  enfants  : elle  ne  souffre  ni  prêtres  ni  dor- 
vis;  et  si , dans  rétablissement  de  cette  religion  qui 
ramenait  tout  aux  premiers  temps,  ses  fondateurs 
n’avaient  été  accusés  sans  cesse  d'intempérance,  il 
ne  faut  pas  douter  qu'nprès  avoir  rendu  la  pratique 
du  mariage  universelle,  ils  n’en  eussent  encore  adouci 
lejoug , et  achevé  d'oter  toute  la  barrière  qui  sépare, 
en  ce  point,  le  Nazaréen  et  Mahomet. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  la  re- 
ligion donne  aux  protestants  un  avantage  infini  sur 
les  catholiques. 

J’ose  le  dire  : dans  l’état  présent  où  est  l’Europe , 
il  n’est  pas  possible  que  la  religion  catholique  y 
subsiste  cinq  cents  ans. 

Avant  l’abaissement  de  la  puissance  d’Espagne, 
les  catholiques  étaient  beaucoup  plus  forts  que  les 
prote.stants.  Ces  derniers  sont  peu  à peu  parvenus 
à un  équilibre , et  aujourd'hui  la  balance  commence 
à l’emporter  deleur  coté.  Cettesupériorité  augmen- 
tera tous  les  jours  ; les  protestants  deviendront 
plus  riches  et  plus  puissants,  et  les  catholiques 
plut  faibles. 


I^pays  protestants  doivent  être  et  sont  réelle- 
ment plus  peuplés  que  les  catholiquc.s:  d’où  il  suit, 
premièrement , que  les  tributs  y .sont  plus  considé- 
rables, parce  qu'ils  augmentent  à proportion  de 
ceux  qui  lesimyenl;  secondement,  que  Us  terres  y 
sont  mieux  cultivées;  enfin,  que  le  commerce  y 
fleurit  davantage,  parce  qu'il  y a plus  de  gens  qui 
ont  une  fortune  à faire  et  qu’avec  plus  de  besoins 
on  y a plus  de  ressources  (mur  les  remplir.  Quand 
il  n'y  a que  le  nomlire  de  gens  snfljsaiils  pour  la 
culture  des  terres,  U faut  que  le  commerce  p<-risse; 
et  lorsqu'il  n’y  a que  celui  qui  est  nécessaire  pour 
entretenir  le  commerce,  il  faut  que  la  culture  des 
terres  manque,  c’est-à-dire  il  faut  que  tous  les  deux 
tombent  en  même  temps , parce  que  l’on  ne  s'attache 
jamaisà  l’un  que  ce  ne  soit  aux  dépens  de  l'autre. 

Quant  aux  pays  catholiques,  non-seulement  la 
culture  des  terres  y est  abandonnée,  mais  même 
l industrie  y est  pernicieuse;  elle  ne  consiste  qu’à 
apprendre  cinq  ou  six  mots  d'une  langue  morte. 
Dès  qu’un  homme  a cette  provision  par-devers  lui, 
il  ne  doit  plus  s’embarrasser  de  sa  fortune  : il  trouve 
dans  le  cloître  une  vie  tranquille,  qui  dans  le  monde 
lui  aurait  coûté  des  sueurs  et  des  peines. 

Ce  n'est  pas  tout,  les  dervis  ont  en  leurs  mains 
presque  toutes  les  richesses  de  l’État;  c’est  une  so- 
ciété de  gen.s  avares  qui  prennent  toujours,  et  ne 
rendent  jamais  : ils  accumulent  sans  cesse  des  re- 
venus pour  acquérir  des  capitaux,  'l’ont  de  richesses 
tombent,  pour  ainsi  dire,  en  paralysie;  plus  de  cir- 
culation, plus  do  commerce,  plus  d'arl.s,  plus  do 
manufactures. 

11  ii'y  a point  de  prince  prole.^tnnt  qui  ne  lève 
sur  ses  peuples  beaucoup  plus  d'iinpdts  que  le  pape 
ri’cn  lève  sur  ses  sujets;  cependant  ces  derniers 
sont  misérables,  pendant  que  les  autres  vivent  dans 
l'opulence.  Le  commerce  ranime  tout  chez  les  uns , 
et  le  monachisme  porte  la  mort  partout  cliez  les 
autres. 

A Paris,  le  2fi  de  U lune  deChahbon,  I7is. 


LF/rrHE  CXIX. 

tSÜKK  AU  Mf.ME. 

Nous  n’avons  plus  rien  à dire  de  l’Asie  et  de  l'Eu- 
rope ; passons  à l’Afrique.  Un  ne  peut  guère  parler 
que  de  scs  côtes , parce  qu’on  n’en  connaît  pas  l’in- 
térieur. 

Celles  de  Barbarie , où  la  religion  mahométane 
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eti  établie  f ne  sont  plus  si  peuplées  qu'elles  étaient 
du  temps  des  Romains,  par  les  raisons  que  nous 
avons  déjà  dites.  Quant  aux  côtes  de  la  Guinée,  elles 
doivent  être  furieusement  dégarnies  depuis  deux 
cents  ans  que  les  petits  rois , ou  chefs  des  villages , 
vendent  leurs  sujets  aux  princes  d’Europe,  pour  les 
porter  dans  leurs  colonies  en  Amérique. 

Ce  qu'il  y a de  singulier,  c'est  que  cette  Améri* 
que,  qui  reçoit  tous  les  ans  tant  de  nouveaux  ha< 
bitants,  est  elle-même  déserte,  et  ne  profite  point 
des  pertes  continuelles  de  l'Afrique.  Ces  esclaves, 
qu'on  transporte  dans  un  autre  climat,  y péris.seiit 
à milliers;  et  les  travaux  des  mines  ou  l’on  occupe 
sans  cesse  et  les  naturels  du  pays  et  les  étrangers, 
lesexliülaisons  malignes  qui  en  sortent,  le  vif-argent 
dont  il  faut  faire  un  continuel  usage,  les  détruisent 
sans  ressource. 

Il  n'y  a rien  de  si  extravagant  que  de  faire  pé- 
rir un  nombre  innombrable  d'hommes  pour  tirer 
du  fond  de  la  terre  l'or  et  l’argent,  ces  métaux 
d'eux-mémes  absolument  inutiles,  et  qui  ne  sont 
des  richesses  que  parce  qu'on  les  a choisis  pour  en 
être  les  signes. 

A Paris,  ledemWdelalunedcChahban,  I7is. 

LETTRE  CXX. 

USBEK  AU  MÊME. 

La  fécondité  d'un  peuple  dépend  quelquefois  des 
plus  petites  circonstances  du  monde;  de  manière 
qu’il  ne  faut  souvent  qu’un  nouveau  tour  dans  son 
imagination  pour  le  rendre  beaucoup  plus  nombreux 
qu'il  n'était. 

i.es  Juifs,  toujours  exterminés  et  toujours  re- 
naissants, ont  réparé  leurs  pertes  et  leurs  des- 
tructions continuelles  par  cette  seule  espérance, 
qu'ont  parmi  eux  toutes  les  familles,  d'y  voir  naî- 
tre un  roi  puissant  qui  sera  le  maître  de  la  terre. 

l^s  anciens  rois  de  Perse  n’avaient  tant  de  mil- 
liers de  sujets  qu'à  cause  de  ce  dogme  de  la  religion 
des  mages,  que  les  actes  les  plus  agréables  à Dieu 
que  les  hommes  puissent  faire,  c’était  de  faire  un 
enfant , labourer  un  champ  et  planter  un  arbre. 

Si  la  Chine  a dans  son  sein  un  peuple  si  prodi- 
gieux, cela  ne  vient  que  d’une  certaine  manière  de 
penser;  onr,  comme  les  enfants  regardent  leurs  pè- 
res comme  des  dieux,  qu'ils  les  respectent  comme 
tels  dès  celte  vie,  qu'ils  les  honorent  après  leur 
mort  par  des  sacrifices  dans  lesquels  iis  croient  que 
leurs  âmes,  anéanties  dans  le  Tyen,  reprennent 
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une  nouvelle  vie,  citacun  est  porte  a augmenter 
une  famiitési  soumise  dans  celte  vie  et  si  nécessaire 
d.ins  l’autre. 

D'un  autre  côté,  les  pays  des  mahouM'Uns  de\  ien* 
nont  tous  les  jours  déserts,  à cause  d'une  opinion 
qui,  toute  sainte  qu'elle  est,  ne  laisse  pas  d'avoir 
des  effets  très-pernicieux  lorsqu’elle  est  enracinée 
dans  les  esprits.  Nous  nous  regardons  comme  des 
voyageurs  qui  ne  doivent  penser  qu’à  une  autre 
patrie;  les  travaux  utiles  et  durables,  les  soins  pour 
assurer  la  fortune  de  nos  enfants,  les  projets  qui 
tendent  au  delà  d’une  vie  courte  et  passagère,  nous 
paraissent  quelque  chose  d'extravagant.  Tranquilles 
pour  le  présent,  sans  inquiétude  pour  l’avenir, 
nous  ne  prenons  la  peine  ni  de  réparer  les  édi- 
fices publics,  ni  de  défricher  les  terres  incultes, 
ni  de  cultiver  celles  qui  sont  en  étal  de  recevoir  nos 
soins  : nous  vivons  dans  une  insensibilité  générale, 
et  nous  laissons  tout  faire  à la  Providence. 

C'est  un  esprit  de  vanité  qui  a établi  chez  les 
Européens  l’injuste  droit  d'aînesse,  si  défavorable 
h la  propagation,  en  ce  qu'il  porte  l'attention  d'un 
père  sur  un  seul  de  ses  enfants,  et  détourné  ses 
yeux  de  tous  les  autres;  en  ce  qu'il  l’oblige,  pour 
rendre  solide  la  fortune  d'un  seul , de  s’opposer  à 
l’établissement  de  plusieurs;  enfin  en  ce  qu’il  dé- 
truit l’égalité  des  citoyens,  qui  en  fait  toute  l'opu- 
Icnce. 

Parl5,  le  4 (le  la  lune  de  Rbatn.nf.’kn,  1718. 

LETTRE  CXXI. 

I SBEK  AU  MÊME. 

Les  pays  habités  par  les  sauvages  sont  ordinaire- 
ment peu  peuplés,  par  l'éloignement  (|u'ils  ont  pres- 
que tous  ]K)ur  le  travail  et  la  culture  de  la  terre. 
Cette  malheureuse  aversion  est  si  forte  que,  lors- 
qu’ils fout  quelque  imprécation  contre  quelqu’un  de 
leurs  ennemis,  ils  ne  lui  souhaitent  autre  cliose 
que  d’clre  réduit  à labourer  un  champ,  croyant  qu’il 
n'y  a que  la  citasse  et  la  pèche  (jui  soient  un  exer- 
cice noble  et  digne  d’eux. 

Mais,  comme  il  y a souvent  des  années  où  la  chasse 
et  la  pèche  rendent  très-peu,  ils  sont  desoies  par 
des  «famines  fréquentes;  sans  compter  qu'il  n'y  a 
pas  de  pays  si  abondant  en  gibier  et  en  poisson  qui 
puisse  donner  la  subsistance  à un  grand  peuple, 
parce  que  les  animaux  fuient  toujours  les  endroits 
trop  hal>ilés. 

D'ailleurs,  les  bourgades  de  sauvages,  au  nom- 

0 


Digitized  by  Google 


I.ETTRES  PERSANES. 


fis 

br«  de  deux  ou  trois  eenls  habilanls,  isolées  les  unes 
des  autres,  ayant  des  intérfts  aussi  séparés  que 
ceux  de  deux  empires,  ne  peuvent  pas  se  soutenir, 
parce  qu’elles  n'ont  pas  la  ressotirce  des  grands 
ÉtaU,  dont  toutes  les  parties  se  ré|)ondent  et  se  se- 
courent mutuellement. 

11  y a chez  les  sauvages  une  autre  coutume  qui 
n'est  pas  moins  pernicieuse  que  la  première  : c’est 
la  cruelle  habitude  où  sont  les  femmes  de  se  faire 
avorter,  afin  que  leur  grossesse  ne  les  rende  pas 
désagréables  à leurs  maris. 

Ily  a ici  des  lois  terribles  contre  ce  désordre;  elles 
vont  jusqu’à  la  fureur.  Toute  fille  qui  n’a  point  été 
déclarer  sa  grossesse  au  magistral  est  punie  de  mort 
si  son  fruit  périt  : la  pudeur  et  la  lionte,  les  accidents 
même,  ne  l’excusent  jamais. 

A Paris,  ie 9 de  U lan«  de  Rhaniaian,  I7IS. 

LETTRE  CXXII. 

rSDF.K  AU  Mf.ME. 

L’effet  ordinaire  des  colonies  est  d’affaiblir  les 
pays  d'où  on  les  tire,  sans  peupler  ceux  où  on  h s 
envoie. 

11  faut  que  les  hommes  restent  où  ils  sont  : U y a 
des  maladies  qui  viennent  de  ce  qu’on  change  un  bon 
air  contre  un  mauvais  ; d’autres  qui  viennent  préci- 
sément de  ce  qu’on  en  change. 

* L'air  se  charge,  comme  les  plante.?,  des  particu- 
les de  la  terre  de  chaque  pays.  II  agit  tellement  sur 
nous,  que  noire  tempérament  en  est  fixé.  I^orsque 
nous  sommes  transportés  dans  un  autre  pays,  nous 
devenons  malades.  Les  liquides  étant  accoutumés  à 
une  certaine  consi.sianee , les  solides  à une  certaine 
disposition,  tous  les  deux,  à un  certain  degré  de 
mouvement , n’en  peuvent  plus  souffrir  d'autres , et 
ils  résistent  à un  nouveau  pli. 

Quand  un  pays  est  désert,  c’est  un  préjugé  de  quel- 
que vice  particulier  de  la  nature  du  climat  : ainsi , 
quand  on  ôte  les  hommes  d’un  ciel  heureux  pour  les 
envoyer  dans  un  tel  pays,  on  fait  précisément  le 
contraire  de  ce  qu’on  se  propose. 

liCS  Romains  savaient  cela  par  expérienrej  ils 
reléguaient  tous  les  criminels  en  Sardaigne,  et  ils  y 
faisaient  passer  des  Juifs.  Il  fallut  se  consoler  de 
leur  perte  : chose  que  le  mépris  qu'ils  avaient  pour 
ces  misérables  rendait  très-facile. 

T.e  grand  Cha-Abas,  voulant  ôter  aux  Turcs  le 

• Cet  nUn^a  w trouve  nour  1«  première  fois  dans  le  supplè- 
tnrnl  de  I7M.  I1>.) 


moyen  d’entretenir  de  grosses  armées  sur  les  fron- 
tières, transporta  presque  tous  les  .Arméniens  hors 
de  leur  pays,  et  en  envoya  plus  de  vingt  mille  famil- 
les dans  la  province  de  Guilan,  qui  périrent  pres- 
que toutes  en  très-peu  de  temps. 

'fous  les  transports  de  peuples  faits  à Constan- 
tinople n’ont  jamais  réussi. 

Ce  nombre  prodigieux  de  nègres  dont  nous  avons 
parlé  n'a  point  rempli  l’Amérique. 

Depuis  la  de.struction  des  Juifs  sous  Adrien,  la 
Palestine  est  sans  habitants. 

Il  faut  donc  avouer  que  les  grandes  destructions 
sont  presque  irréparables,  parce  qu'un  peuple  qui 
manque  à un  certain  point  reste  dans  le  même  état  ; 
et  si  par  hasard  il  se  rétablit,  il  faut  des  siècles  pour 
cela. 

Que  si  dans  un  état  de  défaillance  la  moindre 
des  circonstances  dont  nous  avons  parlé  vient  à 
concourir,  non-seulement  il  ne  se  répare  pas, 
mais  il  dépérit  tous  les  jours,  et  tend  à son  anéan- 
tissement. 

L’expulsion  des  Maures  d’Espagne  se  fait  en- 
core sentir  comme  le  premier  jour  ; bien  loin  que 
ce  vide  se  remplisse,  il  devient  tous  les  jours  plus 
grand. 

Depuis  la  dévastation  de  l’Amérique,  les  Espa- 
gnols, qui  ont  pris  la  place  de  ses  anciens  habi- 
tants, n'ont  pu  la  re|>eupler;  nu  contraire,  par 
une  fatalité  que  je  ferais  mieux  de  nommer  une 
; justi(^  divine,  les  destructeurs  se  détruisent  eux- 
mômes,  et  se  consument  tous  les  jours. 

I I^e.s  princes  ne  doivent  donc  point  songer  à peu- 
! pler  de  grands  pays  par  des  colonies.  Je  ne  dis  pas 
qu'elles  ne  réussissent  quelquefois;  U y a des  cli- 
mats si  heureux,  que  l'espèce  s’y  multiplie  tou- 
jours : témoin  ces  Iles  ' qui  ont  été  peuplées  par 
des  malades  que  quelques  vaisseaux  y avaient  aban- 
donnés, et  qui  y recouvraient  aussitôt  la  santé. 

Mais  quand  ces  colonies  réussiraient,  au  lieu 
d’atigmenler  la  puissance,  elles  ne  feraient  que  la 
partager,  à moins  qu'elles  ii’eussent  très-peu  d’éten- 
due, comme  sont  celles  que  l'on  envoie  jwur  occu- 
per (juelqiie  place  pour  le  commerce. 

Les  Carthaginois  avaient,  comme  les  Espa- 
gnols, découvert  {'.Amérique,  ou  au  moins  de  gran- 
des Mes  dans  lesquelles  ils  faisaient  un  commerce 
prodigieux;  mais  quand  ils  virent  le  nombre  de 
leurs  babilaiits  diminuer,  cette  sage  république 
défendit  à scs  sujets  ce  commerce  et  celle  naviga- 
tion. 

J'ose  le  dire,  au  lieu  de  faire  passer  les  Espagnols 

' L’autrur  pnr!t*  poiit-èlrr  de  nie  de  Duurboo. 


Digitized  by  Google 


I.KTTHtiS  rEHSVMCS. 


SI 


dans  les  Indes,  il  faudrait  faire  r<*|>asser  les  Indiens 
et  tous  les  métis  on  Kspagne,  il  faudrait  rendre  à 
cette  monarobie  tous  ses  peuples  dispersés;  et,  si 
la  moitié  seulement  de  ces  grandes  colonies  se  con- 
sonait,  l’Espagne  deviendrait  la  puissance  de  l’Eu* 
rope  la  plus  redoutable. 

On  peut  comparer  les  empires  à un  arbre  dont  les 
branches  trop  étendues  ôtent  tout  le  suc  du  tronc , 
et  ne  servent  qu'à  faire  de  l’ombrage. 

Rien  ne  devrait  corriger  les  princes  de  la  fureur 
des  conquêtes  lointaines  que  l’exemple  des  Portugais 
et  des  Espagnols. 

Ces  deux  nations  ayant  conquis , avec  une  rapi* 
dité  inconcevable,  des  royaumes  immenses,  plus 
étonnées  de  leurs  victoires  que  les  peuples  vaincus 
de  leur  défaite,  songèrent  aux  moyens  de  les  con> 
server,  et  prirent  chacune  pour  cela  une  voie  diffé- 
rente. 

Les  Espagnols,  désespérant  de  retenir  les  nations 
vaincues  daos  la  fidélité,  prirent  le  parti  de  les  ex- 
tenniner,  et  d'y  envoyer  d'Espagne  des  peuples 
fidèles  : jamais  dessinn  horrible  ne  fut  plus  ponctuel- 
lement exé(‘uté.  On  vil  un  peuple,  aussi  nombreux 
que  tous  ceux  de  l’Europe  ensemble , disparaître  de 
la  terre  à l'arrivée  de  ces  barbares,  qui  semblèrent, 
on  découvrant  les  Indes,  avoirvoulu  on  même  temps 
découvrir  aux  hommes  quel  était  le  dernier  ptiriode 
de  la  cruauté. 

Par  celte  barbarie,  ils  conservèrent  ce  pays  sous 
leur  domination.  Juge  par  là  combien  les  conquêtes 
sont  funestes,  puisque  les  effets  en  sont  tels  : car 
enfin  ce  remède  affreux  était  unique.  Comment  au- 
raient-ils pu  retenir  tant  de  millions  d'hommes  dans 
l’obéissance.®  Comment  soutenir  une  guerre  civile 
de  si  loin?  Que  seraient-ils  devenus,  s'ils  avaient 
donne  le  temps  à ces  peuples  de  revenir  de  l’admi- 
ration où  ils  étaient  de  l'arrivée  de  ces  nouveaiu 
dieux  et  de  la  crainte  de  leurs  foudres.® 

Quant  aux  Portugais,  ils  prirent  une  voie  tout 
opposée;  ils  n'employèrent  pas  les  cruautés  : aussi 
furent-ils  bientôt  chassés  de  tous  les  pays  qu'Üs 
avaient  découverts.  Les  Hollandais  favorisèrent  la 
rébellion  de  ces  peuples,  et  en  profitèrent. 

Quel  prince  envierait  le  sort  de  ces  conquérants? 
Qui  voudrait  de  ces  conquêtes  à ces  conditions  ? 
Les  uns  en  furent  aussitôt  chassés;  les  autres  en 
firent  des  déserts,  et  rendirent  de  même  leur  pro- 
pre pays. 

C'est  le  destin  des  héros  de  se  ruiner  à conquérir 
des  pays  qu'ils  perdent  soudain,  ou  à soumettre  des 
nation.s  qu'ils  sont  obligés  eux-mêmes  de  détruire:  | 
comme  cet  insensé  qui  se  consumait  à acheter  des  ] 


statues  qu'il  jetait  dans  la  mer,  et  des  glaces  qu'il 
brisait  aussitôt. 

A PirU,  le  is  de  U luoedeRItamajtAQ,  I7ts. 


I.ETiHE  exxm. 

rSBKK  AU  MEME. 

La  douceur  du  gouvernement  contribue  merveil- 
leusement à la  propagation  de  l’espèce.  Toiile.s  les 
républiques  en  sont  une  preuve  constante,  et , plus 
que  touU^,  la  Suisse  et  la  Hollande,  qui  sont  les 
deux  plus  mauvais  pays  de  l’Europe,  si  l'on  consi- 
dère la  nature  du  terrain , et  qui  cependant  sont  les 
plus  peuplés. 

Rien  n’attire  plus  les  étrangers  que  la  liberté,  cl 
l'opulence  qui  la  suit  toujours  : l’une  se  fait  recher- 
cher par  elle-même,  et  les  besoins  attirent  daos  les 
pays  où  l’on  trouve  l’autre. 

L’espèce  se  multiplie  dans  un  pays  où  l’abondance 
fournit  aux  enfants,  sons  rien  diminuer  de  la  sub- 
sistance des  pères. 

L’égalité  même  des  citoyens , qui  produit  ordi- 
nairement l'égalité  dans  les  fortunes,  porte  l'abon- 
dance et  la  vie  dans  toutes  les  parties  du  corps  po- 
litique, et  In  répand  partout. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  pays  soumis  au  pou- 
voir arbitraire  : le  prince,  les  courtisans,  et  quel- 
ques particuliers,  possèdent  toutes  les  richesses, 
pendant  que  tous  les  autres  gémissent  dans  une 
pauvreté  extrême. 

Si  un  homme  est  mal  à son  aise,  et  qu'il  sente 
qu'il  fera  des  enfants  plus  pauvres  que  lui , il  ne  sc 
mariera  pas;  ou  s'il  se  marie,  il  craindra  d'avoir  un 
trop  grand  nombre  d'enfants,  qui  pourraient  ache- 
ver de  déranger  sa  fortune,  et  qui  descendraient  de  la 
condition  de  leur  père. 

J'avoue  ipie  le  rustique  ou  paysan,  étant  une  fois 
marié,  peuplera  indifféremment,  soit  qu'il  soit  riche, 
soit  qu'il  soit  pauvre  ; cette  considération  ne  le  tou- 
che pas  : il  a toujours  un  héritée  sdr  à laisser  à scs 
enfants , qui  est  son  iioyau  ; et  rien  ne  l'empêche  de 
suivre  aveuglément  i'instinct  de  la  nature. 

Mais  à quoi  sert  dansun  Etat  ce  nombre  d'enfants 
qui  languissent  dans  la  misère?  Ils  périssent  pres- 
que tous  à mesure  qu'ils  naissent  ; ils  ne  pro.<ipérent 
jamais  : faibles  et  débiles , ils  meurent  en  deuil  de 
mille  manières,  taudis  qu'ils  sont  emportés  en  gros 
I parles  fr^iuenlcs  maladies  populaires  que  la  misère 
I et  la  mauvaise  nourriture  produisent  toujours; 
ceux  qui  en  éch.ip|>ent  atteignent  l'àge  viril  s^ms 
en  avoir  la  force,  et  languissent  tout  le  reste  de  leur 
vie. 

s. 
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Les  hommes  sont  comme  les  plantes,  i)ui  ne 
croissent  jamais  heureusement  si  elles  ne  sont  bien 
cultivées  ; chez  les  peuples  misérables , l'espèce  perd, 
et  même  quelquefois  dégénéré. 

Ij  France  peut  fournir  un  grand  exemple  de  tout 
ceci.  Dans  les  guerres  passées , la  crainte  où  étaient 
tous  les  enfants  de  famille  qu'on  ne  les  enrôlât 
dans  la  milice,  les  obligeait  de  se  marier,  et  cela 
dans  un  âge  trop  tendre,  et  dans  le  sein  de  la  pau- 
vreté. De  tant  de  mariages  il  naissait  bien  di-s  en- 
fants que  l'on  cherebc  encore  en  France,  et  que  la 
misère,  la  famine  et  les  maladies  en  ont  fait  dispa- 
raîlre. 

Que  si  sous  un  ciel  aussi  heureux,  dans  un  royaume 
aussi  policé  que  la  France,  on  fait  de  pareilles  re- 
incjrques , que  sera -ce  dans  les  autres  ttals  ? 

A HAris,  ie  33  de  la  lune  de  Hhamaxan,  I7ts. 


LETFRE  CXXIV. 

r.SlîEK  AU  MOLLAH  MLllf-MET  ALI, 

CAKDIEN  DES  TROIS  TOUBEACI. 

A Com. 

Que  nous  servent  les  jeûnes  des  immauins  et  les 
cilices  des  mollahs  ? I.a  main  de  Dieu  s’est  deux  fois 
appesantie  sur  les  enfants  de  la  loi.  I.e  soleil  s'obs- 
curcit, et  semble  n’éclairer  plus  que  leurs  défaites  : 
leurs  armées  s'assemblent,  et  elles  sont  dissipées 
comme  la  poussière. 

L’empire  des  Osmanlins  est  ébranlé  par  les  deux 
plus  grands  échecs  qu'il  ait  jamais  reçus.  Un  moufti 
chrétien  ne  le  soutient  qu’avec  peine  : le  grand  vizir 
d'Allemagne  • est  le  lléau  de  Dieu,  envoyé  pour 
châtier  les  sectateurs  d’Omar;  il  porte  partout  la 
colère  du  ciel , irrité  contre  leur  rébellion  et  leur 
perfidie. 

Esprit  sacre  des  immaums,  tu  pleures  nuit  et 
jour  sur  les  enfants  du  prophète  que  le  détestable 
Omar  a dévoyés;  les  entrailles  s’émeuvent  â la  vue 
de  leurs  malheurs;  tu  désires  leur  conversion,  et 
non  pas  leur  perle  ; lu  voudrais  les  voir  réunis  sous 
l’étendard  d'Hali  par  les  larmes  des  saints,  «non 
pas  dispersés  dans  les  montagnes  et  dans  les  déserts 
par  la  terreur  des  infidèles. 

A Part»,  le  I"  de  la  lune  de  ChalvaJ,  171  S. 

* Le  prloce  Eugène , qui  batllt  les  Turfs  S Pelerwararlln. 
(P.) 


LKTrRE  ex  XV. 

rsBEK  A RIIÉDI. 

A Venise. 

Quel  peut  être  le  motif  de  ces  libéralités  immenses 
que  les  princes  versentsurleurs  courtisans?  Veulent- 
ils  se  les  attacher  ? ils  leur  sont  déjà  acquis  autant 
qu’ils  peuvent  l’étrc.  Et  d’ailleurs,  s’ils  acquièrent 
quelques-uns  de  leurs  sujets  en  les  achetant , il  faut 
bien,  par  la  même  raison,  qu’ils  en  perdent  une 
infinité  d’autres  en  les  appauvrissant. 

Quand  je  pense  à la  situation  des  princes,  tou- 
jours entourés  d’hommes  avides  et  insatiables , je 
ne  puis  que  les  plaindre;  et  je  les  plains  encore  da- 
vantage lorsqu’ils  n’ont  pas  la  force  de  résister  à 
des  demandes  toujours  onéreuses  à ceux  qui  ne  de- 
mandent rien. 

Jen’entends  jamais  parler  de  leurs  libéralités , des 
grâces  et  des  pensions  qu’ils  accordent,  que  je  ne 
me  livre  à mille  réllexions  : une  fouled’idécs  se  pré- 
sente à mon  esprit  : il  me  semble  que  j’entends  pu- 
blier cette  ordonnance  : 

. Tæ  courage  infatigable  de  quelques-uns  de  nos 

• sujeU  à nous  demander  des  pensions  ayant  exercé 
. sans  relâche  notre  magnificence  royale,  nous 
. avons  enfin  cédé  à la  multitude  des  requêtes  qu’ils 

• nous  ont  présentées , lesquelles  ont  fait  jusqu  ici 
« la  plus  grande  sollicitude  du  trône.  Ils  nous  ont 

• représenté  qu’ils  n’ont  point  manque,  depuis  no- 

. ireavénementàla couronne, desetrouverà notre 

• lever;  que  nous  les  avons  toujours  vus  sur  notre 
« passage,  immobiles  comme  des  bornes,  et  qu’ils 
. se  sont  extrêmement  élevés  pour  regarder,  sur  les 
. épaules  les  plus  hautes,  notre  sérénité.  Nous  avons 
» même  reçu  plusieurs  requêtes  de  la  part  de  quel- 
. ques  iiersonncs  du  beau  sexe,  qui  nous  ont  sup- 
. plié  de  faire  attention  qu’il  était  notoire  qu’elles 

. sont  d’un  entretien  très-difficile  ; quelques-unes 

. même  très-surannées  nous  ont  prié,  branlant  la 
. tête, de  faire  attention  quelles  ont  fait  l’ornement 
■ de  la  cour  des  rois  nos  prédécesseurs  ; et  que,  si 
. les  généraux  de  leurs  armées  ont  rendu  l’Etat  re- 
. doutableparleursfaits  militaires, elles  n’ont  point 

• rendu  la  cour  moins  célèbre  par  leurs  intrigues. 
« Ainsi,  désirant  traiter  les  suppliants  avec  bonté, 

. et  leur  accorder  toutes  leurs  prières,  nous  avons 

« ordonné  ce  qui  suit  : 

it  Que  tout  Inlwureur  ayant  cinq  enfants  retran- 
» chera  journellement  la  cinquième  partie  du  pain 
. qu’il  leur  donne.  Enjoignons  aux  pères  de  famille 
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• de  faire  la  diminution  sur  chacun  d’eux  aussi  juste 
« que  faire  se  pourra. 

« Défendons  expressément  à tous  ceux  qui  s*ap< 

• pllquent  à la  culture  de  leurs  héritages,  ou  qui 
N les  ont  donnés  à titre  de  ferme,  d\  faire  aucune 
« réparation,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit. 

« Ordonnons  que  toutes  personnes  qui  s’exercent 

• àdes  travaux  vils  et  mécaniques,  lesquelles  n'ont 
«•  jamais  été  au  lever  de  notre  majesté,  n'achètent 
« désormais  d’habits,  à eux,  à leurs  femmes  et  à 
« leurs  enfants,  que  de  quatre  ans  en  quatre  ans;  ! 
« leur  interdisons  en  outre  très-étroiteinent  ces  pe* 

■ tites  réjouissances  qu’ils  avaient  coutume  de  faire, 

« dans leursfamilles,  les  principalesfétesdel'année.  , 
• Kt,  d’autant  que  nous  demeurons  averti  que  la  j 

• plupart  des  bourgeois  de  nos  bonnes  villes  sont 
« entièrement  occupés  à pourvoir  h l'établissement 
« de  leurs  Ulles,  lesquelles  ne  se  sont  rendues  re- 
« commandables  dans  notre  État  que  par  une  triste 

• et  ennuyeuse  modestie,  nous  ordonnons  qu'ils  ! 

• attendront  à les  marier  jusqu'à  ce  qu'ayant  nt* 

• teint  l'âge  limité  par  les  ordonnances,  elles  vicn* 

« nent  à les  y contraindre.  Défendons  à nos  ma- 
« gistrats  de  pourvoir  à l'éducation  de  leurs  en> 

• fonts.  » 

AParU,le  l*'de  la luncdeDiaJval,  1718. 


LETTRE  CXXVI. 

RICA  A •**. 

On  est  bien  embarrassé  dans  toutes  les  religions , 
quand  il  s'agit  de  donner  une  idée  des  plaisirs  qui 
sont  destinés  à ceux  qui  ont  bien  vécu.  On  épou- 
vante focilement  les  méchants  par  une  longue  suite 
de  peines , dont  on  les  menace  ; mais , pour  les  gens 
vertueux,  on  ne  sait  que  leur  promettre.  Il  semble 
que  la  nature  des  plaisirs  soit  d’étre  d’une  courte 
durée  : l'imagination  a peine  à en  représenter  d'au- 
tres. 

J'ai  vu  des  descriptions  du  paradis  capables  d'y 
foire  renoncer  tous  les  gens  de  bon  sens  : les  uns 
font  jouer  sans  cesse  de  la  flûte  ces  ombres  heu- 
reuses; d’autres  les  condamnent  au  supplice  de  se 
promener  éternellement;  d'autres  enfin,  qui  les 
font  réver  là-haut  aux  maîtresses  d'ici-bas,  n'ont 
pas  cru  que  cent  millions  d'années  fussent  un  terme 
assez  long  pour  leur  ôter  le  goût  de  ces  inquiétudes 
amoureuses. 

Je  me  souviens  à ce  propos  d'une  histoire  que 
j'ai  ouï  raconter  à un  homme  qui  avait  été  dans 


le  pays  du  .M(^ol;  elle  fait  voir  que  les  prêtres  in- 
diens ne  sont  pas  moins  stériles  que  les  autres  dans 
les  idées  qu'ils  ont  des  plaisirs  du  paradis. 

Une  femme  qui  venait  de  perdre  son  mari  vint 
en  cérémonie  chez  le  gouverneur  de  la  \i.le  lui  de- 
mander la  permission  de  se  brûler;  mais,  comme 
dans  les  paj-s  soumis  aux  mahométans  on  abolit 
tant  qu’on  peut  cette  cruelle  coutume,  il  la  refusa 
absolument. 

Lorsqu’elle  vit  ses  prières  impuissantes,  elle  se 
jeta  dans  un  furieux  emportement.  Voyez,  disait- 
elle,  comme  on  est  géné!  Il  ne  sera  seulement  pas 
permis  à une  pauvre  femme  de  se  brûler  qtiand  elle 
en  a envie!  A-t-on  jamais  vu  rien  de  pareil?  Ma 
mère,  ma  tante,  mes  sœurs,  se  sont  bien  brûlées. 
Et,  quand  je  vais  demander  permission  à ce  mau- 
dit gouverneur,  il  se  fâche , et  se  met  à crier  comme 
un  enragé. 

Il  se  trouva  là,  par  hasard,  un  jeune  bonze.  Homme 
infidèle,  lui  dit  le  gouverneur,  est-ce  toi  qui  as  mis 
cette  fureur  dans  l’espritdecette  femme  ? Non,  dit-il, 
jene  lui  ai  jamais  parlé;  mais,  si  elle  m'en  croit,  elle 
coDSommerason  sacrifice;  elle  fera  une  action  agréa- 
ble au  dieu  Brama  : aussi  en  sera-t-elle  bien  récom- 
pensée; car  elle  retrouvera  dans  l'autre  monde  son 
mari , et  elle  recommencera  avec  lui  un  second  ma- 
riage. Que  dites-vous?  dit  la  femme  surprise.  Je 
retrouverai  mon  mari?  A!  je  ne  me  brûle  pas.  Il 
était  jaloux,  chagrin,  et  d'ailleurs  si  vieux  que,  si 
le  dieu  Brama  n’a  point  fait  sur  lui  quelque  réforme , 
sûrement  il  n'a  pas  besoin  de  moi.  Me  brûler  pour 
lui  !...  pas  seulement  le  bout  du  doigt  pour  le  retirer 
du  fond  des  enfers.  Deux  vieux  bonzesqui  me  sédui- 
saient , et  qui  savaient  de  quelle  manière  je  vivais 
avec  lui , n’avaient  garde  de  me  tout  dire  ; mais , si 
le  dieu  Brama  n’a  que  ce  présent  à me  faire,  je  re- 
nonce à cette  béatitude.  Monsieur  le  gouvernetir, 
je  me  fois  mahométane.  Et  pour  vous,  dit-elle  en 
regardant  le  bonze,  vous  pouvez,  si  vous  voulez, 
aller  dire  à mon  mari  que  je  me  porte  fort  bien. 

A Paris,  iei  de  la  laoe  do  Chatval,  I7IS. 


LETTRE  CXXVIl. 


RICA  A rSBKK. 


A 

Je  t'attends  ici  demain  : cependant  je  t’envoie 
tes  lettres  d'Ispahan.  T.es  miennes  portent  que  Tain- 
bassadeur  du  Grand  Mogol  a re<;u  ordre  de  sortir  du 
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royaume.  On  ajoute  qu*on  a fait  arrêter  le  prince, 
oncledu  roi,  qui  est  chargé  de  son  éducation;  qu’on 
l'a  fait  conduire  dans  un  château,  ou  il  est  tn^troi- 
tement  gardé,  cl  qu’on  l’a  privé  de  tous  ses  hon- 
neurs. Je  suis  toudié  du  sort  de  ce  prince , et  je  le 
plains. 

Je  te  l’avoue,  Usbek,  je  n’ai  jamais  vu  couler  les 
larmes  de  personne  sans  être  attendri  : je  sens  de 
l'humanité  pour  les  malheureux , comme  s’il  n’y 
avait  qu'eux  qui  fussent  hommes;  et  les  grands  même, 
pour  lesquels  je  trouve  dans  mon  cœur  de  la  dureté 
quand  ils  sont  élevés,  je  les  aime  sitdt  qu'ils  tom- 
bent. 

En  effet,  qu’ont-ils  affaire,  dans  la  prospérité, 
d'une  inutile  tendresse?  elle  approche  trop  de  l’é- 
galité. Ils  aiment  bien  mieux  du  respect , qui  ne  de- 
mande point  de  retour.  Mais,  sitôt  qu’iU  sont  dé- 
chus de  leur  grandeur,  il  n'y  a que  nos  plaintes  qui 
puissent  leur  en  rappeler  l'idée. 

Je  trouve  quelque  chose  de  bien  naïf,  et  même 
de  bien  grand,  dans  les  paroles  d'un  prince  qui, 
près  de  tomber  entreles  muinsde  ses  ennemis,  voyant 
ses  courtisans  autour  de  lui  qui  pleuraient  : Je 
sens,  leur  dit-il,  à vos  larmes  que  je  suis  encore 
votre  roi. 

K Paris,  le  3 de  la  lune  dr  Chalval,  I7IS. 


LETTRE  CXXVIII- 

RIC.\  A IBBE.N. 

A Smyme. 

Tu  as  oui  parler  mille  fois  du  fameux  roi  deSuède  ' . 
Il  assiégeait  une  place  dans  un  royaume  qu’on  nomme 
la  Nonvége  : comme  il  visitait  la  tranchée , seul  avec 
un  ingénieur,  il  a re<^  un  coup  dans  la  tête,  dont  il 
est  mort.  On  a fait  sur-le-champ  ari^terson  premier 
ministre’  : les  états  se  sont  assemblés,  et  Tonl  con- 
damné a perdre  la  tête. 

Il  était  accuse  d'un  grand  crime  : c’était  d’avoir 
calomnié  la  nation,  et  de  lui  avoir  fait  |>ertire  la  con- 
fiancodesonroi,  forfait  qui,  selon  moi,  mérite  mille 
morts. 

Car  enfin , si  c'est  une  mauvaise  action  de  noircir 
dansl'espritdu  prince  ledernierde  scs  sujets,  qu'est- 

* (lltorW  Xn.  Il  fui  tué  AU  «iégedv  KrfdPfioJiall , le  la  dé* 
remhre  I71A,  A l'igr  dp  lrente-«ix  au».  ••  Il  nVInil  point  Vli-ian- 
dp*.  m»U  li  aurait  iMé  le  meilleur  Mildal  d'\lexamln>.  « 
(Vuyex  l’Aiprrr  <tc*  lois.  liv.  X , oh.  \m.)  (F.) 

* I#  Imo'O  (h*  f^orl/.  iF.' 


ce  lorsque  l’on  noircit  la  nation  entière,  et  qu’on  lui 
ôte  la  bienveillance  de  celui  que  la  Providence  a éta- 
bli pour  faire  son  bonheur? 

Je  voudrais  que  les  hommes  parlassent  aux  rois 
comme  les  anges  parient  à notre  saint  prophète. 

Tu  sais  que  dans  les  banquets  sacrés  où  le  seigneur 
'des  seigneurs  descend  du  plus  sublime  trône  du 
monde  pour  se  communiquer  à ses  esclaves , je  mo 
suis  fait  une  loi  sévère  de  captiver  une  langue  indo- 
cile; on  ne  m’a  jamais  ru  abandonner  uneseule  parole 
qui  pilt  être  amère  nu  dernier  de  ses  sujets.  Quand  il 
m’a  fallu  cesser  d’être  sobre,  je  n’ai  point  cessé  d’ê- 
tre Iwnnêle  homme;  et  dans  cette  épreuve  de  notre 
(Idélité,  j’ai  risqué  ma  vie,  et  jamais  ma  vertu. 

Je  ne  sais  comment  il  arrive  qu’il  n’y  a presque 
jamais  de  prince  si  méchant,  que  son  ministre  ne 
le  soit  encore  davantage;  s’il  fait  quelque  action 
I mauvaise,  elle  a presque  toujours  été  suggérée; 
de  manière  que  l’ambition  de.s  princes  n'est  jamais 
si  dangereuse  que  la  bassesse  d'âme  de  ses  conseil- 
iei^.  Mais  comprends-tu  qu'un  homme  qui  n’est  que 
d’hier  dans  le  ministère,  qui  peut-être  n'y  sera  pas 
demain,  puisse  devittlr  dans  un  moment  l’ennemi 
de  lui-même , de  sa  famille,  de  sa  patrie,  et  du  peu- 
ple qui  naîtra  à jamais  de  celui  qu'il  va  faire  oppri- 
mer? 

Un  prince  a des  passions  : le  ministre  les  remue; 
c’est  de  ce  côlé-là  qu’il  dirige  son  ministère;  il  n'a 
point  d’autre  but,  ni  n'en  veut  connaître.  I.es  cour- 
tisans le  séduisent  par  leurs  louanges  ; et  lui  le  flatte 
plus  dangereusement  par  ses  conseils,  par  les  des- 
seins qu’il  lui  inspire , et  par  les  maximes  qu’il  lui 
propose. 

\ Fari«,  le  Sâ  de  Ia  lune  de  Saphar,  1710. 

LETTRE  CXXIX. 

RICA  A r.SBEK. 

A *•*. 

dépassais  l’autrejoursurle  Pont-Neuf  avec  un  de 
mes  amis  : il  rencontra  un  homme  de  sa  connais- 
sance, qu'il  me  dit  être  un  géomètre;  et  ü n’y  avait 
rien  qui  n'y  parût,  car  il  était  dans  une  rêverie  pro- 
fonde; il  fallut  que  mon  ami  le  tirât  longtemps  par 
la  manche,  et  le  secouât  (wur  le  faire  descendre 
jus4]u’à  lui,  tant  il  était  occu{>é  d'une  cmirl)e  qui 
le  tourmentait  peut-être  depuis  plus  de  huit  jours. 
Ils  se  firent  tous  deux  beaucoup  ü'Iiannétetes,  et 
s’apprirent  réciproquement  quelques  nouvelles  lit- 
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téraires;  Ces  discours  les  menèrent  jusque  sur  la 
porte  d’un  café  où  j’entrai  avec  eux. 

Je  remarquai  que  notre  géomètre  y fut  reçu  de 
tout  le  monde  avec  empressement,  et  que  les  gar- 
çons du  café  en  faisaient  beaucoup  plus  de  cas  que 
de  deux  mousquetaires  <iui  étaient  dans  un  coin. 
Pour  lui,  il  parut  qu'il  se  trouvait  dans  un  lieu 
ngréalde;  car  il  dérida  un  peu  son  visage,  et  se  mit 
à rire  comme  s’il  n'avait  pas  eu  la  moindre  teinture 
de  géométrie. 

('('pendant  son  esprit  régulier  toisait  tout  ce  qui 
se  (lisait  dans  la  conversation.  Il  ressemblait  à ce- 
lui qui,  dans  un  jardin,  coupait  avec  son  épée  la 
tête  des  Heurs  qui  s’élevaient  au-dessus  des  autres  •. 
Martyr  de  sa  justesse,  il  était  offen.sé  d’une  saillie, 
comme  une  vue  délicate  est  offensée  par  une  lumière 
trop  vive.  Rien  pour  lui  n'élait  indifférent,  pourvu 
qu’il  fût  vrai.  Aussi  sa  conversation  était-elle  singu- 
lière. Il  était  arrivé  ce  jour-là  de  la  campagne  avec 
un  homme  qui  avait  vu  un  château  superbe  et  des 
jardins  magnifiques;  et  il  n'avait  vu,  lui,  qu’un  bâ- 
timent de  soixante  pieds  de  long  sur  trente-cinq 
de  large,  et  un  bosquet  barloiig  de  dix  arpents  : il 
aurait  fort  souhaité  que  les  règles  de  la  perspective 
eussent  été  tellement  observées,  que  les  ailées  des 
avenue.s  eussent  paru  partout  de  même  largeur;  et 
il  aurait  donné  pour  cela  une  méüuKle  infaillible.  Il 
parut  fort  satisfait  d’un  cadran  qu’il  y avait  déinélé, 
d'une  structure  fort  singulière;  et  il  s’échauffa  fort 
contre  un  savant  qui  était  auprès  de  moi,  qui  mal- 
heureusement lui  demanda  si  ce  cadran  marquait 
les  heures  babyloniennes.  Un  nouvelliste  parla  du 
bombardement  du  château  de  Fontarabie  ; et  il  nous 
donna  soudain  les  propriétés  de  la  ligne  que  les 
boinbesavaientdécriteen l’air; et,  charméde  savoir 
cela,  U voulut  en  ignorer  entièrement  le  succès.  Un 
homme  se  plaignait  d’avoir  été  ruiné  l'hiver  d'aupa- 
ravant par  une  inondation.  Ce  que  vous  me  dites  là 
m'est  fort  agréable,  dit  alors  le  géomètre  : je  vois  que 
je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  l'observation  que  j’ai 
faite,  et  qu'il  est  au  moins  tombé  sur  la  terre  deux 
pouces  d’eau  plus  que  l'année  passée. 

Un  moment  après  il  sortit,  et  nous  le  suivîmes. 
Comme  il  allait  assez  vite,  et  qu'il  négligeait  de  re- 
garder devant  lui,  il  fut  rencontré  directement  par 

• Ht^nxlofc  et  Diogi>nr  Iji^rce  rnconlpn(  que  PvTiandre  en- 
voya rufiMiller  Thranylmlede  Milel  sur  la  manière  la  plus  sure 
(le  gouverner  ses  Ct.vls.  Olui-d , pour  loule  réponse , mena 
l'ambaMUHlnir  dans  un  ctinmp,  el , prrnAnI  K)n  épée,  se  mil  h 
eotiperles  épUqui  s'élevaient  Au-dessus  dos  autres.  Périandre 
tuiOtee  eo&seil  sansHiuaire,  et  lit  périr  tous  les  hommes  qui 
exerçaient  quelque  influenre  s Corinthe.  tP.> 


un  autre  homme  : ils  se  choquèrent  rudement  ; et 
de  ce  coup  ils  rejaillirent,  chacun  de  son  côté,  en 
raison  réciproque  de  leur  vitesse  et  de  leurs  ma.sses. 
Qtiand  ils  furent  un  peu  revenus  de  leur  étourdisse- 
ment, eet  homme,  portant  la  main  sur  le  front, 
dit  au  géomètre  : Je  suis  bien  aise  que  vous  m’ayez 
heurté,  car  j'al  une  grande  nouvelle  à vous  appren- 
dre : je  vien.s  de  donner  mon  Horace  au  public. 
Comment!  dit  le  géomètre  .*  il  y a deux  mille  ans 
qu’il  y est.  Vous  ne  m’entendez  pas,  reprit  l’autre  : 
c'est  une  traduction  de  eet  ancien  auteur  que  je  viens 
de  mettre  au  jour  ; il  y a vingt  ans  que  Je  m’occupe 
à faire  des  traductions. 

Quoi  ! monsieur,  dit  le  géomètre , il  y a vingt  ans 
que  vous  ne  pensez  pas  ! Vous  parlez  pour  les  autres, 
et  ils  pensent  pour  vous.  Monsieur,  dk  le  savant, 
croyez-vous  que  je  n’oie  pas  rendu  un  grand  service 
au  public  de  lui  rendre  la  lecture  des  bons  auteurs 
familière?  Je  ne  dis  pas  tout  à fait  cela  . j’estime 
autant  qu'un  autre  les  sublimes  génies  quevous  tra- 
vestissez ; mais  vous  ne  leur  ressemblerez  point  ; car, 
si  vous  traduisez  toujours,  on  ne  vous  traduira 
Jamais. 

I.os  traductions  sont  comme  ces  monnaies  de  cui- 
vre qui  ont  bien  la  même  valeur  qu'une  pièce  d'or,  et 
même  sont  d’un  plus  grand  usage  pour  le  peuple; 
mais  elles  sont  toujours  faibles  et  d'un  mauvais  aloi. 

Vous  voulez,  dites-vous,  faire  renaître  parmi 
nous  ces  illustres  morts  : et  j'avoue  que  vous  leur 
donnez  bien  un  corps  ; mais  vous  ne  leur  rendez  pas 
la  vie  : il  y manque  toujours* un  esprit  pour  les  ani- 
mer. 

Que  ne  vous  appliquez-vous  plutôt  à la  rechcrciie 
de  tant  de  belles  vérités  qu'uu  calcul  facile  nous  fait 
découvrir  tous  les  jours?  Après  ce  petit  conseil,  ils 
se  séparèrent,  Je  crois,  très-mécontents  l’un  de 
l'autre. 

A Paru,  dentier  de  la  lune  de  Rehlah  a,  1719- 

LUriHE  cxw. 

RICA  A 

Je  te  parlerai  dans  cette  lettre  d’une  certaine  na- 
tion qu'on  appelle  les  nouvellistes,  qui  s’assem- 
blent dans  un  jardin  magnifique,  où  leur  oisiveté  est 
toujours  occupée.  Ils  sont  très-inutiles  à l'fUat,  et 
leurs  discours  de  einquante  ans  n'ont  pas  un  effet 
différent  de  celui  qu'.iurait  pu  produire  un  silence 
aussi  long  rceperui.int  ils  se  croient  cotisidér.ihles. 
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pArcê  qu’ils  s’cntrctiimnent  de  projets  magnifiques, 
et  traitent  de  grands  intérêts. 

La  base  de  leurs  conversations  est  une  curiosité 
frivole  et  rûircule  : i!  n’y  a }N)int  de  cabinet  si  mysté- 
rieux qu’ils  lie  prétendent  jiénétrer;  il  ne  sauraient 
consentir  à ignorer  quelque  chose;  ils  savent  com- 
bien notreauguste  sultan  a de  femmes,  combien  il  fait 
d’enfants  toutes  les  années;  et  quoiqu’ils  ne  fas.senl 
aucune  dépense  en  espions,  ils  sont  instruits  des 
mesures  qu'il  prend  pour  humilier  l’enipereur  des 
Turcs  et  celui  des  Mogols. 

A peine  ont-ils  épuisé  le  présent,  qu’ils  se  préci- 
pitent dans  l’avenir;  et,  marchant  au-devant  de  la 
Providence,  ils  la  préviennent  sur  toutes  les  démar- 
chés des  hommes.  lU  conduisent  un  général  parla 
main;  et,  après  l’avoir  loué  de  mille  sottises  qu'il 
n'a  pas  faites,  ils  lui  en  préparent  mille  autres  qu'il 
ne  fera  pas. 

Ils  font  voler  les  armées  comme  les  grues,  et 
tomber  les  murailles  comme  des  cartons;  ils  ont 
des  ponts  sur  toutes  les  rivières,  des  roules  secrè- 
tes dans  toutes  les  montagnes,  des  magasins  im- 
menses dans  les  sables  brûlants:  U ne  leur  manque 
que  le  bon  sens. 

Il  y a un  homme,  avec  qui  je  loge,  qui  re<;;ut 
cette  lettre  d'un  nouvelliste;  comme  elle  m’a  paru 
singulière , je  la  gardai  ; la  voici  : 

« Moksielb, 

« Je  me  tronque  rarement  dans  mes  conjectures 

• sur  les  affaires  du  temps.  I.c  1"  janvier  1711 , je 
« prédis  que  rem|)creûr  Joseph  mourrait  dans  k 

• cours  de  l'année  : il  e.st  vrai  que,  romme  il  sc 
« portait  fort  bien,  je  crus  que  je  me  ferais  moquer 
m de  moi  si  je  m’expliquais  d'une  manière  bien 

• claire;  ce  qui  lit  que  je  me  servis  de  termes  un 
« peu  énigmatiques;  mais  les  gens  qui  savent  rai- 

• sonner  m’entendirent  bien.  Le  17  avritdela  même 
« anmk,  il  mourut  de  la  {ictite  vérole. 

« Dès  que  la  guerre  fut  déclarée  entre  l’empereur 

• cl  les  Turcs,  j'allai  chercher  nos  messieurs  dans 
- tous  les  coins  des  Tuileries;  je  les  assemblai  près 
X du  bassin, et leurprédisqu’onferaitlesiégedcnel- 
« grade,  et  qu’il  serait  pris.  J'ai  été  assez  heureux 
" pour  que  ma  prédiction  ait  été  accomplie.  Il  est 
« vrai  que,  vers  le  milieu  du  siège,  je  pariai  cent 

• pistoles  qu’il  serait  pris  le  18  août  *;  il  ne  fut 
« pris  que  le  lendemain  : peut-on  perdre  à si  beau 

• jeu? 

• f.orsqueJc  vis  que  la  fiotte  d'Kspague  débar- 

• 17*:. 


« quait  en  Sardaigne,  je  jugeai  qu’elle  en  ferait  la 
« conquête  : je  le  dis , et  cela  se  trouva  vrai . Knllé  de 
x ce  succès,  j’ajoutai  que  cette  flotte  victorieuse 

• irait  débarquer  à Final  pour  faire  la  conquête  du 
*•  Milanez.  Comme  je  trouvai  de  la  résistance  à 
« faire  recevoir  celte  idée,  je  voulus  la  soutenir  glo- 

• rieusement  ; je  pariai  cinquante  pistoles,  et  je  les 
« jierdis  encore;  car  ce  diable  d'Aibéroiii , malgré 
« la  foi  des  traités,  envoya  sa  flotte  en  Sicile,  et 
« trompa  tout  à la  fois  deux  grands  politiques,  le 

■ duc  de  Savoie  et  moi. 

« Tout  cela,  monsieur,  me  déroute  si  fort,  que 

• j’ai  résolu  de  prédire  toujours  et  de  ne  parler  ja- 
« mais.  Autrefois  nous  ne  connaissions  point  aux 
« Tuileries  l’usage  des  paris,  et  feu  M.  le  comte  de 

• L.  ne  les  souffrait  guère;  mais,  depuis  qu'une 
« troupe  de  petits-maîtres  s'est  mêlée  parmi  nous, 
« nous  ne  savons  plus  où  nous  en  sommes.  A peine 

• ouvrons-nous  la  bouche  pour  dire  une  nou- 
« velle , qu’un  de  ces  jeunes  gens  propose  de  parier 
« contre. 

« L'autre  jour,  comme  j’ouvrais  mon  manuscrit , 
<•  et  accommodais  mes  lunettes  sur  mon  nez,  un  deces 
« fanfarons,  saisissant  justement  l’intervallediipre- 

• mier  mot  au  second,  me  dit  : Je  parie  cent  pisto- 
« les  que  non.  Je  fis  semblant  de  n’avoir  pas  fait 
« d'attention  à cette  extravagance;  et,  reprenant 
« la  parole  d'une  voix  plus  forte,  je  dis  : M.  le  ma- 
« réchal  de***  ayant  apris...  Cela  est  faux,  me  dit-il , 

■ vous  avez  toujours  des  nouvelles  extravagantes; 
« M n’y  a pas  le  sens  commun  à tout  cela.  Je  vous 

■ prie , monsieur,  de  me  faire  le  plaisir  de  me  prêter 
« trente  pistoles;  car  je  vous  avoue  que  ces  paris 
« m'ont  fort  dérangé.  Je  vous  envoie  la  copie  de 
« deux  lettres  que  j’ai  écrites  au  ministre.  Je  suis, 
fl  etc.  • 

LETTRE  D CN  NOUVELLISTE  AU  MINISTRE- 
« Monseigneur  , 

« Je  suis  le  sujet  le  plus  zélé  que  le  roi  ait  Jamais 
<1  eu.  C’est  moi  qui  obligeai  un  de  mes  amis  d’exé- 
**  ruler  le  projet  que  j’avais  formé  d'un  livre  pour 
« démontrer  que  I.ouis  le  Grand  était  le  plus  grand 
«•  de  tous  les  princes  qui  ont  méritéie  nom  de  Grand. 
« Je  travaille  depuis  longtemps  à un  autre  ouvrage 

• qui  fera  encore  plus  d'honneur  à notre  nation, 

• si  Votre  Grandeur  veut  m’accorder  un  privilège  : 
« mon  dessein  est  de  prouver  que,  depuis  le  corn* 
« mencemetil  de  la  monarchie,  les  Français  n’ont 
n jamais  été  battus,  et  que  ce  que  les  historiens  ont 

• dit  jusqu’ici  de  nos  désavantages  sont  de  vérita- 
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« b)es  impostures.  Je  suis  oblige  de  les  redresser 
« en  bien  des  occasions;  et  j'ose  me  (lattcr  que  je 
« brille  surtout  dans  la  critique.  Je  suis,  Monsei> 

« gneur,  etc.  • 

« Monseigneur, 

« Depuis  la  perte  que  nous  avons  faite  de  M.  le 

• comte  de  L. , nous  vous  suppl  ions  d'avoir  la  bonté 
« de  nous  permettre  d'élire  un  président.  Le  désor- 
■ dre  se  met  dans  nos  conférences,  et  les  affaires 
« d’État  n'y  sont  pas  traitées  avec  la  même  discussion 
« que  par  le  passé;  nos  jeunes  gens  vivent  absolu* 

« ment  sans  égard  pour  les  anciens,  et  entre  eux 

• sans  discipline  : c'est  le  véritable  conseil  de  Ro* 

« boam,  où  lesjeunes  imposent  aux  vieillards.  Nous 

• avons  beau  leur  représenter  que  nous  étions  pai- 
' sibles  possesseurs  des  Tuileries  vingt  ans  avant 

• qu?Us  fussent  au  monde;  je  crois  qu’ils  nous  en 

• cliasseroia  à la  fin,  et  qu'obligés  de  quitter  ces 
« lieux,  où  nous  avons  tant  de  fois  évoqué  les  om- 
« bres  de  nos  héros  trançais,  il  faudra  que  nous 

• allions  tenir  nos  conférear^^^  3q  Jardin  du  Roi  ou 
« dans  quelque  lieu  plus  écaru  .te  suis....  » 

A Paru,  lu  ? de  la  lune  de  Gemmadi  3 1719. 

LETTRE  CXXXI. 

RHÉDl  A RICA. 

A Pariii. 

Une  des  choses  qui  a le  plus  exercé  ma  curiosité 
en  arrivant  en  Europe,  c'est  l'histoire  et  l'origine 
des  républiques.  Tu  sais  que  la  plupart  des  Asia- 
tiques n'ont  pas  seulement  d’idée  de  cette  sorte  de 
gouvernement,  et  que  l'imagination  ne  les  a pas 
servis  jusqu’à  leur  faire  comprendre  qu'il  puisse  y 
en  avoir  sur  la  terre  d'autre  que  le  despotique. 

Les  premiers  gouvernements  du  monde  furent 
monarchiques  : ce  ne  fut  que  par  hasard  et  par  la 
succession  des  siècles  que  les  républiques  sc  for- 
mèrent. 

La  Grèce  ayant  été  abîmée  par  un  déluge,  de 
nouveaux  habitants  vinrent  la  peupler  : elle  tira 
presque  toutes  ses  colonies  d'Égypte  et  des  contrées 
de  l’Asie  les  plus  voisines  ; et,  comme  ces  pays  étaient 
gouvernés  par  des  rois,  les  peuples  qui  en  sortirent 
furent  gouvernés  do  même.  Mais  la  tyrannie  de  ces 
princes  devenant  trop  pesante,  on  secoua  le  joug; 
fl  du  débris  de  tant  de  royaumes  s'élevèrent  ces  ré* 
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publiques  qui  firent  si  fort  fleurir  la  Grèce,  seule 
polie  au  milieu  dos  barbares. 

L’amour  de  la  liberté,  la  haine  des  rois,  consen  .i 
longtemps  la  Grèce  dans  l’indépendance , et  étendit 
au  loin  le  gouvernement  républicain.  Les  villes 
grecques  trouvèrent  des  alliés  dans  l’Asie  mineure  : 
elles  y envoyèrent  des  colonies  aussi  libres  qu'elles , 
qui  leur  servirent  de  remparts  contre  les  entreprises 
des  rois  de  Perse.  Ce  n'est  pas  tout  : la  Grèce  peupla 
l'Italie;  l'Italie,  l'Espagne,  et  peut-être  les  Gaules. 
On  sait  que  cette  grande  Hespérie , si  fameuse  chez 
les  anciens, était  au  commencement  la  Grèce,  que 
ses  voisins  regardaient  comme  un  séjour  de  félicité; 
les  Grecs,  qui  ne  trouvaient  point  chez  eux  ce  pays 
heureux,  l’allèrent  cliercheren  Italie;  ceuxde  l'Italie, 
en  Espagne  ; ceux  d'Espagne , dans  la  Bélique  ou 
le  Portugal  : de  manière  que  toutes  ces  régions  por- 
tèrent ce  nom  chez  les  anciens.  Ces  colonies  grecque.*) 
ap|)ortèrent  avec  elles  un  esprit  de  liberté  qu'elles 
avaient  pris  dans  ce  doux  pays.  Ainsi,  on  ne  voit 
guère , dans  ces  temps  reculés,  de  monarchies  dans 
l'Italie,  l’Espagne,  les  Gaules.  On  verra  bientôt  que 
les  peuples  du  nord  et  d'Allemagne  n'étaient  pas 
moins  libres  ; et , si  l'on  trouve  des  vestiges  de  quel- 
que royauté  parmi  eux,  c'est  qu’on  a pris  pour  des 
rois  les  chefs  des  armées  ou  des  républiques. 

Tout  ceci  se  passait  en  Europe;  car,  pour  l’Asie 
et  l'Afrique , elles  ont  toujours  été  accablées  sous  le 
<^notisme,  si  vous  en  exceptez  quelques  villes  de 
dont  nous  avons  parlé,  et  la  répu- 
blique de<-'3|.thgge  en  Afrique. 

Le  mondei«t  partagé  entredeux  puissantes  répu- 
bliques : celle  destome  et  celle  de  Carthage.  II  n'y  a 
rien  de  si  connu  que^o5  commencements  de  la  répu- 
blique romaine,  et  rien  qtû  le  soit  si  peu  que  l'origine 
de  celle  de  Carthage.  On  ignore  absolument  la  suite 
des  princes  africains  depuis  Didou,  et  comment  ils 
perdirent  leur  puissance.  C’eût  été  un  grand  bon- 
heur pour  le  monde  que  l’agrandissem^it  prodigieux 
de  la  république  romaine,  s'il  n’y  avait  pas  eu  celle 
différence  injuste  entre  les  citoyens  rom.iins  et  les 
peuples  vaincus  ; si  l'on  avait  donné  aux  gouverneurs 
des  provinces  une  autorité  moins  grande  ; si  les  lois 
si  saintes  pour  empêcher  leur  tyrannie  avaient  été 
olïservées',  et  s'ils  ne  s'étaient  pas  servis  pour  les 
faire  wilrc  des  mêmes  trésors  que  leur  injustice 
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avec  ie  même  empressement  que  )es  autres  peuples 
couraient  à la  liberté. 

César  opprima  la  république  romaine , et  la  sou- 
mit  h un  pouvoir  arbitraire. 

L’Europe  gémit  longtemps  sous  un  gouvernement 
militaire  et  violent,  et  la  douceur  romaine  fut  chan- 
gée en  une  cruelle  oppression. 

Cependant  une  infinité  de  nations  inconnues  sor- 
tirent du  nord , se  répandirent  comme  des  torrents 
dans  les  provinces  romaines;  et,  trouvant  autant  de 
facilité  à faire  des  conquêtes  qu'à  exerar  leurs  pira- 
teries , les  démembrèrent , et  en  ûrent  des  royaumes. 
Ces  peuples  étaient  libres;  et  ils  bornaient  si  fort 
l'autorité  de  leurs  rois,  qu'ils  n'étaient  proprement 
que  des  cliefsou  des  généraux.  Ainsi  ces  royaumes, 
quoique  fondés  par  la  force,  ne  sentirent  point  le 
)oug  du  vainqueur.  Lorsque  les  peuples  d'Asie, 
comme  les  Tun*s  et  les  Tartares,  firent  des  conquê- 
tes, soumis  à la  volonté  d'un  seul,  ils  ne  songèrent 
qu'à  lui  donner  de  nouveaux  sujets,  et  à établir  par 
les  armes  son  autorité  violente;  mais  les  peuples  du 
nord,  libres  dans  leur  pays,  s’emparant  des  provin- 
ces romaines , ne  donnèrent  point  à leurs  chefs  une 
grande  autorité.  Quelques-uns  même  de  ces  peuples, 
comme  les  Vandales  en  Afrique,  les  Goüis  en  Espa- 
gne , déposaient  leurs  rois  dès  qu'ils  n'en  étaient  pas 
satisfaits;  et,  chez  les  autres,  l’aulorité  du  prince 
était  bornée  de  mille  manières  différentes  : un  grand 
nombre  de  seigneurs  la  partageaient  avec  lui  : 
guerres  n'étaient  entreprises  que  de  leur 
temint;  les  dépouilles  étaient  partagé^ 
chefet)essoklat5;aucun  impôt  en  fa'- ur  du  prince; 
les  lois  étaient  faites  dans  les  jssemblées  de  la 
nation.  Voila  le  principe  f*ndamental  de  tous 
ces  Etats,  quise  fonnèren*dcs débrisdcl  empire  ro- 
main. 

A VfDl*e,  te  20  dr  la  lune  de  Rliégeb,  1710. 


LErruE  cxxxii. 

RICA  A **•- 

Je  fus  il  y a cinq  ou  six  mois  dans  un  café  ; j’y 
remarquai  un  gentilboinme  assez  bien  mis  qti  se 
faisait  écouter  : il  parlait  du  plaisir  qu'i^/  avait  de 
vivre  â Paris,  il  déplorait  sa  situation  d cire  obligé 
de  vi%TC  dans  la  province.  J’ai . quinze  mille  i 
livres  de  rentes  en  fonds  , et  je  me  croirais 

plu.s  heureux  si  le  quart  de  ce  bien-là  en  ar- 
gent Pi  ru  portables  |^a^toul.  J ‘ai  beau  presser 


mes  fermiers,  et  les  accabler  de  frais  de  justice,  je  ne 
fais  que  les  rendre  pins  insolvables  : je  n'ai  jamais 
pn  voir  cent  pistoles  à la  fois.  Si  je  devais  dix 
mille  francs,  on  me  ferait  saisir  toutes  mes  terres, 
et  je  serais  à l’bôpital. 

Je  sortis  sans  avoir  fait  grande  attention  à tout 
ce  discours;  mais,  me  trouvant  hier  dans  ce  quar- 
tier, j'entrai  dans  la  même  maison,  et  j'y  vis  un 
homme  grave,  d'un  >isage  pôle  et  allongé,  qui,  au 
milieu  de  cinq  ou  six  discoureurs,  paraissait  morne 
et  pensif,  ju.sques  àeeque,  prenant  brusquement  la 
parole  : Oui , messieurs , dit-il  en  haussant  la  voix , 
jesuis  ruiné;  je  n’ai  pIu.sdequoi  vivre  ; car  j’ai  actuel- 
lement chez  moi  deux  cent  mille  livres  en  billets  de 
banque,  et  cent  mille  écus  d’argent  : je  me  trouve 
dans  une  situation  affreuse;  je  me  suis  cru  riche , et 
me  voilà  à l'Iiôpital  ; au  moins  si  j’avais  seuleineix 
une  petite  terre  où  je  pusse  me  retirer,  je  ser»‘-»sdr 
d’avoir  de  quoi  vivre;  mais  je  n’ai  pas  t^tud  comme 
ce  chafieau  en  fonds  de  terre. 

Je  tournai  |»ar  hasard  la  d’un  autre  côté,  et 
je  vis  un  autre  homm*’  <ï“*  frisait  des  grimaces 
de  jK)ssédé.  A qui-»*  lier  désormais?  s’écriait-il.  Il 
y a un  traître  croyais  si  fort  de  mes  amis  que 
je  lui  mon  argent,  et  il  me  l'a  rendu! 

qypl  If  perfidie  horrible!  Il  a beau  faire,  dans  mou 
il  sera  toujours  déshonoré. 

Tout  près  de  là  était  un  homme  très-mal  vêtu , 
qui , élevant  les  yeux  au  ciel,  disait  : Dieu  bénisse 
les  projets  de  nos  ministres!  puisse-je  voir  les  ac- 
tions à deux  mille , et  tous  les  laquais  de  Paris  plus 
riches  que  leurs  maîtres!  J'eus  la  curiosité  de  de- 
mander son  nom.  C’est  un  homme  extrêmement 
pauvre , me  dit-on  ; aussi  a-t-il  un  pauvre  métier  : il 
est  généalogiste , et  il  espère  que  son  art  rendra , si 
les  fortunes  continuent;  et  que  tous  ces  nouveaux 
riclies  auront  besoin  de  lui  pour  réformer  leur  nom , 
décrasser  leurs  ancêtres, et  orner  leurs  carrosses; 
il  s'imagine  qu'il  va  faire  autant  de  gens  de  qualité 
qu'il  voudra,  il  tressaillit  de  joie  devoir  multiplier 
ses  pratiques. 

Enfin,  je  vis  entrer  un  vieillard  pâle  et  sec,  que 
je  reconnus  pour  nouvelliste  avant  qu’il  se  fdt  as- 
sis; U n’était  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ont  une 
a.ssurance  victorieuse  contre  tous  les  revers,  et 
présagent  toujours  les  victoires  et  les  trophées  : 
c’était  au  contraire  un  de  ces  trembleurs  qui  n’ont 
que  des  nouvelles  tristes.  Les  affaires  vont  bien 
mal  du  côté  d'Espagne,  dit-il;  nous  n'avons  point 
de  cavalerie  sur  la  frontière,  et  il  est  à craindre 
que  le  prince  Pio,  qui  en  a un  gros  corps,  ne  fa.ssc 
contribuer  tout  le  Languedoc.  Il  y avait  vis-à-vis 
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de  moi  un  philosophe  assez  mal  en  ordre  qui  prenait  : 
le  nouvelliste  en  pitié,  et  haussait  les  épaules  à | 
mesure  que  l’autre  haussait  la  voix.  Je  m'approchai 
de  lui,  et  il  me  dit  à roreille  : Vous  voyez  que  ce 
fat  nous  entretient , il  y a une  heure,  de  sa  frayeur 
pour  le  Ijînguedoc;  et  moi , j'aperçus  hier  au  soir 
une  tache  dans  le  soleil,  qui,  si  elle  augmentait, 
pourrait  faire  tomber  toute  la  nature  en  engourdis- 
sement; et  je  n’ai  pas  dit  un  seul  mol. 

K Pari»,  le  17  <te  la  lune  de  Rliain.-uau,  1718. 

IXTIRE  CXXXIII. 

RICA  A 

J'allai  l'autre  jour  voir  une  grande  bibliothèque 
dtins  un  couvent  de  dervis,  qui  en  sont  comme  les 
dépositaires,  mais  qui  sont  obligé.s  d'y  laisser  en- 
trer tout  le  inonde  à certaines  heures. 

En  entrant  je  vis  un  homme  grave  qui  se  pro- 
menait' au  milieu  d'un  nombre  innombrable  de 
volumes  qui  l'entouraient.  J'allai  h lui,  et  le  priai 
de  me  dire  quels  étaient  quelques-uns  de  ces  li- 
vres que  je  voyais  mieux  reliés  que  les  autres. 
Monsieur,  me  dit-il,  j’habite  ici  une  terre  étran- 
gère : je  n'y  connais  personne  : bien  des  gens  me 
font  de  pareilles  questions;  mais  vous  voyez  bien 
que  Je  n'irai  pas  lire  tous  ces  livres  pour  les  satis- 
faire; mais  j'ai  mon  bibliothécaire  qui  vous  don- 
nera satisfaction,  car  il  s’occupe  nuit  et  jour  à 
déchiffrer  tout  ce  que  vous  voyez  là;  c'est  un 
homme  qui  n'est  bon  à rien,  et  qui  nous  est  très- 
à charge,  parce  qu'il  ne  travaille  point  ))Our  le 
couvent.  Mais  j'entends  l'heure  du  réfectoire  qui 
sonne.  Ceux  qui  cbmme  moi  sont  à la  tête  d'une 
communauté  doivent  être  les  premiers  à tous  le» 
exercices.  En  disant  cela,  le  moine  me  poussa  de- 
hors, ferma  la  i)orte,  et,  comme  s'il  eiU  volé, 
disparut  à mes  yeux. 

Df  Paris,  le  31  de  la  lune  de  Rhamaian,  1719. 

LETTRE  CVXXIV. 

RICA  AU  Mf.MK. 

Je  retournai  le  lendemain  à cette  bibliothèque, 
où  je  trouvai  tout  un  autre  homme  que  celui  que 
j'avais  vu  la  première  fois.  Son  air  était  simple, 
sa  physionomie  spirituelle,  et  son  abord  très-af- 
fable. Oès  que  je  lui  eus  fait  connaître  ma  cu- 


riosité, il  se  mit  en  devoir  de  la  satisfaire,  et  même, 
en  qualité  d'étranger,  de  m’instruire. 

Mon  père,  lui  dis-je,  quels  sont  ces  gros  vo- 
lumes qui  tiennent  tout  ce  côté  de  bibliothèque? 
Ce  sont,  me  dit-il,  les  interprètes  de  l'Écriture.  11 
y en  a un  grand  nombre!  lui  repartis-je  : il  faut  que 
l'Écriture  fiU  bien  obscure  autrefois,  et  bien  claire 
à présent.  Reste-t-il  encore  quelques  doutes?  Peut- 
il  y avoir  des  points  contestés?  S'il  y en  a,  bon 
Dieu!  s'il  y en  a!  me  répoudit-il  : il  yen  ^pres- 
que autant  que  de  lignes.  Oui!  lui  dis-je;  et 
qu'ont  donc  fait  tous  ces  auteurs?  Ces  auteurs, 
me  repartit-il,  n'ont  point  cherché  dans  l'Écri- 
ture ce  qu'il  faut  croire,  mais  ce  qu'ils  croient 
cu.x-inémes;  ils  ne  l'ont  point  regardée  comme  un 
livre  où  étaient  contenus  les  dogmes  qu’ils  devaient 
recevoir,  mais  comme  un  ouvrage  qui  pourrait 
donner  de  l'autorité  à leurs  [iropres  idées  ; c'est 
pour  cela  qu'ils  en  ont  corrompu  tous  les  sens, 
et  ont  donné  la  torture  à tous  les  passages.  C'est 
un  pays  où  les  hommes  de  toutes  Ses  sectes  font  des 
descentes,  et  vont  comme  au  pillage;  c’est  un 
champ  de  bataille  où  les  nations  ennemies  qui 
se  rencontrent  livrent  bien  des  combats,  où  l’on 
s'atta([ue,  où  l’on  s'escarmouchc  de  bien  des  ma- 
nières. 

Tout  près  de  là  vous  voyez  les  livres  ascétiques 
ou  de  dévotion;  ensuite  les  livres  de  morale , bien 
plus  utiles;  ceux  de  théologie,  doublement  inin- 
telligibles, et  parla  matière  qui  y est  traitée,  et  |>ar 
la  manière  de  la  traiter;  les  ouvrages  des  mysti- 
ques, c'esl-à-dire  des  dévots  qui  ont  le  cœur  ten- 
dre. Ail!  mon  père,  lui  dis-je,  un  moment;  n’allez 
pas  si  vite:  parlez-moi  de  ces  mystiques.  Monsieur, 
dit-il,  la  dévotion  échauffe  un  cœur  disposé  à la 
tendresse , et  lui  fait  envoyer  des  esprits  au  cerveau 
qui  réchauffent  de  même,  d’où  naissent  les  extases 
et  les  ravissements.  Cet  état  est  le  délire  de  la  dé- 
votion; souvent  il  se  perfectionne,  ou  plutôt  dégé- 
nère en  quiétisme  : vous  savez  qu'un  quiéliste 
n’est  autre  chose  qu'un  homme  fou , dévot  et  li- 
bertin. 

Voyez  les  casuisles , qui  mettent  au  jour  le.s  se- 
crels'de  la  nuit,  qui  forment  dans  leur  imagina- 
tion tous  les  monstres  que  le  démon  d’amour  peut 
produire,  les  rassemblent,  les  comparent,  et  en 
font  l’objet  éternel  de  leurs  pensées  : heureux  si 
leur  cœur  ne  se  met  pas  «le  la  partie,  et  ne  devient 
pas  lui-même  complice  de  tant  d'égarements  si 
naïvement  d’écrits  et  si  miment  peints! 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  pense  librement, 
et  que  je  vous  dis  tout  ce  que  je  pense.  Je  suis 
naturellement  naïf;  cl  plus  encore  avec  vous,  qui 
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éies  un  étranger,  qui  voulez  savoir  les  choses, 
elles  savoir  telles  qu  Viles  sont.  Si  je  voulais,  je 
ne  vous  parlerais  de  tout  ceci  qu’avec  admiration  ; 
je  vous  dirais  sans  cesse  : (’.ela  est  divin!  cela  est 
respectable!  il  y a du  uierveilleus!  Et  il  en  ar- 
riverait de  deux  choses  l'une,  ou  que  je  vous 
tromperais,  ou  que  je  me  déshonorerais  dans  votre 
esprit. 

Nous  en  restâmes  là  ; une  affaire  qui  survint  au 
dervis  rompit  notre  conversation  justju’au  lende- 
main. 

D«  Paris , le  33  de  la  Inné  de  Hbamazan , 1719. 


LETIUE  CWXV. 

RICA  AU  MÊME. 

Je  revins  à l'iieure  marquée,  et  mon  homme 
me  mena  précisément  dans  IVndroit  où  nous  nous 
étions  quittés.  Voici,  me  dil-ii,  les  grammai- 
riens, les  glossaleurs,  et  les  commentateurs.  Mon 
père,  lui  dis-je,  tous  ces  gens>ià  ne  peuvent-ils 
pas  se  dispenser  d’avoir  du  bon  sens?  Oui,  dit-il, 
ils  le  peuvent;  et  même  il  n’y  parait  pas;  leurs 
ouvrages  nVn  sont  pas  plus  mauvais  ; ce  qui  est 
très-commode  pour  eux.  Cela  est  vrai,  lui  dis-je; 
et  je  connais  bien  des  pliilûsopbes  qui  feraient  bien 
de  s’appliquera  ces  sortes  de  seienees-là. 

Voilà,  poursuivit-ii,  les  orateurs,  qui  ont  le 
talent  de  persuader  indépendamment  des  raisons; 
et  les  géomètres,  qui  obligent  un  homme  malgré 
lui  d'être  persuadé,  et  le  convainquent  avec  ty- 
rannie. 

Voici  les  livres  de  méLaphysique , qui  traitent 
de  si  grands  intérêts,  et  dans  lesquels  l'inûrii  se 
rencontre  |Kirtnut;  les  livres  de  physique, qui  ne 
trouvent  pas  plus  de  meneilleux  dans  l'économie 
du  vaste  univers  que  dans  la  machine  la  plus  sim- 
ple de  nos  artisans;  les  livres  de  médecine,  ces 
monuments  de  la  fragilité  de  la  nature  et  de  la 
puissance  de  l'art,  qui  font  trembler  quand  ils 
traitent  des  maladies  même  les  plus  légères,  tant 
ils  nous  rendent  la  mort  présente,  mais  qui  nous 
mettent  dans  une  sécurité  entière  quand  ils  par- 
lent de  la  vertu  des  remèdes,  comme  si  nous  étions 
devenus  immortels. 

Tout  près  de  là  sont  les  livres  d’anatomie,  qui 
contiennent  bien  moins  la  description  des  parties 
du  corps  humaig  que  les  noms  barbares  qu’on  leur 
a donnés  : chose  qui  ne  guérit  ni  le  malade  de  son 
mal , ni  le  médecin  de  son  ignorance. 

Voici  la  cliiraie,  qui  habite  tantôt  rhôpital  et 


tantôt  les  petites  maison.s,  comme  des  demeures 
qui  lui  sont  également  propres. 

Voici  les  livres  des  sciences,  ou  plutôt  d'igno- 
rance occulte;  tels  sont  ceux  qui  contiennent  quel- 
que espècedo  diablerie  ; exérrahles  selon  ta  plupart 
des  gens,  pitoyables  selon  moi.  Tels  sont  encore 
les  livres  d'astrologie  judiciaire.  Que  dites -vous, 
mon  père?  Les  livres  d’ostrologie  judiciaire, 
repartis-je  avec  feu!  et  ce  sont  c^ux  dont  nous 
faisons  le  plus  de  cas  en  Perse  : ils  règlent  toutes 
les  actions  de  notre  vie,  et  nous  déterminent  dans 
toutes  nos  entreprises;  les  astrologues  sont  pro- 
prement nos  directinirs,  ils  font  plus,  ils  entrent 
dans  le  gouvernement  de  l'ittat.  Si  cela  est , nie 
dit-il,  vous  vivez  sous  un  joug  bien  plus  dur  que 
relui  de  la  raison  : voilà  ce  qui  s*a|)(ielle  le  plus 
étrange  de  tous  les  empires;  je  plains  bien  une 
famille,  et  encore  plus  une  nation,  qui  se  laisse  si 
fort  dominer  par  les  planètes.  Nous  nous  servons, 
lui  repartis-je,  de  l’astrologie,  comme  vous  vous 
servez  de  l'algèbre.  Chaque  nation  a sa  .science  se- 
lon laquelle  elle  règle  sa  politique.  Tous  les  astro- 
logues ensemble  n'ont  jamais  fait  tant  de  sottises 
en  notre  Perse  qu’un  seul  de  vos  algcbrîstes  en  a 
fait  Ici.  Croyez-vous  que  le  concours  fortuit  des  as- 
tres ne  soit  pas  une  règle  aussi  sûre  que  les  beaux 
raisonnements  de  votre  faiseur  de  systèmes*?  .Si 
l’on  comptait  les  voix  là-dessus  en  France  et  en 
Perse,  ce  serait  un  beau  sujet  de  triomphe  pour  l’as- 
trologie; vous  verriez  les  mathématiciens  bien  Im- 
miliés:  quel  accablant  corollafre  en  pourrait-on  tirer 
contre  eux! 

Notre  dispute  fut  interrompue,  et  il  fallut  nous 
quitter. 

De  Parb , le  3S  de  la  lune  de  Rbamoxao , 1719. 

LETTRE  CXXXVl. 

ICA  AU  MEME. 

Dans  rpntrevue  suivante,  mon  savant  me  mena 
dans  un  cabinet  particulier.  Voici  les  livrets  d’Iiis- 
loirc  moderne,  me  dit-il.  Voyez  premièrement  les 
historiens  de  l’Église  et  des  papes,  livres  que  je  lis 
pour  in’édiûcr,  et  qui  font  souvent  en  moi  un  ef- 
fet tout  contraire. 

Là,  ce  sont  ceux  qui  ont  écrit  de  la  décadence 
du  formidable  empire  romain,  qui  sVtait  formé 
du  débris  de  tant  de  inoiiarcliiea , et  sur  la  chute 
duquel  il  s’en  forma  aussi  tant  de  nouvelles.  Uu 
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nombre  i nfini  de  peuples  barbares , aussi  incon- 
nus que  les  pays  qu'ils  habitaient,  parurent  tout 
à coup,  l’inondèrent,  le  ravaKèrent,  le  dépecèrent, 
et  fondèrent  tous  les  royaumes  que  vous  voyez  à 
présent  en  Europe.  Ces  peuples  n’étaient  point 
proprement  barbares , puisqu'ils  étaient  libres , mais 
ils  le  sont  devenus  depuis  que,  soumis  pour  la  plu- 
part à une  puissance  absolue , ils  ont  perdu  cette 
douce  liberté  si  conforme  a la  raison,  à rhumanitc, 
et  à la  nature. 

Vous  voyez  ici  les  historiens  de  l’Allemagne,  la- 
quelle n'est  qu'une  ombre  du  premier  empire,  mais 
qui  est,  je  crois,  la  seule  puissance  qui  soit  sur  la 
terre  que  la  division  n'n  point  affaiblie;  la  seule, 
je  crois  encore,  qui  se  fortille  à mesure  de  ses  per- 
tes , et  qui , lente  à profiter  des  succès , devient  in- 
domptable par  ses  défaites. 

Voici  les  historiens  de  France,  où  l'on  voit  d'a- 
bord la  puissance  des  rois  se  former,  mourir  deux 
fois,  renaître  de  même,  languir  ensuite  pendant 
plusieurs  siècles  ; mais , prenant  insensiblement  des 
forces,  accrue  de  toutes  parts,  monter  h son  der- 
nier période  : semblable  à ccs  fleuves  qui  dans  leur 
course  perdent  leurs  eaux,  ou  se  cachent  sous  terre  ; 
puis,  reparaissant  de  nouveau,  grossis  par  les  riviè- 
res qui  s'y  jettent,  entraînent  avec  rapidité  tout 
ce  qui  s’oppose  à leur  passage. 

Là,  vous  voyez  la  nation  espagnole  sortir  de 
quelques  montagnes;  les  princes  mahométaiis  subju- 
gués aussi  insensiblement  qu'ils  avaient  rapidement 
conquis;  tant  de  royaumes  réunis  dans  une  vaste 
monarchie,  qui  devint  presque  la  seule,  jusqu'à  ce 
qu'accablée  de  sa  fausse  opulence  elle  perdit  sa  force 
et  sa  réputation  même , et  ne  conserva  que  l'orgueil 
de  sa  première  puissance. 

Ce  sont  ici  les  historiens  d'Angleterre,  où  l'on  voit 
la  liberté  sortir  sans  cesse  des  feux  de  la  discorde  et 
de  la  sédition  ; le  prince  toujours  chancelant  sur  un 
trône  inébranlable;  une  nation  impatiente,  sage  dans 
sa  fureur  même , et  qui , maîtresse  de  la  mer  (chose 
inouïe  jusqu'alors),  mêle  le  commerce  avec  l'em- 
pire. 

Tout  près  de  là,  sont  les  historiens  de  cette  au- 
tre reine  de  la  mer,  la  république  de  Hollande,  si 
respectée  en  Europe  et  si  formidable  en  Asie,  où 
ses  négociants  voient  tant  de  rois  prosternés  de- 
vant eux. 

I>es  historiens  d’Italie  vous  représententune  nation 
autrefois  maîtresse  du  monde,  aujourd'hui  esclave 
de  toutes  les  autres;  ses  princes  divisés  et  faibles, 
et  sans  autre  attribut  de  souveraineté  qu'une  vaine 
politique. 
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Voilà  les  historiens  des  républiques  de  la  Suisse, 
qui  est  l’image  de  la  liberté;  de  Venise,  qui  n’a  de 
ressources  qu’en  son  économie;  et  de  Gênes,  qui 
n'est  superbe  que  par  ses  bâtiments. 

Voici  ceux  du  Nord,  et  entre  autres  de  la  Polo- 
gne, qui  use  si  mal  de  sa  liberté  et  du  droit  qu'elle  a 
d'élire  ses  rois , qu'il  semble  qu’elle  veuille  consoler 
par  là  les  peuples  ses  voisins , qui  ont  perdu  l’un  et 
l'autre. 

Là-dessus,  nous  nous  séparâmes  jusqu’au  lende- 
main. 

DeParü,  te  2 de  la  lune  de  Chalval,  1719. 

LETTRE  CXXXVir. 

RICA  AU  MÊME. 

Le  lendemain  il  me  mena  dans  un  autre  cabinet. 
Ce  sont  ici  les  poètes , me  dit-il , c’est-à-dire  ccs  au- 
teurs dont  le  metier  est  de  mettre  des  entraves  au 
bon  sens , et  d’accabler  la  raison  sous  les  agréments 
comme  on  ensevelissait  autrefois  les  femmes  sous 
leurs  parures  et  leurs  ornements  ' . Vous  les  connais- 
sea;  ils  ne  sont  pas  rares  chez  les  Orientaux,  où  le 
soleil,  plus  ardent,  semble  échauffer  les  imagina- 
tions mêmes. 

A'oilà  les  poèmes  épiques.  Eh  ! qu’est-ce  que  les 
poèmes  épiques  ? En  vérité , me  dit-il , je  n’en  sais 
rien;  les  connaisseurs  disent  qu'on  n’en  a jamais 
fait  que  deux,  et  que  les  autres  qu’on  donne  sous 
ce  nom  ne  le  sont  point  : c’est  aussi  ce  que  je  ne 
sais  pas.  Ils  disent  de  plus  qu’il  est  impossible  d'en 
faire  de  nouveaux;  et  cela  est  encore  plus  surpre- 
nant. 

Voici  les  poètes  dramatiques  qui,  selon  moi,  sont 
les  poètes  par  excellence,  et  les  nultres  des  passions. 
Il  y en  a dedeux  sortes  : les  comiques , qui  nous  re- 
muent si  doucement;  et  les  tragiques,  qui  nous 
troublent  et  nous  agitent  avec  tant  de  violence. 

Voici  les  IjTiques , que  je  méprise  autant  que  je 

' Pascal,  dans  sc5  Pmuet,  parle  de  la  poésie  A peu  prH 
comme  Monlesquleu , et  n'y  mit  que  des  muU  vides  de  sens , 
comme /atfz/  laurier,  bel  uslre,  etc.,  qu'on  appelle  des  beau- 
tn  puetiquea.  Voltaire  en  conclut  M-ulenu-nt  que  Pascal  parlait 
de  ce  qu’il  ne  connaiasait  pa.<i;  et  c*e$t.  Je  crois,  la  seule  fuU 
qu'il  ait  eu  raison  contre  Pascal.  Il  fut  bien  plus  en  ootCre  con- 
tre Munlewjuieu,  qui  pourtant  avait  excepté  iiommémeol  les 
poètes  dramatiques  du  mépris  qu’il  tétDOijjnaU  pour  tous  les 
autres.  Ola  ne  sufluait  pas , comme  dé  raisoD , pour  apaiser 
PauhnirdeM  HenrMdf;t!l,  quand  oo  lui  reprochait  les  traits 
qu’il  lançait  contre  Montesquieu , U se  cuntenlail  de  répondre  : 
•I II  est  coupable  de  lése-poéslc;  ■ et  l’on  avouera  que  c’était 
un  crime  que  Voltaire  ne  pouvait  fiuére  pardooner.  (L.  H.) 
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fnis  cas  des  autres,  et  qui  font  de  leur  art  une  har- 
monieuse extravagance. 

On  voit  ensuite  les  auteurs  des  idylles  et  des  <%lo- 
gues,  qui  plaisent  même  aux  gens  de  cour  par  l’idée 
qu'ils  leur  donnent  d'une  certaine  tranquillité  qu’ils 
n'ont  pas , et  qu’ils  leur  montrent  dans  la  condition 
des  bergers. 

De  tous  les  auteurs  que  nous  avons  vus , voici 
les  plus  dangereux  : ce  sont  ceux  qui  aiguisent  les 
épjgrammes,  qui  sont  de  petites  flèches  déliées  qui 
font  une  plaie  profonde  et  inaccessible  aux  remèdes. 

Vous  voyez  Ici  des  romans  * , qui  sont  des  espè- 
ces de  poètes,  et  qui  outrent  également  le  langage 
de  l'esprit  et  celui  du  cœur;  qui  passent  leur  vie  à 
chercher  la  nature , et  la  manquent  toujours  ; et  qui 
font  des  héros,  qui  y sont  aussi  étrangers  que  les 
dragons  ailés  et  les  hippocentaures. 

J'ai  vu,  lui  dis-je,  quelques-uns  de  vos  romans, 
et,  si  vous  voyiez  les  nôtres,  vous  seriez  encore 
plus  choqué.  Ils  sont  aussi  peu  naturels,  et  d’ail- 
leurs extrêmement  génés  par  nos  imeurs  : il  faut 
dix  années  de  passion  avant  qu'un  amant  ait  pu 
voir  seulement  le  visage  de  sa  tnaitresse.  Cepen- 
dant les  auteurs  sont  forcés  de  faire  passer  les  lec- 
teurs dans  ces  ennuyeux  préliminaires.  Ur,  il  est  im- 
possible que  les  incidents  soient  variés  : on  a recours 
à un  artifice  pire  que  le  mal  même  qu'on  veut  guérir; 
c’est  aux  prodiges.  Je  suis  sür  que  vous  ne  trouverez 
pas  bon  qu'une  magicienne  fasse  sortir  une  armée 
de  dessous  terre , qu'un  héros , lui  seul , en  dét  ruîse 
une  de  cent  mille  hommes.  Cependant  voilà  nos  ro- 
mans : ces  aventures  froides  et  souvent  répétées 
nous  font  languir,  et  ces  prodiges  extravagants  nous 
révoltent.  I 

De  PorU,  le  ti  tic  U luoc  de  Ctialvat,  17(9.  | 


LETTRE  CXXXVIII. 

RICA  A IBBEN. 

A Smymc. 

Les  ministres  se  succèdent  et  se  détruisent  ici 
comme  les  saisons;  depuis  trois  ans  j*ai  vu  chan- 
ger quatre  fois  de  système  sur  les  finances.  On 
lève  aujourd’hui , en  Perse  cl  en  Turquie,  les  sub- 
sides de  la  même  manière  que  les  fondateurs  de  ces 

* l>lle  e$t  la  vérilabk  leçoo.  Les  ÿtlUioiu  Hp  1791  (la  pre- 

tnlere),  I730,  1744, et  1754  (la dernière ),»oiituiiilorm<*«  4ur 
re  point.  Montew|ulcu  parait  avoir  pri*  ici  rvfR'iefdan-vleM'ns 
de  mmuariera. 


I imiiiarchies  les  levaient  ; i)  s'en  faut  bien  qu'il  en  soit 
! ici  de  même.  Il  est  vrai  que  nous  n’y  mettons  pas 
tant  d esprit  que  les  Occidentaux.  Nous  croyons  qu'il 
n’y  a pas  plus  de  dift'érence  entre  radminisiralion 
des  revenu.s  du  prince  et  de  ceux  d'un  |*articulier 
qu’il  y en  a entre  compter  cent  mille  tomans  ou  en 
compter  cent  ; mais  il  y a ici  bien  plu.s  de  finesse  et 
de  mystère.  Il  faut  que  de  grands  génies  travaillent 
nuit  Pt  jour;, qu’ils  enfantent  sans  cesse,  et  avec 
douleur,  de  nouveaux  projets;  qu’ils  écoutent  les 
avis  d’une  infinité  de  gens  qui  travaillent  pour  eux 
sans  en  être  priés;  qu’ils  se  retirent  et  vivent  dans 
le  fond  d’un  cabinet  impénétrableauxgrands  et  sacré 
aux  petits  ; qu’ils  aient  toujours  la  tête  remplie  de  se- 
crets importants,  de  desseins  miraculeux,  de  systè- 
mes nouveaux  ; et  qu’absorl)és  dans  les  méditations 
ils  soient  privés  nun-seuleinent  de  l’usage  de  la 
parole,  mais  même  quelquefois  de  la  politesse. 

Dès  que  le  feu  roi  eut  fermé  les  yeux,  on  pensa 
h établir  une  nouvelle  administration.  On  sentait 
qu’on  était  mal;  mais  on  ne  savait  comment  faire 
pour  être  mieux.  On  s’élait  mal  trouvé  de  l’auto- 
rilé  sans  bornes  des  mini.strcs  précédents  : on  la 
voulut  partager.  On  créa  , pour  cet  effet,  six  ou 
sept  conseils;  et  ce  ministère  est  peut-être  celui  de 
tous  qui  a gouverné  la  France  avec  plus  de  sens  : la 
durée  eu  fut  courte , aussi  bien  que  celle  du  bien  qu'il 
produisit. 

La  France , à la  mort  du  feu  roi , était  un  corps 
accablé  de  mille  maux  : N '**  * prit  le  fer  à la  main , 
retrancha  les  chairs  inutiles,  et  appliqua  quelques 
remèdes  topiques;  mais  il  restait  toujours  un  vice 
intérieur  à guérir.  Un  étranger  * est  venu  qui  a en- 
trepris cette  cure.  Après  bien  des  remèdes  violents, 
il  a cru  lui  avoir  rendu  son  embonpoint,  et  il  l'a  seu- 
lement rendue  bouffie. 

Tous  ceux  qui  étaient  riches  il  y a six  mois  sont 
à présent  dans  la  pauvreté,  et  ceux  qui  n'avaient 
pas  de  pain  regorgent  de  richesses.  Jamais  ces  deux 
extrémités  ne  se  sont  touchées  de  si  près.  L’étranger 
a tourné  l'ittat  comme  un  fripier  tourne  un  habit  : 
il  fait  paraître  dessus  ce  qui  était  dessous;  et  ce  qui 
était  dessus , il  le  met  à l’envers.  Quelles  fortunes 
inespérées,  incroyables  même  à ceux  qui  les  ont  fai- 
tes! Dieu  ne  tire  pas  plus  rapidement  les  hommes 
du  néant.  Que  de  valets  servis  parleurs  cantarades, 
et  peut-être  demain  par  leurs  maîtres! 

Tout  ceci  produit  souvent  des  choses  bizarres. 

' Le  dur  de  Noaillr».  (P.) 

* Lau  él&il  Rcu4sai».iP.) 
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Les  laquais  qui  avaient  fait  fortune  sous  le  rèjtne 
passé  vantent  aujourd'hui  leur  naissance  : ils  ren- 
dent, à ceux  qui  viennent  de  quitter  leur  livrée  dans 
une  certaine  rue,  tout  le  mépris  qu’on  avait  pour 
eux  il  y a six  mois  ; ils  crient  de  toute  leur  force  : 

« La  noblesscest  ruinée!  Quel  désordre  dans  l'État! 
quelle  confusion  dans  les  rangs!  On  ne  voit  que 
des  inconnus  faire  fortune!  » Je  te  promets  que 
ceux-ci  prendront  bien  leur  revanche  sur  ceux  qui 
viendront  après  «ix , et  que , dans  trente  ans , ces 
gens  de  qualité  feront  bien  du  bruit. 

A Paris,  le  l*'  de  la  lune  de  Zilcadé,  17%. 

LETTRE  CXXXIX. 

RICA  AU  MÊME. 

Voici  un  grand  exemple  de  la  tendresse  conju- 
gale, Don-seuleinent  dans  une  femme,  mais  dans 
une  reine.  La  reine  de  Suède  < , voulant  à toute  force 
associer  le  prince  son  époux  à la  couronne,  pour  ; 
aplanir  toutes  les  difGcultés,  a envoyé  aux  états  une 
déclaration  par  laquelle  elle  se  désisté  de  la  régence , 
en  cas  qu‘il  soit  élu. 

Il  y a soixante  et  quelques  années  qu'une  autre 
reine,  nommée  Christine,  abdiqua  la  couronne  pour 
se  donner  toute  entière  à la  philosophie.  Je  ne  sais 
letiuel  de  ces  deux  exemples  nous  devons  admirer 
davantage. 

Quoique  j’approuve  assez  que  chacun  se  tienne 
ferme  dans  le  poste  où  la  nature  Ta  mis,  et  que  je 
ne  puisse  louer  la  faiblesse  de  ceux  qui , se  trouvant 
au-dessous  de  leur  état , le  quittent  comme  par  une 
espèce  de  désertion,  je  .suis  cependant  frappé  de  la 
grandeur  d’Jine  de  ces  deux  prina*sses,  et  de  voir 
l’esprit  de  l’une  et  le  coeur  de  l'autre  supérieurs  à 
leur  fortune.  Christine  a songé  à connaître  dans  le 
temps  que  les  autres  ne  songent  qu'à  jouir  ; et  l’autre 
ne  veut  jouir  que  pour  mettre  tout  son  bonheur  en- 
tre les  mains  de  son  augiLste  époux. 

De  Paris,  le  37  de  la  iuni-  <I<*  Maharrain,  1730. 

LETfRE  CXL. 

RICA  A L’SlïEK. 

A **'. 

Le  parlement  de  Paris  vient  d'étre  relégué  dans 
une  petite  ville  qu'on  appelle  Pontoise  *.  Le  conseil 

’ Dlriqup-Êléonore,  sœur  de  Charle*  XH.  (P.) 

* I.n  cause  de  M>n  exil  fut  la  résiatuucc  qu*ll  opposa  aux 
ueaurr»  déaBsIrcusu  de  Law.  (p.) 


lui  a envoyé  enregistrer  ou  approuver  une  déclara- 
tion qui  le  déshonore  ; et  il  l’a  enregistre^  d’une  ma- 
nière qui  déshonore  le  conseil. 

On  menace  d'un  pareil  traitement  quelques  par- 
lements du  royaume. 

Ces  compagnies  sont  toujours  odieuses;  elles 
n'approchent  des  rois  que  pour  leur  dire  de  tristtü 
vérités;  et  pendant  qu'une  foule  de  courtisans  leur 
représentent  sans  cesse  un  peuple  heureux  sous 
leur  gouvernement,  elles  viennent  démentir  la  flat- 
terie et  apporter  au  pied  du  trône  les  gémisse- 
ments et  les  larmes  dont  elles  sont  dépositaires. 

C’est  un  pesant  fardeau,  mon  cher  Usbek,  que 
celui  de  la  vérité,  lorsqu'il  faut  la  porter  jusqu'aux 
princes!  Ils  doivent  bien  penser  que  ceux  qui  le  font 
y sont  contraints,  et  qu'ils  ne  se  résoudraient  ja- 
mais à faire  des  démarches  si  tristes  et  si  allli- 
geantes  pour  ceux  qui  les  font,  s'ils  n’y  étaient 
forcés  par  leur  devoir,  leur  resjject,  et  même  leur 
amour. 

De  Paris,  le  SI  de  la  lune  de  Gcmmodl  1 , 17S0. 

LE'ITRE  CXLT. 

niC-A  AU  MÊME. 

A 

J’irai  te  voir  sur  la  fin  de  la  semaine.  Que  lesjoura 
couleront  agréablement  avec  toi! 

Je  fus  présenté,  il  y a quelques  jours,  à une  daine 
de  la  cour,  qui  avait  quelque  envie  de  voir  ma  figure 
étrangère.  Je  la  trouvai  belle,  digne  des  regards  de 
notre  monarque,  et  d'un  rang  auguste  dans  le  lieu 
sacré  où  son  cœur  repose. 

Mlle  me  fit  mille  questions  sur  les  mœurs  des  per* 
sans,  et  sur  la  manière  de  vivre  des  Persanes.  Il  me 
parut  que  la  vie  du  sérail  n'était  pas  de  son  goût , et 
qu’elle  trouvait  de  la  répugnance  h voir  un  homme 
partagé  entre  dix  ou  douze  femmes.  Elle  ne  put 
voir  sans  envie  le  bonheur  de  l’un,  et  sans  pitié  ia 
condition  des  autres.  Comme  elle  aime  la  lecture, 
surtout  celle  des  poètes  et  des  romans , elle  .süuh<iita 
que  je  lui  paria.sse  des  nôtres.  Ce  que  je  lui  en  dis 
redoubla  sa  curiosité  : elle  me  pria  de  lui  faire  tra- 
duire un  fragment  de  quelques-uns  de  ceux  que  j’ai 
apportés.  Je  le  fis;  cl  je  lui  envoyai,  quelques  jours 
après,  un  conte  persan.  Peut-être  seras-tu  bien  aise 
de  le  voir  travesti. 

Du  temps  de  Cheik-Ali-Kan,  il  y avait  en  Perse 
une  femme  nommée  Zuléma  : elle  savait  par  cœur 
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tout  le  saint  Alcoran;  il  n’y  avait  point  de  dénis 
qui  entendit  mieux  qu’elle  les  traditions  des  saints 
prophètes;  les  docteurs  arabes  n’avaient  rien  dit 
de  si  mystérieux  qu’elle  n’en  coniprlt  tous  les  sens; 
et  elle  joignait  à tant  de  connaissances  un  certain 
caractère  d’esprit  enjoué,  qui  laissait  à peine  deviner 
si  elle  voulait  amuser  ceux  à qui  elle  parlait,  ou  les 
instruire. 

Un  jour  qu’elle  était  avec  ses  compagnes  dans  une 
des  salles  du  sérail,  une  d’elles  lui  demanda  ce  qu'elle 
pensait  de  l’autre  vie, et  si  elle  ajoutait  foi  à cette 
ancienne  tradition  de  nos  docteurs,  que  le  paradis 
n'est  fait  que  pour  les  hommes. 

C’est  le  sentiment  commun,  leur  dit-elle  ; il  n’y 
a rien  que  l’on  n’ait  fait  pour  dégrader  notre  sexe. 
Il  y a même  une  nation  répandue  par  toute  la  Perse, 
qu’on  appelle  la  nation  juive , qui  soutient , par  l’au- 
torité de  ses  livres  sacrés,  que  nous  n'avons  point 
d'âme. 

Ces  opinions  injurieuses  n'ont  d'autre  origine  que 
l’orgueil  des  hommes , qui  veulent  porter  leur  su- 
périorité au  delà  même  de  leur  vie;  et  ne  pensent 
pas  que , dans  le  grand  jour,  toutes  les  créatures  pa- 
raîtront devant  Dieu  comme  le  néant,  sans  qu'il  y 
ait  entre  elles  de  prérogatives  que  celles  que  la  vertu 
y aura  mises. 

Dieu  ne  se  bornera  point  dans  ses  récompenses; 
et  comme  les  hommes , qui  auront  bien  vécu  et  bien 
usé  de  l'empire  qu'ils  ont  ici-bas  sur  nous,  seront 
dans  un  paradis  plein  de  beautés  célestes  et  ravis- 
santes, et  telles  que,  si  un  mortel  les  avait  vues,  il 
se  donnerait  aussitôt  la  mort,  dans  l'impatience 
d'en  jouir,  aussi  les  femmes  vertueuses  iront  dans 
un  liiii  de  délices , où  elles  seront  enivrées  d’un  tor- 
rent de  voluptés , avec  des  hommes  divins  qui  leur 
seront  soumis  : chacune  d’elles  aura  un  sérail  dans 
lequel  ils  seront  enfermés,  et  des  eunuques,  encore 
plus  fidèles  que  les  nôtres,  pour  les  garder. 

J'ai  lu,  ajouta-t-elle,  dans  un  livre  arabe,  qu’un 
homme , nommé  Ibrahim , était  d’une  jalousie  insup- 
portable. Il  avait  douze  femmes  extrêmement  belles, 
qu'il  traitait  d'une  manière  très-dure;  il  ne  se  fiait 
plus  à ses  eunuques  ni  aux  murs  de  son  sérail  ; les 
tenait  presque  toujours  sous  la  clef,  enfermées  dans 
leur  chambre,  sans  qu’elles  pussent  se  voir  ni  se 
parler;  car  U était  même  jaloux  d'une  amitié  inno- 
cente : toutes  ses  actions  prenaient  la  teinture  de  sa 
brutalité  naturelle;  jamais  une  douce  parole  ne  sor- 
tit de  sa  bouche , et  jamais  il  ne  Gt  un  moindre  signe 
qui  n’ajoutât  quelque  chose  à la  rigueur  de  leur  es- 
clavage 


Un  jour  qu’il  les  avait  toutes  assemblées  dans  une 
salle  de  son  sérail,  une  d’entre  elles,  plus  hardie 
que  les  autres,  lui  reprocha  son  mauvais  naturel. 
Quand  on  cherche  si  fort  les  moyens  de  se  faire  crain- 
dre, lut  dit-elle,  on  trouve  toujours  auparavant 
ceux  de  se  faire  haïr.  Nous  sommes  si  malheureuses, 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  désirer  un 
changement  : d’autres,  à ma  |>lace,  souhaiteraient 
votre  mort;  je  ne  souhaite  que  la  mienne;  et  ue 
pouvant  espérer  d’être  séparée  de  vous  que  par  là, 
U me  sera  encore  bien  doux  d’en  être  séparée.  Ce 
discours , qui  aurait  dd  le  toucher,  le  fit  entrer  dans 
une  furieuse  colère;  il  tira  son  poignard,  et  le  lui 
plongea  dans  le  sein.  Mes  chères  compagnes,  dit- 
elle  d’une  voix  mourante,  si  le  ciel  a pitié  de  ma 
vertu,  vous  serez  vengées.  A ees  mots,  elle  quitta 
cette  vie  infortunée  pour  aller  dans  te  séjour  des  dé- 
lices, où  les  femmes  qui  ont  bien  vécu  jouissent 
d’un  bonheur  qui  se  renouvelle  toujours. 

D’abord  elle  vit  une  prairie  riante  dont  la  verdure 
était  relevée  par  les  peintures  des  fleurs  les  plus  vi- 
ves : un  ruisseau  dont  les  eaux  étaient  plus  pures 
que  le  cristal,  y faisait  un  nombre  infini  de  dé- 
tours. Elle  entra  ensuite  dans  des  bocages  char- 
mants, dont  le  silence  n'était  interrompu  que 
par  le  doux  chant  des  oiseaux.  De  magnifiques 
jardins  se  présentèrent  ensuite;  la  nature  les  avait 
ornés  avec  sa  simplicité  et  toute  sa  magnificence. 
Elle  trouva  enfin  un  palais  superbe  préparé  pour 
elle,  et  rempli  d'hommes  célestes  destinés  à ses 
plaisirs. 

Deux  d'entre  eux  se  présentèrent  aussitôt  pour 
la  déshabiller;  d’autres  la  mirent  dans  le  bain,  et 
la  parfumèrent  des  plus  délicieuses  essences  ; on 
lui  donna  ensuite  des  habits  infiniment  plus  riches 
que  les  siens  ; après  quoi  on  la  mena  dans  une  grande 
salle,  où  elle  trouva  un  feu  fait  avec  des  bois  odo- 
riférants, et  une  table  couverte  des  mets  les  plus 
exquis.  Tout  semblait  concourir  au  ravissement  de 
ses  sens  : elle  entendait  d'un  côté  une  musique  d’au- 
tant plus  divine  qu’elle  était  plus  tendre;  de  l’autre, 
elle  ne  voyait  que  des  dnnsi's  de  ces  hommes  divins, 
uniquement  occupés  à lui  plaire.  Cependant  tant  de 
plaisirs  ne  devaient  servir  qu’à  la  conduire  insensi- 
blement à des  plaisirs  plus  grands.  On  la  mena  dans 
sa  chambre;  et , après  l’avoir  encore  une  fois  désha- 
billée, on  la  porta  dans  un  lit  superbe,  où  deux 
hoftines  d’une  beauté  charmante  la  reçurent  dans 
leurs  brus.  Cest  pour  lors  qu’elle  fut  eni\Téc,  et 
que  ses  ravissements  passèrent  même  scs  désirs.  Je 
suis  toute  hors  de  moi , leur  disait-elle  : je  croirais 
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mourir  si  je  n'étais  silre  de  mon  iiiiinnrtalité.  Cen  I faire  connaissnnee  avee  ces  captifs  immortels  qui 
est  trop,  )aissez-moi;  je  succombe  sous  la  violence  devaient  à jamais  vivre  avec  elle.  Elle  visita  donc 
des  plaisirs.  Oui , vous  rendez  un  peu  le  calme  à mes  I les  appartements  de  ces  lieux  les  plus  rei'ulés  et  les 
son?  ; je  commence  à respirer,  et  à revenir  à moi-  1 plus  charmants,  où  elle  compta  cinquante  e.sclaves 
même.  D'où  vient  que  l'on  a ôté  les  (1aml)eaux  ? Que  d'une  beauté  miraculeuse  ; elle  erra  toute  la  nuit  de 
ne  puis-je  à présent  considérer  votre  beauté  divine?  chambre  en  chambre,  re<*evant  partout  des  hom- 
Que  ne  puis-je  voir....  Mais  pourquoi  voir?  Vous  mages  toujours  différents  et  toujours  les  memes, 
me  faites  rentrer  dans  mes  premiers  transports.  Voilà  comment  rimmortelle  A nais  passait  sa  vie, 
O dieux!  que  ces  ténèbres  sont  aimables!  Quoi!  je  tantôt  dans  des  plaisirs  éclatants,  tantôt  dans  des 
serai  immortelle,  et  immortelle  avec  vous!  je  plaisirs  solitaires;  admirée  d'une  troupe  brillante , 
serai....  Non,  je  vous  demande  grâce,  car  je  vois  ou  blen-aimcc  d'uii  amanlépcrdu  : souvent  elle  quit- 
bien  que  vous  êtes  gens  à n’en  demander  jamais.  tait  un  palais  èiidianté  pour  aller  dans  une  grotte 
Après  plusieurs  commandements  réitérés,  elle  champclre;lesfleurssemblaientoaitresoussespas, 
fut  obéie  : mais  elle  ne  le  fut  que  lorsqu'elle  vou-  et  les  jeux  se  présentaient  en  foule  au-devanl 
lut  l'étre  bien  sérieusement.  Elle  se  reposa  languis-  d'elle. 

samment,  et  s'endormit  dans  leurs  bras.  Deux  mo-  Il  y avait  plus  de  huit  jours  qu'elle  était  dans  cette 
Rients  de  sommeil  réparèrent  sa  lassitude  : elle  rei^ut  demeure  heureuse,  que  toujours  hors  d'elle-méme. 
deux  baisers  qui  l'enflammèrent  soudain , ctlui  firent  cite  n'avait  pas  fait  une  seule  réflexion  ; elle  avait  joui 
ouvrir  les  yeux.  Je  suis  inquiète,  dit-elle;  je  crains  de  son  iKUiheur  sans  le  connaître,  et  sans  avoir  eu 
que  vous  ne  m'aimiez  plus.  Celait  un  doute  dans  un  de  ces  moments  tranquilles  où  l'àme  se  rend, 
lequel  elle  ne  voulait  pas  rester  longtemps  : aussi  pour  ainsi  dire,  compte  à elle-même,  et  s’écoute 
eut-elle  avec  eux  tou.s  les  éclaircissements  qu'elle  dans  le  silence  des  passions, 
pouvait  désirer.  Je  suis  désabusée,  s’écria-l-elle;  Les  bienheureux  ont  des  plaisirs  si  vifs,  qu'ils 
pardon!  pardon!  je  suis  sûre  de  vous.  Vous  ne  me  peuvent  rarement  jouir  de  cette  liberté  d'esprit  : 
dites  rien  ; mais  vous  prouvez  nneux  que  tout  ce  que  c’e.st  pour  cela  qu’attachés  invinciblement  aux  ob- 
vous  me  pourriez  dire: oui, oui, je  vous  le  confesse,  jets  présents,  ils  perdent  entièrement  la  mémoire 
on  n'a  jamais  tant  aimé.  Mais  quoi!  vous  vous  des  choses  passées,  et  n'ont  plus  aucun  souci  de  oe 
di.^putez  tous  deux  l'honneur  de  me  persuader!  Ail!  ^ qu'ils  ont  connu  ou  aimé  dans  l'autre  vie. 
si  vous  vous  disputez,  si  vous  joignez  l'ambition  Mais  Anaîs,dont  l'esprit  était  vraiment  pliilo- 
au  plaisir  de  ma  défaite,  je  suis  perdue;  vous  \ sophe,  avait  passé  presque  toute  .sa  vie  à méditer; 
serez  tous  deux  vainqueurs;  il  n’y  aura  que  moi  | elle  avait  poussé  ses  réilexions  beaucoup  plus  loin 
de  vaincue;  mais  je  vous  vendrai  bien  cher  la  vie-  j qu'on  n'aurait  dû  l'attendre  d'un  feinûie  laissée 
toire.  à elle-même.  La  retraite  austère  que  son  mari  lui 

Tout  ceci  ne  fut  interrompu  que  par  le  jour.  Ses  avait  fait  garder  ne  lui  avait  laÎMé  que  cet  avantage, 
fidèles  et  aimables  domestiques  entrèrent  dans  sa  Cest  cette  force  d'esprit  qui  lui  avait  fait  mépriser 
chambre,  et  firent  lever  ces  deux  jeunes  hommes,  la  craintedont  ses  compagnes  étaient  frappées,  et  la 
que  deux  vieillards  ramenèrent  dans  les  lieux  où  ils  mort,  qui  devait  être  la  fin  de  ses  peines  et  le 
étaient  gardés  pour  ses  plaisirs.  Elle  se  leva  ensuite,  commencement  de  sa  félicité, 
et  |>arut  d’abord  à cette  cour  idolâtre  dans  les  char-  Ainsi  elle  sortit  peu  à peu  de  l ivresse  des  plaisirs, 
mes  d'un  déshabillé  simple,  et  ensuite  couverte  des  i et  s'enferma  seule  dans  un  appariement  de  son 
plus  somptueux  ornements. Cette  nuit  l’avait  einbel-  palais.  Elle  se  laissa  aller  à des  réflexions  bien  don- 
lie;  elle  avait  donné  de  la  vie  à son  teint,  et  de  l’ex-  ws  sur  sa  condition  passée  et  sur  sa  félicité  pré- 
pression  à ses  grâces.  Ce  ne  fut  pendant  tout  le  jour  sente  ; elle  ne  put  s empêcher  de  s attendrir  sur  le 
que  danses,  que  concerts,  que  festins,  que  jeux,  malheur  de  ses  compagnes  : on  est  sensible  à des 
que  promenades;  et  l'on  remarquait  qu’Anaïs  se  tourments  que  l’on  a partagés.  Anaïs  ne  se  tint  |>ns 
dérobait  de  temps  en  temps  et  volait  vers  ses  deux  dansles  simples  bornes  delacompassion:  plus  tendre 
jeuneshéros.  Après  quelques  précieux  instants  d'eq-  envers  ces  infortunées,  elle  se  sentit  portée  à les 
trevue,  elle  revenait  vers  la  troupe  qu’elle  avait  secourir. 

quittée,  toujours  avec  un  visage  plus  serein.  Enfin,  Elle  donna  ordreàun  de  ces  jeunes  hommes  qui 
sur  le  soir,  on  la  perdit  tout  à fait  : elle  alla  s'en-  étaient  auprès  d’elle  de  prendre  la  figure  de  son 
fermer  dans  le  sérail,  où  elle  voulait,  disait-elle,  mari, d'aller  dans  son  sérail, de  s'en  reiKlrc  maître. 
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i\i‘  IVn  cliîiRser,  et  d*y  rester  à sa  place  jusqu’à  ce 
quelle  le  rappelât. 

L'exéculion  fut  prompte  : il  fendit  les  airs,  arriva 
à la  porte  du  sérail  d’Ibrahini,  qui  n’y  était  pas.  Il 
frappe,  tout  lui  est  ouvert;  les  ennuques  tombent 
à ses  pieds.  Il  vole  vers  les  appartements  où  les 
femniesd’lbrahlmélaîentenfermées.  Il  avait,  en  pas- 
sant, pris  les  clefs  dans  la  poche  de  ce  jaloux,  à 
qui  il  s’était  rendu  invisible.  Il  entre,  et  les  sur- 
prend d'abord  avec  son  air  doux  et  affable;  et, 
bienldt  apres,  il  les  surprend  davantage  |*ar  ses 
empressements  et  par  la  rapidité  de  ses  entreprises. 
Toutes  eurent  leur  part  de  l’éloimemenl  ; et  elles 
fauraient  pris  pour  un  songe,  s’il  y eût  eu  moins  de 
réalité. 

Pendant  que  ces  nouvelles  scènes  se  jouent  dans 
le  sérail,  Ibrahim  heurte.se  nomme,  tetiqHUe,  et 
cric.  Après  avoir  essuyé  bien  desdifficultés,  il  entre, 
et  jette  les  eunuques  dans  un  désordre  extrême.  Il 
marche  à grands  pas;  mais  il  ri-cule  en  arrière, 
et  tombe  comme  des  nues  (|uand  il  voit  le  faux 
Ibrahim , sa  véritable  image , dans  toutes  les  liber- 
tés d’un  maître.  Il  crie  au  secours  : Il  veut  que  les 
eunuques  lui  aident  à tuer  cet  imposteur  ;mai.Hilii'est 
pas  obéi.  Il  n'a  plus  qu'une  failde  ret^ource,  c'est 
de  sVn  rapjKirter  aujugemenl  de  ses  femmes.  Dans 
une  heure  le  faux  Ibrahim  avait  séduit  tous  ses 
juges.  11  est  chassé  et  traîné  indignement  hors  du  sé- 
rail , et  il  aurait  reçu  la  mort  mille  fois , si  son  rival 
n'avait  ordonné  qu’on  lui  sauvât  la  vie.  Enfin  le 
nouvel  Ibrahim,  resté  maître  du  champde  bataille, 
se  montra  de  plus  en  plus  digne  d'un  tel  choix , et 
se  signala  par  des  miracles  jusqu’alors  inconnus. 
Vous  ne  res.semblez  pas  à Ibrahim,  disaient  ces 
femmes.  I)iles,  dites  plutôt  que  cet  imposteur  ne 
me  ressemble  pas,  disait  le  triomphant  Ibraliim  ; 
comment  faut-il  faire  pour  être  votre  époux,  si  ce 
que  je  fais  ne  suRlt  pas? 

Ah!  nous  n’avons  garde  de  douter,  dirent  les 
femmes.  Si  vous  n’étes  pas  thrahim,  il  nous  suffit 
que  vous  ayez  si  bien  mérite  de  l'étre  : vous  êtes 
plus  Ibrahim  en  un  jour  qu’il  ne  l’a  été  dans  le 
cours  de  dix  années.  Vous  me  promettez  donc,  re- 
prit-il, que  vous  vous  déclarerez  en  ma  faveur, 
contre  cet  imposteur?  N’en  doutez  pas,  dirent-elle.s 
d'une  commune  voix;  nous  vous  jurons  une  fidélité 
étemelle;  nous  n’avons  été  que  trop  longtemps 
abusé  es  : le  traître  ne  soup(^onnait  point  notre  vertu, 
il  ne  soupçonnait  que  sa  faibii'sse  ; nous  voyons  bien 
que  les  hom  mes  ne  sont  point  faits  comme  lui  ; c’est 
à vous  sans  doute  qu'ils  ressemblent.  SI  vous  saviez 


combien  vous  nous  le  faites  haïr!  Ah!  je  vous  don- 
nerai souvent  de  nouveaux  sujets  de  haine,  reprit 
le  faux  Ibrahim  : vous  ne  connaissez  point  encore 
tout  le  tort  qu'il  vous  a fait.  Nous  jugeons  de  son 
injustice  |>ar  la  grandeur  de  votre  vengeance,  repri- 
rent-elles. Oui,  vous  avez  raison,  dit  l'homme  divin  ; 
j'ai  mesuré  l'expiation  au  crime  : je  suis  bien  aise 
que  vous  soyez  contentes  de  ma  manière  de  punir. 
Mais,  dirent  ces  femmes,  si  cet  imposteur  revient, 
que  ferons-nous?  Il  lui  serait,  je  crois,  difficile  de 
vous  tromper,  répondit-il  ; dans  la  place  que  j’oc- 
cupe auprès  de  vous,  on  ne  se  soutient  guère  par 
la  ruse;  et  d'ailleurs  je  l'enverrai  si  loin , que  vous 
n'entendrez  plu.s  parler  de  lui.  Pour  lors  je  prendrai 
sur  moi  le  soin  de  votre  i>onheur.  Je  ne  serai  point 
jaloux;  je  saurai  m'assurer  de  voos  sans  vous  gêner; 
j'ai  assez  Imnne  opinion  de  mon  mérite  i>our  croire 
que  vous  me  serez  fideles  : si  vous  n'étiez  pas  ver- 
tueiiM'S  avec  moi,  avec  qui  le  seriez-vous?  Cette 
conversationdura  longtemps entreluiet ces  femmes, 
qui,  plus  frappées  do  la  différence  des  deux  Ibra- 
him que  de  leur  ressemblance,  ne  songeaient  pas 
mécne  à se  faire  éclaircir  de  tant  de  merveilles.  En- 
fin le  mari  désesjiéré  revint  encore  les  trouver  : 
il  trouva  toute  sa  maison  dans  la  joie;  et  les  fem- 
mes plus  incrédules  que  jamais.  I^  place  n’etait 
pas  tenable  pour  un  jaloux  : il  sortit  furieux;  et 
un  instant  après  le  faux  Ibrahim  le  suivit,  le  prit, 
le  transporta  dans  les  airs,  et  le  laissa  à quatre  cents 
lieues  de  là. 

O dieux!  d.ans  quelle  désolation  se  trouvèrent 
m femmes  dans  l’absence  de  kvr  cher  Ibrahim! 
I)cjà  leurs  eunuques  a^  aient  repris  leur  sévérité  na- 
turelle; toute  la  maison  était  rn  larmes;  elles  s’i- 
maginaient quelquefois  que  tout  ce  qui  leur  était 
arrivé  n’était  qu'un  songe;  elles  se  reg.irdaieDt 
toutes  les  unes  les  autres,  et  se  rappelaient  les 
moindres  circonstances  de  ces  étranges  aventures. 
Enfin  Ibrahim  revint,  toujours  plus  aimable  : il 
leur  parut  que  son  voyage  n'avait  pas  été  pénible. 
Le  nouveau  maître  prit  une  conduite  si  opposée  à 
celle  de  l'autre,  qu'elle  surprit  tous  les  voisins.  Il 
congédia  tous  les  eunuques , rendit  sa  maison  ac- 
cessible à tout  le  monde;  il  ne  voulut  }>as  même 
souffrir  que  ses  femmes  se  voilassent.  Cétait  une 
chose  singulière  de  les  voir  dans  les  festins,  parmi 
des  hommes,  aussi  libres  qu'eux.  Ibrahim  crut 
avec  raison  que  les  t'outuines  du  pays  n'étaient  pas 
faites  pour  des  citoyens  comme  lui.  Opendant  il 
ne  se  refusait  aucune  dépensé;  il  dissipa  avec  une 
immense  profusion  les  biens  du  jaloux,  qui,  de 
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retour  trois  ans  après  des  pays  lointains  où  il  avait 
été  transporté,  ne  trouva  plus  que  ses  femmes  et 
ircnte^ix  enfants. 

De  Paris,  k se  de  là  lune  de  Genmiadl  i , 1730. 

LETTRE  CXLII. 

RICA  A USBKK. 

A 

Voici  une  lettre  que  je  re<^us  hier  d’un  savant  ; elle 
te  paraîtra  singulière  ; 

• Monsirur, 

« Il  y a six  mois  que  j’ai  recueilli  la  succession 
m d’un  oncle  lrès*riche,  qui  m’a  laissé  cinq  ou  six 
« cent  mille  livres,  etunemaisonsu|>erbement  meu* 
« blée.  Il  y a plaisir  d'avoir  du  "bien  lorsqu’on  en 
« sait  faire  un  bon  usage.  Je  n'ai  point  d’ambition 

• ni  de  goût  pour  les  plaisirs;  je  suis  presque  tou- 

• jours  enfermé  dans  un  cabinet,  où  je  mène  la  vie 
« d'un  savant.  C'est  dans  ce  lieu  que  l'un  trouve  un 

• curieux  amateur  de  la  vénérable  antiquité. 

« Lorsque  mon  oncle  eut  fenné  les  yeux , J’aurais 
« fort  souhaité  de  le  faire  enterrer  avec  lescéréino- 
a oies  observées  par  les  anciens  Grecs  et  Romains  *, 
« mais  je  n’avais  pour  lors  ni  lacrymatoires,  ni  ur- 
« nés,  ni  lampes  antiques. 

« Mais  depuis  je  me  suis  bien  pourvu  de  ces  pré- 
a cieuses  raretés.  Il  y a quelques  jours  que  je  vendis 
« ma  vaisselle  d'argent  pour  acheter  une  lam|>e 
« de  terre  qui  avait  servi  à un  philosophe  stoïcien.  Je 
«I  me  suis  défait  de  toutes  lesgbees  dont  mon  oncle 
« avait  couvert  presque  tous  les  murs  de  ses  appar- 

• lemenls,  pour  avoir  un  petit  miroir  un  peufélé*, 

• qui  fut  autrefois  à l'usage  de  Virgile  : je  suis  char- 
« me  d’y  voir  ma  figure  représentée , au  lieu  de  celle 
« du  cygne  de  Mantoue.  Ce  n’est  pas  tout  : j'ai 
« acheté  cent  louis  d’or  cinq  ou  six  pièces  de  mon- 
« naie  de  cuivre  qui  avait  cours  il  y a deux  mille 
« ans.  Je  ne  sache  pas  avoir  à présent  dans  ma  mai- 
•<  son  un  seul  meuble  qui  n’ait  été  fait  avant  la  dc- 
« cadence  de  l’empire.  J'ai  un  petit  cabinet  de  ma- 
" nuscrits  fort  précieux  et  fort  eJiers  : quoique  je 

• me  tue  la  vue  à les  lire,  j’aime  beaucoup  mieux 

• m'en  servir  que  des  exemplaires  imprimés , qui  ne 
« sont  pas  si  corrects,  et  que  tout  le  monde  a en- 
< tre  les  mains.  Quoique  je  ne  sorte  prcsciue  jamais , 

• je  ne  laisse  pas  d'avoir  une  passion  démesurée  de 
« connaître  tous  les  anciens  chemins  qui  étaient  du 
« temps  des  Romains.  Il  y en  a un  (|ui  est  près  de 


B chez  moi,  qu'un  proconsul  des  Gaules  fit  faire  il 
« y a envirou  douze  cents  ans  : lorsque  je  vais  a 
« ma  maison  de  campagne,  je  ne  manque  jamais 
B d’y  passer,  quoiqu'il  soit  très-incommode,  et 

■ qu'il  m'allonge  de  plus  d’une  lieue;  mais  ce  qui 

• me  fait  enrager,  c’est  qu’on  y a mis  des  poteaux 
« de  bois  de  distance  en  distance  pour  marquer 
« l’éloignement  des  villes  voisines.  Je  suis  déses- 
« péré  de  voir  ces  misérables  indices,  au  lieu  des 
« colonnes  milliaires  qui  y étaient  autrefois  : je  ne 
« doute  pas  que  je  ne  les  fasse  rétablir  par  mes 
B héritiers,  et  que  je  ne  les  engage  à celte  dépense 
" par  mon  testament.  Si  vous  avez,  monsieur,  quel- 

« quemanuscritpersnn,  vousmefert‘zplaisirdem'en 

" accommoder;  je  vous  le  payerai  tout  ce  que  vous 

■ voudrez,  et  je  vous  donnerai,  par-dessus  le  mar- 

• ché,  quelques  ouvrages  de  ma  façon,  par  lesquels 
« vous  verrez  que  je  ne  suis  point  un  membre  inu- 
B tiie  de  la  république  des  lettres.  Vous  y remarque- 

• rez,  entre  autres,  une  dissertation  où  je  prouve 

• que  la  couronne  dont  on  se  servait  autrefois  dans 
« les  triomphes  était  de  chêne,  et  non  pas  de  lau- 
« rier;  vous  en  admirerez  une  autre  où  je  prouve, 
« par  de  doctes  conjectures  tirées  des  plus  graves 

• auteurs  grecs , que  Cambyse  fut  bles.sé  à la  jambe 

• gauche,  et  non  pas  à la  droite;  une  autre,  où  je 

■ prouve  qu'un  petit  front  était  une  beauté  très- 

• recherchée  par  les  Romains.  Je  vous  enverrai  en- 

■ core  un  volume  in-quarto,  en  forme  d'explication 
B d'un  vers  du  sixième  livTe  de  l'Enéide  de  Virgile. 
« Vous  ne  recevrez  tout  ceci  que  dans  quelques 
« jours  ; et  quant  à présent,  je  me  contente  de  vous 
B envoyer  ce  fragment  d’un  ancien  mythologiste 
« grec,  qui  n'avait  point  paru  jusques  ici,  et  que 
B j'ai  découvert  dans  la  poussière  d’une  bibliotliè- 
« que.  Je  vous  quille  pour  une  affaire  importante 
B que  j’ai  sur  les  bras  : il  s’agit  de  restituer  un  beau 
« passage  de  Pline  le  naturaliste,  que  les  copistes 
« du  cinquième  siècle  ont  étrangement  défigure. 
B Je  suis , etc.  « 

FRAGMENT  D’UN  ANCIEN  MYTHOLOGISTE. 

B Dans  une  fie  près  des  Orcades,  il  naquit  un  en- 

• faut  qui  avait  |>our  père  Eole,  dieu  des  vents,  et 
B pour  mère  une  nymphe  de  Calédonie.  On  dit  de 
« lui  qu'il  apprit  tout  seul  à compter  avec  ses  doigts, 
« et  que,  dès  l'âge  de  quatre  ans,  il  distinguait  si 
«•  parfaitement  les  métaux,  que  sa  mère  ayant  voulu 
m lui  donner  une  bague  de  laiton  au  lieu  d’une  d'or , 
B il  reconnut  la  tromperie,  et  la  jeta  par  tern’. 

7. 
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••  D^.s  (|iri)  fut  ^rand,  son  père  lui  apprit  le  se- 
« crel  d’enfermer  les  vents  dans  une  outre,  qu’il 

• vendait  ensuite  à tous  les  voyapeurs;  mais  comme 
« la  mnreliandise  n’était  pas  fort  prisée  dans  son 
« pays,  il  le  quitta,  «t  se  mit  à courir  le  monde  en 

• compagnie  de  l’aveugle  dieu  du  hasard. 

" Il  apprit  dans  ses  voyages  que,  dans  la  Bétique , 

• l’or  reluisait  de  toutes  parts  : cela  fit  qu’il  y pré- 

• cipitn  ses  pas.  Il  y fut  fort  mal  reçu  de  Saturne, 
« (|ui  régnait  pour  lors;  mais  ce  dieu  ayant  quitté 

• la  terre,  il  s’avisa  d’aller  dans  tous  les  carrefours, 
■ ou  U criait  sans  cesse  d’une  voix  rauque  : Peu- 
« pies  de  Bétique,  vous  croyez  être  riches  parce 
« que  vous  avez  de  l’or  et  de  l’argent  : votre  erreur 

• me  fait  pitié.  Croyez-moi,  quittez  le  pays 

• des  vils  métaux;  venejc  dans  l’empire  de  Fimagi- 

• nation,  et  je  vous  promets  des  richesses  qui 

• vous  étonneront  vous -mêmes.  Aussitôt  il  ou- 

• vrit  une  grande  partie  des  outres  qu'il  avait  ap- 
« portées,  et  il  distribua  de  sa  marchandise  à qui 
« en  voulut. 

• Le  lendemain  il  revint  dans  les  mêmes  carre- 
•»  fours,  et  il  s’écria  ; Peuples  de  Bétique,  voulez- 
••  vous  être  riches?  Imaginez-vous  que  je  le  suis 
« beaucoup,  et  que  vous  Fêtes  lieaucoup  aussi; 
« inettez-vous  tous  les  matins  dans  l’esprit  que  vo- 
« Ire  fortune  a doublé  pendant  la  nuit;  levez-vous 
«I  ensuite;  et,  si  vous  avez  des  créanciers,  allez  les 
«(  payer  de  ce  que  vous  aurez  im^iné,  et  ditcs-Ieur 

• d'imaginer  h leur  tour. 

n II  reparut  quelques  jours  après,  et  il  parla  ainsi  : 

• Peuples  de  Bétique,  je  vois  bien  que  votre  ima- 
•<  gination  n’est  pas  si  vive  que  les  premiers  jours; 
m laissez-vous  conduire  à la  mienne  ; je  mettrai  tous 
« les  matins  devant  vos  yeux  un  écriteau  qui  sera 
« pour  vous  la  source  des  riche.sses  ; vous  n’y  ver- 
A rez  que  quatre  paroles;  mais  elles  seront  bien  si- 
« gnificatives , car  elles  régleront  la  dot  de  vos  feni- 
« mes,  la  légitime  de  vos  enfants,  le  nombre  de  vos 
A domestiques.  Et  quant  à vous,  dit-il  à ceux  de  la 
••  troupe  qui  étaient  le  plus  près  de  lui  ; quant  à vous, 
•>  mes  chers  enfants  (je  puis  vous  appeler  de  ce 
« nom , car  vous  avez  reçu  de  moi  une  seconde 
« naissance  ),  mon  écriteau  décidera  de  la  magni- 
« licence  de  vos  équipages,  de  la  somptuosité  de 
« vos  festins,  du  nombre  et  de  la  peusion  de  vos 
A maîtresses. 

« A quelques  jours  de  là  il  arriva  dans  le  carre- 

• four,  tout  essouffic;  et,  transporté  de  colère,  il 
" s’écria  : Peuples  de  Bétique,  je  vous  avais  edn- 
H seillé  d’imaginer,  et  je  vois  que  vous  ne  le  faites 


- pas  : eh  bien  ! à pré.sent  je  vous  l’ordonne.  FJi-des- 

• sus,  il  les  quitta  brusquement;  mais  la  réfiexion 
« le  rappela  sur  ses  pas.  J’nppreuds  que  quelques- 

■ uns  de  vous  sont  assez  détestables  pour  conser- 
« ver  leur  or  et  leur  argent.  Encore  passe  pour 

■ l’argent;  mais  pour  de  For...  pour  de  For...  Ali! 

• cela  me  met  dans  une  indignation!...  Je  jure  par 

• mes  outres  sacrées  que,  s’ils  ne  viennent  me  Fap- 
« porter,  je  les  punirai  sévèrement.  Puis  il  ajouta 

• d’un  air  tout  à fait  persuasif  : Croyez-vous  que  ce 
« soit  pour  garder  oes  misérables  métaux  que  je 
« vous  les  demande?  Une  marque  de  nu  candeur, 

• c’est  que,  lorsque  vous  me  les  apportâtes  il  y a 
« quelques  jours,  je  vous  en  rendis  sur-leK*liamp 

• la  moitié. 

• Le  lendemain,  on  Faperrut  de  loin,  et  on  le 

• vît  s’insinuer  avec  une  voix  douce  et  flatteuse  : 
« Peuples  de  Bétii(tïe,  j’apprends  que  vous  avez  une 
« partie  de  vos  trésors  d.ins  les  pays  étrangers; 
« jevoiw  prie,  faites-les-inoi  venir;  vous  me  ferez 
« plaisir,  et  je  vous  en  aurai  une  reconnaissauce 

• éternelle. 

« Le  fils  d’Eole  parlait  à des  gens  qui  n’avaient 
« pas  grande  envie  de  rire;  ils  ne  purent  pourtant 

■ s’en  empêcher  ; ce  qui  fit  qu'il  s'en  retourn.i  bien 

• confus.  Mais,  reprenant  courage,  il  hasarda  en- 

• core  une  petite  prière.  Je  sais  que  vous  avez  des 
« pierres  précieuses;  au  nom  de  Jupiter,  dëfailes- 
« vous-cn  ^ rien  ne  vous  appauvrit  comme  ces  sortes 

• de  choses;  défaites-vous-en,  vous  dis-je.  Si  vous 
« ne  le  pouvez  pas  par  vous-mêmes , je  vous  donne- 
« rai  des  hommes  d'affaires  excellents.  Que  de  ri- 

• chesses  vont  couler  chez  vous  si  vous  faites  ce 
A que  je  vous  conseille!  Oui,  je  vous  promets  tout 
A ce  qu’il  y a de  plus  pur  dans  mes  outres. 

A Enfin  il  monta  sur  un  tréteau,  et  prenant  une 
A voix  plus  assurée,  il  dit  : Peuples  de  Bétique,  j’ai 
A comparé  l’heureux  état  dans  lequel  vous  êtes  avec 
A celui  où  je  me  trouvai  lorsque  J'arrivai  ld:jevous 
" vois  le  plus  riche  peuple  de  la  terre;  mais,  pour 

• achever  votre  fortune , souffrez  que  je  vous  ôte  la 
A moitié  de  vos  biens.  A ces  mou,  d'une  aile  lé- 
A gère,  le  fils  d’Éoie  disparut,  et  laissa  ses  audi- 
A leurs  dans  une  consternation  inexprimable  ; ce  qui 
A fit  qu'il  revint  le  lendemain,  et  parla  ainsi  ; Je  m'a- 
A perçus  hier  que  mon  discours  vous  déplut  extrê- 
A mement;  eh  bien!  prenez  que  je  ne  vous  aie  rien 
A dit.  Il  est  vrai , la  moitié,  c’est  trop.  Il  n'y  a qu'à 
A prendre  d’autres  expédients  pour  arriver  au  but 
A que  je  me  suis  proposé.  Assemblons  nos  richesses 
A dan.s  un  même  endroit  ; nous  le  pouvons  facile- 
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* ment,  c««r  elles  ne  tiennent  pas  un  gros  volume. 

• Aussitôt  il  en  disparut  les  trois  quarts.  • 

k Paris , le  9 <1«  la  luue  d«  CbalibiD , iTâO. 

LE'n’RE  CXLIII. 

RICA  A NATHASAEL  LÉVI , MEDECIN  JUIF. 

A Livourne. 

Tu  me  demandes  ee  que  je  pense  de  la  vertu 
des  amulettes  et  de  lu  puissance  des  talismans. 
Pourquoi  t'adresses-tu  à moi?  tu  es  juif,  et  je  suis 
mahométan  ; c'est-à-dire  que  nous  sommes  tous 
deux  bien  crédules. 

Je  porte  toujours  sur  moi  plus  de  deux  mille  pas- 
sages du  saint  Alcoran;  j'attache  à mes  bras  un 
petit  paquet  où  .sont  écrits  les  noms  de  plus  de 
deux  cents  dervis  : ceu.x  d'Hali,  de  Fatmé,  et  de 
tous  les  purs,  sont  cacliés  en  plus  de  vingt  endroits 
de  mes  habits. 

Cependant  je  ne  désapprouve  point  ceux  qui  re- 
jettent cette  vertuN|ue  l’on  attribue  à de  certaines 
paroles.  Il  nous  est  bien  plus  difllcile  de  répondre 
à leurs  raisonnements  qu'à  eux  de  répondre  à nos 
ex|>ériences. 

Je  porte  tous  ces  chiffons  sacrés  par  une  longue 
habitude,  pour  me  conformer  à une  pratique  uni- 
verselle; je  crois  que,  s'ils  n'ont  pas  plus  de  vertu 
que  les  bagues  et  les  autres  ornements  dont  on  se 
pare,  ils  n'eti  ont  pas  moins.  Mais  toi,  tu  mets 
toute  ta  confuince  sur  quelques  lettres  mystérieu- 
ses ; et  sans  cette  sauvegarde,  tu  serais  dans  un  effroi 
continuel. 

Les  hommes  sont  bien  malheureux!  ils  flottent 
sans  cesse  entre  de  fausses  espérances  et  des  crain- 
tes ridicules  ; et , au  lieu  de  s’appuyer  sur  la  raison , 
ils  se  font  des  monstres  qui  les  intimident,  ou  des 
fantômes  qui  les  séduisent. 

Quel  effet  veux-tu  que  produise  l’arrangement 
de  certaines  lettres?  quel  effet  veux-tu  (pie  leur 
dérangement  puisse  troubler?  quelle  relation  ont- 
elles  avec  les  vents  pour  apaiser  les  tcm|iéles, 
avec  la  poudre  à canon  pour  en  vaincre  l'effort, 
avec  ce  que  les  médecins  appellent  l’iiunieur  pec- 
cante et  la  cause  morbiUque  des  maladies  pour  les 
guérir? 

Ce  qu’il  y a d’extraordinaire,  c'est  que  ceux  qui 
fatiguent  leur  raison  pour  lui  faire  rapporter  de  cer- 
tains événemenl»  à des  vertus  occultes  n’ont  pas  un 
moindre  effort  à faire  pour  s empc’dier  d'en  voir  la 
vérilnWe  cause. 


Tu  me  diras  que  de  certains  prestiges  ont  fait 
gagner  une  bataille;  et  moi  je  te  dirai  qu'il  faut 
que  tu  t'aveugles,  pour  ne  pas  trouver  dans  la 
situation  du  terrain,  dans  le  nombre  ou  dans  le 
courage  des  soldats,  dans  l’expérience  des  capi- 
taines, des  causes  suflisantes  pour  produire  cet  efTct 
dont  tu  veux  ignorer  la  cause. 

Je  te  passe  pour  un  moment  qu’il  y ait  des  pres- 
tiges : passe-moi  à mon  tour,  pour  un  moment, 
qu'il  n'y  en  ait  point;  car  cela  n’esl  pas  impossi- 
ble. Cette  concession  que  tu  me  fais  n’em|>eche 
pas  que  deux  années  ne  puissent  se  battre  : veux- 
tu  que  dans  ee  cas-là,  aucune  des  deux  ne  puisse 
remporter  la  victoire? 

Crois-tu  que  leur  sort  restera  incertain  jusqu'à 
ce  qu'une  puissance  invisible  vienne  le  déterminer? 
que  tous  les  coups  seront  perdus , toute  la  prudence 
vaine,  et  tout  le  courage  inutile? 

Penses-tu  que  la  mort,  dans  ces  occasions,  ren- 
due présente  de  mille  manières,  ne  puisse  pas  pro- 
duire dans  les  esprits  ces  terreurs  paniques  que  tu 
as  tant  de  peine  a expliquer?  Veux-tu  que,  dans 
une  armée  de  cent  mille  hommes,  il  ne  pui.sse  pas 
y avoir  un  seul  homme  timide?  Crois-tu  que  le  dé- 
couragement de  celui-ci  ne  puisse  pas  produirt'  le 
découragement  d’un  autre?  que  le  second,  <jui  ✓ 
quilteuntroîsième,ne  lui  fas.se  pas  bientôt  abandon- 
ner un  quatrième?  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
que  le  désespoirde  vaincre  saisisse  soudain  toute  une 
armée,  et  la  saisisse  d’autant  plus  facilement  quVIle 
se  trouve  plus  nombreuse. 

Tout  le  monde  sait  et  tout  le  monde  sent  que  les 
hommes , conmre  toutes  les  créatures  qui  tendent  à 
conserver  leur  être,  aiment  passionnément  la  vie  : 
on  sait  celaeu  général,  et  on  cherche  pourquoi,  dans 
une  certaine  occasion  particulière,  ils  ont  craint  de 
la  perdre. 

Quoique  les  livres  sacrés  de  toutes  les  nations 
soient  remplis  de  ces  terreurs  paniques  ou  surna- 
turelles, je  n’imagine  rien  de  si  frivole,  parce  que, 
pour  s’assurer  qu'un  effet  qui  (>eulétre  produit  par 
cent  mille  causes  naturelles  est  surnaturel,  il  faut 
avoir  auparavant  examiné  si  aucune  de  ces  causes 
n’a  agi  ; ce  qui  est  impossible. 

Je  ne  t'en  dirai  pas  davantage,  Nathanaël;  il  me 
semble  que  la  matière  ne  mérite  pas  d'étre  si  sé- 
rieusement traitée. 

De  Paris,  le  20  de  la  luoe  de  Chahbao,  1720. 

P.  S.  Comme  je  Unissais,  j'ai  entendu  crier  dans 
la  rue  une  lettre  d'un  médecin  de  province  à un  mé- 
decin de  Paris  (car  ici  toutes  les  bagatelles  s'impri- 
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ment,  se  publient,  et  s'achètent).  J'ai  cru  que  je  ferais  ' 
bieu  de  le  l’envoyer,  parce  qu'elle  a du  rapport  à no-  ^ 
tre  sujet.  Il  y a biendescho-sesque  je  nVntends  pas  ; 
mais  toi,  qui  es  médecin,  tu  dois  entendre  le  lan- 
gage de  tes  confrères. 

LETTRE  D’UN  MÉDECIN  DE  l'ROVISCE 
A UN  MÉDECIN  DE  PARLS. 

Il  y avait  dans  notre  ville  un  malade  qui  ne  dor- 
< malt  point  depuis  trente-cinq  jours.  Son  médecin 
« lui  ordonna  l’opium  : mais  il  ne  pouvaitse résoudre 
■ à le  prendre  ; et  il  avait  la  coupe  à la  main,  qu'il  était 
«plus  indéterminé  que  jamais.  Enfin  il  dit  à son  mé-  , 
«decin:  Monsieur,  je  vous  demande  quartier  seule-  ] 
« ment  jusqu'à  demain;  je  connais  un  homme  qui 
« nVxercc  pas  la  médecine,  mais  qui  a chez  lui  un 
fl  nombre  iniiombrablcde  remèdes  contre  l'insomnie  : 

« souffrez  que  je  l'envoie  quérir  ; et,  sije  ne  dors  |k)s 

• cette  nuit,  je  vous  promets  que  je  reviendrai  à 
« vous.  Le  médecin  congédié,  le  malade  fit  fermer 

• les  rideaux,  et  dit  à un  petit  laquai.s  : Tiens,  va- 
« l’en  chez  M.  Anis,  etdis-lui  qu’il  vienne  mé  parler. 
«M.  Anis  arrive.  Mon  cl>er  monsieur  Anis,  je  me 
« meur8;Jcnepuisdormir:  n auriez-vous  point, dans 

V fl  votre  boutique , la  C.  du  G. , ou  bien  quelque  livre 

• de  dévotion  composé  par  un  R.  P.  J.,  que  vous 

• n'ayez  pas  pu  vendre,  car  souvent  les  remèdes 

• les  plus  gardés  sont  les  meilleurs?  Itlonsieur,  dit 

• le  libraire,  j'ai  chez  moi  la  Cour  sainte  du  P. 

• Coussin,  en  six  volumes,  à votre  service;  je  vais 
« vous  l’envoyer  : je  souhaite  que  vous  vous  en 
« trouviez  bien.  Si  vous  voulez  les  cciivres  du  R.  P. 
fl  Rodriguez,  jésuite  espagnol,  ne  vous  en  faites 

• faute.  Mais , croyez-moi,  tenoiis-nuus-en  au  P. 

« Caussin  ; j’espt*rc,  avec  l’aide  de  Dieu,  qu'une 
« période  du  P.  Cuussin  vous  fera  autant  d’effet 

• qu'un  feuillet  tout  entier  de  la  C.  du  G.  Là-dessus 
fl  M.  Anis  sortit,  et  courut  cherclier  le  retnède  à sa 

• boutique.  La  Cour  sainte  arrive;  on  en  secoue  la 

• poudre;lcfilsdu  malade, jeuneécoiier, commence 

• à la  lire.  Il  en  sentit  le  premier  l'effet;  à la  seconde  p 
fl  page  il  ne  prononçait  plus  que  d'une  voix  mal  ' 
fl  articulée,  et  déjà  toute  la  compagnie  se  sentait  | 

• affaiblie  : un  instant  après  tout  ronfla,  excepté  le 

• malade,  qui,  après  avoir  été  longtemps  éprouvé, 

« s’assoupit  à In  fin. 

«I>e  médecin  arrive  de  grand  malin.  Eh  bien! 
fl  a-l-on  pris  mon  opium?  On  ne  lui  répond  rien  : 

• la  femme,  la  fille,  le  petit  garçon,  loua  trans- 

• portes  de  joie,  lui  nmntreut  le  P.  Caussin.  Il  de- 
' mande  ce  que  c'est;  on  lui  dit  : Vive  h*  P.  Caus- 


fl  sin  ! Il  faut  l'envoyer  relier.  Qui  l’eih  dit  ? qui  l'eût 

• cru?  c’est  un  miracle!  Tenez,  monsieur,  voyez 

• donc  le  P.  Caussin  : c’est  ce  volume-là  qui  a fait 
« dormir  mon  père.  Et  là-dessus  on  lui  expliqua  la 
fl  chose  comme  elle  s'étail  passée.  » 

inédmn  était  un  homme  subtil,  rempli  des 
mystères  de  la  cabale,  et  de  la  puissance  des  pa- 
roles et  des  esprits  : cela  le  frappa;  et,  après  plu- 
sieurs réflexions,  il  résolut  de  changer  absolument 
sa  pratique.  Voilà  un  fait  bien  singulier,  disnit-il. 
Jetions  une  expérieuce;  il  faut  la  pousser  plus 
loin.  Eli!  pourquoi  un  esprit  ne  |>ourrait-il  pas 
transmettre  à son  ouvrage  les  mêmes  qualités  qu'il 
a lui-même?  ne  le  voyons-nous  pas  tous  les  jours? 
Au  moins  cela  vaut-il  bien  la  peine  de  l’essayer.  Je 
suis  las  des  apothicaires  ; leurs  sirops,  leurs  juleps, 
et  toutes  les  drogues  galéniques,  ruinent  les  m.da- 
iles  et  leur  santé.  Cliangeons  de  méthode  ; éprouvons 
la  vertu  des  esprits.  Sur  cette  idée,  il  dressa  une 
nouvelle  pharmacie,  comme  vous  allez  voir  par  la 
description  que  je  vous  vais  faire  des  principaux  re- 
mèdes qu'il  mit  en  pratique. 

Tisane  purgative. 

Prenez  trois  feuilles  de  la  logique  d’Aristote  en 
grec;  deux  feuilles  d’un  traité  de  théologie  sco- 
lasti({ue  le  plus  aigu,  comme,  par  exemple,  du 
subtil  Scot;  quatre  de  Paracelse;  une  d’Avicenne; 
six  d’Averroès;  trois  de  Porphyre;  autant  de  Plo* 
tin;  autant  de  Jamblique.  Faites  infuser  le  tout 
pendant  vingt-quatre  heures,  et  prenez-en  quatre 
prises  par  jour. 

purgatif  plus  dotent. 

Prenez  dix  A.  du  C.  concernant  la  R.  et  la  C. 
des  J.  *;  faites-les  distiller  au  bain-marie;  mortifiez 
une  goutte  de  l’humeur  à<Te  et  piquante  qui  en 
viendra, dans  un  verre  d'eau  commune  : avalez  le 
tout  avec  confiance. 

/ amitif. 

Prenez  six  harangues;  une  douzaine  d'oraisons 
funèbres  indifféremment,  prenant  garde  pourtant 
de  ne  point  se  servir  de  celles  de  M.  de  N.*;  un 
recueil  de  nouveaux  opéras  ; cinquante  roman.s; 
trente  mémoires  nouveaux.  Mettez  le  tout  dans 
i un  matrns;  laissez-Ie  en  digestion  pendant  deux 
; jours;  puis  faites-le  distiller  au  feu  de  sable.  Et  si 
tout  cela  ne  suffit  pas , 

' DU  Arritê  du  conâtil  coQcemanI  la  BulU  rl  la 
tutioH  deê  Jisuitt».  (P.) 

* Eiccbler,  é^^que  de  Mmr».  (P.) 
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Attire  pius  puissant. 

Prenez  une  feuille  de  papier  marbré  qui  ait  servi 
à couvrir  un  recueil  des  pièces  des  J.  F.  * ; faites-la 
infuser  l’espace  de  trois  minutes  ; faites  chauffer  une 
cuillerée  de  cette  infusion , et  avalez. 

Remède  très-simple  pour  guérir  de  l'asthme. 

Lisez  tous  les  ouvrages  du  R.  P.  Maimbourg,  ci- 
devant  jésuite,  prenant  garde  de  ne  vous  arrêter  qu’à 
la  lin  de  chaque  période;  et  vous  sentirez  la  faculté 
de  respirer  vous  revenir  peu  à peu,  sans  qu’il  soit 
besoin  de  réitérer  le  remède. 

Pour  préserver  de  la  gale  y gratelle , teigne,  far- 
cm  des  chevaux. 

Prenez  trois  catégories  d'Aristote,  deux  degrés 
métapliysiques,  une  distinction,  six  vers  de  Cha- 
pelain, une  phrase  tirée  dos  lettres  de  M.  l’abbé  de 
Saint-Cyran  : écrivez  le  tout  sur  un  morceau  de 
papier  que  vous  plierez,  attacherez  à un  ruban,  et 
porterez  au  cou. 

Miraculum  chimicttm , de  rlûlenla  fermentatione , 
cum  fumo,  igné  et  Jlamma. 

Misce  Qucsnellianam  infusioncm,  cum  infusione 
Lallcmaniann; fiat  fermentntio cum  magna  vi,  iin- 
pelu  et  tonitru,  acidis  ptignantibus,  et  invicern 
peiietrantibusalcalinos  sales  ; Ilot  evaporatio  ardcn- 
tiiiin  spirituuin.  Pone  liquomn  ferinentatuin  in 
aleinbico:  nihil  inde extraites, et  nihil  invenies,  nisi 
caput  morluum. 

Lenitivum. 

Recipe  Molinæ  anodyni  chartasduas;  Escobaris 
relaxativi  paginas  sex;  Vasquii  emollientis  foliutn 
unum  : inftmde  in  aquæ  communis  libras  iij,  ad 
consumptionem  dimidiæ  partis  colentur  et  expri- 
mantur;  et,  in  expressione,  dissolve  Bauni  deter- 
sivi  et  Tamburini  abluentis  folia  iij. 

Fiat  clyster. 

In  chlorosim,  quam  vulgus  paliidos  cohres,  aut 
febrim  amatoriam,  appellat. 

Recipe  Aretini  fîgura.s  iv;  R.  Thomæ  Snnchlide 
matrimonio  folia  ij.  Infundanlur  in  aquæ  coinmu- 
nis  libras  quinque. 

Fiat  ptisana  aperiens. 


des  remèdes  rares , et  qui  ne  se  trouvent  presque 
point;  comme,  par  exemple,  une  épîlre  dédicatoire 
qui  n’ait  fait  bâiller  personne;  une  préface  trop 
courte;  un  mandement  fait  par  un  évÂ|ue;  et  l’ou- 
vrage d’un  janséniste  méprisé  par  un  janséniste,  ou 
bien  admiré  par  un  jésuite.  Il  disait  que  ces  sortes 
de  remèdes  ne  sont  propres  qu'à  entretenir  la  char- 
lalanerie,  contre  laquelle  il  avait  une  antipathie  in- 
surmontable. 

ÏXITRE  CXLIV. 

mCA  A USBEK. 

Je  trouvai,  il  y a quelques  jours,  dans  une  mai- 
son de  campagne  où  j’étais  allé,  deux  savants  qui 
ont  ici  une  grande  célébrité.  Leur  caractère  me 
parut  admirable.  La  conversation  du  premier,  bien 
appréciée,  se  réduisait  a ceci  : Ce  que  j'ai  dit  est 
vrai , parce  que  je  l'ai  dit.  La  conversation  du  second 
portait  sur  autre  chose  : Ce  que  je  n’ai  pas  dit  n'csl 
pas  vrai , parce  qiie  je  ne  l’ai  pas  dit. 

J’aimais  assez  le  premier  : car  qu’un  liomme  soit 
opiniâtre,  cela  ne  me  fait  absolument  rien;  mais 
qu’il  soit  impertinent,  cela  me  fait  l>caucoup.  Lt* 
premier  défend  ses  opinions;  c'est  son  bien  : le  second 
auaque  les  opinions  des  autres;  et  c'est  le  bien  de 
tout  le  monde. 

0 mon  cher  Usbek  ! que  la  vanité  sert  mal  ceux 
qui  en  ont  une  dose  plus  forte  que  celle  qui  est  né- 
cessaire pour  la  conservation  de  la  nature!  Ces 
gens-là  veulent  être  admirés  à force  de  déplaire.  Ils 
cherchent  à être  supérieurs;  et  ils  ne  sont  pas  seu- 
lement égaux. 

Hommes  modestes,  venez,  que  je  vous  embrasse  : 
vous  faites  la  douceur  et  le  charme  de  la  vie.  Vous 
croyez  que  vous  n’avez  rien  ; et  moi  je  vous  dis  que 
vous  avez  tout.  Vous  pensez  que  vous  n'humilie/. 
personne;  et  vous  humiliez  tout  ic  inonde.  Et  quand 
je  vous  compare  dans  mon  idée  avec  ces  hommes 
absolus  que  je  vois  partout,  je  les  précipite  de  leur 
tribunal , et  je  les  mets  à vos  pieds. 

De  Paru,  le  33  de  la  lune  de  Chalibao,  I73ik 

LETTRE  CXLV. 


Voilà  Im  drogues  que  notre  médecin  mit  en  pra- 
tique avec  un  sucrés  imaginable.  Il  ne  vonlait  pas , 
disait-il , pour  ne  pas  ruiner  ses  malades,  employer 

' Jé»ui(r«  fruiçais.  (p.) 


rSBEK  A ***. 

Un  homme  d'esprit  est  ordinairement  dillicilo 
dans  les  sociéti^.  Il  choisit  peu  de  personnes;  il  s’en- 
nuie avec  tout  ce  grand  nombre  de  gens  qu'il  lui 
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plait  appeler  mauvaise  compagnie  ; U est  impossible 
qu'il  ne  fasse  un  peu  sentir  son  dégoût  : autant 
d’ennemis. 

Sûr  de  plaire  quand  il  voudra,  ilnéglige  très-sou* 
vent  de  le  faire. 

Il  est  porté  à la  critique,  parce  qu'il  voit  plus  de 
choses  qu'un  autre,  et  les  sent  mieux. 

II  ruine  presque  toujours  sa  fortune,  parce  que 
son  esprit  lui  fournit  pour  cela  un  plus  grand  nom- 
bre lie  moyens. 

Il  échoue  dans  ses  entreprises,  parce  qu'il  hasarde 
beaucoup.  Sa  vue,  qui  se  porte  toujours  loin,  lui 
fait  voir  des  objets  qui  sont  h de  trop  grandes  dis- 
tances. Sans  compter  que, dans  la  naissance  d'un 
projet,  il  est  moins  frappé  des  difficultés  qui  vien- 
nent de  la  chose,  que  des  remèdes  qui  sont  de  lui,  et 
qu’il  tire  de  son  propre  fonds. 

Il  néglige  les  menus  détails,  dont  dépend  ce- 
pendant la  réussite  de  presque  toutes  les  grandes 
affaires. 

L’homme  médiocre,  au  contraire , cherche  à ti- 
rer parti  de  tout  : il  sent  bien  qu’il  n’a  rien  à perdre 
en  né'gligences. 

L’approbation  universelle  est  plus  ordinairement 
pour  l'iiuinme  médiocre.  On  est  charmé  de  donner  à 
celui-ci;  ou  estendianté  d'ôter  à celui-là.  Pendant 
que  l’envie  fond  sur  l'un , et  qu'on  ne  lui  pardonne 
rien , on  .supplée  tout  en  faveur  de  l’autre  : la  vanité 
se  déclare  pour  lui. 

Mais  si  un  homme  d’esprit  a tant  de  désavan- 
tages, ({ue  dirons-nous  de  la  dure  condition  des 
savants  P 

Je  n'y  pense  jamais  que  je  ne  me  rappelle  une  let- 
tre d'un  d'eux  à un  de  ses  amis.  La  voici  r 

« MorvsreuR, 

« Je  suis  un  homme  qui  m'occupe  toutes  les  nuits 

• à regarder,  avec  de.s  lunettes  de  trente  pieds,  m 
n grands  corps  qui  roulent  sur  nos  télés;  et  quand 
« je  veux  me  délasser,  je  prends  mes  petits  micros- 

• copes , et  j'observe  un  ciron  ou  une  mite. 

» Je  ne  suis  point  riche,  et  je  n'ai  qu’une  seule 
« chambre  ; je  n’ose  même  y faire  du  feu , parce  que 
« j’y  licas  mon  therinotnetre,  et  que  la  chaleur 

• étrangère  le  ferait  hausser.  L'hiver  dernier  je  pen- 
« aai  mourir  defroid;  et  quoique  mon  therniomèlre, 

• qui  était  au  plus  bas  degré , m’avertît  que  mes 

• mains  allaient  se  geler,  je  ne  me  dérangeai  point  ; 

" et  j’ai  1a  consolation  d’étre  instruit  exactement  des 

• changementsdetempslesplusinsensiblesdetoute 

• l’année  passée.  ' 

B Je  me  communique  fort  peu,  et  de  tous  les 


« gens  que  je  vois  je  n'en  connais  aucun.  Mais  il 
B y a un  homme  à Stockholm , un  autre  à I.eip- 
« sick , un  autre  à Londres , que  je  n’ai  jainais  vus , 
« et  que  je  ne  verrai  sans  doute  jamais,  avec  les- 
« quels  j’entretiens  une  correspondance  si  exacte , 

• que  je  ne  laisse  pas  passer  un  courrier  sans  leur 
« écrire. 

B Mais  quoique  je  ne  connaisse  personne  dans 
« mon  quartier,  je  suis  dans  une  si  mauvaise  ré- 
« putalion,  que  je  serai  à la  fin  obligé  de  le  quitter. 
« Il  y a cinq  ans  que  je  fus  rudement  insulté  par 
B une  de  mes  voisines,  pour  avoir  fait  la  dissec- 
« tion  d’un  chien  qu'elle  prétendait  lui  appartenir. 
B La  femme  d’un  boucher,  qui  sc  trou  va  là , se  mit 
« de  la  partie;  et  |>endant  que  celle-là  m'accablait 
B d’injures,  celle-ci  m'assommait  à coups  de  pierres, 
■ conjointement  avec  le  docteur  ***,  qui  était  avec 
B moi , et  qui  reçut  un  coup  terrible  sur  l'os  fron- 
« tal  et  occipital,  dontlesiégede  sa  raison  fut  très- 
s ébranlé. 

« Depuis  ce  temps-ià,  dès  qu'il  s'écarte  quelque 
B chien  nu  bout  de  la  rue,  il  est  aussitôt  décidé 
« qu’il  a passé  par  mes  mains.  Une  bonne  bour- 
« geoise  qui  en  avait  |>erdu  un  petit , qu'elle  aimait , 
« disait-elle,  plus  que  scs  enfants , vint  l’autre  jour 
B s’évanouir  dans  ma  chambre;  et,  ne  le  trouvant 
B pas,  elle  me  cita  devant  le  magistrat.  Je  crois  que 
A je  ne  serai  jamais  délivré  de  la  malice  importune 

• de  ces  femmes  qui,  avec  leurs  voix  uiapUsantes , 
<<  m'étourdissent  sans  cesse  de  l’oraison  funèbre 
« de  tous  les  automates  qui  sont  morts  depuis  dix 

• ans. 

• Je  suis,  etc.  » 

Tous  les  savants  étaient  autrefois  accusé.s  de  ma- 
gie. Je  n'en  suis  point  étonné.  Cliacun  disait  en  lui- 
méme  : J'ai  porté  les  talents  naturels  aussi  loin  qu'ils 
peuvent  aller;  cependant  un  certain  savant  a des 
avantages  sur  moi  : il  faut  bien  qu'il  y ait  là  quelque 
diablerie. 

A présent  que  ces  sortes  d’accusations  sont  tom- 
bées dans  le  décri , on  a pris  un  autre  tour;  et  un 
savant  ne sauraitguère éviter  le  reproclie d’irréligion 
ou  d'hérésie.  Il  a beau  être  absous  par  le  peuple  : la 
pluie  est  faite  ; elle  ne  se  fermera  jamais  bien.  C’est 
toujours  pour  lui  un  endroit  malade.  Un  adversaire 
viendra , trente  ans  après , lui  dire  modestement  : A 
Dieu  ne  plaise  que  je  dise  que  ce  dont  on  vous  ac- 
cuse soit  vrai;  mais  vous  avez  été  obligé  de  vou.s 
défendre.  C’est  ainsi  qu’on  tourne  contre  lui  sa  jus- 
tification même. 

S’il  écrit  quelque  histoire , et  qu'il  ait  de  la  no- 
blesse dans  l’esprit,  et  quelque  droiture  dans  le 
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eceur,on  lui  suscite  mille  persécutions.  On  ira  con- 
tre lui  soulever  le  magistrat  sur  un  fait  qui  s'est  passé 
il  y a mille  ans  ; et  on  voudra  que  sa  plume  soit  cap- 
tive, si  elle  n'est  pas  vénale. 

Plus  heureux  cependant  que  ces  hommes  lâches 
qui  abandonnent  leur  foi  pour  une  médiocre  pen- 
sion : qui , à prendre  toutes  leurs  impostures  en  dé- 
tail , ne  les  vendent  pas  seulement  une  obole;  qui 
renversent  la  constitution  de  l'empire,  diminuent 
les  droits  d'une  puissance,  augmentent  ceux  d'une 
autre , donnent  aux  princes , dtent  aux  peuples , font 
revivre  desdroils  surannés , flattent  les  passions  qui 
sont  en  crédit  de  leur  temps,  et  les  vices  qui  sont 
sur  le  trdne,  imposant  à la  postérité  d'autant  plus 
indignement , qu'elle  a moiosde  moyens  de  détruire 
leur  témoignage. 

Mais  ce  n'est  point  assez,  pour  un  auteur,  d'a- 
voir essuyé  toutes  ces  insultes;  ce  n'est  point  assez 
pour  lui  d'avoir  été  dans  une  inquiétude  contiiiuelle 
sur  le  succès  de  son  ouvrage  : il  voit  le  jour  enflri , 
cet  ouvrage  qui  lui  a tant  coûté;  il  lui  attire  des 
querelles  de  toutes  parts.  Et  comment  les  éviter?  Il 
avait  un  sentiment;  il  l'a  soutenu  par  ses  écrits  ; il 
ne  savait  pas  qu'un  homme  à deux  cents  lieues  de 
lui  avait  dit  tout  le  contraire.  Voilà  cependant  la 
guerre  qui  se  déclare. 

Emx)re  s'il  pouvait  espérer  d'obtenir  quelque 
considération!  Non  : il  n'est  tout  au  plus  estimé 
que  de  ceux  qui  se  sont  appliqués  au  même  genre 
de  science  que  lui.  Un  philosophe  a un  mépris  sou- 
verain pour  un  homme  qui  a la  tétc  chargée  de  faits; 
et  il  est  à son  tour  regardé  coiniiie  un  visionnaire 
par  celui  qui  a une  bonne  mémoire. 

Quant  à ceux  qui  font  profession  d'une  orgueil- 
leuse ignorance,  ils  voudraient  que  tout  le  genre 
humain  fllt  enseveli  dans  l’oubli  où  ils  seront  eux- 
mêmes. 

IJii  homme  à qui  il  manque  un  talent  se  dédom- 
mage en  le  méprisant  : il  ôte  cet  obstacle  qu’il  ren- 
contrait entre  le  mérite  et  lui , et  par  là  se  trouve 
au  niveau  de  celui  dont  il  redoute  les  travaux. 

Enfin,  il  faut  Joindre  à une  réputation  équivoque 
la  privation  des  plaisirs  et  la  perte  de  la  santé. 

De  Paru , le  30  de  U lune  de  Chtlibao , l7Sü. 

lÆTTRE  CXLVl. 

USBtK  A RIIËDI. 

A Venise. 

Il  y a longtemps  que  l'on  a dit  que  la  bonne  foi 
était  l'âme  d’un  grand  ministre. 


Un  particulier  peut  jouir  de  l’obscurité  où  il  se 
trouve , il  ne  se  décrédile  que  devant  quelques  gens  : 
il  se  tient  couvert  devant  les  autres;  mais  un 
ministre  qui  manque  à la  probité  a autant  de  té- 
moins, autant  déjugés,  qu'il  y a de  gens  qu'il  gou- 
verne. 

Oserai-je  le  dire?  le  plus  grand  mal  que  fait  un 
ministre  sans  probité  n’est  pas  de  desservir  son 
prince  et  de  ruiner  son  peuple  ; il  y en  a un  autre , à 
mon  avis,  mille  fois  plus  dangereux: c'est  lemauvais 
exemple  qu'il  donne. 

Tu  sais  que  j’ai  longtemps  voyagé  dans  les  Indes. 
J'y  ai  vu  une  nation , naturellement  généreuse , per- 
vertie en  un  instant,  depuis  le  dernier  des  sujets 
jusqu'aux  plus  grands,  par  le  mauvais  exemple  d'un 
ministre;  j'y  ai  vu  tout  un  peuple,  chez  qui  la  géné- 
rosité , la  probité,  la  candeur  et  la  bonne  foi  ont  passé 
de  tout  temps  pour  les  qualités  naturelles,  devenir 
tout  à coup  le  dernier  des  peuples;  le  mal  se  com- 
muniquer, et  n'épargner  pas  même  les  membres 
les  plus  sains;  les  hommes  les  plus  vertueux  faire 
des  choses  indignes  et  violer,  dans  toutes  les  oc- 
casions de  leur  vie,  les  premiers  principes  de  la 
justice,  sur  ce  vain  prétexte  qu'on  la  leur  avait 
violée. 

Ils  appelaient  des  lois  odieuses  en  garantie  des 
actions  les  plus  lâches , et  nommaient  nécessité  l’in- 
justice et  la  perfidie. 

J'ai  vu  la  foi  des  contrats  bannie,  les  pins  saintes 
conventions  anéanties,  toutes  les  lois  des  familles 
renversées.  J’ai  vu  des  débiteurs  avares,  fiers  d'une 
insolente  pauvreté,  instruments  indignes  de  la  fu- 
reur des  lois  et  de  la  rigueur  des  temps,  feindre  un 
payement  au  lieu  de  le  faire,  et  porter  le  couteau 
dans  le  sein  de  leurs  bienfaiteurs. 

J’en  ai  vu  d'autres,  plus  indignes  encore,  ache- 
ter presque  pour  rien,  ou  plutôt  ramasser  de  terre 
des  feuilles  de  chêne  |>our  les  mettre  à la  place  do 
la  substance  des  veuves  et  des  orphelins. 

J’ai  vu  naître  soudain,  dans  tous  lescteurs,  une 
soif  insatiable  des  richesses.  J’ai  vu  se  former,  en 
un  moment,  une  détestable  conjuration  de  s'enri- 
chir, non  por  un  honnête  travail  et  une  généreu.se 
industrie,  mais  par  la  ruine  du  prince,  de  l'fvtat  et 
des  concitoyens. 

J'ai  vu  un  honnête  citoyen,  dans  ces  temps  mal- 
heureux, ne  se  coucher  qu'en  disant  : J'ai  ruiné 
une  famille  aujourd'hui  ; j'en  ruinerai  une  autre  de- 
main. 

Je  vais,  disait  un  autre,  avec  un  homme  noir  qui 
porte  une  écritoire  à la  main  et  un  fer  pointu  à l’o- 
reille, assassiner  tous  ceux  à qui  j’ai  de  l'obligation. 
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Un  autre  disait  : Je  vois  que  J'accommode  mes 
aftaires  : il  est  vrai  que,  lorsque  j’allai,  il  y a trois 
Jours,  faire  un  certain  payement,  je  laissai  toute  une 
famille  en  larmes,  que  je  dissipai  la  dot  de  deux 
honnêtes  filles,  que  j’âtai  l'éducation  à un  petit 
garçon  : le  père  en  mourra  de  douleur,  la  mère  périt 
de  tristesse;  mais  je  n'ai  fait  que  ce  qui  est  permis 
par  la  loi. 

Quel  plus  grand  crime  que  celui  que  commet  un 
ministre,  lorsqu'il  corrompt  les  mœurs  de  toute 
une  nation,  dégrade  les  âmes  les  plus  généreuses, 
ternit  l'éclat  des  dignités,  obscurcit  la  vertu  même, 
et  confond  la  plus  haute  naissance  dans  le  mépris 
universel! 

Que  dira  la  postérité  lorsqu'il  lui  faudra  rougir 
de  la  honte  de  ses  pères?  Que  dira  le  |)euple  nais* 
sant  lorsqu'il  comparera  le  fer  de  ses  aïeux  avec 
l'or  de  ceux  h qui  il  doit  iinniédialerneni  le  jour  ? Je 
ne  doute  pas  que  les  nobles  ne  retranchent  de  leurs 
quartiers  un  indigne  degré  de  noblesse  qui  les  de* 
honore,  et  ne  laissent  la  génération  présente  dans 
l'affreux  néant  où  elle  s'est  mise. 

De  PatU,  le  II  de  U luoe  de  Rü&nuuan , ITsn. 

I.ETTRE  CXLVII. 

LK  GRA>D  EL.NL’QUE  A l SIÏEK. 

A Paris. 

I..C8  choses  sont  venues  à un  état  qui  ne  se  peut 
plus  soutenir  : tes  femmes  se  sont  imaginé  que  (on 
départ  leur  laissait  nue  impunité  entière;  il  se  passe 
ici  des  choses  horribles  : je  tremble  moi-rnême  au 
cruel  récit  que  je  vais  te  faire. 

/.élis,  allant  il  y a quelques  jours  à la  mosquée, 
laissa  tomber  son  voile,  et  parut  presque  à visage 
découvert  devant  totit  le  peuple. 

J’ai  trouvé  Zachi  couchée  avec  une  de  ses  escla- 
ves , chose  si  défendue  par  les  lois  du  sérail. 

J’ai  surpris , par  le  plus  grand  hasard  du  monde , 
une  lettre  que  je  t’envoie  : je  n’ai  jamais  pu  décou- 
vrir à qui  elle  était  adressée. 

Hier  au  soir,  un  jeune  garçon  fut  trouvé  dans  le 
jardin  du  sérail,  et  il  se  sauva  par-dessus  les  mu- 
railles. 

Ajoute  à cela  ce  qui  n’est  pas  parvenu  à ma  con- 
naissance : car  sûrement  tu  es  trahi.  J’attends  tes 
onires;  et , jusqu'à  l'heureux  moment  que  je  les  rece- 
vrai , je  vais  être  dans  une  situation  mortelle.  Mais, 
si  tu  ne  mets  toutes  ces  femmes  à ma  discrétion. 


PERSANES. 

je  ne  te  réj>onds  d'aunine  d'elles  ; et  j'aurai  tous  \es 
jours  des  nouvelles  aussi  tristes  à te  nuinder. 

Du  sérail  d'Upahan , Ir  i**  d<*  la  luoe  de  Rbégeb , 17 17. 

LETTRE  CXLVni. 

USBEK  AU  PREMIER  EUMJQUE. 

Au  sérail  d'Ispaban. 

Recevez,  par  cette  lettre,  un  pouvoir  sans  bor- 
nes sur  tout  le  sérail  ; commandez  avec  autant  d'au- 
torité que  moi-même;  que  la  crainte  et  la  terreur 
marchent  avec  vous;  courez  d'appartements  en  ap- 
partements porter  les  punitions  et  les  châtiments; 
que  tout  vive  dans  la  consternation  ; que  tout  fonde 
en  larmes  devant  vous;  interrogez  tout  le  sérail; 
commencez  par  les  esclaves;  n'épargnez  pas  mon 
amour;  que  tout  subisse  votre  tribunal  redoutable  ; 
mettez  au  jour  les  secrets  les  plus  cachés  ; puriüez 
ce  lieu  infâme,  et  faites-y  rentrer  la  vertu  bannie. 
Car,  des  ce  moment , je  mets  sur  votre  tête  les  moin- 
dres fautes  qui  se  commettront.  Je  sou|M^oime  Zéiis 
d'ftre  celle  à qui  la  lettre  que  vous  avez  surprise 
s'adressait , examinez  cela  avec  des  yeux  de  lynx. 

De  le  11  de  la  lune  deElIlutié,  I71fl. 

LETTRE  CXLIX. 

NARSIT  A rSBEK. 

A Paris. 

I..e  grand  eunuque  vient  de  mourir,  magnifique 
seigneur;  comme  je  suis  le  plus  vieux  de  tes  es- 
claves, j'ai  pris  sa  place , jusqu'à  ce  que  tu  aies  fait 
connaître  sur  qui  tu  veux  jeter  les  yeux. 

Deux  jours  après  .sa  mort  on  m’apporta  une  de 
tes  lettres  qui  lui  était  adressée  : je  me  .suis  bien 
gardé  de  l'ouvrir;  je  l’ai  enveloppée  avec  respect,  et 
l'ai  serrée  jusqu'à  ce  que  tu  m'aies  fait  connaître  tes 
sacrées  volontés. 

Hier,  un  esclave  vint,  au  milieu  de  la  nuit,  me 
dire  qu'il  avait  trouvé  un  jeune  homme  dans  le  s<'- 
rail  :je  me  levai,  j’examinai  la  chose,  et  je  trouvai 
que  c'était  une  vision. 

Je  te  baise  les  pieds,  sublime  seigneur  ; et  Je  te 
prie  de  compter  sur  mon  zèle,  mon  expérience,  et 
ma  vieillesse. 

Du  sérail  d'ispahu , le  S de  U lune  de  Geniinadi  I,  I71B. 
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LETTRE  CL. 

L'SBEK  A NARSrr. 

Au  «érail  d‘Ispalian. 

Malheureux  que  vous  êtes!  vous  avez  dans  vos 
mains  des  lettres  qui  contiennent  des  ordres  prompts 
et  violents;  le  moindre  retardement  peut  me  déses- 
pérer; et  vous  demeurez  tranquille  sous  un  vain 
prétexte  ! 

Il  se  passe  des  cJioses  horribles  ; j*ai  peut-être  la 
moitié  de  mes  esclaves  qui  méritent  la  mort.  Je 
vous  epvoie  la  lettre  que  le  premier  eunuque  m’é- 
crivit là-dessus  avant  de  mourir.  Si  vous  aviez  ou- 
vert le  paquet  qui  lui  est  adressé,  vous  y auriez 
trouvé  des  ordres  sanglants.  Lisez-les  donc  ces 
ordres  ; et  vous  périrez , si  vous  ne  les  exécutez  pas. 

De  ***,  le  25  de  la  lune  ik  Clialval,  ris. 

LETTRE  CLL 

SOUM  A l’SDEK. 

A Paris. 

Si  Je  gardais  plus  longtemps  le  silence.  Je  serais 
aussi  coupable  que  tous  ces  criminels  que  tu  as 
dans  le  sérail. 

J'étais  le  confident  du  grand  eunuque,  le  plus  fi- 
dèle de  tes  esclaves.  T.orsqu'il  se  vit  près  de  sa  fin , 
il  me  fit  appeler,  et  me  dit  ces  paroles  : Je  me  meurs; 
mais  le  seul  cliagrin  que  J'ai  en  quittant  la  vie,  c'est 
que  mes  derniers  regards  aient  trouvé  les  femmes 
de  mon  maître  criminelles.  Le  ciel  puisse  le  garan- 
tir de  tous  les  malheurs  que  Je  prévois!  Puisse, 
après  ma  mort,  mon  ombre  menaçante  venir  aver- 
tir ces  perfides  de  leur  devoir,  et  les  intimider  encore! 
Voilà  les  clefs  de  ces  redoutables  lieux;  va  les  por- 
ter au  plus  vieux  des  noirs.  Mais,  si  après  ma  mort 
il  manque  de  vigilance,  songe  à en  avertir  ton 
maître.  En  achevant  ces  mots,  il  expira  dans  mes 
bras. 

Je  sais  ce  qu'il  t’écrivit,  quelque  temps  avant  sa 
mort,  sur  la  conduite  de  tes  femmes.  Il  y a dans 
le  sérail  une  lettre  qui  aurait  porté  la  terreur  avec 
elle,  si  elle  avait  été  ouverte.  Celle  que  tu  as  écrite 
depuis  a été  surprise  à trois  lieues  d'ici.  Je  ne  sais 
ce  que  c'est  : tout  se  tourne  malheureusement. 

Cependant  tes  femmes  ne  gardent  plus  aucune 
retenue  : depui.s  la  mort  du  grand  eunuque,  il  sem- 
ble que  tout  leur  soit  permis;  la  seule  Roxane  est 
restée  dans  le  devoir,  et  conserve  de  la  modestie. 


On  voit  les  moeurs  se  corrompre  tous  les  Jours.  On 
ne  trouve  plus  sur  le  visage  de  tes  femmes  cette 
vertu  màle  et  sévère  qui  y régnait  autrefois  : une 
Joie  nouvelle,  répandue  dans  ces  lieux,  est  un  té- 
moignage infaillible,  selon  moi,  de  quelque  satis- 
faction nouvelle.  Dans  les  plus  petites  choses,  je 
remarque  des  libertés  Jusqu’alors  inconnues.  11  rè- 
gne, même  parmi  les  esclaves,  une  certaine  indo- 
lence pour  leur  devoiret  pour  l’observation  des  règles 
qui  me  surprend  ; Us  n’ont  plus  ce  zèle  ardent  pour 
ton  senice,  qui  semblait  animer  le  sérail. 

Tes  femmes  ont  été  huit  Jours  à la  campagne,  à 
une  de  tes  maisons  les  plus  abandonnées.  On  dit 
que  l’esclave  qui  en  a soin  a été  gagné , et  qu'un  Jour 
avant  qu’elles  arrivassent  il  avait  fait  cacher  deux 
hommes  dansun  réduit  de  pierre  qui  est  dans  la  mu- 
raille de  la  principale  clwmbre,  d’où  ils  sortaient  le 
soir  lorsque  nous  étions  retires.  vieux  eunuque 
qui  est  à présent  à notre  tête  est  un  imbécile  à qui 
l'on  fait  croire  tout  ce  qu'on  veut. 

Je  suis  agité  d’une  colère  vengeresse  contre  tant 
de  perfidies;  et  si  le  ciel  voulait,  pour  le  bien  de 
ton  service,  que  tu  me  Jugeasses  capable  de  gou- 
verner. Je  le  promets  que,  si  les  femmes  n’étaient 
pas  vertueuses,  au  moins  elles  seraient  fidèles. 

Du  »értUl  (TUpalun , le  0 de  la  lune  de  Rehiab  I,  I7iv. 

LETTRE  CLII. 

NARSIT  A USBEK. 

A Paris. 

Roxane  et  Zëlis  ont  souhaité  d'aller  à la  campa- 
gne; je  n’ai  pas  cru  devoir  le  leur  refuser.  Heureux 
ITsbek!  tu  a.s  des  femmes  fidèles  et  des  esclaves 
vigilants  : Je  commande  en  des  lieux  où  la  vertu 
semble  s’être  choisi  un  asile.  Compte  qu'il  ne  s’y 
passera  rien  que  tes  yeux  ne  puissent  soutenir. 

Il  est  arrivé  un  malheur  qui  me  met  en  grande 
peine.  Quelques  marchands  arméniens,  nouvelle- 
ment arrivés  à Ispahao,  avaient  apporté  une  de  tes 
lettres  pour  moi  ; j’ai  envoyé  un  esclave  pour  la  cher- 
cher : il  a été  volé  à son  retour,  de  manière  que  la 
lettre  est  perdue.  Keris-moi  donc  promptement; 
car  je  m'imagine  que , dans  ce  changement , tu  dois 
avoir  des  choses  de  conséquence  à me  mander. 

Du  s»éral(  de  Ftbné , le  e de  U looe  de  Reblab  1 , 1719. 
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LETTRE  CLIII. 

L’SBKK  A SOUM. 

Au  sérail  dMspaliao. 

Je  te  mets  le  fer  h la  main.  Je  te  conQe  ce  que 
fai  à présent  dans  le  monde  de  plus  dier,  qui  est 
nia  vengeance.  Entre  dans  ce  nouvel  emploi  ; mais 
n*y  porte  ni  cccur  ni  pitié.  J'écris  à mes  femmes  de 
t'obéir  aveuglément  : dans  la  confusion  de  tant  de 
crimes,  elles  tomberont  devant  tes  regards.  11  faut 
que  je  te  doive  mon  bonheur  et  mon  repos.  Rends- 
moi  mon  sérail  comme  je  l'ai  laissé.  Mais  commence 
par  l'expier  : extermine  les  coupables,  et  fais  trem- 
bler ceux  qui  se  proposaient  de  le  devenir.  Que  ne 
peux-tu  pas  espérer  de  ton  maître  pour  des  services 
si  signalés.’  Il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  te  mettre  au- 
dessus  de  ta  condition  même,  et  de  toutes  les  ré- 
compenses que  tu  as  jamais  désirées. 

A Paris,  le  4 delalooe  de  Chahtwn,  1719- 

LETTRE  CLIV. 

USBEK  A SES  FEMMES. 

Au  sérail  d’isiiahan. 

Pui.sse  cette  leltrectre  comme  la  foudre  qui  tomlic 
au  milieu  des  éclairs  et  des  tempêtes  ! Solim  est  votre 
premier  eunuque , non  pas  pour  vous  garder,  mais 
pour  vous  punir.  Que  tout  le  sérail  s'abaisse  devant 
lui.  Il  doit  juKer  vos  actions  passées;  et,  pour  l’a- 
venir, il  vous  fera  vivre  sous  un  joug  si  rigoureux, 
que  vous  regretterez  votre  liberté,  si  vous  ne  re- 
grettez pas  votre  vertu. 

A Parti , le  4 de  la  lune  de  Chahkao , I?I0- 

LETTRE  CI.V. 

USBEK  A NESSIR. 

A Ispahan. 

Heureux  celui  qui,  connaissant  tout  le  prix  d'une 
vie  douce  et  tranquille,  repose  son  rrrtir  au  mtlieu 
de  sa  famille,  et  ne  connaît  d'autre  terre  que  celle 
qui  lui  a donné  le  jour  ! 

Je  vis  dans  un  climat  barbare,  présent  à tout  ce 
qui  m’iin|)ortune,  absent  de  tout  ce  qui  m'intéresse. 
Une  tristesse  sombre  me  saisit;  je  tombe  dans  un 
accablement  affreux  : il  me  semble  que  je  m'anéan- 
tis; et  je  ne  me  retrouve  moi-même  que  lorsqu'une 
sombre  jalousie  vient  s'allumer,  et  enfanter  dans 
mon  Ame  la  ciainte,  les  soupçons,  la  liaine  et  les 
regrets. 


Tu  me  connais,  Nessir;  tu  as  toujours  vu  dans 
mon  cœur  comme  dans  le  tien.  Je  te  ferais  pitié, 
si  tu  savais  mon  état  déplorable.  J'attends  quel- 
quefois six  mois  entiers  des  nouvelles  du  sérail  ; je 
compte  tous  les  instants  qui  s'écoulent  : mon  im- 
patience me  les  allonge  toujours;  et  lorsque  celui 
qui  a été  tant  attendu  est  près  d’arriver,  il  se  feit 
dans  mon  oceur  une  révolution  soudaine;  ma  main 
tremble  d’ouvrir  une  lettre  fatale;  celle  inquiétude 
qui  me  désespérait , je  la  trouve  l'état  le  plus  lieu- 
reux  où  je  puisse  être,  et  je  crains  d’en  sortir  par 
un  coup  plus  cruel  pour  moi  que  mille  morts. 

Mais,  quelque  raison  que  j’aie  eue  de  sortir  de 
ma  patrie,  quoique  je  doive  ma  vie  à ma  retraite, 
je  ne  puis  plus , Nessir,  rester  dans  cet  affreux  exil. 
Eh!  ne  mourrais-je  pas  tout  de  même  en  proie  à 
mes  chagrins?  J’ai  pressé  mille  fois  Rica  de  quit- 
ter celte  terre  étrangère;  mais  il  s'oppose  à toutes 
mes  résolutions;  il  m'attache  ici  par  mille  prétex- 
tes : il  semble  qu'il  ait  oublié  sa  patrie;  ou  plutôt  il 
semble  qu'il  ni'nil  oublié  moi-même,  tant  il  est  in- 
sensible à mes  dépini.sirs. 

.Malheureux  que  je  suisl  je  souhaite  de  revoir 
ma  patrie,  peut-être  pour  devenir  plus  mallieureux 
encore!  Eli!  qu'y  ferai-je?  Je  vois  rapporter  ma  tête 
à mes  ennemis.  Ce  n'est  pas  tout  : j’entrerai  dans  le 
sérail;  il  faut  que  j’y  demande  compte  du  temps 
funeste  de  mon  absence;  et  si  j’y  trouve  des  coupa- 
bles, que  devieudral-Je  ? El  si  la  seule  idée  m'ac- 
cal)le  de  si  loin,  que  sera-ee  lorsque  ma  présence 
la  rendra  plus  vive?  que  sera-ce  s’il  faut  que  je  voie, 
s’il  faut  que  j’entende  ce  que  je  n’o.se  imaginer  sans 
frémir?  que  sera-ce  enfin  s’il  faut  que  des  châti- 
ments que  je  prononcerai  moi -même  soient  des 
marques  éternelles  de  ma  confusion  et  de  mon  dé- 
sespoir? 

J'irai  m'enfermer  dans  des  murs  plus  terribles 
pour  moi  que  pour  les  femmes  qui  y sont  gardées; 
j’y  porterai  tous  mes  soupçon.s,  leurs  empresse- 
ments ne  m'en  déroberont  rien; dans  mon  lit,  dans 
leurs  bras,  je  ne  jouirai  que  de  mes  inquiétudes; 
dans  un  temps  si  peu  propre  aux  réfiexions,  ma  ja- 
lousie trouvera  à en  faire.  Rebut  indigne  de  la  na- 
ture humaine,  esclaves  vils  dont  le  cœur  a été  ferme 
pour  jamais  à tous  les  sentiments  de  l’amour,  vous 
ne  gémiriez  plus  sur  votre  condition,  si  vous  con- 
naissiez le  malheur  de  la  mienne. 

De  Parts , le  4 de  ta  iQoe  de  ChfthlMin , (719. 
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LETTRE  CLVl. 

ROXAMi  A I SBEK. 

A Paris. 

I/horivur,  la  nuit  et  l'épouvante  régnent  dans  le 
sérail;  un  deuil  affreux  Tenvironiie;  un  tigre  y exerce 
à cliaque  instant  toute  sa  rage.  Il  a mis  dans  les  sup* 
plices  deuxeunuques  blancsqui  n’ontavouéque  leur 
innocence  ; il  a vendu  une  partie  de  nos  esclaves^  et 
nous  a obligées  de  changer  entre  nous  celles  qui  nous 
restaient.  Zachi  et  Zélis  ont  re^'u  dans  leur  chambre, 
dans  l'obscurité  de  la  nuit,  un  traitement  indigne; 
le  sacrilège  n'a  pas  craint  de  porter  sur  elles  ses  viles 
mains.  Il  nou.s  tient  enfermées  chacune  dans  notre 
appartement;  etquoiqucnousysoyonsseulesjlnous 
y fait  vivre  sous  le  voile.  Il  ne  nous  est  plus  permis 
de  nous  parler;  ce  serait  un  crime  de  nous  écrire  : 
nous  n'avons  plus  rien  de  libre  que  les  pleurs. 

Une  troupe  de  nouveaux  eunuques  est  entrée  dans 
le  sérail,  où  ils  nous  assiègent  nuit  et  jour;  notre 
sommeil  est  sans  cesse  interrompu  par  leurs  mé- 
Piances  feintes  ou  véritables.  Ce  qui  me  console, 
c'est  que  tout  ceci  ne  durera  pas  longtemps , et  que 
CPS  peines  fîniront  avec  ma  vie.  Elle  ne  sera  pas 
longue , cruel  ITsbek  ! je  ne  te  donnerai  pas  le  temps 
de  faire  cesser  tous  ces  outrages. 

Du  sérail  d'Upahan , le  3 de  la  lune  de  Maharram , I7S0. 

LETTRE  CI. Vil. 

ZACHI  A eSBEK. 

A paris. 

O ciel!  un  barbare  m*a  outragée  jusque  dans  la 
manière  de  me  punir!  il  m'a  inOigé  ce  ch^ltiment  qui 
commence  par  alarmer  la  pudeur  ; ce  châtiment  qui 
met  dans  rhumiliation  extrême;  cc  châtiment  qui 
ramène,  pour  ainsi  dire,  à l'enfance. 

Mon  âme , d'abord  anéantie  sous  la  honte,  repre* 
nait  le  sentiment  d'elle-même,  et  commençait  à s'in- 
digner,lorsque  mes  cris  firent  retentir  les  voûtes  de 
mes  appartements.  On  m'entendit  demander  grâce 
au  plus  vil  de  tous  les  humains,  et  tenter  sa  pitié 
à mesure  qu'il  était  plus  inexorable. 

Depuis  ce  temps,  son  âme  ituolente  et  servile 
s'est  élevée  sur  la  mienne.  Sa  présence,  se.s  regards, 
ses  paroles , tous  les  malheurs  viennent  m'accabler. 
Quand  je  suis  seule , j'ai  du  moins  la  consolation  de 
verser  des  larmes;  mais  lorsqu'il  s'offre  à ma  vue , 


la  fureur  me  saisit;  je  la  trouve  impuissante,  et  je 
tombe  dans  le  désespoir. 

Le  tigre  ose  me  dire  que  tu  es  l'auteur  de  toutes 
ces  barbaries.  Il  voulait  m'ôter  mon  amour,  et  pro- 
faner jusques  aux  sentiments  de  mon  cœur.  Quand 
il  me  prononce  le  nom  de  celui  que  j'aime , Je  ne  sais 
plus  me  plaindre  : je  ne  puis  plus  que  mourir 

J'ai  soutenu  ton  absence , et  j’ai  consené  mon 
amour  par  la  force  de  mon  amour.  Les  nuits,  les 
jours,  les  moments,  tout  a été  pour  toi.  J'étais 
superbe  de  mon  amour  même;  et  le  tien  nie  fai- 
sait respecter  ici.  Mais  à présent....  Non,  je  ne 
puis  plus  soutenir  l'humiliation  où  je  suis  descen- 
due. Si  je  suis  innocente,  reviens  pour  m'aimer; 
reviens,  si  je  suis  coupable,  pour  que  j'expire  à tes 
pieds. 

Du  térail  d’Upatum , le  } de  U lune  de  Maharrun , 1790. 

.LETTRE  CLVIIL 

ZÉLIS  A rSBEK. 

A Paria. 

A mille  lieues  de  moi,  vous  me  jugez  coupable! 
à mille  lieues  de  moi,  vou.s  me  punissez! 

Qu'un  eunuque  barbare  porte  sur  moi  ses  viles 
mains,  il  agit  par  votre  ordre  : c'est  le  1)^30  qui 
m’outrage,  et  non  pas  eeliii  qui  exerce  la  tyrannie. 

Vous  jiouvfz,  h votre  fantaisie,  redoubler  vos 
mauvais  traitements.  Mon  cœur  est  tranquille  de- 
puis qu'il  ne  peut  plus  vous  aimer,  %’otre  âme  se 
dégrade,  et  vous  devenez  cruel.  Soyez  sûr  que  vous 
n'êtes  point  heureux.  Adieu. 

Du  lérail  dlspahao , le  a de  la  lune  de  Maharram , I7S0. 

LETTRE  CLTX. 

SOLfM  A USBEK. 

A Paris. 

Je  me  plains,  magnifique  seigneur,  et  je  te  plains  ; 
jamais  serviteur  fidèle  n’est  descendu  dans  l’afTreux 
désespoir  où  je  suis.  Voici  tes  malheurs  et  les  miens  ; 
je  ne  t’en  écris  qu’en  tremblant. 

Je  jure,  par  tous  les  prophètes  du  ciel,  que  depuis 
que  tu  m’as  confié  tes  femmes  j’ai  veillé  nuit  et  jour 
sur  elles  ; que  je  n’ai  jamais  suspendu  un  moment  le 
cours  de  nies  in/piiétudes.  Pai  commencé  mon  mi- 
nistère par  les  châtiments,  et  je  les  ai  suspendus  sans 
sortir  de  mon  austérité  naturelle. 

Mais  que  dis-je?  (lourquoi  te  vanter  ici  uue  fidé- 
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ülé  qui  t’a  été  inutile  ? Oublie  tous  mes  services  pas- 
sés; regarde-mol  comme  un  traître,  et  punis-moi 
de  tous  les  crimes  que  je  n’ai  pu  empéclier. 

Roxane,  la  superbe  Roxane...  à ciel!  à qui  se 
fier  désormais?  Tu  soupçonnais  Zachi,  et  tu  avais 
pour  Roxane  une  sécurité  entière;  mais  sa  vertu 
farouche  était  une  cruelle  imposture;  c’était  le  voile 
de  sa  perfidie.  Je  l'ai  surprise  dans  les  bras  d’un 
jeune  homme , qui , dès  qu’il  s’est  \u  découvert,  est 
venu  sur  moi  ; il  m’a  donné  deux  coups  do  poignard. 
Les  eunuques,  accourus  au  bruit,  l'ont  entouré  : 
il  s'est  défendu  longtemps,  en  a blessé  plusieurs;  il 
voulait  même  rentrer  dans  la  chambre  pour  mourir, 
disait-il,  aux  yeux  de  Roxane.  MaisejiQii  il  a cédé 
au  nombre,  et  il  est  tombé  à nos  pieds. 

Je  ne  sais  si  j’allendrai , sublime  seigneur,  tes  or- 
dres sévères,  'fu  as  mis  ta  vengeance  en  mes  mains  ; 
je  ne  dois  pas  la  faire  languir. 

Du  8é/ail  dlipahan , le  8 de  la  luoe  de  Rebiob  I , ITiu. 

LETTRE  CLX. 

SOLIM  A USBEK. 

A I^ris. 

J’ai  pris  mon  parlâtes  malheurs  vontdisparaltre  : 
je  vais  punir. 

Je  sens  déjà  une  joie  secrète  ; mon  àme  et  la  tienne 
vont  s’apaiser  : nous  allons  exterminer  le  crime , et 
rinnoccnce  va  pâlir. 

O vous  qui  semblez  n’élre  faites  que  pour  igno- 
rer tous  vos  sens  et  être  indignées  de  vos  désirs  mê- 
mes, éternelles  victimes  de  la  honte  et  de  la  pudeur, 
que  ne  puis-je  vous  faire  entrer  à grands  flots  dan.s 
ce  sérail  malheureux,  pour  vous  voirétonnées  de  tout 
le  sang  que  j'y  vais  répandre? 

Du  sérail  dispahao,  le  8 de  la  lune  de  Rebiab  I,  1730. 

LETTRE  CLXI. 

ROXANE  A USBEK. 

A Paria. 

Oui,  je  t’ai  trompé  : j’ai  séduit  tes  eunuques;  je 
me  mis  jouée  de  ta  jalousie,  et  j'ai  su  de  ton  affreux 
sérail  faire  un  lieu  de  délices  et  de  plaisirs. 

Je  vais  mourir;  le  poison  va  couler  dans  mes  vei- 


nes : car  que  ferais-je  ici , puisque  le  seul  homme 
qui  me  retenait  à la  vie  n’est  plus?  Je  meurs  ; mais 
mon  ombre  s’envole  bien  accompagnée  ; je  viens  d’en- 
voyer devant  moi  ces  gardiens  sacrilèges  qui  ont  ré- 
pandu le  plus  beau  sang  du  monde. 

Comment  as-tu  pensé  que  je  fusse  assez  crédule 
pour  m’imaginer  que  je  ne  fusse  dans  le  monde  que 
pour  adorer  tes  caprices;  que,  pendant  que  tu  te 
permets  tout , tu  eusses  le  droit  d’affliger  tous  mes 
désirs?  Non  : j'ai  pu  vivTe  dans  la  servitude;  mais 
j’ai  toujours  été  libre.  J’ai  réformé  tes  lois  sur  celles 
de  la  nature  ; et  mon  esprit  s’est  toujours  tenu  dans 
l’indépendance. 

Tu  devrais  me  rendre  grâces  encore  du  sacrifice 
que  je  t’ai  fait  ; de  cc  que  je  me  suis  abaissée  jusqu’à 
te  paraître  fidèle;  de  ce  que  j'ai  lâchement  gardé  dans 
mon  cœur  ce  que  j’aurais  dû  faire  paraître  à toute 
la  terre;  enfin  de  ce  que  j’ai  profané  la  vertu  en 
souffrant  qu’on  appelât  de  ce  nom  ma  soumission  à 
tes  fantaisies. 

Tu  étais  étonné  de  ne  point  trouver  en  moi  les 
transports  de  l’amour  : si  tu  m'avais  bien  connue, 
tu  y aurais  trouvé  toute  la  violence  de  la  haine. 

Maistu  aseu  longtempsl'avantagede croire  qu’un 
cœur  comme  le  mien  t'était  soumis.  Nous  étions  tous 
deux  heureux  : tu  me  croyais  trompée,  et  je  te  tronv- 
pais. 

Ce  langage,  sans  doute,  te  parait  nouveau.  Se- 
rait-il possible  qu’après  t’avoir  accablé  de  douleurs 
je  te  forijasse  encore  d’admirer  mon  courage?  Mais 
c'en  est  fait  ; le  poison  nie  consume  : ma  force  m’a- 
bandonne ; la  plume  me  tombe  des  mains  ; Je  sens  af- 
faiblir jusqu'à  ma  haine;  je  me  meurs  '. 

Du  sérail  d'Ispahan , 1«  fl  de  la  luoe  de  Rebiab  1 , 1730. 

' OI  ouvrage,  malgré  u forme épbdolalre et quelqnet  teintes 
romaneMjues,  n'est  au  fond  que  le  résultat  des  premières  étu- 
des de  l'anteur,  et  une  de»  rsqulsaes  du  grand  ouvrage  de  sa 
vie, de  VEapritdeM  Lois.  Voltaire,  (Uns  un  decesacc^  d'hu- 
ineur  trop  fréquents  chez  lui,  a dit  dn  LfUrttpenani-t  ; « Ce 
livre  si  frivole  et  si  aisé  a foire.  » Il  n'est  pas  si  frivole, 
me  semble;  et  l'on  peut  douter  que  beaucoup  d'autres  t'eus- 
sent fait  aitémfni.  Il  y a bien  quelques  Idées  ou  peu  jui^tes, 
OU  hasardées,  ou  susoeptthles  d'étre  contredites  avec  fonde- 
ment; l'auteur  jr  parait  fort  tranchant  : il  cUil  jeuoe.  Dans  la 
suite , Il  décida  beaucoup  nxrins , discuta  beaucoup  plut , ri 
instruisit  beaucoup  mieux  : il  était  mùr-'D'ailJeurs,  il  faut 
songer  que,  sous  le  nom  dUsbeli  ou  de  Rica,  tl  risque  sou- 
vent , pour  s'égayer  avec  le  lecteur,  ce  quil  c'aurait  peut-être 
pas  risqué  en  son  propre  nom.  Lui-méme  a soin  de  nous  m 
avertir  lorsqu'il  fait  dire  à son  philosophe  persan  qu'tf  n prù 
le  yoüt  du  pays  où  it  ett  (la  France),  où  Ton  aime  à touUnir 
de$  opiniofu  extraordtnaires  et  à reduirs  tout  em  pnradoxn . 
(U.  H.) 


FIN  D£S  LETTRES  PERSANES. 
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LE  TEMPLE  DE  GNIDE. 

• * Non  murmura  vestra , columbttf 

Brachia  non  hfderœ,  non  rinçant  mntla  cvncha, 
( Fragm.  d’un  ^pUhal.  de  l’einpereur  GaIIIcd.  ) 


PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 


Uq  ambassadeur  de  France  à la  Porte  oUomane  » connu 
par  son  goût  pour  k»  lettres,  ayant  acheté  plusieius  ma- 
nuscrits grecs,  il  k'S|iorti  cil  France.  Quelques-uns  de  ces 
manuscrits  m’étant  tombés  enln'!  krs  mains,  j'y  ai  trouvé 
t’ouvragc  dout  je  donne  ici  la  traduction. 

Peu  d'auteurs  grecs  sont  vemts  Jusqu'A  nous , soit  qu’ils 
akut  péri  dans  la  ruine  des  bibliotlièques  .ou  par  la  negii. 
gence  des  familles  qui  les  possédaient. 

Nous  recouvrons  de  teiiqis  en  temps  quelques  pièces  de 
CCS  trésors  On  a trouvé  des  ouvrages  jiis(|ue  dans  les  loin- 
beaux  de  leurs  auteurs,  et.ee  qui  est  A p<Mi  près  la  nu'me 
chasc,  on  a trouvé  celui-ci  parmi  les  livres  d’un  évéi|ue 
grec. 

On  ne  sait  ni  te  nom  de  l’Auteur.  ni  le  temps  ampiel  il  a 
vécu.  Tout  ce  qu’on  en  peut  dire , c’est  qu'il  n’csl  |»as  an- 
térieur à Sapin).  pu1s<pi‘U  en  |iarli‘  daas  son  ouvrage. 

Quant  A ma  traduction,  elle  est  Hdéle.  J’ai  cm  qne  le.s 
beautés  qni  D'élaient  |K>int  liaus  mon  auteur  n'étiiciil  point 
des  beautés,  et  j’ai  Sfiuvent  ipiitté  l'expression  la  inoim 
vive  pour  prendre  relie  qui  rendait  mieux  sa  in-nséc. 

J’ai  été  encouragé  A cette  Iratluclion  v»ar  le  succès  qu'a 
eu  celle  du  Tasse.  Celui  qui  l’a  faite  ne  trouvera  pas  mau- 
vais ipic  je  coure  la  même  carrière  que  lui.  U s'y  est  dis- 
tingué d'une  manière  A ne  rien  craimlre  de  ceux  n>«’'mes  A 
qui  il  a donné  le  plus  d’émnluüon. 

Ce  |ietit  roman  est  une  espèce  de  lalileau  où  l'on  a peint 
avec  choix  lesobjeUlesplusagréaMes.  Le  public  y a trouvé 
des  idées  riantes , une  certaine  magniltrence  dans  les  des- 
criptkms , et  de  la  naiveté  dans  les  senUmunLs. 

Il  y a trouvé  un  cararh^re  original  qui  a fait  demamier 
aux  critiques  quel  en  était  le  modèle  ; ce  qui  devient  un 
grand  éloge , lorsque  l’ouvrage  n’est  pas  uiéprisable  d'ail- 
leurs. 

Quelques  savants  n'y  ont  point  reconnu  cequ'Usappel- 
lent  l'art,  n n’est  point . di.sent-ils.  selon  U'S  règles.  Mais 
si  l’ouvrage  a plu . vous  verrez  que  le  cœur  ne  leur  a pas 
dit  toutes  les  règles. 

■ Le  Temple  de  (înide  panit  en  17%,  quatre  ans  après  les 
Lcitrct  pentanei.  MoDkiquleu,  qui  était  alors  prékldnitdu 
parlement  de  Donlraux , garda  encore  une  fois  l’anonyme  : il 
craignait  peut-être  de  rompnunettre  la  dignité  de  son  CAractère 
eu  .s’avouant  te  peintre  de  la  volupté  *.  Quoi  qu'il  en  soit , ce 
petit  ouvrage  obtint  uo-Irès  grand  succès,  et  fut  traduit  dans 
toutes  tes  tangues.  Léonard  et  CoUrdrau  Tout  mis  en  vers 
français. 

*Vo;et  H-«prés,  daai  ses  Mtrra /amiltères  , ]«  dernière  nolt 
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l’n  lK>mme  qui  se  mêle  «le  traduirene  souffre  point  pa* 
lieinnient  que  l'on  n'esliiiie  |>as  son  auteur  autant  qu'il  le 
fait  \ et  J'avoue  que  ces  mes.<>inirs  m'ont  mis  dans  une  fu- 
rieuse colère  ; mais  je  le.s  prie  de  laisser  les  jeunes  g»*iw 
jugiT  d'un  livre  qui , en  quelque  langue  qu'il  ail  éti^  écrit,  a 
certainement  été  fait  pour  eux.  Je  les  prie  de  ne  point  11*8 
troubler  dans  leurs  dmaions.  11  n’y  a que  des  ték^s  bien 
frisées  et  bien  poudrées  qui  connais.sent  tout  le  mérite  du 
Temple  de  Gmde. 

A l'égard  du  beau  sexe . A qui  je  dois  le  peu  de  moments 
heureux  que  je  puis  compter  dans  ma  vie . je  souhaite  de 
tout  mon  cunir  que  cet  ouvrée  puisse  lui  (daire.  Je  l'a- 
dore encore,  et.  s'il  n'est  plus  l'objet  de  mes  occupations, 
U l’est  de  mes  regn.*ls. 

Que  si  Ic-sgensgravcs  désiraient  de  OKiiqiielipie  ouvrée 
moins  frivokG  je  suis  en  état  de  les  satisfaire.  Üy  a trente 
nos  que  je  travaille  A un  livre  de  douze  pages,  qui  doit 
cmilenir  tout  r^que  nou.s  savoiussurlamélaphysicpie,  la 
politique  et  la  morale,  et  tout  ce  que  de  grands  auteurs 
(Hit  oublié  iLins  les  volumesqti'iU  ont  donnés  sur  ce»  scien- 
ces lA. 

PRE.MIER  CHANT. 

Vénus  préfère  le  séjour  de  Guide  à celui  de  I»a- 
phos  et  d'Amalhoate.  Elle  ne  descend  point  de  l’O» 
lympe  sans  l enirparmi  les  G nidiens.  Elle  a tellenient 
accoutumé  ce  peuple  heureux  à sa  vue,  qu’il  ne  sent 
plus  cette  horreur  sacrée  qu’inspire  la  présence  des 
dieux.  Quelquefois  elle  se  couvre  d’un  nuage  et  on  la 
reconnaît  à l’odeur  divine  qui  sort  de  ses  cheveux 
parfumés  d’ambroisie. 

La  ville  est  au  milieu  d’une  contrée  sur  laquelle 
les  dieux  ont  versé  leurs  bienfaits  à pleines  mains. 
On  y jouit  d'un  printemps  éternel;  la  terre,  heu- 
reusement fertile,  prévient  tous  les  souhaits;  les 
troupeaux  y paissent  sans  nombre;  les  vents  sem- 
blent n’y  régner  que  pour  répandre  partout  l’es- 
prit des  fleurs  ; les  oiseaux  y cliantcnt  sans  cesse  : 
vous  diriez  que  les  bois  sont  harmonieux;  les  ruis- 
seaux murmurent  dans  les  plaines;  une  chaleur 
douce  fait  tout  éclore;  l’air  ne  s’y  respire  qu’avec 
la  volupté. 

Auprès  de  la  ville  est  le  palais  de  Vénus.  Vul- 
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cniii  lui'incme  en  a bâti  les  fomlements;  il  travailla 
pour  son  infidèle  quand  il  voulut  lui  faire  oublier 
le  cruel  affront  qu1l  lui  ût  devant  les  dieux. 

H me  serait  impossible  de  donner  une  idée  des 
charmes  de  ce  palais  : il  n*y  a que  les  Grâces  qui 
puissent  décrire  les  choses  qu’elles  ont  faites.  L’or, 
I azur,  les  rubis,  les  diamants,  y brillent  de  toutes 
parts....  Mais  j'en  peins  les  richesses,  et  non  pas 
les  beautés. 

Les  jardins  en  sont  enchantés  : Flore  et  Pomonc 
en  ont  pris  soin  ; leurs  nymphes  les  cultivent.  Les 
fruits  y renaissent  sous  la  main  qui  les  cueille;  les 
fleurs  succèdent  aux  fruits.  Quand  Vénus  s'y  pro- 
mène entourée  de  ses  Gnidieimes , vous  diriez  que, 
dans  leurs  jeux  folâtres,  elles  vont  détruire  ces  Jar- 
din.s  délicieux;  mais,  par  une  vertu  secrète,  tout 
se  répare  en  un  instant. 

Vénus  aime  à voir  les  danses  nnîves  des  filles  de 
Gnide.  Ses  nymphes  se  confondent  avec  elle.s.  La 
déesse  prend  part  à leurs  jeux,  elle  se  dépouille  de 
sa  majesté  : assise  au  milieu  d'elles,  elle  voit  ré- 
gner dans  leurs  coeurs  la  joie  et  Pinnoccnce. 

On  découvre  de  loin  une  grande  prairie,  toute 
parée  de  fcmail  des  fleurs.  I>e  beruer  vient  les 
cueillir  avec  sa  bergère;  mais  celle  qu’elle  a trou- 
vée est  toujours  la  plus  belle,  et  il  croit  que  Flore 
fa  faite  exprès. 

I..e  fleuve  (’éphée  arrose  cette  prairie,  et  y fait 
mille  détours.  Il  arrête  les  bergères  fugitives;  il 
faut  qu’ellesdonnent  le  tendre  baiser  qu'elles  avaient 
promis. 

Lorsque  les  nvmphes  approchent  de  sej  bords, 
il  s'arrête;  et  ses  flots,  qui  fuyaient,  trouvent  des 
flots  qui  ne  fuient  plus.  Mais,  lorsqu'une  d’elles 
se  baigne,  il  est  plus  amoureux  encore  ; ses  eaux 
tournent  autour  d'elle;  quelquefois  il  se  soulève 
pour  l'embrasser  mieux;  il  l’enlève,  il  fuit,  il  l’en- 
traîne. Ses  compagnes  timides  commencent  à 
pleurer;  mais  il  la  soutient  sur  ses  flots;  et,  char- 
mé d'un  fardeau  si  cher,  il  la  promène  sur  sa  plaine 
liquide;  enfin,  désespéré  de  la  quitter,  il  la  porte 
lentement  sur  le  rivage,  et  console  ses  compagnes. 

A côté  de  la  prairie  est  un  bois  de  myrtes,  dont 
les  routes  font  mille  détours.  Les  amants  y vien- 
nent se  conter  leurs  peines  : fAmour,  qui  les 
amuse,  les  conduit  par  de.s  roules  toujours  plus  se- 
crètes. 

Non  loin  de  là  est  un  bois  antique  et  sacré  où  le 
jour  n’entre  qu’à  peine;  des  chênes,  qui  semblent 
immortels,  portent  au  ciel  une  tête  qui  se  dérobe 
aux  yeux.  On  y sent  une  frayeur  religieuse  : vous 


diriez  que  c'était  la  demeure  des  dieux  lorsque 
les  hommes  n’étaient  pas  encore  sortis  de  U 
terre. 

Quand  on  a trouvé  la  lumière  du  Jour,  on  monte 
une  petite  colline  sur  laquelle  est  le  temple  de  Vé- 
nus : l'univers  n’a  rien  de  plus  saint  ni  de  plus  sacré 
que  ce  lieu. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  Vénus  vit  pour  la 
première  fois  Adoni.s  : le  poison  coula  au  coeur  de 
la  déesse.  Quoi  ! dit-elle , j’aimerais  un  mortel  ? hé- 
las ! je  sens  que  je  l'adore.  Qu’on  ne  m'adresse  plus 
de  vœux  : il  n’y  a plus  à Gnide  d'autre  dieu  qu’A- 
donis. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  qu’elle  appela  les  Amours, 
lorsque,  piquée  d’un  défi  léinéraire,  elle  les  con- 
sulta. Elle  était  en  doute  si  elle  s’exposerait  nue 
aux  regards  du  berger  troyen.  Elle  cacha  sa  cein- 
ture sous  ses  cheveux;  ses  nymphes  la  parfumè- 
rent ; elle  monta  sur  son  char  traîné  par  des  cvpnea , 
et  arriva  dans  la  Phrvgie.  berger  balançait  entre 
Junon  et  Pallas  ; il  la  vit,  et  ses  regards  errèrent  et 
moururent.  pomme  d’or  tomba  aux  pieds  de 
la  déesse,  il  voulut  parler,  et  son  désordre  dé- 
cida. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  la  jeune  Psyché  vint 
avec  sa  mère,  lorsque  l’Amour,  qui  volait  autour 
des  lambris  dorés,  fut  surpris  lui-même  par  un 
de  ses  regards.  Il  sentit  tous  les  maux  qu'il  fait 
souffrir.  C’est  ainsi,  dit-il,  que  je  blesse!  Je  ne  puis 
soutenir  mon  arc  ni  mes  flèches.  Il  tomba  sur  le  sein 
de  Psyché.  Ah!  dit-il,  je  commence  à sentir  que  je 
suis  le  dieu  des  plaisirs. 

Lorsqu’on  entre  dans  ce  temple,  on  sent  dans 
le  cœur  un  charme  secret  qu’il  est  impossible  d’ex- 
primer : l’âme  est  saisie  de  ces  ravissements  que 
les  dieux  ne  sentent  eux-mêmes  que  lorsqu’ils  sont 
dans  la  demeure  céleste. 

Tout  ce  que  la  nature  a de  riant  est  joint  à tout 
ce  que  fart  a pu  Imaginer  de  plus  noble  et  de  plus 
digne  des  dieux. 

Une  main,  sans  doute  immortelle,  fa  partout 
orné  de  peintures  qui  semblent  respirer.  On  y 
voit  la  naissance  de  Vénus,  le  ravissement  des 
dieux  qui  la  virent,  son  embarras  de  se  voir  toute 
nue,  et  celle  pudeur  qui  est  la  première  des  grâces. 

On  y voit  les  amours  de  Mars  et  de  la  déesse. 
Le  peintre  a représenté  le  dieu  sur  son  char,  fier  et 
même  terrible  : la  Renommée  vole  autour  de  lui  ; la 
Peur  et  la  Mort  marchent  devant  ses  coursiers  cou- 
verts d’écume;  il  entre  dans  la  mêlée,  et  une  pous- 
sière épaisse  commence  à le  dérober.  D’un  aatro 
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cdté,  on  le  volt  eouciu^  lanjjui&saminent  sur  un  Ut 
de  roses;  il  sourit  à Vénus  : vous  ne  le  reconnaissez 
qu’à  quelques  traits  divins,  qui  restent  encore.  I.es 
Plaisirs  font  des  guirlandes  dont  ils  lient  les  deux 
amants  : leurs  yeux  semblent  se  confondre;  ils  sou- 
pirent; et  attentifs  l'un  à l'autre,  iis  ne  regardent 
pas  les  Amours  qui  se  jouent  autour  d eux 

Il  y a un  appartement  séparé  où  le  peintre  a repré- 
senté les  noces  de  Vénu.'i  et  de  Vulcain  : toute  la 
cour  céleste  y est  assemblée.  dieu  lurait  moins 
sombre,  maisaussi  pensifqu'à  l'ordinaire.  La  déesse 
regarde  d'un  air  froid  lajoie  commune  ; elle  lui  donne 
négligemment  une  main  qui  semble  se  dérober;  elle 
retire  de  dessus  lui  des  regards  qui  portent  à peine , 
et  se  tourne  du  coté  des  Grâces. 

Dans  un  autre  tableau,  on  voit  Junon  qui  fait  la 
cérémonie  du  mariage,  ^■énu8  prend  la  coupe  (>our 
jurer  à Vulcain  une  fidélité  éternelle  : les  dieux  sou- 
rient, et  Vulcain  l’écoute  avec  plaisir. 

De  l'autre  cété,on  voit  le  dieu  impatient  qui  en- 
traîne sa  divine  époii.se  : elle  fait  tant  de  résistance, 
que  l’on  croirait  que  c'est  la  tiliede  Cérèsque  Piuton 
va  ravir,  si  l'œil  qui  voit  Vénus  pouvait  jamais  se 
troni|)er. 

Plus  loin  de  là.  on  le  voit  qui  l’enlève  pour  l'em- 
porter sur  le  lit  nuptial.  Les  dieux  suivent  en  foule. 

déesse  se  débat , et  veut  éciinppcr  des  bras  qui  la 
tiennent.  Sa  robe  fuit  ses  genoux , latoile  vole  ; mais 
Vulcain  répare  ce  l>eau  desordre , plus  attentif  à la 
caclier  qu’ardent  à la  ravir. 

Enfin  on  le  voit  qui  vient  de  la  poser  sur  lo  lit  que 
riiymen  a préparé  : il  l'enferme  dans  les  rideaux , et 
il  croit  l’y  tenir  pour  jamais.  La  troupe  importune 
se  retire  : il  est  cliarmé  de  la  voir  s'éloigner.  I.^s 
déesses  jouent  entre  elles;  mais  les  dieux  paraissent 
tristes  ; et  la  tristesse  de  Mars  a quelque  chosed’aussi 
.sombre  que  la  noire  jalousie. 

Oiarmée  de  la  magnificence  do  son  temple,  la 
déesse  elle-même  y a voulu  établir  son  culte  : elle  en 
a réglé  les  cérémonies,  institué  les  fêtes,  et  elle  y 
est  en  même  temps  la  divinité  et  la  prétresse. 

culte  qu'on  lui  rend  pre.sque  par  toute  la  terre 
est  plutôt  une  profanation  qu’une  religion.  Elleades 
temples  où  toutes  les  filles  de  la  ville  se  prostituent 
en  son  honneur,  et  se  font  une  dot  des  profils  de 
leur  dévotion.  Elle  en  a où  chaque  femme  mariée  va 
une  fois  en  sa  vie  se  donner  à celui  qui  la  choisit , et 
jette  dans  le  sanctuaire  l'argent  qu'elle  a re>çu.  Il  y 
en  a d’autres  où  les  courtisanes  de  tous  les  pays,  plus 
honoréesque  lesmatrones,  vont  porter  leurs  offran- 
des. Il  yen  a enfin  où  les  hommes  se  font  eunuques, 
Horrmqciso. 


- et  s’habillent  en  femmes  pour  servir  dans  le  sanc- 
; tiiaire,  coiisarrant  à la  déesse  et  le  sexe  qu'ils 
n'ont  plus  et  celui  qu’ils  ne  peuvent  pas  avoir. 

) Mais  elle  a voulu  que  le  peuple  de  Guide  eiU  un 
culle  plus  pur,  et  lui  rtmdit  des  honneurs  plus  di- 
gnes d’elle,  lit  les  sacrifices  sont  des  soupirs,  et  les 
offrandes  un  cœur  tendre.  (Chaque  amant  adresse 
ses  vœux  à sa  maîtresse,  et  Vénus  les  reçoit  pour 
elle. 

j Partout  où  se  trouve  la  beauté,  on  l'adore  comme 
Vénus  meme;  car  la  beauté  est  aussi  divine  qu’elle. 

Les  cœurs  amoureux  viennent  dans  le  temple; 
j ils  vont  embrasser  les  autels  de  la  fidélité  et  de  la 
[ constance. 

‘ Ceux  qui  sont  accablés  des  rigueurs  d'une  cruelle 
y viennent  soupirer  : ils  sentent  diminuer  leurs 
tourments  ; ils  trouvent  dans  leur  cœur  la  flatteuse 
espérance. 

La  déesse,  qui  a promis  de  faire  le  bonheur  des 
vrais  amants , le  mesure  toujours  à leurs  peines. 

La  jalousie  est  une  passion  qu'on  peut  avoir,  mais 
qu'on  doit  taire.  On  adore  en  secret  les  caprices  de 
sa  maîtresse , comme  on  adore  les  décrets  des  dieux , 
qui  deviennent  plus  justes  lorsqu'on  ose  s’en  plain- 
dre. 

On  met  au  rang  des  faveurs  divines  le  feu , les 
transports  de  l'amour,  et  la  fureur  même;  car 
nioin.s  on  est  maître  de  son  cœur,  plus  il  est  à la 
déesse. 

Ceux  qui  n'ont  point  donné  leur  cœur  sont  des 
profanes , qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  le  temple  : 
ils  adrcssentilc  loin  des  vœux  à In  déesse,  et  lui  de- 
mandent de  les  délivrer  de  cette  liberté,  qui  n'est 
qu'une  impuissance  de  former  des  désirs. 

1^1  déesse  inspire  aux  filles  de  la  modestie  : cette 
qualité  charmante  donne  un  nouveau  prix  à tous 
les  trésors  qu'elle  cache. 

Mais  jamais , dans  ces  lieux  fortunés , elles  n'ont 
rougi  d'une  passion  sincère',  d'un  seiUinicnt  naïf, 
d'un  aveu  tendre. 

Le  cœur  fixe  toujours  lui-ménic  le  moment  au- 
quel il  doit  se  rendre;  mais  c'est  une  profanation  do 
se  rendre  sans  aimer. 

L'Amourest  attentif  à la  félicité  des  Gnidiens  : il 
choisit  lestraitsdont  il  lesbiesse.  Lorsqu'il  voit  une 
atnante  aflligt^,  accablée  des  rigueuM  d'un  amant, 
il  prend  une  flèche  trempée  dans  les  eaux  du  fleuve 
d'oubli.  Quand  il  voit  deuxainantsqui  commencent 
à s'aimer,  il  tire  sans  cesse  sur  eux  de  nouveaux 
traits.  Quand  il  en  voit  dont  l'amour  s'affaiblit,  il 
le  fait  soudain  renaître  ou  mourir;  car  il  épargne 
toujours  les  derniers  jours  d'une  passion  languis- 
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santé  : on  ne  passe  (loiiil  par  les  dégoûts  avant  de 
cesser  d’aimer  ; mais  de  plus  grandes  douceurs  font 
oublier  les  moindres. 

L'Amour  a ôté  de  son  carquois  les  traits  cruels 
dont  il  blessa  Phèdre  et  Ariane, qui,  mêlés  d'amour 
et  de  haine,  servent  à montrer  sa  puissance,  coin- 
me  la  foudre  sert  & faire  connaître  l'empire  de  Ju- 
piter. 

A mesure  que  le  dieu  donne  le  plaisir  d aimer, 
Vénus  y joint  le  bonheur  de  plaire. 

Les  lilles  entrent  chaque  jour  dans  le  sanctuaire 
pour  faire  leur  prière  à Vénus.  Elles  y expriment 

dessentiments  naifscommelecœurquilesfait  naître. 

Reine  d'Amathonte,  disait  une  d’elles,  ma  flamme 
pour  Thyrsisest  éteinte;  je  no  te  demande  pas  de 
me  rendre  mon  amour;  fais  seulement  qu'lxiphile 
m’aime. 

Uneautredisait  tout  bas  ; Puissantedéesse, donne- 
moi  la  force  de  cacher  quelque  temps  mon  amour 
à mon  berger,  pour  augmenter  le  prix  de  l’aveu  que 
je  veux  lui  en  faire. 

Déesse  de  Cythère,  disait  une  autre,  je  cherche 
la  solitude;  les  jeux  de  mes  compagnes  ne  me  plai- 
sent plus.  J’aime  peut-être.  Ahîsi  j’aimequelqu’un, 
ce  ne  peut  être  que  Daphnis. 

Dans  les  jours  de  fêtes,  les  filles  et  les  jeunes  gar- 
ions viennent  réciter  des  hymnes  en  l’honneur  de 
■t’énus  : souvent  ils  chantent  sa  gloire,  en  chantant 
leurs  amours. 

Un  jeune  Cnidien,  qui  tenait  par  la  main  sa 
maîtresse,  chantait  ainsi  : Amour,  lorque  tu  via 
Psvché,  tu  te  blessas  sans  doute  des  mêmes  traits 
dont  tu  viens  de  blesser  mon  cœur  : ton  bonheur 
n’était  pas  différent  du  mien  ; car  tu  sentais  mes 
feux,  et  moi  J'ai  senti  tes  plaisirs. 

J’ai  vu  tout  ce  que  je  d^ris.  J’ai  été  à Gnide;  j’y 
ai  vu  Thémire , et  je  l’ai  aimée  : je  l’ai  vue  encore , 
et  je  l’ai  aimée  davantage.  Je  resterai  toute  ma  vie 
à Gnide  avec  elle,  et  je  serai  le  plus  heureux  des 
mortels. 

Nous  irons  dans  le  temple,  et  jamais  il  n’y  sera 
entré  un  amant  si  fidèle;  nous  irons  dans  le  palais 
de  Vénus , et  je  croirai  que  c’est  le  palais  de  Tlié- 
- mire  ; j’irai  dans  la  prairie , et  je  cueillerai  des  fleurs 
que  je  mettrai  sur  son  sein.  Peut-être  qiieje  pourrai 
la  conduire  dans  le  bocage  où  tant  de  routes  vont 
se  confondre;  et  quand  elle  sera  égarée...  l’Amour, 
qui  m’inspire , me  défend  de  révéler  ses  mystères. 


DE  G.MDE. 

SECOMl  CHANT. 


Il  ya  à Gnide  un  antre  sacré  que  les  nymphes 
habitent, oùla  desse  rend  ses  oracles.  I,a  terre  ne 
mugit  point  sous  les  pieds  ; les  cheveux  ne  se  dres- 
sent point  sur  la  tête;  il  n’y  a point  de  prêtresses 
comme  à Delphes,  où  Apollon  agite  la  Pythie; 
mais  Vénus  elle-même  écoute  les  mortels,  sans  se 
jouer  de  leurs  espérances  ni  de  leurs  craintes. 

Une  coquette  del'tle  deCrète  était  venue  ù Gnide; 
elle  marchait  entourée  de  tous  les  jeunes  Gnidiens  : 
elle  souriait  à l’un,  parlaità  l’oreille  à l’autre,  soute- 
nait son  brassur  un  troisième,  criait  à deux  autres  de 
la  suivre.  Elle  était  belle,  et  parée  avec  art;  le  wn 
de  sa  voix  était  imposteur  comme  ses  yeux.  O ciel! 
que  d’alarmes  ne  causa-t-elle  pointaux  vraies  aman- 
tes! Elle  se  présenta  à l’oracle  aussi  fière  que  Im 
déesses;  mais  soudain  nous  entendîmes  une  voix 
qui  sortait  du  sanctuaire;  Perfide!  comment  oses-tu 
^rtertes  artifices  jusque  dans  les  lieux  où  je  règne 
avec  la  candeur?  Je  vais  te  punir  d’une  manière 
cruelle  : je  t’ôterai  tes  charmes  ; mais  je  te  laisserai 
le  cœur  comme  il  est.  Tu  appelleras  tous  les  hommes 
que  tu  verras;  ils  te  fuiront  comme  une  ombre 
plaintive,  et  tu  mourras  accablée  de  refus  et  de  mé- 
pris. 

Une  courtisane  de  Nocrétis  vint  ensuite  toute 
brillante  des  dépouilles  de  ses  amants.  Va,  dit  la 
dé(*sse,  tu  te  trompes,  si  tu  crois  foire  la  gloire  de 
mon  empire  : ta  beauté  fait  voir  qu’il  y a des  plaisirs , 
mais  elle  ne  les  donne  pas.  Ton  cœur  est  comme  le 
fer  ; et , quand  tu  verrais  mon  fils  même , tu  ne  sau- 
rais l’aimer.  Va  prodiguer  tes  faveurs  aux  hommes 
lèches  qui  les  demandent  et  qui  s’en  dégoûtent;  va 
leur  montrer  des  charmes  que  l’on  voit  soudain,  et 
que  l’on  perd  pour  toujours.  Tu  n’es  propre  qu  à 
faire  mépriser  ma  puissance. 

Quelque  temps  après  vint  un  homme  riche  qui 
levait  les  tributs  du  roi  de  I.ydie.  Tu  me  demandes  , 
dit  la  déesse , une  chose  que  je  ne  saurais  faire , quoi- 
que je  sois  ladéesse de  l’amour.Tuachèles des  beau- 
tés pour  les  aimer;  mais  tu  ne  les  aimes  pas, parce 
que  tu  les  achètes,  fes  trésors  ne  te  seront  point 
inutiles;  ils  te  serviront  à te  dégoûter  de  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  charmant  dans  la  nature. 

Unjeune homme  de  Doride,  nommé  Aristée,  se 
présenta  ensuite.  Il  avait  vu  à Gnide  la  charmante 
Camille  ; il  en  était  éperdument  amoureux  ; il  sentait 
tout  l’excès  de  son  amour,  et  il  venait  demander  à 
Vénus  qu’il  pût  l’aimer  davantage. 
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Je  connais  ton  cœur,  lui  dit  la  déesse  ; tu  sais  ai> 
mer.  J*ai  trouvé  Camille  digne  de  toi  : j’aurais  pu  la 
donner  au  plus  grand  roi  du  monde;  mais  les  rois  la 
méritent  moins  que  les  bergers. 

Je  parus  ensuite  avec  Tliéinire.  La  déesse  médit  : 
Il  n’v  a point  dans  mon  einpirede mortel quime soit 
plus  soumis  que  toi.  Mais  que  veux-tu  que  je  fasse? 
Je  ne  saurais  te  rendre  plus  omoureux,  ni  Théinire 
plus  charmante.  Ali!  lui  dis-je,  graude  déesse,  j’ai 
millegrAces  à vous  demander  : faites  que  Thémire  ne 
pense  qu’à  moi  ; qu'elle  ne  voie  que  moi  ; qu'elle  se 
réveille  en  songeant  à moi;  qu’elle  craigne  de  me 
perdre  quand  je  suis  présent  ; qu'elle  m’espère  dans 
mon  absence;  que,  toujours  charmée  de  me  voir, 
elle  regrette  encore  tous  les  moments  qu’elle  a pas- 
sés sans  moi. 

TROISIÈME  CHANT. 


Il  y a à Gnide  des  jeux  sacrés  qui  se  renouvellent 
tous  les  ans  : les  femmes  y viennent  de  toutes  parts 
disputer  le  prix  de  la  beauté.  Là,  les  bergères  sont 
confondues  avec  les  tilles  des  rois;  car  la  beauté 
seule  y porte  les  marques  de  l’empire.  Vénus  y pré- 
side elle-même.  Elle  décide  sans  balancer  ; elle  sait 
bien  quelle  est  la  mortelle  heureuse  qu'elle  a le  plus 
favorisée. 

Hélène  remporta  ce  prix  plusieurs  fois  ; elle  triom- 
pha lorsque  Thésée  l’eut  ravie;  elle  triompha  lors- 
qu’elle eut  été  enlevée  par  le  tlls  de  Priam;  elle 
triompha  enfin  lorsque  les  dieux  l'eurent  rendue  h 
Ménélas  après  dix  ans  d’espérances.  Ainsi  ce  prince, 
au  jugement  de  Vénus  même , se  vit  aussi  heureux 
époux  que  Thésée  et  Pàris  avaient  été  heureux 
amants. 

Il  vint  trente  filles  de  Corinthe,  dont  les  cheveux 
tombaient  à grosses  boucles  sur  les  épaules.  II  en  vint 
dix  de  Salainine,  qui  n’avaient  encore  vu  que  treize 
fois  le  cours  du  soleil.  11  en  vint  quinze  de  file  de 
Lesbos;  et  elles  se  disaient  l’une  à l'autre  : Je  me 
sens  tout  émue;  il  n'y  a rien  de  si  charmant  que 
vous  ; si  Vénus  vous  voit  des  mêmes  yeux  que  moi , 
elle  vous  couronnera  au  milieu  de  toutes  les  beau- 
tés de  l’univers. 

Il  vint  cinquante  femmes  de  Milet.  Rien  n’ap- 
prochait de  la  blanclieurde  leur  teint  et  de  la  ré- 
gularité de  leur  traits;  tout  faisait  voir  ou  promet- 
tait un  beau  corps;  et  les  dieux,  qui  les  formèrent, 
u'auraient  rien  fait  de  plus  digne  d’eux,  s’ils  n'a- 


vaient plus  cherché  à leur  donner  des  perfections 
que  des  grâces. 

II  vint  cent  femmes  de  file  de  Chypre.  Nous  avons, 
disaient-elles,  passé  notre  jeunesse  dans  le  temple  de 
Vénus;  nous  lui  avons  consacré  notre  virginité  et 
notre  pudeur  même.  Nous  ne  rougissons  point  de 
nos  charmes  : nos  manières,  quelquefois  hardies 
et  toujours  libres,  doivent  nous  donner  de  l’avan- 
tage sur  une  pudeur  qui  s’alarme  sans  cesse. 

Je  vis  les  filles  de  la  superbe  Lacédémone  : leur 
robe  était  ouverte  par  les  côtés,  depuis  la  ceinture, 
de  la  manière  la  plus  immodeste;  et  cependant  elles 
faisaient  les  prudes,  et  soutenaient  qu'elles  ne  vio- 
laient la  pudeur  que  par  amour  pour  la  patrie. 

Mer  fameuse  par  tant  de  naufrages,  vous  savez 
conserver  des  dépôts  précieux.  Vous  vous  calmâtes 
lorsque  le  navire  Argo  porta  la  toison  d’or  sur  vo- 
tre plaine  liquide;  et,  lorsque  cinquante  beautés 
sont  parties  de  Colchos,  et  se  sont  confiées  à vous, 
vous  vous  êtes  courbée  sous  elles. 

Je  vis  aussi  Oriane,  semblable  aux  déesses  : tou- 
tes las  beautés  de  Lydie  entouraient  leur  reine.  Elle 
avait  envoyé  devant  elle  cent  jeunes  filles  qui  avaient 
pré.sent€  à Vénus  une  offrande  de  deux  cents  talents. 
Candaule  était  venu  lui-même,  plus  distingué  par 
son  amour  que  par  la  pourpre  royale  : il  passait  les 
jours  et  les  nuits  à dévorer  de  ses  regards  les  char- 
mes d’Oriane;  ses  yeux  erraient  sur  son  beau  corps, 
et  ses  yeux  ne  se  lassaient  jamais.  Hélas!  disait-il , 
je  suis  heureux  ; mais  c'est  une  chose  qui  n'est  suc 
que  de  Vénus  et  de  moi  : mon  bonheurserait  plus 
grand  s’il  donnait  de  l’envie.  Belle  reine,  quittez  ces 
vains  ornements;  faites  tomber  cette  toile  impor- 
tune; montrez -vous  à l’univers;  laissez  le  prix  de  la 
beauté,  et  demandez  des  autels. 

Auprès  de  là  étaient  vingt  Babyloniennes;  elles 
avaient  des  robes  de  pourpre  brodées  d’or  : elles 
croyaient  que  leur  luxe  augmentait  leur  prix.  Il  y 
en  avait  qui  portaient,  pour  preuve  de  Inir  beauté , 
les  richesses  qu’elle  leur  avait  fait  acquérir. 

Plus  loin  je  vis  cent  femmes  d’Égypte,  qui  avaient 
les  yeux  et  les  cheveux  noirs.  Leurs  maris  étaient 
auprès  d’elles,  et  ils  disaient  : Les  lois  nous  sou- 
mettent à vous  en  l'honneur  d’Isis;  mais  votre 
beauté  a sur  nous  un  empire  plus  fort  que  celui 
des  lois  : nous  vous  obéissons  avec  le  même  plaisir 
que  l'on  obéit  aux  dieux;  nous  sommes  les  plus 
heureux  esclaves  de  l'uni  vers. 

Le  devoir  vous  répond  de  notre  fidélité;  mais 
il  n'y  a que  l'amour  qui  puisse  nous  promettre  la 
vôtre. 

Soyez  moins  sensibles  à la  gloire  que  vous  ac- 
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(fuerrez  à Gnide  qu'aux  hommages  que  vous  |>oU' 
vez  trouver  dans  votre  maison  auprès  d'un  mari 
tranquille,  qui,  pendant  que  vous  vous  occupez 
des  atïaires  du  dehors,  doit  attendre  dans  le  sein 
de  votre  fnmilie  le  cœur  que  vous  lui  rapportez. 

Il  vint  des  femmes  de  cette  ville  puissante  qui 
envole  ses  vaisseaux  au  bout  de  l'univers  : les  or- 
nements fatiguaient  leur  tête  superbe;  toutes  les 
parties  du  monde  semblaient  avoir  contribué  à leur 
parure. 

Dix  beautés  vinrent  des  lieux  où  commence  le 
fOur  : elles  étaient  (iiles  de  l'Aurorc,  et,  pour  la 
voir,  elles  se  levaient  tous  les  jours  avant  elle.  Elles 
se  plaignaient  du  Soleil,  qui  faisait  disparaître 
leur  mere;  elles  se  plaignaient  de  leur  mère,  qui 
ne  se  montrait  à elles  que  comme  au  reste  des  mor- 
tels. 

Je  vis  sous  une  tente  une  reine  d'un  petiple  des 
Indes.  Elle  était  entourée  de  ses  filles,  qui  déj.^  fai- 
saient espérer  les  charmes  de  leur  mère;  des  eunu- 
(jucs  la  servaient,  et  leurs  yeux  regardaient  la  terre  : 
car,  depuis  qu'ils  avaient  respiré  l'air  deGnide,  ils 
avaient  senti  redoubler  leur  affreuse  mélancolie. 

Les  femmes  de  Gadis,  qui  sont  aux  extrémités 
de  la  terre,  disputèrent  aussi  le  prix.  Il  n'y  a point 
de  pays  dans  l'univers  où  une  belle  ne  reçoive 
des  hommages  ; mais  il  n'y  a que  les  plus  grands 
hommages  qui  puissent  apaiser  l’ambition  d'une 
belle. 

1.es  filles  de  Gnide  parurent  ensuite  : belles  sans 
ornements,  elles  avaient  des  grâces  au  lieu  de  per- 
les et  de  rubis.  On  ne  voyait  sur  leur  tête  que  les  pré- 
sents de  Flore;  mais  ils  y étaient  plus  dignes  des 
embrassements  de  Zéphire.  Leur  rol>e  n’avait 
d'autre  mérite  que  celui  de  marquer  une  taille 
charmante,  et  d'avoir  été  filée  de  leurs  propres 
mains. 

Parmi  toutes  ces  beautés  on  ne  vit  point  la  jeune 
Camille.  Elle  avait  dit  : Je  ne  veux  point  disputer  le 
prix  de  la  beauté  ; U me  suffit  que  mon  cher  Aristée 
me  trouve  lielle. 

Diane  rendait  ces  jeux  célèbres  par  sa  présence.  Elle 
n'y  venait  point  disputer  le  prix;  car  les  déesses  ne 
se  comparent  point  aux  mortelles.  Je  la  vis  seule, 
elle  était  belle  comme  Vénus;  je  la  vis  auprès  de  Vé- 
nus, elle  n’était  plus  que  Diane. 

11  n’y  eut  jamais  un  si  grand  spectacle  : les  peuples 
étaient  séparés  des  peuples  ; les  yeux  erraient  de  pays 
en  pays,  depuis  le  couchant  jusqu’à  l’aurore  : il  sem- 
blait que  Gnide  fût  tout  l'univers. 

Les  dieux  ont  partagé  la  beauté  entre  les  nations , 


comme  le  nature  l'a  partagée  entre  les  déesses.  Là, 
on  voyait  la  beauté  üeredePallas;ici,  la  grandeur 
et  la  majesté  de  Junon;  plus  loin,  la  simplicité  de 
Diane,  la  délicatesse  de  Thetis,  le  charme  des  Grâ- 
ce-s, et  quelquefois  le  sourire  de  Vénus. 

Il  semblait  que  chaque  peuple  eiU  une  manière 
particulière  d'exprimer  sa  pudeur,  et  que  toutes  ces 
femmes  voulussent  se  jouer  des  yeux  : les  unes  dé- 
couvraient la  gorge,  et  cachaient  leurs  épaules;  les 
autres  montraient  iesépaules,  et  couvraient  la  gorge; 
celles  qui  vous  dérobaient  le  pied  vous  payaient 
par  d'autres  charmes;  et  là  on  rougissait  de  ce 
qu'ici  on  appelait  bienséance. 

I.es  dieux  sont  si  charmés  de  Tliéinire,  qu'ib 
ne  la  regardent  jamais  sans  sourire  de  leur  ouvrage. 
l>e  toutes  les  déesses,  il  n'y  a que  Vénus  qui  la  voie 
avec  plaisir,  et  que  les  dieux  ne  raillent  point  d'un 
peu  de  jalousie. 

Comme  on  remarque  une  rose  au  milieu  des 
fleurs  qui  naissent  dans  l'herbe,  dn  distingua  Thé* 
mire  de  tant  de  belles.  Elles  n'eurent  pas  le  temps 
d'être  ses  rivales;  elles  furent  vaincues  avant  de  la 
craindre.  Dès  quelle  parut,  Vénus  ne  regarda  qu'elle, 
bille  appela  les  Grâces  : Allez  la  couronner,  leur 
dit-elle;  de  toutes  les  beautés  que  Je  vois,  c'est  la 
seule  qui  vous  ressemble. 

QUATRIÈME  CHANT. 


Pendant  que  Thémire  était  occupée  avec  ses  com- 
pagnes au  culte  de  la  déesse,  j'entrai  dans  un  bois 
solitaire;  j'y  trouvai  le  tendre  Aristée.  Nous  nous 
étions  vus  le  jour  que  nous  al  lâmes  consulter  l’orade  ; 
c'en  fut  assez  pour  nous  engager  à nous  entretenir  t 
car  Vénus  met  dans  le  coeur,  en  la  présence  d'un 
habitant  de  Gnide,  le  charme  secret  que  trouvent 
deux  amis  lorsque  après  une  longue  absence  ils  sen- 
tent dans  leurs  bras  le  doux  objet  de  leurs  inquié- 
tudes. 

Ravis  l’un  de  l'autre,  nous  sentîmes  que  notre 
cœur  se  donnait;  il  semblait  que  la  tendre  amitié 
était  descendue  du  ciel  pour  se  placer  au  milieu  de 
nous.  Nous  nous  racontâmes  mille  choses  de  notre 
vie.  Voici  à peu  près  ce  que  je  lui  dis  ; 

Je  suis  né  à Sybaris,  où  mon  père  Antiloque 
était  prêtre  de  Vénus.  On  ne  met  point  dans  cette 
ville  de  différence  entre  les  voluptés  et  les  besoins; 
on  bannit  tous  les  arts  qui  pourraient  troubler 
un  sommeil  tranquille;  on  donne  des  prix , aux  dé- 
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peia  du  public , à ceux  qui  peuvent  découvrir  des 
loluptés  nouvelles;  les  citoyens  ne  se  souviennent 
que  des  bouffons  qui  les  ont  divertis , et  ont  perdu 
b mémoire  des  magistrats  qui  les  ont  gouvernés. 

On  y abuse  de  la  fertilité  du  terroir,  qui  y pro- 
duit une  abondance  éternelle;  et  les  faveurs  des 
dieux  sur  Sybaris  ne  servent  qu'à  encourager  le 
luxe  et  la  mollesse. 

Les  hommes  sont  si  efféminés,  leur  parure  est 
si  semblable  à celle  des  femmes , ils  composent  si 
bien  leur  teint,  ils  se  frisent  avec  bnt  d'art,  ils 
emploient  tant  de  temps  à se  corriger  à leur  miroir, 
qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  qu'un  sexe  dans  toute  la  ville. 

Les  femmes  se  livrent  au  lieu  de  se  rendre  ;clia- 
que  jour  voit  finir  les  désirs  et  les  espérances  de 
chaque  jour  ; on  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'aimer  et 
d'étre  aimé,  on  n'est  occupé  que  de  ce  qu'on  appelle 
si  faussement  Jouir. 

Les  faveurs  n’y  ont  que  leur  réalité  propre;  et 
toutes  oes  circonstances  qui  les  accompagnent  si 
bien,  tous  ces  riens  qui  sont  d'un  si  grand  prix, 
cesengagementsqui  paraissant  toujours  plusgrands, 
ces  petites  choses  qui  valent  tant,  tout  ce  qui  pré- 
pare un  heureux  moment , tant  de  conquêtes  au 
lieu  d'une,  tant  de  Jouissances  avant  la  dernière, 
tout  cela  est  inconnu  à .Sybaris. 

Encore  si  elles  avaient  la  moindre  modestie,  cette 
faible  image  de  la  vertu  pourrait  plaire  : mais  non; 
les  yeux  sont  accoutumés  à tout  voir,  et  les  oreilles 
à tout  entendre. 

Bien  loin  que  la  multiplicité  des  plaisirs  donne 
aux  Sybarites  plus  de  délicatesse , ils  ne  peuvent 
plus  distinguer  un  sentiment  d'avec  un  sentiment. 

Ils  passent  leur  vie  dans  une  joie  purement  ex- 
térieure : ils  quittent  un  plaisir  qui  leur  déplaît 
pour  un  plaisir  qui  leur  déplaira  encord',  tout  ce 
qu'ils  imaginent  est  un  nouveau  sujet  de  dégoût. 

Leur  dme,  incapable  de  sentir  les  plaisirs,  sem- 
ble n'avoir  de  délicatesse  que  pour  les  peines  : un 
citoyen  fut  fatigué  toute  une  nuit  d'une  rose  qui 
s'était  repliée  dans  son  lit. 

La  mollesse  a tellement  affaibli  leurs  corps, 
qu'ils  ne  sauraient  remuer  les  moindres  fardeaux  - 
ils  peuvent  à peine  se  soutenir  sur  leurs  pieds; 
les  voitures  les  plus  douces  les  font  évanouir; 
lorsqu'ils  sont  dans  les  festins,  l'estomac  leur  man- 
que à tous  les  instants. 

Ils  passent  leur  vie  sur  des  sièges  renversés, 
sur  lesquels  ils  sont  obligés  de  se  reposer  tout  le 
Jour  sans  être  fatigués;  ils  sont  brisés  quand  ils 
vont  languir  ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des  armes,  timi- 


DE  G.MDE. 

des  devant  leurs  concitoyens,  belles  devant  les 
étrangers , ils  sont  des  esclaves  tout  prêts  pour  le 
premier  maître. 

Dès  que  je  sus  jienser.  J’eus  du  dégoût  pour  la 
malheureuse  Sybaris.  J’aime  la  vertu , et  J'ai  tou- 
jours craint  les  dieux  immortels.  Non,  disais-je, 
Je  ne  respirerai  pas  plus  longtemps  cet  .air  em- 
poisonné : tous  ces  esclaves  de  la  mollesse  sont 
faits  pour  vivre  dans  leur  patrie,  et  moi  pour  la 
quitter. 

J’allai  pour  la  dernière  fois  au  temple;  et, 
m'approchant  des  autels  où  mon  pèfc  avait  tant  de 
fois  sacrifié  : Grande  déesse,  dis-je  à haute  voix. 
J'abandonne  ton  temple,  et  non  pas  ton  culte;  en 
quelque  lieu  de  la  terre  que  Je  sois.  Je  ferai  fumer 
pour  toi  de  l'encens;  mais  il  sera  plus  pur  que 
celui  qu’on  t'offre  à Sybaris. 

Je  partis,  et  J’arrivai  en  Crète.  Cette  Ile  est  toute 
pleine  des  monuments  de  la  fureur  de  l'.tmour.  On 
y voit  le  taureau  d’airain,  ouvrage  de  Dédale,  pour 
tromper  ou  pour  satisfaire  les  égarements  de  Ibsi- 
pli.ic;  le  laliyrintlie,  dont  l’Amour  seul  sut  éluder 
l'artifice;  le  tombeau  de  Phèdre,  qui  étonna  le 
soleil,  comme  avait  fait  sa  mère;  et  le  temple  d'A- 
riane, qui,  désolée  dans  les  déserts,  abandonnée 
par  un  ingrat,  ne  se  repentait  pas  encore  de  l’a- 
voir suivi. 

On  y voit  le  palais  d'Idoménée,  dont  le  retour 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  celui  des  autres  ca- 
pitaines grecs;  cor  ceux  qui  éehap|iérent  aux  dan- 
gers d’un  élément  colère  trouvèrent  leur  maison 
plus  funeste  encore.  A'énus  irritée  leur  fit  embras- 
ser des  épouses  perfides , et  ils  mouni rent  de  la  main 
qu'ils  croyaient  la  plus  chère. 

Je  quittai  cette  Ile,  si  odieuse  à une  déesse  qui 
devait  faire  quelque  Jour  la  félicité  de  ma  vie. 

Je  me  rembarquai,  et  la  tempête  me  jeta  à Los- 
bos.  C’est  encore  une  île  peu  cliérie  de  Vénus  : 
elle  a été  la  pudeur  du  visage  des  femmes,  la  fai- 
blesse de  leur  corps,  et  la  timidité  de  leur  àme. 
Grande  Vénus,  laisse  brûler  les  femmes  de  l-eslnis 
d’un  feu  légitime;  épargne  à la  nature  humaine 
tant  d'horreurs. 

Mitylène  est  la  capitale  de  Lesbos;  c’est  Ha  pa- 
trie delà  tendre  Saplio.  Immortelle  commeles  Muse.s, 
cette  fille  infortunée  brûle  d'un  feu  qu'elle  ne  peut 
éteindre.  Odieuse  à elle-même,  trouvant  ses  ennuis 
dans  ses  charmes,  elle  hait  son  sexe,  et  le  chercha 
toujours.  Comment,  dit-elle,  une  fiainme  si  vaine 
peut-elle  être  si  cruelle?  Amour,  tu  es  cent  fuis 
plus  redoutable  quand  tu  te  Joues  que  quand  tu 
t’irrites. 

Enfin  Je  quittai  Lesbos,  et  le  sort  me  fit  trouver 
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une  Ile  plus  profane  encore;  c’élait  celle  de  Lem- 
nos.  Venus  n’y  a point  de  temple;  jam.iislcs  I>»m- 
niens  ne  lui  adressèrent  de  vœux.  Nous  rejetons, 
disent-ils,  un  culte  qui  amollit  les  cœurs.  La  déesse 
les  en  a.souvent  punis;  mais  sans  expier  leurcrime, 
ils  en  portent  la  peine  : toujours  plus  impies  à me- 
sure qu’ils  sont  plus  afïligcs. 

Je  me  remis  en  mer,  clierchant  toujours  quel- 
que terre  diérie  des  dieux  ; les  vents  me  portèrent 
à Délüs.  Je  restai  quelques  mois  dans  cette  Ile  .sa- 
crée : mais,  soit  que  les  dieux  nous  préviennent 
quelquefois  sur  ce  qui  nous  arrive,  soit  que  no- 
tre Ame  retienne  de  la  divinité,  dont  elle  est  éma- 
née, quelque  faible  connaissance  de  l'avenir,  je 
sentis  que  mon  destin , que  mon  bonheur  même 
m’appelaient  dans  un  autre  pays. 

Une  nuit  que  j’étais  dans  cet  état  tranquille  où 
râme  plus  à elle-même  semble  être  délivrée  de 
la  dialne  qui  la  tient  assujettie,  il  m’appanit,  je 
ne  sus  pas  d'abord  si  c'était  une  mortelle  ou  une 
déesse.  Un  charme  secret  était  répandu  sur  toute 
sa  personne  : elle  n'était  point  belle  comme  Vé- 
nus, mais  elle  était  ravissante  comme  elle;  tous 
ses  traks  n’étaient  pointréguliers,  mais  ils  enchan- 
taient tous  ensemble;  TOUS  n'y  trouviez  point  ce 
qu’on  admire,  mais  ce  qui  pique;  ses  cheveux  tom- 
baient négligemment  sur  ses  épaules,  mais  cette 
négligence  était  heureuse;  sa  taille  était  charmante; 
elle  avait  cet  air  que  la  nature  donne  seule,  et  dont 
elle  cache  le  secret  aux  peintres  mêmes.  Elle  vit 
mon  étonnement , elle  en  sourit.  Dieux  ! quel  souris! 
Je  suis,  me  dit-elle  d’une  voix  qui  pénétrait  le  cœur, 
la  seconde  des  Grâces;  Vénus,  qui  m’envoie,  veut 
te  rendre  heureux;  mais  il  faut  que  tu  ailles  l’adorer 
dans  son  temple  de  Gnide.  Elle  fuit,  mes  bras  la 
suivirent,  mon  songe  s’envola  avec  elle;  et  il  ne  me 
resta  qu'un  doux  rc^et  de  ne  la  plus  voir,  mêlé  du 
plaisir  de  l’avoir  vue. 

Je  quittai  donc  Plie  de  Délos  : j'arrivai  à Gnide. 
Je  puis  dire  que  d'abord  je  respirai  l’amour.  Je 
sentis....  je  ne  puis  pas  bien  exprimer  ce  que  je 
sentis.  Je  n'aimais  pas  encore,  mais  je  cherchais 
à aimer  : mon  cœur  s'échauffait  comme  dans  la 
présence  de  quelque  beauté  divine.  J'avançai , et 
je  vis  de  loin  de  jeunes  fîlles  qui  jouaient  dans  la 
prairie;  je  fus  d’abord  entraîné  vers  elles.  Insensé 
que  je  suis!  disais-je;  j’ai,  sans  aimer,  tous  les  pa- 
rements de  l'amour;  mon  cœur  vole  déjà  vers  des 
objets  inconnus,  et  ces  objets  lui  donnent  de  l’in- 
quiétude. J'approdiai , je  vis  la  cliarmante  Tliémire  : 
sans  doute  que  nous  étions  faits  l’un  pour  l’autre. 
Je  ne  regardai  qu’elle , et  je  crois  que  je  serais  mort 


de  douleur  si  elle  n'avait  tourné  sur  moi  quelques 
regards.  Grande  Vénus,  m'écriaije,  puisque  vous 
devez  me  rendre  heureux , faites  que  ce  soit  avec 
cette  berçère  : je  renonce  à toutes  les  autres  beautés  ; 
elle  seule  peut  remplir  vos  promesses  et  tous  les 
vœux  que  je  ferai  jamais. 

CINQUIÈME  CHANT. 

Je  parlais  encore  au  jeune  Aristée  de  mes  ten- 
dres amours,  ils  lui  firent  soupirer  les  siens,  je 
soulageai  son  ctcur,  en  le  priant  de  me  les  racon- 
ter. Voici  ce  qu’il  me  dit  : je  n’oublierai  rien;  car 
je  suis  inspiré  par  le  même  dieu  qui  le  faisait 
parler. 

Dans  tout  ce  récit  vous  ne  trouverez  rien  que  de 
très-simple  : mes  aventures  ne  sont  que  le.s  senti- 
ments d’un  cœur  tendre,  que  mes  plaisirs,  que 
mes  peines;  et  comme  mon  amour  pour  Camille  fait 
le  bonlipur,  il  fait  aussi  toute  l'histoire  de  ma  vie. 

Camille  est  fille  d’un  des  principaux  habitants 
de  Gnide;  elle  est  belle;  elle  a une  physionomie 
qui  va  se  peindre  dans  tous  les  cœurs  : les  femmes 
qui  font  des  souhaits  demandent  aux  dieux  les  grâ- 
ces de  Camille;  les  hommes  qui  la  voient  veulent 
la  voir  toujours,  ou  craignent  de  la  voir  encore. 

Elle  a une  taille  charmante,  un  air  noble,  mais 
modeste,  des  yeux  vifs  et  tout  prêts  à être  ten- 
dres, des  traits  faits  exprès  l’un  pour  l’autre,  des 
charmes  invisiblement  assortis  pour  la  tyrannnie 
des  cœurs. 

Camille  ne  cherche  point  à se  parer,  mais  elle 
est  mieux  parée  que  les  autres  femmes. 

Elle  a un  esprit  que  la  nature  refuse  presque 
toujours  aux  belles.  Elle  se  prête  également  au 
sérieux  et  à l’enjouement.  Si  vous  voulez,  elle 
pensera  sensément;  si  vous  voulez,  elle  badinera 
comme  les  Grâces. 

I Plus  on  a d’esprit,  plus  on  en  trouve  à Cimillo. 
! Elle  a quelque  chose  de  si  naïf,  qu’il  .semble  qu'elle 
ne  parle  pas  le  langagedu cœur. Tout  cequ’eiie dit, 
, tout  ce  qu'elle  fait,  a les  charmes  de  la  simplicité  ; 

vous  trouvez  toujours  une  bergère  naïve.  Des  grâces 
I si  légères,  si  fines,  si  délicates,  se  font  remarquer, 
' mais  se  font  encore  mieux  sentir. 

I Avec  tout  cela  Camille  m’aime  : elle  est  ravie 
I quand  elle  nie  voit,  elle  est  fâriiée  quand  je  la 
quitte;  et  comme  si  je  pouvais  vivre  sans  elle, elle 
I me  fait  promettre  de  revenir.  Je  lui  dis  toujours 
que  je  l’aime,  elle  me  croit;  je  lui  dis  que  je  l'a- 
' dore  elle  le  sait;  mais  elle  est  ravie  comme  si  elle 


Digitized  by  Google 


LE  TEMPJ.K  DE  GMDE. 


ne  le  savait  pas.  Quand  je  lui  dis  qu'elle  fait  la  fé* 
licité  de  ma  vie,  elle  me  dit  que  je  fais  le  IwnUcur 
de  la  sienne.  Enfin  elle  m’aime  tant,  qu'elle  me 
ferait  presque  croire  que  Je  suis  digne  de  son 
amour. 

Il  y avait  un  mois  que  je  voyais  Camille  sans  oser 
lui  dire  que  je  l'aimais,  et  sons  oser  presque  me  le 
dire  à moi-méme  : plus  je  la  trouvais  aimable , moins 
j'espérais  d'étre  celui  qui  la  rendrait  sensible.  Ca* 
mille,  tes  charmes  me  touchaient;  mais  ils  me  di' 
saient  que  je  tic  te  méritais  pas. 

Je  cherchais  partout  h t'oublier;  je  voulais  effa- 
cer de  mon  cœur  ton  adorable  image.  Que  je  suis 
heureux!  je  n'ai  pu  y réussir  : cette  image  y est 
restée,  et  elle  y vivra  toujours. 

Je  dis  à Camille  : J’aimais  le  bruit  du  monde , et 
je  cherche  la  solitude;  j'avais  des  vue.s  d'ambition, 
et  je  ne  désire  plus  que  ta  présence;  je  voulais 
errer  sous  des  climats  reculés,  et  mon  cœur  n'est 
plus  citoyen  que  des  lieux  où  tu  respires  : tout  ce 
qui  n'esl  point  toi  s'est  évanoui  de  devant  mes 
yeux. 

Quand  Camille  m’a  parlé  de  sa  tendresse,  elle  a 
encore  quelque  chose  à me  dire;  elle  croit  avoir 
oublié  ce  qu'elle  m’a  juré  mille  fois.  Je  suis  si  charmé 
de  l'entendre,  que  je  feins  quelquefois  de  ne  la  pas 
croire,  pour  qu'elle  touche  encore  mon  coeur;  bien- 
tôt règne  entre  nous  ce  doux  silence,  qui  est  le 
plus  doux  langage  des  amants. 

Quand  j’ai  étcabsent  de  Camille,  je  veux  lui  rendre 
compte  de  ce  que  j'ai  pu  voir  ou  entendre.  De  quoi 
m'entretiens-tu?  me  dit-elle;  parle-moi  de  nos 
amours  ; ou , si  tu  n'as  rien  pensé , si  tu  ii’as  rien  à 
me  dire , cruel , laisse-moi  parler. 

Quelquefois  elle  me  dit  en  m'embrassant  : Tu 
es  triste.  Il  est  vrai , lui  dis-je  ; mais  la  tristesse  des 
amants  est  délicieuse;  je  sens  couler  mes  larmes, 
et  je  ne  sais  pourquoi , car  tu  m'aimes;  je  n'ai  point 
de  sujet  de  me  plaindre,  et  je  me  plains.  Ne  me 
retire  point  de  la  langueur  où  je  suis;  laisse-moi 
soupirer  en  même  temps  mes  peines  et  mes  plaisirs. 

Dans  les  transports  de  l'amour,  mou  âme  est 
trop  agitée;  elle  est  entraînée  vers  son  bonheur 
sans  en  jouir  : au  lieu  qu'à  présent  je  goûte  ma 
tristesse  même.  N'essuie  point  mes  larmes  : qu’im- 
porte que  je  pleure,  puisque  je  suis  heureux  ? 

Quelquefois  Camille  me  dit  : Aime-moi.  Oui , je 
t'aime.  Mais  comment  in'almes-tu  ? Hélas  ! lui  disqe, 
je  t'aime  comme  je  t'aimais  : car  je  ne  puis  com- 
parer l'amour  que  j’ai  pour  toi  qu'à  celui  que  j’ai 
eu  pour  toi-méme. 

J'entends  louer  Camille  par  tous  ceux  qui  la  con- 


■ naissent  : ces  louanges  me  touchent  comme  si  elles 
m'étaient  persomielles.etj’ensuisplusflatté  qu’elle- 
même. 

Quand  il  y a quelqu’un  avec  nous,  elle  parle  avec 
tant  d’esprit  que  je  suis  enchanté  de  ses  moindres 
paroles;  mais  j'aimerais  encore  mieux  qu'elle  ne  dit 
rien. 

Quand  elle  fait  des  amitiés  à quelqu'un,  je  vou- 
drais être  celui  à qui  elle  fait  des  amitiés,  quand, 
tout  à coup , je  fais  réHexion  que  je  ne  serais  point 
aimé  d'elle. 

Prends  garde,  Camille,  aux  impostures  des 
amants.  Ils  te  diront  qu'ils  t'aiment,  et  iis  diront 
vrai  ; ils  te  diront  qu'ils  t’aiment  autant  que  moi  : 
mais  je  jure  par  les  dieux  que  je  t’aime  davantage. 

Quand  je  l'apen^ois  de  loin,  mon  C5prit  s'égare; 
elle  approche,  et  mon  cœur  s'agite;  j’arrive  auprès 
d’elle,  et  il  semble  que  mon  Ôme  veut  me  quitter, 
que  cette  dme  e.st  à Camille,  et  qu'elle  va  l'animer. 

Quelquefois  je  veux  lui  dérober  une  faveur;  elle 
me  la  refuse,  et  dans  un  iiistani  elle  m'en  accorde 
une  autre.  Ce  n'est  point  un  artiliee  : combattue 
par  sa  pudeur  et  son  amour,  elle  voudrait  me  tout 
refuser,  elle  voudrait  pouvoir  me  tout  accorder. 

Elle  me  dit  ; Ne  vous  suflit-ii  pa.s  que  je  vous 
aime?que  pouvez-vous  désirer  apr^  mon  cœur?  Je 
désire,  lui  dis-je,  que  tu  fasses  pour  moi  une  faute 
que  l'amour  fait  faire,  et  que  le  grand  amour  jus- 
tille. 

Camille , si  je  cesse  un  jour  de  t'aimer,  puisse  la 
Parque  se  tromper,  et  prendre  ce  jour  pour  le  der- 
nier de  mes  jours!  puisse-t-elle  effacer  le  reste  d'une 
vie  que  je  trouverais  déplorable  quand  je  me  sou- 
viendrais des  plaisirs  que  j'ai  eus  en  aimant! 

Aristée  soupira,  et  se  lut  : et  je  vis  bien  qu'il  ne 
cessa  de  parler  de  Camille  que  pour  penser  à elle. 


SIXIÈME  CHANT. 

Pendant  que  nous  parlions  de  nos  amours,  nous 
nous  égarâmes  ; et  après  avoir  erré  Iongtemp.s,  nous 
entrâmes  dans  une  grande  prairie  ; nous  fûmes  con- 
duits, par  un  chemin  de  fleurs,  au  pied  d’un  ro- 
cher affreux.  Nous  vîmes  un  antre  obscur;  nous  y 
entrâmes,  croyant  que  c’était  la  demeure  de  quel- 
que mortel.  O dieux!  qui  aurait  pensé  que  ce  lieu 
eût  clé  si  funeste  ! A peine  y eus-je  mis  le  pied , 
que  tout  mon  corps  frémit,  mes  cheveux  se  dres- 
sêh'nt  sur  la  tête.  Une  main  invisible  m'entraînait 
dans  ce  fatal  séjour  : à mesure  (|ue  mon  cœur  s’a- 
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giuit»  U cherchait  à s’agiter  encore.  Ami,  m’é- 
criai-je, entrons  plus  avant,  dussions-nous  voir  aug- 
menter nos  peines  ! J’av  ance  dans  ce  lieu , où  jamais 
le  soleil  n’entra , et  que  les  vents  n'agitèrent  jamais. 
J’y  vis  la  Jalousie  ; son  aspect  était  plus  sombre  que 
terrible ï la  Pilleur,  lu  Tristesse,  le  Silence,  l’en- 
touraient, et  les  Ennuis  volaient  autour  d'elle.  Elle 
souffla  sur  nous , elle  nous  mit  la  main  sur  le  cœur, 
elle  nous  frappa  sur  la  t^te  ; et  nous  ne  vîmes,  nous 
n’imaginâmes  plus  que  des  monstres.  Entrez  plus 
avant,  nous  dit-elle,  malheureux  mortels;  aller, 
trouver  une  déesse  plus  puissante  que  moi.  Nous 
vîmes  une  affreuse  divinité  à la  lueur  des  langue.^ 
enflammées  des  serfients  qui  sifnaient  sur  sa  tête; 
c’était  la  Fureur.  Elle  détacha  un  de  ses  serjnnts , 
et  le  jeta  sur  moi  ; je  voulus  le  prendre  : déjà , sans 
que  je  l’eusse  senti , il  s’était  glissé  dans  mon  cœur. 
Je  restai  un  moment  comme  stupide;  mais,  des 
que  le  poison  se  fut  répandu  dans  me.s  veines,  je 
oms  être  au  milieu  des  enfers  : mon  âme  fut  em- 
brasée, et  dans  sa  violence,  tout  mon  corps  la  con- 
tenait à peine  ; j'étais  si  agité  qu'il  me  semblait  que 
je  tournais  sous  le  fouet  des  Furies.  Nous  nous 
al>andonnâines  à nos  transports;  nous  fîmes  cent 
fois  le  tour  de  cet  antre  épouvantable;  nous  allions 
de  la  Jalousie  à la  Fureur,  et  de  la  Fureur  à la  Ja- 
lousie; nous  criions  : Thémire!  nous  criions  : Ca- 
mille! .Si  Thémire  ou  Camille  étaient  venues,  nous 
les  aurions  déchirées  de  nos  propres  mains. 

Enfin  nous  trouvâmes  la  lumière  du  jour;  elle 
nous  parut  importune,  et  nous  regrettâmes  pres- 
que l'antre  affreux  que  nous  avions  quitté.  Nous 
tombâmes  de  lassitude,  et  ce  repos  même  nous 
parut  insupportable.  Nos  yeux  nous  refusèrent  des 
larmes , et  notre  cœur  ne  put  plus  former  de  sou- 
pirs. 

Je  fus  pourtant  un  moment  tranquille  : le  som- 
meil commençait  à verser  sur  moi  ses  doux  pav  ots. 
O dieux  ! ce  sommeil  même  devint  cruel.  J’y  voyais 
des  images  plus  terribles  pour  moi  que  les  pâles 
ombres  ; je  me  réveillais  à cîiaque  instant , sur  une 
inOdélité  de  Thémire;  je  la  voyais....  Non,  je  n'ose 
encore  le  dire  ; et  ce  que  j’imaginais  seulement  pen- 
dant la  veille,  je  le  trouvais  réel  dans  les  horreurs 
de  cet  affreux  sommeil. 

Il  faudra  donc,  dis-je  en  me  levant,  que  je  fuie 
également  les  ténèbres  et  la  lumière  ! Tliémire , la 
cruelle  Thémire,  m'agite  comme  les  Furies.  Qui 
l’edt  cru,  que  mon  bonheur  serait  de  l’oublier  pour 
^ jamais! 

lîn  accès  de  fureur  me  reprit.  Ami . m’écriai-je, 
lève-toi!  .Allons  exterminer  les  troupeaux  qui  pais- 


sent dans  cette  prairie;  poursuivons  ces  bergers, 
dont  les  amours  sont  si  paisibles.  Mais  non;  je  vois 
de  loin  un  temple  : c'est  peut-être  celui  de  l’Amour  ; 
allons  le  détruire,  allons  briser  sa  statue,  et  lui 
rendre  nos  fureurs  redoutables.  Nous  courûmes; 
et  il  semblait  que  l’ardeur  de  commettre  uu  crime 
nous  donnât  des  forces  nouvelles;  nous  traversâ- 
mes les  bois,  les  prt*s,  les  guérets;  nous  ne  fûmes 
pas  arrêtés  un  instant une  colline  s’élevait  en  vain , 
nous  y montâmes;  nous  entrâmes  dans  le  temple  : 
il  était  consacré  à Dacchus.  Que  la  puissance  des 
dieux  est  grande!  notre  fureur  fut  aussitôt  cailmee. 
Nous  nous  regardâmes,  et  nous  vîmes  avec  sur- 
prise le  désordre  où  nous  étions. 

Grand  dieu!  m’écriai-je,  je  te  rends  moins  grâces 
d'avoir  apaisé  ma  fureur  que  de  m'avoir  épargné 
un  grand  crime.  Et  m’approchant  de  la  prêtresse  : 
Nous  sommes  aimés  du  dieu  que  vous  servez  ; il 
vient  de  calmer  les  transports  dont  nous  étions  agi- 
té.H  ; à peine  sommes-nous  entrés  dans  ce  lieu , que 
nous  avons  senti  sa  faveur  présente.  Nous  voulons 
lui  faire  un  sacriQce  ; daignez  l’offrir  pour  nous , 
divine  prêtresse.  J’allai  chercher  urie  victime , et  je 
l'apportai  à ses  pieds. 

Pendant  que  la  prêtresse  se  préparait  à donner 
le  coup  mortel , Aristée  prononça  ces  paroles  : Di- 
vin Bacchus,  tu  aimes  à voir  la  joie  sur  le  visage 
des  hommes  : nos  plaisirs  sont  un  culte  pour  toi; 
et  tu  ne  veux  être  adoré  que  par  les  mortels  les  plus 
I heureux. 

Quelquefois  tu  égares  doucement  notre  raison; 
mais , quand  quelque  divinité  cruelle  nous  l’a  ôtée , 
il  n'y  a que  toi  qui  puisse  nous  la  rendre. 

I.a  noire  Jalousie  tient  l’Amour  sous  son  escla- 
vage; mais  tu  lui  ôtes  l’empire  qu’elle  prend  sur 
nos  cœurs , et  tu  la  fais  rentrer  dans  sa  demeure 
affreuse. 

Après  que  le  sacrifice  fut  fait,  tout  le  peuple 
s'assembla  autour  de  nous;  et  je  racontai  à la  prê- 
tresse comment  nous  avions  été  tourmentés  dans 
la  demeure  de  la  Jalousie.  Et  tout  à c.oup  nous  en- 
tendîmes un  grand  bruit  et  un  mélange  confus  de 
voix  et  d’instruments  de  musique.  Nous  sortîmes 
du  temple  ; et  nous  vîmes  arriver  une  troupe  de 
bacchantes  qui  frappaient  la  terre  de  leurs  thyrses, 
criant  â haute  voix  : Évohél  Le  vieux  Silène  sui- 
vait, monté  sur  son  âne;  sa  tête  semblait  chercher 
la  terre;  et  sitôt  qu'on  abandonnait  son  corps,  il 
se  balançait  comme  par  mesure.  I.a  troupe  avait 
le  visage  barbouillé  de  lie.  Pan  paraissait  ensuite 
avec  sa  n«Ue;  et  les  Satyres  entouraient  leur  roi. 
joie  régnait  avec  le  desordre  : une  folie  aima- 
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bie  mêlait  ensemble  les  jeux,  les  railleries,  les  dan- 
ses, les  chansons.  Enfln  Je  vis  Baeclius  ; il  était 
sur  son  char  traîné  par  des  tigres,  tel  que  le  Gange 
le  vit  au  bout  de  l'univers,  portant  partout  la  joie 
et  la  victoire. 

A ses  côtés  était  la  belle  Ariane.  Princesse,  vous 
vous  plaignez  encore  de  rinGdclité  de  Thésée , lors- 
que le  dieu  prit  votre  couronne  et  la  plaça  dans  le 
ciel.  Il  essuya  vos  larmes.  Si  vous  n'aviez  pas  cessé 
de  pleurer,  vous  auriez  rendu  un  dieu  plus  malheu- 
reux que  vous , qui  n'étiez  qu'une  mortelle.  Il  vous 
dit  : Aiinez-niui;  Thésée  fuit;  ne  vous  souvenez 
plus  de  son  amour  ; oubliez  jusqu’à  sa  perfidie.  Je 
vous  rends  immortelle  pour  vous  aimer  toujours. 

Je  vis  Bacclius  descendre  de  son  char;  je  vis  des- 
cendre Ariane  : elle  entra  dans  le  temple.  Aimable 
dieu,  s'écria-t-elle,  restons  dans  ces  lieux,  et  sou- 
pirons-y nos  amours;  faisons  jouir  ce  doux  climat 
d’une  joie  éternelle.  C'e.stauprès  de  ces  lieux  que  la 
reine  des  coeurs  a posé  son  empire  : que  le  dieu  de  la 
joie  règne  auprès  d'elle,  et  augmente  le  bonheur 
de  ces  peupii's  déjà  si  fortunés. 

Pour  moi , grand  dieul  Je  sens  déjà  que  je  t'aime 
davantage.  Quoi!  tu  pourrais  quelque  jour  me  pa- 
raître encore  plus  aimable!  Il  n’y  a que  les  Immor- 
tels qui  puissent  aimer  à l'excès,  et  aimer  toujours 
davantage;)!  n'y  a qu'eux  qui  obtiennent  plus  qu'ils 
u'espèrent,  et  qui  sont  plus  bornés  quand  ils  dési- 
rent que  quand  ils  jouissent. 

Tu  seras  ici  mes  éternelles  amours.  Dans  le  ciel 
on  n’est  occupé  que  de  sa  gloire  : ce  n'est  que  sur 
la  terre  et  dans  les  lieux  champêtres  que  l'on  sait 
aimer;  et  pendant  que  cette  troupe  se  livrera  à une 
joie  insensée,  ma  joie,  mes  soupirs  et  mes  larmes 
mêmes  te  rediront  sans  cesse  mes  amours. 

Le  dieu  sourit  à Ariane;  il  la  mena  dans  le  sanc- 
tuaire. La  joie  s’empara  de  nos  cœurs  ; nous  sen- 
tîmes une  émotion  divine.  Saisis  des  égarements 
de  Silène  et  des  transports  des  bacchantes,  nous 
prîmes  un  thyrse,et  nous  nous  méldmesdans  les 
danses  et  dans  les  concerts. 

SEPTIÈME  CHANT. 


Nous  quittâmes  les  lieux  consacrés  h Bacohus  ; 
mais  bientôt  nous  crèmes  sentir  que  nos  maux  n'a- 
vaient été  que  suspendus.  Il  est  vrai  que  nous  n’a- 
vions point  cette  fureur  qui  nous  avait  agités  ; mais 
la  sombre  tristesse  avait  saisi  notre  drae , et  nous 
étions  dévorés  de  soupçons  et  d'inquiétudes. 


Il  nous  semblait  que  les  cruelles  déesses  ne  nous 
avaient  agités  que  |>our  nous  faire  pressentir  des 
malheurs  auxquels  nous  étions  destinés. 

Quelquefois  nous  regrettions  le  temple  de  Bac- 
chus;  bientôt  nous  étions  entraînés  vers  celui  de 
Gnide  : nous  voulions  voir  Tliémire  et  Camille,  ces 
objets  puissants  de  notre  amour  et  de  notrejalousie. 

Mais  nous  n'avions  aucune  de  ces  douceurs  que 
l'on  a coutume  de  sentir  lorsque,  sur  le  point  d« 
revoir  ce  qu’on  aime,  l'dme  est  déjà  ravie,  et 
semble  goûter  d'avance  tout  le  bonheur  qu'elle  s« 
promet. 

Peut-être,  dit  Aristée,  que  je  trouverai  le  ber- 
ger I.ycas  avec  Camille  : que  sais-je  s'il  ne  lui  parle 
pas  dans  ce  moment?  O dieux!  l’infidèle  prend 
plaisir  à l'entendre  ! 

On  disait  l'autre  jour,  repris-je,  queThjTsis, 
qui  a tant  aimé  Tliémire,  devait  arriver  à Gnide  : 
il  l’a  aimée;  sons  doute  qu’il  l'aime  encore;  il  fau- 
dra que  je  dispute  un  cœur  que  je  croyais  tout  à 
moi. 

L’autre  jour  Lycas  chantait  ma  Camille  : que 
j'étais  insensé!  j'étais  ravi  de  l'entendre  louer. 

Je  me  souviens  que  Thyrsis  porta  à ma  Tbémire 
des  fleurs  nouvelles  : malheureux  que  je  suis  ! elle 
les  a mises  sur  son  sein  ! C'est  un  présent  de  Thyr- 
sis, disait-elle.  Ah!  j'aurais  dû  les  arraclier,  et  les 
fouler  à mes  pieds. 

Il  n'y  a pas  longtemps  que  j'allais  avec  Camille 
faire  à Vénus  un  sacrifice  de  deux  tourterelles  ; elles 
m'échappèrent  et  s'envolèrent  dans  les  airs. 

J'avais  écrit  sur  des  arbres  mon  nom  avec  cehi! 
de  Théiuire;  j'avais  écrit  mes  amours;  je  les  lisais 
et  relisais  sans  cesse  : un  matin  je  les  trouvai  efifa- 
cées. 

Camille , ne  désespère  point  un  malheureux  qui 
t'aime  : Tamour  qu’on  irrite  peut  avoir  tous  les 
effets  de  la  haine. 

Le  premier  Gnidien  qui  regardera  ma  Théinlre, 
je  le  poursuivrai  jusque  dans  le  temple  ; et  je  Is 
punirai , fUt-il  aux  pieds  de  Vénus. 

Cependant  nous  arrivâmes  près  de  l'antre  sa- 
rré  où  la  déesse  rend  ses  oracles.  Le  peuple  était 
comme  les  Dots  de  la  mer  agitée  i ceux-ci  venaient 
d'entendre,  les  autres  allaient  chercher  leur  ré- 
ponse. 

Nous  entrâmes  dans  la  foule  : je  perdis  l'heureux 
Aristée;  déjà  il  avait  embrassé  sa  Camille,  et  moi 
je  cherchais  encore  ma  Tbémire. 

Je  la  trouvai  enfin.  Je  sentis  ma  jalousie  redou- 
bler à sa  vue,  je  sentis  renaître  mes  premières 
fureurs;  mais  elle  me  regarda,  et  je  devins  tran- 
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quille.  Cesl  ainsi  que  les  dieux  renvoient  les  Fu- 
ries, lorsqu’elles  sortent  des  enfers. 

O dieux!  nie  dit-elle,  que  lu  m’as  coûté  de  lar- 
mes! Trois  fois  le  soleil  a parcouru  sa  carrière;je 
craignais  de  t’avoir  perdu  pour  jamais  : cette  parole 
inc  fait  trembler.  J’ai  été  consulter  l'oracle.  Je 
n’ai  point  demandé  si  lu  m’aimais;  hélas!  je  ne 
voulais  que  savoir  si  tu  vivais  encore  : Vénus  vient 
de  me  répondre  que  tu  m’aimes  toujours. 

Excuse,  lui  dis-je,  un  infortuné  qui  t’aurait  haïe 
si  son  âme  en  était  capable.  Les  dieux,  dans  les 
mains  desquels  je  suis,  peuvent  me  faire  perdre 
la  raison  : ces  dieux,  Thémire,  ne  peuvent  pas 
m’ôter  mon  amour. 

La  cruelle  Jalousie  m’a  agité  comme  dans  le 
Tarlareou  tourmente  les  ombres  criminelles:  j’en 
tire  cet  avantage,  que  je  sens  mieux  le  bonheur 
qu'il  y a d’étre  aimé  de  toi , après  l'nfîreuse  situa- 
tion où  m'a  mis  la  crainte  de  te  perdre. 

Viens  donc  avec  moi,  viens  dans  ce  bois  solitaire  : 
il  faut  qu’à  force  d’aimer  j’expie  tes  crimes  que  j’ai 
faits.  C’est  un  grand  crime,  Thémire,  de  te  croire 
inlldèle. 

Jamais  les  bois  de  l’Élysée,  que  les  dieux  ont 
faits  exprès  pour  la  tranquillité  des  ombres  qu’ils 
chérissent;  jamais  les  forêts  de  Dodone,qui  par- 
lent aux  humains  de  leur  félicité  future,  ni  les  jar- 
dins des  Hespérides,  dont  les  arbres  se  courbent 
sous  le  poids  de  l’or  qui  compose  leurs  fruits,  ne 
furent  plus  charmants  que  ce  bocage  enchanté  par 
la  présence  de  Thémire. 

Je  me  souviens  qu’un  satyre,  qui  suivait  une 
nymphe  qui  fuyait  tout  éplorée,  nous  vit,  et  s’ar- 
rêta. Heureux  amants  ! s'écria-t-il , vos  yeux  savent 
s'entendre  et  se  répondre;  vos  soupirs  sont  payés 
par  des  soupirs  : mais  moi,  je  passe  ma  vie  sur 
les  trac.es  d’une  bergère  farouche , malheureux  pen- 
dant que  je  la  poursuis,  plus  malheureux  encore 
lorsque  je  l’ai  atteinte. 

Une  jeune  nymphe,  seule  dans  ce  bois,  nous 
aperçut  et  soupira.  Non,  dit-elle,  ce  n’est  que  pour 
augmenter  mes  tourments  que  te  cruel  amour  me 
fait  voir  un  amant  si  tendre. 

Nous  trouvâmes  Apollon  assis  auprès  d'une  fon- 
taine : il  avait  suivi  Diane,  qu'un  daim  timide 
avait  menée  dans  ces  bois.  Je  le  reconnus  à ses 
blonds  cheveux,  et  à In  troupe  immortelle  qui  était 
autour  de  lui.  Il  accordait  sa  lyre  : elle  attire  les 
rochers;  les  arbres  la  suivent,  les  lions  restent  im- 
mobiles. Mais  nous  entrâmes  plus  avant  dans  les  fo- 
rêts, appelés  en  vain  par  cette  divine  harmonie. 

Où  croyez-vous  que  je  trouvai  l’Amour?  Je  le 
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trouvai  sur  les  lèvres  de  Thémire;  je  le  trouvai 
ensuite  sur  son  sein;  il  s’était  sauvé  à ses  pieds, 
je  l’y  trouvai  encore;  il  se  cacha  sous  ses  genoux, 
je  le  suivis;  et  je  l’aurais  toujours  suivi , si  Tbé- 
mire,  tout  en  pleurs,  Thémire  irritée  ne  m’eût 
arrête.  Il  était  à sa  dernière  retraite  : elle  est  si 
eliarmaiite,  qu’il  ne  saurait  la  quitter.  C’est  ainsi 
qu'une  tendre  fauvette,  que  la  crainte  et  l'amour 
retiennent  sur  ses  petits,  reste  immobile  sous  la 
main  avide  qui  s’approche,  et  ne  peut  consentir  à 
les  abandonner. 

Malheureux  que  je  suis!  Thémire  écouta  mes 
plaintes,  et  elle  n’en  fut  point  attendrie;  elle  en- 
tendit mes  prières,  et  elle  devint  plus  sévère.  Kn- 
tln  je  fus  téméraire  : elle  s’indigna,  je  tremblai; 
elle  me  panit  fâchée, je  pleurai;  elle  me  rebuta, 
je  tombai , et  je  sentis  que  mes  soupirs  allaient  être 
mes  derniers  soupirs , si  Thémire  n'avait  mis  la 
main  sur  mon  cœur,  et  n’y  eût  rappelé  la  vie. 

Non,  dit-elle,  je  ne  suis  pas  si  cruelle  que  toi; 
car  je  n'ai  jamais  voulu  le  faire  mourir,  et  lu  veux 
m’entraîner  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Ouvre  ces  yeux  mourants,  si  tu  ne  veux  que  les 
miens  se  ferment  pour  jamais. 

Elle  m’embrassa  : je  reçus  ma  grâce , hélas  ! sans 
espérance  de  devenir  coupable 

Comme  la  ptto  talvante  m'a  para  être  da  même  auteur. 
J'ai  cru  devoir  la  traduire  et  ta  mettre  ici. 

CÉPHISE  ET  L’AMOUR. 

Un  jour  que  j’errai»  dan»  les  bois  d'Idalie  avec 
la  jeune  Céphise,  je  trouvai  l’Amour  qui  dormait 
couché  sur  de»  fleur»,  et  couvert  par  quelque» 
branches  de  myrte  qui  cédaient  doucement  aux 
haleines  des  zéphyrs.  Les  Jeux  et  les  Ris,  qui  le 
suivent  toujours,  étaient  allé»  folétrer  loin  de  lui: 
il  était  seul.  J'avais  l’Amour  en  mon  pouvoir;  son 
arc  et  son  carquois  étaient  à scs  cdtcs;  et,  si  j'a- 
vais voulu,  j’aurais  volé  les  armes  de  l’Amour. 
Céphise  prit  l’arc  du  plus  grand  des  dieux  ; elle  v 
mit  un  trait  sans  que  je  m’en  aperçusse , et  le  lança 
contre  moi.  Je  lui  dis  en  souriant  : Prends-en  un 

* Cdti*  bagatelle  Ingéoleuse  et  délicate  est  d'autant  plus  froide 
qu’ellv  nt  plu&  travAillée,  et  qu'elle  annonce  la  prctenliurid'ê* 
tiv  poète  en  proto.sai»  avoir  rien  du  feu  de  Upoé&ie.  L'esprit 
y est  prttdiguô,  la  grici*  étudiée.  L'auteur  e»t  hor*  de  »un  «eniv, 
quieslla  pensée  , et  il  y rentre saosceMe  malgré  lui,  H au  pré- 
judice du  aenllineot.  Sa  force  déplacé*  le  trahît  : c'esl  un  aigle 
qui  volUge  dans  de»  tx>cage«  ; on  «ml  qu‘ll  y e»t  Réné . et  qu’il 
reMé'ire  avec  peine  uu  vol  fait  pour  le»  hauteur»  de»  mou lagoea 
et  rjmmeiihllé  dc8  cleux-  (L.  U.) 
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second;  fais^moi  une  autre  blessure;  celle-ci  est 
trop  douce.  Klle  voulut  ajuster  un  autre  trait;  il  lui 
tomba  sur  le  pied , et  elle  cria  doucement  : c'était 
te  trait  le  plus  pesant  qui  fût  dans  le  carquois  de 
l'Amour!  Elle  le  reprit  « le  Ht  voler;  il  me  frappa, 
je  me  baissai.  Ah!  Cépliise,  tu  veux  donc  me  faire 
mourir  ? Klle  s'approclta  de  l’Amour,  il  dort  profon- 
dément , dit-elle  ; il  s'est  fatigué  h lancer  ses  traits. 
Il  faut  cueillir  des  fleurs,  pour  lui  lier  les  pieds  et 
les  mains.  A h ! je  n’y  puis  consentir  : car  il  nous  a tou- 
jours favorisés.  Je  vais  donc,  dit-elle,  prendre  ses 
armes,  et  lui  tirer  une  flèche  de  toute  ma  force. 
Mais  il  se  réveillera , lui  dis-je.  Eh  bien  ! qu’il  sc  ré- 
veille ; que  pourra-t-il  faire  que  nous  blesser  davan- 
tage? Non,  non  : laissoiis-le  dormir  ; nous  resterons 
auprès  de  lui , et  nous  en  serons  plus  enflammés. 

Céphise  prit  alors  des  feuilles  de  myrte  et  de  ro- 
ses. Jevcux,  dit-elle,  en  couvrir  l'Amour.  I.es  Jeux 
et  les  Ris  le  chercheront,  et  ne  pourront  plus  le  trou- 
ver. Elle  les  jeta  sur  lui  ; et  elle  riait  de  voir  le  petit 
dieu  presque  enseveli.  Maisàquoi  m’amusé-je?  dit- 
elle;  il  faut  lui  couper  les  ailes,  afin  qu'il  ii'y  ait 
plus  sur  la  terre  d'hommes  volages;  car  ce  dieu  va 
de  cœur  en  cœur,  et  porte  partout  l'inconstance. 
Elle  prit  ses  ciseaux , s'assit  ; et , tenant  d'une  main 
le  bout  des  ailes  dorées  de  l'Amour,  je  sentis  mon 
cœur  frappé  de  crainte.  Arrête,  Céphise!  Elle  ne 
m'entendit  pas.  Elle  coupa  le  sommet  des  ailes  de 
l'Amour,  laissa  ses  ciseaux,  et  s'^ifuit. 


I./)rsqu'il  se  fut  réveillé,  il  voulut  voler;  et  il 
sentit  un  poids  qu'il  ne  connaissait  pas.  Il  vit  sur 
les  fleurs  le  bout  de  ses  ailes;  il  se  mit  à pleurer. 
Jupiter,  qui  l'aperçut  du  haut  de  l’Olympe , lui  en- 
voya un  nuage  qui  le  porta  dans  le  palais  de  ûnide , 
et  le  posa  sur  le  sein  de  Vénus.  Ma  mère , dit-il , je 
battais  de  mes  ailes  sur  votre  sein  ; on  me  les  a cou- 
pées : que  vais-je  devenir?  Mon  Ûls,  dit  la  belle 
Cypris,  ne  pleurez  point;  restez  sur  mon  sein;  ne 
bougez  pas  : la  chaleur  va  les  faire  renaître.  Ne 
voyez-vous  pas  quelles  sont  plus  grandes?  Embras- 
sez-inoi  : elles  croissent;  vous  les  aurez  bientôt 
comme  vous  les  aviez  ; j'eu  vois  déjà  le  sommet  qui 
se  dore  : dans  un  moment....  C’est  assez  : volez, 
volez,  mon  fils.  Oui,  dit-il,  je  vais  me  hasanJer.  H 
s'envola;  il  sc  reposa  auprès  de  Vénus,  et  revint 
d'abord  sur  sou  sein.  Il  reprit  l’essor;  il  alla  se  repo- 
ser un  peu  plus  loin , et  revint  encore  sur  le  sein  de 
Vénus.  11  l’embrassa, elle  lui  sourit;  il  l'embrassa 
encore,  et  badina  avec  elle;  et  enfin  il  s'éleva  dans 
les  airs,  d’où  il  règne  sur  toute  la  nature. 

L’Amour,  pour  se  venger  de  Céphise,  l’a  rendue 
la  plus  volage  de  toutes  les  belles.  11  la  fait  brûler 
chaque  Jour  d'une  nouvelle  flamme.  Elle  m’a  aimé , 
elle  a aimé  Daphiils,  et  elle  aime  aujourd'hui  Cléon. 
Cruel  Amour,  c’csl  moi  que  vous  punissez!  Je*  veux 
bien  porter  la  peine  de  son  crime  ; mais  o’auriez-vous 
point  d'autres  tourments  à me  faire  souffrir? 


Pl.’«  DU  TEMPLE  DE  UMUE. 
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DE  LA 

GRANDEUR  DES  ROMAINS 

ET  DE  LEUR  DÉCADENCE*. 


CHAPITRE  PRECHER. 

CotnaMficeineniU  de  Rome.  — Se«  gnerres. 

Il  De  faut  pas  prendre  de  la  ville  de  Rome , dans 
ses  commencements)  l’idée  que  nous  donnent  les 
villes  que  nous  voyons  aujourd’hui , à moins  que  ce 
ne  soit  de  celles  de  la  Crimée  « faites  pour  reufer> 
mer  le  butin,  les  bestiaux,  et  les  fhiits  de  la  cam- 
pagne. noms  anciens  des  principaux  lieux  de 
Rome  ont  tous  du  rapport  à cet  usage. 

La  ville  n’avait  pas  même  de  rues,  si  l’on  n’ap- 
pelle de  ce  nom  la  continuation  des  chemins  qui  y 
aboutissaient.  I>es  maisons  étaient  placées  sans 
ordre  et  très-petites;  car  les  hommes,  toujours  au 
travail  ou  dans  la  place  publique,  ne  se  tenaient 
guère  dans  les  maisons. 

Mais  la  grandeur  de  Rome  parut  bientôt  dans 
ses  édifices  publics.  Les  ouvrages  qui  ont  'donné, 
et  qui  donnent  encore  aujourd’hui  fa  plus  haute  idée 
de  sa  puissance,  ont  été  faits  sous  les  rois>.  On 
eommen<^ait  déjà  à bâtir  la  ville  éternelle. 

Romulus  et  ses  successeurs  furent  presque  tou- 
jours en  guerre  avec  leurs  voisins  pour  avoir  des 
citoyens , des  femmes , ou  des  terres  ; ils  revenaient 
dans  la  ville  avec  les  dépouilles  des  peuples  vaincus; 
c'étaient  des  gerbes  de  blé  et  des  troupeaux  : cela  y 
causait  une  grande  joie.  Voilà  l’origine  des  triom- 
phes qui  furent  dans  la  suite  la  principale  cause  des 
grandeurs  où  cette  ville  panint. 

Rome  accrut  beaucoup  ses  forces  par  son  union 
avec  les  Sabins,  peuples  durs  et  belliqueux  comme 

* (X  onvrafCP,  geDéralrinênt  regardé  oomme  eh^f-d'ŒUvre 
de  MoatesquImj«  parut  en  1734.  L’auteur  était  alors  daoi  sa  qoa- 
raote-«in<}ulèuie  anné». 

* Voyez  iVtoooejnrnt  de  Di*nysd'Ha)learTuisaesQr  Wéltouti 
faits  par Tarquio.  ( ^fi/.  rom.  liv.  III.)— Us  suttalstent  encore. 


tes  Lacédémoniens , dont  ils  étaient  descendus.  Ro- 
mulus  prit  leur  bouclier,  qui  était  large,  au  lieu 
du  petit  bouclier  argien  dont  il  s’était  servi  jusqu’a- 
lors*. Et  on  doit  remarquer  que  ce  qui  a le  plus 
contribuéà  rendre  les  Romains  les  maîtres  du  monde, 
c’est  qu’ayant  combattu  successivement  contre  tous 
les  peuples , Us  ont  toujours  renoncé  à leurs  usages 
sitôt  qu'ils  en  ont  trouvé  de  meilleurs. 

On  pensait  alors,  dans  les  r^ubliques  d’Italie, 
que  les  traités  qu’elles  avaient  faits  avec  un  roi  ne 
les  obligeaient  point  envers  son  successeur  : c'était 
pour  elles  une  espèce  de  droit  des  gens*;  ainsi, 
tout  ce  qui  avait  été  soumis  par  un  roi  de  Rome  se 
prétendait  libre  soüs  un  autre,  et  les  guerres  nais- 
saieOt  toujours  des  guerres. 

Le  règne  de  Numa , long  et  pacifique , était  très- 
propre  à laisser  Rome  dans  sa  médiocrité;  et,  si 
elle  eût  eu  dans  ce  temps-là  un  territoire  moins 
borné  et  une  puissance  plus  grande,  il  y a apparence 
que  sa  fortune  eût  été  fixée  pour  jamais. 

Une  des  causes  de  sa  prospérité , c'est  que  ses  rois 
Rirent  tous  de  grands  personnages.  On  ne  trouve 
point  ailleurs , dans  les  histoires , une  suite  non  in- 
terrompue de  tels  hommes  <TÉtat  et  de  tels  capi- 
taines. 

Dans  la  naissance  des  sociétés,  ce  sont  les  chefs 
des  républiques  qui  font  l’institution  ; et  c’est  en- 
suite l’institution  qui  forme  les  chefs  des  républi- 
ques. 

Tarquin  prit  la  couronne  sans  être  élu  par  le 
sénat  ni  par  le  peuple^.  Le  pouvoir  devenait  béré- 

• PumilQt't , yit  d»  Homutu». 

* Cela  parait  par  toute  l'hUloIre  de*  roi*  de  Rone. 

^ Le  lénat  nommall  uo  ma^*tnt  de  rinterregneqQlélballIe 
roi  : crtle  éiectkw  detail  être  conUrmée  par  le  peuple.  Voyei 
Oes>a  d’UallcamaaK , llv.  II,  III  et  IV. 


Digiiized  by  Google 


136 


GRANDEUR  ET  DECADENCE  DES  ROMAINS, 


ditaire  : il  le  rendit  absolu.  Ces  deux  révolutions 
furent  bientôt  suivies  d*une  troisième. 

Son  fîls  Sextus , en  violant  Lucrèce , fit  une  chose 
qui  a presque  toujours  fait  chasser  les  tyrans  des 
villes  où  ils  ont  commandé  : car  le  peuple,  à qui 
une  action  pareille  fait  si  bien  sentir  sa  servitude, 
prend  d'abord  une  résolution  extrême. 

Un  peuple  peut  aisément  souffrir  qu'on  exige  de 
lui  de  nouveaux  tributs  : il  ne  sait  pas  s'il  ne  reti- 
rera point  quelque  utilité  de  l'emploi  qu’on  fera 
de  l'argent  qu'on  lui  demande;  mais,  quand  on 
lui  a fait  un  affront,  il  ne  sent  que  son  mal- 
heur, et  il  y ajoute  l'idée  de  tous  les  maux  qui  sont 
possibles. 

Il  est  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lucrèce  ne 
fut  que  l'occasion  de  la  révolution  qui  arriva  ; car 
un  peuple  fier,  entreprenant,  hardi,  et  renfermé 
dans  des  murailles,  doit  nécessairement  secouer  le 
joug  ou  adoucir  ses  moeurs. 

Il  devait  arriver  de  deux  choses  l'une  : ou  que 
Rome  changerait  son  gouvernement,  ou  qu’elle 
resterait  une  petite  et  pauvre  monarchie. 

L’histoire  moderne  nous  fournit  un  exemple  de 
ce  qui  arriva  pour  lors  à Rome;  et  ceci  est  bien 
remarquable  : car,  comme  les  hommes  ont  eu 
dans  tous  les  temps  les  mêmes  pa.sslons,  les  oc- 
casions qui  produisent  les  grands  changements 
sont  différentes , mais  les  causes  sont  toujours  les 
mêmes. 

Comme  Henri  Vil,  roi  d'Angleterre,  augmenta 
le  pouvoir  des  communes  pour  avilir  les  grands, 
Servius  Tullius,  avant  lui,  avait  étendu  les  privi- 
lèges du  peuple  pour  abaisser  le  sénat'.  Mais  le 
peuple,  devenu  d’abord  plus  hardi,  renversa  l'une 
et  l'autre  monarchie. 

Le  portrait  de  Tarquin  n’a  point  été  flatté;  son 
nom  n'a  échappé  à aucun  des  orateurs  qui  ont  eu  à 
parler  contre  la  tyrannie;  mais  sa  conduite  avant 
son  malheur,  que  l'on  voit  qu'il  prévoyait;  sa  dou- 
ceur pour  les  peuples  vaincus;  sa  libéralité  envers 
les  soldais  ; cet  art  qu'il  eut  d'intéresser  tant  de  gens 
à sa  conservation  ; sesouvrages  publics  ; sou  courage 
à la  guerre;  sa  constance  dans  son  malheur;  une 
guerre  de  vingt  ans,  qu’il  fit  ou  qu'il  fît  faire  au 
peuple  romain,  sans  royaumes  et  sans  biens;  ses 
continuelles  ressources,  fontbien  voir  que  ce  n'était 
pas  un  homme  méprisable.  ^ 

Les  places  que  la  postérité  donne  sont  sujettes , 
comme  les  autres,  aux  caprices  de  la  fortune.  Mal- 

*  Toyef  Zonare  et  Deoyt  (rHalicamauic , Hv.  IV.  I 


heur  à la  réputation  de  tout  prince  qui  est  opprimé 
par  un  parti  qui  devient  le  dominant , ou  qui  a tenté 
de  détruire  un  préjugé  qui  lui  survit  I 

Rome,  ayant  chassé  les  rois,  établit  des  consuls 
annuels  ; c’est  encore  ce  qui  la  porta  à ce  haut  degré 
de  puissance.  Les  princes  ont  dans  leur  vie  des  pé- 
riodes d'ambition;  après  quoi,  d'autres  passions, 
et  l’oisiveté  même,  succèdent;  mais  la  république 
ayant  des  chefs  qui  changeaient  tou.s  les  ans,  et  qui 
cherchaient  à signaler  leur  magistrature  pour  en 
obtenir  de  nouvelles,  il  n'y  avait  pas  un  moment  de 
perdu  pour  l'ambition;  ils  engage^iient  le  sénat  à 
proposer  au  peuple  la  guore , et  lui  montraient  tous 
les  jours  de  nouveaux  ennemis. 

Ce  corps  y était  déjà  assez  porté  de  lui-même; 
car,  étant  fatigué  sans  cesse  par  les  plaintes  et  les  de- 
mandes du  peuple,  il  cherchait  à le  distraire  de  ses 
inquiétudes, et  à l'occuper  au  dehors*. 

Or  la  guerre  était  presque  toujours  agréable  au 
peuple,  parce  que,  par  la  sage  distribution  du  butin, 
on  avait  trouvé  le  moyen  de  la  lui  rendre  utile. 

Rome  étant  une  ville  sans  commerce , et  presque 
sans  arts,  le  pillage  était  le  seul  moyen  que  les  par- 
ticuliers eussent  pour  s'enrichir. 

On  avait  donc  mis  de  la  discipline  dans  la 
manière  de  piller,  et  on  y observait  à peu  près  le 
même  ordre  qui  se  pratique  aujourd’hui  chez  les  pe- 
tits Tartare^. 

Le  butin  était  mis  en  commun  * , et  on  le  distri- 
buait aux  soldats  : rien  n'etait  perdu,  parce  que, 
avant  de  partir,  chacun  avait  juré  qu'il  ne  détour- 
nerait rien  à son  profit.  Or  les  Romains  étaient 
le  peuple  du  monde  le  plus  religieux  sur  le  ser- 
ment, qui  fut  toujours  le  nerf  de  leur  discipline  mi- 
litaire. 

Enfin,  les  citoyens  qui  restaient  dans  la  ville 
jouissaient  aussi  des  fruits  de  la  victoire.  On  con- 
Hsquait  une  partie  des  terres  du  |)euple  vaincu,  dont 
on  faisait  deux  parts  : l’une  se  vendait  au  profit  du 
public;  l'autre  était  distribuée  aux  pauvres  citoyens, 
sous  la  charge  d'une  rente  en  favedr  de  la  républi- 
que. 

I<es  con.suls,  ne  pouvant  obtenir  l'honneur  du 
triomphe  que  par  conquête  ou  une  victoire, 
faisaient  la  guerre  avec  une  impétuosité  extrême  : 
on  allait  droit  a l'ennemi,  et  la  force  décidait  d'a> 
bord. 

' D'ailleurs  rauiorité  du  sénftt  était  moins  bornée  dans  In  af 
: faim  du  dehors  qui*  daiu  celles  de  la  ville. 

! • Voyci  Pylybc . liv.  X. 
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Rome  était  donc  dans  une  guerre  éternelle  et 
toujours  violente:  or, une  nationtoujoursen  guerre* 
et  parprincipede  gouvernement,  devait  nécessaire- 
ment périr,  ou  venir  à bout  de  toutes  les  autres , qui , 
tantôt  en  guerre,  tantijt  en  paix,  nVtaieiit  jamais 
si  propres  à attaquer,  ni  si  préparées  à se  défendre. 

Par  là  les  Romains  acquirent  une  profonde  con- 
naissance de  Fart  militaire.  Dans  les  guerres  pas- 
sagères, la  plupart  des  exemples  sont  perdus-,  la 
paix  donne  d'autres  idées,  et  on  oublie  ses  fautes 
et  ses  vertus  mêmes. 

Une  autre  suite  du  principe  de  la  guerre  conti- 
nuelle fut  que  les  Romains  ne  firent  jamais  la  paix  j 
que  vainqueurs  : en  effet,  à quoi  bon  faire  une  paix 
honteuse  avec  un  peuple  pour  en  aller  attaquer  un 
autre? 

Dans  cette  idée,  ils  augmentaient  toujours  leurs 
prétentions  à mesure  de  leurs  défaites  : par  là  ils 
consternaient  les  vainqueurs,  et  s'imposaient  à eux- 
méines  une  plus  grande  nécessité  de  vaincre. 

Toujours  exposés  aux  plus  affreuses  vengeances, 
la  constance  et  la  valeur  leur  devinrent  nécessaires  ; 
et  ces  vertus  no  purent  être  distinguées  chez  eux  de 
l'amour  de  soi-même,  de  sa  famille,  de  sa  patrie, 
et  de  tout  ce  qu'il  y a de  plus  cher  parmi  les  hom- 
mes. 

Les  peuples  d'Italie  n'avaient  aucun  usage  des 
machines  propres  à faire  les  sièges*;  et,  de  plus, 
les  soldats  n'ayant  |>oint  de  paye,  on  ne  pouvait  pas 
les  retenir  longtemps  devant  une  place  : ainsi  peu 
de  leurs  guerres  étaient  décisives.  On  se  bottait  pour 
avoir  le  pillage  du  camp  ennemi  ou  de  ses  terres  ; 
après  quoi  le  vainqueur  et  le  vaincu  se  retiraient, 
chacun  dans  sa  ville.  C'est  ce  qui  fit  la  résistance 
des  peuples  d'Italie,  et  en  même  temps  l’opiniâtreté 
des  Romains  à les  subjuguer;  c'est  ce  qui  donna  à 
ceux-ci  des  victoires  qui  ne  les  corrompirent  point, 
et  qui  leur  laissèrent  toute  leur  pauvreté. 

S’ils  avaient  rapidement  conquis  toutes  les  villes 
voisines , ils  se  seraient  trouvés  dans  la  décadence  à 
l'arrivée  de  P)Trhus,  des  Gaulois  et  d'Annibal; 
et,  parla  destinée  de  presque  tous  les  États  du 
monde,  ils  auraient  passé  trop  vite  de  la  pauvreté 
aux  richesses,  et  des  richesses  à la  corruption. 

Mais  Rome,  faisant  toujours  des  efforts,  et  trou- 

» Deny*  d'HalicarnaM»  le  dit  fonnellcraent , llv.  tX  ; et  ecla 
parait  par  l’hUtoire.  lU  ne  savaient  pc^nl  fairedegalerir»  pour 
w mettre  à couvert  d«  asstcgi^  : Ils  lAchaJeol  de  pnwlre  lis 
villes  par  escalade.  F.phorusaécril  qu'Artéxnon,  ingénieur,  In- 
venta Ira  gro&ses  machines  pour  battre  les  plus  fortes  murailles. 
Pêrlclra  t*en  servit  le  premier  au  siège  deSamos.dit  Plutarque, 
f de  Prrirlèt. 


vont  toujours  des  obstacles,  faisait  sentir  sa  puis- 
sance sans  pouvoir  l'étendre , et , dans  une  circonfé- 
rence très-petite,  elle  s’exerçait  à des  vertus  qui 
devaient  être  si  fatales  à l’univers. 

Tous  les  peuples  d’Italie  n'étaient  pas  également 
belliqueux  : les  Toscans  étaient  amollis  par  leurs 
richesses  et  par  leur  luxe;  les  Tarentins,  les  Ca- 
pouans , presque  toutes  les  villes  de  la  Campanie  et 
de  la  grande  Grèce, languissaient  dans  l'oisiveté  et 
dans  les  plaisirs;  mais  les  Latins,  les  Uerniques, 
les  Sabins,  les  Éqties  et  les  Voisques,  aimaient 
passionnément  la  guerre;  ils  étaient  autour  de 
Rome;  ils  lui  firent  une  résistance  inconcevable, 
et  furent  ses  maîtres  en  fait  d'opiniâtreté. 

Les  villes  latines  étaient  des  colonies  d' A lhe,  qui 
furent  fondées  par  Latinus  Sylvius*.  Outre  une 
origine  commune  avec  les  Romains,  elles  avaient 
encore  des  rites  communs  ; et  Servius  Tullius  » les 
avait  engagées  à faire  bâtir  un  temple  dans  Rome 
pour  étrelecfntrederunion  des  deux  peuples.  Ayant 
perdu  une  grande  bataille  auprèsdu  lac  Régitle,  elles 
furent  soumises  à une  alliance  et  une  société  de 
guerres  avec  les  Romains  3. 

On  vit  manifestement,  pendant  le  pou  de  temps 
que  dura  la  tyrannie  dos  décemvirs,  à quel  point 
l'agrandissement  de  Rome  dépendait  de  sa  liberté. 
L'État  sembla  avoir  perdu  l’âme  qui  le  faisait  mou- 
voir^. 

Il  n’y  eut  plus  dans  la  ville  que  deux  sortes  de 
gens  : ceux  qui  souffraient  la  servitude , et  ceux  qui, 
pour  leurs  intérêts  particuliers,  cherchaient  à la 
faire  souffrir.  I.es  sénateurs  se  retirèrent  de  Rome 
comme  d une  ville  étrangère;  et  les  peuples  voisins 
ne  trouvèrent  de  résistance  nulle  part. 

Le  sénat  ayant  eu  le  moyen  de  donner  une  paye 
aux  soldats,  le  siège  de  Véiesfiit  entrepris  : il  dura 
dix  ans.  On  vit  un  nouvel  art  chez  les  Romains,  et 
une  autre  manière  de  faire  la  guerre;  leurs  succès 
furent  plus  éclatants;  ils  profitèrent  mieux  de  leurs 
victoires,  ils  firent  déplus  grandes  conquêtes,  ils 
envoyèrent  plus  de  colonies;  enfin  la  prise  de  Voies 
fut  une  espèce  de  rés  olution. 

Mais  les  travaux  ne  furent  pas  moindres.  S'ils 
portèrent  de  plus  rudes  coups  aux  Toscans,  aux 
Équps  et  aux  Voisques,  cela  même  fit  que  les  latins 

' Commr  on  volt  (Inns  la  trallè  inUlulé  : Origo  gentia  n>- 
nutitœ,  qu'on  croit  être  d'Auréliiu  Victor. 

> DKNVf  D'HxiJC«flS4SSR.  tiv-  IV. 

3 Voyez  dans  i)enys  d'Halicamasac,  llv.  YI,  on  da  Irattè» 
faibavec  eux. 

4 Soui  prétexta  de  donner  on  peuple  des  Iota  ècrUei , iU 
salalrent  do  gouvernement.  Vovex  Denys  d'HalicamaMc,  Uv. 
XI. 
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et  les  Uerniques  « leurs  alliés  « qui  avaient  les  mêmes 
armes  et  la  même  discipline  qu'eux , les  abandon* 
nèrent  ; que  des  ligues  se  formèrent  chez  les  Toscans, 
et  que  les  Samnites,  les  plus  belliqueux  de  tous  les 
peuples  de  Tltalie , leur  firent  la  guerre  avec  fureur. 

Depuis  rétablissement  de  la  paye,  le  sénat  ne  dis- 
tribua plus  aux  soldats  tes  terres  des  peuples  vaincus  ; 
il  imposa  d'autres  conditions  : il  les  obligea,  par 
exemple,  de  fournir  à l'armée  une  solde  pendant  un 
certain  temps,  de  lui  donner  du  blé  etdcs  habits  *. 

La  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  ne  lui  dta  rien 
de  ses  forces  : l'armée,  plus  dissipée  que  vaincue, 
se  retira  presque  entière  à Véies;  le  peuple  se  sauva 
dans  les  villes  voisines;  et  l'incendie  de  la  ville  ne 
fut  que  rincendiede  quelques  cabanes  de  pasteurs. 

CHAPITRE  II. 

De  fart  de  la  guerre  cfaex  les  Romains. 

T>es  Romains  se  destinant  à la  guerre,  et  la  re- 
gardant comme  le  seul  art,  ils  mirent  tout  leur 
esprit  et  toutes  leurs  pensées  à le  perfectionner. 
C'est  sans  doute  un  dieu,  dit  Végèce  * , qui  leur  ins- 
pira la  légion. 

Ils  jugèrent  qu'il  fallait  donner  aux  soldats  de  la 
légion  des  armes  offensives  et  défensives  plus  fortes 
et  plus  pesantes  que  celles  de  quelque  autre  peuple 
que  ce  filt 

Mais,  comme  il  y a des  choses  à faire  dans  la 
guerre  dont  un  corps  pesant  n'est  pas  capable,  ils 
voulurent  que  la  légion  contint  dans  son  sein  une 
troupe  légère  qui  pût  en  sortir  pour  engager  le 
combat  et,  si  la  nécessité  l’exigeait,  s'y  retirer; 
qu'elle  eût  encore  de  la  cavalerie,  des  liommes  de 
trait  et  des  frondeurs,  pour  poursuivre  les  fuyards  et 
aciiever  la  victoire;  qu'elle  fdt  défendue  par  toutes 
sortes  de  machines  de  guerre  qu'elle  traînait  avec 
elle;  que  chaque  fois  * elle  se  retranchât,  et  fdt, 
comme  dit  Végèce,  une  espèce  de  place  de  guerre. 

Pour  qu'ils  pussent  avoir  des  armes  plus  pesantes 

* Voyez  1m  Uzitét  qui  furenl  fait*. 

* Llv.  II,chap.  I. 

3 Voyez  dzi»  Polybe,  et  dan»  locêphe,  de  Belh  Judaieo; 
Uh.Tn.qaelleséIzientles  armes  du  soldat  romain.  11  y a peu  de 
différence,  dit  œdemler.  entre  les  chevaux  rancés  et  les  soldat* 
romains.  « Ils  portent . dit  Ctoéron , leur  nourriture  pour  plus 

• de  quinze  jours,  tout  cequlestiileurusafte,  tout  ce  qu'il  faut 
« pour  se  fortifier;  et,  à l’égard  de  leurs  armes,  iU  n’en  sont 

• pas  plus  embarrasaés  que  de  leur*  mains.  • Tuackl.  llv.  ft. 

* Uv.  n,chap.  xxr. 


que  celles  des  autres  hommes,  ils  fallait  qu'ils  se 
rendissent  plus  qu'Iiommes  : c'est  ce  qu'ils  firent 
par  un  travail  continuel  qui  augmentait  leur  force, 
et  par  des  exercices  qui  leur  donnaient  de  Fadresse , 
laquelle  n'est  autre  chose  qu'une  juste  dispensatiou 
des  forces  que  l'on  a. 

Nous  remarquons  aujourd'hui  que  nos  armées 
périssent  beaucoup  par  le  travail  immodéré  des  sol- 
dats • ; et  cependant  c'était  par  un  travail  immense 
que  les  Romains  se  conservaient.  La  raison  en  est , 
je  crois,  que  leurs  fatigues  étaient  continuelles  ; au 
lieu  que  nos  soldats  passent  sans  cesse  d'un  travail 
extrême  à une  extrême  oisiveté  : ce  qui  est  la  chose 
du  monde  la  plus  propre  à les  faire  périr. 

Il  faut  que  je  rapporte  ici  ce  que  les  auteurs  nous 
disent  de  l'éducation  des  soldats  romains  ■.  On  les 
accoutumait  à aller  le  pas  militaire,  c’est-à-dire  à 
faire  en  cinq  lieures  vingt  milles , et  quelquefois 
vingt -quatre.  Pendant  ces  marches,  on  leur  faisait 
porter  des  poids  de  soixante  livres.  On  les  entrete- 
nait d.ans  l'habitude  de  courir  et  de  sauter  tout 
armés  ; ils  prenaient  dans  leurs  exercices  des  épées , 
des  javelots,  des  llèches,  d'une  pesanteur  double 
des  armes  ordinaires;  et  ces  exercices  étalent  con- 
tinuels t. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  camp  qu'était 
l'école  militaire  : il  y avait  dans  la  ville  un  lieu  où 
les  citoyens  allaient  s'exercer  (c'était  le  champ  de 
Mars).  Après  le  travail,  ils  se  jetaient  dans  le  Tibre, 
pour  s'entretenir  dans  l'habitude  de  nager,  et  net- 
toyer la  poussière  et  la  sueur 

Nous  n’avons  plus  une  juste  idée  des  exercices 
du  cor])S  ; un  homme  qui  s'y  applique  trop  nous 
paraît  méprisable,  par  la  raison  que  la  plupart  de 
ces  exercices  n'ont  plus  d'autre  objet  que  les  agré- 
ments; au  lieu  que , chez  les  anciens , tout , jusqu'à 
la  danse,  faisait  partie  de  l'art  militaire. 

Il  est  même  arrivé,  parmi  nous,  qu'une  adresse 
trop  recherchée  dans  l'usage  des  armes  dont  nous 
nous  sen  ons  à la  guerre  est  devenue  ridicule , parce 
que,  depuis  l'introduction  de  la  coutume  des  com- 
bats singuliers,  l'escrime  a été  regardée  romine  la 
science  dos  querelleurs  ou  des  poltrons. 

Ceux  qui  critiquent  Homère  de  ce  qu'il  relève 
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' Surtout  pzr  te  fouillemenl  des  terres. 

> Voyez  Végèce,  liv.  |.  Voyez  dans Tüe>Uve,  llv.  XXVl,  les 
exercionqueSclplon  t'Africzln  foi»aU  (aire  aux  soldats  après  la 
prise  deCarlhage  la  neuve.  Marlus,  malgré  sa  viellJesse,  allait 
tous  les  Jours  au  champ  de  Mar».  Pompée,  à Tige  de  cüK|uan  te- 
huft  uns,  allait  rorobaUre  tout  armé  avec  les  jeunes  gens;  U 
montait  à cheval,  courait  ft  bride  abattue,  et  lançait  ses  Jave> 
loU.  ( PLiTftAQtiE , f'ie  de  Marine  e1  de  Pompée.  ) 

î VÉcftCE,  llv.  I.  4 VÉnÈCR  ibid. 
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ordinairement  dans  ses  héros  la  force  J'adresse  ou 
l'agilité  du  corps,  devraient  trouver  Salluste  bien 
ridicule,  qui  loue  Pompée  ■ de  ce  qu'il  courait, 
« sautait,  et  portait  un  fardeau  aussi  bien  qu'hom< 
« me  de  son  temps  « 

Toutes  les  fois  que  les  Romains  se  crurent  en 
danger,  ou  qu'ils  voulurent  réparer  quelque  perte, 
ce  fut  une  pratique  constante  chez  eux  d'affermir 
la  discipline  militaire*.  Ont-ils  à faire  la  guerre  aux 
latins,  peuples  aussi  aguerris  qu'eux-mêmes,  Man- 
lius songe  ù augmenter  la  force  du  commandement , 
et  fait  mourir  son  Qls,  qui  avait  vaincu  sans  son 
ordre.  Sont-ils  battus  à !*îumance , Scipion  Emilien 
les  prive  d'abord  de  tout  ce  qui  les  avait  amollis^. 
Les  légions  romaines  ont-elles  passé  sous  le  joug  en 
Niimidie,  Métellus  répare  cette  honte  dès  qu’il  leur 
a fait  reprendre  les  institutions  anciennes.  Marius, 
pour  battre  les  Cimbres  et  les  Teutons,  commence 
par  détourner  les  fleuves;  et  Sylla  fait  si  bien  tra- 
vailler les  soldatsde  son  armée  effrayée  de  la  guerre 
contre  Mithridate,  qu'ils  lui  demandent  le  combat 
comme  la  fln  de  leurs  peines  ^ 

Publius  Nasica,  sans  besoin,  leur  lit  construire 
une  armée  navale.  On  craignait  plus  l'oisiveté  que 
les  ennemis. 

Aulu-Gelle^  donne  d'assez  mauvaises  raisous  de 
la  coutume  des  Romains  de  faire  saigner  les  soldats 
qui  avaient  commis  quelque  faute  : la  vraie  est  que , 
la  force  étant  la  principale  qualité  du  soldat,  c'était  le 
dégrader  que  de  l'affaiblir. 

Des  hommes  si  endurcis  étaient  ordinairement 
sains.  On  ne  remarque  pas,  dans  les  auteurs , que 
les  années  romaines,  qui  faisaient  la  guerre  en  tant 
de  climats,  périssent  beaucoup  par  les  maladies  ; au 
lieu  qu'il  arrive  presque  continuellementaujourd'luii 
que  des  armées,  sans  avoircombattu,  se  fondent  pour 
ainsi  dire  dans  une  campagne. 

Parmi  nous,  les  désertions  sont  fréquentes , parce 
que  les  soldats  sont  la  plus  vile  partie  de  chaque  na- 
tion, et  qu'il  n'y  en  a aucune  qui  ait  ou  qui  croie 
avoir  un  certain  avantage  sur  les  autres.  Chez  les 
Romains,  elles  étaient  plus  rares  : des  soldats  tirés 

* Cwm  atarriSiM  Ma/tu , ram  tY/on'iHt  rurtw , rum  vttMts 
rrefr  eniabat.  Fragmeot  de  Salluale  rapporté  par  Véfçéce, 
Hv.  I,  d»p.  IX. 

* tj»  ditciplioe  militaire  at  la  cho$e  qui  a paru  U premitre 
(tanA  leur  État , et  la  dernière  quia'y  est  perdue;  tant  elle  él.iit 
allocliéeli  la  constitution  de  leur  république.  (So&siet,  Pist. 
lur  VH'ui.  Mn»r.  troisième  partie , eh.  vi.  ) 

^ Il  vendit  toutes  les  bétn  de  somme  de  l’armée,  et  lit  porter 
k chaque  soldatdublé  pourtrcclejours, et  sept  pieux.  {Somm. 
dt  FinrH».  Itv.  LV|1.) 

4 Fao^N,  Simtag^mn.  liv  I,  chap.  xt. 

^ Liv.  X,  ciiap.  Tiif. 
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du  sein  d'un  ptniple  si  fier,  si  orgueilleux,  si  sdr  de 
commander  aux  autres , ne  pouvaient  guère  penser 
a s’avilir  jusqu'à  cesser  d'être  Romains. 

Comme  leurs  armées  n'étaient  pas  nombreuses, 
il  était  aisé  de  pourvoir  a leur  subsistance;  le  chef 
pouvait  mieux  les  connaître , et  voyait  plus  aisément 
les  fautes  et  les  violations  de  la  discipline. 

La  force  de  leurs  exercices,  le.«t  chemins  admira- 
bles qu'ils  avaient  construits,  les  mettaient  en  état 
de  faire  des  marches  longues  et  rapides  > . Leur  pré- 
sence inopinée  glaçait  les  esprits  : ils  se  montraient 
surtout  après  un  mauvais  succès , dans  le  temps 
que  leurs  ennemis  étaient  dans  cette  négligence  que 
donne  la  victoire. 

Dans  nos  combats  d'aujourd'liui  un  particulier 
n’a  guère  de  confiance  qu'eu  la  multitude;  mais  cha- 
que Romain , plus  robuste  et  plus  aguerri  que  son 
ennemi , comptait  toujours  sur  lui-méme  : il  avait 
naturellement  du  courage,  c’est-à-dire  de  cette 
vertu  qui  est  le  sentiment  de  ses  propres  forces. 

Leurs  troupes  étant  toujours  les  mieux  discipli- 
nées, il  était  diflicile  que  dans  le  combat  le  plus 
malheureux  ils  ne  se  ralliassent  quelque  part,  ou 
que  le  désordre  ne  se  mit  quelque  part  chez  les  en- 
nemis. Aussi  les  voit-on  continuellement  dans  les 
histoires,  quoique  surmontés  dans  le  commencenumt 
par  le  nombre  ou  par  l'ardeur  des  ennemis , arracher 
enfin  la  victoire  de  leurs  mains. 

Leur  principale  attention  était  d’examiner  en  quoi 
leur  ennemi  pouvait  avoir  de  la  supériorité  sur  eux , 
et  d'abord  ils  y mettaient  ordre.  Ils  s’accoutumè- 
rent à voir  le  sang  et  les  blessures  dans  les  spec- 
tacles des  gladiateurs,  qu'ils  prirent  des  Étrusques  *. 

Les  épées  tranchantes  des  Gaulois  les  élépliant.s 
de  Pyrrhus,  ne  les  surprirent  qu'une  fois.  Ils  sup- 
pléèrent à la  faiblesse  de  leur  cavalerie  d'abord 
en  ôtant  les  brides  des  chevaux  pour  que  l'impétuosité 
n'en  pdt  être  arrêtée,  ensuite  en  y mêlant  des  véli- 
tes^.  Quand  ils  eurent  connu  l'épée  espagnole,  ils 

* Voyriiurtout  Urtèfaltc  (TAAdrubAl.et  leur  dlli^raoe ctm 
Ue  VirlntiM. 

* Frigmenl  de  Nlcola»  de  Dumas . livre  X , tiré  d’AIhénèe, 

Hv.  IV.  Avant  qiie  le*  soldats  parliaaeiit  pour  rarmèe,  oo  leur 
donnait  un  comitat  de  gladiateurs.  Cxerruuti , Fie  de 

Maxime  et  de  /lalbia.} 

3 Les  Romains  présentaient  leurs  javelots,  qui  reccvalenl 
les  coups  (les  épeH’x  Kaulobes , et  les  rmottuaient. 

4 HJ  le  fui  encore  meilleure  querelle  des  petits  peuples  (Tltalie. 
On  la  formait  des  principaux  dluyens,  aqui  to  public  entrete- 
nait un  clicval.  Quand  elle  mettait  pied  a terre,  il  n'y  avait 
point  d'infanterie  plus  redoulabie>  et  lrès-S4Ht(eot  elle  déler- 
minail  la  victoire.  * 

^ (relaient  de  jeune»  homme»  lé^èremenl  arm«^ . et  le»  plus 
agiles  de  la  li^ion,  qui  au  moiinlre  sicnal  %niilutenl  «ur  U 
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quittèrent  in  leur*.  Ils  éludèrent  la  science  des  pi- 
lotes par  l'invention  d'une  machine  que  Polybe  nous 
a décrite.  Enlîii,  comme  dit  Josèphe*,  la  guerre 
était  pour  eux  une  méditation  » la  paix  un  exercice. 

Si  quelque  nation  tint  de  la  nature  ou  de  son  ins- 
titution quelque  avantage  particulier,  ils  en  firent 
d'abord  usage  : ils  n'uublièrentrien  pour  avoir  des 
chevaux  numides,  des  archers  crétois , des  frondeurs 
baléares,des  vaisseaux  rtiodiens. 

Enfin  jamais  nation  ne  prépara  la  guerre  avec  tant 
de  prudence,  et  ne  la  fit  avec  tant  d'audac^e. 


CHAPITRE  111 

Ciimmern  les  Romains  parent  s'agrandir. 

Comme  les  peupiesde  l'Europe  ontdans cos  temps- 
ci  à ]M*u  près  les  mêmes  arts , les  mêmes  armes,  la 
même  discipline,  et  la  même  manière  de  faire  la 
guerre,  la  prodigieuse  fortune  des  Romains  nous 
parait  inconcevable.  D'ailleurs  il  y a aujourd'hui 
une  telle  dispro[>ortion  dans  la  puissance,  qu'il  ii'est 
pas  possible  qu'un  petit  Etat  sorte  par  ses  propres 
forces  de  l'abaissement  où  la  Providence  l'a  mis. 

CeA  demande  qu’on  y réfléchisse,  sans  quoi  nous 
verrions  des  événements  sans  les  comprendre;  et  ne 
sentant  pas  bien  la  différence  des  situations,  nous 
croirions,  en  lisant  l'histoire  ancienne,  voird’autres 
hommes  que  nous. 

Une  expérience  continuelle  a pu  faire  connaître 
en  Europe  qu’un  prince  qui  a un  million  de  sujets 
ne  peut , sans  se  détruire  lui-même , entretenir  plus 
de  dix  mille  hommes  de  troupes  : il  n’y  a donc  que 
les  grandes  nations  qui  aient  des  armées. 

Il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  anciennes  ré- 
publiques; car  cette  proportion  des  soldats  au  reste 
du  peuple, qui  est  aujourd'hui  comme  d'un  à cent, 
y pouvait  être  aisément  comme  d'un  à huit. 

Les  fondateurs  des  anciennes  républiques  avaient 
également  partagé  les  terres: cela  seul  faisait  un 
peuple  puissant,  c’est-à-dire  une  société  bien  ré* 
glée;  cela  faisait  aussi  une  bonne  armée,  chacun 
ayant  an  égal  intérêt , et  très-grand,  à défendre  sa 
patrie. 

Quand  les  lois  n’étaient  plus  rigidement  obser- 

rroaprdi^chfTaax.ouoombaiUiirntapicd.  (VaLtac-lLumE, 
Uv.  1I;TITE-Live,  llv.  XXVI.) 

' FragcDcnl  (le  Poljbe,  rapporté  par  Suidas  au  niol 

* De  Btllo  judaieit  |ib.  III. 


vées,  les  choses  revenaient  au  point  où  elles  sont 
à présent  parmi  noua  : l'avarice  de  quelques  par- 
ticuliers,cl  la  prodigalité  des  autres,  faisaient  pas- 
ser les  fonds  de  terre  dans  peu  de  mains,  et  d'obord 
les  arts  s'introduisaient  }>our  les  lH^so^n9  mutuels 
des  riches  et  des  pauvres.  Cela  faisait  qu'il  n'y  avait 
presque  plus  de  citoyens  ni  de  soldats  ; c<*ir  les  fonds 
de  terre,  destinés  auparavant  à l'entretien  de  ces 
derniers,  étaient  employés  à cehii  des  esclaves  et 
des  artisans,  instruments  du  luxedes  nouveaux  pos- 
sesseurs : sans  quoi  l’État , qui , malgré  son  dérègle- 
ment doit  subsister,  aurait  péri.  Avant  la  corrup- 
tion , les  revenus  primitifs  de  l'E^tat  étaient  partagea 
entre  les  soldats,  c'est-à-dire  les  laboureurs  : lors- 
que la  république  était  corrompue,  ils  passaient 
d'abord  à des  hommes  riches  qui  les  rendaient  aux 
esclaves  et  aux  artisans,  d'où  on  en  retirait,  par  le 
moyen  des  tributs,  une  partie  pour  renlrelien  des 
soldats. 

Or  Ces  sortes  de  gens  n'étaient  guère  propres  à 
la  guerre  : iis  étaient  lâches , et  déjà  corrompus  p:ir 
le  luxe  des  viiles^et  souvent  par  leur  art  même; 
outre  que,  comme  ils  n'avaient  point  proprement 
de  patrie , et  qu'ils  jouissaient  de  leur  industrie  par- 
tout , ils  avaient  peu  à perdre  ou  à conserver. 

Dans  un  dénombrement  de  Rome  fait  quelque 
temps  apres  l'expulsion  des  rois' , et  dans  celui  que 
Démétrius  de  Phalère  fit  à Athènes  > , il  se  trouva  à 
peu  près  le  même  nombre  d'Iiabitaiits  : Romeen  avait 
quatre  cent  quarante  mille,  Aüiènes  quatre  cent 
trente  et  un  mille.  Mais  ce  dénombrement  de  Rome 
tombe  dans  un  temps  où  elle  était  dans  la  force  de 
son  institution,  et  celui  d'Athènes  dans  un  temps 
où  elle  était  entièrement  corrompue.  On  trouva  que 
le  nombre  des  citoyens  pubères  faisait  à Rome  le 
quart  de  ses  habitants , et  qu’il  faisait  à Athènes  un 
peu  moins  du  vingtième  : la  puissance  de  Rome  était 
donc  à celle  d'Athènes,  dans  ces  divers  temps,  à 
peu  près  comme  un  quart  est  à un  vingtième , c'est- 
à-dire  qu'elle  était  cinq  fois  plus  grande. 

Les  rois  Agis  et  Cléoinènes  voyant  qu'au  lieu  de 
neuf  mille  citoyens  qui  étaient  à Sparte  du  temps 
du  Lycui^e^,  il  n’y  en  avait  plus  que  sept  cents 
dont  à peine  cent  possédaient  des  terres-*,  et  que 

> Cnt  le  dénorobrrtnent  dont  parle  Deoyi  d*Hallc«meae 
»Un«  k livre  IX , art.  , H qui  me  parait  être  le  même  que  ce* 
lui  qu'il  rapporleà  la  llndesouiixieme  livre,  qui  fui  fait  arize 
am  apréa  rexpuUioii  de»  mis. 

* CTSAicLSa , dans  Jihénét!,  tiv.  VI. 

3 C'élaientdeacilojretude  la  ville  appelés  proprement  Spar- 
tiaUt.  Lycurgue  Ut  pour  eox  neuf  mille  parts;  Il  en  dotma 
trente  mille  aux  autres  habitants.  Voyez  Plutarque,  fit  dt 
Ljfcurÿue. 

4 Voyez  Plutarque,  fit  ti  ét  CUomèmt». 
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tout  le  reste  n'était  qu'une  populace  sans  courage , 
iiscntreprirent  de  rétablir  des  lois  à cet  égard  ' ; et 
Lacédémone  reprit  sa  première  puissance,  et  rede- 
vint formidable  à tous  les  Grecs. 

Ce  fut  le  partage  égal  des  terres  qui  rendit  Rome 
capable  de  sortir  d'abord  de  son  abaissement,  et 
cela  se  sentit  bien  quand  elle  fut  corrompue. 

Elle  était  une  petite  république  lorsque,  les  la- 
tins ayant  refusé  le  secours  de  troupes  qu'ils  étaient 
obligés  de  donner,  on  leva  sur-le-champ  dix  légions 
dans  la  ville  •.  « A peine  à présent,  dit  Tite-Live, 

• Rome,  que  le  monde  entier  ne  peut  contenir,  en 

• pourrait-elle  faire  autant  si  un  ennemi  paraissait 
« tout  à coup  devant  ses  murailles  : marque  certaine 
t que  nous  ne  nous  sommes  point  agrandis,  et  que 
« nous  n'avons  fait  qu'augmenter  le  luxe  et  les  ri- 

• chesses  qui  nous  travaillent.  • 

« Dites-moi , disait  Tibérius  Gracchus  aux  no- 
« blés  qui  vaut  mieux,  un  citoyen,  ou  un  esclave 
•i  perpétuel;  un  soldat,  ou  un  homme  inutile  à la 

• guerre?  Voulez-vous,  pour  avoir  quelques  ar- 

• pents  de  terre  plus  que  les  autres  citoyens,  re- 
« noncer  à l'espérance  de  la  conquête  du  reste  du 
« monde,  ou  vous  mettre  en  danger  de  vous  voir 

• enlever  par  les  ennemis  ces  terres  que  vous  nous 
« refusez?  • 

CHAPITRE  IV. 

Dc4  Gaiil4>Li.  — De  Pyrrbu*.  — Pajallèk  de  Carthage 
et  de  Rome.  — Guerre  d’Aiuiibal. 

T.es  Romains  eurent  bien  des  gueire.s  avec  les 
G aulois.  L'amour  de  la  gloire , le  mépris  de  la  mort , 
l'obstination  pour  vaincre,  étaient  les  mêmes  dans 
les  deux  peuples,  mais  les  armes  étaient  dilïérentes. 
I.e  l)Ouclier  des  Gaulois  était  petit,  et  leur  épée 
mauvaise  : aussi  furent-ils  traités  à peu  près  comme 
dans  les  derniers  siècles  les  Mexicains  l'ont  été  par 
les  Espagnols.  Et  ce  qu'il  y a de  surprenant,  c'est 
que  ces  peuples,  que  les  Romains  rencontrèrent 
dans  presque  tous  les  lieux  et  dans  presque  tous  les 
temps,  se  laissèrent  détruire  les  uns  après  les  autres, 
sans  jamais  connaître , chercher  ni  prévenir  la  cause 
de  leurs  malheurs. 

Pyrrhus  vint  faire  la  guerre  aux  Romains  dans 

* Voyez  Plutarque,  f'u  d’Àgi*  tl  de  CUomènes. 

* Tite-Live,  premlèredècade,!!».  VII.  Ce  fulqoelque  tempa 

aprèila  priaede  Rome,  tout  kooosuUt de  L.  Fiiriua  Camilliu 
eide  Ap.  Claoditts  Crawiu. 

^ kfPtï:»  i de  ta  Guerre  civiU,  Uv.  1. 


le  temps  qu'ils  ctaient  en  état  de  lui  résister  et  de 
s'instruire  par  ses  victoires  : il  leur  apprit  à se  re- 
trancher, à choisir  et  à disposer  un  camp;  il  b'S 
accoutuma  aux  éléphants,  et  les  prépara  pour  de 
plus  grandes  guerres  <. 

La  grandeur  de  Pyrrims  ne  consistait  que  dai.s 
scs  qualités  personnelles  ».  Plutarque  nous  dit  qu'il 
fut  obligé  de  faire  la  guerre  de  Macédoine,  parc« 
qu'il  ne  pouvait  entretenir  huit  mille  hoimnes  dt 
pied  et  cinq  cents  chevaux  qu'il  avait  Ce  prince  | 
maître  d'un  petit  État  dont  on  n'a  plus  entendu  par| 
1er  après  lui , était  un  aventurier  qui  faisait  des  en 
treprises  continuelles,  parce  qu'il  ne  pouvait  sub-  ^ 
sister  qu’en  entreprenant. 

Tarente,  son  alliée,  avait  bien  dégénéré  de  l'ins- 
titution des  Lacédémoniens,  ses  ancêtres  Il  au- 
rait pu  faire  de  grandes  clioses  avec  les  Samnites; 
mais  les  Romains  les  avaient  presque  détruits. 

Carthage,  devenue  riche  plus  tdt  que  Rome,  avait 
aussi  été  plus  tôt  corrompue  : ainsi , pendant  qu'à 
Rome  les  emplois  publics  ne  s’obtenaient  que  par 
la  vertu , et  ne  donftaient  d'utilité  que  l'honneur  et 
une  préférence  aux  fatigues,  tout  ce  que  le  public 
peut  donner  aux  particuliers  se  vendait  à Carthage , 
et  tout  service  rendu  par  les  particuliers  y était 
payé  par  le  public. 

La  tyrannie  d'un  prince  ne  met  pas  un  État  plus 
près  de  sa  ruine  que  l'indifTérence  pour  le  bien  com- 
mun n'y  met  une  république.  L’avantage  d'un  État 
libre  est  que  les  revenus  y sont  mieux  administrés; 
mais  lorsqu'ils  le  sont  plus  mal,  l'avantage  d'un 
État  libre  est  qu'il  n’y  a point  de  favoris  ; mais  quand 
cela  n'est  pas,  et  qu'au  lieu  des  amis  et  des  parents 
du  prince  il  faut  faire  la  fortune  des  amis  et  des 
parents  de  tous  ceux  qui  ont  part  au  gouvernement, 
tout  est  perdu;  les  lois  y sont  éludées  plus  dange- 
reusement qu’elles  nesontviolées  par  un  prineequi, 
étant  toujours  le  plus  grand  citoyen  de  l’État,  a le 
plus  d'intérêt  à sa  conservation. 

Des  anciennes  mœurs,  un  certain  usage  de  la 

* UiguerredePynltusouvritreipritaaxRonwilQttaTfe  on 

ennemi  qui  «valt  lant  d^expérlenc* , fia  tleMorent  pluâlndo^- 
Irleux  et  plo*  éelalrts  quIU  n’éUlent  auparavant.  Us  trouvè- 
rent le  moyen  de  le  garaoür  des  (>lépbanU , qui  avalent  mis  le 
désordre  dans  les  légions , au  premier  combat  ; Us  évttérent  les 
plaines,  et  cherehérentdes  lieux  avantageux  contre  une  cava- 
lerie quIU  avalent  méprisée  mal  à propos.  lUapprirent  e i^te 
à former  leur  camp  sur  «loi  de  Pyrrhus , après  avoir  admiré 
l’ordre  et  la  distinction  de  te»  Iroupet,  tandb  que  cbe*  eux  tout 
était  en  confusion.  ( 8sikt-Éviibiioî«0.  Rifiexioue  mr  letdtven 
génie»  du  peuple  romatn  dan»  le»  d^értni»  iempt  de  ta  répu- 
blique, c\ï.  rh)  - 

* Voyez  un  fragment  du  livre  I de  Dion , dans  T Extrait  de» 
vertu»  et  de»  vice». 

3 riede  PyrrhuM.  4 JiSTiî».  liv.  XX. 

t. 


Digiti^.-r^  hy  Google 


132 


GRANDEUR  Eï  DÉCADENCE  DES  ROMAINS, 


paurreté,  rendaient  à Rome  les  fortunes  à peu  près 
ecales  ; mais  à Carthage  des  particuliers  avaient  les 
richesses  des  rois. 

De  deux  factions  qui  régnaient  à Carthage,  l'une 
voulait  toujours  la  paix,  et  j’nutre  toujours  la  guerre  ; 
de  façon  qu'il  était  impossible  d'y  jouir  de  l'une  ni 
d'y  bien  faire  l'autre. 

Pendant  qu'à  Rome  la  guerre  réunissait  d'abord 
tous  les  iut^ts,  elle  les  séparait  encore  plus  à Ca  r* 
thnge 

Dans  les  États  gouvernés  par  un  prince,  les  divi- 
sions s'apaisent  aisément,  parce  qu'il  a dans  ses 
mains  une  puissance  coercitive  qui  ramène  les  deux 
partis;  mais  dans  une  république  elles  sont  plus 
durables,  parce  que  le  mal  attaque  ordinairement 
la  puissance  même  qui  pourrait  le  guérir. 

A Rome,  gouvernée  par  les  lois,  le  peuple  souf- 
frait que  le  sénat  edt  la  direction  des  affaires;  à 
Carthage,  gouvernée  par  des  abus,  le  peuple  vou- 
lait tout  faire  par  lui-méme. 

Carthage,  qui  faisait  la  guerre  avec  son  opulence 
contre  la  pauxTcté  romaine , avait,  par  cela  meme , 
du  désavantage  : l'or  et  l'argent  s'épuisent;  mais 
la  vertu,  la  constance,  la  force  et  la  pauvreté  ne 
s'épuisent  jamais. 

Les  Romains  étaient  ambitieux  par  orgueil , et 
les  Carthaginois  par  avarice;  les  uns  voulaient 
commander,  les  autres  voulaient  acquérir;  et  ces 
derniers,  calculant  sans  cesse  la  recette  et  la  dé- 
pense, firent  toujours  la  guerre  sans  l'aimer. 

Des  batailles  perdues,  la  diminution  du  peuple, 
raffaiblissement  du  commerce,  l’épuisement  du 
trésor  public,  le  soulèvement  des  nations  voisines, 
pouvaient  faire  accepter  à Carthage  les  conditions 
de  paix  les  plus  dures;  mais  Rome  ne  se  condui- 
sait point  par  le  sentiment  des  biens  et  des  maux  ; 
elle  ne  se  déterminait  que  par  sa  gloire;  et  comme 
elle  n'imaginait  point  qu'elle  piU  être  si  elle  ne 
commandait  pas,  il  n'y  avait  point  d'espérance,  ni 
de  crainte,  qui  piU  l'obliger  à faire  une  paix  qu’elle 
n'aurait  point  imposée. 

Il  n'y  a rien  de  si  puissant  qu'une  république 
où  l'on  observe  les  lois,  non  pas  par  crainte,  non 
pas  par  raison,  mais  par  passion,  comme  furent 
Rome  et  Lacédémone  ; car  pour  lors  il  se  joint  à la 
sagesse  d'un  bon  gouvernement  toute  la  force  que 
pourrait  avoir  une  faction. 

< La  présence  d’AnnIbAl  Gl  |>artnl  1rs  RomAln^  (ihUps 
InulivUioot;  malftla  présence  de  Sclpioo  siRrilcellm  qui 
déjà  pArnt  IrsCarUiaidnoU  : rlie  âla  Augnuvememrni  tout  ce 
quUai  rrsUlt  de  force;  W^énêranx , IrsrnAl,  lr«cnmds,  de. 
vinrent  pliu  Mupect»  au  peuple,  H le  peuple  deviol  plus  fu- 
rieux. Voyeji  dans  Appieo  toute  cette  guerre  du  premier  Scl- 
pion. 


Les  Carthaginois  se  servaient  de  troupes  étran- 
gères, et  les  Romains  employaient  les  leurs  ' . Comme 
ces  d»Tniers  n'avaient  jamais  regardé  les  vaincus 
que  comme  des  instruments  pour  des  triomplies  fu- 
turs, ils  rendirent  soldats  tous  les  peuples  qu'ils 
avaient  soumis;  et  plus  ils  eurent  de  peine  à les 
vaincre,  plus  ils  les  jugèrent  propres  à être  incor- 
porés diin.s  leur  république.  Ainsi  nous  voyons  les 
Samnites,  qui  ne  furent  subjugués  qn'après  vingt- 
quatre  triomphes  *,  devenir  les  auxiliaires  des  Ro- 
mains; et,  quelque  temps  avant  la  seconde  guerre 
punique,  ils  tirèrent  d'eux  et  de  leurs  alliés,  c'est- 
à-dire  d’un  pays  qui  n'élaît  guère  plus  grand  que  les 
Étals  du  pape  et  de  Naples,  sept  <-ent  mille  hommes 
de  pied,  et  soixante-dix  mille  de  cheval,  pour  op- 
poser aux  Gaulois  A 

Dans  le  fort  de  la  seconde  guerre  punique,  Rome 
eut  toujours  sur  pied  de  vingt-deux  à \ingt-qiiatre 
légions;  cependant  il  parait  par  Tite-Live  que  le 
cens  n'étoit  pour  lors  que  d'environ  cent  trente-s('pt 
mille  citoyens. 

Cartilage  employait  plus  de  forces  pour  atta- 
quer; Rome,  pour  se  défendre;  celle-ci.  comme 
on  vient  de  dire,  arma  un  nombre  d'hommes 
prodigieux  contre  les  Gaulois  et  Annibal  qui  l'at- 
taquaient, et  elle  n’envoya  que  deux  légions  con- 
tre les  plus  grands  rois  ; ce  qui  rendit  ses  forces 
étemelles. 

L’établissement  de  Carthage  dans  son  pays  était 
moins  solideque  celui  de  Rome  dans  le  sien  : cette 
dernière  avait  trente  colonies  autour  d'elle,  qui  en 
étaient  comme  les  remparts  Avant  la  bataille  de 
Cannes,  aucun  allié  ne  l'avait  abandonnée  : c'est 
que  les  Samnites  et  lesautres  peuples  d'Italie  étaient 
accoutumés  à sa  domination. 

La  plupart  des  villes  d’Afrique  étant  peu  forti- 
fiées se  rendaient  d’abord  à quiconque  se  présen- 
tait pour  les  prendre;  aussi  tous  ceux  qui  y débar- 
quèrent, Agathocle,  Régulas,  S(*ipioii,  mirent-ils 
d’alwrd  Carthage  au  dése-spoir. 

On  ne  peut  guère  attribuer  qu'à  un  mauvais 

‘ OrlliAge  élan!  étahlle  sur  Ip  rommm« , rt  Rome  fondée 
sur  Ira  armes , la  première  employait  des  étranger»  pour  ses 
guerres , et  les  cUoyros  pour  son  (mile  ; t'autrr  k falsail  des 
ciiuyriis  de  tout  le  monde,  et  de  scs  d tu>  eus  d«a  soldats.  (Saint- 

f.MlEMONp.} 

* Ftoms.Uv.  I. 

i Voyex  Polylie.  Le  Somouiirt  de  Florus  dit  qn*Us  levèrent 
irob  cent  mille  Itommes  dans  la  ville  rt  chez  les  Latint. 

‘tTiTEl.iVf,,  liv.  XXVII-— Osmlonlrt,  éliLblirtde  lousctV 
tés  ikins  l'empire,  faisaient  d«njx  effets  admirables  : Pun  de 
cliar^*r  la  ville  d'un  grand  nombre  de  citoyens,  et  la  plupart 
pauvres;  l'autre  de  garder  les  postes  piindpaux , et  d'accoutu- 
mer peu  à peu  tes  peuples  etrangers  aux  meeurs  romaines. 
{BuMiL'er,  Dût.  Éur  l'/fàt.  totiv.  IroUbtDe  par1lr,ch.  vi- ) 
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gouvernement  ce  qui  leur  arriva  dans  toute  la 
guerre  que  leur  fit  le  premier  Scipiou  : leur  ville 
et  leurs  armées  même  étaient  affamées,  tandis  que 
les  Romains  étaient  dans  l'abondance  de  toutes 
choses 

Chez  tes  Carthaginois,  les  armées  qui  avaient  été 
battues  devenaient  plus  insolentes  ; quelquefois  elles 
mettaient  en  croix  leurs  généraux,  et  les  punissaient 
de  leur  propre  lâcheté.  Chez  les  Romains , le  consul 
décimait  les  troupes  qui  avaient  fui , et  les  ramenait 
contre  les  ennemis. 

Legouvernement  des  Carthaginois  était  trés<dur  * : 
ils  avaient  si  fort  tourmenté  les  peuples  d'Espagne, 
que,  lorsque  les  Romains  y arrivèrent,  ils  furent 
regardés  comme  des  libérateurs  ; et  si  l’on  fait  atten- 
tion aux  sommes  immenses  qu'il  leur  en  coûta  pour 
soutenir  une  guerre  où  Us  succombèrent , on  verra 
bien  que  l'injustice  est  mauvaise  ménagère  et  qu'elle 
ne  remplit  pas  même  ses  vues. 

La  fondation  d'Alexandrie  avait  beaucoup  dimi- 
nué le  commerce  de  Carthage.  Dans  les  premiers 
temps,  la  superstition  bannissait  en  quelque  façon 
les  Orangers  de  l'Egypte  ; et  lorsque  les  Perses  l’eu- 
rent conquise,  ils  n'avaient  songé  qu'à  affaiblir  leurs 
nouveaux  sujets;  mais,  sous  les  rois  grecs.  l'Égypte 
lU  presque  tout  le  commerce  du  monde , et  celui  de 
Carthage  commença  a déchoir. 

Les  puissances  établies  par  le  commerce  peuvent 
subsister  longtempsdansleur  niédiocTité;  mais  leur 
grandeur  est  de  peu  de  durée.  Elles  s’élèvent  peu  à 
peu,  et  sans  que  |>ersonne  s’en  aperçoive;  car  elles 
ne  font  aucun  acte  particulier  qui  fasse  du  bruit  et 
signale  leur  puissance;  mais,  lorsque  la  chose  est 
venue  au  point  qu'on  ne  peut  plus  s'empêcher  de 
la  voir,  chacun  cherche  à priver  cette  nation  d'uii 
avantage  qu'elle  n'a  pris,  pour  ainsi  dire,  que  par 
surprise. 

La  cavalerie  carthaginoise  valait  mieux  que  lu 
romaine , par  deux  raisons  : l'une , que  les  etievaux 
numides  et  espagnols  étaient  meilleurs  que  ceux  d'I- 
talie; et  l'autre,  que  la  cavalerie  rontaine  était  mal 
armée  : car  cc  ne  fut  que  dans  les  guerres  que  les 
Romains  firent  en  Gr^  qu’ils  changèrent  de  ma- 
nière, comme  nous  l’apprenons  de  Polybe 

Dans  la  première  guerre  punique,  Régulus  fut 
battu  dès  que  les  Carthaginois  choisirent  les  plaines 
pour  faire  combattre  leur  cavalerie;  et  d.ans  la  se- 

* Vojej!  Appkn,  Lth^e. 

* Voy«  que  Po\y\^  dit  de  Iran  «action* , rortoul  ibp* 
le  fragiDrnt  du  livre  IX.  frirait  des  vertus  et  des  vices. 
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conde,  Annibal  dut  à ses  ^’uraides  ses  principales 
victoires  '. 

Scipion  ayant  conquis  l'Espagne,  et  fait  alliance 
avec  Slassinisse,  êta  aux  Carthaginois  cette  supé- 
riorité. Ce  fut  la  cavalerie  numide  qui  gagna  la  ba- 
taille de  Zama , et  finit  la  guerre. 

Les  Carthaginois  avaient  plus  d'espérience  sur 
la  mer,  et  connaissaient  mieux  la  manoeuvre  que 
les  Romains;  mais  U me  semble  que  cet  avantage 
n'était  pas  pour  lors  si  grand  qu'il  le  serait  aujour- 
d’hui. 

Les  anciens  n'ayant  pas  la  boussole  ne  pouvaient 
guère  naviguer  que  sur  les  côtes  ; aussi  ils  ne  se  ser- 
vaient que  de  bâtiments  a rames,  petits  et  plats;  pres- 
que toutes  les  rades  étaient  pour  eux  des  ports;  la 
science  des  pilotes  était  très-bornée,  et  leur  ma- 
noeuvre très-peu  de  chose  : aussi  Aristote  disait-il* 
qu'il  était  inutile  d’avoir  un  corps  de  mariniers,  el 
que  les  laboureurs  suffisaient  pour  cela. 

L'art  était  si  imparfait,  qu'on  ne  faisait  guère 
avec  mille  rames  que  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  avec 
cent 

Les  grands  vaisseaux  étaient  désavantageux , en 
ce  qu'étant  difficilement  mus  par  la  chiourme,  ils 
ne  pouvaient  pas  faire  les  évolutions  nécessaires. 
Antoine  en  fit  à Actiuin  une  funeste  expérience  * : 
ses  navires  ne  pouvaient  se  remuer,  pendant  que 
ceux  d'Auguste,  plus  légers,  les  attaquaient  de  tou- 
tes parts. 

I.6S  vaisseaux  anciens  étant  h rames,  les  plus  lé- 
gers brisaient  aisément  celles  des  plus  grands,  qui 
pour  lors  n'étaient  plus  que  des  machines  immo- 
biles, comme  sont  aujourd'hui  nos  vaisseaux  dé- 
mâtés. 

Depuis  l’invention  de  la  boussole,  on  a changé 
de  manière;  on  a abandonné  les  rames  on  a fui 
les  côtes,  on  a construit  de  gros  vaisse.aux  ; la  ma- 
chine est  devenue  plus  composée,  et  les  pratiques 
se  sont  multipliées. 

L’invention  de  la  poudre  a fait  une  chose  qu'on 
n'aurait  pas  sou|>çonnée  : c'est  que  la  force  des  ar- 
mées navales  a plus  que  jamais  consisté  dans  l'art  ; 
car,  pour  résister  à la  violence  du  canon , et  ne  pas 

' Dca  oorp*  ctillm  de  Numides  pasaerrnt  du  côté  des  fio~ 
mains,  qui  dés  lors  comroeocéreut  à respirer. 

* Potilique,  Jjv.  Vll,chap.  vl. 

3 Vi»y«  cc  que  dit  Perrault  sur  1rs  rames  des  anciens.  Es- 
sai de  physique,  IH.  3.  Mécanique  de»  animaux. 

4 La  même  chosearri\a  ii  la  bataille  de  Salamiuc.  (Pt.iTAn- 
QtE,  f'ie  de  Thémistoctc.)  — L'Iiistoire  est  pleine  de  faits 
pareils. 

^ Kn  quoi  on  peut  Juger  de  l'imperfection  de  la  marine  des 
andn)B,  puisque  mnu  awxu  altamlunné  une  pratique  dans 
lo(]uelle  nous  a\lon»  tant  de  eu|H'rluiiU'  sur  nu. 
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fssuyer  un  feu  supérî^r,  il  a fallu  de  gros  navires. 
Mais  à la  grandeur  de  la  machine  on  a dû  propor- 
tionner la  puissance  de  Tart. 

Les  petits  vaisseaux  d'autrefois  s'accrochaient 
soudain  « et  les  soldats  combattaient  des  deux  parts  ; 
on  mettait  sur  une  flutte  louU'  une  armée  de  terre. 
Dans  la  bataille  navale  que  Régulus  et  son  collègue 
gn^'iicrentf  on  vit  combattre  cent  trente  mille  Ro- 
mais  contre  cent  cinquante  mille  Carthaginois.  Pour 
lors  les  soldats  étaient  |>our  beaucoup,  et  les  gens 
de  Part  pour  peu;  à présent  les  soldats  sont  pour 
rien,  ou  pour  peu,  et  les  gens  de  Part  pour  beau- 
coup. 

t.a  victoire  du  consul  Duillius  fait  bien  sentir 
cette  différence.  Les  Romains  n'avaient  aucune 
connaissance  de  la  navigation;  une  galère  cartha- 
ginoise échoua  sur  leurs  côtes;  ils  se  servirent  de 
ce  modèle  pour  en  hôtir  : en  trois  mois  de  temps 
leurs  inateluls  furent  dressés,  leur  flotte  fut  cons- 
truite, équipée,  elle  mil  à la  mer,  elle  trouva  l'ar- 
mée navale  des  Carthaginois,  et  la  battit. 

A peine  à présent  toute  une  vie  suflit-elle  à un 
prince  pour  former  une  flotte  capable  de  paraître 
devant  une  puissance  qui  a déjà  Pempire  de  la  mer  : 
c'est  peut-être  la  seule  chose  que  l'argent  seul  ne 
peut  pas  faire.  Kt  si  de  nos  jours  un  grand  prince 
réussit  d'abord  * , l'expérience  a fait  voir  à d’autres 
que  c’est  un  exemple  qui  peut  être  plus  admiré  que 
suivi  *. 

La  seconde  guerre  punique  est  si  fameuse  que 
tout  le  monde  ta  sait.  Quand  on  examine  bien  cette 
foule  d'obstacles  qui  se  présentèrent  devant  Anni- 
bal,  et  que  cet  homme  extraordinaire  surmonta 
tous,  on  a le  plus  beau  spectacle  que  nous  ait  fourni 
l'antiquité. 

Rome  fut  un  prodige  de  eonstance.  A près  les  jour- 
nées du  Tésin,  de  Trébies  et  de  Trasimène;  après 
celle  de  Cannes,  plus  funeste  encore,  abandonnée 
de  presque  tmis  les  peuples  d’Italie,  elle  ne  demanda 
point  la  paix.  C’est  que  le  sénat  ne  se  départait  ja- 
mais des  maximes  anciennes;  il  agissait  avec  Anni- 
bal  comme  il  avait  agi  autrefois  avec  Pyrriius,  a 
qui  H avait  refusé  de  faire  aucun  accommodement 
tandis  qu’il  serait  en  Italie;  et  je  trouve  dans  Denys 
d'Halicarnasse  ^ que,  lors  de  la  négociation  de  Co- 
riolan,  le  sénat  déclara  qu’il  ne  violerait  point  ses 
coutumes  anciennes;  que  le  peuple  romain  ne  pou- 
vait faire  de  paix  tandis  que  les  ennemis  étaient  sur 
ses  terres;  mais  que,  si  les  Voisques  se  retiraient, 
on  accorderait  tout  ce  qui  serait  ju.ste. 

• Uiula  XIV.  * I/F.«piAgnf>  Ia  Xf<»ci»  Ip. 

^ Jntiifttiléi  romotHr»,  Uv.  Vlil. 


Home  fut  sauvée  par  la  force  de  son  institution. 
Après  la  bataille  de  Cannes,  il  ne  fut  pas  permis 
aux  femmes  mêmes  de  verser  des  larmes  ; le  sénat  re- 
fusa de  racheter  les  prisonniers,  et  envoya  les  mi- 
sérables restes  de  l'armée  faire  la  guerre  en  Sicile, 
sans  récompense,  ni  aucun  honneur  militaire,  jus- 
qu'à ce  qu'Annibal  fdt  chassé  d'Italie 

D’un  autre  côté,  le  consul  Térentius  Varron  avait 
fui  lionteusement  jusqu'à  Venouse  ; cet  homme , de 
la  plus  basse  naissance,  n'avait  été  élevé  au  consulat 
que  pour  mortifler  la  noblesse.  Mais  le  sénat  ne 
voulut  pas  jouir  de  ce  malheureux  triomphe;  il  vit 
combien  il  était  nécessaire  qu’il  s’attirât  dans  cette 
occasion  la  conûancedu  peuple  : ü alla  au-devant 
de  Varron , et  le  remercia  de  ce  qu’il  n'avait  pas  dé- 
sespéré de  la  république  ». 

Ce  n’est  pas  ordinairement  la  perte  réelle  que 
l'on  fait  dans  une  bataille  ( c’est-a  dire  celle  de  quel- 
ques milliers  d’hommes  )qui  est  funeste  à un  État; 
mais  la  perte  imaginaire  et  le  découragement  qui  le 
prive  des  forces  mêmes  que  la  fortune  lui  avait  lais- 
sées. 

Il  y a des  choses  que  tout  le  monde  dit , parce 
qu’elles  ont  été  dites  une  fois.  On  croit  qu'Annibal 
fit  une  faute  insigne  de  n'avoir  point  été  assiéger 
Rome  après  la  bataille  de  Cannes^.  Il  est  vrai  que 
d'abord  la  frayeur  y fut  extrême;  mais  il  n'en  est 
pas  de  la  consternation  d’un  peuple  belliqueux , qui 
se  tourne  presque  toujours  en  courage,  comme  de 
celle  d’une  vile  populace  qui  ne  sent  que  sa  fai- 
blesse. Une  preuve  qu'Annibal  n'auraît  pas  réussi , 
c’est  que  les  Romains  se  trouvèrent  encore  en  état 
d'envoyer  partout  du  secours. 

On  dit  encore  qu’Annibal  fit  une  grande  faute  de 
mener  son  armée  à Capoue,  où  elle  s’amollit;  mais 
l’on  ne  considère  point  que  l'on  ne  remonte  pas  à 
la  vraie  cause.  Les  soldats  de  cette  armée,  devenus 
riches  après  tant  de  victoires,  n’auraient-ils  pas 
trouvé  partout  Capoueî*  Alexandre,  qui  commandait 
à ses  propres  sujets,  prit  dans  une  occasion  pareille 
un  expédient  qu'Annibal,  qui  n'avait  que  des  trou- 

< Apres  Ia  bstslllrde  CAnnni.  m't  tout  aubv  Ëlsl  rOt  sacrombé 
àsamAUvaUc  forlunr,  U u'y  rui  pas  un  mouvpoi4>n(  de  falMesM 
parmi  Ip  p<*uplp,  pa.<»  une  pensée  qui  n'allAt  au  bitm  de  la  répu- 
blique. Tous  les  ordres,  tous  los  ranps,  (ouïes  les  oundlHoiis 
s'épuisèrent  votootalremeol  : l'honneur  était  A retenir  le  ntoioa, 
la  honte  à garder  le  plus.  (S^tAT-ËvnEXOAD.) 

* Le  sénat  l'en  remercîA  publiquement;  et  dés  torsoo  réso- 
lut , sek)0  les  Anciennes  maximes,  de  n'écouter  dans  ce  triste 
état  aucune  proposition  de  paix.  L'ennemi  fut  étonné;  le  pt^u- 
ple  reprit  emur.  et  crut  avoir  dM  reasuurera  que  k>  sénA  c»n- 
naJMAlt  par  sa  prudence.  (BoMuer,  Dm.  tur  l'HùL  yniv. 
troisième  partie,  eh.  vi.) 

t Voyez  Saint-P.vremond , Rfjlcziont  tur  let  divert  gruité 
du  peH}df  rtnKitin , etc.  ch.  vi|. 
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|i«s  mercenaires , ne  pouvait  pas  prendre  : il  Ht  met- 
tre le  feu  au  bagage  de  ses  soldats , et  brdia  toutes 
leurs  richesses  et  les  siennes.  On  nous  dit  que  Kou- 
likan,  après  la  conquête  des  Indes,  ne  laissa  à cha- 
que soldat  que  cent  roupies  d'argent 

Ce  furent  les  conquêtes  mêmes  d'Annibal  qui 
commencèrent  à changer  la  fortune  de  cette  guerre. 
Il  n'arait  pas  été  envoyé  en  Italie  par  les  magistrats 
de  Cartilage  ; il  recevait  très-peu  de  secours , soit 
par  la  jalousie  d’un  parti , soit  par  la  trop  grande 
confiance  de  l'autre.  Pendant  qu’il  resta  avec  son 
armée  ensemble,  il  battit  les  Romains;  mais  lors- 
qu'il fallut  qu'il  mit  des  garnisons  dans  les  villes, 
qu'il  défendit  ses  alliés,  qu'il  assiégeêt  les  places, 
ou  qu'il  les  empêcliêt  d’être  assiégées,  ses  farces 
se  trouvèrent  trop  petites  ; et  il  perdit  en  détail  une 
partie  de  son  armée.  Les  conquêtes  sont  aisées  à 
faire,  parce  qu'on  les  fait  avec  toutes  ses  forces; 
elles  sont  difficiles  è conserver,  parce  qu’on  ne  les 
défend  qu'avec  une  partie  de  ses  forces. 

CHAPITRE  V. 

Ile  l'état  delà  Grèce , de  h Nacèdoine , de  la  Syrie  et  de 
l'Égypte,  après  l'abaissement  des  Carthaginois. 

Je  m'imagine  qu’Annibal  disait  très-peu  de  bons 
mots , et  qu'il  en  disait  encore  moins  en  faveur  de 
Fabius  et  de  Marcellus  contre  lui-même.  J’ai  du  re- 
gret de  voir  Tite-Live  jeter  sas  fleurs  sur  ces  énor- 
mes colosses  de  l'antiquité  ; je  voudrais  qu'il  eût 
fait  comme  Homère , qui  néglige  de  les  parer,  et  qui 
sait  si  bien  les  faire  mouvoir. 

Encore  faudrait-il  que  les  discours  qu’on  fait  tenir 
à Annibal  fussent  sensés.  Que  si , en  apprenant  la 
défaite  de  son  frère,  il  avoua  qu’il  en  prévoyait  la 
ruine  de  Carthage,  je  ne  sache  rien  de  plus  propre 
à désespérer  des  peuples  qui  s'étaient  donnés  à lui , 
et  è décourager  une  armée  qui  attendait  de  si  gran- 
des récompenses  après  la  guerre. 

Comme  les  Carthaginois  en  Espagne , en  Sicile , 
et  en  Sardaigne , n'opposaient  aucune  armée  qui  ne 
fdt  malheureuse,  Annibal,  dont  les  ennemis  se  for- 
tifiaient sans  cesse,  fut  réduit  à une  guerre  défen- 
sive. Cela  donna  aux  Romains  la  pensée  de  porter 
la  guerre  en  Afrique  ; Scipion  y descendit.  Les  suc- 
cès qu’il  y eut  obligèrent  les  Carthaginois  à rappeler 
d'Italie  Annibal,  qui  pleura  de  douleur  en  cédant 

' UiMoiie  d«  M vie;  PatU,  I7i3,  pa;;e  Kts- 
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aux  Romains  cette  terre  où  il  les  avait  tant  de  fois 
vaincus. 

Tout  ce  que  peut  faire  un  grand  homme  d’État  et 
un  grand  capitaine,  Annibal  le  fit  pour  sauver  sa 
patrie  ; n'ayant  pu  porter  Scipion  à la  paix , il  donna 
une  bataille  où  la  fortune  sembla  prendre  plaisir  ù 
confondre  son  habileté , son  expérience , et  son  bon 
sens. 

Carthage  reçut  la  paix , non  pas  d’un  ennemi , 
mais  d'un  maître;  elle  s’obligea  de  payer  dix  mille 
talents  en  cinquante  années , à donner  des  otages , 
à livrer  ses  vaisseaux  et  ses  éléphants , ù ne  faire  la 
guerre  à personne  sans  le  consentement  du  peuple 
romain;  et,  pour  la  tenir  toujours  humiliée,  on  aug- 
menta la  puissance  de  Massinisse,  son  ennemi 
éternel. 

Aprèsl’abaissement  des  Carthaginois,  Romen’eut 
presque  plus  que  de  petites  guerres,  et  de  grandes 
victoires  ; au  lieu  qu'auparavant  elle  avait  eu  de  pe- 
tites victoires , et  de  grandes  guerres. 

Il  y avait  dans  ces  temps-là  comme  deux  mondes 
séparés  ; dans  l’un  combattaient  les  Carthaginois 
et  les  Romains  ; l'autre  était  agité  par  des  querelles 
qui  duraient  depuis  la  mort  d’Alexandre  : on  n'y 
pensait  point  à ce  qui  se  passait  en  Occident  ■ ; car, 
quoique  Philippe,  roi  de  Macédoine,  eût  fait  un  traité 
avec  Annibal,  il  d'eut  presque  point  de  suite;  et  ce 
prince , qui  n'accorda  aux  Carthaginois  que  de  très- 
faibles  secours,  ne  fit  que  témoigner  aux  Romains 
une  mauvaise  volonté  inutile. 

Lorsqu’on  voit  deux  grands  peuples  se  faire  une 
guerre  longue  et  opiniâtre,  c'est  souvent  une  mau- 
vaise politique  de  penser  qu'on  peut  demeurer  spec- 
tateur tranquille  ; car  celui  des  deux  peuples  qui  est 
le  vainqueur  entreprend  d’abord  de  nouvelles  guer- 
res , et  une  nation  de  soldats  va  combattre  contre 
des  peuples  qui  ne  sont  que  citoyens. 

Ceci  parut  bien  clairement  dans  ces  temps-là  ; car 
les  Romains  eurent  à peine  dompté  les  Carthaginois , 
qu’ils  attaquèrent  de  nouveaux  peuples , et  parurent 
dans  toute  la  terre  pour  tout  envahir. 

Il  n’y  avait  pour  lors  dans  l'Orient  que  quatre 
puissances  capables  de  résister  aux  Romains  : la 
Grèce,  et  les  royaumes  de  Macédoine,  de  Syrie 
et  d'É^^pte.  Il  faut  voir  quelle  était  la  situation  de 
ces  deux  premières  puissances,  parce  que  les  Ro- 
mains commencèrent  par  les  soumettre. 

* Il  est  snrprmanl.  cmemc  Joséplie  le  femertine  ‘tins  le 
llvrvoonlre  \pl.m,qu'Hrr.idole  ni  Thucydlden'nlmt  j.iin.iis 
I perlé  des  Roroe.ns,  i|uoii|U'lls  russcnl  f«ll  de  si  srenikv 
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Il  y avait  dans  la  Grèce  trois  peuples  considéra-  | 
Ides  : les  Étoliens,  les  Achaiens  et  les  Béotiens:  ^ 
c’étaient  des  associations  de  villes  libres,  qui  avaient  | 
des  assemblées  générales  et  des  magistrats  corn-  ! 
inuns.  Les  Étoliens  étaient  belliqueux,  hardis,  té- 
méraires, avides  du  gain,  toujours  libres  de  leur 
parole  et  de  leurs  serments,  enfin  faisant  la  guerre 
sur  la  terre  comme  les  pirates  la  font  sur  la  mer. 
Les  Achaîens  étaient  sans  cesse  fatigués  par  des  voi- 
sins ou  des  défenseurs  incommodes.  Les  Béotiens, 
les  plus  épais  de  tous  les  Grecs,  prenaient  le  moins 
de  part  qu’ils  pouvaient  aux  affaires  générales  : 
uniquement  conduits  par  le  sentiment  présent  du 
bien  et  du  mal , ils  n’avaient  pas  assez  d’esprit  pour 
qu’il  fût  facile  aux  orateurs  de  les  agiter  ; et,  ce  <iiril 
y a d’extraordinaire,  leur  république  se  maintenait 
dans  l’anarchie  même 

I^cédémone  avait  conservé  sa  puissance,  c’est- 
à-dire  cet  esprit  belliqueux  que  lui  donnaient  les 
institutions  de  lAciirgue.  Les  Thessaliens  étaient 
en  quelque  fa(^on  asservis  par  les  Macédoniens. 
rois  d'Ill}  rie  avaient  déjà  été  extrêmement  abattus 
par  les  Romains.  Les  Acamaniens  et  les  Athaina- 
nes  étaient  ravagés  tour  h tour  par  les  forces  de  la 
Macédoine  et  de  l’ÉtoUe.  Les  Athéniens , sans  force 
par  eux-mémes,  et  sans  alliés  *,  n'étonnaient  plus 
le  monde  que  par  leurs  flatteries  envers  les  rois  ; 
et  l’on  ne  montait  plus  sur  la  tribune  où  avait  parlé 
Démosthène  que  pour  proposer  les  décrets  les  plus 
lâches  et  les  plus  scandaleux. 

D’ailleurs  la  Gièce  était  redoutable  par  sa 
situation,  sa  force,  la  multitude  de  ses  villes,  le 
nombre  de  ses  soldats,  sa  police,  ses  moeurs,  ses 
lois;  elle  aimait  la  guerre,  elle  en  connaissaitl’art, 
et  elle  aurait  été  invincible  si  elle  avait  été  unie. 

Elle  avait  bien  été  étonnée  par  le  premier  Phi- 
lippe, Alexandre  et  Antipater,  mais  non  pas  sub- 
juguée ; et  les  rois  de  Macédoine , qui  ne  pouvaient 
66  résoudre  à abandonner  leurs  prétentions  et 
leurs  espérances , s’obstinaient  à travailler  à l’as- 
servir. 

La  Macédoine  était  presque  entourée  de  monta- 
gnes inaccessibles;  les  peuples  en  étaient  très-pro- 
pres à la  guerre,  courageux,  obéissants,  industrieux, 

• Ln  maid*(rAl« , pour  plaire  k la  mullltude,  n'oiivrajent 
plus  In  Iribuoauk.  : In  mmiranU  à leun  atnU  leurs 

bknipoor  *lre  employés  en  fnlin».  Voyer  un  fragment  du 
triogUcoM  livre  dcPotybe,  dans  l'itxfrnj/ veriua  ttde$ 

VtCTJ. 

» IIsn'aTtient  aurune  alliance  avec  In  autres  peupln  de  la 
Grece.  (Poltw, llv.  VIII. t 


infatigables  ; et  il  fallait  bien  qu'ils  tinssent  ces  qua- 
lités-là du  climat,  puisque  encore  aujourd'hui  les 
hommes  de  ces  contrées  sont  les  meilleurs  soldats  de 
l’empire  des  Turcs. 

La  Grèce  se  maintenait  par  une  espère  de  ba- 
lance : les  Lacédémoniens  étaient  pour  l’ordinaire 
alliés  des  Étoliens;  et  les  Macédoniens  l'élaient  des 
Achaïens.  Mais,  par  l’arrivée  des  Romains,  tout 
équilibre  fut  rompu. 

Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pouvaient  pas 
entretenir  un  grand  nombre  de  troupes  * , le  moin- 
dre échec  était  de  conséquence;  d’ailleurs  ils  pou- 
vaient difÜcilemeot  s'agrandir,  parce  que  leurs  des- 
seins n'étant  pas  inconnus,  on  avait  toujours  les 
yeux  ouverts  sur  leurs  démarches;  et  les  succès 
qu’j  Is  avaient  dans  les  guerres  entreprises  pour  leu  rs 
alliés  étaient  un  mal  que  ces  mêmes  alliés  clier- 
chaient  d'a))ord  à réparer. 

Mais  les  rois  de  Macédoine  étaient  ordinairement 
des  princes  habiles.  I..eur  monarchie  n’était  pas  du 
nombre  de  celles  qui  vont  par  une  espèce  d’allure 
donnée  dans  le  commencement.  Continuellement 
instruits  par  les  périls  et  par  les  affaires,  embar- 
rassés dans  tous  les  démêlés  des  Grecs,  il  leur  fal- 
lait gagner  les  principaux  des  villes,  éblouir  les 
peuples,  et  diviser  ou  réunir  les  intérêts  ; enfin  ils 
étaient  obligés  de  payer  de  leur  personne  à chaque 
instant. 

Philippe , qui  dans  le  commencement  de  son  rè- 
gne s’était  attiré  l’amour  et  la  confiance  des  Grecs 
par  sa  modération, changea  tout  à coup;  il  devint 
un  cruel  tyran  dans  un  temps  où  il  aurait  dû  être 
juste  par  politique  et  par  ambition  *.  Il  voyait,  quoi- 
que de  loin,  les  Carthaginois  et  les  Romains,  dont 
les  forces  étaient  immenses  ; il  avait  fini  la  guerre  à 
l'avantage  de  ses  alliés,  et  s’était  réconcilié  avec 
les  Étoliens.  Il  était  naturel  qu'il  pensât  à unir  toute 
la  Grèce  avec  lui  pour  empêcher  les  étrangers  de 
s'y  établir  ; mais  il  l'irrita  au  contraire  par  de  petites 
usurpations  ; et  s'amusant  à discuter  de  vains  inté- 
rêts quand  il  s’agissait  de  son  existence,  par  trois  ou 
quatre  mauvaises  actions  il  se  rendit  odieux  et  dé- 
testable à tous  les  Grecs. 

Les  Étoliens  furent  les  plus  irrités;  et  les  Ro- 
mains, saisissant  l'occasion  de  leur  ressentiment, 
ou  plutôt  de  leur  folie,  firent  alliance  avec  eux, 
entrèrent  dans  la  Grèce,  et  l’armèrent  contre  Phi- 
lippe. 

‘ Vovêï  Plularque , Fit  de  Fiamiiiiy». 

* Vuycx  <l«ns  Pol>  I«•8  InJiuUcr»  et  ks  craauté*  par  lei- 
Qiu'IU'b  IMùllppe  sr  decréüita. 
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Ce  prince  tut  vaitivu  à lujournéede^Cynocéptia*  { 
les  ; et  cette  victoire  fut  due  en  partie  h la  valeur 
des  fltoliens.  Il  fut  si  fort  consterné  qu’ü  se  réduisit 
à un  traité  qui  était  moins  une  paix  qu’un  abandon 
de  ses  propres  forces  : il  lit  sortir  ses  garnisons  de 
toute  la  Grèce,  livra  ses  vaisseaux,  et  s'obligea  de 
payer  mille  talents  en  dix  aimées. 

Polybe,  avec  .son  bon  sens  ordinaire,  compare 
l’ordonnance  des  Roiiuiins  avec  celle  des  .Macédo- 
niens, qui  fut  prise  par  tous  les  rois  successeurs 
d’Alexandre.  Il  fait  voir  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  la  phalange  et  de  la  légion;  il  donne  la 
préférence  à l'ordonnnnce  romaine;  et  il  y a appa- 
rence qu'il  a raison,  si  l’un  en  juge  par  tous  les  évé- 
nements de  ces  temps-là  *. 

Ce  qui  avait  beaucoup  contribué  à mettre  les  Ilo- 
innins  en  péril  dans  la  seconde  guerre  punique , c'est 
qu'Annibal  arma  d'abord  ses  soldats  à la  romaine; 
mais  les  Grecs  ne  changèrent  ni  leurs  annes,  ni 
leur  manière  de  combattre;  il  ne  leur  vint  point 
dans  l'esprit  de  renoncer  à des  usages  avec  lesquels 
Us  avaient  fait  de  si  grandes  choses. 

* iossiuH,dAniMiaDiicoitnt»irt'fIi»tûireunivenelle,  ex* 
poMceaavantsKrxet  cet  tnconTénlenU.rt  apré»  les  avoir  pe* 
se  riuise  à l'avis  de  Polybe.  qui  du  reste  a été  »uiv|  par 
Tile4Jve  et  par  la  plupart  des  écrivalos  qui  se  sont  occupés 
de  tlralépie.  VolcJ  les  expressions  de  l'é\ (îquv  de  Meaux  :•  Les 
Macédoniens,  si  Jaloux  de  conserver  l’andenordrede  leur  mi- 
lice fonoée  par  Philippe  et  par  Alexandns  croyaient  leur  pha- 
lan^  invitvcible.et  ne  pouvaient  se  persuader  que  l'esprit 
humain  fût  capable  de  trouver  quelque  chose  de  plus  ferme. 
OpeiHiant  Polylre,  et  Tile*Llve  après  lui,  oui  démontré  qu'à 
considérer  seulement  la  nature  des  ormees  romaines  et  de 
celles  des  Macédonien-s.  les  ürmtrfvs  ne  pouvaient  manquer 
dVtre  battues  à la  lonptie,  parce  que  In  phnlnn^*  marédn- 
nicime.quln'êtaitqu'un  gros  bataillon  carré,  fort  épais  de  tou- 
tes parts. ne pouvaltsemouvoirquelould'unepiéce,  au  lieu 
<|uc  l'armée  romiilne,  distinguée  en  petits  corps,  était  plus 
prompte  et  plus  disposée  k toute  sorte  de  mouvement*. 

« |.es  Romains  ont  donc  trouvé,  ou  ils  ont  bimliH  appris 
rarl  de  diviser  les  armées  en  plusieurs  bataillons  et  escadrons. 
Pt  de  former  les  corps  de  réserve,  dont  le  mouvement  est  si 
propre  a pousser  ou  a soutenir  ce  qui  s'ébranle  de  part  et 
d'nulre.  Fullt»  marcher  contre  des  troupes  ainsi  disposées  la 
phalange  maeédunieime , celte  grosse  et  lourde  machine  sera 
trrrlble.  a la  vérité,  à une  armée  sur  lar|uellr  elle  lomlier.'i  de 
tout  son  poids;  mais,  comme  parie  Polybe,  elle  ne  peut  con- 
server iongirmps  sa  propriclé  naturelle,  c*est-à-<lirc  sa  soli- 
dité et  sa  consistance , parce  qu'il  lui  faut  des  lieux  propres 
et  povir  ainsi  dire  faits  exprès,  et  qu'a  faute  de  les  trouver 
elle  s'emlsarrasserlie-menve,  ou  plutôt  elle  se  rompt  par  son 
propre  mouvement;  joint  qu'étant  une  fois  enfoncé-e  elle  ne 
sait  plus  se  rallier,  au  lieu  que  l'année  romaine,  divisée  en  ses 
petits  corps,  pcollle  de  tous  1rs  lieux  H s'y  acaimmode  :on 
l'unit  et  nn  la  sépare  comme  on  veut  ; elle  délile  aisc^ment  cl 
se  rnssenihie  sans  peine;  elle  est  propre  aux  détachements, 
niixraillemenls,  a lovile  sorte  de  conversions  et  d'évolutions 
qu'elle  f.ail  ou  tout  entière  ou  eu  partie,  selon  qu'il  est  con- 
veuahlc  ; ciiliii  elle  a plus  de  mouv  emenis  divers , et  par  coo- 
séqiieiit  plus  d’action  et  plus  de  force  que  la  phalange.  (>m- 
rluons  donc  avec  Polyl>e  qu'il  fallait  que  la  phalange  lui  ! 
cédât , et  que  la  Macédoine  fut  vaincue.  » (TroUicme  partie,  i 
ch.  VI.)  ' 


I.e  succès  que  les  Romains  curent  contre  Philippe 
fut  le  plus  grand  de  tous  les  pas  qu'ils  firent  pour  la 
conquête  générale.  Pour  s’assurer  de  la  Grèce,  ils 
abaissèrent,  par  toutes  sortes  de  voies,  les  Étoliens, 
qui  les  avaient  aidés  à vaincre;  de  plus,  ils  ordonnè- 
rent que  chaque  ville  grecque  qui  avait  été  à Phi- 
lippe, ou  à quelque  attire  prince,  se  gouvernerait 
dorénavant  par  ses  propres  lois. 

On  voit  bien  que  ces  petites  républiques  ne  pou- 
vaient être  que  dépendantes.  Les  Grecs  se  livrè- 
rent à une  joie  stupide,  et  crurent  être  libres  en  effet, 
parce  que  les  Romains  les  déclaraient  tels. 

Les  Étoliens,  qui  s’étaient  imaginé  qu'ils  domi- 
neraient dans  la  Grèce,  voyant  qu'ils  n'avaient  fait 
que  se  donner  des  maîtres,  furent  au  dé.sespoir;  et 
comme  ils  prenaient  toujours  des  résolution.s  extrê- 
mes, voulant  corriger  leurs  folies  par  leurs  folies, 
ils  appelèrent  dans  la  Grèce  Antiochus , roi  de  Syrie , 
comme  ils  y avaient  appelé  les  Romains. 

Les  rois  de  Syrie  étaient  les  plus  puissants  des 
successeurs  d’Alexandre,  car  ils  possédaient  pres- 
que tous  les  États  de  Darius,  à l'Égypte  près  ; mais 
il  était  arrivé  des  choses  qui  avaient  fait  que  leur 
puissance  s'était  beaucoup  affaiblie. 

Séicucus , qui  avait  fondé  l'empire  de  Syrie,  avait, 
à la  fin  de  sa  vie , détruit  le  royaume  de  Lysimaque. 
Dans  la  confusion  des  choses,  plusieurs  provinces 
se  soulevèrent  : les  royaumes  de  Pergame,  de  Cap- 
padoceet  de  Rithynie , se  formèrent.  Mais  ces  petits 
États  timides  regardèrent  toujours  l’humiliation  de 
leurs  anciens  maîtres  comme  une  fortune  pour 
eu.x. 

Comme  les  rois  de  Syrie  virent  toujours  avec  une 
envie  extrême  la  félicité  du  royaume  d’Égypte,  ils 
ne  songèrent  qu’à  le  conquérir;  ce  qui  lit  que,  né- 
gligeant l’Orient,  ils  y perdirent  plusieurs  provin- 
ces, et  furent  fort  mal  obéis  dans  les  autres. 

Enfin  les  rois  de  Syrie  tenaient  la  haute  et  la  basse 
Asie  ; mais  Texpérience  a fait  voir  que,  dans  ce  cas, 
lorsque  la  capitale  et  les  principales  forces  sont 
dans  les  provinces  basses  de  l'Asie,  on  ne  peut  pas 
conserver  les  hautes  ; et  que , quand  le  siège  de  l’em- 
pire est  dans  les  hautes,  on  s'affaiblit  en  voulant 
garder  les  basses.  L’empire  des  Perses  et  celui  do 
Syrie  ne  furent  jamais  si  forts  que  celui  des  Par- 
tîtes, qui  n'avait  qu'une  partie  des  provinces  des 
deux  premiers.  Si  Cynis  n'avait  pas  conquis  le 
royaume  de  Lydie,  si  Séleucus  était  restéàBabylone, 
et  avait  laissé  les  provinces  maritimes  aux  suct'es- 
seurs  d'Antigone,  l’empire  des  Perses  aurait  été 
•nviucible  pour  les  Grecs,  et  celui  de  Séleucus 
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pour  les  KomaÎDS.  U y a de  oertaioes  bornées  que 
la  nature  a données  aux  États  pour  mortiOer  Fam- 
bition  des  hommes.  Lorsque  les  Romains  les  pas- 
sèrent, les  Partîtes  les  tirent  presque  toujours 
périr  quand  les  Partbes  osèrent  les  passer,  ils 
furent  d'abord  obli^és  de  revenir  ; et , de  nos  jours , 
les  Turcs  qui  ont  avancé  au  delà  de  ces  limites, 
oitt  été  contraints  d’y  rentrer. 

I.es  rois  de  Syrie  et  d'Égypte  avaient  dans  leurs 
pays  deux  sortes  de  sujets  : les  peuples  conquérants 
et  les  peuples  comjuis.  (^s  premiers,  encore  pleins 
de  l’idee  de  leur  origine,  étaient  très-diflicilement 
gouvernés;  ils  n'avaient  point  cet  esprit  d'indépen- 
dance qui  nous  porte  à secouer  le  joug,  mais  cette 
impatience  qui  nous  fait  désirer  de  changer  de 
maître. 

Mais  la  faiblesse  principale  du  royaume  de  Syrie 
venait  de  celle  de  la  cour  où  régnaient  des  succes- 
seurs de  Darius,  et  non  pas  d’Alexandre.  Le  luxe, 
la  vanité  et  la  mollesse,  qui  en  aucun  siècle  n'a 
quitté  les  cours  d’Asie,  régnaient  surtout  dansctdle- 
ci.  I.ê  mai  passa  aux  pimples  et  aux  soldats,  et  de- 
vint contagieux  pour  les  Romains  memes,  puisque 
la  guerre  qu'ils  tirent  contre  Aiitioi'lius  est  la  vraie 
é{H>que  de  leur  corruption. 

Telle  était  la  situation  du  royaume  de  Syrie,  lors- 
que Antiwhus,  qui  avait  fait  de  grandes  choses, 
entreprit  la  guerre  contre  les  Romains;  mais  il  ne 
se  conduisit  pas  même  avec  la  sagesse  que  l'un  em- 
ploie dans  les  affaires  ordinaires.  Aimibal  voulait 
qu’on  renouvelât  la  guerre  en  Italie,  et  qu’on  ga- 
gnât Philippe,  ou  qu'on  le  rendit  neutre.  Antio- 
chus  ne  lit  rien  de  cela  : il  se  montra  dans  la  Grèce 
avec  une  petite  partie  de  se*  forces;  et, comme  s'il 
avait  voulu  y voir  la  guerre  et  non  pas  la  faire,  il 
ne  fut  occupé  que  de  ses  plaisirs.  Il  fut  haltu , et 
s’enfuit  en  Asie,  plus  effrayé  que  vaincu. 

Philippe , dans  celte  guerre , entraîne*  par  les  Ro- 
mains comme  par  un  torrent , les  ser\  il  de  tout  son 
pouvoir,  Pt  devint  l'instrument  de  leurs  victoires. 
Le  plaisir  de  se  venger  et  de  ravager  l'Étolie,  la 
promesse  qu'on  lui  diminuerait  le  tribut , et  qu'on 
lui  laisserait  quelques  villes,  des  jalousies  qu'il  eut 
d’Antiochus,  enfin  de  petits  motifs,  le  déterminè- 
rent; et,  n'osant  concevoir  la  pensée  de  secouer  le 
joug,  il  ne  songea  qu'à  l'udoucir. 

Antiochus  jugea  si  mal  di^affaires,  qu’il  s'imagina 
que  les  Romains  le  laisseraient  tranquille  en  Asie. 
Mais  ils  l’y  suivirent  : il  fut  vaincu  encore;  et  dans 

* J>n  dirai  Ir»  rabnns  au  rtiapHre  xv.  Ellrs  sont  Urées  en 
partis  de  U di»pu*iUun  géugraphtque  des  du*ux  empires. 


sa  consternation,  il  consentit  au  traité  le  plus  in- 
fâme qu'un  grand  prince  ait  jamais  fait. 

Je  ne  sache  rien  de  si  magnanime  que  la  résolu- 
tion que  prit  un  monarque  qui  a régné  de  nos 
jours  *,  de  s’ensevelir  pluldt  sous  les  débris  du 
trdne  que  d’accepter  des  propositions  qu’un  roi  ne 
doit  pas  entendre  : il  avait  l'âme  trop  (1ère  pour  des- 
cendre plus  bas  que  ses  malheurs  ne  l'avaient  mis  ; 
et  il  savait  bien  que  le  courage  peut  raffermir  une 
couronne,  et  que  l’infarihe  ne  le  fait  jamais. 

C’est  une  chose  commune  de  voir  des  princes  qui 
savent  donner  une  bataille.  Il  y en  a bien  peu  qui 
safdient  faire  une  guerre,  qui  soient  également  ca- 
pables de  se  servir  de  la  fortune  et  de  l'attendre,  et 
qui,  avec  cette  üisjMsition  d'esprit  qui  donne  de  la 
inéliance  avant  que  d'entrepremJre,  aient  celle  de 
ne  craindre  plus  rien  après  avoir  entrepris. 

Après  l'abaissement  d’Antiochus,  il  ne  restait 
plus  que  de  petites  puissances,  si  l’on  en  excepte 
l'Égypte,  qui,  par  sa  situation,  sa  fécondité,  soei 
<*ommerce,  le  nomhre  de  ses  li.ibitants,  ses  forces  de 
mer  et  de  terre,  aurait  pu  être  formidable;  mais  la 
cruauté  de  ses  rois,  leur  lâcheté,  leur  avarice,  leur 
imbécillité,  leurs  affreuses  voluptés,  les  rendirent 
si  odieux  à leurs  sujets,  qu'ils  ne  se  soutinrent,  la 
plupart  du  temps,  que  par  la  protection  des  Ro- 
mains. 

C'était  en  quelque  façon  une  loi  fondamentale  de 
la  couronne  d'Égypte,  que  les  sœurs  succédaient  avec 
les  frères  ; et , afîn  de  maintenir  Tunité  dans  le  gou- 
vernement, on  mariait  le  frère  avec  la  sœur.  Or  il 
est  diflicile  de  rien  imaginer  de  plus  pernicieux  dans 
la  politique  qu'un  pareil  ordre  de  succession  ; car 
tous  les  petits  démêlés  domestiques  devena  nt  des 
désordres  dans  l’État,  celui  des  deux  qui  avait  le 
moindre  chagrin  soulevait  d’al>ord  contre  l'autre 
le  peuple  d'Alexandrie,  populace  immense  toujours 
prête  à se  joindre  au  premier  de  ses  rois  qui  vou- 
lait l'agiter.  De  plus,  les  royaumes  de  Cyrène  et 
de  Chypre  étant  ordinairement  entre  les  mains  d'au- 
tres princes  de  cette  maison,  avec  des  droits  réci- 
proques sur  le  tout,  il  arrivait  qu'il  y avait  pres- 
que toujours  des  princes  régnants  et  des  préten- 
dants à la  couronne;  que  ces  rois  étaient  sur  un 
trùne  chancelant;  et  que,  mal  établis  au  dedans, 
ils  étaient  sans  pouvoir  au  dehors.  ' 

Les  forces  des  rois  d'Égv'pte,  comme  celles  des 
autres  rois  d'Asie,  consistaient  dans  leurs  auxi- 
liaires grecs.  Outre  l'esprit  de  liberté,  d'honneur 

• Lwii*  XIV. 
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et  de  gloire, qui  animait  lesGrecs,  ils  s'occupaient 
MDS  cesse  à toutes  sortes  d'exercices  du  corps; 
ils  ataicDt  dans  leurs  principales  villes  des  jeux  cta- 
blis , où  les  vainqueurs  obtenaient  des  couronnes 
aux  yeux  de  toute  la  Grèce  : ce  qui  donnait  une 
émulation  générale.  Or,  dans  un  temps  où  l'on  com- 
battait avec  des  armes  dont  le  succès  dépendait  de 
la  force  et  de  l’adresse  de  celui  qui  s'en  servait,  on 
ne  peut  douter  que  des  gens  aiusi  exercés  n'eussent 
de  grands  avantages  sur  cette  foule  de  barbares 
pris  iodifTcremment,  et  menés  sanschoixà  la  guerre, 
comme  les  armées  de  Darius  le  Ûrent  bien  voir. 

Romains,  pour  priver  les  rois  d'une  telle  mi- 
lice et  leur  ôter  sans  bruit  leurs  principales  forces , 
firent  deux  choses  : premièrement,  ils  établirent, 
peu  h peu,  comme  une  maxime  chez  les  villes  grec- 
ques, qu'ils  ne  pourraient  avoir  aucune  alliance, 
accorder  du  secours,  ou  faire  la  guerre  ù qui  que 
ce  fût,  sans  leurconsentenient;de  plus,  dans  leurs 
traités  avec  les  rois,  ils  leur  défendirent  de  faire 
aucunes  levées  chez  les  alliés  des  Romains  ; ce  qui 
les  réduisit  à leurs  troupes  nationales 

CHAPITRE  VI. 

De  U conduite  que  les  Romains  tinrent  pour  sounieUrc 
tous  les  peuples. 

Dans  le  cours  de  tant  de  prospérités,  où  l’on  se 
néglige  pour  l'ordinaire,  le  sénat  agissait  toujours 
avec  la  même  profondeur;  et,  pendant  que  les  ar- 
mées consternaient  tout , il  tenait  h terre  ceux  qu’il 
trouvait  abattus. 

Il  s’érigea  en  tribunal  qui  jugea  tous  les  peuples  : 
à la  fin  de  chaque  guerre,  il  décidait  des  peines  et 
des  récompenses  que  chacun  avait  méritées.  Hâtait 
une  partie  du  domaine  du  peuple  vaincu  pour  la 
donner  aux  alliés;  en  quoi  il  faisait  deux  choses  : 
il  attachait  à Rome  des  rois  dont  elle  avait  peu  à 
craindre , et  beaucoup  à espérer;  et  il  en  afTaiblis- 
gait  d'autres  dont  elle  n'avait  rien  à espérer  et  tout 
à craindre. 

On  se  servait  des  alliés  pour  faire  la  guerre  à un 
ennemi  ; mais,  d'abord,  on  détruisit  les  destructeurs. 
Philippe  fut  vaincu  par  le  moyen  des  Étoliens,  qui 
furent  anéantis  d’abord  après  pour  s’étre  joints  à 
Antiochus.  Antiochus  fut  vaincu  par  le  secours  des 
Rhodiens;  mais,  après  qu'on  leur  eut  domié  des 

' ns  avaient  d^JS  eu  celte  politique  avec  les  Carthaginois, 
qulis  obliftèrent  parle  traité  à ne  plus  se  servir  de  troupes  aoii- 
baires , ooouxM  oo  ta  volt  dans  un  fraenenl  de  Dion- 
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récompenses  éclatantes,  on  les  humilia  pour  ja- 
mais, sous  prétexte  qu’ils  avaient  demandé  qu'on 
fit  la  paix  avec  Persée. 

Quand  ils  avaient  plusieurs  ennemis  sur  les  bras , 
ils  accordaient  une  trêve  au  plus  faible,  qui  s« 
croyait  heureux  de  l’obtenir,  comptant  pour  beau- 
coup d’avoir  différé  sa  ruine. 

Lorsque  l’on  était  occupé  à une  grande  guerre , 
le  sénat  dissimulait  toutes  sortes  d'injures,  et  at- 
tendait, dans  le  silence,  que  le  temps  de  la  puni- 
tion fût  venu  ; que  si  quelque  peuple  lui  envoyait 
les  coupables , il  refusait  de  les  punir,  aimant  mieux 
tenir  toute  la  nation  pour  criminelle , et  se  réserver 
une  vengeance  utile. 

Comme  ils  faisaient  à leurs  ennemis  des  maux 
inconcevables,  il  ne  se  formait  guère  de  ligues 
contre  eux;  car  celui  qui  était  le  plus  éloigné  du 
péri]  ne  voulait  pas  en  approclier. 

Par  là  ils  recevaient  rarement  la  guerre,  mais 
la  faisaient  toujours  dans  le  temps,  de  la  manière 
et  avec  ceux  qu’il  leur  convenait  ; et  de  tant  de  )>eu- 
ples  qu'ils  attaquèrent,  il  y en  a bien  peu  qui  n’eus- 
sent souffert  toutes  sortes  d’injures  si  l'on  avait 
voulu  les  laisser  en  paix. 

Leur  coutume  étant  de  parler  toujours  en  maî- 
tres, les  ambassadeurs  qu’ils  envoyaient  chez  les 
peuples  qui  n’avaient  point  encore  senti  leur  puis- 
sance étaient  sûrement  maltraités  : ce  qui  était  un 
prétexte  sûr  pour  faire  une  nouvelle  guerre 

Comme  ils  ne  faisaient  jamais  la  paix  de  bonne 
foi,  et  que,  dans  le  dessein  d’envahir  tout,  leurs 
traités  n’étaient  proprement  que  des  suspensions  de 
guerre , ils  y mettaient  des  conditions  qui  commen- 
çaient toujours  la  ruine  de  l'État  qui  les  acceptait. 
Ils  faisaient  sortir  les  garnisons  des  places  fortes, 
ou  bornaient  le  nombre  des  troupes  de  terre , ou 
se  faisaient  livrer  les  chevaux  ou  les  éléphants;  et 
si  ce  peuple  était  puissant  sur  la  mer,  ils  l’obligeaient 
de  brûler  ses  vaisseaux,  et  quelquefois  d'aller  ha- 
biter plus  avant  dans  les  tmes. 

Après  avoir  détruit  les  armées  d’un  prince,  ils  rui- 
naient ses  linances  par  des  taxes  excessives,  ou  un 
tribut,  sous  prétexte  de  lui  faire  payer  les  frais  de 
la  guerre  : nouveau  genre  de  tyrannie,  qui  le  for- 
çait d’opprimer  ses  sujets , et  de  perdre  leur  amour. 

Lorsqu’ils  accordaient  la  paix  à quelque  prince, 
Us  prenaient  quelqu’un  de  ses  frères  ou  de  ses  en- 
fants en  otage  : ce  qui  leur  donnait  le  moyen  de 

• Un  des  exemples  de  ccU,c'r»t  kur  guerre  coolrc  les  Dal. 
mate».  Yo}i*z  Pul>bc. 
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troubler  soa  roraume  à leur  fantaisie.  Quand  ils 
avaient  le  plus  proclie  héritier,  ils  intimidaient  le 
possesseur;  s'ils  n'avaient  qu'un  prince  d'un  de^ré 
éloigné,  ils  s'en  servaient  pour  animer  les  révoltes 
des  peuples. 

Quand  quelque  prince  ou  quelque  peuple  s'était 
soustrait  de  l’obéissance  de  son  souverain,  ils  lui 
accordoient  d'abord  le  titre  d'allié  du  peuple  ro- 
main * ; et  par  là  ils  le  rendaient  sacré  et  inviolable  : 
de  manière  qu'il  n'y  avait  point  de  roi,  quelque 
grand  qu'il  fOt , qui  pdt  un  moment  être  sür  de  ses 
sujets,  ni  même  de  sa  famille. 

Quoique  le  titre  de  leur  allié  fût  une  espèce  de 
servitude,  il  était  néanmoins  très-reciierehé  *;car 
on  était  sûr  que  l'on  ne  recevaÿ  d'injures  que  d'eux , 
et  l'on  avait  sujet  d'espérer  qu'elles  seraient  moin- 
dres. Ainsi  U n'y  avait  point  de  service  que  les  peu- 
ples et  les  rois  ne  fussent  prêts  h rendre,  ni  de  bas- 
sesses qu'ils  ne  fissent  pour  l'obtenir. 

Ils  avaient  plusieurs  sortes  d'alliés.  I^es  uns  leur 
étaient  unis  par  des  privilèges,  et  une  participation 
de  leur  grandeur,  comme  les  latins  et  les  Herni- 
ques;  d'autres,  par  l'établissement  même , comme 
leurs  colonies  ; quelques-uns  par  les  bienfaits,  comme 
furent  Massinisse,  Eumén^  et  Attalus,  qui  te^ 
naient  d'eux  leur  royaume  ou  leur  agrandissement; 
d'autres,  par  des  traités  libres;  et  ceux-là  deve- 
naient sujets  par  un  long  usage  de  l'alliance , comme 
les  rois  d'Eg)q>te,  de  Hytlûnie,  de  Cappadoce , et  la 
plupart  des  villes  grecques  ; plusieurs  enfin  par  des 
traités  forcés , et  par  la  loi  de  leur  sujétion , comme 
Philippe  et  Antioclms  : car  ils  n'accordaient  point  de 
paixàun  ennemi, qui  ne  contînt  une  alliance;  c'est- 
à-dire  qu’ils  ne  soumettaient  point  de  peuple  qui 
ne  leur  servit  à en  abaisser  d'autres. 

Lorsqu’ils  laissaient  la  liberté  à quelques  villes, 
ils  y faisaient  d'abord  naître  deux  factions  ’ ; l'une 
défendait  les  lois  et  la  liberté  du  pays;  l'autre  sou- 
tenait qu'il  n'y  avait  de  lois  que  la  volonté  des  Ro- 
mains : et,  comme  cette  dernière  faction  était  tou- 
jours la  plus  puissante,  on  voit  bien  qu'une  pareille 
liberté  n'était  qu'un  nom. 

Quelquefois  ils  se  rendaient  maîtres  d'un  pavs 
sous  prétexte  de  succession  : ils  entrèrent  en  Asie, 
en  Rithynie,  en  Libye,  par  les  testaments  d’Atta- 
lus,  de  Nicomède  4 et  d'Apion;  et  rEgvpte  fut 
enchaînée  par  celui  du  roi  de  Cyrène. 

* Voy«  ftorfoul  Imr  traité  «w  k*  Juif*,  an  premier  livre  ' 

Hachabéf^ . rliap.  Tiii. 

• \riarathe  lit  un  Mcritler  anx  , dit  Poivbe,  pour  Ira 
remercier  de  ce  qu‘11  «ibtemi  cette  alliaiKV. 

4 Voyez  Pol\  b«'  >nr  tra  \ illn  de  Grèce. 

4 FUa  de  Phllopalor. 


Pour  tenir  les  grands  princes  toujours  faibles, 
ils  ne  voulaient  pas  qu'ils  reçussent  dans  leur  al- 
liance ceux  à qui  ils  avaient  accordé  la  leur*;  et 
comme  ils  ne  la  refusaient  à aucun  des  voisins  d'un 
prince  puissant,  cette  condition,  mise  dans  un 
traité  de  paix,  ne  lui  laissait  plus  d'alliés. 

Déplus,  lorsqu'ils  avaient  vaincu  quelque  prince 
considérable,  ils  mettaient  dans  le  traité  qu'il  ne 
pourrait  faire  la  guerre  pour  ses  différends  avec 
les  alliés  des  Romains  (c'est-à-dire  ordinairement 
arec  tous  ses  voisins),  mais  qu'il  les  mettrait  en 
arbitrage  : ce  qui  lui  ôtait  pour  l'avenir  la  puis- 
sance militaire. 

El , pour  se  la  réserver  toute , ils  en  privaient 
leurs  alliés  mêmes  ; dès  que  ceux-ci  avaient  le  moin- 
dre démêlé , ils  envoyaient  des  ambassadeurs  qui 
les  obligeaient  de  faire  la  paix.  Il  n'y  a qu'à  voir 
comme  ils  terminèrent  les  guerres  d'Attalus  et  de 
Prusias. 

Quand  quelque  prince  avait  fait  une  conquête  qui 
souvent  l'avait  épuisé , un  ambassadeur  romain  sur- 
venait d'abord,  qui  la  lui  arrachait  des  mains. 
Entre  mille  exemples , on  peut  se  rappeler  com- 
ment , avec  une  parole , ils  chassèrent  d'Egj  pte  An- 
tiochus. 

Sacliant  combien  les  peuples  d'Europe  étaient 
propres  à la  guerre,  ils  établirent  comme  une  loi 
qu'il  ne  serait  permis  à aucun  roi  d'Asie  d’entrer  en 
Europe , et  d'y  assujettir  quelque  peuple  que  ce 
fût  *.  1.6  principal  motif  de  la  guerre  qu'ils  firent  à 
Mithridate  fut  que,  contre  cette  défense , il  avait 
soumis  quelques  barbares 

Lorsqu'ils  voyaient  que  deux  peuples  étaient  en 
guerre,  quoiqu’ils  n'eusseut  aucune  alliance,  ni 
rien  à démêler  avec  l'un  ni  avec  l’autre,  ils  ne  lais- 
saient pas  de  paraître  sur  la  scène,  et, comme  nos 
chevaliers  errants.  Us  prenaient  le  parti  du  plus 
faible.  C'était,  dit  Deiiys  d’Halicarnasse  4,  une  an- 
cienne coutume  des  Romains  d'accorder  toujours 
leur  secours  à quiconque  venait  l'implorer. 

Ces  coutumes  des  Romains  n'étaient  point  quel- 
ques faits  particuliers  arrives  par  hasard,  c'étaient 
des  principes  toujours  constants;  et  C4:la  se  peut 
voir  aisément  : car  les  maximes  dont  ils  firent  usage 
contre  les  plus  grandes  puissances  furent  précisé- 
ment celles  qu'ils  avaient  employées  dans  les  com- 
mencements contre  les  petites  villes  qui  étaient  au- 
tour d'eux. 

< O fut  le  cas  d’Antiocheu. 

* La  d«reose  faite  « Antiochus,  même  avtnl  la  ftnerre,  de 
passer  en  Europe,  devint  ft^néraie  contre  Ira  auUea  rois. 

4 Al'TIXN,  de  Brlh  mithridat4ro.  æ 

4 Fragment  de  benys,  tiré  de  VExInnt  des  ambtmadn 
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Ils  se  servirent  d'Euménès  et  de  Massinisse  pour 
subjuguer  Philippe  Antioebus,  comme  ils  s'é- 
talent servis  des  Latins  et  des  Hemiques  pour  sul>- 
juguer  les  Yols(|ues  et  lesTosivins;  ils  se  firent  li* 
vrer  les  flottes  de  Carthage  et  des  rois  d’Asie, 
comme  ils  s’étalent  fait  donner  les  barques  d’An* 
tiiim;  ilsdt4>rent  les  liaisons  politiques  et  civiles  en- 
tre les  quatre  parties  de  la  Macédoine,  comme  ils 
avaient  autrefois  rompu  runioo  des  petites  villes 
latines'. 

Mais  surtout  leur  maxime  constante  fut  de  di- 
viser. La  république  d’Achate  était  fomtée  par  une 
association  de  villes  libres  : le  sénat  déclara  que 
cliaiiue  ville  se  gouvernerait  dorénavant  par  scs 
propres  lois,  sans  dépendre  d’une  autorité  com- 
mune. 

république  des  Béotiens  était  pareillement  une 
ligue  de  plusieurs  villes  ; mais  comme,  dans  ta  guerre 
contre  Persée,  les  unes  suivirent  le  parti  de  ce  prin- 
ce, les  autres  celui  des  Romains, ceux-ci  les  reçurent 
en  grâce,  moyennant  ta  dissolution  de  raliiance 
commune. 

Si  un  grand  prince  qui  a régné  de  nos  Jours,  avait 
suivi  ces  maximes,  lorsqu'il  vit  un  de  ses  voisins  dé- 
trôné, il  aurait  employé  de  plus  grandes  forces  pour 
le  soutenir,  et  le  borner  dans  l'île  qui  lui  resta  fi- 
dèle : en  divisant  la  seule  puissance  qui  püt  s’op- 
poser à ses  desseins,  il  aurait  tiré  d’immenses 
avantages  du  malheur  même  de  son  allié^. 

Lorsqu'il  y avait  quelques  disputes  dans  un  État, 
ils  jugeaient  d’abord  l’affaire;  et  par  là  ils  étaient 
sOrs  de  n’avoir  contre  eux  que  la  partie  qu’ils  avaient 
condamnée.  Si  c'étaient  des  princes  du  même  sang 
qui  se  disputaient  la  couronne,  ils  les  déclaraient 
quelquefois  tous  deux  rois  si  l'un  d’eux  était  en 
bas  âge^,  ils  décidaient  en  sa  faveur,  et  ils  en  pre- 
naient la  tutelle,  comme  protecteurs  de  l’anivers. 
Car  ils  avaient  porté  les  choses  au  point  que  les  peu- 
ples et  les  rois  étaient  leurs  sujets,  sans  savoir  pr^- 
ct  sèment  par  quel  titre;  étant  établi  que  c’était  as- 
sez d’avoir  oui  parler  d'eux  pour  devoir  leur  être 
soumis. 

Ils  ne  faisaieotjainais  de  guerres  éloignées  sans 
s’étre  procuré  quelque  allié  auprès  de  l’ennemi 

* Tite*Lite,  Uv  VII. 

* Louis  XIV. 

^ Jncqun  n , roi  <rAoglctem. 

* CooifseiLarriva  k Ariaratbeet  BOfOpbeme,  en  Cappadooe. 
(Aptun,  m 5y«ac.) 

S Pour  pouvoir  ruiner  la  Syrie  en  qualiU  de  tuteun , fla  te 
déclarèrent  piMr  ieSUd’Antiochua,  encore  enfant,  contre  De- 
inêtriui,  qui  étail  chez  eux  en  ota^,  et  qui  lescoi\)uraitdelul 
rendre  JotUce,  diiaal  que  Rome  était  u mère,  et  lea  •énateur» 
tes  péris. 


qu'ils  attaquaient,  qui  pfit  joindre  ses  troupes  à 
l'armée  qu'ils  envoyaient;  et,  comme  elle  n’était 
jamais  considérable  parle  nombre,  ils  observaient 
toujours  d'en  tenir  une  autre  dans  la  province  la 
plus  voisine  de  rennemi,  et  une  troisième  dans 
Rome,  toujours  prête  à marcher'.  Ainsi  ils  n’ex- 
posaient qu'une  très-petite  partie  de  leurs  forces, 
pendant  que  leur  ennemi  mettait  au  hasard  toutes 
les  siennes*. 

Quelquefois  Us  abusaient  de  la  subtilité  des  ter- 
mes de  leur  langue.  Ils  détruisirent  Carthage,  di- 
sant qu’ils  avaient  promis  de  conserver  la  cité,  et 
non  pas  la  ville.  On  sait  comment  les  Étoliens,  qui 
s’étalent  abandonnés  à leur  foi , furent  trompés  : les 
Romains  prétendirent  que  la  signification  de  ces 
mots  s'abandonner  à la  fol  d'un  ennemi , empor- 
tait la  perte  de  toutes  sortes  de  choses , des  person- 
nes , des  terres,  des  villes,  des  temples  et  des  sé- 
pultures même. 

Ils  pouvaient  même  donner  à un  traité  une  in- 
terprétation arbitraire:  ainsi,  lorsqu’ils  voulurent 
abaisser  les  Rliodiens,  ils  dirent  qu’ils  ne  leur 
avaient  pas  donné  autrefois  la  Lycie  comme  pré- 
sent, mais  comme  amie  et  alliée. 

Lorsqu’un  de  leurs  généraux  faisait  la  paix  pour 
sauver  son  armée  prête  à périr,  le  sénat,  qui  ne  la 
ratifiait  point , profitait  de  cette  paix , et  continuait 
la  guerre.  Ainsi , quand  Jugurtha  eut  enfermé  une 
armée  romaine,  et  qu'il  l’eut  laissée  aller  sous  la  foi 
d'un  traité,  on  se  servit  contre  lui  des  troupes  mê- 
mes qu'il  avait  sauvées;  et  lorsque  les  Numantins 
eurent  réduit  vingt  mille  Romains , près  de  mourir 
de  faim , à demander  la  paix,  cette  paix , qui  avait 
sauvé  ta^  de  citoyens , fut  rompue  à Rome , et  Ton 
éluda  la  Toi  publique  en  envoyant  le  consul  qui  l’a- 
vait signée  ^ 

Quelquefois  ils  traitaient  de  la  paix  avec  un  prince 
sous  des  conditions  raisonnables;  et  lorsqu’il  les 
avait  exécutées , ils  en  ajoutaient  de  telles  qu’il  était 
forcé  de  recommencer  la  guerre.  Ainsi,  quand  ils 
se  furent  fait  livrer  par  Jugurtha  ses  éléphants , ses 
chevaux , ses  trésors , ses  transfuges , ils  lui  deman- 
dèrent de  livrer  sa  personne  ; chose  qui , étaut  pour 
un  prince  le  dernier  des  malheurs,  ne  pwt  jamais 
faire  une  condition  de  paix^. 

' CéUlt  uoe  pratique  oooalante,  comme  on  peot  voir  par 
I rhUloIre. 

* Voyez  oomxne  iU  le  oonduiaireol  dam  la  guerre  de  11 acé- 
doloe. 

) IU  en  agirent  de  même  avec  lea  Samuilea,  lea  Lnailaoiem 
et  1rs  peuples  de  Corae.  Voyez , sur  et»  demkn , un  frafpMOt 
du  livre  I de  Dioo. 

é IU  en  agirent  de  même  avec  VitUte  : après  loi  avoir  fait 
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Enfin  ils  jugèrent  les  rois  pour  leurs  fautes  et 
leurs  crimes  particuliers.  Ils  écoutèrent  les  plaintes 
de  tous  ceux  qui  avaient  quelques  déinéiés  avec 
Philippe;  ils  envoyèrent  des  députés  pour  pourvoir 
à leur  sûreté;  et  ils  firent  accuser  Persée  devant  eux 
])our  quelques  meurtres  et  quelques  querelles  avec 
des  citoyens  des  villes  alliées. 

Comme  on  jugeait  de  la  gloire  d'un  général  par  la 
quantité  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on  portait  à son 
triomphe,  il  ne  laissait  rien  à l'ennemi  vaincu. 
Rome  s'enrichissait  toujours,  et  chaque  guerre  la 
mettait  en  état  d'en  entreprendre  une  autre. 

l..es  peuples  qui  étaient  amis  ou  alliés  se  ruinaient 
tous  par  les  présents  immenses  qu’ils  faisaient  pour 
conserver  la  faveur,  ou  l'obtenir  plus  grande;  et  la 
moitié  de  l'argent  qui  fut  envoyé  pour  ce  sujet  aux 
Romains  aurait  suffi  pour  les  vaincre 

Maîtres  de  runivers,  ils  s’en  attribuèrent  tous 
les  trésors  : ravisseurs  moins  injustes  en  qualité 
de  conquérants  qu'en  qualité  de  législateurs.  Ayant 
su  que  Ptolomée,  roi  de  Chypre,  avait  des  ricliesses 
immenses . ils  firent  une  loi , sur  la  proposition  d'un 
tribun,  par  laquelle  ils  se  donnèrent  l’Iiérédité 
d'un  homme  vivant,  et  la  confiscation  d'un  prince 
allié*. 

Bientôt  la  cupidité  des  particuliers  acheva  d'en- 
lever ce  qui  avait  échappé  à l'avarice  publique.  Les 
magistrats  et  les  gouverneurs  vendaient  aux  rois 
leurs  injustices.  Deux  compétiteurs  se  ruinaient  6 
l'envi  pour  acheter  une  protection  toujours  dou- 
teuse contre  un  rival  qui  n’était  pas  entièrement 
épuisé  : car  on  n’avait  pas  même  cette  justice  des 
brigands,  qui  portent  une  certaine  probité  dans 
l'exercice  du  crime.  Enfin  les  droits  légitimes  ou 
usurjiés  ne  se  soutenant  que  par  de  l'argent,  les 
princes,  pour  en  avoir,  dépouillaient  les  temples, 
confisquaient  les  biens  des  plus  riches  citoyens  : 
on  faisait  mille  crimes  pour  donner  aux  Romains 
tout  l'argent  du  monde. 

Mais  rien  ne  servit  mieux  Rome  que  le  respect 
qu'elle  imprima  à la  terre.  Elle  mit  d’abord  les  rois 
dans  le  silence,  et  les  rendit  comme  stupides.  Il  ne 
({'agissait  pas  du  degré  de  leur  puissance;  mais  leur 
personne  propre  était  attaquée.  R isquer  une  guerre, 
c’était  s'exposerà  la  captivité,  à la  mort,  à l’infa- 
mie du  triomphe.  Ainsi  des  rois  qui  vivaient  dans 

rradrelet  transfuges,  on  lui  demanda  qu'il  rend  K les  armes;  S 
quoi  ni  ialnilessleos  ne  parentooosenUr.  (Fraxmvnt  de  Dion.) 

» I.CS  présents  que  le  sénat  envoyaU  aux  roU  n'ëtaicnt  que 
des  bagatelks , comme  unechabeetun  bAloo  d’ivoire,  ou 
quelque  roAie  de  znagistrature. 

’ PLonrs.  Ilv.  in,  ciuip.  rx- 


le  faste  et  dans  les  délices  n’osaient  jeter  des  regards 
fixes  sur  le  peuple  romain;  et,  perdant  le  courage , 
ils  attendaient,  de  leur  patience  et  de  leurs  basses- 
ses, quelque  délai  aux  misères  dont  ils  étaient  me- 
nacés*. 

Remarquez,  je  vous  prie,  la  conduite  des  Ro- 
mains. Après  la  défaite  d'Aiitiochus,  ils  étaient 
maîtres  de  rAfriquc,de  l’Asie  et  de  la  Grèce, 
sans  y avoir  presque  de  villes  en  propre.  Il  semblait 
qu'ils  ne  conquissent  que  pour  doutier;  mais  ils 
restaient  si  bien  les  maîtres  que,  lorsqu'ils  faisaient 
la  guerre  à quelque  prince,  ils  l'nccablaient  pour 
ainsi  dire  du  poids  de  tout  l'univers. 

Il  n'était  pas  temps  encore  de  s’enqvirer  des  pay; 
conquis.  S’ils  avaient  gardé  les  villes  prises  à Phi- 
lippe, ils  auraient  fait  ouvrir  les  yeux  aux  Grecs; 
si , après  la  seconde  guerre  punique , ou  celle  contre 
Antiochus,  ils  avaient  pris  des  terres  en  Afrique  ou 
en  Asie,  ils  n'auraient  pu  conserver  des  conquêtes 
si  peu  solidement  établies*. 

Il  fallait  attendre  que  toutes  les  nations  fussent 
accoutumées  à obéir,  comme  libres  et  comme  al- 
liées, avant  de  leur  commander  comme  sujettes  , 
et  qu'elles  eussent  été  se  perdre  peu  à peu  dans  la 
république  romaine. 

Voyez  le  traité  qu'ils  firent  avec  les  Latins  après 
la  victoire  du  lac  Régille’  : il  fut  un  des  principaux 
fondements  de  leur  puissance.  On  n'y  trouve  pas  un 
seul  mot  qui  puisse  faire  soup<^onner  l'empire. 

C'était  une  manière  lente  de  conquérir.  On  vain- 
quait un  peuple,  et  on  se  contentait  de  l’afTaiblir; 
OD  lui  imposait  des  conditions  qui  le  minaient  insen- 
siblement; s'il  se  relevait,  on  l'abaissait  encore  da- 
vantage; et  il  devenait  sujet  sans  qu'on  pût  donner 
une  époque  de  sa  sujétion. 

Ainsi  Rome  n'éiait  pas  proprement  une  monar- 
chie ou  une  république , mais  la  tête  du  corps  formé 
par  tous  les  peuples  du  mondes. 

* Ils  cachaient  autant  qa'IU  pouvaient  leur  puisMUiee  et 
leurs  richesses  aux  RuioaJns.  Voyex  la-desaoi  au  froment  du 
livre  1 de  Dion. 

* lU  n’oaërent  y exposer  leurs  colonies;  ils  aimèrent  mieux 
metlre  une  Jalousie  étemelle  entre  les  Corlhaginoisel  Maasl- 
nisae , et  se  sers  ir  du  secours  des  uns  et  des  autres  pour  aou- 
meltre  la  Macédoine  et  la  Grèce. 

1 Denysd’Hallearoaaae  le  rapporte,  Uv.  VI,  eb.  xcv,  èdlUoo 
d'oxford. 

4 On  est  encore  effrayé  quand  on  considère  que  les  nations 
qui  font  à présentdes  royaumes  si  redoutables,  toutes  les  Gau- 
les, toutes  les  Espagnes,  la  Grande-Bretagne  presque  tout  en- 
tière, nilyriqucJUMtu'nu  DitnulK',  la  GermauJe  Jusqu’à  i'EIbe, 
l’AfriqurJusi^'ascs  déserts  affreux  et  Imix^iiêlrables,  U Grèce, 
la  Tlirace,  la  Syrie,  l'Egypte,  tous  les  royaumes  de  l'Asie  mi- 
neure, etcMix  quisont  renfermés  entre  le  Pont-Euxiuet  la  mer 
Caspienne , et  les  autres  que  J'oublie  peut-être , ou  que  Je  ne 
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Si  les  Espagnols,  après  la  conquête  du  Mexique 
et  du  Pérou,  avaient  suivi  ce  plan,  ils  n'auraient 
pas  été  obligés  de  tout  détruire  pour  tout  conser- 
ver. 

(."est  la  folie  des  conquérants  de  vouloir  donner 
à tous  les  peuples  leurs  lois  et  leurs  coutumes  ; cela 
n'est  bon  à rien;  car  dans  toute  sorte  de  gouverne- 
ment on  est  capable  d'obéir. 

Mais  Rome  n'imposant  aucunes  lois  générales,  les 
peuples  n'avaient  point  entre  eux  de  liaisons  dan- 
gereuses: ils  nefaisaientun  corps  que  par  une  obéis- 
sance commune;  et,  sans  être  compatriotes,  ils 
étaient  tous  Romains. 

On  objectera  peut-être  que  les  empires  fondés  sur 
les  lois  des  Üefs  n’ont  jamais  été  durables  ni  puis- 
sants. Mais  il  n’y  a rien  au  monde  de  si  contradic- 
toire que  le  plan  des  Romains  et  celui  des  bar- 
bares; et,  pour  n’en  dire  qu'un  mot,  le  premier  i 
était  l'ouvrage  de  la  force,  l'autre  de  la  faiblesse; 
daus  l'un,  la  sujétion  était  extrême;  dans  l'autre, 
l'indépendance.  Dans  les  pays  conquis  par  les  na- 
tions germaniques,  le  pouvoir  était  dans  la  main 
des  vassaux;  le  droit  seulement,  dans  la  main  du 
prince  : c'était  tout  le  contraire  cliex  les  Ro- 
mains. 

CHAPITRE  VIL 

Comment  MiUiriüale  put  leur  résister. 

De  tous  les  rois  que  les  Romains  attaquèrent , 
Mithridate  seul  se  défendit  avec  courage , et  les  mit 
en  péril. 

I.a  situation  de  ses  États  était  admirable  pour  leur 
faire  la  guerre.  Ils  touchaient  au  pays  inaccessible 
du  Caucase , rempli  de  nations  féroces  dont  on  pou- 
vait se  servir;  de  là  ils  s'étendaient  sur  la  mer  du 
Pont  : Mithridate  la  couvrait  de  ses  vaisseaux , et 
allait  continuellement  acheter  de  nouvelles  armées 
de  Scythes;  l’Asie  était  ouverte  à ses  invasions;  il 
était  riche,  parce  que  ses  villes  sur  le  Pont-Euxin 
faisaient  un  commerce  avantageux  avec  des  nations 
moins  industrieuses  qu’elles. 

I.C8  proscriptions,  dont  la  coutume  commeni^a 
dans  ces  temps-là,  obligèrent  plusieurs  Romains 
de  quitter  leur  patrie.  Mithridate  les  reçut  à bras 
ouverts  ; il  forma  des  légions , où  il  les  fit  entrer,  qui 
furent  ses  meilleures  troupes  *. 

D’un  autre  cdté,  Rome  travaillée  par  ses  dlssen- 

vrux  pM  rapporter,  n'Mt  étédurant  pluslcaratlèciesquc  d«s 
provinces  ronwioM.  (BosscCT,  />ûc.  sur  rHUI.  univ.  trol- 
tiénw  partie,  ch.  Tl.)  ..  . . 

* Frontln,  Stratagèmet,  Hv.  U,  dit  qu’Archetaû»,  Ueatenanl 
de  ÛUhrldate,  oombatlaot  conlre  SyUa,  nüt  au  premier  rang 


sions  civiles,  occupée  de  maux  plus  pressants,  né- 
gligea les  affaires  d'Asie,  et  laissa  Mithridate  suivre 
ses  victoires , ou  respirer  après  ses  défaites. 

Rien  n'avait  plus  perdu  la  plupart  des  rois  que 
le  désir  manifeste  qu'ils  témoignaient  de  la  paix  ; ils 
avaient  détourné  par  là  tous  les  autres  peuples  de 
partager  avec  eux  un  |)éril  dont  ils  voulaient  tant 
sortir  eux-mêmes.  Mais  Mithridate  fit  d'abord  sentir 
a toute  la  terre  qu'il  était  ennemi  des  Romains,  et 
qu'il  le  serait  toujours. 

Enfin  les  villes  de  Grèce  et  d' .Asie,  voyant  que  le 
joug  do.s  Romains  s’appesantissait  tous  les  jours  sur 
elles,  mirent  leur  confiance  dans  ce  roi  barbare, 
qui  les  appelait  à la  liberté. 

Cette  disposition  des  choses  produisit  trois  gran- 
des guerres,  qui  forment  un  des  beaux  morceaux 
de  i'histüire  romaine,  parce  qu’on  n’y  volt  pas  des 
princes  déjà  vaincus  par  les  délices  et  l’orgueil , 
comme  Antiochus  etTigrane,  ou  par  la  crainte, 
comme  Philippe,  Persée  et  Jugurtha  ; mais  un  roi 
magnanime  qui,  dans  les  adversités,  tel  qu'un  lion 
qui  regarde  ses  blessures,  n'en  était  que  plus  indi- 
gné. 

Elles  sont  singulières,  parce  que  les  révolutions  y 
sont  continuelles  et  toujours  inopinées;  car,  si  Mi- 
Üiridüte  pouvait  aisément  réparer  ses  armées,  il  arri- 
vait aussi  que,  dans  les  revers,  où  l’on  a plus  besoin 
d’obéissance  et  de  discipline,  ses  troupes  barbares 
l'abaiidoniiaient  ; s'il  avait  l'art  de  solliciter  les 
peuples,  et  de  faire  révolter  les  villes,  il  éprouvait 
à son  tour  des  perfidies  de  la  part  de  ses  capitaines , 
de  ses  enfants  et  de  ses  femmes  ; enfin , s'il  eut  af- 
faire à des  généraux  romains  malhabiles , on  envoya 
contre  lui,  en  divers  temps,  Sylla,  LucuUus  et 
Pompée. 

Ce  prince,  après  avoir  battu  les  généraux  romains 
et  fait  la  conquête  de  l’Asie , de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce,  ayant  été  vaincu  à son  tour  par  Sylla,  ré- 
duit, par  un  traité,  à ses  anciennes  limites,  fati- 
gué par  les  généraux  romains,  devenu  encore  une 
! fois  leur  vainqueur  et  le  conquérant  de  l'Asie , 
chassé  par  Lucullus , suivi  dans  son  propre  pays , fut 
obligé  de  se  retirer  chez  Tigrane  i et,  le  voyaqt 
p^rdu  sans  ressource  après  sa  défaite , ne  comptant 
plusque  sur  lui-même , il  se  réfugia  dans  ses  propres 
Étals , et  s’y  rétablit. 

Pompée  succéda  à Lucullus,  et  Mithridate  en  fut 


H chartots  & faux  ; au  Moood , u phalange  ; au  troUitoe,  le« 
uxtiiaim  annét  à la  romaine  : Mixiù  ^gihvu 
uorum  pereicari^  muftHm  JldfbaL  Milhrtdata  fit 

VovGz  aoul  Plutaraoe.  rie  a# 
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accablé  : it  fuit  de  ses  États, et,  passant  TAraxe,  il 
marcha  de  péril  en  péril  par  le  pays  des  Laziens  ; et, 
ramassant  dans  son  cliemin  ce  qu’il  trouva  de  bar- 
bares, il  parutdans  le  Bosphore, devant  sonfils  Mac- 
cliarès,  qui  avait  fait  sa  paix  avec  les  Romains*. 

DansPabime  où  il  était,  il  fonna  le  dessein  de 
porter  la  guerre  en  Italie , et  d’aller  à Rome  avec  les 
mêmes  nations  qui  l’asservirent  quelques  siècles 
après,  et  par  le  même  chemin  qu'elles  tinrent  *. 

Trahi  par  Pharnace,  un  autre  de  ses  Qls,  et  par 
une  armée  eR’rayée  de  la  grandeur  de  ses  entreprises 
et  des  hasards  qu'il  allait  cliercher,  il  mourut  en 
roi. 

Ce  fut  alors  que  Pompée,  dans  la  rapidité  de  ses 
victoires,  acheva  lepompeux  ouvrage  de  la  grandeur 
de  Rome.  Il  unit  au  corps  de  son  empire  des  pays 
infinis,  ce  qui  servit  plus  au  spectacle  de  la  magni- 
licence  romaine  qu’à  sa  vraie  puissance;  et,  quoi- 
qu’il panit  par  les  écriteaux  portés  à son  triomphe 
qu’il  avait  augmenté  le  revenu  du  fisc  de  plus  d’un 
tiers,  le  pouvoir  n'augmenta  pas,  et  la  liberté  pu- 
blique n’en  fut  que  plus  exposée 

CHAPITRE  VIII. 

Dca  divisions  qui  furent  tonjourx  dans  la  ville. 

Pendant  que  Rome  conquéraitl’univers,  ily  avait 
dans  ses  murailles  une  guerre  cachée  : c’étaient  des 
feux  comme  ceux  de  ces  volcans  qui  sortent  sitdt 
que  quelque  matière  vient  en  augmenter  la  fermen- 
tation. 

Après  rexpulsion  des  rois,  le  gouvernement  était 
devenu  aristocratique  : les  familles  patriciennes 
obtenaient  seules  toutes  les  magistratures,  toutes 
les  dignités  et  par  conséquent  tous  les  Iwnneurs 
militaires  et  civils^. 

Les  patriciens  voulant  empêcher  le  retour  des  rois, 
cherchèrent  à augmenter  le  mouvement  qui  était 
dans  l'esprit  du  peuple  ; mais  ils  firent  plus  qu’ilsne 
voulurent;  à force  de  lui  donner  de  la  haine  pour 

' Mlthridate  Tavill  fait  roi  du  Boaphore.  Sur  la  nou««lkdr 
l'arrivée  de  «on  père,  il  m>  donna  la  mort. 

* Vuyer  Applen,  de  Brllo  vtitkridalico. 

* Voyei  Plutarque,  dans  la  f’U  de  Pvmp>‘e;  et  Zonaras. 
liv.ll. 

* Lespalrleiena  avalent  même  en  quelque  façon  un  caractère 
aacrè  : il  n'y  avait  qu'eux  qui  pUM^nt  prendre  le»  auspim. 
Voyexdans'nie-LiTe,  llv.  V|.  la  harangrie  d’AppluaClaudlua. 

^ Par  exempte , il  n’y  avait  qu’eux  qui  pusaenl  triomplier, 
pDUqii'i]  n’jr  avait  qu'eux  qui  puMrnl  èlrc  conduit  et  coib- 
fuandrr  le»  armée». 


les  rois,  ils  lui  donnèrent  un  désir  immodéré  de  la 
liberté.  Comme  l’autorité  royale  avait  passétout en- 
tière entre  les  mains  des  consuls,  le  peuple  sentit 
que  cette  liberté  dont  on  voulait  lui  donner  tant 
d’amour,  il  ne  l’avait  pas  : il  chercha  donc  à abaisser 
le  consulat,  à avoir  des  magistrats  pléWùens,  et  à 
partager  avec  les  nobles  les  magistratures  curules. 
Les  patriciens  furent  forcés  de  lui  accorder  tout  ce 
qu'il  demanda;  car  dans  une  ville  où  la  pauvreté 
était  la  vertu  publique,  où  les  richesses,  cette  voie 
sourde  pour  acquérir  la  puissance,  étaient  mépri- 
sées, la  naissance  et  les  dignités  ne  pouvaient  pas 
donner  de  grands  avantages.  La  puissance  devait 
donc  revenir  au  plus  grand  nombre,  et  l'aristo- 
cratie se  changer  peu  à peu  en  un  État  populaire. 

Ceux  qui  obéissent  a un  roi  sont  moins  tourmen- 
tés d'envie  et  de  jalousie  que  ceux  qui  vivent  dans 
une  aristocratie  héréditaire.  prince  est  si  loin  de 
ses  sujets  qu'il  n’en  est  presque  pas  x*u  ; et  il  est  si 
fort  au-dessus  d'eux  qu'ils  ne  peuvent  imaginer  au- 
cun rapport  qui  puisse  les  choquer;  mais  les  nobles 
qui  gouvenient  sont  sous  les  yeux  de  tous,  et  ne 
sont  pas  si  élevés  que  des  comparaisons  odieuses  no 
se  fassent  sans  cesse  : aussi  a-t-on  vu  de  t oui  temps , 
et  le  voit-on  encore , le  peuple  détester  les  sénateurs. 
Les  républiques,  où  la  naissance  ne  donne  aucune 
part  au  gouvernement,  sont  à cet  égard  les  plus 
I>eureuse8;  car  le  peu|>le  peut  moins  envier  une  au- 
torité qu’il  donne  à qui  il  veut , et  qu'il  reprend  h sa 
fantaisie. 

Le  ixmple , mécontent  des  patriciens , se  relira 
sur  le  Mont-Sacré  : on  lui  envoya  des  députés  qui 
l'apaisèrent;  et  comme  chacun  se  promit  secours 
l’un  à l’autre  en  cas  que  les  patriciens  ne  tinssent 
pas  les  paroles  données  * , ce  qui  eût  causé  à tous 
les  instants  des  séditions,  et  aurait  troublé  toutes 
les  fonctions  des  magistrats,  on  jugea  qu’il  valait 
mieux  créer  une  magistrature  qui  pûtempéclier  les 
injustices  faites  à un  plébéien  *.  Mais , par  une  ma- 
ladie éternelledes  hommes,  les  plél>éiens,  qui  avaient 
obtenu  des  tribuns  pour  se  déf^endre,  s'en  servirent 
pour  attaquer;  ils  enlevèrent  peu  à ]>eu  toutes  les 
prérogatives  des  patriciens  ; cela  produisit  des  con- 
testations eontinuelles.  Le  peuple  était  soutenu , ou 
plutotanimépar  ses  tribuns , et  les  patriciens  étaient 
défendus  par  le  sénat,  qui  était  presque  tout  com- 
posé de  patriciens,  qui  était  plus  porté  pour  les 
maximes  anciennes,  et  qui  craignait  que  la  |K>pulace 
n'élevât  à la  tmnnie  quelque  tribun. 

I<e  peuple  employait  pour  lui  ses  propres  forces, 

* Zaaxrxx,  I.  11.  * Ori(tinr  dm  iHhuna  du  peuple. 
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H sa  supériorité  dans  les  suffrages , ses  refus  d'aller 
à la  guerre,  ses  inennces  de  se  retirer,  la  partialité 
d6  ses  lois,  enün  ses  jugem'’nts  contre  ceux  qui  lui 
avaient failtropde  résistance.  Le  sénat  se  défendait 
par  sa  sagesse , sa  justice  et  Pamour  qu'il  inspirait 
pour  la  patrie;  par  ses  bienfaits  et  une  sage  dis* 
pensation  des  trésors  de  la  république;  par  le  res- 
pect que  le  peuple  avait  pour  la  gloire  des  principales 
familles  et  la  vertu  des  grands  personnages*  ; par 
la  religion  même,  les  institutions  ancicjines,  et  la 
suppression  des  jours  d’assemhlee,  sous  prétexte 
que  les  auspices  n’avaient  pas  été  favorables;  par 
les  clients;  par  Poppositiun  d'un  tribun  à un  au- 
tre; par  la  création  d’un  dictateur  *,  les  oeru|Kitions 
d'une  nouvelle  guerre,  ou  les  malheurs  qui  réunis- 
saient tous  les  intérêts  ; enfin  par  une  condescendance 
|Kitemelle  à accorder  au  peuple  une  partie  de  ses 
demandes  pour  lui  faire  abandonner  les  autres , et 
rette  maxime  constante  de  préférer  la  conservation 
de  la  république  aux  prérogatives  de  quelque  ordre 
ou  de  quelque  magistrature  que  ce  fiU. 

Dans  la  suite  des  temps,  lorsque  les  plébéiens 
curent  tellement  abaissé  les  patriciens  que  cette  dis- 
tinction de  familles  devint  vaine  et  que  les  unes 
et  les  autres  furent  indifféremment  élevées  aux  hon- 
n»»urs , il  y eut  de  nouvelles  disputes  entre  le  bas 
peuple,  agité  par  ses  tribuns,  et  les  priiici[>ales  fn* 
milles  patriciennes  ou  picbeieunes,  qu’on  appela 
les  nobles,  et  qui  avaient  pour  elles  le  sénat  qui 
en  était  composé.  Mais,  comme  les  mœurs  ancien- 
nes n'étaient  plus,  que  des  particuliers  avaient  des 
richesses  immenses,  et  qu’il  est  impossible  que  les 
richesses  ne  donnent  du  pouvoir,  les  nobles  résis- 
tèrent avec  plus  de  force  que  les  patriciens  n'avaient 
fuit  : ce  qui  fut  cause  de  la  mort  des  Gracches  et  de 
plusieurs  de  ceux  qui  travaillèrent  sur  leur  plan  K 

Il  faut  que  je  parle  d’une  magistrature  qui  con- 


* Le  peuple,  qui  aimul  la  gbire,  oompnev  de  gi-naqui 

avaiirtit  poMC  leur  vie*  lu  guiTrr,  nt*  pcm^uil  n-fuM-r  auf- 
fragirs  a uo  grond  honun«  mhis  lequel  il  avait  cnmbaUii.  Il 
ohlmait  k*  droit  dVIirt*  des  pli-bidi'ii» , rl  il  dr»  palri- 

ririu.  Il  fui  oMlgé  de  ae  lirr  1rs  muihs,  i*n  rlahllMunl  qii’U  y 
uiiruit  l(H]jourB  un  nmMil  : au»i  ira  familirs  ptr- 

hririinra  qui  rntrm'iil  üau»  Ir»  clutrgra , jr  furrnt-rlirs  m»ui(r 
cnulinurllrmrat  portéra;  rt  quand  Ir  prupb  eirvaaux  huti- 
nrum  quelque  huuimr  de  néant  cumnw^  Varron  et  Marius , ce 
fut  une  esptce  de  \icluin:  qu'U  mnpurU  »ur  lui-même- 

* l.e*  pAtricieiu,  pour  w defendre,  avaient  cuuturae  de 
créer  uo  dictateur  ;ce  qui  leur  reua^Jaeail  admlrablenit'nt  14en  ; 
mais  les  plêbéieos,  ayant  oldenu  de  pouvoir  être  élu;*  con- 
suls . purent  au*ai  être  élua  dlctaleurM  ; ce  qui  dmincrrla  les 
palriciri».  V«»ye*  dans  TUe-IJve,  ilv.  VUl,  ammirnt  Pu* 
l»lius  Philo  les  altaisM  dans  »a  dictature  : il  lit  Irut»  lois  qui 
leur  furent  Ires-prejudiciahle». 

* I.e»  patriciens  ne  ronserv  erent  que  quelques  sacerdoces , et 
te  «iriHt  de  créer  un  magùlrat  qu'«m  appelait  entre- roi. 

< (minime -Salurninus  rt  Gtaucias. 


I tribua  he.xucoup  à maintenir  le  gouvernement  de 
Rome  : ce  fut  celle  des  censeurs.  Ils  fai-saient  le  dé- 
nombrement du  peuple;  et  de  plus,  comme  la  force 
de  la  république  con.sistail  dans  la  discipline,  l’aus- 
térité des  uitcurs  et  l’observation  constante  de  cer- 
taines coutumes , ils  corrigeaient  les  abus  que  la  loi 
n’avait  pas  prévus,  ou  que  le  magistrat  ordinaire  ne 
pouvait  pas  punir  '.  llya  de  mauvais  exemples  qt:î 
sont  pires  que  les  crimes;  et  plus  d’États  ont  péri 
parce  qu'on  a violé  les  mœurs  que  parce  qu'on  a violé 
les  lois.  A Rome,  tout  ce  qui  pouvait  introduire  des 
nouveautés  dangereuses,  ciianger  le  cœur  ou  l’es- 
prit du  citoyen,  et  en  enipêclier,  si  j’ose  me  servir 
de  ce  tertne,  la  perpétuité,  les  désordres  domesti- 
((ues  ou  publics , étaient  réformés  par  les  censeurs  : 
ils  pouvaient  chasser  du  sénat  qui  ils  vcailaient, 
ôter  à un  chevalier  le  cheval  qui  lui  était  entretenu 
par  le  public,  mettre  un  citoyen  dans  une  autre 
tribu,  et  même  parmi  ceux  qui  payaient  les  cliar- 
ges  de  la  ville  sans  avoir  part  à ses  privilèges  *. 

M.  Livius  nota  le  peuple  même;  et  de  trente- 
cinq  tribus  il  en  mit  trente-quatre  au  rang  de  ceux 
qui  n’avaient  point  de  part  aux  privilèges  de  la 
ville  Car,  disait-il,  après  m’avoir  condamné,  vous 
« m'avez  fait  consul  et  censeur  : il  faut  donc  que 
« vous  aye*  prévariqué  une  fois  en  m'inDigcant 
« une  peine,  ou  deux  fois,  en  me  créant  consul,  et 

ensuite  censeur.  « 

M.  Duronius,  tribun  du  peuple,  fut  chassé  du 
sénat  par  les  cen.seurs,  parce  que  pendant  sa  ma- 
gistrature il  avait  abrogé  la  loi  qui  bornait  les 
dépenses  d<.*s  festins  *. 

C’était  une  iostitulion  bien  sage.  Ils  ne  pou- 
vaient üler  à personne  une  inagrsl  rature,  parce  que 
cela  aurait  troublé  l’exercice  de  la  puissance  publi- 
que mais  ils  faisaient  dirhoir  de  l'ordre  et  du 
rang,  et  ils  privaient  |K>ur  ainsi  dire  un  citoyen  de 
sa  noblesse  particulière. 

.Servius  Tullius  avait  fait  la  fameuse  division  par 
centurie.s  que  Tite-Live  “ et  Denys  d'Halicarnasse  i 
nous  ont  si  bien  expliquée.  Il  avait  distribué  cent 
quatre-vingt-treize  centuries  en  six  classes,  et  mis 
tout  le  bas  peuple  dans  la  dernière  centurie,  qui 

* Oo  peut  voir  comme  Ils  ilêanvlrrent  c*’ux  qui , apres  U 
haUiille  de  (.lannm,  avalent  été  d'avU  d'ahaiMlcmiirr  l'tlalie; 
mix  qui  sVlaient  rendus  à AnuÜMl  ; ceux  qui , par  une  mau- 
vais* interpréUlion , lui  avaient  nianqiie  de  parole. 

* CHa  s'appelait  é'rnrinm  a/tçiu-m  /acrre,  ait!  in  etfe/* 
/um  lahnIfU  re/rrre.  On  était  mi»  hors  de  sa  cenlurU* . et  i.a 
n'avail  plus  le  droit  de  siiffra),‘e. 

J TiTr.  LiVR,  Ilv.  XXIX. 

4 Vuijtf  XivxmK,  liv.  II- 

' L-x  diauiie  de  sénalt-or  n'étail  pa*  une  ma«uli.ilure. 

* l.|v.  I.rlkip  l-Miv  IV.arl.  ISel  lulv. 
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formait  seul«  la  sixième  classe.  On  Toit  que  cette 
disposition  excluait  le  bas  peuple  du  suffrage , non 
pas  de  droit,  mais  de  fait.  Dans  la  suite  on  régla, 
qu'excepté  dans  quelques  cas  particuliers  on  sui* 
mit  dans  les  suffrages  la  division  par  tribus.  Il 
y en  avait  trente-cinq  qui  donnaient  chacune  leur 
voix,  quatre  de  la  ville,  et  trente  et  une  de  la  campa- 
gne. Les  principaux  citoyens,  tous  laboureurs,  en- 
trèrent naturellement  dans  les  tribus  de  la  campa- 
gne; et  celles  de  la  ville  reçurent  le  bas  peuple  * , 
qui,  y étant  enfermé,  influait  très-peu  dans  les  af- 
faires; et  cela  était  regardé  comme  le  salut  de  la  ré- 
publique. Et  quand  Fabius  remit  dans  les  quatre 
tribus  de  la  ville  le  menu  peuple  qu'Appius  Clau- 
dius  avait  répandu  dans  toutes,  il  en  acquit  le  sur- 
nom de  très-grand  Les  censeurs  jetaient  les  yeux 
tous  les  cinq  ans  sur  la  situation  actuelle  de  la  ré- 
publique, et  distribuaient  de  manière  le  peuple  dans 
ses  diverses  tribus,  que  les  tribuns  et  les  ambitieux 
ne  pussent  pas  se  rendre  maîtres  des  suffrages,  et 
que  le  peuple  même  ne  pdt  pas  abuser  de  son  pou- 
voir 

gouvernement  de  Rome  fut  admirable  en  ce 
que,  depuis  sa  naissance,  sa  constitution  se  trouva 
telle , soit  par  l’esprit  du  peuple , la  force  du  sénat , 
ou  l’autorité  de  certains  magistrats,  que  tout  abus 
du  pouvoir  y put  toujours  être  corrigé. 

Carthage  périt,  parce  que,  lorsqu’il  fallut  re- 
trancher les  abus,  elle  ne  put  souffrir  la  main  de 
sou  Annibal  même.  Athènes  tomba,  parce  que  ses 
erreurs  lui  parurent  si  douces  qu’elle  ne  voulut  pas 
en  guérir.  Et  parmi  nous  les  républiques  d’Italie, 


* Appelé  ftcrSa/omim. 

» VoyM  Tlle-Live,  Uv.  IX. 

5 Lf»  fonctloQs  d«  censpuni  ne  w bornaient  pAi  h cetlr  ap- 
précinUon  fl  h cetU»  dUtribuUoo  morale  d«  individus  (ad 
compoMient  la  république;  Us  en  faisaknl  encore  le  dénom- 
hn  meot  ; cl  « par  U , dll  BumuoI  , Home  savail  tout  ce  quVIle 
atail  do  citoyens  capable*  de  porter  les  armes , p|  re  qu'elle 
pouvail  espérer  de  la  Jeunesse  quJs'ékvall  tous  tes  Jours.  Ainsi 
elle  méoa«ieail  ses  forces  contre  un  ennemi  qui  venait  des 
l)ordsdp  i’Arrique.que  le  lemps  devait  détruire  toutseuldans 
un  f«)8élranKer,  ou  les  seoDuis  étaient  si  tardifs , et  A qui  ne* 
victoires  mêmes,  qui  lui  coûtaient  tant  de  sang,  étaient  fatales 
CVsl  puuniuui , quelque  perte  qui  fût  arrivée , le  «‘nat  tou- 
jour*  Instruit  de  ce  qui  loi  restait  de  bons  soldaU  n’avait 
iju’a  temporiser,  et  ne  se  Uisaailjaizuüs  abattre.  Quand  par 
la  défaite  de  Cannes,  et  par  les  révoltes  qui  suivlnml,  U*^t 
les  fora»  de  la  république  tellement  diminuées  qu'à  peine 
nU-OQ  pu  se  défendre  St  lesenneinis  eussent  pressé,  il  se  sou- 
tint par  courage;  et,  sans  se  troubler  de  sn  pertes,  Il  se  mit 
a regarder  le*  démarches  du  vaiminear.  Aussitôt  qu'on  eut 
aperçu  qu' Annibal,  au  Ueu  de  poursuivre  sa  victoire,  ne  soo- 
geall  durant  quelque  (empsqu'a  en  Jouir,  le  sénat  se  rassura 
rl  vil  bien  qu'un  enoemi  capable  de  manquer  A sa  fortune’ 
ei  de  se  laisser  éblouir  par  ses  grands  succès , nV|j|i  pu 
p«Kir  vaincre  les  Romains.  Dé*  Ion  Rome  (il  tous  les  joundc 
plus  Rr,wd«  entreprises;  et  \nnlbal,  tout  habile  tout  cou- 
rag^x,  tout  victorieux  qu’il  était,  ne  put  tenir  contre  elle.  • 
( üuc.  sur  r//«/.  «nir.  troisième  partie,  cli.  vi.J 


qui  se  vantent  de  la  perpétuité  de  leur  gouver- 
netruMit,  ne  doivent  se  vanter  que  de  lu  perpétuité 
de  leurs  abus  : aussi  n'ont-elles  pas  plus  de  liberté 
que  Rome  a’en  eut  du  temps  des  décemvirs  *. 

T>e  gouvernement  d’Angleterre  est  plus  sage, 
parce  qu'il  y a un  corps  qui  l’examine  continuel- 
lement, et  qui  s’examine  conlinuellenient  lui-méme; 
et  telles  sont  ses  erreurs  qu’elles  ne  sont  jamais 
longues,  et  que,  par  l’esprit  d’attention  qu'elles 
donnent  à la  nation,  elles  sont  souvent  utiles. 

Kn  un  mol,  un  gouvernement  libre,  cVst-à-dire 
toujours  agité,  ne  saurait  se  maintenir  s’il  n’est,  par 
ses  propres  lois,  capable  de  correction. 


CHAPITRE  IX. 

beux  causes  de  la  perte  de  Rome. 

Lorsque  la  domination  de  Rome  était  bornée  dans 
rUalie,  In  république  pouvait  facilement  subsister. 
Tout  soldat  était  également  citoyen;  chaque  consul 
levait  une  armée;  et  d’autres  citoyens  allaient  à la 
guerre  sous  celui  qui  succédait.  Le  nombre  de  trou- 
pes n'étant  pas  excessif,  on  avait  attention  à ne  re- 
cevoir dans  la  milice  quedesgens  qui  eus.sent  assez 
de  bien  pour  avoir  intérêt  à la  con.servalion  de  la 
ville  ».  EnÛn  le  sénat  voyait  de  près  la  conduite  des 
généraux,  et  leur  ôtait  la  pensée  de  rien  faire  con- 
tre leur  devoir. 

Mais  lorsque  les  légions  passèrent  les  Alpes  et 
la  mer,  les  gens  de  guerre,  qu’on  était  obligé  de 
laisser  pendant  plusieurs  campagnes  dans  les  pays 
que  l’on  soumettait , perdirent  peu  à peu  l’esprit  de 
citoyens,  et  les  généraux,  qui  disposèrent  des  ar- 
mées et  des  royaumes , sentirent  leur  force,  et  ne 
purent  plus  obéir. 

Les  soldats  recommencèrent  donc  h ne  reconnaî- 
tre que  leur  général,  à fonder  sur  lui  toutes  jeurs 


* Ni  mène  plus  de  paissance. 

* Los  affranchis  et  ceux  qu’on  appelait  mpiu  etn$i,  pan» 
que,  ayant  trés-peu  de  bien , ils  D’étaient  taxés  que  pour  Iwr 
tête . ne  forent  point  d'abord  enrôléa  dans  la  iDlIlce  de  terre , 
excepté  dans  les  cas  pressanij.  Servius  TuJIlus  les  avait  mb 
dans  la  slxtème  classe , et  oo  ne  prenait  des  soldab  que  dans 
les  cinq  premières.  Mais  Marias,  parlant  contre  Jugurtha, 
enrôla  IndiffércaiineDl  tout  le  moade.  MiiUa  $tribrrr,  dit 
Salluste,  noHPwnmq/orum,  ne^u*  cht$nbn$,  trti  uti  rwyva- 
que  libido  erat,  capiteeensos  pUrotqvr.  ( ÜfBellr  jugurth.) 
Remarquez  que.  dans  la  dlvUlun  p.nr  tribus , ceux  qui  étaient 
doiu  les  quatre  tribus  de  U vUle  élaient  A peu  prés  les  mêmes 
que  ceux  qui,  dans  la  division  par  ceoUiries,  étalent  dans  b 
sixième  classe. 
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osiM^rAncps»  cl  à voir  de  plus  loin  l:i  ville.  (>  ne 
fureiil  plus  les  soldats  de  la  république,  niais  de 
Sylla,  de  Marius,  de  Pompée,  de  César.  Rome  ne 
put  plus  savoir  si  celui  qui  était  à la  télé  dune  ar- 
mée dans  une  province  était  son  général  ou  son 
ennemi. 

Tandis  que  le  peuple  de  Rome  ne  fut  corrompu 
que  par  ses  tribuns,  à qui  il  ne  pouvait  accorder 
que  sa  puissance  même,  le  sénat  put  aisément  se 
défendre,  parce  qu’il  agissait  constamment;  au 
lieu  que  la  populace  passait  sans  cesse  de  l’extré- 
mité de  la  fougue  à l’extrémité  de  la  faiblesse.  Mais 
quand  le  {kmple  put  donner  à ses  favoris  une  for- 
midable autorité  au  dehors,  toute  la  sagesse  du 
sénat  devint  inutile,  et  la  république  fut  perdue. 

Ce  qui  fait  que  les  États  libres  durent  moins  que 
les  autres,  c’est  que  les  malheurs  et  les  succès  qui 
leur  arrivent  leur  font  presque  toujours  perdre  fa 
liberté;  au  lieu  que  les  succès  et  les  malheurs  d’un 
État  où  le  peuple  est  soumis  conûrment  t^alement 
sa  54'rvitude.  Une  république  sage  ne  doit  rien  ha- 
sarder qui  l’expose  à la  bonne  ou  à la  mauvaise  for- 
tune : le  seul  bien  auquel  elle  doit  aspirer,  c'est  à la 
perpétuité  de  son  Élut. 

Si  la  grandeur  de  l’empire  perdit  la  répu- 
blique, la  grandeur  de  la  ville  ne  la  perdit  pas 
moins. 

Rome  avait  soumis  tout  l’univers  avec  le  secours 
des  |)cuples  d'Italie,  auxquels  elle  avait  donné  en 
différents  temps  divers  privilèges*.  I.a  plupart 
de  ces  peuples  ne  s’étaient  pas  d’abord  fort  souciés 
du  droit  de  Imurgeoisiechcz  les  Romains;  ci  quel- 
ques-uns aimèrent  mieux  garder  leurs u.sages  ».  Mais 
lorsque  ce  droit  fut  celui  de  la  souveraineté  uni- 
verselle, qu’on  ne  fut  rien  dans  le  monde  si  l’on 
n'était  citoyen  romain,  et  qu’avec  ce  litre  on  était 
tout,  Ie.s  peuples  d’Italie  résolurent  de  périr  ou 
d’etre  Romains  : ne  pouvant  en  venir  à bout  par 
leurs  brigues  et  par  leurs  prières , ils  prirent  la  voie 
des  armes;  ils  se  révoltèrent  dans  tout  ce  coté  qui 
regarde  la  mer  Ionienne;  les  autres  alliés  allaient 
les  suivre^.  Rome,  obligée  de  combattre  contre 
ceux  qui  étaient  pour  ainsi  dire  les  mains  avec 
lesquelles  elle  eoebaînait  l'univers  , était  perdue  ; 

* Ju»  Latiiyjut  itolicum. 

» L«  fiques  dlsAienl  daiu  leur*  ; • Ceux  qui  ool 

pu  choUir  ont  préft!rê  leur»  lui»  au  droii  de  la  cité  romaine, 
qui  * été  une  peine  mjce»&aire  pour  ceux  qui  n’ont  pu  s’en 
défendre.  >.  (Tite-Liviî.  liv.  IX,  chap.  xiv.) 

5 Le»  AacuIaos,  le»  Marses,  le»  Venllnt,  le»  Marrueins,  le» 
Fércnlaa».  le»  Hirpin»,  les  Pompéian»,  U<c  Vénusiena,  le» 
Japy^e»,  le»  Lucanlnu,  le»  SAniiiilei»,  et  autres.  (AeriCN,  de 
O «erre  civile,  Ijv.  |.) 


elle  allait  être  réiliiite  à ses  murailles  : elle  accorda 
ce  droit  tant  désiré  aux  alliés  qui  n'avaieiil  pas 
encore  cessé  d'étre  lldèles  • ; et  peu  à peu  elle  l’ac- 
corda à tous. 

Pour  lors  Rome  ne  fut  plus  celte  ville  dont  le 
peuple  n’avait  eu  qu’un  même  esprit,  un  même 
amour  pour  la  liberté,  une  même  haine  pour  In 
tyrannie,  où  celle  Jalousie  du  pouvoir  du  sénat  et 
des  prérogatives  des  grands,  toujours  mêlée  de 
respect,  n'était  qu'un  amour  de  l’égalité.  Les  peu- 
pli*s  d’Italie  étant  devenus  ses  citoyens,  chaque 
ville  y apporta  son  génie , ses  intérêts  particuliers, 
et  sa  dépendance  de  quelque  grand  protecteur*.  La 
ville  déciiirée  ne  forma  plus  un  tout  ensemble;  et 
comme  on  n’en  était  citoyen  que  par  une  espèce 
de  fiction,  qu’on  n'avait  plus  les  mêmes  magis- 
trats, les  mêmes  murailles,  les  mêmes  dieux,  les 
mêmes  temples,  les  mêmes  sépultures,  on  ne  vit 
plus  Rome  des  mêmes  yeux , on  n’eut  plus  le  mémo 
amour  pour  la  patrie , et  les  sentiments  romains  ne 
furent  plus. 

Les  ambitieux  firent  venir  à Rome  des  villes  et 
des  nations  entières  pour  troubler  les  suffrages, 
ou  se  les  faire  donner  ; les  assemblées  furent  do 
véritables  conjurations;  on  appela  comices  une 
troupe  de  quelques  séditieux  ; l'autorité  du  peuple , 
ses  lois,  lui-même,  devinrent  des  choses  chiméri- 
ques ; et  l’anarcbic  fut  telle  qu'on  ne  put  plus  sa- 
voir si  le  peuple  avait  fait  une  ordonnance , ou  s’il 
ne  l’avait  point  faite^. 

On  n’entend  parler,  dans  les  auteurs,  que  des 
divisions  qui  perdirent  Rome;  maison  ne  voit  pas 
que  CCS  divisions  vêtaient  nécessaires,  qu’elles  y 
avaient  toujours  été,  etqu'ellesy  devaient  toujours 
être.  Ce  fut  uniquement  b grandeur  de  la  républi- 
que qui  lit  le  mal,  et  qui  changea  en  guerres  civiles 
les  tumultes  populaires.  Il  fallait  bien  qu’il  y eût  à 
Rome  des  divisions  : et  ces  guerriers  ai  fiers,  si 
audacieux , si  terribles  au  dehors,  ne|>ouvaient  pas 
être  bien  modérés  au  dedans.  Demander,  dans  un 
État  libre,  des  gens  hardis  dans  la  guerre,  et  timi- 
des dans  la  paix,  c'est  vouloir  des  choses  impossi- 
bles; et,  pour  règle  générale,  toutes  les  fois  qu'on 
verra  tout  le  monde  tranquille  dans  un  État  qui  se 
donne  le  nom  de  république,  on  peut  être  assuré 
que  la  liberté  n'y  est  pas. 

* U>»  Toscan»,  InOrobrirns,  te» Latin».  OU  porta 
peuple»  À te  toumetlrc;  et  comme  on  le*  til  auut  dtnyrnx, 
(Taiitn*»  potèrrot  encore  tes  armes;  et  cotiu  ü ue  resta  que  les 
Sainnite»,  qui  furent  exterminé». 

» Qu'on  s'imagine  celte  téUr  montirneuse  des  peupiet  d*l  lalie, 
qtil . par  le  suffrage  de  chaque  homme , conduisait  le  reste  du 
nK>ndc. 

^ Voyez  le»  Leltretde  Cictron  d AIücua,  IIv.  IV,  lelt.  xviil. 

la 
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Ce  qu'on  appelle  union,  dans  un  corps  politi* 
que,  est  une  chose  très^équivoque;  la  vraie  est  une 
union  d'harmonie, qui  fait  que  toutes  les  parties, 
quelque  op|K)sées  qu'elles  nous  paraissent , cun- 
courent  au  bien  général  de  la  société , comme  des 
dissonances  dans  la  musique  concourent  à l'accord 
total.  Il  peut  y avoir  de  l'union  dans  un  Etat  où  l'on 
ne  croit  voir  que  du  trouble,  c'est-à-dire  une  har- 
monie d'où  résulte  le  bonheur,  qui  seul  est  la  vraie 
paix.  Il  en  est  comme  des  parties  de  cet  univers, 
ciernellement  liées  par  l'action  des  unes  et  In  réac- 
tion des  autres. 

Mais,  dans  l'accord  du  despotisme  asiatique, 
c'est-à-dire  de  tout  gouvernement  qui  n'est  pas 
modéré,  il  y a toujours  une  division  réelle.  Le  la- 
boureur, ]'lK>mme  de  guerre,  le  négociant,  le  ma- 
gistrat, le  noble,  ne  sont  joints  que  parce  que  les 
uns  oppriment  les  autres  sans  résistance;  et  si  l'on 
y voit  de  l'union,  ce  ne  sont  pas  des  citoyens  qui 
sont  unis , mais  des  corps  morts  ensevelis  les  uns 
auprès  des  autres. 

11  est  vrai  que  les  lois  de  Rome  devinrent  im- 
puissantes pour  gouverner  la  république;  mais  c'est 
une  chose  qu'on  a vu  toujours , que  de  bonnes  lois , 
qui  ont  fait  qu’une  petite  république  devient 
grande , lui  deviennent  à charge  lors<|u'e!le  s'est 
agrandie  : parce  qu'elles  étaient  telles  que  leur  effet 
naturel  était  de  faire  uo  grand  peuple,  et  non  pas 
de  le  gouverner. 

U y a bien  de  la  différence  entre  les  lois  bonnes 
et  les  lois  convenables , celles  qui  fout  qu'un  peu- 
ple se  rend  maître  des  autres  et  celles  qui  maintien- 
nent sa  puissance  lorsqu'il  l'a  acquise.  ^ 

Il  y a à présent  dans  le  monde  une  république 
que  presque  personne  ne  connaît',  et  qui,  dans  le 
secret  et  le  silence,  augmente  ses  forces  chaque 
jour.  Il  est  certain  que,  si  elle  parvient  jamais  à 
l'état  de  grandeur  où  ^ sagesse  la  destine,  elle 
changera  nécessairement  ses  lois;  et  ce  ne  sera 
point  l'ouvrage  d'un  législateur,  mais  celui  de  la 
corruption  même. 

Rome  était  faite  pour  s'agrandir,  et  ses  lois 
étaient  admirables  pour  cela.  Aussi,  dans  quelque 
gouvernement  qu'elle  ait  été,  sous  le  pouvoir  des 
rois,  dans l'arislucratie,  ou  dans  l'état  populaire, 
elle  n'a  jamais  wssé  de  faire  des  entreprises  qui  de- 
mandaient de  la  conduite,  et  y a réussi.  Klle  ne 
s'est  pas  trouvée  plus  sage  que  tous  les  autres  Etals 
de  la  terre  en  un  jour,  mais  cuntinuelleinenl  ; elle  a 
soutenu  une  petite,  une  médiocre,  une  grande  for- 
1 une , avec  la  même  supériorité , et  n’a  point  eu  de 

* Lf  c«al<iu  i|p  Berne- 


prospérités  dont  elle  n’ait  profilé,  ni  de  malheur 
dont  elle  ne  se  soit  servie. 

Elle  perdit  sa  liberté  parce  qu'elle  acheva  trop 
toison  ouvrage *- 

••••««•« 

CHAPITRE  X. 

De  la  corruption  des  Romains. 

Je  crois  que  la  secte  d'Epicure,  qui  s'introdui- 
sit à Rome  sur  la  fin  de  la  république,  contribua 
beaucoup  a gâter  le  cœur  et  l’esprit  dos  Romains». 
Les  Grecs  en  avaient  été  infatués  avant  eux  : 
aussi  avaient-ils  été  plus  tdt  corrompus.  Polybe 
nous  dit  que,  de  son  temps,  les  serments  ne  pou- 
vaient donner  de  la  confiance  pour  un  Grec,  au 
lieu  qu'un  Romain  en  était  pour  ainsi  dire  en- 
chaîné^. 

Il  y a un  fait,  dans  les  lettres  de  Cicéron  à At- 
ticus4,  qui  nous  montre  combien  les  Romains 
avaient  changé  à cet  égard  depuis  le  temps  de 
Polybe. 

• Memmius,  dit-il,  vient  de  communiquer  au 
« sénat  l'accord  que  son  compétiteur  et  lui  avaient 

' On  pourrait  aiouter  aux  causr«d«la  ruine  de  Rome  beau- 
coup d'incidrtiU  particulier*.  Le*  rigueur*  de*  créanciers  aur 
IrursdebiteursonI  excité  de  grande*  et  de  fréquente*  révoltes. 
La  prodigieuse  quantilcde  gladiateur*  et  d'esclavesdnnt  Rome 
et  ntallc  élalenl  surchargées  o causé  d'effrnyahles  violence* , 
et  même  des  guerres  sanglant».  Rome . épuisée  par  (ant  de 
guerr»  civil»  et  étranger»  se  tit  tant  de  nouveaux  ciloyens, 
uo  par  brigue,  ou  par  raison , qu'S  peine  pnuvail-elle  sc  re- 
cnunnilre  elle-même  parmi  tant  d'étrangers  quVUe  avait  na< 
turalibé*.  Le  sénat  se  rcmptli^t  de  hartor»  ; le  sang  romain 
se  im'lsil;  l'amour  de  la  patrie,  par  lequel  Rome  s'était  élevée 
aii-dr-s&us  de  tou*  I»  peupin  du  monde,  n’oiait  pa*  naturel 
à ces  ciloyens  venu*  de  dehors;  et  I»  autr»  se  jetaient  par 
le  mélange.  Le*  parlialilés  se  multipliaient  avec  cette  prodi- 
gieuse multipUcUéde  ciloyens  nouveaux;  et  I»  sprüstur- 
huk-nls  y trouvaient  de  nouveaux  moyena  de  brouiller  et 
d'entreprendre. 

Cependant  le  nombre  d»piuvr»  s’augmenlail  sons  Un  par 
le  luxe,  par  I»  débauches,  et  par  la  fainéantise  qui  tlnlro- 
duUall.  Oux  qui  se.  voyalml  minés  n'svaieot  de  ressource 
que  dan*  1»  sedition*,  et  en  tout  cas  se  soucUlenl  peu  que 
tout  périt  avec  eux  : I»  grands  amblüenx  et  I»  misérabi» 
qui  n'ont  rien  à pt-rdre  aiment  toujours  le  changement.  Ces 
deux  grnr»  de  citoyens  prévalaient  dans  Rome;  et  l'état 
milnyen,  qui  seul  tient  tout  en  ItaUnce  dans  I»  Etats  popu* 
loir» , iHaot  le  plus  faible , tl  fallaitque  la  république  lomMt. 
{Bossist,  Dite,  sur  VHist.  unir,  troisième  partie, ch.  vu.) 

* Cy  néas  en  ayant  discoum  A t.i  table  de  Pyrrhus.  Fahriclos 
S4mhaitn  que  les  rnneuU  de  Rome  pussent  tous  prendre  1» 
principes  d’une  pareille  secte.  (PLiTAWyrE , /'»>  de  Pyrrhtu.) 

5<iSl  vous  prête/  aux  Grecs  un  talent,  avec  dix  prom»ses, 
«r  dix  caution*,  autant  de  ténvolns,  il  est  impossible  qu'ilsgar- 
« dent  leur  foi;  mai»,  parmi  les  Romains,  soit  qu'on  doive 
« rendre  compte  d»  denier*  puhlios  ou  de  ceux  d»  particu- 
« lier*,  on  est  lidèle,  A cause  du  serment  que  Ton  a fait.  f)n 
m a donc  sagement  éubli  la  crainte  d»  enfer*;  «d  c'est  sans 
n raison  qu'un  la  comlval  aujmml'liui.  * (Poi.vGC,  liv.  Vi.) 

•I  livre  IV,  lettre  xviii. 
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«•  fait  avec  les  consuls , par  lf<]tie)  ceux-ci  s'élaient 

• cnjiEaKés  de  les  favoriser  dans  la  poursuite  du 
« consulat  pour  l'année  suivante;  et  eux,  de  leur 

• côté,  s’obligeaient  de  payer  aux  consuls  quatre 
« cent  mille  sesterces,  s'ils  ne  leur  fournissaient 

• trois  augures  qui  déclareraient  qu'ils  étaient  pré- 
> senls  lorsque  le  peuple  avait  fait  1a  loi  curiale  ', 

«I  quoiqu'il  n'en  eût  point  fait,  et  deux  consulaires 
« qui  afDrineraieiit  qu’ils  avaient  assisté  à In  si- 
n gnature  du  $éna(us-consul(e  qui  réglait  l'état  de 
X leurs  provinces,  quoiqu'il  n'y  en  eût  point  eu.  > 
Que  de  malhonnêtes  gens  dans  un  seul  contrat! 

Outre  que  la  religion  est  toujours  le  meilleur  ga- 
rant que  l'on  puisse  avoir  des  meeurs  des  honinies, 
il  y avait  ceci  de  particulier  chez  les  Romains,  qu’ils 
mêlaient  quelque  sentiment  religieux  ix  l'amour 
qu’ils  avaient  pour  leur  patrie.  Cette  ville»  fondée 
sous  les  meilleurs  auspices;  ce  Ronuilus,  leur  roi 
et  leur  dieu;  ce  ('apitoie,  éternel  comme  la  ville;  et 
la  ville,  éternelle  comme  son  fondateur,  avaient  fait 
autrefois  sur  l’esprit  des  Romains  une  impression 
qu'il  eût  été  à souhaiter  qu'ils  eussent  conservée. 

La  grandeur  de  l’État  fit  la  grandeur  des  fortu- 
nes particulières.  Mais  comme  l’opulence  est  dans 
tes  mccurs,  et  non  pas  dans  les  richesses,  celles 
des  Romains,  qui  ne  laissaient  pas  d'avoir  des  bor- 
nes, produisirent  un  luxe  et  des  profusions  qui  nVn 
avaient  point  *.  Ceux  qui  avaient  d’abord  été  cor- 
rontpus  par  leurs  richesses  le  furent  ensuite  par 
leur  pauvreté.  Avec  des  biens  au-dessus  d'une  con- 
dition privée,  il  fut  diRicile  d'étreun  bon  citoyen; 
avec  les  désirs  et  les  regrets  d'une  grande  fortune 
ruinée , on  fut  prêt  à tous  les  attentais  ; et , comme 
dit  Salluste  on  vit  une  génération  de  gens  qui  ne 
pouvaient  avoir  de  patrimoine,  ni  souR'rirque  d’au- 
tres en  eussent. 

Cependant , quelle  que  fût  la  corruption  de  Rome , 
tous  les  malheurs  ne  s'y  étaient  pas  introduits;  car 
la  force  de  son  institution  avait  été  telle  qu'elleavait 
conservé  une  valeur  héroïque,  et  toute  son  applica- 
tion à la  guerre , au  milieu  des  richesses , de  la  mol- 
lesse Pt  de  la  volupté;  ce  qulii'est,  je  crois,  arrivé 
h aucune  nation  du  monde. 

* La  loi  cimViSr  donnail  la  puissance  militaire,  cl  le 
fttnsulU  réaUiit  W troupes , Cnrsent , les  oftirim , que  devall 
a>oir  la  gouverneur  : or,  tes  consuls,  pour  que  tout  cela  fût 
(ait  4 leur  faolalsle,  voulaivul  fabriquer  uue  fausse  loi  et  un 
faux 

* La  maison  que  Comélie  avait  achetée  soixante  et  quinze 
mille  drachmes,  IaicuIIus  l'acheta,  peu  de  Icmpa  après,  deux 
millions  cinq  cent  mille.  (FLi/TsaqiE,  fie  de  Marins.) 

^ Vt  merilo  diralnr  ^enitot  esse,  qui  nee.  ipei  hnherr  pas- 
sent res  JaemiioTes , hoc  alias  pnti.  {KraROM-nt  de  VHislairr 
de  Setlluste,  tiré  dulivredela  i'ilède  Dieu,  Uv.U,  chap.  xrin.) 


Les  citoyens  romains  regardaient  le  commerce  * 
et  les  arts  comme  des  occupations  d'esclaves  * : ils 
ne  les  exerçaient  point.  S’il  y eut  quelques  excep- 
tions, ce  ne  fut  qiiede  la  part  de  quelques  affranchis 
qui  continuaient  leur  première  industrie;  mais  en 
général  ils  ne  connaissaient  que  l'art  de  la  guerre , 
qui  était  la  seule  voie  pour  aller  aux  magistratures 
et  aux  honneurs  Ainsi  les  vertus  guerrières  res- 
tèrent après  qu'on  eut  perdu  toutes  les  autres. 


CHAPITRE  XI. 

De  Sylla.  — De  Pom|>éc  el  Céoar. 

Je  supplie  qu'on  me  permette  de  détourner  ?cs 
yeux  des  horreurs  des  guerres  de  Marius  et  de  Sylla  : 
on  en  trouvera  dans  Appien.I’épouvantable  histoire. 
Outre  la  jalousie,  l'ambition  et  la  cruauté  des  deux 
chefs,  chaque  Romain  était  furieux;  les  nouveaux 
citoyens  et  les  anciens  ne  se  regardaient  plus  comme 
les  membres  d’une  même  république  4,  et  l’on  se 
faisait  une  guerre  qui , par  un  caractère  particulier, 
était  en  même  temps  civile  et  étrangère. 

Sylla  fit  des  lois  très-propre.s  à ôter  la  cause  des 
désordres  que  l'on  avait  vus  : elles  augmentaient 
l'autorité  du  sénat,  tempéraient  le  pouvoir  du  peu- 
ple, réglaient  celui  des  tribuns.  La  fantaisie  qui  lui 
fit  quitter  la  dictature  sembla  rendre  la  vie  à la  ré- 
publique ; mais  dans  la  fureur  de  ses  sticcés , M avait 
fait  des  choses  qui  mirent  Rome  dans  rimpossibilité 
de  conserver  sa  liberté. 

Il  ruina,  dans  son  expédition  d'Asie,  toute  la  dis- 
cipline militaire;  il  accoutuma  son  armée  aux  rapi- 
nes i , et  lui  donna  des  besoins  qu'elle  n'avai  t jamais 
eus;  il  corrompit  une  fois  des  soldats,  qui  devaient 
dans  1a  suite  corrompre  les  capitaines. 

Il  entra  dans  Rome  à main  année,  et  eiiseignu 

' Roffiu|(u  ne  permit  que  deux  sortes  (Texerdoes  aux  l'etu 
libm,  ragrlculture  et  U guerre.  Les  marchands,  les  oux  rien, 
ceux  qui  teoairnt  une  maison  à louage , les  cobaretiers , ii'i'. 
laiml  pas  du  nombre  des  eUojren*.  lDK.iys  D'UaiJcaASA».vi; , 
Uv.  ll;i<ress,  Uv.  IX.) 

* Cicéron  eu  donne  les  ralsooa  dan»  ses  Offires^  liv.  III. 

} Il  falhlt  avoir  servi  dix  anmH*s . entre  l'Age  de  seize  ans  et 
celui  de  quarante-sept.  Voyez  Folyl>e , Hv.  VI. 

4Comme  Mnrius,  pourse  faire  donner  la  commission  de  la 
guerre  contre  Milhridate  au  préjudice  de  avait  par  le  so> 

cours  du  Iritmn  SulpiUus,  répandu  les  huit  nouvelles  trllmsdit 
peuples  dllalle  dans  les  anciennes , ce  qui  remhiit  les  llaliens 
maures  des  suffrage»,  iis  étaient  la  plupart  du  parti  (lrMuriit>, 
pendant  que  le  sénat  et  1rs  anciens  dluyrn»  étaient  du  p.-trU  Je 
Sylla. 

i Voyez,  dam  la  CemjuratiaH  de  CatiliHa,  le  portrait  qus 
Salluslê  nous  fait  de  celte  anuee. 
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aux  généraux  romains  à violer  l'asile  de  la  liberté  *. 

Il  donna  les  terres  des  dloyens  aux  soldats  •,  et 
il  les  rendit  avides  pour  jamais  car,  dès  ce  mo* 
ment , il  n'y  eut  plus  un  homme  de  guerre  qui  n*at- 
tendit  une  occasion  qui  püt  mettre  les  Inens  de  ses 
concitoyens  entre  ses  mains. 

Il  inventa  les  proscriptions,  et  mit  à prix  la  tête 
de  ceux  qui  n'etaient  pas  de  son  parti.  Dès  lors  il 
lut  impossible  de  s'attacher  davantage  h la  républi* 
({lie;  car,  parmi  deux  hommes  ambitieux , et  qui  se 
disputaient  la  victoire,  ceux  qui  étaient  neutres, 
et  pour  le  parti  de  la  liberté,  étaient  sûrs  d'élre 
proscrits  par  celui  des  deux  qui  serait  vainqueur.  Il 
était  donc  de  la  prudence  de  s'attacher  h l'un  des 
deux. 

11  vint  après  lui,  dit  Cicéron  un  homme  qui, 
dans  une  cause  impie  et  une  victoire  encore  plus 
homeuse,  ne  confisqua  pas  seulement  lesbiens  des 
imrticuliers , mais  enveloppa  dans  la  même  calamité 
des  provinces  entières. 

.SyMa,  quittant  la  dictature,  avait  semblé  ne 
vouloir  vivre  que  sous  la  protection  de  ses  lois 
mêmes  ; mais  cette  action , qui  marqua  tant  de  mo* 
deration,  était  ellc*même  une  suite  de  scs  violen- 
ces. Il  avait  donné  des  établissements  à quarante- 
sept  légions  dans  divers  endroits  de  l'Italie.  Ces 
genS’là,dit  Appien , regardant  leur  fortune  comme 
attachée  à sa  vie,  veillaient  à sa  «Irelé,  et  étaient 
toujours  prêts  à le  secourir  ou  à le  venger 

La  ré|mblique  devant  nécessairement  périr,  il 
o'était  plus  question  que  de  savoir  comment  et  par 
qui  elle  devait  être  abattue. 

Deux  hommes  également  ambitieux , excepté  que 
l'un  Dc  savait  pas  aller  à son  but  si  directement  que 
l'autre,  effacèrent  par  leur  crédit,  par  leurs  exploits, 
par  leurs  vertus,  tous  les  autres  citoyens.  Pompée 
panit  le  premier;  César  le  suivit  de  près. 

Pompée,  pour  s’attirer  la  favair,  fit  casser  les 
lois  de  Sylla  qui  bornaient  le  pouvoir  du  peuple  ; et 
quand  U eut  fiiit  à son  ambition  un  sacrifice  des  lois 


* Fmgaiis  Hfarii  copiii.  pritmu  tirbem  Komam  cum  armU 
tHgrruH*  eal.  (Fragment  de  Jean  d’AnUoelie,  daoâ  Vt'xirail 
des  vertus  et  des  nVw.) 

* On  distribua  tiirn  au  oommeocement  une  parUe  dm  ter- 
res di^  enoemis  vaincus ;xzuib  S) lia  dooiiail  les  terres  desd* 
loyeus. 

} l>n  oonttecations,  im'me  en  «nrkhbMot  des  complices, 
n'en  font  que  des  mécooU*uU  el  des  inerats.  Les  troubles  et  le 
désordiT  dc  l'État  cummeuconl  à leur  paraître  insupportiLIes 
d«>s  qu’ils  comnu'ncent  ày  posséder  quclqur  chose;  et  raulorité 
qu'on  ne  leur  accorde  pas  tout  enlién*,  Ils  la  reRanlentoom&H: 
«Nurpee  pur  les  autres.  ( l'uvoott  génerui  Sluvam.  ) 

4 OJOiert,  llv.  Il,  eh.  viii. 

^ (lu  prui  voir  ce  qui  arriva  a|>rÙ8  U mort  de  Cvsai. 


les  plus  salutaires  dc  sa  patrie,  il  obtint  tout  re 
qu'il  voulut,  et  la  témérité  du  peuple  fut  sans  bor- 
nes à son  égard. 

lois  dc  Rome  avaient  sagement  divise  la  puis- 
sance publique  en  un  grand  nombre  de  magistratures 
qui  se  soutenaient , s'arrêtaient,  et  se  tempéraient 
l'une  l'autre  ; et  comme  elles  n'avaient  toutes  qu'un 
{M>uvoir  borné , cliaque  citoyen  était  bon  pour  y 
parvenir;  et  le  peuple,  voyant  passer  devant  lui 
plusieurs  personnages  Tun après  l’autre,  nes’arrou- 
tumait  à aueun  d'eux.  Mais  dans  ce  temps-ci  le  sys- 
tème de  la  république  changea  : les  plus  puissants 
se  firent  donner  par  le  peuple  des  commissions  ex- 
traordinaires, ce  qui  anéantit  l’autorité  du  peuple 
et  des  magistrats,  et  mit  toutes  tes  grandes  aRaires 
dan.s  les  mains  d’un  seul  ou  dc  pi'u  de  gens  *. 

Failut-ii  faire  la  guerre  à Sertorius,  on  en  donna 
In  commission  à Pompée.  Falint-il  la  faire  à Mi> 
thridate,  tout  le  monde  cria  Pompée.  Eut-on  be- 
soin dc  faire  venir  des  hh^  à Home , le  peuple  croit 
être  perdu , si  on  n'en  cliarge  Pompée.  Veut-on  dé- 
truire les  pirates,  il  ii’y  a que  Pompée.  Kl  lorsque 
César  menace  d'envahir,  le  sénat  crie  à son  tour,  et 
n'espère  plus  qu'en  Pompée. 

« Je  crois  bien,  disait  Marcus  * au  peuple,  que 
« Pompée,  que  les  nobles  attendent , aimera  mieux 
« assurer  votre  liberté  que  leur  domination;  mais 
« il  y a eu  un  temps  où  chacun  de  vous  avait  la  pro- 
« tection  de  plusieurs , et  non  pas  tous  In  protection 
« d'un  seul,  et  où  il  était  inouï  qu'un  mortel  ptU 
• donner  ou  ôter  de  pareilles  choses.  » 

A Rome,  fuite  pour  s'agrandir,  il  avait  fallu  réunir 
dans  les  mêmes  personnes  les  honneurs  et  la  puis- 
sance; ce  qui,  dans  des  temps  de  trouble,  pouvait 
fixer  l'admiration  du  peuple  sur  un  seul  citoyen. 

Quand  on  accorde  des  honneurs,  on  sait  précisé- 
ment ce  que  Ton  donne;  mais , quand  on  y joint  le 
pouvoir,  on  ne  peut  dire  à quel  point  il  pourra  être 
porté. 

Des  préférences  excessives  données  à un  citoyen 
dans  une  république  ont  toujours  des  effets  néces- 
saires : elles  font  naître  l’envie  du  peuple,  ou  elles 
augmentent  sans  mesure  son  amour. 

Deux  fois  Pomi>ée,  retournant  à Rome  maître 
d'opprimer  la  république , eut  I.j  modération  de  con- 
gédier ses  armées  avant  que  d'y  entrer,  el  d’y  pa- 
raître en  simple  citoyen.  Ces  actions,  qui  le  eom-^ 
blèrent  de  gloire , firent  que , dans  ta  suite , quelque 

' PlebuoprsitnmHHla,p*tucorHfHtpJUHUacTeviL  (Sal- 

UiSTK,  de  Ciiujurtitiune  ctuit.) 

* Kr.va<uv‘ul  de  r//ulM4rriir 
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chnsc  qu'il  eOl  f:iit  au  préjudice  des  lois  » le  sénat  se 
déclara  toujours  pour  lui. 

Pompée  avait  une  ambition  plus  lente  et  plus 
douce  que  celle  de  César.  Celui-ci  voulait  aller  à 
la  souveraine  puissance  les  armes  à la  main,  comme 
Sylla.  Cette  façon  d’opprimer  ne  plaisait  point  à 
Pompée  : il  aspirait  à la  dictature,  mais  par  les 
sutïrages  du  peuple  ; il  ne  pouvait  consentir  à usur- 
per la  puissance;  mais  il  aurait  voulu  qu'on  la  lui 
remit  entre  la  mains. 

Comme  la  faveur  du  peuple  n’est  jamais  cons- 
tante, ü y eut  des  temps  où  Pompée  vit  diminuer 
son  crédit  ‘ ; et , c.e  qui  le  toucha  bien  sen.siLIenicnt , 
des  gens  qu’il  méprisait  augmentèrent  le  leur,  et 
s’en  servirent  contre  lui. 

Cela  lui  lit  faire  trois  choses  également  funestes  : 
il  corrompit  le  peuple  à force  d'argent,  et  mit  dans 
les  élections  un  prix  aux  suffrages  de  chaque  ci- 
toyen. 

De  plus,  il  se  servit  de  la  plus  vile  populace 
pour  troubler  les  magistrats  dans  leurs  fonctions, 
espérant  que  les  gens  sages,  lassés  de  vivre  dans 
l’anarchie,  le  créeraient  dictateur  par  désespoir. 

Knün  il  s’unit  d’intcréts  avec  César  et  Crassus. 
Caton  disait  que  ce  n’était  pas  leur  inimitié  qui 
avait  perdu  la  république,  mais  leur  union.  Kn 
efl'et,  Rome  était  en  ce  malheureux  état  qu’elle 
était  moins  accablée  par  les  guerres  civiles  que  par 
la  paix,  qui,  réunissant  les  vues  et  les  intérêts 
des  principaux,  ne  faisait  plus  qu'une  tyrannie. 

Pompée  ne  prêta  pas  proprement  son  crédit  à 
César,  mais,  sans  le  savoir,  il  le  lui  sacrilia.  Bien- 
tôt César  employa  contre  lui  les  forces  qu'il  lui 
avait  données,  et  ses  artilices  mêmes;  il  troubla 
in  ville  par  ses  éinissiürcs,  et  se  rendit  maître  des 
élections  : consuls,  préteurs,  tribuns,  fureiitachetés 
au  prix  qu’ils  mirent  eux-mêmes. 

Le  M'iiat,  qui  vit  clairement  les  desseins  de  Cé- 
sar, eut  recours  à Pompée;  il  le  pria  de  prendre  la 
défense  de  la  république,  si  l'on  pouvait  appeler 
de  ce  nom  un  gouvernement  qui  demandait  la  pro- 
tection d'un  de  ses  citoyens. 

Je  crois  que  ce  qui  perdit  surtout  Pompée  fut  la 
honte  qu'il  eut  de  penser  qu'en  élevant  César  comme 
il  avait  fait,  il  eût  manqué  de  prévoyance.  Il  s’ac- 
coutuma le  plus  tard  qu'il  put  a ct^te  idée,  il  ne  se 
mettait  point  en  défense,  pour  ne  point  avouer  qu’il 
se  f(U  mis  en  danger;  il  soutenait  au  sénat  que  César 
n’oserait  faire  la  guerre;  et  parce  qu’il  l'avait  dit 
tant  de  fois , il  le  redisait  toujours. 

* Voycx  Plularqur. 


Il  semble  qu’une  chose  avait  mis  César  en  état 
de  tout  entreprendre  : c’est  que,  par  une  malheu- 
reuse conformité  de  noms,  on  avait  joint  à son 
gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine  celui  de  la  Gaule 
d'au  delà  les  Alpes. 

La  politique  n’avait  point  permis  qu’il  y eût 
des  armées  auprès  de  Rome;  mais  elle  n'avait  pas 
souffert  non  plus  que  l’Iialie  fût  entièrement  dé- 
garnie de  troupes  : cela  fit  qu'on  tint  des  forces 
considérables  dans  la  Gaule  ci.sa(pine,  c'est-à-dire 
dans  le  pays  qui  est  depuis  le  Rubicon,  petit  neuve 
delà  Romagne,  jusqu’aux  Alpes.  Mais,  pour  as- 
surer la  ville  de  Rome  contre  ces  troupes,  on  fit 
le  célèbre  séna/us^consu//^  que  l’on  voit  encore 
gravé  sur  le  dieinin  de  Rimini  à Cêsène,  par  lequel 
on  dévouait  aux  dieux  infernaux,  cl  l’on  déclarait 
sacrilège  et  parricide  quiconque,  avec  une  légion, 
avec  une  année,  ou  avec  une  cohorte,  passerait 
le  Rubicqn. 

A un  gouvernement  si  im])ortant  qui  tenait  la 
ville  en  échec,  on  en  joignit  un  autre  plus  consi- 
dérable encore:  c’était  celui  de  la  Gaule  transalpine, 
qui  comprenait  les  pays  du  midi  de  la  France,  qui, 
ayant  donné  ii  César  l’occasion  de  faire  la  guerre 
pendant  plusieurs  années  à tous  les  peuples  qu’il 
voulut,  fit  que  scs  soldats  vieillirent  avec  lui,  et 
qu’il  ne  les  conquit  pas  moins  que  les  barbares.  Si 
César  n’avait  point  eu  le  gouvernement  de  la  Gaule 
transalpine,  il  n’aurait  point  corrompu  ses  soldats, 
ni  fait  respecter  son  nom  par  tant  de  victoires. 
S'il  n'avait  pas  eu  celui  de  la  Gaule  cisalpine, 
Pompée  aurait  pu  l'arrêter  au  passage  des  Alpins; 
au  lieu  que,  dès  le  conunenoement  de  la  guerre, 
il  fut  obligé  d’abandonner  l’Italie  : ce  qui  fit  perdre 
à son  parti  in  réputation,  qui  dans  les  guerres  civi- 
les est  la  |Hiissance  même. 

La  même  frayeur  qu’Annibal  porta  dans  Rome 
après  la  bataille  de  Cannes,  César  l’y  répandit  lors- 
qu’il passa  le  Rubicon.  Pompée,  éperdu,  ne  vit, 
dans  les  premiers  moments  de  la  guerre,  de  parti 
à prendre  que  celui  qui  reste  dans  les  affaires  dé- 
sespérées : il  ne  sut  que  céder  et  que  fuir;  il  sortit 
de  Rome,  y laissa  le  trésor  public;  H ne  put  nulle 
l>art  retarder  le  vainqueur;  il  abandonna  une  partie 
de  ses  troupes,  toute  rilalie,  et  passa  la  mer. 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  César;  mais 
cet  homme  extraordinaire  avait  tant  de  grandes 
(|ualités,  sans  pas  un  défaut,  quoiqu’il  eût  bien  des 
vices , qu’il  eût  été  bien  difficile  que , quelque  armée 
qu'il  eût  commandée,  il  n’eût  été  vainqueur,  et 
qu’en  quelque  république  qu’il  fût  né,  il  ne  l’eût 
gouvernée. 
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Ccsar,  après  avuir  défait  ies  lieutenants  de  Puni* 
pocen  alla  en  Grèce  le  chercher  lui-nR^iiie. 

Pouipée,  qui  avait  la  cote  de  la  mer  et  des  forces 
supérieures,  était  sur  le  point  de  voir  rarniée  de 
César  détruite  par  la  misère  et  la  faim  ; mais  comme 
il  avait  souverainement  le  faible  de  vouloir  être 
approuvé,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  prêter  l'o- 
reille  aux  vains  discours  de  ses  gens,  qui  le  rail- 
laient ou  l'acaisaient  sans  cesse  >.  Il  veut,  disait 
l'un , se  perpétuer  dans  le  commandement , et  être , 
comme  Agamemnon,  le  roi  des  rois.  Je  vous  avertis, 
disait  un  autre , que  nous  ne  mangerons  pas  encore 
cetteannéedes  ligues  de  Tusculum.  Quelques  succès 
particuliers  qu'il  eut  achevèrent  de  tourner  la  tête 
à cette  troupe  sénatoriale.  Ainsi,  pour  n'être  pas 
blâmé,  il  fit  une  chose  que  la  postérité  blâmera 
toujours,  de  sacrifîer  tant  d'avnnt.iges  pour  aller, 
avec  des  troupes  nouvelles,  combattre  une  année 
qui  avait  vaincu  tant  de  fois. 

Lorsque  les  restes  de  Pharsale  se  furent  retirés 
en  Afrique,  Scipion,  qui  les  commandait,  ne  vou- 
lut jamais  suivre  l'avis  de  Qiton,  de  traîner  la 
guerre  en  longueur  : enflé  de  quehpies  avantages, 
LI  risqua  tout,  et  perdit  tout;  et  lorsque  Brutus  et 
Cassius  rétablirent  ce  parti,  la  même  précipita- 
tion perdit  la  république  une  troisième  fois  *. 

Vous  remarquerez  que,  dans  ces  guerres  civiles, 
qui  durèrent  si  longtemps,  la  puissance  de  Rome 
s'accrut  sans  cesse  au  dehors.  Sous  Marius,  S) lia. 
Pompée,  César,  Antoine,  Auguste,  Rome,  toujours 
pins  terrible,  acheva  de  détruire  tous  les  rois  qui 
restaient  encore. 

Il  n'y  a point  d’Etat  qui  menace  si  fort  les  autres 
(fune  conquête  que  celui  qui  est  dans  les  horreurs 
de  1a  guerre  civile.  Tout  le  inonde,  noble,  bour- 
geois, artisan,  laboureur,  y devient  soldat;  et  lors- 
que par  la  paix  les  forces  sont  réunies , cet  Etat  a de 
grands  avantages  sur  les  autres  qui  n'ont  guère  que 
des  citoyens.  D'ailleurs,  dans  les  guerres  civiles, 
il  se  forme  souvent  de  grands  hommes,  parce  que 
dans  la  confusion  ceux  qui  ont  du  mérite  se  font 
jour,  chacun  se  place  et  se  met  à son  rang;  au  lieu 
que  dans  les  autres  temps  on  est  placé , et  on  l'est 
souvent  tout  de  travers.  Et  pour  passer  de  l'exemple 
des  Ronrains  à d'autres  plus  récents,  les  Français 
n'ont  jamais  été  si  redoutables  au  dehors  qu'après 
les  querelles  des  maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans, 
après  les  troubles  de  la  Ligvie,  après  les  guerrosei- 

* Voj'M  Plutarqiip.  f'Uttf  Pampre. 
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viles  de  la  minorité  de  Louis  \lll  et  de  relie  de 
I.oiils  XIV.  I.'Angletcrre  n’a  jamais  été  si  respectée 
que  sous  Cromwell,  après  les  Kuem*s  du  long  par- 
lement. Les  Allemands  u’ont  |«Hs  b supé  riorité  sur 
les  Turcs  qu'après  les  guerres  civiles  d’Allemagne. 
Les  Espagnols,  sous  Philippe  V,  d’nlwd  après  les 
guerres  civiles  |>our  la  succession,  ont  montré  en 
Sicile  une  force  qui  a étonné  l’Europe;  et  nous 
voyons  aujourd’hui  la  Perse  renaître  des  cendres 
de  la  guerre  civile,  et  humilier  les  Turcs. 

Enfin  la  république  fut  opprimée,  et  il  n’en  faut 
pas  accuser  l’ambition  de  quelques  particuliers,  il 
en  faut  accuser  l’homme,  toujours  plus  avide  du 
pouvoir  à mesure  qu’il  en  a davantage,  et  qui  ne 
désire  tout  que  parce  qu’il  possède  beaucoup. 

Si  César  et  Pompée  avaient  pensé  comme  Caton , 
d'autres  auraient  pensé  comnu*  firent  César  et  Pom- 
pée; et  la  république,  destinée  à périr,  aurait  été 
entraînée  au  précipice  par  une  autre  main. 

César  pardonna  à tout  le  monde;  mais  il  me 
semble  que  la  modération  que  l’on  montre  apres 
qu’on  a tout  usurpe  ne  mérite  pas  de  grandes 
louanges. 

Quoi  que  l’on  ait  dit  de  sa  diligence  après  Phar- 
sale, Cicéron  l'accuse  de  lenteur  avec  raison.  Il 
dit  à 0>s.siiis  qu’ils  n'auraient  jamais  cru  que  le 
parti  de  Pompée  se  fiU  ainsi  relevé  en  Espagne  et 
en  Afrique,  et  que,  s’ils  avaient  pu  prévoir  que 
César  se  fdl  amusé  à sa  guerre  d’Alexandrie,  ils 
n’auraient  pas  foit  leur  paix,  et  qu’ils  se  seraient 
retirés  avec  Scipion  et  Caton  en  Afrique  ».  Ainsi 
un  fol  amour  lui  fit  essuyer  quatre  guerres;  et  en 
ne  prévenant  pas  les  deux  dernières,  U remit  en 
question  ce  qui  avait  été  décidé  à Pliarsale. 

César  gouverna  d'abord  sous  des  titres  de  ma- 
gistrature, car  les  hommes  ne  sont  guère  loucités 
que  des  noms.  Et  comme  les  peuples  d'Asie  abhor- 
raient ceux  de  consul  et  de  proconsul , les  peuples 
d'Europe  détestaient  celui  de  roi  : de  sorte  que  dans 
ces  temps-là,  ces  noms  faisaient  le  bonheur  ou  le 
désespoir  de  la  terre.  César  ne  laissa  pas  de  ten- 
ter de  SC  faire  mettre  le  diadème  sur  la  tête;  mais 
voyant  que  le  peuple  cessait  ses  acclamations,  il  le 
rejeta.  Il  fit  encore  d’autres  tentatives  »;  et  je  ne 
puis  comprendre  qu'il  püt  croire  que  les  Romains , 
|K)ur  le  souffrir  tyran,  aimasseni  pour  cela  la 
tyrannie,  ou  crussent  avoir  fait  ce  qu’ils  avaieiP 
fait. 

Un  jour  que  le  sénat  lui  déférait  de  certains 

• hpitrea  famihère»,  llv.  XV. 
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bonnfurs,  iln<^{ligea  de  se  lever  ; et  pour  lors  les 
plus  graves  de  ce  corps  aclievèreiit  de  perdre  pn- 
tieuce. 

On  iroflensejaniaisplus  les  l>onmies  que  lorsqu'on 
choque  leurs  cercinoiiies  et  leurs  usages.  Cherciiez 
à les  opprimer,  c’est  quelquefois  une  preuve  de 
rcsliine  que  vous  en  faites;  choquez  leurs  cou* 
tûmes , c'est  toujours  une  iiian}ue  de  mépris. 

César,  de  tout  temps  ennemi  du  sénat,  ne  put 
cacher  le  mépris  qu’il  conçut  pour  ce  corps,  qui 
était  devenu  presque  ridicule  depuis  qu'il  n'avait 
plus  de  puissance  : |>ar  là  sa  clémence  même  fut 
insultante.  On  regarda  qu’il  ne  pardonnait  pas, 
mais  qu'il  dédaignait  de  punir. 

Il  porta  le  mépris  Jusqu'à  faire  lui'mcme  les 
sénatus-consultes;  il  les  souscrivait  du  nom  des 
premiers  sénateurs  qui  lui  venaient  dans  l’esprit. 

• J'apprends  quelquefois,  .dit  Cicéron',  qu’un 
« scnatus-consultc  passé  à mon  avis  a été  porté  en 

• Syrie  et  en  Arménie,  avant  que  j'oie  su  qu'il  ait 

• été  fait;  et  plusieurs  princes  m'ont  écrit  des  let* 

• très  de  remerrîments  sur  ce  que  j'avais  été 

• d'avis  qu'on  leur  donnât  le  titre  de  rois , que  non* 

• seulement  je  ne  savais  pas  être  rois,  mais  même 

• qu'ils  fussent  au  limnde.  • 

On  peut  voir  dans  les  lettres  de  quelques  grands 
hommes  de  ce  teinps-ià',  qu'on  a mises  sous  le 
nom  de  Cicéron , parce  que  la  plupart  sont  de  lui, 
rabattement  et  le  désespoir  des  premiers  hommes 
delà  république  à cette  révolution  subite,  qui  les 
priva  de  leurs  honneurs  et  de  leurs  occupations 
même;  lorsque  le  sénat  étant  sans  fonction,  ce 
crédit,  qu'ils  avaient  eu  par  toute  la  terre,  ils  ne 
purent  plus  l'espérer  que  dans  le  cabinet  d’un  seul  ; 
et  cela  se  voit  bien  mieux  dans  ces  lettres  que  dans 
les  discours  des  historiens.  Elles  sont  lechef-d'œu* 
vre  de  la  naïveté  des  gens  unis  par  une  douleur 
coinmiine,  et  d'un  siècle  où  la  faus.se  politesse 
n'avait  pas  mis  le  mensonge  partout;  enfin  on  n’y 
voit  point,  comme  dans  la  plupart  de  nos  lettres 
modernes,  des  gens  qui  veulent  se  tromper,  mais 
des  amis  malheureux  qui  clierciient  à se  tout 
dire. 

Il  était  bien  diflleile  que  César  pdt  défendre  sa 
vie:  la  plupart  des  conjurés  étaient  de  son  parti, 
ou  avaient  été  par  lui  comblés  de  bienfaits  \ et  la 
raison  en  est  bien  naturelle.  Ils  avaient  trouvé  de 

» Lettrrs  /omilièrts,  llv.  IX. 
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grands  avantages  dans  sa  victoire;  mais,  plus  leur 
fortune  devenait  meilleure,  plus  ils  commençaient 
à avoir  part  au  malheur  commun';  car,  h iin 
homme  qui  n'a  rien , il  importe  assez  peu , à cor* 
tains  égards,  en  quel  gouvernement  il  vive. 

De  plus,  il  y avait  un  certain  droit  des  gens, 
une  opinion  établie  dans  toutes  les  républiques  de 
Grèce  et  d’Italie,  qui  faisait  regarder  comme  un 
homme  vertueux  l'assassin  de  celui  qui  avait  usurpé 
la  souveraine  puissance.  A Home  surtout,  depuis 
l'expulsion  des  rois,  la  loi  était  précise,  les  exem- 
ples reçus  : la  république  armait  le  bras  de  chaque 
citoyen,  le  faisait  magistrat  pour  le  moment,  et 
l'avouait  pour  sa  défense. 

Rrutus  ose  bien  dire  àses  amis  que,  quand  son  |>ère 
reviendrait  surla  terre,  il  le  tuerait  tout  de  même*; 
et,  quoique,  par  la  continuation  de  la  tyrannie, 
cet  esprit  de  liberté  se  perdit  |>eu  à peu,  les  con- 
jurations, au  commencement  du  règne  d'Auguste, 
renai.ssaient  toujours. 

Celait  un  amour  dominant  pour  la  patrie  qui, 
sortant  di>s  règles  ordinaires  des  crimes  et  de.s 
vertus,  n’ri'outait  que  lui  seul,  et  ne  voyait  ni  citoyen, 
ni  ami,  ni  bienfaiteur,  ni  père  : la  vertu  semblait 
s'oublier  pour  se  surpasser  elle-même;  et  faction 
qu'on  ne  pouvait  d'abord  approuver,  parce  qu  elle 
était  atroce,  elle  la  disait  admirer  comme  divine. 

En  effet,  le  crime  de  César,  qui  vivait  dans  un 
gouvernement  libre , n'était-il  pas  hors  d'état  d'être 
puni  autrement  que  par  un  assassinat?  Et  demaii* 
der  pourquoi  on  ne  l'avait  pas  poursuivi  par  la 
force  ouverte  ou  par  les  lois,  n'était-ce  pas  deman- 
der raison  de  ses  crimes? 

CHAPITRE  XII. 

De  féUt  de  Rome  après  la  mort  de  César. 

Il  était  tellement  impossible  que  la  république 
piH  se  rétablir,  qu’il  arriva  ce  qu'on  n'avait  jamais 
encore  vu,  qu'il  n'y  eut  plus  de  tyran,  et  qu'il  n'y 
eut  |>os  de  liberté  ; car  les  causes  qui  l'avaient  dé- 
truite subsistaient  toujours. 

\a*s  conjurés  n'avaient  formé  de  planque  pour 
la  conjuration,  et  n'eu  avaient  point  fait  pour  l.i 
soutenir. 

Après  faction  faite,  ils  se  retirèrent  au  Capi- 

* nr  parle  pas  des  satrlliles  d'im  tyran,  qui  brmieni 
perdu»  après  lui,  mai*  de  s*«  compa^ptons , dans  un  Rouver- 
nemeiit  lUire. 

* Lettre  de  Brutéu,  dans  le  recueil  de  celirs  de  Océruo 
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tôle  : le  sénat  ne  s’assembla  pas;  et  le  lendemain, 
I^pidus,  qui  cherchait  le  trouble,  se  saisit  avec 
des  gens  armés  de  la  place  romaine. 

Les  soldats  vétérans,  qui  craignaient  qu’on  ne 
répétât  les  dons  immenses  qu'ils  avaient  re^us, 
entrèrent  dans  Rome  : cela  fit  que  le  sénat  ap- 
prouva tous  les  actes  de  César,  et  que , conciliant 
les  extrêmes , il  accorda  une  amnistie  aux  conju- 
rés; ce  qui  produisit  une  fausse  paix. 

César,  avant  sa  mort,  se  préparant  à son  expé- 
dition contre  les  Parthes , avait  nommé  des  ma- 
gistrats pour  plusieurs  années,  afin  qu’il  cilt  des 
gens  à lui  qui  maintinssent  dans  son  absence  la 
tranquillité  de  son  gouvernement  : ainsi , apres  sa 
mort , ceux  de  son  parti  se  sentirent  des  ressources 
pour  longtemps. 

Comme  le  sénat  avait  approuvé  tous  les  actes  de 
César  sans  restriction,  et  que  l'exécution  en  fut 
donnée  aux  consuls,  Antoine, quil'élait, se  saisit 
du  livredes  raisons  de  César,  gagua  son  secrétaire,  et 
y lit  écrire  tout  ce  qu'il  voulut  : de  manière  que  le 
dictateur  régnait  plus  impériébsement  que  pendant 
&avie;car,ce  qu'il  n’aurait  jamais  fait,  Antoine  le 
faisait;  l’argent  qu'il  n'aurait  jamais  donné,  Antoine 
le  donnait  ; et  tout  homme  qui  avait  de  mauvaist‘s 
intentions  contre  la  république,  trouvait  soudain 
une  récompense  dans  les  livres  de  César. 

Par  un  nouveau  malheur,  César  avait  amassé 
pour  son  expédition  des  sommes  immenses,  qu’il 
avait  mises  dans  le  temple  d'Ops  : Antoine,  avec 
son  livre,  en  disposa  à sa  fantaisie. 

I^es  conjurés  avaient  d'abord  résolu  de  jeter  le 
corps  de  César  dans  le  Tibre  ' : ils  n’y  auraient 
trouvé  nul  obstacle;  car,  dans  ces  moments  d’é- 
tonneinent  qui  suivent  une  action  inopinée,  il  est 
facile  de  faire  tout  ce  qu'on  peut  oser.  Cela  ne  fut 
point  exécuté;  et  voici  ce  qui  en  arriva  : 

Le  sénat  se  crut  obligé  de  permettre  qu'on  fît  les 
obsèques  de  César;  et  efTeclivement,  dès  qu'il  ne 
l’avait  pas  déclaré  tyran , il  ne  pouvait  lui  refuser 
la  sépulture.  Or,  c'était  une  coutume  des  Romains, 
si  vantée  par  Polybe,  de  porter  dans  les  funérailles 
les  images  des  ancêtres,  et  de  faire  ensuite  l'oraison 
funèbre  du  défunt.  Antoine,  qui  la  lit,  montra  au 
peuple  ia  robe  ensanglantée  de  César,  lui  lut  son 
testament,  où  il  lui  faisait  de  grandes  largesses,  et 
l'agita  au  point  qu'il  mit  le  feu  aux  maisons  des 
conjurés. 

* Cela  n*auralt  pas  éU  aans  exemple  : après  que  Tütéiius 
<irA4*rhiis  eut  èlè  tué,  Luerétiua,  édile,  qui  fut  depuis  ap- 
I"*lè  Vespillo,  J«*|a  son  oorps  dan»  k libre.  (AcaCXtua  Vic- 
ToM , de  Fir.  illtur.) 


Nous  avons  un  aveu  de  Cuvron,  qui  gouverna 
le  sénat  dans  toute  cette  affaire*,  qu’il  aurait 
mieux  valu  agir  avec  rigueur,  et  s’exposer  à périr, 
et  que  même  on  n’aurait  point  péri;  mais  il  se 
disculpe  sur  ce  que,  quand  le  sénat  fut  assemblé, 
il  n'était  plus  temps.  Kt  ceux  qui  savent  le  prix  d'un 
moment , dans  des  affaires  où  le  peuple  a tant  de 
part , n'en  seront  pas  étonnés. 

Voici  un  autre  accident  : pendant  qu’on  fais.iit 
des  jeux  en  l'honneur  de  César,  une  comète  h 
longue  clieveliire  parut  |>etidant  sept  jours  : le 
peuple  crut  que  son  âme  avait  été  re^ue  dans  le 
ciel. 

Cétait  bien  une  coutume  dt^  petipics  de  Grèce  et 
d'Asie  de  bâtir  des  temples  aux  rois,  et  même  aux 
proconsuls  qui  les  avaient  gouvernes*  : on  leur 
laissait  faire  ces  choses  comme  le  témoignage  le 
plus  fort  qu'ils  pussent  donner  de  lotir  servitude; 
les  Romains  mêmes  |Hiuvaient,  dans  des  laraires, 
ou  des  temples  particuliers,  rendre  des  honneurs 
divins  à leurs  ancêtres;  mais  je  ne  vois  pas  que, 
depuis  Roinulus  jusqu’à  César,  aucun  Romain  ait 
été  mis  au  nombre  des  divinités  publiques  A 

gouvernement  de  la  Macédriine  était  «•lut  à 
Antoine;  il  voulut,  au  lieu  de  celui-là,  avoir  celui 
des  Gaules  : on  voit  bien  par  quel  motif.  Décimus 
Brutus,  qui  avait  la  Gaule  cis  dpine,  ayant  refusé 
de  la  lui  remettre,  il  voulut  [’en  chasser;  cela 
produisit  une  guerre  civile,  dans  laquelle  le  sénat 
déclara  Antoine  ennemi  de  la  patrie. 

Cicéron,  pour  perdre  yVntoine,  son  ennemi  par- 
ticulier, avait  pris  le  mauvais  parti  de  travailler  à 
l’élévation  d’Octave  ; et,  au  lieu  de  chercher  à faire 
oublier  au  peuple  César,  il  le  lui  avait  remis  devant 
les  yeux. 

Octave  se  conduisit  avec  Cicéron  en  homnie 
habile  : il  le  flatta,  le  loua,  le  consulta,  et  em- 
ploya tous  ces  artifices  dont  la  vanité  ne  se  délié 
jamais. 

Ce  qui  gâte  presque  toutes  les  affaires , c’est 
qu’ordinairemenl  ceux  qui  les  entreprennent,  ou- 
tre la  réussite  principale,  cherchent  tocore  de 
certains  petits  succès  particuliers  qui  flattent  leur 
amour-propre , et  les  rendent  contents  d’eux. 

Je  crois  que  si  Caton  s’était  réservé  jiour  la 
république,  il  aurait  donné  aux  choses  tout  un 

* UUresé  ^Uiciu,lly.  XlV.lctlr.  x. 

* Voyp*  Ià-d«»u8  k*  Mtrrtde  Cicéron  à Atlicue,  11t.  V, 
et  la  remarque  de  M.  l’abbé  de  Mongaall. 

3 Dion  (Ut  que  le»  IriumTlr»,  qui  ^•spéra^pnl  lou*  d’avoir 
quelqut’Jour  la  place  de  (’esar,  tirent  tout  ce  qu'il»  purrril 
pour  au^euter  ks  buancun»  qu’oo  lui  rendait,  llv.  XLVII. 
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«utre  tour.  Cicéron , avec  des  parties  admirables 
pour  un  second  rôle,  était  incapable  du  premier  : 
il  avait  un  beau  géiiicy  mais  une  âme  souvent 
commune.  L'accessoire,  chez  Cicéron,  c'était  la 
vertu;  chez  Caton , c’était  la  gloire';  Cicéron  se 
voyait  toujours  le  premier;  Caton  s'oubliait  tou- 
jours : celui-ci  voulait  sauver  îa  république  pour 
elle-même;  celui-là  pour  s'en  vanter. 

Je  pourrais  continuer  le  parallèle  en  disant  que, 
quand  Caton  prévoyait,  Cicéron  craignait;  que  là 
où  (^ton  espérait,  Cicéron  se  confiait  : que  le  pre- 
mier voyait  toujours  les  choses  do  sang-froid;  l'au- 
tre au  travers  de  cent  petites  passions. 

Antoine  fut  défait  à Modène  : les  deux  consuls 
Hirtius  et  Pansa  y périrent.  Le  sénat,  qui  se  mit 
au-dessus  de  ses  affaires,  songea  à abaisser  Octave , 
qui  de  son  cdté  cessa  d'agir  contre  Antoine,  mena 
son  armée  à Rome,  et  se  fit  déclarer  consul. 

Voilà  comment  Cicéron,  qui  se  vantait  que  sa 
robe  avait  détniit  les  années  d'Antoine,  donna  à 
la  république  un  ennemi  plus  dangereux , parce  que 
son  nom  était  plus  cher,  et  ses  droits,  en  apparence, 
plus  légitimes*. 

Antoine,  défait,  s'élait  réfugié  dans  la  Gaule 
transalpine,  où  il  avait  été  reçu  par  Lépidus.  Os 
deux  hommes  s’unirent  avec  Octave , et  ils  se  don- 
nèrent l'un  à l’autre  la  vie  de  leurs  amis  et  de  leurs 
ennemis  Lépide  resta  à Rome  ; les  deux  autres  al- 
lèrent chercher  Brutus  et  Cassius , et  ils  les  trouvè- 
rent dans  ces  lieux  où  l’on  combattit  trois  fois  pour 
l’empire  du  monde. 

Brutus  et  Cassius  se  tuèrent  avec  une  précipita- 
tion qui  n’est  pas  excusable;  et  l’on  ne  peut  lire  cet 
endroit  de  leur  vie  sans  avoir  pitié  de  la  républi- 
que, qui  fut  ainsi  abandonnée.  Caton  s’élait  donné 
la  mort  à la  fin  de  la  tragédie;  ceux-ci  la  cominen- 
cèrenl  en  quelque  façon  par  leur  mort. 

On  peut  donner  plusieurs  causes  de  cette  cou- 
tume si  générale  des  Romains  de  se  donner  la  mort: 
le  progrès  de  la  secte  stoïque,  (pii  y encourageait  i . 
l'élahlissemcnl  des  triomphes  et  de  l'esclavage,  qui 
firent  penser  à plusieurs  grands  hommes  qu'il  ne 
falinit  pas  survivre  à une  défaite;  l’avantage  que  les 
accusés  avaient  de  se  donner  la  mort  plutôt  que 
de  subir  un  jugement  par  lequel  leur  mémoire 

' tjHom  videri  honia  vtclebal;  itaqutf  q»o  minua 
ÿtftrinmpeUbat,  eo  Ulam  asatquebatHT.  (S\U.i;sT.  de 
Btlh  catil.) 

• Il  éItJl  herllicr  de  Our,  et  *od  llli  par  Moptlun. 

5 Leur  cruauté  fut  ai  inactuéf  fpi'Ua  ordonni-rrnt  quccbacun 
eût  à M*  réjouir  des  proicripUoua,  aoua  pvîuv  de  la  vk. 
Vt>>C2  Uion. 
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devait  être  flétrie  et  leurs  biens  confisqués';  une 
espèce  de  point  d'honneur,  peut-être  plus  raison- 
nable que  celui  qui  nous  porte  aujourd'hui  à égorger 
notre  ami  pour  un  geste  ou  pour  une  parole  ; enfin 
une  grande  commodité  pour  l'héroïsme , ehacuii 
faisant  finir  la  pièce  qu’il  jouait  dans  le  monde,  i> 
l'endroit  où  il  roulait. 

On  pourrait  ajouter,une  grande  facilité  dans  l’exé- 
cution : l'âme,  tout  oocu|iée  de  l'action  qu'elle  va 
faire,  du  motif  qui  la  détermine , du  péril  qu’elle  va 
éviter,  ne  voit  point  proprement  la  mort,  parce  que 
la  passion  fait  sentir,  et  jamais  voir. 

L amour-propre,  l’amour  de  notre  eonsen’ation 
se  transforme  en  tant  de  manières , et  agit  par  des 
principes  si  contraires,  qu’il  nous  porte  à sacrifier 
notre  être  pour  l'amour  de  notre  être;  et  tel  est  le 
cas  que  nous  faisons  de  nous-mênies , que  nous 
consentons  à tasser  de  vivre  par  un  instinct  naturel 
et  obscur  qui  fait  que  nous  nous  aimons  plus  que 
noire  vie  même*. 

CHAPITRE  XllI. 

Auguste. 

Sextus  Pompée  tenait  la  .Sicile  et  la  Sardaigne; 
il  était  maître  de  la  mer,  et  il  avait  avec  lui  une 
infinité  de  fugitifs  et  de  proscrits  qui  coiniMllaicnt 
pour  leurs  dernières  espérances.  Octave  lui  fit  deux 
guerres  très-laborieuses  ; et , après  bien  des  mauvais 
succès,  il  le  vainquit  par  l'habileté  d’Agrippa. 

I.es  conjurés  avaient  presque  tous  fini  malheu- 
reusement leur  vie  ; et  il  était  bien  naturel  que  des 
gens  qui  étaient  à la  tête  d’un  parti  abattu  tant  do 
fuis,  dans  des  guerres  où  l’on  ne  sc  faisait  aucun 
quartier,  eussent  péri  de  mort  violente.  De  là  ce- 
pendant on  tira  la  conséquence  d’une  vengeance 
céleste  qui  punissait  les  meurtriers  de  César,  et  pros- 
crivait leur  cause. 

■ Enrum  «NI  dt  tt  ilahuhani  AnmtasOir  cmrora,  m,,. 
nebant  tegtamenla,  pretium /utiMttdi.  fTAOTZ.  d^Hl^a^ea 
Uv.  VI.) 

* DansqucIquesédiUonsmodemfs.oPcbapliresetmniœ 

par  le  paragraphe  suivant  : « Il  rat  certain  que  In  hommrs 
•ont  devenus  moins  librra , moins  courageux , moins  porté» 
aux  grandes  uilreprlsra.  qu'ils  n'étaknl  kmque,  par 
puissance  qu'on  prenait  sur  sni.m^me,  on  pouvait  à tous 
Ira  inslauls  échapper  à toute  autre  polssanoe.  ■ 

Mais  oetle  réflexioo  ne  se  troavanl  dans  aucune  des  éditions 
publiées  du  vivant  de  Muntraquleu,  nous  avons  cru  devoir 
Il  rejeter  au  bas  «le  la  paqc.  Ijr  même  motif  nous  a fait  snp- 
prim<‘r  une  note  à la  lin  de  ce  chapitre,  et  une  autre  au  <-om- 
mcucement  du  clmpUre  suivant.  (P.) 
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Octave  gagna  les  soldats  de  I/épidus^  et  le  dé* 
poiiiila  de  la  puissance  du  triumvirat  : il  lui  envia 
même  la  consolation  de  mener  une  vie  obscure,  et 
le  for<;a  de  se  trouver,  conune  boinme  privé,  dans 
les  assemblées  du  peuple. 

On  est  bien  aise  de  voir  Tliumiliation  de  ce 
pidus.  Celait  le  plus  méidinnt  citoyen  qui  fdt  dans 
la  république,  toujours  le  premier  h commencer  les 
troubles,  fonnant  sans  cesse  des  projets  funestes, 
011  il  était  obligé  d'associer  de  plus  habiles  gens 
que  lui.  Un  auteur  moderne'  s’est  plu  à en  faire 
l'éloge,  et  cite  Antoine,  qui , dans  une  de  ses  lettres, 
lui  donne  la  qualité  d'Itonnéte  homme  ; mais  un 
lionnéle  homme  pour  Antoine  ne  devait  guère  l'étrc 
|K)ur  les  autres. 

Je  crois  qu'Octave  est  le  seul  de  tous  les  capi* 
laines  romains  qui  ait  gagné  l'affection  des  soldats 
en  leurdonnantsans  cesse  des  marques  d'une  lâcheté 
naturelle.  Dans  ces  temps-lâ,  les  soldats  faisaient 
plus  de  cas  de  la  libéralité  de  leur  général  que  de  son 
rournge.  Peut-être  même  que  ce  fut  un  bonheur 
pour  lui  de  n'avoir  point  eu  cette  valeur  qui  peut 
donner  l'empire,  et  que  cela  même  l'y  porta  : «n  le 
craignit  moins.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  choses 
(|ui  le  déshonorèrent  le  plus  aient  été  celles  qui  le 
servirent  le  mieux.  S'il  avait  d’abord  montré  une 
grande  âme,  tout  le  momie  se  serait  méfié  de  lui; 
rt,  s'il  eût  eu  de  la  hardiesse,  il  n'aurait  pas  donné 
à Antoine  le  temps  de  faire  toutes  les  extravagances 
qui  le  perdirent. 

Antoine,  se  préparant  contre  Octave,  jura  à ses 
soldats  que  deux  mois  après  sa  victoire  il  rétablirait 
la  république  : ce  qui  fait  bien  voir  que  les  soldats 
mêmes  étaient  Jaloux  de  la  liberté  de  leur  patrie , 
quoiqu’ils  la  détruisissent  sans  cesse,  n'y  ayant  rien 
de  si  aveugle  qu’une  année. 

[.a  bataille  d'Actium  se  donna;  Cléopâtre  fuit, 
et  entraîna  Antoine  avec  elle.  Il  est  certain  que  dans 
la  suite  elle  le  trahit  *.  Peut-être  que,  par  cet  esprit 
de  coquetterie  inconcevable  des  femmes,  elle  avait 
formé  le  dessein  de  mettre  encore  h ses  pieds  un  troi- 
sième maître  du  monde. 

Une  femme  à qui  Antoine  avait  sacrifié  le  monde 
entier  le  trahit  ; tant  de  capitaines  et  tant  de  rois , 
qu'il  avait  agrandis  ou  faits,  lui  manquèrent;  et, 
cofnme  si  la  généro.sité  avait  été  liée  à la  servitude , 
une  troupe  de  gladiateurs  lui  conserva  une  fidélité 
héroïque.  Comble/  un  homme  de  bienfaits,  la  pre- 
inicre  idée  que  vous  lui  inspirez,  c’est  de  cheichtr 

* L’âNW  do  Saint-Ri'id. 

» Vuyei  Dion,  lir.  U. 


les  moyens  de  les  conserver  : ce  sont  de  nouveaux 
intérêts  que  vous  lui  donnez  à defendre. 

Ce  qu'il  y a de  surprenant  dans  ces  guerres , c’est 
qu'une  bataille  décidait  presque  toujours  l'affaire,  et 
qu’une  défaite  ne  se  réparait  pa.s. 

I.es  soldats  romains  n’avaient  point  proprement 
d'esprit  de  |uirti , ils  ne  combattaient  point  pour  une 
certaine  cliosc,  mais  pour  une  certaine  personne  : 
Us  ne  connaissaient  que  leur  chef,  qui  les  engageait 
par  des  espérances  immenses;  mais  le  chef  battu 
n'etant  plus  en  état  de  remplir  ses  promesses,  ils  sc 
toumaientd'un  autre  côté.  Les  provinces  n'entraient 
|M)int  non  plus  sim^rement  dans  la  querelle,  car  il 
leur  importait  fort  peu  qui  eiU  le  üessu  s , du  sé-Tiot 
ou  du  peuple.  Ainsi,  sitôtqu'undes  cliefs  était  battu, 
elles  6«  donnaient  à l’autre'  ; car  il  fallait  que  cha- 
que ville  songeât  à se  justifier  devant  le  vainqueur, 
qui,  ayant  des  promessses  immenses  à tenir  aux  sol- 
dats, devait  leur  sacrifier  les  pays  les  pluscoupables. 

Nous  avons  eu  en  France  deux  sortes  de  guerres 
civiles  : les  unes  avaient  pour  prétexte  la  religion; 
et  elles  ont  duré,  parce  que  le  motif  subsistait  après 
la  victoire;  les  autres  n’avaient  pas  proprement  de 
motif,  mais  étaient  excitées  par  la  légèreté  ou  l'ain- 
bition  de  quelques  grands,  et  elles  étaient  d'abord 
étouR'ées. 

Auguste  (c’est  le  nom  que  la  fiatterie  donna  à 
Octave)  établit  l’ordre,  c’est-à-dire  une  servitude 
durable*;  cardans  un  État  libre  où  l'on  vient  d'u- 
sur|)er  la  souveraineté , on  appelle  règle  tout  ce  qui 
peut  fonder  l'autorité  sans  borne  d'un  seul  : et  on 
nomme  trouble,  dissension,  mauvais  gouvernement, 
tout  ce  qui  peut  maintenir  l'honnête  liberté  des 
sujets. 

Tous  les  gens  qui  avaient  eu  de.s  projets  ambi  tieux 
avaient  travaillé  à mettre  une  espèce  d'anarebic 
dans  la  république.  Pompée,  Crassiis  et  ('ésar,  y 
réussirent  à merveille,  lUétablireiit  une  Impunité  de 
tous  les  crimes  publics;  tout  ce  qui  pouvait  arrêter 
la  corruption  des  mœurs,  tout  ce  qui  pouvait  faire 
une  bonne  police,  ils  l’abolirent;  et  comme  les  bons 
législateurs  clveruhent  à rendre  leurs  concitoyens 
meilleurs,  ceux-ci  travaillaient  à les  rendre  pin's  : ils 
introduisirent  donc  la  coutume  de  corrompre  le 
peuple  à prix  d'argent;  et  quand  on  était  accusé 

' Il  n*)'  «vAil  pohitde  Kaml«on3  dana  W vlllm  pour  t(‘sront«'. 
nir  ; ri  bv  ItomAiiis  n'a>  aient  ru  t)n>uin  d'uMirvr  leur  empire 
que  par  d*i  •'imH'fs  ou  de»  cuk>nle«. 

* I.»  plupart  dm  arohitieiix  qui  iVIirrnt  pminrnt  de  txxi* 
veaux  tilrm  pour  autoriser  un  nouveau  pouvoir.  M:iU  Aui:u»lr 
voulu!  cneher  unr  puUaancrnouvellr  KHiHdmnoDUironnusel 
desdignlImnnlinaimcilM'ni  appeler  pnllrcon^rr- 

vrr  6on  aiilorilt^  fiur  Im  It^ion»;  se  lit  m^r  iritm» , pour  diie 
pnwr  du  pi'upir;  rl  pnnee  du  khu/,  pour  le  gouveruet.. 
(SAL’VT-£YHK«U>a.) 
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de  brigufs  on  corrompail  aussi  les  juges;  ils  lîrenl  | 
troubler  les  élections  par  toutes  sortes  de  violences; 
Pt  quand  on  était  misen  justice,  on  intimidait  encore 
les  juges*  ; l'autorité  même  du  peuple  était  anéan^ 
lie:  témoin  Gabinius,  qui,  après  avoir  rétabli, 
inalgré  le  peuple,  Ptolomée  à main  armée,  vint 
froidement  demander  letriomplie  *. 

Ces  premiers  hommes  de  la  république  cher* 
cliaicnt  à dégoOter  le  peuple  de  son  pouvoir,  et  à 
devenir  nécessaires  en  rendant  extrêmes  les  in- 
convénients du  gouvernement  républicain;  mais 
lorsque  Auguste  fut  une  fois  le  maître , la  politique 
le  lit  travailler  à rétablir  l’ordre  pour  faire  sentir  le 
bonheur  du  gouvernement  d’un  seul. 

Lorsque  Auguste  avait  les  armes  à la  main,  U 
craignait  les  révoltes  dea  soldats,  et  nou  pas  les 
conjurations  des  citoyens;  c’est  pour  cela  qu’il 
ménagea  les  premiers,  et  fut  si  cruel  aux  autres. 
T.onMfu'il  fut  en  paix,  il  craignit  les  conjurations; 
et  ayant  toujours  devant  les  yeux  le  destin  de  César, 
potir  éviter  son  sort  il  songea  à s'éloigner  de  sa 
conduite.  Voilà  la  clef  de  toute  la  vie  d'Auguste.  H 
porta  dans  le  sénat  une  cuirasse  sous  sa  robe;  il 
refusa  le  nom  de  dictateur;  et  au  lieu  que  César 
disait  insolemment  que  la  république  n'etait  rien, 
et  que  ses  paroles  étaient  des  lois,  Auguste  ne 
parla  que  delà  dignité  du  sénat,  et  de  son  respect 
pour  la  république.  Il  songea  donc  à établir  le  gou- 
vernement le  plus  capable  de  plaire  qui  fdt  possible 
sans  choquer  ses  intérêts;  et  il  en  fît  un  aristocra- 
tique par  rapport  au  civil , et  monarchique  par 
rapport  au  militaire  : gouvernement  ambigu,  qui, 
n étant  pas  soutenu  par  scs  propres  forces,  ne 
pouvait  subsister  que  tandis  qu’il  plairait  au  mo- 
narque, et  était  entièrement  monarchique  par  con- 
séquent. 

On  a mis  en  question  si  Auguste  avait  eu  véri- 
tablement le  dessein  de  se  démettre  de  l'empire. 
Mais  qui  ne  voit  que,  s’il  l'eût  voulu,  il  était  im- 
possible qu’il  n'y  eût  réussi?  Ce  qui  fait  voir  que 
c'était  un  jeu,  c'est  qu'il  demanda  tous  les  dix  ans 
qu'on  le  soulageât  de  ce  poids , et  qu’il  le  porta  tou- 
jours. C'étaient  de  petites  finesses  pour  se  faire 
encore  donner  ce  qu’il  ne  croyait  pas  avoir  assez 
acquis.  Je  me  détermine  par  toute  la  vie  d'Auguste; 
et , quoique  les  hommes  soient  fort  bizarres , cepen- 
dant il  arrive  très-raren)ent  qu’ils  renoncent  dans 
un  moment  à ce  à quoi  ils  ont  réfîécbi  pendant 

* ou  M Toit  bloc  dans  1m  Lettn»  dt  Cicéron  à JUicu*. 

* Our  lit  U Kut'rrv  aux  GAuk>U , M Criusus  aux  Parihni, 
S411U  «la'il  y rüt  anmne  üf'libération  du  séiial  oi  aucun  ütxrrci 
du  peuple.  Vuyei  i>ioo. 


toute  leur  vie.  Toutes  les  actions  d'Auguste,  tous 
ses  règlements,  tendaient  visiblement  à rétablis- 
sement de  la  monarchie.  Sylla  se  défait  de  la  dicta- 
ture; mais  dans  toute  la  vie  de  Sylla,  au  milieu  de 
ses  violences,  on  voit  un  esprit  républicain;  tous 
ses  règlements , quoique  tyranniquement  exécutés , 
tendent  toujours  à une  certaine  forme  de  république. 
Sylla,  homme  emporté,  mène  violemment  les  Ro- 
mains à la  liberté;  Auguste,  rusé  tyran*  les  conduit 
doucement  à la  servitude.  Pendant  que  sous  Sylla 
la  république  reprenait  des  forces , tout  le  monde 
criait  à la  tyrannie  ; et  pendant  que  sous  Auguste 
la  tyrannie  se  fortifiait,  on  ne  parlait  que  de  liberté. 

coutume  des  triomphes,  qui  avait  tant  con- 
tribué à la  grandeur  de  Rome , se  perdit  sous  Au- 
guste, ou  plutôt  cet  honneur  devint  un  privii^e  de 
la  souveraineté  *.  T.a  plupart  des  choses  qui  ar- 
rivèrent sous  les  empereurs  avaient  leurorigi  ne  dans 
la  république  et  il  faut  les  rapprocher;  celui-là 
seul  avait  le  droit  de  demander  le  triomphe,  sous 
les  auspices  duquel  la  guerre  s’était  faite  ^ ; or  elle 
se  faisait  toujours  sous  les  auspices  du  chef,  et  par 
conséquent  de  l'empereur  qui  était  le  chef  de  toutes 
les  années. 

Gomme,  du  temps  de  In  république,  on  eut  pour 
principe  de  faire  continuellement  la  guerre;  sous 
les  empereurs,  la  maxime  fut  d'entretenir  la  paix  : 
les  victoires  ne  furent  regardées  que  comme  des  su- 
jets d’inquiétude,  avec  des  armées  qui  pouvaient 
mettre  leurs  services  à trop  haut  prix. 

Ceux  qui  eurent  quelque  commandement  craigni- 
rent d'entreprendre  de  trop  grandes  ciioses  : il  fallut 
modérer  sa  gloire  de  façon  qu'elle  ne  réveillât  que 
l’attention,  et  non  pas  la  Jalousie  du  prince;  et  11e 
point  paraître  devant  lui  avec  un  éclat  que  ses  yeux 
ne  pouvaient  souffrir. 

Auguste  fut  fort  retenu  à accorder  le  droit  de 
bourgeoisie  romaine  il  fit  des  lois  ^ pour  empé- 
clier  qu'on  D'affranchlt  trop  d’esclaves?;  il  recuni- 

* remploie  icice  moldansleiensd«iGr(«»eldnIUMoain]i, 
qui  düQQAlcnt  ce  Dom  « tou»  onu  qui  avaient  reuvené  la  dé- 
nwcralie. 

* OnnedonoaptusauxparticulienqueleiornciDnilalrkMA- 
phaux.  (Dioif,  tn 

3 Les  Romain»  ayant  citangé  de  goaremniient,  un»  avoir 
été  env  ahb,  Im  mèom  coutunu^  mtérent  aprte  le  rhanarmrn  t 
du  guuvenveiDenl , dont  la  forme  même  rrala  k peu  prM. 

4 Dkm,  in  Aug.  liv.  LIV,  dit  qu'Agrippa  négligea  par  mo- 
dHtle  de  rendre  compte  au  sénat  de  »n  expéditloo  contre  le» 
peuples  du  Bospitore , et  refuu  même  le  triomphe;  et  que  de- 
puis lui  perM)nne  de  ses  pareil»  ne  Irionipha  ; mai»  c'était  une 
grAce  qu’AuRUnte  voulait  faire  k Agrippa . et  qu’Antolne  ne  lit 
point  k Ventldiu»  la  premicro  fui»  qu’il  vainquit  k»  Parthea- 

3 SefToae , tu  Aug. 

* SI.TTONK,  V«)Ti  le»  Imtitiik»,  II».  I. 

7 Diu:v,  in  Aug. 
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mniida  pnr son  testament  que  ion  enrdât  ces  deux 
maximes,  et  qu’on  ne  chercli/it  point  à étendre  l’em- 
pire par  de  nouvelles  guerres. 

Ges  trois  choses  étaient  très-bien  liées  ensemble  : 
df’S  qu’il  n’y  avait  plus  de  giierres,  il  ne  fallait  plus 
de  bourgeoisie  nouvelle,  ni  d’affranchissements. 

Lorsque  Rome  avait  des  guerres  continuelles,  il 
fallait  qu’elle  réparât  continuellement  ses  habitants. 
Dans  les  commencements,  on  y mena  une  partie 
du  peuple  de  la  ville  vaincue  : dans  la  suite,  plusieurs 
citoyens  des  villes  voisines  y vinrent  pour  avoir  part 
nu  droit  de  suffrage;  et  ils  s'y  établirent  en  si  grand 
nombre  que,  sur  les  plaintes  des  alliés,  on  fut  sou- 
vent obligé  de  les  leur  renvoyer;  enfln  on  y arriva  en 
foule  des  provinces.  I^es  loi.s  favorisi’rent  les  inaria- 
gM,  et  même  les  rendirent  nécessaires.  Rome  fit 
dans  toutes  ses  guerres  un  nombre  d’esclaves  pro- 
digieux; et  lorsque  ses  citoyens  furent  comblés 
de  richesse , ils  en  achetèrent  de  toutes  paris , mais 
ils  les  affranchirent  sans  nombre,  |>ar  générosité, 
par  avarice,  par  faiblesse  * : les  uns  voulaient  ré- 
compenser des  esclaves  fidèles;  les  autres  v oulaient 
recevoir  en  leur  nom  le  blé  que  la  république  dis- 
tribuait aux  pauvres  citoyens;  d'autres  enfin  dési- 
raient d'avoir  à leur  pompe  funèbre  beaucoup  de 
gens  qui  la  suivissent  avec  un  clia|>eau  de  Heurs.  Le 
|>euple  fut  presque  composé  d’affranchis  • : de  façon 
que  res  maîtres  du  monde,  non-seulement  dans  les 
rommencemenls,  mais  dans  tous  les  temps,  furent 
la  plupart  «l’origine  servile. 

nombre  du  petit  peuple,  presque  tout  com- 
posé d'affranchis,  onde  Gis  d'affranchis,  devenant 
incommode,  on  en  lit  Ue.s  colonies,  par  le  nmyeii 
desquelles  on  s’assura  de  la  fidélité  des  provinces. 
Cétait  une  circulation  des  hommes  de  tout  l'univers. 
Rome  les  recevait  esclaves,  et  les  renvoyait  Ro- 
mains. 

Sous  prétexte  de  quelques  tumultes  arrivés  dans 
les  élections,  Auguste  mit  dans  la  ville  un  gouver- 
neur et  une  garnison;  il  rendit  les  corps  des  légions 
éternels,  les  plaça  sur  les  frontières,  et  établit  des 
fonds  particuliers  pour  les  payer;  enfin  il  ordonna 
que  les  vétérans  recevraient  leur  récompense  en  ar- 
gent, et  non  pas  en  terres 

Il  est  résulté  plusieurs  mauvais  effets  de  cette  dis- 

* Dcsts  D’HAUCAiiix.uwe,  Uv.  IV. 

* Voyez  Tacite,  liv.  XIII,  luU/usum  in  corpus, 

elc 

* n n^eUqueln  soMab  prétûrlrnsaunijt'nt  cinq  millcdr&rh 
me*  : deux  aprCs  »eUe  an*  de  aervice,  et  les  auUr»  Irc^  Diille 
dradiowa  apMa  vingt  ans  de  service.  'Dion,  in 


tributiondts  terres  que  l’on  faisait  dc|misSyila.  T.a 
propriété  des  biens  des  citoyens  était  rendue  incer- 
taine. Si  on  ne  menait  pas  dans  un  même  lieu  les 
soldats  d’une  cohorte,  ils  se  dégoûtaient  de  leur  éta- 
blissement, laissaient  les  terres  incultes,  et  deve- 
naient de  dangereux  citoyens  • : mais , si  on  les  dis- 
tribiinit  par  légions,  les  ambitieux  |x>uvaient  trou- 
ver contre  la  république  des  armées  dans  un  mo- 
ment. 

Auguste  fit  des  établissements  fixes  pour  la  ma- 
rine. (!omme  avant  lui  les  Romains  n’avaient  point 
en  des  corps  perpétuels  de  troupes  de  terre,  ils  n’en 
avaient  point  non  jilus  de  troupes  de  mer.  I.es  Hot- 
tes d'Auguste  eurent  pour  objet  principal  la  sûreté 
des  convois,  et  la  cx)inmunication  des  diverses  par- 
ties de  l’empire,  car  d’ailleurs  les  Romains  étaient 
les  maîtres  de  toute  la  Méditerranée  : on  ne  navi- 
guait dans  ces  temps-ià  que  dans  cette  mer,  et  ils 
n’avaient  aucun  ennemi  à craindre. 

Dion  remarque  très-liien  que,  depuis  les  empe- 
reurs, il  fut  plus  ditVicile  d’écrire  l’Iustoire  : tout  de- 
vint secret;  toutes  les  dépêches  des  provinces  furent 
portées  dans  le  cabinet  des  eiiqiereurs;  on  ne  sut 
plus  que  ce  que  la  folie  et  la  hardiesse  des  ty  raiis  ne 
voulut  |N)iiit  cadier,  ou  ce  que  les  historiens  conjin;- 
tarèrent. 


CHAPITRE  XIV. 

Tibère. 

Comme  on  voit  un  fieiive  miner  lentement  et 
sans  bruit  les  digues  qu’on  lui  oppose,  et  enfin  les 
renvenwT  dans  un  moment,  et  couvrir  les  cam|ia- 
gnes  qu’elles  conservaient,  ainsi  la  puissam'e  sou- 
veraine sous  Augu.ste  agit  insensiblement  et  ren- 
versa sous  Tibère  avec  violence. 

Il  y avait  une  loi  rfe  majeslé  contre  ceux  qui  com- 
mettaient quelque  attentat  contre  le  peuple  romain. 
Tibère  se  saisit  de  cette  loi , et  l'appliqua,  non  pas 
aux  cas  pour  lesquels  elle  avait  été  faite , mais  à tout 
ce  qui  put  servir  sa  haine  ou  ses  défiances.  Ce  n'é- 
taient pas  seulement  les  actions  qui  tombaient  dans 
le  cas  de  cette  loi , mais  des  paroles , des  signes , et 
des  pensées  même;  car  ce  qui  se  dit  dans  ces  épan- 
chements de  coeur  que  la  conversation  produit  entre 
deux  amis  ne  peut  être  regardé  que  comme  des  pen- 

• Voyez  Tarltr,  llv.  XTV,  surirs  sotdat»  mroé»  S 

T**tnlcfl  * Anitiim. 
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s^s.  U n'y  eut  donc  plus  de  liberté  dans  les  festins, 
de  confiance  dans  les  parentés,  de  fidelité  dans  les 
esclaves;  la  dissimulation  et  la  tristesse  du  prince 
Sf  communiquant  partout,  l'amitié  fut  regardée 
comme  un  éimeil;  l'ingénuité , comme  une  impru- 
dence; la  vertu,  comme  une  affectation  qui  pouvait 
rappeler  dans  l'esprit  des  peuples  le  bonheur  des 
tein|)S  précédents 

Il  n'y  a point  de  plus  cruelle  t}Tannie  que  celle 
(|ue  l'on  exerce  à Tombrc  des  lois , et  avec  les  cou- 
leurs de  In  justice,  lorsqu'on  va  pour  ainsi  dire 
noyer  des  malheureux  sur  la  planche  mémo  sur 
laquelle  ils  s'étalent  sauvés. 

Et,  comme  il  n'est  jamais  arrivé  qu'un  tyran  ait 
maiiquéd' instruments  de  sa  tyninnic,Tibèrt*  trouva 
toujours  des  juges  prêts  à condamner  autant  de 
gens  qu’il  en  put  soiipt^onner.  Du  temps  de  la  ré- 
publique , le  sénat,  qui  ne  jugeait  point  en  corps  les 
affaires  des  particuliers,  connaissait,  par  une  dé- 
légation du  peuple,  des  crimes  qu’on  imputait 
aux  alliés.  Til>ère  lui  renvoya  de  même  le  jugement 
de  tout  ce  qu'il  appelait  crime  de  lése-majeslé 
contre  lui.  Ce  corps  tomba  dans  un  état  debas!u‘sse 
qui  ne  peut  s'e.xprimer  : les  sénateurs  allaient  au- 
devant  de  la  servitude;  sous  la  faveur  de  Séjan, 
les  plus  illustres  d'entre  eux  faisaient  le  métier  de 
délateur. 

Il  me  semble  que  je  vois  plusieurs  causes  de  cet 

* Rifieihn*  tnr  trs  dtvtn  fféniet  du  pCÊtp/f  romain, 
quoique  bien  ii>r«rb‘ures  à l'ouvrage  de  Monlewiuiru . m*  »onl 
cependant  pas  «aiu  intérêt;  déjà  on  a pu  Ict  apprécier  dm» 
quek|urs  cilalionv  Nous  i^outeronaid  le  Ubleau  de  la  tyrannie 
de  TibCre , penmadéa  que  nua  Ivctcun  nous  aaurunt  gré  de  cr 
rapprorbriUL*iit. 

« Jiuqu'lcl,  dit  5Uint*Evremond,  vous  avez  vu  detcrlinmlna' 

pirés  par  la  jakmaie  d'une  fausse  ptditique  : présentement  c'eal 
la  cruauté  (»uvertc  et  U lyranuie  déclarée,  ün  ne  se  contente 
pas  de  quitter  les  boones  maximes,  on  abolit  les  meilleures 
lois,  et  on  en  foil  une  inünilé  de  nouv'elles  qui  regardent  en 
apparence  le  saJut  de  l’empereur,  mais,  daiu  U vérité,  laperle 
des  gens  do  bien  qui  resleut  a Rome.  Tout  est  crime  de  fése- 
m^'rstr.  On  punUsail  autrefois  une  véritable  conspiration , on 
punit  ici  une  parole  Innocente  malicieusement  expllquéi*.  Les 
plaintes  qu'on  a laissées  aux  malheureux  pour  le  soulagement 
de  leurs  misères  ; le»  larmes , ces  expressions  natu  relies  de  nos 
douleurs;  les  .soupirs  qni  nous  échappent  malgré  nous;  les  sim- 
ples regards  deviconenl  fuoesles.  La  naïveté  du  discours  ex- 
prime de  méchanis  desseins  ; la  discrétion  du  silence  coche  de 
mauvabes  lolenUuoa.On  observe  la  Joleeomme  une  espérance 
conçue  de  1a  mort  du  prince  ; la  trlslesae  est  remarquée  comme 
un  chagrin  de  sa  prospérité , ou  ou  ennui  de  sa  vie.  Au  milieu 
de  ors  dangers , si  le  péril  de  l'opprestloa  vous  donne  quelque 
mou  V erornt  de  crainte , ou  prend  votre  appréhension  pour  le 
témoignage  (Tuoe  conscience  effrayée . qui , ae  trahissant  eUe- 
même , dteouvre  ce  que  vous  allez  faire  ou  ce  que  vous  avez 
fait.  SI  vousétnen  réputation  d'avoir  do  courage  ou  delà  fer- 
meté, on  vous  craint  comme  un  audacieux  capable  de  louteo- 
Ireprendre.  Parler,  se  taire . se  réjouir,  s'afDIger,  avoir  de  la 
peur  ou  de  l’assurance  ; lout  est  crime , tout  mérite  le  dernier 
tuppiioe.  ■ (Ch.  XVII.) 


esprit  de  servitude  qui  régnait  pour  lors  dans  le 
sénat.  Après  que  (^sar  eut  vaincu  le  parti  de  la 
république,  les  amis  et  les  ennemis  qu'il  avait  dans 
le  sénat  (Nincoururpsit  également  à ôter  toutes  les 
bornes  que  les  lois  avaient  mises  à sa  puissance, 
et  à lui  déférer  des  honneurs  excessifs.  Les  uns  cher- 
chaient à lui  plaire , les  autres , à le  rendre  odieux. 
Dion  nous  dit  que  quelques-uns  allèrent  jusqu'à 
proposer  qu'il  lui  fiU  permis  de  jouir  de  toutes  les 
femmes  qu’il  lui  plairait.  Cela  Üt  qu'il  ne  se  défia 
point  du  sénat,  et  qu'il  y fut  assassiné;  mais  cela 
fit  aussi  que,  dans  les  règnes  suivants,  il  n’y  eut 
point  de  flatterie  qui  fût  sans  exemple,  et  qui  piU 
révolter  les  esprits. 

Avant  que  Rome  fut  gouvernée  par  un  seul , les 
riches.se.s  dos  principaux  Romains  étaient  immen- 
ses , quelles  que  fussent  le.s  voies  qu’ils  employaient 
pour  les  acquérir;  elles  furent  presque  toutes  ôlcVs 
sous  les  empereurs  : les  sénateurs  n'avaient  plus 
ces  grands  clients  qui  les  comblaient  de  biens;  on 
ne  pouvait  guère  rien  prendre  dans  les  provinces 
que  pour  César,  surtout  lorsque  ses  procurateurs, 
qui  étaient  à peu  près  comme  sont  aiijourd’lnii  nos 
intendants,  y furent  établis.  Cependant,  quoique 
la  source  des  richesses  fût  coupée , les  dépenses 
subsistaient  toujours;  le  train  de  vio  était  pris, 
et  on  ne  pouvait  plus  le  soutenir  que  par  la  faveur 
de  l’empereur. 

Augusteavait  ôté  au  peuple  la  puissance  de  faire 
les  lois,  et  celle  déjuger  les  crimes  publics;  mais 
il  lui  avait  laissé,  ou  du  moins  avait  paru  lui  laisser, 
celle  d'élire  les  magistrats.  Tibère,  qui  craignait 
les  assemblées  d'un  peuple  si  nombreux,  lui  ôta 
encore  ce  privilège,  et  le  donna  au  sénat,  c'est-à- 
dire  à hii-méine  ' : or,  on  ne  saurait  croire  combien 
cette  déoodence  du  pouvoir  du  peuple  avilit  l'àme 
des  grands.  Lorsque  le  peuple  disposait  des  dignités , 
les  magistrats  qui  les  briguaient  faisaient  bien  des 
bassesses;  mais  elles  étaient  jointes  à une  certaine 
magnilicence  qui  les  cachait,  soit  qu'ils  donna.ssent 
des  jeux  ou  de  certains  repas  au  peuple,  soit  qu'ils 
lui  distribuassent  de  l'argent  ou  des  grains  : quoi- 
que le  motif  fût  bas , le  moyen  avait  quelque  chose 
de  noble,  parce  qu'il  convient  toujours  à un  grand 
homme  d'obtenir  par  des  libéralités  la  faveur  du 
peuple.  Mais  lorsque  le  peuple  n'eut  plus  rien  à 
donner,  et  que  le  prince , au  nom  du  sénat , disposa 
de  tous  les  emplois , on  les  demanda , et  on  les 
obtint  par  des  voies  indignes  : la  flatterie,  l'infamie, 
les  crimes , furent  des  arts  nécessaires  pour  y par- 
venir. 

* Tacits,  Jnma/tt,  llv.I;  Dios,  IW.  LIV. 
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Il  ne  paraît  pourtant  point  que  Tibère  voulût 
avilir  le  sénat  : il  ne  se  plaipnait  de  rien  tant  que 
du  penrliaiit  qui  entraînait  ce  corps  à la  servitude; 
toute  sa  vie  est  pleine  de  ses  dégoûts  là-dessus  : 
mais  il  était  comme  la  plupart  des  hommes,  il 
v oulait  des  clioses  contradictoires  ; sa  politique 
générale  n'était  |>oint  d'accord  avec  ses  passions 
particulières.  Il  aurait  désiré  un  sénat  libre , et 
capable  de  faire  respecter  son  gouvernement  ; mais 
il  voulait  aussi  un  sénat  qui  satisfît  à tous  les  mo- 
ments ses  craintes,  ses  jalousies,  ses  haines  : enfin  | 
l'homme  d'État  cédait  continuellement  à rhomme.  1 

Noua  avons  dit  que  le  peuple  avait  autrefois  ob- 
tenu des  patriciens  qu’il  aurait  des  magistrats  de 
son  corps  qui  le  défendraient  contre  les  insultes  ^ 
et  les  injustices  qu’on  pourrait  lui  faire.  Afin  qu’ils 
fussent  en  état  d’exercer  ce  pouvoir,  on  les  déclara 
sacn-s  et  inviolables;  et  on  ordonna  que  qiiicouque. 
maltraiterait  un  tribun,  de  fait  ou  par  paroles,  se- 
rait sur-le-champ  puni  de  mort.  Or,  les  empereurs 
étant  revêtus  de  la  puissance  des  tribuns,  ils  en 
obtinrent  les  privilèges;  et  c’est  sur  ce  fondement 
qu’on  fit  mourir  tant  de  gens;  que  les  délateurs 
purent  faire  leur  métier  tout  à leur  aise,  et  que 
l’accusation  de  lèse-majesté,  ce  crime,  dit  Pline, 
de  ceux  à qui  on  ne  peut  point  imputer  de  crime, 
fut  étendue  à ce  qu’on  voulut. 

Je  crois  pourtant  que  quelques-uns  de  ces  titres 
d’accusation  n’éuient  pas  ai  ridicules  qu’ils  nous 
jiaraissent  aujourd’hui;  et  je  ne  puis  penser  que 
Tibère  eût  fait  accuser  unhomme  pour  at  oir  vendu 
avec  sa  maison  la  statue  de  l’empereur;  que  Domitien 
eût  fait  condamner  à mort  une  femme  pour  s’étre 
déshabillée  devant  son  image,  et  un  citoyen  parce 
qu’il  avait  la  description  de  toute  la  terre  peinte 
sur  les  murailles  de  sa  chambre,  si  ces  actions 
n’avaient  réveillé  dans  l'esprit  des  Romains  (|ue 
ridée  qu’elles  nous  donnent  à présent.  Je  crois 
i|u'une  partie  de  cela  est  fondée  sur  ce  que , Rome 
avant  changé  de  gouvernement,  ee  qui  ne  noua 
parait  pas  de  conséquence  |K)uvait  l’étre  pour  lors  ; 
j’en  juge  par  ce  que  nous  voyons  aujourd’hui  elles 
une  nation  qui  ne  [umt  pas  être  soupçonnée  de 
Ixrannie,  où  il  est  défendu  de  boire  à la  santé 
d’une  certaine  personne. 

Je  ne  puis  rien  passer  qui  serve  à faire  conn.vître 
le  génie  du  peuiûe  romain.  Il  s'était  si  fort  .accou- 
tumé à obéir,  et  à faire  toute  sa  félicité  de  la  dif- 
férence de  ses  maîtres,  qu’apres  la  mort  de  Ger- 
inanicus  il  donna  des  marques  de  deuil , de  regret 
et  de  désespoir,  que  l’on  ne  trouve  plus  parmi  nous. 
Il  faut  voir  les  historiens  déerire  la  désolaliou  pu- 


blique ■ , si  grande , si  longue , ai  peu  modérée  ; et 
cela  n’était  |>oint  joué  : car  le  corps  entier  du  peuple 
n’.affecte,  ne  llatte,  ni  ne  dissimule. 

I.e  peuple  romain,  qui  n’avait  plus  de  part  au 
gouvernement,  composé  presque  d’affranchis  ou 
de  gens  sans  industrie,  qui  vivaient  aux  dépens  du 
trésor  public,  ne  sentait  que  son  impuissance;  il 
s’afnigeait  comme  les  enfants  et  les  femmes , qui  se 
désolent  par  le  sentiment  de  leur  faiblesse;  il  était 
mal;  il  plaça  ses  craintes  et  ses  espérances  sur  la 
personne  de  Gerinanicus;  et  cet  objet  lui  étant  en- 
levé, il  tomba  dans  le  déses|ioir. 

Il  n’y  a point  de  gens  qui  craignent  si  fort  les 
malheurs  que  ceux  que  la  misère  de  leur  condi- 
tion pourrait  rassurer,  et  qui  devraient  dire  avec 
Andromaque  : Ptùt  à Dieu  que  je  craignisse!  Il 
y a aujourd’hui  à Naples  cinquante  mille  hommes 
qui  ne  vivent  qtie  d’herive,  et  n’ont  pour  tout  bien 
que  la  moitié  d’un  habit  de  toile;  ces  gens-là,  les 
plus  mallieureux  de  la  terre , tombent  dans  un  abat- 
tement affreux  à la  moindre  fumée  du  Vésuve  : ils 
ont  la  sottise  de  craindre  de  devenir  mallicurcux. 


CHAPITRE  XV. 

Des  empereur»  depuis  Caius  Calipila  jusqu’à  Antonia. 

CaIlîïul.T  siiPcMa  à Tibère.  On  disait  de  lui  qu’il 
n'y  avait  jamais  eu  un  meilleur  esclave  ni  un  plus 
nuVhant  maître;  ces  deux  choses  sont  assez  liées  i 
car  la  même  disposition  d’esprit  qui  fait  qu'on  a 
été  vivement  frappé  de  la  puissance  illimitée  de 
celui  qui  commande,  fait  qu’on  ne  l’est  pas  moins 
lorsque  l’on  vient  à commander  soi-méme. 

Caligula  rétablit  les  comices  •,  que  Tibère  avait 
ôtés,  et  abolit  ce  crime  arbitraire  de  lèse-majesié 
qu’il  avait  établi;  par  où  l'on  peut  Juger  que  le 
commencement  du  règne  des  mauvais  princes  est 
souvent  comme  la  fin  de  celui  des  !>ons  ; pan  e 
que,  par  un  esprit  de  contradiction  sur  la  conduite 
de  ceux  à qui  ils  succètient,  ils  peuvent  faire  ce 
que  les  autres  font  par  vertu;  et  c’est  à cet  esprit 
de  contradiction  que  nous  devons  bien  de  Imuis 
règlement^,  et  bien  de  mauvais  aussi. 

Qu’v  gagna-l-on?  ('.aligtila  ôta  les  accusations, 
les  crimes  de  Icse-majeslé;  mais  il  faisait  mourir 
inilitairemenl  tous  ceux  qui  lui  déplaisaietit  ; et  ce 
n’etait  pas  à quelques  sénateurs  qu'il  eu  voulait, 

* Voyi'i  TacUc- 
; > Il  les  otadaiu  la  tuile. 
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i)  tenait  k glaive  suspendu  sur  le  sénat  « quil  nie< 
Datait  dextenniner  tout  entier. 

Cette  é(>ouvantable  tyrannie  des  empereurs  ve- 
nait de  Tesprlt  general  des  Romains.  Comme  iis 
tombèrent  tout  h coup  sous  un  gouvernement  ar- 
bitraire, et  quil  n'y  eut  presque  point  d’intervalle 
chez  eux  entre  commander  et  servir,  ils  ne  furent 
point  préparés  à ce  passage  par  des  mœurs  dou- 
ces : l'humeur  féroce  resta;  les  citoyens  furent 
traités  comme  ils  avaient  traité  eux-mémes  les 
ennemis  vaincus,  et  furent  gouvernés  sur  le  même 
plan.  .Sylta,  entrant  dans  Rome,  ne  fut  pas  un  viu- 
tre  homme  que  Sylla  entrant  dans  Athènes  : il 
exerça  le  iiu^me  droit  des  gens.  Pour  les  États  qui 
n’ont  été  soumis  qu'insensiblement , lorsque  les 
lois  leur  manquent,  ils  sont  encore  gouvernes  par 
les  mœurs. 

La  vue  continuelle  des  combats  des  gladiateurs 
rendait  les  Romains  extrêmement  féroces  : on  re- 
marqua que  Claude  devint  phis  porté  à répandre 
le  sang,  à force  de  voir  ces  sortes  de  spectacles. 
L'exemple  de  cet  empereur,  qui  était  d’un  naturel 
doux  et  qui  fit  tant  de  cruautés,  fait  bien  voir  que 
l'éducation  de  son  temps  était  différente  de  la 
notre. 

Les  Romains,  accoutumés  à se  jouer  de  la  na- 
ture humaine  dans  la  personne  de  leurs  enfants  et 
de  leurs  esclaves', ne  pouvaient  gtière  connaître 
cette  vertu  que  nous  appelons  humanité.  D'où  peut 
venir  cette  férocité  que  nous  trouvons  dans  les 
habitants  de  nos  colonies,  que  de  cet  usage  conti- 
nuel des  châtiments  sur  une  malheureuse  partie 
du  genre  humain?  Lorsque  Ton  est  cruel  dans  l’état 
civil,  que  peut-on  attendre  de  la  douceur  et  de  la 
justice  naturelle? 

On  est  fatigué  de  voir  dans  l'histoire  des  empe- 
reurs le  nombre  inOni  de  gens  qu’ils  firent  mourir 
pour  confisquer  leurs  biens.  Nous  ne  trouvons  rien 
de  semblable  dans  nos  histoires  modernes.  Cela , 
comme  nous  venons  de  dire,  doit  être  attribué  A 
des  mœurs  plus  douces  et  à une  religion  plus  ré- 
primante; et  de  plus  on  n'a  point  à dépouiller  les 
familles  de  ces  sénateurs  qui  avaient  ravagé  le 
monde.  Nous  tirons  cet  avantage  de  la  médiocrité 
de  nos  fortunes,  qu'elles  sont  plus  sûres  : nous  ne 
valon-s  pas  la  peine  qu’on  nous  ravisse  nos  biens 

Le  peuple  de  Rome,  ce  que  Ton  appelait  pfebs, 
ne  haïssait  pas  les  plus  mauvais  empereurs.  De- 

I 

* Voyez  les  kHS  romaines  Mirla  pulManivdn  pti-m  et  I 

maîtres.  j 

> I.C  ducdeBrag.mce  avaltdfsbicmt'immefix-sdam  le  Por-  j 
I11C.-1I  : lorsqu'il  »e  revoilà , on  felirita  te  roi  d'Lspagne  de  I.1  i 
rlHie  contisraMoft  qu’il  allait  avoir.  j 
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puis  qu’il  avait  perdu  l'empire,  et  qu'il  n'était 
plus  occupé  à la  guerre,  il  était  devenu  le  plus 
vil  de  tous  les  |>euplcs;  il  regardait  le  commerce 
et  les  arts  comme  des  choses  propres  aux  seuls  es- 
cl.tves;  et  les  distributions  de  blé  qu'il  recevait  lui 
faisaient  négliger  les  terres  : on  l’avait  accoutume 
aux  jeux  et  aux  spectacles.  Quand  il  n'eut  plus  dt 
tribuns  à écouter,  ni  de  magistrats  à élire,  ces 
choses  vaines  lui  devinrent  nécessaires,  et  son  oi- 
siveté lui  en  augmenta  le  goût.  Or,  Cahgula,  Né- 
ron, Commode,  Caracalia,  étaient  regrettes  du 
peuple  à cause  de  leur  folie  même;  car  iis  aimaient 
avec  fureur  ce  que  Icpcuple  aimait , elcoiitribuaicnl 
de  tout  leur  pouvoir  et  même  de  leur  persoimc 
à ses  plaisirs;  ils  prodiguaient  pour  lui  toutes  les 
richessesdel’empire;  et,  quand  elles  étaient  épui- 
sées, le  peuple  voyant  sans  peine  dépouiller  toutes 
les  grandes  familles,  il  jouissait  des  fruits  de  la 
tyrannie  ; et  il  en  jouissait  purement , car  il  trou- 
vait sa  sûreté  dans  sa  bassesse.  De  tels  princes 
haïssaient  naturellement  les  gens  de  bien  : ils  sa- 
vaient qu'ils  n'en  étaient  |kls  approuvés  ';  indignes 
de  la  contradiction  ou  du  silence  d'un  eiloyen 
austère,  enivrés  des  applniidissements  de  la  popu- 
lace , ils  parvenaient  à s’imaginer  que  leur  gou- 
vernement faisait  la  félicité  publique , et  qu’il  n'y 
avait  que  dos  gens  malintentionnés  qui  pussent 
le  censun^r. 

Caligula  était  un  vrai  sophiste  dans  sa  cruauté  : 
comme  il  descendait  également  d'Antoine  et  d’ .Au- 
guste, il  disait  qu'il  punirait  les  consuls,  s’ils  cé- 
lébraient le  jour  de  réjouissance  établi  en  mémoire 
de  la  victoire  d'Actium,  et  qu'il  les  punirait , s'ils 
ne  le  célébraient  pas;  et  Drusille,  à qui  il  accorda 
des  honneurs  divins,  étant  morte,  c'était  un  crime 
de  la  pleurer , parce  qu'elle  était  déesse , et  de  ne 
la  pas  pleurer,  parce  qu'elle  était  sa  sœur. 

C'est  ici  qu’il  faut  se  donner  le  spectacle  des 
choses  humaines.  Qn’on  voie  dans  riiistoire  de 
Rome  tant  de  guerres  entreprises,  tant  de  sang 
répandu,  tant  de  peuples  détruits,  tant  de  grandes 
actions,  tant  de  triomphes,  tant  de  politique,  de 

* L<>*r.rw«aval«il(J«jeuxo«  iJélaitüwvntdfcomlMiltr»*. 
comme  II  clait  «lorieuv  d'y  vaincre;  le*  Romains  n'avaient 
guerequecle*  spectacle* . cl  celui  des  lnftinc»Rl*diatrurs  li-ur 
était  parUculier.  Or,  qu'un  erand  personnage  descendit  lui- 
même  sur  ramie  . ou  mnniai  aurit  îheAIre . laRra«itérmiiaine 
ne  le  MMiffrait  pa*.  c:omment  un  sénateur  auraît-ü  ptu’y  ré»ou- 
dre . lui  à qui  les  loi»  déreiidaiciitdc  rmntracler  aucune  alliance 
avec  de»  gi-na  que  k»  dc«mil4  ou  les  applaudissements  même  du 
piniple  avaient  lldrU?  Il  y parut  pcHirtnnt  des  empereurs . et 
cette  folie , qui  montrait  en  eux  le  plus  crand  derefilement  du 
c»rur.  un  mépris  de  ce  qui  était  U*au , de  ce  qui  était  honnête, 
de  ce  qui  idail  hon , est  toujours  marque  cher  le»  hutorieu* 
avec  le  caraclére  de  U Ij  r.innie 
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ugosM,  de  prudence,  de  constance,  decuurage, 
ce  projet  d'envaliir  tout , si  bien  formé , si  bien 
soutenu,  si  bien  Hni,  âquoi  alK>utit-il  qu'à  assou* 
vir  le  bonlieur  de  cinq  ou  six  monstres?  Quoi!  ce 
sénat  n’avait  fait  évanouir  tant  de  rois  que  pour 
tomber  lui-méme  dans  le  plus  bas  esclavage  de 
quelques-uns  de  ses  plus  indignes  citoyens, et  s'ex- 
terminer par  ses  propres  arrt’ts!  on  n'élève  donc 
sa  puissance  que  pour  la  voir  mieux  renversée! 
les  hommes  ne  travaillent  à augmenter  leur  pouvoir 
que  pour  le  voir  tomber  contre  eux-nu^mes  dans 
de  plus  heureuses  mains! 

Caligula  ayant  été  tué,  le  sénat  s'assembla  pour 
établir  une  forme  de  gouvernement.  Dans  le  temps 
qu’il  délibérait,  quelques  soldats  entrèrent  dans  le 
palais  pour  piller  ; iis  trouvèrent , dans  un  lieu  obs- 
cur, un  homme  tremblant  de  peur;  c’était  Claude  : 
ils  le  saluèrent  en>pereur. 

Claude  acheva  de  perdre  les  anciens  ordres,  en 
donnant  à sesoHiciers  le  droit  de  rendre  la  justice*. 
l.es  guerres  de  Marius  et  de  Sylla  ne  se  faisaient 
princi|>aiemcnt  que  pour  savoir  qui  aurait  ce  droit , 
des  sénateurs  ou  des  ebevaliers  *;  une  fantaisie 
d'un  imbécile  l'ota  aux  uns  et  aux  autres  : étrange 
succès  d’une  dispute  qui  avait  mis  en  combustion 
tout  l’univers! 

Il  n’y  a point  d'autorité  plus  absolue  que  celle 
du  prince  qui  succède  à (a  république;  car  il  se 
trouve  avoir  toute  la  puissance  du  peuple,  qui 
n’avait  pu  se  limiter  lui*méme.  Aussi  voyons-nous 
aujourd'liui  les  rois  de  Danemarck  exercer  le  pou- 
voir le  plus  arbitraire  qu’il  y ait  en  Europe. 

Le  peuple  ne  fut  pas  moins  avili  que  le  sénat  et 
les  chevaliers.  Nous  avons  vu  que , jusqu’au  temps 
des  empereurs,  il  avait  été  si  belliqueux,  que  les 
armées  qu’on  Ie>att  dans  la  ville  se  disciplinaient 
sur-le-champ,  et  allaient  droit  à l’ennemi.  Dans  les 
guerres  civiles  de  Vilellius  et  de  Vespasien,  Rome, 
en  proie  à tous  tes  ambitieux,  et  pleine  de  bour- 
geois timides,  tremblait  devant  la  première  bande 
de  suldaCs  qui  pouvait  s’en  approcher. 

La  condition  des  empt^reurs  n'était  pas  meil- 
leure : comme  ce  n’était  pas  une  seule  armée  qui 
eilt  le  droit  ou  la  hardiesse  d’en  élire  un,c’élail 
assez  que  quelqu’un  fût  élu  par  une  armée  pour 

* .VuKutilc  avait  etobti  les  proouralfurt,  mai*  ils  n'avaient 
point  de  Juridiction  : et  quand  on  ne  leur  ut>èi!uuiit  pas . il  fallait 
qu'IU  recourussent  àl'aulorit^dugouverneurde  la  province  nu 
du  prêteur.  Mais,  sou*^ Claude,  ils  eurent  lajuridietlun  ordi- 
naire. comme  lieutenauts  de  la  province  ; IIsjuKerent  encore 
des  onairev  fiscales  : ce  qui  mit  tes  fortunes  de  lool  le  monde 
entre  leurs  molua. 

* Voyei  Tacite,  .-frtsafM,  Ür.  Xîl- 


devenir  désagréable  aux  autres,  qui  lui  nommaient 
d’abord  un  compétiteur. 

Ainsi,  comme  la  grandeur  de  la  république  fut 
fatale  au  gouvernement  républicain,  la  grandeur 
de  reinpire  le  fut  à la  vie  des  empereurs.  S’ils  n’a- 
vaient eu  qu'un  pay.s  médioere  àdéfendre,  Usn’au- 
raient  eu  qu’une  prinei|Kile  armée,  qui,  les  ayant 
une  fois  élus,  aurait  respecté  l'ouvrage  de  ses 
mains. 

Les  soldats  avaient  été  attachés  à la  famille  de 
C>sar,  qui  était  garante  de  tous  les  avantages  que 
leur  avait  procurés  la  révolution.  T.e  temps  vint 
que  les  grandes  familles  de  Rome  furent  toutes 
extenninée.s  par  celle  de  César,  et  que  celle  de  César, 
dans  la  personne  de  Néron,  périt  clle-méme. 
puissance  civile,  qu’on  avait  sans  cesse  abattue, 
se  trouva  hors  d’état  de  contre-l)alanccr  la  mili- 
taire ; chaque  armée  voulut  faire  un  empereur. 

Comparons  ici  les  temps.  Lorsque  Tibère  com- 
mença à régner,  quel  parti  ne  tira-t-il  pas  du  sé- 
nat > ? Il  apprit  que  les  armées  d’illyric  et  de  Ger- 
manie s’étaient  soulevées;  il  leur  ac^rorda  quebjiies 
demandes , et  il  soutint  que  c'était  au  sénat  à juger 
des  autres  • : il  leur  envoya  des  députés  de  ce 
corps.  Ceux  qui  ont  cesse  de  craindre  le  pouvoir 
peuvent  encore  respecter  l’aulorilé.  Quand  on  eut 
représenté  aux  soldats  comment,  dans  une  armée 
romaine,  les  enfants  de  l’empereur  et  les  envoyés 
du  sénat  romain  couraient  risque  delà  vie^,  ils 
purent  se  repentir,  et  aller  jusqu’à  se  punir  eux- 
mémes^;  mais,  quand  le  sénat  fut  entièrement 
abattu , son  exemple  ne  toucha  personne.  En  vain 
Othon  haranguc-t-il  ses  solilats  pour  leur  parler 
de  la  dignité  du  sénat  en  vain  Vitellius  envoie- 
t-il  les  principaux  sénateurs  pour  faire  sa  paix 
avec  Vespasien*  : on  ne  rend  point  dans  un  mo- 
ment aux  ordres  de  l’État  le  respect  qui  leur  a été 
ôté  si  longtemps.  I..es  armées  ne  reganlèrent  ces 
députés  que  comme  les  plus  lâches  esclaves  d’un 
maître  qu  elles  avaient  déjà  n'*prouvé. 

C’était  une  ancienne  coutume  des  Romains, 
que  celui  qui  triomphait  distribuait  quelques  de- 
niers à chaque  soldat  : c’était  peu  de  chose?.  Dans 
les  guerres  civiles,  on  augmenta  ces  dons*.  On 

• Tacite,  Annale»,  llv-  !. 

> Calera  tenatui  tervanda.  (TliCnE,  Annale»,  liv.  1.) 

3 y oyez  la  harangue  de  Germanicua.  ( tbid.  ) 

4 (iaudfbat  cœdibHt  mite»,  quasi  »rmrt  ab»ol\-eretAtbîd.) 

On  révoqua  dans  la  lulte  les  prlviléfcea  extorqués.  ( Ibid.  ) 

(M.) 

3 Tacite  , Histoire , Hv.  I.  * Ibid.  llv.  111. 

7 Vo\MdaavHte-Uve  le*aommc**dbtrll»uéesdan*  divers 
triomphes.  L’esprit  de»  capitaine»  était  de  porter  iH’auPoap 
d'argi^nt  dan»  le  IrèAor  public,  et  d'vn  duiioer  peu  aux  soldats. 

* Paul-Emile.  d.ins  un  temps  ou  la  grandeur  de»  conquête* 


CKAPITHE  XV. 


163 


les  faisait  autrefois  de  l'argeot  pris  sur  les  enne- 
mis : dans  ces  temps  malheureux  on  donna  celui 
des  citoyens  ; et  les  soldats  voulaient  un  partage  là 
où  il  n*v  avait  pas  de  butin.  Ces  distributions 
n'avaient  lieu  qu'après  une  guerre  : Néron  les  Ht 
pendant  la  paix.  Les  soldats  s'y  accoutumèrent; 
et  iis  frémirent  contre  Galba,  qui  leur  disait  avec 
courage  qu'il  ne  savait  pas  les  acheter,  mais  qu'il 
savait  les  choisir. 

Galba,  Othon  * , Vitellius,  ne  firent  que  passer. 
Vespasien  fut  élu,  comme  eux,  par  les  soldats;  il 
ne  songea,  dans  tout  le  cours  de  son  règne,  qu'à  ré- 
tablir l'empire , qui  avait  été  successivement  occupé 
par  six  tyrans  également  cruels,  presque  tous  furieux, 
souvent  imbéciles , et , pour  comble  de  malheur,  pro- 
digues jusqu'à  la  folie. 

Tite,  qui  lui  succéda,  fut  les  délices  du  peuple 
romain.  Doinitien  fit  voir  un  nouveau  monstre  plus 
cruel , ou  du  moins  plus  implacable  que  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé,  parce  qu'il  était  plus  timide. 

Ses  affranchis  les  plus  chers,  et , à ce  que  quel- 
ques-uns ont  dit , sa  femme  même , voyant  qu’il  était 
aussi  dangereux  dans  ses  amitiés  que  dans  .ses  hai- 
nes, et  qu'il  ne  mettait  aucunes  bornes  à ses  mé- 
fiances ni  à ses  accusations,  s'en  délirent.  Avant  de 
faire  le  coup , ils  jetèrent  les  yeux  sur  un  successeur, 
et  choisirent  Nerva,  vénéraWe  vieillard. 

Nerva  adopta  Trajan,  prince  le  plus  accompli  dont 
l'histoire  ait  jamais  parlé.  Ce  fut  un  bonheur  d'étre 
né  sous  son  règne,  il  n’y  en  eut  point  de  si  heureux 
ni  de  si  glorieux  pour  le  peuple  romain.  Grand  hom- 
me d'État,  grand  capitaine,  ayant  un  cœur  bon  qui 
le  portail  au  bien , un  e.sprit  éclairé  qui  lui  montrait 
le  meilleur,  une  âme  noble,  grande,  belle;  avec  tou- 
tes les  vertus,  n’étant  extrême  sur  aucune;  enfin 
l'homme  le  plus  propre  à honorer  la  nature  humaine, 
et  représenter  la  divine. 

Il  exécuta  le  projet  de  César,  et  fil  avec  succès  la 
guerre  aux  Parthes.  Tout  autre  aurai  t succombé  dans 
une  entreprise  où  les  dangers  étaient  toujours  pré- 
sents et  les  ressources  éloignées,  où  il  fallait  al)So- 
lument  vaincre,  et  où  il  n’était  pas  sdr  de  ne  pas 
périr  après  avoir  vaincu. 

La  difficulté  consistait  et  dans  la  situation  des  deux 
empires  et  dans  la  manière  de  faire  la  guerre  des 
deux  peuples.  Prenait-on  le  chemin  de  l’Arménie, 

avait  fait  augmenter  le»  tihéraliles , ne  dUlribua  que  cent  de- 
nler«  a chaque  soldat  ;maij>0»ar  en  donna  deux  mille;  et  son 
exemple  fut  suivi  par  Antoine  et  Octave,  par  Brulus  et  Cautus . 
Vo>ri  Dion  et  Applan. 

' Smerprre  dwo  manipularrs  impfriimt  pupuli  romani 
trann/erendum,  ft  translHterHHt.  (TaciTC,  Utslotn,  Uv.  |.) 


vers  les  sources  du  Tigre  et  de  l’Euphrate:  on  trou- 
vait un  pays  montueux  et  difficile,  où  l'on  ne  pou- 
vait mener  de  convois  ; de  façon  que  l'armée  était 
demi-ruinée  avant  d'arriver  en  M^ie  Entrnit-on 
plus  bas , vers  le  midi , par  Nisibe  : nn  trouvait  un 
désert  affreux  qui  séparait  les  deux  empires.  Vou- 
lait-on  iKisser  plus  bas  encore,  et  aller  par  la  Méso- 
potamie : on  traversait  un  pays  en  partie  inculte,  en 
partie  submergé  r et,  le  Tigre  et  l’Euphrate  allant 
du  nord  au  midi,  on  ne  pouvait  pénétrer  dans  le  pays 
sans  quitter  ces  fleuves , ni  guère  quitter  ces  fleuves 
sans  périr. 

Quant  à la  manière  de  faire  la  guerre  des  deux  na- 
tions, la  force  des  Romains  consistait  dans  leur  in- 
fanlerie,  la  plus  forte,  la  plus  ferme,  et  la  mieux 
disciplinée  du  inonde. 

Les  Parthes  n’avaient  point  d'infanterie,  mais  une 
cavalerie  adinir.ible  : ils  combattaient  de  loin,  et 
hors  de  la  porté'e  des  armes  romaines;  le  javelot 
pouvait  rarement  les  atteindre;  leurs  armes  étaient 
l’arc  et  des  flèches  redoutables  ; ils  assiégeaient  une 
armée  plutôt  qu'ils  ne  la  combattaient  : inutilement 
poursuivis , parce  que  chez  eux  fuir  c'était  combat- 
tre, ils  faisaient  retirer  les  peuples  à mesure  qu'on 
approchait,  et  ne  laissaient  dans  les  places  que  les 
garnisons;  et,  lorsqu'on  les  avait  prises,  on  était 
obligé  do  les  détruire;  ils  brûlaient  avec  art  tout  le 
pays  autourde  l'armée  ennemie,  et  luiotaient  jusqu'à 
l'herbe  même  ; eniin  ils  faisaient  à peu  près  la  guerre 
comme  on  la  fait  encore  aujourd'hui  sur  les  mêmes 
frontières. 

D’ailleurs  les  légions d'Illyrie et  deGermaniequ'oii 
transportait  dans  cette  guerre  n'y  étaient  pas  pro- 
pres * : les  soldats,  accoutumés  à manger  beaucoup 
dans  leur  pays , y périssaient  presque  tous. 

Ainsi , ce  qu'aucune  nation  n'nvait  pas  encore  fait, 
d'éviter  le  joug  des  Romains,  celle  des  Parthes  le 
fit,  non  pas  comme  invincible,  mais  comme  inac- 
cessible. 

Adrien  abandonna  les  conquêtes  de  Trajan  et 
borna  l'empire  à l'Euphrate;  et  il  est  admirable  qu*a< 
près  tant  de  guerres , les  Romains  ii'eussent  perdu 
que  ce  qu'ils  avaient  voulu  quitter,  comme  la  mer, 
qui  n’est  moins  éU'ndue  que  Iors<|u’elle  se  retire 
d’elle-même. 

La  conduite  d'Adrien  causa  beaucoup  de  murmu- 

' Lr  payxno  fournlkMllfMutrxxfcrtarandx  arbres  pour  fairo 
drs  machinrs  pour  assiéger  l«  place».  ( Plitarqu:  , f ied’.dK’ 

toittf.  ) 

* Voyei  Hcrodi(>u,  f'ied'JlfXtiHttrr. 

3 Voyez  Eutr(»pi'.  la  Daclc  irc  fui  abnudunnev  que  sous  Au- 
rélien. 

li. 
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rfs.On  lisait  dansles  livres  sacrés  des  Romains  que, 
lorsque  Tarquin  voulut  bâtir  le  Capitole,  il  trouva 
que  la  place  la  plus  convenable  était  occupée  par  les 
statues  de  beaucoup  d'autres  divinités  : ils'enquit, 
par  la  science  qu’il  avait  dans  les  augures,  si  elles 
voudraient  céder  leur  place  à Jupiter  : toutes  y con* 
sentirent,  à la  réserve  de  Mars,  de  la  Jeunesse,  et 
du  dieu  Terme*.  Là-dessus  s'établirent  trois  opi- 
nions reli'^ieuses  : que  le  peuple  de  Mars  ne  céderait 
à personne  le  lieu  qu'il  occupait;  que  la  jeunesse  ro- 
maine ne  serait  point  surmontée;  et  qu'entin  le  dieu 
Terme  des  Romains  ne  reculerait  jamais  : ce  qui  ar- 
riva pourtant  sous  Adrien. 


CHAPITRE  XVI. 

lh‘  iVlat  (le  l’empire  depuis  Antonin  JiiiW|u'à  Probus. 

Dans  ces  temps-là,  la  secte  des  stoïciens  s'éten- 
dait et  s'accréditait  dans  l’empire.  Il  semblait  que  la 
naturehumaineeûtfait  un  effort  pour  produired'clle- 
méine  cette  secte  admirable,  qui  était  comme  ces 
plantes  que  la  terre  fait  naître  dans  des  lieux  que  le 
ciel  n'a  jamais  vus. 

I>es  Romains  lui  durent  leurs  meilleurs  empereurs. 
Rien  n'est  capable  de  faire  oublier  le  premier  An- 
tonin , que  Marc-Aurèle  qu'il  adopta.  On  sent  en  soi- 
même  un  plaisir  secret  lorsqu’on  parle  de  cet  em- 
pereur; on  ne  peut  lire  sa  vie  sans  une  espèce  d'at- 
tendrissement : tel  est  l’effet  qu'elle  produit, qu'on 
a meilleure  opinion  de  soi-même,  parce  qu'on  a meil- 
leure opinion  des  hommes. 

La  sagesse  de  Nerva,  la  gloire  de  Trajan,  la  va- 
leurd'Adrien,  la  vertu  des  deux  .Antonins,  se  tirent 
respecter  des  soldats.  Mais,  lorsque  de  nouveaux 
monstres  prirent  leur  place,  l'abus  du  gouverne- 
ment militaire  parut  dans  tout  son  excès  ; et  les  sol- 
dats qui  avaient  vendu  l'empire  assassinèrent  les  em- 
pereurs pour  en  avoir  un  nouveau  prix. 

On  dit  qu'il  y a un  prince  dans  le  monde  qui  tra- 
vaille depuis  quinze  ans  à abolir  dans  ses  ittats  le 
gouvernement  civil  pour  y établir  le  gouvernement 
militaire.  Jene  veux  point  faire  des  renexions  odieu- 
ses sur  ce  dessein  : je  dirai  seulement  que,  par  la  na- 
ture des  choses,  deux  cents  gardes  peuvent  mettre 
la  V ic  d’un  prince  en  sûreté , et  non  |kis  quatrc->  ingt 

' SuNT  .ViT.t'ATlîi , <<£■  (a  eUf  de  Dieu,  Ut.  IV,  cbnp.  xxiii 
it  XXIX. 


mille  ; outre  qu’il  est  plus  dangereux  d'opprimer  un 
peuple  armé  qu'un  autre  qui  ne  l’est  pas. 

Commode  succédaàMarc-Aurèleson  père.  C'était 
un  monstre  qui  suivait  toutes  ses  passions , et  toutes 
celles  de  ses  ministres  et  de  ses  courtisans.  Ceux  qui 
en  délivrèrent  le  monde  mirent  en  sa  place  Pertinax, 
vénérable  vieillard,  que  les  soldats  prétoriens  mas- 
sacrèrent d'alvord. 

Us  mirent  l'empire  à l’enchère  , et  Didius  Julien 
l'emporta  par  ses  promesses  : cela  souleva  tout  le 
monde;  car,  quoique  l'empire  eût  été  souvent 
acheté,  il  n'avait  pas  encore  été  marchandé.  Pes- 
cennius,  Niger,Sévère,et  Alhin,  furent  salués  em- 
pereurs ; et  J ulicn , n'ayant  pu  payer  les  sommes  im- 
menses qu'il  avait  promises , fut  abandonné  par  scs 
soldats. 

Sévère  défit  Niger  et  Albin  : il  avait  de  grandes 
qualités;  mais  la  douceur,  cette  première  vertu  des 
princes,  lui  manquait. 

I.a  puissance  des  empereurs  pouvait  plus  aisé- 
ment paraître  tyrannique  que  celle  des  princes  de  nos 
jours,  (^omme  leur  dignité  était  un  assemblage  de 
toutes  les  magistratures  romaines;  que , dictateurs 
sous  le  nom  d'empereurs,  tribuns  du  peuple,  pro- 
consuls, censeurs,  grands  pontifes,  et,  quand  ils 
voulaient,  consuls,  ils  exerçaient  souvent  la  justice 
distributive,  ils  pouvaient  aisément  faire  soupçon- 
ner que  ceux  qu'ils  avaient  condamnés,  ils  les  avaient 
opprimés,  le  peuple  jugeant  ordinairement  de  l’abus 
de  la  puissance  par  la  grandeur  de  la  puissance;  au 
lieu  que  les  rois  d'Europe,  législateurs,  et  non  pas 
exécuteurs  delà  loi,  princes,  et  non  pas  juges,  se 
sont  déchargés  de  cette  partie  de  l'autorité  qui  peut 
être  odieuse  ; et,  faisant  eux-mêmes  les  grâces,  ont 
commis  à des  magistrats  particuliers  la  distribution 
des  peines. 

U n'y  a guère  eu  d’empereurs  plus  jaloux  de  leur 
autorité  que  Tibère  et  Sévère  : cependant  ils  se  lais- 
sèrent gouverner,  l’un  par  Séjan , l’autre  par  Plau- 
tien,  d'une  manière  misérable. 

La  malheureuse  coutume  de  proscrire , introduite 
par  Sylla,  continua  sous  les  empereurs;  et  il  fal- 
lait même  qu’un  prince  eût  quelque  vertu  pour  ne 
la  pas  RuivTe;  car,  comme  ses  mini.stres  et  ses  favo- 
ris jetaient  d'abord  les  yeux  sur  tant  de  conflsea- 
tions,  ils  ne  lui  parhient  que  de  la  nécessité  de  pu- 
nir, et  des  périls  de  la  clémence. 

Les  proscriptions  de  .Sévère  firent  que  plusieurs 
suidais  de  Niger  * se  retirèrent  chez  les  Partlies  * ; 

* HènoniF.x, /'«  5rpërc. 

* LemalcoiiUnuaxousAkxnndrc.  Artoxmu.qui  rt-iaJiUl 
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ils  leur  upprirent  ee  qui  manquait  è leur  art  mili- 
taire, il  faire  usage  des  annes  romaines,  et  mdme 
a en  fabriquer;  ce  qui  flt  (|ue  ces  peuples,  qui  s'é- 
taient ordinairement  contentes  de  se  défendre,  fu- 
rent dans  la  suite  pres<|ue  toujours  agresseurs 

II  est  remarquable  que , dans  cette  suite  de  guer- 
res civiles  qui  s'élevèrent  continuellement,  cens 
qui  avaient  les  légions  d'Europe  vainquirent  pres- 
que toujours  ceux  qui  avaient  les  légions  d'Asie 
et  l'on  trouve  dans  l'histoire  de  Sévère  qu'il  ne  put 
prendre  la  ville  d'Atra  en  Arabie,  parce  que  les  lé- 
gions d'Europe  s'étant  mutinées , il  fut  obligé  de  se 
servir  de  celles  de  SvTic. 

On  sentit  cette  différence  depuis  qu'on  com- 
nicn(;a  à faire  des  levées  dans  les  provinces  > ; et 
elle  fut  telle  entre  les  légions  qu’elle  était  entre  les 
peuples  mêmes,  qui,  par  la  nature  et  par  l’éduca- 
tion, sont  plus  ou  moins  propres  pour  la  guerre. 

Ces  levées,  faites  dans  les  provinces , produisi- 
rent un  autre  effet  : les  empereurs , pris  ordinai- 
rement dans  la  milice,  furent  presque  tous  étran- 
gers , et  quelquefois  barbares  ; Rome  ne  fut  plus 
la  maîtresse  du  monde;  mais  elle  reçut  des  lois  de 
tout  l’univers. 

Chaque  empereur  y porta  quelque  chose  de  son 
pays , ou  pour  les  manières , ou  pour  les  mœurs , 
ou  pour  la  police,  ou  pour  le  culte;  et  Iléliogabale 
alla  jusqu'à  vouloir  détruire  tous  les  objets  de  la 
vénération  de  Rome,  et  ôter  tous  les  dieux  de  leurs 
temples  pour  y placer  le  sien. 

Ceci,  indépendammentdes  voies  secrètes  que  Dieu 
choisit , et  que  lui  seul  connaît , servit  beaucoup  à 
l’établissement  de  la  religion  chrétienne;  car  il  n'y 
avait  plus  rien  d'étranger  dans  l’empire,  et  l’on  y 
était  préparé  à recevoir  toutes  les  coutumes  qu'un 
empereur  voudrait  introduire. 

On  sait  que  les  Romains  reçurent  dans  leur  ville 
les  dieax  des  autres  pays.  Ils  les  reçurent  en  con- 
quérants ; ils  les  faisaient  porter  dans  les  triom- 

IVaipifT  do  Prnei , Sf*  rendit  formldaldc  aun  Romaiat,  parce 
que  leur»  »oldaU , par  caprice  ou  pur  iiberlina^ , déiierUrmit 
cil  foule  vvre  lui-  {Abrité  de  Xi^hiUn,  du  livre  LXXX  de 
Dion.) 

* C'ot-âHlir«  k«  Perso  qui  lo  suivirent. 

* Sévère  défit  lo  le^ôotu  aAlostiquodi*  Nifter;  Constanlinf 
cello  de  Llclnlus*  Vmpâsicii,  quoique  proclamé  par  irsarmees 
de  Syrie,  ne  lit  U guerre  a Vilellius  qu’avec  do  léjdons  de 
M<nie,  de  Pannonie  et  deDalinatle.  Cicéron,  étant  dans  son 
gouvemrinrnt,  écrivait  au  sénat  qu’on  ne  pouvait  compler 
sur  lo  levéo  faite»  en  Asie.  Constantin  ne  vainquit  Maxenre, 
dit  Zosiine , que  par  sa  ravalerie.  Sur  ceU  voyez  cMIomxu  le 
•r^ienie  alinea  du  cluvpilre  xxii. 

' AuKiute  rendit  les  lé;dons  des  corps  flxo,  cl  tes  plaça 
dans  lo  pruvini^'s.  Dims  les  pn-mlers  li^ps . on  ne  faisait 
do  levt^  qu'a  Rome,  ensuite  chez  les  Latins,  après  dans 
rttalie , enliu  dans  lo  provinces. 
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phés;  mais  lorsque  les  étrangers  vinrent  eux-mémes 
les  rétablir,  on  les  réprima  d'abord.  Ou  sait  de  plus 
que  les  Romains  avaient  eoutumededonner  aux  divi- 
nités étrangères  les  noms  de  celles  des  leurs  qui  y 
avaient  le  plus  de  rapport;  mais,  lorsque  les  prê- 
tres des  autres  pays  voulurent  faire  adorer  à Rome 
leurs  divinités  sous  leurs  propres  noms,  iis  ne  fu- 
rent pas  soufferts;  et  ce  fut  un  des  grands  obstacles 
que  trouva  la  religion  chrétienne. 

On  pourrait  appeler  Caracalla , non  pas  un  tyran , 
mais  le  destructeur  des  hommes.  Caligula,  Néron 
et  Domitien  bornaient  leurs  cruautés  dans  Rome; 
celui-ci  allait  promener  sa  fureur  dans  tout  l'uni- 
vers. 

Sévère  avait  employé  les  exactions  d’un  long  ré- 
gne , et  les  proscriptions  de  ceux  qui  avaient  suivi 
le  parti  de  ses  concurrents , à amasser  des  trésors 
immenses. 

Caracalla,  ayant  commencé  son  règne  par  tuer 
de  sa  propre  main  Géta , son  frère , employ  a ses  ri- 
chesses à faire  souffrir  son  crime  aux  soldats,  qui 
aimaient  Géta,  et  disaient  qu’ils  avaient  fait  ser- 
ment aux  deux  enfants  de  Sévère , et  non  pas  à un 
seul. 

Ces  trésors  amassés  par  des  princes  n’ont  pre.sque 
jamais  que  des  effets  funestes  ; ils  corrompent  le 
successeur,  qui  en  est  ébloui  ; et,  s’ils  ne  g.itent  pas 
son  cœur,  ils  gâtent  son  esprit.  Il  forme  d'abord  de 
grandes  entreprises  avec  une  puissance  qui  est  d’ac- 
cident, qui  ne  peut  pas  durer,  qui  n’est  pas  natu- 
relle, et  qui  est  plutôt  enflée  qu’agrandie. 

Caracalla  augmenta  la  paye  des  soldats;  Macrin 
écrivit  au  sénat  que  cette  augmentation  allait  à 
soixante  et  dix  millions  < de  drachmes  *.  Il  y a appa- 
rence que  ce  prince  enflait  les  choses;  et,  si  l'on 
compare  la  dépense  de  la  paye  de  nos  soldats  d’au- 
jourd'hui avec  le  reste  des  dépenses  publiques,  et 
qu’on  suive  la  même  proportion  pour  les  Romains , 

1 on  verra  que  cette  somme  eiU  été  énorme. 

Il  faut  chercher  quelle  était  la  paye  du  soldat  ro- 
main. Nous  apprenons  d’Oroze  que  Domitien  aug- 
menta d’un  quart  la  paye  établie  Il  parait  par  le  dis- 
cours d*un  soldat , dans  Tacite  qu’à  la  njort  d'.Au- 
guste  elle  était  de  dix  oncesde  cuivre.  On  trouve  dans 
Suétone^  que  César  avait  doublé  la  paye  de  son  temps. 

* Sept  miÜP myriades.  {Dios,  »«  Hacrw.) 

* Ladrachme  atllque  était  U*  denkr  romain,  la  liuHieme 
partie  de  l’once,  et  la  sülxwilfMjualrième  partie^dc  ludre 
marc. 

5 11  l'aiiipnnita  en  raison  de  soixante  et  qrihue  h wnl. 

^ Annotes,  liv.  I. 

^ t'if  de  Cttor. 
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Pline  * dit  qu’à  la  seconde  guerre  punique  on  Tavait 
diminuée  d'uncinqiiième.  Elle  fut  donc  d'environ  six 
onces  de  cuivre  dans  la  première  guerre  punique  • , 
de  cinq  onces  dans  la  seconde  ’ , de  dix  sous  César, 
et  de  treize  et  un  tiers  syus  Doinitieii  *.  Je  ferai  ici 
quelques  réflexions. 

La  paye  que  la  république  donnait  aisément  lors- 
qu’elle n’avait  qu’un  petit  Etat , que  chaque  année 
elle  faisait  une  guerre,  et  que  chaque  année  elle  re* 
cevait  des  dépouilles,  elle  ne  put  la  donner  sans 
s’endetter  dans  la  première  guerre  punique,  qu’elle 
étendit  ses  bras  hors  de  l'Italie,  qu’elle  eut  à sou- 
tenir une  guerre  longue , et  à entretenir  de  grandes 
armées. 

Dans  la  seconde  guerre  punique,  la  paye  fut  ré- 
duite à cinq  onces  de  cuivre;  et  cette  diminution  put 
se  faire  sans  danger  dans  un  temps  où  la  plupart 
des  citoyens  rougirent  d’accepter  la  solde  même, 
et  voulurent  servir  à leurs  dépens. 

Les  trésors  de  Persée , et  ceux  de  tant  d’autres 
rois  que  l’on  porta  continuellement  à Rome,  y fi- 
rent cesser  les  tributs  Dans  l’opulence  publique 
et  particulière,  on  eut  la  sagesse  de  ne  point  aug- 
menter la  paye  de  cinq  onces  de  cuivre. 

Quoique  sur  celle  pa5'e  on  fît  une  déduction  pour 
le  blé,  les  habits  et  les  armes,  elle  fut  suflisante, 
parce  qu’on  n'enrôlait  que  les  citoyens  qui  avaient 
un  patrimoine. 

Marins  a)ant  enrôlé  des  gens  qui  n’avaient  rien, 
et  son  exentple  ayant  été  suivi.  César  fut  oblige 
d'augmenter  la  paye- 

Cette  augmeiitalion  ayant  été  continuée  après  la 
mort  de  César,  on  fut  contraint,  sous  le  consulat 
de  Ilirlius  et  de  Pansa , de  rétablir  tes  tributs. 

La  faiblesse  de  Domitien  lui  ayant  fait  augmen- 
ter cette  paye  d'un  quart,  il  fit  une  grande  plaie  à 
('Etat,  dont  le  malheur  n’est  pas  que  le  luxe  y rè- 
gne, mais  qu'il  règne  dans  des  conditions  qui,  par 
la  nature  des  choses,  ne  doivent  avoir  que  le  né- 
cessaire physique.  Enfin,  Caracalla  ayant  fait  une 

* fiislnirt  liv.  XXXIII,  art.  13.  Au  Iku  dtiloonrr 

dlv  unem  de  ctiivre  p«Hir  vin^l,  on  en  donna  M‘i/e. 

* Un  Huldal,  dana  Plaute , iw  Mostellaria,  dit  qu Vile  était  do 
lK>Ua»  :oequl  ne  peut  être  enliwlu  quedt*»  a»  de  dix  uitrea. 
Miiift  si  la  paye  èluit  exaclrmi-nt  de  six  as  dans  la  pn'mlére 
guerre  punique,  elle  ne  diminua  pas  dans  fa  seconde  d'uu 
cinquième , uviis  d'un  sixième  ; et  on  nêi;tiaea  la  fractlun. 

3 Polybr , qui  l'cvalue  en  monnaie  grecque . ne  dlflére  que 
d'une  fraction. 

* Voyez  Orore  et  Suétone,  m Ils  diM'iif  la  même 

rtoise  sous  différentes  expressions.  J’ai  fail  ce*  réduetitms  en 
«nen  de  cuivre,  atin  que  pmir  m'eiileiKlre  on  n'eùl  p;is  licsotn 
de  la  coDnaiuanr<-  des  monnaies  rum;uno>. 

i QC(;K0's  . de*  U.Ofcc-i,  llv.  II. 


nouvelle  augmentation,  l'empire  fut  mis  dans  cet 
état  que,  ne  pouvant  subsister  sans  les  soldais,  il 
ne  pouvait  subsister  avec  eux. 

Caracalla,  pour  diminuer  l'horreur  du  meurtre  de 
son  frère,  le  mit  au  rang  des  dieux;  et  ce  qu’il  y a de 
singulier,  c’est  que  cela  lui  fut  exactement  rendu 
par  Macrin,  qui,  après  ravoirfait  poignarder, vou- 
lant apaiser  les  soldats  prétoriens , désespérés  de  la 
mort  de  ce  prince  qui  leur  avait  tant  donné,  lui  fît 
bôtir  un  temple , et  y établit  des  prêtres  flamines  en 
son  honneur. 

Cela  fit  que  .sa  mémoire  ne  fut  pas  flétrie,  et  que 
le  sénat  n'osant  pas  le  juger,  il  ne  fut  pas  mis  au 
rang  des  tyrans,  comme  Commode,  qui  ne  le  mé- 
ritait pas  plus  que  lui  *. 

De  deux  grands  empereurs,  Adrien  et  Sévère  *, 
l’un  établit  la  discipline  militaire,  et  l'autre  la  relâ- 
cha. Les  effets  répondirent  très-bien  aux  causes.  L^s 
règnes  qui  suivirent  celui  d’Adrien  furent  heureux 
et  tranquilles;  après  Sévère,  on  vit  régner  toutes 
les  horreurs. 

Les  profusions  de  Caracalla  envers  les  soldats 
avaient  été  immenses;  et  il  avait  très-bien  suivi  le 
conseil  que  son  père  lui  avait  donné  en  mourant, 
d’enrichir  les  gens  de  guerre,  et  de  i)e  s’embarrasser 
pas  des  autres. 

Mais  cette  politique  n'était  guère  bonne  que 
pour  un  règne  ; car  le  successeur , ne  pouvant  plus 
faire  les  mêmes  dépenses , était  d’abord  massacré 
par  l’année  ; de  façon  qu’on  voyait  toujours  les 
empereurs  sages  mis  à mort  par  les  soldats,  et  les 
méchants , par  des  conspirations , ou  des  arrêts  du 
sénat. 

Quand  un  t)Tan  qui  se  livrait  aux  gens  de  guerre 
avait  laissé  les  citoyens  exposés  à leurs  violences 
et  à leurs  rapines,  cela  ne  pouvait  non  plus  durer 
qu'un  règne;  car  les  soldats,  à force  de  détruire, 
allaient  jusqu'à  s’ôter  à eux-mêmes  leur  solde.  Il 
fallait  donc  songer  à rétablir  la  discipline  militaire, 
entreprise  qui  coûtait  toujours  la  vie  à celui  (|ui 
osait  la  tenter. 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les  embûches  de 
Macrin,  les  soldats,  désespérés  d’avoir  perdu  un 
prince  qui  donnait  sans  mesure,  élurent  Ilélioga- 
balc*;  et  quand  ce  dernier,  qui,  n’etanl  ocru|>é 
que  de  ses  sales  voluptés,  les  laissait  vivre  à 
leur  fantaisie,  ne  put  plus  être  souffert , ils  le  mas- 
sacrèrent. Ils  tuèrent  de  même  Alexandre,  qui 

* .f^uesI.xveRiDU  s.  m rita  Alex.  Sn^eri- 

* Voyri  V Abrégé  de  Xiphitin,  f'ied’ Adrien;  ri  Hérwiiro, 
J'k  de  Séi<rre. 

J D.ins  cr  lrmp»-li«  Imit  Ir  monik  »r  croyait  Iwn  poar  pa^ 
vi-nirà  l'niipirc.  Voyez  tNtm,  llv.  LXXIX. 
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voulait  rétablir  la  discipline* , et  parlait  de  les  pu* 
nir 

Ainsi,  un  tyran  qui  ne  s'assurait  point  la  vie, 
mais  le  pouvoir  de  faire  des  crimes,  périssait  avec 
ce  funeste  avantage  que  celui  qui  voudrait  faire 
mieux  périrait  apres  lui. 

Après  Alexandre,  on  élut  Maxiniin,  qui  fut  le 
premier  empereur  d'une  origine  barbare.  Sa  taille 
gigantesque  et  la  force  de  son  corps  l'avaient  fait 
connaître. 

Il  fut  tué  avec  son  fils  par  ses  soldats.  Les  doux 
premiers  Gordiens  périront  en  Afrique.  Maxime, 
Halbin,  ellelroisième  Gordien,  furent  massacrés. 
Philippe,  qui  avait  fait  tuer  le  jeune  Gordien,  fut 
tué  lui-méme  avec  son  fils;  et  Dèce,  qui  fut  élu 
en  sa  place,  périt  à son  tour  par  la  trahison  de 
Oalhis  *. 

Ce  qu’on  appelait  l'empire  romain  dans  ce  siècle- 
là  était  une  espèce  de  républi<]ue  irrégulière,  telle 
à peu  près  que  l'aristocratie  d'Alger,  où  la  milice, 
qui  a la  puissance  souveraine,  fait  et  défait  un 
magistrat  qu'on  appelle  le  dey  ; et  peut-être  estH’e 
une  règle  assez  générale  que  le  gouvernement  mili- 
taire est  à certains  égards  plutôt  républicain  que 
inonarc'hique. 

El  qu’on  ne  dise  pas  que  les  soldats  ne  pre- 
naient de  part  au  gouvernement  que  par  leur  dé- 
sobéissance et  leurs  révoltes;  les  harangues  que  h s 
empereurs  leur  faisaient  ne  furent-elles  pas  à la 
fin  du  genre  de  celles  que  les  consuls  et  les  tri- 
buns avaient  faites  autrefois  au  peuple?  Et,  quoi- 
que les  armées  n’eussent  pas  un  lieu  particulier 
pour  s'assembler,  qu’elles  ne  se  conduisissent  point 
par  de  certaines  formes,  qu’elles  ne  fussent  pas 
ordinairement  de  sang-froid,  déliliérant  peu  et 
agissant  beaucoup,  ne  disposaient-elles  pas  en 
souveraines  de  In  fortune  publique?  Et  qu'était- 
ce  qu’un  empereur,  que  le  ministre  d’un  gouver- 
nement violent,  élu  pour  rutilité  particulière  des 
soldats? 

Quand  l’armée  associa  à l’empire  Philippe^,  qui 
était  préfet  du  prétoire  du  troisième  Gordien,  celui- 
ci  demanda  qu'on  lui  laissât  le  commandement 
entier,  et  il  ne  put  l'obtenir;  il  harangua  l'année 
pour  que  la  puissance  fdt  égale  entre  eux,  et  il  ne 

* \oyn  Lainprldius. 

» (^Aautton  rfinanpie  Mirl*//if/«»rc<i«5«a/a/eqop.dnns  Im 
cpnl  soi:iaDtp«nue>'s  qu'ellr  contient . H v eut  >rOixanU>  cl  dix 
prrMinnrs  qui  eumit , Justeini-nt  nu  injuslemrnt . le  litre  dt* 
I '>ur  : • Adea  rrttHl  in  iUo  priHcipatu , lann-H  onines 
mirnHtur,  comUin  m/«rii  «mt/vT  inrtrta.  • Ce  qui  fait  lik-ti 
\oir  IndirrOrrncc  d«fr  KuuvcrDcmfntàrrlul  de  France,  ou  ce 
niyaumcD'a  eu  en  doure  cents  aai  de  temps  que  soixouU'-lrois 
rnU. 

3 Voyez  Jules  CapiloliD. 
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l’ohlint  pas  non  plus;  il  supplia  qu’on  lui  laissât 
le  titre  de  César,  et  on  le  lui  refusa;  il  demanda 
d’être  préfet  du  prétoire,  et  on  rejeta  ses  prières; 
enfin  il  parla  pour  sa  vie.  L’armée,  dans  ses  di- 
vers jugements , exerçait  la  magistrature  suprême. 

Les  barbares , au  commencement  inconnus  aux 
Romains,  ensuite  seulement  incommodes,  leur 
étaient  devenus  redoutables.  Par  l’événement  du 
monde  le  plus  extraordinaire,  Rome  avait  si  bien 
anéanti  tous  les  peuples  que,  lorsqu’elle  fut  vain- 
cue elle-même,  il  sembla  que  la  terre  en  eiU  enfanté 
de  nouveaux  pour  la  détruire. 

princes  des  grands  Étals  ont  ordinairement 
peu  de  pay.s  voisins  qui  puissent  être  l’objet  de  leur 
ambition  : s'il  y en  avait  eu  de  tels,  ils  auraient  été 
enveloppés  dans  le  cours  de  la  conquête.  Ils  sont 
donc  bornés  par  des  mers , des  montagnes  et  de 
vastes  déserts,  que  leur  pauvreté  fait  mépriser. 
Aussi  les  Romains  laissèrent-ils  les  Germains  dans 
leurs  forêts,  et  lespeuplesdu  Xord  dansleurs  glaces; 
et  il  consena , ou  même  il  s’y  forma  des  nations  qui 
enfin  les  asservirent  eux-mêmes. 

5»ou8  le  règne  de  Gallus,  un  grand  nombre  de 
nations,  qui  se  rendirent  ensuite  plu.s  célèbres, 
ravagèrent  l'Europe;  elles  Perses,  ayant  envahi 
la  Syrie,  ne  quittèrent  leurs  conquêtes  que  pour 
conserver  leur  butin. 

Ces  essaims  de  barbares  qui  sortirent  autrefois 
du  Nord  ne  paraissent  plus  aujourd'hui.  T.e8  vio- 
lences des  Romains  avaient  fait  retirer  les  peuples 
du  midi  au  nord  : tandis  que  la  force  qui  les  con- 
tenait subsista,  ils  restèrent;  quand  elle  fut  affai- 
blie, ils  se  répandirent  de  toutes  part.s  La  même 
chose  arriva  quelques  siècles  après.  Les  conquêtes 
de  Charlemagne  et  ses  tyrannies  avaient  une  se- 
conde fois  fait  reculer  les  peuples  du  midi  au  nord  : 
sitôt  que  cet  empire  fut  affaibli,  ils  se  portèrent 
une  seconde  fois  du  nord  au  midi.  Et,  si  aujour- 
d'hui un  prince  faisait  en  Europe  les  mêmes  rava- 
ges, les  nntion.s  repoussées  dans  le  Nord,  adossées 
aux  limites  de  l’univers,  y tiendraient  ferme  jus- 
qu'au moment  qu'elles  inonderaient  et  conquer- 
raient l’Europe  une  troi.sièiiie  fols. 

L’nfTreux  désordre  qui  était  dans  la  succession 
à l’cmpirc  étant  venu  à son  comble , on  vit  paraître 
sur  la  fin  du  règne  de  Valérien,  et  pendant  celui 
de  Gallien  son  fils , trente  prétendants  divers , qui , 
s’étant  la  plupart  entre-détruits,  ayant  eu  un  rè- 
gne très-court,  furent  nommés  tyrans. 

I I On  voit  a quoi  m>  réduit  U quntliou  : ••  Pourquoi 

î <1  k Nord  n’csl  plu*  *1  priiplé  qu'uulirfoU?  » 
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Val^rien  ayant  été  pris  par  les  Perses, et  Gai- 
lien  son  fils  négligeant  les  affaires,  tes  barbares 
pénétrèrent  partout;  Teinplre  se  trouva  dans  cet 
état  où  il  fut  environ  un  siede  après  en  occi- 
dent'; et  U aurait  dès  lors  été  détruit  sans  un 
concours  heureux  de  circonstances  qui  le  relevè- 
rent. 

Odenat,  prince  de  Palmyre,  allié  des  Romains, 
chassa  les  Perses , qui  avaient  envahi  presque  toute 
l'Asie.  La  ville  de  Rome  lit  une  armée  de  ses 
citoyens,  qui  écarta  les  barbares  qui  venaient  la 
piller.  Une  armée  innombrable  de  Scythes,  qui  pas- 
saient la  mer  avec  six  mille  vaisseaux,  péril  par  les 
naufrages,  la  misère,  la  faim,  et  sa  grandeur  même. 
Et  Gallien  ayant  été  tué,  Claude,  Aurélien,  Tacite 
et  Probus,  quatre  grands  liommes  qui , par  un  grand 
bonheur,  se  succédèrent,  rétablirent  l'empire  prêt 
à périr. 

CHAPITRE  XVn. 

Changeroent  dans  l’Étit. 

Pour  prévenir  les  trahisons  continuelles  des  sol- 
dats, les  empereurs  s'associèrent  des  personnes  en 
qui  ils  avaient  confiance;  et  Dioclétien,  sous  pré- 
texte de  la  grandeur  des  affaires,  régla  qu'il  y au- 
rait toujours  deux  empereurs  et  deux  Césars.  Il 
jugea  que  les  quatre  principales  armées  étant  oc- 
cupées par  ceux  qui  auraient  part  à l'empire,  elles 
s'intimideraient  les  unes  les  autres;  que  les  autres 
armées  n’étant  pas  assez  fortes  pour  entreprendre  de 
faire  leur  chef  empereur,  elles  perdraient  peu  à peu 
la  coutume  d'élire  ; et  qu'enfin  la  dignité  de  César 
étant  toujours  subordonnée,  la  puissance,  partagée 
entre  quatre  pour  la  sdreté  du  gouvernement,  ne 
serait  pourtant  dans  toute  son  étendue  qu'entre  les 
mains  de  deux. 

Mais  ce  qui  contint  encore  plus  les  gens  de 
guerre,  c’est  que  les  richesses  des  particuliers  et 
la  fortune  publique  ayant  diminué,  les  empereurs 
ne  purent  plus  leur  faire  des  dons  si  coiLsidéra- 
bles;  de  manière  que  la  récompense  ne  fut  plus 
proportionnée  au  danger  de  faire  une  nouvelle 
élection. 

D’ailleurs  les  préfets  du  prétoire,  qui,  pour  le 
pouvoir  et  pour  les  fonctions,  étaient  à |K'u  près 
comme  les  grands  vizirs  de  ces  lemps-Ià,  et  fai- 
saient à leur  gré  massacrer  les  emperetirs  pour  se 
mettre  en  leur  place,  furent  fort  abaissés  par  Cons- 

•  CnjlclDquaftlcaü5aprt^.*oasUooorius,le»barlMrr»IVo-  i 
lahireiit.  I 


tantin , qui  ne  leur  laissa  que  les  fonctions  civiles , 
et  en  fit  quatre  au  lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  donc  à être 
plus  assurée;  ils  purent  mourir  dans  leur  lit,  et 
cela  sembla  avoir  un  peu  adouci  leurs  meeurs;  ils 
ne  versèrent  plus  le  sang  avec  tant  de  férocité. 
Mais,  comme  il  fallait  que  ce  pouvoir  immense 
déliordât  quelque  part,  on  vit  un  autre  genre  de 
tyrannie,  mais  plus  sourde  ce  ne  furent  plus  des 
massacres,  mais  des  jugements  iniques , des  formes 
de  justice  qui  semblaient  n’éloigner  la  mort  que 
pour  flétrir  la  vie;  la  cour  fut  gouvernée  et  gou- 
verna par  plus  d'artiûccs^  par  des  arts  plus  exquis, 
avec  un  plus  grand  silence;  enfin,  au  lieu  de  cette 
hardiesse  à concevoir  une  mauvaise  action , et  de 
cette  impétuosité  à la  commettre,  on  ne  vit  plus 
régner  que  les  vices  des  âmes  faibles  et  des  crimes 
réfléchis. 

Il  s'établit  un  nouveau  genre  de  corruption.  Les 
premiers  empereurs  aimaient  les  plaisirs  : ceux- 
ci,  la  mollesse;  ils  se  montrèrent  moins  aux  gens 
de  guerre;  ils  furent  plus  oisifs,  plus  livrés  à leurs 
domestiques,  plus  attachés  à leurs  palais,  et  plus 
séparés  de  l'empire. 

Le  poison  de  la  cour  augmenta  sa  force  à mesure 
qu’il  fut  plus  séparé:  on  ne  dit  rien,  on  insinua  tout; 
les  grandes  réputations  furent  toutes  attaquées , et 
les  ministres  et  les  officiers  de  guerre  furent  mis 
sans  cesse  à la  discrétion  de  cette  sorte  de  gens 
qui  ne  peuvent  servir  l’État,  ni  souffrir  qu'on  le 
sene  avec  gloire». 

Enfin , cette  affabilité  des  premiers  empereurs , 
qui  seule  pouvait  leur  donner  le  moyen  de  con- 
naître leurs  affaires,  fut  entièrement  bannie.  I..e 
prince  ne  sut  plus  rien  que  sur  le  rapport  de  quel- 
ques confidents,  qui,  toujours  de  concert,  sou- 
vent même  lorsqu'ils  semblaient  être  d'opinion 
contraire,  ne  faisaient  auprès  de  lui  que  l'office 
d'un  seul. 

l.re  séjour  de  plusieurs  empereurs  en  Asie,  et 
leur  perpétuelle  rivalité  avec  les  rois  de  Perse,  fi- 
rent qu'ils  voulurent  être  adorés  comme  eux;  et 
Dioclétien,  d'autres  disent  Galère,  l'ordonna  par 
un  édit. 

Ce  faste  et  cette  pompe  asiatique  s'établissant, 
les  yeux  s’y  accoutumèrent  d’abord;  et,  lorsque 
Julien  voulut  mettre  de  la  simplicité  et  de  la  mo- 
destie dans  ses  manières,  on  appela  oubli  de  la  di- 
gnité ce  qui  n'était  que  la  mémoire  des  anciennes 
imcurs. 

Quoique  depuis  l\Iarc-Aurèle  il  y eût  eu  plii- 

• Voyez  CK‘  qui^  W auleun  nous  discut  du  la  cour  de  Cous* 
lauliit,  de  Vateiis,  etc. 
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sieurs  empereurs,  il  n’y  avait  eu  qu'un  empire,  ' 
et  l'autorité  de  tous  étant  reconnue  dans  la  pro- 
vince, c’était  une  puissance  unique  exercée  par 
plusieurs. 

Mais  Galère  et  Constance  Chlore  n’ayant  pu 
s’accorder,  ils  partagèrent  réellement  l'empire; 
et  par  cet  exemple  , qui  fut  suivi,  dans  la  suite, 
par  Constantin,  qui  prit  le  plan  de  Galère  et  non 
pas  celui  de  Dioclétien,  ü s'introduisit  une  cou- 
tume qui  fut  moins  un  changement  qu'une  révolu- 
tion. 

De  plus , l’envie  qu’eut  Constantin  de  faire  une 
ville  nouvelle,  la  vanité  de  lui  donner  son  nom, 
le  déterminèrent  à porter  en  Orient  le  sié-ge  de 
l’empire.  Quoique  l'enceinte  de  Rome  ne  fiU  pas 
à beaucoup  près  si  grande  qu’elle  est  à présent , 
les  faubourgs  en  étaient  prodigieusement  étendus  * : 
l’Italie,  pleine  de  maisons  de  plaisance,  n’était  pro- 
prement que  le  jardin  de  Rome;  les  laboureurs 
étaient  en  Sicile,  en  Afrique,  en  Égypte^;  et  les 
jardiniers , en  Italie  : les  terres  n'étaient  pres(|ue 
cultivées  que  par  les  esclaves  des  citoyens  romains. 
Mais,  lorsque  le  siège  de  l'empire  fut  établi  en 
Orient , Rome  presque  entière  y passa,  les  grands 
y menèrent  leurs  esclaves,  c’est-à-dire  presque 
tout  le  peuple;  et  lltalieftit  privée  de  ses  habitants. 

Pour  que  la  nouvelle  ville  ne  cédât  en  rien  à 
l'ancienne,  Constantin  voulut  qu’on  y distribuât 
aussi  du  blé,  et  ordonna  que  celui  d'I^gypte  se- 
rait envoyé  à Constantinople,  et  celui  de  l'Afri- 
que à Rome  : ce  qui,  me  semble,  n'était  pas  fort 
sensé. 

Dans  le  temps  de  In  république,  le  peuple  ro- 
main , souverain  de  tous  les  autres , devait  naturel- 
lement avoir  part  aux  tributs  : cela  fit  que  le  sénat 
lui  vendit  d'abord  du  blé  à bas  prix,  et  ensuite  le 
lui  donna  pour  rien.  Lorsque  le  gouvernement  fut 
^ devenu  monarchique,  cela  subsista  contre  les  prin- 
cipes de  la  monarchie  : on  laissait  cet  abus  h cau.se 
des  inconvénients  qu'il  y aurait  eu  à le  clianger. 
Mais  Constantin,  fondant  une  ville  nouvelle,  l'y 
établit  sans  aucune  bonne  raison. 

Lorsque  Auguste  eut  conquis  rflgv  pte,  il  apporta 
à Rome  le  trésor  des  Ptolémées  : cela  y fit  à peu 
près  la  même  révolution  que  la  découverte  des 
Indes  a faite  depuis  en  Europe,  et  que  de  cc‘rtains 

* Voyti  Oroic,  llv.  VU;  et  Auréllus  Vtetor. 

* BxipalmiiHa  ttcUt  muti>t8  ottdiderr  urbes,  dit  Pline,  Hi»- 
toire  natarfllr,  Ht.  III. 

i On  portail  autrefois,  (ritnlie,  dit  Tacite,  du  blé  dans  In 
province»  reciilm , el  elle  n'esl  p«  encore  stérile  ; mal»  nous 
cuilivoiis  plutôt  rAfriqmi  et  lT.(typte,  et  nous  (limons  mieux 
aux  acridenlK  la  vie  du  peupU*  rumnio. 
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systèmes  ont  faite  de  nos  jours.  Les  fonds  doublè- 
rent de  prix  à Rome  et»  comme  Rome  continua 
d'attirer  à elle  les  richesses  d’Alexandrie,  qui  re- 
cevait elle-même  celles  de  l’Afrique  et  de  l’Orient, 
l’or  et  l’argent  devinrent  très-communs  en  Europe; 
ce  qui  mit  les  peuples  en  état  de  payer  des  impôts 
très-cousidéraÛes  en  espèct>s. 

Mais  lorsque  l’empire  eut  été  divisé,  ces  riches- 
ses allèrent  à Constantinople.  On  sait  d'ailleurs  que 
les  mines  d’Angleterre  n’étaient  point  encore  ou- 
vertes»; qu’il  y en  avait  très-peu  en  Italie  et  dans 
les  Gaules^;  que,  depuis  les  Carthaginois,  les  mines 
d’Espagne  n’étaient  guère  plus  travaillées,  ou  du 
moins  n’étaient  plus  si  riches*.  L’Italie,  qui  n’avait 
plus  que  des  jardins  abandonnés,  ne  pouvait,  par 
aucun  moyen,  attirer  l'argent  de  l’Orient,  pendant 
que  l'Occident,  pour  avoir  de  ses  marchandises, 
y envoyait  le  sien.  L'or  et  l'argent  devinrent  donc 
extrêmement  rares  en  Europe  ; mais  les  empereurs 
y voulurent  exiger  les  mêmes  tributs  : ce  qui  perdit 
tout. 

Lorsque  le  gouvernement  a une  fonne  depuis 
longtemps  établie,  et  que  les  choses  se  sont  mises 
dans  une  certaine  situation,  il  est  presque  toujours 
de  la  prudence  de  les  y laisser,  parce  que  les  rai- 
sons, souvent  compliquées  et  inconnues,  qui  font 
qu'un  pareil  État  a sul^isté , font  qu’il  se  maintien- 
dra encore  ; mais , quand  on  change  le  système  total , 
on  ne  |)eut  remédier  qu’aux  inconvénients  qui  se 
présentent  dans  la  théorie,  et  on  en  laisse  d’autres 
que  la  pratique  seule  peut  faire  découvrir. 

Ainsi,  quoique  l’empire  ne  fdtdéjàquetrop  grand, 
la  division  qu'on  en  fit  le  ruina,  parce  que  toutes 
les  parties  de  ce  grand  corps,  depuis  longtemps  en- 
semble, s'etnient  pour  ainsi  dire  ajustées  pour  y 
rester  et  dépendre  les  unes  des  autres. 

Constantin^,  après  avoir  affaibli  la  capitale, 
frappa  un  autre  coup  sur  les  frontières;  il  ôta  les 
légions  qui  étaient  sur  le  bord  des  grands  fleuves, 

* Sr^TONE,  II*  Juyutlo;  OfinxK,  llv.  VI.  Rom**  avait  pu 
oouvpnt  dr  ers  révoluUon».  J'ai  dit  (|iip  In  trnors  de  Macé- 
doine qu’on  y apporta  avaient  fait  cesser  tou»  lt«  trilnils. 
(('ircnos,  dt-s  II.) 

» Taclle,  de  yforibu»  Oermanamm,  ledit  formelletnent. 
On  sali  d’ailli'ur»  It  peu  près  IVpoqur  de  roaverlutv  de  la 
plupart  des  tnlnni  d'A1Irmaju)P-  Voyez  TIioouls  SpsréJbéru», 
sur  l’origine  des  mine»  du  Hartz.  On  croit  celle*  de  Saxe 
molli»  .anrlenne». 

3 Voyez  Pline,  llv.  XXXVII,  arl.  ?7. 

À L*'»(^rtlia;tlnoi»,dU  OUidorp,  surent  trê»-hicn  (‘Art  d'en 
prolllrr,  et  le»  Romain» , celui  d'empécher  que  les  autre»  n’eu 
prndlaMPiit 

5 ÜAii»  ce  qu'on  dit  de  ConslanUn  on  ne  choque  point  Im 
auteurs  ecclésiastique» , qut  déclarent  qulU  n'entendent  par- 
ier que  de»  actions  de  ce  prince  qui  du  rapport  a U piété 
et  non  de  celle»  qui  en  ont  au  f(ouverneinent  de  l’Etat.  ( Kt  • 
AiKK,  Bùdc  CoHstaHUH,  llv.  I,  cliap.  ix  ; Snr.n \T». , llv.  I, 
ch.ip.  !•) 
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giundeur  et  décadence  des  romains, 


et  les  dispersa  dans  les  provinces;  ce  qui  produi- 
Bit  deux  maux  : Tun , que  la  barrière  qui  contenait 
tant  de  nations  fut  otée  ; et  l'autre , que  les  soldats  > 
vécurent  et  s'amollirent  dans  le  cirque  et  dans  les 
théîRres». 

lorsque  Constantius  envoya  Julien  dans  les  Gau- 
les , il  trouva  que  cinquante  villes  le  long  du  Rhin  ^ 
avaient  été  prises  par  les  barbares;  que  les  provin- 
ces avaient  été  saccagées  ; qu'il  n'y  avait  plus  que 
l'ombre  d'une  armée  romaine , que  le  seul  nom  des 
ennemis  faisait  fuir. 

Ce  prince,  par  sa  sagesse,  sa  constance,  son 
économie , sa  conduite,  sa  valeur,  et  une  suite  con- 
tinuelle d'actions  héroïques,  recliassa  les  barba- 
res<;  etla  terreur  de  son  nom  les  contint  tant  qu'il 
vécut*. 

I.a  brièveté  des  règnes , des  divers  partis  politi- 
ques, les  différentes  religions,  les  sectes  particu- 
lières de  ce«  religions , ont  fait  que  le  caractère  des 
empereurs  est  venu  à nous  extrêmement  déüguré. 
Je  n'en  donnerai  que  deux  exemples.  Cet  Alexan- 
dre, si  lûcbe  dansllérodien,  parait  plein  de  courage 
dans  Lampridius  ; ce  Gratien , tant  loué  par  les 
orthodoxes,  Philostorgue  le  compare  à Néron. 

Valentinien  sentit  plus  que  personne  la  nécessité  | 
de  l'ancien  plan;  il  employa  toute  sa  vie  à fortifier 
les  bords  du  Rhin , à y faire  des  levées,  y bâtir  des 
châteaux,  y placer  des  troupes,  leur  donner  le  moyen 
d'y  subsister.  Mais  ilarriva  dans  le  monde  un  événe- 
ment qui  détermina  Valens,  son  frère,  à ouvrir  le 
Danube , et  eut  d'effroyables  suites. 

Dans  le  pays  qui  est  entre  les  Palus-Méotides,les 
montagnes  du  Caucase  et  la  mer  Caspienne,  il  y 
avait  plusieurs  peuples  qui  étaient  la  plupart  de  la 
nation  des  Huns  ou  de  celle  des  Aiains;  leurs  terres 
étaient  exlrthnemenl  fertiles;  ils  aimaient  la  guerre 
et  le  brigandage;  ils  étaient  presque  toujours  à che- 
val , ou  sur  leurs  chariots , et  erraient  dans  le  pays 
où  ils  étaient  enfermés;  iis  faisaient  bien  quelques 
ravages  sur  les  frontières  de  Perse  et  d'Arménie; 
mais  on  gardait  aisément  les  portes  Caspieiines, 
et  ils  pouvaient  diRieilement  pénétrer  dans  la  Perse 
par  ailleurs.  Comme  ils  n’imaginaient  |>oifit  qu'il  fût 

* /.OMME.liv.  VIH. 

* I>*-puU  IVlAhliMemrnl  du  chrUtiAiiUmr , le»  enmbaU  (1rs 

fllaiiiatrurs  drvkomit  rarrt^.  CcHistdiiün  d’en  doDtirr: 

iis  furrnl  rntirrrint'nt  alxilis  MHtü  Hoiiorius , roniiDC  H parafl 
par  ThrodivrctrlUtliundr  Frlsingur.  Ij'm  Homaiiunr  rrlinrvnt 
de  leurs  Anciens  speclades  que  ce  qui  pouvait  affaildir  b-s 
courtiers,  rl  servait  d'altnUt  a la  voluplé. 

* AtniiaK  Mahc^i.uix,  IIv.  X\|,  XVII,  XVIll. 

4 Ahmik*!  M VHC»U.IS,  t&id. 

* ViijM  lo  qu'Ammirn  Vljrrellin  fait  do 

prince.  Mv.  XXV  ; so)r*  aussi  W fragnk’nts  de  r//(«toi>r  [ 

tfr  Jran  d'.‘/M/{rteAf. 


possible  de  traverser  les  Palus-Méotides',  ils  ne 
connaissaient  pas  1(4  Romains;  et,  pendant  que 
d'autres  barbares  ravageaient  l'empire , iis  restaient 
dans  les  limites  que  leur  ignorance  leur  avait  don- 
nées. 

Quelques-uns*  ont  dit  que  le  limon  que  le  Ta- 
nais  avait  apporté  avait  formé  une  espèce  de  croûte 
sur  le  Bosphore  cimmérien,  sur  laquelle  ils  avaient 
passé  ; d'autres*,  que  deux  jeunes  Scythes,  pour- 
suivant une  bicJiequi  traversa  ce  bras  de  mer,  le 
traversèrent  aussi,  lis  furent  étonnés  de  voir  un 
nouveau  monde;  et,  retournant  dans  l'ancien,  ils 
apprirent  à leurs  compatriotes  les  nouvelles  terres, 
et , si  j'ose  nie  servir  de  ce  terme,  les  Indes  qu'ils 
avaient  decouvertes 

D'abord  des  corps  innombrables  de  Huns  pas- 
sèrent; et,  rencontrant  IcsGothsIes  premiers,  ils 
les  chassèrent  devant  eux.  Il  semblait  que  ces  na- 
tions se  précipitassent  les  unes  sur  les  autres,  et  que 
l'Asie, pourpeser  sur  l’Europe , eût  acquis  un  nou- 
veau poids. 

Goths  enrayés  se  présentèrent  sur  les  bords 
du  Danube, et,  les  mains  jointes,  demandènmt  une 
retraite.  I^s  flatteurs  de  Valens  saisirent  cette  oc- 
évasion,  et  la  lui  représentèrent  comme  une  con- 
quête heureuse  d'un  nouveau  peuple  qui  venait  dé- 
fendre l’empire  et  renricliir*. 

Valens  ordonna  qu'ils  passeraient  sans  aniK's; 
mais , iKiur  de  l'argent , ses  ofliciers  leur  en  laissè- 
rent tant  qu'ils  voulurent^.  11  leur  lit  distribuer  des 
terres;  niais,  à la  différence  des  Huns,  les  Golhs 
n'en  cultivaient  point?;  on  les  priva  même  du  blé 
qu’on  leur  avait  promis  : ils  mouraient  de  faim, 
et  ils  étaient  au  milieu  d'un  pays  riche;  ils  étaient 

’ Prococe  , Ui*iaire  mélet. 

• ZosiME,  U'.  IV. 

* Jors«?(DM.  Hebtu  gtliris  ; Hiatoirt  méUe  d*  Procope. 

4 Voynt  So70Tn^p , Ih.  VI. 

& M^kceu.i.'i,  iiv.  XXIX. 

6 Dp  cpux  qui  avaIpdI  reçu  rp*  ordre*, cplal-rl  eonçut  un 
am(lurlnfAn>e;oellli-làfulépri»(l«^la  Ix-Aute  d'uœ  femme  btr- 
Kire;  le*  «um's  furent  ourrunipux  p«r  de*  prévenu,  de*  lui* 
bit*  de  lia , et  de»  couvertures  Uirdée*  de  fran«e»  ; on  nVut 
d'autre  M>ln  que  de  remplir  sa  m&ivin  d’esrlavc» , et  se*  fer- 
me* Je  bëlaJl.  {/tiatairt  dr  Dexipt.) 

7 Vuyex  l’//iaioirr  guJAiçuedt’  Priafita,  où  Cette  différence 
est  bien  établie. 

On  demandrrn  pcul-élre  enmmeni  de*  nation*  qui  ne  rul- 
tlvaient  point  le*  terres  pouvaient  de\niir»i  piiissaules,  Un- 
di*  que  «‘lies  d«‘  l'Amérique  K>nl  *i  petites.  C'est  que  li** 
peuple»  pv»teur*  ont  une  subsUlance  bien  plu*  a*»uree  que 
le»  peuple*  duuseurs. 

Il  parait,  p.vr  Ammien  Marcellin,  que  les  Huns  dan»  leur 
preniitTT  demeure  r»e  l.vIxHiralent  pnini  k»  cbanip»;  il»  ne 
\i>aieol  que  dr  leur*  tnaipeaux  d.in»  un  pa\»  alNHuiant  en 
p-àlurap-t  cl  arroM*  parquanlMede  fleuve».  c«»niine  fonleneorr 
aujourirtiui  lii»  p<‘lit*  Tarlare»,  qui  habilenl  um-  parlie  du 
même  pays.  Il  y a apparence  que  ces  peuple»,  depuis  leur 
départ , ayant  iiablté  des  lieux  tntdn»  propre»  a la  nourrilure 
d'**  troupeaux . cominencerrnt  ft  cultner  le*  terre». 
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arm«,  et  on  leur  faisait  des  Injustices.  Ils  ravagè- 
rent tout  depuis  le  Danube  jusqu’au  Bosphore,  ex- 
terminèrent Valens  et  son  armée,  et  ne  repassèrent 
le  Danube  que  pour  abandonner  l'affreuse  solitude 
qu'ils  avaient  fai te^. 

CHAPITRE  XVIII. 

Nouvdies  nuxinteg  prises  par  les  Romains. 

Quelquefois  la  Idehetc  des  empereurs  , souvent 
la  faiblesse  de  Teinpire,  ürent  que  l'an  chercha  à 
apaiser  par  de  l'argent  les  peuples  qui  menaçaient 
d'envahir  •.  Mais  la  paix  ne  peut  pas  s'acheter,  parce 
que  celui  qui  Ta  vendue  n'en  est  que  plus  en  état 
de  la  faire  acheter  encore. 

li  vaut  mieux  courir  le  risque  de  faire  une  guerre 
malheureuse  que  de  donner  de  l'argent  pour  avoir 
la  paix  ; car  on  respecte  toujours  un  prince  lorsqu'on 
sait  qu'on  ne  le  vaincra  qu'après  une  longue  résis- 
tance. 

D'ailleurs  ces  sortes  de  gratifications  se  chan- 
geaient en  tributs,  et,  libres  au  commencement,  de- 
venaient nécessaires  ; elles  furent  regardées  comme 
des  droits  acquis;  et  lorstpi'un  empereur  les  refusa 
à quelques  peuples,  ou  voulut  donner  moins , ils  de- 
vinrent de  mortels  ennemis.  Entre  mille  exemples, 
Tarmée  que  Julien  mena  contre  les  Perses  fut  pour- 
suivie dans  sa  retraite  par  des  Arabes  à qui  il  avait 
refusé  le  tribut  accoutumé^,  et  d'abord  après,  sous 
l'empire  de  Valentinien,  les  Allemands,  à qui  on 
avait  offert  des  présents  moins  considérables  qu’à 
l’ordinaire,  s'en  indignèrent,  et  ces  peuples  du 
nord , déjà  gouvernés  par  le  point  d'honneur,  se 
vengèrent  de  cette  insulte  prétendue  par  une  cruelle 
guerre. 

Toutes  ces  nations  qui  entouraient  Pempire  en 
Europe  et  en  Asie,  absorbèrent  peu  à peu  les  ri- 
chesses des  Romains  ; et,  comme  ils  s'étalent  agran- 
dis parce  que  l'or  et  l'argent  de  tous  les  rois  était 
porte  cliez  eux  iis  s'affaiblirent,  parce  que  leur  or 
et  leur  argent  fut  porté  chez  les  autres. 

* Voyez  Zo&ime.  llv.  IV;  voyez  aumI  Dezipe,  dans 
fmit  tiet  ambauadn  de  CotuUttttiH  Pttrfih\iro^èaHe. 

* On  cluona  d'abord  tout  aux  xoldaU;  en»uite  on  donna 
U>u(  aux  ennemb. 

^ Avutt  N Mvrcclun,  llv.  XXV. 

4 W.  liv.  XXVI. 

^ «I  Vou»  voutei!  des  rfehn^es.  disait  an  empereur  à son 

• armée  qui  niiirmurail  : voila  le  pays  des  Perses,  aJJons-en 
« cherrher.  Croyez-moi,  de  de  trésors  que  possédai!  la 
« république  romaine.  Il  ne  reste  plus  rien;  et  le  mal  vient 

• de  ceux  qui  ont  nppHs  aux  princes  à aebeler  la  poix  des 
m tiarhan*s.  Nos  tinnnrt's  m>nt  épuisées,  nos  vlllei  déiruiles, 
« nos  provinces  ruinées.  Un  empenuir  qui  ne  nmnaii  d'au- 

• très  biens  que  rein  de  l'ibne  n'a  pas  bonté  d'avuurr  une 
« pauvreté  Itunnèle.  • {Id.  Uv.  VXIV.) 


Les  fautes  quefont  les  hommes  d'Etat  ne  sont  pas 
toujours  libres;  souvent  ce  sont  dessuites  nécessai- 
res de  la  situation  où  l'on  est  ; et  les  inconvénients 
ont  fait  naître  les  inconvénients. 

La  milice,  comme  on  a déjà  vu,  était  devenue 
trèsàchargeà  l'Etat;  les  soldats  avaient  trois  sortes 
d'avantages  : la  paye  ordinaire , la  récompen.se  après 
le  service,  et  les  iibcralitésd'accident,  qui  devenaient 
très-souvent  des  droits  pour  des  gens  qui  avaient  le 
peuple  et  le  prince  entre  leurs  mains. 

L'impuissance  où  l'on  se  trouva  de  payer  ces  char- 
ges fit  que  l'on  prit  une  milice  moins  chère.  On  fit 
des  traités  avec  des  nations  barbares  qui  n'avnient 
ni  le  luxe  des  soldats  romains,  ni  le  même  esprit, 
ni  les  mêmes  prétentions. 

Il  y avait  une  autre  commodité  à cela  : comme 
les  barbares  tombaient  tout  à coup  sur  un  pays , n'y 
ayant  point  chez  eux  de  préparatifs  après  la  résolu- 
tion de  partir,  il  était  difliciic  de  faire  des  levées  à 
temps  dans  les  provinces.  On  prenait  donc  un  autre 
corps  de  barbares,  toujours  prêt  à recevoir  de 
l'argent piller  et  à se  battre.  On  éta  it  servi  pour  le 
moment;  mais  dans  la  suite  on  avait  autant  de 
peine  à réduire  les  au.xiliaires  que  les  ennemis. 

Les  premiers  Romains'  ne  mettaient  point  dans 
leurs  armées  un  plus  grand  nombre  de  troupes 
auxiliaires  que  de  romaines  ; et , quoique  leurs  alliés 
fussent  proprement  des  sujets,  ils  ne  voulaient  point 
avoir  pour  sujelsdes peuples  plus  belliqueux  qu’eux- 
mêmes. 

Mais  dans  les  derniers  temps,  non-seulement  ils 
n'observèrent  pas  cette  proportion  des  troupes  auxi- 
liaires, mais  même  iis  remplirent  de  soldats  bar- 
bares les  corps  de  troupes  nationales. 

Ainsi , ils  établissaient  des  usages  tout  contraires 
à ceux  qui  les  avaient  rendus  maîtres  de  tout;  et 
comme  autrefois  leur  politique  constante  fut  de  se 
réserver  l’art  militaire,  et  d’en  priver  tous  leurs 
voisins,  ils  le  détruisaient  pour  lors  chez  eux,  et 
l'établissaient  chez  les  autres. 

Voici,  en  un  mot,  l'histoire  des  Romains  : ils 
vainquirent  tous  les  peuples  par  leurs  niaxiii)es; 
mais,  lorsqu’ils  y furent  parvenus,  leur  républi- 
que no  put  subsister;  il  fallut  changer  de  gouver- 
nement, et  des  maximes  contraires  aux  premières, 
employées  dans  ce  gouvernement  nouveau , firent 
tomber  leur  grandeur. 

Ce  n>st  pas  la  fortune  qui  domine  le  monde  ; on 
peut  le  dcm.'uider  aux  Romains,  qui  eurent  unu 

• une  nbMTvalkm  tk*  Vreece;  et  U parai!  par  Tile- 
U\e.  que  ni  le  nunibre  d«i>  auxiliaire»  excéda  quriquefuU, 
ce  fut  de  liim  peu 
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suite  continuelle  de  prospérités  quand  ils  se  gou- 
vernèrent Hur  un  certain  plan,  et  une  suite  non 
interrompue  de  revers  lorsqu’ils  se  conduisirent 
sur  un  autre.  Il  y a des  causes  générales , soit  mora- 
les, soit  physiques,  qui  agissent  dans  chaque  monar- 
chie, relèvent,  la  maintiennent,  ou  la  précipitent; 
tous  les  accidents  sont  soumis  à ces  causes;  et  si  le 
hasard  d une  bataille,  c’est-à-dire  une  cause  parti- 
culière , a ruiné  un  Etat , U y avait  une  cause  géné- 
rale qui  faisait  que  cet  État  devait  périr  par  une 
seule  bataille.  En  un  mot,  l’allure  principaleentraîne 
avec  elle  tous  les  accidents  particuliers. 

Nous  voyons  que  depuis  près  de  deux  siècles  les 
troupes  de  terre  de  Daneinarck  ont  presque  toujours 
été  battues  par  celles  de  Suède.  Il  faut  qu’indépen- 
damment  du  courage  des  deux  nations  et  du  sort 
des  armes,  il  y ait  dans  le  gouvernement  danois, 
militaire  ou  civil,  un  vice  intérieur  qui  ait  produit 
cet  effet;  et  je  ne  le  crois  point  difficile  à décou- 
vrir. 

Enfin,  les  Romains  perdirent  leur  discipline  mi- 
litaire; iis  abandonnèrent  jusqu'à  leurs  propres 
armes.  Végècedit  que  les  soldaU  les  trouvant  trop 
pesantes,  ils  obtinrent  de  l'empereur  Gratiende 
quitter  leur  cuirasse  et  ensuite  leur  casque  : de 
façon  qu'exposés  aux  coups  sans  défen.se,  ils  ne 
songèrent  plus  qu’à  fuir 

Il  ajoute  qu'ils  avaient  perdu  la  coutume  de  for# 
tifier  leurs  camps  et  que,  parcelle  négligence,  leurs 
armées  furent  enlevées  par  la  cavalerie  des  bar- 
bares. 

l.a  cavalerie  fut  peu  nombreuse  chez  les  premiers 
Romains  : elle  ne  faisait  que  la  onzième  partie  de 
la  légion,  et  très-souvent  moins;  et  ce  qu’il  y a 
d’extraordinaire,  ils  en  avaient  beaucoup  moims  que 
nous , qui  avons  tant  de  sièges  à faire , où  la  cava- 
lerie est  peu  utile.  Quand  les  Romains  furent  dans 
la  décadence,  iis  n’eurent  presque  plus  que  de  la 
cavalerie.  Il  me  semble  que,  plus  une  nation  se 
rend  savante  dans  l'art  militaire,  plus  elle  agit  par 
son  infanterie,  et  que,  moins  elle  le  connaît,  plus 
elle  inult  iplicsacavalerie  : c'est  que,  sans  Indiscipline, 
l'infanterie  pesante  ou  légère  n’est  rien;  au  lieu  que 
la  cavalerie  va  toujours,  dans  son  di'-sordre  même  ». 
I/aclion  de  celle-ci  consiste  plus  dans  son  impé- 
tuosité et  un  certain  choc  ; celle  de  l'autre , dans  sa 

• Df  Re  mUiUtrit  lib-  1,  C«p.  XX. 

» L.1  wivaterli’  tadare , sans  ohwncr  ancunr  il**  nos  maxi- 
me militaire , a fait  dana  loua  W temps  de  gramies  choses. 
Vojrpx  ndaUuos,  et  surtout  celk  de  la  dernière  couquéte 
de  la  Chiue. 


résistance  et  une  certaine  immobilité  : c’est  plutôt 
une  réaction  qu’une  action.  Eiilin,  la  force  de  la 
cavalerie  est  momentanée  : l’infanterie  agit  plus 
longtemps;  mais  il  faut  de  la  discipline  pour  qu’elle 
puisse  agir  longtemps. 

Romains  parvinrent  à commander  à tous  les 
peuples,  non-seulement  par  l’art  de  la  guerre , mais 
aussi  par  leur  prudence,  leur  sagesse,  leur  cons- 
tance, leur  amour  pour  la  gloire  et  pour  la  patrie. 
Lorsque , sous  les  empereurs , toutes  ces  vertus  s’é- 
vanouirent, l'art  militaire  leur  resta,  avec  lequel, 
nuilgré  la  faiblesse  et  la  tyrannie  de  leurs  princes, 
ils  conservèrent  ce  qu’ils  avaient  acquis;  mais,  lors- 
que la  corruption  se  mit  dans  la  milice  même,  ils 
devinrent  la  proie  de  tous  les  peuples. 

Un  empire  fondé  par  les  armes  a l>esoin  de  se  sou- 
tenir par  les  armes,  àlais  comme,  lorsqu’un  État 
est  dans  le  trouble,  on  n’imagine  pas  comment  il 
peut  en  sortir,  de  même  lorsqu'il  e.st  en  paix  et  qu'on 
respecte  sa  puissance,  Une  vient  point  dans 
prit  comment  cela  peut  changer  : il  néglige  donc 
la  milice,  dont  il  croit  n’avoir  rien  à espérer  et 
tout  à craindre,  et  souvent  même  il  cherche  à l'af- 
faiblir. 

Celait  une  règle  inviolable  des  premiers  Romains, 
que  quiconque  avait  abandonné  son  poste,  ou  laissé 
ses  armes  dans  le  combat , était  puni  de  mort.  Julien 
et  Valentinien  avaient  à cet  égard  rétabli  les  an- 
ciennes peines.  Mais  les  barbares  pris  à la  solde  des 
Romains,  accoutumés  à faire  la  guerre  comme  la 
font  aujourd'hui  les  Tartares,  à fuir  pour  combat- 
tre encore,  à cliercluT  le  pillage  plus  que  l'honneur  * , 
étaient  incapables  d’une  pareille  discipline. 

Telle  était  la  discipline  des  premiers  Romains, 
qu'on  y avait  vu  des  généraux  condamner  à mourir 
leurs  enfants  pour  avoir,  sans  leur  ordre,  gagné  la  vio* 
toire;  mais,  quand  ils  furent  mêlés  parmi  les  bar- 
bares, ils  y contractèrent  un  esprit  d’indépendance 
qui  faisait  le  caractère  de  ces  nations;  et,  si  l'on  lit 
les  guerres  de  Bélisaire  contre  les  Goüis,  on  verra 
un  général  presque  toujours  désobéi  par  ses  offi- 
ciers. 

Sylla  et  Sertorius,  dans  la  fureur  des  guerres 
civiles,  aimaiiMit  mieux  périr  que  de  faire  quelque 
chose  dont  Mithridatc  pût  tirer  avantage;  mais,  dans 
les  temps  qui  suivirent , dès  qu’un  ministre  ou  quel- 

' lU  ne  vnulâlenl  pu  «’usuJetUr  aux  travaux  «oldats 
romains.  Voyei  Vnimli-n  Mafrellln,  llv.  XVItl.  c]uldit,cuniine 
une  chüse  oitraordUiaire,  qii'iU  s‘y  soumirent  en  une  tKCa 
sion , pour  plaire  a JuUeu,  qui  voulait  uicltre  dra  pl.vx«  en 
état  de  dcfmsc. 
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que  grand  crut  qu'il  importait  à son  avari('«,  h sa 
vengeance , a son  arabirn>n , de  faire  entrer  les  bar- 
tiares  dans  rempire^  il  le  leur  donna  d’abord  à ra- 
vager *♦ 

Il  n'y  a point  d'Etat  où  l'on  nit  plus  besoin  de  tri<« 
buts  que  dans  ceux  qui  s'affaiblissent  ; de  sorte  que 
l'on  est  obligé  d’augmenter  les  charges  h mesure 
que  l'on  est  moins  en  état  de  les  porter  : bientôt, 
dans  les  provinces  romaines,  les  tributs  devinrent 
intolérables. 

Il  faut  lire,  dans  Salvien,  les  horribles  exactions 
que  l’on  faisait  sur  les  peuples».  Les  citoyens,  pour- 
suivis par  les  traitants,  n’avuient  d'autre  ressource 
que  de  se  réfugier  chez  les  barbares,  ou  de  donner 
leur  liberté  au  premier  qui  la  voulait  prendre. 

Ceci  servira  à expliquer,  dans  notre  histoire  fran- 
çaise, cette  patience  avec  laquelle  les  Gaulois  souf- 
frirent la  révolution  qui  devait  établir  cette  différence 
accablante  entre  une  nation  noble  et  une  nation  ro- 
turière. Les  barbares,  en  rendant  tant  de  citoyens 
esclaves  de  la  glèbe,  c'est-à-dire  du  champ  auquel 
ilséuient  attachés,  n'introduisirent  guère  rien  qui 
n’edt  été  plus  cruellement  exercé  avant  eux 


CHAPITRE  XIX.  I 

Grandeur  d’Attfla.  — Cause  de  rélablissement  <lcs  bar- 
bares. — Raison*  pourquoi  l'empiro  d'Occideol  fut  le 
premier  abattu. 

Comme,  dans  le  temps  que  l'empire  s'affaiblissait, 
la  religion  chrétienne  s'établissait,  les  chrétiens  re- 
prochaient aux  païens  cette  décadence , et  ceux-ci  en 
demandaient  compte  à la  religion  chrétienne.  Les 
chrétiens  disaient  que  Dioclétien  avait  perdu  l’em- 
pire en  s'associant  trois  collègues  ^ , parce  que  cha- 
que empereur  voulait  faire  d'aussi  grandes  dépen- 
ses et  entretenir  d'aussi  fortes  armées  que  s'il  avait 
été  seul  ; que  par  là  le  nombre  de  ceux  qui  recevaient 
n'étant  pas  proportionné  au  nombre  de  ceux  qui 
donnaient,  les  charges  devinrent  si  grandes,  que 

' Cria  n'étaH  pas  étonnant  damecoiélanaeamdfsnatiomi 
<;ui  avairnt  été  crranti^  qtii  nr  connaivuirnl  point  dr  patrie, 
et  oti  sou  vent  de»  corps  enUprsde  tmuprs  se  joignaient  il  1'»^ 
Demi  qui  le»  avait  vaincus  contre  leur  nation  même.  Voyez 
daiLs  Procupe  ce  que  e’èüüt  que  les  (îulhs  sous  VitlKéa. 

• Voyez  tout  Je  livre  V de  Cnb^mationf  Dei  ; voyez  auMl . 
dans  raml>auadc  écrite  par  Rrlscu» , le  dùcours  d'un  Romain 
établi  parmi  les  Huns,  sur  sa  félicité  dans  ce  pays-Ia. 

3 Voyez  encore  Salvien , llv.  V ; et  les  lob  du  Code  et  du 
Pi^nle  l.vdrsMU. 

i L^rr.VNCt , de  la  tVorl  des  persécuteurs. 


les  terres  furent  abandonnées  par  les  laboureurs , 
et  se  changèrent  en  forêts.  Les  païens , au  contraire , 
ne  cessaient  de  crier  contre  un  culte  nouveau,  inouï 
jusqu’alors;  et  comme  autrefois,  dans  Rome  floris- 
sante, on  attribuait  les  débordements  du  Tibre  et 
les  autres  effet.s  de  la  nature  à la  colère  des  dieux, 
de  même,  dans  Rome  mourante  , on  imputait  les 
malheurs  à un  nouveau  culte  et  au  renversement  des 
anciens  autels. 

Ce  fut  le  préfet  Syminaque  qui , dans  une  lettre 
écrite  aux  empereurs  au  sujet  de  l'autel  de  la  Vic- 
toire, fit  le  plus  valoir  contre  la  religion  chrétienne 
des  raisons  populaires,  et  par  conséquent  très-ca- 
pables de  séduire. 

« Quelle  chose  peut  mieux  nous  conduire  à la  con- 
« naissance  des  dieux , disait-il , que  l’expérience  de 
« nos  prospérités  passées  ? Nous  devons  être  fidèles 
« à tant  de  siècles , et  sui\Te  nos  pères , qui  ont  suivi 
* St  heureusement  les  leurs.  Pensezque  Rome  vous 
» parie,  et  vous  dit  : Grands  princes , pères  de  la  pa- 
« trie,  respectez  mes  années  pendant  lesquelles  j'ai 
« toujours  observé  les  cérémonies  de  mes  ancêtres  : 
« ce  culte  a soumis  l'univers  à mes  lois;  c’est  par  là 
« qu’Anniba)  a été  repoussé  de  mes  murailles,  et 
« que  les  Gaulois  l'ont  été  du  ('.apitoie.  C’est  pour  les 
« dieux  de  la  patrie  que  nous  demandons  la  paix; 
■>  nous  la  demandons  pour  les  dieux  indigètes.  Nous 
n n'entrons  point  dans  des  disputes  qui  ne  convien- 
« nent  qu’à  des  gens  oisifs;  et  nous  vouions  offrir 
<1  des  prières  et  non  pas  des  combats*.  * 

Trois  auteurs  célèbres  répondirent  à Symmaque. 
Oroze  composa  son  histoire  pour  prouver  qu’il  y 
avait  toujours  eu  dans  le  monde  d'aussi  grands  mal- 
heurs que  ceux  dont  se  plaignaient  les  païens.  Sal- 
vien fit  son  livre,  où  il  soutint  que  c’étaient  les  dé- 
règlements des  chrétiens  qui  avaient  attiré  les  rava- 
ges des  barbares  * ; et  saint  Augustin  fit  voir  que  la 
cité  du  ciel  était  différente  de  celte  cité  de  la  terre  ^ , 
où  les  anciens  Romains , pour  quelques  vertus  hu- 
maines, avaient  reçu  des  récompenses  aussi  vaines 
que  ces  vertus. 

ISou&avons  dit  que  dans  les  premiers  temps  la 
politique  des  Romains  fut  de  diviser  toutes  les  puis- 
sances qui  leur  faisaient  ombrage;  dans  la  suite,  ils 
ii'y  purent  réussir.  Il  fallut  souffrir  qu'Attila  soumit 
toutes  les  nations  du  nord  : il  s'étendit  depuis  le  Da- 
nube jusqu'au  Rhin,  détruisit  tous  les  forts  et  tous 

‘ Lettres  de  SrjmmatjHe , Uv.  X,  lett.  lit. 

* Du  CouveTHemetit  de  Dieu. 

^De  la  Cité  de  Dieu. 
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les  ouvrages  qu*on  avait  faits  sur  ces  fleuves , et  ren- 
dit les  deux  empires  tributaires. 

« Thcodose,  disait-il  insolemment,  est  fils  d’un 

• père  très-noble,  aussi  bien  que  moi;  mais,  en  me 

• payant  le  tribut,  il  est  déchu  de  sa  noblesse,  et 
« est  devenu  mon  esclave  : il  n’est  pas  juste  qu’il 

• dresse  des  embûches  à son  maître,  comme  un  es- 
« clave  mcThant'.  » 

<•  Il  ne  convient  pas  à l'empereur,  disait-ü  dans 

• une  autre  occasion,  d'étre  menteur.  Il  a promis 
« à un  de  mes  sujets  de  lui  donner  en  mariage  la 
« fille  deSaturnilus  :s'ü  ne  veut  pas  tenir  sa  parole, 

• je  lui  déclare  la  guerre  ; s'il  ne  peut  pas , et  qu'il  soit 
" dans  cet  état  qu’on  ose  lui  désobéir.  Je  marche  à 
« son  secours.  » 

Il  ne  faut  |>as  croire  que  ce  fût  par  modération 
qu'Attila  laissa  subsister  les  Romains  : il  suivait  les 
mœurs  de  sa  nation,  qui  le  portaient  à soumettre 
les  peuples , et  non  pas  à les  conquérir.  Ce  prince, 
dans  sa  maison  de  bois  où  nous  1e  représente  Pris- 
cus*,  maître  de  toutes  les  nations  barbares , et  en 
quelque  façon  ^ de  presque  toutes  celles  qui  étaient 
policées,  était  un  des  grands  monarques  dont  l'Iiis- 
toire  ait  jamais  parlé. 

On  voyait  à sa  cour  les  ambassadeurs  des  Ro- 
mains d’Orient  et  de  ccuxd'Occident,  qui  venaient 
recevoir  ses  lois,  ou  implorer  sa  démence.  Tantôt 
il  demandait  qu’on  lui  rendit  les  Huns  transfuges, 
ou  les  esclaves  romains  qui  s’étaient  évadés  ; tantôt 
il  voulait  qu’on  lui  livrât  quelque  ministre  de  l'em- 
pereur. Il  avait  mis  sur  l’empire  d’Orient  un  tribut 
de  deux  mille  cent  livres  d’or.  Il  recevait  les  appoin- 
tements dégénérai  des  armées  romaines.  Il  envoyait 
à Constantinople  ceux  qu'il  voulait  récompenser,  afin 
qu'on  les  comblât  de  biens,  faisant  un  trafic  conti- 
nuel de  la  frayeur  des  Romains. 

Il  était  craint  de  ses  sujets,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il 
en  fût  haï  *.  Prodigieusement  lier,  et  cependant  rusé, 
ardent  dans  sa  colère,  mais  sadumt  pardonner  ou 
différer  la  punition  suivant  qu’il  convenait  à ses  in- 
térêts, ne  faisant  jamais  la  guerre  quand  la  paix  pou- 
vait lui  donner  assez  d’avantages,  fidèleme'nt  seni 
des  rois  mêmes  qui  étaient  sous  sa  dé|)endance,  il  * 

» HUtoirt  gothiquf,  rt  Relation  de  rambasMde  écrite  par 
Pritcut.  creuit  Théodose  le  Jeune. 

• Ilitioire  gotbique  : H<e  tfdet  rtgia  &ar6<jpi>m  totam 
ieneniit,  heec  eaptiJt  civilaUbue  habUarula  prteitonebat. 

de  Rebua  geticia.) 

^ U parait  par  la  Rfila^ion  de  PrUcut , qu'oa  ptuMil  à la 
cour  d AtUla  a MMimrttre  encore  les  Perv^. 

* Il  laul  consulter,  sur  h*  caractère  de  cc  prince  et  W mu'urs 
de  sa  cour,  Joroaodcs  et  Priscus. 


avait  gardé  pour  lui  seul  l'ancienne  simplicité  des 
mœurs  des  Huns.  Du  reste,  on  ne  peut  guère  louer 
sur  la  bravoure  le  chef  d'une  nation  où  les  enfanu 
' entraient  en  fureur  au  récit  des  beaux  faits  d’armes 
' de  leurs  pères , et  où  les  pères  versaient  des  larmes 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  imiter  leurs  enfants. 

Après  sa  mort,  toutes  les  nations  barbares  se  re- 
divisêreiit , mais  les  Romains  étaient  si  faibles  qu’il 
n’y  avait  pas  de  si  j>etit  peuple  qui  ne  pût  leur  nuire. 

Ce  ne  fut  pa.s  une  certaine  invasion  qui  perdit 
l’empire,  ce  furent  toutes  les  invasions.  Depuis  celle 
qui  fut  si  générale  sous  Gallus,  il  sembla  rétabli, 
parce  qu’il  n’avait  point  perdu  de  terrain;  mais  il 
alla,  de  degrés  en  degré.s,  de  la  décadence  à sa 
chute,  jusqu’à  ce  qu'il  s’afîaissa  tout  à coup  sous  Ar- 
cadius  et  Honorius. 

En  vain  on  avait  reehassé  les  barbares  dans  leur 
pavs  : ils  y seraient  tout  de  même  rentrés  pour 
mettre  en  sûreté  leur  butin;  en  vain  on  les  exter- 
mina : les  ville.s  n'étaient  pas  moins  saccagées,  les 
villages  bnllés,  les  familles  tuées  ou  dispersées  ^ 

Lorsqu’une  province  avait  été  ravagée,  les  bar- 
bares qui  succédaient,  n'y  trouvant  plus  rien,  de- 
vaient passer  à une  autre.  On  ne  ravagea  au  com- 
mencement que  la  'Flirace,  la  Mysie,  la  Pannonie  ; 
quand  ces  pays  furent  dévastés,  ou  ruina  la  Macé- 
doine, la  Thessalic,  la  Grèce;  de  là  il  fallut  aller 
aux  Noriques.  L'empire,  c’est-à-dire  le  pays  ha- 
bité, se  rétrécissailtoujours,  et  ritaliedevenait  fron- 
tière. 

La  raison  pourquoi  il  ne  se  fit  point,  sous  Gal- 
lus et  Gallien,  d'établissement  de  barbares,  c'est 
qu’ils  trouvaient  encore  de  quoi  piller. 

Ainsi,  lorsque  les  Normands, image  des  conqué- 
rants de  l'empire,  curent  pendant  plusieurs  siècles 
ravagé  la  France,  ne  trouvant  plus  rien  à prendre, 
iis  acceptèrent  une  province  qui  était  entièrement 
déserte,  et  se  la  partagèrent  ». 

La  Scytliie  dans  ces  temps-là  étant  presque  tout 
inculte  les  peuples  y étaient  sujets  à des  famines 

» C'était  une  nation  bien  dcalnicUve  que  rellednCoths  :IU 
av  aient  détruit  lou»  Inliboureursdand  laThrace,rt  coupé  les 
malus  4 liHtscoux  ipii  menaient  les  chariots.  {ilUtaire  6yran> 
Une  de  Malchua,  dans  l'Extrait  dea  ambaaaadea.) 

» Voyex',  dans  les  Chroniques  recueillies  par  André  du 
Chesne,  l'étal  d«  celle  pruvlncr  vers  la  lin  du  neuvième  et  Iv 
commencemeot  du  dixiéme  siècle.  (&ripl.  Sorm.  hiat,  vc- 
Urta.) 

3 L«s  GoUm , comme  nous  l'avous  dit,  ne  cultivaient  point 
la  terre. 

Les  Vandales  les  appelaient  TruUea,  du  nom  d'une  petil« 
mesure,  parce  que  dans  uiu*  famine  ils  leur  vemlirrnt  fort 
cher  une  pareille  mesure  de  Mé.  {Ulvui'Iodork  , don»  1a  Ht 
htiothrqaie  de  Pkt>tiua>  liv.  XXX.) 
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fréquentes;  ils  subsistaient  en  partie  |mr  un  com- 
merce avec  les  Romains,  qui  leur  portaient  des  vi- 
vres des  provinces  voisines  du  Danube*.  Les  bar- 
bares donnaient  en  retour  les  choses  qu'ils  avaient 
pillées,  tes  prisonniers  qu'ils  avaient  faits,  l'or  et 
l'argent  qu’ils  recevaient  |K)ur  la  paix.  Mais  lors- 
qu'on ne  put  plus  leur  payer  des  tributs  assez  forts 
pour  les  faire  subsister,  ils  furent  forcés  de  s'éta- 
blir*. 

L’empire  d'Occideni  fut  le  premier  abattu  : en 
voici  les  raisons  : 

Les  barbares,  ayant  passé  le  Danube,  trouvaient 
à leur  gauche  le  Bosphore , Constantinople,  et  tou- 
tes les  forces  de  l'empire  d’Orient,  qui  les  arrêtaient  : 
cela  faisait  qu'ils  se  tournaient  à main  droite,  du 
côté  de  rillyrie,  et  se  poussaient  vers  l'Occident. 
Il  se  Gt  un  reHux  de  nations  et  un  transport  de  peu- 
ples de  ce  côté-là.  Les  passages  de  l'Asie  étant 
mieux  gardés,  tout  refoulait  vers  l'Europe;  au 
lieu  que  dans  la  première  invasion,  sous  Gallus, 
les  forces  des  barbares  se  partagèrent. 

L'empire  ayant  été  réellement  divisé,  les  empe- 
reurs d’orient,  qui  avaient  des  alliances  avec  les 
barbares,  ne  voulurent  pas  les  rompre  pour  secou- 
rir ceux  d’Occident.  Cette  division  dans  l’adminis- 
irntion,  dit  Priscus^,  fut  très-préjudiciable  aux 
afîaires  d'Occident.  Ainsi,  les  Romains  d’Orient  < 
refusèrent  à ceux  d'Occident  une  armée  navale,  à 
cause  de  leur  alliance  avec  les  Vandales.  Les  Wisi- 
goths,  ayant  fait  alliance  avec  Arcadius,  entrèrent 
en  Occident,  et  llonorius  fut  obligé  de  s'enfuir  à 
Ravénne^.  Enfin,  Zénon,  pour  se  défaire  de  Théo* 
doric,  le  persuada  d'aller  attaquer  ritalie,  qu'Ala- 
ric  avait  déjà  ravagée. 

11  y avait  une  alliance  très-étroite  entre  Attila  et 
Genséric,  roi  des  Vandales®,  ('.e  dernier  craignait 
les  Goths?;  il  avait  marié  son  fils  avec  la  fille  du 
roi  des  Goths,  et  lui  ayant  ensuite  fait  couper  le 
nez,  il  l'avait  renvoyée  : if  s'unit  donc  avec  Attila. 
Les  deux  empires,  comme  enchaînés  par  ces  deux 
princes,  n'osoieut  se  secourir.  La  situation  de  ce- 

•  On  voit , dan*  l'Hiâtoire  de  PrivHê , qti’U  y avait  des  mar- 
chés étabIL*  par  les  traités  sur  les  U>rds  du  Üanulw. 

» Quand  les  <k)lhs  envoyèrent  prier  Zénon  de  recevoir  dan* 
son  alliance  Theudéric , fil*  de  Triariu* , aux  condition*  qii'U 
avait  accordée*  à Tbeudéric . ni*  de  Balatnrr,  le  sénat  consulté 
n'pondit  que  les  revenus  de  l'Etat  n'étalent  pas  suftisanU  pour 
nourrir  deux  peuplea  a<)tlis,  et  quil  fallait  choisir  l'amltlé  de 
l‘un  d4*s  deux.  {Histoire  de  Malehus,  dan*  rgxfruif  des  am- 

bitÂS/tdet. } 

^ Pnisccs,  llv.  It. 

4 tbid. 

^ Pnocopc,  Guerre  des  VandaUs. 

* Paiscc*.  llv.  lî. 

7 Voyez  JomoiHles,  de  Atbta  gtücis,  cap.  xxxvi. 


lui  d'Occident  fut  surtout  déplorable  : il  n’avait 
point  de  forces  de  mer;  elles  étaient  toutes  en 
Orient  *,  en  Egypte,  Chypre,  Pbcnicie,  Ionie,  Grèce, 
seuls  pays  où  il  y eût  alors  quelque  commerce.  Les 
Vandales  et  d’autres  peuples  attaquaient  partout  les 
côtes  d'Occident.  Il  vint  une  ambassade  des  Italiens 
à Constantinople , dit  Priscus  * , pour  faire  savoir 
qu’il  était  im]>os$ible  que  les  affaires  se  soutins- 
sent sans  une  réconciliation  avec  les  Vandales. 

Ceux  qui  gouvernaient  en  Occident  ne  manquè- 
rent pas  de  politique  ^ ils  jugèrent  qu’il  fallait 
sauver  TUalie,  qui  était  en  quelque  façon  la  tête, 
et  en  quelque  façon  le  cccur  de  l’empire.  On  fit 
passer  les  barbares  aux  extrémités,  et  on  les  y pla- 
ça. Le  dessein  était  Lien  conçu , il  fut  bien  exéi^uté. 
Ces  nations  ne  demandaient  que  la  subsistance  *. 
on  leur  donnait  les  plaines;  on  se  résen  ait  les  pays 
montagneux , les  passages  des  rivières,  les  défilés^ 
les  places  sur  les  grands  lleuves;  on  gardait  la  sou- 
veraineté. II  y a apparence  que  ces  peuples  auraient 
été  forcés  de  devenir  Romains;  et  la  facilité  avec 
laquelle  ces  destructeurs  furent  eux-méines  détruits 
par  les  Francs,  par  les  Grecs,  par  les  Maures,  jus- 
tifie assez  cette  pensée.  Tout  ce  système  fut  ren- 
versé par  une  révolution  plus  fatale  que  toutes  les 
autres  : l'armée  d'Italie,  composée  d'étrangers,  exi- 
gea ce  qu'on  avait  accordé  à des  nations  plus  étran- 
gères encore;  elle  forma  sous  Odoacer  une  aris- 
tocratie qui  se  donna  le  tiers  des  terres  de  l'Italie; 
et  ce  fut  le  coup  mortel  porté  à cet  empire. 

Parmi  tant  de  malheurs  on  cherclie  avec  une 
curiosité  triste  le  destin  de  la  ville  de  Rome.  Elle 
était  pour  ainsi  dire  sans  défense;  elle  pouvait 
être  aisément  affamée;  l'étendue  de  ses  murailles 
faisait  qu'il  était  très-difficile  de  les  garder.  Comme 
elle  était  située  dans  une  plaine,  on  pouvait  aisé* 
ment  la  forcer;  il  n’y  ovait  point  de  ressource  dans 
le  peuple,  qui  en  était  extrêmement  diminué.  T.ea 
empereurs  furent  obligés  de  se  retirer  à Ravenne , 
ville  autrefois  défendue  par  la  mer,  comme  Venise 
l’est  aujourd'hui. 

Le  peuple  romain,  presque  toujours  abandonné 
de  ses  souverains,  commença  à le  devenir  et  à faire 
des  traites  pour  sa  conservation  * : ce  qui  est  le 
moyen  le  plus  légitime  d’acquérir  la  souveraine 

* Ola  parut  lurtoul  dan»  la  guerre  de  ConoUntio  et  de  U* 
cinlu*. 

* Primais,  Uv.  O. 

s Du  (mips  d'Hoiiorio*,  \Urlc,  qui  OMlAgeoit  Rome,  obligea 
celU*  ville  a preiulre  «»n  allUDceuiCme  contre  l'empereur, qui 
ne  put  *’y  opposer-  (Pbocope,  Guerre  des  CotkSt  Uv.  |.) 
Voyez  Zostme,  Uv.  VI. 
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puissance.  Cest  ainsi  que  PArmorique  et  la  Bre- 
tagne coinnienccrent  à vivre  sous  leurs  propres 
lois'. 

Telle  fut  la  ûnderempired'Occident.  Rome  s’était 
agrandie  parce  qu’elle  n’avait  eu  que  des  guerres 
successives,  chaque  nation,  par  un  l>onheur  incon- 
(‘evabie , ne  l’attaquant  que  quand  l'autre  avait  été 
ruinée.  Rome  fut  détruite  parce  que  toutes  les  na- 
tions l’attaquèrent  à la  fois  et  pénétrèrent  par- 
tout. 

CHAPITRE  XX. 

L)ej4  ronquéles  de  Juslinieo.  — I)c  son  gouvememenl. 

Comme  tous  ces  peuples  entraient  péle-inéle  dans 
l’empire,  ils  s’incommodaient  réciproquement;  et 
toute  la  politique  de  ces  temps-là  fut  de  les  armer 
les  uns  contre  les  autres:  ce  qui  était  aisé,  à cause 
de  leur  férocité  et  de  leur  avarice.  Ils  s'entre- 
détruisirent  pour  la  plupart  avant  d'avoir  pu  s'éta- 
blir ; et  cela  fit  que  l'empire  d'Orient  subsista  encore 
du  temps. 

D'ailleurs,  le  Nord  s'épuisa  lui-méme,  et  l'on 
n’en  vit  plus  sortir  ces  armées  innombrables  qui 
parurent  d'abord;  car,  après  les  premières  inva- 
sions des  Gotlis  et  des  Huns,  surtout  depuis  la 
mort  d'Attila,  ceux-ci  et  les  peuples  qui  les  sui- 
virent attaquèrent  avec  moins  de  forces. 

Lorsque  ces  nations,  qui  s'étaient  assemblées 
en  corps  d’armée,  se  furent  dispersées  en  peuples, 
elles  s'affaiblirent  beaucoup;  r^andues  dans  les 
divers  lieux  de  leurs  conquêtes,  elles  furent  elles- 
mêmes  exposées  aux  invasions. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Justinien  en- 
treprit de  reconquérir  l’Afrique  et  ritalie,  et  fit  ce 
que  nos  Fran<^ais  exécutèrent  aussi  lieureuseinent 
contre  les  Wisigoths,  les  Bourguignons,  les  Lotih 
bards  et  les  Sarrasins. 

Lorsque  la  religion  chrétienne  fut  apportée  aux 
barbares,  la  secte  arienne  était  en  quelque  façon 
dominante  dans  l'empire.  Valens  leur  envoya  des 
prêtres  ariens,  qui  furent  leurs  premiers  apôtres. 
Or,  dans  l'intervalle  qu'il  y eut  entre  leur  conver- 
sion et  leur  établissement,  cette  secte  fut  en  quel- 
que façon  détruite  chez  les  Romains  : les  barbares 
ariens  ayant  trouve  tout  le  pays  ortliodoxe,  nVn 
purent  jamais  gagner  l'affection  ; et  il  fut  facile  aux 
empereurs  de  les  troubler. 

D’ailleurs,  ces  barbares,  dont  Part  et  le  génie 
n’etaient  guère  d'attaquer  les  villes  et  encore  moins 

' liv.  Vf. 


de  les  défendre , en  laissèrent  tomber  les  murailles 
en  ruine.  Procope  nous  apprend  que  Bélisaire 
trouva  celles  d’Italie  en  cet  kat.  Celles  d'Afrique 
avaient  été  démantelées  par  Genséric  ',  comme 
celles  d’Espagne  le  furent  dans  la  suite  par  Vitisa  *, 
dans  l'idée  de  s'assurer  de  ses  habitants. 

La  plupart  de  ces  peuples  du  nord , établis  dans 
les  pays  du  midi , en  prirent  d'abord  la  mollesse,  et 
devinrent  incapables  des  fatigues  de  la  guerre  Les 
Vandales  languissaient  dans  la  volupté; une  table 
délicate,  des  habits  efîéminés,  des  bains,  la  musique, 
la  danse , les  jardins , les  théâtres , leur  étaient  deve- 
nus nécessaires. 

Ils  ne  donnaient  plus  d'inquiétude  aux  Romains*, 
dit  Malcbus^,  depuis  qu'ils  avaient  cessé  d’entrete- 
nir les  années  que  Genséric  tenait  toujours  prêles, 
avec  lesquelles  il  prévenait  scs  ennemis,  et  éton- 
nait tout  lemondeparia  facilité  de  ses  entreprises. 

La  cavalerie  des  Romains  était  très-exercée  à ti- 
rer de  l’arc;  mais  celle  des  Gotlis  et  des  Vandales 
ne  se  servait  que  de  l'épée  et  de  la  lance,  et  ne  pou- 
vait combattre  de  loin^  : c'est  à cette  différence  que 
Bélisaire  attribuait  une  partie  de  ses  succès. 

Les  Romains,  surtout  sous  Justinien , tirèrent 
de  grands  services  des  Huns,  peuples  dont  étaient 
sortis  les  Parthes,  et  qui  combattaient  comme  eux. 
Depuis  qu'ils  eurent  perdu  leur  puissance  par  la  dé- 
faite d’Attila  et  les  divisions  que  le  grand  nombre 
de  ses  enfants  fit  naître,  il  servirent  les  Romains 
en  qualité  d'auxiliaires, et  ils  formèrent  leur  meil- 
leure cavalerie. 

Toutes  ces  nations  barbares  se  distinguaient  cha- 
cune par  leur  manière  particulière  de  cumbaUreet 
de  s'armer?.  Les  Goths  et  les  Vandales  étaient 
redoutables  l'épée  à la  main;  les  Huns  étaient  des 
archers  admirables,  les  Suèves,  de  bons  hommes  d'in- 
fanterie; les  Alains  étaient  pesamment  armés; 
et  les  Hérules  étaient  une  trou|)e  légère.  Les  Ro- 
mains prenaient  dans  toutes  ces  nations  les  divers 
corpsdetroupes  qui  convenaient  à leurs  desseins,  et 
combattaient  contre  une  seule  avec  les  avantages  de 
toutes  les  antres. 

' Procops,  Cuerrt  des  f'andalea,  lir.  |. 

••Maru-VX,  HUtoin  (T Etptignf,  \lr.  VI,  chap.  xix- 

i pROi^opt,  Guerrr  de»  Uv.  n. 

* Du  trtnpfl  d'Hcmoric. 

6 Huloire  byzantine,  dans  VErtrait  dei  ambasuide». 

e Voyez  Procopc , Guerre  des  yandale» , liv.  t ; p(  le  m^n»e 
auteur.  Guerre  des  GoOu,  liv.  I.  Les  arebers  guOu  étaient 
à pied,  il»  étaleni  peu  inolruit». 

7 t'n  passage  mnarqnahie  de  Jomarxlés  nous  donne  foules 
ces  dlflerefsces  :c'esta  l'nocasion  de  la  b.italUeque  lesGepides 
donnèrent  aux  enfant»  d'AIttla. 
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Il  est  singulier  que  les  nalions  les  plus  faibles 
nient  été  celles  qui  firent  de  plus  grands  établisse- 
ments. On  se  tromperait  beaucoup , si  l’on  jugeait 
de  leurs  forces  par  leurs  conquêtes.  Pans  cette  lon- 
gue suite  d'incursions,  les  peuples  barbares,  ou  plu- 
tôt les  essaims  sortis  d’eux,  détruisaient  ou  étaient 
détruits  : tout  dé[>endait  des  circonstances;  et  pen- 
dant qu'une  grande  nation  était  combatlueou  arrêtée, 
une  troupe  d’aventuriers  qui  trouvaient  un  pays  ou- 
vert y faisaient  des  ravages  effroyables.  Les  Goths , 
que  le  désavantage  do  leurs  armes  fit  fuir  devant 
tant  de  nations,  s’établirent  en  Italie,  en  Caule  et 
en  Espagne;  les  Vandales,  quittant  l’Espagne  par 
faiblesse,  passèrent  en  .\friquc,  où  ils  fondèrent  un 
grand  empire. 

Justinien  ne  put  équiper  contre  les  Vandales  que 
cinquante  vaisseaux;  et  quand  Bélisaire  débarqua, 
il  n’avait  que  cinq  mille  soldats  •.  C’était  une  entre- 
prise bien  hardie;  et  Léon,  qui  avait  autrefois  envoyé 
contre  eux  une  flolle  composée  de  tous  les  vaisseaux 
de  rOrlent , sur  laquelle  il  avait  cent  mille  hommes, 
n'avait  pas  conquis  l’Afrique,  et  avait  pensé  perdre 
l'empire. 

Ces  grandes  flottes,  non  plus  que  les  grandes 
années  de  terre,  n’ont  guère  jamais  réussi.  (!omme 
elles  épuisent  un  État,  si  l'expédition  est  longue  ou 
que  quelque  mallieur  leur  arrive,  elles  ne  peuvent 
être  secourues  ni  réparées;  si  une  partie  se  {verd, 
ce  qui  reste  n’est  rien,  parce  que  les  vaisseaux  de 
guerre,  ceux  de  transport,  la  cavalerie,  l'infanlerlc, 
les  munitions,  enfin  les  diverses  parties,  dépendent 
du  tout  ensemble.  La  lenteur  de  l'entreprise  fait 
qu'on  trouve  toujours  des  ennemis  préparés;  outre 
qu'il  est  rare  que  l'expédition  se  fasse  jamais  dans 
une  saison  commode,  on  tombe  dans  le  temps  des 
orages  : tant  de  choses  n’étant  presque  jamais  prêles 
que  quelques  mois  plus  tard  qu'on  ne  se  rélait 
promis. 

Bélisaire  envahit  l'Afrique;  et  ce  qui  lui  servit 
l>eaucoup,  c’est  qu'il  tira  de  Sicile  une  grande  quan- 
tité de  provisions,  en  conséquence  d’un  traité  fait 
avec  Amalasonte,  reine  des  Golhs.  Lorsqu’il  fut 
envoyé  pour  attaquer  l’Italie,  voyant  que  les  Goths 
tiraient  leur  subsistance  de  la  Sicile,  il  commença 
par  la  conquérir;  il  affama  ses  ennemis,  et  se  trouva 
dans  l'abondance  de  toutes  choses. 

Bélisaire  prit  Carthage,  Borne  et  Bavenne,  et 
envoya  les  rois  des  Goths  et  les  Vandales  captifs  5 
Constantinople,  où  l’on  vit,  après  tant  de  temps, 
les  anciens  triomphes  renouvelés  *. 

' PsoeoPC,  Cuerrrdt»  Gcikâ,  Ht.  fl. 

* Jiutinlen  ne  loi  acoonla  que  k Iriompho  «te  rAfrNjtir. 

MoyrcM^cict;. 


On  peut  trouver  dans  les  qualités  de  ce  grand 
homme  * les  principales  causes  de  scs  succès.  Avec 
ungcncral  qui  avait  toutes  les  maximes  des  premiers 
Boinains,  il  se  forma  une  armée  telle  que  les  ancien- 
nes armées  romaines. 

Les  grandes  vertus  se  cachent  ou  se  per  dent  ordi- 
nairement dans  la  servitude  : mais  le  gouvernement 
tyrannique  de  Justinien  no  put  opprimer  la  gran- 
deur de  cette  âme , ni  la  supériorité  de  ce  génie. 

L’eunuque  Narsès  fui  encore  donné  à ce  règne 
pour  le  rendre  illustre.  Élevé  dans  le  palais,  il  avait 
plus  la  coiiliance  de  l'empereur;  car  les  princes  re- 
gardent toujours  leurs  courtisans  comme  leurs  plus 
fidèles  sujets. 

Mais  la  mauvaise  conduite  de  Justinien,  ses  pro- 
fusions, ses  vexations,  ses  rapines,  sa  fureur  de 
bâtir,  de  changer,  de  reformer,  son  inconstance  dans 
ses  desseins,  un  règne  dur  et  faible,  devenu  plus 
incommode  par  une  longue  vieillesse,  furent  des 
malheurs  réels  mêles  à des  succès  Inutiles,  et  une 
gloire  vaine. 

Ces  conquêtes,  qui  avaient  pour  cause  non  la 
force  de  l'empire,  mais  de  certaines  circonstances 
particulières,  perdirent  tout  : pendant  qu'on  y oc- 
cupait les  armées,  de  nouveaux  peuples  passèrent 
le  Danube,  désolcfent  l’illyrie,  la  Macédoine  et  la 
Grèce;  et  les  Perses,  dans  quatre  invasions,  firent 
à l'Orient  des  plaies  incurables  *. 

Plus  ces  conquêtes  furent  rapides,  moins  elles 
eurent  un  établissement  solide  : l'Italie  et  l’Afri- 
que furent  ù peine  conquises , qu’il  fallut  les  recon- 
quérir. 

Ju.stinicn  avait  pris  sur  le  théâtre  une  femme  qui 
s'y  était  longtemps  prostituée  ^ : elle  le  gouverna 
avec  un  empire  qui  n’a  point  d’exemple  dans  les 
iiistoires;  et  mettant  sans  cesse  dans  les  affaires 
les  passions  et  les  fantaisies  de  son  sexe,  elle  cor- 
rompit les  victoires  et  les  succès  les  plus  heureux. 

En  Orient,  on  a de  tout  temps  multfplié  l'usage 
des  femmes  pour  leur  ôter  l'ascendant  prodigieux 
qu’elles  oui  sur  nous  dans  ces  climats  ; mais  à Cons- 
tantinople la  loi  d'une  seule  femme  donna  h ce  sexe 
fcinpire  : ce  qui  mit  quelquefois  de  la  faiblesse  dans 
le  gouvernement. 

Le  peuple  de  Constantinople  était  de  tout  temps 
divisé  en  deux  factions,  celle  des  bleus  et  celle  dc.s 
vais  : elles  tiraient  leur  origine  de  rnBéction  que 

> Voyc2  Suidas,  à TarUck  Btlitaire. 

> Les  deux  rmpim  v ravnt;erent  d'nulani  plus  qu*(W  o'e*- 
p^rvit  pus  coo^rvrr  es  qu'iui  avait  conquis. 

J l.’inip^rolrlc*>  TIkodora. 
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l'on  prend  doits  les  théâtres  pour  de  certains  acteurs 
plutdt  que  pour  d'autres.  Dans  les  jeus  du  cirque, 
les  chariots  dont  les  cochers  étaient  habillés  de 
sert  disputaient  le  pris  à ceux  qui  étaient  habillés 
de  bleu;  et  chacun  y prenait  intérêt  jusqu'à  la  fu- 
reur. 

Ces  deux  factions,  répandues  dans  toutes  les  vil- 
les de  l'empire,  étaient  plus  ou  moins  furieuses,  à 
proportion  de  la  grandeur  des  villes,  c'est-à-dire  de 
l'oisiveté  d'une  gronde  partie  du  peuple. 

Mais  les  divisions , toujours  nécessaires  dans  un 
gouvernement  républicain  pour  le  maintenir,  ne 
pouvaient  être  que  fatales  à celui  des  empereurs, 
parce  qu'elles  ne  produisaient  que  le  changement 
du  souverain , et  non  le  rétablissement  des  lois  et  la 
Icessation  des  abus. 

i Justinien , qui  favorisa  les  bleus,  et  refusa  toute 
justice  aux  verts',  aigrit  les  deux  factions,  et  par 
conséquent  les  fortifia. 

Elles  allèrent  jusqu'à  anéantir  l'autorité  des  ma- 
gistrats. Leabteusnccraignaicnt  point  les  lois,  parce 
que  l’empereur  les  protégeait  contre  elles  ; les  ver/s 
cessèrent  de  les  respecter,  parce  qu'elles  ne  pouvaient 
plus  les  défendre  ■. 

Tous  les  liens  d'amitié , de  parenté , de  devoir, 
de  reconnaissance , furent  étés  ; les  familles  s'entre- 
détruisirent;  tout  scélérat  qui  voulut  faire  un  crime 
fut  de  la  faction  des  bleus;  tout  homme  qui  fut  volé 
ou  assassiné  fut  de  celle  des  verts. 

Un  gouvernement  si  peu  sensé  était  encore  plus 
miel  ; l'empereur,  non  content  de  faire  à ses  sujets 
une  injustice  générale  en  les  accablant  d'impôts 
excessifs,  les  désolait  par  toutes  sortes  de  tyrannies 
dans  leurs  affaires  particulières. 

Je  ne  serais  point  naturellement  porté  à croire 
tout  ce  que  Procopc  nous  dit  là-dessus  dons  son  his- 
toire secrète,  parce  que  les  éloges  magnifiques  qu'il 
a faits  de  ce  prince  dans  ses  autres  ouvrages  affaiblis- 
sent son  témoignage  dans  celui-ei , où  il  nous  le  dé- 
peint comme  le  plus  stupide  et  le  plus  cruel  des 
tyrans. 

Mais  j'avoue  que  deux  choses  font  que  je  suis 
pour  l'histoire  secrète  ; la  première , c'est  quelle  est 
mieux  liée  avec  l'étonnante  faiblesse  où  se  trouva 
cet  empire  à la  lin  de  ce  règne  et  dans  les  suivants. 

L'autre  est  un  monument  qui  existe  encore  parmi 

> Cette  matadt.'  était  anclcunr.  Suetone  dit  que  Callgula, 
allaelie  à la  faction  dn  trrla,  haïssait  le  peuple  parce  qu'il 
appUudlMait  A l'auliv. 

> Pour  prendre  anr  Idée  de  l'etpril  de  cet  leinp»'là , U fâul 
A nir  Tliéophanf* , qui  rapporte  une  lootpie  converMUon  qull 
^ tut  «Il  thv.Mre  i-ntre  le*  vrrtt  et  l’empemir. 


nous  : ce  sont  les  lois  de  cet  empereur,  où  Ton  voil 
dans  le  cours  de  quelques  années  la  jurisprudence 
varier  davantage  qu'elle  n'a  fait  dans  les  trois  cents 
dernières  années  de  notre  monarchie. 

Ces  varisilions  sont  la  plupart  sur  des  choses  do 
si  petite  Importance  ' qu'on  ne  voit  aucune  raison 
qui  eiU  dd  porter  un  légisI.Meur  à les  faire,  à moins 
qu'on  n'explique  ceci  psir  riiistolre  secrète,  et  qu’on 
ne  dise  que  ce  prince  vendait  également  ses  Juge- 
ments et  ses  lois. 

Mais  ce  qui  fit  le  plus  de  tort  à l'état  politique 
du  gouvernement  fut  le  projet  qu’il  conçut  de  ré- 
duire tous  les  homnies  à une  même  opinion  sur  les 
matières  de  religion,  dans  des  circonstances  qui  ren- 
daient son  zèle  entièrement  indiscret. 

Comme  les  anciens  Koinains  fortifièrent  leur  em- 
pire en  y laissant  toute  sorte  de  culte,  dans  la  suite 
on  le  réduisit  à rien , en  coupant  l'uue  après  l’autre 
les  sectes  qui  ne  dominaient  pas. 

Ces  sectes  étaient  des  nations  entières.  Les  unes, 
après  qu'elles  avaient  été  conquises  par  les  Romains, 
avaient  conservé  leur  ancienne  religion  : comme  les 
samaritains  et  les  juifs.  Les  autres  s'étaient  répan- 
dues dans  un  pays  : comme  les  sectateurs  de  Mon- 
tan  dans  la  Phr)gie;  les  m.-micliéens,  les  sahaticns, 
les  ariens,  dans  d'autres  provinces;  outre  qu'une 
grande  partie  des  gensde  la  campagne  étaient  encore 
idolâtres  et  entêtés  d'une  religion  grossière  comme 
eux-mémes. 

Justinien,  qui  détruisit  ces  sectes  par  l’épée  ou 
par  ses  lois , et  qui , les  obligeant  à se  révolter,  s'o- 
bligea à les  exterminer,  rendit  Incultes  plusieurs 
provinces.  Il  crut  avoir  augmenté  le  nombre  des 
fidèles  ; il  n'avait  fait  que  diminuer  celui  des  liom- 
mes. 

Procope  nous  apprend  que  par  la  destruction  des 
samaritains  la  Palestine  devint  déserte  , et  ce  qui 
rend  ce  fait  singulier,  c'est  qu’on  affaiblit  l’empire , 
par  zèle  pour  la  religion,  du  cdté  par  où,  quelques 
règnes  après,  les  Arabes  pénétrèrent  pour  la  dé- 
truire. 

Ce  qu’il  y avait  de  désespérant,  c'est  que,  pen- 
dant que  l’empereur  portait  si  loin  l'intolérance,  il 
ne  convenait  pas  lui-même  avec  Timpcratrice  sur 
les  points  les  plus  essentiels  : il  suivait  le  concile 
de  Chalcédoine;  et  l’impératrice  fayorisait  ceux  qui 
y étaient  opposés , soit  qu'ils  fussent  de  bonne  foi , 
dit  Évagro,  soit  qu’ils  le  fissent  h dessein  ». 


• VojM  l«  Sovrllei  de  JuitiHieH. 

* Llv.  IV,  cliap  X. 
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Lorsqu'on  lit  Procope  sur  les  édifices  de  Justi- 
nien, et  qu*on  voit  les  places  et  les  forts  que  ce 
prince  fit  élever  partout , il  vient  toujours  dans  l'es- 
prit une  idée,  mais  bien  fausse,  d'un  État  florissant. 

D'abord  les  Romains  n'avaient  point  de  places  : 
ils  mettaient  toute  leur  confiance  dans  leurs  ar- 
mées, qu’ils  plaçaient  le  long  des  fleuves,  où  ils 
élevaient  des  tours  de  distance  en  distance  pour 
loger  les  soldats. 

Mais  losqu’on  n’eut  plus  que  de  mauvaises  ar- 
mées , que  souvent  même  on  n’en  eut  point  du  tout , 
la  frontière  ne  défendant  plus  l'intérieur,  il  fallut 
le  fortifier  ; et  alors  on  eut  plus  de  places  et  moins 
de  forces,  plus  de  retraites  et  moins  de  sûreté 
La  campagne  n'étant  plus  habitable  qu'autour  des 
places  fortes,  on  en  bitit  de  toutes  parts.  11  en 
était  comme  de  la  France  du  temps  des  Normands  ■, 
qui  n'a  jamais  été  si  faible  que  lorsque  tous  scs 
villages  étaient  entourés  de  murs. 

Ainsi  toutes  ces  listes  de  noms  des  forts  que  J us- 
tinien  fit  bûtir,  dont  Procope  couvre  des  pages  en- 
tières, ne  sont  que  des  monuments  de  la  faiblesse 
de  l’empire. 

CHAPITRE  XXI. 

Désordres  de  l’empire  d'Orient. 

Dans  ce  temps-là , les  Perses  étaient  dans  une  si- 
tuation plus  heureuse  que  les  Romains  : ils  crai- 
gnaient peu  les  peuples  du  nord’,  parce  qu'une 
partie  du  mont  Taurus,  entre  la  mer  Caspienne 
et  le  Pont-Euiin,  les  en  séparait,  et  qu'ils  gar- 
daient un  passage  fort  étroit , fermé  par  une  porte  « , 
qui  éuit  le  seul  endroit  par  où  la  cavalerie  pouvait 
passer  : partout  ailleurs  ces  barbares  étaient  obligés 
de  descendre  par  des  précipices,  et  de  quitter  leurs 
chevaux,  qui  faisaient  toute  leur  force,  mais  ils 
étaient  encore  arrêtés  par  l' Araie , rivière  profonde , 
qui  coule  de  l'ouest  à l'est , et  dont  on  défendait  ai- 
sément les  passages  *. 

De  plus,  les  Perses  étaient  tranquilles  du  côté 

• Aïiguste  ayâll  étaWI  neuf  rc»Uère«  ou  marebn  : loai  Ire 
cmpcreèra  vuivaats  le  nombre  en  augmenta.  Los  barbare*  se 
montraieut  la  ou  ils  n'avaknit  point  encore  paru.  Et  Dbm , 
liv.  LV,  rapporte  que  de  son  temps,  sou*  l'empire  d'Alexandre, 
Il  yen  availtreire.  Uu  volt  par  la  notice  de  l'empire,  écrite  de- 
puis Arcadius  et  Honorlus , que  dans  le  aeul  empire  d'Orient 
il  y eu  avait  quinze.  Le  nombre  en  augmenta  toqjour*.  La 
Pamphvtle,  la  Lycaunie,  la  Piaidle,  devinrent  dea  marcbre  ; et 
tout  l'einpire  tut  couvert  de  focUticatlODa.  AnréUeo  avait  élé 
obiigé  de  forlilirr  Rome. 

r Et  des  Anglais. 

7 Les  Uims. 

a Les  portes  Caspienne*. 

s Pnocoer,  Guerre  dei Perret,  liv.  I. 


de  l'orient  ; au  midi , ils  étaient  bornés  par  la  mer. 
Il  Ifur  était  facile  d’entretenir  la  division  parmi  les 
princes  arabes,  qui  ne  songeaient  qu  a se  piller  les 
uns  les  autres.  Il  n’avaient  donc  proprement  d’en- 
nemis que  les  Romains.  Nous  savons,  disait  un 
« ambassadeur  de  Ilonuisdas*,  que  les  Romsiins 
« sont  occupés  à plusieurs  guerres,  et  ont  à coin- 
< battre  contre  presque  toutes  les  nations;  ils  sa- 
« vent  au  contraire  que  nous  n’avons  de  guerre  que 
« contre  eux.  > 

« Autant  que  les  Romains  avaient  négligé  l'art 
militaire,  autant  les  Perses  l'avaient-ils  cultivé. 

« Les  Perses,  disait  Bélisaire  à ses  soldats,  no 
« vous  surpassent  point  eu  courage,  ils  n’ont  sur 
« vous  que  l’avantage  de  la  discipline*  » 

Ils  prirent  dans  les  négociations  la  même  supé- 
riorité que  dans  la  guerre.  Sous  prétexte  qu’ils 
tenaient  une  garnison  aux  portes  Caspicnnes,  ils 
demandaient  un  tribut  aux  Romains,  comme  si 
cliaquc  peuple  n'avait  p.as  ses  frontières  à garder; 
ils  se  faisaient  payer  pour  la  paix,  pour  les  trê- 
ves, pour  les  suspensions  d’armes,  pour  le  temps 
qu'on  employait  à négocier,  pour  celui  qu'on  avait 
passé  à faire  la  guerre. 

Les  Avares  ayant  traversé  le  Danube,  les  Ro- 
mains, qui  la  plupart  du  temps  n'avaient  point  de 
troupes  à leur  opposer,  occupés  contre  les  Perses 
lorsqu’il  aurait  fallu  combattre  les  Avares,  et  con- 
tre les  Avares  quand  il  aurait  fallu  arrêter  les 
Perses,  furent  encore  forcés  de  se  soumettre  à uu 
tribut;  et  la  majesté  de  l’empire  fut  flétrie  chez 
toutes  les  nations. 

Justin,  Tibère  et  Maurice,  travaillèrent  avec 
soin  à défendre  l’empire.  Ce  dernier  avait  des  ver- 
tus; mais  elles  étaient  ternies  par  une  avarice 
presque  inconcevable  dons  un  grand  prince. 

Le  roi  des  Avares  offrit  à Maurice  de  lui  rendre 
les  prisonniers  qu'il  avait  faits,  moyennant  une 
demi-pièce  d’argent  par  tête;  sur  son  refus,  il  les 
fit  égorger.  L’armée  romaine,  indignée,  se  ré- 
volta ; et  les  ver/é  s'étant  soulevés  en  même  temps , 
un  centenier,  nommé  Phocas,  fut  élevé  à l'empire, 
et  fit  tuer  Maurice  et  ses  enfants. 

L'histoire  de  l’empire  grec,  c'est  ainsi  que  nous 
nommerons  dorénavant  l’empire  romain , n'est  plus 
qu’un  tissu  de  révoltes , de  séditions  et  de  perfidies. 
Les  sujets  n’avaient  pas  seulement  l'idée  de  la  fidé- 
lité que  l’on  doit  aux  princes;  et  la  succession  des 
empereurs  fut  si  interrompue,  que  le  titre  de;;or- 
p/ij/rofféné/e  * f c’est-iHüre  né  dans  l'appartement 

' //mSoMOifr*  de  Aftnandrf. 

* O moi , df'rivc  (lu  grf’C,  ddntift  pourpre.  (P  ) 
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où  aorouchiiient  k*s  impiTntrices,  fut  un  titre  dis- 
tinctif «jue  |H*u  de  primn's  des  diverses  familles  im- 
p<Tiales  purent  porter. 

Toutes  les  voies  furent  bonnes  pour  parvenir  à 
remlûre  : on  y alla  par  les  soldats,  par  le  clergé, 
par  le  sénat , par  les  paysans , par  le  {>euple  de  Cons- 
tantinople, ]>ar  et  lui  des  autres  viüi^. 

La  reli^'ion  diretienne  étant  devenue  dominante 
dans  l’ein^jirc,  il  s’éleva  successivement  plusieurs 
hérésies  qu'il  fallut  condamner.  Arius  ayant  nié 
la  divinité  du  Verbe;  les  Macédoniens,  celle  du 
Saint-Esprit  ; Nestorius,  l'umté  de  la  personne  de 
Jésus-Christ;  fc^utychès,  ses  deux  natures;  iesnio- 
nothélites,  ses  deux  volontés,  il  fallut  assembler 
des  conciles  contre  eux;  mais  les  décisions  n'en 
ayant  pas  été  d'abord  universellement  reçues,  plu- 
sieurs empereurs  séduits  revinrent  aux  erreurs  con- 
damnées. Et,  comme  il  n'y  a jamais  eu  de  nation 
qui  ait  t>orlé  une  haine  si  violente  aux  hérétiques 
que  les  Grecs,  qui  se  croyaient  souillés  lorsqu'ils 
parlaient  à un  hérétique,  ou  habitaient  avec  lui, 
ii  arriva  que  plusieurs  empereurs  perdirent  l'affec- 
tion de  leurs  sujets;  et  les  peuples  s'accoutumè- 
rent à penser  que  des  princes  si  souvent  rebelles 
à Dieu  n'avaient  pu  être  choisis  par  la  prov  idence 
pour  les  gouverner. 

Une  certaine  opinion,  prise  de  cette  idée  qu'il 
ne  fallait  pas  répandre  le  sang  des  clm'tiens,  la- 
quelle s'établit  de  plus  en  plus  lorsque  les  Alaho- 
métnns  curent  paru,  fit  que  les  crimes  qui  n'inté- 
ressaient pas  directement  la  religion  furent  faible- 
ment punis  : on  se  contenta  de  crever  les  yeux , 
ou  de  couper  le  nex  ou  les  cheveux,  ou  de  mutiler 
de  quelque  manière  ceux  qui  avaient  excité  quelque 
révolte,  ou  ottentéà  la  personne  du  prince  > ; des 
fictions  pareilles  purent  se  comineUre  sans  danger, 
et  même  sans  courage. 

Un  certain  respect  pour  les  ornements  impé- 
riaux fit  que  l'on  jeta  d'abord  les  yeux  sur  ceux 
qui  osèrent  s’en  revêtir.  C'était  un  crime  de  por- 
ter ou  d'avoir  chez  soi  desétofiVs  de  pourpre;  mais 
dès  qu’un  homme  s'en  vêtissait  *,  il  était  d'abord 
suivi,  parce  que  le  respect  était  plus  attaché  à l'habit 
qu'à  la  personne. 

I/ambitioii  était  encore  irritée  par  l’étrange  manie 
de  ces  lemps-là,  n’y  ayant  guère  d'homme  consi- 
dérable qui  n'eiU  par  devers  lui  quelque  prédiction 
qui  lui  promettait  l’empire. 

tximme  les  maladies  de  l'esprit  ne  se  guérissent  ^ 

« TrnortrofllriboabraucoupaéUbUrren'Mchrropnt.  Vny-fc 
MalchQS,  Uttfoirt  bÿznntin^ , i\KMVExtraiténamh<u$niiet.  I 

* On  (lu  aujourd'hui  véttùl.  I 


guère  ' , l’astrologie  judiciaire  et  l’art  de  prédire 
par  les  objets  vus  dans  l’eau  d’un  bassin  avaient 
succédé,  chez  les  chrétiens,  aux  divinations  par 
les  entrailles  des  victimes  ou  le  vol  des  oiseaux, 
abolies  avec  le  paganisme.  Des  promesses  vaines 
furent  le  motif  de  la  plupart  des  entreprises  té- 
méraires des  particuliers,  comme  elles  devinrent 
la  sagesse  du  conseil  des  princes. 

Les  malheurs  de  l’empire  croissant  tous  les  jours , 
on  fut  naturellement  porté  à attribuer  les  mauvais 
succès  dans  la  guerre,  et  les  traités  honteux  dans 
la  paix,  à la  mauvaise  conduite  de  ceux  qui  gou- 
vernaient. 

Les  révolutions  nvêmes  firent  les  révolutions, 
et  l’etTet  devint  lui-ménie  la  cause.  Comme  les 
Grecs  avaient  vu  passer  successivement  tant  de 
diverses  familles  sur  le  trOne,  ils  n’étaient  atta- 
cl)é.s  à aucune  ; et  la  fortune  ayant  pris  des  empe- 
reurs dans  toutes  les  conditions,  il  n’y  avait  pas 
de  naissance  assez  basse  ui  de  mérite  si  mince  qui 
pdt  Oter  l’espérance. 

Plusieurs  exemples  reçus  dans  la  nation  en  for- 
mèrent l'esprit  général,  et  firent  les  meeurs,  qui 
régnent  aussi  impérieusement  que  les  lois. 

Il  semble  que  les  grandes  entreprises  soient  parmi 
nous  plus  difficiles  à mener  que  chez  les  anciens. 
On  ne  peut  guère  les  cacher,  parce  que  la  commu- 
nication est  telle  aujourd'hui  entre  les  nations  que 
chaque  prince  a des  ministres  dans  toutes  les  cours, 
et  |)cut  avoir  des  traîtres  dans  tous  les  cabinets. 

L'inventiondes  postes  fait  que  les  nouvelles  volent 
et  arrivent detoutes  parts. 

Comme  les  grandes  entreprises  ne  peuvent  se 
faire  sans  argent,  et  que  depuis  l'invention  des 
lettres  de  change  les  négociants  en  sont  les  maî- 
tres, leurs  affaires  sont  très-souvent  liées  avec  les 
secrets  de  l'État;  et  ils  ne  négligent  rien  pour  les 
pénétrer. 

Des  variations  dans  le  change,  sans  une  cause 
connue,  font  que  bien  des  gens  la  cherchent,  et 
la  trouvent  à la  lin. 

L’invention  de  i’imprimerie,  qui  a mis  les  li- 
vres dans  les  mains  de  tout  le  inonde;  celle  de  la 
gravure,  qui  a rendu  les  cartes  géographiques  si 
communes;  enfin  retab!i.ssement  des  papiers  po- 
litiques, font  assez  connaître  à chacun  les  intérêts 
généraux  pour  pouvoir  plus  aisément  être  éclairci 
sur  les  faits  secrets. 

I Les  conspirations  dans  l'État  sont  devenues  difli- 
ciles , parce  que , depuis  l'invention  des  postes , tous 

^ * Vo^ct  NicdM, /'«ctT.^nrfrantr  r«mi»éNf. 
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lessecreU  particuliers  sont  dans  le  pouvoir  du  pu- 
blic. 

Les  princes  peuvent  agir  avec  promptitude  y parce 
qu’ils  ont  les  forces  de  l'Êtat  dans  leurs  mains  : les 
conspirateurs  sont  obligés  d’agir  lentement , parce 
que  tout  leur  manque  ; mais  y à présent  que  tout 
s’éclaircit  avec  plus  de  facilité  et  do  promptitude, 
pour  peu  que  ceux-ci  perdent  de  temps  à s’arranger, 
ils  sont  découverts. 

CHAPITRE  XXII. 

Faiblesse  de  remplre  d'Orient. 

Phocas,  dans  la  confusion  des  choses,  él:uit  ma! 
affermi , Ucracliusvint  d’Afrique , et  le  ht  mourir  ; 
il  trouva  les  provinces  envahies  et  les  légions  dé- 
truites. 

A peine  avait-il  donné  quelque  remède  à ces  maux, 
que  les  Arabes  sortirent  de  leur  pays , pour  étendre 
la  religion  et  l'empire  que  IMahomet  avait  fondés 
d'une  même  main. 

Jamais  on  ne  vit  des  progrès  si  rapides  : ils  con- 
quirent d'abord  la  Syrie,  la  Palestine,  l'Égypte, 
TAfrique,  et  envahirent  la  Perse. 

Dieu  permit  que  sa  religion  cessât  en  tant  de  lieux 
d'étre  dominante,  non  pas  qu’il  l’edt  abandonnée, 
mais  parce  que,  qu’elle  soit  dans  la  gloire  ou  dans 
rhumiliation  extérieure , elle  est  toujours  également 
propre  à produire  son  effet  naturel , qui  est  de 
saoctiOer. 

La  prospérité  de  la  religion  est  différente  de  celle 
des  empires.  Un  auteur  célèbre  disait  qu’il  était  bien 
aise  d’étre  malade , parce  que  la  maladie  est  le  vrai 
état  du  chrétien.  On  pourrait  dire  de  même  que 
les  humiliations  de  l’Église,  sa  dispersion,  la  des- 
truction de  ses  temples , les  souffrances  de  ses  mar- 
t\Ts,  sont  le  temps  de  sa  gloire;  et  que,  lorsqu'aux 
yeux  du  monde  elle  parait  triompher,  c’est  le  temps 
ordinaire  de  son  abaissement. 

Pour  expliquer  cet  événement  fameux  de  la  con- 
quête de  tant  de  pays  par  les  Arabes,  il  ne  faut  pas 
avoir  recours  au  seul  enthousiasme.  t«s  Sarrasins 
étaient,  depuis  longtemps,  distingués  parmi  les  auxi- 
liaires des  Romains  et  des  Perses;  les  Osroéniens 
et  eux  étaient  les  meilleurs  hommes  de  trait  qu’il  y 
eût  au  monde;  Alexandre  Sévère  et  Maximin  en 
avaient  engagé  à leur  service  autant  qu’ils  avaient 
pu,  et  s’en  étaient  servis  avec  un  grand  succès  con- 
tre les  Germains,  qu'ils  désolaient  de  loin;  sous 


Valens,  les  Gotlis  ne  pouvaient  leurrésister  ' ; enfiu 
ils  étaient  dans  ces  temps-là  la  meilleure  cavalerie 
du  inonde. 

>'ous  avons  dit  que,  chez  les  Romains,  les  légions 
d’Europe  valaient  mieux  que  celles  d'Asie  ; c'était 
tout  le  contraire  pour  la  cavalerie  : je  parle  de  celle 
des  Partîtes,  des  Osroéniens  et  des  Sarrasins  ; et  c'est 
ce  qui  arrêta  les  conquêtes  des  Romains,  parce  que, 
depuis  Antiochus , un  nouveau  peuple  tartare , dont 
la  cavalerie  était  la  meilleure  du  monde,  s'empara 
de  la  haute  Asie. 

Celte  cavalerie  était  pesante*,  et  celle  d'Europe 
était  légère  : c’est  aujourd’hui  tout  le  contraire 
I>a  Hollandeel  la  Frise  n’étaient  poiut  puuralnsi  dire 
encore  fuites  et  l'Allemagne  était  pleine  de  bois, 
de  lacs  et  de  marais,  où  la  cavalerieservait  peu. 

Depuis  (pi'oa  a donné  un  cours  aux  grands  fleuves, 
ces  marais  se  sont  dissipés , et  I*  A lleiiingne  a change 
de  face.  Les  ouvrages  de  Valentinien  sur  le  Kecker 
et  ceux  des  Komalns  sur  le  Rhin  * ont  fait  bien  des 
Changements^:  et,  le  commerce  s'étant  établi , des 
pays  qui  ne  produisaient  point  de  chevaux  en  ont 
donné,  et  on  en  a fait  usage^. 

Constantin,  Gis  d'Uéraclius,  ayant  été  empoi- 
sonné, et  son  Gis  Constantin  tué  en  Sicile,  Constan- 
tin le  Barbu,  son  Glsutné,  lui  succéda?.  Les  grands 
des  provinces  d'Orient  s'étant  assemblés,  ils  vou- 
lurent couronner  ses  deux  autres  frères,  soutenant 
que,  comme  il  faut  croire  eu  la  Trinité,  aussi  était-il 
raisonnable  d'avoir  trois  empereurs. 

L’histoire  grecque  est  pleine  de  traits  pareils;  et 
le  petit  esprit  étant  parvenu  à faire  le  caractère  de 
la  nation,  il  n'y  eut  plus  de  sagesse  dans  les  en- 
treprises, et  l'on  vit  des  troubles  sans  cause  et  des 
révolutions  sans  motifs. 

Une  bigoterie  universelle  abattit  les  courages  et 
engourdit  tout  l'empire.  Constantinople  est , à pro- 
prement parler,  le  seul  pays  d'Orient  où  la  religion 
chrétienne  ait  été  dominante.  Or,  cette  lâcheté , cette 
paresse,  cetto mollesse  des  nations  d'Asie,  se  mê- 
lèrent dans  la  dévotion  même.  Entre  mille  exemples, 
je  ne  veux  que  Philippicus,  général  de  Ithnun'ce, 

• ZOSINF,  liv.  IV. 

* Voyt’zeequeditZoftiroc,  Itv.I,  »uriacavAlerlcd’AunlirD 
H ctfilede  Palmyre;  voyez aus»l  Aminieo  MarcclllQ,«urla  ca- 
valerie (Ira  PerM'i. 

a CVtajent,  pour !■  plupart, drslerressubmer(o'‘r«querart 
■ iTodues  propres  o être  la  demeure  dt’s  lH>aimc«. 

4 Voyez  Animlen  Marcellin,  Itv.  XWlI. 

5 Le  climat  n'y  est  plus  aus»i  f ruiü  que  U^dlsaien  1 1rs  .anciens. 

César  dit  que  chevaux  de»  Geriiiains  eininit  vilalnact 

petits.  (Cuerre  det  liv.  IV,  ch.  It.)  fvt  T.vdte.  d*$ 

Mœurs  des  Germains^  dit  : CermaHia  pccorvm  fieetmda , 
sed  plrmqu*  imprtteern- 

7 ZusxRAS,  f’ie  de  Constantin  te  Barl/u. 
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qui,  étant  près  de  donner  une  bataille,  se  mit  à 
pleurer , dans  la  considération  du  grand  nombre  de 
gens  qui  allaient  être  tués*. 

Ce  sont  bien  d'autres  larmes,  celles  de  ces  Arabes, 
qui  pleurèrent  de  douleur  de  ce  que  leur  général 
avait  fait  une  trêve  qui  les  empêchait  de  répandre  le 
sang  des  chrétiens*. 

C'est  que  la  différence  est  totale  entre  une  armée 
fanatique  et  une  armée  bigote.  On  le  vit  dans  nos 
temps  modernes,  dans  une  révolution  fameuse, 
lorsque  l'armée  de  Cromwell  était  comme  celle  des 
Arabes,  et  les  armées  d'Irlande  et  d’Ecosse  comme 
celle  des  Grecs. 

Une  superstition  grossière,  qui  abaisse  l'esprit  au- 
tant que  la  religion  l'élève,  plaija  toute  la  vertu  et 
toute  la  confiance  des  hommes  dans  une  ignorante 
stupidité  pour  les  images,  et  l'on  vit  des  généraux 
lever  un  siège  ^ et  perdre  une  ville  < pour  avoir  une 
relique. 

La  religion  chrétienne  dégénéra  sous  l'empire 
grec,  au  point  où  elle  était  de  nos  jours  chez  les 
Moscovites,  avant  que  le  czar  Pierre  I*'  eût  fait 
renaître  cette  nation,  et  introduit  plus  de  change- 
ments dans  un  État  qu'il  gouvernait,  que  les  con- 
quérants n'en  font  dans  ceux  qu'ils  usurpent. 

On  peut  aisément  croire  que  les  Grecs  tombèrent 
dans  une  espèce  d'idolâtrie.  On  nesmi|N^onnera  pas 
les  Italiens  ni  les  Allemands  de  ces  temps-là  d'avoir 
été  peu  attachés  au  culte  extérieur  ; cependant,  lors- 
que les  historiens  grecs  parlent  du  mépris  des  pre- 
miers pour  les  reliques  et  les  images,  on  dirait  que 
ce  sont  nos  oontroversistes  qui  s’echaiilTent  contre 
Calvin.  Quand  les  Allemands  passèrent  pour  aller 
dans  la  terre  sainte,  Nicétas  dit  que  les  Arméniens 
les  reçurent  comme  amis,  parce  qu'ils  o'adoraient 
pas  les  images.  Or  si , dans  la  manière  de  penser  des 
Grecs,  les  Italiens  et  les  Allemands  ne  rendaient 
pas  assez  de  culte  aux  images , quelle  devait  être 
l’énormité  du  leur  ? 

11  pensa  bien  y avoir  en  Orient  à peu  près  la 
même  révolution  qui  arriva,  il  y a environ  deux 
siècles,  en  Occident,  lorsqu'au  renourellemeiit  des 
lettres,  comme  on  commença  à sentir  les  abus  et  les 
dérèglements  où  l'on  était  tombé,  tout  le  monde 
cherchant  un  remède  nu  mai,  des  gens  hardis  et  trop 
peu  dociles  déchirèrent  l'Eglise  au  lieu  de  la  r^ 
former. 

* TiiÉOHin.xcns,  Ilv.  Il,  chap.  m;  flUloirr  de  fempmitr 
MaNriee. 

* ffàU>ire  de  to  eonqnéte  de  Syrie,  de  la  Pene  et  de 

par  tes  SarrttiiHa,  par  M.  Oekkv. 

Zo.fARAl,  fie  de  Romain  Lneapine. 

4 Nk^ai,  yit  de  Jean  Comnène. 


Léon  l'Isaurien,  Constantin  Copronyme,  Léon 
son  fils , firent  la  guerre  aux  images  ; et  après  que 
le  culte  en  eut  été  rétabli  par  l’irapératrice  Irène, 
Léon  rArménien,  Michel  le  Bègue  et  Théophile, 
les  abolirent  encore.  Os  princes  crurent  n’en  pou- 
voir modérer  le  culte  qu'en  le  détruisant;  ils  firent 
la  guerre  aux  moines  qui  incommodaient  l'Etat*; 
et  prenant  toujours  les  voies  extrêmes,  ils  voulurent 
les  exterminer  par  le  glaive , au  lieu  de  chercher  à 
les  régler. 

Les  moines  * , accusés  d’klolâtrie  par  les  partisans 
des  nouvelles  opinions , leur  donnèrent  le  change  en 
les  accusant  à leur  tour  de  magie  ^ ; et , montrant  au 
peuple  les  églises  dénuées  d'images  et  de  tout  ce  qui 
avait  fait  jusque-là  l’objet  de  sa  vénération,  ils  ne 
lui  laissèrent  point  imaginer  qu'elles  pussent  servir 
à d'autre  usage  qu’à  sacrifier  aux  démons. 

Ce  qui  rendait  la  querelle  sur  les  images  si  vive , 
et  fit  que  dans  la  suite  les  gens  sens<‘s  ne  pouvaient 
pas  proposer  un  culte  modéré,  c'est  qu't-lle  était 
liée  à des  choses  bien  tendres  : il  était  qui^tion  do 
la  puissance;  et  les  moines  l'ayant  usurpée,  ils  ne 
pouvaient  l'augmenter  ou  la  soutenir  qu'en  ajoutant 
sans  cesse  au  culte  extérieur  dont  ils  faisaient  eux- 
mêmes  partie.  Voilà  pourquoi  les  guerres  contre  les 
images  furent  toujours  des  guerres  contre  eux , et 
quequaudiis  eurent  gagné  ce  point,  leur  pouvoir 
n'eut  plus  de  bornes. 

Il  arriva  pour  lors  ce  que  l'on  vit , quelques  siècles 
après,  dons  la  querelle  qu'eurent  Barlaam  et  Acin- 
dyoo  contre  les  moines,  et  qui  tourmenta  cet  empire 
jusqu’àsa destruction.  On  disputaitsi  la  lumière  qui 
apparut  autour  de  Jésus-Christ  suc  le  Hiabor  était 
créée  ou  iocréée.  Dans  le  fond,  les  moines  ne  se  sou- 
ciaient pas  plus  qu’elle  fût  l’un  que  l'autre;  mais 
comme  Barlaam  les  attaquait  directement  eux- 
mêmes,  il  fallait  nécessairement  que  cette  lumière 
fûtincréée. 

guerre  que  les  empereurs  iconoclastes  dé- 
clarèrent aux  moines  fit  que  l’on  reprit  un  peu  les 
principes  du  gouvernement,  que  l’on  employa  en 
faveur  du  public  les  revenus  publics , et  qu'enfin  on 
dta  au  corps  de  l’État  ses  entraves. 

* Lnnalemp»  ivant . Vahru  avait  fait  une  loi  pour  1«  oWl- 

per  a la  puem*,  et  fil  lurr  tous  ceux  qui  n’obélrenl 

pas.  ( JunnANDès,  de  Regn.  êocceu.;  et  la  loi  xxvi,  cod.  de 
Dtevr.) 

* Tout  ce  qu’on  verra  Ici  sur  le»  moines  porte  point 

sur  leur  éUt  ; car  on  ne  peut  pas  dire  qu'une  ciHi«e  ne  >oil  pas 
bonne , parce  que  dans  de  cerUUu  temps , ou  dans  queiguet 
pays , cm  en  B abusé. 

î I.ÉOM  ij;  (iRAVitAiniES,  yie  de  Léon  VArminieti , f 'iede 
Théophile.  Voyei  Suidas,  a l'arUde  Constantin , liU  del/oo. 
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Quand  je  pense  à l'ignorance  profonde  dans  la- 
quelle le  clergé  grec  plongea  les  laïques , je  ne  puis 
m'empécher  de  le  comparer  à ces  Scythes  dont  parle 
Hérodote  ■ , qui  crevaient  les  yeux  à leurs  esclaves, 
afln  que  rien  ne  piU  les  distraire  et  les  empêcher  de 
battre  leur  lait. 

L’impératrice  Théodore  rétablit  les  images,  et 
les  moines  recommencèrent  à abuser  de  la  piété  pu- 
blique; ils  parvinrent  jusqu’à  opprimer  le  clergé 
si^ulicr  même;  ils  occujjcrent  tous  les  grands  siè- 
ges*, et  exclurent  peu  à peu  tous  les  ecclésiasti- 
ques de  l’épiscopat  : c’est  ce  qui  rendit  ce  clergé 
intolérable;  et  si  l’on  en  fait  le  parallèle  avec  le 
clergé  latin,  si  l’on  compare  la  conduite  des  pa|>es 
avec  celle  des  patriarches  de  Constantinople , on 
verra  des  gens  aussi  sages  que  les  autres  étaient  peu 
sensés. 

Voici  uneétrangecontradictionderesprithumain. 
I^s  ministres  de  la  religion  chez  les  premiers  Ro- 
mains n’éuntpas  exclus  des  charges  et  de  la  société 
civile , s’embarrassèrent  peu  de  ses  affaires  ; lorsque 
la  religion  chrétiennefut établie,  les  ecclésiastiques , 
qui  étaient  plus  séparés  des  affaires  du  monde, 
s’en  mêlèrent  avec  modération;  mais  lorsque  dans 
la  décadence  de  l’empire,  les  moines  furent  le  seul 
clergé,  ces  gens,  destinés  par  une  profession  plus 
particulière  à fuir  et  à craindre  les  affaires,  em- 
brassèrent toutes  les  occasions  qui  purent  leur  y 
donner  part;  ils  ne  cessèrent  de  faire  du  bruit  par- 
tout et  d’agiter  ce  monde  qu’ils  avaient  quitté. 

Aucune  affaire  d’État,  aucune  paix,  aucune  guerre, 
aucune  trêve , aucune  négociation , aucun  mariage 
ne  se  traita  que  par  le  ministère  des  moines  : les 
conseils  du  prince  en  furent  remplis , et  les  assem- 
blées de  la  nation  presque  toutes  composées. 

On  ne  saurait  croire  quel  mal  il  en  résulta.  Ils 
affaiblirent  l’esprit  des  princes,  et  leur  firent  faire 
imprudemment  même  les  choses  bonnes.  Pendant 
que  Basile  occupait  les  soldats  de  son  armée  de  mer 
à bâtir  une  église  à saint  Michel , il  laissa  piller  la 
Sicile  par  les  Sarrasins,  et  prendre  Syracuse;  et 
Léon , son  successeur , qui  employa  sa  flotte  au 
même  usage,  leur  laissa  occuper  Tauroménie  et  l’ile 
de  lemnos  t . 

Andronic  Paléologueabandonnala  marine,  parce 
qu’on  l’assura  que  Dieu  était  si  content  do  son  zèle 
pour  la  paix  de  l’Église  que  ses  ennemis  n’oseraient 
l'attaquer.  Le  même,  craignait  que  Dieu  ne  lui  de- 
mandât compte  du  temps  qu’il  employait  à gouver- 

' IJv.  IV. 

* Voyfx  Pachynk're,  llv.  VIM. 

* ZoKARAS  el  Kictiiiom. . f’i«  BasHt  et  de  l/na. 


ner  son  Ëtat , et  qu'il  dérobait  aux  affaires  spiri- 
tuelles *. 

Les  Grecs,  grands  parleurs,  grands  disputeurs, 
naturellement  sophistes,  ne  cessèrent  d’embrouiller 
la  religion  par  des  controverses.  Comme  les  moines 
avaient  un  grand  crédit  à la  cour,  toujours  d’autant 
plus  faible  qu’elle  était  plus  corrompue , il  arrivait 
que  les  moines  et  la  cour  se  corrompaient  récipro- 
quement , et  que  le  mal  était  dans  tous  les  deux  : 
d’où  il  suivait  que  toute  l’attention  des  empereurs 
était  occupée  quelquefois  à calmer,  souvent  à irri- 
ter des  disputes  théologiques  qu'on  a toujours  re- 
marquées devenir  frivoles  àmesure  qu’elles  sont  plus 
vives. 

Michel  Paléologue,  dont  le  règne  fut  tant  agité 
par  des  disputes  sur  la  religion,  voyant  les  affreux 
ravages  des  Turcs  dans  l’Asie,  disait  en  soupirant 
que  le  zèle  téméraire  de  certaines  personnes  qui , en 
décriant  sa  conduite,  avaient  soulevé  ses  sujets  coik 
tre  lui , l’avait  obligé  d’appliquer  tous  ses  soins  à sa 
propre  conservation,  et  de  négliger  la  ruine  des 
provinces.  « Je  me  suis  contenté,  disait-il,  de 
« pourvoir  à ces  parties  éloignées  par  le  ministère 
« des  gouverneurs,  qui  m'en  ont  dissimulé  les  be- 
« soins , soit  qu'ils  fussent  gagnés  par  argent,  soit 
« qu’ils  appréhendassent  d’étre  punis*.  » 

Les  patriarches  de  Constantinople  avaient  un  pou- 
voir immense.  Comme  dans  les  tumultes  populaires 
les  empereurs  et  les  grands  de  l’État  se  reliraient 
dans  les  églises,  que  le  patriarche  était  maître  de 
les  livTerou  non , et  exerçait  ce  droit  à sa  fantaisie, 
il  se  trouvait  toujours,  quoique  indirectement,  ar- 
bitre de  toutes  les  affaires  publiques. 

Lorsque  le  vieux  Andronic  ^ fit  dire  au  patriar- 
che qu’il  se  mélâtdes  affaires  de  l’Église,  et  le  lais- 
sât gouverner  celles  de  l’empire  : • C est,  lui  répon- 
• dit  le  patriarche , comme  si  le  corps  disait  à Tâme  ; 
« Je  ne  prétends  avoir  rien  de  commun  avec  vous , 
« et  je  n'ai  que  faire  de  votre  secours  pour  exercer 
« mes  fouctions.  • 

*De  si  monstrueuses  prétentions  étant  insup- 
iwrtables  aux  princes,  les  patriarches  furent  très- 
souvent  chassés  de  leurs  sièges.  Mais  chez  une  na- 
tion superstitieuse,  où  l’on  croyait  abominables 
■ toutes  les  fonctions  ecclésiastiques  qu’avait  pu  faire 
un  patriarche  qu’on  croyait  intrus,  cela  produisit 
des  schismes  continuels  : cliaque  patriarche,  l’an- 

* pAcn\«r.RR,liv.  VII. 

> PACine»  RC,  üv.  Vl.chap.  xiix.On  trmployélt  UAciacUofl 
de  M.  Iepn%iürn( 

3 PalniloRue.  Voy«  Vitisioirt  de»  devx  Andronic,  éerile 
par  CautacuiCue,  iiv.  ] , cliap.  1. 
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cien,!pnouveou,  le  plus  nouveau,  ayant  chacun  leurs 
sectateurs. 

Ces  sortes  de  querelles  étaient  bien  plus  tristes 
que  celles  qu’on  pouvait  avoir  sur  le  dogme»  parce 
qu'elles  étaieut  comme  une  hydre  qu'une  nouvelle 
déposition  pouvait  toujours  reproduire. 

La  fureur  des  disputes  deunt  un  état  si  naturel 
aux  Grecs,  que,  lorsque  Cantacuïène  prit  Cons- 
tantinople, il  trouva  l'empereur  Jean  et  l’impératrice 
Anne  oecupi'»s  à un  concile  contre  quelques  en- 
nemis des  moines  *;  et  quand Maliometll l’assiégea, 
H ne  put  suspendre  les  haines  théolociques  *;  et  on 
y était  plus  occupé  du  concile  de  Florence  que  de 
l’armée  des  Turcs 

Dans  les  disputes  ordinaires , comme  chacun  sent 
qu’il  peut  se  tromper,  l'opinidlreté  et  rohslination 
ne  sont  pas  extrêmes;  niais  dans  celles  que  nous 
avons  sur  la  religion,  comme  par  la  nature  de  la 
cJiose  chacun  croit  être  sdrque  son  opinion  est  vraie , 
nous  nous  indignons  contre  ceux  qui,  au  lieu  de 
changer  eux-memes,  s’obstinent  à nous  faire  chan- 
ger. 

Ceux  qui  liront  l’histoire  de  Pachymère  connaî- 
tront bien  riinpuissanccoùetaient  et  où  seronttou- 
jours  les  théologiens  par  eux-mémes  d'accommoder 
jamais  leurs  diffcreftls.  On  y voit  un  empereur  iqui 
passe  sa  vie  à les  assembler,  à les  écouter,  à les 
rapprocher;  on  voit  de  l’autre  une  hydre  de  disputes 
qui  renaissent  sans  cesse;  et  l'on  sent  qu’avec  la 
même  méthode,  la  même  patience,  les  mémos  espé- 
rances, la  même  envie  de  finir,  la  même  simplieité 
pour  leurs  intrigues,  le  même  re.specl  pour  leurs 
haines,  ils  nesc  seraient  jamais  accommodésjusqu’à 
la  fin  du  monde. 

En  voici  un  exemple  bien  remarquable.  A la  sol- 
licitation de  l’empereur,  les  partisans  du  patriarche 
Arsène  firent  une  convention  avec  ceux  qui  sui- 
vaient te  patriarche  Joseph , <|ui  portait  4)ue  les  deux 
partis  écriraient  leurs  prétentions  chacun  sur  un 
papier;  qu’on  jetterait  les  deux  papiers  dans  pn 
brasier;  que,  si  l’un  des  deux  demeurait  entier,  le 
jugement  de  Dieu  serait  suivi;  et  que,  si  tous  les 
deux  étaient  consumés,  ils  renonceraient  à leurs  dif- 
férends. Le  feu  dévora  Ie.s  deux  papiers  : les  deux 
partis  se  réunirent , la  paix  dura  un  jour;  mais  le 
lendemain  ils  dirent  que  leur  changement  aurait 

* CifïTACtaLivsK,  llv.  Ml,  eh.  xax. 

* IKXAS,  HisUtin  drt  demif^n  PitlèotntjHf». 

^ On  M dmiamlait  »l  un  Avait  fnti'txlu  la  mAMed'un  prein* 
<Tui  «"tl  consenti  à rurilon  : 4>n  t’nuraU  fui  r»>n»ine  le  leu.  On  rr- 
KAnlall  la  grAndc  église  nmime  un  temple  profane.  I.r  moine 
Oennndlus  lan^it  ses  nnalhCmes  sur  Umi»  ceux  qui  dé^lroirnl 
ti  jviW.  i IH’CAS,  Niitftirf  rfnrf«T/fjerj  Pofro/o^urs.  ) 

i Andruulc  PatéoloKMe, 


dO  dé(K^ndre  d’une  persuasion  intérieure  et  non  pas 
du  hasard;  et  la  guerre  recommença  plus  vive  que 
jamais*. 

On  doit  donner  une  grande  attention  aux  dis- 
putes des  tliéologiens  ; mais  il  faut  la  cacher  autant 
qu’il  est  possible  : la  peine  qu'on  parait  prendre 
à les  calmer  les  accréditant  toujours,  en  faisant 
voir  que  leur  manière  de  penser  est  si  importante, 
qu’elle  décide  du  repos  de  l'Etat  et  de  la  sûreté  du 
prince. 

On  ne  peut  pas  plus  finir  leurs  aH'aires  en  écou- 
tant leurs  subtilités,  qu'on  ne  pourrait  abolir  les 
duels  on  établissant  d(*s  écoles  où  Ton  raflincrait 
sur  le  point  d'honneur. 

Les  empereurs  grecs  curent  si  peu  de  prudence 
que , quand  les  disputes  furent  endormies , ils  eurent 
la  rage  de  les  réveiller.  Anaslase*,  Justinien’, 
Héraclius^,  Manuel  Coinnéne*,  proposèrent  des 
points  de  foi  à leur  clergé  et  à leur  peuple,  qui  au- 
raient méconnu  la  vérité  dans  leur  bouche  quand 
meme  ils  l'auraient  trouvée.  Ainsi,  péchant  tou- 
jours dans  la  fonne,  et  ordinairement  dans  le  fond, 
voulant  faire  voir  leur  pénétration,  qu'ils  auraient 
pu  si  bien  montrer  dans  tant  d’autres  affaires  qui 
leur  étaient  confiées,  ils  entreprirent  des  disputes 
vaines  sur  la  nature  de  Dieu,  qui  se  cachant  aux 
savants  parce  qu’ils  sont  orgueilleux , ne  se  montre 
pas  mieux  aux  grands  de  la  terre. 

C'est  une  erreur  de  croire  qu'üy  ait  dans  le  monde 
une  autorité  humaine,  à tous  les  ^ards,  despotique; 
i)  n'y  en  a jamais  eu,  et  il  n'y  en  aura  jamais  : le 
pouvoir  le  plus  immense  est  toujours  borné  par 
quelquccoin.  Que  le  Grand  Seigneur  mette  un  nouvel 
iinpfità  Constantinople,  un  cri  général  lui  fait  d’a- 
bord trouver  des  limites  qu’il  n'avait  pas  connues. 
Un  roi  de  Perse  peut  bien  contraindre  un  fils  de 
tuer  son  père,  ou  un  père  de  tuer  son  fils^;  mais 
obliger  ses  sujets  de  boire  du  vin,  il  ne  le  peut  pas. 
Il  y a dans  chaque  nation  un  esprit  général  sur 
lequel  la  puissance  même  est  fondée  : quand  elle 
choque  cet  esprit,  elle  se  choque  elle-même,  et 
elle  s'arrête  nécessairement. 

La  source  la  plus  empoisonnée  de  tous  les  mal- 
heurs des  Grecs,  c’est  qu’ils  ne  connurent  jamais 
la  nature  ni  les  l)ornes  de  la  puissance  ecclésiastique 

* PACOVuine, Uv.  I. 

> P.vA<;nE,Uv.  III. 

’ l*nOC4>l’E , //Ùt.  MVtVlf. 

^ ZoMAR  V*,  Pie  tT/Zèraehm. 
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f t do  b séculière  : ce  qui  flt  que  l’on  tomba  de  part 
et  d’autre  dans  des  égarements  continuels. 

Cette  grande  distinction , qui  est  la  base  sur  la* 
quelle  pose  la  tranquillité  des  peuples,  est  fondée 
non-seulement  sur  la  religion,  mais  encore  sur  la 
raison  et  la  nature , qui  veulent  que  des  choses  réel* 
lement  séparées , et  qui  ne  peuvent  subsister  que  sé- 
parées , ne  soient  jamais  confondues. 

Quoique  chez  les  anciens  Romains  le  clergé  ne 
Ht  pas  un  corps  séparé,  cette  distinction  y était 
aussi  connue  que  parmi  nous.  Claudius  avait  con- 
sacré à la  liberté  la  maison  de  Cicéron , lequel , re- 
venu de  son  exil , la  redemanda  : les  pontifes  dé- 
cidèrent que  , si  elle  avait  été  consacrée  sans  un  or- 
dre exprès  du  peuple , on  pouvait  la  lui  rendre  sans 
blesser  la  religion.  « Ils  ont  déclaré,  dit  Cicéron*, 
« qu’ils  n’avaient  evaininc  que  la  validité  de  la  con- 
« sécration,  et  non  la  loi  faite  par  le  peuple;  qu'ils 
« avaient  jugé  le  premier  chef  comme  pontifes , et 
« qu’ils  jugeraient  le  second  comme  sénateurs.  » 

CHAPITRE  XXIII. 

Raistm  «le  la  durée  de  l’eaipire  d’Orient.  — Sa  destruction. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  l’empire  grec,  il 
est  naturel  de  demander  comment  il  a pu  subsister 
si  longtemps.  Je  crois  pouvoir  en  donner  les  rai- 
sons. 

Les  Arabes  l’ayant  attaqué , et  en  ayant  conquis 
quelques  provinces,  leurs  chefs  se  disputèrent  le 
califat;  et  le  feu  de  leur  premier  zèle  ne  produisit 
plus  que  des  discordes  civiles. 

Les  mêmes  Arabes  ayant  conquis  la  Perse, et  s’y 
étant  divisés  ou  affaiblis , les  Grec.s  ne  furent  plus 
obligés  de  tenir  sur  l'Kuphrate  les  principales  for- 
ces de  leur  empire. 

Un  architecte,  nommé  Callinique,  qui  était  venu 
de  Syrie  à Constantinople,  ayant  trouvé  la  compo- 
sition d'un  feu  que  l’on  souillait  par  uii  tuyau  , 
et  qui  était  tel , que  l'eau  et  tout  ce  qui  éteint  les 
feux  ordinaires  ne  faisait  qu'en  augmenter  la  vio- 
lence, les  Grecs,  qui  eu  flrent  usage,  furent  en  pos- 
session pendant  plusieurs  siècles  de  brûler  toutes 
les  flottes  de  leurs  ennemis , surtout  celles  des 
Arabes, qui  venaient  d’Afrique  ou  deSyrie  les  atta- 
quer jusqu’à  Constantinople. 

Ce  feu  fut  mis  au  rang  des  secrets  de  l'État;  et 

* LfUrtt  à AUiew^  Uv.  IV,  l«;t  U. 


Constantin  Porphyrogénète,  dans  ton  ouvrage  dédie 
à Romain  son  fils,  sur  l’administration  de  l'empire, 
l’avertit  que,  lorsque  les  barbares  lui  demanderont 
du  feu  grégefAs , il  doit  leur  répondre'  qu’il  ne  lui 
est  pas  permis  de  leur  en  donner,  parce  qu’un  ange 
qui  l'apporta  h l'empereur  Constantin  défendit  de  le 
communiquer  aux  autres  nations,  et  que  ceux  qui 
avaient  osé  le  faire  avaient  été  dévoré  par  le  feu 
du  ciel  dès  qu’ils  étaient  entrés  dans  l'église. 

Constantinople  faisait  le  plus  grand  et  presque 
le  seul  commerce  du  monde  dans  un  temps  où  les 
nations  gothiques  d'un  odté,  et  les  Arabes  de  l'au- 
tre, avaient  ruiné  le  commerce  et  l’industrie  par- 
tout ailleurs.  Les  manufactures  de  soie  y avaient 
passé  de  Perse  ; et  depuis  l’invasion  des  Arabes  elles 
furent  fort  négligées  dans  la  Perse  même  : d’ailleurs 
les  Grecs  étaient  maîtres  de  la  mer.  Cela  mit  dans 
l'État  d'immenses  richesses,  et  par  conséquent  de 
grandes  ressources;  et,  sitôt  qu’il  eut  quelque  relâche, 
on  vit  d’abord  reparaître  la  prospérité  publique. 

En  voici  un  grand  exemple.  Le  vieu.x  Andronic 
Comnène était  leMéroo  des  Grecs;  mais,  comme 
parmi  tous  ses  vices  il  avait  une  fermeté  admirable 
pour  empêcher  les  injustices  et  les  vexations  des 
grands , on  remarqua  que  * , pendant  trois  ans  qu'il 
régna,  plusieurs  provinces  se  rétablirent. 

Enfin,  les  barbares  qui  habitaient  les  bords  du 
Danube  s’étant  établis,  ils  ne  furent  plus  si  redou- 
tables , et  servirent  même  de  barrière  contre  d’au- 
tres barbares. 

Ainsi , pendant  qtie  l’empire  était  affaissé  sous 
un  mauvais  gouYernement , des  causes  particuliè- 
res le  soutraaient.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  au- 
jourd’hui quelques  nations  de  l’Europe  se  mainte- 
nir, malgré  leur  faiblesse,  par  les  trésors  des  Indes; 
les  États  temporels  du  pape,  par  le  respect  que  l’on 
a pour  le  souverain;  et  les  corsaires  de  Barbarie, 
par  l'empêchement  qu'ils  mettent  au  commerce 
des  petites  nations,  ce  qui  les  rend  utiles  aux 
grandes*. 

L’empire  des  Turcs  est  à présent  à peu  près  dans 
le  même  degré  de  faiblesse  où  était  autrefois  celui 
des  Grecs;  mais  il  subsistera  longtemps  : car,  si 
quelque  prince  que  ce  fût  mettait  cet  empire  en  péril 
en  poursuivant  ses  conquêtes,  les  trois  puissances 
commerçantes  de  l'Europe  connaissent  trop  leurs 
affaires  pour  n’en  pas  prendre  la  défense  sur-lo- 
champ  5. 

> KiclYXS.  f'ie  d'ÂmdroHic  Comnèiu,  liv.  I. 

* Us  (roubleot  Ia  natiaxtlou  des  ItiUnu  dans  La  Méditer- 
nnéf. 

i Aüul , les  prréela  ooolrc  le  Tare,  oomme  celai  qai  fbt  fait 
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Cesl  leur  t'elicité  que  Dieu  ait  peniiis  qu'il  y ait 
dans  le  monde  des  nations  propres  à posséder  inu* 
tiiemeiit  un  grand  empire. 

Dans  le  temps  de  Basile  Porph)Togénète , ia  puis* 
sauce  des  Arabes  fut  détruite  en  Perse;  Mahomet, 
Dis  de  Sambraë),  qui  y régnait,  appela  du  nord 
trois  mille  Turcs  en  qualité  d'auiiliaires  Sur  quel- 
que mérontentenient,  Il  envoya  une  année  contre 
eux;  mais  Us  la  mirent  en  fuite.  Mahomet,  indigné 
contre  ses  soldats,  ordonna  qu’ils  passeraient  de- 
vant lui  vêtus  en  robes  de  femmes;  mais  ils  se  joi- 
gnirent aux  Turcs,  qui  d’abord  allèrent  ôter  la  garni- 
son qui  gardait  le  pont  de  l’Araxe,  et  ouvrirent  le 
passage  à une  multitude  innombrable  de  leurs  com- 
IKitriute.s. 

Après  avoir  conquis  la  Perse,  ils  se  répaudirent 
d'Orient  en  Occident  sur  les  terres  de  l’empire  ; et 
Komain  Diogène  ayant  voulu  les  arrêter,  ils  le  pri- 
rent prisonnier,  et  soumirent  presque  tout  ce  que 
les  Grecs  avaient  en  Asiejusqu'au  Bosphore. 

Quelque  temps  après,  sous  le  règne  d'Alexis  Coin- 
ncne,  les  Latins  attaquèrent  l'Orient.  Il  y avait  long- 
tempsqu'un  malheureux  schisme  avait  mis  unehaine 
implacable  entre  les  nations  des  deux  rites,  et  elle 
aurait  éclaté  plus  tdt  si  les  Italiens  n'avaient  plus 
pensé  à réprimer  les  empereurs  d’Allemagne,  qu’ils 
craignaient,  que  les  empereurs  grecs,  qu’ils  ne  fai- 
saient que  haïr. 

On  était  dans  ces  circonstances,  lorsque  tout  à 
coup  il  se  répandit  en  Europe  une  opinion  religieuse 
(pieles lieux  oùJcsus-Cliristëtaitné,ceiix  où  il  avait 
souffert,  étant  profanés  par  les  infldcles,  le  moyen 
d’effacer  ses  péchés  était  de  prendre  les  armes 
pour  les  en  chasser.  L’Europe  était  pleine  de  gens 
qui  aimaient  la  guerre,  qui  avaient  beaucoup  de 
crimes  à expier,  et  qu'on  leur  proposait  d’expier  en 
suivant  leur  passion  dominante  : tout  le  monde  prit 
donc  la  croix  et  les  amies. 

Les  croisés,  étant  arrivés  en  Orient , assiégèrent 
Nicée,  et  la  prirent  : ils  la  rendirent  aux  Grecs;  et, 
dans  la  consternntiondes  infidèles,  Alexis  et  Jean 
Gomnène  rcdiassèrent  les  Turcs  jusqu’à  l'Euphrate. 

Mais,  quel  que  fût  l’avantage  que  les  Grecs  pus- 
sent tirer  des  ex|>éditions  des  croisés,  il  n'y  avait 
pas  d’empereur  qui  ne  frémît  du  péril  de  voir  passer 

tout  le  ponülirat  Je  I.éon,  par  lequel  roiapcirtir  devait  se 
ri'tidn*  par  U tkAnW  h (^ni»lautiiiu|jlc;  le  rvi  Ue  France,  par 
rAlb.inie  et  la  Xirece;  d’aaln-H  prinrr».  s'embarquer (lar»  leurs 
purts;  ce»  prvtJeU,  db-Je,  n'éloient  pas  sérieux,  ou  claii'iit  faits 
par  des  gens  qui  ne  vo}  aient  pas  J'tiitéri't  de  i'Kurt^pe. 

» Hialoirv  éarite  /wr  SitépKart  Btyrnnt  Ct*ar  ^ fit»  de 
ComtanHn  Üucas  et  d<  Humai»  Diogène. 


au  milieu  de  ses  États,  et  se  succéder,  des  héros  si 
fiers  et  de  si  grandes  années. 

Ils  chercitèrent  donc  à dégoûter  l’Europe  de  ces 
entreprises;  et  les  croisés  trouvèrent  partout  dc4 
trahisons,dela  perfidie,  et  tout  ce  qu’on  peut  atten- 
dre d’un  ennemi  timide. 

11  faut  avouer  que  les  Français,  qui  avaient  com- 
mencé ces  expéditions,  n’avaient  rien  fait  pour  se 
faire  souffrir.  Au  travers  des  invectives  d’Andronic 
Comnène  contre  nous  on  voit , dans  le  fond , que 
cliez  une  nation  étrangère  nous  ne  nous  contrai- 
gnions point,  et  que  nous  avions  pour  lors  les  de- 
fauts qu'on  nous  reproche  aujourd’hui. 

Un  comte  français  alla  se  mettre  sur  le  trône  de 
l'empereur;  le  comte  Baudouin  le  tira  par  le  bras, 
et  lui  dit  : • Vous  devez  savoir  (fue,  quand  on  est 

• dans  un  pays,  il  en  faut  suivre  les  usages.  Vrai- 

• ment,  voilà  un  beau  paysan,  ré(iondit'il,des*asscoir 

• ici,  taudis  que  tant  de  capitaines  .sont  debout  ! • 

Les  Allemands,  qui  passèrent  ensuite,  et  qui 

étaient  les  meilleures  gens  du  monde,  firent  une 
rude  pénitence  de  nos  étourderies,  et  trouvèrent 
partout  des  esprits  que  nous  avions  révolté.^  *. 

Enfin  la  haine  fut  {Mirtée  au  dernier  comble;  et 
quelques  mauvais  traitements  faits  à des  marchands 
vénitiens , l'ambition,  l’avarice , un  faux  zèle,  déter- 
minèrent les  Français  et  les  Vénitiens  à se  croiser 
contre  les  Grecs. 

Ils  les  trouvèrent  aussi  peu  aguerris  que  dans 
ces  derniers  temps  les  Tartarcs  Irmivcrent  les  Chi- 
nois. Les  Français  se  moquaient  de  leurs  habille- 
ments efféminés  : ils  se  promenaient  dans  les  rues 
de  Constantinople , revêtus  de  leurs  robes  peintes; 
ils  portaient  à la  main  une  écritoire  et  du  papier 
par  dérision  pour  cette  nation,  qui  avait  renoncé  à 
la  profession  des  .armes^;  et , après  la  guerre , ils 
refusèrent  de  recevoir  dans  leurs  troupes  quelque 
Grec  que  ce  fût. 

Ils  prirent  toute  la  partie  d'Occident  ,ct  y élurent 
eiiqiereur  le  comte  de  Flandre  , dont  ie.s  États  éloi- 
gnés ne  pouvaient  donner  aucune  jalousie  aux  Ita- 
liens. Les  Grecs  se  maintinrent  dans  l’Urient,  sé- 
parés des  Turcs  par  les  montagnes,  et  des  Latins 
par  la  mer. 

Les  Latins,  qui  n'avaient  pas  trouvé  d’obstacles 
dans  leurs  con<|uêtes , en  ayant  trouvé  une  infinité 
dans  leur  établissement,  les  (ire<^  repassèrent 
d'Asie  en  Europe , reprirent  Constatiliiiople  et  près 
que  tout  l’Occident. 

* W$tnired'Alexû,Mnpère,  1|t.  X et  XI. 

■ McFtas.  Histoire  de  .Vanuri  Omaitie,  hv.  I. 

) Nicirrxs,  Histoire,  aprt*  la  prbe  de  ConataoUoopie , 
cil.  11. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Mats  ce  nouvel  empire  ne  fut  que  le  fanU^me  du  { 
premier,  et  n'en  eut  ni  les  ressources  ni  la  puis- 
sance. 

Il  ne  posséda  guère  en  Asie  que  les  provinces  qui 
sont  en  deçà  du  Méandre  et  du  Sangaré  : la  plupart 
de  celles  d’Europe  furent  divisées  en  de  petites 
souverainetés. 

De  plus,  pendantsoUante  ans  que  Constantinople 
resta  entre  les  mains  des  Latins,  lesvaincuss'étant 
dispersés,  et  les  conquérants  occupés  à la  guerre, 
le  commerce  passa  entièrement  aax  villes  d’Italie, 
et  (ktnstantinople  fut  privée  de  ses  richesses. 

l.e  commerce  même  de  l'intéreur  se  fit  par  les 
Latins.  Les  Grecs,  nouvellement  rétablis,  et  qui 
craignaient  tout,  voulurent  se  concilier  les  Génois, 
en  leur  accordant  la  liberté  de  tratiquer  sans  payer 
de  droits,  * et  les  Vénitiens,  qui  n'acceptèrent  point 
de  paix,  mais  quelques  trêves,  et  qu'on  ne  voulut 
pas  irriter,  n'en  payèrent  pas  non  plus. 

Quoique  avant  la  prise  de  Constantinople  Ma- 
nuel Comoène  etlt  laissé  tomber  la  marine , cepen- 
dant, comme  le  commerce  subsistait  encore,  on 
pouvait  facilement  la  rétablir;  mais  quand  dans  le 
nouvel  empire  on  l’eut  abandonnée,  le  mal  fut  sans 
remède,  parce  que  l'impuissance  augmenta  tou- 
jours. 

Cet  État,  qui  dominait  sur  plusieurs  Iles,  qui 
était  partagé  par  la  mer,  et  qui  en  était  environné 
en  tant  d'endroits,  n'avait  point  de  vaisseaux  pour 
y naviguer.  I.es  provinces  n'eurent  plus  de  com- 
munication entre  elles  ; on  obligea  les  peuples  de 
se  réfugier  plus  avant  dans  les  terres,  pour  éviter 
les  pirates;  et  quand  ils  l'eurent  (ait,  on  leur  or- 
donna de  se  retirer  dans  les  forteresses,  pour  se 
sauver  des  Turcs*. 

Les  Turcs  faisaient  pour  lors  aux  Grecs  une 
guerre  singulière:  ils  albientproprementàla chasse 
des  hommes  ; ils  traversaient  quelquefois  deux  cents 
lieues  de  pays  pour  faire  leurs  ravages.  Comme 
ils  ( talent  divisés  sous  plusieurs  sultans,  on  ne 
pouvait  pas,  par  des  présents,  faire  la  paix  avec 
tous, et  il  était  inutiledelafoireavec  quelques-uns^. 

Ils  s'étaient  faits  mahométans;  et  le  zèle  pour  leur 
religion  les  engageait  merveilleusement  à ravager 
les  terres  des  chrétiens.  D'ailleurs,  comme  c'étaient 
les  peuples  les  plus  laids  de  la  terre,  leurs  femmes 
étaient  affreuses  comme  eux  4;  et  dès  qu’ils  eurent 

• CATrvCVZÉNE,  Hv.  IV. 

* pAriivstJiE,  Hv.  VII. 

3 C\?rrAC(;ze{<e,  liv.  lit,  eh.  xcri;  et  P.icari(tRE,  liv.  XI, 

ch.  IX. 

4 Cela  donna  lieu  il  celle  Irailitlon  du  nord , rapportée  par 
te  Gotb  Jomandi'A.que  PtUlimer.  ruide<(;ulhii,  enlraiit  dans 
tes  terres  gélique»,  y ayant  trouvé  des  femmes  sorcières , 11  1 
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I vu  des  Grecques,  ils  n’en  purent  plus  souffrir  d’au- 
tres Cela  les  porta  à des  enlèvements  continuels. 
Enfin,  ils  avaient  été  de  tout  temps  adonnes  aux 
brigandages;  et  c’étaient  ces  mêmes  Huns  qui 
avaient  autrefois  causé  tant  de  maux  à l'empire 
romain. 

Les  Turcs,  inondant loulcequircstait  à l’empire 
grec  en  Asie , les  habitants  qui  purent  leur  échap{>er 
fuirent  devant  eux  jusqu’au  Bosphore  ; et  ceux  qui 
trouvèrent  des  vaisseaux  se  réfugièrenldans  la  partie 
de  l’empire  qui  était  en  Europe  : ce  qui  augmenta 
considérablement  le  nombre  de  ses  habitants.  Mais 
il  diminua  bientôt.  Il  y eut  des  guerres  civile.s  .si 
furieuses  que  les  deux  factions  appelèrent  divers 
sultans  turcs,  sous  cette  condition»,  aussi  extra- 
vagante que  barbare , que  tous  les  habitants  qu'ils 
prendraient  dans  les  pays  du  parti  contraire  se- 
raient menés  en  esclavage,  et  chacun,  dans  la  vue 
de  ruiner  ses  ennemis,  concourut  h détruire  la  na- 
tion. 

Bajnzet  ayant  soumis  tous  les  autres  sultans , k» 
Turcs  auraient  fait  pour  lors  ce  qu'ils  firent  de- 
puis sous  Mahomet  II , s’ils  n’avaient  pas  été  eux- 
méinr.s  sur  le  |>oint  d’être  exterminés  par  les  Tar- 
tares. 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  parler  des  misères  qui 
suivirent;  je  dirai  seulement  que,  sous  les  der- 
niers empereurs,  fempire  réduit  aux  faubourgs 
de  Constantinople,  finit  comme  le  Rhin,  qui  n'esi 
plus  qu’un  ruisseau  lorsqu'il  se  perd  dans  l'Océan 

les  chMsa  loin  de  son  armée,  qu’dles  errèrent  dans  les  dé- 
serts , où  des  démons  tneobes  s*aoooupléreat  av(w  elW , d'ou 
vint  la  naUon  des  Huns.  Crniu  /erocuâimum,  qnod  fuit 
primuv%  intrr  paludfê , mmu/Hm,  tetrum,  alqueexilt,  nre 
aiia  cy>ce  notum,  nui  qiue  htimatU  sermonit  imaçtHem 

» Micnr.Lt>llCAS,  Ni$tnin  Jean  Manuel,  Jean  et  Coue- 
Uintin,  cliap.  tx.  CoaslanUn  Porphyrogéncle,  au 
ment  de  son  Entrait  des  nmbauadet,  aArrtit  que,  quand  le* 
baritares  vimoent  h Cuiutanlinople,  les  Romains  dnivenl  bien 
se  lutrder  de  leur  montrer  1a  grandeur  de  leur»  richesse»  ni  la 
beauté  de  leurs  fenum's. 

» Voyez  VHistoire  des  empereurs  Jean  Palêohgue  et  Jean 
Cantaeuzène , écrite  par  Cantaeuzène. 

3 Comme  on  aperçoit  dans  l(?s  Lettre*  Persanes  le  germe 
de  VRsprit  de*  Loi»,  on  croit  voir  aussi  dans  1rs  ('ansidém- 
tion*  9Hr  fa  grandeur  et  la  décadenee  des  Ar/imri/uune  partie 
détachée  de  oel  ouvrage  immense  qui  ahsorlui  la  vie  de  .Mon- 
tesquieu. 11  est  probable  qu'il  se  détermina  a faire  de  ces  C'a». 
sidératityn»  un  traité  à part , parce  que  tout  œ qui  regarde  les 
Romains  offrant  par  b(k-même  un  grand  sujet,  d'un  ciUé, 
l'auteor,  qui  se  senlait  capable  de  le  rtmipiir.  ne  voulu!  rester 
ni  au-dessous  de  sa  maUere,  ni  au-dessous  de  son  laleiit  ; cl 
de  Taulre,  U craignit  que  h-s  Romains  seuls  ne  tinssent  trop 
de  place  dons  des  Lois  et  ne  rompi-vsenl  les  proportions 

de  l'ouvrage.  C*est  ce  qui  noiua  valu  cet  exc<‘Uetit  Irailédout 
nous  n’Bvions  aucun  modelé  dans  noire  langue , et  qui  durera 
autant  qu’elle: c'est  un  chef-d'tmvre  de  rabun  et  de  stvie.el 
qui  laisse  bien  loin  Machiavel , Ciordon , Salnl-Rcal , Amekil 
I de  la  UoussaJc,  et  tous  ka  autres  écrivains  politiques  qui 
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avalent  traité  les  mémea  ottleta.  XainaU  on  n’avalt  eneofc  ra|»- 
proche  daiu  u»  al  petit  espace  uoe  telle  quantité  de  pensées 
profuodea  et  de  vues  lumioeusea.  Le  mérite  de  la  concUlon 
dans  lea  vérllêa  morales , naturalisé  dans  notre  langue  par  la 
Ruclwloucauld  et  la  Bruyère , doit  le  céder  à celui  de  Mon- 
Icsquii-u.  à raison  de  la  hauteur  et  de  la  diCIlculté  du  sujet. 
OuK-Ia  n'avalent  fait  que  circonscrire  dans  une  mesore  prise 
H une  expnsskMi  remarquable  des  idées  dont  le  fond  est  dana 
tout  esprit  capable  de  reheiloo,  parce  que  tout  le  monde  en 
a besoin  : celul<l  adapta  la  même  précision  àde  grandes  choses, 
hors  de  la  portée  et  de  l'usage  de  la  plupart  des  hommes,  et 
où  il  portail  en  même  temps  une  lumière  nouvelle  : il  faisait 
voir  dans  l'hlslotre  d'un  peuple  qui  a Uxe  PattenUon  de  toute 
la  terre  ce  que  nul  autre  n'y  avait  vu , et  ce  q\K  lui  seul  »em* 
blail  capable  d'y  voir,  par  la  maulère  dont  U le  montrait.  Il 
sut  démêler  dans  la  politique  et  le  gouvernement  des  Romains 
ce  que  nul  de  leurs  historiens  o'y  avait  aperçu.  Celui  d'eux 


loua  qui  eut  le  plua  de  rapport  avec  lui . et  qu'il  parait  même 
avoir  pris  pour  modèle  dans  sa  maniéré  d'écrire,  Tadle, 
qui  fut,  comme  lui,  grand  pemunir  et  grand  peintre,  ooui 
a laissé  un  beau  traité  sur  les  OHruri  des  Germains  ; mais 
qu*il  y a loin  du  portrait  de  peuplades  à demt-sauvags . tracé 
avec  un  art  et  des  couleurs  qui  font  de  i'eloge  des  barbares 
la  satire  de  la  civilisation  com»mpiie , à ce  vaste  tableau  de 
vingt  siècles,  depuis  la  fondation  de  Rooie  Jusqu'a  la  prise 
de  Constantinople,  renfermé  dans  un  cadre  étroit,  ou,  mal- 
gré sa  pelllrsse,  les  objets  ne  perdent  rien  de  leur  grandeur, 
et  n*«*o  deviennent  même  que  plus  saillants  et  plus  sensibles  ! 
Que  peutKM)  comparer  en  ce  genre  a un  petit  nombre  de  pngea 
uu  l'on  a pour  ainsi  dire  fondu  et  concentré  tout  respril  de 
viequlsoulenailet  animal!  cecnlossede  la  pub'sanee  romaine, 
et  en  même  temps  t«Kis  h's  poisons  rongeurs  qui,  après  fa- 
soir  knigtemps  consumé,  le  firent  lomber  en  lambeaux  soua 
les  coups  de  tant  de  natioDs  réunies  contre  lui?  (La  Uaupk.) 
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DE  L’ESPRIT  DES  LOIS 


PRÉFACE. 

Si , dans  le  nombre  infini  de  cboMS  qui  sont  dans  ce  U- 
>T6 , U y en  avait  quelqu’une  qui , contre  mon  attente , pût 
orrenser,  U n’y  en  a pas  du  moins  qui  ait  été  mise  avec 
oiativaise  intention.  Je  n’ai  point  naturellement  resprit 
désapprobateur.  Platon  remerciait  le  de!  de  ce  qu’il  était 
Dé  du  temps  de  Socrate;  et  moi  Je  lui  rends  grfices  de  ce 
qu'il  m’a  fait  naître  dans  le  gouvernement  où  je  vb,  et  de 
ce  qu’il  a voulu  que  l'obéisse  b ceux  qu’U  m’a  fait  aimer.  i 

Je  demande  une  grire  que  je  crains  qu'on  ne  m’accorde 
pas  : c’eat  de  ne  pas  juger,  par  la  lecture  d'un  moment, 
d’un  travail  de  vingt  années;  d'approuver  ou  de  ooodam- 
ner  le  livre  entier,  et  non  pas  quelques  plirases.  Si  l’on 
veut  cherciier  le  dessein  de  l'auteur,  on  ne  le  peut  bien  dé- 
couvrir que  dans  le  dessein  de  l’ouvrée. 

/ai  d'abord  examiné  les  hommes , et  j’ai  cru  que , dans 
cette  infiide  diversité  de  lob  et  de  mrrors , Us  n'étaieüt  pas 
uniquement  rondnils  par  leurs  fantaisies. 

J’ai  posé  les  principes,  et  j’ai  vu  les  ca.s  partlcuJiers  s*y 
plier  comme d’eux-D»ômes,  les  histoires  de  toutes  les  na- 
tions n'en  être  que  les  siiUes,  et  chaque  loi  particulière  liée 
avec  une  autre  lui , ou  dépeodre  d'une  autre  plus  générale. 

Quand  j'ai  été  ra{^é  à Tantiquité,  j'ai  cberclié  à en 
prendre  l’esprit  pour  ne  pas  regarder  comme  semblable 
des  cas  réellement  différents , et  ne  pas  manquer  les  diffé- 
rences de  ceux  qui  paraissent  semblables. 

Je  n’ai  point  tiré  mes  principes  de  mes  préjugés , mab  de 
la  nature  des  choses. 

Ici,  bien  des  vérités  ne  se  feront  sentir  qu’après  qu'on 
aura  vu  la  chaîne  qui  les  lie  À d’autres.  Plus  on  réftédtira 
sur  les  détails,  plus  on  sentira  la  certitude  des  principes. 
Ces  détails  mêmes , je  ne  les  ai  pas  tous  donnés;  car  qui 
pourrait  dire  tout  sans  un  mortel  ennui  ? 

On  ne  trouvn-a  point  Ici  ces  traits  saillants  qui  semblent 
caractériser  les  ouvrages  d'aujourd’hui.  Pour  peu  qu'on 
voie  les  choses  avec  une  certaine  étendue , les  saillies  s’é- 
vanouissent ; elles  ne  naissent  d’ordinaire  que  parce  que 
l'esprit  se  jette  tout  d’un  c6té,  et  abandonne  tous  les  autres. 

Je  n’écris  point  pour  censurer  ce  qui  est  établi  dans 
quelque  pays  que  ce  soit.  Ctiaque  nation  trouvera  ici  les 
raisoas  de  în  maximes  ; et  on  en  tirera  nalurcliement  cette 
conséquence,  qu'il  n’apparüenl  de  proposer  des  change- 
ments qu’à  ceux  qui  sont  assez  iieuimxeinent  nés  pour  pé- 
nétrer d’un  coup  de  génie  toute  b constitution  d'un  État. 

U n’est  pas  indifférent  que  le  peuple  soit  éclairé.  Les 
préjugés  des  magistrats  ont  commencé  par  être  les  préju- 
gés de  la  natioD.  Dans  un  temps  d'ignc^aDce , on  n’a  aucun 
doute , même  lorsqu'on  lait  les  plus  grands  maux  ; dans  un 
temps  de  lumière,  on  tremble  encore  lorsqu’on  fait  les 
plus  grands  biens.  On  sent  les  abus  anciens , on  en  voit  la 
correction  ; mab  oti  Vfdt  encore  les  abus  de  la  conticUon 
même.  On  laisse  le  mal,  si  l’on  craint  le  pire;  on  labse  le 
bien , si  on  est  en  doute  du  mieux.  On  ne  regarde  les  par- 


ties que  pour  juger  du  tout  ensemble  ; on  examine  loatee 
les  causes  pour  voir  tous  les  résultats. 

Si  je  pouvais  fbire  en  sorte  que  tout  le  inonde  eût  de 
nouveJlee  rabons  pour  aimer  ses  devoirs,  son  prince , sa 
patrie,  ses  lob  ; qu’on  pût  mieux  sentir  son  bonheur  dans 
chaque  pays,  dans  chaque  gouvernement,  dans  chaque 
poste  où  l'on  se  trouve,  je  me  crolrab  te  plus  heureux  des 
morteb. 

Si  je  pouvaU  Adre  en  aorte  que  cemc  qui  oonunandenl 
augmentassent  leurs  connaissances  sur  ce  qu'Ds  doivent 
prescrire,  et  que  ceux  qui  ob^sent  trouvassent  un  nouveau 
{dabir  à obéir,  je  me  croirais  le  plus  heureux  des  morteb. 

Je  me  aoiiab  le  plus  heureux  des  morteb , si  je  pouvais 
fUre  que  les  nommes  pussent  se  guérir  de  leurs  préjugés. 
J’appelle  ici  préjugés,  non  pas  ce  qui  fait  qu’on  ignore 
de  certaines  clioses , mab  ce  qui  fidt  qu'on  s’ignore  sol- 
même. 

C’est  en  cherchant  à instruire  les  hommes  que  Ton  peut 
pratiquer  cette  vertu  générale  qui  comprend  l'amour  do 
tous.  L’homme , cet  être  OexiMe , se  pliant  dans  la  société 
aux  pensées  et  uix  impressioais  des  autres  est  également 
capable  de  oonnaltre  sa  propre  nature  lorsqu’on  la  lui 
montre , et  d’en  perdre  jusqu’au  sentiment  lorsqu'on  b lui 
dérobe. 

J’ai  bien  des  fob  commencé  et  bien  des  Ibis  abandonné 
cet  ouvrage  ; j’ai  mille  fois  envoyé  aux  vents  les  feuilles 
que  j'avab  écrites  ' ; je  sentab  tous  les  jours  les  mains  pa- 
ternelles tomber*;  je  suivaU  mon  ol^  sans  former  de 
dessein  ; je  ne  connaissab  ni  les  règles  ni  les  exceptions  ; je 
ne  trouvais  b vérité  que  pour  b perdre  ; mais  quand  j'ai 
découvert  mes  principes , tout  ce  que  je  cheitbab  est  venn 
à moi  ; et , dans  le  cours  de  vingt  ann^ , j'ai  vu  mou  ou- 
vrage conunencer,  croître , s'avancer  et  finir. 

Si  cet  ouvrage  a du  succès,  je  le  devrai  beaucoup  à b 
majesté  de  mon  sujet  : cependant  je  ne  crob  pas  avoir  to- 
talement manqué  de  génie.  Quand  j’ai  vu  ce  que  tant  de 
grands  hemunes , en  France , en  Anÿeterre  et  en  Allema- 
gne , ont  écrit  avant  moi , j’ai  été  dans  l’admiration , mab 
je  n’ai  point  perdu  le  courage.  « Et  moi  aussi  je  sob  pein- 
tre ^ « ai-je  dit  avec  le  Con^. 


AVERTISSEMEIST. 

Pour  l’intelUgenoe  des  qnaire  premiers  livres  de  cet  ou- 
vrage , il  faut  observer  1*  que  ce  que  j'appelle  b vertu  dans 
b répühliqoe  est  l’amour  de  b patrie , c’est-à-dire  l’amour 
de  l'égalité.  Ce  n’est  point  une  vertu  morale  ni  une  vertu 
chrétienae,  c'est  b vertu  potitigue;  et  cdle-ci  est  te  ressort 

' Ludibrùt  ventÎM. 

* Bu  patrUt  eecktrre  hmuim. 

^ £<t  io  anck*  mm  pitttmr. 
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qui  fait  mouvoir  le  f^xiTcmoment  n^piiMtcaîn,  roinn>e 
l’Ao/tnet/r  e*t  le  rmorl  qui  fait  mouvoir  la  nnwarcUM».  J'ai 
donc  verht  fKiliti(iUc  l’amour  de  la  patrie  et  de  l’ë- 
paliti^.  J’ai  en  dec  idt^es  nouvelles  : il  a Lies  fUlu  tnxiviy 
de  TKHiveaux  nuds»  mi  donner  aux  anciens  de  iiouvHlea 
.xccepiiniis.  Ceux  qui  n’ont  pas  compris  ceri  m'uni  fait  dire 
des  ctioses  absiinics,  et  qui  seraient  révoltantes  dons  tous 
l(‘s  pays  du  muudc , parce  que  dans  tous  les  pays  du  monde 
on  veut  de  la  n»«>ralc. 

Il  faut  faire  attention  qu'ü  y a une  tr(>s*RrarKlp  dilTé* 
reiice  entre  dire  qu'une  certaine  qualité,  mmliiicaUon  de 
rüiuo,  ou  vertu,  n'cht  ikw  le  ressort  qui  fait  a»ir  un  pMi* 
senumient,  ci  dire  qu'cile  n'csl  |Miint  dans  ce  gouverne- 
HH'iil.  Si  je  disais  Udle  roue,  tel  pignon,  ne  sr>nt  poîut  le 
ressort  qui  fait  mouvoir  cette  irKmlre,  en  conrlurail-on 
qu’ils  ne  sont  ])oint  dans  1a  mtmtre?  Tant  s'en  faut  que  lc« 
xertus  morales  et  direüenncs  soient  exclues  de  la  monar- 
rhie , que  même  la  vertu  fNditique  ne  l'est  |tas.  Kn  un  mot , 
l’hoimeur  est  dans  la  république,  quoique  la  vertu  |>oJiti- 
que  en  suit  le  rcssi>rl  ; 1a  vertu  p(ditû|iic  est  dans  la  mooar- 
dtic , quoâfue  l’Itormi'ur  eu  soit  le  ressort. 

Knliu,  riiomme  de  bien  di>nt  il  est  question  dans  le  li- 
vre III  .dtapilre  V,  u’est  jtos  rtioumu*  <le  Lien  chrétien, 
mais  l'homme  de  bien  |Mititique,  qui  a la  vertu  pdiliquo 
dont  j'ai  (varié.  C’est  l'Iiommequi  aime  les  luis  de  pays, 
et  qui  agit  par  rumoiir  des  luis  dt>  son  pays.  J'ai  ilooné  un 
nouveau  jour  À toutes  ces  choses  dans  cette  éditioTK'i , en 
fixant  encore  [dus  les  niées  ; et,  dans  la  plupart  des  endroits 
où  je  me  suis  sei  vi  du  mot  uerfu . j'ai  mis  vertu  ftolitigiu. 

••••*••• 

LIVRE  PREMIER. 

DES  LOIS  E.N  GÉNÉRAL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  lois , dans  le  rap|>ort  qu'elles  ont  avec  les  divers  êtres. 

Les  lois,  dans  U signiGcatioii  la  plus  étendue,  sont 
les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des 
choses;  et  dans  sm.s,  tous  les  êtres  ont  leurs  lois  : 
la  divinité*  a ses  lois,  le  monde  matériel  a ses  lois, 
les  intelligences  supérieures  à Tliomme  ont  leurs  lois, 
les  bêtes  ont  leurs  lois,  l'iioinme  a ses  lois. 

(^ux  qui  ont  dit  quVme  falalUé  aveugle  a pro- 
duit ions  les  effets  que  nous  voyons  dans  le  monde 
ont  dit  une  grande  absurdité;  car  quelle  plus  grande 
absurdité  qu’une  fatalité  aveugle  qui  aurait  produit 
des  êtres  intelligents? 

Il  y a donc  une  rai.son  primitive;  et  les  lois  sont  les 
rapports  qui  se  trouvent  entre  elle  et  les  différents 
êtres , et  les  rapports  de  ces  divers  êtres  entre  eux. 

• ■ U M . dit  Plutarque , e*t  la  reine  de  Unis  mortels  et  Im- 
« morlH».  >•  \u  IraUê  : eat  rebuts  qn'uH  firiHce  toit  ta- 

vam. 


Dieu  a du  rapport  avec  l’univers  comme  créateiîP 
et  comme  conservateur  ; les  lois  selon  lesquelles  il  a 
créé  sont  celles  selon  ie$  ]uelles  il  conserve  ; il  agit 
selon  rea  règles,  parce  qu’il  les  connaît;  il  les  con- 
naît parce  qu’il  les  a faites;  il  les  a faites,  parce 
qu’elles  ont  du  rapport  avec  sa  sagesse,  et  sa  puis- 
sance. 

Comme  nous  voyons  que  le  monde , formé  par  le 
mouvement  de  la  matière  et  prive  d'intelligence,  sub- 
siste toujours,  il,  faut  que  ses  mouvements  aient  des 
lois  invariables;  et  si  l'on  pouvait  imaginer  un  autre 
monde  que  celui-ci,  il  aurait  des  règles  constantes, 
ou  il  serait  détruit. 

Ainsi  la  création,  qui  paraît  être  un  acte  arbi- 
traire, suppose  des  règles  aussi  invariables  que  la 
fatalité  des  athées.  Il  serait  absurde  de  dire  que 
le  créateur,  sans  ces  règles,  pourrait  gouverner  le 
monde,  puisque  le  monde  ne  subsisterait  pas  sans 
elles. 

(>s  règles  sont  un  rapport  constamment  établi. 
Entre  un  corps  mu  et  un  autre  corps  mn,  c’est 
suivant  les  rapporU  de  la  masse  et  de  la  vitesse 
que  tous  les  mouvements  sont  reçus,  augmentés, 
diminués  , perdus  : chaque  diversité  est  uniformité , 
chaque  changement  e.st  constance. 

l.«s  êtres  particuliers,  intelligents,  peuvent  avoir 
des  lois  qu'ils  ont  faites  ; mais  ils  en  ont  aussi  qu'ils 
n'ont  pas  faites.  Avant  qu’il  y etll  des  êtres  intelli- 
gents ils  étaient  possibles  : ils  avaient  donc  des  rap- 
ports possibles , et  par  conséquent  des  lois  possibles. 
Avant  qu'il  y eût  des  lois  faites,  il  y avait  des  rap- 
ports de  justice  possibles.  Dire  qu’il  n’y  a rien  de 
juste  ni  d’injuste,  que  cc  qu’ordonnent  ou  défendent 
les  luis  positives,  c'est  dire  qu’avant  qu’on  eût  tracé 
de  cercle  tous  les  rayons  n’étaient  pas  égaux. 

Il  faut  donc  avouer  des  rapports  d’équité  anté- 
rieurs à la  loi  positive  qui  les  établit  : comme,  par 
exemple,  que,  supposé  qu’il  y eût  des  sociétés 
d’hoimnes,  il  serait  juste  de  se  conformer  à leurs 
lois;  que  s’il  y avait  des  êtres  intelligents  qui  eus- 
.sent  reçu  quelque  bienfait  d’un  autre  être,  ils  de- 
vraient en  avoir  de  la  reconnaissance  ; que  si  un  être 
intelligent  avait  créé  un  être  intelligent,  le  créé  de- 
vrait rester  dan.s  la  dépendance  qu'il  a eue  dès  son 
origine;  qu’un  être  intelligent  qui  a fait  du  mal  û un 
être  intelligent  mérite  de  recevoir  le  même  mal  ; et 
ainsi  du  reste. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  le  monde  intelligent  soit 
aussi  bien  gouverné  q ue  le  monde  physique.  Lar  quoi  - 
que  celui-là  ait  aussi  des  lois  qui,  par  leur  nature, 
sont  invariables,  il  ne  les  suit  pasconslaminent  com- 
me le  inonde  physique  suit  les  siennes.  I.a  raison  en 
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fit  que  les  êtres  particuliers  intelligents  sont  bornés 
par  leur  nature,  et  par  consi'quent  sujets  à l'erreur; 
et , d'un  autre  côté , il  est  de  leur  nature  qu'ils  agis- 
sentpareuX’mômes.  Ils  nesuivcntdonc  pas  coustam- 
ment  leurs  lois  primitives;  et  celles  mêmes  qu  iis  se 
donnent , ils  ne  les  suivent  pas  toujours. 

On  ne  sait  si  les  bêtes  sont  gouvernées  parles  lois 
générales  du  mouvement , ou  par  une  motion  parti- 
culière. Quoi  qu’il  en  soit,  elles  n'ont  point  avec 
Dieu  de  rapport  plus  intime  que  le  reste  du  monde 
matériel;  et  le  sentiment  ne  leur  sert  que  dans  le 
rapport  qu’elles  ont  entre  elles,  ou  avec  d'autre.s  êtres 
particuliers,  ou  avec  elles-mêmes. 

Par  l'aUrait  du  plaisir,  elles  conservent  leur  être 
particulier,  et  |>ar  le  même  attrait  elles  conservent 
leur  espèce.  Elles  ont  des  lois  naturelles,  |)arce 
qu'elles  sont  unies  par  le  sentiment;  elles  u’ont 
point  de  lois  positives,  parce  qu'elles  ne  sont  point 
unies  par  la  connaissance.  Elles  ne  suivent  pourtant 
pas  invariablement  leurs  lois  naturelles  : les  plantes, 
en  qui  nous  ne  remarquons  ni  connaissance  ni  sen- 
timent, les  suivent  mieux. 

T.es  bêtes  n*ont  point  les  suprêmes  avantages 
que  nous  avons;  elles  en  ont  que  nous  n’avons  pas. 
Elles  n’ont  point  noses|>érances,  mais  elles  n'ont  pas 
nos  craintes;  elles  subissent  comme  nous  la  mort, 
mais  c’est  sans  la  connaître  : la  plupart  même  se 
conservent  mieux  que  nous,  et  ne  font  pas  un  aussi 
mauvais  usage  de  leurs  passions. 

T/lioinme,  comme  être  physique,  est,  ainsi  que 
les  autres  corps , gouverné  par  des  lois  invariables; 
comme  être  intelligent,  U viole  sans  cesse  les  lois 
que  Dieu  a établies,  et  change  celles  qu'il  établit 
lui-même.  Il  faut  qu’il  se  conduise,  et  cependant  il 
est  un  être  borné;  il  est  sujet  à l'ignorance  et  à 
l'erreur,  comme  toutes  les  intelligences  Unies;  les 
faibles  connaissances  qu’il  a , il  les  perd  encore. 
Comme  créature  sensible,  il  devient  .sujet  à mille 
passions.  Un  tel  être  pouvait  à tous  les  instants  ou- 
blier son  créateur  : Dieu  l’a  rappelé  à lui  par  le^s  lois 
delà  religion;  un  tel  être  pouvait  à tous  les  instants 
s'oublier  lui-même  : les  philosophes  l'ont  averti  par 
les  lois  de  la  mtfrale  ; fait  pour  vivre  dans  la  société , 
il  y pouvait  oublier  les  autres  : les  législateurs  Tout 
rendu  à ses  devoirs  par  les  lois  politiques  et  civiles. 


CHAPITRE  II. 

Des  lois  de  la  nature. 

Avant  toutes  ces  lois  sont  celles  de  la  nature, 
ainsi  nommées  |>arce  qu’elles  dérivent  uniquement 
de  la  ronstitution  de  notre  être.  Pour  les  connaître 
bien, il  faut  considérer  un  homme  avant  l’établis- 
sement des  sociétés.  Les  lois  de  la  nature  seront 
celles  qu'il  recevrait  dans  un  état  pareil. 

Cette  loi  qui , en  imprimant  dans  nous-mêmes 
l'idée  d’un  créateur,  nous  porte  vers  lui , est  la  pre- 
mière des  lois  naturelles  par  son  importance , et  non 
pas  dans  l’ordre  de  ses  lois.  L’homme,  dans  l'état 
de  nature,  aurait  plutôt  la  faculté  de  connaître 
qu’il  n’aurait  des  connaissances.  Il  est  clair  que  ses 
premières  idées  ne  seraient  point  des  idées  spécu- 
latives: il  songerait  à la  conservation  de  son  être, 
avant  de  chercher  l’origine  de  son  être.  Un  homme 
pareil  ne  sentirait  d’abord  que  sa  faiblesse;  sa  timi- 
dité serait  extrême;  et  si  l’on  avait  là-dessus  besoin 
de  l’expérience,  l’on  a trouvé  dans  les  forêts  des 
hommes  sauvages*  : tout  les  fait  trembler,  tout  les 
fait  fuir. 

Dans  cet  état,  chacun  se  sent  inférieur;  à peine 
chacun  se  sent-il  égal.  On  ne  chercherait  donc  point 
i s’attaquer,  et  la  paix  serait  la  première  loi  natu- 
relle. 

Le  désir  que  Hobbes  donne  d’abord  aux  hommes 
de  se  subjuguer  les  uns  les  autres  n’est  pas  raison- 
nable. 1,’idée  de  l’empire  et  de  la  domination  est  si 
composée,  et  dépend  de  tant  d’autres  idées,  que  ce 
ne  serait  pas  celle  qu'il  aurait  d'abord. 

Hobbes*  demande  pourquoi,  si  les  hommes  ne 
sont  pas  naturellement  en  état  de  guerre,  ils  vont 
toujours  armés;  et  pourquoi  ils  ont  des  clefs  pour 
fermer  leurs  maisons.  Slais  on  ne  sent  pas  que  l’on 
attribue  aux  hommes,  avant  réublissement  des 
sociétés , ce  qui  ne  peut  leur  arriver  qu’après  ccl 
établissement,  qui  leur  fait  trouver  des  motifs  pour 
s’attaquer  et  pour  se  défendre. 

Au  sentiment  de  sa  faiblesse  l’Iiomine  joindrait 
le  sentiment  de  ses  besoins  : ainsi  une  autre  loi  na- 
turelle serait  celle  qui  lui  inspireraildecberclieràso 
nourrir. 

J’ai  dit  que  la  crainte  porterait  les  hommes  à so 
fuir;  mais  les  marques  d'une  crainte  réciproque 
les  engageraient  bientôt  à s’approeber  : d’ailleurs 


* Témoin  le  uuvage  qui  fut  troové  dans  lee  forêt. de  Hano^ 
ver,  et  que  l’on  vit  m Angleterre  tou.  le  règne  de  George,  l*'. 
/nprîi/ft/.  //A.  (ff  five. 
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ils  y seraient  portés  par  le  plaisir  qu'un  animal 
sent  à l'approche  d’un  animal  de  son  espèce.  De 
plus  y ce  ^rme  que  les  deux  sexes  s'inspirent  par 
leur  différence  augmenterait  ce  plaisir;  et  la  prière 
naturelle  qu'ils  se  font  toujours  l’un  à l'autre  se* 
rait  une  troisième  loi. 

Outre  le  sentiment  que  les  hommes  ont  d'abord, 
ils  parviennent  encore  à avoir  des  counaissances; 
ainsi  ils  ont  un  second  lien  que  les  autres  animaux 
n'ont  pas.  Ils  ont  donc  un  nouveau  motif  de  s'unir; 
et  le  désir  de  vivre  en  société  est  une  quatrième  loi 
naturelle. 

CHAPITRE  III. 

De  U nature  des  (rois  divers  gouvemenMots. 

Sitôt  que  les  hommes  sont  en  société  ils  perdent 
le  sentiment  de  leur  faiblesse;  l'égalité  qui  était 
entre  eux  cesse,  et  l'état  de  guerre  commence  '. 

Chaque  société  particulièrevientàsentirsa force  : 
ce  qui  produit  un  état  de  guerre  de  nation  à nation. 
I^es  particuliers  dans  chaque  société  commencent 
à sentirleur  force;  ils  cherchent  à tourner  en  leur 
faveur  les  principaux  avantages  de  celte  société  : ce 
qui  fait  entre  eux  un  état  de  guerre. 

Ces  deux  sortes  d'état  de  guerre  font  établir  les 
lois  parmi  les  hommes.  Considérés  comme  habitants 
d'une  si  grande  planète,  qu'il  est  nécessaire  qu'il  y 
ait  différents  peuples , ils  ont  des  lois  dans  le  rapport 
que  ces  peuples  ont  entre  eux  : et  c'est  le  dboit 
DES  GENS.  Considérés  comme  vivant  dans  une  so- 
ciété qui  doit  être  maintenue,  ils  ont  des  lois  dans  le 
rapport  qu'ont  ceux  qui  gouvernent  arec  ceux  qui 
sont  gouvernés  : et  c’est  le  dboit  politique.  Ils 
en  ont  encore  dans  le  rapport  que  tous  les  citoyens 
ont  entre  eux  : et  c'est  le  dboit  civil. 

droit  des  gens  est  naturellement  fondé  sur 
ce  principe , que  les  diverses  nations  doivent  se  faire 
dans  la  paix  le  plus  de  bien , et  dans  la  guerre  le 
moins  de  mal  qu’il  est  possible,  sans  nuire  à leurs 
véritables  intérêts. 

I/objet  de  la  guerre,  c'est  la  victoire;  celui  de 
la  victoire,  la  conquête;  celui  de  la  conquête,  la 

' Inlerprète  H admirateur  de  llatUnct  aocial , Monlesqulea 
D'a  paa  craiot  d'avouer  que  r«lal  de  guerre  commence  pour 
rbomme  avec  Pélal  de  société.  Mate  de  celle  vérilê  désolante. 
doQl  Hobbes  avait  abusé  pour  vanter  le  calme  du  dnpoMame , 
et  Rousseau  pour  célébrer  rindépendance  delà  vie  sauvage.lè 
véritable  philosophe  fait  nailre  la  nécessité  salutaire  des  lots, 
qui  sont  un  armistice  entre  les  Etats  et  un  trallédr  paix  perpé- 
Ipel  ppurlMC|t0jreDi.(M.  Viubmain.  Éloqede  MonUtqttieu.) 


conservation.  De  ce  principe  et  du  préo«Jenl  doi- 
vent dériver  toutes  les  lois  qui  forment  le  droit  dea 
gens. 

Toutes  les  nations  ont  un  droit  des  gens  ; et  les 
Iroquüis  mêmes,  qui  mangent  leurs  prisonniers, 
en  ont  un.  Ils  envoient  et  reçoivent  des  ambassa- 
des, ils  connaissent  des  droits  de  la  guerre  et  de 
la  paix  : le  mal  est  que  ce  droit  des  gens  n'est  pas 
fondé  sur  les  vrais  principes. 

Outre  le  droit  des  gens  qui  regarde  toutes  les 
soi'iétég,  il  y a un  droit  politique  pour  chacune.  Une 
société  ne  saurait  subsister  sans  un  gouvernement. 
« La  réunion  de  toutes  les  forces  particulières,  dit 
« très-bien  GBAviîiiV,forine  c.e  qu’on  appelle  I’ètat 
« politique.  * 

La  force  générale  peut  être  placée  entre  les  mains 
d'un  seul , ou  entre  les  mains  de  plusieurs.  Quelques- 
uns  ont  pensé  que , la  nature  ayant  établi  le  pouvoir 
paternel , le  gouvernement  d’un  seul  était  le  plus 
conforme  à la  nature.  Mais  l'exemple  du  pouvoir 
paternel  ne  prouve  rien.  Car  si  le  pouvoir  du  père 
a du  rapport  au  gouvernement  d'un  seul , après  la 
mort  du  père , le  pouvoir  des  frères , ou  après  la  mort 
des  frères,  celui  descousins-germains,  ont  du  rap- 
port au  gouvernement  de  plusieurs.  I.a  puissance 
politique  comprend  nécessairemeat  l'union  de  plu- 
sieurs familles. 

Il  vaut  mieux  dire  que  le  gouvernement  le  plus 
conforme  à la  nature  est  celui  dont  la  disposition 
particulière  se  rapporte  mieux  à la  disposition  du 
peuple  pour  lequel  il  est  établi. 

Les  forces  particulières  neppiiventse  réunir  sans 
que  toutes  les  volontés  se  réunissent.  • réunion 
• de  ces  volontés,  dit  encore  très-bien  Okavika, 
« est  ce  qu’on  appelle  I'état  civil.  •* 

T^a  loi , en  général , est  la  raison  humaine , en  tant 
qu’elle  gouverne  tous  les  peuples  de  la  terre  ; et  les 
lois  politiques  et  civiles  de  chaque  nation  ne  doivent 
être  que  les  cas  particuliers  oùs’applique  cette  raison 
humaine. 

Elles  doivent  être  tellement  propres  au  peuple 
pour  lequel  elles  sont  faites , que  c'est  un  très-grand 
hasard  sicelh's  d’une  nation  peuvent  convenirà  une 
autre. 

Tl  faut  qu'elles  se  rapportent  à la  nature  et  au 
principe  du  gouvernement  qui  est  établi , ou  qu’on 
veut  établir,  soit  qu'elles  le  forment,  comme  font 
les  lois  politiques;  soit  qu'elles  le  maintiennent, 
comme  font  les  lois  civiles. 

Elles  doivent  être  relotives  au  physique  du  pays , 
au  climat  glacé,  brdlaut  ou  tempéré;  à la  qualité 
du  terrain,  à sa  situation,  à sa  grandeur,  nu  genre 
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de  vie  des  peuples , laboureurs,  chasseurs  ou  pas- 
teurs telles  doivent  se  rapporter  au  degré  de  lil^rté 
que  la  constitution  peut  soufTrir;  à la  religion  des 
habitants, à leurs  inclinations , à leurs  richesses , à 
leur  nombre,  à leur  commerce,  à leurs  mœurs , à 
leurs  manières.  Enfin,  elles  ont  des  rapports  entre 
elles;  elles  en  ont  avec  leur  origine,  avec  l'objet  du 
législateur,  avec  l'ordre  des  choses  sur  lesquelles 
elles  sont  établies.  C'est  dans  toutes  ces  vues  qu'il 
faut  les  considérer. 

C'est  ce  que  j'entreprends  de  faire  dans  cet  ou- 
vrage. J'examinerai  tous  ces  rapports  : iis  for- 
ment tous  ensemble  ce  que  l'on  appelle  I'espait 

DBS  LOIS. 

Je  n'ai  point  séparé  les  lois  polUiquet  des  civi- 
les : car,  comme  je  ne  traite  point  des  lois , mais 
de  l'esprit  des  lois,  et  que  cet  esprit  consiste 
dans  les  divers  rapports  que  les  lois  peuvent  avoir 
avec  diverses  choses,  j'ai  dd  moins  suivre  l'ordre 
naturel  des  lois  que  celui  de  ces  rapports  et  de 
ces  choses. 

J'examinerai  d'abord  les  rapports  que  les  lois 
ont  avec  la  nature  et  avec  le  principe  de  chaque 
gouvernement  ; et  comme  ce  principe  a sur  les 
lois  une  suprême  influence,  Je  m'attacherai  à le 
bien  connaître;  et  si  je  puis  une  fois  rétablir,  on 
en  verra  couler  les  lois  comme  de  leur  source.  Je 
passerai  ensuite  aux  autres  rapports,  qui  semblent 
être  plus  particuliers. 

LIVRE  DEUXIÈME. 

DES  LOIS 

QCi  DélUVfLYr  DmECrr.MKVr  DR  la  RATt^RB 
im  cot:v»»RFJfCRT. 

CHAPITRE  I. 

De  la  nature  des  trois  divers  gouvernements. 

Il  y a trois  espèces  de  gouvernements  : le  né- 
PUBLICitN  , le  MONAHCHIQIB  elle  DESPOTIQUE. 
Pour  en  découvrir  la  nature,  il  suflit  de  l'idée 
qu'en  ont  les  hommes  les  moins  instruits.  Je  sup- 
pose trois  définitions,  ou  plutôt  trois  faits  : l'un, 
que  « le  gouvernement  républicain  est  celui  où 
« le  peuple  eo  corps,  ou  seulement  une  partie  du 

• peuple,  a la  souveraine  puissance;  le  monar- 

• cMque,  celui  où  un  seul  gouverne,  mais  par 
« des  lois  fixes  et  établies;  au  lieu  que,  dans  le 

• despotique f un  seul , sans  loi  et  sans  règle,  en- 

MONTESQUKU. 


« traîne  tout  par  sa  volonté  et  par  ses  caprices*.  > 

Voilà  ce  que  j'appelle  la  nature  de  chaque  gou- 
vernement. Il  faut  voir  quelles  sont  les  lois  qui 
suivent  directement  de  cette  nature,  et  qui  par 
conséquent  sont  tes  premières  lois  fondamentales. 

CHAPITRE  11  ». 

Du  gouvernement  républicain,  et  des  loU relatives 
à la  démocratie. 

Lorsque,  dans  la  république,  le  peuple  en  corps 
a la  souveraine  puissance,  c'est  une  démocratie. 
I^orsque  la  souveraine  puissance  est  entre  les 
mains  d'une  partie  du  peuple,  cela  s'appelle  une 
aristocratie. 

Le  peuple,  dans  la  démocratie,  est  à certains 
égards  le  monarque;  à certains  autres,  il  est  le 
sqjet. 

Il  ne  peut  être  monarque  que  par  ses  suffrages, 
qui  sont  ses  volontés.  T.a  volonté  du  souverain  est 
le  souverain  lui-même.  Les  lois  qui  établissent  le 
droit  de  suffrage  sont  donc  fondamenLiles  dans 
ce  gouvernement.  En  effet,  il  est  aussi  important 
d'y  régler  comment,  par  qui,  à qui,  sur  quoi,  les 
suffrages  doivent  être  donnés,  qu'il  l'est  dans  une 
monarchie  de  savoir  quel  est  le  monarque,  et  de 
quelle  manière  il  doit  gouverner. 

Libanius^  dit  « qu'à  Athènes  un  étranger  qui 
• se  mêlait  dans  l'assemblée  du  peuple  était  puni 
■ de  mort.  •*  C'est  qu'un  tel  homme  usurpait  le 
droit  de  souveraineté 

Il  est  ^entiel  de  fixer  le  nombre  d<*s  citoyens 
qui  doivent  former  les  assemblées;  sans  cela  oit 
pourrait  ignorer  si  le  }>euple  .1  parlé,  ouseulenient 
une  partie  du  peuple.  A l^ci-démonc,  il  fallait  dix 
mille  citoyens.  A Rome,  née  dans  la  pctites.se 
pour  aller  à la  grandeur;  à Rome,  faite  pour 
éprouver  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune  ; à 
Rome,  qui  avait  tantôt  presque  tous  scs  citoyens 
hors  de  ses  murailles,  tantôt  toute  ritalie  et  une 
partie  de  la  terre  d.ins  ses  murailles,  im  n'avait 
point  fixé  ce  nombre  ^ ; et  ce  fut  une  des  grandes 
causes  de  sa  ruine. 

‘ Ji*  OP  vols  de  différence,  entre  le  nvmar^uf  et  tedespo/e, 
que  ptiiA  ou  moins  de  lumières  et  de  bonne  volonléiiam  celui 
qui  guuverne.  (H.) 

» Voyer,surcechapllre,  Aristote,  dans  sa  Politique,  Hv.  VI, 
eh.  H.  n y expose  les  lois  foodamentales  de  la  eMuUtutii>n 
démocratique.  (P.) 

3 DéclamaUonsxvii  et  xvni. 

4 Libaniaa  donnelui-méme  U raison  de  cette  loi.  • Otait . 
dU4J , pour  empt'eber  que  les  secrets  de  la  république  ne  fus- 
sent divulgues.  * 

^ Voyer  les  C^JHsidfraihru  tur  Lil  eaustt  de  la  grand*  ur 
de»  Momaim  et  de  leur  décadence,  chap.  IX. 

13 


Digitized  by  Google 


194 


DE  L'ESPRIT  DES  LOIS. 


lÀi  peuple  qui  a la  souveraine  puissance  doit 
faire  par  lui-nii?ine  tout  ce  qu’il  peut  bien  faire; 
t*t  ce  qu’il  ne  iwul  pas  bien  faire,  il  faut  qu’il  le 
fasse  par  ses  nunislres. 

Ses  ministres  ne  sont  point  à lui  s’il  ne  les 
nomme  : c'est  donc  une  maxime  fondamentale  de 
ce  Kouveriieiiienl,  que  le  peuple  nomme  ses  mi- 
nistres, c’esl-à-dire  ses  magistrats. 

(I  a besoin,  comme  les  monarques,  et  même 
plus  qu’eux,  d'étre  conduit  par  un  conseil  ou  sé- 
nat. Mais,  pour  qu’il  y ait  confiance,  il  faut  qu’il 
en  clise  les  membres  : soit  qu’il  les  choisisse  lui- 
même,  comme  à Athènes;  ou  par  quelque  ma- 
gistrat qu’il  a établi  pour  les  élire,  conm>e  cela 
se  pratiquait  à Rome  dans  quelques  occasions* . 

peuple  est  admirable  pour  choisir  ceux  h 
qui  il  doit  confier  quelque  partie  de  son  autorité. 
Il  n’a  à 8c  déterminer  que  par  des  choses  qu’il  ne 
l>eut  ignorer,  et  des  faits  qui  tombent  sous  les 
sens.  Il  sait  très-bien  qu’un  homme  a été  souvent 
à la  guerre,  qu’il  y a eu  tels  ou  tels  succès  : il 
est  donc  très-capable  d’élire  un  général.  11  sait 
qu’un  juge  est  assidu,  que  beaucoup  do  gens  se 
retirent  de  son  tribunal  contents  de  lui , qu’on  ne 
l’a  pas  convaincu  de  comiplion  : en  voilà  assez 
pour  qu’il  élise  un  préteur.  11  a été  frappé  de  la 
magnificence  ou  des  richesses  d’un  citoyen  : cela 
suffit  pour  qu'il  puisse  choisir  un  édile.  Toutes 
ces  choses  sont  des  faits  dont  il  s’instruit  mieux 
dans  la  place  publique  qu'un  monarque  dans  son 
palais.  Mais  saura-t-il  conduire  une  affaire,  con- 
naître les  lieux,  les  occasions,  les  moments,  en 
profiter?  Non,  il  ne  le  saura  pas. 

Si  l'on  pouvait  douter  de  la  capacité  naturelle 
qu’a  le  peuple  pour  discerner  le  mérite , il  n’y  aurait 
qu'à  jeter  les  yeux  surccttesuitecontinuelledec-hoix 
étonnants  que  firent  les  Athéniens  et  les  Romains  : 
ce  qu’on  n'attribuera  pas  sans  doute  au  hasard. 

On  sait  qu'à  Rome,  quoique  le  peuple  se  fiU 
donné  le  droit  d'clever  aux  charges  les  plébéiens, 
il  ne  pouvait  se  résoudre  à les  élire;  et  quoiqu'à 
Athènes  on  piU,  par  la  loi  d'Aristide,  tirer  les  ma- 
gistrats de  toutes  les  classes,  il  n'arriva  jamais, 
dit  Xénophon  que  le  bas  peuple  demandé  celles 
qui  pouvaient  intéresser  son  salut  ou  sa  gloire. 

Comme  la  plupart  des  citoyens,  qui  ont  assez 
de  suffisance  pour  élire,  n’en  ont  pas  assez  pour 
être  élus;  de  même  le  peuple,  qui  a assez  de  ca- 
pacité pour  se  faire  rendre  compte  de  la  gestion 

' ARomc,  leiMDattfunélJiJfnt  tan/oun  choltU  par  unma- 
gSfctrat  A k|tii  If  ppople  en  Avait  tlunni^  le  pouvoir.  (Cri^vuti.) 

* 891  et  «92 , i^lUon  d«  Wedreliu» , de  l'an  I6M. 


des  autres,  n'est  pas  propre  à gérer  par  lui-méme. 

Il  faut  que  les  affriires  aillent,  et  qu’elles  aillent 
un  certain  mouvement  qui  ne  soit  ni  trop  lent  ni 
trop  vite.  Mais  le  peuple  a toujours  trop  d'action, 
ou  trop  peu.  Quelquefois  avec  cent  mille  bras  il 
renverse  tout  ; quelquefois  avec  cent  mille  pieds 
il  ne  va  que  comme  les  insei’tes. 

Dans  l'État  populaire  on  divise  le  peuple  en  de 
Certaines  classes.  C’est  dans  la  manière  de  faire 
cette  divison  que  les  grands  législateurs  se  sont 
signalés  ; et  c’est  de  là  qu’ont  toujours  dépendu  la 
durée  de  la  démocratie  et  sa  prospérité. 

Servius  Tullius  suivit,  dans  la  composition  de 
ses  classes,  l'esprit  de  l’aristocratie.  Nous  voyons, 
dans  Tite-Live*  et  dans  Denys  d’IIalicarnasse *, 
comment  il  mit  le  droit  de  suffrage  entre  les 
mains  des  principaux  citoyens.  Il  avait  divisé  le 
peuple  de  Rome  en  cent  quatre-vingt-treize  cen- 
turies, qui  formaient  six  classes.  Et  mettant  les 
riebes,  mais  en  plus  petit  nombre,  dans  les  pre- 
mières centuries;  les  moins  riches,  mais  en  plus 
grand  nombre,  dans  les  suivantes,  il  jeta  toute  la 
foule  des  indigents  dans  la  dernière  : et  chaque 
centurie  n'ayant  qu'une  voix  ^ , c'étaient  les  moyens 
et  les  richesses  qui  donnaient  le  suffrage  plutôt 
que  les  personnes. 

Solon  divisa  le  peuple  d’Athènes  en  quatre 
classes.  Conduit  par  l’esprit  de  la  démocratie,  il 
ne  les  fit  pas  pour  fixer  ceux  qui  devaient  élire, 
mais  ceux  qui  pouvaient  être  élus;  et,  laissant  à 
chaque  citoyen  le  droit  d'élection,  il  voulut 4 que 
dans  cliacune  de  ces  quatre  classes  on  pdt  élire 
des  juges  ; mais  que  ce  ne  fût  que  dans  les  trois 
premières,  où  étaient  les  citoyens  aisés,  qu'on 
pût  prendre  les  magistrats^. 

Comme  la  division  de  ceux  qui  ont  droit  de  suf- 
frage est,  dans  la  république,  une  loi  fondamen- 
tale, la  manière  de  le  donner  est  une  autre  loi 
fondamentale. 

Le  suffrage  par  le  sort  est  de  la  nature  de  la 
démocratie  ; le  suffrage  par  choix  est  de  celle  de 
l’aristocratie*. 

* Uv  I. 

* Uv.  IV,  art.  IS  et  salv. 

3 Voyea,  dan»  le»  rWna<</cmlion<  «ur  let  causas  de  la  gram  ~ 
dette  des  Rvmnins  el  de  lettr  dêtvdence,  chap.  IX,  commeot 
oel  esprit  de  Servius  Tullius  se  consens  duu  la  république  . 

* DcfrTSb’HALinARKASSE,  Eloge  d’Isocrate,  p.  97,  t.  ll,édi  - 
lion  de  Wi>ch<.*lins*.  PoLU’X.  Ilv.  VUI , ch.  i,  art.  130. 

^ Voyez  la  Politique  d'AxbtoIo , Uv.  Il , eh.  xii. 

* f'idetur  democratitt  etse  pmprium  magistratus  sortita 

* Ifoas  «voni  ettte  édiUuasotttiM  &r>aâ  y troaToot  »ral«- 

nrat  <)B'lM>crate , dm*  m barutfvc , rapp«Ue  l'IasUtBlloBdeSolao 
ctderiUtliciieo  par  lti)orl|eiU  «vtlcatiioisa^  d«  poqTAirtcsicdU- 
rtU . et  donné  U aacietnitve  a»  |cw  d«  nériU.  ■ (D.) 
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I,e  sort  est  une  façon  d’élire  qui  n’nfflige  per- 
sonne, il  laisse  à chaque  citoyen  une  espérance 
raisonnable  de  servir  sa  patrie  ^ 

Mais,  comme  il  est  défectueux  par  lui-méme, 
c'est  à le  régler  et  à le  corriger  que  les  grands  lé- 
gislateurs se  sont  surpassés. 

Solon  établit  à Athènes  que  l’on  nommerait 
par  choix  à tous  les  emplois  militaires,  et  que  les 
sénateurs  et  les  juges  seraient  élus  par  le  sort. 

Il  voulut  que  l'on  donnât  par  choix  les  magis- 
tratures civiles  qui  exigeaient  une  grande  dépense, 
et  que  les  autres  fussent  données  par  le  sort. 

Mais,  pour  corriger  le  sort,  il  régla  qu’on  ne 
pourrait  élire  que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  se 
présenteraient;  que  celui  qui  aurait  été  élu  serait 
examiné  par  des  juges*,  et  que  chacun  pourrait 
l'accuser  d'en  être  indigne^  : cela  tenait  en  même 
temps  du  sort  et  du  choix.  Quand  on  avait  Gni  le 
temps  de  sa  magistrature,  il  fallait  essuyer  un  au- 
tre jugement  sur  la  manière  dont  on  s'était  com- 
porté. Les  gens  sans  capacité  devaient  avoir  bien 
de  la  répugnance  à donner  leur  nom  pour  être  ti- 
rés au  sort. 

La  loi  qui  Gxe  la  manière  de  donner  les  billets 
de  suffrage  est  encore  une  loi  fondamentale  dans 
la  démocratie.  Cest  une  grande  question , si  les 
suffrages  doivent  être  publics  ou  secrets.  Cicéron  * 
écrit  que  les  lois  ^ qui  les  rendirent  secrets  dans  les 
derniers  temps  de  la  république  romaine  furent 
une  des  grandes  causes  de  sa  chute.  Comme  ceci 
se  pratique  diversement  dans  différentes  républi- 
ques, voici , je  crois,  ce  qu'il  en  faut  penser. 

Sans  doute  que,  lorsque  le  peuple  donne  ses 
suffrages,  ils  doiveotétre  publics*;  et  ceci  doit 

cnpi  : élections  vero  ertari , oUgarehùt  eonvtnire.  (AkiST- 
Ilv.  IV,  ch.  w.  ) 

* EnemploTanUesiirrn{;:e,ontomberaUdanflnnconTcnipnt 
de  moKiÜer  ceux  qui  seraieot  exclua,  et  d'enorgueillir  celui 
qui  aer&il  préféré  et  qui  aeotirait  trop  ie«  forces.  Oat  pour 
evikr  ec  daiqter  qu'on  a recourt  au  sort;  et  ce  danger  des 
suffrages  est  alors  enllèreraent  écarté  par  le  hasard , qui  n'hu- 
mllie  point  ceux  qu'il  exclut  et  o'enfle  point  ceux  qu’il  pré- 
féré. {StavxK.) 

* Voyez  l'oraUon  de  Demosthène,  de/atsa  Légat  et  l'o- 
raison  conire  Timarque. 

^ On  lirait  même  pour  chaque  place  deux  billets  : l'un , qui 
donnait  la  place;  l'autre,  qui  nommait  celui  qui  devait  succé- 
der. en  cas  que  le  premier  fût  r^eté.  — Ces  deux  bullellru 
luflisalenl  lorsque  le  peuple  avall  à délibérer  sur  une  loi  qui 
lui  était  proposée  ; mais  lorsqu'il  s'agissait  de  rélecUon  des 
magistrats . oo  donnait  à chaque  citoyen  autant  de  bulletins 
qu'il  y avait  de  candidats.  (C^v.) 

4 IJy.  I et  tn  des  Lois. 

* Elles  s'appr|alent  loi*  tabulaire*.  On  donnait  h chaque 
citoyen  deux  tables:  la  première,  marquée  d'un  A, pour  dire 
antiçuo  ; l'autre , d'un  U et  d'un  R,  Mli  roga*.  — La  première 
lettre  signifiait  : Je  me  tien*  à ce  qui  t'eti  observe  par  le  pa*»ê; 
les  deux  autres  : Soit  Jait  compte  on  le  demande  (P.) 

* A Aliienes,  on  levait  tes  mains. 
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être  rcgartlé  comme  une  loi  fondamentale  de  la 
démocratie.  Il  faut  que  le  petit  peuple  soit  éclaire 
par  les  principaux , et  contenu  par  la  gravite  de 
certains  personnages.  Ainsi,  dans  la  républiqi  a 
romaine,  en  rendant  les  suffrages  secrets,  on  dé- 
truisit tout;  il  ne  fut  plus  possible  d'éclairer  une 
populace  qui  so  perdait.  Mais  lorsque  dans  une 
aristocratie  le  corps  des  nobles  donne  les  suffra- 
ges», ou  dans  une  démocratie  le  sénat  * , comme 
il  n’est  là  question  que  de  prévenir  les  brigues, 
les  suffrages  ne  sauraient  être  trop  secrets. 

La  brigue  est  dangereuse  dans  un  sénat;  elle  est 
dangereuse  dans  un  corps  de  nobles  : elle  ne  l'est 
pas  dans  le  peuple,  dont  la  nature  est  d’agir  par 
passion.  Dans  les  États  où  il  n'a  point  de  part  au 
gouvernement,  il  s’échauffera  pour  un  acteur 
comme  II  aurait  fait  pour  les  affaires.  Le  malliciir 
d’une  république,  c’est  lorsqu’il  n'y  a plus  de  bri- 
gues; et  cela  arrive  lorsqu'on  a corrompu  le  peu- 
ple à prix  d'argent  : il  devient  de  sang-froid  , il 
s'affectionne  à l'argent;  mais  il  ne  s'affectionne 
plus  aux  affaires  : sans  souci  du  gouvernement , 
et  de  ce  qu’on  y propose,  il  attend  tranquillement 
son  salaire. 

C'est  encore  une  loi  fondamentale  de  la  démo- 
cratie, que  le  peuple  seul  fasse  des  lois.  Il  y a 
pourtant  mille  occasions  où  il  est  nécessaire  que 
le  sénat  puisse  statuer  ; il  est  même  .souvent  à pro- 
pos d'essayer  une  loi  avant  de  l'établir.  La  consti- 
tution de  Rome  et  celle  d'Athènes  étaient  trés-.sa- 
ges.  Les  arrêts  du  sénat  * avaient  force  de  loi 
pendant  un  an  ; ils  ne  devenaient  perpétuels  que 
par  la  volonté  du  peuple. 

CHAPITRE  III. 

I>cs  lois  rrlabvoft  à la  ualiirc  de  raristocratie. 

Dans  l'aristocratie,  la  souveraine  puissance  est 
entre  les  mains  d'im  certain  nombre  de  person- 
nes. C.e  sont  elles  qui  font  les  lois  et  qui  les  font 
exécuter;  et  le  reste  du  peuple  n'est  tout  au  plus  à 
leur  egard  que  comme  dans  une  monarchie  les  su- 
jets sont  à l'égard  du  monarque. 

On  n'y  doit  point  donner  le  suffrage  par  sort; 
on  n'en  aurait  que  les  inconvénients.  En  effet, 
dans  un  gouvernement  qui  a déjà  établi  les  dis- 
tinction.s  les  plus  atHigeanles,  quand  on  serait 
choisi  par  le  sort  on  n'en  serait  pas  moins  odieux  : 
c'est  le  noble  qu’on  envie,  et  non  pas  le  magistrat. 

* Comme  k Vmlse. 

* Les  trenle  lyrans  d’Albén**  vnotar^ot  que  le*  saffraae* 

de*  aréopa;n(es  fu.*M>nl  publics,  pour  te*  diriger  a Unir  fuii- 
UUie.  (I.VhUS,  Orat  coutrti  ^gorat,  cap.  VilT.  % 

^ Voyez  Deny»  d’Hallcama*.«*,  Ih.  IV  et  tX. 
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Lorsque  les  nobles  sont  en  qrand  nombre, 
il  faut  un  5<nat  qui  règle  les  affaires  que  le  corps 
des  nobles  ne  saurai!  dérider,  et  qui  prépare  cel- 
les dont  il  déride.  Dans  ce  cas,  on  peut  dire  que 
l'aristoeratie  es!  en  queli|ue  sorte  dans  le  stuiat,  la 
démocralie  dans  le  corps  des  nobles,  et  que  le  peu- 
ple n'est  rien. 

Ce  sera  une  chose  très-heureuse  dans  l’aristo- 
cratie, si,  par  quelque  voie  indirecte,  on  fait  sortir 
le  |>euple  de  son  anéantissement  ; ainsi , à Gènes , 
la  banque  de  Saint-George,  qui  est  administrée 
en  grande  partie  par  les  principaux  du  peuple  ' , 
donne  à celui-ci  une  certaine  inlluence  dans  le 
gouvernement,  qui  en  fait  toute  la  prosi«*rité. 

Les  sénateurs  ne  doivent  point  avoir  le  droit 
de  remplacer  ceux  qui  manquent  dans  le  sénat  : 
rien  ne  serait  plus  capable  de  perpétuer  les  abus. 
A Rome,  qui  fut  dans  les  premiers  temps  une  es- 
pece d'aristocratie,  le  sénat  ne  se  suppléait  pas 
lui-méme  : les  sénateurs  nouveaux  étaient  nom- 
més • par  les  censeurs. 

Une  autorité  exorbitante,  donnée  tout  à coup 
à un  citoyen  dans  une  république,  forme  une  mo- 
narchie, ou  plus  qu'une  monarchie.  Dans  celle- 
ci  les  lois  ont  pourvu  à la  constitution,  ou  s'y 
sont  accommodées  : le  princi|ie  du  gouvernement 
arrête  le  monarque;  mais,  dans  une  république 
où  un  citoyen  se  fait  donner’  un  pouvoir  exorbi- 
tant, l’abus  de  ce  pouvoir  est  plus  grand,  parce 
que  les  lois , qui  ne  l’ont  |ioint  prévu , n'ont  rien 
fuit  pour  l'arrêter. 

L’exception  ù cette  règle  est  lorsque  la  constitu- 
tion de  l'État  est  telle  qu'il  a luesoin  d'une  ma- 
gistrature qui  ait  un  pouvoir  exorbitant.  Telle  était 
Rome  avec  ses  dictateurs  ; telle  est  Veni.se  avec 
ses  inqnisileiu-s  d’Etat  : ce  sont  des  magistratures 
terribles  qui  ramem-nt  violemment  l'État  à la  li- 
berté. Mais  d'où  vient  que  ces  magistratures  se 
trouvent  si  différentes  dans  ces  deux  républiques? 
C'est  que  Rome  défendait  les  restes  de  son  aristo- 
cratie contre  le  peuple  ; au  lieu  que  Venise  se  sert 
de  ses  inquisiteurs  d'État  pour  maintenir  son 
aristocratie  contre  les  nobles.  De  là  il  suivait  qu'à 
Home  la  dictature  ne  devait  durer  que  peu  de 
temps , parce  que  le  peuple  agit  par  sa  fougue , et 
lion  pas  par  ses  desseins.  Il  fallait  que  cette  ma- 
gistrature s’exerçât  avec  éclat , parce  qu’il  s'agis- 

*  Vojez  M.  Addûinji,  f 'oÿagct  d’IUilic,  png.  16- 

> Ils  furenl  d'alionl  par  lus  consuls. 

5 Ci**t  eu  qui  run>er»a  la  république  romaitip.  Voyez  les 
{‘vntidfTntioHë  iwr  Icè  eaust»  de  la  grandeur  des  JinmaiHS 
Il  de  leur  dteadenre. 


sait  d’intiniider  !<*  peuple,  et  non  pas  de  le  punir; 
que  le  «lirtateur  ne  fiU  créé  que  pour  une  seule 
affaire,  et  nVilt  une  autorité  sans  bornes  qu'à  rai- 
son de  cette  affaire,  parce  qu’il  était  toujours 
créé  pour  un  cas  imprévu.  A Venise,  au  contraire, 
il  faut  une  ma^'istrature  permanente  : c'est  là  que 
tes  desseins  peuvent  être  commencés , suivis  , sus- 
pendus, repris;  que  l'ambition  d'un  seul  devient 
celle  d'une  famille,  et  l’ambition  d’une  famille 
colle  de  plusieurs.  On  a besoin  d'une  magistra- 
ture e-achée,  parce  que  les  crimes  qu'elle  punit, 
toujours  profonds , se  forment  dans  le  secret  et 
dans  le  silence.  Cette  magistrature  doit  avoir  une 
inquisition  générale,  parce  qu’elle  n’a  pas  à arrê- 
ter les  maux  que  l’on  connaît,  mais  à prévenir 
même  ceux  qu'on  ue  connaît  pas.  Enl'ui  cette  der- 
nière est  établie  pour  venger  les  crimes  qu'elle 
soupçonne;  et  la  première  employait  plus  les  me- 
naces que  les  punitions  pour  les  crimes,  même 
avoués  par  leurs  auteurs. 

Dans  toute  magistrature  il  faut  compenser  la 
grandeur  de  la  puissance  par  ta  brièveté  de  sa  du- 
rée. Un  an  est  le  temps  que  la  plupart  des  législa- 
teurs ont  fixé  : un  temps  plus  long  serait  dange- 
reux, un  plus  court  serait  contre  la  nature  de  la 
chose.  Qui  est-ce  qui  voudrait  gouverner  ainsi  ses 
affaires  domestiques?  A llaguse  * , le  chef  de  la  ré- 
publique change  tous  les  mois;  les  autres  offi- 
ciers, toutes  les  semaines;  le  gouverneur  du  châ- 
teau, tous  les  jours.  Ceci  ne  peut  avoir  lieu  que 
dvins  une  petite  république*,  environnée  de  puis- 
sances formidables  qui  corrompraient  aisément  de 
petits  magistrats. 

I/R  meilleure  aristocratie  est  celle  où  la  partie 
du  peuple  qui  n’a  point  de  part  à la  puissance  est 
si  petite  et  si  pauvre  que  la  partie  dominante  ii'a 
aucun  intérêt  à l'opprimer.  Ainsi,  quand  Antipa- 
ter^  établit  à Athènes  que  ceux  qui  n’auraient  pas 
deux  mille  drachmes  seraient  exclus  du  droit  de 
suffrage,  il  forma  la  meilleure  aristocratie  qui  fdt 
possible;  parce  que  ce  cens  était  si  petit,  qu'il 
n'excluait  que  peu  de  gens,  et  personne  qui  eiit 
quelque  considération  dans  la  cite. 

Les  familles  aristocratiques  doivent  donc  être 
peuple  autant  qu'il  est  |>ossible.  Plus  une  aristo- 
cratie approchera  de  la  démocratie,  plus  elle  sera 
parfaite;  et  elle  le  deviendra  moins  à mesure  qu'elle 
approchera  de  la  inonarcliie. 

La  plus  imparfaite  de  toutes  est  celle  où  la  par- 

< rodage»  d»  Toumejort. 

* A i.ucquus,  luaKlklrntU  ne  sodI  éUl>Ua  que  pour  di*ux 
omM». 

^ Diudomc,  Uv  XVID,  pAg-  601.  ùbUuQ  de  Rliodomao. 
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tie  du  peuple  qui  obéit  est  dans  Tesdava^e  civil 
de  celle  qui  coiimiande,  nomme  l’aristocratie  de 
Pologne,  où  les  paysans  sont  esclaves  de  la  no- 
blesse. 

CHAPITRE  IV. 

Des  lois  dans  leur  rapport  avec  la  nature  du  gouremenK'nt 
monarchique. 

Les  pouvoirs  intermédiaires,  subordonnés  et  dé- 
pendants, constituent  la  nature  du  gouvernement 
monarchique,  c'est-à-dire  de  celui  où  un  seul  gou- 
verne pardes  lois  fondamentales.  J 'ai  dit  les  pouvoirs 
intermediaires,  subordonnés  et  dépendants  : en 
elTet,  dans  la  monarchie,  le  prince  est  la  source 
de  tout  pouvoir  politique  et  civil.  Ces  lois  fon- 
damentales supposent  nécessairement  des  canaux 
moyens  par  où  coule  la  puissance  : car,  s'il  n'y  a 
dans  l'Etat  quela  volonté  momentanée  et  capricieuse 
d'un  seul,  rien  ne  {nnit  être  fixe,  et  par  conséquent 
aucune  lui  fondamentale. 

Le  pouvoir  intertnédinire  subordonné  le  plus  na- 
turel est  celui  de  la  noblesse.  Elle  entre,  en  quelque 
façon,  dans  l'essence  de  la  monarrhie,  dont  la 
maxime  fondamentale  est  : • Point  de  monarque, 

• point  de  noblesse;  point  do  noblesse,  point  de 
« monarque  » Mais  on  a un  despote. 

» OUe  maxime  fall  souvenir  de  l’inforf  une  Charlea  !•*,  qui 
duall  : « Point  dVvÿque,  point  de-  inomirque.  « Notre  graiHl 
Henri  IV  aurait  pu  dln>  a La  faction  de»  Sei/c  : ■ Point  de  oo- 
bleMP,  point  de  monarque.  • .Mai»  qu'un  me  dise  ce  que  Je 
doû  rnktidre  par  dnpole  et  par  monarque. 

Le»  Grec»,  cl  tnu.uite  le»  Romain»,  entendaient  par  te  mot 
{*rt*c  dftpole  un  pCrr  de  famille,  un  maître  de  mai»on  : 

«9TT.C  I herut.  putromu;  ^i«rttvx,Aer<ï,  patrona  opposii  h 
SepsRbtv  ou  /riMiN/ia,  arreiM.  Il  me  semble  qu'au- 

run  Romain  oe  m sert  U du  mot  despote  ou  d'un  dérivé  de 
(l<*»pote  pour  signifier  un  roi.  Despolicut  ne  fut  Jamais  un 
mol  latin.  Les  (irecs  du  nH»yen  tige  s'avisèrent,  vers  le  com- 
njeno’meal  du  quinrieme  siecle,  d'appeler  despotes  de»  sei- 
gneurs trés-foibles  dépendanb  de  la  putssanre  de»  Turcs, 
despotes  de  Servie,  de  V al.icliic,  qu’oo  ne  regardait  que  comme 
des  niaitrcA  de  mabtui.  Aujourd'hui  les  empi'reurs  de  Turquie, 
de  Maroc,  de  Perse,  de  l'Iudouslan,  de  la  Chine,  sont  appe- 
lés par  nous  despotes;  et  nous  atlachous  à ce  litre  l'idèr  dtin 
fou  féroce  qui  n'eouute que  mmi  rapria*.  d'un  harhsre  qui  fait 
ranger  devant  luises  courtisans  prosternés,  et  qui  pour  se 
divertir  urdtHine  à ses  salellUes  d'etranglvr  a druile  et  d'em- 
paler à gauche. 

Le  terme  de  mnnarfjH£  emportait  oriRlnaireinent  l'idée  d'une 
puissance  bien  supérieure  a t^-lle  du  dH>l  despote  : Il  slgni- 
liait  w*ui  prince,  seul  donUnaiil,  seul  puissant;  Il  M-ud>Ialt 
rvrlurr  twjle  puL'vnnce  inlermédiain'. 

Ainsi,  chez  preMpie  toutes  les  nations,  les  tangu«’s  se  sont 
déa.ntnnVs.  Ainsi  les  mol»  de  pape,  d’évéque,  de  prêtre,  de 
diacre,  d'église,  dejuhilc,  de  P<b{ues,de  fêtes,  et  une  inii- 
nité  d'autres,  ne  donnent  plus  les  mêmes  idées  qu'ils  donnaient 
autrefois  ; c'csUi  quoi  l'on  oe  saurait  foire  tn.»p  d'attenlion  i 
dans  toutes  ses  lecture*.  ' 

line  peut  y avoir  aucune aulre  différence  entre  le  drspo-  i 
lisme  et  la  monarchie  que  l'existence  de  certaines  régies,  de  ’ 
rerlajnrs  formes , de  certains  principes  con-sacrés  par  le  temps  1 
et  l'opiniou,  el  dont  le  monarque  se  fait  uue  loi  de  ne  pas 
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I II  y 0 desgens  qui  avalent  imaginé,  dans  quelques 
I Etats  en  Europe,  d’nbolir  toutes  les  iustices  des 
seigneurs.  Us  ne  voyaient  pas  qu'ils  voulaient  faire 
ce  que  le  parlement  d'Angleterre  a fait.  Abolissez 
, dans  une  monarchie  les  prérogatives  des  seigneurs, 
du  clergé , de  la  noblesse  et  des  villes , vous  aurez 
bicntdt  un  Etat  populaire,  ou  bien  un  État  despo- 
tique. 

Les  tribunaux  d'un  grand  Elal  en  Europe  frappent 
sans  cesse,  depuis  plusieurs  siècles,  sur  la  juridic- 
tion patrimoniale  des  seigneurs  et  sur  recclcsias- 
tique.  Nous  ne  voulons  pas  censurer  des  magistrats 
si  sages,  mais  nous  laissons  à décider  Jusqu'à  quel 
point  la  constitution  en  peut  être  changée. 

J e ne  suis  poi  nt  en  télé  des  priv  iléges  des  ecclési  as- 
tiques;maisje  voudrais  qu'on  lixàt  bien  une  fois  leur 
juridiction.  Il  n'est  point  question  de  savoir  si  on 
a eu  raison  de  l’établir,  mais  si  elle  est  établie,  si 
elle  fait  une  {Kirtiedes  lois  du  pays,  et  si  elle  y est 
partout  relative;  si,  entre  deux  poutoirsqtie  l'on 
reconnaît  indépendants,  les  conditions  ne  doivent 
pas  cire  réciproques;  et  s'il  n'est  pas  égal  à un  bon 
sujet  de  défendre  la  justice  du  prince , ou  les  limiter 
qu'elle  s'esl  de  tout  temps  prescrites. 

A utnnl  que  le  pouvoir  du  clergcest  dangereux  dans 
une  république,  autant  esl-il  convenable  dans  une 
monarchie',  surtout  dans  celles  qui  vont  au  despo- 
tisme. Où  en  seraient  l'Espagneet  le  Portugal  depuis 
la  perte  de  leurs  lois , sans  ce  pouvoir  qui  arrête  seul 
la  puissance  arbitraire?  Barrière  toujours  bonne 
lorsqu'il  n’yena  point  d'autre  : car, comme  le  des- 
potisme cause  à la  nature  humaine  des  maux  ef- 
froyables, le  mal  même  qui  le  hmite  est  un  bien. 

Comme  la  mer,  qui  semble  vouloir  couvrir  toute 
la  terre,  est  arrêtée  par  les  herbes  et  les  moindres 

s'écarter.  S'il  n’est  Hé  que  par  son  sermetit , par  la  crainte  d'a- 
liéner les  esprits  de  »a  nation,  le  Rouvcrnemetil  est  monar- 
chique; maU  s'il  exUle  un  corps,  une  as&emhlée.  du  cotiMm- 
lemeol  desquels  il  ne  puisse  se  passer,  lorM|u’il  veut  <|é^>RCl 
h ces  lois  premières  ; sic*  corps  a le  droit  des'uppttsrra  l'execu 
lion  de  scs  lois  nouvelles,  lorsqu'elles  sont  contraires  aux  lolv 
élîU;lies  : d«9i  lurs  il  o'y  a plus  de  monarchie , mais  une  arii- 
torralle.  Le  monarque,  pour  être  Juste,  est  cens«<  devoir  rus 
pecler  les  réRies  eoii&acnVs par  l'opinion,  tandis  que  le  de» 
pôle  n'esl  ohUqv’  de  rrspi*cler  que  les  preinlera  prinripe^  du 
droit  naturel . la  rellRioo , h*s  mociir».  La  différrnee  est  moiiu 
dans  lu  forme  de  la  ronstilutlon  que  d.m»  l'opinion  des  peu 
p]rs , qui  ont  uue  Idée  pluv  ou  moins  éhiiduc  de  ce  qui  cunsti- 
lue  tes  dmils  Ut*  l'hoininr  et  du  citoyen.  (Volt.) 

• Si  le  pouvoir  du  cler«é  n’excéde  pas  les  borne*  qui  lui 
sont  prescrites,  il  n'esi  d-iuRcreux  ni  dans  le»  republique» 
ni  clan»  le*  monarchie».  S'il  le»  excede,  il  ne  cuiiv  ieol  ni  d.m- 
l'un  ni  d.tns  l'aulrc  Rouvemenu*iit;  et  il  en  e*l  de  iiu'me  d<i 
tous  le»  pouvoirs  et  de  toule»  les  premsatlve*  dont  peuvent 
Jouir  le»  autres  corps  ou  ordre»  de  l'Elal.  Si  le  militaire,  la 
noblesse,  le»  ville»  l'emportent  sur  l’aulurilé  souveraine,  U 
cxvnsliluUun  de  l'Etal  est  imvei>««,  quelle  que  soK  l.i  forme 
du  gouvemerneid  de  crt  Etat.  (D.) 
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graviers*  qui  se  trouvent  sur  le  rivage  ; ainsi  les  mo- 
narques, dont  le  pouvoir  parait  sans  bornes,  s'ar- 
rêtent par  les  plus  petits  obstacles,  et  soumettent 
leur  iierté  naturelle  à la  plainte  et  à la  prière. 

I^es  Anglais,  pour  favoriser  la  liberté,  ont  ôté 
toutes  les  puissances  intermédiaires  qui  formaient 
leur  monarchie’.  Us  ont  bien  raison  de  conserver 
eette  lil>erté;  s'ils  venaient  à la  perdre,  ils  seraient 
un  des  peuples  les  plus  esclaves  de  la  terre. 

M.  Law,  par  une  ignorance  égale  de  b constitution 
républicaine  et  de  la  monarchique,  fut  un  des  plus 
grands  promoteurs  du  despotisme  que  l'on  eût  en- 
core vus  en  Europe.  Outre  les  changements  qui) 
fit , si  brusques , si  inusités , si  inouïs , il  voulait  ôter 
les  rangs  intermédiaires,  et  anéantir  les  corps  po- 
litiques : il  dissolvait^  la  monarchie  par  ses  chimé- 
riques remboursements,  et  semblait  vouloir  rache- 
ter b constitution  môme. 

Il  ne  suffit  pas  qu'il  y ait  dans  une  monarchie  des 
rangs  intermédiaires;  il  faut  encore  un  dépôt  de 
lois.  Ce  dé|iôt  ne  |>eut  être  que  dans  les  corp.s  poli- 
tiques , qui  aiuionccnl  les  lois  lorsqu'elles  sont  faites , 
et  les  rappellent  lorsqu'on  les  oublie.  L’ignorance 
naturelle  à b noblesse,  son  inattention,  son  mépris 
pour  le  gouvernement  civil,  exigent  qu’il  y ait  un 
eorps  qui  fasse  sans  cesse  sortir  les  lois  de  la  pous- 
sière où  elles  seraient  ensevelies.  Le  conseildu  prince 
n'est  pas  un  dépôt  convenable.  Il  est , par  sa  nature , 
le  dépôt  de  lu  volonté  momentanée  du  prince  qui 
exécute,  et  non  pas  le  dépôt  des  lois  fondamentales. 
De  plus , le  conseil  du  monarque  change  sans  cesse  ; 
il  n’est  poiiilpermanenl  ;il  ne  saurait  élrcnombreux  ; 
il  n’a  ])oint  à un  assez  haut  degré  la  confiance  du 
peuple  : il  n'est  donc  pas  eu  état  de  l’éclairer  dans 
les  temps  difficiles,  ni  de  le  ramener  à robéissance. 

Dans  les  États  despotiques,  où  il  n’y  a jM)intde  lois 
fondamentales,  il  n’y  a pasnonpiusdedépôt  delois. 
De  là  vient  que,  dans  ces  pays,  b religion  a ordi- 
nairement  tant  de  force  : c'est  qu’elle  forme  une 
espece  de  dépôt  et  de  permanence  ; et , si  ce  n’est  pas 
la  religion , ce  sont  les  coutumes  qu'on  y vénère , au 
lieu  des  lois. 

' Ce  n'Mt  ni  de  l'herbe  ni  du  gravier  qui  cause  le  rcflui  de 
la  mer  : c'wl  la  kM  de  la  gravllatioii;  et  Je  ne  sala  d'ailleurs 
si  la  comparaison  des  larmes  du  peuple  avec  du  uravier  wl 
bien  Jusle.  (Volt.) 

* Au  contraire,  les  Anglais  onl  rendu  plus  légal  le  pou- 
voir  des  seigneurs  sjiiritudj  et  temporels,  et  ont  augmenté 
ceJui  descommuues.  (Volt.)  I 

^ Ferdinami , roi  d'Aragon , se  ül  grand  uiaUrc  des  ordra  : 
et  cela  seul  altéra  la  coosUtuUun. 


CHAPITRE  V. 

Des  lois  relatives  à 1a  nature  de  l'État  despotique. 

Il  résulte  de  la  nature  du  pouvoir  despotique  que 
l'homme  seul  qui  l’exerce  le  fasse  de  même  exercer 
par  un  seul.  L'n  homme  à qui  ses  cinq  sens  disent 
sans  cesse  qu’il  est  tout,  et  que  les  autres  ne  sont 
rien , est  naturellement  paresseux , ignorant , volup- 
tueux. II  abandonne  donc  les  affaires.  Mais,  s’il  les 
confiait  à plusieurs,  il  y aurait  des  disputes  entre 
eux,  on  ferait  des  brigues  pour  être  le  premier  es- 
clave, le  prince  serait  obligé  de  rentrer  dans  l'ad- 
ministration.  Il  est  donc  plus  simple  qu’il  l’aban- 
donne à un  vizir' , qui  aura  d’abord  la  même  puis- 
sance que  lui.  L’établissement  d’un  vizir  est,  dans 
cet  état,  une  loi  fondamentale. 

On  dit  qu’un  pape,  à son  élection , pénétré  de  son 
incapacité , fit  d'abord  des  difficultés  infinies.  Il  ac- 
cepta enfin , et  livra  à son  neveu  toutes  les  affaires. 
Il  était  dans  l'adiiiiration,  et  disait  : • Je  n'aurais 
jamais  cru  que  cela  eût  été  si  aisé.  » Il  en  est  de 
même  des  princes  d'Orient.  Lorsque,  de  cette  prison 
où  des  eunuques  leur  ont  affaibli  le  cœur  et  l’esprit , 
et  souvent  leur  ont  bissé  ignorer  leur  état  mênae, 
on  les  tire  pour  les  placer  sur  le  trône,  ils  son! 
d'abord  étonnes  : mais , quand  ils  ont  fuit  un  vizir, 
et  que,  dans  leur  sérail,  ils  se  sont  livTés  aux  pas- 
sions les  plus  brutales;  lors<|u'au  milieu  d’une  cour 
abattue  ils  ont  suivi  leurs  caprices  les  plus  stupides , 
ils  n’auraient  jamais  cru  que  cela  eût  été  si  aisé. 

Plus  l'empire  est  étendu , plus  le  sérail  s’agrandit  ; 
et  plus,  par  conséquent,  le  prince  est  enivré  do 
plaisirs.  Ainsi , dans  ces  États,  plus  le  prince  a do 
peuples  à gouverner,  moins  il  pense  au  gouverne- 
ment ; plus  les  affaires  y sont  grandes , et  moins  on 
y délibère  sur  les  affaires. 

' LnruU  d'Orieolout  toq)<Mindc«  vliln,  dit  M.  Cluuüiib 


!00 


LIVKE  111,  CHAPITRE  IJI. 


LIVRE  TROISIÈME. 

DES  pniiNCIl'ES 

DES  TBOIS  GOUVERNEMENTS. 

CHAPITRE  I. 

Différence  do  U nature  du  guuvemcoient  cl  de  «un 
principe. 

Après  avoir  e.xaminé  quelles  sont  les  lois  rela> 
tives  à la  nature  de  cliaque  gouvernement,  il  faut 
voir  celles  qui  le  sont  à son  principe. 

Il  y a cette  différence  * entre  la  nature  du  gott* 
vernement  et  ^son  principe , que  sa  nature  est  ce 
qui  le  fait  être  tel;  et  son  principe,  ce  qui  le  fait 
agir.  1/une  est  sa  structure  particulière , et  lautre 
les  pasf^ions  humaines  qui  le  font  inou\oir. 

Or,  les  lois  ne  doivent  pas  être  moins  relatives 
au  principe  de  chaque  gouvernement  qu'à  sa  na- 
ture. Il  faut  donc  chercher  quel  est  ce  principe. 
CTest  ce  que  je  vais  faire  dans  ce  livre-ci. 

CHAPITRE  11. 

Du  principe  des  divers  gouvernement*'. 

J'ai  dit  que  la  nature  du  gouvernement  républi- 
cain est  que  le  peuple  en  corps,  ou  de  certaines 
familles,  y aient  la  souveraine  puissance;  celle  du 
gouvernement  monarchique,  que  le  prince  y ait 
la  souveraine  puissance,  mais  qu'il  l'exerce  selon 
des  lois  établies;  celle  du  gouvernement  despoti- 
que, qu'un  seul  y gouverne  selon  ses  volontés  et  ses 
caprices.  11  ne  m'en  faut  pas  davantage  pour  trouver 
leurs  trois  principc.s;  ils  en  dérivent  naturellement. 
Je  commencerai  par  le  gouvernement  républicain , 
et  je  parlerai  d'abord  du  démocratique. 

CHAPITRE  III. 

Du  principe  de  la  déuM>cratie. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  probité  pour  qu'un  gou- 
vernement monarchique  ou  un  gouvernement  desjiu- 
tique  se  maintiennent  ou  se  soutiennent.  I.a  force 
des  lois  dans  l'un,  le  bras  du  prince  toujours  levé 
dans  l'autre,  règlent  ou  contiennent  tout. 

' OUe  dUtlndionr»!  ln‘«-iii>purlan)i’,rlj>ii  Urrraibiraiie» 
cuuM.*«iu«ZM>r3  ; cUe  r«t  U cU*f  d'uiie  luimilé  de  lob. 


Mais,  dans  un  État  populaire,  il  faut  un  ressort  de 
plus , qui  est  la  vertu. 

Ce  que  je  dis  est  confirmé  par  le  corps  entier  de 
riiistoire,  et  est  très-conforme  à la  nature  des  clio- 
ses  Car  il  est  clair  que,  dans  une  monarchie,  où 
celui  qui  fait  exécuter  les  lois  se  juge  au-dessus  de.s 
lois , on  a besoin  de  moins  de  vertu  que  dans  un  gou- 
{ vernement  populaire,  où  celui  qui  fait  exécuter  les 
lois  sent  qu'ü  y est  soumis  lui-méinc , et  qu'il  en  i>or- 
tera  le  poids. 

Il  est  clair  encore  que  le  monarque  qui , par  mau- 
vais conseil  ou  parnégiigcnce,cesse  de  faire  exécu- 
ter les  lois,  peut  aisément  réparer  le  mal  : il  n'a 
qu’à  changer  de  conseil , ou  se  corriger  de  celle  né- 
gligence même.  Mais  lorsque  dans  un  gouvernement 
populaire  les  lois  ont  cessé  d'etre  exécutées,  comme 
cela  ne  {>eut  venir  que  de  la  corruption  de  la  républi- 
que , r£tat  est  déjà  perdu. 

Ce  fut  un  assez  beau  s|)ectacle,  dans  le  siècle  passé , 
de  voir  les  efforts  impuissants  des  Anglais  pour  éta- 
blir panni  eux  la  démocratie.  Comme  ceux  qui 
avaient  part  aux  affaires  n'avaient  point  de  vertu, 
que  leur  ambition  étaitirritée  par  le  succès  de  celui 
qui  avait  le  plw  osé  *,  que  l'esprit  d'une  faction 
n’était  réprimé  que  par  l'esprit  d'une  autre , le  gou- 
vernement changeait  sans  cesse  : le  peuple,  étonné, 

' On  A toujours  argunirnté  contre  MontrM|uii*u  cncum*  s'il 
eOl  (lit  t|u’il  D'y  (lit  que  de  la  vertu  dans  les  répuhiiqufa 
quede  rhonneurdaiis  les  monarchies,  ou  qu'il  n'y  avait  d’Inin- 
ueur  que  dans  celles-ci  et  de  vertu  que  dansceile»-là;  mab  il 
n'a  dit  ni  l'un  ni  l'autre,  et  II  est  m^<*  fort  élranf^  qu'on  l’ait 
suppo»^, car  c'était  aussi  le&upp<^r  capable  d'tiiic  trop  tminde 
aluMirditè  : mab  la  roalvriliance  n'y  regarde  pas  de  si  pré». 
L'auteur  s'est  toujours  renrerute  etdans  le  mol  et  dans  t'idee  de 
principe  géHéral  de  gourerncmcNl;  et  sons  aulr«’  discussion 
Je  me  contenterai  dindiquer  A la  réflexion  ce  même  arguim  nl 
de  l'expêrienci.* , qui  me  paraildécisif  en  sa  faveur  :ce  qui  sert 
à fonder  les  Etats  sert  aussi  a les  maiiileuir.OrilesIdefail  que 
la  fondation  des  républiques  a été  partout  une  rpuiuede  (rrfw, 
et  dans  les  temps  passes,  etdans  tenétre.  Voyexies  Romains 
au  iemi»du  premier  finilus,  les  Suisses  au  Uwpsdefjuiilauute 
Tell.IesHolInjidaUauteiDpsdes  N.ossau.rntln  les  Américaiiu 
de  VV'ashington.  C'est  le  moment  oulcaimmmes  ont  paru  plus 
(jrands,  et  c’est  ainsi  qu'ils  ont  mérité  d'^re  liLm.  C'est  dans 
c«‘Ur  lutte  glorieuse  de  la  lltierté  ualurellr  et  léfsale  contre  i'«. 
Imis  reel  du  pouvoir  absolu  qu'tmt  éclaté  tous  les  prodi;;os  de 
couraue , de  patience,  de  niudirralion , de  dn^liitcresscmeiit , de 
fldrUle,  en  un  mut,  tnul  ce  que  nous  admirons  le  plus  dans 
Hibloire,  et  ce  qui  retwl  un  peuple n-si»ectable aux  yeux  delà 
poftiértté.  Il  n'y  a p«ilnl  d'excn-pllon  a celte  remarque,  fondée 
d’aületirssur  lanaturedescliuses comme surla  constanteuiii- 
formllédesfalb.Toulimuvpnïeraeiit  est  un  ordre,  et  nul  ordre 
ne  s’ctabUtque  sur  la  morale.  Orlegouvenvement  républicain 
rttpemlprlnci|»alemtttlde  l’eipril  Ptducafacl«vduplu»gran«l 
’ n<Miibre , comme  le  (^uvernemenl  royal  dépend  cmloeinmeul 
I du  caractère  d'un  seul , du  mi  ou  du  minblru  qui  rrgne  •'^1  li: 
c-vroctére  Rénéral  n'esl  pas  bon , la  ebose  publique  sera  donc 
’ uiauv.visc,  ('omoir  le  royaume  iri^ial  si  le  princeesl  mauvais; 

I avec  cette  différence  quV  l«  vices  du  prince  pa.ssent  avec  lui 
el  peuveni être compeDMb  par  unsuccesseur  iiieilleurque  lui. 
au  li«*u  que  rien  n’arrète  la  corruption  iTuivc  republiqw.  < L\H.) 
I > Cromwell. 
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cherchait  la  démocratie , et  ne  la  trouvait  nulle  part, 
hufin , après  bien  des  mouvements , des  chocs  et  des 
secousses»  il  fallut  se  reposer  dans  le  gouvernement 
même  qu*on  avait  proscrit. 

Quand  Sylla  voulut  rerulreà  Rome  la  liberté»  elle 
ne  put  plus  la  mrevoir  : elle  n’avait  plus  qu'un  fai< 
ble  reste  de  vertu;  et,  comme  elle  eu  eut  toujours 
moins,  au  lieu  de  se  réveiller  après  César,  Til>èrc, 
Caîus,  Claude,  Néron,  Domition , elle  fut  toujours 
plus  esclave  ; tous  les  coups  portèrent  sur  les  tyrams, 
aucun  sur  la  tyrannie. 

Les  politiques  grec.s  cfui  vivaient  dans  le  gouver- 
nement populaire  ne  reconnaissaient  d'autre  force 
qui  pût  le  soutenir  que  celle  de  la  vertu.  Ceux  d'au- 
jourd’hui ne  nous  parlent  que  de  manufactures , de 
commerce,  de  fînances,  de  richesses,  et  de  luxe 
meme. 

I.oriH|ue  cette  vertu  cesse,  l'ambition  entre  dans 
les  cœurs  qui  peuvent  la  recevoir,  et  l'avarice  entre 
dans  tous.  Les  désirs  changent  d'objets  ; ce  qu'oa 
aimait , on  ne  l’aime  plus  ; on  était  libre  avec  les  lois , 
on  veut  être  libre  contre  elles;  cliaque  citoyen  est 
romine  un  esclave  échappé  de  la  maison  de  son  maî- 
tre; ce  qui  était  maxime,  on  l’appelle  rigueur;  ce 
qui  était  règle,  on  l'appelle  géoe;  ce  qui  était  at- 
tention, on  l’appelle  crainte.  C’est  la  frugalité  qui  y 
est  l'avarice,  et  non  pas  le  désir  d'avoir.  Autrefois 
le  bien  des  particuliers  faisait  le  trésor  public;  mais 
pour  lors  le  trésor  public  devient  le  patrimoine  des 
particuliers.  La  république  est  une  dépouille;  et  sa 
force  n’est  plus  que  le  {>ouvoir  de  quelques  ci- 
toyens et  la  licence  de  tous. 

Alloues  eut  dans  son  sein  les  mêmes  forces  peu- 
d.int  quVIle  domina  avec  tant  de  gloire,  et  pendant 
qu'elle  servit  avec  tant  de  honte.  Elle  avait  vingt 
mille  citoyens  * lorsqu’elle  défendit  les  Grecs  con- 
tre les  Perses,  qu’elle  disputa  l’empire  à LacikJé- 
mone , et  qu’elle  attaqua  la  Sicile.  Elle  en  avait  vingt 
mille  lorsque  Déinétrius  de  Phalcre  les  dénombra  * 
comme  dans  un  marché  l'on  compte  les  esclaves. 
Quand  Philippe  osa  dominer  dans  la  Grèce,  quand 
ii  parut  aux  portes  d'Athènes  elle  n’avait  encore 
|>erdu  que  le  temps.  On  peut  voir,  dans  Démoslhène, 
quelle  peine  il  fallut  pour  la  réveiller  : on  y craignait 
Plülippe,  non  pas  comme  l'ennemi  de  la  liberté. 


‘ Pu.'TAitQiB»  l'n  Pericle;  Piato-X,  «»  Vritia. 

* IU'ytruuvnTin^r4uniritlledio>enft,dix  milkétraD^m, 
(fualrv  «ul  millf  i*m;Uvc».  Vo)‘m  AtliCnée , liv.  V I. 

' KIIp  aval!  raülr  cll«>ms.  Vovm  Lk'im^Uiènp , in 
Aruiny. 


mais  des  plaisirs*.  Cette  ville,  qui  avait  résisté  h 
tant  de  défaites,  qu’on  avait  vue  renaître  après  ses 
destruelions,  fut  vaincue  à Cliéronce,et  le  fut  pour 
toujours.  Qu’importe  que  Pliilippe  renvoie  tons  les 
prisonniers?  il  ne  renvoie  pas  des  lioinmcs.  Il  était 
toujours  aussi  aisé  de  triuinplierdes  forcesd’Atliènes 
qu’il  était  diflidlc  de  triompher  de  sa  vertu. 

Comment  Cartilage  auraiMle  pu  se  soutenir? 
Lorsque  Annilial,  devenu  préteur,  voulut  empê- 
cher les  magistrats  de  piller  la  république , n’allèrent- 
ils  pas  l’accuser  devant  les  Uomains?  iMallmireui, 
qui  voulaient  être  citoyens  sans  qu’il  y eût  de  cité , 
et  tenir  leurs  richesses  de  la  main  de  leurs  destruc- 
teurs! Bicntdt  Rome  leur  demanda  pour  otages 
trois  cents  de  leurs  principaus  citoyens;  elle  se  fit 
livrer  les  armes  et  h>s  vaisseaux,  et  ensuite  leur  dé- 
clara la  guerre.  Par  les  clioses  que  lit  le  désespoir 
dans  Cairthage  désarmée  ■,  on  peut  juger  de  cequ'elle 
aurait  pu  faire  avec  sa  vertu  lorsqu’elle  avait  ses 
forces. 

CHAPITRE  IV. 

Du  principe  de  rarislocrstie. 

Comme  il  faut  de  la  vertu  dans  le  gouvernement 
populaire , il  en  faut  aussi  dans  l’aristocratique.  Il 
est  vrai  qu’elle  n’y  est  pas  si  absolument  requise. 

I.e  peuple,  qui  est  à l’égard  des  nobles  ce  que  les 
sujets  sont  à l’égard  du  monarque,  est  contenu  par 
leurs  lois.  Il  a donc  moins  besoin  de  vertu  que  le 
peuple  de  la  démocratie.  Mais  comment  les  nobles 
seront-ils  contenus?  Ceux  qui  doivent  faire  exé- 
cuter les  lois  contre  leurs  collègues  sentiront  d’a- 
bord qu’ils  agissent  contre  eux-mémes.  Il  faut  donc 
de  la  vertu  dans  ce  corps,  par  la  nature  de  la  consti- 
tution. 

I.C  gouvernement  aristocratique  a par  lui-méine 
une  certaine  force  que  la  démocratie  n’a  pas.  Le» 
nobles  y fonnent  un  corps  qui,  par  sa  prérogative 
et  popr  son  intérêt  particulier,  réprime  le  peuple  : 
il  siilTit  qu’il  y ait  des  lois,  pour  qu’a  cet  égard  elles 
soient  exécutées. 

Alais,  autant  qu'il  est  aisé  à ce  corps  de  réprimer 
les  autres,  autant  est-il  diflicile  qu’il  se  réprime  hii- 
inême  Telle  est  la  nature  de  cette  constitution , 

' Ils  avairni  fail  une  loi  poar  punir  de  mort  celui  qui  propo 
UTait  de  onn\  erllr  aux  uM^p^de  In  guerre  l'argent  desUoé  pour 
t<*s  tlii'>Atre8. 

* fXte  Kuerre  dura  trots  ans. 

^ Les  rrimet  publk»  y pourront  être  punis,  parce  que c'e»l 
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qu'il  semble  qu’elle  mette  les  mêmes  gens  sous  la 
puissance  des  lois , et  qu’elle  les  en  retire. 

Or,  un  corps  pareil  ne  peut  se  réprimer  que 
de  deux  manières,  ou  par  une  grande  vertu,  qui 
fait  que  les  nobles  se  trouvent  en  quelque  fai^on 
égaux  à leur  peuple,  ce  qui  peut  former  une  grande 
république;  ou  par  une  vertu  moindre,  qui  est 
une  certaine  modération  qui  rend  les  nobles  au 
moins  égaux  à eux-mêmes,  ce  qui  fait  leur  conser- 
vation. 

I La  modération  est  donc  l'âme  de  ces  gouverne- 
ments. J’entends  celle  qui  est  fondée  sur  la  vertu  ; 
non  pas  celle  qui  vient  d'une  lâcheté  et  d'une  pa- 
resse de  l’âme. 

CHAPITRE  V, 

Que  U vertu  n'est  point  le  principe  du  gouveroement 
moonrctü<tue. 

Dans  les  monarchies,  la  politique  fait  faire  les 
grandes  choses  avec  le  moins  de  vertu  qu'elle  peut; 
comme , dans  les  plus  belles  machines , l'art  emploie 
aussi  peu  de  mouvements,  de  forces  et  de  roues 
qu’il  est  possible. 

L’État  subsiste  indépendamment  de  l'amour  pour 
la  patrie,  du  désir  de  la  vraie  gloire,  du  renonce- 
ment à soi-méme , du  sacridee  de  ses  plus  chers  in- 
térêts , et  de  toutes  ces  vertus  héroïques  que  nous 
trouvons  dans  les  anciens , et  dont  nous  avons  seu- 
lement entendu  parler. 

Les  lois  y tiennent  la  place  de  toutes  ces  vertus 
dont  on  n’a  aucun  besoin  ; l’État  vous  en  dispense  : 
une  action  qui  se  fait  sans  bruit  y est  en  quelque  façon 
sans  conséquence. 

Quoique  tous  les  crimes  soient  publics  par  leur  na- 
ture, ondistingue  pourtant  les  crimes  véritablement 
publics  d’avec  les  crimes  privés,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  offensent  plus  un  particulier  que  la 
société  entière. 

Or,  dans  les  républiques,  les  crimes  privés  sont 
plus  publics,  c’est-à-dire  choquent  plus  la  constitu- 
tion de  l'État  que  les  particuliers;  et,  dans  les  mo- 
narchies, les  crimes  puldics  sont  plus  privés,  c’est- 
à-dire  choquent  plus  les  fortunes  particulières  que 
la  constitution  de  l'État  même. 

Je  supplie  qu'on  ne  s'onènse  pas  de  ce  que  j’ai 
dit  : je  parie  après  toutes  les  histoires.  Je  sais  très- 
bien  qu'il  n’est  pas  rare  qu’il  y ait  des  princes  ver- 

rafTiirr  de  tous  ; les  crimes  particuliers  o'y  seront  pas  pools , 
parce  que  l'alTalrc  de  tous  est  de  ne  les  pas  punir. 


tueux  ; mais  je  dis  que  dans  une  monarchie  U est 
très-diflicile  que  le  peuple  le  soit'. 

Qu'on  lise  ce  que  les  historiens  de  tous  les  temps 
ont  dit  surlacourdes  monarques  ; qu'on  se  rappelle 
les  conversations  des  hommes  de  tous  les  pays  sur 
le  misérable  caractère  des  courtisans  : ce  ne  sont 
point  des  choses  de  spéculation,  mais  d'une  triste 
expérience. 

L’ambition  dans  l'oisiveté,  la  liassesse  dans  l’or- 
gueil, le  désir  de  s'enrichir  sans  travail,  l'aversiou 
pour  la  vérité,  la  Hatterie,  la  trahison,  la  perOdie, 
l’abandon  de  tous  ses  engagements,  le  mépris  des 
devoirs  du  citoyen , la  crainte  de  la  vertu  du  prince, 
res|)érancede  ses  faiblesses,  et,  plus  que  tout  cela, 
le  ridicule  perpétuel  jeté  sur  la  vertu , forment , je 
crois,  le  caractère  du  plus  grand  nombre  des  cour- 
tisans, marqué  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous 
les  temps.  Or,  il  est  très-malaisé  que  la  plupart 
des  principaux  d’un  État  soient  malhonnêtes  gens, 
et  que  les  inférieurs  soient  gens  de  bien , que  ceux- 
là  soient  trompeurs,  et  que  ceux-ci  consentent  à 
D’être  que  dupes. 

Que  si  dans  le  peuple  il  se  trouve  quelque  mal- 
heureux honnête  homme*,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, dans  son  testament  politique,  insinue  qu’un 
monarque  doit  se  garder  de  s’en  servir^ . Tant  il 
est  vrai  que  la  vertu  n’est  pas  le  ressort  de  ce  gou- 
vernement. Certainement  elle  n’en  est  point  exclue  ; 
mais  elle  n’en  est  pas  le  ressort. 

CHAPITRE  VI. 

Coroment  on  supplée  è la  vertu  dans  le  gouvemenwiil 
monarchique. 

Je  me  bâte  et  je  marche  à grands  pas,  afin  qu'os 
ne  croie  pas  que  je  fasse  une  satire  du  gouverne- 
ment monarchique.  Non  : s'il  manque  d'un  res- 
sort, il  en  a un  autre.  l/Ao«ne</r,  c'est-à-dire  U 
préjugé  de  chaque  personne  et  de  chaque  condition, 

' Je  parle  ici  <l«  la  vertu  publique , qui  est  la  veriu  morale , 
dans  le  sens  qu'elle  se  dirige  au  bien  fort  peu  des 

vertus  morales  partlruliéres , et  point  du  tout  de  cette  vertu 
qui  a du  rapport  aux  vérités  révélées.  On  verra  bien  oed  au 
Uv.  V,  cb.  II. 

* Entendez  ced  dans  le  sens  de  la  note  précédente. 

3 « U ne  faut  pas,  y est-il  dit , se  servir  de  de  bas 
lieu  : ils  sont  trop  austères  et  trop  diflicUes.  »— V oici  les  pro- 
pns  paroles  du  prétendu  testament;  c'est  au  chap.  iv  : « On 
peut  dire  hardiment  que,  de  deux  personnes  dont  le  mérite 
est  égal  orlle  qui  est  la  plus  aisée  en  ses  affaires  est  préférable 
à l'autre , étant  oerUln  qu’il  faut  qu'un  pauvre  magUtral  ail 
l’Ame  d'une  trempe  bleu  forte,  si  elle  ne  se  laisM  quelquefuis 
amollir  par  la  considération  de  ses  propres  interets.  Aussi 
l'expérieooe  nous  apprend  que  les  rlcbes  sont  moins  sqieU 
B concession  que  les  autres , et  que  la  pauvreté  contraint  un 
pauvre  oflicier  à être  fort  soigneux  du  reveuu  de  sou  sac.  • 
(V01.T.) 


■Oigitized  by  Google 


309 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


prend  la  place  de  la  vertu  politique  dont  j'ai  parlée 
et  la  représente  partout.  Il  y peut  inspirer  les  plus 
l>elle.s  actions;  il  peut,  joint  à la  force  des  lois, 
punduire  au  but  du  gouvernement,  comme  la  vertu 
même. 

Ainsi,  dans  les  monarchies  bien  réglées,  tout  le 
inonde  sera  à peu  près  bon  citoyen,  et  on  trouvera 
rarement  quelqu’un  qui  soit  homme  de  bien;  car, 
pour  être  homme  de  bien*,  il  faut  avoir  intention 
de  l’étre,  et  aimer  l’État  moins  pour  soi  que  pour 
lui-même. 

CHAPITRE  Vn. 

l>u  principe  de  U monarchie. 

Le  gouvernement  monarchique  suppose,  com- 
me nous  avons  dit,  des  prééminences,  des  rangs, 
et  même  une  noblesse  d'origine.  nature  de  l'hon- 

neur est  de  demander  des  préférences  et  des  distinc- 
tions* : il  est  donc,  par  la  chose  même,  placé  dans 
ce  gouvememenL 

L’ambition  est  pernicieuse  dans  une  république  ^ : 
elle  a de  bons  effets  dans  la  monardiie;  elle  donne 
la  vie  à ce  gouverneraeot;  et  on  y a cet  avantage 
qu'elle  n’y  est  pas  dangereuse,  par  ce  qu’elle  y 
|ieut  être  sans  cesse  réprimée. 

Vous  diriez  qu'il  en  est  comme  du  système  de 
l'univers,  où  il  y a une  force  qui  éloigne  sans  cesse 
du  centre  tous  les  corps,  et  une  force  de  pesanteur 
qui  les  y ramène.  L'honneur  fait  mouvoir  toutes 
les  parties  du  corps  politique , ü les  lie  par  son  ac- 
tion même,  et  i!  se  trouve  que  chacun  va  au  bien 
commun,  croyant  aller  à ses  intérêts  particuliers. 

Il  est  vrai  que,  philosopliiquement  parlant,  c’est 
un  honneur  faux  qui  conduit  toutes  les  parties  de 
l’État;  mais  cet  honneur  faux  est  aussi  utile  au  pu- 
blic que  le  vrai  le  serait  aux  particuliers  qui  pour- 
raient l'avoir. 

Et  n’est-ce  pas  beaucoup  d’obliger  les  hommes 
à faire  toutes  les  actions  difficiles  et  qui  demandent 
de  la  force,  sans  autre  récompense  que  le  bruit  de 
ces  actions? 

* O root  kommt  d*  oe  l’enteod  Id  qa«  duu  uo  sent 
politique. 

* Cm  préférences,  CM  dUtlncUoDS,  «9  honmun,  eet  hon- 
neur, élÀtent  dani  la  république  romaine  tout  autant  pour  le 
rootnaque  dani  les  débria  de  cette  république,  qui  forment 
aujourd'hui  tant  de  royaumm.  La  pretiire,  le  consulat,  W 
haches , Ira  falscraiu , Ir  triomphe , valaient  bien  des  rubans 
de  toutes  couleurs.  (Volt.) 

3 KUc  Test  partout;  partoul  elle  tend  aux  privilèges  exclusifs. 
Dans  U déroucrAtle , elle  tend  directenkent  h sadiiAululion; 
dans  ta  nKHurchie.à  saournjpUou.  (U-) 


CHAPITRE  VIII. 

Que  riionncur  n’eat  point  le  priuclpe  des  États  d«s()otiques. 

Ce  n'est  point  Thonneur  qui  est  le  principe  des 
ÉUts  despotiques  : les  hommes  y étant  tous  égaux, 
on  n’y  peut  se  préférer  aux  autres;  les  hommes  y 
étant  tous  esclaves,  on  ii’y  peut  se  préférer  à rien. 

De  plus,  comme  l’honneur  a ses  lois  et  ses  rè- 
gles , et  qu’il  ne  saurait  plier  ; qu'il  dépend  bien  de 
son  propre  caprice,  et  non  pas  de  celui  d'un  autre , 
il  ne  peut  se  trouver  que  dans  des  États  où  la  consti- 
tution est  fixe,  et  qui  ont  des  lois  certaines. 

Comment  serait-ü  souffert  chez  le  despote?  Il 
fait  gloire  de  mépriser  la  vie,  et  le  despote  n'a  de 
force  que  parce  qu'il  peut  l’ôler.  Comment  pourrait- 
il  souflfrir  te  despote?  Il  u des  règles  suivies  et  des 
caprices  soutenus;  le  despote  n'a  aucune  règle,  et 
ses  caprices  détruisent  tous  les  autrt>s. 

Llionneur,  inconnu  aux  États  despotiques,  où 
même  souvent  on  n’a  pas  de  mot  pour  rexprimer  * , 
h‘gne  dans  les  monardiies;  il  y donne  la  vie  à 
tout  le  corps  politique,  aux  lois  et  aux  vertus 
mêmes. 

CHAPITRE  IX. 

Du  principe  du  gouvenkcment  deqtoUque. 

Comme  il  faut  de  ta  t>ertu  dans  une  république , 
et  dans  une  monardiie  de  l'honneur,  il  faut  de  la 
crainte  dans  un  gouvernement  despotique  * : pour 
la  vertu,  elle  n'y  est  point  nécessaire,  et  l’honneur 
y serait  dangereux. 

* Voy«2  Perry,  page 

* On  a beaucoup  comballu,  et  Voltaire  plus  que  tout  aulre, 
le  lyatème  général  du  livre  qui  établtt,  comme  principe  des 
trois  gouvememenb  connus  dans  le  monde , la  vertu  pour  les 
républiques , l'honneur  pour  les  n>onarchles , la  crainte  pour 
les  rtaU  despotiques.  Oo  est  généralement  d'accord  avec  l'au- 
leur  sur  le  dernier  : on  a fort  Incldenté  sur  la  deux  autres, 
le  pense  que  Montesquieu  ei'it  prévenu  beaucoup  de  difllcul- 
tés,  i'H  filt  entré  dans  sou  plan  et  dani  son  gemv  d'esprit  de 
s’occuper  beaucoup  des  ohJecUons  ; mais  H est  évident  qu'il  ne 
songe  qu'à  construire  la  mvIo  des  ses  Idées,  el  je  conçois  ses 
muUb-  Son  cnlreprise  était  si  coimidèrable , à raison  decit 
qu'il  y voyait;  la  carrière  qui!  mesurait  de  l'ceil  était  si  éten- 
due, et  le  terme  lui  en  paraissait  si  éloigné,  qu'il  pouvait 
erainditi  que  celui  de  sa  vie  ne  rarrèUt  en  deçà;  et  en  effet, 
il  avait  à peine  alteiol  ta  premier,  qu'il  touchait  à l'autre.  Il 
ne  survécut  que  peu  d'années  à la  publication  de  VB$prit  de» 
Id»»  *.  S'il  eOt  voulu  c«>atnjvcrser,  ne  fdt-oe  que  sur  les  points 
|:^tidpaux,  son  ouvrage  o'avalt  plus  de  mesure,  et  II  était 
également  de  l'intérét  public  et  de  la  gloire  de  l’auteur  de 
resserrer  l'ouvrage  et  de  l’aclievur.  (La  U-^ 

* La  première  Mlttoe  parut  «a  I74B.  et  NontaMialca  moarvt  es 
l7Cifr. 
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Le  pouvoir  immense  du  prince  y passe  tout  entier 
à ceuxàquiilleconfle.  Des  gens  capables  des’estimer 
beaucoup  eux-mémes  seraient  en  état  d'y  faire  des 
révolutions.  11  faut  donc  que  la  crainte  y abatte  tous 
les  courages,  et  y éteigne  jusqu'au  moindre  senti- 
mentd'ambition. 

Un  gouvernement  modéré  peut,  tant  qu’il  veut,  et 
sans  péril,  relâcher  ses  ressorts  : il  se  maintient  par 
ses  lois  et  par  sa  force  même.  Mais  lorsque  dans  le 
gouvernement  despotique  le  prince  cesse  un  mo- 
ment de  lever  le  bras,  quand  il  ne  peut  pas  anéantir 
à l'instant  ceux  qui  ont  les  premières  places*,  tout 
est  perdu  : car  le  ressort  du  gouvernement,  qui 
est  la  crainte,  n'y  étant  plus,  le  peuple  n’a  plus  de 
protecteur. 

C’est  apparemment  dans  ce  sens  que  des  cadis  ont 
soutenu  que  le  Grand  Seigneur  n’était  point  obligé 
de  tenir  sa  parole  ou  son  serment,  lorsqu’il  bornait 
par  là  son  autorité*. 

Il  faut  que  le  peuple  soit  jugé  par  les  lois,  et  les 
grands  par  la  fantaisie  du  prince  ; que  la  tête  du  der- 
nier sujet  soit  en  sûreté,  et  celle  des  pachastoujours 
exposée.  On  ne  peut  parler  sans  frémir  de  ces  gou- 
vernements monstrueux.  Le  soplii  de  Perse,  détrôné 
de  nos  jours  par  Mirivéis,  vit  le  gouvernement  périr 
avant  la  conquête,  parce  qu’il  n’avait  pas  versé  assez 
de  sang’. 

L’histoire  nous  dit  que  les  horribles  cruautés  de 
Domitien  effrayèrent  les  gouverneurs  au  point  que 
le  peuple  se  rétablit  un  peu  sous  son  règne  4.  C'est 
ainsi  qu’un  torrent  qui  ravage  tout  d’un  côté  laisse 
de  l’autre  des  campagnes  où  l’oeil  voit  de  loin  quel- 
ques prairies. 

> Comme  n arrive  aouveot  dani  raristoeratle  milltairo. 

* RiCAtxT,  tU  t’tmpire  ottoman.  — L'auteur  de  VE$pntdr» 
Lois  donne  cette  prétendue  décision  des  cadia  comme  une 
preuve  du  despotisme  du  sultan.  Il  me  semble  que  ce  serait 
BU  contraire  une  preuve  qu'il  est  soumis  aut  lois,  puisqu'il 
serait  obligé  de  consulter  des  docteurs  pour  se  mettre  au- 
dessus  des  lois.  Mous  s<»mmes  voUiiu  des  Turcs  \ nous  ne  les 
eonnaissoQS  pas.  LeoomtedeMarsiKli,  quia  vécus!  longtemps 
au  milieu  d'eux , dit  qu'aucun  auteur  n’a  donné  une  véritable 
ronnalssance  ni  de  leuremptre,  ni  de  leurs  lois.  Nous  n'avons 
ru  même  aucune  traduction  tolcrahle  de  l'ÀlooraD  avant  celle 
que  noos  a donnée  ranglab  Hnle,  eu  I7at.  Presque  tout  ce 
qu'on  a dit  de  leur  reii^on  et  de  leur  Jurisprudence  est  faux  ; 
et  les  conclusions  que  l'on  en  tire  tous  les  Jours  contre  eux  sont 
trop  peu  fondées.  On  ne  doit,  dans  l'examen  des  lois,  citer  que 
des  lois  reconnues.  (Volt.) 

’ Voyex  rhistoire  de  cette  révolutloo,  par  le  P.  Ducerceau. 

4 Soo  gouvernement  était  militaim;  ce  qui  est  une  des  espè- 
ces do  gouveraaneot  de^>o(i((ue. 


CHAPITKE  X. 

OifléreDce  de  robéisaance  dans  les  gouvernements  ntodénis 
et  dans  les  gouvernements  despotiques. 

Dons  les  États  despotiques  la  nature  du  gouverne- 
ment demande  uneobéissanceextrême:  et  la  volonté 
du  prince , une  fois  connue , doit  avoir  aussi  infailli- 
blement son  effet  qu’une  boule  jetée  contre  une  autre 
doit  avoir  le  sien. 

Il  n’y  a point  de  tempérament,  de  modiQcation, 
d'accommodements,  de  termes,  d'équivalents,  de 
pourparlers,  de  remontrances,  rien  d’égal  ou  de  meil- 
leur à proposer.  L’homme  est  une  c réature  qui  obéit 
à une  créature  qui  veut. 

On  n’y  peut  pas  plus  représenter  scs  craintes  sur 
un  événement  futur  qu’excuser  ses  mauvais  succès 
sur  le  caprice  de  la  fortune.  Le  partage  des  hommes 
comme  des  bétes,  y est  l’instinct,  l’obéissance,  le 
châtiment. 

Il  ne  sert  de  rien  d’opposer  les  sentiments  natu- 
rels , le  respect  pour  un  père , la  tendresse  pour  ses 
enfants  et  ses  femmes,  les  lois  de  l’honneur,  l'état 
de  sa  santé;  on  a reçu  l'ordre,  et  cela  suffit. 

Kn  Perse,  lorsque  le  roi  a condamné  quelqu'un,  on 
ne  peut  plus  lui  en  parler  ni  demander  grâce.  S’il 
était  ivre  ou  hors  de  sens , il  faudrait  que  l’arrêt 
s’exécutât  tout  de  même  ' : sans  cela  il  se  contredi- 
rait, et  la  loi  ne  peut  se  contredire.  Cette  manière 
do  penser  y a été  de  tout  temps  : l’ordre  que  don-^ 
na  Assuérus  d’exterminer  les  Juifs  ne  pouvant  être 
révoqué  * , on  prit  le  parti  de  leur  donner  la  permis- 
sion de  se  défendre 

Il  y a pourtant  une  chose  que  l’on  peut  quelque- 
fois opposer  à la  volonté  du  prince  4 : c’est  la  re- 
ligion. On  abandonnera  son  père,  on  le  tuera  même, 
si  le  prince  l’ordonne;  mais  on  ne  boira  pas  du  vio, 
s’il  le  veut  et  s’il  l’ordonne.  I.es  lois  de  la  religion 
sont  d’un  précepte  supérieur , parce  qu’elles  sont 
données  sur  la  tête  du  prince  comme  sur  celle  des 
sujets.  Mais,  quant  au  droit  naturel,  il  n’en  est 

* Voyex  Chardin. 

* Ot  ordre  fut  cependant  ré^'oqoé  par  un  nouvel  édit , rap 
porté  fort  au  long  dan  le  livre  d'Esther,  et  dont  voici  la  prin- 
cipale dlapooiUoii  : (Jndt  tOÂ  tiUtra*t  qtHU  iw6  «amine  nooirv 
aie  (ÀnutH)  dirtxerat , tciati$€$se  irritas.  (Ch.  XVI,  ver».  7.) 

3 II  fut  permlf  aux  JuUi,  non  pa»  de  le  défendre,  oonuse 
le  dit  l'auteur,  mais  d’exterminer  leur»  enDeml» , comme  U 
avait  élé  permis  k leur»  eoneuü»  de  la  exterminer.  Le  Jour  de 
cette  vengeance  fut  fixé  au  13  du  mois  Adar,  qnl  était  le  roéroe 
Jour  auquel  Aman  avait  fixé  son  exécution.  Celle  da  Juifs  fat 
sanglante  : Ils  mirent  à mort  un  grand  nombre  de  leur»  en- 
nemit  avec  la  dix  ûls  d'Aman;  et  ce  fut  en  mémoire  de  ce( 
évëucmeol  qu'Us  insUluèrent  la  fête  de  Pmrim.  (O.) 

4 Voyex  Chardin*. 

* DMCripUoo  du  goavcrocjMat,  ch-  ii.  (P) 
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pas  de  même  : le  prince  est  supposé  n'étre  plus  un 
homme. 

Dans  les  Etats  monarchiques  et  modérés»  la  puis- 
sance est  bornée  par  ce  qui  en  est  le  ressort  » je 
veux  dire  l’honneur»  qui  règne»  comme  un  monar- 
que, sur  le  prince  et  sur  le  peuple.  On  n'ira  point 
lui  alléguer  les  lois  de  la  religion»  un  courtisan  se 
croirait  ridicule  : on  lui  alléguera  sans  cesse  celles 
de  riionneur.  De  là  résultent  des  modifications  né- 
cesi^aires  dans  l'obéissance;  rhonneurcst  naturelle- 
nient  sujet  à des  bizarreries»  et  l’obéissance  les  sui- 
vra toutes. 

Quoique  la  manière  d'obéir  soit  différente  dans 
ces  deux  gouvernements»  le  pouvoir  est  pourtant 
le  même.  De  quelque  cdtéque  le  monarque  se  tourne, 
il  emporte  et  précipite  la  balance»  et  est  obéi.  Toute 
b différence  est  que  » dans  la  monarchie  » le  prince 
a des  lumières  » et  que  les  ministres  y sont  influi- 
meut  plus  habiles  et  plus  rompus  aux  affaires  que 
dans  l'État  despotique. 

CHAPITRE  XI. 

Réflcxioa  BUT  tout  ceci. 

Tels  sont  les  principes  des  trois  gouvernements  : 
ce  qui  ne  signifie  pas  que»  dans  une  certaine  répu- 
blique» on  soit  vertueux;  mais  qu'on  devrait  l'étre. 
Cela  ne  prouve  pas  non  plus  que  » dans  une  certaine 
.inonarchie»  on  ait  de  rhonneur»  et  que,  dans  un  État 
despotique  particulier»  on  ait  de  la  crainte;  mais 
qu’il  faudrait  en  avoir  : sans  quoi  le  gouvernement 
sera  imparfait. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

LF>S  LOIS  UE  L‘ÉÜUC.\TION 

DOIVENT  éTKF.  REL\T(VES  AUX  Pai.NCIPES 

DU  GOUVEBNEMBNT. 


CHAPITRE  I. 

Des  lois  de  réducatiuu. 

I.P8  lois  de  l'éducation  sont  les  premières  que  nous 
reqpvons.  Et  comme  elles  nous  préparent  à être  ci- 
toyens » chaque  famille  particulière  doit  être  gouver- 
née sur  le  plan  de  la  grande  famille  ^ui  les  com- 
prend toutes. 

Si  le  peuple  en  généra)  a un  principe»  les  |)arties 
qui  le  composent,  c’est-à-dire  les  famille.s,  l’au- 
ront aussi.  Les  lois  de  l’éducation  seront  donc  dif- 


férentes dans  chaque  espèce  de  gouvernement  ; dans 
les  monarchies»  elles  auront  pour  objet  l’honneur; 
dans  les  républiques,  la  vertu;  dans  le  despotisme» 
la  crainte 

CHAPITRE  II. 

De  l'éducation  dans  les  inoDarclûefl. 

Ce  n’est  point  dans  les  maisons  publiques  où  l'on 
instruit  Penfaneeque  l’on  reçoit  dans  les  monarchies 
la  principale  éducation;  c'est  lorsque  l'on  entre  dans 
le  inonde  que  l'éducation»  en  quelque  façon,  com- 
mence. I.à  est  Pécule  de  ce  que  l'on  appelle  hon* 
nfur,  ce  maître  universel  qui^it  partout  nous  con- 
duire. 

Cest  là  que  l’on  voit  et  que  l'on  entend  toujours 
dire  trois  choses  : • Qu'il  faut  mettre  dans  les  vertus 
« une  certaine  noblesse;  dans  les  mœurs»  une  cer- 
€ taine  franchise  : dans  les  manières»  une  certaine 
« politesse.  » 

Les  vertus  qu'on  nous  y montre  sont  toujours 
moins  ce  que  l'on  doit  aux  autres  que  ce  que  l'on 
se  doit  à sui-rnéme  : elles  ne  sont  pas  tant  ce  qui 
nous  appelle  vers  nos  concitoyens  que  ce  qui  nous 
en  distingue. 

On  n'y  juge  pas  les  actions  des  hommes  comme 
bonnes»  mais  comme  belles;  comme  justes»  mais 
comme  grandes  ; comme  raisonnables,  mais  comme 
extraordinaires. 

Dè.s  que  l’honneur  y peut  trouver  quelque  chose 
de  noble»  il  est  ou  le  juge  qui  les  rend  légitimes» 
ou  le  sopliiste  qui  les  justifie. 

Il  permet  la  galanterie  lorsqu'elle  est  uuie  à l’idée 
des  sentiments  du  cœur»  ou  à l'idée  de  conquête  ; 
et  c'est  la  vraie  raison  pour  laquelle  les  mœurs  ne 
sont  jamais  si  pures  dans  les  monarchies  que  dans 
les  gouvernements  républicains. 

Il  permet  la  ruse  lorsqu'elle  est  jointe  à l’idée  de 
la  grandeur  de  l'esprit  ou  de  la  grandeur  des  affaires» 
comme  dans  la  politique,  dont  les  finesses  ne  l’of- 
fensent pas. 

Il  ne  défend  l'adulation  que  lorsqu'elle  est  séparée 
de  l’idée  d'une  grande  fortune  » et  n'est  jointe  qu'au 
sentiment  de  sa  propre  bassesse. 

A l’égard  des  mœurs,  j'ai  dit  que  l’éducation  des 
monarchies  doit  y mettre  une  certaine  franchise. 
On  y veut  donc  de  la  vérité  dans  les  discours.  Mais 

> Tai  vu  des  enfants  de  valets  de  rhainbre  A qui  on  dissit  : 
Monsieur  le  marquis,  «ongez  à plaire  au  roi  ; et  J'ai  oui  dire  qu'S 
Venise  les  gouvernantes  recommandent  aux  petits  garçoon  de 
“bien  aimer  la  république,  et  que  dans  les  sérails  de  Maroc  rt 
d'Alger  OD  crie:  Prends  garde  au  grand  eunuque  noir 


cst-cc  par  amour  pour  elle?  point  du  tout.  On 
veut , parce  qu'un  homme  qui  est  accoutumé  à la 
dire  parait  être  hardi  et  libre.  En  effet,  un  tel 
homme  semble  ne  dépendre  que  des  choses , et  non 
pas  de  la  manière  dont  un  autre  les  reçoit. 

C'est  ce  qui  fait  qu'autant  qu’on  y recommande 
cctie  espèce  de  francliise,  autant  on  y méprise 
celle  du  peuple,  qui  n’a  que  la  vérité  et  la  simpli- 
cité pour  objet. 

Enfin,  l'éducation  dans  les  monarchies  exige 
dans  les  manières  une  certaine  politesse.  I.es  hom- 
mes, nés  pour  vivre  ensemble,  sont  nés  aussi  pour  > 
se  plaire  ; et  celui  qui  n’observerait  pas  les  bien- 
séances, choquant  tous  ceux  avec  qui  il  vivrait, 
se  décréditoraii  au  point  qu’il  deviendrait  incapa- 
ble de  faire  aucun  bien. 

Mais  ce  n’est  pas  d’une  source  si  pure  que  la 
politesse  a coutume  de  tirer  son  origine.  Elle  naît 
de  l'envie  de  se  distinguer.  C’est  par  orgueil  que 
nous  sommes  polis  : nous  nous  sentons  fialtés  d’a- 
voir des  manières  qui  prouvent  que  nous  ne  som- 
mes pas  dans  la  bassesse , et  que  nous  n’avons  pas 
vécu  avec  cetU  sorte  de  gens  que  l’on  a abandon- 
nés dans  tous  les  âges. 

Dans  les  monarchies , la  politesse  est  naturali- 
sée à la  cour,  tfn  homme  excessivement  grand 
rend  tous  les  autres  petits.  De  là  les  égards  que 
l’on  doit  à tout  le  monde;  de  là  naît  la  politesse, 
qui  natte  auUnt  ceux  qui  sont  polis  que  ceux  à 
l’égard  de  qui  ils  le  sont,  parce  qu’elle  fait  com- 
prendre qu’on  est  de  la  cour,  ou  qu'on  est  digne 
d'en  être. 

L’air  de  la  cour  consiste  à quitter  sa  grandeur 
propre  pour  une  grancieur  empruntée.  Celle-ci 
ftaite  plus  un  courtisan  que  la  sienne  même.  Elle 
donne  une  certaine  modestie  superbe  qui  se  ré- 
pand au  loin , mais  dont  l’orgueil  diminue  insen- 
siblement , à proportion  de  la  distance  où  l’on  est 
de  la  source  de  cette  grandeur. 

On  trouve  à la  cour  une  délicatesse  de  goût  en 
toutes  choses,  qui  vient  d’un  usage  continuel  des 
superfluités  d’une  grande  fortune,  de  la  variété 
et  surtout  de  la  las-silude  des  plaisirs,  de  la  mul- 
tiplicité, de  la  confusion  même  des  fantaisies,  qui, 
lorsqu'elles  sont  agréables,  y sont  toujours  reçues. 

C’est  sur  toutes  ces  choses  que  l’éducation  se 
porte  pour  faire  ce  qu’on  appelle  l’honnétc  homme , 
qui  a toutes  les  qualités  et  toutes  les  vertus  que 
l’on  demande  dans  ce  gouvernement. 

iJi  l’honneur,  se  mêlant  partout,  entre  dans 
Imites  les  façons  de  penser  et  toutes  les  manières 
de  sentir,  Pt  dirige  même  les  principes. 


2o:> 

Cet  honneur  bizarre  fait  que  les  vertus  ne  sont 
que  ce  qu'il  veut , et  comme  il  les  veut  ; il  met  de 
son  chef  des  règles  à tout  ce  qui  nous  est  prescrit; 

U étend  ou  il  borne  nosdevoirsà  sa  fantaisie,  soit 
qu'ils  aient  leur  source  dans  la  religion, dans  la 
politique,  ou  dans  la  morale 

Il  n'y  a rien  dans  la  monarchie  que  les  lois,  la 
religion  et  l’honneur  prescrivent  tant  que  l’obéis- 
sance aux  volontés  du  prince;  mais  cet  honneur 
nous  dicte  que  le  prince  ne  doit  jamais  nous  pres- 
crire une  action  qui  nous  déshonore,  parce  qu’elle 
nous  rendrait  incapables  de  le  servir. 

Crillon  refusa  d'assassiner  le  duc  de  Guise; 
mais  il  offrit  à Henri  111  de  se  battre  contre  lui. 
Après  la  Saint-Barthélemi,  Charles  IX  ayant  écrit 
à tous  les  gouverneurs  de  faire  massacrer  les  hu- 
guenots, le  vicomte  d'Orte  qui  commandait  dans 
Baîonne,  écrivit  au  roi  *,  « Sibb,  je  n’ai  trouvé 
• parmi  les  habiunts  et  les  gens  de  guerre  que  de 
« bons  citoyens,  de  braves  soldats,  et  pas  un 
« bourreau  ; ainsi , eux  et  moi  supplions  Votre 
« Majesté  d’employer  nos  bras  et  nos  vies  à choses 
« faisables.  • Ce  grand  et  généreux  courage  re- 
gardait une  lâcheté  connue  une  chose  impossible. 

Il  n'y  a rien  que  l’honneur  prescrive  plus  à la 
noblesse  que  de  servir  le  prince  à la  guerre  : en 
effet,  c’est  la  profession  distinguée,  parce  que  ses 
hasards,  ses  succès  et  ses  malheurs  même,  con- 
duisent à la  grandeur.  Mais  en  imposant  cette 
loi,  l’honneur  veut  en  être  l’arbitre;  cl,  s’il  se 
trouve  choqué,  il  exige  ou  permet  qu’on  se  retire 
chez  soi. 

Il  veut  qu’on  puisse  indifféremment  aspirer  aux 
emplois,  ou  les  refuser;  il  tient  cette  liberté  au- 
dessus  de  la  fortune  même. 

L’honneur  a donc  ses  règles  suprêmes,  et  lé- 
ducation  est  obligée  de  s’y  conformer*.  Les  prin- 
cipales sont,  qu’il  nous  est  bien  permis  de  faire 
cas  de  notre  fortune;  mais  qu’il  nous  est  souve- 
rainement défendu  d’en  faire  aucun  de  notre  vie. 

I.a  seconde  est  que,  lorsque  nous  avons  été  une 
fois  placés  dans  un  rang,  nous  ne  devons  rien  faire 
ni  souffrir  qui  fasse  voir  que  nous  nous  tenons  in- 
férieurs à ce  rang  même. 

La  troisième , que  les  choses  que  l’honneur  dé- 
fend sont  plus  rigoureusement  défendues  lorsque 
les  lois  ne  concourent  point  à les  proscrire,  et  que 
celles  qu’il  exige  sont  plus  fortement  exigées  lors- 
que les  lois  ne  les  demandent  pas. 

^ Voyez  VHistoin  de  d'.dnbigné. 

» Od  dil  tel  oc  qui  «t , f l non  pa»  ce  qui  doH  être  : \ hooneor 
«l  (inprélURéque  U religion  IrivailleUnlôt  à détruire,  Uowl 

à régler. 


LIVBK  IV,  CHAPITRE  II. 
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CHAPITRE  III. 

De  réducatioo  dans  le  RouTernemcDt  despotique. 

Comme  l'éducation  dans  les  monarchies  ne  tra- 
vaille qu’a  élever  le  cœur,  elle  ne  cherche  qu’à 
rabaisser  dans  les  Ktats  despotiques,  il  faut  qu'elle 
y soit  servile.  Ce  sera  un  bien,  même  dans  le 
commandement , de  l'avoir  eue  telle,  personne  n'y 
étant  tyran  sans  être  en  même  temps  esclave. 

L'extrême  obéissance  suppose  de  l'ignonince 
dans  celui  qui  obéit';  elle  en  suppose  même  dans 
celui  qui  commande  : il  n'a  point  à délibérer,  à 
douter,  ni  à raisonner,  il  n'a  qu’à  vouloir. 

Dans  les  États  despotiques,  chaque  maison  est  un 
empire  séparé.  L'éducation,  qui  consiste  princi- 
palement à vivre  avec  les  autres , y est  donc  très> 
bornée  : elle  se  réduit  à mettre  la  crainte  dans  le 
cccur,  et  à donner  à l'esprit  la  connaissance  de 
quelques  principes  de  religion  fort  simples.  I^e  sa- 
voir y sera  dangereux,  l'émulation  funeste;  et, 
pour  les  vertus,  Aristote*  ne  peut  croire  qu'il  y 
en  ait  quelqu’une  de  propre  aux  esclaves  ce  qui 
bornerait  bien  l’éducation  dans  ce  gouvernement. 

L'éducation  y est  donc  en  quelque  façon  nulle. 
Il  faut  ôter  tout,  afin  de  donner  quelque  chose,  et 
commencer  par  faire  un  mauvais  sujet,  pour  faire 
un  bon  esclave. 

Eh!  pourquoi  Téducation  s'attacherait-elle  à y 
former  un  bon  citoyen  qui  prît  part  au  malheur 
public?  S'il  aimait  l'État,  il  serait  tenté  de  relâcher 
les  ressorts  du  gouvernement  : s'il  ne  réussissait 
pas,  il  se  perdrait  ; s'il  réussissait,  il  courrait  risque 
de  se  perdre,  lui,  le  prince  et  l'empire. 

CHAPITRE  IV. 

Di/férencc  des  efTets  de  l'éducation  chez  les  anciens 
et  parmi  noos. 

La  plupart  des  peuples  anciens  vivaient  dans 
des  gouvernements  qui  ont  la  vertu  pour  principe; 
et,  lorsqu'elle  y était  dans  sa  force,  on  y faisait 

* LVxtretDeobélfsanoe  rappow  de  la  soumission , et  non  de 
l'Ignorance , dans  celui  qui  obéit.  Si  l'obéissanoe  supposait  l't- 
gjioranoe,  ü l'ensalvralt  que  dans  les  monarchies,  dont  la  sou* 
missloQ  est  le  principe,  les  ordres  du  monarque  seraient  tou- 
toun  mal  comprise!  mal  exécutes:  ce  qui  conduirait  infallli* 
llenieol  l’Flal  a sa  ruine.  (D.)  ~ Celle  réOexion  est  excellente 
en  elle-même , et  c’est  pour  cela  que  noos  l'avons  rap{>ortée  ; 
Duib  son  appUralion  manque  de  Justesse  : tout  le  monde  voit 
que,  par  les  mots  extrême  obémanct,  11  faut  entendre  ici  une 
obèiuantt  nveugte. 

» PoUtiq.  lir.  I. 

) CoDutieni  oeU  se  pcNmall-U  7 ils  D'oot  point  de  volonté.  (B.) 


des  choses  que  nous  ne  voyons  plus  aujourd'hui , 
et  qui  étonnent  nos  petites  âmes.  I..eur  éducation 
avait  un  autre  avantage  sur  la  nôtre  : elle  n'était 
jamais  démentie.  Épaminondas,  la  dernière  année 
de  sa  vie,  disait,  écoutait,  voyait,  faisait  les  mêmes 
choses  que  dans  l’âge  où  i)  avait  commencé  d'être 
instruit. 

Aujourd'hui,  nous  recevons  trois  éducations 
différentes  ou  contraires  : celle  de  nos  pères,  celle 
de  nos  maîtres,  celle  du  monde.  Ce  qu'on  nous 
dit  dans  la  dernière  renverse  toutes  les  idées  des 
premières.  Cela  vient,  en  quelque  partie,  du  con- 
traste qu'il  y a parmi  nous  entre  les  engagements 
de  la  religion  et  ceux  du  monde  ' : choses  que  les 
anciens  ne  connaissaient  pas*. 

CHAPITRE  V. 

De  l'édoeatioD  dans  le  gnovemenient  répobUcain. 

C’est  dans  le  gouvernement  républicain  que  l'on 
a besoin  de  toute  la  puissance  de  l'éducation.  La 
crainte  des  gouvernements  despotiques  naît  d'elle- 
même  parmi  les  menaces  et  les  cliâtimcnts  ; l'hon- 
neur des  monarchies  est  favorisé  par  les  passions , 
et  les  favorise  à son  tour;  mais  In  vertu  politique 
est  un  renoncement  à soi-méme  qui  est  toujours 
une  chose  très-pénible. 

On  peut  définir  cette  vertu,  l’amour  des  lois  et 
de  la  patrie.  Cet  amour,  demandant  une  préfé- 
rence continuelle  de  l’intérêt  public  au  sien  pro- 
pre, donne  toutes  les  vertus  particulières  : elles  ne 
sont  que  cette  préférence. 

Cet  amour  est  singulièrement  affecté  aux  démo- 
craties. Dans  elles  seules,  le  gouvernement  est 

' Là  rf  ligion  ebrélimoe  défend  la  vengeance^  et  pmeri  t rtiu 
milité  ; et  c’pst  là  peut-être  le  coatraate  dont  l'autvur  vml  par- 
ler ; mais  en  préoepie*  n’nnt  pas  fait  de  l’Europe  un  monde  de 
poltronà  : et  l’on  nunaïque  que  les  urUcien  les  plus  attachés  aux 
devoirs  de  celle  religion  sont  communément  les  plus  exacts  a 
remplir  les  devoirs  de  ieor  état , et  i«4  plus  inlr<^es  dans  le 
danger.  (D.) 

* On  oeteurenseigruüt,  dés  le  berceau,  quedes  fables,  des 
allégories , des  emblèmes , qui  devenaient  bieoUM  la  règle  et  la 
passion  de  toute  leur  vie.  Leur  valeur  ne  pouvait  mé^ter  le 
dieu  Mars.  L'emblème  de  Vénus,  desOr&cesetdes  Amours  ne 
pouvait  choquer  un  Jearve  homme  amoureux.  S'il  brlllaitau  sé- 
nat , il  ne  pou  vall  ir^priser  Mercure , le  dieu  de  l'éloquence.  Il 
se  voyait entourédedieuxqui  protégeaicotseslaleotselseadé- 
sln.  (Vni.T.) 

3 Celte  vertu,  que  Montesquieu  va  définir,  « ramourde  la  pa- 
trie , • n’est  poini  un  rcnoncemeiit  à soi  même.  Loin  de  porter 
n>nmoir  à raimègation  de  ses  intérêts,  die  lui  donne  un  désir 
extrême  de  voir  l'Flat  floriiouinl  et  tranquille.  l)an.<i  celte  pn»^ 
pêrilé  et  cette  tranquillité  publique,  le  citoyen  trouveà  fa  fols 
sa  lranquillilêp.-irticulicre,  son  indépendance,  la  poMessino  d 
la  Jouiiu<>auce  paisible  de  ses  biens , i’espéranre  de  les  augmen- 
ter p.vr  la  lilierte  du  commerce,  et  oclle  d'être  élevé  à de  plus 
grandes  dignités.  (D.) 
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confié  à chaque  citoyen.  Or  le  gouvernement  est 
comme  tuuteii  les  choses  du  monde  : pour  le  con« 
sener,  il  faut  l’aimer. 

On  n’a  jamais  ouï  dire  que  les  rois  n'aimassent 
pas  la  monarchie,  et  que  les  despotes  haïssent  le 
de$|Mitisme. 

Tout  dépend  donc  d’étahlir  dans  la  république  cet 
amour;  et  c’est  à l'iuspirer  que  l'éducation  doit  être 
attentive.  Mais,  pour  que  les  enfants  puissent  ra> 
voir,  il  y a un  moyen  sdr,  c’est  que  les  pères  l'aient 
eux-ménies. 

On  est  ordinairement  le  maître  de  donner  à ses 
enfants  ses  connaissances  : on  l’est  encore  plus  de 
leur  dûuner  ses  passions. 

Si  cela  n’arrive  pas,  c’est  que  ce  quia  été  fait  dans 
la  maison  paternelle  est  détruit  par  les  impressions 
du  dehors. 

Ce  n’est  point  le  peuple  naissant  qui  dégénère;  il 
ne  se  perd  que  lorsque  les  hommes  faits  sont  déjà 
corrompus. 

CHAPITRE  VI. 

De  quelques  institutions  dos  Grecs. 

I^esanciens  Grecs,  pénétrésde  la  nécessité  que  les 
peuples  qui  vivaient  sousungouvernement  populaire 
fussent  élevés  h la  vertu , Qrent , pour  l’inspirer,  des 
institutions  singulières.  Quand  vous  voyez  dans  la 
vie  de  Lycurgue  les  lois  qu'il  donna  aux  Lacédé- 
moniens, vous  croyez  lire  l'histoire  des  Sévaram- 
bes  Les  lois  de  Crète  étaient  l’original  de  cellesde 
Lacédémone;  et  celles  de  Platon  en  étaient  la  cor- 
rection. 

Je  prie  qu’on  fasse  un  peu  d’attention  à l'étendue 
de  génie  qu'il  fallut  à ces  législateurs  pour  voir  qu’en 
choquant  tous  les  usages  requs,  en  confondant  toutes 
les  vertus  *,  ils  montreraient  à l’univers  leur  sagesse. 
Lycurgue,  mêlant  le  larcin  ^ avec  l’esprit  de  justice, 

' O prupk  d«  ufin  D'a  Jamaii  eilaU  gne  dans  l'imaÿna- 
lion  de  Valraue  d'AlUls,  qui  en  a tracé  rhistolre  fabuleuae. 
Voyez  le  tome  V dea  Foyaget  imogiaairtt.  (P.) 

* L'auteur  parait  avoir  voulu  dire  que  lea  Lacédémooieoa 
confondaiefit  les  vertus  et  les  vices.  (D.) 

^ Dans  le  dénombrement  des  crimes  permis  chez  différen- 
les  nalkms.on  ne  manque  pas  de  comprendre  le  larcin  toléré 
à Laerdémooe,  et  de  faire  remarquer  que  chez  les  Scy  thes 
même  le  vol  était  puni  comme  un  des  plus  grands  crimes. 
Mais  pcul-on  raisonnablement  présumer  que  le  plus  sage  des 
légUUIeur»  ait  aulorUé  formellemeDt  un  désordre  aussi  gros* 
kier?  Pluüin|ue,  qui  rapporte  celle  coutume  daiu  la  vie  de 
Lycurgue,  dans  les  nururs  des  Lacédémonl«*os . et  en  plu* 
sieurs  aulrt^  endroits  de  scs  ouvrages,  n'y  donne  jamais  le 
moindre  signe d'improbalioo,  et  je  ne  me  souviens  pas  qu'.iu* 
cim  des  aiicier»  en  ait  fait  on  crime  aux  Lacédémoniens  ni 
h Lycurgue.  D'où  peut  donc  être  venu  le  Jugement  peu  favo- 
rable qu'en  portent  souvent  les  modernes,  si  ce  n’est  de  ce 
quils  ne  prennent  pas  la  peine  d'en  peser  les  drcoostaoces  et 


le  plus  dur  esclavage  avec  l'extrême  liberté,  les  sen- 
timents les  plus  atroces  avec  la  plus  grande  modé- 
ration, donna  de  la  stabilité  à sa  ville.  Il  sembla  lu! 
dter  toutes  les  ressources,  les  arts,  le  commerce, 
l’argent,  les  murailles  : on  y a de  l’ambition,  sans 
espérance  d’étre  mieux;  on  y a les  sentiments  natu- 
rels , et  on  n’y  est  ni  enfant,  ni  mari,  ni  père  : la  pu- 
deur même  est  ôtée  à la  chasteté.  C’est  par  ces  clie- 
mins  que  Sparte  est  menéeà  la  grandeur  et  à la  gloin*  ; 
mais  avec  une  telle  infaillibilité  de  ses  institutions, 
qu'on  n’obtenait  rien  contre  elle  en  gagnant  des  ba- 
tailles , si  on  ne  parvenait  à lui  ôter  sa  police  ^ 

La  Crète  et  la  Laconie  furent  gouvernées  par  ces 
lois.  I.acédémone  céda  la  dernière  aux  Macédoniens, 
et  la  Crète  * fut  I.i  dernière  proie  des  Romains.  Les 
Samnites  eurent  ces  mêmes  institutions,  et  elles  fu- 
rent pour  ces  Romains  le  sujet  de  vingt-quatre  triom  - 
phes 

Cet  extraordinaire  que  l'on  voyait  dans  les  insti- 
tutions de  la  Grèce,  nous  l’avons  vu  dans  la  lie  et  la 
corruption  de  nos  temps  modernes  *.  Un  législateur 
honnête  homme  a formé  un  peuple  où  la  probité  pa- 
rait aussi  naturelle  que  la  bravoure  chez  les  Spartia- 
tes. M.  Peon  est  un  véritable  Lycurgue  * ; et  quoique 

d'ra  pénélrrr  les  molift?  i*  Lc«  Ji'une*  gens  oe  faisaient  ces 
larcins  que  dans  un  temps  marqué,  par  urdre  de  leur  com- 
mandant et  en  vertu  de  la  loi  ; Ils  ne  votaient  jamais  que  des 
légumes  et  des  vivres,  comme  suppléments  au  peu  de  nourri- 
ture qu'on  leur  donnait  exprès  en  très-peUte  quaoUlé.  v»  Le 
législateur  avait  pour  but  de  rendre  Ica  possesseurs  plus  >igl- 
lanUi  serrer  et  à garder  leur  bien;  d'inspirer  aux  Jeunes 
gens,  tous  deslinét  à la  guerre,  plus  de  hardiesse  et  plus 
d'adresse;  et  surtout  de  leur  apprendre  i vivre  de  peu,  a 
pourvoir  eux-mémrs  à leur  SQlùlsIance,  à supporter  la  fa* 
ligue , e(  à se  maintenir  loogtempa,  sans  approvUiouoements , 
dans  des  terres  ou  l'ennemi , accoutumé  a l'abondance , mou* 
rail  do  faim  dés  les  premiers  jours,  et,  faute  de  vivres,  aban- 
donnait on  pays  ou  lea  Lacédémoniens  trouvaient  sans  peiite 
de  quoi  suinlster.  (Rolli.n,  Traité  dea  Êtudea,  t.  lit,  Iml* 
siome  partie.)  — J'oserai  dire  qu'il  n'y  a point  de  larcin  dans 
une  viile  mi  l’on  n'avait  nulle  propriété,  pas  même  celle  de 
sa  femme.  Le  larcin  était  le  châtiment  de  ce  qu'on  appelle  le 
personnel,  i'égoisme.On  voulait  qu'un  enfant  pùt  dérober  ce 
qu'un  Spariiale  s’appropriait;  mais  il  fallait  que  cet  enfant 
fût  adruU;  s'il  prenait  grossièrement,  U était  puni  : c'esl 
une  éducation  de  Bohème.  Au  reste , nous  n'avons  point  les 
réglements  de  police  de  Lacédémone;  nous  n’en  avons  d'idés 
que  par  quelques  lambeaux  de  Plutarque,  qui  vivait  long- 
temps apr^  Lycurgue.  (Volt.) 

* Phllopopmen  cnninignit  les  Lacédémoniens  d'abandonner 
la  manière  de  nourrir  leurs  enfants , sachant  bien  que,  sans 
cela,  ils  auraient  (oujours  une  àm<>  gronde  et  le  cœur  hauL 
(PtAtT-  f'û' de  PAi7o/krmen.  Voyez Tite-Lits  , liv.  XXXVIII.) 

* Elle  défendit  pendant  tre^s  ans  ses  lois  et  sa  liberté. 
(Voyez  les  Hv.  XCVin,  XCIX  cl  C de  Tlle-Uve,  dans 

tome  de  Klorus.)  Elle  DI  plus  de  résistance  que  les  (dus  grands 
rois. 

î FLoars,  Uv  1,  chap.  xvi. 

4 In/ece  Aomtifi.  CiCÉROIV. 

& Je  ne  sala  rien  de  plus  coniraire  k Lycnrgue  qu'un  légis- 
lateur et  un  (leuple  qui  ont  toute  guerre  en  horreur.  Je  fais 


D^  iüi  ' d by  Google 


206 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


le  premier  ait  eu  la  paix  pour  objet,  comme  l’au- 
tre a eu  la  f^erre,  ils  se  ressemblent  dans  la  voie  sin- 
gulière où  ils  ont  mis  leur  peuple,  dans  l'ascendant 
qu'ils  ont  eu  sur  des  hommes  libres,  dans  les  préju- 
gés qu'ils  ont  vaincus,  dans  les  passions  qu'ils  ont 
soumises. 

Le  Paraguay  peut  nous  fournir  un  autre  exemple. 
On  a voulu  en  faire  un  crime  à la  société^  qui  regarde 
le  plaisir  de  commander  comme  le  seul  bien  de  la  vie  ; 
mais  il  sera  toujours  beau  de  gouverner  les  hommes 
en  les  rendant  heureux  ^ 

11  est  glorieux  pour  elle  d'avoir  été  la  première  qui 
ait  montré  dans  ces  contrées  l'idée  de  la  religion 
jointe  à celle  de  l'humanité.  En  réparant  les  dévas- 
tations des  Espagnols,  elle  a commencé  à guérir 
une  des  grandes  plaies  qu'ait  e-ncore  reçues  le  genre 
humain. 

Un  sentiment  exquis  qu'a  cette  société  pour  tout 
ce  qu'elle  appelle  honneury  son  zèle  pour  une  reli- 
gion qui  humilie  bien  plus  ceux  qui  l'écoutent  que 
ceux  qui  la  prêchent,  lui  ont  fait  entreprendre  de 
grandes  choses;  et  elle  y a réussi.  Elle  a retiré  des 
bois  des  peuples  dispersés;  elle  leur  a donné  une 
subsistance  assurée  ; elle  les  a vêtu.s  : et , quand  elle 
n'aurait  fait  parla  qu'augmenter  l'industrie  parmi 
les  hommes , elle  aurait  beaucoup  fait. 

Ceux  qui  voudront  faire  des  institutions  pareilles 
établiront  la  communauté  de  biens  de  la  république 
dePlaton, ce  respect  qu'ildemandait  pour  les  dieux, 
cette  séparation  d’avec  les  étrangers  pour  la  conser- 
vation des  mœurs,  et  la  cité  faisant  le  commerce  et 
non  pas  les  citoyens  : ils  donneront  nos  arts  sans  no- 
tre luxe , et  nos  besoins  sans  nos  désirs. 

Ils  proscriront  l'argent,  dont  l'effet  est  de  gros- 
sir la  fortune  des  hommes  au-delà  des  bornes  que  la 
nature  y avait  mises , d'apprendre  à conserver  inu- 
tilement ce  qu’on  avait  amassé  de  même , de  multi- 
plier à rinflni  lesdé..sirs,  et  de  suppléer  à la  nature, 
qui  nous  avait  donné  des  moyens  très-hornés  d’irri- 
ter nos  passions  , et  de  nous  corrompre  les  uns  les 
autres. 

« Les  Epidamniens  *,  sentant  leurs  mœurs  se 

«tps  vfFQx  ardeoli  pour  que  Londres  ne  Toree  point  les  boiw 
tVnüvivaniPM  h devenir  au&sl  méchants  que  nous  et  que  les 
anciens  LacédéiDODiens,.qui  firent  le  naiheur  de  la  Grèce. 
(Volt.) 

' !.es  Indiens  do  Paraguay  ne  dépendent  point  d*un  sd- 
nneur  particulier,  ne  payent  qu'un  cinquième  des  tributs,  et 
ont  des  armes  h feu  pour  se  défendre.  — Tous  les  tributs  que 
les  Indiens  du  Paraguay  payent  ao  roi  d’Espagne  ne  consistent 
qoe  dons  une  imposition  annuelle,  par  forme  de  capitation, 
à raison  de  trois  livres  par  cliaque  chef  de  famille.  (D.) 

* Plctvrqfs,  Drmnndf  de*  eho$es  çrerquet.  — Les  Epl- 
danwiens  éUiient  les  habitants  de  Dyrrachlum , aujourd'hui 


• corrompre  par  leur  communication  avec  les  bar- 

• bares,  élurent  un  magistrat  pour  faire  tous  les 
« marcliés  au  nom  de  la  cité  et  pour  la  cité  » 
Pour  lors,  le  commerce  ne  corrompt  pas  la  cons* 
titution,  et  la  constitution  ne  prive  pas  la  société 
des  avantages  du  commerce  *. 

CHAPITRE  VII. 

Eo  quel  cas  ces  institutions  singulières  peuvent  être 
bonnes. 

Ces  sortes  d'institutions  peuvent  convenir  dans 
les  républiques,  parce  que  la  vertu  politique  en  est 
le  principe;  mais,  pour  porter  à l'honneur  dans  les 
monarchies,  ou  pour  inspirer  de  la  crainte  dans  les 
États  despotiques,  il  ne  faut  pas  tant  de  soins. 

Elles  ne  peuvent  d'ailleurs  avoir  lieu  que  dans  un 
petit  État  où  Ton  peut  donner  une  éducation  gé- 
nérale, et  élever  tout  un  peuple  comme  une  famille. 

I..es  lois  de  Minos , de  Lycurgue  et  de  Platon,  sup- 
posent une  attention  singulière  de  tous  les  citoyens 
les  uns  sur  les  autres.  On  ne  peut  se  promettre  cela 
dans  la  confusion , dans  les  négligences , dans  l'éten- 
due des  aflaires  d'un  grand  peuple. 

li  faut,  comme  on  Ta  dit,  bannir  l'argent  dans  ces 
institutions.  Mais,  dans  les  grandes  sociétés,  le 
nombre,  la  variété,  l'embarras,  l’importance  des 
affaires,  la  facilité  des  achats,  la  lenteur  des  échan- 
ges , demandent  une  mesure  commune.  Pour  porter 
partout  sa  puissance , ou  la  défendre  partout , il  faut 
avoir  ce  à quoi  les  hommes  ont  attaché  partout  la 
puissance. 

CHAPITRE  VIII. 

Explications  d’un  paradoxe  dos  anrions,  par  rapport 
aux  intrurs. 

Polybe,  le  judicieux  Polybe,  nous  dil-i  que  la  mu- 
sique était  uéeessaire  pour  adoucir  les  mœurs  des 

Durazzo;  des  Scythes  ou  des  Coites  étalent  venus  s'établtr 
dans  le  voisinage-  Hais  est-il  bien  vrai  qu'en  nommant  un 
commissaire  entendu  pour  trafiquer  au  nom  de  la  ville  ave 
ce*  étmn^rs.  les  Epidamniens  aient  eu  le  miinUen  des  nueur  * 
pour  oiijet?  Qtromenl  ces  barliares  auraitmt-ils  eoirwnpii 
de*  Grecs?  Celte  loslilullon  n’est-elle  pas  l'effet  d'un  esprit 
de  monopole?  Peut-être  dira-l-on  un  jour  que  c'est  pourron- 
aerver  nos  mœurs  que  noua  avons  éUbtl  la  compagnie  drs 
Indes.  (V.) 

> Cest  faire  comme  tous  les  peuples  ignorants , appliquer 
le  rentéde  au  mal , et  non  h la  source  du  mal.  (H.) 

* Hais  elle  dte  l'émolatlOD  des  commerçaola,  et  fait  périr 
le  commerce.  (Éditeur  anonyme  de  1764.) 

3 Comme  étaient  les  vllies  de  la  Grèce. 

4 Uut.  Ub.  IV,  cap  XX  et  xxi. 
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Arcades  < , qui  habitaient  un  pays  où  l’air  est  triste 
et  froidj  que  ceux  de  Cynète,  qui  négligèrent  la  mu- 
sique, surpassèrent  en  cruauté  tous  les  Grecs,  et 
qu’il  n'y  a point  de  ville  où  l’on  ait  vu  tant  de  cri- 
mes. Platon  * ne  craint  point  de  dire  que  l'cm  ne 
peut  faire  de  changement  dans  la  musique,  qui  n'en 
soit  un  dans  la  constitution  de  l'État.  Aristote,  qui 
semble  n’avoir  fait  sa  Politique  que  pour  opposer  ses 
sentiments  à ceux  de  Platon,  est  pourtant  d'accord 
avec  lui  touchant  la  puissance  de  la  musique  sur  les 
mœurs  Théophraste , Plutarque  Strabon  tous 
les  anciens,  ont  pensé  de  même.  Ce  n’est  point  une 
opinion  jetée  sans  réflexion;  c'est  un  des  principes 
de  leur  politique  C’est  ainsi  qu’ils  donnaient  des 
lois , c'est  ainsi  qu’ils  voulaient  qu'on  gouvernât  les 
cités. 

Je  crois  que  je  pourrais  expliquer  ceci.  Il  faut 
se  mettre  dans  l’esprit  que , dans  les  villes  grec- 
ques, surtout  celles  qui  avaient  pourprincipal  objet 
la  guerre , tous  les  travaux  et  toutes  les  professions 
qui  pouvaient  conduire  à gagner  de  l’argent  étaient 
regardés  comme  indignes  d’un  homme  libre.  > La 
« plupart  des  arts,  dit  Xénopbou?,  corrompent 
« le  corps  de  ceux  qui  les  exercent  ; ils  obligent 

< L'auteur  »e  fonde  >ur  un  passade  de  Polybe , mais  sans  le 
citer-  Il  semble Bssex  pruuvéquelnGrecsealendirent  d’abord 
p.ir  ce  mot  mnùqtiK  tous  les  beaux-arts.  La  preu>eeneslque 
plus  d'une  mu»e  présidait  k un  art  qui  n’a  aucun  rapport  avec 
ia  musique  proprement  dite  :cummeClloàriiistoire,  Uranie  à 
la  connaiisaocu  du  ciel,  Polymnie  k la  gesticulation.  Elles 
étaient  üllesde  Vemoire,  pour  man|Urr  qu'en  effet  le  don  de 
la  mémoire  est  leprlndpedetout,  elque  sans  elle  l^ommese- 
rait  au-dessous  des  bétes.  Ces  notions  parassent  avoir  été  trans- 
misesauxCrecsparles  Ëioptirns.  On  le  voit  parle  Mercure 
Trismêgisle,  trailuitde  re^yplieiiencrec,  seul  livre  qui  nous 
reste  de  ces  immenses  bibliothèques  de  i'^y  pte.  Il  y est  parlé 
à tout  moment  de  l'harmonie  de  la  musique  avec  laquelle  Dieu 
arrangea  les  sphères  de  l'uni  vers.  Toute  espèce  d'arrangement 
et  d'ordre  fut  donc  réputée  muAlquecntirece;et  a la  tin  ce  mut 
ne  fut  plus  consacré  qu’à  latbéorieet  à lapratique  des  sons  de 
la  voix  et  des  Instruments.  Les  lois , les  actes  publics , étaient 
annoncés  au  peuple  en  musique.  On  sait  que  la  dérlaraltnn  de 
guerre  contre  Philippe , père  d'Alexandre,  fut  chantée  dans  la 
grande  place  d’Athenes.  Un  sait  que  Philippe , après  sa  victoire 
de  Chv^mée,  Insulta  aux  vaincus  en  chantant  le  dt*creld'Athé- 
Des  fait  contre  lui,  eten  Initiant  la  rm’sure.  Célail  donc  d’abord 
eetlr  musique,  prise  dans  le  sens  le  plu.v  étendu.  o>tte  imuique 
qui  signilie  ruilurr  dm  beaux-arts,  laquellepolitlesDHriirs 
des  Grecs , et  surtout  cidles  des  Arcades.  Soti  canlar*  perr/i 
Arratlf».  (Voit.) 

» De  BepHb.  lib.  |Y. 

^ Liv.  Vlll.ch.v. 

* Fie  lie  Pèlopida». 

» IJv.  I. 

Platon , llv.  IV  des  A/>û , dll  que  les  préfectures  de  ta  mu- 
sique eide  la  gymnastique  sont  les  plus  Importanbemplolsde 
ia  dlë;  et,  dans  sa  République,  llv.  III,  ■ Daxnon  voiu  dira, 
« dit-il . quels  sont  les  sons  capables  de  faire  naître  la  baseesse 
• de  l’Ame , l'insolence,  et  les  vertus  contraires.  • 

7 Uv.  V,  DiU  $HèmorabUs.  — Voyex  les  Ratnitmiquet  de 
Xéoophon , ch.  IV,  g 3 et  8.  Montesquieu  les  cite  comme  étant 
lé  cioquinae  livre  des  Dit»  mèmorabtnie  Socrate;  mais  elles 
fomteoi  uo  ouvrage  à part.  (P.) 

WKVTKSQCIEl'. 


« de  s’asseoir  à l'ombre,  ou  près  du  feu  : on  n'a 
« de  temps  ni  pour  ses  amis  ni  pour  la  république..* 
Ce  ne  fut  que  dans  la  corruption  de  quelques  déiiti  - 
cralies  que  les  artisans  parvinrent  à être  citoyens:. 
C’est  ce  qu’Aristote*  nous  apprend;  et  il  soutient 
qu'une  bonne  république  ne  leur  donnera  jamais 
le  droit  de  cité*. 

L’agriculture  était  encore  une  profession  servile, 
et  ordinairement  c'était  quelque  peuple  vaincu  qui 
l'exerçait  : les  Ilotes,  chez  les  Lacédéinoiiiens;  le.s 
Périéciens^,  chez  les  Crétois;  les  Pénesles^,  chez 
les  Thessaliens;  d’autres ^ peuples  esclaves,  dans 
d'autres  républiques. 

Enfin  tout  bas  commerce^  était  infâme  chez  les 
Grecs.  Il  aurait  fallu  qu’un  citoyen  edt  rendu  des 
servicesâ  un  esclave,  à un  locataire , à un  étranger  : 
cette  idée  choquait  l’esprit  de  la  liberté  grecque; 
aussi  Platon  7 veut-il,  dans  ses  Lois,  qu'on  punisse 
un  citoyen  qui  ferait  le  commerce. 

On  était  donc  fort  embarrassé  dans  les  rcpubli- 
ques  grecques.  On  ne  voulait  pasque  les  ciloyens 
travaillassent  au  commerce,  à l’agriculture  ni  aux 
arts;  on  ne  voulait  pas  non  plus  qu'ils  fussent 
oisifs*.  Ils  trouvaient  une  occupation  dans  les  exer- 
cices qui  dépendaient  de  la  gymnastique,  et  dans 
ceuxquiavaientduraportà  laguerre^.  L’institution 
ne  leur  en  donnait  point  d’autres.  11  faut  donc  regar- 
der les  Grecs  comme  une  société  d’athlètes  et  de 
combattants.  Or,  ces  exercices,  si  propres  à faire 
des  gens  durs  et  sauvages'»,  avaient  besoin  d'étra 

• PoUtiq.  Ut.  III,  ch.  IV. 

* « DUtphanté,  dit  ArUtotP,  PoUtiq.  ch-  vu,  élabtil  autnrfuls 
• à Athénm  que  Im  artisans  ferainil  mclavm  du  public.  > 

) nifîc-ixct,  c’ml-a-<lire  hommm  affvcléa  a la  uiolium.  Cé- 
taient  nav  prns  de  malnmc>rte:allachéftà)agh*tH‘, exclus d«‘la 
milice  et  dm  aasem  blérs,  et,  du  reste.  Jouissant  de  tous  leurs  au- 
tres druils  civils. 

4 Ce  mut  vient  de  frtKoaxt , être  dans  l'indiftèoce , dans  ta 
prlm*.  LeurcoodiUon  était  la  même  queoeUedes  Péritcien». 

^ Aussi  Platon  et  Aristotü  veuirnt-ib  que  les  esclaves  cuill- 
veut  (es  terres.  Doit,  llv.  Vli;  PoUtiq.  Uv.  Vti.chap.  X-  Il  est 
vrai  que  l'a;cricullure  n'était  pas  p.vrloul  exercée  par  «h-s  escla- 
ves : a«i  roii  traire,  comme  dit  Aristote,  les  nieilleurra  n^ptilili- 
qum  étaient  celles  ou  1rs  citoyens  s'y  attachaient.  .Mais  cela 
n'arriva  que  par  lacorrupUon  des  anciens  Kuu^rniemrnts,  de- 
venus démocratiques  ; car,  dans  Im  permien  temps , les  i lllea 
de  Grm*  vivaient  dans  l'arfsttMTallc. 

6 C»tHpot*atio.  — I.e  dmil  romain  sancliuntviil  cet  avilisse- 
ment  «lu  cumm«'rce.  La  toi  de  Constantin  r.nnfoml  les  femines 
qui  ont  tenu  iMXitkiur  de  marchaïuilses,  avec  1rs  esclaves,  les 
tolKirvlk-n,  les  fetmiK‘s«te  theàtre  et  les  tilles  de  mauvais  lieu. 
(P.) 

7 Uv.  XL 

® AniftTOTE,  Poliiiq.  Uv.  X- 

9 .dn  curptvum  ererreHdorvm,  gqmnasUra  ; parût  rer- 
lamtnibus  terentforiim , p^otribica.  ( Aaisnm,  PttUUq. 
Uv.  VIII,  ch.  III.  ) 

Aristote  dit  que  les  enfants  des  Lacédémonhms , qui  enm* 
mentaient  ce»  exercices  dé»  r.Xge  le  ptu»  tendre , en  oonlroc- 
taieul  trop  de  férocité.  (/*oht*9.  Uv.  VIII,  chap.  it.) 
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lfm|>frès  par  d’aulres  qui  pussent  adoucir  U*& 
mœurs.  La  musique,  qui  lient  à Tespril  par  les 
organes  du  corps,  était  très-propre  à cela.  C'est 
un  milieu  entre  les  exercices  du  corps  qui  rendent 
les  hommes  durs,  et  les  sciences  de  spéculation  qui 
les  rendent  sauvages.  On  ne  peut  pas  dire  que  la 
musique  inspirât  la  vertu  ; cela  serait  inconcevable  ; 
mais  elle  empêchait  l’effet  de  la  féro<*ité  de  l'insli- 
tution , et  faisait  que  l'ânie  avait  dans  l’éducation 
mie  part  qu’elle  n’y  aurait  point  eue. 

Je  suppose  qu'il  y ait  parmi  nous  une  société  de 
gens  si  passionnés  pour  la  chasse  qu’ils  s’en  occu|jas- 
sent  uniquement  ; il  est  sûr  qu’ils  en  contracteraient 
une  certaine  rudesse.  Si  ces  mêmes  gens  venaient 
à prendre  encore  du  goût  pour  la  musique,  on 
trouverait  bientôt  de  la  différence  dans  leurs 
manières  et  dans  leurs  mœurs.  Enfin  les  exercices 
lies  Grecs  n’excitaient  en  eux  qu’un  genre  de 
passions,  la  rudesse,  la  colère,  la  cruauté.  La  mu- 
sique les  excite  toutes,  et  |>eut  faire  sentir  à l’Ame 
la  douceur,  la  pitié,  la  tendresse,  le  doux  plaisir. 
Nos  auteurs  de  morale , qui , parmi  nous , proscri- 
vent si  fort  les  théAtres,  nous  font  assez  sentir 
le  pouvoir  que  la  musique  a sur  nos  Ames. 

Si  à la  société  dont  j’ai  parlé  on  ne  donnait  que 
des  tambours  et  des  airs  de  trompette,  n'est-il 
pas  vrai  que  l’on  parviendrait  moins  à son  but  que 
si  l’on  donnait  une  musique  tendre  ? Les  anciens 
avaient  donc  raison  lorsque,  dans  certaines  circons- 
tances, Ils  préféraient  pour  les  mœurs  un  mode  à 
un  autre. 

Mais , dira-t-on , pourquoi  choisir  la  musique  par 
préférence  ? C’est  que , de  tous  les  plaisirs  des  sens , 
il  n’y  en  a aucun  qui  corrompe  moins  FAote.  Nous 
rougissonsdelire,dan8plutarqucsquelesTI]ébajns, 
pour  adoucir  les  mœurs  de  leurs  jeunes  gens,  établi- 
reot  par  les  lois  un  amour  qui  devrait  être  proscrit 
par  toutes  les  nations  du  monde. 

* /'if  de  Pétopidoi. 

VolUlrf  accuM  ki  l’auteur des  Loi*  d'avoir  fatei- 
lié  le  texte  de  Plutarque.  Crévier  a'élait  contenté  de  dire  que 
l'auteur  gn>c  ne  «'expliquait  pas  nettement  sur  le  fait  imputé 
aux  Tlkbainx.  Mal*  quiconque  lira  av«o  qutdque  alteiiUun  la 
vie  de  Pélopldas , ne  pourra  s'empêcher  de  pen»«r  In-deMUi 
comme  Moolesquieu.  (P.) 


LIVRE  CINQUIÈME. 

LES  LOIS  QUE  LE  LÉGISLATEUR  DONNE 

OOIVEST  ETBE  RELATIVES  AU  PRINCIPE  DU 
OOUVEBNEJiENT. 


CHAPITRE  I. 

Idée  de  ce  livre. 

Nous  venons  de  voir  que  les  lois  de  l’éducation 
doivent  être  relatives  au  principe  de  chaque  gouver- 
nement. Celles  que  le  législateur  donne  A toute  la 
société  sont  de  même.  Ce  rapport  des  lois  avec  ce 
principe  tend  tous  les  ressorts  du  gouvernement , et 
ce  principe  en  reçoit  à son  tour  une  nouvelle  force. 
C’est  ainsi  que,  dans  les  mouvements  physiques, 
Faction  est  toujours  suivie  d’une  réaction. 

Nous  allons  examiner  ce  rapport  dans  chaque 
gouvernement;  et  nous  commencerons  par  l’État 
républicain , qui  a la  vertu  pour  principe. 

CHAPITRE  IL 

Ce  que  c'est  que  U vertn  dans  l’État  politique. 

La  vertu , dans  une  république , est  une  chose  trèa- 
simple:  c’est  l’amour  de  la  république,  c’est  un 
sentiment , et  non  une  suite  de  connaissances  ; le 
dernier  homme  de  l'État  peut  avoir  ce  sentiment, 
comme  le  premier.  Quand  le  peuple  a une  fois  de 
bonnes  maximes,  il  s’y  tient  plus  longtemps  que  ce 
que  l’on  appelle  les  honnêtes  gens.  Il  est  rare  que  b 
corruption  commence  par  lui.  Souvent  il  a tiré  de  la 
médiocrité  de  ses  lumières  un  attachement  plus  fort 
pour  ce  qui  est  établi. 

L’amourdela  patrieconduitàla  bonté  des  mœurs, 
et  la  bonté  des  mœurs  mène  à l’amour  de  la  patrie. 
Moins  nous  pouvons  satisfaire  nos  passions  par- 
ticulières, plus  nous  nous  livrons  aux  générales. 
Pourquoi  les  moines  aiment-ils  tant  leur  ordre? 
c’est  justement  par  l’endroit  qui  fait  qu'il  leur  est 
insupportable.  Leur  règle  les  prive  de  toutes  les 
choses  sur  lesquelles  les  passions  ordinaires  s’ap- 
I puient  ; reste  donc  cette  passion  pour  la  règle  même 
^ qui  les  afflige.  Plus  elle  est  austère,  c'est-à-dire  plus 
; elle  retranche  de  leurs  penchants , plus  elle  donne 
de  force  à ceux  qu’elle  leur  laisse. 
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LIVRE  V,  CHAPITRE  V. 


CHAPITRE  III. 

Ce  que  c'est  que  l’amour  de  la  république  dans  la 
démiKratic. 

T/amour  de  la  république,  dans  une  démocratie, 
est  celui  de  la  démocratie;  Pamour  de  la  démocra- 
tie est  celui  de  Pégalité. 

L'amour  de  la  démocratie  est  encore  l'amour  de 
la  frugalité.  Chacun  devant  y avoir  le  même  bon- 
heur'et  les  mêmes  avantages,  y doit  godter  les 
mêmes  plaisirs,  et  former  les  mêmes  espérances; 
2hose  qu'on  ne  peut  attendre  que  de  la  frugalité 
générale. 

L'amour  de  l'égalité,  dans  unedénnocratie,  borne 
l'ambition  au  seul  désir,  au  seul  bonheur  de  rendre 
à sa  patrie  de  plus  grands  services  que  les  autres 
citoyens,  lis  ne  peuvent  pas  lui  rendre  tous  des 
services  égaux;  mais  ils  doivent  tous  également  lui 
en  rendre.  En  naissant,  on  contracte  envers  elle 
une  dette  immense,  dont  on  ne  peut  jamais  s'ac- 
quitter. 

Ainsi  les  distinctions  y naissent  du  principe  de 
l'égalité,  lors  même  qu'elle  parait  ôtée  par  des 
services  heureux,  ou  par  des  talents  supérieurs. 

L’amour  de  la  frugalité  borne  le  désir  d'avoir  à 
l'attention  que  demande  le  nécessaire  pour  sa  fa- 
mille, et  même  le  superflu  pour  sa  patrie.  Les  ri- 
chesses donnent  une  puissance  dont  un  citoyen  ne 
peut  pas  user  pour  lui,  car  II  ne  serait  pas  égal. 
Elles  procurent  des  délices  dont  il  ne  doit  pas 
jouir  non  plus,  parce  qu'elles  choqueraient  l'égalité 
tout  de  même. 

Aussi  les  bonnes  démocraties,  en  établissant  la 
frugalité  domestique,  ont-elles  ouvert  la  porte  aux 
dépenses  publiques,  comme  on  flt  à Athènes  et  à 
Rome.  Pour  lors,  la  magnificence  et  la  profusion 
naissaient  du  fond  de  la  frugalité  même;  et,  comme 
la  religion  demande  qu’on  ait  les  mains  pures  pour 
faire  des  offrandes  aux  dieux , les  luis  voulaient 
des  mœurs  frugales,  pour  que  l'on  püt  donner  à sa 
patrie. 

Le  bon  sens  et  le  bonheur  des  particuliers  con- 
siste beaucoup  dans  la  médiocrité  de  leurs  talents 
et  de  leurs  fortunes.  Une  république  où  les  lois 
auront  formé  beaucoup  de  gens  médiocres,  com- 
posée de  gens  sages , se  gouvernera  sagement  ; com- 
posée de  gens  heureux , elle  sera  très-heureuse. 

CHAPITRE  IV. 

Comment  on  inspire  l'amour  de  l'égalité  et  de  la  frugalité. 

L’amour  de  l'égalité  et  celui  de  la  frugalité  sont 


extrémenienl  excités  par  l’égalité  et  la  frugalité  mê- 
mes, quand  on  vit  dans  une  société  où  les  lois  ont 
établi  l'une  et  l'autre.  « 

Dans  les  monarchies  et  les  Etats  despotiques, 
personne  n'aspire  à l'égalité;  cela  ne  vient  pas  même 
dans  l’idée;  cliacun  y tend  à la  supériorité.  Les 
gens  des  conditions  les  plus  basses  ne  désirent  d'en 
sortir  que  pour  être  les  maîtres  des  autres. 

Il  en  est  de  même  de  la  frugalité  ; pour  l'aiiner, 
il  faut  en  jouir.  Ce  ne  seront  point  ceux  qui  sont 
corrompus  par  les  délices  qui  aimeront  la  vie  fru- 
gale; et,  si  cela  avait  été  naturel  et  ordinaire,  Alci- 
biade n’aurait  pas  fait  l’admiration  de  l'univers  ' . Ce 
ne  seront  pas  non  plus  ceux  qui  envient  ou  qui  ad- 
mirent le  luxe  des  autres  qui  aimeront  la  frugalité  : 
des  gens  qui  n'onl  devant  les  yeux  que  des  hommes 
riches,  ou  des  hommes  mi^rables  comme  eux , 
détestent  leur  misère  sans  aimer  ou  connaître  ce 
qui  fait  le  terme  de  la  misère. 

Cest  donc  une  maxime  très-vraie  que,  pour  que 
l'on  aime  l’égalité  et  la  frugalitédans  une  république, 
il  faut  que  les  lois  les  y aient  établies. 

CHAPITRE  V. 

Commeol  les  lois  établissent  l'égalité  dans  la  dèiiMxrratie. 

Quelques  législateurs  anciens,  comme  Lycur- 
gue et  Romulus , partagèrent  également  les  terres. 
Cela  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  la  fondation 
d'une  république  nouvelle,  ou  bien  lorsque  l'an- 
cienne était  si  corrompue,  et  les  esprits  dans  un<‘ 
telle  disposition,  que  les  pauvres  se  croyaient  obli- 
gés de  clierclier,  et  les  riches  obligés  de  souffrir  un 
pareil  remède. 

> Je  ne  prétends  point  faire  des  crillques  Rrammalicales  h 
un  homme  de  génie  ; mais  J'aurais  souhaité  qu'un  écrivain  si 
spirituel  cl  ai  mSIc  se  fût  servi  d’une  autre  expression  que  celle 
iW  jouir  de  tafrugalile.  J'aurais  désiré  bien  davantage  qu'il 
n'etüt  point  dit  que  Alcibiade  fut  admiré  de  Vunivtrr  pour  s'é- 
tre  ronfurmé  dans  Lacédémone  h ta  sohrieté  des  Spartlati-x.  Il 
ne  faut  point,  à mon  avis,  prodiguer  ainsi  tesapplaudLs*4*menls 
üel'univen.  Alcibiade  était  un  simple  ciloven,  riebe.  amiil- 
lieux , vain,  débauché,  insolent,  d'un  caractère  versatile.  Je  ne 
vois  rien  d'admirside  h faire  quelque  temps  mauvaise  rtiere 
avec  les  LactWiemooiriis,  lur»qu'il  est  condamné  dans  Athi-ites 
par  un  peuple  plus  vain,  plus  insolent  et  plus  léger  que  lui, 
sottement  superstitieux, jaloux  . inconstant,  passant  ch-iqiie 
Jour  de  la  léméritéà  laconstemation,  dlgDccnlinde  t'oppnibre 
dans  lequel  i)  croupit  Uchement  depuis  tant  de  siécW  sur  les 
débris  de  la  gloire  de  quelques  grands  hommes  et  de  queHfnes 
artistes  industrieux.  Je  vois  dans  Alcibiade  uo  brave  étourdi 
qui  ne  mérite  n>rlalnemenl  pas  l'admiration  del’uninm,  pour 
avoir  corrompu  la  femme  d’Agis , son  hdte  et  son  protecteur; 
pour  s'ètrr  fait  chasser  de  Sparte;  pour  s'étre  réduit  à mendier 
un  nouvel  asile  ches  un  satrape  de  Perse . et  pour  y périr  en- 
tre les  bras  d'une  courtisane.  Plutarqaeet  Mootesquieii  ne  m'en 
imposent  point  : J'admire  trop  Caton  et  Marc-Auréle  pour  ad- 
mirer Alcibiade.  (VoLT-) 

14. 
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Si,  lorsque  le  législateur  fait  un  pareil  partage, 
il  ne  donne  pas  des  lois  pour  le  maintenir,  il  ne  fait 
qu'une  constitution  passage/^  : l'inégalité  entrera 
par  le  coté  que  les  lois  n'auront  pas  défendu,  et  la 
république  sera  perdue. 

II  faut  donc  que  Ton  règle,  dans  cet  objet,  les  dots 
des  femmes,  les  donations,  les  successions,  les 
testaments,  enfln  toutes  les  manières  de  contracter. 
Car,  s’il  était  permis  de  donner  son  bien  à qui  on 
voudrait,  et  comme  on  voudrait,  chaque  volonté 
particulière  troublerait  la  disposition  de  la  loi  fon- 
damentale. 

Solon,  qui  permettait  à Athènes  de  laisser  son 
bien  à qui  on  voulait  par  testament,  pourvu  qu'on 
n’eût  point  d'enfants  • , contredisait  les  lois  ancien- 
nes, qui  ordonnaient  que  les  biens  restassent  dans 
la  famille  du  testateur*.  11  contredisait  les  siennes 
propres;  car,  en  supprimant  les  dettes,  il  avait 
cliprclié  l’égalité. 

C'était  une  bonne  loi  pour  la  démocratie  que 
celle  qui  défendait  d’avoir  deux  hérédités*.  Elle 
prenait  son  origine  du  partage  égal  des  terres  et 
ries  portions  données  h chaque  citoyen.  La  loi  n’a- 
vait pas  voulu  qu’un  seul  homme  eAt  plusieurs 
portions. 

La  loi  qui  ordonnait  que  le  plus  proche  parent 
épousât  riiéritière  naissait  d’une  source  pareille. 
Elle  est  donnée  chez  les  Juifs  après  un  pareil  par- 
tage. Platon  qui  fonde  ses  lois  sur  ce  partage,  la 
donne  de  même;  et  c’élail  une  loi  athénienne. 

Il  y avait  à Athènes  une  loi  dont  je  ne  sache  pas 
que  personne  ait  connu  l’esprit.  11  était  permis 
dé|>ou5er  sa  soeur  consanguine,  et  non  pas  sa 
sœur  utérine  Cet  usage  tirait  son  origine  des 
républiques,  dont  l’esprit  était  de  ne  pas  mettre  sur 
la  même  tête  deux  portions  de  fonds  de  terre , et 
par  conséquent  deux  hérédités.  Quand  un  homme 
épousait  sa  sœur  du  coté  du  père,  il  ne  imuvail 
avoir  qu'une  hérédité , qui  était  celle  de  son  père  ; 
mais,  quand  il  é|K)usait  sa  sœur  utérine,  il  pouvait 
arriver  que  le  |>ère  de  celte  sœur,  n’avanl  pas 
d’enfants  m.1les,Iui  laissât  sa  succession,  et  que 
par  conséquent  son  frère,  qui  l’avait  épousée,  en 
dît  deux. 

Fi  mHOCE,  / i> 

» Ibid. 

* Philolalis  d<f  («rinthe  éUblil  ft  ' que  lo  nombre 

des  portifms  dr  (erre  el  oHut  des  hérvdilni  serait  toujours  le 
merac.  (AitlSTOTt,  Poliiiq.  IJv.  Il,  ch.  xu.) 

< RrpHbi.  iiv.  vm. 

* 0>H'rtxics  Muhm,  in  pr*/.  Cet  Qsafce  était  de*  premier* 
trmp*.  Au»ai  Abraham  dit-il  de  Sara  : « KIIp  est  ma  Mcur,  tille 
• de  mr>n  père,  et  non  de  ma  mère.  ■ Les  mêmes  rauons  as  aient 
fait  établir  une  même  lot  chei  difTêrenta  peuple*. 

' f'r»l  à el  nna  b .Mliêne*  qar  |>SitaIaÜ4  «toBBt  de»  lois 


Qu’on  ne  m’objecte  pas  ce  que  dit  Philon*,  que, 
quoique  à Athènes  on  épousât  sa  sœur  consanguine, 
et  non  pas  sa  sœur  utérine,  on  pouvait  à Lacédé- 
mone épouser  sa  sœur  utérine,  et  non  pas  sa  sœur 
consanguine.  Car  je  trouvedansStrabon  *que,  quand 
à Lacédémone  une  sœur  épousait  son  frère,  elle 
avait , pour  sa  dot , la  moitié  de  la  portion  du  frère. 
Il  est  clair  que  cette  seconde  loi  était  faite  pour 
prévenir  les  mauvaises  suites  de  la  première.  Pour 
empêcher  que  le  bien  de  la  famille  de  la  sœur  n« 
passât  dans  celle  du  frère,  ou  donnait  en  dot  à la 
sœur  la  moitié  du  bien  du  frère. 

Sénèque*,  parlant  de  Silanus,  qui  avait  épousé 
sa  sœur*,  dit  qu'à  Athènes  la  permission  était  res- 
treinte, et  qu’elle  était  générale  à Alexandrie.  Dans 
le  gouveruement  d’un  seul , il  n'était  guère  ques- 
tion de  maintenir  le  partage  des  biens. 

* De êpecùitibiis IrgibvaqM pertinrni ad pnecrpla  Per«lo§i. 

* Llv.  X.  — Strabon,pit  cet  endroit,  parlr,  d'après  l'hlslorica 
Kphorp,  dit  loi»  df  Crède cl  ikjo  de  c«)le»  de  Lacédémone,  et 
quoiqu'il  rero4inaU*e  avec  cet  hUtorieo  que  re*  drmiem  tont 
en  partie  lirén»  de  celle*  de  Mimu,  U ne  *'t*aftuil  pas  que  Lycur- 
gue eût  adoplé  celle*  dont  11  mAintenanl.  Je  dbplu*,  c'rsl 
qu'il  ne  pouvait  pu,  dan*  »on  Ayktt’ine.  décerner  piMir  dot  k 
la  MTur  la  moitié  de*  bien»  du  frère,  pultqu'll  avadl  défendu 
le*  dut*.  En  *uppo*aol  même  que  la  loi  dlêe  par  Stratxm  fût 
rrçuea  Lacedémune,  Je  ne  cmi»  pas  qu'on  doive  l'appliquer  k 
Philon.  Cet  auteur  dit  qu'à  Lacêdéiuooe  U était  permi*  d'rpou- 
•er  sa  sœur  utérine  et  ixm  sa  sœur  cuniuin^iiie.  Montesquieu 
rinterprête  aïeul  : « Pour  empêcher  que  le  bleu  de  la  fa- 
mille de  la  sœur  ne  passât  dans  celle  du  frère,  on  doooalt  eo 
dot  A la  MTur  la  moiUé  du  bien  du  frère.  » 

Celte  explication  suppose  deux  choses  : I*  qull  fallail  néce^ 
*airnnei)l  c«>uslituer  une  dot  a la  ülle,  et  cela  est  contraire  aux 
lui»  de  Lacrdémone;  V que  cette  sœur  renonçait  à la  succes- 
*ion  de  son  pi-re  pour  parlagi*r  celle  que  son  frère  avait  reçue 
du  sien.  Je  rep«>nd»  que  si  la  xeur  était  Hile  unique,  elle  devait 
hériter  du  bien  de  son  pere,  et  ne  pouvait  pas  y renuocer;  si 
elle  aval!  un  frère  du  même  Ut,  c'ôtall  à lui  d'hériter  ; et  en  la 
mariant  avec  son  frère  d'un  autre  Ut,  un  ne  rlsquoil  pas  d'accu- 
muler deux  héritages. 

Si  la  kd  rapportév  par  Piillon  était  fondée  sur  le  pariai  des 
bien» , on  ne  serait  point  eniUvrraKé  de  l’expliquer  en  partie  : 
par  exemple,  une  mère  qui  avait  eu  d'un  premier  mari  une 
tille  unique,  et  d'un  second  plunleurs  enfant»  mAirs,  pouvait 
sans  doute  marier  celle  iiile  avec  l’undespulnésdu  second  lit, 
pam*  que  ce  puîné  n'avoU  point  de  portion.  D.vn*  ce  sens , un 
.Spartiate  pouvait  épouser  sa  sci-ur  utérine.  .Si  c'rat  là  ce  qu'a 
voulu  dire  Philuii,Je  n'al  pas  de  pelneaiVnlendre;  moisquand 
il  ajoute  c|u'on  ne  pouv  ait  épiHuer  sa  sœur  consanguine  .je  ne 
IVnlend»  plus,  pareequeje  ne  voU  aucune  raison  tirée  du  par- 
tage desldens,  qui  dût  prolilber  ce*  sortes  de  mariages.  (J^'aààé 
BXRTUfXCMV.) 

à ,4theni*  dimidium  Iket,  Alexandriit  totum.  (SÉ^rtqcB, 
de  Mnrle  Ctaudii.) 

4 C'est  une  cltose  non-seulement  contraire  au  droit  naturel , 
mais  Inouïe  dans  les  m<rurs  romaine*,  que  te  mariage  du  frère 
avee  la  sœur;  et  un  fait  anssi  étrange  valait  bien  la  peine  d'êlre 
examiné.  Montesquieu  l'a  pulsé  dans  une  pièce  badine,  une  sa- 
tire ingénieuse,  ou  Sénèque  cherche  bien  plus  à pioiœ  qu’a  Ins  • 
(ruire  : «Sllanas,  dil-il,  avait  urte  sœur  très-belle  el  Irês-cœ- 
qoetle.  Tout  le  monde  l'appelait  Vénus;  son  frère  aima  mieux 
l'appeler  Junon.  » Mais  qui  ne  voUque,  pourautorlseroette  ex- 
pression. il  suffit  d'un  commerce  inrestueux,  sansqull  y ail  de 
mariage?  Dans  la  réalllé.  Il  n'y  avait  ni  l'un  ni  l’autre  : « Sila- 
} nus.  dit  Tacite,  vivait  dan»  une  grande  amIUc  avec  sa  sœur. 
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Pour  maintenir  ce  partage  des  terres  dans  la 
démocratie,  c'étiit  une  bonne  loi  que  celle  qui 
voulait  qu'un  père  qui  avait  plusieurs  enfants  en 
choisit  un  pour  succéder  à sa  portion  * , et  donnât 
les  autres  en  adoption  à quelqu'un  qui  n'edt  point 
d'enfants , afin  que  le  nombre  des  citoyens  püt 
toujours  se  maintenir  é^^al  à celui  des  partages. 

Phaléas  de  Cltalcédoine  * avait  imaginé  une  façon 
de  rendre  égales  les  fortunes  dans  une  république 
où  elles  ne  l'étaient  pas.  11  voulait  que  les  riches 
donnassent  des  dots  aux  pauvres, et  n’en  re<^ussent 
pas;  et  que  les  pauvres  recrussent  de  l'argent  pour 
leurs  filles , et  n'en  donnassent  pas.  Mais  je  ne  sache 
point  qu'aucune  république  se  soit  accommodée 
d'un  règlement  pareil.  H met  les  citoyens  sous  des 
conditions  dont  les  différences  sont  si  frappantes , 
qu'if^  liairaient  cette  égalité  même  que  l’on  cher* 
cherait  h introduire.  Il  est  bon  quelquefois  que  les 
lois  ne  paraissent  pas  aller  si  directement  au  but  j 
qu'elles  se  proposent. 

Quoique  dans  la  démocratie  l'égalité  réelle  soit 
râmede  l'État,  cependant  elle  est  si  difficile  ùéUblir, 
qu'une  exactitude  extrême  à cet  égard  ne  conviens 
drait  pas  toujours.  Il  suffit  que  l'on  établisse  un 
cens  ^ qui  réduise  ou  fixe  les  différences  à un  cer- 
tain point  ; après  quoi,  c'est  à des  lois  particulières 
légaliser,  pour  ainsi  dire,  les  inégalités,  par  les 
charges  qu'elles  imposent  aux  riches,  et  le  soula- 
gement quelles  accordent  aux  pauvres.  H n'y  a que 
les  richesses  médiocres  qui  puissent  donner  ou 
souffrir  ces  sortes  de  compensations;  car,  pour  les 
fortunes  immodérées,  tout  ce  qu'on  ne  leur  accorde 
pas  de  puissance  et  d'honneur,  elles  le  regardent 
comme  une  injure. 

Toute  inégalité  dans  la  démocratie  doit  être 
tirée  de  la  nature  delà  démocratie  et  du  principe 
même  de  Tégalité.  Par  exemple,  on  y peut  craindre 
que  des  gens  qui  auraient  besoin  d'Un  travail  con- 
tinuel pour  vivre  ne  fussent  trop  appauvris  par  une 
magistrature,  ou  qu'ils  n’en  négligeassent  les  fonc- 
tions; que  des  artisans  ne  s'enorgueillissent;  que 
des  a^ranchis  trop  nombreux  ne  devinssent  plus 
puissants  que  les  anciens  citoyens.  Dans  ces  cas, 
i'égalité  entre  les  citoyens  * peut  être  ôtée  dans  la 

tant  crime  néanmolss,  quoique  non  sans  quelque  Ixvdiicré- 
ÜoD.  » (Cn£v.) 

* PUlûO  fait  une  |Mf«Ule  loi,  Ut.  XI  des  Loù. 

* AjusTon,  PoUtiqti*,  Uv.  U,  chap.  vu. 

3 Solon  lit  quatre  claues  : la  prenlèrâ , de  ceux  qui  avaient 
cioq  cent*  minet  de  revenu,  tant  en  grains  qu'en  fruits  liqui- 
des; la  seconde,  de  ceux  qui  en  avalent  trois  cents,  et  pou- 
vaient entretenir  un  cbeval;  la  troisième,  de  ceux  qui  n'en 
avalent  que  deux  cents  ; laqualrièow,  de  tous  ceux  qui  vivaient 
de  leurs  bras.  (Plütaiuji  e.  y te  de  Sfdon.) 

* Sokm  exclut  des  cUargoa  tous  ceux  du  quatrfCmr  cens- 


démocratie  pour  futilité  de  la  démocratie.  Mais  ce 
n'est  qu'une  égalité  apparente  que  l'on  ôte  : car  un 
homme  ruiné  par  une  magistrature  serait  dans  une 
pire  condition  que  les  autres  citoyens;  et  ce  même 
iiomme,qui  serait  obligé  d'en  négliger  les  fonctions, 
mettrait  les  autres  citoyens  dans  une  condition  pire 
que  la  sienne;  et  ainsi  du  reste. 

CTIAPITRE  VI. 

Comment  les  lois  doivent  entretenir  U frugalité 
dans  U déntocratie. 

Il  lie  suffit  pas,  dans  une  bonne  démocratie,  que 
les  portions  de  terre  soient  égales;  il  faut  qu'elles 
soient  petites,  comme  chez  les  Romains.  « A Dieu 

• ne  plaise,  disait  Curius  à ses  soldats  qu'un 

• citoyen  estime  peu  de  terre  ce  qui  est  suffisant 
« pour  nourrir  un  homme!  • 

Comme  l’égalité  des  fortunes  entretient  la  fru- 
galité, la  frugalité  maintient  l’égalité  des  fortunes. 
Ces  choses , quoique  différentes , sont  telles  qu'elles 
ne  peuvent  subsister  fune  sans  l’autre;  chacune 
d'elles  est  la  cause  et  feffet  : si  fune  se  retire  de  la 
démocratie , l'autre  la  suit  toujours. 

1)  est  vrai  que,  lorsque  la  démocratie  est  fondée 
sur  le  commerce,  i)  peut  fort  bien  arriver  que  des 
particuliers  y aient  de  grandes  richesses,  et  que 
les  mœurs  n’y  soient  pas  corrompues.  Cest  que 
l'esprit  de  commerce  entraîne  avec  soi  celui  de 
frugalité,  d'économie,  de  modération , de  travail, 
de  sagesse,  de  tranquillité,  d’ordre  et  de  règle. 
Ainsi,  tandis  que  cet  esprit  subsiste,  les  richesses 
qu'il  produit  n'ont  aucun  mauvais  effet.  Le  mal 
I arrive  lorsque  l’excès  des  richesses  détruit  ccl 
esprit  de  commerce  : on  voit  tout  à coup  naître 
les  désordres  de  l'inégalité,  qui  ne  s'étaient  pas 
encore  fait  sentir. 

Pour  maintenir  l'esprit  de  commerce , il  faut  que 
les  principaux  citoyens  le  fassent  eux-mémes;  que 
cet  esprit  règne  seul , et  ne  soit  point  croisé  par  un 
autre;  que  toutes  les  lois  le  favorisent;  que  ces 
mêmes  lois , par  leurs  dispositions , divisant  les  for- 
tunes à mesure  que  le  commerce  les  grossit,  met- 
tent chaque  citoyen  pauvre  dans  une  assez  grande  ai- 
sance pour  pouvoir  travailler  comme  les  autres,  et 
chaque  citoyen  riche  dans  une  telle  médiocrité  qu'il 
ait  besoin  de  son  travail  pour  conserver  ou  pour 
acquérir. 

* ns  demandaient  aoe  plus  ptnde  portion  de  1»  terre  con- 
(julse.  (PLrTxsoCK,  rWMt’Trt  moralet,  OtU  nfikibUt de$  an- 
riens  rois  el  capilatHes.) 
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(rest  une  très*bonne  loi  dans  une  république 
cümniei^anteque  celle  qui  donne  à.tmis  les  enfants 
une  portion  égale  dans  la  succession  des  pères  *.  II 
se  trouve  par  là  que,  quelque  fortune  que  le  père 
ait  faite,  ses  enfants,  toujours  moins  riches  que 
lui , sont  portés  à fuir  le  luxe , et  à travailler  comme 
lui.  Je  ne  parle  que  des  républiques  cominerc^antes; 
car,  pour  celles  qui  ne  le  sont  pas,  le  législateur  a 
bien  d’autres  règlements  à faire  *. 

Il  y avait,  dans  la  Grèce, deux  sortes  de  répu- 
bliques : les  unes  étaient  militaires,  comme  Lacé- 
démone; d'autres  étaient  commerçantes,  comme 
Athènes.  Dans  les  unes  on  voulait  que  les  citoyens 
fussent  oisifs;  dans  les  autres  on  cherchait  à don- 
ner de  l’amour  pour  le  travail.  Solon  fit  un  crime  de 
l'oisiveté,  et  voulut  que  chaque  citoyen  rendit 
compte  de  la  manière  dont  il  gagnait  sa  vie.  En 
effet,  dans  une  bonne  démocratie,  oii  l'on  ne  doit 
dépenser  que  pour  le  nécessaire , chacun  doit  l'avoir  ; 
car  de  qui  le  recevrait-on? 

CHAPITRE  Vil. 

Autres  moyens  de  favoriser  le  principe  de  U démocratie. 

On  ne  peut  pas  établir  un  partage  égal  des  terres 
dans  toutes  les  démocraties.  Il  y ades circonstances 
où  un  tel  arrangement  serait  impraticable,  dange- 
reux, et  choquerait  même  la  constitution.  On  n’est 
pas  toujours  obligé  de  prendre  les  voies  extrêmes. 
Si  l'on  voit,  dans  une  démocratie,  que  ce  partage, 
qui  doit  maintenir  les  moeurs , n'y  convienne  pas,  il 
faut  avoir  recours  à d'autres  moyens. 

Si  l’on  établit  un  corps  fixe  qui  soit  par  lui-méme 
la  règle  des  mœurs,  un  sénat  où  l'àge,  la  vertu,  la 
gravité , les  senices  donnent  entrée  ; les  sénateurs , 
exposés  à la  vuedu  peuple  comme  les  simulacres  des 
dieux , inspireront  des  sentiments  qui  seront  portes 
dans  le  sein  de  toutes  les  familles. 

Il  faut  surtout  que  ce  sénat  s’attache  aux  insti- 
tutions anciennes , et  fasse  en  sorte  que  le  peuple  et 
les  magistrats  ne  s’en  départent  jamais. 

Ilya  beaucoup  à gagner,  en  fait  de  mœurs,  à 
garder  les  coutumes  anciennes.  Comme  les  peuples 
corrompus  font  rarement  de  grandes  choses;  qu’ils 
n'ont  guère  établi  desociétés , fondé  de  villes , donné 
de  lois;  et  qu’au  contraire  ceux  qui  avaient  des 
moHirs  simples  et  austères  ont  fait  la  plupart  des 
établissements;  rap|>eler  les  hommes  aux  maximes 

' Cnl  une  lo!  nalurcHe  daru  tous  les  eourememenU.  {H.} 

> On  y doit  borner  beaucoup  les  dots  des  femstrs. 


I anciennes,  c’est  ordinairement  les  ramener  à la 
vertu. 

De  plus,  s'il  y a eu  quelque  révolution,  et  que 
l'on  ait  donné  à l'Etat  une  forme  nouvelle,  cela  n'a 
guère  pu  se  faire  qu’avec  des  peines  et  des  travaux 
infinis , et  rarement  avec  l’oisiveté  et  des  mœurs  cor- 
rompues. Ceux  mêmes  qui  ont  fait  la  révolution  ont 
voulu  la  faire  goûter;  et  ils  n’onl  guère  pu  y réussir 
que  par  de  bonnes  lois.  Les  institutions  anciennes 
54int  donc ordinairementdes  corrections  ; et  les  nou- 
velles, des  abus.  Dans  le  cours  d’un  long  gouver- 
nement , on  va  au  mal  par  une  pente  insensible,  et 
on  ne  remonte  nu  bien  que  par  un  effort. 

On  a douté  si  It^  membres  du  sénat  dont  nous 
parions  doivent  être  h vie,  ou  choisis  pour  un 
temps.  Sans  doute  qu’ils  doivent  être  choisis  pour 
la  vie , comme  cela  se  pratiquait  à Itome  * , à La- 
rédémono  *,  et  à Athènes  même.  Car  il  Défaut  pas 
confonJrece  qu’on  appelait  le  sénat  à Athènes,  qui 
était  un  corps  qui  changeait  tous  les  trois  mois, 
avec  )’aréo|>age,  dont  les  membres  étaient  établis 
pour  la  vie  comme  des  modèles  perpétuels. 

.Maxime  générale  ; dans  un  sénat  fait  pour  être 
la  règle , et , pour  ainsi  dire , le  dépêt  des  mœurs , 
les  sénateurs  doivent  être  élus  pour  la  vie;  dans 
un  sénat  fait  pour  préparer  les  affaires , les  séna- 
teurs peuvent  changer. 

L’esprit,  dit  Aristote,  vieillit  comme  le  corps. 
Cette  réllexion  n'est  bonne  qu’à  Tégard  d’iyi  ma- 
gistrat unique,  et  ne  peut  être  appliquée  à une  as- 
semblée de  sénateurs. 

Outre  l'aréopage,  il  y avait  à Athènes  des  gai^ 
diens  des  mœurs,  et  des  gardiens  des  lois  A La- 
cédémone, tous  les  vieillards  étaient  censeurs.  A 
Rome,  deux  magistrats  particuliers  avaient  la  cen- 
sure. Comme  le  sénat  veille  sur  le  peuple,  il  faut 
que  des  censeurs  aient  les  yeux  sur  le  (>euple  et  sur 
le  sénat.  Il  faut  qu’ils  rétablissent  dans  la  république 
tout  ce  qui  a été  corrompu  ; qu’ils  notent  la  tiédeur, 
jugent  les  négligences,  et  corrigent  les  fautes, 
comme  les  lois  punissent  les  crimes. 

La  loi  romaine  qui  voulait  que  l’accusation  de 
l'adultère  fût  publique  était  admirable  pour  main- 
tenir la  pureté  des  mœurs  : elle  intimidait  les  fein- 

' Les  mtgUtrsti  y étateot  annuels,  et  les  sénateurs  pour  la 
vie. 

* ■ Lycurgue,  dit  Xénophon  {de  Repmbt.  Laetd.),  voulut 
« qu'on  élût  ks  iknateun  parmi  les  vieillards , pour  qu'il»  ne 
« se  négllgeaseent  pas , meme  à la  iio  de  la  vie  : et,  en  In.  éla- 
n hlUsant  Juges  du  courage  des  Jeunes  gens,  il  a rendu  la 
M vlt'lilesse  de  oeux-ili  plus  honorable  que  la  force  de  oeux- 
• d.  > 

) L'arcopigc  lui-méme  était  »oumh  à la  censure. 
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mes;  elle  intimidait  aussi  ceux  qui  devaient  veiller 
sur  elles. 

Rieu  ne  miiintient  plus  les  mœurs  qu'une  ex- 
trême subordination  des  jeunes  ftens  envers  les 
vieillards.  Les  uns  et  les  autres  seront  contenus, 
ceux-là  par  le  respect  qu'ils  auront  pour  les  vieil- 
lards, et  ceux-ci  par  le  respect  qu'ils  auront  pour 
eux-mêmes. 

Rien  ne  donne  plus  de  force  aux  lois  que  la  su- 
bordination extrême  des  citoyens  aux  magistrats. 
« I.a  grande  différence  que  Lycurgue  a mise  entre 
« Lacédémone  et  les  autres  cités,  dit  Xénoplion 

• consiste  en  ce  qu'il  a surtout  fait  que  les  citoyens 

• obéissent  aux  lois  : ils  courent  lorsque  le  magis- 
« trat  les  appelle.  Mais  à Athènes  un  homme  riche 

• serait  au  désespoir  que  l'on  crût  qu'il  dépendit  du 
« magistrat.  <* 

L'autorité  paternelle  est  encore  très-utile  pour 
maintenir  les  mœurs.  Nous  avons  déjà  dit  que,  dans 
une  république , il  ii'y  a pas  une  force  si  réprimante 
que  dans  les  autres  gouvernements.  Il  faut  donc 
que  les  lois  cherchent  à y suppléer  : elles  le  font 
par  l'autorité  paternelle. 

A Rome,  les  pères  avaient  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  enfants  *.  A Lacédémone,  chaque  père 
avait  droit  de  corriger  l'enfant  d'un  autre. 

La  puissance  paternelle  se  perdit  à Rome  avec  la 
république.  Dans  les  monarchies,  où  l'on  ii'a  que  faire 
de  mœurs  si  pures,  on  veut  que  chacun  vive  sous  ta 
paissance  des  magistrats. 

Les  loisde  Rome,  qui  avaientaccoutumé  les  jeunes 
gens  à la  dépendance,  établirent  une  longue  mino- 
rité. Peut-être  avons-nous  eu  tort  de  prendre  cet 
usage  : dans  une  monarchie  on  n'a  pas  besoin  de 
tant  de  contrainte. 

Cette  même  subordination  dans  la  république  y 
pourrait  demander  que  le  père  restât  pendant  sa  vie 
le  maître  des  biens  de  ses  enfants,  comme  il  fut  réglé 
à Rome.  Mais  cela  n'est  pas  de  l'esprit  de  la  monar- 
chie. 

CHAPITRE  VUI. 

Conunenl  les  lois  doivent  se  rapporter  au  priiM'i|ie 
du  gouveiTtement  dam  raristocralie. 

Si  dans  l'aristocratie  le  peuple  est  vertueux,  on 
y jouira  à peu  près  du  bonheur  du  gouvernement  po- 


SIS 

pulaire,  et  l'Etat  deviendra  puissant,  âlais , comme 
il  est  rare  que  là  où  les  fortunes  des  hommes  sont  si 
inégales  il  y ait  beaucoup  de  vertu,  il  faut  que  les  lois 
tendent  à donner,  autant  qu'elles  peuvent,  un 
esprit  de  modération,  et  clierchent  à rétablir  cette 
égalité  que  la  constitution  de  l’Etat  dte  nécessairc'- 
inent. 

L’espritdemodérationestcequ'on  appelle  la  vertu 
dans  l’aristocratie  : U y tient  la  place  de  l'esprit  d'éga- 
lité dans  l'Etat  (>0|Hilaire. 

Si  le  faste  et  la  splendeur  qui  environnent  les 
rois  font  une  partie  de  leur  puissance,  la  mode^stie 
et  la  simplicité  des  manières  font  la  force  des  no- 
bles aristocratiques  Quand  ils  n'affectent  aucune 
distinction,  quand  ils  se  confondent  avec  le  peu- 
ple, quand  ils  sont  vêtus  comme  lui,  quand  ils 
lui  font  partager  tous  leurs  plaisirs,  il  oublie  sa 
faiblesse. 

Chaque  gouvernement  a sa  nature  et  son  prin- 
ripe.  Il  ne  faut  donc  pas  que  l’aristocratie  prenne 
la  nature  et  le  principe  de  la  monarchie,  ce  ()ui 
arriverait,  si  les  nobles  avaient  quelques  préro- 
gatives personnelles  et  particulières,  distinctes  de 
celles  de  leur  corps.  Les  privilèges  doivent  être 
pour  le  s^at,  et  le  simple  respect  pour  les  séna- 
teurs. 

Il  y a deux  sources  principales  de  désordres  dans 
les  Etats  aristocratiques  : l'inégalité  extrême  entre 
ceux  qui  gouvernent  et  ceux  qui  sont  gouvernés; 
et  la  même  inégalité  entre  les  différents  membres 
du  corps  qui  gouverne.  De  ces  deux  inégalités  ré- 
sultent des  haines  et  des  jalousies  que  les  lois  doi- 
vent prévenir  ou  arrêter. 

La  première  inégalité  se  trouve  principalement 
lorsque  les  privilèges  des  principaux  ne  sont  ho- 
norables que  parce  qu’ils  sont  honteux  au  peuple. 
Telle  fut  à Rome  la  loi  qui  défendait  aiLx  patriciens 
de  s'unir  par  mariage  aux  plébéiens  * : cc  qui  n'a- 
vait d’autre  effet  que  de  rendre,  d'un  cdté,  le:» 
patriciens  plus  superbes,  et,  de  l'autre,  plus  odieux. 
Il  faut  voir  les  avantages  qu'en  tirèrent  les  tribuns 
dans  leurs  harangues. 

Cette  inégalité  se  trouvera  encore,  si  la  condition 
des  citoyens  est  différente  par  rapport  aux  subsides  ; 
ce  qui  arrive  de  quatre  manières  : lorsque  les  nohic.s 
se  donnent  le  privilège  de  n'en  point  payer;  lorsqn'il.s 


' /ttpubtifjké  de  Lacédémone. 

1 (h)  peut  voir  dam  rbUtoln  romaine  avec  quel  avantage 
pour  la  ^publique  on  >e  »eri  ll  de  cette  pulMance.  Je  ne  parle- 
rai que  du  tempe  de  la  plue  fcrande  corruption.  Autus  Fulvius 
miv  en  chemin  pour  aller  tnni>  er  (laülina  ; Mjn  pt*rr  le 
ripprla , el  le  tU  mmirir.  (SALlxm.  de  Bello  Ca(il.)  Pluslcura 
autres  ciloyecu  lUeol  de  metne.  {Dtos.  liv.  XXXVII.) 


' De  nos  Jours,  1m  W-nlllens.quI,*  bien  des  cftAnls,  *c  sont 
conduits  Irès-saKcmenl , décidèrent . sur  une  dispute  entre  un 
iwble  sèiiltlenet  un  Ritildfmmme  de  terre  fermepntinmcpré- 
séance  dans  une  èRiliae.  que,  hors  de  Venise,  un  n»Mo  teiiilien 
n'avaJl  point  de  preétninence  sur  un  autre  cUoycn, 

» Elle  fut  inl^par  les  deceinv  1rs  d.ins les  deux  demiri^s  l.'i* 
1 Mes,  Voyet  Denvs  ü'HaUcaniasw,  Uv.  X, 
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lis 

font  des  fraudes  pour  s'en  exempter  ’ , lorsqu’ils  les 
appellentàeux,  sous  prelextedc  rétributions  oud'ap- 
poinlements  pour  les  emplois  qu’ils  exercent  : enfin 
quand  ils  rendent  le  peupletributaire,  et  se  partagent 
les  impôts  qu’ils  lèvent  sur  eux.  Ce  dernier  cas  est 
rare  ; une  aristocratie , en  cas  pareil , est  le  plus  dur 
de  tous  les  gourerneinents. 

Pendant  que  Rome  inclina  vers  l'aristocratie, 
elle  évita  très-bien  ces  inconvénients.  Les  magis- 
trats ne  tiraient  Jamais  d'appointements  de  leur 
magistrature.  I.es  principaux  de  la  république  fu- 
rent ta.xés  comme  les  autres;  ils  le  furent  même 
plus,  et  quelquefois  ils  le  furent  seuls.  Enfin , bien 
loin  de  se  partager  les  revenus  del’Ftat,  tout  ce 
qu'ils  purent  tirer  du  trésor  public,  tout  ce  que 
la  fortune  leur  envoya  de  richesses,  ils  le  distri- 
buèrent au  peuple  pour  se  faire  pardonner  leurs 
honneurs 

C’est  une  maxime  fondamentale,  qu’autant  que 
les  distributions  faites  au  peuple  ont  de  pernicieux 
effets  dans  la  démocratie,  autant  en  ont-elles  de 
bons  dans  le  gouvernement  aristocratique.  Les  pre- 
mières font  perdre  l’esprit  de  citoyen,  les  autres  y 
ramènent. 

Si  l’on  ne  distribue  point  les  revenus  au  peuple, 
il  faut  lui  faire  voir  qu'ils  sont  bien  administrés  : 
les  lui  montrer , c’est  en  quelque  manière  l'en  faire 
jouir.  Cette  chaîne  d’or  que  l'on  tendait  à Venise, 
les  richesses  que  l'on  portail  à Rome  dans  les  triom- 
phes, les  tré.sors  que  l’on  gardait  dans  le  temple 
de  Saturne,  étaient  véritablemeut  les  richesses  du 
peuple. 

Il  est  surtout  essentiel , dans  l’aristocratie , que 
les  nobles  ne  lèvent  pas  les  tributs.  Le  premier 
ordre  de  l'État  ne  s’en  mêlait  point  à Rome  ; on  en 
chargea  le  second;  et  cela  même  eut  dans  la  suite 
de  grands  inconvénients.  Dans  une  aristocratie  où 
les  nobles  lèveraient  les  tributs,  tous  les  particu- 
liers seraient  à la  discrétion  des  gens  d’affaires  : 
il  n’y  aurait  point  de  tribunal  supérieur  qui  les 
corrigeôt.  Ceux  d'entre  eux  préposés  pour  ôter  les 
abus  aimeraient  mieux  jouir  des  abus.  Iæs  nobles 
seraient  comme  les  princes  des  fitats  des[»otiques, 
qui  confisquent  les  biens  de  qui  il  leur  plaît. 

Bientôt  les  profits  qu’on  y ferait  seraient  regar- 
dés comme  un  patrimoine  que  l’avaricc  étendrait 
à sa  fantaisie.  On  ferait  tomber  les  fermes;  on  ré- 
duirait à rien  les  revenus  publics.  C’est  par  là  que 
quelques  États,  sans  avoir  reçu  d'écliec  qu’on  puisse 

' Comme  dans  quelques srlstncraliM  de  nos  [nurv.  Rien  n’sf- 

taililll  Uni  rf.kiL 

> Voyez . dans  SIrahnn , llv.  XIV,  rommrni  les  Rliodiena  se 
eqnduisirenl  a cet  egard. 


remarquer,  tombent  dans  une  faiblesse  dont  les 
voisins  sont  surpris,  et  qui  étonne  les  citoyens 
mêmes.  ' » 

Il  faut  que  les  lois  leur  défendent  aussi  le  com- 
merce ; des  march.inds  si  accrédités  feraient  toutes 
.sortes  de  monopoles.  Iji  commerce  est  la  profes- 
sion des  gens  égaux;  et,  parmi  les  Étals  despoti- 
ques, les  plus  misérables  sont  ceux  où  le  prince 
est  marchand. 

Les  lois  de  Venise  * défendent  aux  nobles  le  com- 
merce, qui  pourrait  leur  donner,  même  innocem- 
ment , des  richesses  exorbitantes. 

les  lois  doivent  employer  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  qOe  les  nobles  rendent  justice  au 
peuple.  .Si  elles  n’ont  point  établi  un  tribun,  il  faut 
qu’elles  soient  un  tribun  elles-mêmes. 

Toute  sorte  d'asile  contre  l’exécution  des  lois  perd 
l'aristocratie;  et  la  tyrannie  en  est  tout  près. 

Élles  doivent  mortifier , dans  tous  les  temps , l'or- 
gueil de  la  domination.  Il  faut  qu'il  y ait,  pour  un 
temps  ou  pour  toujours,  un  magistrat  qui  fasse 
trembler  les  nobles,  comme  les  éphores  à laicédé- 
mone , et  les  inquisiteurs  d'État  à Venise  ; magistra- 
tures qui  ne  sont  soumises  à aucunes  formalités.  Ce 
gouvernement  a besoin  de  ressorts  bien  violents. 
Une  Iwuclie  de  pierre  ■ s'ouvre  à tout  délateur  à 
Venise  : vous  diriea  que  c'est  celle  de  la  tyTannie. 

Ces  magistratures  tyranniques,  dans  l’aristocra- 
tie, ont  du  rapport  à la  censure  de  la  démocratie! , 
qui,  par  sa  nature,  n'est  pas  moins  indépendante. 
En  effet,  les  censeurs  ne  doivent  point  être  recher- 
cliés  sur  les  choses  qu’ils  ont  faites  pendant  leur 
censure:  il  faut  leur  donner  de  la  confiam%,  jamais 
du  découragement.  Les  Romains  étaient  admira- 
bles : on  pouvait  faire  rendre  à tous  les  magis- 
tratst  raison  de  leur  conduite,  excepté  aux  cen- 
seurs *. 

Deux  choses  sont  pemirieuses  dans  l’aristocratie  : 
la  pauvreté  extrême  des  nobles , et  leurs  richesses 
exorbitantes.  Pour  prévenir  leur  pauvTcté  il  faut 

* AttELor  DF,  La  Rodmayf.,  du  Coutffrn^eni  d<  renitt, 

purüf*  in.  I-a  loi  Claudia  aut  sénateur»  d'avui/  en 

mer  auctm  vainaeAU  qui  Uut  plu»  dr  quaraotc  mulds.  [TIte- 
Ut>  s Ih.  XXI.) 

* IvPi  délateurs  yjettent  leur*  hilleU. 

3 Leur  oroMire  est  McreU;,  celle  dus  Romains  était  pnbtl' 
que.  CH.l 

4 Voyei  Tih»-IJve,  U».  XLIX.  Un  ososeor  ne  pouvait  pas 
même  être  troublé  par  un  censeur  : chacun  faUait  sa  note  * , 
Mru prendre  l’Avisdc»onoolU.'Kue;elquanduu  ûl autrement, 
la  censure  fut,  pour  ainsi  dire,  renversée. 

^ A Athenea,  lés  lofiislcs.  qui  faiuient  rendre  complc  à loua 
la  DUKiftlrats , ne  rendaient  polut  compte  cux>mêmn. 

* fhstUBraiiail  m ooleroniiBelirrDteAdall;  »als,pearqB>MerAl 
ton  rfret,  U fall«îi  qti'cllr  f&i  cooKBtir  par  l’aqtre  ecMeur.  (Caav.  ) 
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surtout  les  obliger  de  bonne  heure  à payer  leurs 
dettes.  Pour  modérer  leurs  richesses,  il  faut  des 
dispositions  sages  et  insensibles  ; non  pas  des  cou- 
liscations,  des  lois  agraires,  des  abolitionsde  dettes, 
qui  font  des  maux  infinis. 

I^s  lois  doivent  dler  le  droit  d'aînesse  entre  les 
nobles  * , afin  que,  par  le  partage  continuel  des  suc- 
cessions,  les  fortunes  se  remettent  toujours  dans 
l'égalité. 

Il  ne  faut  point  de  substitutions,  de  retraits  li< 
gnagers , de  majorats , d'adoptions.  Tous  les  moyens 
inventés  pour  perpétuer  la  grandeur  des  familles 
dans  les  États  monarchiques  ne  sauraient  être  d'u- 
sage dans  l'aristocratie  *. 

Quand  les  lois  ont  égalisé  les  familles , il  leur  reste 
à maintenir  l'union  entre  elles.  Les  differeuds  des 
nobles  doivent  être  promptement  décidés  : sauscela, 
les  contestations  entre  lespersonnesdevienncntcon- 
testations  entre  les  familles.  Des  arbitres  peuvent 
terminer  les  procès,  ou  les  empêcher  de  naître. 

LnÛn  il  ne  faut  point  que  les  lois  favorisent  les 
distinctionsque  la  vanité  met  entre  les  familles,  sous 
prétexte  qu'elles  sont  plus  nobles  ou  plus  anciennes  : 
cela  doit  kre  mis  au  rang  des  petitesses  des  parti- 
culiers. 

On  n’a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  Lacédémone , on 
verra  comment  les  éphores  surent  mortifier  les  fai- 
blesses des  rois^,  celles  des  grands  et  celles  du 
peuple. 

CHAPITRE  IX. 

Cummenl  les  lois  sont  relatives  à leur  principe 
dans  la  monarcliie. 

L'honneur  étant  le  principe  de  ce  gouvernement, 
les  lois  doivent  s'y  rapporter. 

U faut  qu'elles  y travaillent  à soutenir  cette  no- 
blesse , dont  l'honneur  est  pour  ainsi  dire  l'enfant  et 
le  père. 

Il  faut  qu'elles  la  rendent  héréditaire;  non  pas 
pour  être  le  terme  entre  le  pouvoir  du  prince  et  la 
faiblesse  du  peuple,  mais  le  lien  de  tous  les  deux. 

Les  substitutions,  qui  conservent  les  biens  dons 

* Ceta  m siml  h TenUe.  (AmLOT  bb  L4  Hocssatr 
p.  ai) citai.} 

* 11  icmMe  que  roh|el  de  quelques  arUtocratleâ  toit  moins 
(fe  maintenir  l*£tat  que  ce  qu'elles  appellent  li*ur  noblesse. 

^ Ce  n'élaknt  pas  des  mis  que  les  préliDdus  prinerK  de 
Sparte  ; c'étaient  des  magistrats  subordonnes , des  généraux 
d'armée  qui  déposaient  presque  tout  leur  pouvoir  en  rentrant 
dans  la  ville.  [>es  vrais  souverains  étaient  les  éphores,  puis- 
que la  royauté  elle-même  fléchissait  sous  eux.  (LcvcixT, 
Duc.  prilim.  de  ta  Théorie  de$  Lois  civilee.) 


les  familles,  seront  très-utiles  dans  ce  gouvernement, 
quoiqu'elles  ne  conviennent  pas  dans  les  autres. 

Le  retrait  lignager  rendra  aux  familles  nobles 
les  terres  que  la  prodigalité  d'un  parent  aura  alié- 
nées. 

Les  terres  nobles  auront  des  privilèges,  comme 
les  personnes.  On  ne  peut  pas  séparer  la  dignité  du 
monarque  de  celle  du  royaume;  on  ne  peut  guère 
séparer  non  plus  la  dignité  du  noble  de  celle  de  son 
flef. 

Toutes  ces  prérogatives  seront  particulières  à la 
noblesse , et  ne  passeront  point  au  peuple , si  l'on  ne 
veut  choquer  le  principe  du  gouvernement,  si  Tonne 
veut  diminuer  la  force  de  la  noblesse  et  celle  du 
peuple. 

Les  substitutions  gênent  le  commerce;  le  retrait 
lignager  fait  une  infinité  de  procès  nécessaires; et 
tous  les  fonds  du  royaume  vendus  sont  au  moins, 
en  quelque  façon,  sans  maître  pendant  un  an.  Des 
prérogatives  attachées  à des  fiefs  donnent  un  pou- 
voir très  à charge  à ceux  qui  les  souffrent.  Ce  sont 
des  inconvénients  particuliers  de  la  noblesse,  qui 
disparaissent  devant  l'utilité  générale  qu'elle  pro- 
cure. Mais,  quand  on  les  communique  au  peuple,  on 
choque  inutilement  tou.s  les  principes. 

On  peut,  dans  les  monarchies,  permettre  de  lais- 
ser la  plus  grande  partie  de  ses  biens  à un  seul  de 
ses  enfants  : cette  permission  n'est  même  bonne 
que  là. 

Il  faut  que  les  lois  favorisent  tout  le  commerce  * 
que  la  constitution  de  ce  gouvernement  peut  don- 
ner, afin  que  les  sujets  puissent,  sans  périr,  satis- 
faire aux  besoins  toujours  renaissants  du  prince  et 
de  sa  cour. 

Il  faut  qu’elles  mettent  un  certain  ordre  dans  la 
manière  de  lever  les  tribuU,  afin  qu'elle  ne  soit  pa-s 
plus  pesante  que  les  diarges  mêmes. 

La  pesanteur  des  charges  produit  d'abord  le  tra- 
vail ; le  travail,  Taocablement  ; l'accablement,  l'esprit 
de  paresse. 

aiAPITRE  X. 

De  U procnpUlode  de  TexécolioD  daiu  U moDtrrbie. 

Le  gouvernement  monarchique  a un  grand  avan- 
tage sur  le  républicain  ; les  affaires  étant  menées 
par  un  seul , il  y a plus  de  promptitude  dans  Texécu- 
lion.  Mais  comme  cette  promptitude  pourrait  dége- 

• Elle  ne  le  permet  qu'au  peuple.  Voyez  la  loi  troisième, 
au  code  de  Comm.  et  Mercatoribua , qui  est  pleine  de  boa 
oeni. 
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nérer  en  rapidité , les  lots  y mettront  une  certaine 
lenteur.  Elles  ne  doivent  pas  seulement  favoriser  la 
nature  de  chaque  constitution,  mais  encore  remé* 
dier  aux  obus  qui  pourraient  résulter  de  cette  même 
nature. 

Le  cardinal  de  Richelieu  * veut  que  l’on  évite 
dans  les  monarchies  les  épines  des  compagnies, 
qui  forment  des  difficultés  sur  tout.  Quand  cet 
homme  n’aurait  pas  eu  le  despotisme  dans  le  coeur, 
il  l'aurait  eu  dans  la  tête. 

Les  corps  qui  ont  le  dépôt  des  lois  n’obéissent  ja* 
mais  mieux  que  quand  ils  vont  à pas  tardifs,  et 
qu'ils  apportent  dans  les  affaires  du  prince  cette 
réflexion  qu'on  ne  peut  guère  atteiklre  du  défaut  de 
lumières  de  la  cour  sur  les  lois  de  l'État , ni  de  la  pré- 
cipitation de  ses  conseils  *. 

Que  serait  devenue  la  plus  belle  monarchie  du 
monde,  si  les  magistrats,  par  leurs  lenteurs,  |)ar 
leurs  plaintes,  par  leurs  prières,  n’avaient  arrêté  le 
cours  des  vertus  mêmes  de  ses  rois , lorsque  ces  mo- 
narques, ne  consultant  que  leur  grande  âme, au- 
raient voulu  récompenser  sans  mesure  des  services 
rendus  avec  un  courage  et  une  fidélité  aussi  sans 
mesure? 

CHAPITRE  XL 

De  l’excellence  du  gouvernement  monarduqne. 

Le  gouvernement  monarchique  a un  grand  avan- 
tage sur  le  despotique  L Comme  il  est  de  sa  nature 
qu’il  y ait  sous  le  prince  plusieurs  ordres  qui  tiennent 
à la  constitution,  l'État  est  plus  fixe,  la  constitution 
plus  inébranlable,  la  personne  de  ceux  qui  gouver- 
nent plus  assurée. 

Cicéron  * croit  que  rétablissement  des  tribuns  de 
Rome  fut  le  salut  de  la  république.  « En  effet, 
« dit-il , la  force  du  peuple  qui  n'a  point  de  chef 
« est  plus  terrible.  Un  chef  sent  que  l'affaire  roule 
« sur  lui,  il  y pense;  mais  le  peuple,  dans  son  im- 
« pétuosité , ne  connaît  point  le  péril  où  il  se  jette.  • 
On  peut  appliquer  cette  réflexion  à un  État  des- 
potique qui  est  un  peuple  sans  tribuns  ; et  à une 
monarchie  où  le  peuple  a en  quelque  façon  des  tri- 
buns. 

En  effet,  on  voit  partout  que,  dans  les  mouve- 
ments du  gouvernement  despotique,  le  peuple, 
mené  par  lui-même,  porte  toujours  les  choses  aussi 
loin  qu'elles  peuvent  aller;  tous  les  désordres  qu'il 

> Testamênl  politique. 

• Barbara  cuncMio  êerrila;  ftatim  ezequi  reoittm  vide- 
tur.  (Taott.,  .Inmal.  llv.  V,  g ».) 

* Il  y a pltiR  fie  lumicre»  et  plus  de  monin.  (H.) 

^ Llvrt  lU  dra  Lots. 


commet  sont  extrêmes;  au  lieu  ipie,  dans  les  mo- 
narchies, les  choses  sont  très-rarement  portées  à 
l'excès.  Les  chefs  craignent  pour  eux-mêmes  ; ils  ont 
peur  d'étre  abandonnés;  les  puissances  intermé- 
diaires dépendantes*  ne  veulent  pas  que  le  peuple 
prenne  trop  le  dessus.  Il  est  rare  que  les  ordres  de 
l'État  soient  entièrement  corrompus.  Le  prince  tient 
à ces  ordres;  et  les  séditieux,  qui  n’ont  ni  la  volonté 
ni  l’espérance  de  renverser  l'État , ne  peuvent  ni  ne 
veulent  renverser  le  prince. 

Dans  ces  circonstances , les  gens  qui  ont  de  la  sa- 
gesse et  de  l'autorité  s’entremettent;  on  prend  des 
tempéraments , on  s'arrange , on  se  corrige , les  lois 
reprennent  leur  vigueur  et  se  font  écouter. 

Aussi  toutes  nos  histoires  sont-elles  pleines  de 
guerres  civiles  sans  révolutions  ; celles  des  États  des- 
potiques sont  pleines  de  révolutions  sans  guerres 
civiles. 

Ceux  qui  ont  écrit  l’histoire  des  guerres  civiles  de 
quelques  États,  ceux  mêmes  qui  les  ont  fomentées, 
prouvent  assez  combien  l’autorité  que  les  princes 
laissent  à de  certains  ordres  pour  leur  service  leur 
doit  être  peu  suspecte,  puisque,  dans  l'égarement 
même , ils  ne  soupiraient  qu’après  les  lois  et  leur  de- 
voir, et  retardaient  la  fougue  et  l'impétuosité  des 
factieux  plus  qu’ils  ne  pouvaient  la  servir*. 

Ije  cardinal  de  Richelieu,  pensant  peut-être  qu’il 
avait  trop  avili  les  ordres  de  l'État,  a recours,  pour 
le  soutenir,  aux  vertus  du  prince  et  de  ses  minis- 
tres 3;  et  il  exige  d’eux  tant  de  choses,  qu’en  vérité 
il  n'y  a qu'un  ange  qui  puisse  avoir  tant  d'attention, 
tant  de  lumières , tant  de  fermeté , tant  de  connais- 
sances ; et  on  peut  à peine  se  flatter  que  d’ici  à la  dis- 
solution des  monarchies , il  puisse  y avoir  un  prince 
et  des  ministres  pareils. 

Comme  les  peuples  qui  vivent  sous  une  bonne  po- 
lice sont  plus  heureux  que  ceux  qui , sans  règle  et 
sans  chefs , errent  dans  les  forêts;  aussi  les  monar- 
ques qui  vivent  sous  les  lois  fondamentales  de  leur 
État  sont-ils  plus  heureux  que  les  princes  despotiques 
qui  n'ont  rien  qiii  puisse  régler  le  cccur  de  leurs 
peuples,  ni  le  leur. 

* Voy«  la  première  oote  du  Hv.  fl , cK^.  iv. 

• Mffmnrrs  du  cardinal  de  ReU,  et  autres  tiistulies. 

t TeUament  polilique. 
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LIVRE  V,  CHAPITRE  XIV. 


CHAPITRE  Xn. 

CooUnuaÜoQ  du  Diéme  sujet 

Qu’on  n'aille  point  chercher  de  la  magnanimité 
dans  les  États  despotiques  * ; le  prince  n'y  donne- 
fait  point  une  grandeur  qu’il  n'a  pas  lui-méme; 
chez  lui , il  n'y  a pas  de  gloire. 

Cest  dans  les  monarcliies  que  l’on  verra  autour 
du  prince  les  sujets  recevoir  ses  rayons;  c'est  là 
que  chacun , tenant , pour  ainsi  dire , un  plus  grand 
espace,  peut  exercer  ces  vertus  qui  donnent  à 
ràme,  non  pas  de  rindépendance,mais  de  la  gran- 
deur. 

CHAPITRE  XIII. 

Idée  du  despotisme. 

Quand  les  sauvages  de  la  Louisiane  veulent 
avoir  du  fruit , ils  coupent  l'arbre  au  pied , et 
cueillent  le  fruits.  Voilà  le  gouvernement  despo- 
tique *. 

CHAPITRE  XIV. 

Conunent  ks  lois  sont  reUtives  au  principe  do 
gouveroemeot  despotique. 

Le  gouvernement  despotique  a pour  principe  la 
crainte  : mais,  à des  peuples  timides,  ignorants, 
abattus,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  lois. 

Tout  y doit  rouler  sur  deux  ou  trois  idées  : il  n'en 
faut  donc  pas  de  nouvelles.  Quand  vous  instruisez 

' On  a hlimé  avec  raison  une  aorte  d'affrctalkm  dont  on  ne 
volt  pas  k IkiI,  et  peu  convenable  d'ailleurs  dans  un  Iiouiue  qui 
d'fo  devait  avoir  d'aucune  espece;  c'est  celle  de  découper  sou- 
vent aon  ouvraite  en  petits ctiÂpürei,  dootoo  ue  volt  pas aaaex 
U dUllnclion,  ou  qui,  tenant  par  l'iDdlcation  même  du  titre 
à un  même  o)>iet , semblent  ne  devoir  pu  être  séparés.  Il  y 
en  a tek  qulneoonüennent  qu'une  phrase  ou  deux;  et  pIusU 
phr.-isr  est  frappante , plus  railleur  a l’air  de  o'eo  avoir  fait  UQ 
chapitre  que  pour  ailler  l'admlralloo  : or,  plus  ou  la  mérite, 
OKiins  il  faut  la  commander.  (La  H.) 

» On  ne  peut,  ce  me  seinble,  refuser  U ma^aniroité  ft  un 
hoomegaerrjer,Jusle,fteDéreux;cIéjneot,  libéral. Je  voistrols 
gratMls  vUirs  lUuperli  ou  KuprogU,  qui  oot  eu  cvs  qualités.  Si 
celui  qui  prit  Candie,  assiégée  pendant  dix  années,  n'a  pas  en* 
cure  la  cviébrtté  des  héroe  du  siège  de  Truie , U avait  ptas  de 
vertu  et  sera  ptn  estimé  <W  vrais  connaisseurs  qu'un  Diomède 
et  qu'un  Ulysse.  Le  grand  vizir  Ibrahim,  qui,  dans  U dernière 
révolution , s'est  saciitté  pour  conserver  l'empire  à son  mailre 
Achmei  III , et  qui  a attendu  a genoux  la  mort  pcodaiU  six 
heures , avait  certes  de  la  magDanimlté.  (Volt.) 

J Lettrt»  èdifiantei,  recueil  II,  pog.  31  S. 

4 Ce  chapitre  est  court  ; c'est  un  ancien  proverbe  espagnol. 

Le  sage  roi  Alphonse  VI  disait  3 « Elague  sans  aballre.  • 
Cela  est  plus  court  encore.  Cest  ce  que  Saavëdra  répète  dans 
•es  méditations  polltiqtMS.  C’est  ce  que  don  Ustariz,  véritable 
homme  d*Elat,  ne  cesse  de  recommander  dans  sa  Tktorie  Pra- 
tique du  Craimerrr  ; • Le  laboureur,  quand  il  a besoin  do 
bols,  coupe  une  branche , et  non  pas  le  ^ed  de  l'arbre.  » Mais 
ces  maxlOMsne  lool  employées  que  pour  donner  plus  de  force 
aux  sages  rrprésenUUons  que  fait  Ustariz  au  roi  sou  maître. 
(Volt.) 


une  béte,  vous  vous  donnez  bien  de  garde  de  lui 
faire  changer  de  maître , de  leçons , et  d'allure  ; vous 
frappez  son  cerveau  par  deux  ou  trois  mouvements, 
et  pas  davantage. 

Lorsque  le  prince  est  enfermé , il  ne  peut  sortir 
du  séjour  de  la  volupté  sans  désoler  tous  ceux  qui 
l'y  retiennent.  Ils  ne  peuvent  souffrir  que  sa  per- 
sonne et  son  pouvoir  passent  en  d’autres  mains 
Il  fait  donc  rarement  la  guerre  en  personue,  et  il 
n’ose  guère  la  faire  par  ses  lieutenants. 

Un  prince  pareil,  accoutumé,  dans  son  palais, 
à ne  trouver  aucune  résistance , s’indigne  de  celle 
qu'on  lui  fait  les  armes  à main  : U est  donc  or- 
dinairement coïKluit  par  la  colère  ou  par  la  ven- 
geance. D’ailleurs  , il  ne  peut  avoir  d'idée  de  la 
vraie  gloire.  I.«s  guerres  doivent  donc  s'y  faire 
dans  toute  leur  fureur  naturelle,  et  le  droit  des 
gens  y avoir  moins  d'étendue  qu’ailleurs. 

Un  tel  prince  a tant  de  défauts  qu'il  faudrait 
craindre  d'exposer  au  grand  jour  sa  stupidité  na- 
turelle. Il  est  caché,  et  l'on  ignore  l'état  où  il  se 
trouve.  Par  bonheur,  les  hommes  sont  tels  dans 
ce  pays,  qu'ils  n'oot  besoin  que  d'un  nom  qui  les 
gouverne. 

Charles  XII  étant  àBeoder*,  trouvant  quelque 
résistance  dans  le  sénat  de  Suède,  écrivit  qu'il 
leur  enverrait  une  de  ses  bottes  pour  commander; 
Cette  botte  aurait  commandé  comme  un  roi  despo- 
tique. 

Si  le  prince  est  prisonnier,  il  est  censé  être  mort  ; 
et  un  autre  monte  sur  le  trône.  Les  traités  que 
fait  le  prisonnier  sont  nuis  ; son  successeur  ne  les 
ratifierait  pas.  En  effet,  comme  il  est  les  lois,  l'État 
et  le  prince,  et  que , Sitôt  qu’il  n'est  plus  le  prince, 
il  n'est  rien,  s'il  n'était  pas  censé  mort,  l’État  serait 
détruit. 

Une  des  choses  qui  détermina  le  plus  les  Turcs 
à faire  leur  paix  séparée  avec  Pierre  P',  fut  que  les 
Moscovites  dirent  au  vizir  qu'en  Suède  on  avait  mis 
un  autre  roi  sur  le  trône 

La  conservation  de  PÉtat  n'est  que  la  oonserva- 

■ Le*  frnunes  et  les  rvooqDes , qui  M eonnaiisent  autre 
eboee  que  le  sènUl  ou  Us  sont  renfennè* , texhtnl  pourun  grand 
malheur  «le  perdre  le  ro4  de  vue  seuleincnt  pour  «{uelques 
heures,  s'opposent,  de  toute  leur  puksaoee,  à toutes  sortes 
de  projets  de  guerre  qu'on  pourrsU  foroker;  et  pènélraot  par 
mille  ortlUoesdans  leorurdu  prince , Us  en  orraeheot  pmnip- 
Umeot  les  sentiments  de  gloire  qulls  y volent  naître;  et  le 
ministre  quia  le  courage  delul  en  Inspirer  est  blentâl  lounulé 
k la  jakHisIe  de  oes  âmes  faibles.  (CtuaiH.*i,  k'o^fagt  de  Perte, 
dcscripUoQ  du  gouvernement,  ehap.  iv.)  (P.) 

* OiAiles  XII  nVtolt  point  alors  a Bender,  comme  le  dit 
l'auti^r,  po>k  a DémoUca,  ou  l’on  sait  qu'il  resta  plus  d'un 
an.  (Ü.) 

J Suite  de  Puffendorf , lluloire  univertetle , au  traité  de  U 
Sucde,chap.  x. 
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tion  du  prince , ou  plutôt  du  palais  où  il  est  eu* 
fermé.  Tout  ce  qui  ne  menace  pas  directement  ce 
palais  ou  la  ville  capitale,  uc  fait  point  d'impression 
sur  des  esprits  i^norant.s , orgueilleux  et  prévenus  ; 
et,  quanta  renchalnenient  des  événements,  ils  ne 
peuvent  le  suivre,  le  prévoir,  y penser  même.  l.a 
politique,  ses  ressorts  et  ses  lois,  y doivent  être 
très-bornés,  et  le  gouvernement  politiquey  estaussi 
simple  que  le  gouvernement  civil 

Tout  se  réduit  à concilier  le  gouvernement  po- 
litique et  ci«il  avec  le  gouvernement  domestique, 
les  ofliciers  de  l'Etat  avec  ceux  du  sérail. 

Un  pareil  État  sera  dans  la  meilleure  situation 
lorsqu'il  pourra  se  regarder  comme  seul  dans  le 
monde;  qu'il  sera  environné  de  déserts,  et  séparé 
de  peuples  qu'il  appellera  barbares  *.  Ne  pouvant 
compter  sur  la  milice, il  sera  bon  qu'il  détruise  une 
partie  de  lui-même. 

Comme  le  principe  du  gouvernement  despotique 
est  la  crainte , le  but  eu  est  la  tranquillité  : mais  ce 
n’est  point  une  paix,  c’est  le  silence  de  ces  villes 
que  l'ennemi  est  près  d’occuper. 

La  force  n'étant  |tas  dans  l'État,  mais  dans  l'ar- 
inéequi  l'a  fondé,  il  faudrait,  pour  défendre  l'État, 
consener  cette  armée  : mais  elle  est  formidable 
au  prince.  Comment  donc  concilier  la  sûreté  de 
l'État  avec  la  sûreté  de  la  personne? 

Voyez,  je  vous  prie,  avec  quelle  industrie  le 
gouvernement  moscovite  cherche  à sortir  du  des- 
potisme qui  lui  est  plus  pesant  qu’aux  peuples 
mêmes.  On  a cassé  les  grands  corps  de  troupes, 
on  a diminué  les  peines  des  crimes,  on  a établi 
des  tribunaux,  on  a commencé  à connaître  les  lois, 
on  a instruit  les  peuples.  Mais  il  y a des  causes 
particulières  qui  le  ramèneront  peut-être  au  mal- 
heur qu'il  voulait  fuir. 

Dans  ces  États , la  religion  a plus  d'influence  que 
dans  aucun  autre;  elle  est  une  crainte  ajoutée  ù la 
crainte.  Dans  les  empires  mahométans,  c'est  de  la 


* Selon  M.  Chardin,  il  n'y  a point  de  oonaHt  dTlal  es  Perse. 

* Lasitualioo  de  laPersee»!  ce  qui  fait  m principale  force  : 
car,  de  loua  cdléa,  ses  frontières  sont  remparèei,  pour  ain*! 
dire,  ou  de  mers,  ou  de  déserta,  ou  de  hautes  aoiilagnesquien 
rendent  l'entrée  fort difllciie; et,  pour cequiMt de  ses  voisin», 
il  n'yaque  les  Turcs  que  la  Perse  ait  sujet  decraindre.  Les  In- 
diens sont  des  ennemis  qu'elle  méprise,  lesayant  toujours  bat- 
tus. Tartares  sont  divisés  en  plusieurs  principautés  sépa- 
rées, et  r>e  fonl  U KUfrreqiie  par  des  courses,  sans  se  mettre  Ja- 
mais en  état  de  donner  balallle.  (Coarmk,  toe.  cif.)  (P.) 

3 Est-  ce  en  ai>otlssant  le  patriarcal  et  la  milice  entière  des 
Strélif  Z ; en  élant  le  maître  absolu  des  troupes,  des  linances  et 
<le  l'Egilse , dont  les  desservants  ne  sont  payés  que  du  trésor 
Impérial  ; et  enllrr  en  faisant  des  loU  qui  rendent  cette  puissance 
aussi  sacrée  que  forte?  (Volt.) 


religion  que  les  peuples  tirent  en  partie  le  respect 
étonnant  qu'ils  ont  pour  leur  prince 

C'est  la  religion  qui  corrige  un  peu  la  consti- 
tution tuniue*.  Les  sujets,  qui  ne  sont  pas  atta- 
chés à la  gloire  et  à la  gramleur  de  l’État  par  hon- 
neur, le  sont  par  la  force  et  par  le  principe  de  la 
religion. 

De  tous  les  gouvernements  despotiques,  il  n’y 
en  a point  qui  s'accable  plus  lui-même  que  celui  uti 
le  prince  se  déclare  propriétaire  de  tous  les  fonds 
de  terre,  et  l'héritier  de  tous  ses  sujets  : il  en  ré- 
sulte toujours  l'ahandou  de  la  culture  des  terres  ; et 
si  d'ailleurs  le  prince  est  marchand,  toute  espèce 
d'industrie  est  ruinée. 

Dans  ces  États,  on  ne  répare,  on  n'améliore 
rien  ^ : on  ne  h.ltit  des  maisons  que  pour  la  vie  ; on 
ne  fait  point  de  fossés,  on  Replante  point  d’arbres; 
on  tire  tout  de  la  terre,  on  ne  lui  rend  rien  ; tout  est 
en  friche , tout  est  désert. 

Pensez-vous  que  des  lois  qui  ôtent  la  propriété 
des  fond.s  de  terre  et  la  succession  des  biens,  di- 
minueront l’avarice  et  la cupiditédes  grands?  Non  : 
elles  Irriteront  cette  cupidité  et  cette  avarice  *.  On 
sera  porté  à faire  mille  vexations,  parce  qu’on  ne 
croira  avoir  en  propre  que  l'or  ou  l'argent  que  l’on 
pourra  voler  ou  cacher. 

Pour  que  tout  ne  soit  pas  perdu , il  est  bon  que 
l'avidité  dti  prince  soit  modérée  par  quelque  cou- 
tume. Ainsi,  en  Turquie,  le  prince  se  contente 
ordinairement  de  prendre  trois  pour  cent  sur  les 
successions*  des  gens  du  peuple.  Mais,  comme  le 
Grand  Seigneur  donne  la  plupart  des  terres  à sa 
milice,  et  en  dispose  à sa  fantaisie;  comme  il  se 
saisit  de  toutes  les  successions  des  ofDciers  de 
l'empire;  comme,  lorsqu'un  homme  meurt  sans 

* I^Pfnaos (iennenicommnnéreenllèurrol pourlelit^lf*. 
nant  üt>  Maliumcl,  le  vuccvuevir  dra  Iman»,  ou  premiers  succes- 
»nin  Irgltlines  de  Mahninel , et  le  viraire  du  douzième  iman , 
dunnt  ion  «bsence.  Ils  lui  doniteiit  tous  ces  titres , et  de  plus 
celui  de  calife , ptr  lequel  llsentendent  eocore  celui  devuoces- 
seuret  lieutenant  du  prophète,  àqui  appartient  de  droit  le^fou- 
vemement  universel  du  monde, tant  au  xpiriluel  qu'au  tempo- 
rel, durant  l’absence  de  riman  aeuiemeat.  (CnAKOi.v,  ibid. 
chap.  1.)  (P.) 

* Il  s'en  faut  de  beaucoupqoe  le  Grand  SeiKonirsoll  aussi  ab- 
solu que  l’nl  le  roi  de  Perae....  L’autorilè  des  souverains . en 
Perse  et  eu  Turquie,  n'est  pas  également  indépendante;  puis- 
que, par  exemple , l'empereur  des  Turcs  ne  fait  mourir  aucurm 
personne  oofuidérable . sansoonsuller  le  muphli  ou  grand  pon- 
tife de  la  rellidon;  etque  celui  des Persaïu.  au  contraire , hit-n 
loin  de  consulter  personne , ne  se  donne  pas  seu  Irmeiit  le  loisit 
de  penser,  la  plupart  du  lemps , aux  ordres  de  mort  quli  pro- 
nonce. (CH4ani?i,  i&Hf.  chap.  II.  }(P.) 

^ Voyex  Ricaul , Étal  dr  l'empire  oUoman , p.  IIM. 

* Celui  qui  est  propriétaire  avec  sûreté  est  Daturellemeol  gé- 
néreux , parce  qu'il  compte  sur  l'avenir.  (H.) 

b Voyex,  sur  les  succession*  des  Turcs,  /.orédrmoiirf  »ii»- 
rienne  et  moderne.  Voyez  aussi  Ricaul . de  l’f.mpin-  ottoman 
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enfants  mâles , le  Grand  Seigneur  a la  propriété, 
et  que  les  filles  n*ont  que  l’usufruit,  il  arrive  que 
la  plupart  des  biens  de  l’Etat  sont  possédés  d’une 
manière  précaire. 

Far  la  loi  de  Bnntam  s le  roi  prend  la  succession , 
même  la  femme,  les  enfants  et  la  maison.  On  est 
obligé,  pour  éluder  la  pliisrruelledisposition  de  cette 
loi , de  marier  lesenfantsà  huit,  neuf  ou  dix  ans,  et 
quelquefois  plus  jeunes,  afin  qu’ils  ne  se  trouvent 
pas  faire  une  malheureuse  partie  de  la  succession  du 
père. 

Dans  les  États  où  il  n'y  a point  de  lois  fondamen- 
tales, la  succession  à l’empire  nesauraitélre  fixe.  T.a 
couronne  y est  élective  par  le  prince,  dans  sa  famille 
oulwrsdesa  famille.  En  vain  serait-il  établi  que 
l’aîné  succéderait  ; le  prince  en  pourrait  toujours 
choisir  un  autre.  Le  successeur  est  déclaré  par  le 
prince  lui- même,  ou  par  ses  ministres,  ou  par  une 
guerre  civile.  Ainsi  cet  État  a une  raison  de  dissolu- 
tion de  plus  qti’une  monarchie. 

Chaque  prince  de  la  famille  royale  ayant  une  égale 
capacité  pour  être  élu , il  arrive  que  celui  qui  monte 
sur  le  trône  fait  d'abord  étrangler  ses  frères , comme 
en  Turquie  ; ou  les  fait  aveugler,  comme  en  Perse  * ; 
ou  les  rend  fous , comme  chez  le  Mogol  ; ou , si  l'on 
ne  prend  point  ces  précautions , comme  à Maroc , 
cluque  vacance  de  trône  est  suivie  d'une  affreuse 
guerre  civile. 

Par  les  constitutions  de  Moscovie^ , le  czar  peut 
choisir  qui  il  veut  pour  son  successeur,  soit  dans  sa 
famille  soit  hors  de  sa  famille.  Un  tel  établissement 
de  succession  cause  mille  révolutions,  et  rend  le 
trône  aussi  chancelant  que  la  succession  est  arbi- 
traire. 1/ordre  de  succession  étant  une  des  choses 
qu’il  importe  le  plus  au  peuple  de  savoir,  le  meil- 
leur est  celui  qui  frappe  le  plus  les  yeux,  comme  la 
naissance  et  un  certain  ordre  de  naissance.  Une  telle 
disposition  arrête  Ic.s  brigues,  étouffe  l’ambition; 
on  ne  captive  plus  l'esprit  d’un  prince  faible,  et  l’on 
ne  fait  point  parler  les  mourants. 

Lorsque  la  succession  est  établie  par  une  loi  fon- 
damentale, un  seul  prince  est  le  successeur,  et  ses 
frères  n’onl  aucun  droit  réel  ou  apparent  de  lui  dis- 


*  Rrcufil  des  voyage»  gai  ont  »vrm  d /V//j&fùscmrN/  de  la 
rt/miMjgnir  de»  Indes,  tom«  I*'.  La  loi  d(‘  Pv^u  est  moins 
cruelle  : *1  l’on  a des  pnfRnls , le  roi  ne  succédé  qu'aux  deux 
tiers.  {Ihid.  tom.  Ml,  pag.  I.) 

* On  y arrache  les  yeux  à tous  ceux  qui  viennent  du  sang 
royal,  soit  par  les  femmes,  soil  par  les  hommes;  ou  on  les 
lakae  mourir,  quand  Us  naliarut,  en  ne  les  allaitant  pas. 
(CuAJtMK,  toc.  r<l.  chap.  i et  in.)  (P.) 

^ Voyez lesdirrérenlescoostllutions. surtout rellede  IT2a.  | 


puter  la  couronne.  On  ne  peut  présumer  ni  faire 
valoir  une  volonté  partic  ulière  du  père.  Il  n'est  donc 
pas  plus  question  d'arrêter  ou  de  faire  mourir  le 
frère  du  roi,  que  quelque  autre  sujet  que  ce  soit. 

Mais  dans  les  États  despotiques,  où  les  frères  du 
prince  sont  également  ses  esclaves  et  ses  rivaux , la 
prudence  veut  que  l'on  s’assure  de  leurs  personnes , 
surtout  dans  les  pays  mahométans , où  la  religion 
regarde  la  victoire  ou  le  succès  comme  un  jugement 
de  Dieu  ; de  sorte  que  |>ersonne  n’y  est  souverain  de 
droit,  mais  seulement  de  fait. 

L’ambition  est  bien  plus  irritée  dans  des  États  où 
des  princes  du  sang  voient  que , s’ils  ne  montent  pas 
sur  le  trône , ils  seront  enfermés  ou  mis  à mort , que 
parmi  nous,  où  les  princes  du  sang  jouissent  d’une 
condition  qui,  si  elle  n’est  pas  si  satisfaisante  pour 
l’ambition,  l’est  peul  Ôlre  plus  pour  les  désirs  mo- 
dérés. 

Les  princes  des  États  despotiques  ont  toujours 
abusé  du  mariage.  Ils  prennent  ordinairement  plu- 
sieurs femmes , surtout  dans  la  partie  du  inonde  où 
le  de.spotisme  est  pour  ainsi  dire  naturalisé,  qui  est 
l'Asie.  Ils  en  ont  tant  d'enfants  ' , qu’ils  ne  peuvwit 
guère  avoir  d’affection  pour  eux,  ni  ceux-ci  pour 
leurs  frères. 

I.a  famille  régnante  ressemble  à l’ÉUt  ; elle  est 
trop  faible,  et  son  chef  est  trop  fort;  elle  paraît 
étendue,  et  elle  se  réduit  à rien.  Artaxerxès*  fit 
mourir  tous  ses  enfants  pour  avoir  conjuré  contre 
lui.  Il  n’est  pas  vraisemblable  que  cinquante  enfants 
conspirent  contre  leur  père;  et  encore  moins  qu'ils 
conspirent  parce  qu’il  n'a  pas  voulu  céder  sa  con- 
cubine à son  fils  aîné.  Il  est  plus  simple  de  croire 
qu'il  y a là  quelque  intrigue  de  ces  sérails  d’Orient, 
de  ces  lieux  où  l’artifice,  la  méchanceté,  la  ruse, 
régnent  dans  le  silence,  et  se  couvrent  d'une  épaisse 
nuit  ; où  un  vieux  prince , devenu  tous  les  jours  plus 
iml>écile , est  le  premier  prisonnier  du  palais. 

Après  tout  ce  que  nousvenonsde  dire,  il  semble- 
rait que  la  nature  humaine  se  soulèverait  sans  cesse 
contre  le  gouvernement  despotique;  mais,  malgré 
l'amour  des  hommes  pour  la  liberté,  malgré  leur 
haine  contre  la  violence,  la  plupart  des  peuples  y 
sont  soumis  ; cela  est  aisé  à comprendre.  Four  for- 
mer un  gouvernement  modéré , il  faut  combiner  les 
puissances , tes  régler,  les  tempérer,  les  faire  agir  ; 
donner,  pour  ainsi  dire , un  lest  à l'une  pour  la  met- 

* Artaxenes,  tdoD  JoiUn,  avait  cent  quinze  fila,  dont  trois 
seutoment  étaleol  IdglUmea;  cinquante  eonsplrèrent  contre 
leur  père,  et  lUreot  mis  à mort.  (P.) 

> Voyez  Justin. 
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tre  en  étal  de  résister  à une  autre  : c’est  un  chef- 
d'œuvre  de  législation  que  le  hasard  fait  rarement, 
et  que  rarement  on  laisse  faire  à la  prudence.  Un 
gouvernement  despotique,  au  contraire,  saute, 
pour  ainsi  dire,  aux  yeux;  il  est  uniforme  partout  : 
comme  il  ne  faut  que  des  passions  pour  l’établir, 
tout  le  monde  est  bon  pour  cela. 

CHAPITRE  XV. 

CoDlinuiUon  du  même  sujet. 

Dans  les  climats  chauds , où  règne  ordinairement 
le  despotisme , les  passions  se  font  plus  tôt  sentir, 
et  elles  sont  aussi  plus  tôt  amorties  ' ; l’esprit  y est 
plus  avancé;  les  périls  de  la  dissipation  des  biens  y 
sont  moins  grands,  il  y a moins  de  facilité  de  se  dis- 
tinguer, moins  de  commerce  entre  les  jeunes  gens 
renfermés  dans  la  maison  : on  s’y  marie  de  n>eil- 
leure  heure  : on  y peut  donc  être  majeur  plus  tôt  que 
dans  nos  climats  d'Europe.  En  Turquie,  la  majorité 
commence  à quinze  ans 

La  cession  de  biens  n’y  peut  avoir  lieu.  Dans  un 
gouvernement  où  personne  n’a  de  fortune  assurée , 
on  prête  plus  h la  personne  qu’aux  biens. 

Elle  entre  naturellement  dans  les  gouvernements 
modérés  ^ , et  surtout  dans  les  républiques , à cause 
de  la  plus  grande  confiance  que  l’on  doit  avoir  dans 
la  probité  des  citoyens , et  de  la  douceur  que  doit 
inspirer  une  forme  de  gouvernement  que  chacun 
semble  s'étre  donnée  lui-même. 

Si  dans  la  république  romaine  les  législateurs 
avaient  établi  la  cession  des  biens  on  ne  serait 
pas  tombé  dans  tant  de  séditions  et  de  discordes  ci- 
viles, et  on  n’aurait  point  essuyé  les  dangers  des 
maux , ni  les  périls  des  remèdes. 

La  pauvreté  et  l’incertitude  des  fortunes,  dans 
les  États  despotiques,  y naturalisent  l'usure,  cha- 
cun augmentant  le  prix  de  son  argent  à proportion 
du  péril  qu'il  y a à le  prêter.  La  misère  vient  donc  de 
toutes  parts  dans  ces  pays  malheureux;  tout  y est 
ôté,  jusqu’à  la  ressource  des  emprunts. 

Il  arrive  de  là  qu'un  marchand  n'y  saurait  faire 
un  grand  commerce  ; il  vit  au  jour  la  journée  : s’il 

* Voyez  le  livre  des  Loû  4ant  te»tr  rapport  avec  la 
tare  du  climat, 

* I kCviLUmtUi^  Lacédémone ancûnnc  et  nouvelle , pag. 
«O. 

^ n eo  est  de  mène  des  atennolemenU  dani  les  banque- 
routes de  bonne  fui. 

* Elle  ne  fut  établie  que  par  la  loi  Julia , de  Cesnoue  bono^ 
rum.  On  évitait  la  prison,  et  1a  cewkro  ignominieuse  des 
biens. 
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se  chargeait  de  beaucoup  de  marchandises,  il  per- 
drait plus  par  les  intérêts  qu'il  donnerait  pour  les 
payer,  qu'il  ne  gagnerait  sur  les  marchandises. 

Aussi  les  lois  sur  le  commerce  n’y  ont-elles  guère 
de  lieu;  elles  se  réduisent  à la  umple  police. 

I.e  gouvernement  ne  saurait  être  injuste  sans 
avoir  des  mains  qui  exercent  ces  injustices  : or,  il 
est  impossible  que  c.es  mains  ne  s’emploient  pour 
elles-mêmes.  Le  péculat  est  donc  naturel  dans  les 
États  despotiques. 

Ce  crime  y éunt  le  crime  ordinaire , les  confisca- 
tions y sont  utiles.  Par  là  on  console  le  peuple  ; l’ar- 
gent qu'on  en  tire  est  un  tribut  considérable , que 
le  prince  lèverait  difficilement  sur  des  sujets  abîmés  : 
il  n’y  a même , dans  ces  pays , aucune  famille  qu’on 
veuille  conserver. 

Dans  les  États  modérés,  c’est  tout  autre  chose. 

Les  confiscations  rendraient  la  propriétédes  biens 
incertaine;  elles  dépouilleraient  des  enfants  inno- 
cents; elles  détruiraient  une  famille,  lorsqu’il  ne 
s’agirait  que  de  punir  un  coupable.  Dans  les  répu- 
bliques, elles  feraient  le  mal  d'ôter  l’égalité  qui  en 
fait  l'Âme , en  privant  un  citoyen  de  son  nécessaire 
physique*. 

Une  loi  romaine*  veut  qu’on  ne  confisque  que 
dans  te  casdu  crime  de  lèso-majesté  au  premier  chef. 
Il  serait  souvent  très-sage  de  suivre  l’esprit  de  cette 
loi , et  de  borner  les  confiscations  à de  certains 
crimes  Dans  les  pays  où  une  coutume  locale  a dis- 
posé des  propres , Bodin  < dit  très-bien  qu’il  ne  fau- 
drait confisquer  que  les  acquêts. 

CHAPITRE  XVI. 

De  U cocnmaoication  du  pouvoir. 

Dans  le  gouvernement  despotique,  le  pouvoir 
passe  tout  entier  dans  les  mains  de  celui  à qui  on 
le  confie.  Le  vizir  est  le  despote  lui-même , et  cha- 
que ofllcier  particulier  est  le  vizir.  Dans  le  gouver- 
nement monarcliique,  le  pouvoir  s'applique  moins 
immédiatement;  le  monarque,  en  le  donnant,  le 
tempère  Il  fait  une  telle  distribution  de  son  auto- 
rité, qu'il  n’en  donne  jamais  une  partie  qu’il  n'en 
retienne  une  plus  grande. 

> fl  me  semble  qu'oo  tlmiüi  trop  les  coufiscâtioDS  dAos  la 
république  d'Athéna. 

* AuLtkcnt.  Bona  damMlorum.  Cod.  de  Bon.  proeeripL 
$tu  damn. 

3 Les  sdmeltre  pour  quelque  crime  que  ce  soit,  c*al  créer 
dn  tyrans  pour  enrichir  d«*s  délateurs.  (H.) 

4 Livre  V,  chap.  iii. 

$ Ut  eete  Pfurbi  dulciuâ  lumen  êolet. 

Janyiam  cadentû.... 
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Ainsi,  dans  les  Etats  monarchiques,  les  gouver- 
neurs particuliers  des  villes  ne  relèvent  pas  telle* 
ment  du  gouverneur  de  la  province,  qu'ils  ne 
relèvent  du  prince  encore  davantage;  et  les  ofü* 
tiers  particuliers  des  corps  militaires  ne  dépendent 
pas  tellement  du  général,  qu'ils  ne  dépendent  du 
prince  encore  plus. 

Dans  la  plupart  des  Etats  monarchiques,  on  a 
sagement  établi  que  ceux  qui  ont  un  commande- 
ment un  peu  étendu  ne  soient  attachés  à aucun 
corps  de  milice;  de  sorte  que,  n'ayant  de  comman- 
dement que  par  une  volonté  particulière  du  prince, 
pouvant  être  employés  et  ne  l'étre  pas,  ils  sont  en 
quelque  façon  dans  le  service,  et  en  quelque  façon 
dehors. 

Ceci  est  incompatible  avec  le  gouvernement  des- 
potique. Car,  ai  ceux  qui  n'ont  pas  un  emploi  actuel 
avaient  néanmoins  des  prérogatives  et  des  titres,  il 
y aurait  dans  l'Etat  des  hommes  grands  par  eux- 
mémes  ; ce  qui  choquerait  la  nature  de  ce  gouver- 
nement. 

Que  si  le  gouverneur  d'une  ville  était  indépen- 
dant du  pacha , il  faudrait  tous  les  jours  des  tem- 
péraments pour  tes  accommoder  : chose  absurde 
dans  un  gouvernement  despotique.  Et , de  plus , le 
gouverneur  particulier  pouvant  ne  pas  obéir,  com- 
ment l'autre  pourrait-il  répondre  de  sa  province 
sur  sa  tête  ? 

Dans  ce  gouvernement,  l'autorité  ne  peut  être 
balancée;  celle  du  moindre  magistrat  ne  l'est  pas 
plus  que  celle  du  despote.  Dans  les  pays  modérés, 
la  loi  est  partout  sage,  elle  est  partout  connue , et 
les  plus  petits  magistrats  peuvent  la  suivre.  Mais 
dans  le  despotisme , où  la  loi  n'est  que  la  volonté 
du  prince,  quand  le  prince  serait  sage,  comment 
un  magistrat  pourrait-il  suivre  une  volonté  qu’il 
ne  connaît  pas  ? Il  faut  qu'il  suive  la  sienne. 

Il  y a plus;  c'est  que  la  loi  n'étant  que  ce  que 
le  prince  veut,  et  le  prince  ne  pouvant  vouloir 
que  ce  qu’il  connaît , il  faut  bien  qu’il  y ait  une 
infinité  de  gens  qui  veuillent  pour  lui  et  comme 
lui. 

Enfin,  la  loi  étant  la  volonté  momentanée  du 
prince,  il  est  nécessaire  que  ceux  qui  veulent  pour 
lui  veuillent  subitement  comme  lui. 

CHAPITRE  XVII. 

Des  présenU. 

Cest  un  Dsage,  dans  les  pays  despotiques,  que  l'on 
n'aborde  qui  que  ce  soit  au-dessus  de  toi  sans  lui 


faire  un  présent |>as  même  les  rois.  I/empereur 
du  Mogol»  ne  reçoit  point  les  reijuêtes  de  ses 
sujets  qu'il  n’en  ait  reçu  quelque  chose.  Ces  prin- 
ces vont  jusqu'à  corrompre  leurs  propres  grâces. 

Cela  doit  être  ainsi  dans  un  gouvernement  où 
personne  n'est  citoyen;  dans  un  gouvernement 
où  l'on  est  plein  de  l'idée  que  le  supérieur  ne  doit 
rien  à l'inférieur  ; dans  un  gouvernement  où  les 
hommes  ne  se  croient  liés  que  par  les  cliâtiroents 
que  les  uns  exercent  sur  les  autres;  dans  un  gou- 
vernement où  il  y a peu  d’affaires,  et  où  il  est  rare 
que  l'on  aitbesoin  de  se  présenter  devant  un  grand , 
de  lui  faire  des  demandes,  et  encore  moins  des 
plaintes. 

Dans  une  république,  les  présents  sont  une  chose 
odieuse , parce  que  la  vertu  n'en  a pas  besoin.  Dans 
une  monarchie , l’honneur  est  un  motif  plus  fort 
que  les  présents.  Mais , dans  l'Etat  despotique , 
où  il  n'y  a ni  honneur  ni  vertu , on  ne  peut  être  dé- 
terminé à agir  que  par  l'espérance  des  commodités 
de  la  vie. 

C'est  dans  les  idées  delà  république,  que  Pla- 
ton * voulait  que  ceux  qui  reçoivent  des  présents 
pour  faire  leur  devoir  fussent  punis  de  mort.  « Il 
« n'en  faut  prendre,  disait-il,  ni  pour  les  choses 
« bonnes,  ni  pour  les  mauvaises.  « 

C'était  une  mauvaise  loi  que  cette  loi  romaine  * 
qui  permettait  aux  magistrats  de  prendre  de  petits 
présents^,  pourvu  qu'ils  ne  passassent  pas  cente 
écus  dans  toute  l'année.  Ceux  à qui  on  ne  donne 
rien  ne  désirent  rien;  ceux  à qui  on  donne  un  peu 

* 1 En  Pfrvr,  dit  Chardin,  on  ne  demande  rien,  qn^nn 
prêtent  a ia  main.  Let  piut  pauvres  et  lee  plat  misérables  ne 
paraissent  devant  ies  grands,  et  devant  personne  à qui  Us 
demandent  quelque  graœ,  qu'en  leur  offrant  quelque  chose; 
et  tout  est  reçu , même  chez  les  premiert  seigneurs  du  pays , 
du  fruit,  dee  poulets,  un  agneau.  Chacun  donne  ce  qui  est 
le  plus  sous  sa  main  et  de  sa  profession  ; et  ceux  qui  n'otU 
point  de  profession  , donnent  de  l'argent.  C'est  un  bou- 
neur  que  de  recevoir  ces  sortes  de  prévitts.  On  les  fait  en 
public , et  même  on  prend  le  tempsqu'il  y ale  plus  de  compa- 
gnie. Cette  coutume  est  universellement  praliquêe  dans  tout 
rOrtent,  et  c'est  peut-être  une  dee  plus  anciennes  du  monde.  • 
(Dtteriplion  de  la  Perte,  ch.  xi.)  — Je  crois  que  cette  cou- 

*tume  était  établie  ehei  les  Rêgules-Lombards , Oslrogotlu, 
Wlsigolhs,  Bourguignons,  Francs.  Mais  comment  faisaient 
les  pauvres  qut  demandaient  Justice?  Les  rois  de  Poiogoe 
ont  ooDÜnoé  Jusqu’à  nos  Jours  à recevoir  des  présents.  Join- 
ville  convient  que  saint  Louis  en  recevait  queiquefoU.  U lu  i 
dit  un  jour,  avec  sa  naivrté  ordinaire,  au  sortir  d'une  au- 
dience  particulière  que  le  roi  avait  accordée  à l'abbé  de 
Clony  : « tTest-ll  pas  vrai , sire , que  les  deux  beaux  chevaux 
« que  ce  moine  vous  a dootkés , ont  un  peu  prolongé  la  ooo- 
« versation?  • (Volt.) 

* Aeeueif  det  vo^aget  fui  oui  aerrt  à ^éln^fiaaemenf  de  fa 
eompufnie  des  Indes,  tome  I , page  80. 

i Livre  Xn  des  /ots. 

4 Lef.  VI,  § a,  *d  tej.  Jul  repet. 

4 HmMacula. 
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désirent  bientôt  un  peu  plus  ^ et  ensuite  beaucoup.  ' 
D’ailleurs,  U est  plus  aisé  de  convaincre  celui  qui,  ne 
devant  rien  prendre,  prend  quelque  chose,  que  ce- 
lui qui  prend  plus,  lorsqu’il  devrait  prendre  moins, 
et  qui  trouve  toujours  pour  cela  des  prétextes,  des 
excuses,  des  causes,  et  des  raisons  plausibles. 

CHAPITRE  XVIIT. 

Des  récompenses  que  le  souverain  donne. 

Dans  les  gouvernements  despotiques,  oà,  comme 
nous  avons  dit,  on  n'est  déterminé  à agir  que  par 
l’espérance  des  commodités  de  la  vie,  le  prince 
qui  récompense  n'a  que  de  l’argent  à donner.  Dans 
une  monarchie,  où  l'honneur  règne  seul,  le  prince 
ne  récompenserait  que  par  des  distinctions,  si  les 
distinctions  que  l’honneur  établit  n’étaient  jointes 
n un  luxe  qui  donne  nécessairement  des  besoins: 
le  prince  y récompense  donc  par  des  honneurs  qui 
mènent  à la  fortune.  Mais,  dans  une  république, 
où  la  vertti  règne,  motif  qui  se  suffît  à lui-inéme 
et  qui  exclut  tous  les  autres,  TLtatne  récompense 
que  par  des  témoignages  de  cette  vertu. 

CVslunc  règle  générale,  que  les  grandes  récom- 
penses,dans  une  monarchie  et  dans  une  république, 
sont  uii  signe  de  leur  décadence,  parce  qu’elles 
prouvent  que  leurs  princi{)es  sont  corrompus;  que, 
d’un  côté,  l’idée  de  l’Iionneur  n’y  a plus  tant  de 
force;  que,  de  l'autre,  la  qualité  de  citoyen  s’est 
affaiblie. 

Les  plus  mauvais  empereurs  romains  ont  été 
ceux  qui  ont  le  plus  donné,  par  exemple,  Cali- 
gula , Claude , ^éron , Othon , V itellius , Commode , 
lléliogabale  et  Caracalla.  I.es  meilleurs,  comme 
Auguste,  Vespasien,  Antonin  Pic,  Marc-Aurèle 
et  Pertinax,  ont  été  économes.  Sous  les  bons  em- 
pereurs, l’Ltat  reprenait  ses  principes  : le  trésor  de 
l'honneur  suppléait  aux  autres  trésors. 

CHAPITRE  XIX. 

Nouvelles  ewiséquoDces  des  principes  des  ln>is  gouver- 
m’OienU. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à finir  ce  livre  sans  faire* 
encore  quelques  applications  de  mes  trois  princi|>es. 

PüF.MiÈnE  QUESTION.  Les lois doivent-clles for- 
cer  un  citoyen  à accepter  les  emplois  publics?  Je 
(iis  qu'elles  le  doivent  dans  le  gouvernement  ré- 
publicâirw,  et  Don  pas  dans  le  monarchique.  Dans 
le  premier.  les  magistratures  sont  des  témoigna- 


ges de  vertu , des  dépôts  que  la  patrie  confie  à un 
citoyen,  qui  ne  doit  vivre,  agir  et  penser  que  pour 
elle  ; il  ne  peut  donc  pas  les  refuser*.  Dans  le  se- 
cond, les  nungistratures  sont  des  témoignages 
d’honneur  : or,  telle  est  la  bizarrerie  de  l'honneur, 
qu'il  se  plaît  à n’en  accepter  aucun  que  quand  il 
veut,  et  de  la  manière  qu’l)  veut. 

Le  feu  roi  de  .Sardaigne  * punissait  ceux  qui  re^ 
fusaient  les  dignités  et  les  emplois  de  son  État.  Il 
suivait,  sans  le  savoir,  des  idées  républicaines.  Sa 
manière  de  gouverner, d'ailleurs,  prouve  assez  que 
ce  n’était  pas  là  son  intention. 

Seconde  question.  Est-ce  une  bonne  maxime, 
qu’un  citoyen  puisse  être  obligé  d’accepter,  dans 
l'armée,  une  place  inférieure  à celle  qu'il  a occu- 
pée? On  voyait  souvent,  civez  les  Romains,  le  ca- 
pitaine servir,  l'année  d’après,  sous  son  lieute- 
nant L C'est  que,  dans  les  répuldiques,  la  vertu 
demande  qu'on  fasse  à l’État  un  sacrifice  continuel 
de  soi-méme  et  de  ses  répugnances.  Mais,  dans  les 
monarchies,  l’honneur,  vrai  ou  faux,  ne  peut  souf- 
frir cequ'il  appelle  se  dégrader. 

Dans  les  gouvernements  despotiques,  où  l'on 
abuse  également  de  l'honneur,  des  postes  et  des 
rangs,  on  fait  indifféremment  d’un  prince  un  gou- 
jat, et  d’un  goujat  un  prince. 

Troisième  question.  Meiira-i-on  sur  une  même 
tête  les  emplni.s civils  et  militaires?  Il  faut  les  unir 
dans  la  république,  et  les  séparer  dans  la  monarchie. 
Dans  les  républiques,  il  serait  bien  dangereux  de 
faire  de  la  profession  des  armes  un  état  particulier, 
distingué  de  celui  qui  a les  fonction.s  civiles  ; et  dans 
les  monarchies , ü n’y  aurait  pas  moins  de  |>éril  à 
donner  les  deux  fonctions  h la  même  personne. 

On  ne  prend  les  armes,  dans  la  république, 
«Tu'en  qualité  de  défenseur  des  lois  et  de  la  patrie  : 
c’est  parce  que  l’on  est  citoyen  qu’on  se  fait,  pour 
un  temps,  soldat.  S’il  y avait  deux  états  distin- 
gués, on  ferait  sentiràcelui  qui,  sous  lesarmes, 
se  croit  citoyen,  qu’il  n’est  que  soldat. 

Dans  les  monarchies,  les  gens  de  guerre  n'ont 

* PI.*ilon,  M Hrpubliffue,  llv.  VUI.  mot 

nomlin*  (Ipr  marqiira  d»  U corruption  (Ip  la  n'>puhlkiuc.  D.ins 
tr%  l.aii,  liv.  Vf , il  vrui  qu'on  Ira  puub&<‘  par  une  amende. 
A VrnlttP,  on  Ira  punit  par  l'exil. 

• Victor  Améd«^. 

■ 3 Q(ipk|iira  rrniurinn»  ayant  appelé  au  peuple,  pour  d<v 
mamler  IVmplul  qu'lia  avaient  eu  : • Il  rat  JuMe , mra  coinpa- 
gttnii»,  dit  un  centurion,  que  voua  nuuirülrx  comme  tiooo- 
■ rahlra  loua  Ira  poeloa  où  vmi»  défendrer  la  république.  » 
tTn-K-Livr,  liv.  XMI.)  — O qui  ae  tit  à Rome  lora  de  la 
Ruerre  de  Peraée.  ce  qui  a'rat  fait  h Génra  dana  la  dernière 
révolution,  se  serait  fait  en  pareil  cas  dans  1rs  rrtoriarchira. 
Nous  pourrions  en  rapporter  une  multitude  d’exemptes  pris 
chez  nous>mémra,  non  parmi  de  simples  ofliclers,  mais 
parmi  ira  plus  grands  généraux.  (D.) 
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pour  objet  que  la  gloire,  ou  du  moins  l'fionneur 
ou  la  fortune.  On  doit  bien  se  garder  de  donntr 
les  emplois  civils  à des  hommes  pareils  : il  faut, 
au  contraire,  qu'ils  soient  contenus  par  les  ma* 
gistrats  civils , et  que  les  méiiHîs  gens  n'aient  pas 
en  même  temps  la  confiance  du  peuple,  et  la  force 
pour  en  abuser*. 

Voyez , dans  une  nation  où  la  république  se  ca- 
che sous  la  forme  de  la  monarchie,  eorobieo  Ton 
craint  un  État  particulier  de  gens  de  guerre,  et 
comment  le  guerrier  reste  toujours  citoyen,  ou 
même  magistrat,  afin  que  ces  qualités  soient  un 
gage  pour  la  patrie , et  qu’on  ne  l'oublie  jamais. 

Cette  division  de  magistratures  en  civiles  et  mi- 
litaires , faite  par  les  Romains  après  la  perte  de  la 
république,  ne  fut  pas  une  chose  arbitraire;  elle 
fut  une  suite  du  changement  de  la  constitution  de 
Rome  : elle  était  de  la  nature  du  gouvernement  mo- 
narcliique;  et  ce  qui  ne  fut  que  commencé  sous 
Auguste*,  les  eni(>ereurs  suivants^  furent  obliges 
de  l'acliever,  pour  tempérer  le  gouvernement  mili- 
taire. 

Ainsi  Procope,  concurrent  de  Valens  6 l’empire, 
n’y  entendait  rien , lorsque , donnant  à Horrnisdas , 
prince  du  sang  royal  de  Perse , la  dignité  de  pro- 
consul 4,  il  rendit  à cette  magistrature  le  com- 
mandement des  armées  qu'elle  avait  autrefois  ; à 
moins  qu'il  n’edt  des  raisons  particulières.  Un 
homme  qui  aspire  à la  souveraineté  clierche  moins 
ce  qui  est  utile  à l'État  que  ce  qui  l'est  h sa  cause. 

QuATniÈMB  QUESTION.  Convient*il  que  les  char- 
ges soient  Vénales?  Elles  ne  doivent  pas  l'être  dans 
les  États  despotiques,  où  il  faut  que  les  sujets  soient 
placés  ou  déplacés  dans  un  instant  par  le  prince. 

Cette  vénalité  est  bonne  dans  les  États  monar- 
chiques , parce  qu’elle  fait  faire,  comme  un  métier 
de  famille^,  ce  qu’on  ne  voudrait  pas  entrepren- 

* Ne  imperium  a4  opiimo*  Hobilium  Iran^ferretur , $ena- 
OiM  militûi  vetuit  CaHÙHue;  etiam  adiré  exereitum.  ( Air- 
licuis  VicroR,  de  f'ihi  Uluetribus.  ) — En  France,  oo  rha- 
que  M'igni'ur  féoilal  avait  tout  A la  le  pouvoir  roililaiir  et 
le  pouvoir  ciTÜ,  rautorflé  (le  nosrob  ftil  prrM]ue  nulle.  Iji 
puUMnee  du  nvonarqur  ne  n-pHt  ton  état  naturel  que  lor»> 
qo'elie  fut  venue  a bout  de  divUer  IVxrrcice  de  ces  deux  pou- 
voirs. [tdi*ion  de  178?.) 

* AuguUeôla  aux  «iinateiirt,  proconsul»  et  gouverneurs, 
If  droit  de  porter  1«  am»*».  (Dion  , llv.  LUI.)  — AUKUsle  D’<)la 
ce  droit  qu'aux  sénateur»  devenus  pnvcoiuul»;  c:ar  te*  pro- 
préb'ur»,  lieulenanUde  l’euiprrrur,  étalent  geruvemeurs  des 
province»  dan»  le^qoelle»  ils  étaient  envoyé»,  et  y avaient  le 
commandement  des  année».  (Cafar.) 

3 Cofutantin.  Voyez  Zoalme,  liv.  II. 

* Ammiciv  MAMCEU.IS,  iiv.  XXVI.  Et  eitnlia  more  relfrum 
rt  betta  ferturo. 

^ Fal<e  par  vertu  que  l'on  accepte,  en  Angteterre , la  charge 
de  Juge  du  banc  du  roi  ; qu'on  soilicltalt , à Rome , Ia  place 
Md'mAQUIT. 


dre  pour  la  vertu;  qu’elle  destine  chacun  à son  de- 
voir, et  rend  les  ordres  de  l'État  plus  permanents.  . * 
Suidas*  dit  très-bien  qu’Anastase  avait  fait  de  l’erTr 
pire  une  espèce  d'aristocratie,  en  vendant  toutes 
les  magistratures.  • 

Platon  * ne  peut  souffrir  cette  vénalité.  « C’est , 

• (Ut-U , comme  si , dans  un  navire , on  faisait  quel- 
« qu’un  pilote  ou  matelot  pour  son  argent.  Serait- 
■ il  possible  que  la  règle  fût  mauvaise  dans^ueique 
« autre  emploi  que  ce  fût  de  la  vie,  etl)onne  seu- 
« lement  pour  conduire  une  république?  • Mais 
Platon  parle  d’une  république  fondée  sur  la  vertu, 
et  nous  parlons  d'une  monarchie.  Or,  dans  une 
monarchie  où,  quand  les  charges  ne  se  vendraient 
pas  par  un  règlement  public,  l'ivdigence  et  l'avi- 
dité des  courtisans  les  vendraient  tout  de  même, 
le  hasard  donnera  de  meilleurs  sujet|  que  le  choix 
du  prince.  Enûn,  la  manière  de  s'avancer  par  les 
richesses  inspire  et  entretient  l’industrie^  : chose 
dont  cette  espèce  de  gouvernement  a grand  besoin. 

Cinquième  question.  Dans  quel  gouvernement 
faut-il  des  censeurs  ? 11  en  faut  dans  une  république, 
où  lepnncipe  cm  gouvernement  est  la  vertu.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  crimes  qui  détruisent  la 
vertu,  mais  encore  h's  négligences,  les  fautes,  une 
certaine  tiédeur  dniis  l'amour  de  ia  patrie,  des 
exemples  dangereux , des  semence^  de  corruption  ; 
ce  qui  ne  choque  point  les  lois,  mais  les  élude,  ce 
qui  ne  les  détruit  pus,  mais  les  aifaiblit  : tout  cela 
doit  être  corrigé  par  les  censeurs. 

On  est  étonné  de  la  punition  de  cet  aréopagite 
qui  avait  tué  un  moineau  qui,  poursuivi  par  un  éper- 
vier,  s'était  réfugié  dans  son  sein.  On  est  surpris 
que  l'aréopage  ait  fait  mourir  un  enfant  qui  avait 
crevé  les  yeux  à son  oiseau.  Qu'on  fasse  attenlioa  ' ^ 
qu'il  ne  s’agit  point  là  d'une  condamnation  pour  *' 
crime,  mais  d’un  jugement  de  moeprs  dans  une 
république  fondée  sur  les  mœurs. 

Dans  les  monarchies,  il  ne  faut  |>oint  de  cen- 
seurs : elles  sont  fondées  sur  riiOimeiir;  et  la  na- 
ture de  l'honneur  est  d'avoir  pour  censeur  tout  i'uni- 

de  préteur?  Quoi  ! on  ne  trouverait  point  de  ci)n»eillen  pour 
Jueer  dan»  les  parlements  de  France,  al  un  leur  donnait  le» 
charge»  gratullemenl? 

U fonction  divine  de  rendre  Jitfliee.  de  disposer  de  la  for- 
tune et  de  la  vie  de»  homme»,  un  meUer  de  famille  ! 

Plaignon»  Montnquleu  d’avoir  dmltonoré  .son  ouv  rage  par 
de  tel»  paradoxrs;  mai*  pardonooii»4oi.SonoockavaUachele  . 
une  ctiarRe  de  président  en  provl^ , et  U la  lui  laissa.  On  re- 
trouve l'homme  partout.  Nul  dV  noua  D'e»t  »ans  falhlesae. 

(Volt.)  ^ , 

* Fragment»  Urê»  de»  ^imbatsades  de  CoiutanUn  Porpht/> 

rogeuète.  \ 

* Aé/7M6fifue,liv.  Vin. 

’ Féirrase  de  l'Espagne  : on  y donne  tous  le»  ctupIoU. 
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vers.  Tout  homme  qui  y manque  est  soumis  aux 
reproches  de  ceux  mêmes  qui  n'en  ont  point. 

Là , les  censeurs  seraient  gâtés  par  ceux  mêmes 
qu’ils  devraient  corriger,  lis  ne  seraient  pas  bons 
contre  la  corruption  d’une  monarchie;  mais  la  co^ 
niption  d’une  monarchie  serait  trop  forte  contre 
eux. 

On  sent  bien  qu'il  ne  faut  point  de  censeurs  dans 
les  gouvernements  despotiques.  L'exemple  de  la 
Chine  semble  déroger  à cette  règle;  mais  nous  ver- 
rons, dans  la  suite  de  cet  ouvrage , les  raisons  sin- 
gulières de  cet  établissement*. 

LIVRE  SIXIÈME. 

CONSÉQUESCES 

DES  PRtnCIPES  DES  DIVKBS  GOUVEBNEHBnTS , 

r^RRAPI-ORT  A LASiaPLICITÉ  DES  UXS  CIVII.ESirrCftmi7«ELI.P.S,  I 
i.A  FOUIE  DBS  n’GEIf£.*«T8  BT  L’ÉTABUSSEMENT  DU  PCIXES.  ' 

CHAPITRE  I. 

De  U simplidli!  des  lois  civiles  dsns  les  divers 
Rouvemements. 

I.e  gouvernement  monarchique  ne  comporte  pas 
des  lois  aussi  simples  que  le  despotique.  Il  y faut 
des  tribunaux.  Ces  tribunaux  donnent  des  décisions. 
Elles  doivent  être  conservées , elles  doivent  être 
apprises , pour  que  l’on  y juge  aujourd'hui  comme 
l'on  y jugea  hier,  et  que  la  propriété  et  la  vie  des 
citoyens  y soient  assurées  et  fixes  comme  la  cons- 
titution même  de  l'Etat. 

Dans  une  monarchie,  l’administration  d’une  jus- 
tice qui  ne  décide  pas  seulement  de  la  vie  et  des 
biens,  mais  aussi  de  l’honneur,  demande  des  recher- 
ches scrupuleuses.  La  délicatesse  du  juge  augmente 
à mesure  qu’il  a un  plus  grand  dégidt,  et  qu’il  pro- 
nonce sur  de  plus  grands  intérêts. 

11  ne  faut  donc  pas  être  étonné  de  trouver  dans 

• Lâ  cvftiure  e*l  lrt»-boone , en  général , pour  maintealr 
clans  un  peuple  les  préjugés  uUles  fcceux  gui  gouvemeDt;  pour 
conserver  dans  un  corpa  tous  les  préju^  qui  uaisaent  de  l’es- 
prit de  corps  : la  wnsura  fut  établie  à Rome  psr  le  sénat  pour 

contretMlaiKserlspouvoirdes  tribuns.  EUeétait  un  Instrument 
de  Ijrraunie.  On  fuit  les  naurs  pour  prétexte  ; on  proSla  de 
la  haine  naturelle  pour  les^hes.  Ln  crainte  d'élre  dégradé 
par  le  censeur  est  d'autant  plus  terrible  qu'on  est  plus  srnai- 
bie  à riumneor,  aux  distinctions . aux  prérogativet.  Des 
hommes  guidés  par  la  vertu  riraient  des  Jugemeols  des  ceo- 
scon , et  emploieraient  leur  éloquenoe  à faire  abolir  cet  éta- 
blissement ridicule.  (Volt.) 


les  lois  de  ces  États  tant  de  règles , de  restrictions , 
d’extensions,  qui  multiplient  les  cas  particuliers, 
et  semblent  faire  un  art  de  la  raison  même. 

La  différence  de  rang, d'origine, de  condition, 
qui  est  établie  dans  le  gouvernement  monarchique , 
entraîne  souvent  des  distinctions  dans  la  nature 
des  biens  ; et  des  lois  relatives  à la  constitution  de 
cet  État  peuvent  augmenter  le  nombre  de  ces  dis- 
tinctions. Ainsi,  parmi  nous,  les  biens  sont  propres, 
acquêts  ou  conquêts  ; dotaux , parapliernaux  ; pa- 
tern  els  et  maternels  ; meublesde  plusieurs  espèces  ; 
libres , substitués  ; du  lignage , ou  non  ; nobles  en 
franc-alleu , ou  roturiers  ; rentes  foncières  ou  cons- 
tituées à prix  d’argent.  Chaque  sorte  de  biens  est 
soumise  à des  règles  particulières  ; il  faut  les  sui- 
vre pour  en  disposer  : ce  qui  ête  encore  de  la  sim- 
plicité. 

Dans  nos  gouvernements,  les  fiefs  sont  devenus 
héréditaires.  11  a fallu  que  la  noblesse  eût  un  cer- 
tain bien , c'est-à-dire  que  le  fief  eût  une  certaine 
consistance , afin  que  le  propriétaire  du  fief  fût  en 
état  de  servir  le  prince.  Cela  a dû  produire  bien 
des  variétés  : par  exemple , il  y a des  pays  où  l'on 
n’a  pu  partager  les  fiefs  entre  les  frères;  dans  d’au- 
tres, les  cadets  ont  pu  avoir  leur  subsistance  avec 
plus  d’étendue. 

Le  monarque,  qui  connaît  chacune  de  ses  pro- 
vinces , peut  établir  diverses  lois , ou  souffrir  dif- 
férentes coutumes.  Mais  le  despote  ne  connaît  rien , 
et  ne  peut  avoir  d’attention  sur  rien;  il  lui  faut 
une  allure  générale;  U gouverne  par  une  volonté 
rigide  qui  est  partout  la  même  ; tout  s'aplanit  sous 
ses  pieds. 

A mesure  que  les  jugements  des  tribunaux  se 
multiplient  dans  les  monarchies,  la  jurisprudence 
se  charge  de  décisions  qui  quelquefois  se  contre- 
disent , ou  parce  que  les  juges  qui  se  succèdent  pen- 
sent différemment , ou  parce  que  les  mêmes  affai- 
res sont  tantôt  bien , tantôt  mal  défendues,  ou  en- 
fin par  une  infinité  d'abus  qui  se  glissent  dans  tout 
ce  qui  passe  par  la  main  des  hommes.  C’est  un  mal 
nécessaire  que  le  législateur  corrige  de  temps  en 
temps,  comme  contraire  même  à l’esprit  des  gou- 
vernements modérés.  Car,  quand  on  est  obligé  de 
recourir  aux  tribunaux,  il  faut  que  cela  vienne  de 
la  nature  de  la  constitution , et  non  pas  des  con- 
tradictions et  de  l'incertitude  des  lois. 

Dans  les  gouvernements  où  il  y a nécessairement 
des  distinctions  dans  les  personnes , il  faut  qu’il 
y ait  des  privilèges.  Cela  diminue  encore  la  sim- 
plicité, et  fait  mille  exceptions. 

Un  des  privilèges  le  moins  à charge  à la  société , 
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et  surtout  à celui  qui  le  donne , c’est  de  plaider  de- 
vant un  tribunal  plutôt  que  devant  un  autre.  Voilà 
de  nouvelles  affaires  ; c’est-à-dire  celtes  où  il  s’agit 
de  savoir  devant  quel  tribunal  il  faut  plaider. 

Les  peuples  des  Etats  despotiques  sont  dans  un 
cas  bien  différent.  Je  ne  sais  sur  quoi,  dans  ces 
pays,  le  législateur  pourrait  statuer,  ou  le  magis- 
trat juger.  Il  suit  de  ce  que  les  terres  appartiennent 
nu  prince,  qu’il  u’y  a presque  point  de  lois  civiles 
sur  la  propriété  des  terres.  Il  suit  du  droit  que  le 
souverain  a de  succéder,  qu'il  n'y  en  a pas  non 
plus  sur  les  successions.  Le  négoce  exclusif  qu’il 
fait  dans  quelques  pays  rend  inutiles  toutes  sortes 
de  lois  sur  le  commerce.  Les  mariages  que  l'on  y 
contracte  avec  des  Hiles  esclaves  font  qu’il  n'y  a 
guère  de  lois  civiles  sur  les  dots  et  sur  les  avanta- 
ges des  femmes.  Il  résulte  encore  de  cette  prodi- 
gieuse multitude  d’esclaves  qu'il  n’y  a presque 
point  de  gens  qui  aient  une  volonté  propre,  et 
qui  par  conséquent  doivent  répondre  de  leur  con- 
duite devant  uii  Juge.  La  plupart  des  actions  mo- 
rales , qui  ne  sont  que  les  volontés  du  père , du 
mari,  du  maître,  se  règlent  par  eux,  et  non  par 
les  magistrats. 

J'oubliais  de  dire  que  ce  que  nous  appelons  l'hon- 
neur étant  à peine  connu  dans  ces  Etats,  toutes  le.s 
affaires  qui  regardent  cet  honneur,  qui  est  un  si 
grand  chapitre  parmi  nous,  n’y  ont  point  de  lieu. 
Le  despotisme  sesufUt  à lui-méme  : tout  est  vide 
autour  de  lui.  Aussi  lorsque  les  voyageurs  nous 
décrivent  les  pays  où  il  règne,  rarement  nous 
parlent-ils  des  lois  civiles 

Toutes  les  occasions  de  dispute  et  de  procès  y 
sont  donc  ôtées.  C’est  ce  qui  fait  en  partie  qu'on 
y maltraite  si  fort  les  plaideurs  : l'injustice  de  leur 
demande  parait  à découvert,  n’étant  pas  cachée, 
palliée  ou  protégée  par  une  infinité  de  lois  *. 

CHAPITRE  II. 

De  la  liroplicité  daf  lois  criminelles  dans  les  divers 
gouvememenU. 

Ou  entend  dire  sans  cesse  qu’il  faudrait  que  la 
justice  fdt  rendue  partout  comme  en  Turquie.  Il 
n’y  aura  donc  que  les  plus  ignorants  de  tous  les 

' An  Maanlipatan,  on  n'a  pu  découvrir  qu'il  y ràt  de  loi 
éerUe.  Voyez  le  Rfcutil  des  voÿayrt  qui  uut  terri  à t'éiabtis- 
temrni  de  la  compagnie  dei  Indt'a , tom.  (V , p.'irlie  preoiiere , 
pag.  391. 1.es  Indiens  ne  se  règlent,  dans  Ie«  Jugements , que 
sur  de  certaines  CDutumett.  Le  Vedam  et  aulm  livres  pareils 
ne  contiennent  point  de  lois  civiles , mais  des  préceptes  reli- 
gieux Voyez  txiirei  edifinnUt , quatorzième  recueil. 

* n fallait  ^youler  : et  de  forme»  plu»  compliquées  que  le» 
hit.  (H). 


peuples  qui  auront  vu  clair  dans  la  chose  du 
monde  qu'il  importe  le  plus  aux  hommes  de  sa- 
voir ? 

Si  vous  examinez  les  formalités  de  la  justice  par 
rapport  à la  peine  qu’a  un  citoyen  à sc  faire  ren- 
dre son  bien,  ou  à obtenir  satisfaction  de  quelque 
outrage,  vous  en  trouverez  sans  doute  trop.  Si 
vous  les  regardez  dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec 
la  liberté  et  la  sûreté  des  citoyens , vous  en  trou- 
verez souvent  trop  peu;  et  vous  verrez  que  le.s 
peines,  les  dépenses,  les  longueurs,  les  dangers 
même  de  la  justice , sont  le  prix  que  chaque  citoyen 
donne  pour  sa  liberté. 

En  Turfjuie,  où  l’on  fait  très-peu  d’attention  à 
la  fortune,  à la  vie,  à rhonneur  des  sujets , on  ter- 
mine promptement,  d’une  faron  ou  d'une  autre, 
toutes  les  disputes.  La  manière  de  les  finir  est  in- 
différente, poumi  qu'on  finisse.  Le  pacha,  d'abord 
éclairci,  fait  distribuer,  à sa  fantaisie,  des  coups 
de  bâton  sur  la  plante  des  pieds  des  plaideurs , et 
les  renvoie  chez  eux*. 

Et  il  serait  bien  dangereux  que  l’on  y eût  les 
passions  des  plaideurs*  : elles  supposent  un  désir 
ardent  de  se  faire  rendre  justice,  une  haine,  une 
action  dans  l'esprit,  une  constance  à poursuivre. 
Tout  cela  doit  être  évité  dans  un  gouvernement  où  il 
ne  faut  avoir  d’autre  sentiment  que  la  crainte,  et 
où  tout  mène  tout  à coup,  et  sans  qu'on  le  puisse 
prévoir,  à des  révolutions.  Chacun  doit  connaître 
qu’il  ne  faut  point  que  le  magistrat  entende  parler 

* Il  est  fnax  que  danv  Oinslanllnoplc  uo  pacha  te  mélr  d« 
rendre  la  JiuUce.  C'osl  comme  »1  on  disait  qu’un  brigadier, 
uo  marèfJtnl  d«  camp  fait  l'ofOce  de  lieutenant  civil;  lieute- 
nant criminel.  Les  radis  sont  les  premiert  juges;  ils  soht  su- 
hordonni's  aux  radlieskers,  et  les  cadili'skera  au  vizir-azem, 
qui  juge  lul-inètne  avec  les  vizirs  du  baiK.  L’empereur  est  sou- 
vent présent  a l’audience , caché  derrière  une  jalousie;  et  la 
vlzir-azem,  dans  les  causes  importantes , lui  demande  sa  dû- 
cUioD  par  un  simple  billet,  sur  lequel  rempcrnir  décide  en 
deux  mob.  Le  procès  s’instruit  sans  le  moindre  bruit , avec 
la  plus  grande  prompUlude.  P(^l  d'avocats,  encore  moins  do 
procurenrs  et  de  papier  timbré.  Chacun  plaide  sa  cause  saiu 
oser  élever  sa  voix . Iful  procès  ne  peut  durer  plus  de  dix -sept 
jours. 

Quand  les  loU  scml  Irès-simples,  II  n’y  a guère  de  procès  ou 
l'une  des  deux  parties  ne  soit  évidemment  un  fripon,  parre 
que  les  discussions  roolenl  sur  des  faits,  et  non  sur  le  droit. 
VoUà  pourquoi  on  fait,  dans  l'Oflent.  un  si  grand  usage  des 
témoins  dans  les  affaires  civiles,  et  qu'on  distribue  quelquefois 
dm  coups  de  bAton  aux  plaideurs  <rt  aux  témoins  qui  en  ont 
imposé  a la  justice.  (Volt.) 

* Le  véritable  danger  du  despotisme  est  à odté  de  sa  foroo 
même;  les  deux  excès  se  Inuehent  dans  oo  même  point  : ce 
point  est  la  mlUee.  Que  les  Janissaires,  que  la  müloesoit  oon- 
lente,  et  malgré  les  paa.vions  des  plaMeurs,  tout  sera  eonservé  ; 
qu'elle  soit  mécontente , et . sans  Its  paosions  des  plaideurs , 
tout  sera  détruit.  Hais,  dans  les  gouvernements  modérés,  les 
passions  des  plaideurs  fomentent  les  haines  particulières,  dl- 
vtaent  les  Ikmllles,  troublent  la  paix  civUe,  afralbtlssent  le 
patrloUsme,  nuisent  aux  nKfurs  et  aux  richesses  de  l*£tat 
(SEBVsn.} 

Ib. 


Digitized  by  Google 


228  DE  L‘I-:SPIUT  DES  LOIS. 


de  lui , et  qu'il  ne  tient  sa  sûreté  que  de  son  anéan- 
tissi'ineut. 

Mais,  dans  les  États  modérés,  où  la  télé  du 
moindre  citoyen  est  considérable,  on  ne  lui  ôte 
son  honneur  et  ses  biens  qu’après  un  Ion»  exa- 
men ; 011  ne  le  prive  de  la  vie  que  lorsque  la  pa- 
trie eile-méme  l'attaque  ; et  elle  ne  l’attaque  qu'en 
lui  laissant  tous  les  moyens  possibles  de  la  dé- 
fendre. 

Aussi , lorsqu'un  homme  sc  rend  plus  absolu  ■ , 
songe-t-ii  d'abord  à simplifler  les  lois.  On  com- 
mence dans  cet  État  à être  plus  frappé  des  incon- 
vénients particuliers  que  de  la  liberté  des  sujets, 
dont  on  ne  se  soucie  point  du  tout. 

On  voit  que,  dans  les  républiques,  il  faut  pour 
le  moins  autant  de  formalités  que  dans  les  monar- 
chies. Dans  l'un  et  dans  l’autre  gouvernement, 
elles  augmentent  en  raison  du  cas  que  l'on  y fait 
de  l'honneur,  de  la  fortune,  de  la  vie,  de  la  liberté 
des  citoyens. 

Les  hommes  sont  tous  égaux  dans  le  gouverne- 
ment républicain;  ils  sont  égaux  dans  le  gouver- 
nement despotique  : dans  le  premier,  c'est  parc^ 
qu'ils  sont  tout  ; dans  le  second , c'est  parce  qu'ils 
ne  sont  rien. 

CHAPITRE  III. 

Dans  quels  gouvernemenU  et  danx  quel»  cas  on  doit  juger 
selon  un  texte  précis  de  la  loi. 

Plus  le  gouvernement  approche  de  la  républi- 
que, plus  la  manière  déjuger  devient  fixe;  et 
c’était  un  vice  de  la  république  de  Lacédémone 
que  les  éphores  jugeassent  arbitrairement,  sans 
qu'il  y eût  des  lois  pour  les  diriger.  A Rome,  les 
premiers  consuls  jugèrent  comme  les  éphores  : 
on  en  sentit  les  inconvénients,  et  l’on  Ut  des  lois 
précises. 

Dans  les  États  despotiques , il  n’y  a point  de 
lois  : le  juge  est  lui-inéme  sa  règle.  Dans  les  États 
monarchiques,  il  y a une  loi;  et  là  où  elle  est  pré- 
cise, le  Juge  la  suit;  là  où  elle  ne  l’est  pas,  il  en 
cherche  l’e.sprU.  Dans  le  gouvernement  républi- 
cain, il  est  de  la  nature  de  la  constitution  que  les 
juges  suivent  la  lettre  de  la  loi  *.  Il  n’y  a point  de 

' CéMr.  Cromwell , et  Uot  d'aulres. 

* Rien  n’eat  plus  dangereux  que  l'axiome  roxnraon  • U faut 
oocuuller  l’esprit  de  la  loi.  • Adopter  cet  axiome,  c’«l  rompre 
toutes  les  digues  et  abandonner  le»  lois  au  lorrrnt  des  opinions. 
Chaque  homme  a sa  manière  de  voir:  l’esprit  d’une  loi  serall 
donc  le  resullal  de  la  logique  bonne  ou  mauvaise  d’un  juge 
d’une  dIgesUiBi  aisée  ou  pénible,  de  la  faiblesse  de  racrusê, 
de  ia  V loleucr  tin  passions  du  maglslnit , de  se*  rrlalion*  avec 
l'uffensé  ; enfin , de  toutes  les  peliies  causes  qui  changent  les 


citoyen  contre  qui  on  puisse  interpréter  une  loi, 
quand  il  s’agit  de  ses  biens,  de  son  honneur  ou  de 
sa  vie. 

A Rome,  les  juges  prononçaient  seulement  que 
l'accusé  était  coupable  d'un  certain  crime;  et  la 
peine  se  trouvait  dans  ia  loi,  comme  on  le  voit 
dans  diverses  loisqui  furent  faites.  En  Angleterre, 
les  jurés  décident  si  le  fait  qui  a été  porté  devant 
eux  est  prouvé  ou  non  ; et , s'il  est  prouvé , le  juge 
prononce  la  peine  que  la  loi  inflige  pour  ce  fait  : et , 
pour  cela,  il  ne  lui  faut  que  des  yeux. 

CHAPITRE  IV. 

De  U manière  de  Tonner  les  jugemenU. 

De  là  suivent  les  différentes  manières  de  former 
les  jugements.  Dans  les  monarchies , les  juges  pren- 
nent la  manière  des  arbitres  : ils  délibèrent  en- 
semble, ils  se  communiquent  leurs  pensées,  iis  se 
concilient;  on  modifle  son  avis  pour  le  rendre 
confonneà  celui  d'un  autre;  les  avis  les  moins  nom- 
breux sont  rappelés  aux  deux  plus  grands.  Cela  n'est 
point  de  la  nature  de  la  république*.  A Rome,  et 
dans  les  villes  grecques , les  juges  ne  se  communi- 
quaient point  : chacun  donnait  son  avis  d'une  de  ces 
trois  manières  : fabsous^je  condamna  j U ne  me pa^ 
rail  pas  * : c'est  que  le  peuple  jugeait  ou  était  censé 
juger.  Mais  le  peuple  n'est  pas  Jurisconsulte  ; toutes 
ces  modifications  et  tempérajnents  des  arbitres  ne 
sont  pas  pour  lui  ; il  faut  lui  présenter  un  seul  ob- 
jet, un  fait,  et  un  seul  fait  ; et  qu’il  n'ait  qu'à  voir 
s'il  doit  condamner,  absoudre , ou  remettre  le  ju- 
gement. 

I.^s  Romains,  à l'exemple  des  Grecs,  introdui- 
sirent des  formules  d'actions  ^ , et  établirent  la  né- 

apptrenees  et  dénaturent  lea  objet*  dans  l’esprit  inoonxlaot  de 
l’homme?  Ainai  ikki*  verrion*  l’espril  d’un  clloyen  clianger  de 
face  en  pasaai)t  à un  autre  tritMinal , et  la  vie  des  nialheuretix 
•erait  àla  merci  d'uo  faux  ralionnemeotou  de  la  mauvaise  bo- 
meur  de  son  juge.  Rouj  verrkKu  le»  mêmes  délitii  puni*  dlHé- 
remment  en  difTérrnU  temps,  par  le  même  tribunal,  parce 
qu’au  Uuu  d'écouter  la  voix  conslante  et  invariable  des  loi* , U 
»e  livrerait  à nostablllté  trompeuse  des  lalerprélaUoui  arbi- 
traire*. (Beccaeia,  cbap.  iv.) 

* On  doit  moins  rapporter  cette  manière  de  Joger  à la  forme 
du  Rouvernemebt  qu’a  l'imperfrclion  de*  lois,  aux  vice*  de 
nnitnidion,et  au  choix  des  Juge*.  Quand  le*  lois  sont  obscu- 
re» , confuses , conlrodlcioires , ne  faut-U  pas  que  le*  Juges  se 
parient  pour  «avoir  par  quelle  loi  ils  veulent  Juger?  Quand  les 
lois  de  formalités  sont  Irès-compllquèn , ne  faut-il  pas  que  les 
Juges  »e  parient  pour  détermlDer  si  cet  lois  sont  rejnpllea* 
(Sfavam.; 

* Sun  iiqutt.  — Sulvaul  Crévler,  celte  formule  signifie  : 
« L'affaire  n’esi  p.vs  suffisamment  éclaircie.  * (P.) 

) QM<ts  actiona  Hepopulut,  prout  tvlM,  ianUtueret,  cer- 
fit$ soiftuntêque  este  ro/wcTuaf.  (Lcf.  il,  g 6,  Diy.  de  Orig. 
jur.) 
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UVUE  VI,  CHAPITRE  V. 


cessité  de  diriger  chaque  affaire  par  l'action  qui 
lui  était  propre.  Cela  était  nécessaire  dans  leur 
manière  de  juger  : il  fallait  Gxer  l'état  de  la  ques- 
tion, pour  que  le  peuple  iVdt  toujours  devant  les 
yeux.  Autrement,  dans  le  cours  d'une  grande  af- 
faire, cet  État  de  la  question  changerait  continuel- 
lement, et  on  ne  le  reconnaîtrait  plu.s. 

De  là  il  suivait  que  les  juges,  chez  les  Romains, 
n'accordaient  que  la  demande  précise,  sans  rien 
augmenter,  diminuer,  ni  modifier.  Mais  les  pré- 
teurs imaginèrentd'autres  formules  d’actions  qu’on 
appela  de  bonne  foi  * , où  la  manière  de  prononcer 
était  plus  dans  la  disposition  du  juge.  Ceci  était 
plus  conforme  à l’esprit  de  la  monarchie.  Aussi  les 
0 jurisconsultes  français  disent-ils  : En  France  *, 
« toutes  les  actions  sont  de  bonne  foi.  » 

CHAPITRE  V. 

Dans  quels  gouvememenis  le  souverain  peut  être  juge. 

Machiavel  ^ attribue  la  perte  de  la  liberté  de  Flo- 
rence à ce  que  le  peuple  ne  jugeait  pas  en  corps, 
comme  h Rome,  des  crimes  de  lèse-majesté  commis 
contre  lui.  Il  y avait  pour  cela  huit  juges  établis  : 
Mais,  dit  Machiavel,  peu  sont  corrompus  par  peu. 
J'adopterais  bien  la  maxime  de  ce  grand  homme; 
mais  comme  dans  ces  cas  l'intérct  politique  force 
pour  ainsi  dire  l'intérét  civil  (car  c'est  toujours  un 
inconvénient  que  le  peuple  juge  lui-méme  ses  of- 
fenses ) , il  faut , pour  y remédier,  que  les  lois  pour- 
voient, autant  qu’il  est  en  elles,  à la  sûreté  des 
particuliers. 

Dans  cette  idée , les  législateurs  de  Rome  firent 
deux  choses  : ils  permirent  aux  accusés  de  s’exiler  * 
avant  le  jugement  et  ils  voulurent  que  les  biens 
des  condamnés  fussent  consacrés  pour  que  le  peu- 
ple n’en  eût  pas  la  confiscation.  On  verra  dans  le 
livre  XI  les  autres  limitations  que  l’on  mit  à la 
puissance  que  le  peuple  avait  déjuger. 

Solon  sut  bien  prévenir  l’abus  que  le  peuple  pour- 
rait faire  de  sa  puissance  dans  le  jugement  des 
crimes  : il  voulut  que  l’aréopage  revit  l'affaire;  que, 
s'il  croyait  l’accu^  injustement  absous  il  Tac- 

* Dana  leaqurÜM  on  mettait  ce»  nw>ts  .*  Ex  bona  fidt. 

* On  ; condamne  aux  dépen»  cetul-là  môme  k qui  on  de- 
mande plus  qu'il  ne  doit , sll  n'a  offert  et  couignC  ce  qu’il  doit. 

^ DUcoun  tur  Ut  première  dreade  de  Ilte-Live,  liv.  1, 
chap.  TU. 

4 CeU  est  bien  expliqué  dans  roroison  da  Cicéron  pro  Cas 
cinna,  à la  ttn. 

^ C'était  une  loi  d'AUièoes , comme  11  parait  par  Dêmosth^- 
oes.  Socrate  refu&a  de  s'en  servir. 

^ DüiosnitTfca . sur  fa  Couroitne,  pag.  «H,  éditton  de 
Francfort,  de  l'an  loot. 


cusût  de  nouveau  devant  le  peuple;  que,  s'il  le 
croyait  injustement  condamné  » , il  arrêtât  l'exé- 
cution, et  lui  fît  rejuger  l’affaire  : loi  admiral»le, 
qui  soumettait  le  peuple  à la  censure  de  la  ma- 
gistrature qu’il  respectait  le  plus,  et  à la  sienne 
même! 

II  sera  bon  de  mettre  quelque  lenteur  dans  des 
affaires  pareilles , surtout  du  moment  que  racciisé 
sera  prisonnier,  afin  que  le  peuple  puisse  se  cal- 
mer et  juger  de  sang-froid. 

Dans  les  États  despotiques,  le  prince  peut  juger 
lui-même.  Il  ne  le  peut  dans  les  monarchies  ; la 
constitution  serait  détruite;  les  pouvoirs  inter- 
médiaires dépendants,  anéantis;  on  verrait  cesser 
toutes  les  formalités  des  jugements  ; la  crainte  s’em- 
parerait de  tous  les  esprits;  on  verrait  la  pâleur 
sur  tous  les  visages;  plus  de  confiance,  plu.s  d'hon- 
neur, plus  d'amour,  plus  de  sûreté,  plus  de  mo- 
narchie. 

Voici  d’autre.s  réflexions.  Dans  les  Étais  monar- 
chiques, le  prince  est  la  partie  qui  poursuit  les 
accusés,  et  les  fait  punir  ou  absoudre  : s’il  jugeait 
lui-même , il  serait  le  juge  et  la  partie. 

Dans  ces  mêmes  États,  le  prince  a souvent  les 
confiscations  : s’il  jugeait  les  crimes , il  serait  en- 
core le  juge  et  la  partie  *. 

De  plus,  il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de  sa 
souveraineté , qui  est  celui  de  faire  grâce  ^ : il  se- 
rait insensé  qu’il  fît  et  défît  ses  jugements;  il  ne 
voudrait  pas  être  en  contradiction  avec  lui-même. 
Outre  que  cela  confondrait  toutes  les  idées , on  ne 
saurait  si  un  homme  serait  absous  ou  s'il  recevrait 
sa  grâce. 

Lorsque  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le  pro- 
cès du  duc  de  la  Valette  4 , et  qu’il  appela  pour 
cela  dans  son  cabinet  quelques  officiers  du  parle- 
ment et  quelques  conseillers  d’État,  le  roi  les  ayant 
forcés  d’opiner  sur  le  décret  de  prise  de  corps , le 

I * Voyez  PhiloeUate , rUs  des  Sophistes ^ lie.  I ; FU  tPÆs- 
chine». 

* Dans  le  cas  d'un  défit , il  y a deux  parties  : le  souverain , 
qui  afiirme  que  lo contrat  social  est  violé;  et  l'accusé,  qui 
nie  cette  vlolnUoo.  Tl  faut  donc  qu'il  y oit  entre  eux  un  tlern 
qui  décide  la  contestation.  Ce  tien  est  le  magistrat  qui  doit 
slroplrment  prononcer  s'il  y a un  délit,  ou  s’il  n'y  en  a point.... 
La  sentence  doit  être  dans  la  \<ri.  (flrccsBU,  cb.  iv.) 

3 Platon  ne  pense  pas  que  les  roi* . qui  sont , dit-il , prêtres , 
pubsenl  assister  au  Jugenwnl  ou  l'on  condamne  & la  mort , a 
l’cxit,  à la  prison. 

4 Voyez  la  rvlation  du  procès  fait  à M.  le  duc  de  la-Valette. 
Elle  est  imprimée  dans  les  mémolm  de  Hontrésor,  tnm . fl , 
pag.  G2.  — Bernard  de  la  Valette  était  lib  du  fameux  duc  d'R- 
pemon , et  avait  épousé  une  parente  de  Richelieu.  Un  motif 
de  vengeance  personnelle  porta  le  cardinal  h le  rendre  respon- 
sable de  la  levée  d^  siège  de  Fontarabk.  Il  fut  mis  en  Juge- 
ment , ooodomoé  à mort , et  n'evitale  dernier  supplice  que  par 
la  fuite. 
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président  de  Bellièvre  dit  : « Qu’il  voyait  dans 
« cette  affaire  une  chose  étrange , un  prince  opiner 
«I  au  procès  d’un  de  ses  sujets  ; que  les  rois  ne 
« s’étalait  réservé  que  les  grâces,  et  qu’ils  ren- 

■ voyaient  les  condamnations  vers  leurs  officiers. 

« Et  Votre  Majesté  voudrait  bien  voir  sur  la  sel' 

« lette  un  homme  devant  elle , qui , par  son  juge- 

• ment,  irait  dans  une  heure  à la  morti  Que  la 
« face  du  prince,  qui  porte  les  grâces,  ne  peut  sou- 
« tenir  cela  ; que  sa  vue  seule  levait  les  interdits 
« des  églises  ; qu'on  ne  devait  sortir  que  content 

■ de  devant  la  prince.  » Lorsqu'on  jugea  le  fond , 
le  même  président  dit,  dans  son  avis:  € Cela  est 
« un  jugement  sans  exemple,  voire  contre  tous  les 
« exemples  du  passé  jusqu'à  huy,  qu'un  roi  de 
« France  ait  condamné  en  qualité  de  juge , par  son 
« avis , un  gentilhomme  à mort  '.  » 

Les  jugements  rendus  par  le  prince  seraient  une 
source  intarissable  d'injustices  et  d'abus;  les  cour* 
tisans  extorqueraient,  par  leur  importunité,  ses  ju- 
gements. Quelques  empereurs  romains  eurent  la 
fureur  de  juger  : nuis  règnes  n'étonnèrent  plus 
l'univers  par  leurs  injustices. 

« Claude,  dit  Tacite  * , ayant  attiré  à lui  lejuge- 
« ment  des  affaires  et  les  fonctions  des  magistrats , 

<1  donna  occasion  à toutes  sortes  de  rapines.  • 

Aussi  Néron , parvenant  à l'empire  après  Claude, 
voulant  se  concilier  les  esprits,  déclnra-t-il  : Qu'il 
« se  garderait  bien  d'être  le  juge  de  toutes  les  af- 
« faires,  pour  que  les  accusateurs  et  les  accusés, 

« dans  les  murs  d'un  palais , ne  fussent  pas  exposés 
« à l’inique  pouvoir  de  quelques  affranchis^.» 

• Sous  le  r^ne  d’Arcadius,  dit  Zosime  la  na- 

• tion  des  calomniateurs  se  répandit,  entoura  la 
« cour  et  l’infecta.  lorsqu’un  homme  était  mort, 

« on  supposait  qu'il  n'avait  point  laissé  d’enfants^  ; 

« on  donnait  ses  biens  par  un  rescrit.  Car,  cumine 
K le  prince  était  étrangement  stupide , et  l'impé- 

• ratrice  entreprenante  à l'excès , elle  servait  l'in- 
R satiable  avari(tc  de  ses  domestiques  et  de  scs  con- 
« fldentes;  de  sorte  que,  pour  les  gens  modérés, 

« il  n'y  avait  rien  de  plus  désirable  que  la  mort.  > 

* Cela  fat  changé  dans  la  salle.  Vo^er  la  relation,  tom.  Il, 
pa^.  23S.  — C'élait  ori|;iiiain.ineQlundruit  de  la  pairie,  qu'un 
pair  accosé  crlinluelleiuenl  fut  Ju^é  par  te  rot , son  prfmJpal 
pair  Frauçois  II  aralt  optoé  dans  te  proc<6  contre  le  priiire 
de  Condé,  oncle  d'Henri  IV.  Charles  VU  avall  dooiw  sa  voix 
dans  le  procès  du  duc  «T Alençon;  et  le  parlement  même  l'a- 
Tüt  assuré  que  c'élait  sou  devoir  d’être  à la  tête  des  Juacs.  1 
Aujourd’hui , la  prèsn»ce  du  roi  au  jugement  d’un  pair,  pour  j 
le  condauioer,  paraîtrait  un  acte  de  tyrannie.  (Volt.) 

» Annnt.  Ur.  XI. 

3 /6id.llv.  XIII. 

4 Hiti.  liv.  V. 

^ Même  détordre  sous  Théudose  le  Jeune. 


« Il  y avait  autrefois,  dit  Procope  *,  fort  peu  de 
* gens  à la  cour;  mais,  sous  Justinien,  comme 
« les  juges  n'avaient  plus  la  liberté  de  rendre  jus- 
« tice,  leurs  tribunaux  étaient  déserts,  tandis  que 
« le  palais  du  prince  retentissait  des  clameurs  des 
« parties  qui  sollicitaient  leurs  affaires.  » Tout  le 
monde  sait  comment  on  y vendait  les  jugements, 
et  même  les  lois. 

Les  lois  sont  les  yeux  du  prince,  il  voit  par  elles 
ce  qu'il  ne  pourrait  pas  voir  sans  elles.  Veut-il  faire 
la  fonction  des  tribunaux , il  travaille  non  pas  pour 
lui,  mais  pour  ses  séducteurs  contre  lui. 

CHAPITRE  VI- 

Que,  dans  U nAnarchie , les  ministres  ne  doivent  jtas 
Juger. 

C’est  encore  un  grand  inconvénient  dans  ta  mo- 
narchie que  les  ministres  du  prince  jugent  eux-mê 
; mes  les  affaires  contentieuses  *.  Nous  voyons  encore 
' aujourd'hui  des  États  où  il  y a des  juges  sans  nom- 
. bre  pour  décider  les  affaires  fiscales,  et  ou  les  mi- 
nistres, qui  le  croirait!  veulent  encore  les  juger. 
Les  réflexions  viennent  en  foule  : je  ne  ferai  que 
^ celle-ci. 

Il  y a,  par  la  nature  des  choses,  une  espèce  de 
contradiction  entre  le  conseil  du  monarque  et  ses 
tribunaux.  Le  conseil  des  rois  doit  être  composé  de 
peu  de  personnes;  et  les  tribunaux  de  judicature 
en  demandent  beaucoup.  La  raison  en  est  que,  dans 
le  premier,  on  doit  prendre  les  affaires  avec  une  cer- 
taine passion,  et  les  suivre  de  même;  ce  qu'on  ne 
peut  guère  espérer  que  de  quatre  ou  cinq  hommes 
qui  en  font  leur  affaire.  Il  faut,  au  contraire,  des 
tribunaux  de  judicature  de  sang-froid,  et  à qui 
toutes  les  affaires  soient  en  quelque  façon  indiffé- 
rentes. 

CHAPITRE  VII. 

Du  magistrat  ouique.  ^ 

Un  tel  magistrat  ne  peut  avoir  Heu  que  dans  le 
gouvernement  despotique.  On  voit  dans  l'histoire 
romaine  à quel  point  un  juge  unique  peut  abuser 
de  son  pouvoir.  Comment  Appius,  sur  son  tribu- 
nal, n'auraiMI  pas  méprisé  les  lois,  puisqu’il  viola 
même  celle  qu’il  avait  faite  TiUvLive  nous  ap- 

* UUtoir*  tfcriie. 

> Le»  minivtrrs  peuvent  décider  Im  affaire»  quand  fl  y a 
rniltarm,  ruai»  otm  le»  Juger  quand  il  y a contestation.  (H.) 

î Vo^a  la  loi  U,  g 8|,  ff.  de  Orig.jur. 
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prend  l'inique  distinction  du  décemvir.  II  avait 
aposté  un  homme  qui  réclamait  devant  lui  Virgi- 
nie comme  son  esclave  : les  parents  de  Virginie  lui 
demandèrent  qu’en  vertu  de  sa  loi  on  la  leur  re- 
mit jusqu'au  jugement  définitif.  Il  déclara  que  sa 
loi  n’avait  été  faite  qu’en  faveur  du  père,  et  que, 
Virginius  étant  absent,  elle  ne  pouvait  avoir  d’ap- 
plication*. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  accusatioDs  dans  les  divers  gouvernements. 

A Rome*,  il  était  permis  à un  citoyen  d’en  ac- 
cuser un  autre.  Cela  était  établi  selon  l’esprit  de 
la  république , où  chaque  citoyen  dqit  avoir  pour 
le  bien  public  un  zèle  sans  bornes^,  où  chaque  ci- 
toyen est  censé  tenir  tous  tes  droits  de  la  patrie 
dans  ses  mains.  On  suivit  sous  les  empereurs  les 
maximes  de  la  république  et  d'abord  on  vit  pa- 
raître un  genre  d'hommes  funestes , une  troupe  de 
délateurs.  Quiconque  avait  bien  des  vices  et  bien 
des  talents,  une  Ame  bien  basse  et  un  esprit  ambi- 
tieux, cherchait  un  criminel,  dont  la  condamnation 
pût  plaire  au  prince  : c’était  la  voie  |>our  aller  aux 
honneurs  et  à la  fortune  \ choses  que  nous  ne  \ oyons 
point  parmi  nous. 

Nous  avons  aujourd'hui  une  loi  adiniraj)le  ; c'est 
celle  qui  veut  que  le  prince,  établi  pour  faire  exé- 
cuter  les  lois,  prépose  un  ofDcier  dans  chaque  tri- 
bunal pour  poursuivre  en  son  nom  tous  les  crimes  ; 
de  sorte  que  la  fonction  des  délateurs  est  inconnue 
parmi  nous,  et,  si  ce  vengeur  public  était  soup- 
çonné d’abuser  de  son  ministère,  on  l'obligerait 
de  nommer  son  dénonciateur. 

Dans  les  lois  de  Platon  ^ , ceax  qui  négligent  d’a- 
vertir les  magistrats,  ou  de  leur  donner  du  secours , 
doivent  être  punis.  Cela  ne  con>  iendrait  point  au- 
jourd'hui. Lapa  rtiepublique  veille  pour  les  citoyens; 
elle  agit,  et  ils  sont  tranquilles. 

* Qmod  paUr  putlUe  abeuet,  tocum  uyurM  eue  raltu. 
(Trre-lJVLvdécade  l,  liv.  lit.) 

* El  dans  bien  d'autres  cité^ 

^ Si  l'esprit  de  la  république  veut  que  chaque  cUoyen  ali  pour 
le  bien  public  un  zHe  tan»  borne»,  la  oaturedu  ccrur  ImroaLn, 
plus  infaillible  dans  son  acUon  que  l'esprit  du  guuveniemral 
dvU , exige  que  chaque  homme  ait  un  zèle  de  préférroee  et 
sans  bornes  pour  rinlérét  doses  passions.  Ainsi  l'Institution  de 
la  liberté  des  accusations , au  lieu  de  fasorlserle  bien  public, 
excite  et  favorise  d'abord  l'inlérét  des  passions  particulières. 
(SravA5.) 

4 Avec  ortie  difTérervoe,  que  lea  délations  étaient  publiques 
dans  le  premier  Etal , et  sécrétés  dans  le  secocul.  (H.) 

4 Voyez  dans  Tadte  les  récompeiuca  accordées  à ces  déla- 
leurs. 
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CHAPITRE  IX. 

De  U sévérité  des  peines  dans  les  divers  gouvernements. 

La  sévérité  des  peines  convient  mieux  au  gou- 
vernement despotique,  dont  le  principe  est  la  ter- 
reur, qu’à  lo  monarcliie  et  à la  république,  qui  ont 
pour  ressort  l'honneur  et  la  vertu. 

Dans  les  États  nxidérés , l’amour,  de  la  patrie , la 
honte  et  la  crainte  du  blâme,  sont  des  motifs  ré- 
primants, qui  peuvent  arrêter  bien  des  crimes.  La 
plus  grande  peine  d’une  mauvaise  action  sera  d’en 
être  convaincu.  Les  lois  civiles  y corrigeront  donc 
plus  aisément,  et  n’auront  pas  besoin  de  tant  de 
force. 

Dans  ces  États,  un  bon  législateur  s'attachera 
moins  à punir  les  crimes  qu'à  les  prévenir  ; il  s’ap- 
pliquera plus  à donner  des  moeurs  qu’à  infliger  des 
supplices. 

C’est  une  remarque  perpétuelle  des  auteurs  chi- 
nois *,  que  plus  dans  leur  empire  on  voyait  augmen- 
ter les  supplices , plus  la  révolution  était  prochaine. 
C'est  qu’on  augmentait  les  supplices  à mesure  qu’on 
manquait  de  mœurs. 

Il  serait  aisé  de  prouver  que,  dans  tous  ou  pres- 
que tous  les  États  d’Europe,  les  peines  ont  dimi- 
nué ou  augmenté  à mesure  qu’on  s'est  plus  appro- 
dié  ou  plus  éloigné  de  la  liberté. 

Dans  les  pa)'s despotiques,  on  est  si  malheureux 
que  l’on  y craint  plus  la  mort  qu’on  ne  regrette  la 
vie  : les  supplices  y doivent  donc  être  plus  rigoureux. 
Dans  les  États  modérés,  on  craint  plus  de  perdre 
la  vie  qu'on  ne  redoute  la  mort  en  elle-même  : les 
supplices  qui  dtent  simplement  la  vie  y sont  donc 
sulîisants. 

Les  hommes  extrêmement  heureux  et  les  hommes 
extrêmement  malheureux  sont  également  portés  à 
la  dureté  : témoin  les  moines  et  les  conquérants.  Il 
n’y  a que  la  médiocrité  et  le  mélange  de  la  bonne  et 
de  la  mauvaise  fortune  qui  donnent  de  U douceur 
et  de  la  pitié. 

Ce  que  l’on  voit  dans  les  hommes  en  particulier 
se  trouve  dans  les  diverses  nations.  Chez  les  peu- 
ples sauvages,  qui  mènent  une  vie  très-dure,  et 
chez  les  peuples  des  gouvernements  despotiques, 
où  il  n'y  a qu’un  homme  exorbitamment  favorisé 
de  la  fortune,  tandis  que  tout  le  reste  en  est  ou- 
tragé, on  est  également  cruel.  La  douceur  règne 
dans  les  gouvernements  modérés. 

Lorsque  nous  lisons  dans  les  histoires  les  exem- 
ples de  la  justice  atroce  des  sultans,  nous  sentons 

' te  ferai  voir  dans  la  auito  que  la  Chine,  à oet  égard,  «•( 
dans  le  cas  d'une  république  ou  d'une  monarchia. 
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avec  une  espèce  de  douleur  les  maux  de  la  nature 
humaine. 

Dans  les  gouvernements  modérés,  tout,  pour 
un  lM)n  législateur,  peut  servir  à former  des  peines. 
N est-il  pas  bien  extraordinaire  qu’à  Sparte  une 
des  principales  fût  de  ne  |)ouvoir  prêter  sa  femme 
y un  antre,  ni  remoir  celle  d’un  autre;  de  ii’être 
iam.ii.s  dans  sa  maison  qu’avec  des  vierges?  En  un 
u)ot , tout  ce  que  la  loi  appelle  une  peine  est  effecli* 
vement  une  peine. 

CHAPITRE  X. 

Des  ancieones  lois  françaises. 

C’est  bien  dams  les  anciennes  lois  françaises  que 
l’on  trouve  l’esprit  de  la  monarchie.  Dans  les  cas 
où  il  s’agit  de  peines  pécuniaires , les  non-nobles 
sont  moins  punis  que  les  nobles  ».  C’est  tout  le 
contraire  dans  les  crimes  *;  le  noble  perd  l'honneur 
et  réponse  en  cour,  pendant  <|ue  le  vilain,  qui  n’a 
point  d'honneur,  est  puni  en  sou  corps. 

CHAPITRE  XL 

Que , lur«(|u'an  peuple  est  vertueux , U faut  peu  de  peines. 

Le  peuple  romain  avait  do  la  probité.  Cette  pro- 
bité eut  tant  de  force , que  souvent  le  législateur 
n’eut  besoin  que  de  lui  montrer  le  bien  pour  le  lui 
faire  suivre.  H semblait  qu'au  lieu  d'ordonnances 
il  suffisait  de  lui  donner  des  conseils. 

Les  peines  des  lois  royales  et  celles  des  lois  des 
Douze  Tables  furent  presque  toutes  ôtées  dans  la 
république,  soit  par  une  suite  de  la  loi  Valcrien- 
□e^,  soit  par  une  conséquence  delà  loi  Pnreie^. 
On  ne  remarqua  pas  que  la  république  en  fût  plus 
mal  réglée , et  il  n’en  résulta  aucune  lésion  de 
« police. 

Cette  loi  Valérienne,  qui  défendait  aux  magis- 
trats toute  voie  de  fait  contre  un  citoyen  qui  avait 

» Si.cotnmrpoarbriseroDarrei.innon-noblradoivenlune 
amende  de  quarante  auus,  rl  les  nobles  de  soixante  livres. 
(Somme  rurale,  liv.  Il,  pa».  19»,  édit.  goth.  de  Tan  I&I2;  et 
BrAiWANoiR,  cbap.  Lxi,  pag.  309.  ) 

* VojrrzTecooseildePierre  DeafoDtainos,chap.  xni. surtout 
Parllde  32. 

^ Elle  fut  faite  par  V aleriiw  Piiblicola , bientôt  après  Texpul- 
sirm  de»  rois  ; elle  fut  n^DOUveiee  deux  fois . toupKirs  par  des 
ma;;i»lral»  de  la  même  famille , comme  ledit  Tite-Uve , llv.  X . 
— Il  n'était  pas  qm<slion  do  lui  donner  plus  de  force,  mais  dVo 
perfeeliunncr  les  dlspOalUons.  ÜiligenltHa $anclam , dilTIlc- 
lJve,ibid. 

4 Lex  Poreûi  pro  tergo  rà'iwm  lata.  Elle  fut  faite  en  4&t  de 
la  fuudalion  de  Kome. 


appelé  au  peuple , n'inlligeait  à celui  qui  y contre- 
viendrait que  la  peine  d’étre  réputé  méchant  ». 

CHAPITRE  XII. 

De  la  puU&oDce  des  peines. 

r/expérience  a fait  remarquer  que,  dans  les 
pays  où  les  peines  sont  douces,  l'esprit  du  ci- 
toyen en  est  frappé,  comme  il  l'est  ailleurs  par  les 
grandes. 

Quelque  inconvénient  se  fait-il  sentir  dans  un 
Etat,  un  gouvernement  violent  veut  soudain  le 
corriger;  et,  au  lieu  de  songer  à faire  exécuter  les 
anciennes  lois,  on  établit  une  peine  cruelle  qui 
arrête  le  mal  sur-le-champ.  Maison  use  le  res.sort 
du  gouvernement  ; rimagiantion  se  fait  à cette 
grande  peîue,  comme  elle  s'élait  faite  à la  moin- 
dre, et,  comme  on  diminue  la  crainte  pour  celle- 
ci,  l'on  est  bientôt  forcé  d’établir  l’autre  dans  tous 
les  cas.  Le.s  vols  sur  les  grands  chemins  étaient 
communs  dans  quelques  États;  on  voulut  les  ar- 
rêter; on  inventa  le  supplice  de  la  roue*, qui  les 
suspendit  pendant  quelque  temps.  Depuis  ce  temps 
on  a volé  comme  auparavant  sur  les  grands  che- 
mins. 

De  nos  jours  la  désertion  fut  très-fréquente  : on 
établit  la  peine  de  mort  contre  les  déserteurs,  et 
la  di'scrlion  n'est  pas  diminuée.  La  rai.son  en  est 
bien  naturelle  : un  soldat,  accoutumé  tous  les 
jours  à exposer  sa  vie , en  méprise , ou  se  flatte  d’en 
mépriser  le  danger.  Il  est  tous  les  jours  accoutumé 
à craindre  la  honte:  il  fallait  donc  laisser  une  peine^ 
qui  faisait  porter  une  flétrissure  pendant  la  vie.  On 
n prétendu  augmenter  la  peine,  et  on  l'a  réellement 
diminuée. 

Il  ne  faut  point  mener  les  hommes  par  les  voies 
extrêmes;  on  doit  être  ménager  des  moyens  que  la 
nature  nous  donne  pour  les  conduire.  Qu'on  exa- 
mine la  cause  de  tous  les  relâchements , on  verra 
qu’elle  vient  de  l’impunité  des  crimes , et  non  pas 
de  la  modération  des  peines. 

Suivons  la  nature,  qui  a donné  aux  hommes  la 
honte  comme  leur  fléau  ; et  que  la  plus  grande  par- 
tie de  la  peine  soit  l’infamie  de  la  souffrir. 

Que,  s’il  se  trouve  des  pays  où  la  honte  ne  soit 
pas  une  suite  du  supplice,  cela  vient  de  la  tyrannie, 

* Nihil  ultra  quam  improbe  faetum  eijrcit  fTiTF-Livr..) 

* O supplice  n‘c»t  poiul  modrrne . Hannon , te  piu.<<  illustre 
et  |p  plus  riche  ctloÿcn  de  Carthofce , cul  les  yrux  crevrâ , 1rs 
bras,  les  cuisses  et  les  jambes  brisés,  pour  avoir  rouspirvcoi). 
ire  sa  patrie.  On  l'exposa,  en  cet  état,  sur  un  poteau,  a la  vue 
du  peuple.  Voyez  Justin,  Hv.  XXI.  chap.  in.  iP.) 

^ On  fendait  le  nez , ou  coupait  les  oreilles. 
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qui  a inflige  les  mêmes  peines  aux  scélérats  et  aux 
gens  de  bien. 

Et  si  vous  en  voyez  d'autres  où  leshommcs)ie  sont 
retenus  que  par  des  supplices  cruels,  comptez 
encore  que  cela  vient  en  grande  partie  de  la  vio- 
lence du  gouvernement,  qui  a employé  ces  sup- 
plices pour  des  fautes  légères. 

Souvent  un  législateur  qui  veut  corriger  un  mal 
ne  songe  qu'àcettecorrection,  ses  yeux  sont  ouverts 
sur  cet  objet,  et  fermés  sur  les  inconvénients.  Lors- 
que le  mal  est  une  fois  corrigé,  on  ne  voit  plus  que  la 
dureté  du  législateur;  mais  il  reste  un  vice  dans 
TÉtat , que  cette  dureté  a produit  : les  esprits  sont 
corrompus,  ils  se  sont  accoutumés  au  despotisme. 

Lysandre*  ayant  remporté  la  victoire  sur  les 
Athéniens,  on  jugea  les  prisonniers;  on  accusa  les 
Athéniens  d'avoir  précipité  tous  les  captifs  de  deux 
galères,  et  résolu  en  pleine  assemblée  de  couper  le 
poiug  aux  prisonniers  qu'ils  feraient.  Ils  furent 
tous  égorgés , excepté  Adymante , qui  s'était  opposé 
à ce  décret.  Lysandre  reprocha  à Phüoclès,  avant 
de  le  faire  mourir,  qu'il  avait  dépravé  les  esprits  et 
fait  des  leçons  de  cruauté  à toute  la  Grèce. 

« Les  Argiens,  dit  Plutarque  *,  ayant  fait  mourir 
« quinze  cents  de  leurs  citoyens,  les  Athéniens  tirent 
« apporter  les  sacriGces  d'expiation  afln  qu'il  pliU 
« aux  dieux  dedétourner  du  cœur  des  Athéniens  une 
• si  cruelle  pensée.  » 

Il  y a deux  genres  de  corruption;  l'un,  lorsque 
le  peuple  n'observe  point  les  lois;  l'autre,  lorsqu'il 
est  corrompu  par  les  lois  : mal  incurable , parce 
qu'il  est  dans  le  remède  même. 

CHAPITRE  XIII. 

Impuissance  des  lois  japonaises. 

Les  peines  outrées  peuvent  corrompre  le  des- 
potisme même.  Jetons  les  yeux  sur  le  Japon. 

On  y punit  de  mort  presque  tous  les  crimes 
parce  que  la  désobéissance  à un  si  grand  empereur 
que  celui  du  Japon  est  un  crime  énorme.  Il  n'est 
pas  question  de  corriger  le  coupable,  mais  de  venger 
le  prince.  Ces  idées  sont  tirées  de  la  scr\itude,  et 
viennent  surtout  de  ce  que  l'empereur  étant  pro- 

*  XÉMoeno^,  hisL  llv.  II. 

* Clùivm  iDoralu,  Ih'ceujc  qui  manientUs  ajfiûrrs  it'É- 
taU 

^ Moiilcsquim  parait  sulvn^  Amyot,  qui  se  trompr  Id.  Plu- 
tarque dit  que  les  Athéniens  tirent  porter  autour  île  PaMein* 
Wee  le»  virtimes  dVxpiaUoo.  On  sail  que  cet  usage  avall  pour 
but  de  purlfler  l'assemblée.  (Clt£T.) 

4 Voyez  Kempler. 


priétaire  de  tous  les  biens,  presque  tous  les  crimes 
se  font  directement  contre  ses  intérêts. 

On  punit  de  mort  les  mensonges  qui  se  font  de- 
vant les  magistrats  ' : chose  contraire  à la  défense 
naturelle. 

Ce  qui  n’a  point  l’apparence  d'un  crime,  est  là 
sévèrement  puni  : par  exemple,  un  homme  qui  ha- 
sarde de  l'argent  au  jeu  est  puni  de  mort. 

Il  est  vrai  que  le  caractère  étounantde  ce  peuple 
opiniâtre,  capricieux,  déterminé,  bizarre,  et  qui 
brave  tous  les  périls  et  tous  les  malheurs , semble , 
à la  première  vue , absoudre  ses  législateurs  de  l'a- 
trocité de  leursiois.  Mais  des  gens  qui  naturellement 
méprisent  la  mort,  et  qui  s'ouvrent  le  ventre  pour 
la  moindrefantaisie,  soiit-iis  corrigés  ou  arrêtés  par 
la  vue  continuelle  des  supplices?  et  ne  s’y  familiari- 
sent-ils pas? 

Les  relations  nous  disent , au  sujet  de  l'éducation 
des  Japonais,  qu'il  faut  traiter  les  enfants  avec  dou- 
ceur, parce  qu'ils  s'obstinent  contre  les  peines;  que 
les  esclaves  ne  doivent  point  être  trop  rudement 
traités,  parce  qu'ils  se  mettent  d'abord  en  défense. 
Par  l'esprit  qui  doit  régner  dans^  le  gouvernement 
domestique,  n'nurait-on  pas  pu  juger  de  celui  qu'on 
devait  porter  dans  le  gouvernement  politique  et 
civil? 

Un  législateur  sage  aurait  cherché  à ramener  les 
esprits  par  un  juste  tenq>érament  des  peines  et  des 
récompenses;  par  des  maximes  de  philosophie,  de 
morale  et  de  religion,  assorties  à ces  caractères; 
par  la  juste  application  des'règlesde  l'honneur:  par 
le  supplice  de  la  honte;  par  la  jouissance  d'un  bon- 
heur constant,  et  d’une  douce  tranquillité;  et  s'il 
avait  craint  que  les  esprits,  accoutumés  à n'être 
arrêtés  que  par  une  peine  cruelle,  ne  pussent  plus 
l'être  par  une  plus  douce,  il  aurait  agi  * d’une  nia- 
nière  sourde  et  insensible  : il  aurait , dans  les  cas 
particuliers  les  plus  graciables,  modéré  la  peine  du 
crime,  jusqu'à  ce  qu’il  eût  pu  parvenir  à la  mo- 
difler  dans  tous  les  cas. 

Mais  le  despotisme  ne  connaît  point  ces  ressorts; 
il  ne  mène  pas  par  ces  voies.  Il  peut  abuser  de  lui  ; 
mais  c'est  tout  ce  qu’il  peut  faire.  Au  Japon,  il  a 
fait  un  effort  : il  est  devenu  plus  cruel  que  lui- 
; même. 

Des  âmes  partout  effarouchées  et  rendues  plus 
atroces  n'ont  pu  être  conduites  que  par  une  atro- 
cité plus  grande.  .Voilà  l'origine,  voilà  l'esprit  des 

* Bemeit  dt*  rodage»  qui  ont  Mrri  à FttabUaaemtnt  de  la 
nmfuignie  des  Indes,  tom.  T1I , part.  Il , pac-  4X8. 

* Ri'marquribli'iicn'i  comm«*un<*maaimcde  pralkfue  dans 
j Im  cas  ou  if*  e»priU  ont  été  gittés  par  des  peines  trop  riguu- 
' reuses. 
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lois  du  Japon.  Mais  elles  ont  eu  plus  de  fureur  que 
de  force.  Elles  ont  réussiàdétruirelechristianisme; 
mais  des  efforts  si  iuouîs  sont  une  preuve  de  leur 
impuis&ince.  Elles  ont  voulu  établir  une  bonne  po* 
lice,  et  leur  faiblesse  a paru  encore  mieux. 

Il  faut  lire  la  relation  de  l'entrevue  de  l'empereur 
et  du  de)TO  à Méaco  '.  Le  nombre  de  ceux  qui  y 
furent  étouffés,  ou  tués  par  des  garnements,  fut 
incroyable  : on  enleva  les  jeunes  filles  et  les  garçons  ; 
on  les  retrouvait  tous  les  jours  exposés  dans  des 
lieux  publies , à des  heures  indues,  tout  nus,  cousus 
dans  des  sacs  de  toile,  afin  qu'ils  ne  connussent  pas 
les  lieux  par  où  ils  avaient  passé;  on  vola  tout  ce 
qu'on  voulut;  on  fendit  le  ventre  à des  chevaux 
pour  faire  tomber  ceux  qui  les  montaient;  on  ren* 
versa  des  voitures  pour  dépouiller  les  dames.  Les 
Hollandais , à qui  l’on  dit  qu'ils  ne  pouvaient  passer 
la  nuit  sur  des  éciiafauds,  sans  être  assassinés,  en 
descendirent,  etc. 

Je  passerai  vite  sur  un  autre  trait.  L’empereur, 
adonné  à dos  plaisirs  infâmes , ne  se  mariait  point  : 
il  courai  t risque  de  mourir  sans  successeur.  Le  deyro 
lui  envoya  deux  filles  très*belles  : il  en  épousa  une 
par  respect,  mais  il  n'eut  aucun  commerce  avec 
elle.  Sa  nourrice  fit  chercher  les  plus  belles  femmes 
de  l'empire  : tout  était  inutile.  La  fille  d'un  armu' 
rier  étonna  son  goût  * : il  se  détermina,  il  en  eut 
un  fils.  Les  dames  de  la  cour,  indignées  de  ce  qu'il 
leur  avait  préféré  une  personne  d'une  si  basse  nais- 
sance, étouffèrent  l’enfant.  Ce  crime  fut  caché  à 
l'empereur  : il  aurait  versé  un  torrent  de  sang.  L’a- 
trocité des  lois  en  empêche  donc  l’exécution.  Lors- 
que la  peine  est  sans  mesure,  on  est  souvent  obligé 
de  lui  préférer  l’impunité. 

CILVPITRE  XIV 

De  l'eiprit  du  sénat  de  Rome. 

Sous  le  consulat d’Acillus  Glabrio  et  de  Pison , on 
fit  la  loi  Acilia  < pour  arrêter  les  brigues.  Dion  dit 
que  le  sénat  engagea  lesconsulsà  la  proposer,  parce 
que  le  tribun  C.  Cornélius  avait  résolu  de  faire  éta- 
blir des  peines  terribles  contre  ce  crime,  à quoi  le 
peuple  était  furt  porté.  Le  sénat  pensait  que  des 
peines  immodérées  jetteraient  bien  la  terreur  dans 

* Recueil  de»  wt^age»  qui  ont»ervi  à l'établuieTnent  de  ta 
etnmpagnie  de»  Inde»,  lom.  V,  pag.  S. 

» Ibid. 

^ Tout  ce  chapitre  est  traduit  mot  à mot  de  Dion.  (P.) 

4 Lm  coupaUei  étaient  condamnés  h une  amende;  Us  ne 
pouvaient  plus  être  admis  dans  l'ordre  des  sénateurs,  cl  nom- 
més a aucune  oa^strature.  (IHo.v , Uv.  XX.\ VI.) 


les  esprits , mais  qu’elles  auraient  cet  effet , qu'on 
ne  trouverait  plus  personne  pour  accuser  ni  pour 
condamner  ; au  lieu  qu'en  proposant  des  peines  mo- 
diques, on  aurait  des  juges  et  des  accusateurs. 

CHAPITRE  XV. 

Dm  lois  des  Romains  4 l'^ard  des  peines. 

Je  me  trouve  fort  dans  mes  maximes  lorsque  j'ai 
pour  moi  les  Romains,  et  je  crois  que  les  peines  tien- 
nent à la  nature  du  gouvernement,  lorsque  je  vois 
ce  grand  peuple  changer  h cet  égard  de  lois  civiles 
à mesure  qu'il  changeait  de  lois  politiques. 

Les  lois  royales,  faites  pour  un  peuple  composé 
de  fugitifs,  d'esclaves  et  de  brigands,  furent  très- 
sévères.  L’esprit  de  la  république  aurait  demandé 
que  les  décemvirs  n'eussent  pas  mis  ces  lois  dans 
leurs  douze  tables,  mais  des  gens  qui  aspiraient  à 
la  tyrannie  n'avaient  garde  de  suivre  l’esprit  de  la 
république. 

Tite-Llve*  dit,  sur  le  supplice  de  Metius  Suf- 
fetius,  dictateur  d'Albe,  qui  fut  condamné  par  Tub 
lus  llostilius  à être  tiré  par  deux  chariots,  que  ce 
fut  le  premier  et  le  dernier  supplice  où  Ton  témoi- 
gna avoir  perdu  la  mémoire  de  l'humanité.  Il  se 
trompe  : la  loi  des  Douze  Tables  est  pleine  de  dis- 
positions très-cruelles 

Celle  qui  découvre  le  mieux  le  dessein  des  déccm- 
virsest  la  peine  capitale  prononcée  contre  les  auteurs 
des  libelles  et  les  poètes.  Cela  n'est  guère  du  génie 
de  la  république,  où  le  peuple  aime  à voir  les  grands 
humiliés.  Mais  des  gens  qui  voulaient  renverser  la 
liberté  craignaient  des  écrits  qui  pouvaient  rappeler 
l'esprit  de  la  liberté  ^ 

Après  l'expulsion  des  décemvirs,  presque  toutes 
les  lois  qui  avaient  fixé  les  peines  furent  ôtées.  On 
ne  les  abrogea  pas  expressément;  mais  la  loi  Porcia 
ayant  défendu  de  mettre  à mort  un  citoyen  romain , 
elles  n'eurent  plus  d'application. 

Voilà  le  temps  auquel  on  peut  rappeler  ce  que 
Tite-Live  * dit  des  Romains , que  jamais  peuple  n'a 
plus  aimé  la  modération  des  peines. 

Que  si  l'on  ajoute  à la  douceur  des  peines  le  droit 
qu'avait  un  accusé  de  se  retirer  avant  le  jugement, 

• Uv.  I. 

* On  y trouve  le  sappliee  du  feu , de»  peines  presque  tou- 
jours coplUles , le  vol  puni  de  mort , etc. 

f 3 SylU,  animé  do  même  esprit  que  les  décemvirs,  ao^zEteoU 
comme  eux  les  peines  coolrc  les  écrivains  satiriques. 

4 Uvre  I. 
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OD  verra  bien  que  les  Romains  avaient  suivi  cet 
esprit  que  j‘ai  dit  être  naturel  à la  république. 

Sylla,  qui  confondit  la  tyrannie,  l’anarchie  et 
la  liberté,  flt  les  lois  Cornéliennes.  11  sembla  ne 
faire  des  règlements  que  pour  établir  des  crimes. 
Aiusi,  qualiliant  une  iuünité  d’actions  du  nom  de 
meurtre,  il  trouva  partout  des  meurtriers;  et,  par 
une  pratique  qui  ne  fiit  que  trop  suivie,  ü tendit 
des  pièges,  sema  des  épines,  ouvrit  des  abîmes 
sur  le  chemin  de  tous  les  citoyens. 

Presque  toutes  les  lois  de  .Sylla  ne  portaient  que 
rinterdiclion  de  l’eau  et  du  feu.  César  y ajouta  la 
confiscation  des  biens  *,  parce  que  les  riches  gar- 
dant dans  l’exil  leur  patrimoine,  ils  étaient  plus 
hardis  à commettre  des  crimes. 

Les  empereurs  ayant  établi  un  gouvernement  mi- 
litaire, ils  sentirent  bientôt  qu’il  n’était  pas  moins 
terrible  contre  eux  que  contre  les  sujets;  Us  cher- 
chèrent à le  tempérer:  ils  crurent  avoir  besoin  des 
dignités,  et  du  respect  qu’on  avait  pour  elles. 

On  s’.npprocha  un  peu  de  la  monarchie,  et  l’on 
divisa  les  peines  en  trois  classes  • : celles  qui  re- 
gardaient les  premières  personnes  de  l’État^,  et 
qui  étaient  assez  douces;  celles  qu’on  infligeait  aux 
personnes  d’un  rang  inférieur  4,  et  qui  étaient  plus 
sévères;  enfin  celles  qui  ne  concernaient  que  les  con- 
ditions basses  et  qui  furent  les  plus  rigoureuses. 
Le  féroce  et  insensé  Maximin  irrita , pourainsi  dire , 
le  gouvernement  militaire,  qu’üaiirait  fallu  adoucir. 
Le  sénat  apprenait,  dit  Capitolin  ®,  que  les  uns 
avaient  été  misen  croix,  les  autrescxposésauxbétes, 
ou  enfermés  dans  des  peaux  de  bêtes,  récemment 
tuées,  sans  aucun  égard  pour  les  dignités.  Il  sem- 
blait vouloir  exercer  la  discipline  militaire,  sur  le 
modèle  de  laquelle  il  prétendait  régler  les  affaires 
civiles. 

On  trouvera,  dans  les  Considérations  sur  la 
grandeur  des  Homains  et  leur  décadence  “i  com- 
ment Constantin  changea  le  despotisme  militaire 
en  un  despotisme  militaire  et  civil,  et  s’approcha 
de  la  monarchie.  On  y peut  suivre  les  diverses  ré- 
volutions de  cet  État,  et  voir  comment  on  y passa 
de  la  rigueur  à l'indolence , et  de  l’indolence  à l'im- 
punité. 

« ptmaê facinorum  auxUt  mm  locupUUs  « faritiM 
len  SC  obUgarent,  qnod  inlegrU  jtairimoHii* , cxHtureni. 
(SiiÉTOxe,  »rt /b/w 

» VojM  la  loi  3,  g Legis,  ad  kg.  Cornet,  de  Sicitriit;  el 
on  IrevjcraDd  nombre  d'autres,  au  Digeste  et  au  Code. 

3 Sublimiores. 

4 Mediot. 

5 Lrg.  3,  g Legis  ad  Icg.  Cornet,  de  Sicariit. 

^ Jvt.  Cae.  Maximin*  duo.  (M.) 

7Ciiap.  XVII. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  juste  proportion  des  peines  avec  le  crinic. 

Il  est  essentiel  que  les  peines  aient  de  l'harmonie 
entre  elles,  parce  qu’il  est  essentiel  que  l'on  évite 
plutôt  un  grand  crime  qu’un  moindre;  ce  qui  atta- 
que plus  la  société  que  ce  qui  la  choque  moins. 

* Un  imposteur  ' , qui  sedisait  Constantin  I>ucas , 

« suscita  un  grand  soulèvement  à Constantinople. 

« Il  fut  pris,  et  condamné  au  fouet;  mais,  ayant 
■ accusé  des  personnes  con.sidérables,  il  fut  con- 
« damné , comme  calomniateur,  à être  brôlé.  « Il  est 
singulier  qu’on  eût  ainsi  proportionné  les  peines 
entre  le  crime  de  lèse-majesté  et  celui  de  calomnie. 
Cela  fait  souvenir  d’un  mot  de  Charles  11,  roi  d’.4n- 
gleterre.  Il  vit,  en  passant,  un  homme  au  pilori. 
« Pourquoi  l'a-t-on  mis  là?  dit-i).  — Sire,  lUi  dit- 
« on,  c'est  parce  qu’il  a fait  des  libelles  contre  vos 
« ministres . — Le  grand  sotl  dit  le  roi  : que  ne 
« les  écrivait-il  contre  moi?  on  ne  lui  aurait  rien 

• fait.  » 

« Soixante-dix  personnes  conspirèrent  contre 
« l'cmpereurBa-sile*:  illes  (U  fustiger,  on  leur  brilla 
« les  cheveux  elle  poil.  Un  cerf  Tayaut  pris  avec  son 
« bois  par  la  ceinture , quelqu'un  de  sa  suite  tira  son 
B épée,  coupa  sa  ceinture,  et  le  délivra  : il  lui  fit 
m trancher  la  tête,  parce  qu'il  avait,  disait-il,  tiré 

• i’epée  contre  lui.  • Qui  pourrait  penser  que,  sous 
le  même  prince,  on  edt  rendu  ces  deux  juge- 
ments? 

C'est  un  grand  mal  parmi  nous  de  faire  subir  la 
même  peine  à celui  qui  vole  sur  un  grand  chemin , 
et  à celui  qui  vole  et  assassine  Il  est  visible  que, 
pour  la  sûreté  publique,  il  faudrait  mettre  quelque 
difîérence  dans  la  peine. 

A la  Chine,  les  voleurs  cruels  sont  coupés  en  mor- 
ceaux 4 ; les  autres , non  : cette  différence  fait  que 
Ton  y vole,  mais  que  Ton  n’y  assassine  pas.  En  Mos- 
covie , où  la  peine  des  voleurs  et  celle  des  assassins 
sont  les  ntémes,  on  assassine^  toujours.  Les  morts , 
y dit-on,  ne  racontent  rien. 

Quand  il  n’y  a point  de  difféxeoœ  dans  la  peine, 
il  faut  en  mettre  dans  Tespérance  de  la  grâce.  En 

» fiUtoire  de  iS'tcëpSore,  jMtrûircke  de  CvnslaHÜnaple. 

• Ibid. 

iOtiachercW  àjustifior  ceUedUposmonde  lato*,  en  ilUant 
(IUP  celui  qui  altoque  wr  un  grand  < lirroia  pour  voter  eat  bien 
résolu  df  tupf  M on  lui  rn4fcte  ; et  a l'appoi  (te  c«  raUonne- 
menl  on  a invoqué  la  maxime  du  droit  romalo  : /» 
voluHlas  specUitnr,  non  exitus.  (P.) 

4 IX  P.  DVHALDE,  lom.  I,  pag-  S- 

5 âtatprtsent  de  la  grande  Russie,  par  Petry. 
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Angleterre,  on  n’assassine  point,  parce  que  les  vo- 
leurs peuvent  espérer  d’élrc  transportés  dans  les 
colonies;  non  pas  les  assassins. 

C’est  un  grand  ressort  des  gouvernements  modé- 
rés que  les  lettres  de  grâce.  Ce  pouvoir  que  le  prince 
a de  pardonner,  exécuté  avec  sagesse,  j)eut  avoir 
d'admirables  effets.  Le  principe  du  gouvernement 
despotique,  qui  ne  pardonne  pas,  et  à qui  on  ne 
pardonne  jamais,  le  prive  de  ces  avantages 

CHAPITRE  XVII. 

De  la  torture  ou  qiie&ÜoD  contre  les  critnioels  *. 

Parce  que  les  hommes  sont  méchants,  la  loi  est 
obligée  de  les  supposer  meilleurs  qu'ils  ne  sont.  Ainsi 
la  déposition  de  deux  témoins  sufDt  dans  la  puni- 
tion de  tous  les  crimes.  Iji  loi  les  croit,  comme  s’ils 
parlaient  par  la  bouche  de  la  vérité.  L'on  juge  aussi 
que  tout  enfant  conçu  pendant  le  mariage  est  légi- 
time : la  toi  a confiance  en  la  mère,  comme  si  elleétait 
la  pudicité  même.  Mais  la  question  contre  les  cri- 
minels n>st  pas  dans  un  czs  forcé  comme  ceux-ci. 
Jîous  voyons  aujourd'lmi  une  nation  * très-bien  po- 
licée la  rejeter  sans  inconvénients.  Elle  n’est  donc 
pas  nécessaire  par  sa  nature  4. 

Tant  d'habiles  gens  et  tant  de  beaux  génies  ont 
écrit  contre  cette  pratique,  que  je  n’ose  parler  apres 
eux.  J’allais  dire  qu'elle  pourrait  convenir  dans  les 
gouvernements  despotiques,  où  tout  ce  qui  inspire 
la  crainte  entre  plus  dans  les  ressorts  du  gouverne- 
ment; J'allais  dire  que  les  esclaves,  chez  les  Grecs 
et  les  Romains....  Mais  j’entends  la  voix  de  la  nature 
qui  crie  contre  moi. 

* Une  (rlle  décUion , et  cetlcs  tpxi  sont  dans  ce  goOt , ren- 
dent, à mon  avte,  VEsprit  det  Imm  bien  pn'icieui.  Voilà  ce 
que  n’oQt  ni  (irotius,  ni  Puffendurf,  ai  toute»  le*  complUiUons 
«ur  le  droit  de*  Rrns.  Oa  sait  bien  que  dc»poti$nu  r*t  employé 
pour  tyrannie.  Car  enitn , un  detpole  ne  peut-il  pa»  donoer 
des  lettre*  de  grâce  loul  auui  bien  qu'un  monarque?  Ou  est 
la  li|cne  qui  sépare  le  gouveroeroent  monarchique  et  le  cb**- 
poUque? 

La  monarchie  commençait  à être  un  pouvoir  très-mltlKé , 
lré*-rralreinl  en  Angleterre,  quand  on  força  le  mallK-umu 
Charles  !•'  à ne  point  accorder  U grstee  de  son  favori,  le 
comte  Slrafford.  Henri  IV,  eu  Pruiice,  roi  à peine  affermi, 
pouvait  donoer  des  lettre*  de  grâce  au  inaréc-hal  de  Binm; 
et  petit-étre  cet  acte  de  cléroeiict'.  qui  a manque  a ce  grand 
tiomme . eût  adouci  enün  l'esprit  de  la  ligue , et  arrêté  la  imüo 
de  Ravaillac. 

I.e  faible  I.oui*  XIll  devait  faire  grâce  à de  Thou  et  à Ma- 
rillac.  (V01.T.) 

* O supplice  a disparu  de  notre  légUlation.  (P.) 

^ Iji  nation  anglaise. 

4 Le*  citoyens  d'AUiene*  ne  pouvaient  être  mis  à la  ques- 
tion (LTSiàS , Orat.  in  Argorat.) , «cepté  d.in*  le  crime  de 
iese-majeslé.  On  donnait  la  question  trente  jour»  apn*  la  con- 
damnation. (CvRii**  KoàTcrsvTta,  Rhetor.  tcKol.  lit.  II.)  Il 
n'y  avait  pas  de  question  préparatoire.  Quant  aux  Romains, 
la  loi  3 eu  nd  leg.  Jutiam  fait  voir  que  la  oadasance. 


CHAPITRE  XVm. 

Des  peines  pécuniaires  et  des  peine*  corporelles. 

Nos  pères  les  Germains  n'admettaient  guère  que 
des  peines  pécuniaires.  Ces  hommes  guerriers  et 
libres  estimaient  que  leur  sang  ne  devait  être  versé 
queles  armes  à la  main.  I.«s  Japonais  au  contraire, 
rejettent  ces  sortes  de  peines,  sous  prétexte  que  les 
gens  riches  éluderaient  la  punition.  Mais  les  gens 
riches  ne  craignent-ils  pas  de  perdre  leurs  biens  ? 
Les  peines  pécuniaires  ne  peuvent-elles  pas  se  pro- 
portionner aux  fortunes?  et  eufin,  ne  peut-on  pas 
joindre  l’infamie  à ces  peines  ? 

Un  bon  législateur  prend  un  juste  milieu  : il  n’or- 
donne pas  toujours  des  peines  pécuniaires;  il  n'in- 
lligepas  toujours  des  peines  corporelles. 

CHAPITRE  XIX. 

De  la  loi  du  UlioD. 

Les  Liais  despotiques,  qui  aiment  les  lois  simples, 
usent  beaucoup  delà  loi  du  talion  *;  les  Etats  mo- 
dérés la  reçoivent  quelquefois:  mais  il  y a cette  dififé- 
rence,  que  les  premiers  la  font  exercer  rigoureuse- 
ment , et  que  les  autres  lui  donnent  presque  toujours 
des  tempéraments. 

La  lot  des  Douze  Tables  en  admettait  deux  : elle 
ne  condamnait  au  talion  que  lorsqu'on  n'avait  pu 
apaiser  celui  qui  se  plaignait^.  On  pouvait,  après 
la  condamnation,  payer  les  dommages  et  intérêts  4, 
et  la  peine  corporelle  se  convertissait  en  peine  pé- 
cuniaire^. 

CHAPITRE  XX. 

De  la  punition  des  pères  pour  leurs  enfants. 

On  punit  à la  dune  les  pères  pour  les  fautes  de 
leurs  enfants.  C'était  l'usage  du  Pérou  ®.  Ceci  est  en- 
core tiré  des  idées  despotiques. 

On  a beau  dire  qu'on  punit  à la  Chine  les  pères 
pour  n’avoir  pas  fait  usage  de  ce  pouvoir  paternel 
que  la  nature  a établi,  et  que  les  lois  mêmes  y ont 

ladlgnllé.la  profM*ioQ  de  la  milice,  gar.vniisMien!  de  la 
qnetüun,  li  ce  n'e»t  dan»  le  cas  de  crime  de  iésr-maj»-*  tê- 
Vo)t‘Z  le»  fcage»  restriction»  que  le*  loi*  des  WblgoUi*  met- 
tahmt  à d'ne  pratique. 

' Vuvez  Kempfer. 

» Elle  est  èlablie  dans  l'Alcorao.  Voyez  le  chapitre  de  lv 
Vache. 

J Si  mem&rum  rupH,  »i  can»  eopacH,  talioesto.  (ArLO- 
Geue.  liv.  XX,  ch.  I.) 

4 Ibid. 

* Voyez  aussi  la  loi  des  ff'itigoihM,\\'i.  VI,  Ut.  iv,  g 3 et  5. 

^ Voyez  GarcUazàO,  HUtoirv  des  guerres  civiles  des  EspO' 
gnots. 


LIVRE  VII, 

augmenté;  cela  suppose  toujours  qu'il  n'y  a point 
d'honneur  chez  les  Chinois.  Parmi  nous,  les  pères 
dont  les  enfants  sont  condamnés  au  supplice,  et 
les  enfants  » dont  les  pères  ont  subi  le  meme  sort, 
sont  aussi  punis  )>nr  In  honte  qu'ils  le  seraient  à la 
Chine  par  la  perte  de  la  vie. 

CHAPITRE  XXL 

De  la  clémence  du  prince. 

La  clémence  est  la  qualité  distinctive  des  monar- 
ques. Dans  la  république,  où  l'on  a pour  principe 
la  vertu , elle  est  moins  nécessaire.  Dans  l’Ltat  des- 
potique, où  règne  la  crainte,  elle  est  moins  en 
usage,  parce  qu'il  fautcontenir  les  grands  de  l'État 
par  des  exemples  de  sévérité.  Dans  les  monarchies 
où  l'on  est  gouverné  par  l'honneur,  qui  souvent 
exige  ce  que  la  loi  défend , elle  est  plus  nécessaire.  La 
disgrâce  y est  un  équivalent  à la  peine;  les  forma- 
lités memes  des  jugements  y sont  des  punitions. 
C’est  là  que  In  honte  vient  detous  côtés  pour  former 
des  genres  particuliers  de  peines. 

Les  grands  y sont  si  fort  punis  par  la  disgrâce, 
par  la  perte  souvent  imaginaire  de  leur  fortune , de 
leur  crédit,  de  leurs  habitudes,  de  leurs  plaisirs, que 
la  rigueur  à leur  égard  est  inutile  : elle  ne  peut  servir 
qu'à  ôter  aux  sujets  l'amour  qu'ils  ont  pour  la  per- 
sonne du  prince,  et  le  respect  qu’ils  doivent  avoir 
{jour  les  places. 

Comme  rinstabilitédes  grands  est  de  la  nature  du 
gouvernement  despotique , leur  sûreté  entre  dans 
la  nature  de  la  monarchie. 

Les  monarques  ont  tant  à gagner  par  la  clémence , 
elle  est  suivie  de  tant  d'amour,  ils  en  tirent  tant  de 
gloire, que  c’est  presque  toujours  un  bonheur  pour 
eux  d'avoir  l'occasion  de  l’exercer  ; et  on  le  peut 
presque  toujours  dans  nos  contrées. 

On  leur  disputera  peut-être  quelque  branche  de 
l’autorité,  presque  jamais  l'autorité  entière;  et  si 
quelquefois  ils  combattent  pour  la  couronne,  ils 
ne  combattent  point  pour  la  vie. 

Mais,  dira-t-on,  quand  faut-il  punir  ? quand  faut-il 
pardonner  ? C'est  une  chose  qui  se  fait  mieux  sentir 
qu'elle  ne  peut  se  prescrire.  Quand  la  clémence  a 
des  dangers , ces  dangers  sont  très-visihies.  On  la 
distingue  aisément  de  cette  faiblesse  qui  mène  le 
prince  au  mépris  et  à l'impuissance  même  de  punir. 

L'empereur  Maurice*  prit  la  résolution  de  ne 

' Au  lieu  do  In  punir,  disait  Platon . U tant  In  louer  de 
ne  pas  maembler  a leur  père.  (liv.  IX  des  loi$  | 

* ËTaCIIE, //iJto/re.  ! 
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I verser  jamais  le  sang  de  ses  sujets.  Anastase  ■ ne 
; punissait  point  les  crimes.  Isaac  l'Ange  jura  que , de 
sou  règne , il  ne  ferait  mourir  personne.  Les  em- 
pereurs grecs  avaient  oublié  que  ce  n’était  pas  en 
vain  qu'ils  portaient  l'épée. 

I.IVRE  SEPTIÈME. 

CONSÉQUENCES 

DES  DlrrÉIBNTS  PBINCIPES  DES  TBOIS  GOUVEB- 
NEHENTS, 

PAR  RAPPORT  At\  UMS  SOIimiAIRES,  AU  LUXE  ET  A LA 
C0:«0iTiat<  OE9  FEMMES. 

CH.\PIÏUE  I. 

Du  luxe*. 

Le  luxe  est  toujours  en  proportion  avec  l’inégalité 
des  fortunes.  Si  dans  un  État  les  richesses  sont  éga- 
lement partagées , il  n'y  aura  point  de  luxe  : car  il 
n’est  fondé  que  sur  les  commodités  qu'on  se  donne 
par  le  travail  des  autres. 

Pour  que  les  richesses  restent  également  parta- 
gées, il  faut  que  la  loi  ne  donne  à chacun  que  le 
nécessaire  physique.  Si  l'on  a au  delà,  les  uns  dé- 
penseront, les  autres  acquerront,  et  l'inégalité  s'é- 
tablira. 

Supposant  le  nécessaire  physique  égal  à une 
somme  donnée,  le  luxe  de  ceux  qui  n'auront  que  le 
nécessaire  sera  égal  à zéro;  celui  qui  aura  le  dou- 
ble aura  un  luxe  égal  à un  ; celui  qui  aura  le  double 
du  bien  de  ce  dernier  aura  un  luxe  égal  à trois; 
quand  on  aura  encore  le  double , on  aura  un  luxe 
^al  à sept  : de  sorte  que  le  bien  du  particulier  qui 
suit , étant  toujours  supposé  double  de  celui  du  pré- 
cédent, le  luxe  croîtra  du  double  plus  une  unité, 
dans  cette  progression  0,  1,8,7,  15 , 31 , 63,  137. 

Dans  la  république  de  Platon  le  luxe  aurait  pu 
se  calculer  au  juste.  H y avait  quatre  sortes  de  cens 
établis.  Le  premier  était  précisément  le  terme  où 
finissait  la  pauvreté  ; le  second  était  double  ; le  troi- 

• Frajun.  de  Suidu , dans  Constant.  Porphyrog.  — Lfsej:  : 
Suidât  et  fragments  de  Contfantia  Porphyrogenete , ou  ce 
fait  a été  recueilli.  (CRÉv.) 

* Le  luxe  proprement  dit  n*est  autre  chose , dans  une  nation 
comme  dans  les  particuliers , que  la  préférence  donnée  aux 
saperflttités,  aux  plaisirs  d'éclat,  sur  les  besoins,  sur  les 
pinisirs  simples  et  naturels.  (H.) 

^ Le  premier  cens  était  le  sort  héréditaire  en  terre;  et  Pla- 
ton ne  vuulaU  pas  qu'on  pût  avoir  en  autres  effets  plus  du 
triple  du  sort  héréditaire.  Voycx  ses  Lois,  liv.  V. 
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sième , triple  ; le  quatrième , quadruple  du  premier. 
Dans  le  premier  cens,  le  luxe  était  égal  à zéro;  il 
était  égal  h un  dans  le  second  ; à deux  dans  le  troi- 
sième; à trois  dans  le  quatrième;  et  il  suivait  ainsi 
la  proportion  arithmétique. 

En  considérant  le  luxe  des  divers  peuples  les  uns 
à régard  des  autres , il  est  dans  chaque  Etat  en  rai- 
son composée  de  l'inégalité  des  fortunes  qui  est  en- 
tre les  citoyens,  et  de  l'inégalité  des  richesses  des 
divers  États.  En  Pologne , par  exemple , les  fortunes 
sont  d'une  inégalité  extrême  ; mais  la  pauvreté  du 
total  empêche  qu'il  n'y  ail  autant  de  luxe  que  dans 
un  Etat  plus  riche. 

luxe  est  encore  en  proportion  avec  la  grandeur 
des  villes,  et  surtout  de  la  capitale;  en  sorte  qu’il 
est  en  raison  composée  des  richesses  de  l'Etat  de  l'iné- 
galité des  fortunes  des  particuliers  et  du  nombre 
d'hommes  qu’on  assemble  dans  de  certains  lieux. 

Plus  il  y a d’hommes  ensemble,  plus  ils  sont  vains, 
et  sentent  naître  en  eux  l’envie  de  se  signaler  par  de 
petites  choses  ■ . S'ils  sont  en  si  grand  nombre  que 
la  plupart  soient  inconnus  les  unsaux  autres,  l'envie 
de  se  distinguer  redouble , parce  qu’il  y a plus  d'es- 
pérance de  réussir.  Le  luxe  donne  cette  espérance, 
chacun  prend  les  marques  de  la  condition  qui  pré- 
cède la  sienne.  Mais, à force  de  vouloir  se  distinguer, 
tout  devient  égal , et  on  ne  se  distingue  plus  : comme 
tout  le  monde  veut  se  faire  regarder,  on  ne  remarque 
personne. 

I)  résulte  de  tout  cela  une  incommodité  générale. 
Ceux  qui  excellent  dans  une  profession  mettent 
à leur  art  le  prix  qu'ils  veulent;  les  plus  petits  ta- 
lents suivent  cet  exemple;  il  n'y  a plus  d'harmonie 
entre  les  besoins  et  les  moyens.  Lorsque  je  suis  forcé 
de  plaider,  il  est  nécessaire  que  je  puisse  payer  un 
avocat  ; lorsque  je  suis  malade , il  faut  que  je  puisse 
avoir  un  médecin. 

Quelques  gens  ont  pensé  qu’en  assemblant  tant 
de  peuple  dans  une  capitale  on  diminuait  le  com- 
merce, parce  que  les  hommes  ne  sont  plus  à une 
certaine  distance  les  uns  des  autres.  Je  ne  le  crois 
pas  : on  a plus  de  désirs,  plus  de  besoins,  plus  de 
fantaisies,  quand  on  est  ensemble. 

* Dftns  ane  grande  ville , dit  raateor  de  la  fable  des  ^btil- 
tes,  tom.  I,  pag.  lS3,on  s'habille  au-deuos  de  sa  qualité  pour 
être  estimé  plus  qu’on  n’est  par  la  multitude.  C«t  uu  plaisir 
pour  un  esprit  falbk , presque  auMi  grand  que  celui  de  l’ac- 
oompUsaeineot  de  scs  désirs. 


j CHAPITRE  n. 

Des  lois  somptuaires  dans  U démocratie. 

Je  viens  de  dire  que  dans  les  républiques , où  les 
richesses  sont  également  partagées , il  ne  peut  point 
y avoir  de  luxe;  et,  comme  on  a vu  au  livre  cin- 
quième* que  cette  égalité  de  distribution  faisait  l’ex- 
cellence d'une  république,  il  suit  que,  moins  II  y a 
de  luxe  dans  une  république,  plus  elle  est  parfaite.  Il 
n'y  en  avait  point  chez  les  premiers  Romains  , il  n’y 
en  avait  point  chez  les  I.acédémoniens;  et  dans  les 
républiques  où  l’égalité  n’est  pas  tout  à fait  perdue, 
l’esprit  de  commerce,  de  travail  et  de  vertu  fait  que 
ciiacun  y peut  et  que  chacun  y veut  vivre  de  son 
propre  bien , et  que  par  conséquent  U y a peu  de 
luxe. 

Les  lois  du  nouveau  partage  des  cliamps , demandé 
avec  tant  d'instance  dans  quelques  républiques, 
étaient  salutaires  parleur  nature.  Elles  ne  sont  dan- 
gereuses que  comme  action  subite.  En  ôtant  tout 
à coup  les  richesses  aux  uns , et  augmentant  de  même 
celles  des  autres , elles  font  dans  chaque  famille  une 
révolution , et  en  doivent  produire  une  générale  dans 
l'État. 

A mesure  que  le  luxe  s'établit  dans  une  républi- 
que, l'esprit  se  tourne  vers  l’intérét  particulier.  A 
des  gens  à qui  il  ne  faut  rien  que  le  nécessaire,  il 
ne  reste  h désirer  que  la  gloire  de  la  patrie  et  la 
sienne  propre.  Mais  une  âme  corrompue  par  le  luxe 
a bien  d'autres  désirs  : bientôt  elle  devient  ennemie 
des  lois  qui  la  gênent.  Le  luxe  que  la  garnison  de 
Rhège  commença  à connaître  fit  qu’elle  en  égorgea 
les  habitants*. 

Sitôt  que  les  Romains  furent  corrompus,  leurs 
désirs  devinrent  immenses.  On  en  peut  juger  par  le 
prix  qu'ils  mirent  aux  choses.  Une  cruclie  de  vin  de 
Faiorne  ^ se  vendait  cent  deniers  romains;  un  baril 
de  chair  salée  du  Pont  en  coûtait  quatre  cents,  un 
bon  cuisinier,  quatre  talents;  les  jeunes  garçons 

* Chip,  m el  rv. 

> Le»  baliltiiiU  de  la  Tille  de  Reggio,  »Uuée  à la  pointe  de 
niaUe  la  plu»  voisine  de  la  Sicile,  voyanl  d’un  crtié  P>  rrhu» , 
qui  se  rrad.iit  par  mer  STarente;  de  l’autre,  le»  ('arUta;;inoi» 
qui  infesUirnt  toute»  les  ode»  de  la  mer  Ionienne,  et  rrai- 
gnatit  d'étre  envahit  par  les  Grecs  ou  les  CarthaiiUnol»,  eareot 
recours  S la  république  romaine  : cdle-d , quoique  menacée 
par  un  grand  nombre  d'ennemi»,  ne  rrot  pas  devoir  refuser 
du  secours  a une  ville  qui  pouvait  lui  être  utile.  On  leva  donc, 
par  i’ordre  du  sénat , une  légion  dan»  la  Campanie , pays  bar- 
bare , et  Von  en  donna  le  commandement  à Décius  JuIm'IHus, 
qui,  voyant  l’opulence  de  Reggio,  résoiul  dVn  égorger  les 
bibiunts  et  de  piller  leurs  ridmse»  : ce  qu’il  exécuta  a la  fin 
d'un  repas  auquel  11  les  avait  invités.  (D-> 

^ Fragment  du  liv.  XXXVl  de  Diodore,  rapporté  par 
Coost.  Forpb.  Extrait  de»  vtrtus  ft  des  riecs. 
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n'avaient  point  de  prix.  Quand,  par  une  impétuosité  * 
générale , tout  le  nwiule  se  portait  à la  volupté , que 
devenait  la  vertu  ? 

CHAPITRE  m. 

Des  lois  somptuaires  dans  l’aristocratie. 

L'aristocratie  mal  constituée  a ce  malheur  que  les 
nobles  y ont  les  richesses,  et  que  cependant  ils  ne 
doivent  pas  dépenser;  le  luxe,  contraire  à l’esprit 
de  modération , en  doit  être  banni.  Il  »’y  a donc  que 
des  gens  très-pauvres  qui  ne  peuvent  pas  rece- 
voir, et  des  gens  très-riches  qui  ne  peuvent  pas  dé- 
penser. 

A Venise,  les  lois  forcent  les  nobles  à la  modes- 
tie. Ils  se  sont  tellement  accoutumés  à l'épargne, 
U''  qu'iln’y  a que  les  courtisans  qui  puissent  leur  faire 
donner  de  l’argent.  On  se  sert  de  cette  voie  pour 
entretenir  l’industrie  : les  femmes  les  plus  mépri- 
sables y dépensent  sans  danger,  pendant  que  leurs 
tributaires  y mènent  la  vie  du  monde  la  plusol>scure. 

I.es  bonnes  républiques  grecques  avaient  à cet 
égard  des  institutions  admirables.  Les  riches  em- 
ployaient leur  argent  en  fêtes,  en  choeurs  de  musi- 
que, en  ciiariots,  en  chevaux  pour  la  course,  en 
magistratures  onéreuses.  Les  richesses  y étaient 
aussi  à charge  qüe  la  pauvreté. 

CHAPITRE  IV. 

Des  lois  somptuaires  dans  les  monarchies. 

« Les  Suions  * , nation  germanique , rendent  iion- 
« neur  aux  richesses,  dit  Tacite^  : ce  qui  fait  qu’ils 
• vivent  sous  le  gouvernement  d'un  seul.  • Cela  sig- 
nifie bien  que  le  luxe  est  singulièrement  propre  aux 
monarchies,  et  qu'il  n'y  faut  point  de  lois  somp- 
tuaires. 

Comme,  par  la  constitution  des  monarchies , les 
richesses  y sont  inégalement  partagées,  il  faut  bien 
qu'il  y ait  du  luxe.  Si  les  riches  n’y  dépensent  pas 

Cum  mnximv»omniumimpetH*ad  Imxuriam  euet,  Ibkt. 

* Lm Suions , »rlon  Tacite , «yiajenl hnbitnote d’une  ile de 
|*Océao  nu  drtn  de  ta  fiermanie*.  .^uiojium  hine  ci^itntr*  in 
ipêo  Oftano.  (Guerriers  valeureux  et  bten  armés , ils  ont  encore 
de*  riulteA.  ProptfT  Wrvx  annrifHC  ctauibuê  ratrn/.  Les  ri- 
ches ]r  sont  (»n»idéré3.  Ett  et  opibu»  hnno$.  Ils  n'ont  qu'un 
chef.  Eiufue  unuâ  imperitai.  Os  barbarvfl,  que  Tacile  ne 
cûonaUsalt  point , qui , dans  leur  petit  pays , D'avalcnl  qu'un 
seul  chef . et  qui  préféraient  te  possesseur  de  cinquante  vaches 
à celui  qui  n'en  avait  que  douze,  ont-ils  )e  moindre  rapport  avi^c 
DOS  monarchies  et  nos  Iota  somptuaires?  (Volt.) 

3 De  morihut  Germanorum. 
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beaucoup,  les  pauvres  mourront  de  faim.  Il  faut 
même  que  les  riches  y dépensent  à proportion  de 
l'inégalité  des  fortunes  ; et  que , comme  nous  avons 
dit,  le  luxe  y augmente  dans  cette  proportion.  Les 
richesses  particulières  n’ont  augmenté  que  parce 
qu'elles  ont  dté  à une  partie  des  citoyens  le  néces- 
saire physique  ; il  faut  donc  qu’il  leur  soit  rendu. 

Ain.si,  pour  que  l’État  monarchique  se  sou- 
tienne, le  luxe  doit  aller  en  croissant,  du  labou- 
reur à l’artisan,  au  négociant,  aux  nobles,  aux 
magistrats,  aux  grands  seigneurs,  aux  traitants 
principaux,  aux  princes,  sans  quoi  tout  serait 
perdu. 

Dans  le  sénat  de  Rome,  composé  de  graves 
magistrats,  de  jurisconsultes,  et  dliommes  pleins 
de  l’idée  des  premiers  temps,  on  proposa,  sous 
Auguste , la  correction  des  mœurs  et  du  luxe  des 
femmes.  li  est  curieux  de  voir  dans  Dion  * avec 
quel  art  il  éluda  les  demandes  importunes  de  ces 
sénateurs.  C'est  qu'il  fondait  une  monarchie,  et 
dissolvait  une  république. 

Sous  Tibère,  les  édiles  proposèrent,  dans  le  sé- 
nat, le  rétablissement  des  anciennes  lois  somp- 
tuaires *.  Ce  prince,  qui  avait  des  lumières,  s'y  op- 
|)Osa.  « L'État  ne  pourrait  subsister,  disait-il,  dans 
« la  situation  où  sont  les  choses.  Comment  Rome 

• pourrait-elle  vivre?  comment  pourraient  vivre 
» les  provinces?  Nous  avions  de  la  frugalité  lorsque 
« nous  étions  citoyens  d’une  seule  ville  : aujour- 

• d'hui  nous  consommons  les  richesses  de  tout  l’u- 
« nivers;  on  fait  travailler  pour  nous  les  maîtres 
« et  les  esclaves.  » Il  voyait  bien  qu’il  ne  fallait  plus 
de  lois  somptuaires. 

I.orsque,  sous  le  même  empereur,  on  proposa 
au  sénat  de  défendre  aux  gouverneurs  de  mener 
leurs  femmes  dans  les  provinces,  à cause  des  dé- 
règlements qu'elles  y apportaient,  cela  fut  rejeté. 
On  dit  B que  les  exemples  de  la  dureté  des  an- 
0 ciens  avaient  été  changés  en  une  façon  de  vivre 
« plus  agréable  » On  sentit  qu'il  fallait  d'autres 
mœurs. 

Le  lu.\e  est  donc  nécessaire  dans  les  États  mo- 
narchiques, il  l’est  encore  dans  les  États  despoti- 
ques. Dans  les  premiers,  c'est  un  usage  que  l'on 
fait  de  ce  qu’on  possède  de  liberté  ; dans  les  autres , 
c’est  un  abus  qu'on  fait  des  avantages  de  sa  servi- 
tude', lorsqu’un  esclave,  choisi  par  son  maître  pour 
tyraoniser  ses  autres  esclaves,  incertain  pour  le 

* DiOHCassa'S  , liv.  LIY. 

• TactTE,  /4nnat.  liv.  III. 

3 MuUa  durihei  veterum  tnelitu et  ieetine mutaU . ( TACm:. 
dnn.  Ut.  IU.  ) 


* Lm  SttlAnt  orrnpaleat  crtte  partie  de  TEaropeqM  itoai  rossail- 
>M  ■ajovrd'bui  kn»  te  ooat  de  Sa^e. 
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lendemain  de  la  fortune  de  chaque  jour,  n'a  d'autre 
félicité  que  celle  d'assouvir  l'orgueil,  les  désirs  et 
les  voluptés  de  chaque  jour. 

Tout  ceci  mène  à une  réHexion  : les  républiijues 
finissent  par  le  luxe;  les  monarchies,  pur  la  pau- 
vreté •. 

ciiAPrmE  V. 

Dans  quels  cas  les  lois  somptuaires  sont  utiles 
daui  une  monarchie. 

Ce  fut  dans  l’esprit  de  la  république,  ou  dans 
quelques  cas  particuliers , qu'au  milieu  du  treizième 
siècle  on  lit  en  Aragon  des  lois  somptuaires.  Jac- 
ques ordonna  que  le  roi,  ni  aucun  de  ses  sujets, 
ne  fKïurr.iieiit  manger  plus  de  deux  sortes  de  vian- 
des à chaque  repas , et  que  chacune  ne  serait  pré- 
parée que  d'une  seule  manière,  à moins  que  ce  ne 
fût  du  gibier  qu’on  eiU  tué  soî-méme  *. 

On  fait  aussi  de  nos  jours  en  Suède  des  lois 
somptuaires;  mais  elles  ont  un  objet  différent  de 
celles  d’Aragon. 

Un  f'tat  peut  faire  des  lois  somptuaires  dans  l'olv 
jet  d’une  frugalité  absolue  : c'est  l'esprit  des  lois 
somptuaires  des  républiques;  et  la  nature  de  la 
chose  fait  voir  que  ce  fut  l'objet  de  celles  d'Ara- 
gon. 

Les  lois  somptuaires  peuvent  avoir  aussi  pour 
objet  une  frugalité  relative  : lorsqu'un  Etat,  sen- 
tant que  des  marchandises  étrangères  d'un  trop 
haut  prix  demanderaient  une  telle  exportation  des 
siennes,  qu'il  se  priverait  plus  de  ses  besoins  par 
celle-ci  qu'il  n'en  satisferait  par  celles-là,  en  dé- 
fend absolument  l'entrée  ; et  c'est  l'esprit  des  lois 
que  l'on  a faites  de  nos  jours  en  Su^e  Ce  sont 
les  seules  lois  somptuaires  qui  convienoeot  aux  mo- 
narchies. 

En  géjiéral,  plus  un  État  est  pauvre,  plus  il  est 
ruiné  par  son  luxe  relatif;  et  plus  par  conséquent 
il  lui  fàut  des  lois  somptuaires  relatives.  Plus  un 
Ét.at  est  riche,  plus  son  luxe  relatif  l'enrichit;  et  il 
faut  bien  se  garder  d’y  faire  des  lois  somptuaires 
relatives.  .Nous  expliquerons  mieux  ceci  dans  le  li- 
vre sur  le  commerce'*.  11  n’est  ici  question  que  du 
luxe  absolu. 


• Opulentia  paritum  mox  egeitatem.  (Ftoncs,  Uv.  III.) 

• (;on»U(uUoudpJac(|ur«l*',(Jeran  l3at.urE.6,dan.H.M«rca 
Hisp.  pa«.  U39.  — Oulrf  Ir  gililcr  qu’tto  aurail  tuésol-memc, 
la  loi  prrmelUiilencoreleidhii'^r  Jonnéet  (t*  gibier  acheU*-  (D.) 

J On  y â iléfondu  vins  exquis,  cl  autre*  oiarcliaodlses 
prêck-usc». 

4 Voy«  llv.  XX. 


. CHAPITRE  VI. 

Du  luxe  à la  Chioc. 

Des  raisons  |>articulière.s  demandent  des  lois 
somptuaires  dans  quelques  États.  Le  peuple,  par 
la  force  du  climat,  peut  devenir  si  nombreux,  et 
d’un  autre  côté  les  moyens  de  le  ftire  subsister 
peuvent  être  si  incertains,  qu'il  est  bon  de  l’appli- 
quer tout  entier  à la  culture  des  terres.  Dans  ces 
États  le  luxe  est  dangereux,  et  les  lois  somptuaires 
y doivent  être  rigoureuses.  Ainsi , pour  savoir  s’il 
faut  encourager  le  luxe  ou  le  proscrire,  on  doit 
d’abord  jeter  les  yeux  sur  le  rapport  qu’il  y a entre 
le  nombre  du  peuple  et  la  facilité  de  le  faire  vixTe. 
En  Angleterre  le  soi  produit  beaucoup  plus  de  grain 
qu'il  ne  faut  pour  nourrir  ceux  qui  cultivent  les 
terres  et  ceux  qui  procurent  les  vêtements  : il  peut 
donc  y avoir  des  arts  frivoles , et  par  conséquent  du 
luxe.  En  France  il  croît  assez  de  blé  pour  la  nour- 
riture des  laboureurs  et  de  ceux  qui  sont  employés 
aux  manufactures;  de  plus,  le  commerce  avec  les 
étrangers  peut  rendre  pour  des  choses  frivoles  tant 
de  choses  nécessaires,  qu’on  n’y  doit  guère  crain- 
dre le  luxe. 

A la  Cliioe , au  contraire,  les  femmes  sont  si  fé- 
condes, et  l'espèce  humaine  s'y  iiuiltiplie  à un  tel 
point,  que  les  terres,  quelque  cultivées  qu'elles 
soient,  suffisent  à peine  pour  la  nourriture  des  ha- 
bitants. Le  luxe  y est  donc  pernicieux,  et  l'esprit 
de  travail  et  d'économie  y est  aussi  requis  que  dans 
quelque  république  que  ce  soit  11  faut  qu’on  s’at- 
tache aux  arts  nécessaires,  et  qu'on  fuie  ceux  de  la 
volupté. 

Voilà  l’esprit  des  belles  ordonnances  des  empe- 
reurs chinois  : • Nos  anciens , dit  un  empereur  de 
« la  famille  des  Tang  *,  tenaient  pour  maxime  que 
• s’il  y avait  un  homme  qui  ne  labourât  point,  une 
« femme  qui  ne  s’occupât  point  à filer,  quelqu’un 
« souffrait  le  froid  ou  la  faim  dans  l’empire....  • Et, 
sur  ce  principe,  il  fit  détruire  une  inlinité  de  mo- 
nastères de  bonzes. 

1/6  troisième  empereur  de  la  vingt  et  unième 
dynastie  ^ à qui  on  apporta  des  pierres  précieuses 
trouvées  dans  une  mine,  la  fit  fermer,  ne  voulant 
pas  fatiguer  son  peuple  à travailler  pour  une  chose 
qui  ne  pouvait  ni  le  nourrir  ni  le  vêtir. 

* Notre  luxe  est  si  gr.ind,  dit  Kiayventi*,  que 

* Le  luxe  y a toujoun  ri«  arrêté. 

* Dans  une  ordoimana'  rapportée  par  le  P.  Duhâlde,  tom.  1 1 
pa«.  407. 

^ Histoirrde  la  Chinf,  viaÿtelNmcmcdÿna$tif,  dans  Pou- 
\ragr  du  P.  Duhalde,  lom.  1. 

4 DaDsundisa>ursriippurtcparleP.DuhaJd«,t.n,  p-4is 
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« le  peuple  oriic  de  broderies  les  souliers  des  Jeu- 
« nés  garrons  et  des  flilcs  qu'il  est  obligé  de  ven- 
« dre.  » Tant  d'hommes  étant  occupés  à faire  des 
habits  pour  un  seul,  le  moyen  qu'il  n'y  ait  bien  des 
gens  qui  manquent  d'habits?  1)  y a dix  hommes  qui 
mangent  le  revenu  des  terres,  contre  un  laboureur  : 
le  moyen  qu'il  n'v  ait  bien  des  gens  qui  manquent 
d'aliments? 

CHAPrrRE  VII. 

Fatale  conséquence  du  luxe  à la  Chine. 

On  voit,  dans  l'histoire  de  In  Chine,  qu'elle  a eu 
vingt-deux  dynasties  qui  se  sont  succédé;  c'est-à- 
dire  qu'elle  a éprouvé  vingt -deux  révolutions  géné- 
rales, sans  compter  une  infinité  de  particulières. 
Les  trois  premières  dynasties  durèrent  assez  long- 
temps, parce  qu’elles  furent  sagement  gouvernées, 
et  que  Penipire  était  moins  étendu  qu'il  ne  le  fut  de- 
puis. Mais  on  peut  dire,  en  général,  que  toutes  ces 
dynasties  commencèrent  assez  bien.  T>a  vertu , l’at- 
tention, la  vigilance,  sont  ni^essaires  à la  Cliinc  : 
elles  y étaient  dans  le  commencement  des  dynasties , 
et  elles  manquaient  à la  fin.  En  effet , il  était  natu- 
rel que  des  empereurs  nourris  dans  les  fatigues  de 
la  guerre,  qui  parvenaient  à faire  descendre  du  trône 
une  famille  noyée  dans  les  délices^,  conservassent  la 
vertu  qu'ils  avaient  éprouvée  si  utile , et  craignis- 
sent les  voluptés  qu’ils  avaient  vues  si  funestes.  Mais, 
après  ces  trois  oü  quatre  premiers  princes,  la  cor- 
ruption, le  luxe,  l'oisiveté,  les  délices,  s’emparent 
des  successeurs;  ils  s'ciifcnnent  dans  le  palais;  leur 
esprit  s'affaiblit,  leur  vie  s'accourcit,  la  famille  dé- 
cline; les  grands  s’élèvent,  les  eunuques  s’accrédi- 
tent, on  ne  met  sur  le  trône  que  des  enfants;  le  pa- 
lais devient  ennemi  de  l'empire;  un  peuple  oisif, 
qui  l'habite,  mine  celui  qui  travaille;  l'empereur 
est  tué  ou  détruit  par  un  usurpateur,  qui  fonde  une 
famille, dont  le  troisième  ou  quatrième  successeur 
va  dans  le  même  palais  se  renfermer  encore. 

CHAPITRE  VIH. 

De  la  continence  publique. 

Il  y a tant  d'imperfections  attachées  à la  perte  de 
b vertu  dans  les  femmes,  toute  leur  flme  en  est  si 
fort  dégradée , ce  point  principal  ôté  en  fait  tomber 
tant  d’autres,  que  l'on  peut  regarder  dans  un  Étal 
populaire  l'incontinence  publique  comme  le  dernier 
des  malheurs , et  la  certitude  d'un  changement  dans 
la  cori.stilution. 

UOSTkSqt'lLC. 


Aussi  les  bons  législateurs  y ont-ils  exigé  des 
femmes  une  certaine  gravité  de  mœurs.  Ils  ont  pros- 
crit de  leurs  républiques  non-seulement  le  vice,  mais 
l’apparence  même  du  vice.  Ils  ont  banni  jusqu'à  ce 
commerce  de  galanterie  qui  produit  l'oisiveté,  qui 
fait  que  les  femmes  corrompent  avant  même  d'être 
corrompues , qui  doune  un  prix  à tous  les  riens , et 
rabaisse  ce  qui  est  important,  et  qui  fait  que  l'on 
ne  se  conduit  plus  que  sur  les  ma.ximes  du  ridicule , 
que  les  femmes  entendent  si  bien  à établir. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  condition  des  feoimes  dans  les  divers 
gouveroeiuents. 

Les  femmes  ont  peu  de  retenue  dans  les  monar- 
chies, parce  que  la  distinction  des  rangs  les  appe- 
lant à la  cour,  elles  y vont  prendre  cet  esprit  de  li- 
berté qui  est  à peu  près  le  seul  qu'on  y tolère.  Clia- 
Clin  se  sert  de  leurs  agréments  et  de  leurs  passions 
pour  avancer  sa  fortune;  et  comme  leur  faiblesse  ne 
leur  permet  pas  l’orgueil,  mais  la  vanité,  le  luxe  y 
règne  toujours  avec  elles. 

Dans  les  Étals  despotiques,  les  femmes  n'intro- 
duisent point  le  luxe  ; mais  elles  sont  elles-mêmes  un 
objet  de  luxe.  Elles  doivent  être  extrêmement  es- 
claves. Chacun  suit  l’esprit  du  gouvernement , et 
porte  chez  soi  ce  qu’il  voit  établi  ailleurs.  Comme 
les  lois  y sont  sévères  et  exécutées  sur-le-champ,  on 
a peur  que  la  liberté  des  femmes  n'y  fasse  des  affai- 
res. T.eurs  brouilleries,  leurs  indisiTétions , leurs 
répugnances , leurs  penchants,  leiir.^ jalousies , leurs 
piques , cet  art  qu'ont  les  petites  âmes  d’intéresser 
les  grandes,  n'y  sauraient  être  sans  conséquence. 

De  pUi.s,  comme  dans  ces  États  les  prince.c  se 
jouent  de  la  nature  huninine,  ils  ont  plusieurs  fem- 
mes; et  mille  considérations  les  obligent  de  les  ren- 
fermer. 

Dans  les  républiques,  les  femmes  sont  libres  par 
les  lois,  et  captivées  par  les  mœurs;  te  luxe  en  est 
banni,  et  avec  lui  la  corruption  et  les  vices. 

Dans  les  ville.x  grecques,  où  l’on  ne  vivait  pas 
sous  cette  religion  qui  établit  que , chez  les  hommes 
mêmes,  la  pureté  des  mœurs  est  une  partie  de  la 
vertu;  dans  les  villes  grecques,  où  un  vice  aveugle 
régnait  d'une  manière  effrenée,  où  l'amour  n’avait 
qu’une  forme  que  l'on  n'ose  dire,  tandis  que  la  seule 
amitié  s’était  retirée  dans  le  mariage  > , la  vertu , la 

« ••  Quanl  au  vrai  amour,  tlil  PluUnpu' . Ir»  frmmr*  n>  onl 
* aucune  pari.  ■ moraU»,  Trallè  de  l’amour,  pag. 
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>iin|>liciU^,  ia  chasteté  des  femmes  ^ y étaient  telU^ 
qu'on  n'a  guère  jamais  tu  de  peuple  qui  ait  eu  à cct 
egard  une  meilleure  police  >. 

CIIAI’ITOE  X- 

1)11  tribunal  domestique  cliez  le«  Romaitis. 

Les  Romains  n'avaient  pas,  comme  les  Grecs, 
des  magistrats  particuliers  qui  eussent  inspection 
sur  la  conduite  des  femmes.  Les  censeurs  n'a- 
vaient l'œil  sur  elles  que  comme  sur  le  reste  de  la 
république.  L'institution  du  tribunal  domestique  * 
suppléa  à la  magistrature  établi*  chez  les  Grecs 
Le  mari  assemblait  les  parents  de  ia  femme , et 
la  jugeait  devant  eux  L Ce  tribunal  maintenait 
les  mœurs  dans  la  république.  Mais  ces  mêmes 
mœurs  maintenaient  ce  tribunal.  Il  devait  juger, 
non-seulement  de  la  violation  des  lois,  mais  aussi 
de  la  violation  des  mœurs.  Or,  pour  juger  de  la 
violation  des  mœurs,  il  faut  en  avoir. 

T.es  peines  de  ce  tribunal  devaient  être  arbi- 
traires, et  l'étaient  en  effet  ; car  tout  ce  qui  re- 
garde les  mœurs,  tout  ce  qui  regarde  les  règles 
de  b modestie,  ne  peut  guère  être  compris  sous 
un  code  de  lois.  Il  est  aisé  de  régler  par  des  lois 
ce  qu'on  doit  aux  autres;  il  est  difUciie  d'y  com- 
})renüre  tout  cc  qu’on  se  doit  à soi-méme. 

Le  tribunal  domestique  regardait  la  conduite 
générale  des  fenime.s.  Mais  il  y avait  un  crime 
qui,  outre  l'animadversion  de  ce  tribunal,  était 
encore  soumis  à une  accusation  publique  : c'était 
l'adultère;  soit  que,  dans  une  république,  une  si 
grande  violation  de  mœurs  intéressât  le  gouver- 
nement; soit  que  le  dêréglemen!  de  la  femme  piU 
faire  sou|M^onner  celui  du  mari;  soit  enfin  que 
l'on  craignît  que  les  honnêtes  gens  mêmes  n’ai- 

(sono  n pArliiH  minme  &on  »iMe.  Voycx  Xénophon , au  diak>- 
iitlMulé  lliervn. 

• A AÜtPitoft,  il  y a%aU  un  magiitrnlpArticuüf'r  qui  vdliait 
w!r  la  coiMhilte  d<'*  ffinmw. 

> liiimutufl  InAtitua  ce  tribunal , comme  il  paraît  par  Ornyï 
<i*i!alicâr[wu.»e , llv.  Il , pag.  pa. 

î Voyez,  dans  Tilc-LivB,  liv. XXXIX, rusag«>quci'on  fit  de 
ce  tribunal , lors  de  la  conjuration  de»  bacchanal»*»  : on  appela 
conjuration  contre  la  république,  dtaouembleesou  l’on  cor- 
ronip.-)it  1rs  mœurs  di-s  femmes  et  des  Jeunes  gens. 

A U paraît.  p.'ir  Denys  d'Halicamassr,  llv.  II,  que  par  Tins- 
liluUoQ  de  Itomulus,  lemari,  dans  les  cas  ordinaires.  Jugeait 
seul  devant  les  parents  de  la  femme;  et  que,  dans  les  grands 
i limes,  llla  Jugeait  avec  cinq  d'entre  eus.  Aussi  t7lpien,auU- 
trv  Vl,g  0.  13  et  13,  dJslIngue-t-ll . dans  1rs  Jui*emenl.«  des 
inrrurs,  celles  qu'il  appelle  graves,  d’avec  celles  qui  l'étaieDt  I 
muiitt  : .V^»rrtpnii’»rtr«,  m<»er>  frriorrs.  I 


massent  mieux  cacher  ce  crime  que  le  punir,  l'i- 
gnorer que  le  venger. 

CHAPITRE  XL 

Cmmncnt  les  institutions  clvangèrcnt  fi  Rome  avec 
te  gouvemcfiKut. 

Comme  le  tribunal  domestique  supposait  des 
mœurs,  l'accusation  publique  en  supposait  aussi; 
et  cela  üt  que  ces  deux  choses  tombèrent  avec  les 
mœurs,  et  finirent  avec  la  république  *. 

L’établissement  des  questions  perpétuelles,  c'e.st- 
à-dire  du  partage  de  b juridiction  entre  les  pré- 
teurs, et  la  coutume  qui  s'introduisit  de  plus  en 
plus  que  ces  préteurs  jugeassent  eux-mêmes*  toutes 
les  affaires,  affaiblirent  l’usage  du  tribunal  domes- 
tique; ce  qui  paraît  par  la  surprise  des  historiens, 
qui  regardent  comme  des  faits  singuliers  et  comme 
un  renouvellement  de  la  pratique  ancienne , les  ju- 
gements que  Tibère  fit  rendre  par  ce  tribunal. 

L’établissement  de  la  monarchie  et  le  change- 
ment des  mœurs  firent  encore  cesser  l'accusation 
publique.  On  pouvait  craindre  qu'un  malhonnête 
homme,  piqué  des  mépris  d’une  femme,  indigné 
de  ses  refus,  outré  de  sa  vertu  même,  ne  formât 
le  dessein  de  b perdre.  La  loi  Julia  ordonna  qu'on 
ne  pourrait  àccuser  une  femme  d'adultère  qu'a- 
près  avoir  accusé  son  mari  de  favoriser  ses  dérè- 
glements : ce  qui  restreignit  beaucoup  cette  accu- 
sation , et  l'anéantit  pour  aimsi  dire 

Sixte-Quint  sembla  vouloir  renouveler  l'accu- 
sation publique  L Mais  il  ne  faut  qu’un  peu  de 
réflexion  pour  voir  que  cette  loi,  dans  une  mo- 
narchie telle  que  b sienne,  était  encore  plus  dé- 
placée que  dans  toute  autre. 

CH.\PITRE  Xn. 

De  la  tutelle  des  femmes  chei  les  Rnro.'ûna. 

I^s  institiilions  des  Romains  mettaient  les  fem- 
mes dans  une  perpétuelle  tutelle,  à moins  qu'elles 
ne  fussent  sous  l'autorité  d'un  mari  Cette  tutelle 

' Judicio  dé  moribus  (guod  antea  guidrm  in  antiqtti*  /&• 
fftbu* pntitum  eral,  non  autfm/f*quenUtbattir)  penitus  a6o> 
Hlo.  (Leg.  XI,  g3,  cod.  derepud.) 

* Judicia  eitraordinarin. 

3 Convtaotln  TOU  eDÜ^rpoent  « Ce«t  uoe  eboae  Indigne , 
« dIsait-U,  que  des  mariages  tranquille*  soient  troublé  par 
« l’audace  des  Orangers.  ■ 

4 SU  tr<^ulat  ordonna  qu’un  mari  qui  Dirait  point  te  plaindre 
h lui  des  debauclic*  de  sa  femme  serait  puni  de  mort.  Voyez 
Leti. 

* Siti  coHttni$»ent  in  moairiN  WH. 
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(^lait  donnée  au  plus  proche  des  parents,  par  ni<A* 
les;  et  il  parait,  par  une  expression  vulgaire 
qiiVIIes  étaient  très-généos.  Cela  était  hun  pour 
la  république,  et  n’était  point  nécessaire  dans  la 
monarchie  *. 

Il  paraît,  par  les  divers  codes  des  lois  des  bar- 
bares, que  les  femmes  cher,  les  premiers  Germains 
étaient  aussi  dans  une  perpétuelle  tutelle  L Cet 
usage  passa  dans  les  monarchies  qu’ils  fondèrent  : 
mais  il  ne  subsista  pas. 

CHAPITRE  XIII. 

peines  établies  ]>ar  les  empereurs  contre  les  dèltauclies 
des  femmes. 

La  loi  Julia  établit  une  peine  contre  l’adultcre. 
Mais,  bien  loin  que  cette  loi  et  celles  que  l’on  lit 
depuis  là-dessus  fussent  une  maixiue  de  la  bonté 
des  mœurs,  elles  furent  au  contraire  une  marque 
de  leur  dépravation. 

Tout  le  système  politique  à Tégard  des  femmes 
changea  dans  la  monarchie.  Il  ne  fut  plus  ques- 
tion d'établir  chez  elles  la  pureté  des  mœurs,  mais 
de  punir  leurs  crimes.  On  ne  faisait  de  nouvelles 
lois,  pour  punir  ces  crimes,  que  parce  qu’on  ne 
punissait  plus  les  violations,  qui  n'étaient  point 
ces  crimes. 

L’affreux  débordement  des  mœurs  obligeait 
bien  les  empereurs  de  faire  des  lois  pour  arrêter, 
à un  certain  point,  l’impudicité;  mais  leur  inten- 
tion ne  fut  pas  de  corriger  les  mœurs  en  général. 
Des  faits  positifs,  rapportés  par  les  historiens, 
prouvent  plus  cela  que  toutes  ces  lois  ne  sauraieut 
prouver  le  contraire.  On  peut  voir  dans  Dion  la 
conduite  d' .Auguste  à cet  égard,  et  comment  il 
éluda,  et  dans  sa  préture,  et  dans  sa  censure,  les 
demandes  qui  lui  furent  faites 

On  trouve  bien  dans  les  historiens  des  juge- 
ments rigides  rendus  sous  Auguste  et  sous  Tibère 
contre  l'impudicité  de  quelques  dames  romaines; 
niais,  en  nous  faisant  connaître  l’esprit  de  ces  rè- 
gnes , ils  nous  font  connaître  l’esprit  de  ces  juge- 
ments. 

* ii$  mihi  pfitniu*  oro, 

> La  loi  Paplrnm*  ordonna  mhu  AuguMr  que  tes  femmes  qui 
auraient  eu  trots  cnf^oüi  seraient  hors  de  cette  tutelle. 

i Cette  tutelle  s'appelait  chez  lesCermainsmnnt/eSwrdinm. 

4 Commeon  luieutamenéuDjeu[>e  homme  qui  avait  épousé 
une  feniine  avec  laquelle  il  avait  eu  auparavant  un  mauvais 
commerce,  il  hésita  lonf^tempa,  n'osanl  ni  approuver,  ni  pu- 
nir ces  chose».  Entin , reprenant  »e»  esprits:*  Les  séditions  ont 
« été  cause  de  grands  maux . Uit-il  ; oublions-le».  >•  (Diox , llv. 
I.1V.)  Le»  sénateur»  lui  ayant  demandé  de»  réglement»  sur  les 
moeurs  des  femmes , Il  éluda  celle  demarxle,  en  l«-ur  disant 


Auguste  et  Tibère  songèrent  principalement  à 
punir  les  débauches  de  leurs  parentes.  Ils  ne  pu- 
nissaient point  les  dérèglements  des  mœurs , mais 
un  certain  crime  d'impiété  ou  de  lèse-majesté  « 
qu'ils  avaient  iuventé,  utile  pour  le  respect,  utile 
potir  leur  vengeance.  De  là  vient  que  les  auteurs 
romains  s'élèvent  si  fort  contre  cette  tyrannie. 

La  peine  de  la  loi  Julia  était  légère  *.  Les  em- 
pereurs voulurent  que,  dans  les  jugements,  on 
augmentât  la  peine  de  la  loi  qu'ils  avaient  faite. 
Cela  fut  le  sujet  des  invectives  des  historiens.  Ils 
n’examinaient  pas  si  les  femmes  méritaient  d'étre 
punies,  mais  si  l'on  avait  violé  la  loi  pour  les 
punir. 

Une  des  principales  tyTannies  de  Tibère  ^ fut 
l'abus  qu'il  lit  des  anciennes  lois.  Quand  il  voulut 
punir  quelque  dame  romaine  au  delà  de  la  peine 
portée  par  la  loi  Julia , il  rétablit  contre  elle  le  tri- 
bunal domestique 

Os  dispositions  à l’égard  des  femmes  ne  re- 
gardaient que  les  familles  des  sénateurs,  et  non 
pas  celles  du  peuple.  On  voulait  des  prétextes 
aux  accusations  contre  les  grands,  et  les  déporte- 
ments des  femmes  en  pouvaient  fournir  sans 
nombre. 

Eiiiin  ce  que  j'ai  dit,  que  la  bonté  des  mœurs 
ii’est  pas  le  principe  du  gouvernement  d’un  seul , 
ne  se  vérifia  jamais  mieux  que  sous  ces  premiers 
empereurs;  et  si  l’on  en  doutait,  on  n’aurait  qu'à 
lire  Tacite,  Suétone,  Juvénal  et  Martial. 

CHAPITRE  XIV. 

l.oL>  somptuaires  chez  les  Rumains. 

Nous  avons  parlé  de  l’inconUnence  pubUqvie, 
parce  qu’elle  est  jointe  avec  le  luxe,  quelle  en  est 
toujours  suivie,  et  qu’elle  le  suit  toujours.  Si 
vous  laissez  en  liberté  les  mouvements  du  cœur, 

* qn1i»  eorrigenvu’ut  I<*iirs  romme  II  rorrigroil  la 

« sirnrve.  ■ Sur  quoi  il»  le  prièrent  de  leur  dire  comment  il  en 
UMil  avec »a  femme  :que»tion,n’nie»enihl«,  furtlmlUcrele. 

* ( alpam  intrrfirvê  ac  /emiHos  vulgatoni  gravi  nomin* 
latorMm  rtligionttm , ac  vialaUt  majrstatis  appellatido, 
elrmcHtiam  m>{Jorutn  tuaague  ipte  Ivgra  egredirhafur.  (Tx- 
CITE,  /iHH.  llv.  in.) 

> Cette  toi  est  rapportée  au  Digr»le;mai»ûnn')'apas  ml»  la 
peine.  Onjuge  qu'elle  n'était  que  de  la  relégation,  puûquerelle 
de  nneesw  n'étoit  que  de  la  déportation.  Leg.  5i  ^uis  viduam , 
ff.  de  quett. 

i Proprium  id  Tiberio  fuit , tcelera  vuperreprrta  priKia 
verbit  ohUgrrt.  \.TKcn%,  Annal  Hv.  ÎV.) 

* Adulterii  gravinrrm  ptrnam  drpretattta,  w/,  exempta 

majurum,  propiuquiM  suit  ultra  dueenlnimum  tapidem 
remoi'rretur,  Adultero  ^^anfio  Italia  atque  A/riea 

iuterdii'tum  eit.  (Txf-trF.,  Annal,  llv.  11.  ) 

10. 
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comrnem  i>ourreZ'Vous  |:C«er  les  faiblesses  de  l'es- 
prit? 

A Rome  f outre  les  institutions  générnles , les  cen- 
seurs tirent  faire , par  les  mattistrutSf  plusieurs  lois 
l>articulières  pour  maintenir  les  femn>es  dans  la 
frugalité.  Les  lois  Fannienne , Licinienne  ' et  Op- 
pienne  eurent  cet  objet.  Il  faut  voir,  dans  Tile- 
IJve  comment  le  sénat  fut  agité,  lorsqu'elles  de- 
mandèrent In  révocation  de  la  loi  Oppienne.  Valère 
Maxime  met  l'époque  du  luxe  chez  les  Romains  à 
l'abrogation  de  cette  loi. 

aiAPlTRE  XV. 

i>c5  doU  et  des  avantages  nuptiaux  dans  les  diverses 
coostiUitions. 

Les  dots  doivent  être  considérables  dans  les 
monarchies,  afin  que  les  maris  puissent  soutenir 
leur  rang  et  le  luxe  établi.  Elles  doivent  être  mé- 
diocres dans  les  républiques,  où  le  luxe  ne  doit 
pas  régner  Elles  doivent  être  à peu  près  nulles 
dans  les  États  despotiques , où  les  femmes  sont  en 
quelque  façon  esclaves. 

La  communauté  des  biens,  introduite  par  les 
lois  françaises  entre  le  mari  et  la  femme , est  très- 
convenable  dans  le  gouvernement  monarchique, 
parce  qu'elle  intéresse  les  femmes  aux  affaires  do- 
mestiques , et  les  rappelle,  comme  malgré  elles , au 
scinde  leur  maison.  Elle  l'est  moins  dans  la  répu- 
blique, où  les  femmes  ont  plus  de  vertu.  Elle  serait 
absurde  dans  les  États  de.spotiques , où  presque 
toujours  {(‘S  femmes  sont  elles-mêmes  une  partie  de 
la  propriété  du  maître. 

(>)mme  les  femmes,  par  leur  état,  sont  assez 
portées  au  mariage,  les  gains  que  la  lui  leur  donne 
sur  les  biens  de  leur  mari  sont  inutiles.  Mais  ils 
feraient  très-pernicieux  dans  une  république,  par- 
ce que  leurs  richesses  particulières  produisent  le 
luxe.  Dans  les  Etats  de.simtiques,  les  gains  de  no- 
ces doivent  être  leur  subsistance , et  rien  de  plus. 

’ Les  loU  Fannia  et  Lieinia  ne  regardaient  point  spérjate- 
menl  les  femmes  ; elles  réglaient  et  mmicraieot  la  dépense  de  ta 
table.  (CaÉv.) 

» Décade  fV,  Ht.  IV. 

3 Marseille  (ul  ta  plus  sage  des  répabllques  de  son  lenips  ; tes 
dots  ne  pou\8ienl  passer  cent  écus  en  argent,  et  cinq  en  babiU. 
dit  .SlrutioB,  llr.  IV.  —Slra!>on  leur  donne  encore  diMiécus  en 
ornemeuts  d’or,  pour  servir  A la  parure  de  l'épousée.  (D.) 


C;HA1'1TRE  XVI, 

Belle  coulaine  des  Sainniles  '. 

!,.€$  Samnites  avaient  une  coutume  qui,  dans 
une  petite  république , et  surtout  dans  la  situation 
où  était  la  leur,  devait  produire  d'admirables  effets. 
On  assemblait  tous  lesjeune.s  gens,  et  on  les  jugeait  : 
celui  qui  était  déclaré  le  meilleur  de  tous  prenait 
pour  sa  femme  la  fille  qu’il  voulait;  celui  qui  avait 
les  suffrages  après  lui  choisissait  encore;  et  ainsi 
de  suite  *.  Il  était  admirable  de  ne  regarder  entre 
le.s  biens  des  garçons  que  les  belles  qualités,  et 
les  services  rendus  à la  patrie.  Celui  qui  était  le 
plus  riclie  de  ces  sortes  de  biens  choisissait  une 
nile  dans  toute  la  nation.  L'amour,  la  beauté,  la 
chasteté,  la  vertu , la  naissance,  les  richesses  même, 
tout  cela  était,  {lour  ainsi  dire , la  dot  de  la  vertu  L 
Il  serait  difficile  d'imaginer  une  récompense  plus 
noble , plus  grande , moins  a charge  à un  petit  État , 
plus  capable  d'agir  sur  l'un  et  l'autre  sexe. 

I.es  Samnites  descendaient  des  Lacédémoniens; 
et  Platon , dont  les  institutions  ne  sont  que  la  per- 
fection des  lois  de  Lycurgue,  donna  à peu  près 
une  pareille  loi^- 

CHAPITRE  XVII. 

De  radminislratioQ  des  feimnes. 

I)  est  contre  la  raison  et  contre  la  nature  que  les 
femmes  soient  maîtresses  dans  la  maison , comme 
cela  était  établi  chez  les  Égyptiens  ; mais  il  ne  l’est 
pa.s  qu’elles  gouvernent  un  empire.  Dans  le  pre- 
mier cas , l'état  de  faiblesse  où  elles  sont  ne  leur 
permet  pas  la  prééminence  ; dans  le  second  leur 
faiblesse  même  leur  donne  plus  de  douceur  et  de 
modération  : ce  qui  peut  faire  un  bon  gouverne- 
ment , plutôt  que  les  vertus  dures  et  féroces. 

Dans  les  Indes,  on  se  trouve  très-bien  du  gou- 
vernement des  femmes;  et  il  est  établi  que,  si  les 
mâles  ne  viennent  pas  d'une  mère  du  même  sang, 
les  filles  qui  ont  une  mère  du  sang  royal  succè- 
dent On  leur  donne  un  certain  nombre  de  per- 

* L'au  tf  ur  a prb  ici  le«  Sunllrs,  peuple»  de  la  SarmaUe,  pour 
W SamiiKea , peuples  de  l’ilalle.  Stobée  les  appelle  Z&ûviTat , 
.SunllT.  Oflelias  et  Proeope  parlenl  de  ces  peuples-  La  Marti- 
Dlére  les  nomme  Suniti.  (D  ) 

* Fragm.  de  Nicolas  de  Damas,  Uré  de  Stoltée,  dans  le  re- 
cofil  de  Const.  Porpbyr. 

I II  leur  permet  même  de  se  voir  plu»  fn'tiuemmenl.  — 
fPtvTO.dr  Frpiibiira , IH).  V.) 

4 /xltrci  édifiiiHtft . rx'cuHI, 
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sonnes  pour  les  aider  à porter  le  (>oids  du  i^ouver' 
neinent.  Selon  M.  Smith  • , on  se  trouve  aussi  très- 
bien  du  gouvernement  des  femmes  en  Afrique.  St 
Ton  ajoute  à cela  l'exemple  de  In  Moscovie  et  de 
l'Angleterre,  on  verra  qu'elles  réussissent  égale- 
ment, et  dans  le  gouvernement  modéré,  et  dans 
le  gouvernement  despotique. 


LIVRE  HUITIÈME. 

DK  LA  CORRUPTION 

DES  PRINCIPES  DES  TROIS  GOUVERNEUENTS. 

CHAPITRE  I. 

Idée  géoérale  de  ce  livre. 

corruption  de chaquegouvememenlcommence 
presque  toujours  par  celle  des  princqves. 

CHAPITRE  II. 

De  la  corruption  du  principe  de  la  démocratie. 

I..e  principe  de  la  démocratie  se  corrompt,  non- 
seulement  lorsqu'on  perd  l'esprit  d'égalité,  mais 
encore  quand  on  prend  l'esprit  d’égalité  extrême, 
et  que  chacun  veut  être  égal  à ceux  qu’il  choisit 
pour  lui  commander.  Pour  lors  le  peuple,  ne  pou- 
vant souffrir  le  pouvoir  même  qu’il  conlie,  veut 
tout  faire  par  lui-même,  délibérer  pour  le  sénat, 
exécuter  pour  les  magistrats,  et  dépouiller  tous 
les  juges. 

Il  ne  peut  plus  y avoir  de  vertu  dans  la  républi- 
que. Le  peuple  veut  faire  les  fonctions  de.s  magis- 
trats : on  ne  les  respecte  donc  plus.  Les  délibéra- 
tions du  sénat  n'ont  plus  de  poids  : on  n'a  donc 
plus  d’égard.s  pour  les  sénateurs,  et  par  consé- 
quent pour  les  vieillards.  Que  si  l'on  n'a  pas  du 
respect  pour  les  vieillards,  on  n'en  aura  pas  non 
plus  pour  les  pères  : les  maris  ne  méritent  pas  plus 
de  déférence,  ni  les  maîtres  plus  de  soumission. 
Tout  le  monde  parviendra  animer  ce  libertinage  : 
1.1  gène  du  commandement  fatiguera,  comme  celle 
de  l'obéissance.  Les  femmes,  les  enfants,  les  es- 
claves, n’auront  de  soumission  pour  personne.  Il 
n'y  aura  plus  de  mœurs,  plus  d'amour  de  l'ordre, 
enfin  plus  de  vertu. 

* t'o^ngeâf  Gutnéf,  ftccon<1e partie . paa-  >S5  de  la  tràcluo 
Uun,  »ur  le  niyauroe  iTAnKnna.  »ur  la  céted'Ur. 


CHAPITRE  IL  245 

On  voit  dans  le  Ranquetde  Xénophon  une  pein- 
ture bien  naïve  d'une  république  où  le  peuple  a 
abuse  de  l'égalité.  Chaque  convive  donne  à son 
tour  la  raison  pourquoi  il  est  content  de  lui.  « Je 
« suis  content  de  moi,  dit  Charmidès,  à cause  de 
« ma  pauvreté.  Quand  J’étais  riche,  j’étais  obligé 
« défaire  ma  cour  aux  calomniateurs,  sachant  bien 
« que  j’étais  plus  en  état  de  recevoir  du  mal  d’eux 

• que  de  leur  en  faire;  la  république  me  deman- 
> duit  toujours  quelque  nouvelle  somme;  je  ne 
« pouvais  m'absenter.  Depuis  que  je  suis  pauvre , 
«j’ai  acquis  de  l’autorité;  personne  ne  me  me- 

• nace , je  menace  les  autres  ; je  puis  m’en  aller  ou 
« rester.  Déjà  les  riclies  se  lèvent  de  leurs  places, 
< et  me  cèdent  le  pas.  Je  suis  un  roi,  j'étais  es- 
« clave;  je  payais  un  tribut  a la  république,  aujour- 
« d’hui  elle  me  nourrit  ; je  ne  crains  plus  de  perdre , 
« j’espère  d'acquérir.  » 

Le  peuple  tombe  dans  ce  malheur  lorsque  ceux 
à qui  il  se  confie,  voulant  cacher  leur  propre  cor- 
ruption, cherchent  à le  corrompre.  Pour  qu'il  ne 
voie  pas  leur  ambition , ils  ne  lui  parlent  que  de  sa 
grandeur;  pour  qu’il  n’aperçoive  pas  leur  avarice, 
ils  flattent  sans  cesse  la  sienne. 

La  corruption  augmentera  parmi  les  corrupteurs, 
et  elle  augmentera  parmi  ceux  qui  sont  déjà  cor- 
rompus. Le  peuple  se  distribuera  tous  les  deniers 
publics;  et,  comme  il  aura  joint  à sa  paresse  la  ges- 
tion des  affaires,  il  voudra  joindre  à sa  pauvreté 
les  amusements  du  luxe.  Mais , avec  sa  paresse  et 
.son  luxe , il  n’y  aura  que  le  trésor  public  qui  puisse 
être  un  objet  pour  lui. 

Il  ne  faudra  pas  s’étonner  si  l’on  voit  les  suffra- 
ges se  donner  pour  de  l'aident.  On  ne  peut  donner 
beaucoup  au  {>euple  sans  retirer  encore  plus  de  lui  ; 
mais,  pour  retirer  de  lui,  il  faut  renverser  l’État. 
Plus  il  paraîtra  tirer  d'avantage  de  sa  liberté,  plus 
il  s'approchera  du  moment  où  il  doit  la  perdre.  Il 
se  forme  de  petits  tyrans  qui  ont  tous  les  vices  d'un 
seul.  Bientôt cequirestedelil)ertédevient  insuppor- 
table ; un  seul  tyran  s’élève  ; et  le  peuple  perd  tout , 
jusqu'aux  avantages  de  sa  corruption. 

La  démocratie  a donc  deux  excès  à éviter  : l’es- 
prit d'inégalité,  qui  la  mène  à raristo<'ratie  ou  au 
gouvernement  d'un  seul  ; et  l’esprit  d'égalité  ex- 
trême, qui  la  conduit  au  despotisme  d'un  seul, 
comme  le  despotisme  d'un  seul  finit  par  la  con- 
quête. 

11  est  vrai  que  ceux  qui  corrompirent  les  répu- 
bliques grecques  ne  devinrent  pas  toujours  tyrans. 
C’est  qu'ils  s'étaient  plus  attachés  a l'éloquence 
qu’à  l'art  militaire;  outre  qu'il  y avait  dans  it 
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l'wur  de  tous  les  Crocs  une  haine  implacable  contre  | 
ceux  qui  renveisaient  le  gouvernement  républicain  : 
ce  qui  fit  que  l'anarcliie  dégénéra  en  anéantisse* 
nient,  au  lieu  de  se  changer  en  tyrannie. 

Mais  Syracuse,  qui  se  trouva  placée  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  petites  oligarchies  changées 
en  tyrannies»;  Syracuse,  qui  avait  un  sénat  » dont 
il  n'est  presque  jamais  fait  mention  dans  l'histoire, 
essuya  des  malheurs  que  In  corruption  ordinaire  ne 
donne  pas.  Cette  ville,  toujours  dans  la  licence^  ou 
dans  l'oppression,  également  travaillée  par  sa  li- 
berté et  par  sa  servitude,  recevant  toujours  Tune 
et  l’autre  comme  une  tempête,  et,  malgré  sa  puis- 
sance au  dehors,  toujours  déterminée  à une  révolu- 
tion par  la  plus  petite  force  étrangère,  avait  dans 
son  sein  un  peuple  immense,  qui  n'eut  jamais  que 
cette  cruelle  alternative  de  se  donner  un  tyran  ou 
de  l'étre  lui-mémc. 

CHAPITRE  III. 

De  resprit  d'égalité  extrême. 

Autant  que  le  ciel  est  éloigné  de  la  terre,  au- 
tant le  véritable  esprit  d’égalité  l’e^t-il  de  l'esprit 
d'égalité  extrême.  Le  premier  ne  consiste  pointa 
faire  en  sorte  que  tout  le  monde  commande  ou  que 
personne  ne  suit  commandé,  mais  à obéir  et  à com- 
mander à ses  égaux.  Il  ne  cherche  pas  à n'avoir 
point  de  maîtres,  mais  à n’avoir  que  se.s  égaux  pour 
maîtres. 

Dans  l'état  de  nature,  les  hommes  naissent  bien 
dans  l'égalité;  mais  ils  n'y  sauraient  pester.  La 
société  la  leur  fait  perdre,  et  ils  ne  redeviennent 
égaux  que  par  les  lois. 

Telle  est  la  dilierence  entre  la  démocratie  ré- 
glée et  celle  qui  ne  l’est  pas,  que,  dans  la  première, 
un  ii'cst  égal  que  comme  citoyen,  et  que,  dans 
l’autre,  on  est  encore  égal  comme  magistral, 
comme  sénateur,  comme  juge,  comme  père,  coiimie 
mari,  comme  maître. 

La  pla(»e  naturelle  de  la  vertu  est  auprès  de  la 
liberté;  mais  elle  ne  se  trouve  pas  plus  auprès  de 
la  liberté  extrême  qu’oupres  de  la  servitude. 

• Voyn  Plutarque , dans  W /'îm  ttr  TimnUon  et  de  Dicn. 

* CcstciHul  di’»  six  wnU  dont  parlr  Diodon*. 

^ Ayant  citas»  l«s  tyran»,  ils  tirent  rJloy  en»  des  étranger»  cl 
df»M>ld.tU  uiprcmaircs;oeqiii  causades  guerres  civiles.  {Arj«. 
TuTE,  Potit.  liv.  V,  chap.  lit.)  Le  p^'Uple  ayant  été  c.iuse  de  : 
la  victoire  sur  Je»  Athénien»,  la  repulilique  fut  changée. 
(/Aid.  chap.  IV.)  La  pauloD  dedeux  magistrat.»,  dont  l'un  en- 
leva à l'autre  un  Jeune  garçon , et  ceiui-ci  lui  déUucha  sa 
irniroe,  üi  changer  la  fonne  de  celle  république.  Ubid.  llv 
V,ebap.  IV.J 


CHAPITRE  IV. 

Cause  particulière  de  la  corrupUon  du  |>euplc. 

Les  grands  succès,  surtout  ceux  auxquels  le  peu- 
ple contribue  beaucoup,  lui  donnent  un  tel  orgueil 
qu’il  n’est  plus  possible  de  le  conduire.  Jaloux  des 
magistrats,  il  le  devient  de  la  magistrature  ; ennemi 
de  ceux  qui  gouvernent,  il  l’est  bientôt  de  la  cons- 
titution. C’est  ainsi  que  la  victoire  de  Salainine  sur 
les  Perses  corrompit  la  république  d’Atliènes  * ; c'est 
ainsi  que  la  défaite  des  Atliénlens  perdit  la  répu- 
blique de  Syracuse  ». 

Celle  de  Marseille  n'éprouva  jamais  ces  grands 
passages  de  rabaissement  à la  grandeur  : aussi  se 
gouverua-t-elle  toujours  avec  sagesse;  aussi  con- 
serva-t-elle  ses  principes. 

CHAPITRE  V. 

De  la  corrupUon  du  principe  de  rari»tocraÜe. 

L’aristocratie  se  corrompt  lorsque  le  pouvoir 
des  nobles  devient  arbitraire  : il  ne  peutpiusy  avoir 
de  vertu  dans  ceux  qui  gouvernent  ni  dans  ceux 
qui  sont  gouvernés. 

Quand  les  familles  régnantes  observent  les  lois, 
c'est  une  monarchie  qui  a plusieurs  monarques,  et 
qui  est  très-bonne  par  sa  nature;  presque  tous  ces 
monarques  sont  liés  par  les  lois.  Mais  quand  elles 
ne  les  observent  pas,  c'est  un  État  despotique  qui 
a plusieurs  despotes. 

Dans  cc  cas,  la  république  ne  subsi.ste  qu'à  l’é- 
gard des  nobit's,  et  entre  eux  seulement.  Elle  est 
dans  le  corps  qui  gouverne,  et  l'État  des|Kitique 
est  dan.s  le  corps  qui  est  gouverné  : ce  qui  fait  les 
deux  corps  du  momie  les  plus  désunis. 

L’extrême  corruption  est  lorsque  les  nobles  de- 
viennent héréditaires  * : ils  ne  peuvent  plus  guère 
avoir  de  modération.  S'ils  sont  en  petit  nombre, 
leur  pouvoir  est  plus  grand,  mais  leur  sûreté  di- 
minue; s'ils  sont  en  plus  grand  nombre,  leur  pou- 
voir est  moindre,  et  leur  sûreté  plus  grande  : en 
sorte  que  le  pouvoir  va  croissant,  et  la  sûreté  di- 
minuant, jusqu'au  despote,  sur  la  tête  duquel  est 
l’excès  du  pouvoir  et  du  danger. 

Le  grand  nombre  des  nobles  dans  l'aristocratie 
héréditaire  rendra  donc  le  gouvernement  moins 
violent;  mais,  comme  il  y aura  peu  de  vertu,  on 
toiulHTadans  un  esprit  de  QOtichulaiice,de  pare.ssv, 

* AftistOTK,  Polit.  Uv.  V,  cliap.  iv. 

* Jbid. 

3 L’arikiucratic  «c  ctiooge  t'a  uligarchJe. 
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d'aliandon,  qui  fera  que  l’État  n’aura  plus  de  force 
ni  de  ressort 

Une  aristocratie  peut  maintenir  la  force  de  son 
principe , si  les  lois  sont  telles  qu'elles  fassent  plus 
sentir  aux  nobles  les  périls  et  les  fatigues  du  com- 
mandement que  ses  délices,  et  si  l’État  est  dans  une 
telle  situation  qu’il  ait  quelque  chose  à redouter, 
et  que  la  sûreté  vienne  du  dedans,  et  l’incertitude 
du  dehors. 

Comme  une  certaine  confiance  fait  la  gloire  et 
la  sûreté  d'une  monarchie,  U faut  au  contraire 
qu’une  république  redoute  quelque  chose  ».  La 
crainte  des  Perses  maintint  les  lois  chez  les  Grecs. 
Carthage  et  Rome  s’intimidèrent  l'une  l’autre , et 
s'affermirent.  Chose  singulière!  plus  ces  États  ont 
de  sûreté,  plus,  comme  des  eaux  trop  tranquilles, 
ils  sont  sujets  à se  corrompre. 

CII.VriïRE  VI. 

De  U comipUoo  du  principe  de  la  monaichie. 

Comme  les  démocraties  se  perdent  lorsque  le 
peuple  dépouille  le  sénat,  les  magistrats  et  ie.s  ju- 
ges de  leurs  fonctions , les  monarchies  se  corrom- 
pent lorsqu’on  ôte  peu  à \wu  les  prérogatives  des 
corps  ouïes  privilèges  des  villes.  Dans  le  premier  cas, 
on  va  au  despotisme  de  tous  ; dans  l’autre,  au  des- 
potisme d'un  seul. 

« Ce  qui  perdit  les  dynasties  de  Tsin  et  de  Soiil , 

• dit  un  auteur  chinois , c’est  qu’au  lieu  de  se  borner, 
« comme  les  anciens,  à une  inspection  générale, 

• seule  digne  du  souverain,  les  princes  voulurent 
O gouvernertout  immédiatement  par  eu.\-mèmesL  ■ 
1,’auteur  chinois  nous  donne  ici  la  cause  de  la  cor- 
ruption de  presque  toutes  les  monarchies. 

La  monarchie  se  perd  lorsqu’un  prince  croit  q u’il 
montre  plus  sa  puissance  en  cliangeant  l’ordre  des 
choses  qu'en  le  suivant',  lorsqu’il  oie  les  fonctions 
naturelles  des  uns  pour  les  donner  arbitrairement 
à d'autres;  et  lorsqu’il  est  plus  amoureux  de  ses 
fantaisies  que  de  ses  volontés. 

La  monarcliie  se  perd  lorsque  le  prince,  rappor- 


*  Venise  «t  une  des  répabUques  qui  a le  mieux  rufri^é, 
**'  par  ses  luis,  les  UiconvéolenU  de  raristucraUc  luirédUalre. 

* Justin  attribue  à la  mort  d’£pamlnomlas  IVatinclion  de 
la  vertua  Alh*n«.  TTayaot  plus  d'émiilatlun.  ils  dépensèrent 
leurs  retenus  en  fêtes.  Frtquentim  cwaam  quant  outra  ti- 
tfntts.  Pour  Ion  l«  Uaoédoniens  sorliivnl  dv  robscurité. 
(Uv.  VI.) 

^CompiiAlloQ  d'ous  rages  faits  sous  les  Ming,  rapportés  par 
le  P.  Dul»alde. 


tant  tout  uniquement  à lui,  appellel’Étatà  sa  capitale, 
la  capitale  à so  cour,  et  la  cour  à sa  seule  personne. 

Enfin  elle  se  perd  lorsqu'un  prince  méconnaît  son 
autorité,  sa  situation , l'amour  de  ses  peuples , et 
lorsqu’une  sent  pas  bien  qu'un  monarque  doit  se 
juger  en  sûreté,  comme  un  despote  doit  se  croire 
en  péril. 

CHAPITRE  VIL 

CMkUnuaUon  du  même  sujet. 

Le  principe  delà  monarchie  se  corrompt  lorsque 
tes  premières  dignités  sont  les  marques  de  la  première 
servitude;  lorsqu’on  ôte  aux  grands  le  respect  des 
peuples,  et  qu’on  les  rend  de  vils  instruments  du 
l>ouvoir  arbitraire. 

11  se  corrompt  encore  plus  lorsque  l’honneur  a été 
mis  en  contradiction  avec  les  honneurs , et  que  l’on 
peut  être  à la  fois  couvert  d'infamie  ' et  de  dignités. 

Il  se  corrompt  lorsque  le  prince  change  sa  justice 
en  sévérité;  lorsqu'il  met,  comme  les  empereurs 
romaius,  une  télé  de  Méduse  sur  sa  poitrine  >; 
lorsqu’il  prend  cet  air  menaçant  et  terrible  que 
Commode  faisait  donner  à ses  statues 

Le  principe  de  la  monarchie  se  corrompt  lorsque 
des  Âmes  singulièrement  lâches  tirent  vanité  de 
la  grandeur  que  pourrait  avoir  leur  servitude,  et 
qu'elles  croient  que  ce  qui  fait  que  l'ou  doit  tout  au 
prince  fait  que  l’on  ne  doit  rien  à sa  patrie. 

Mais , s'il  est  vrai  ( ce  que  l'on  a vu  dans  tous  les 
temps)  qu’à  mesure  que  le  pouvoir  du  monarque 
î devient  immense  sa  sûreté  diminue,  corrmnpre  ce 
I pouvoir  jusqu’à  le  faire  changer  de  nature , n’esl- 
I ce  pas  un  crime  de  lèse-majesté  contre  lui  ? 


CHAPITRE  VIII. 

Danger  de  la  corruption  du  principe  du  gou>enM  meiil 
iDouarcbiqtio. 

L’inconvénient  n’est  pas  lorsque  l’Etat  passe  d'un 
gouvernement  modéré  à un  gouvernement  modéré , 


« Sous  le  régne  d«  Tibère , on  étera  des  ststuei  et  l’on  donna 
les  omemenU  Iriomptiaox  aux  délateur»  : ce  qui  avilit  lelk- 
BMrnt  CCS  honneur» , que  ceux  qui  les  avaient  mérité»  le»  dé- 
JalKncrcnt.  (Fragm.  de  Dion , Ht.  LVm , Hré  de  VExtrait  dn 
vtrtutetde$  nccjdeConst-.Pürphyrog.)  Voyex,  data  Tacite, 
pomment  Kéroo,  sur  U dt-coiiverlc  et  la  punition  d’une  pré- 
leiKlue  conjuration,  donna  à Pétronlus  Turpillanus,  à Tîwva , 
fcTIgcHlnus,  t«  omeinenl»  triomphaux.  (Ânn.  Ht  .XV.)  Voyex 
aussi  comment  te»  généraux  déilaignérent  de  faire  la  guerre . 
parce  qu’il»  en  méprisaient  les  hnnnrur».  Prrvulgati$  trinm- 
phi  iiuignibiu.  (TACTtT.,  .éan-  Hv.  XJII-) 

^ . V. t^a.i  I.  asusli  Kl«m  mM.I  «'.IaU 


son  gniiTcruement. 
I ^ liwonn.^. 
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comme  de  la  république  à ia  monarchie , ou  de  1a 
monarchie  à 1a  république  ; mais  quand  il  tombe  et 
se  précipite  du  gouvernement  modéré  au  despo- 
tisme. 

La  plupart  des  peuples  d'Europe  sont  encore 
gouvernés  par  les  moeurs.  Mais  si , par  un  long  abus 
du  pouvoir;  si,  par  une  grande  conquête,  le  des- 
potisme s’établissait  à un  certain  point,  il  ny  au- 
raR  pas  de  mœurs  ni  de  climat  qui  tinssent  ; et , 
dans  cette  belle  partie  du  monde , la  nature  humaine 
souffrirait,  au  moins  pour  un  temps,  les  insultes 
qu'on  lui  fait  dans  les  trois  autres. 

CHAPITRE  IX. 

Combien  la  noblesse  est  portée  k défendre  le  Irène. 

La  noblesse  anglaise  s’ensevelit  avec  Charles  I" 
sous  les  del)ris  du  trdne;  et,  avant  cela,  lorsque 
Philippe  II  ht  entendre  aux  oreilles  des  Français  le 
mot  de  liberté,  la  couronne  fut  toujours  soutenue 
par  cette  noblesse  qui  tient  à l’honneur  d'obéirâ  un 
roi , mais  qui  regarde  comme  la  souveraine  infamie 
de  partager  la  puissance  avec  le  peuple. 

On  a vu  la  maison  d’Autriche  travailler  sans  re- 
lâche h opprimer  la  noblesse  hongroise.  Elle  igno- 
rait de  quel  prix  elle  lui  serait  quelque  jour.  Elle 
cherchait  chez  ces  peuples  de  l’argent  qui  n’y  était 
pas;  elle  ne  voyait  pas  des  hommes  qui  y étaient. 
Lorsque  tant  de  princes  partageaient  entre  eux  ses 
fitats,  toutes  les  pièces  de  sa  monarchie,  immo- 
biles et  sans  action’,  tombaient , pour  ainsi  dire,  les 
unes  sur  les  autres;  il  n’y  avait  de  vie  que  dans 
celte  noblesse  qui  s’indigna , oublia  tout  pour  com- 
battre, et  crut  qu’il  était  de  sa  gloire  de  périr  et 
de  pardonner. 

CHAPITRE  X. 

J>c  la  comiptioQ  du  principe  du  gouvernement  de.<tpoUqiie. 

Le  principe  du  gouvernement  despotique  se  cor- 
rompt sans  ces.se,  parce  qu’il  est  corrompu  par  sa 
nature.  Les  autres  gouvernements  périssent,  parce 
que  des  accidents  particuliers  en  violent  le  principe  : 
celui-ci  périt  par  son  vice  intérieur,  lorsque  quelques 
causes  accidentelles  n’en)péchent  point  son  principe 
de  se  corrompre.  Il  ne  se  maintient  donc  que  quand 
descirc4)nstances,  tirées  du  climat,  de  la  religion, 
de  ia  situation  ou  du  génie  du  peuple,  le  forcent  a 
suivre  quelque  ordre,  et  à souffrir  quelque  règle. 
Ces  choses  forcent  sa  nature  sans  la  changer  : sa 


pour  quelque  temps  appri> 

CHAPITRE  XI. 

Effets  naturels  de  la  Iwnté  et  de  la  corruption  des 
{cincJpes. 

Lorsque  les  principes  du  gouvernement  sont  une 
fois  corrompus,  les  meilleures  lois  deviennent  mau- 
vaises et  se  tournent  contre  l’Etal  ; lorsque  les  prin- 
cipes en  sont  sains,  les  mauvaises  ont  l’effet  des 
bonnes  : la  force  du  principe  entraîne  tout. 

Les  Crétois,  pour  tenir  les  premiers  magistrats 
dans  la  dépendance  des  lois,  emj>lo> aient  un  moyen 
bien  singulier  : c'était  celui  de  l'insurrection.  Ûne 
partie  des  citoyens  se  soulevait  ».  mettait  en  fuite 
les  magistrats,  et  les  obligeait  de  rentrer  dans  la 
condition  privée.  Cela  était  censé  fait  en  consé- 
quence de  la  loi.  Une  institution  pareille,  qui  éta- 
blissait la  sédition  pour  empêcher  l’abus  du  pou- 
voir, semblait  devoir  renverser  quelque  république 
que  ce  fdt.  Elle  ne  détruisit  pas  celle  de  Crète; 
voici  pourquoi  * ; 

Lorsque  les  anciens  voulaient  parler  d’un  peu- 
ple qui  avait  le  plus  grand  amour  pour  la  patrie, 
ils  citaient  les  Cretois.  La  pjilrie,  disait  Platon 
nom  si  tendre  aux  Cretois  î lis  l’appelaient  d'un  nom 
qui  exprime  l'amour  d’une  mère  pour  ses  enfants 
Or,  l'amour  de  la  patrie  corrige  tout. 

Les  lois  de  Pologne  ont  aussi  leur  insurrection. 
Mais  les  inconvénients  qui  en  résultent  font  bien 
voir  que  le  seul  peuple  de  Crète  était  en  Etat  d’em- 
ployer avec  succès  un  pareil  remède. 

Les  exercices  de  la  gymnastique,  établis  chez 
les  Grecs , ne  dépendirent  pas  moins  de  la  bonté 
du  principe  du  gouvernement.  » Ce  furent  les  La- 
« cédémoniens  et  les  Crétoi.s , dit  Platon  * qui  ou- 
« vrirent  ces  académies  fameuses  qui  leur  firent 
I « tenir  dans  le  monde  un  rang  si  distingué.  La  pu- 
« deur  s’alarma  d'abord  ; mais  elle  céda  à l'utilité 
« publique.  » Du  temps  de  Platon,  ces  institutions 
étaient  admirables  elles  se  rapportaient  à un 

* Abktotf.,  Polit,  liv.  n,  chip,  j. 

* On  ic  réaoisMU  toujoun  d'^ü^nl  contre  1rs  rnnrmis  da 
dehors,  Cf  qui  s'appelait  n/nrrclUmr.  (PLtTSfcQie,  CEitrrts 
morale*,  pas.  SS.) 

^ République,  Jlv.  fX. 

* Plitmiqit,  morales,  au  traite  : Si  Vkomme 

d’âÿe  doit  te  mêler  de*  affaires  pubUgaes. 

b République , Uv.  V.  (M.) 

® La  i^'mnasllqiic  sr  dlvUait  en  doux  partloa , U dan»  et 
Ia  luUr.  Ou  vovalt, rn  Crète,  l« «laïu'v  armées  des  Curetés  ; 
t Laerdémotw,  colles  de  Castor  et  de  Pollux  ; i Athènes,  |ps 
danses  armées  de  PalUs  très-propres  pour  ceux  qui  oc  sont 
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férocité  reste  : elle  est 
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LivnK  vm,  cn  \maE  xiu. 


grand  objets  qui  était  l'art  militaire.  Mais  lorsque 
les  Grecs  n'eurent  plus  de  vertu,  elles  détruisirent 
Tart  militaire  même  : on  ne  descendit  plus  sur  Tarène 
pour  se  former,  mais  pour  se  corrompre 

Plutarque  nous  dit  * que  de  son  temps  les  Romains 
pensaient  que  ces  jeux  avaient  été  la  principale  cause 
de  la  servitude  où  étaient  tombés  les  Grecs.  Cétait, 
au  contraire,  la  senitude  des  Grecs  qui  avait  cor* 
rompu  ces  exercices.  Du  temps  de  Plutarque^,  les 
parcs  où  l'on  coml>attait  à nu,  et  les  jeux  de  la 
lutte,  rendaient  les  jeunes  gens  lâches , les  portaient 
à un  amour  infâme,  et  n'en  faisaient  que  des 
baladins;  mais  du  temps  d'Epaminondas  l'exercice 
de  la  lutte  faisait  gagner  aux  Thébains  la  bataille 
de  Leuctres4. 

Ilya  peu  de  lois  qui  ne  soient  bonnes  lorsque  l'f^tat 
n'a  point  perdu  ses  principes;  et,  comme  disait 
Épicure  en  parlant  des  richesses  : « Ce  n’est  point 
« la  liaucur  qui  est  corrompue , c’est  le  vase.  « 

CHAPITRE  XII. 

Continuation  du  même  sujet. 

On  prenait  à Rome  les  juges  dans  l'ordre  des  sé* 
nateiirs.  14*$  Gracques  transportèrent  cette  pré* 
rogative  aux  chevaliers.  Drusus  la  donna  aux  si'ma* 
leurs  et  aux  chevaliers ;Sylla,  aux  sénateurs  seuls; 
Cotta,  aux  sénateurs,  aux  chevaliers  et  aux  tré* 
soriers  de  l'épargne.  César  exclut  ces  derniers. 
Antoine  flt  des  décuries  de  sénateurs,  de  chevaliers 
et  de  centurions. 

Quand  une  république  est  corrompue , on  ne  peut 
remédier  à aucun  des  maux  qui  naissemt  qu'en  ôtant 
la  corruption,  et  en  rappelant  les  principes  : toute 
autre  correction  est,  ou  inutile,  ou  un  nouveau  mal . 
Pendant  que  Rome  conserva  ses  principes,  les  juge* 
ments  purent  être  sans  abus  entre  les  mains  des  sé- 
nateurs; mais  quand  elle  fut  corrompue,  à quelque 
corps  que  ce  fût  qu'on  transportât  les  jugements , 

pu  encore  en  igf  d'aller  à la  guerre.  I.a  lutte  est  limage  de  la 
guerre,  dit  Platon,  des  lois,  Uv.  VII.  Il  loue  l'anUquitéde 
n'âiuir  établi  que  deux  danses,  la  pacllk|ue  et  la  pyrrhlque. 
Voyez  comment  cette  dernière  danse  s'appliquait  a l'art  mi- 
litaire. (Platon  , iàid.) 

/iui /ididiiios4f 

Lrd^aa  LoctdamoHis  patatras. 

(Nautial.  lib.  IV.  epig.  &&.) 

* CF.mvt»  morales,  au  Irailé,  Des  demande*  det  choses 
romaines. 

î Pi.nrvnQi'ü.iWd. 

4 Pl.lTAhql’L,  Œutret  morales,  Propos  de  table,  llv.  11. 


au.<  sénateurs,  auxclievaliers,  aux  trésoriers  de  l’é- 
pargne, à deux  de  ces  corps,  à tous  les  trois  ensemble, 
à quelque  autre  corps  que  ce  fût , on  était  toujours 
mal.  Les  chevaliers  n’avaient  pas  plus  de  vertu  que 
les  sénateurs , les  trésoriers  de  l’épargne  pas  plus 
que  les  chevaliers , et  ceux-ci  aussi  peu  que  les  cen- 
turions. 

l>orsque  le  peuple  de  Rome  eut  obtenu  qu'il  au- 
rait part  aux  magistratures  patriciennes,  il  était 
naturel  de  penser  que  ses  flatteurs  allaient  être  les 
arbitres  du  gouvernement.  Non  : l'on  vit  ce  peuple 
qui  rendait  les  magistratures  communes  aux  plé- 
béiens,élire  toujours  des  patriciens.  Parce  qu’il  était 
vertueux,  ü était  magnanime;  parce  qu'il  était  li- 
bre, il  dédaignait  le  pouvoir.  Mais  lorsqu’il  eut  perdu 
ses  principes,  plus  il  eut  de  pouvoir,  moins  il  eut 
de  inénageraents;jusqu’à  cequ’enlln,  devenu  son 
propre  tyran  et  son  propre  esclave,  il  perdit  la  force 
de  la  liberté,  pour  tomber  dans  la  faiblesse  de  la 
licence. 

CHAPITRE  XTII. 

Effet  du  serment  citez  un  peuple  vertueux. 

Il  n'y  a point  eu  de  peuple , dit  Tile-Livc  ' , où  la 
dissolution  se  soit  plus  lard  introduite  que  chez 
les  Romains,  et  où  la  modération  et  la  pauvreté 
aient  été  plus  longtemps  honorées. 

Le  serntent  eut  tant  de  force  chez  ce  peuple  que 
rien  ne  l'attadia  plus  aux  lois.  11  Ht  bien  des  fois 
pour  l'observer  ce  qu'il  n'aurait  jamais  fait  pour 
la  gloire  ni  pour  la  patrie. 

Quintius  Cincinnatus,  consul,  ayant  voulu  lever 
une  année  dans  la  ville  contre  les  fAjues  et  les  Vols- 
ques.  les  tribuns  s'y  opposèrent.  « Eh  bien  ! dit-il , 
• que  tous  ceux  qui  ont  fait  serment  au  conMil  de 
m l'année  précédente  marchent  sous  mes  ensei- 
A gnes*.  w En  vain  les  tribuns  s'écrièrent-ils  qu'un 
n'était  plus  lié  par  ce  serment  ; que , quand  on  l'avai  t 
fait,  Quintius  était  un  homme  privé  : le  peuple  fut 
plus  religieux  que  ceux  qui  se  mêlaient  de  le  con- 
duire; U n'écouta  ni  les  distinctions  ni  les  inter- 
prétations des  tribuns. 

Lors(|ue  le  même  peuple  voulut  se  retirer  sur  le 
Mont-Sacré,  il  se  sentit  retenir  par  Je  serinent  qu'il 
avait  fait  aux  consuls  de  les  suivre  à la  guerre^.  Il 
forma  le  dessein  de  les  tuer:  on  lui  flt  entendre  que 

» Ur.  I. 

* T1TF.-L1TE,  Ht.  IU. ^Cincinnatus  étall  sulMlilué  en  ta 
place  du  consul  P.  Valeriu» . qui  avait  été  Iné  au  eomnienct^- 
ment  de  l'année;  et  ce  sonl  les  soldais  de  Valerius  qu'il  rap- 
pelle au  drapeau.  lien  avaitledridt,  puisque  ce«  soldats  liaient 
enrdUVs  pour  toute  la  cnnipagiie.  (Cbév.) 

> Trre-LnE,  liv.  n. 
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le  sermenl  n’en  subsisterait  pas  moins.  On  peut  ju- 
ger de  l'idée  qu'il  avait  de  lu  violation  du  serment , 
par  le  crime  qu’il  voulait  commettre. 

Après  ta  bataille  de  Cannes,  le  peuple  effrayé* 
voulut  se  retirer  en  Sicile  ; Scipion  * lui  fit  jurer  qu'il 
resterait  à Rome  : la  crainte  de  violer  leur  serment 
surmonta  toute  autre  crainte.  Rome  était  un  vais- 
seau tenu  par  deux  ancres  dans  la  tempête  : la  re- 
ligion et  les  mœurs. 

CH.VPITRE  XIV. 

Cumiuent  le  plus  petit  changeiueiit  düiis  ta  coostitutioa 
entraîne  la  ruine  des  priudjtes. 

Arii«tote  ^ nous  parle  de  la  république  de  Carthage 
(‘omme  d’une  république  très-bien  réglée.  Polybe  < 
nous  dit  qu’à  la  seconde  guerre  punique  * il  y avait 
à Carthage  cet  inconvénient,  que  le  sénat  avait  perdu 
presque  toute  son  autorité.  Tite-Live*  nous  apprend 
que , lorsque  Aimibal  retourna  à Carthage , ü trouva 
que  les  magistrats  cl  les  principaux  citoyens  dé- 
tournaient à leur  profit  les  revenus  publics,  et  abu- 
saient deleur|)ouvoir.I^  vertudesmagislratslomlja 
dune  avec  l'autorité  du  sénat;  tout  coula  du  même 
principe. 

On  ( oiinalt  les  prodiges  de  la  censure  chez  les 
Romains.  11  y eut  un  temps  où  elle  devint  pesante; 
mais  on  la  soutint,  parce  qu’il  y avait  plus  de  luxe 
que  de  corruption.  Claudius  l’affaiblit  ; et , par  cet 
affaiblissement,  la  comiption  devint  encore  plus  , 
grande  que  le  luxe;  et  la  censuret  s'al>olit,  pour 
ainsi  dire,  d'elle-inénie.  Troublée,  demandée,  re- 
prise, quittée,  elle  fut  entièrement  interrompue 
jusqu'au  temps  où  elle  devint  inutile,  je  veux  dire 
les  règnes  d'Auguste  et  de  Claude. 

CHAPITRE  XV. 

Moyens  Irès-edicaces  pour  U conservation  des  trois 
principes. 

Je  ne  pourrai  me  faire  entendre  que  lorsqu’on  aura 
lu  les  quatre  chapitres  suivants. 

* Quelques  J<funM  oflieiert  , désespi*rant  de  U 

n>|Hj|ili(|ue , aprte  la  balaUle  de  Cannes,  rc^oturenl  de  se  re- 
Urvraupri*»  dequrk|ue  roi  étranjct  r;  maU  .Vipiou  Ica  reUnt, 
en  les  forçant  de  Jurer  qu'ils  n'abauduoaeraJcot  pas  la  pa- 

4CMF.T.) 

* Tite-Ljve,  liv.  XXII , ch.  un. 

^ />c  la  HépuU.  liv.  Il,  ch.  &|. 

4 HUt.  Ilv.  VI. 

^ Environ  cent  Am  après. 

«'Uv.  XXXIII,  ch.  XLVt. 

Voyez  Dion,  IJv.  XXXVIH;  la  vte  de  Cleèron  dans  Plu- 
(an|ue;  QciTon  h AUlcus,  llr.  IV,  lettres  10  cl  IS;  Asconius, 
sur  Cioérai , tU  Diviaati<me. 


DES  LOIS. 

CHAPITRE  XVI. 

Propriétés  distinctives  de  U république. 

Il  est  de  la  nature  d'une  république  qu’elle  n’ait 
qu’un  petit  territoire;  sans  cela  elle  ne  peut  guère 
subsister.  Dans  une  grande  république,  il  y a de 
grandes  fortunes,  et  parconséquent  peudemoden- 
tion  dans  les  esprits  : U y a de  trop  grands  dépôts  à 
mettre  entre  les  mains  d'un  citoyen;  les  intérêts  se 
particularisent;  un  homme  sent  d'abord  qu'il  |>eut 
être  heureux,  grand,  glorieux,  sans  sa  patrie;  n 
bientôt,  qu’il  peut  être  seul  grand  sur  les  ruines  de 
sa  patrie. 

Dans  une  grande  république,  le  bien  commun 
est  sacrifiéà  mille  considérations  : il  est  subordoiiii:^ 
à des  exceptions  ; il  dépend  des  accidents.  Dans  une 
petite,  le  bien  public  est  mieux  senti , mieux  connu, 
|)lus  près  de  cliaque  citoyen  ; les  obus  y sont  moins 
étendus,  et  par  conséquent  moins  protégés. 

Ce  qui  fil  subsister  si  longtemps  Lacedemone , 
c’est  qu’après  toutes  ses  guerres  rile  resta  toujours 
avec  sou  territoire.  Le  seul  but  de  Lacédémone 
était  la  liberté;  le  seul  avantage  de  sa  liberté,  c'é- 
tait  la  gloire. 

Ce  fut  l'esprit  des  républiques  grecques  de  se  con- 
tenter de  leurs  terres  comme  de  leurs  lois.  Athcnei 
prit  de  l'ambition , et  en  donna  à Lacédémone  ; mai& 
ce  fut  plutôt  pour  cominaiider  à des  peuples  libres 
que  {>our  gouverner  des  esclaves;  plutôt  pour  être 
à la  tête  de  l'union  que  pour  la  rompre.  Tout  fut 
perdu  lorsqu'une  monarcliie  s'éleva  : gouvernement 
dont  l'esprit  est  plus  tourné  vers  l'agrandissemciit. 

.Sans  des  circonstances  particulières*,  il  est  dif- 
ficile que  tout  autre  gouvernement  que  le  républicain 
puisse*  subsister  dans  une  seule  ville.  Un  prince  d'un 
si  petit  État  chercherait  naturellement  à opprimer, 
parce  qu'il  auroit  une  grande  puissance , et  peu 
de  moyens  pour  en  jouir  ou  pour  la  faire  respecter; 
il  foulerait  donc  beaucoup  ses  peuple.^.  D'un  autre 
côté,  un  tel  prince  serait  aisément  opprimé  par  une 
force  étrangère , ou  même  par  une  force  domestique  ; 
le  peuple  pourrait  à tous  les  instants  s'assembler, 
et  se  reunir  contre  lui.  Or,  quand  un  prince  d'une 
ville  est  chassé  de  sa  ville , le  procès  est  fini  : s’il  a 
plusieurs  villes,  le  procès  u'est  que  commencé. 

' Comme  quand  un  pHlt  touvrrain  m mainlient  entre  d<niv 
grand»  Etat»  par  leur  Jalouaio  mutudie;  mois  il  u’exUleque 
prècoinrinrot. 
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CHAPITRE  XVII. 

rropriétés  di&tiDCliTes  de  la  mooarcliic. 

Vn  État  monarchique  doit  être  d'une  grandeur 
médiocre.  S'il  était  petit , il  sc  formerait  en  répu- 
blique ; s’il  était  fort  étendu,  les  principaux  de  l'État , 
grands  par  eux-mémes , n'étant  point  sous  les  yeux 
du  prince,  ayant  leur  cour  hors  de  sa  cour,  assu- 
rés d’ailleurs  contre  les  exécutions  promptes  par 
les  lois  et  par  les  mœurs , pourraient  cesser  d'obéir  ; 
ils  ne  craindraient  pas  une  punition  trop  lente  et 
trop  éloignée. 

Aussi  (Iliarlemagne  eut-il  à peine  fondé  son  em- 
pire qu'il  fallut  le  diviser  : soit  que  les  gouverneurs 
des  provinces  n’obéissent  pas,  soit  que,  pour  tes 
faire  mieux  obéir,  il  fût  nécessaire  de  partager  l'em- 
pire en  plusieurs  royaumes. 

Après  la  mort  d’Alexandre,  son  empire  fut  par- 
tagé. Comment  ces  grands  de  Grèce  et  de  Macé- 
doine, libres,  ou  du  moins  chefs  des  conquérants 
répandus  dans  cette  vaste  conquête , auraient-ils  pu 
obéir? 

Après  la  mort  d'Attila,  son  empire  fut  dissous  : 
tant  de  rois,  qui  n’étaient  plus  contenus,  ne  pou- 
vaient point  reprendre  des  chaînes. 

1^  prompt  établissement  du  pouvoir  sans  bornes 
est  le  remède  qui,  dans  ces  cas,  peut  prévenir  la 
dissolution  : nouveau  malheuraprès  celui  de  l'agran- 
dissement. 

Les  fleuves  courent  se  mêler  dans  la  mer  : les 
monarchies  vont  se  perdre  dans  le  despotisme. 

CHAPITRE  XVIII. 

Que  U monarchie  d'Espagne  était  dans  un  cas  particulier. 

Qu’on  ne  cite  point  l'exemple  de  l'Espagne  : elle 
prouve  plutôt  ce  que  je  dis.  Pour  garder  l'Amérique, 
elle  fit  ce  que  le  despotisme  même  ne  fait  pas  ; elle 
en  détniisitles  habitants.  Il  fallut,  pour  conserver 
sa  colonie , qu'elle  la  tint  dans  la  dépendance  de  sa 
subsistance  même. 

Klle  essaya  le  despotisme  dans  les  Pays-Bas;  et 
sitôt  qu’elle  i'eut  abandonné,  ses  embarras  augmen- 
tèrent. D’un  côté , les  Wallons  ne  voulaient  pas  être 
gouverné.^  par  les  Espagnols;  et  de  l’autre,  les  sol- 
dats espagnols  ne  voulaient  pas  obéir  aux  ofllciers 
wallons 

Elle  ne  se  maintint  dans  l'Italie  qu’à  force  de  l’en- 
riebiret  de  se  ruiner  : car  ceux  qui  auraient  voulu 
se  défaire  du  roi  d’Espagne  n'étaient  pas,  pour  cela, 
d'humeur  à renoncer  à son  argent. 

‘ Voye*  \'Hi$tutre  dts  Provinffi-V^iea,  par  M.  le  Clerc. 


CHAPITRE  XIX. 

Propriétés  disliucllves  du  gouvernement  despotique. 

Un  grand  empire  suppose  une  autorité  despoti- 
que dans  celui  qui  gouverne,  li  faut  que  la  promp- 
titudedes  résolutions  supplée  à la  distance  des  lieux 
où  elles  sont  envoyées;  que  la  crainte  empêche  la 
négligence  du  gouverneur  ou  du  magistrat  éloigné  ; 
que  la  loi  soit  dans  une  seule  tête;  et  qu’elle  change 
sans  cesse,  comme  les  accidents,  qui  se  multi- 
plient toujours  dans  l'État  à proportion  de  sa  gran- 
deur. 

aiAPlTRE  XX. 

Conséquence  des  chaiûtres  précédents. 

Que  si  la  propriété  naturelle  des  petits  États  est 
d'être  gouvernés  en  république,  celle  des  médiocres 
d'être  soumis  à un  monarque,  celle  des  grands  em- 
pires d'être  dominés  par  un  despote  : il  suit  que, 
pour  conserver  les  principes  du  gouvernement  éta- 
bli, il  faut  maintenir  l'État  dans  la  grandeur  qu’il 
avait  déjà;  et  que  cet  État  chal^;e^a  d’esprit,  à 
mesure  qu’on  rétrécira  ou  qu’on  étendra  ses  limites. 

CHAPITRE  XXL 

De  l’empire  de  la  Chine. 

Avant  de  finir  ce  livre, je  répondrai  à une  objec- 
tion qu'on  peut  faire  sur  tout  ce  que  j'ai  dit  jus- 
qu'ici. 

Kos  missionnaires  nous  parlent  du  vaste  empire 
de  la  Uiine  comme  d'un  gouvernement  admirable 
qui  mêle  ensemble,  dans  son  princi]>e,  la  crainte, 
t’honneuret  la  vertu.  J'ai  donc  posé  une  distinction 
vaine  lorsque  j'ai  établi  les  principes  des  trois  gou- 
vernements. 

J'ignore  ce  que  c’est  que  cet  honneur  dont  on  parle 
chex  des  peuples  à qui  on  ne  fait  rien  faire  qu'à  coups 
de  bâton 

De  plus,  il  s’en  faut  lieaucoup  que  nos  commer- 
çants nous  dunneiit  l'idée  de  cette  vertu  dont  nou.s 
parlent  nos  missionnaires  : on  peut  les  consulter 
sur  les  brigandages  des  mandarins  *.  Je  prends  en- 
core à témoin  le  grand  homme  milord  Anson. 

D'ailleurs, les  lettres  du  P.  Parennin  sur  le  pro- 
cès que  l'empereur  fit  faire  à des  princes  du  sang 

* C'est  le  IwUon  qui  gotivernr  la  Chine,  dit  le  P.  Duh.xldt*. 

* Voyei  entre  autres  la  Hetation  de 
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néophytes  *,  qui  lui  avalent  déplu,  nous  font  voir 
un  plan  de  tyrannie  conslamment  suivi,  et  des  in- 
jures  faites  à la  nature  humaine  avec  règle , c’est-à- 
dire  de  sang-froid. 

Nous  avons  encore  les  lettres  de  M.  de  Itlairan  et 
du  même  P.  Parennin,  sur  le  gouvernement  de  la 
Cliine.  A près  des  questions  et  des  réponses  très-sen- 
sées, le  merveilleux  s’est  évanoui. 

Ne  pourrait-il  pas  se  faire  que  les  missionnaires 
auraient  été  trompes  par  une  apparence  d’ordre; 
qu’ils  auraient  été  frappés  de  cet  exercice  continuel 
de  la  volonté  d’un  seul,  par  lequel  ils  sont  gouver- 
nés eux-mémes , et  qu’ils  aiment  tant  à trouver  dans 
les  coursées  rois  des  Indes;  parce  que,  n’y  allant 
que  pour  y faire  de  grands  changements,  il  leur  est 
plus  aisé  de  convaincre  les  princes  qu'ils  peuvent 
tout  faire  que  de  persuader  aux  peuples  qu’ils  peu- 
vent tout  souffrir  •? 

Enfin  il  y a souvent  quelque  chose  de  vrai  dans 
les  erreurs  mêmes.  Des  circonstances  particulières, 
et  peut-être  uniques , peuvent  faire  que  le  gouver- 
nement de  la  Chine  ne  soit  pas  aussi  corrompu 
qu'il  devrait  l'être.  Des  causes,  tirées  ta  plupart  du 
physiquedu  climat,  ont  pu  forcer  les  causes  morales 
dans  ce  pays,  et  faire  des  espèces  de  prodiges. 

Le  climat  de  la  Chine  est  tel , qu'il  favorise  pro- 
digieus4‘nient  la  propagation  de  l’c.spèce  humaine 

* Dp  Ia  fAmille  de  SouroiAmA,  lettres  èdifinntft,  rmieU 
XVni.  » No4u  ne  pouvons  oonnAÜre  la  Diitie  que  par  les 
piert's  auttM-nUqui‘sr<Mjmi<-si<iirtetliPUt,  rsM>ptnliléps  pAr  Du- 
halilr , rt  qui  nr  soni  pnlnl  miilmlilrs.  Les  écrit»  moraux  dr 
Confucius,  publiée  «Ixcml»  sut  avant  notre  ère,  lorM|ueprrs- 
qiir  toute  iHtIrrFurope  vivait  de  glami  dans  ses furéts;  le»or^ 
doniiances  de  tant  dVmpemirs.quiwmldespxhoilalionsii  la 
vertu;  de»  plere*  de  lbe.^tn*  mémequl  IViiMdKnent , et  dont  les 
héros  K-désouenl  àla  mûri  pour  sauver  Ln  vUrÂ  un  orphelin, 
lant  de  cl»efs-d'«puvre  de  morale  ; lout  cela  n*a  point  été  fait  à 
rmipsdehUon.  L'atiteurft'itnacine<m  veut  faire  cmirequ'il  n'y 
a dan»  Ia  Chine  qu'un  di«pole  et  oenl  cinquante  mllliuii»  d'es- 
rlave»  qu'on  gouverne  comme  des  animaux  de  hasse-cour.  Il 
oublie  ce  grand  nt>mhre  de  tribunaux  8UlH»rdunm'’slesni]saux 
autres;  H oublie  que  quand  l’empereur  Cam'hi  voulut  faire  ob- 
tenir aux  Jésuites  la  p(*rmissiundViiseisner  le  christianisme,  U 
drvMA  lui-méme  leur  requête  h un  Irihunai. 

Je  crois  Liim qu'il  va  dans  unpays  si»lnguli<*r  des  pn^Jagés 
ridicule» , des  Johmsies  de  courlisans . des  Jaluusiea  de  corps , 
desjalouslr»  de  marchands , de»  Jakmsie» d'auteur».  descAtu- 
Ir» , dm  frlponnerii*» , des  mérhanretès  de  toute  «péee  ctmtme 
ailleurs;  mal»  nous  ne  pouvons  en  connaître  les  détail».  Il  est  S 
croire  que  les  lolsde»  Chinois  assez  l>omies,  puisqu'elle* 
ont  été  luujour» adoplém  parh*ursvAinquPurs,etqirellesont 
duré  si  longtemps.  Si  Muiitm]uleu  veut  nou»  persuader  que  le* 
moimrrhies  de  l’Kurope . établie»  par  ilesfiolh»,  destiépideset 
de»  Alftlns , sont  fondées  sur  l'honneur,  pourquoi  vcul-ll  ûter 
l'honneur  fc  la  Chine?  (Volt.) 

’ Voyez , dans  le  P.  Duhalde,  comment  tes  mls.sionnairesse 
servirent  de  rautoriléder.am-hl  pour  faire  taire  le*  mandarins, 
quidktairnt  toujoursque,  parles  loi»  du  paya,  unculteétrau- 
grr  ne  pouvait  être  éUlili  dans  l'empire. 

^ Montesquieu  donne  ail  leurs  tes  raiaoiu  morales  de  la  prodi- 


Les  femmes  y .^ont  d’une  fécondité  .si  grande  que 
ron  ne  voit  rien  de  pareil  sur  la  terre.  I..a  tyrannie 
la  plus  cruelle  n'y  arrête  point  le  progrès  de  la 
propagation*.  Le  prince  n'y  peut  pas  dire,  comme 
Pharaon  .'  « Opprimons-les  avec  sagesse.  » Il  serait 
plutôt  réduit  à former  le  .souhait  de  Néron,  que  le 
genre  humain  n’etU  qu'une  tête.  Malgré  la  tyrannie, 
la  Chine,  par  la  force  du  climat,  se  peuplera  tou- 
jours , et  triomphera  de  la  tyrannie. 

I.a  Chine,  comme  tous  les  pays  où  croît  le  riz*, 
est  sujette  à des  famines  fr^uenles.  Lors4]ue  le 
peuple  meurt  de  faim,  il  se  disperse  pour  chercher 
de  quoi  vivre.  Il  se  forme  de  toutes  parts  de.s  bamies 
de  trois,  quatre  ou  cinq  voleurs  : la  plupart  sont 
d'abord  exterminées;  d’autres  se  gro.ssissent , et 
sont  exterminées  encore.  Mais,  dans  un  si  grand 
nombre  de  provinces,  et  si  éloignées,  il  peut  arri- 
ver que  quel(|ue  troupe  fasse  fortune.  Elle  se  main- 
tient, se  fortifie,  se  forme  en  corps  d’armée,  va  droi  t 
à la  capitale,  et  le  chef  monte  sur  le  trône. 

Telle  est  la  nature  de  la  chose,  que  le  mauvais 
gouvernement  y est  d’abord  puni.  I,e  désordre  y 
naît  soudain,  parce  que  ce  peuple  prodigieux  y man- 
que de  subsistance.  Ce  qui  fait  que  dans  d'autres 
pays  on  revient  si  difficilement  des  abus,  cVst  qu’ils 
n*y  ont  pas  des  effets  sensibles  : le  prince  n’y  est  pas 
averti  d'une  manière  prompte  et  éclatante,  comme 
il  l'est  à la  Chine. 

Il  ne  sentira  point,  comme  nos  princes,  que,  s’il 
gouverne  mal,  Usera  moins  heureux  dans  l'autre 
vie,  moins  puissant  et  moins  riche  dans  celle-ci  : il 
saura  que  si  son  gouvernement  n'est  pas  bon  , il 
perdra  l'empire  et  la  vie. 

Comme , malgré  les  expositions  d’enfants , le  peu- 
ple augmente  toujours  à la  Chine  il  faut  un  tra- 
vail infatigable  pour  faire  produire  aux  terres  de 
quoi  le  nourrir  : cela  demande  une  grande  attention 
de  la  part  du  gouvernement.  Il  est  à tous  les  ins- 
tants jntéres.sé  à ce  que  tout  le  monde  puisse  tra- 
vailler sans  crainte  d'être  frustré  de  ses  peines.  Ce 
doit  moins  être  un  gouvernement  civil  qu'un  gou- 
vernement domestique. 

idnue  popniatloo  de  la  Chine.  Voyez  la  lettre  CXX  de»  LeUrrt 
Pertancê.  IP.) 

* .SI  le  monarque  de  la  Chine  commande  h un  peuple  nom 
breux,  ne  vaul-ll  pa»  mieux  l'Altribuerkla  !u»ee»M*dii  gouver- 
nement , à la  lioitU-  de  m-s  iota,  au  travail , h rindu»trle  et  a la 
fniKalitédr»  habitant» , qui  IrioinplH-iitdcringralilmleeldi'I.'i 
»térilité  de  la  terre,  qu’a  la  fom-du  r1im.vt . qui  peuplera  (on- 
joun,  et  tnumphent  de  ta  lyrauttie^  fÜ.) 

* Voyez,  ci-dc&sou»,  liv.  XXIll.  cliap.  xnr. 

^ Voyez  le  Mémoirr  d'n»  TMitÿlou , pour  qu'on  défriche. 
( Lettret  tdifinHtfs,  vingt  et  unième  recueil.) 


Digiiized  by  Google 


353 


LIVRE  IX,  C 

Voilà  ce  qui  a produit  li*s  rè^lcjneats  dont  on 
parle  tant.  On  a voulu  faire  régner  les  lois  avec  le 
despotisme;  mais  ce  qui  est  joint  avec  le  despo- 
tisme n'a  plus  de  force.  En  vain  ce  despotisme, 
pressé  par  ses  malheurs,  a-t-il  voulu  s'enchaîner  : 
il  s'arme  de  ses  diatnes,  et  devient  plus  terrible 
encore. 

La  Chine  est  donc  un  Etat  despotique  dont  le  prin- 
cipe est  la  crainte.  Peut-être  que,  dans  les  premiè- 
res dynasties,  l'empire  n’étant  pas  si  étendu,  le 
gouvernement  décimait  un  peu  de  cet  esprit.  Mais 
aujourd'hui  cela  n'est  pas. 

TJVRE  NEUVIÈME. 

DES  LOIS, 

DVNS  LE  RAPPORT  QU’ELLF.S  ONT  AVEC  LA 
FORCE  DÉFENSIVE. 

CHAPITRE  I. 

Comment  les  ré|iublè;ues  i>ourvoicnl  à leur  sûreté. 

Si  une  république  est  petite,  elle  est  détruite  par 
une  force  étrangère;  si  elle  est  grande,  elle  se  dé- 
truit par  un  vice  intérieur. 

Ce  double  inconvénient  infecte  également  les  dé- 
mocraties et  les  aristocraties,  soit  qu'elles  soient 
bonnes,  soit  qu'elles  soient  mauvaises.  Le  mal  e.st 
dans  la  chose  même  : il  n'y  a aucune  forme  qui 
puisse  y remédier. 

Ainsi  il  y a grande  apparence  que  les  hommes 
auraient  été  à la  fin  obligés  de  vivre  toujours  sous 
le  gouvernement  d’un  seul,  s'ils  n'avaient  imaginé 
une  manière  de  constitution  qui  a tous  les  avanta- 
ges intérieurs  du  gouvernement  républicain  et  la 
force  extérieure  du  monarchique.  Je  parle  de  la  ré- 
publique fédérative. 

Cette  forme  de  gouvernement  est  une  conven- 
tion , par  laquelle  plusieurs  corps  politiques  consen- 
tent à devenir  citoyens  d'un  État  plus  grand  qu'ils 
veulent  former.  C'est  une  société  de  sociétés  qui  en 
font  une  nouvelle  qui  peut  s'agrandir  par  de  nou- 
veaux associés,  jusqu'à  ce  que  sa  puissance  suflise 
à la  sûreté  de  ceux  qui  se  sont  unis. 

Ce  furent  ces  associations  qui  firent  fleurir  si 
longtemps  le  corps  de  la  Grèce.  Par  elles  les  Ro- 
mains attaquèrent  l'univers,  et  par  elles  seules  l'u- 
nivers SC  défendit  contre  eux  ; et,  quand  Home  fut 
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parvenue  au  comble  de  sa  grandeur,  ce  fut  par  d(>s 
associations  derrière  le  Danube  et  le  Rhin , asso- 
ciations que  la  frayeur  avait  fait  faire,  que  les  bar- 
bares purent  lui  rési.ster. 

C’est  par  là  que  la  Hollande*,  l’Allemagne,  les 
ligues  suisses,  sont  regardées  en  Europe  comme 
des  républiques  éternelles. 

Les  associations  des  villes  étaient  autrefois  plus 
nécessaires  qu’elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Une  cité 
sans  puissance  courait  de  plus  grands  périls.  La 
conquête  lui  faisait  perdre  non-seulement  la  puis- 
sance exécutrice  et  la  législative,  coinnie  aujour- 
d’hui, mais  encore  tout  ce  qu’il  y a de  propriété 
parmi  les  hommes  *. 

Celte  sorte  de  république , capable  de  résister  a 
la  force  extérieure , peut  se  maintenir  dans  sa  gran- 
deur sans  que  l’intérieur  se  corrompe.  I^  forme  de 
cette  société  prévient  tous  les  inconvénients. 

Celui  qui  voudrait  usurper  ne  pourrait  guère 
être  également  accrédité  dans  tous  les  Etats  con- 
fédérés. S’il  se  rendait  trop  puissant  dans  l'un,  il 
alarmerait  tous  les  autres;  s'il  subjuguait  une  par- 
tie, celle  qui  serait  libre  encore  pourrait  lui  résis- 
ter avec  des  forces  indépendantes  de  celles  qu'il  au- 
rait usurpées,  et  l'accabler  avant  qu'il  eût  achevé 
de  s’établir. 

S'il  arrive  quelque  sédition  chez  un  des  membres 
confédérés,  les  autres  peuvent  l'apaiser.  Si  quelques 
abus  s'introduisent  quelque  part,  ils  sont  corrigés 
par  les  parties  saines.  Cet  État  peut  périr  d’un  coté 
sans  i>érir  de  l’autre;  la  confédération  peut  être 
dissoute,  et  les  confédérés  rester  souverains. 

Composé  de  petites  républiques,  il  jouit  de  la 
bonté  du  gouvernement  intérieur  de  chacune;  et, 
à l’égard  du  dehors,  il  a,  par  la  force  de  l'associa- 
tion, tous  les  avantages  des  grandes  monarchies. 

CHAPITRE  H. 

Que  lacoQSÜtutioa  fédérative  doit  être  composée  «l’EtaL>  de 
même  nature  , surtout  d'ÉLats  républicains. 

Les  Cananéens  furent  détruits,  parce  que  c'é- 
taient de  petites  monarchies  qui  ne  s’étalent  point 
confédérées,  et  qui  ne  sedéfendirent  pas  en  commun. 

* EIIp<^I  formée  parenviroo cinquante  répuliUtjues,  loutet 
tUffèrenU-s  Ir»  uoet)  des  autres.  ( Etat  de»  Provinr($-VHitt, 
par  M.  Janiason.)  — Il  y a dtH|uante-six  villes  dans  Int  sept 
ProvlnceS‘Unk*»;el«MnmefhaquevllIeadrultdc\oliTdansM 
province  pour  f«>nner  le  suffrage  aux  Etats  généraux , Montes- 
((uteu  aura  pris  chaque  ville  pour  une  république.  (Volt.) 

* Liberté  clvUv,l>U'iu,Icinmcs,  enfauls,  U-oiples  clsépul- 
lum  même. 
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(Vesl  qiu*  la  nature  des  petites  monarcliies  nVst 
pas  la  confèdêratiun. 

La  république  fédérative  d’Allemagne  est  com- 
posée de  villes  iibrt'Sf  et  de  petits  Etats  soumis  à 
des  princes.  L'expérience  fait  voir  qu’elle  est  plus 
ini|)arfaitc  que  celle  de  llitllande  et  de  Suisse. 

L’esprit  de  la  monarchie  est  la  guerre  et  l'agran- 
dissemeiit;  l'esprit  de  la  république  est  la  paix  et 
la  modération.  Ces  deux  sortes  de  gouvernements 
ne  peuvent  que  d'une  manière  forcée  subsister  dans 
une  république  fédérative. 

Aussi  voyons-nous  dans  Thistoirc  romaine  que, 
lorsque  les  Véiens  eurent  choisi  un  roi,  toutes  les 
petitt»s  républiques  de  Toscane  les  abandonnè- 
rent. Tout  fut  p<Tdu  en  Grèce  lorsque  les  roLs  de 
Macédoine  obtinrent  une  place  parmi  les  anipiiic- 
lyons. 

La  rt'publique  fédérative  d’Allemagne,  compo- 
sée de  princes  et  de  villes  libres,  subsiste,  parce 
qu’elle  a un  chef  qui  est  en  quelque  façon  le  magis- 
trat de  l'union,  et  en  quelque  façon  le  monarque. 

ciL\prri\E  ni. 

Autres  requises  dans  la  république  fédérative. 

Dans  la  république  de  Hollande,  une  province 
ne  peut  faire  une  alliance  sans  le  consentement  des 
autres.  Cette  loi  est  très-bonne,  et  même  néces- 
saire d.ms  la  république  fédérative.  Elle  manque 
dans  In  constitution  germanique,  où  elle  prévien- 
drait les  malheurs  qui  y peuvent  arriver  6 tous  les 
membres,  par  i’imprudenre,  l’ambition  ou  l’avarice 
d'un  seul.  Une  république  qui  s’est  unie  par  une 
confédération  politique  s'est  donnée  entière,  et  n'a 
plus  rien  h donner. 

Il  est  difficile  que  les  États  qui  s’associent  soient 
de  meme  grandeur,  étaient  une  puissance  égale. 
La  république  des  Lyciens*  était  une  association 
de  vingt-trois  villes  : les  grandes  avaient  trois  voix 
dans  le  ronseil  commun;  les  médiocres,  deux;  les 
petites,  une.  La  république  de  Hollande  est  com- 
posée (le  sept  provinces,  grandes  ou  petites,  qui 
ont  chacune  une  voix. 

Les  villes  de  Lycie  • payaient  les  cliargcs  selon  la 
proportion  des  suffrages.  T.es  provinces  de  Hol- 
lande ne  peuvent  suivre  cette  proportion  : il  faut 
qu’elles  suivent  celle  de  leur  puissance. 

En  Lycie  les  juges  et  les  magistrats  des  villes 
étaient  élus  par  le  conseil  commun,  et  selon  la  pro- 

*  Smxiiofi,  liv.  XIV. 

* Ihi<l. 
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portion  que  nous  avons  dite.  Dans  la  république 
de  Hollande,  üs  ne  sont  point  élus  par  le  conseil 
commun,  et  chaque  ville  nomme  ses  magi-trats. 
S'il  fallait  donner  un  modelé  d une  belle  république 
fédérative,  je  prendrais  la  république  de  Lycie. 

CHAPITRE  IV. 

('omiiicut  les  fêtais  dc.s{K>liqucs  pourvoient  à leur  sûreté. 

Omme  les  républiques  poun  oient  à leur  sûreté 
en  s'unissant,  les  États  despotiques  le  font  cii  se 
Si'parant,  et  en  se  tenant,  pour  ainsi  dire,  seuls.  Ils 
sacrifient  une  partie  du  pays,  ravagent  les  fron- 
tières, et  les  rendent  désertes  : le  corps  de  l’eni- 
pin*  devient  inaccessible. 

II  est  reçu  en  géométrie  que,  plus  les  corps  ont 
d'étendue,  plus  leur  circonférence  est  relativement 
petite,  (iette  pratique  de  dévaster  les  frontières  est 
donc  plus  toirrable  dans  les  grands  Étals  que  dans 
les  médiocres. 

Cet  État  fait  contre  luî-méme  tout  le  mal  que 
pourrait  faire  un  cruel  ennemi,  mais  un  ennemi 
qu'on  ne  pourrait  arrêter. 

L'État  despotique  seronserve  par  une  autre  sorte 
de  séparation,  qui  se  fait  en  mettant  les  provinces 
éloignées  entre  les  mains  d’un  prince  qui  en  soit 
feudataire.  Le  Mogol,  la  Perse,  les  enq>ereurs  de 
la  Chine,  ont  leurs  feudataires  ; et  les  Turcs  se  sont 
très-bien  trouvés  d’avoir  mis  entre  leurs  ennemis 
et  eux  les  T artares , les  Moldaves , les  Valaques , et 
autrefois  les  Trunsilvains. 

CHAPITRE  V, 

Cumntent  U moDarchtc  pourvoit  à sa  sûreté. 

La  monarchie  ne  se  détruit  pas  elle-même  comme 
l’État  des|K)ti(iue;  mais  un  État  d'une  grandeur  mé- 
diocre pourrait  être  d’abord  envahi.  Elle  a donc 
des  places  fortes  qui  défendent  ses  frontières,  et  des 
armées  pour  défendre  scs  places  fortes.  I>c  plus  pe- 
tit terrain  s’y  dispute  avec  art,  avec  courage,  avec 
opiniâtreté.  I..es  États  despotiques  font  entre  eux 
des  invasions  : il  ii’y  a que  les  munarchies  qui  fas- 
sent la  guerre. 

Les  places  fortes  appartiennent  aux  monarchies; 
les  Étals  despotiques  craignent  d’en  avoir.  Ils  n'o- 
sent les  confier  à personne,  car  j)crsonDe  n'y  aime 
l’État  et  le  prince. 
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CHAPITRE  VL 

De  la  force  défeit&ive  des  ÉtaU  en  g<^nérnj. 

Pour  qu'un  État  soit  dans  sa  force,  il  faut  que 
sa  grandeur  soit  telle  qu’il  y ait  un  rapport  de  la 
vitesse  avec  laijuelle  on  peut  exécuter  contre  lui 
quelque  entreprise,  et  la  promptitude  qu'il  peut 
employer  pour  la  rendre  vaine.  Comme  celui  qui  at- 
taque {>eut  d'abord  paraître  partout,  il  faut  que 
celui  qui  défend  puisse  se  montrer  partout  aussi; 
et,  par  conséquent,  que  l'étendue  de  l'État  soit 
médiocre,  afîn  qu'elle  soit  proportionnée  au  degré 
de  vitesse  que  la  nature  a donné  au.\  hommes  pour 
se  transporter  d'un  lieu  à un  autre. 

La  France  et  l'Espagne  sont  précisément  de  la 
grandeur  requise.  Les  forces  se  communiquent  si 
bien,  qu’elles  se  portent  d’abord  là  où  Ton  veut; 
les  armées  s’y  joignent,  et  passent  rapidement 
d'une  frontière  à l'autre;  et  Ton  n'y  craint  aucune 
des  choses  qui  ont  besoin  d'un  certain  temps  |M)ur 
être  exécutées. 

Eu  France,  par  un  bonheur  admirable,  la  capi- 
tale SC  trouve  plus  près  des  différentes  frontières , 
justement  à proportion  de  leur  faiblesse  ; et  le  prince 
y voit  mieux  chaque  partie  de  son  pays,  à mesure 
qu'elle  est  plus  exposée. 

Mais  lorsqu'un  vaste  État,  tel  que  la  Perse,  e.sl 
attaqué.,  il  faut  plusieurs  mois  pour  que  les  trou- 
pes dis{>er$ées  puis.sent  s'assembler;  et  on  ne  force 
pas  leur  marcite  pendant  tant  de  temps,  comme 
on  fait  pendant  quinze  jours.  Si  Tarméo  qui  est 
sur  la  frontière  est  battue,  elle  est  sûrement  dis- 
persée, parce  que  ses  retraites  ne  sont  pas  pro- 
chaines : l'armée  victorieuse,  qui  ne  trouve  pas  de 
résistance,  s’avance  à grandes  journées,  parait  de- 
vênt  la  capitale , et  en  forme  le  siège , lorsqu'à  peine 
les  gouverneurs  des  provinces  peuvent  être  avertis 
d’envoyer  du  secours.  Ceux  qui  jugent  la  révolution 
prochaine  la  hâtent  en  n’obéissant  pas.  Car  des  gens, 
Sdèles  uniquement  parce  que  la  punition  est  proche , 
ne  le  sont  plus  dès  qu'elle  est  éloignée  : ils  travail- 
lent à leurs  intérêts  particuliers.  L'empire  se  dis- 
sout, la  capitale  est  prise,  et  le  conquérant  dispute 
les  provinces  avec  les  gouverneurs. 

La  vraie  puissance  d’un  prince  ne  consiste  pas 
tant  dans  la  facilité  qu’il  y a à conquérir  que  dans 
la  difficulté  qu’il  y a à l’attaquer,  et , si  j’ose  parler 
ainsi , dans  l’immutabilité  de  sa  condition.  Mais  l’a- 
grandissement des  États  leur  fait  montrer  de  nou- 
veaux côtés  par  où  on  peut  les  prendre. 

Ainsi,  comme  les  monarques  doivent  avoir  de 


la  sagesse  pour  augmenter  leur  puissance,  ils  ne 
doivent  pas  avoir  moins  de  prudence,  afm  de  la 
borner.  En  faisant  cesser  les  inconvénients  de  la 
{letitesse,  il  faut  qu’ils  aient  toujours  l'œil  sur  les 
inconvénients  de  la  grandeur. 

CH.APITRE  VII. 

RéHexions. 


Les  ennemis  d'un  grand  prince  qui  a si  longtemps 
régné  l'ont  mille  fois  accusé,  plutôt , je  crois , sur 
leurs  craintes  que  sur  leurs  raisons,  d'avoir  formé 
et  conduit  le  projet  de  la  monarchie  universelle.  S'il 
y avait  réussi,  rien  n'aurait  été  plus  fatal  à l'Europe, 
à ses  anciens  sujets,  à lui, à sa  famille.  Le  ciel,  qui 
connaît  les  vrai.s  avantages,  l'a  mieux  servi  par  des 
défaites  qu'il  n’aurait  fait  par  des  victoires.  Au  lieu 
de  le  rendre  le  seul  roi  de  l'Europe,  il  le  favorisa 
plus  en  le  rendant  le  plus  puissant  de  tous. 

Sa  nation,  qui,  dans  les  pays  étrangers,  n'est 
jamais  touchée  que  de  ce  qu’elle  a quitté  ; qui , en 
partant  de  chez  elle,  regarde  la  gloire  comme  le 
souverain  bien , et , dans  les  pays  éloignés,  comme 
un  obstacle  à son  retour;  qui  indispose  par  ses  bon- 
nes qualités  mêmes,  parce  qu'elle  paraît  y joindre 
du  mépris;  qui  peut  supporter  Ie.s  blessures,  les 
périls  et  les  fatigues,  et  non  pas  la  perte  de  ses 
plaisirs;  qui  n’aime  rien  tant  que  sa  gaieté,  et  se 
console  de  la  |)«rte  d'une  bataille  à chanter  le  géné- 
ral, n’aurait  jamais  été  jusqu'au  bout  d'une  entre- 
prise qui  ne  peut  manquer  dans  un  pays  sans  man- 
quer dans  tous  les  autres,  ni  iiumqucrun  moment 
sans  manquer  pour  toujours. 

CHAPITRE  VIII. 

Cas  où  la  força  défensive  d'un  f.lat  esl  inférieure 
à sa  force  offensive. 

Cétait  le  mot  du  sire  de  Coucy  au  roi  Ctiarlcs 
V,  . que  1rs  Anelais  ne  sont  jamais  si  faibles  ni  si 
airfs  à vaincre  que  riiez  ruv.  » C’rst  ce  qu'on  disait 
des  Uomains  ; c'est  ce  qii'rprouvèrent  les  Carthagi- 
nois; c'est  ce  qui  arrivera  à toute  puissance  qui  a 
envoyé  au  loin  des  armées  pour  réunir,  par  la  force 
de  la  discipline  et  du  pouvoir  militaire,  ceux  qui  sont 
divisés  chez  eux  par  des  intérêts  politiques  ou  ci- 
vils. L’État  se  trouve  faible,  à cause  du  mal  qui  reste 
toujours , et  il  a été  encore  affaibli  par  le  remède. 

La  maxime  du  sire  de  Coucy  est  une  exception 
à la  règle  générale,  qui  veut  qu'on  n'entreprenne 
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|x)int  (Je  guerres  lointaines  -,  et  rette  exception  cou- 
firme  bien  la  règle,  puisqu'elle  n'a  lieu  que  contre 
ceux  qui  ont  eux-méines  violé  la  règle. 

CHAPITRE  IX. 

De  h force  relalire  des  ÉUU. 

Toute  grandeur,  toute  force,  toute  puissance, 
est  relative,  il  faut  bien  prendre  garde  qu’en  clier- 
chant  à augmenter  la  grandeur  réelle  on  ne  diminue 
la  grandeur  relative. 

Vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV,  la  France 
fut  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur  relative.  l/Al- 
lemagiie  n'avait  point  encore  les  grands  monarques 
qu'elle  a eus  depuis.  L'Italie  était  dans  le  même 
cas.  L’Écosse  et  l'Angleterre  ne  formaient  point  un 
corps  de  monardiie.  L’Amgon  n'en  formait  pas  un 
avec  la  Castille;  les  parties  séparées  de  l'Espagife 
en  étaient  affaiblies,  et  ruffaiblissaient.  ^!osco• 
vie  n'était  pas  plus  connue  en  Europe  que  la  Crimée. 

CHAPITRE  X. 

De  la  faiblesse  des  Étais  vuiâüis. 

Lorsqu'on  a pour  voisin  un  État  qui  est  dans  sa 
décadence,  on  doit  bien  se  garder  de  lutter  sa  ruine, 
parce  qu'on  est  à cet  égard  dans  la  situation  la  plus 
heureuse  où  l'on  puisse  être , ii'y  ayant  rien  de  si 
commode  pour  un  prince  que  d'étre  auprès  d'un 
autre  qui  reçoit  pour  lui  tous  les  coups  et  tous  les 
outrages  de  la  fortune.  Et  il  est  rare  que,  par  la 
conquête  d’un  pareil  É.tat,  on  augmente  autant  en 
puissance  réelle  qu'on  a perdu  en  puissance  relative. 

LIVRE  DIXIÈME. 

DES  LOIS, 

DANS  LE  BàPPOBT  QU'ELLKS  OM  AVEC  LA 
rOaCB  OFFENSIVE. 


CHAPITRE  I. 

De  la  force  ofTen^ive. 

î.a  force  ofTcnsive  est  réglée  par  le  droit  des  gens , 
qui  est  la  loi  politique  des  nations  considérées  dans 
le  rapport  qu’elles  ont  les  unes  avec  les  autres. 


CHAPITRE  II. 

De  la  guerre. 

La  vie  des  États  est  comme  celle  des  hommes  : 
«*ux-ci  ont  droit  de  tuer  dans  le  cas  de  la  défense 
naturelle;  ceux-là  ont  droit  de  faire  la  guerre  pour 
leur  propre  conservation. 

Dans  le  cas  de  la  dcfeiise  naturelle,  j'ai  droit  de 
tuer,  parce  que  ma  vie  est  à moi,  comme  la  vie 
de  celui  qui  m'attaque  est  à lui;  de  même  un  État 
fait  la  guerre,  |Kirce  que  sa  conservation  est  juste 
comme  toute  autre  conservation. 

Entre  les  citoyens,  le  droit  de  la  défense  natu- 
relle n’emporte  point  avec  lui  la  nécessité  de  l’at- 
taque. Au  lieu  d'attaquer,  ils  n'ont  qu'à  recourir 
aux  tribunaux.  Us  ne  peuvent  donc  exercer  le  droit 
de  celte  défense  que  dans  les  cas  momentanés  ou 
l'on  serait  perdu  si  l'on  attendait  le  secours  des  lois. 
Mais,  entre  les  sociétés,  le  droit  de  la  défense  natu- 
relle entraîne  quelquefois  la  nécessité  d'attaquer, 
lorsqu'un  peuple  voit  qu'une  plus  longue  paix  en 
mettrait  un  autre  en  état  de  le  détruire,  et  que  l'at- 
taque est  dans  ce  moment  le  seul  mo\  en  d'ein|ïé(*her 
celte  destruction. 

Il  suit  de  là  que  les  petites  sociétés  ont  plus  sou- 
vent le  droit  de  faire  la  guerre  que  les  grandes, 
parce  qu'elles  sont  plus  souvent  dans  le  cas  de  crain- 
dre d'élre  détruites. 

Le  droit  de  la  guerre  dérive  donc  de  la  nécessité, 
et  du  juste  rigide.  Si  ceux  qui  dirigent  la  coiiscienc.c 
ou  les  conseils  des  princes  ne  se  tiennent  pas  là,  tout 
est  perdu;  et,  lorsqu’on  se  fondera  sur  des  princi- 
pes arbitr.iircs  de  gloire,  de  bienséance,  d'utilité, 
des  flots  de  sang  inonderont  la  terre. 

Que  l'on  ne  parle  pas  surtout  de  la  gloire  du 
prince  : sa  gloire  serait  son  orgueil;  c'est  une  pas- 
sion , et  non  pas  un  droit  lé'gitime. 

11  est  vrai  que  la  réputation  de  sa  puissance  pour- 
rait augmenter  les  forces  de  son  État  ; mais  la  répu- 
tatiou  de  sa  justice  les  augmenterait  tout  de  même. 

CHAPITRE  III. 

Du  droit  de  conquête. 

Du  droit  de  la  guerre  dérive  celui  de  conquête, 
qui  en  est  la  conséquence;  il  en  doit  donc  suivre 
l'esprit. 

Lor.vqu*tm  peuple  est  conquis,  le  droit  que  le 
conquérant  a sur  lui  suit  quatre  sortes  de  lois  : la 
loi  de  la  nature,  qui  fait  que  tout  tend  à la  con- 
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senation  des  espèces  ; la  loi  de  la  lumière  naturelle , 
qui  veut  que  nous  fassions  à autrui  ce  que  nous 
voudrions  qu'on  nous  fit  ; la  loi  qui  forme  les  sociétés 
|M))itiques,  qui  sont  telles  que  la  nature  n'en  a point 
borné  la  durée;  enHn  la  loi  tirée  de  la  chose  même. 
La  conquête  est  une  acquisition;  l'esprit  d'acquisi- 
tion porte  avec  lui  Tesprit  de  conservation  et  d'u- 
sage, et  non  pas  celui  de  destruction. 

Un  État  qui  en  a conquis  un  autre  le  traite  d'une 
des  quatre  manières  suivantes  : il  continue  à le 
gouverner  selon  ses  lois,  et  ne  prend  pour  lui  que 
l'exercice  du  gouvernement  politique  et  civil;  ou  il 
lui  donne  un  nouveau  gouvernement  politique  et 
civil;  ou  il  détruit  la  société  et  la  disperse  dans 
d’autres;  ou  enfin  il  extermine  tous  les  citoyens. 

La  première  manière  est  conforme  au  droit  des 
gens  que  nous  suivons  aujourd'hui;  la  quatrième 
est  plus  conforme  au  droit  des  gens  des  Romains  * : 
sur  quoi  je  laisse  à juger  à quel  point  nous  sommes 
devenus  meilleurs.  Il  faut  rendre  ici  hommage  à 
nos  temps  modernes,  à la  raison  présente,  à la 
religion  d'aujourd'hui  * , à notre  philosophie , à nos 
moeurs. 

Les  auteurs  de  notre  droit  public,  fondés  sur  les 
histoires  anciennes,  étant  sortis  des  cas  rigides, 
sont  tombés  dans  de  grandes  erreurs.  Us  ont  donné 
dans  l’arbitraire;  ilsont  supposé  dans  les  conquérants 
un  droit , je  ne  sais  quel , de  tuer  : ce  qui  leur  a fuit 

' Quoique  Ira  Ronutlns  aknt  été  quelquefois  cruels,  Us 
ont  été  pitis  souvent  généreux.  Je  ne  comiais  guère  que  deux 
peuplai  considéraLIra  qu’lis  aleut  exterminée  : ira  Vél4w  et 
Ira  CartbagiDols.  Leur  grande  mnxime  était  de  s'incorporer 
Ira  autres  nations,  au  lieu  de  les  detnilrv.  lU  fondèrent  par- 
tout des  colonies,  élaLUreot  partout  les  art»  et  lui  kU»;  iU  ci- 
xUisérent  les  barbares , et , donnant  ent'm  le  titre  de  citoyens 
romains  aux  peuples  sui)Jugués , Us  lirenl  de  Punivers  comme 
UQ  peuple  de  Romains.  Vuyex  couimeiit  le  sénat  traita  les 
ftiqels  du  grand  roi  Persée , vaincus  et  falU  prbonnlera  par 
Paui-£milc  : U leur  rendu  leurs  U-rrra  et  Itur  remit  la  moi- 
tié des  impôts. 

n y eut  sans  doute,  parmi  les  sénateurs  qui  gouvrrnéreot 
les  provinoni , dra  brq^UMls  qui  Ira  rançonnèrent  ; mais  si  l'on 
\1t  dn  Verrès , on  vit  aussi  des  Cicéron  ; cl  le  sénat  de  Rome 
mérlU  longtemps  ce  que  dit  VirgUe  : 

TW  rrçm  imperlv  poputot.  Romane^  w^mnlo. 

Les  Julh  même.  Ira  Juifs,  malgré  l’horreur  et  le  mépris 
qu'un  avait  pour  eux , jouln'ot  dians  Rume  de  très-grands 
privilèges,  et  y «ureitt  de»  synagogues  secrétes  avant  et  après 
U ruine  de  Jérusalem.  (Volt.) 

* Je  serais  porte  à croire  qtip  l'éloge  que  Montesquieu  fait 
de  la  rellglun  chrétienne  est  une  des  causes  qui  ont  si  stnivent 
ramené  Vultiire  a l'attaque  de  ï'Etprit  de»  Lai* , et  qu'il  était 
encore  pliu  mmnih'nt  de  tout  le  bien  que  Fauteur  disait  du 
christianisme , que  du  mat  qu'il  c'avait  dît  de  la  poésie  qu'rji 
passant.  Voltaire  était  bleMé  là  daus  scs  deux  grandes  pa»- 
skNu  d’urnour  et  de  haine.  C'est  pourtant  lui  qui  a écrit , dans  : 
sra  bons  moments,  ces  belles  paroles  souvint  citées  . ■ Le 
genre  tmamin  avait  pentu  ses  titres;  Montesquieu  Ira  a re- 
trouvés , et  les  lui  a rendus.  • (La  U.) 

Mo.’rrxsqircti. 


257 

tirer  des  conséquences  terribles  comme  le  principe , 
et  établir  des  maximes,  que  les  conquérants  eux- 
mêmes,  lorsqu’ils  ont  eu  le  inoüidre  sens,  n'ont 
jamais  prises.  Il  est  clair  que  lorsque  la  conquête 
j est  faite,  le  conquérant  n'a  plus  le  droit  de  tuer, 

I puisqu'il  n’est  plus  dans  le  cas  de  ia  défense  natu- 
I relie  et  de  sa  propre  conservation. 

1 Ce  qui  les  a fait  |>enser  ainsi,  c’est  qu'ils  oui 
cru  que  le  conquérant  avait  droit  de  détruire  la  so- 
ciété; d'où  ilsont  conclu  qu’il  avait  celui  de  détruire 
les  hommes  qui  la  composent  : ce  qui  est  une  con- 
sétjuence  faussement  tirée  d'un  faux  principe.  Car, 
de  ce  que  la  société  serait  anéantie , il  ne  s'ensuivrait 
pas  que  les  hommes  qui  la  forment  dussent  aussi 
être  anéantis.  La  société  est  l’union  des  hommes, 
et  non  pas  les  honmies;  le  citoyen  peut  périr,  et 
l’homme  rester. 

Du  droit  de  tuer  dans  la  conquête,  les  politi- 
ques ont  tiré  le  droit  de  réduire  en  servitude  ; mais 
la  conséquence  est  aussi  mal  fondée  que  le  prin- 
cipe. 

On  n'a  droit  de  réduire  en  servitude  que  lors- 
qu'elle est  nécessaire  pour  la  consenation  de  la 
conquête.  L'objet  de  la  conquête  est  la  conserva- 
tion; la  servitude  n'est  jamais  l'objet  de  la  con- 
quête, mais  il  peut  arriver  qu'elle  soit  un  moyen 
nécessaire  pour  aller  à la  conservation. 

Dans  ce  cas,  il  est  contre  ta  nature  de  la  chose 
que  cette  servitude  soit  éternelle.  Il  faut  que  le  peu- 
ple esclave  puisse  devenir  sujet.  L’esclavage  dans 
la  conquête  est  une  chose  d'accident.  Lorsque  après 
un  certain  espace  de  temps  toutes  les  parties  de 
l'État  conquérant  se  sont  liées  avec  celles  de  l'Étal 
conquis  par  des  coutumes,  des  mariages,  des  Inis,’ 
des  associations,  et  une  certaine  conformité  d’es- 
prit, la  servitude  doit  cesser  : car  les  droits  du  con- 
quérant ne  sont  fondés  que  sur  ce  que  ces  chose$-ià 
ne  sont  pas , et  qu’il  y a un  éloignement  entre  les 
deux  nations  tel  que  l'une  ne  peut  pas  prendre  con- 
fiance en  l’autre. 

Ainsi  le  conquérant  qui  réduit  le  peuple  en  ser- 
vitude doit  toujours  se  réserver  des  moyens  (et  ces 
moyens  sont  sans  nombre)  pour  l'en  faire  sortir. 

Je  ne  dis  point  ici  des  choses  vagues.  Nos  |>ères  ' , 
qui  conquirent  l'empire  romain,  en  agirent  ainsi. 

• Jp  rroix  qu'ou  peut  me  prnueltre  id  une  réflexioo.  Plus 
d’un  érrivaln  gui  æ fait  lihturien  en  ootnpUaut  au  haxard 
(|e  ne  parie  pas  d'uo  homme  mnime  .McmteMiuleu),  plu»  d'un 
prétendu  hbtorien,  dU-Je,  aprt»  avoir  appelé  m nali<m  la 
première  nalion  du  mot>dp . Pari»  la  premién*  ville  du  monde, 
le  fauteuil  a bras  mi  a’aseled  son  roi  le  premier  IrOtm  <iu 
monde,  ue  fait  p«)lnl  dIflicuUé  de  dire  : y»ut,  uni  «feiwr, 
Nosprres,  quand  U parle  de»  Francs  gui  vinrent  de»  marais 
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f.ot  lois  qu'ils  firent  dans  le  feu , dans  l'action  « dans 
rimpétuosité,  dans  l'orgueil  de  la  victoire,  ils  les 
adoucirent  : leurs  lois  étaient  dures,  ils  les  rendi- 
rent impartiales.  Les  Bourguignons,  les  Goths  et 
les  Lombards  voulaient  toujours  que  les  Romains 
fussent  le  peuple  vaincu  ; les  lois  d'Kuric  * , de  Gon- 
dehand  et  Je  Uotharis  firent  du  Barbare  et  du  Ro- 
main des  concitoyens*. 

Cliarlemagne , pour  dompter  les  Saxons , leur  ôti 
l'ingénuité  et  la  propriété  des  biens.  Louis  le  Dé- 
bonnaire les  affranchit  ^ : il  ne  Gt  rien  de  mieux  dans 
tout  son  règne.  Le  temps  et  la  servitude  avaient 
adouci  leurs  mœurs  ; ils  lui  furent  toujours  üdeles. 

CHAPITRE  IV. 

Quelques  avantages  du  peuple  conquis. 

Au  lieu  de  tirer  du  droit  de  conquête  des  consé- 
quences si  fatales,  les  politiques  auraient  mieux 
fait  de  parier  des  avantages  que  ce  droit  peut  quel- 
({uefois  apporter  au  peuple  vaincu.  Us  les  auraient 
mieux  sentis,  si  notre  droit  des  gens  était  exacte- 
ment suivi , et  s’il  était  établi  dans  toute  la  terre. 

I^s  États  que  l'on  conquiert  ne  sont  pas  ordi- 
nairement dans  la  force  de  leur  institution  : la  cor- 
ruption s'y  est  introduite;  les  lois  y ont  cessé  d’étre 
exécutées;  le  gouvernement  est  devenu  oppresseur. 
Qui  peut  douter  qu’un  État  pareil  ne  gagnât  et  ne 
tirât  quelques  avantages  de  la  conquête  même,  si 
elle  n'était  pas  destructive?  Un  gouvernement  par- 
venu au  point  où  il  ne  peut  plus  se  reformer  lui- 
même,  que  perdrait-il  àétrerefondu?Un  conquérant 
qui  entre  chez  un  peuple  où,  par  mille  ruses  et  mille 
artifices , le  riche  s'est  insensiblement  pratiqué  uue 
infinité  de  moyens  d'usurper  ; où  le  inalheurtnix  qui 
gémit , voyant  ce  qu'il  croyait  des  abus  devenir  des 
lois , est  dans  l'oppression , et  croit  avoir  tort  de  la 
sentir;  un  conquérant,  dis-je,  peut  dérouter  tout,  et 

delà  le  Rhin  et  la  Meuae  piller  les  (;au]es,  et  s’en  emparer. 
L’abbé  Vély  dit  nout  : hé!  mon  ami,  («t-il  bien  mit  que  tu 
descendex  d'un  Franc?  Pourquoi  ne  seroU-lu  pas  d'une  pau- 
vre famille  gaulois*-?  (Vqi.t.) 

* Fairte,  ou  plutôt  £vark,  était  un  Goth  que  tes  vieilles 
chroniques  peiguent  comme  un  monstre.  Gondri>aud  fut  un 
Bourguignuo  barbare,  battu  par  un  Franc  barbare.  Rotharts 
le  Louiliard,  autre  scélérat  de  oes  teinps-la,  était  un  U>n 
arien,  qui,  régnant  en  Italie,  où  l’oii  sa%all  cnoore  écrire, 
tit  mettre  par  ecrtl  qinMques-um*  de  ses  volontés  despoUquw. 
VoUà  d’étranges  légUlateurs  à dier!  (Volt.) 

* Voyez  le  Code  det  hit  des  Bitrbare»,  et  le  llv.  XXVIIl, 
et -dessous. 

^ Voyez  l’auteur  incertain  de  la  vie  de  Louis  le  Dt-lxinnAire, 
dans  le  recueil  de  Ducl)esne , tom.  n , png.  200. 


la  tyrannie  sourde  est  la  première  chose  qui  souffre 
la  violence. 

On  a vu,  par  exemple,  des  États,  opprimés  par 
les  traitants,  être  soulagés  par  le  conquérant  qui 
n’avait  ni  les  engagements  ni  les  besoins  qu'avait 
le  prince  légitime.  Les  abus  se  trouvaient  corrigés 
sans  même  que  le  conquérant  les  corrigeât. 

Quelquefois  la  frugalité  de  la  nation  conquérante 
l’a  mise  en  état  de  laisser  aux  vaincus  le  nécessaire , 
qui  leur  était  ôté  sous  le  prince  légitime. 

Une  ('onquête  peut  détruire  les  préjugés  nuisi- 
bles, et  mettre,  si  j'ose  parler  ainsi,  une  nation 
sous  un  meilleur  génie. 

Quel  bien  les  Espagnols  ne  pouvaient-ils  pas  faire 
aux  Mexicains  ! Ils  avaient  à leur  donner  une  reli- 
gion douce  : ils  leur  apportèrent  une  superstition 
furieuse,  lis  auraient  pu  rendre  libres  les  esclaves, 
et  ils  rendirent  esclaves  les  hommes  libres.  Ils  pou- 
vaient les  éclairer  sur  l'abus  des  sacrifices  humains  ; 
au  lieu  de  cela,  ils  les  exterminèrent.  Je  n'aurais 
jamais  fini,  si  je  voulais  raconter  tous  les  biens  qu'ils 
ne  firent  pas  et  tous  les  maux  qu'ils  firent. 

C'est  à un  conquérant  à réparer  une  partie  des 
maux  qu'il  a faits.  Je  définis  ainsi  le  droit  de  con- 
quête : un  droit  nécessaire,  légitime  et  malheureux , 
qui  laisse  toujours  à payer  une  dette  immense  pour 
s'acquitter  envers  la  nature  humaine. 

CHAPITRE  V. 

Gélod , roi  de  Syracuse. 

Le  plus  beau  traité  de  paix  dont  l'Iiistoirc  ait 
parlé  est,  je  crois,  celui  que  Gélon  fit  avec  les  Car- 
thaginois. Il  voulut  qu’ilsabolissentlacoutumerrim- 
inoler  leurs  enfants  ' . Chose  admirable  ! après  avoir 
défait  trois  cent  mille  ('nrtiiaginois,  il  exigeait  une 
conditiou  qui  n'était  utile  qu’à  eux;  ou  plutôt  il 
stipulait  pour  le  genre  humain. 

Les  Baetriens  faisaient  manger  leurs  pères  vieux 
à de  grands  duens  : Alexandre  le  leur  défendit*; 
et  ce  fut  un  triomphe  qu'il  remporta  sur  la  supers- 
tition. 

CH.\PITRE  VI. 

D'une  républi'pe  qui  conquiert. 

Il  est  contre  la  nature  de  la  chose  que , dans  une 
constitution  fédérative,  un  État  confédéré  con- 
quière sur  l'autre , comme  nous  avons  ni  de  nos 

• Voyrz  le  recu#-il  <Jr  .M.  de  Barbeyrac,  art.  112. 

* STH.VAO.X , iiv.  XL 
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jours  riiez  les  Suisses  *.  Dans  les  républiques  | 
fédératives  mixtes,  où  l'association  est  entre  de 
petites  républiques  et  de  petites  inonarciiies,  cela 
choque  moins. 

Il  est  encore  contre  la  nature  de  la  chose  qu'une 
république  démocratique  conquière  des  villes  qui  ne 
sauraient  entrer  dans  la  sphère  de  sa  démocratie, 
il  faut  que  le  peuple  com|uis  puisse  jouir  des  privi- 
lèges de  la  souveraineté,  comme  les  Romains  réta- 
blirent au  commencement.  Ou  doit  borner  la  con- 
quête au  nombre  des  citoyens  que  l'on  fixera  pour 
la  démocratie. 

Si  une  déjnocratie  conquiert  un  peuple  pour  le 
gouverner  comme  sujet,  elle  exposera  sa  propre 
liberté,  parce  qu'elle  confiera  une  trop  grande  puis- 
sance aux  magistrats  qu'elle  enverra daosTEtatcon- 
quis. 

Dans  quel  danger  n'etU  pas  été  la  république  de 
Carthage , si  Anuibal  avait  pris  Rome!  Que  n'eûl-ll 
pas  fait  dans  sa  ville  après  la  victoire , lui  qui  y causa 
tant  de  révolutions  après  sa  défaite  *! 

Haniion  n'aurait  jamais  pu  persuader  au  sénat 
de  ne  point  envoyer  de  secours  à Annibal,  s'il  n'a- 
vait fait  parler  que  sa  Jalousie.  Ce  sénat,  qu'Aris- 
tote  nous  dit  avoir  été  si  sage  ( chose  que  fa  pros- 
périté de  celte  république  nous  prouve  si  bien  ), 
ne  pouvait  être  déterminé  que  par  des  raisons  sen- 
sées. Il  aurait  fallu  être  trop  stupide  pour  ne  pas 
voir  qu'une  armée,  à trois  cents  lieues  de  là,  faisait 
des  pertes  nécessaires  qui  devaient  être  réparées. 

Le  parti  d'Ilannon  voulait  qu'on  livrât  Annibal  ^ 
aux  Kotuains.  On  ne  pouvait  pour  lors  craindre  les 
Romains  ; on  craignait  donc  Annibal. 

On  ne  pouvait  croire,  dit -on,  les  succès  d'Aii- 
nibal  ; mais  comment  en  douter?  Les  Carthaginois, 
répandus  par  toute  ta  terre,  ignoraient-ils  ce  qui 
se  passait  en  Italie.^  C'est  parce  qu'ils  ne  l'igiio- 
mient  pas  qu'on  ne  voulait  pas  envoyer  de  secours 
à Annibal. 

Haimon  devient  plus  ferme  après  Trcbie,  après 
Trasimène,  après  Cannes  : ce  n'est  point  son  incré- 
dulité qui  augmente,  c'est  sa  crainte. 

CHAPITRE  Vil. 

Continuation  du  même  sujet. 

Il  y a encore  un  inconvénient  aux  conquêtes  fai- 
t»*s  par  les  démocraties.  Leur  gouvernement  est 

' Pour  le  TockrinlMHjrg. 

* n était  à la  tête  d'onc  faction. 

^ Haniton  voulait  livrer  Annibal  aux  Ronuiins , comme  Ca- 
ton voulait  qu'on  livrât  C«»ar  aux  Gaulois. 


toujours  odieux  aux  Ltats  assujettis.  11  est  monar- 
chique par  la  fiction;  mais,  dans  la  vérité,  il  est 
plus  dur  que  le  monarchique,  comme  l’expérience 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  l'a  fait  voir. 

Les  peuples  conquis  y sont  dans  un  état  triste  ; 
ils  ne  jouissent  ni  des  avantages  de  la  république 
ni  de  ceux  de  la  inonarciiie. 

Ce  que  j'ai  dit  de  fÉtat  populaire  se  peut  appli- 
quer à l'aristocratie. 

CHAPITRE  VIII. 

Continuation  du  même. 

Ainsi,  quand  une  république  tient  quelque  peu- 
ple sous  sa  dépendance,  il  faut  qu’elle  cherche  ü ré- 
parer les  inconvénients  qui  naissent  de  la  nature 
de  la  chose  en  lui  donnant  un  bon  droit  politique 
et  de  bonnes  lois  civiles. 

Une  république  d'Italie  tenait  des  insulaires  sous 
son  obéissance;  mais  son  droit  politique  et  civil  à 
leur  égard  était  vicieux.  On  se  souvient  de  cet  acte  ' 
d'amnistie  qui  porte  qu'on  ne  les  condamnerait  plus 
a des  peines  afilictives  sur  la  conscience  informée 
(lu  gouverneur.  On  a vu  souvent  des  peuples  de- 
mander des  privilèges  : ici  le  souverain  accorde  le 
droit  de  toutes  les  nations. 

CHAPITRE  IX. 

D'une  monarchie  qui  conquiert  autour  d'eDe. 

Si  une  monarchie  peut  agir  longtemps  avant  que 
l'agrandissement  fait  affaiblie,  elledeviendra  redou- 
table, et  sa  force  durera  tout  autant  qu'elle  sera 
pressée  par  les  monarchies  voisines. 

Klle  ne  doit  donc  conquérir  que  pendant  qu'elle 
reste  dans  les  limites  naturelles  à son  gouverne- 
ment. La  prudence  veut  qu’elle  s'arrête  sitôt  qu’elle 
pas.se  ces  limites. 

Il  faut  dans  cette  sorte  de  conquête  laisser  les 
choses  comme  on  les  a trouvées;  les  mêmes  tribu- 
naux, les  mêmes  lois,  les  mêmes  coutumes,  les 
mêmes  privilèges  : rien  ne  doit  être  cliangé  que 
l'armée  et  le  nom  du  souverain. 

Lorsque  la  monarchie  a étendu  ses  limites  par 
la  conquête  de  quelques  provinces  voisines,  il  faut 
qu’elle  les  traite  avec  une  grande  douceur. 

* Du  18  octobre  1738,  Imprimé  à Gène»,  chez  FranebelU. 
f'ittiamo  ivojtro  ÿencral-govtmalorr  in  delta  ùola  di 
ct)Hdannan  in  aweHÎTe  tolamcnU  ex  informala  cooscienllu 
jiersona  alcnna  nazionate  in  pena  aJJUltiva.  Potrâ  ben  »» 
/ar  arrestare  ed  tttearcerare  le  penone  ehe  gli  earanne 
êoepette;  eaivo  di  renderne  pot  à noi  toUecilamenlt.  (Arti- 
ck  6.) 
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Dans  une  monarchie  qui  a travaillé  longtemps 
à conquérir,  les  provinces  de  sou  ancien  domaine 
seront  ordinairemenl  très-foulées.  Elles  ont  à souf- 
frir les  nouveaux  abus  et  les  anciens;  et  souvent 
une  vaste  capitale,  qui  ensloutit  tout,  les  dépeu- 
ple. Or,  si  après  avoir  conquis  autour  de  ce  do- 
maine on  traitait  les  peuples  vaincus  comme  on  fait 
scs  anciens  sujets,  TLlat  serait  perdu  : ce  que  les 
provinces  conquises  enverraient  de  tributs  a la 
capitale  ne  leur  reviendrait  plus;  les  frontières  se- 
raient ruinées,  et  par  conséquent  plus  faibles;  les 
peuples  en  seraient  mal  affectionnés;  la  subsis- 
tance des  armées  qui  doivent  y rester  cl  agir  serait 
plus  précaire. 

Tel  est  rélal  nécessaire  d une  monarchie  con- 
quérante : un  luxe  affreux  dans  la  capitale,  la  mi- 
sère dans  les  provinces  qui  s>n  éloignent,  Eabon- 
dance  aux  extrémités.  Il  en  est  comme  de  notre 
planète  : le  feu  est  au  centre;  la  verdure  à la  sur- 
face; une  terre  aride,  froide  et  stérile  entre  les 
deux. 

CHAPTTKE  X. 

D’une  monarchie  qui  conquiert  une  autre  monarriuc. 

Quelquefois  une  monarchie  en  conquiert  une 
autre.  Plus  celle-ci  sera  petite,  mieux  on  la  con- 
tiendra par  des  forteresses;  plus  elle  sera  grande, 
mieux  on  la  conservera  pas  des  colonies. 

CHAPITRE  XL 

Des  mieurs  du  peuple  vaincu. 

Dans  ces  conquêtes,  U ne  suflît  pas  de  laisser  à 
la  nation  vaincue  ses  lois;  il  est  peut-être  plus  né- 
cessaire de  lui  laisser  ses  mœurs,  parce  qu’un  peu- 
ple connaît,  aime  et  défend  toujours  plus  ses  mœurs 
que  ses  lois. 

Les  Français  ont  été  chassés  neuf  fois  de  l’Ita- 
lie, à cause,  disent  les  historiens  de  leur  inso- 
lence n l'égard  des  femmes  et  des  Allés.  Cest  trop 
pour  une  nation  d’avoir  à souffrir  la  fierté  du  vain- 
queur, et  encore  son  incontinence,  et  encore  son 
indiscrétion,  sans  doute  plus  fâcheuse,  parce  qu'elle 
multiplie  à l'inAni  les  outrages. 

CHAPITRE  XII. 

D'une  loi  de  Cyrus. 

Je  ne  regarde  pas  comme  une  iKmne  loi  celle 
que  fit  Cyrus  pour  que  les  Lydiens  ne  pussent 

' Parcourez  de  VVnivtr»,  par  ül.  Puffcndnrf. 


exercer  que  des  professions  viles  ou  des  professions 
infâmes.  On  va  au  plus  pressé;  on  songe  aux  ré- 
voltes, et  non  pas  aux  invasions.  Mais  les  invasions 
vlemlronl  bientôt;  les  deux  peiiple.s  s’unissent,  iis 
se  corrompent  tous  les  deux.  J’aimerais  mieux 
maintenir  par  les  lois  la  nide.ssc  du  peuple  vain- 
queur qu’entretenir  par  elles  la  mollesse  du  peu- 
ple vaincu. 

Arislodème,  tyran  de  Cumes  * , cherclia  à éner- 
ver le  courage  de  la  jeunesse.  Il  voulut  que  les  gar- 
çons laissassent  croître  leurs  cheveux , comme  les 
tilles;  qu'iU  les  ornassent  de  fleurs,  et  portassent 
des  robes  de  différentes  couleurs  jusqu’aux  talons; 
que,  lorsqu'ils  allaient  chez  leurs  mallres  de  danse 
et  de  musique,  des  femmes  h*ur  porla.ssent  di*s 
parasols,  des  parfums  et  des  éventails;  que  dans  le 
bain,  elles  leur  donnassent  des  peignes  et  des  mi- 
roirs. Cette  éducation  durait  jusqu’à  l âge  de  vingt 
ans.  Cela  ne  peut  convenir  qu’à  un  petit  ivTan , qui 
expose  sa  souveraineté  pour  défendre  sa  vie. 

CHAPITRE  XHI. 

Charles  XII. 

Ce  prince,  qui  ne  fit  usage  que  de  ses  seules 
forces,  détermina  sa  chute  en  formant  des  des- 
seins qui  ne  pouvaient  être  exécutés  que  par  une 
longue  guerre  ■ ce  ((ue  son  royaume  ne  pouvait 
soutenir. 

Ce  n’était  pas  un  État  qui  fût  dans  In  décadence 
qu’il  entreprit  de  renverser,  mais  un  empire  nais- 
sant. Les  Moscovites  se  servirent  de  la  guerre 
qu’il  leur  faisait,  comme  d’une  école.  A chaque 
défaite,  ils  s'approchaient  de  la  victoire;  et,  per- 
dant au  dehors,  ils  apprenaient  à se  défendre  au 
dedans. 

Cliarles  se  croyait  le  maître  du  monde  dans  \es 
déserts  de  la  Pologne,  où  il  errait,  et  dans  lesquels 
la  Suède  était  comme  répandue,  pendant  que  son 
principal  ennemi  se  fortifiait  contre  lui , le  serrait , 
s’établissait  sur  la  mer  Baltique,  détruisait  ou  pre- 
nait la  Livonie. 

1^  Suède  ressemblait  à un  fleuve  dont  on  cou- 
pait les  eaux  dans  sa  source,  pendant  qu'on  les  dé- 
tournait dans  son  cours. 

Ce  ne  fut  |)oint  Pultava  qui  perdit  Charles  : s'il 
n'avait  pas  été  détruit  dans  ce  lieu,  il  l’aurait  été 
dans  un  autre.  Les  accidents  de  la  fortune  se  ré- 
parent aisément;  mais  comment  parer  à des  évé- 
nements qui  naissent  continuellement  de  la  nature 
des  choses? 

» Dijsts  D'IlAuanxiissE,  Uv.  vu. 
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Mnis  la  nature  ni  la  fortune  ne  furent  Jamais  si 
fortes  contre  lui  que  lui-méme. 

Il  ne  se  réglait  point  sur  la  disposition  actuelle 
des  choses,  niais  sur  un  certain  modèle  qu'il  avait 
pris  : encore  le  suivit-il  très-mal.  I)  n'était  point 
Alexandre  ; mais  il  aurait  été  le  meilleur  soldat  d'A* 
lexandre. 

Le  projet  d’Alexandre  ne  réussit  que  parce  qu'il 
était  sensé  I^s  mauvais  succès  des  Perses  dans 
les  invasions  qu'ils  fîrent  de  la  Grèce,  les  conquê- 
tes d'Agésilas , et  la  retraite  des  dix  mille,  avaient 
fait  connaître  au  juste  la  supériorité  des  Grecs 
dans  leur  manière  de  combattre , et  dans  le  genre 
de  leurs  armes  ; et  l'on  savait  bien  que  les  Perses 
étaient  trop  grands  pour  se  corriger. 

11$  ne  |M)uvaient  plus  affaiblir  la  Grèce  par  des 
divisions  : elle  était  alors  réunie  sous  un  chef  qui 
ne  pouvait  avoir  de  meilleur  moyen  pour  lui  cacher 
sa  servitude  que  de  l’éblouir  par  la  destruction  de 
ses  ennemis  éternels,  et  par  l'espérance  de  la  con- 
quête de  r.Asic. 

Un  empire  cultivé  par  la  nation  du  monde  la 
plus  industrieuse,  et  qui  travaillait  les  terres  par 
principe  de  religion,  fertile  et  abondant  en  toutes 
ehoses,  donnait  à un  ennemi  toutes  sortes  de  fa- 
cilités pour  y subsister. 

On  pouvait  juger  par  l'orgueil  de  ses  rois,  tou- 
jours vainement  mortifiés  par  leurs  défaites,  qu'ils 
précipiteraient  leur  chute  en  donnant  toujours 
des  batailles,  et  que  la  fiatterie  ne  permettrait  ja- 
mais qu’ils  pussent  douter  de  leur  grandeur. 

Et  non-seulement  le  projet  était  sage , mais  il 
fut  sagement  exécuté.  Alexandre,  dans  la  rapidité 
de  ses  actions,  dans  le  feu  de  ses  passions  mêmes, 
avait , si  j’ose  me  servir  de  ce  terme,  une  saillie 
de  raison  qui  le  conduisait,  et  que  ceux  qui  ont 
voulu  ûiire  un  roman  de  son  histoire , et  qui  avaient 

* Lepréjuge#’!^!  tHIi'mi’nlobsUnéknevoIr  tlAïuAtPxandre 
qu'unp  ambiUoo  , conduite  par  une  valeur  téméraire , 

etftulvie  d'une  fortune  aveugle , qu'on  (»t  lout  étonné,  en  ré- 
fléchksant  lur  les  fait»  de  enti  liUtoire,  ou  bien  en  écouUint 
Jugement»  de  quelques  auteurs  mode  nie»,  de  retrouver  clans 
œt  Alexandre  le  conquérant  te  plus  ftensè.  le  plus  sage,  le  plus 
modéré , et  le  moiiu  funeste  A rbumanité. 

Pour  s'en  convaincre , on  n*a  qu’à  lire  avec  atlenUon  tout  ce 
que  l'auteur  de  VF.tprit  de»  Loi»  a dit  d’Alexandre.  Vullaire 
est  aussi  l'un  des  historiens  qui  a Je  premier  ri'labli  Alexandre 
d.ins  tes  dmitt  a riulmlration  de  la  postérité.  Apn«  lut,  Ito- 
bertjwn , dans  son  Hittoire  d'Amérique,  a rendu  la  niémejua- 
tice  à cet  homme  extraordinaire  en  tuas  puinU;  et  ceci  nVst 
pas  un  des  moindres  exemples  de  la  fortune  et  de  l'i%[kèce  de 
hatanJ  qui  prî-side  à la  dblrihution  deV^rtle  renommer  si  re< 
(Iterchùe,  si  mobile,  et  souvent  si  injuste.  SI  quelque  chose 
pouvait  dégot’iler  les  hommes  de  tant  de  travaux  «(uivoques . 
cr  serait  assurément  l'exemple  de  Julien,  à qui  l'on  conteste  sa 
véritahie  vertu , et  d’Alexandre , à qui  l'uci  dls|iub*  sa  véritable 
gloire.  (SfcHVAV.) 


2til 

; l’esprit  plus  gflté  que  lui,  n'ont  pu  nous  dérober. 
Parlons-en  tout  à notre  aise. 

CHAPITRE  IV. 

Alexandre. 

Il  ne  partit  qu’après  avoir  assuré  la  Macédoine 
contrôles  peuples  barbares  qui  en  étaient  voisins, 
et  achevé  d'accabler  les  Grecs;  il  ne  se  servit  de 
cet  accablement  que  pour  l'exécution  de  son  en- 
treprise; il  rendit  impuissante  la  jalousie  de.s  I.a- 
cédénioniens;  il  attaqua  les  provinces  maritimes; 
Il  lit  suivre  à son  armée  de  terre  les  côtes  de  la 
mer,  pour  n'être  point  séparé  desa  Hotte  ; i)  se  servit 
admirablement  bien  de  la  discipline  contre  le 
nombre;  il  ne  manqua  point  de  subsistance  : et, 
s’il  est  vrai  que  la  victoire  lui  donna  tout,  ilfit 
aussi  tout  pour  se  procurer  la  victoire. 

Dans  le  commencement  de  son  entreprise,  c'est- 
à-dire  dans  un  temps  où  un  échec  pouvait  le  ren- 
verser, il  mit  peu  de  chose  au  hasard  : quand  la 
fortune  le  mit  au-dessus  des  événement.s,  la  témé- 
rité fut  quelquefois  un  de  ses  moyens.  T..orsque 
avant  son  départ  il  marche  contre  les  Triballiens 
et  les  Itiyriens,  vous  voyez  une  guerre  < comme 
celle  que  César  fit  depuis  dans  les  Gaules.  Ixjrs- 
qu’il  est  de  retour  dans  la  Grèce  *,  c’est  comme 
malgré  lui  qu’il  prend  et  détruit  Thèbes  : campé 
auprès  de  leur  ville,  il  attend  que  les  Thébains 
veuillent  faire  la  paix;  ils  précipitent  eux-mêmes 
leur  ruine.  Lorsqu'il  s’agit  de  combattre  ^ les  for- 
ces maritimes  des  Perses,  c’est  plutôt  Parménion 
qui  a deraudnoe,  c'est  plutôt  Ale.xandre  qui  a de 
la  sagesse.  Son  industrie  fut  de  séparer  les  Perses 
des  côtes  de  la  mer,  et  de  les  réduire  à abandonner 
eux-mêmes  leur  marine,  dans  laquelle  ils  étaient 
.supérieurs.  T)t  était  par  principe  attachée  aux 
Perses,  qui  ne  pouvaient  se  passer  de  son  corn- 
nierce  et  de  sa  marine;  .Alexandre  la  détruisit.  1) 
prit  l’Egypte,  que  Darius  avait  laissée  dégarnie  de 
troupes  pendant  qu'il  assemblait  des  armées  innom- 
brables dans  un  autre  univers. 

passage  du  Granique  fit  qu’Alexnndre  se  ren- 
dit maître  des  colonies  grecques;  In  bataille  d'issus 
lui  donna  T)T  et  l'Egypte;  la  bataille  d'Arbelles  lui 
donna  tonte  la  terre. 

A|)rès  la  bataille  d'issus,  il  laisse  fuir  Darius,  et 
ne  s’occupe  qu’à  affermir  et  à régler  ses  conquê- 
tes : après  la  bataille  d'.Arbelles,  il  le  suit  de  si 
prè.s  * qu'il  ne  lui  laisse  aucune  retraite  dans  son 

> Vovfx  Arrk'n,  de  Erped.  Atexand.  lih.  I. 

> Ihid. 

) ihid. 

4 Ibui.  IUj.  IU. 
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empire.  Darius  n’enlre  dans  ses  villes  et  dans  ses 
provinces  que  i>our  en  sortir  : les  marches  d'A- 
lexandre sout  si  rapides  que  vous  croyez  voif 
l'empire  de  l’univers  plutôt  le  prix  de  la  course , 
comme  dans  les  jeux  de  la  Grèce,  que  le  prix  de  la 
victoire. 

C’est  ainsi  qu'il  fit  ses  conquêtes  : voyons  com- 
ment il  les  conserva. 

Il  résista  à ceux  qui  voulaient  qu’il  Irailût»  les 
Grecs  comme  maîtres,  et  les  Perses  comme  escla- 
ves; il  ne  songea  qu’à  unir  les  deux  nations,  et  à 
faire  perdre  les  distinctions  du  peuple  «>nquerant 
et  du  peuple  vaincu;  il  abandonna  après  la  conquête 
tous  les  préjugés  qui  lut  avaient  servi  à la  faire;  U 
prit  les  mœurs  des  Perses,  pour  ne  pas  désoler  les 
Perses , en  leur  faisant  prendre  les  mieursdes  Grecs  ; 
«est  ce  qui  fit  qu’il  marqua  tant  de  respect  pour  la 
femme  et  pour  la  mère  de  Darius,  et  qu’il  montra 
tant  de  continence;  c’est  ce  qui  le  fit  tant  regretter 
des  Perses.  Qii’est-ce  que  ce  conquérant  qui  est 
pleuré  de  tous  les  peuples  qu’il  a soumis?  qu’est-ce 
que  cet  usurpateur  sur  la  mort  duquel  la  famille 
qu’il  a renversée  du  trône  verse  des  larmes?  C’est 
un  trait  de  cette  vie  dont  les  historiens  ne  nous  disent 
pas  que  quelque  autre  conquérant  se  puisse  vanter. 

Hien  n'affermit  plus  une  conquête  que  l’union 
qui  se  fait  des  deux  peuples  par  les  mariagc.s. 
Alexandre  prit  des  femmes  de  la  nation  qu'il  avait 
vaincue  : il  voulut  que  ceux  de  sa  cour  * en  prissent 
aussi  ; le  reste  des  Macédonieos  suivit  cet  exemple. 
Les  Francs  et  les  Bourguignons  ^ {>ermirent  ces 
mariages  : les  Wisigoths  les  défendirent  * en  f>pa- 
gne,  et  ensuite  ils  les  permirent;  les  Lomt>ards  ne 
les  permirent  pas  seulement , mais  même  les  favori- 
sèrent^; quand  les  Uoniains  voulurent  affaiblir  la 
Macédoine,  ils  y établirent  qu'il  ne  pourrait  se  faire 
d’union  par  mariages  entre  les  peuples  des  pro- 
vinces. 

Alexandre , qui  ehercliait  à unir  les  deux  peuples , 
songea  à faire  dans  la  Perse  un  grand  nombre  de 
colonies  grecques  : il  bûtit  une  infinité  de  villes,  et 
il  cimenta  si  bien  toutes  les  parties  de  ce  nouvel 
empire,  qu'après  sa  mort,  dans  le  trouble  et  la 
confusion  des  plus  affreuses  guerres  civiles,  après 
que  les  Grecs  se  furent,  pour  ainsi  dire,  anéantis 

• C't'Uil  JeponsrtI  d’Aristute.  (pLUTxhoce.  rt^smoralc;*. 

de  /«  ForlMHr  ti'.4Uxandre.) 

* Vuye*  Arrifo,  de  Exp^d.  Mexaiid.  tilt.  VII. 

ï Voyez  la  Lni  dra  Hourÿuiffmwt , llln*  xii,  «ri.  b. 

t Voyez  la  Loi  dea  ff'iiûçotha,  Hv-  III,  Ut.  v,  g i,  qui  aJiroüe 
Ia  loi  ancienne . qui  av.iil  pInsdVqanI,  y eftt.ll  ilil.alailiire- 
reiice  rlfA  ualion».  que  des  nmilitioii». 

^ Voyez  la  hti  drs  Z,uni6rirdf , liv.  11,  lil  vu,  g I el  2. 


eux-mêmes,  aucune  province  de  Perse  ne  se  ré- 
volta. 

Pour  ne  point  épuiser  la  Grèce  et  la  Macédoine , 
il  envoya  à Alexandrie  une  colonie  de  Juifs  < : il  ne 
lui  importait  quelles  mœurs  eussent  ces  peuples, 
pourvu  qu’ils  lui  fussent  fidèles. 

11  ne  laissa  pas  seulement  aux  peuples  vaincus 
leurs  mœurs  ; il  leur  laissa  encore  leurs  lois  civiles , 
et  souvent  même  les  rois  et  les  gouverneurs  qu'il 
avait  trouvés.  Il  mettait  les  Mactkloniens  * à la  tête 
des  troupe.s , et  les  gens  du  pays  à la  tête  du  gouver- 
nement; aimant  mieux  courir  le  risque  de  quelque 
infidélité  particulière  (ce  qui  lui  arriva  quelquefois), 
que  d'une  révolte  générale.  Il  respecta  les  tradi- 
tions anciennes,  et  tous  les  monuments  de  la  gloire 
ou  de  la  vanité  des  |)eiiples.  Les  rois  de  Perse  avaient 
détruit  les  temples  des  Grecs,  des  Babyloniens  et 
des  Égyptiens;  il  les  rétablit  ^ : peu  de  nations  se 
soumirent  à lui,  sur  les  autels  desquelles  il  ne  fit 
des  sacrifices.  Il  semblait  qu’il  n’etU  conquis  que 
pour  être  le  monarque  particulier  de  chaque  nation , 
et  le  premier  citoyen  de  chaque  ville.  Les  Rom.iiiis 
conquirent  tout  pour  tout  détruire;  il  voulut  tout 
conquérir  pour  tout  conserver;  et,  quelque  pays 
qu'il  parrounlt,  scs  premières  idées,  ses  premiers 
desseins  furent  toujours  de  faire  quelque  Hiose  qui 
pdt  en  augmenter  la  prospérité  et  la  puissance.  Il 
en  trouva  les  premiers  moyens  dans  la  grandeur  de 
son  génie;  les  seconds,  dans  sa  frugalité  et  son  . 
économie  particulière  les  troisièmes,  dans  son 
immense  prodigalité  pour  les  grandes  choses.  Sa 
main  se  fermait  pour  les  dépenses  privées;  elle 
s'ouvrait  pour  les  dépenses  publiques.  Fallait-il 
régler  sa  maison,  c’était  un  Macédonien;  fallait-il 
payer  les  dettes  des  soldats , faire  part  de  sa  conquête 
aux  Grecs,  faire  la  fortune  de  chaque  homme  de  son 
armée,  il  était  Alexandre. 

Il  fit  deux  mauvaises  actions  : il  brdla  Persépo- 
lis , et  tua  Cblitus.  Il  les  rendit  célèbres  par  sou  re 
pentir  : de  sorte  qu’oo  oublia  ses  actions  crimi- 
nelles , pour  se  souvenir  de  son  respect  pour  la 
vertu;  de  sorte  qu’elles  furent  considérées  plutôt 
comme  des  malheurs  que  comim'  des  chosi's  qui 
lui  fu.'-sent  propres;  de  sorte  que  la  postérité 
trouve  la  beauté  de  son  ôme  pres<iue  à côté  de  ses 
emportements  et  de  scs  faiblesses;  de  sorte  qu'il 

* rolz  de  Sy  lic , nhandonnant  le  plan  des  fundAleurs  dn 
IVnipin* , >iHilun-iit  oritto'r  les  Juifs  à prendn*  kv  mirurs  di’s 
(iri-rs  : ce  qui  doniM  A leur  fiUl  de  terribles  w^coUMes- 

* \nyci  \TTiff\,de  Expc'dUioNe  .dfexand  lib- III  d aulri's. 
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fallut  ie plaindre, et  qu'il  n'était  plus  possible  de  le 
liair. 

Je  vais  le  comparer  à César.  Quand  César  voulut 
imilerles  rois  d'Asie,  il  désespéra  les  Romains  pour 
une  chose  de  pure  ostentation;  quand  Alexandre 
voulut  imiter  les  rois  d’Asie,  il  Ht  une  chose  qui 
entrait  dans  le  plan  de  sa  conquête. 

CHAPITRE  XV. 

Nouveaux  moyens  de  conserver  U conquête. 

Lorsqu'un  monarque  conquiert  un  grand  Etat, 
il  y a une  pratique  admirable,  également  propre  à 
modérer  le  despotisme  et  a conserver  la  conquête  : 
les  conquérants  de  la  Chine  l'ont  mise  en  usage. 

Pour  ne  point  désespérer  le  peuple  vaincu  et  ne 
point  enorgueillir  le  vainqueur,  pour  empêcher  que 
le  goiiverneiiierit  ne  devienne  militaire,  et  pour 
contenir  les  deux  peuples  dans  le  devoir,  la  famille 
tartare  qui  règne  présentement  à la  Clûne  a établi 
que  chaque  corps  de  troupes,  dans  les  provinces, 
serait  composé  de  moitié  Cliinois  et  moitié  Tartares , 
afin  que  la  jalousie  entre  les  deux  nations  les  con- 
tienne dans  le  devoir.  Les  tribunaux  sontaussi  moi- 
tié chinois,  moitié  tartares.  Cela  produit  plusieurs 
bons  effets  : 1*  les  deux  nations  se  contiennent  l'une 
Pautre  ; 3**  elles  gardent  toutes  les  deux  la  puissance 
militaire  et  civile,  et  l'une  n'est  pas  anéantie  par 
l’autre  ; 3^  la  nation  conquérante  peut  se  répandre 
partout  sans  s’affaiblir  et  se  perdre  : elle  devient 
capable  de  résister  aux  guerres  civiles  et  étrangères. 
Institution  si  sensée  que  c'est  le  défaut  d’une  pa- 
reille qui  a perdu  presque  tous  ceux  qui  ont  conquis 
sur  la  terre. 

CHAPITRE  XVI. 

D'on  État  despotique  qui  conquiert. 

I.4)r8que  la  conquête  est  immen.se,  elle  suppose 
le  despotisme.  Four  lors  l'armée,  répandue  dans 
les  provinces,  ne  suflit  pas.  Il  faut  qu'il  y ait  toujours 
autour  du  prince  un  corps  particulièrement  aflidé, 
toujours  pi^t  à fondre  sur  la  partie  de  l'empire  qui 
pourrait  s'ébranler.  Cette  milice  doit  contenir  les 
autres,  et  faire  trembler  tous  ceux  a qui  on  a été 
obligé  de  laisser  quelque  autorité  dans  l'empire.  Il 
y a autour  de  l'empereur  de  la  Chine  un  gros  corps 
de  Tartares,  toujours  prêt  pour  le  besoin.  Chez 
le  Mogol,  chez  les  Turcs,  au  Japon,  il  y a un  corps 
è tu  solde  du  prince,  indépendamment  de  ce  qui  est 


entretenu  du  revenu  des  terres.  Ces  forces  particu- 
lières tiennent  en  respect  te.s  générales. 

CHAPITRE  XVII. 

CoQlinuatioD  du  uvéme  sujet. 

Nous  avons  dit  que  les  États  que  le  monarque  des- 
potique conquiertdoivent  être  feudataires.  Les  histo- 
riens s'épuisent  en  éloges  sur  la  générosité  des  con- 
quérants qui  ont  rendu  lacouronne  aux  princesqu'ils 
avaient  vaincus.  Les  Romains  étaient  donc  bien  gé- 
néreux , qui  faisaient  partout  des  rois  pour  avoir  de.s 
instruments  de  servitude  ' . Une  action  pareille  est 
un  acte  nécessaire.  Si  le  conquérant  garde  l’Étal  con- 
quis, les  gouverneurs  qu'il  enverra  ne  sauront  con- 
tenir les  sujets,  ni  lui-même  ses  gouverneurs.  Il 
sera  obligé  de  dégarnir  de  troupes  son  ancien  pa- 
trimoine pour  garantir  le  nouveau.  Tous  les  mal- 
iieurs  des  deux  Étals  seront  communs  : la  guerre 
civile  de  l'un  sera  la  guerre  civile  de  l'autre.  Que 
si,  au  contraire,  le  conquérant  rend  le  trône  au 
prince  légitime,  ü aura  un  allié  nécessaire  qui,  avec 
les  forces  qui  lui  seront  propres,  augmentera  les 
siennes.  Nous  venons  de  voir  Schab  Nadir  conqué- 
rir les  trésors  du  Mogol,  et  lui  laisser  Tindoustan. 


LIVRE  ONZIÈME. 

DES  LOIS 

qui  POBMKNT  LK  LtBBRTB  POLITIQUE,  DANS 
SON  RAPPORT  AVEC  LA  CONSTITUTION. 

CHAPITRE  I. 

Idée  géivéralo. 

Je  distingue  les  lois  qui  forment  la  liberté  politi- 
que, dans  son  rapport  avec  la  constitution,  d’avec 
celles  qui  la  forment  dans  son  rapport  avec  le  citoyen. 
Les  premières  seront  le  sujet  de  ce  livre-ci  ; je  trai- 
terai des  secondes  dans  le  livre  suivant. 

CHAPITRE  IL 

Diverses  significatloiM  données  au  mot  de  Ulierté. 

Il  n'y  a point  de  mot  qui  ait  re<^u  plus  de  différen- 
tes significations,  et  qui  ait  frappé  les  esprits  de  tant 

' Ut  hahrrrnt  ijutnimfHtn  regrt.  — TArlte 

Ui(  «impIciDeol  que  le»  Rtniwiln»  »e  servaleot  d***  roi»  couiinv 
(noAtnimeotB  de  «ervitude.  {Chlv.) 
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de  moniêres,  que  celui  de  Uberfé.  I.e}>  uns  l'ont  pris 
pour  la  facilité  de  disposer  celui  à qui  Us  avaient 
donné  un  pouvoir  tyrannique;  les  autres,  pour  la 
faculté  d'élire  celui  à qui  ils  devaient  obéir;  d'au- 
tres , pour  le  droit  d’élre  armés , et  de  pouvoir  exer- 
cer la  violence;  ceux-ci,  pour  le  privilège  de  n’élre 
gouvernes  que  par  un  homme  de  leur  nation,  ou 
pnr  leurs  propres  lois  Certain  peuple  a longtemps 
pris  la  liberté  pour  l'usage  de  porter  une  longue 
barbe  Ceux-ci  ont  attaché  ce  nom  à une  forme  de 
couvernement,  et  en  ont  exclu  les  autres.  Ceux  qui 
avaient  goiltédu  gouvernement  républicain  l'ont  mise 
dans  ce  gouvernement;  ceux  qtii  avaient  joui  du 
gouvernement  monarchique  l'ont  placée  dans  la  mo- 
narchie Enfin  chacun  a appelé  liberté  le  gouver- 
nement qui  était  conforme  à ses  coutumes  ou  à ses 
inclinations;  et  comme,  dans  une  république,  on  n'a 
pas  toujours  devant  les  yeux , et  d'une  manière  si 
présente,  les  instruments  des  maux  dont  on  se 
plaint , et  que  même  les  lois  paraissent  y parler  plus 
et  les  exécuteurs  de  la  loi  y parler  moins,  on  la 
place  ordinairement  daiis  les  républiques,  et  on  l’a 
exclue  des  monarchies.  Enfin,  comme  dans  le5  dé- 
mocraties le  peuple  paraît  à peu  près  faire  ce  qu’il 
veut , on  a mis  la  liberté  dans  ces  sortes  de  gouver- 
nements, et  on  a confondu  le  pouvoir  du  peuple 
avec  la  liberté  do  peuple. 


défendent,  il  n'aurait  plus  de  liberté , parce  que  les 
autres  auraient  tout  de  même  ce  pouvoir. 

CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  même  sujet. 

La  démocratie  et  l’aristocratie  ne  sont  point  des 
Etats  libres  par  leur  nature.  La  liberté  politique  ne 
se  trouve  que  dans  les  gouvernements  modérés.  Mais 
elle  n’est  pas  toujours  dans  les  ïltats  modérés  : elle 
n’y  est  que  lorsqu’on  n’abuse  pas  du  pouvoir;  mai.s 
c’est  une  expérience  éternelle , que  tout  homme  qui 
a du  pouvoir  est  porté  à en  abuser  ; il  va  jusqu’à  ce 
qu’il  trouve  des  limites.  Qui  le  dirait  ! la  vertu  même 
a besoin  de  limites. 

Pour  qu'on  ne  puisse  abuser  du  pouvoir,  il  faut 
que,  par  la  disposition  des  choses,  le  pouvoir  ar- 
rête le  pouvoir.  Une  constitution  peut  être  telle  que 
personne  ne  sera  contraint  de  faire  les  choses  aux-  i 

quelles  la  loi  ne  l'oblige  pas , et  à ne  point  faire 
celles  que  la  loi  lui  permet. 

CH.VPri’RE  V. 

De  l'objet  des  États  divers. 


CHAPniu-;  III. 

Ce  que  c*Mt  que  la  liberté. 

Il  est  vrai  que  dans  les  démocraties  le  peuple  parait 
faire  ce  qu'il  veut;  mais  la  liberté  politique  ne  con- 
siste pointàfairecequel’onveut.  Dans  un  État,  c’est- 
à-dire  dans  une  société  où  il  y a des  lois,  la  liberté 
ne  peut  consister  qu'à  pouvoir  faire  ce  que  l’on  doit 
vouloir,  et  à n’élre  point  contraint  de  faire  ce  que 
l'on  ne  doit  pas  vouloir. 

Il  faut  se  mettre  dans  l'esprit  ce  que  c’est  que 
l'indépendance,  et  ce  que  c’est  que  la  liberté.  La 
liberté  est  te  droit  de  faire  tout  ce  que  les  lois  per- 
mettent * ; et  si  un  citoyen  pouvait  faire  ce  qu’elles 


‘ « J’ai,  dit  Ckîrron,  coidé  l’édH  de  Scêvola,  qui  permet  aux 
- Greesde  (erminerent  reeux  leur»  digémid».  selon  l«m  lob  ; 
••  ce  qui  fait  qu'iU  ae  regardent  comme  des  peuples  libres.  » 

• Les  MfwojAitPs  ne  pouvaient  souffrir  que  le  czar  Herre  la 
leur  fil  oHjp<-r.  — Voye*  l’A'tor  pritent  de  la  grande  Ru$sit , 
par  Perry,  p.  i«7,  I8S;  la  Haye,  I7I7.  (I».) 

^ Les  Cappodorleus  Kfosi'rrnt  l'Etal  républicain,  que  leur 
offrirent  U*»  Romain.». 

4 OntHn  legum  ierri  iumta  ut  tiberi  rs$e  pouimut.  (Ci- 
cr.RO,  pm  CfueHito , g bS.)  — Il  est  inuUle  d'iDoutcr  qu'il  ne 
* aaltici  qui*  des  lionnes  lob  : car  des  lois  absurdes  ou  cruelles 


Quoiqtie  tous  les  États  aient  en  généra)  un  même 
objet,  qui  est  de  se  maintenir,  chaque  Etat  en  a pour- 
tant un  qui  lui  est  particulier.  L’agrandissement 
était  fobjet  de  Rome;  la  guerre,  celui  de  Lacédé- 
mone ; la  religion,  celui  des  lois  judaïques;  le  com- 
merce, celui  de  Marseille;  la  tranquillité  publique, 
celui  des  lois  de  la  Chine  ■ ; la  navigation , celui  des 
lois  de.s  Rhodiens;  la  liberté  naturelle,  l’objet  de 
la  police  des  sauvages;  en  général,  les  délices  du 
prince,  celui  des  Etats  despotiques;  sa  gloire  et  celle 
de  l'État , celui  des  monarchies;  l'indépendance  de 
chaque  particulier  est  l’objet  des  lois  de  Pologne , et 
ce  qui  en  résulte,  l’oppression  de  tous  ■- 

Il  y a aussi  une  nation  dans  le  monde  qui  a pour 
objet  direct  de  sa  constitution  la  liberté  politique. 
Nous  allons  examiner  les  principes  sur  lesquels  elle 
la  fonde.  S'ils  sont  bons,  la  liberté  y paraîtra  comme 
dans  un  miroir. 

Pour  découvrir  la  liberté  politique  dans  la  cons- 
titution , il  ne  faut  pas  tant  de  peine.  Si  on  peut  la 


pourrsli-iit  ÜL-Iruirr  Jusque  üaiu  son  principe  toute  eapéeede 
liberté.  (P.) 

' Objet  ovturel  ifun  État  qui  n’a  p<iinl  d'rnnemU  au  dehura, 
OU  qui  cruil  !«■»  ivulr  arrêln  par  d<^  barriérv». 

* IttcoQvénient  du  JUberum  veto. 
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voir  ou  elle  est , si  on  Ta  trouvée , pourquoi  la  cher- 
cher? 

CHAPITRE  VT'. 

De  U constüuliou  d’.Vogletcrre. 

Il  y a dans  chaque  Étal  trois  sortes  de  pouvoirs  : 
la  puissance  législative,  la  puissance  exécutrice 
des  choses  qui  dépendent  du  droit  des  gens,  et  la 
puissance  exécutrice  de  celles  qui  dé|>endent  du 
droit  civil. 

Par  la  première,  le  prince  ou  le  magistrat  fait 
des  lois  pour  un  temps  ou  pour  toujours,  et  cor- 
rige ou  abroge  celles  qui  sont  faites.  Par  la  se- 
conde, il  fait  la  paix  ou  la  guerre,  envoie  ou  re- 
çoit des  amba.ssades,  établit  la  sârelc,  prévient 
les  invasions.  Par  la  troisième,  il  punit  les  crimes 
ou  juge  les  différends  des  particuliers.  On  appellera 
cette  dernière  la  puissance  de  juger;  et  l’autre, 
simplement  la  puissance  exécutrice  de  l'État. 

La  liberté  politique,  dans  un  citoyen,  est  celte 
tranquillité  d'esprit  qui  provient  de  l’opinion  que 
chacun  a de  sa  sûreté  ; et , pour  qu'on  ail  cette 
liberté,  il  faut  que  le  gouvernement  soit  tel  qu'un 
citoyen  ne  puisse  pas  craindre  un  autre  citoyen. 

Lorsque  dans  la  même  personne  ou  dans  le 
même  corps  de  magistrature  la  puissance  législa- 
tive est  réunie  à la  puissance  exécutrice,  il  n'y  a 
point  de  liberté,  parce  qu'on  peut  craindre  que  le 
même  monarque  ou  le  même  sénat  ne  fasse  des  lois 
tyrannique.s  pour  les  exécuter  tyranniquement. 

Il  n’y  a point  encore  de  liberté  si  la  puissance 
déjuger  n’est  pas  séparée  de  la  puissance  législa- 
tive et  de  l'exécutrice.  Sicile  était  jointe  à la  puis- 
sance législative,  le  pouvoir  sur  la  vie  et  la  liberté 
des  citoyens  serait  arbitraire;  car  le  juge  serait 
législateur.  Si  elle  était  jointe  à la  puissance  exé- 
cutrice, le  juge  pourrait  avoir  la  force  d’un  op- 
presseur. 

Tout  serait  perdu  si  le  même  homme,  ou  le 
même  corps  des  principaux , ou  des  nobles , ou  du 
peuple,  exerçaient  ces  trois  pouvoirs  : celui  de 
faire  des  lois,  relui  d'exécuter  les  résolutions  pu- 
bliques, et  celui  de  juger  les  crimes  ou  les  dif- 
férends des  particuliers. 

Dans  la  plupart  des  royaumes  de  l'Kurope,  le 
gouvernement  est  modéré,  parce  que  le  prince, 
qui  a les  deux  premiers  pouvoirs , laisse  à ses  su- 
jets l’exercice  du  troisième.  Chez  les  Turcs,  où 

' LAploparldMprlocipesqu«Mootc»quieapoMdAnscccha- 
pilrp  tout  Urëi  du  Traité  du  Couvtmenunt  civil , de  Locke, 
ch.  xu.  (P.) 


ces  trois  pouvoirs  sont  réunis  sur  la  tête  du  sultan , 
il  règne  un  affreux  despotisme. 

Dans  les  républiques  d'Italie,  où  ces  trois  pou- 
voirs sont  réunis,  la  liberté  se  trouve  moins  que 
dans  nos  monarchies.  Aussi  le  gouvernement  a-t  il 
besoin,  pour  se  maintenir,  de  moyens  aussi  vio- 
lents que  le  gouvernement  des  Turcs  : témoin  les 
inquisiteurs  d’État  *,  et  le  tronc  où  tout  délateur 
peut,  à tous  les  moments,  jeter  avec  un  billet  son 
accusation. 

Voyez  quelle  peut  être  la  situation  d’un  citoyen 
dans  ces  républiques.  Le  même  corps  de  magis- 
trature a,  comme  exécuteur  des  lois,  toute  la 
puissance  qu’il  s'est  donnée  comme  législateur.  11 
peut  ravager  l'État  par  ses  volontés  générales  ; et , 
comme  il  a encore  la  puissance  de  juger,  il  peut 
détruire  chaque  citoyen  par  ses  volontés  particu- 
lières. 

Toute  la  puissance  y est  une  ; et , quoiqu’il  n’y 
ait  point  de  pompe  extérieure  qui  découvre  un 
prince  despotique,  on  le  sent  à chaque  instant. 

Aussi  les  princes  qui  ont  voulu  se  rendre  despo- 
tiques ont-ils  toujours  commencé  par  réunir  en 
leur  personne  toutes  les  magistratures;  et  plu- 
sieurs rois  d’Europe,  toutes  les  grandes  charges 
de  leur  État. 

Je  crois  bien  que  la  pure  aristocratie  héréditaire 
des  républiques  d’Ualie  ne  répond  pas  précisé- 
ment au  despotisme  de  l'Asie.  La  multitude  des 
magistrats  adoucit  quelquefois  la  magistrature; 
tous  les  nobles  ne  concourent  pas  toujours  aux 
mêmes  desseins  : on  y forme  divers  tribunaux  qui 
se  tempèrent.  Ainsi , à Venise,  le  grand  conseil  ^ 
la  législation;  le  pregadi,  l’exécution;  les  quaran- 
lies,  le  pouvoir  de  juger.  Mais  le  mal  est  que  ces 
tribunaux  difTérents  sont  formés  par  des  magistrats 
du  même  corps  ; ce  qui  ne  fait  guère  qu’une  même 
puissance. 

La  puissance  déjuger  ne  doit  pas  être  donm^; 
à un  sénat  permanent , mais  exercée  par  des  per- 
sonnes tirées  du  corps  du  peuple  *,  dans  certains 
temps  de  l'année,  de  la  manière  prescrite  par  la 
loi,  pour  fonner  un  tribunal  qui  ne  dure  qu’au- 
tant  que  la  nécessité  le  requiert. 

De  cette  façon,  la  puissance  déjuger,  si  terrible 
parmi  les  hommes,  n'étant  attachée  ni  à un  cer- 
tain état,  ni  à une  certaine  profession,  devient, 
pour  ainsi  dire,  invisible  et  nulle.  On  n'a  point 
continuellement  de.s  juges  devant  les  yeux  ; et  l’on 
craint  la  magistrature,  et  non  pas  les  magistrats. 

Il  faut  même  que  dans  les  grandes  accusations 

• K Venise. 

* Comme  à Albtaes. 
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le  criminel,  concurremment  avec  la  loi,  se  choi- 
sisse des  juges  ; ou , du  moins , qu’il  en  puisse  ré- 
cuser un  si  grand  nombre  que  ceux  qui  restent 
soient  censés  être  de  son  choix. 

Les  deux  autres  pouvoirs  pourraient  plutôt  Ôtrc 
donnés  à des  magistrats  ou  à des  corps  perma- 
nents, parce  qu'ils  ne  s'exercent  sur  aucun  par- 
ticulier, n’étant,  l’un,  que  la  volonté  générale  de 
l'État , et  l’autre,  que  l’exécution  de  cette  volonté 
générale. 

Mais,  si  les  tribunaux  ne  doivent  pas  être  fixes , 
les  jugements  doivent  l'étre  à un  tel  jmint  qu'ils 
ne  soient  jamais  qu’un  texte  précis  de  la  loi.  S'ils 
étaient  une  opinion  particulière  du  juge,  on  vi- 
vrait dans  la  société  sans  savoir  précisément  les 
engagements  (|ue  l'on  y contracte. 

Il  faut  même  que  les  juges  soient  de  la  condi- 
tion de  l’accusé,  ou  ses  pairs,  pour  qu’il  ne  puisse 
pas  se  mettre  dans  l’esprit  qu’il  soit  tomlié  entre 
les  mains  de  gens  |K>rtés  à lui  faire  violence. 

Si  In  puissance  législative  laisse  à l'exécutrice 
le  droit  d'emprisonner  des  citoyens  qui  ptmvent 
donner  caution  de  leur  conduite,  il  n'y  a plus  de 
liberté,  à moins  qu’ils  ne  soient  arrêtés  |>our  ré- 
pondre sans  délai  à une  accusation  que  la  loi  a 
rendue  capitale;  auquel  cas  ils  sont  réellement  li- 
bres, puisqu'ils  ne  sont  soumis  qu'à  la  puissance 
de  la  loi. 

Mais  si  la  puissance  législative  se  croyait  en  dan- 
ger par  quelque  conjuration  secrète  contre  l’État, 
ou  quelque  intelligence  avec  les  ennemis  du  de- 
hors, elle  pourrait,  pour  un  temps  court  et  limité, 
lH?rmettre  à la  puissance  exécutrice  de  faire  arrê- 
ter les  citoyens  suspects,  qui  ne  perdraient  leur 
liberté  pour  un  temps  que  pour  la  consener  pour 
toujours. 

Et  c’est  le  seul  moyen  conforme  à la  raison  de 
suppléer  à la  tyrannique  magistrature  des  épho- 
res,  et  aux  inquisiteurs  d'État  de  Venise,  qui  sont 
aussi  despotiques. 

Comme  dans  uji  État  libre  tout  homme  qui  est 
censé  avoir  une  âme  libre  doit  être  gouverné  par 
lui-inénie , il  faudrait  que  le  peuple  en  corps  edt 
la  puissance  lé-gislalive  ; mais  comme  cela  est  im- 
possible dans  les  grands  Étits , et  est  sujet  à beau- 
coup d’inconvénients  dans  les  petits,  il  faut  (pie  le 
peuple  fasse  par  ses  représentants  tout  ce  qu'il  ne 
|>eut  faire  par  lui-méine. 

L’on  connaît  beaucoup  mieux  les  besoins  de  sa 
ville  que  ceux  des  autres  villes,  et  on  juge  mieux 
de  la  capacité  de  ses  voisins  que  de  colle  de  ses  au- 
tres compatriotes.  Il  ne  faut  dom^  pas  que  les 
niembres  du  corps  léi^shitif  soient  tin’S  en  géné- 


ral du  corps  de  la  nation,  mais  il  convient  que 
dans  chaque  lieu  principal,  les  habitants  se  choi- 
sissent un  représentant  '. 

Le  grand  avantage  di>s  représentants , c’est  qu'ils 
sont  capables  de  discuter  les  alTaires.  Le  peuple 
n’y  est  point  du  tout  propre  ; ce  <pii  forme  un  des 
grands  inconvénients  de  la  drmocratie. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  représentants,  qui 
ont  reru  de  ceux  qui  les  ont  choisis  une  instruc- 
tion générale,  en  reçoivent  une  particulière  sur 
chaque  affaire,  comme  cela  se  pratique  dans  les 
diètes  d'Allemagne.  Il  est  vrai  que  de  cette  ma- 
nière la  parole  dos  députés  serait  plus  l’expression 
de  la  voix  de  In  nation  ; mais  cela  Jetterait  dans  des 
longueurs  infinies , rendrait  chaque  député  le  maî- 
tre de  tous  les  autres;  et, dans  les  occasions  les  plus 
pressantes,  toute  la  force  de  la  nation  pourrait  être 
arréUH*  par  un  caprice. 

Quand  les  députés,  dit  très-bien  M.  Sidney , re- 
présentent un  corps  de  peuple  comme  en  Hollande, 
ils  doivent  rendre  compte  à ceux  qui  les  ont  com- 
mis : c’est  autre  cliose  lorsqu’ils  sont  députés  par 
dos  bourgs,  comme  en  Angleterre. 

Tous  les  citoyens , dans  les  divers  districts , doi- 
vent avoir  droit  de  donner  leur  voix  pour  choisir 
le  représentant,  excepté  ceux  qui  sont  dans  un 
tel  état  de  bassesse  qu’ils  sont  réputés  n’avoir 
point  de  volonté  propre. 

II  y avait  un  grand  vic«  dans  la  plupart  des  an- 
ciennes républiques  : c'est  que  le  peuple  avait 
droit  d’y  prendre  des  résolutions  actives,  et  qui 
demandent  quelque  exécution;  chose  dont  il  est 
entièrement  incapable.  Il  ne  doit  entrer  dans  le 
gouvernement  que  pour  choisir  ses  représtmtants  ; 
ce  qui  est  très  à sa  portée.  Car,  s’il  y a peu  de  gens 
qui  connaissent  le  degré  précis  de  la  capacité  des 
hommes,  chacun  est  pourtant  capable  de  savoir 
en  général  si  celui  qu’il  choisit  est  plus  éclairé  que 
la  plupart  des  autres. 

Le  corps  représentant  ne  doit  pas  être  choi.si 
non  plus  pour  prendre  quelque  résolution  active, 
chose  qu'il  ne  ferait  pas  bien,  mais  pour  faire  des 
lois,  ou  pour  voir  si  l'on  a bien  exécuté  celles 
qu’il  a faites,  chose  qu'il  peut  très-bien  faire,  et 
qu’il  n'y  a même  que  lui  qui  puisse  bien  faire. 

Il  y a toujours  dans  un  État  des  gens  distingués 

' ilefttnécmAircd'avoIrdcsoonnaiMancespourfalreanbon 
choix.  VoulfZ'Vous  éllrr  un  pilote  ou  ud  geometre,  il  faut  que 
les  électeurs  soieol  des  pilotes  ou  des  géomètres.  Des  Ignorauts 
peu  veut  se  mêler  de  dontuTleiir  avis  dans  les  scleoces  et  |e»di> 
V erses  opérations  de  la  vie  ; mai.«Jugent-ib  aussi  sainemeot  que 
1rs  gens  de  l’art?  Aiusi  la  mullitude  ne  devrall  ni  voler  dans  les 
éiertiiÆS,  ni  Juger  la  respoQsabUllédesnu^lrats.(AiiiSTuTC, 
PütiO'r/Mr,  llv.  III , Cb.  VII.)  tP.) 
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par  la  naissance , les  richesses  ou  les  honneurs  ; 
mais  s'ils  étaient  confondus  parmi  le  peuple , et 
s'ils  n'y  avaient  qu'une  voix  comme  les  autres,  la 
liberté  commune  serait  leur  esclavage,  et  ils  n’au- 
raient aucun  intérêt  à la  défendre,  parce  que  la 
plupart  des  résolutions  seraient  contre  eux.  La  part 
qu'ils  ont  à la  législation  doit  donc  être  propor> 
tionnée  aux  autres  avantages  qu'ils  ont  dans  l'État  : 
ce  qui  arrivera  s'ils  forment  un  corps  qui  ait  droit 
d'arrêter  les  entreprises  du  peuple,  comme  le 
peuple  a droit  d'arrêter  les  leurs. 

Ainsi  la  puissance  législative  sera  confiée,  et  au 
corps  des  nobles,  et  au  corps  qui  sera  choisi  pour 
représenter  le  peuple,  qui  auront  cliaeun  leurs  as- 
semblées et  leurs  délibérations  à part , et  des  vues 
et  des  intérêts  séparés. 

De:»  trois  puissances  dont  nous  avons  parlé , celle 
déjuger  est  en  quelque  fa^n  nulle.  II  n'en  reste 
que  deux  \ et , comme  elles  ont  besoin  d'une  puis- 
sance réglante  pour  les  tempérer,  la  partie  du  corps 
legislatif  qui  est  composée  de  nobles  est  très-pro- 
pre à produire  cet  effet. 

Le  corps  des  nobles  doit  être  héréditaire.  Il  l'est 
premièrt'inent  par  sa  nature;  et  d'ailleurs  il  faut 
qu'il  ait  un  très-grand  intérêt  à conserver  ses  pré- 
rogatives, odieuses  par  elles-mêmes,  et  qui, dans 
un  État  libre,  doivent  toujours  être  en  danger. 

Mais,  comme  une  puissance  héréditaire  pourrait 
être  induite  à suivre  ses  intérêts  particuliers  et  à 
oublier  ceux  du  pettpie,  il  faut  que  dans  les  choses 
où  l'on  a un  souverain  intérêt  à la  corrompre, 
comme  dans  les  lois  qui  concernent  la  levée  de  l'ar- 
gent, elle  n'ait  de  part  à la  législation  que  par  sa 
faculté  d’empêcher,  et  non  par  sa  faculté  de  sta- 
tuer. 

rappelle  faculté  de  statuer  le  droit  d'ordonner 
par  soi-même,  ou  de  corriger  ce  qui  a été  ordonné 
par  un  autre.  J'appelle  faculté  d'empécher  le  droit 
de  rendre  nulle  une  résolution  prisç  par  quelque 
autre  : ce  qui  était  la  puissance  des  tribuns  de 
Rome.  Et  quoique  celui  qui  a la  faculté  d'em{>êcher 
puisse  avoir  aussi  le  droit  d'approuver,  pour  lors 
cette  approbation  n'est  autre  chose  qu'une  déclara- 
tion qu'il  ne  fait  |>oiiit  d'usage  de  sa  faculté  d’em- 
pêcher, et  dérive  de  celte  faculté. 

1.0  puissance  exécutrice  doit  être  entre  les  mains 
d'un  monarque,  parce  que  cette  partie  du  gouver- 
nement, qui  a presque  toujours  besoin  d’une  action 
inomeotanée,  est  mieux  adjninistrét*  par  un  que  par 
plusieurs;  nu  lieu  que  ce  qui  dépend  de  la  puis- 
sance législative  est  souvent  mieux  ordonné  par 
plusieurs  que  par  un  seul. 

Que  s'il  n'y  avait  point  de  monarque,  ei  que  la 


puissance  exécutrice  fût  confiée  à un  certain  nom- 
bre de  personnes  tirées  du  corps  législatif,  il  n'y 
aurait  plus  de  liberté,  parce  que  les  deux  puissances 
seraient  unies,  les  mêmes  i)ersonDes  ayant  quel- 
quefois et  pouvant  toujours  avoir  part  à l'une  et  a 
l’autre. 

Si  le  corps  législatif  était  un  temps  considérable 
sans  être  assemblé,  il  n’y  ourait  plus  de  liberté. 
Car  il  arriverait  de  deux  clioses  l'une  : ou  qu'il  n'y 
aurait  plus  de  résolution  législative,  et  l’Étal  tom- 
berait dans  l'anarchie;  ou  que  ces  résolutions  se- 
raient prises  par  la  puissance  exécutrice,  et  elle  de- 
viendrait absolue. 

11  serait  inutile  que  le  corps  législatif  fût  toujours 
assemblé.  Cela  serait  incommode  pour  les  repré- 
sentants, et  d'ailleurs  occuperait  trop  la  puissance 
exécutrice,  qui  ne  penserait  point  à exécuter,  mais 
à défendre  ses  prérogatives  et  le  droit  qu'elle  a 
d'exécuter. 

De  plus,  si  le  corps  législatif  était  continuelle- 
ment assemblé,  il  pourrait  arriver  que  l’on  ne  fe- 
rait que  suppléer  de  nouveaux  députés  à la  place 
de  ceux  qui  mourraient;  et  dans  ce  cas,  si  le  corps 
légtisiatif  était  une  fois  corrompu,  le  mal  serait 
satis  remède.  Lorsque  divers  corps  législatifs  se 
succèdent  les  uns  aux  autres,  le  peuple,  qui  a mau- 
vaise opinion  du  corps  législatif  actuel , porte  avec 
raison  ses  es|>érances  sur  celui  qui  viendra  après; 
mais,  si  c'était  toujours  le  même  corps,  le  peuple, 
le  voyant  une  fois  corrompu,  n'espérerait  plus  rien 
de  ses  lois  : il  deviendrait  furieux , ou  tomberait 
dans  rindolence. 

\a  corps  législatif  ne  doit  point  s’assembler  lui- 
même  : car  un  corps  n’est  censé  avoir  de  volonté 
que  lorsqu’il  ^t  assemblé;  et,  s'il  ne  s'assemblait 
pas  unanimement,  on  ne  saurait  dire  quelle  partie 
serait  véritablement  le  corps  législatif,  celle  qui  se- 
rait assemblée,  ou  celle  qui  ne  le  serait  pas.  Que 
s'il  avait  droit  de  se  proroger  lui-même,  il  pour- 
rait arriver  qu'il  ne  se  prorogerait  Jamais;  ce  qui 
serait  dangereux  dans  le  cas  où  il  voudrait  attenter 
contre  la  puissance  exécutrice.  D’ailleurs,  il  y a 
des  temps  plus  convenables  les  uns  que  les  autre.s 
pour  rassemblée  du  corps  législatif  : il  faut  donc 
que  ce  soit  la  puissance  exécutrice  qui  règle  le  temps 
de  la  tenue  et  de  la  durée  de  ces  assemblées,  par 
rapport  aux  circonstances  qu'elle  connaît. 

Si  la  puissance  exécutrice  n'a  pas  le  droit  d'ar- 
rêter les  entreprises  du  corps  législatif,  celui-ci  sera 
desjîotique  ; car,  comme  il  pourra  se  donner  tout 
le  pouvoir  qu'il  peut  imaginer,  il  anéantira  toutes 
les  autres  puissances. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  puissaoce  législative 
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ail  réciproquement  la  faculté  d'arrêter  la  puissance 
exécutrice;  car  l’exécution  ayant  ses  limites  par  sa 
nature,  il  est  inutile  de  la  borner;  outre  que  la 
puissance  exécutrice  s’exerce  toujours  sur  des  choses 
momentanées.  Et  la  puissance  des  tribuns  de  Rome 
était  vicieuse;  en  ce  qu'elle  arrêtait  non-seulement 
la  législation,  mais  même  l’exécution  : ce  qui  cau- 
sait de  grands  maux. 

Mais  si , dans  un  Etat  libre , la  puissance  législa- 
tive ne  doit  pas  avoir  le  droit  d’arrêter  la  puissance 
exécutrice , elle  a droit,  et  doit  avoir  la  faculté  d’exa- 
miner de  quelle  manière  les  lois  qu’elle  a faites  ont 
été  exécutées  ; et  c’est  l’avantage  qu’a  ce  gouver- 
nement sur  celui  de  Crète  et  de  Lacédémone,  où 
les  cosmes*  et  les  éphores*  ne  rendaient  point 
compte  de  leur  administration. 

Mais , quel  que  soit  cet  examen,  le  corps  législa- 
tif ne  doit  point  avoir  le  pouvoir  de  juger  la  per- 
sonne, et  par  conséquent  la  conduite  de  celui  qui 
exécute.  Sa  personne  doit  être  sacrée,  parce  qu’é- 
tant nécessaire  à l’Etat  pour  que  le  corps  législatif 
n’y  devienne  pas  tyrannique,  dès  le  moment  qu’il 
serait  accusé  ou  juge,  il  n’y  aurait  plus  de  liberté. 

Dans  ces  cas  l'Etat  ne  serait  point  une  monar- 
chie, mais  une  république  non  libre.  Mais  comme 
celui  qui  exécute  ne  ))cut  rien  exécuter  mal  sans 
avoir  des  conseillers  méchants  et  qui  haïssent  les 
lois  comme  ministres,  quoiqu’elles  les  favorisent 
comme  hommes,  ceux-ci  peuvent  être  reclierchés 
et  punis.  Et  c’est  l’avantage  de  ce  gouvernement 
sur  celui  de  Gnide,  où  la  loi  ne  permettant  point 
d'appeler  en  jugement  les  amymonex  même  après 
leur  administration  4,  le  peuple  ne  pouvait  jamais 
se  faire  rendre  raison  des  injustices  qu'on  lui  avait 
faites. 

Quoique  en  général  la  puissance  déjuger  ne  doive 
être  unie  aucune  partie  de  la  législative,  cela  est 
Rujet  à trois  exceptions  fondées  sur  l'intérêt  parti- 
culier de  celui  qui  doit  être  jugé. 

Les  grands  sont  toujours  exposés  à l'envie;  et, 
s’ils  étaient  jugés  parle  |)euple,  ils  pourraient  être 

* \oyvz  U Htpyblique  d'^ritlote,  liv.  Il,  ch.  X.  (P.) 

> Ibiil.  ch.  IX. 

3 Cètaicfll  de«  maglitrali  quf*  te  peuple  êliMit  lous  les  ans. 
Voyez  ÊUenne  de  Byzance.  — Amymoncs  vient  du  Kn-*c  *;av- 
fiav,  sans  reproche.  Bodin  {Rèpubl.  liv.  I,  ch.  viij),  et  Gro. 
tius  (deJurt  belli  aepatû,  lih.  I,  cap.  in.  g N),  donnent  à ce» 
inaKtslrals  le  uiOmr  nom  que  MünteM{uitu.  Mais  Plutarque  ( 
mande  des  choses  grecques,  g i)  les  appelle  amnémonet,  de 
ce  qu'iU  n’étaient  point  sujets  a rendre  compte  de  h*ur  admi* 
nislralluo.  U ^ule  qu'on  les  nouimait  à vie,  et  qu'lU  élaienl 
au  nombte  de  soixante.  (P.) 

h <>n  pouvait  accuser  les  magistrats  romains  après  leur  ma- 
gistrature. Voyez,  dans  Deuys  d’üaiicarnasse,  liv.  IX,  raf/alrc 
du  IrilMiD  GeauUus. 


en  danger,  et  ne  jouiraient  pas  du  privilège  qu'a  le 
moindre  des  citoyens  dans  un  Etat  libre,  d’êtrejugc 
par  ses  pairs.  Il  faut  donc  que  les  nobles  soient  ap- 
pelés, non  pas  devant  les  tribunaux  ordinaires  de 
la  nation,  mais  devant  celte  partie  du  corps  légis- 
latif qui  est  composée  de  nobles. 

II  pourrait  arriver  que  la  loi , qui  est  en  même 
temps  clairvoyante  et  aveugle,  serait,  en  de  certains 
cas,  trop  rigoureuse.  Mais  les  juges  de  la  nation 
ne  sont,  comme  nous  avons  dit , que  la  bouche  qui 
prononce  les  paroles  de  la  loi , des  êtres  inanimés 
qui  n'en  peuvent  modérer  ni  la  force  ni  1q  rigueur. 
C'est  donc  la  partie  du  corps  législatif  que  nous  v(>- 
nons  de  dire  être,  dans  une  autre  occasion,  un 
tribunal  nécessaire,  qui  l’est  encore  dams  celle-ci; 
c'est  h son  autorité  suprême  à modérer  la  loi  en  fa- 
veur de  la  loi  même,  en  prononçant  moins  rigou- 
reusé'mcnt  qu'elle. 

Il  pourrait  encore  arriver  que  qiklque  citoyen, 
dans  les  affaires  publiques,  violerait  les  droiU  du 
peuple,  et  ferait  des  crimes  que  les  magistrats  éta- 
blis ne  sauraient  ou  ne  voudraient  pas  punir.  Mais, 
en  général,  la  puissance  législative  ne  |)eut  pas  ju- 
ger; et  elle  le  peut  encore  moins  dans  ce  cas  par- 
ticulier, où  elle  représente  la  partie  intéressée, 
qui  est  le  peuple.  Elle  ne  peut  donc  être  qu’accusa- 
trice. Mais  devant  qui  accusera-t-elle?  Ira-t-elle 
s’abaiss«T  devant  les  tribunaux  de  la  loi , qui  lui 
sont  inférieurs , et  d'ailleurs  composés  de  gens  qui , 
étant  peuple  comme  elle,  seraiait  entraînés  par 
l’autorité  d’un  si  grand  accusateur?  F'ion  : il  faut , 
pour  conserver  la  dignité  du  peuple  et  la  sdreté  du 
particulier,  que  la  partie  législative  du  peuple  ac- 
cuse devant  la  partie  législative  des  nobles,  laquelle 
n’a  ni  les  mêmes  intérêts  qu'elle , ni  les  même  pas- 
sion.s. 

C'est  l'avantage  qu’a  ce  gouvernement  sur  la 
plupart  des  républiques  anciennes , où  il  y avait  cet 
abus,  que  le  peuple  était  en  même  temps  Juge  et 
accu.saleur. 

La  puissance  exécutrice,  comme  nous  avons  dit, 
doit  prendre  part  à la  législation  par  sa  faculté 
d'empêcher;  sans  quoi , elle  sera  bientôt  dépouillée 
de  ses  prérogatives.  Mais  si  la  puissance  législative 
prend  part  à l'execution,  la  puissance  exécutrice 
sera  également  perdue. 

Si  le  monarque  prenait  part  à In  législation  par 
la  faculté  de  statuer,  il  n’y  aurait  plus  de  liberté. 
Mais  comme  il  faut  pourtant  qu’il  ait  part  à la  lé- 
gislation pour  se  défendre,  il  faut  qu’il  y prenne 
part  par  la  faculté  d’empêcber. 

Ce  qui  fut  cause  que  le  gouvernement  changea 
à Rome,  c'est  que  le  sénat,  qui  avait  une  partie 
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de  h puissance  exécutrice,  et  les  magistrats  qui 
avaient  l'autre,  n'avaient  pas,  comme  le  peuple, 
la  faculté  d’empécher. 

Voici  donc  la  constitution  fondamentale  du  gou>  | 
vememenrdonl  nous  parlons.  Le  corps  législatif)' 
étant  composé  de  deux  parties,  l'une  enchaînera  j 
l'autre  par  sa  faculU*  mutuelle  dempéclier.  Toutes  I 
les  deux  seront  liées  par  la  puissance  ex^utrice,  qui  | 
le  sera  elle-même  par  la  législative.  1 

Ces  trois  puissances  devraient  former  un  repos  ou  ! 
une  inaction.  Mais,  comme  par  le  mouvement  néces-  | 
saire  des  choses  elles  sont  contraintes  d'aller,  elles  ! 
seront  forcées  d’aller  de  concert.  ' 

La  puissance  exécutrice  ne  faisant  partie  de  la 
l^isiative  que  par  sa  faculté  d'empécher,  elle  ne 
saurait  entrer  dans  le  débat  des  affaires.  Il  n'est  pas 
même  nécessaire  qu'elle  propose , parce  que,  pou* 
vant  toujours  désapprouver  les  résolutions,  elle  peut 
rejeter  les  décisions  des  propositions  qu'elle  aurait 
voulu  qu'on  n'eût  pas  faites. 

Dans  quelques  républiques  anciennes,  où  le  peu- 
ple en  corps  avait  le  débat  des  affaires , il  était  na- 
turel que  la  puissance  exécutrice  les  proposât  et  les 
débattit  avec  lui;  sans  quoi,  il  y aurait  eu,  dans  les 
résolutions , une  confusion  étrange. 

Si  la  puissance  exécutrice  statue  sur  la  levée  des 
deniers  publics  autrement  que  par  son  consente- 
ment, il  n’y  aura  plus  de  liberté,  parce  qu’elle 
deviendra  législative  dans  le  point  le  plus  important 
de  la  législation. 

Si  la  puissance  législative  statue,  non  pas  d'an- 
née en  année,  mais  pour  toujours,  sur  la  levée  des 
deniers  publics,  elle  court  risque  de  perdre  sa  li- 
berté, parce  que  la  puissance  exécutrice  ne  dépen- 
dra plus  d'elle , et  quand  on  tient  un  pareil  droit  pour 
toujours,  il  est  a.ssez  indifférent  qu'on  le  tienne  de 
soi  ou  d'un  autre.  Il  en  est  de  même  si  elle  statue, 
non  pas  d'année  en  année,  mais  pour  toujours,  sur 
les  forces  de  terre  et  de  mer  qu’elle  doit  conQer  ù 
la  puissance  exécutrice. 

Pour  que  celui  qui  exécute  ne  puisse  pas  oppri- 
mer, il  faut  que  les  années  qu’on  lui  confie  soient 
l>euple,  et  aient  le  même  esprit  que  le  peuple, 
comme  cela  fut  à Rome  jusqu'au  temps  de  Marius. 
Et,  pour  que  cclasoit  ainsi,  il  n'y  a que  deux  moyens  : 
ou  que  ceux  que  l'on  emploie  dans  l'armée  aient 
assez  de  bien  pour  répondre  de  leur  conduite  aux 
autres  citoyens,  et  qu'üs  ne  soient  enrôlés  que  pour 
un  an,  comme  il  se  pratiquait  à Rome;  ou,  si  on 
a un  corps  de  troupes  permanent , et  où  les  soldats 
soient  une  des  plus  viles  parties  de  la  nation,  i! 
faut  que  la  puissance  législative  puisse  le  casser 


sitôt  quelle  le  désire  ; que  les  soldats  habitent  aveo 
les  citoyens,  et  qu'il  n’y  ait  ni  camp  séparé,  ni  ca- 
sernes, ni  places  de  guerre. 

L'armée  étant  une  fois  établie , elle  ne  doit  point 
dé|>endre  immédiatement  du  corps  législatif,  mais 
de  la  puissance  exécutrice;  et  cela  par  la  nature 
de  la  chose , son  fait  consistant  plus  en  action  qu'en 
délibération. 

11  est  dans  la  manière  de  penser  des  hommes 
que  l’on  fasse  plus  de  cas  du  courage  que  de  la  ti- 
midité, de  l’activité  que  de  la  prudence,  de  la  force 
que  des  conseils.  L'armée  méprisera  toujours  un 
sénat,  et  respectera  ses  officiers.  Elle  ne  fera  point 
cas  des  ordres  qui  lui  seront  envoyés  de  la  part 
d’un  corps  composé  de  gens  qu’elle  croira  timides , 
et  indignes  par  là  de  lui  commander.  Ainsi,  sitôt 
que  l'armée  dépendra  uniquement  du  corps  législatif, 
le  gouvernement  deviendra  militaire.  Et  si  le  con- 
traire est  jamais  arrivé , c’est  reffet  de  quelques  cir- 
constanees  extraordinaires;  c'est  que  l’armée  y est 
toujours  séparée  ; c'est  qu'elle  est  composée  de  plu- 
sieurs corps  qui  dépendent  chacun  de  leur  province 
particulière;  c'est  que  les  villes  capitales  sont  des 
places  excellentes,  qui  se  défendent  par  leur  situa- 
tion seule , et  où  il  n’y  a point  de  troupes. 

La  Hollande  est  encore  plus  en  sûreté  que  Venise  : 
elle  submergerait  les  trou[>es  révoltées,  elle  les  ferait 
mourir  de  faim.  Elles  ne  sont  point  dans  les  villes 
qui  pourraient  leur  donner  la  subsistance;  cette 
subsistance  est  donc  précaire. 

Que  si , dans  le  cas  où  l’armée  est  gouvernée  par 
le  corps  législatif,  des  circonstances  particulières 
empêchent  le  gouvernement  de  devenir  militaire, 
on  tombera  dans  d'autres  inconvénients  : de  deux 
choses  l’une  : ou  il  faudra  que  l'armée  détruise  le 
gouvernement,  ou  que  le  gouvernement  affaiblisse 
l'armée. 

Et  cet  affaiblissement  aura  une  cause  bien  fa- 
tale : il  naîtra  de  la  faiblesse  même  du  gouverne- 
ment. 

Si  l’on  veut  lire  l'admirable  ouvrage  de  Tacite 
sur  les  mœurs  des  Germains*,  on  verra  que  c’est 

• De  mifwri&wj  «bu*  priacipet  contvUant,  tle  mojvrihut 

omne»  : iUt  tamen  ul  en  quoque  qHorum  penet  pte^m  nr- 
tilrivm  eit,  apud  principeâ  pertraelentur  pos'JW*» 

qu'en  effet  la  ehambre  de*  pairs,  celle  ik»  ouninufws.  la  cour 
d'équUé,  lacourde  ramiraulé,  vleouenlde  la  Foret-Nolre?ral- 
inerai*  autant  dlir  t[uc  le»  scrmou»  deTilloboo  et  de  Sualrid^Q 

• De  Uaribtu  fiermattorum . e»p.  — 0«*ls»** 

d«  T«eit«»at  peu»é  qo'U  Ür*  prertmttntmr,  ao  lieu  de  perirty. 

ientmr.  Si  U people,  onUU  dit,  « U »o«Ter*lup  p«u*»ùc«,  eomaent 
In  iffiiIretpedTiot-eUn  « treiterauliiboneldeiprinceit  «l«l  elle» 
te  traitent  «a  tribaui  de*  prlneee,  comnwBt  le  peaplc  peut-U 
. U toaventiae  peUtanccT  (P.; 
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d'eux  que  les  Anglais  ont  tiré  l'idre  de  leur  gou' 
vernement  politique.  Ce  beau  système  a été  trouvé 
dans  les  bois. 

Comme  toutes  les  choses  humaines  ont  une  fin, 
rKtat  dont  nous  parlons  perdra  sa  liberté,  il  périra. 
Rome,  Lacédémone  et  Carthage  ont  bien  péri.  Il 
périra  lorsque  la  puissance  législative  sera  plus  cor^ 
rompue  que  rcxécutrice. 

Ce  nVst  point  à moi  à examiner  si  les  Anglais 
jouissent  actuellement  de  cette  liberté,  ou  non.  11 
me  suffît  de  dire  qu'elle  est  établie  par  leurs  lois, 
et  je  n'en  cherche  pas  davantage. 

Je  ne  prétends  point  par  là  ravaler  les  autres 
gouvernements,  ni  dire  que  cette  liberté  politique 
extrême  doive  mortifier  ceu.x  qui  n'en  ont  qu'une 
modérée.  Comment  dirais-je  cela,  moi  qui  crois 
que  l'excès  même  de  la  raison  n’est  pas  toujours 
désirable,  et  que  les  hommes  s'accommodent  pres- 
que toujours  mieux  des  milieux  que  des  extrémités? 

Harrington,  dans  son  Oceana^  a aussi  examiné 
quel  était  le  plus  haut  point  de  liberté  où  la  cons- 
titution d'un  État  peut  être  |>ortée.  IHnis  on  peut 
dire  de  lui  qu'il  n'a  cherché  cette  liberté  qu'après 
l’avoir  méconnue , et  qu’il  a bâti  Chalcédoine  ayant 
le  rivage  de  Byzance  devant  les  yeux. 

CHAPITRE  VIL 

Del  mcMiarcliies  que  nous  connaissons. 

Les  monarchies  que  nou.s  connaissons  n'ont  pas , 
comme  celles  dont  nous  venons  de  parler,  la  lilM’rtc 
pour  leur  objet  direct;  elles  ne  tendent  qu’à  la 
gloire  di*8  citoyens,  de  l'Llat  et  du  prince.  Mais  de 
cette  gloire  il  résulte  un  esprit  de  liberté  qui , dans 
ces  Etat! , peut  faire  d'aussi  grandes  choses,  et 
peut-être  contribuer  autant  au  bonheur  que  la  li- 
berté même. 

I.,es  trois  pouvoirs  n’y  sont  point  distribués  et 
fondus  sur  le  modèle  de  la  con.stitutioii  dont  nous 
avon-s  parlé.  Ils  ont  chacun  une  distribution  par- 
ticulière, selon  laquelle  iis  approchent  plus  ou 
moins  de  la  liberté  politique;  et,  s'ils  n'en  appro- 
chaient pas,  la  monarchie  dégénérerait  en  despo- 
tisme. 

furent  »utrpf6i«  composé  par  in  «orcière*  tudeaqapii,  qui  ju- 
geairnt  (W  succès  la  gm-rnî  par  la  m.-inière  dont  aiulalt  le 
une  des  prisonniers  quVlleslmmulakni.  roanufarluresde 

drap  d’Aiiclelrrre  n^ont-vlln  p.i*  été  trouvées  aussi  dans  les 
hols  ou  les  f^ermaitift  nim.ilent  mieux  vivre  de  ra^does  que  de 
travailler,  comme  le  dit  Tacite? 

I^jurquuj  n’avutr  pas  trou  vè  plutdtla  diète  de  Ratlsbonneque 
le  parleRMmt  (TAnRleterre  dans  le»  forêts  d'Allemagne?  RaUs- 
booue  doit  avoir  profilé  plutôt  que  Lu  mire»  d'on  système 
trouvé  en  Gcriuanie.  (Volt.) 


CHAPITRE  VIH. 

Pourquoi  les  aocions  n'avaient  pas  une  idée  l>ien  claire 
de  la  monarchie. 

Les  anciens  ne  connaissaient  point  le  gouver- 
nement fondé  sur  un  corps  de  noblesse , et  encore 
moin.s  le  gouvernement  ffînd(*  sur  un  corps  légis- 
latif formé  par  les  représentants  d’une  nation.  Les 
républiqups  de  Grèce  et  d'Italie  étaient  des  villes 
qui  avaient  chacune  leur  gouvernement,  et  qui 
assemblaient  leurs  citoyens  dans  leurs  murailles. 
Avant  que  les  Romains  eussent  englouti  toutes  les 
républiques,  il  n’y  avait  presque  point  de  roi  nulle 
part,  en  Italie,  Gaule,  Espagne,  Allemagne*  : 
tout  cela  était  de  petits  peuples  ou  de  |»etites  ré- 
publiques; l’Afrique  même  était  soumise  à une 
grande;  l’Asie  mineure  était  occupée  par  les  colo- 
nies grecques.  Il  n’y  avait  donc  point  d’exemple  de 
députés  de  villes,  ni  d'assemblées  d’fvtats  : il  fallait 
aller  jusqu’en  Perse  pour  trouver  te  gouveroement 
d'un  seul. 

Il  est  vrai  qu’il  y avait  des  républiques  fédéra- 
tives ; plusieurs  villes  envoyaient  de.s  députés  à une 
assemblée.  Mais  je  dis  qu’il  n’y  avait  pojnt  de  mo- 
narchie sur  ce  inodèle-là. 

Voici  comment  se  forma  le  premier  plan  des 
monarchies  que  nous  connaissons.  Les  nations  ger- 
maniques qui  conquirent  l'empire  romain  étaient, 
comme  l’on  sait , très-libres.  On  n’a  qu’à  voir  là- 
dessus  Tacite  Sur  les  Mœurs  des  Germains.  I.es 
conquérants  se  répandirent  dans  le  pays;  ils  ha- 
bitaient les  campagnes,  et  peu  les  villes.  Quand  ils 
étaient  en  Germanie , toute  la  nation  pouvait  s'as- 
sembler. Lorsqu’ils  furent  dispersés  dans  la  con- 
quête, ils  ne  le  purent  plus.  Il  fallait  pourtant  que 
ta  nation  délibérât  sur  ses  affaires,  comme  elle 
avait  fait  avant  la  conquête  : elle  le  fit  par  des  re- 
présentants. Voilà  l’origine  du  gouvernementgothi- 
queparmi  nous.  Il  fut  d'abord  mêlé  de  laristocntie 
et  de  la  monarchie.  Il  avait  cet  inconvénient  que  le 
bas  peuple  y était  esclave  : c’était  un  bon  gouverne- 
ment qui  avait  en  soi  la  eapacitededevenir  meilleur. 
La  coutume  vint  d’accorder  des  lettres  d’affranchis- 
sement; et  bientdt  la  liberté  civile  du  peuple,  les 
prérogatives  de  la  noblesse  et  du  clergé,  la  puissance 
des  rois,  se  trouvèrent  dans  un  tel  concert  que  je  ne 
crois  pas  qu'il  y ait  eu  sur  la  terre  de  gouvernement 
si  bien  tempéré  que  le  fut  celui  de  chaque  partie  de 
l'KuropedansIe  temps  qu’il  y subsista.  Et  il  est  ad- 
mirable que  la  corruption  du  gouvernement  d'un 

* Mni»  à la  mêriM*  époque  II  y avait  d»  roi»  en  Maccdoinc, 
en  Syrie,  eu  Egypte,  rtc.  <Chev.) 
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peuple  conquérant  ait  formé  la  meilleure  espèce  de 
gouvernement  que  les  hommes  aient  pu  imaginer. 

CH/VPITHE  IX. 

Manière  de  penser  d’Aristote. 

LVmbarras  d’Aristote  parait  visiblement  quand 
i)  traite  de  la  monarchie  ‘.  Il  en  établit  cinq  espè- 
ivs  : il  ne  les  distingue  pas  par  la  forme  de  la  cons- 
titution « mais  par  des  choses  d’accident , comme  les 
vertus  ou  les  vices  du  prince;  ou  par  des  choses 
étrangères,  comme  l’usurpation  de  la  tyrannie,  ou 
la  succession  de  la  tyrannie. 

Aristote  met  au  rang  des  monarchies  et  l’empire 
des  Perses  et  le  royaume  de  Lacédémoite.  I^Iais  qui 
ne  voit  que  l'un  était  un  Etat  despotique  et  l'au- 
tre , une  république  ^ è 

l.es  anciens  qui  ne  connaissaient  pas  la  distri- 
bution des  trois  pouvoirs  dans  le  gouvernement 
d'un  seul , ne  pouvaient  se  faire  une  idée  juste  de  la 
monarchie. 

CHAPITRE  X. 

Manière  de  penser  des  autres  politiques. 

Pour  tempérer  le  gouvernement  d’un  seul , Arri- 
bas  roi  d’Épire , n’imagina  qu'une  république.  Les 

' Politiçue,  liv.  III,  chap.  x(v.  — Artxlutc,  «Uns  sa 
?ur,IIv.  III,  chap.  xi.  èlaMU  ni  rffrt  cinq  espères  de  nionar- 
chk» , savoir  : I®  celle  de*  temp*  héixifqucs , fondée  sur  la  sou- 
mission volonlalre,  et  limitée  a lasitprémaliedeiaguems.de 
la  religion  ri  de  la  Justice;  celle  de*  pniptni  t>arjiâre*,  qui 
nt  dffipoUqup  héréditaire  en  vertu  de  ta  loi;  a°  l'asymnetie 
(dictature),  ou  lyranuie  ccmstitaée  p.vr  des  Miffrages  libre*; 
i”  la  royauté  de  I.acédétnnne  , ou  géiiéralul  perpéluri  liérvdi- 
Uire;  6"  Tautoritè  exercée  par  un  seul  *ur  tous  se*  concitoyens, 
comme  celle  du  père  sur  la  famille.  Mais  U ^ite  que  le  mo- 
narque de  Lacédémone  n'est,  en  résuHat,  qu'un  chef  militaire, 
et  que  cette  insUtulkin,  qui  peut  s’approprier  à loute  org.iiiisa- 
Uuo  poliUque,  De  doit  être  considérée  que  comme  unu  loi  ré- 
KlcoMutaire.  (P.) 

* ArUtute  a dû  mettre  l'empire  des  Perses  au  rang  des  mo- 
narchie*; car,  s^l  avait  parlé  autrement,  on  ue  l'aurait  pa.* en- 
tendu : le  despotisme  ti’était  pas  plus  alors  qu'aidourd'bui  udc 
forme  de  gouvememeoL  <I>.) 

* Qui  ne  voit  au  contraire  q\ie  Lacédèmooe  eut  un  seul  roi 
pnkUnlquatrec^tsans,  ensuite  dnix  rois  jiiM)u’a  l'eslinction 
de  la  race  des  HéracUdes,  oc  qui  fait  une  période  d'environ 
mille  années?  On  sait  bien  que  nul  roi  n'était  despotique  de 
droit,  pas  même  en  Perse  : mais  tout  prince  dissimulé,  barrll, 
et  qui  a de  l'argeut,  devient  desputkiuc  en  peu  de  temps,  en 
Perse  et  à l.oc^éa)ooe  ; et  voilà  pourquoi  Aristote  distingua 
des  républiques  tout  Etat  qui  a des  chefs  perpétuels  et  bér^- 
tâim.  (Volt.) 

■*  Voyez  Justin,  liv.  XVn.  — Lola  de  renoncer  au  trône  d’E- 
pirr , ArrilMs  cImtcIui  à rendre  cette  monarchie  plus  stable  et 
plus  durable , en  lui  donnant  de  bonnes  lois  et  de  sages  iv-gle- 
loeots  dont  il  avait  puisé  l’esprit  a Alhimes;  et  pour  les  faire 
exéruter  U établit  un  sénat  et  des  magistrats , ik>n  comme  ses 
maîtres,  mois  comoM!  ses  sujets.  Il  vécutet  mourut  roi,  laissant 
pour  successeur  son  Olaffcoptuléinu.*,  qui  fut  père  d'Olymplas, 


ftlolosses,  ne  sachant  comment  liorner  le  même  pou- 
voir, Ûrentdeux  rois  * : par  là  on  affaiblissait  l’Étal 
plus  que  le  commandement;  on  voulait  des  rivaux , 
et  on  avait  des  ennemis. 

Deux  rois  n’étaient  tolérables  qu'à  Lacédémone  : 
ils  n’y  formaient  pas  la  constitution  >,  mais  ils 
étaient  une  partie  de  la  constitution. 

CHAPITRE  XI. 

Des  rois  des  temps  béroiques  chez  les  Grecs. 

Chez  les  Grecs,  dans  les  temps  héroïques,  il  s’é- 
tablit une  espèce  de  monarchie  qui  ne  subsista  pas 
Ceux  qui  avaient  inventé  des  arts,  fait  la  guerre  pour 
le  peuple,  assemblé  des  hommes  dispersés,  ou  <]ui 
leur  avaieul  donné  des  terres,  obtenaient  le  royaume 
peureux,  et  le  transmettaient  à leurs  enfants.  Ils 
étalent  rois,  prêtres  et  juges.  C’est  une  des  cinq 
espèces  de  monarchies  dont  nous  parie  Aristote 
et  c’est  la  seule  qui  puisse  réveiller  l'idée  de  la  cons- 
titution monarciiique.  Mais  le  plan  de  cette  consti- 
tution est  opposé  à celui  de  nos  monarchies  d'au- 
jourd'hui. 

Les  trois  pouvoirs  y étaient  distribués  de  manière 
que  le  peuple  y avait  la  puissance  législative  et 
le  roi , la  puissance  exécutrice,  avec  la  puissance  de 
juger;  au  lieu  que,  dans  les  monarchies  que  nous 
connaissons , le  prince  a la  puissance  exécutrice  et 
la  législative,  ou  du  moins  une  partie  de  la  législa- 
tive; mais  il  ne  juge  pas. 

Dans  le  gouvernement  des  rois  des  temps  héroï- 
que.s  les  trois  pouvoirs  étaient  mai  distribués.  Ces 
monarchies  ne  pouvaient  subsister  ; car,  dès  que  le 
peuple  avait  la  législation,  il  pouvait,  au  moindre 
caprice,  anéantir  la  royauté,  comme  il  lit  partout. 

Ciiez  un  peuple  libre , et  qui  avait  le  pouvoir  lé- 
gislatif; chez  un  peuple  renfermé  dans  une  ville,  où 
tout  ce  qu'il  y a d’odieux  devient  plus  odteu.\  encore, 

mèrp  d'Alexandre  le  (;rond.  Le*  roU  d'Epire  ont  subsUté  avec 
toute  ItMirpulaaaiKvJuaqu'a  Faut-Einilr,  quidétruisU  ]<-ur  cm- 
pln*.  (D.) 

* AnisTOTE,  PolUiqiu,  llv.  V,  chap.  IX.  ->  Lra  Mokxuea 
n'eurml  Jani.'üs  qu'un  roi,  cl  .Muide*quU*u  parait  avoir  tiré  uo« 
fouMC  Induction  da  oe  pa**age  d'.Ari&lute.  (t*.) 

* En  quelque  nwlrnit  qu'il  y ait  eu  de*  roU,  et  en  quelque 
nombre  qu'iU  aient  été,  ils  n’ont  JamaU  formé  la  cuoaUIuUoii: 
ilsen  ont  seulement  fait  partie.  La  constitution  d'un  Etat  ou  de 
tout  antre  objet  quelconque  ii'ml  H ne  petit  être  que  l'uakm, 
l’ajiwmblage,  l'ordre,  l’arrangement  ella  disposition  des  par- 
tie* qui  doivent  composer  le  tmil.  D.ius  rEtalpolUique,  c'e»lle 
sont  eraln , k*  sujets , la  nature  du  gouv  emcmcot , et  Us  loi* 
relatives  à toutes  oes  choses.  (D.) 

^ AniatOTK,  PoliUque,  llv.  lit,  Chap.  xtv. 

A fbid. 

^ Voyez  ce  que  dit  Plutarque,  J'iV  de  Thésée.  Voyez  aussi 
Thucydide,  llv.  ]. 
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le  chef-d’œuvre  de  la  législation  est  de  savoir  bien 
placer  la  puissance  déjuger.  Mais  elle  ne  le  pouvait 
être  plus  mal  que  dans  les  mains  de  celui  qui  avait 
déjà  là  puissance  exécutrice.  Dès  ce  moment  le  mo- 
narque devenait  terrible.  Mais  en  même  temps, 
comme  il  n'avait  pas  la  législation , il  ne  pouvait  pas 
se  défendre  contre  la  législation;  il  avait  trop  de 
pou>oir,  et  il  n'en  avait  pas  assez. 

On  n'avait  pas  encore  découvert  que  la  vraie  fonc- 
tion du  prince  était  d’établir  des  juges,  et  non  pas 
de  juger  lui-inéme.  La  politique  contraire  rendit  le 
gouvernement  d’un  seul  insupportable.  Tous  ces 
rois  furent  cliassés.  Les  Grecs  n’imaginèrent  point 
la  vraie  distribution  des  trois  pouvoirs  dans  le  gou- 
vernement d’un  seul;  ils  ne  1 imaginèrent  que  dans 
le  gouvernement  de  plusieurs,  et  ils  appelèrent  cette 
sorte  de  constitution,  ;>o/icc. 

CHAIMTRK  XII. 

Du  goiivenM*ment  des  rois  de  Rome,  et  comment 
les  trois  pouvoirs  y furent  distribués. 

1>e  gouvernement  des  rois  de  Rome  avait  quel- 
que rapport  à celui  des  rois  des  temps  héroïques 
chez  les  Grecs.  Il  tomba , comme  les  autres,  par  son 
vicegénéral,  quoique  en  lui-ménie  et  dans  sa  nature 
particulière  il  fût  très-bon. 

Pour  faire  connaître  ce  gouvernement,  je  distin- 
guerai celui  des  cinq  premiers  rois,  celui  de  Servius 
Tullius , et  celui  de  Tarquin. 

couronne  était  élective,  et  sous  les  cinq  pre- 
miers rois,  le  sénat  eut  la  plus  grande  part  à l'é- 
lection. 

Après  la  mort  du  roi,  le  sénat  examinait  si  l'on 
garderait  la  fonne  du  gouvernement  qui  était  éta- 
blie. S’il  jugeait  h propos  de  la  garder,  il  nommait 
un  magistrat  *,  tiré  de  son  corps,  qui  élisait  un  roi  : 
le  sénat  devait  approuver  l’élection;  le  peuple,  la 
confirmer;  les  auspices,  la  garantir.  Si  une  de  ces 
trois  conditions  manquait,  il  fallait  faire  une  autre 
élection. 

Ui  constitution  était  monarchique,  aristocrati- 
que et  populaire;  et  telle  fut  l’harmonie  du  pou- 
voir qu’on  ne  vit  ni  jalousie,  ni  dispute,  dans  les 
premiers  règnes.  T.e  roi  commandait  les  armées, 
et  avait  rintcndance  des  sacrince.s;;  il  avait  la 
puissance  de  jug^  les  affaires  civiles  ^ et  crimi- 

* VoyM  Ariiitote,  PatiUqiu,  Uv.  IV,  chap.  vin. 

■ Drjc^s  D'UiUcaRSiS»c,Uv.  Il,  pag.  lan;  et  Uv.  IV,  pa^. 
342  Pt  243. 

* Voyez  le dbooun  de  Tanoquil,  dans  THc-Live,  Ilv.  I,  rl 


ncllcs  * ; il  convoquait  le  sénat  ; il  assemblait  le  peu- 
ple; il  lui  portait  de  certaines  affaires,  et  réglait 
les  autres  avec  le  sénat  *. 

Le  sénat  avait  une  grande  autorité.  T.esrois  prô- 
naient souvent  des  sénateurs  pour  juger  avec  eux  ; 
ils  ne  portaient  point  d’affaires  au  peuple  qu'elles 
n'eussent  été  délibérées  ^ dans  le  sénat. 

Le  peuple  avait  le  droit  d’élire  * les  magistrats, 
de  consentir  aux  nouvelles  lois,  et,  lorsque  le  roi 
le  permettait,  celui  de  déclarer  la  guerre  et  de  faire 
la  paix.  11  n'avait  point  la  puissance  déjuger.  Quand 
Tulius  Hostilius  renvoya  le  jugement  d'Horace  au 
peuple,  il  eut  des  raisons  particulières,  que  l'on 
trouve  dans  Denys  d’Holicarnasse^. 

La  constitution  changea  sous  * Senius  Tullius. 
I.e  sénat  n'eut  point  de  part  à son  élection  : il  se 
fit  proclamer  par  le  peuple.  Il  se  dépouilla  des  ju- 
gements? civils,  et  ne  se  réserva  que  les  criminels; 
il  porta  directement  au  peuple  toutes  1rs  affaires  : 
il  le  soulagea  des  taxes,  et  en  mit  tout  le  fardeau 
sur  les  patriciens.  Ainsi,  à mesure  qu’il  affaiblis- 
sait la  puissancce  royale  et  l’autorité  du  sénat,  il 
augmentait  le  pouvoir  du  peuple 

Tarquin  ne  se  fil  élire  ni  par  le  sénat  nî  par  le 
peuple.  Il  regarda  Servius  Tullius  comme  un  usur- 
pateur, et  prit  la  couronne  comme  un  droit  héré- 
ditaire; il  eMeriniixa  la  plupart  des  sénateurs  ; il  ne 
consulta  plus  ceux  qui  restaient,  et  ne  les  appela 

le  réalcmont  de  Senius  Tullius,  dans  Dem<t  (rHalicamasae, 
liv.  IV,  pag.  229.  — Dupiu  A pri'tendu  que  Tanaquil  ne  disait 
rkf  t de  snnbiable  ; et  pour  le  prou  x‘r  11  a rapporté  un  ptossa^ 
de  Tite-Uve,  tiré  du  cliapitre  qui  a fourni  cette  retlexiou  k 
Montesquieu.  Mai»  M le  critique  eût  pris  U pi*ine  de  lire  ce  cha- 
pitre JUMpi’au  iKAit , il  n’eut  pas  conkutdu  ie  discours  que  Ta- 
natiuil  adresse  aTulliti»,  miii  êpoui,  avec  celui  quXIe  odnvM 
aux  Romains,  et  dans  lequel  on  trouve  eut  parnle»  : EumjKra 
rrddUurumt  obiturumqut  afia  rrgiê  muNia.  {Cap.  xu.) 
(P.) 

< Voyez  Denys  d’Balicanuuse,  Ilv.  Il,  pag.  i et  Hv.  111, 
pa«.  171. 

> Ce  fut  par  un  si'-natus-consulle  que  Tulius  Hostilius  en- 
voya ilétruire  Albe.  {DuasD’HxLiCAH.vxsss,  ll\.  10,  pag  l«? 
et  IT3.) 

) Ibid.  Ilv.  IV,  paK.  276.  » Il  rat  question  ici  de  Bnitus,  et 
non  des  rois.  Brutu»  y délittèrr  avec  le  sénat , et  {loiine  son  avis 
Mir  la  fonne  du  Kouveroetnent  qui  devait  Cire  suIvsUtuù  à la 
royauté,  apns  rexpulkion  de  Tarquin  le  Superbe.  (D.) 

4 Dkms  b'HxLKURSXsat:,  Uv.  II.  Il  fAllolt  pourtant  qu’il  im 
nninmat  pas  a toutes  W chsrKes,  puisque  Valértus  Puldloola 
lit  la  fameuse  loi  qui  défendait  a tout  citoyen  d'exerc«Y  aucus 
emploi , s'il  oe  Tav  ail  obtenu  par  le  suffrARe  du  peuple. 

6 Liv.  lll..pag.  IM. 

« Liv.  IV. 

7 11  se  priva  de  la  moitié  de  la  puissance  royale , dit  Denys 
d’Halicamaske,  Ilv.  IV,  poR.  229. 

B On  croyait  que,  s’il  n'avalt  pas  été  prévenu  par  Tarquin, 
il  aurait etaMi  le  gouvememcnlpoptilaire.  (Dehvsii’Uaucxii- 
MXS«K,  ilv.  IV,  pjR.  313.) 
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pa.^iDCineà  ses  jugements  Sa  puissance  augmenta; 
mais  ce  qu'il  y avait  d’odieux  dans  celte  puissance 
devint  plus  odieux  encore  : il  usurpa  le  pouvoir  du 
peuple  ; il  lit  des  lois  sans  lui  ; il  en  fit  même  contre 
lui  Il  aurait  réuni  les  trois  pouvoirs  dans  sa  per- 
sonne ; mais  le  peuple  se  souvint  un  moment  qu'il 
était  législateur,  et  Tarquin  ne  fut  plus 

CHAPITRE  xra. 

RéOexioos  générales  sur  l'élat  de  Rome  après  l'expulsion 
des  rois. 

On  ne  peut  Jamais  quitter  les  Romains  : c'est  ainsi 
qu'encore  aujourd'hui , dans  leur  capitale,  on  laisse 
les  nouveaux  palais  pour  aller  chercher  des  ruines  ; 
c'est  ainsi  que  l'œil  qui  s'est  reposé  sur  l'émail  des 
prairies , aime  à voir  les  rochers  et  les  montagnes. 

Les  familles  patriciennes  avaient  eu,  de  tout 
temps,  de  grandes  prérogatives.  Ces  distinctions, 
grandes  sous  les  rois,  devinrent  bien  plus  impor- 
tantes après  leur  expulsion.  Cela  causa  la  Jalousie 
des  plébéiens,  qui  voulurent  les  abaisser.  Les  con- 
testations frappaient  sur  la  constitution  sans  affai- 
blir le  gouvernement  ; car,  pounu  que  les  magis- 
tratures conservassent  leur  autorité,  il  était  assez 
indifférent  de  quelle  famille  étaient  les  magis- 
trats. 

Une  monarchie  élective,  comme  était  Rome, 
suppose  nécessairement  un  corps  aristocratique 
puissant  qui  la  soutienne;  sans  quoi  elle  se  change 
d'ahord  en  tjTannie  ou  en  État  populaire  : mais 
un  État  populaire  n'a  pas  besoin  de  cette  distinc- 
tion des  familles  pour  se  maintenir.  C’est  ce  qui  fit 
que  les  patriciens , qui  étaient  des  parties  néces- 
saires de  la  constitution  du  temps  des  rois,  en  dé- 
vinrent une  partie  superflue  du  temps  des  con- 
suls ; le  peuple  put  les  abaisser  sans  se  détruire 
lui-méme , et  changer  la  constitution  sans  la  cor- 
rompre. 


‘ Dhits  n'HxucxaaxssE,  Ilv.  IV. 

■ llfitl. 

^ Lexil  des  Tarquins,  en  délivrant  Rome  de  ses  tyrans  do- 
neslUjues,  acenit  au  dehors  le  nombre  de  ses  ennemis.  Il  lui  ni 
perdm  Ên  alliés  ; et  celle  ville,  desllnée  a être  la  malInsHc  du 

^de,  lut  prés  de  n nirvr  dans  le  néant  d’où  elle  était  sortie 

drus  cent  c|uarante-tiuia  ans  auparavant.  D'ailleurs  cet  eiem- 
ple,  ^isé  d.ins  les  temps  orageux  d'un  Rbl  naissant,  ne  Josli- 
heraJ.seaaisratteolat  des  sujetseonire  leur  souverain.  Tarquin 
était  un  monstre  que  la  nature  avait  vomi  danssarolérernssas- 
stn  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  de  son  heau-pére  qu'il  préci- 
pita du  Intoe;  meurtrier  des  plus  lioonfh-i  gens  de  Borne  oa- 
Inrtensrt  pleMrns  ; foulant  aux  pMsIes  eoulumes,  lesusaM 
et  1rs  lois  l™  plus  sacrées;  proUTinir  du  viol  de  Lucrèce  : 

proscrit  eoOn;  mais  11  ne  fut  pas  jugé.  (O.) 


MoVTEaociEir. 


Quand  Servius  Tullius  eut  avili  les  patriciens, 
Rome  dut  tomber  des  mains  des  rois  dans  celles 
du  iteuple.  Mais  le  peuple,  en  abaissant  les  patri- 
cien.?, ne  dut  point  craindre  de  retomber  dans 
celles  des  rois. 

Un  État  peut  changer  de  deux  manières,  ou 
parce  que  la  constitution  se  corrige,  ou  parce 
qu  elle  se  corrompt.  S’il  a conservé  ses  princi- 
pes, et  que  la  constitution  change,  c’est  qu’elle 
se  corrige;  s’il  a perdu  ses  principes,  quand  la 
constitution  vient  à changer,  c'est  qu’elle  se  cor- 
rompt. 

I Rome  g après  l’expulsion  des  rois,  devait  être 
une  démocratie.  Le  peuple  avait  déjà  la  puissance 
législative  : c était  son  suffrage  unanime  qui  avait 
chassé  les  rois  ; et , s’il  ne  persistait  pas  dans  cette 
volons,  les  Tarquins  pouvaient  à tous  les  instants 
revenir.  Prétendre  qu’il  eût  voulu  les  chasser  pour 
tomber  dans  l'esclavage  de  quelques  familles,  cela 
n était  pas  raisonnable.  I..a  situation  des  choses  de- 
mandait donc  que  Rome  fût  une  démocratie;  et  ce- 
pendant elle  ne  l’était  pas.  Il  fallut  tempérer  le 
pouvoir  des  principaux , et  que  les  lois  inclinassent 
vers  la  démocratie. 

•Souvent  les  États  fleurissent  plus  dans  le  passage 
insensible  d’une  constitution  à une  autre,  qu’ils  ne 
le  faisaient  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  constitu- 
tions. C’est  pour  lors  que  tous  les  ressorts  du  gou- 
vernement sont  tendus;  que  tous  les  citoyens  ont 
des  prétentions;  qu’on  s’attaque  ou  qu’on  se  ca- 
resse, et  qu’il  y a une  noble  émulation  entre  ceux 
qui  défendent  la  constitution  qui  décline,  et  ceux 
qui  mettent  en  avant  celle  qui  prévaut. 


CHAPITRE  XrV. 

Comment  la  distribution  des  trois  pouvoirs  commenta  a 
changer  après  l’expulsion  des  rois. 


Quatre  choses  choquaient  principalement  la  li- 
berté de  Rome.  Les  patriciens  obtenaient  seuls 
tous  les  emplois  sacrés,  politiques,  civils  et  mili- 
taires; on  avait  attaché  au  consulat  un  pouvoir 
exorbitant;  on  faisait  des  outrages  au  peuple;  en- 
On  on  ne  lui  laissait  presque  aucune  influence  dans 
les  suffrages.  Ce  furent  ces  quatre  abus  que  le 
peuple  corrigea. 

!•  Il  lit  établir  qu’il  y aurait  des  magistratures  • 
où  les  plébéiens  pourraient  prétendre  ; et  il  obtint 
peu  à peu  qu’il  aurait  part  à toutes , excepté  à celle 
d’entre-roi. 

2“  On  décomposa  le  consulat , et  on  en  forma 
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plusieurs  magistratures.  On  créa  des  prc’teurs  • à 
qui  on  donna  la  puissance  déjuger  les  affaires  pri- 
vées; on  nomma  des  questeurs  » pour  faire  juger 
les  crimes  publics;  on  établit  des  ttliles  à qui  on 
donna  la  police,  on  fit  des  trésoriers^  <fui  eurent 
l'administralion  des  deniers  publies;  enfin,  par  la 
création  des  censeurs , on  dta  aux  consuls  cette  par- 
tie de  la  puissance  législative  qui  règle  les  mœurs 
des  citoyens  et  la  police  momentanée  des  divers 
(>orps  de  l'Etat.  I^s  principales  prérogatives  qui  leur 
restèrent  furent  de  présider  aux  grands  < États  du 
peuple,  d’assembler  le  sénat,  et  de  coinmander  les 
armées. 

ti”  l.es  lois  sacrées  établirent  des  Iribiin.s  qui 
pouvaient  a tous  les  instants  arrêter  les  entreprises 
des  patriciens,  et  n'em()échaient  pas  seulement 
le.s  injurts  particulières,  mais  encore  les  géné- 
rales. 

4^^  Enfin  les  plébéiens  augmentèrent  leur  influence 
dans  1(^  décisions  publiques.  I.e  peuple  romain 
était  divisé  de  trois  manières,  par  centuries,  par 
curies  et  par  tribus;  et,  quand  il  donnait  son  suf- 
frage, il  était  assemblé  et  formé  d'une  de  ces  trois 
manières. 

Dans  la  première,  les  patriciens , les  principaux , 
les  gens  riches,  le  sénat,  ce  qui  était  à p<m  près 
la  mémo  chose,  avaient  presque  toute  l'autorité; 
dans  la  seconde,  ils  en  avaient  moins,  dans  la 
troisième,  encore  moins. 

La  divi.sion  par  centuries  était  plutôt  une  divi- 
sion de  cens  et  de  moyens  qu'une  division  de  per- 
sonnes. Tout  le  peuple  était  partagé  en  cent  qua- 
tre-vin^t-trelre  centuries*  qui  avaient  chacune 
une  voix.  Les  patriciens  et  les  principaux  for- 
maient les  quatre-vingt-dix-huit  premières  centu- 
ries ; le  reste  des  citoyens  était  répandu  dans  les 
quatre-vingt-quinze  autres.  I^es  patriciens  étaient 
donc , dans  celte  division , h*s  maîtres  des  suffrages. 

Dans  la  division  par  curies*,  les  patriciens  n'a- 
vaient pas  les  memes  avantages  : ils  en  avaient 
pourtant.  Il  fallait  consulter  les  auspices,  dont 
les  pnlricicns  étaient  les  maîtres;  on  n'v  pouvait 
faire  de  proposition  au  peuple,  qtii  n'eiit  été  au- 
paravant portée  au  sénat  et  approuvée  par  un 
sénaliis-consulte.  Tdais,  dans  Indivision  par  tri- 

* Titk-Live,  rt«*îule  pmnU^iT,  Uv.  VI. 

* Qua»îarf$  parriridti.  (PuneoSttS.  log-  3,  jt  23,  ff.  de  Oriÿ. 

/**»•.) 

* PiXTVMQt  c,  f’ie  de  Piibtieofa. 

i CrtMi/ÜM  ernturindt, 

'*  Voypï  l.vd('s«u^Titc-t  Jve,  Uv.  I ; fi  dltaUcaronssp, 

ttv.  IV  fi  VU. 

* ÜCN^A  IX,  pjg.  SM. 


bus,  il  n'était  question  ni  d'auspices,  ni  de  séna- 
tus-consultc,et  les  patriciens  n’y  étaient  pas  admis. 

Or,  le  peuple  chercha  toujours  à faire  par  cu- 
ries les  assemblées  qu'eu  avait  coutume  de  faire 
par  centuries,  et  à faire  par  tribus  les  assemblées 
qui  se  faisaient  par  curies  : ce  qui  fît  passer  les 
affaires  des  mains  des  {>atrieiei]s  dans  celles  de'% 
pléliéicns. 

Ainsi,  quand  les  plébéiens  eurent  obtenu  le  droit 
de  juger  les  patriciens,  ce  qui  commença  lors  de 
l'affaire  de  Coriolan  •,  les  plèbéic-ns  voulurent  les 
juger  assemblés  par  tribus*,  et  non  par  centuries; 
et  lorsqu'un  établit  en  faveur  du  peuple  les  nou- 
velles magistratures  * de  tribuns  et  d'édiles,  le 
peuple  obtint  qu’il  s'assemblerait  par  curies  pour 
les  nommer;  et  quand  sa  puis.sance  fut  affermie, 
U obtint  * qu'ils  seraient  nommés  dans  une  assem- 
blée par  tribus. 

CHAPITRE  XV. 

Comment,  dons  l’état  norishonl  de  la  n^iildiqiu* , 
Hume  i>erdJt  tout  à coup  sa  liberté. 

Dans  le  feu  des  disputes  entre  les  patriciens  et 
les  plél)éiens,  ceux-ci  demandèrent  que  l'on  don- 
nât des  lois  Axes,  afin  que  les  jugements  ne  fus- 
si*nt  plu.s  l’effet  d’une  volonté  capricieuse  ou  d'un 
pouvoir  arbitraire.  Après  bien  des  résistances,  le 
sénat  y acquiesça.  Pour  composer  ces  lois,  on 
nomma  des  décemvirs.  On  crut  qu’on  devait  leur 
accorder  un  grand  i>mivoir,  parce  qu'ils  avaient  à 
donner  des  luis  à des  partis  qui  étaient  presque  in- 
compatibles. On  suspendit  la  nomination  de  tous 
les  magistrats;  et,  dans  les  comices,  ils  furent 
élus  seuls  administrateurs  de  la  fépublique.  Us  se 
trouvèrent  revêtus  de  la  puissance  consulaire  et 
de  la  puissance  tribunitienne.  L’une  leur  donnait  le 
droit  d'assembler  le  sénat;  l'autre,  celui  d’assem- 
bler le  peuple  : mais  ils  ne  convoquèrent  ni  le 
stmatni  le  peuple.  Dix  hommes  dans  la  république 
eurent  seuls  toute  la  puis.sance  législative,  toute 
la  puissance  exécutrice,  toute  la  puissance  des 
jugements.  Uoinc  se  vit  soumise  à une  tyrannie 
aussi  cruelle  que  celle  de  Tarquin.  Quand  l’anpiin 
exerçait  scs  vexations,  Rome  était  indigmio  du 
pouvoir  qu'il  avait  usurpé;  quand  les  décemvirs 
exercèrent  les  leurs,  elle  fui  étonnée  du  pouvoir 
qu'elle  avait  donné. 

• DCMY*  Il*HAI.ICXn!<XS»T..)lV.  VII. 

* Hfmin'l'anritm  (i&afift,romroeoQ  ie  voUdaRsDco.vt  il'Hx- 
Ilr.vm.w»‘,  Uv.  V,  psR.  .lin. 

3 l.iv.  VI,  pag.  «lu  et  «II. 

4 |.iv.  IX,  01(5. 
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Miiiü  quel  clair  ce  système  de  tyrannie , produit 
par  des  gens  qui  n’avaient  obtenu  le  pouvoir  |K»li- 
tique  et  militaire  que  par  la  connaissance  des  af- 
faires civiles,  et  qui,  dans  les  circonstances  de  ces 
temps-lè,  avaient  besoin  au  dedans  de  la  lâcheté 
des  citoyens  pour  qu’ils  se  laissassent  gouverner, 
et  de  leur  courage  au  dehors  pour  les  défendre? 

Le  spectacle  de  In  mort  de  Virginie,  immolée  par 
son  père  à la  pudeur  et  h la  liberté,  fit  évanouir 
la  puissance  des  décemvirs.  Chacun  se  trouva  ii« 
hre,  parce  que  cliaeun  fut  offensé;  tout  le  monde 
devint  citoyen,  parce  que  tout  le  monde  se  trouva 
père.  Le  sénat  et  le  peuple  rentrèrent  dans  une  li- 
berté qui  avait  clé  confiée  à des  tyrans  ridicules. 

Le  peuple  romain,  plus  qu'un  autre,  s’emouvait 
parles  spectacles  ; celui  du  corps  sanglant  de  Lu- 
crèce fit  finir  la  royauté;  le  débiteur  qui  parut  sur 
la  place  couvert  de  plaies  fit  changer  la  forme  de  la 
république;  la  vue  de  Virginie  fit  chasserles  décem- 
virs. Pour  faire  condamner  Manlius,  il  fallut  dter 
au  peuple  la  viè  du  Capitole;  la  robe  sanglante  de 
César  remit  Rome  dons  la  servitude. 

CHAPITRE  XVI. 

De  U paissance  législative  dans  la  répoblique  romaine. 

On  n'avait  point  de  droits  à se  disputer  sous  les 
décemvirs;  mais,  quand  la  liberté  revint,  on  vit 
les  jalousies  renaître  : tant  qu’il  resta  quelques  pri- 
vilèges aux  patriciens , les  plébéiens  les  leur  ôtè- 
rent. 

U y aurait  eu  peu  de  mal  si  les  plébéiens  s'é- 
taient contentés  de  priver  les  patriciens  de  leurs 
prérogatives,  et  s’ils  ne  les  avaient  pas  offensés 
dans  leur  qualité  meme  de  citoyen.  Lors/jue  le 
peuple  était  assemblé  par  curies  ou  par  centuries, 
il  était  composé  de  sénateurs,  de  patriciens  et  de 
plébéiens.  Dans  les  di.sputes,  les  plébéiens  gagnè- 
rent ce  point  * que  seuls,  sans  les  patriciens  et 
sans  le  sénat,  ils  pourraient  fairedeslois qu’on  a/H 
pela  plébiscites;  et  les  comices  où  on  les  fit  s’ap- 
pelèrent comices  par  tribus.  Ainsi  il  y eut  des  ca.s 
où  les  pauiciens*  n'eurent  point  de  part  à la  puis- 
sance législative,et^où  iis  furent  souinisàla  puis- 

*  Derra  D’HAucAaNAsa,Uv.  XI , pag.  tu. 

* Parles  ioU  Mcrérs,  lespIéhétMis  purent  faire rtespIrliU- 
cHes  seuls,  et  sam  que  k»  patriciens  fussent  admis  dan»  leur 
assetnitlée.  <De>VS  t>*Uauc.ih>4ssK,  Uv.  VI,  pag.  4 10  ; et  liv.  V|  I, 
poç-  400.) 

* Par  b loi  faite  «pré»  l’expulsion  des  décemvir* , les  patrl- 
dms  furent  soumis  aux  jdébiscites,  quoiqu'ils  n’cuawnt  pu  y 


sance  législative  d’un  autre  corps  de  l'Llal  : ce  fut 
un  délire  de  la  liberté.  Le  peuple,  pour  établir  la 
démocratie,  clioqua  les  princi|>os  mêmes  de  la  dé- 
mocratie. Il  semblait  qu'une  puissance  aussi  exorbi- 
tante aurait  dd  anéantir  l'autorité  du  sénat;  mais 
Rome  avait  des  institutions  admirables.  Elle  en 
avait  deux  surtout  : par  l’une,  la  puis.sance  légis- 
lative du  peuple  était  réglée;  par  l'autre,  elle  était 
liornéo. 

Les  censeurs,  et  avant  eux  les  consuls*,  for- 
maient et  créaient,  pour  ainsi  dire,  tous  les  cinq 
an.s,  le  corps  du  peuple;  ils  exerçaient  la  législa- 
tion sur  le  corps  même  qui  avait  la  puissance  lé- 
gislative. • TiberiusGracchus,  censeur,  dit  CiciTou, 
« transféra  les  affranchis  dans  les  tribus  de  la  ville, 
« non  par  la  force  de  son  éloquence,  mais  par  une 
« parole  et  par  un  geste;  et,  s’il  ne  l’eût  pas  fait, 
• cette  république,  qu’aujourd’hui  nous  soutenons 
« à peine,  nous  ne  l’aurions  plus.  » 

D’un  côté,  le  sénat  avait  le  p^ivoir  d’oter,  pour 
ainsi  dire,  la  république  des  mains  du  peuple,  par 
la  création  d’un  dictateur»,  devant  lequel  le  sou- 
verain baissait  la  tête,  et  les  lois  les  plus  populai- 
res restaient  dans  le  silence  L 

CHAPITRE  XVn. 

De  la  puissance  exériitrice  dans  la  même  répuhli<(iir. 

Si  le  peuple  fut  jaloux  de  sa  puissance  Ié.gisla- 
tive,  il  le  fut  moins  de  sa  puissance  exécutrice.  H 
la  laissa  presque  tout  entière  au  sénat  et  aux  con- 
suls, et  il  ne  se  réserva  guère  que  le  droit  d’élire 
les  magistrats , et  de  confirmer  les  actes  du  sénat  et 
des  généraux. 

Rome , dont  la  passion  était  de  commander,  dont 
l’ambition  était  de  tout  soumettre,  qui  avait  tou- 
jours usurpé,  qui  usur|>ait  encore,  avait  continuel- 
lement de  grandes  affaires;  ses  ennemis  conjuraient 
contre  elle,  ou  elle  conjurait  contre  ses  ennemis. 
Obligée  de  se  conduire  d’un  côté  avec  un  cou- 

donner  leur  voix.  (Titk-I.itk,  Uv.  ni;  et  Df?«Tâ  O'Hujoar- 
SASSK , liv.  XI , pag.  736.)  Et  celte  loi  fut  confirmée  celle  de 
Publiiu  Philo,  didalrur,  l'an  de  Home  4ia.  (Trrc-LrvE . liv. 
Vlll.) 

* L’an  313  de  Rome,  les  conrals  faisaient  encore  le  cens, 
comme  ü parait  par  Dcn>*»  d'Hallcama.*6e,  llv.  XI. 

* I.'pxoellence  du  smivemement  d’un  seul  est  >1  Wen  démon- 
trée, dan*  le*  r«*piibU<niP»méTnes,qoesltAt  que  Rome  »e  voyait 
menaeve  deqinMqtiP  dM»*er,  ellr  errait  un  didaUnir.  magislrnl 
qui  i-irrçnit  un  pouvoir  tout  à fait  monarchique,  ei  pluscteiidu 
que  edui  dt*»  roi»  qui  evairnt  fondé  cet  empire.  iD.) 

^OuDine celle»  qui  pennettairnt  d’appeler  aa  peuple  des  or- 
donnances de  tiMis  ira  niaglstraU. 

is. 
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rage  l»TOït|iip,  el  de  Tautrc  avec  iinc  sagesse  con- 
ftoininée,  l'élal  des  choses  demandait  que  le  sénat 
eiU  In  direction  des  affaires.  peuple  disputait 
au  sénat  toutes  les  brandies  de  la  puissance  légis- 
lative,  parce  qu"il  était  jaloux  de  sa  liberté;  il  ne 
lui  disputait  point  les  branches  de  la  puissance 
exécutrice^  parce  qu*il  était  Jaloux  de  sa  gloire. 

La  part  que  le  sénat  prenait  h la  puissance  exé- 
cutrice était  si  grande,  que  Polybe  * dit  que  les 
étrangers  pensaient  tous  que  Rome  était  une  aris- 
tocHitie.  Le  sénat  disposait  des  deniers  publics  et 
donnait  les  revenus  à ferme;  il  était  Tarbitre  des 
affaires  des  alliés;  il  décidait  de  la  guerre  et  de  la 
paix,  et  dirigeait  à cet  égard  les  consuls;  i)  ûxait 
le  nombre  des  troupes  romaines  et  des  troupes  al- 
liées, distribuait  les  provinces  et  les  armées  aux 
consuls  ou  aux  préteurs;  et,  l’an  du  commande- 
ment expiré,  il  pouvait  leur  donner  un  succes- 
seur; il  décernait  les  triomphes;  il  recevait  des 
ambassades,  et  en  envoyait;  il  nommait  les  rois, 
les  récompensait,  les  punissait,  les  Jugeait,  leur 
donnait  ou  leur  faisait  perdre  le  titre  d’alliés  du 
peuple  romain. 

Les  consuls  faisaient  la  levée  des  troupes  qu^ils 
devaient  mener  à la  guerre;  ils  commandaient  les 
armées  de  terre  ou  de  mer,  disposaient  des  alliés  ; 
ils  avaient  dans  les  provinces  toute  la  puissance 
de  la  république;  Us  donnaient  la  paix  aux  peu- 
ples vaincus,  leur  eu  imposaient  les  conditions,  ou 
les  renvoyaient  au  sénat. 

Dans  les  premiers  temps , lorsque  le  peuple  pre- 
nait quelque  part  aux  affaires  de  la  guerre  et  de  la 
paix , il  exerçait  plutôt  sa  puissance  législative  que 
sa  puissance  exécutrice  : il  ne  faisait  guère  que 
confirmer  ce  que  les  rois,  et  après  eux  les  consuls 
ou  le  sénat,  avaient  fait.  Bien  loin  que  le  peuple 
fût  l'arbitre  de  la  guerre , nous  voyons  que  les  con- 
suls ou  le  sénat  la  faisaient  souvent  malgré  Toppo- 
sition  de  ses  tribuns.  Mais,  dans  l'ivresse  des  pros- 
pérités, il  augmenta  sa  puissance  exécutrice  *. 
Ainsi  il  créa  lui-méme  ^les  tribuns  des  légions,  que 

* Uv.  V!.  — Voycji,  dan»  Polybp,  llv.  VI,  rhap.ix  .X,  xi 
fl  XII , «xHiiinent  let  Irols  pixi>olrs  étalenl  distrilHiw  dans  la 
ri'publUiui*  ramaiiiu , H quel»  élalriil  le»  druiU  respvcUI»  du 
•écuil,  <k«  oonuils  cl  du  pfupk.  IP.) 

* Cdtf  plirasf  nr  »e  (ri)u\e  pu  dan»  réüUk>n  df  1758  : Il  y 
a Uévidrimnriit  une  ÜMX>rm:lk)n  lypographique.  ^ou»  n'Inii- 
teron»  point  la  prudente  circonspecUon  d’un  l’dltour  moderne 
qui.  en  rélabli&sant  des  mots  indispensables  pour  la  clarté  li 
la  liaison  des  Idées,  a cru  devoir  les  mettre  en  caractères  lia- 
tiques.  (P.) 

^ L'an  de  Rome  44  t.  (Tmi-Livi;,  première  décade,  liv.  IX.) 
Li>  guerre  couln*  Persée  p.vra.Utuuii  pérllbnise,  un  sénaluvcofi' 
mile  ordonna  que  celle  lui  serait  su>pemlur;  cl  le  peuple  y 
cnnwMlll.  TiTi»-Livf:,  cinquième  tbvade,  llv.  XLII  ) 


les  généraux  avaient  nommes  Jusqu'alors;  et,  quel- 
que temps  avant  la  première  guerre  punique, 
U régla  qu’il  aurait  seul  le  droit  de  déclarer  la 
guerre  '. 

CHAPITRE  XVIII. 

De  la  puUsaiire  de  Juger  dins  le  gouveroemeot  de  Rome. 

La  puissance  de  juger  fut  donnée  au  peuple, 
au  sénat,  aux  magistrats,  à de  certains  Juges.  Il 
faut  voir  comment  elle  fut  distribuée.  Je  com- 
mence par  les  affaires  civiles. 

Les  consuls  * Jugèrent  après  les  rois  comme 
les  préteurs  Jugèrent  après  les  consuls.  Serviiis 
Tullius  s’était  dépouillé  du  Jugement  des  affaires 
civiles;  les  consuls  ne  les  Jugèrent  pas  non  plus, 
si  ce  n'est  dans  des  cas  très-rares  que  l’on  ap- 
pela pour  cette  raison  extraordinaires  4.  Us  se 
contentèrent  de  nommer  les  Juges,  et  de  former 
les  tribunaux  qui  devaient  Juger.  Il  parait,  par  le 
discours  d’Appius  Claudius,  dan«  Denys  d'Uali- 
carnasse  que,  dès  l'an  de  Rome  369,  ceci  était 
regardé  comme  une  coutume  établie  chez  les  Ro- 
mains; et  ce  n'est  pas  la  faire  remonter  bien  haut 
que  de  la  rapporter  à Servius  Tullius. 

Cliaque  année  le  préteur  formait  une  liste  ® ou 
tableau  de  ceux  qu'il  choisissait  pour  faire  la  fonc- 
tion déjugés  pendant  l'année  de  sa  magistrature. 
On  en  prenait  le  nombre  sufiisant  pour  chaque 
affaire.  Cela  se  pratique  à peu  près  de  même  en  An- 
gleterre. Et  ce  qui  était  très-favorable  à la  liberté  7, 
c'est  que  le  préteur  prenait  les  Juges  du  consente- 
ment <^des  parties.  l..egrand  nombredes  récusations 
que  l’on  peut  faire  aujourd'hui  en  Angleterre  re- 
vient à peu  près  à cet  usage. 

Ces  Juges  nedéeidaient  que  des  questions  de  fait  9 ; 
par  exemple,  si  une  somme  avait  été  payée  ou  non , 

* Il  rarracba  du  «éoat,  dit  FreliulieiDm»,  deuxième  décade , 
Uv.  VI. 

* On  ne  peut  douter  que  les  consuls , avant  ta  création  des 
préteur* , n’eiisMnil  eu  t«*«  Jiiaements  dv  Us.  Voyez  TUe-Live , 
première  décade,  llv.  II,  pajt  19;  IVny*  d’HalIcarnaue , Ih. 
X.  paît.  «27;  d mdne  livre',  pa«.  ftiS. 

J Souvent  1rs  IriliouA Jugèrent  seuls;  rien  ne  les  rendit  plus 
odieux.  (D£.ms  d'HAijcahnamr,  liv.  XI,  pa^.  709.) 

4 Jttdicin  extraordénarùt.  Voyez  les  IiuUtuies,  Uv.  IV, 

^ Llv.  XI,  pag.  300. 

**  Àlhum  judicAum. 

7 rtos  ancêtres  n’oot  pas  voulu,  dit  Cicéron,  pro  Cluentio^ 
qu'un  liomme  dont  les  parties  ne  fier.vienl  pas  convenues  p4it 
être  Juse , non-seulement  de  la  rvputatkm  d'un  dto>  en , mois 
même  de  la  moindre  afialrv  pécuniaire. 

5 Voyez  dan»  liât  (rnKinmb  do  la  lui  Serv  lUrnne , de  la  Cor- 
nélienne, ri  AiitrcA,  deqiiitlle  manière  ces  loU  donnaient  des 
Juges  dons  les  crimes  qu'elles  sc  pniposairnl  de  punir.  Souvent 
ils  étaient  pris  par  le  cImIx  , quelqucfub  |tar  le  sort,  ou  cnlln 
par  le  sort  nu-lè  avec  le  clmlx. 

9 </r  llv.  III,  chap.  vn,  r«  fine. 
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si  une  action  avait  clé  commise  ou  non.  Mais,  pour 
les  questions  de  droit  * , comme  elles  demandaient 
une  certaine  capacité,  elles  étaient  portées  au  trU 
bunal  de«  centumvirs  *. 

I^s  rois  se  réservèrent  le  jugement  des  affaires 
criminelles , et  les  consuls  leur  succédèrent  en  cela. 
Ce  fut  en  conséquence  de  cette  autorité  que  leçon* 
sul  Brutus  ût  mourir  ses  enfants  et  tous  ceux  qui 
avaient  conjuré  pour  les  Tarquins.  Ce  pouvoir  était 
exorbitant.  Les  consuls  ayant  déjà  la  puissance  mi- 
litaire, ils  en  portaient  Texercice  même  dans  les  af- 
faires de  la  ville;  et  leurs  procédés,  dépouillés  des 
formes  de  la  justice,  étaient  des  actions  violentes 
plutôt  que  des  jugements. 

Cela  fit  faire  la  loi  Valérienne,  qui  permit  d'ap- 
peler au  peuple  de  toutes  les  ordonnances  des  con- 
suls qui  mettraient  en  péril  la  vie  d'un  citoyen.  Les 
consuls  ne  purent  plus  prononcer  une  peine  capi- 
tale contre  un  citoyen  romain  que  par  la  volonté  du 
peuple 

On  voit , dans  la  première  conjuration  pour  le  re- 
tour des  Tarquins,  que  le  consul  Brutus  juge  les 
coupables  ; dans  la  seconde , on  assemble  le  sénat 
et  les  comices  pour  juger  *. 

Les  lois  qu'on  appela  sacrées  donnèrent  aux  plé- 
béiens des  tribuns  qui  formèrent  un  corps  qui  eut 
d'abord  des  prétentions  immenses.  On  ne  sait  quelle 
fut  plus  gronde,  ou  dans  les  plébéiens  lahiche  har- 
diesse de  demander,  ou  dans  le  sénat  la  condescen- 
dance et  la  facilité  d'accorder.  La  loi  Valérienne 
avait  permis  les  appels  au  peuple , c'est-à-dire  au 
peuple  composé  de  sénateurs , de  patriciens  et  de 
plébéiens.  Les  plébéiens  établirent  que  ce  serait  de- 
vant eux  que  les  appellations  seraient  portées.  Bien- 
tôt on  mit  en  question  si  les  plébéiens  pourraient 
juger  un  patricien  : cela  fut  le  sujet  d’une  dispute 
que  l'affaire  de  Coriolan  fit  naître,  et  qui  finit  avec 
cette  affaire.  Coriolan,  accusé  par  les  tribuns  devant  le 
peuple,  soutenait,  contre  l’esprit  de  la  loi  Valérienne, 
qu'étant  patricien  il  ne  pouvait  être  jugé  que  par 
les  consuls;  les  plébéiens, contre  l'esprit  delà  même 
loi,  prétendirent  qu'il  ne  devait  êtrejugéque  par  eux 
seuls  ; et  ils  le  jugèrent. 

La  loi  des  Douze  Tables  modifia  ceci.  Elle  ordonna 


' Voyez  QuinUIlco,  Hr.  IV,  pag.  M,  lo-folio,  édition  de  Pa- 
ri», lati. 

* liCg.  3,  g ai,  ff.  de  Oriy.Jur.  Des  maglstriils  appelés  dé- 
cmnlr»  présidaient  au  Jugement,  le  tout  sous  )a  dim-Uuii  d'uu 
prêteur. 

■*  QuoHMmdecapitteivi* Romani injuuu  popuJi  Kfimnni, 
uoM  erat  permüsym  Jus  dicerr,  Voyez  Pompo- 

oiu».  kg.  a;  g 6,  If.  de  Orij.Jur. 

* ÜbMS  U'ÜALICAKaAflâE , liv.  V,  pag.  3t2. 


qu’on  ne  pourrait  décider  de  la  vie  d’un  citoyen 
que  dans  les  grands  états  du  peuple  •.  Ainsi,  le 
corps  des  plébéiens , ou , ce  qui  est  la  même  chose, 
les  comices  par  tribus,  ne  jugèrent  plus  que  les 
crimes  dont  la  peine  n'était  qu'une  amende  pécu- 
niaire. U fallait  une  loi  pour  infliger  une  peine  ca- 
pitale; pour  condamner  à une  peine  pécuniaire,  il 
ne  fallait  qu'un  plébiscite. 

Cette  disposition  de  la  loi  des  Douze  Tables  fut 
très-sage.  Elle  forma  une  conciliation  admirable 
entre  le  corpsdes  plébéiens  et  le  sénat.  Car,  comme 
la  compétence  des  uns  et  des  autres  dépendit  de  la 
grandeur  de  la  peine  et  de  la  nature  du  crime,  il 
fallut  qu’ils  se  concertassent  ensemble. 

1^  loi  Valérienne  ôta  tout  ce  qui  restait  à Rome 
du  gouvernement  qui  avait  du  rapport  à celui  di*s 
rois  grecs  des  temps  héroïques.  Les  consuls  se 
trouvèrent  sans  pouvoir  pour  la  punition  des  cri- 
mes. Quoique  tous  les  crimes  soient  publics,  il 
faut  pourtant  distinguer  ceux  qui  intéressent  plus 
les  citoyens  entre  eux , de  ceux  qui  intéressent  plus 
l'État  dans  le  rapport  qu'il  a avec  un  citoyen.  Les 
premiers  sont  appelés  privés;  les  seconds  sont  les 
crimes  publics.  Le  peuple  jugea  lui-même  les  crimes 
publics;  et,  à l'égard  des  privés,  il  nomma  pour 
chaque  crime , par  une  commission  particulière , un 
questeur  pour  en  faire  la  poursuite.  C'était  souvent 
un  des  magistrats,  quelquefois  un  homme  privé, 
que  le  peuple  choisissait.  On  l’appelait  gues/eur  du 
parricide.  Il  en  est  fait  mention  dans  la  loi  des 
Douze  Tables  *. 

Le  questeur  nommait  ce  qu’on  appelait  le  juge 
de  la  question,  qui  tirait  au  sort  les  juges,  formait 
le  tribunal , et  présidait  sous  lui  au  jugement  L 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  la  part  que  pre- 
nait le  sénat  dans  la  nomination  du  questeur,  afin 
que  l'on  voie  comment  les  pui.ssances  étaient  à eet 
égard  balancées.  Quelquefois  le  sénat  faisait  élire 
un  dictateur  pour  faire  la  fonction  de  questeur 
I quelquefois  il  ordonnait  que  le  peuple  serait  con- 
I voqué  par  un  tribun , pour  qu'il  nommât  un  ques- 
teur ^ : enfin  le  peuple  nommait  quelquefois  un  ma- 


' LMComicn  par  centuries.  AasM  Manlius  CapUolInus  fut- 
il  Jugé  dans  CCS  coinkc».  (Tire-Uve , décade  première.  Ut 
VI.) 

* Dit  Pomponlus,  dan»  la  Id  i,  au  digeste  de  Oriy.  Jur. 
î Voyez  un  Fra^roeoldTlpien.qul  en  rapp«»rteunaulrede 

la  loi  CorDéllenne  ; on  klfvu>edans  la  collation  des  luis  Mo 
»Al(|u<'s  et  Romaines,  ÜL  I,  de  Sicnriis  et  homtcidüt. 

* Cria  avait  surtout  lievi  dans  les  crimes  ctimnils  en  Italie, 
où  le  sriial  avait  une  principale  inipeellon.  Voyez  TUe-Llve, 
première  (U-cade , liv.  IX , sur  les  conjurations  de  Capovie. 

^ Cela  fut  aiasl  dansUipourMiiti-delamoriilePoatbuiuius. 
l'an  040  (Us  fUnue.  Voyez  'llte-Live. 
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gisirat  pour  faire  son  rapport  au  sénat  sur  un 
certain  crime , et  lui  demander  qu’il  donnât  un  ques- 
teur, comme  on  voit  dans  le  jugement  de  Lucius 
Scipion  ',dan8Tite-Live*. 

L’an  de  Home  604 , quelques-unes  de  ces  com- 
missions furent  rendues  pemiAnentes  On  divisa 
peu  à peu  toutes  les  matières  criminelles  en  di- 
verses parties,  qu’on  appela  des  questions  perpé- 
tuelles. On  créa  divers  préteurs,  et  on  attribua  à 
chacun  d’eux  quelqu’une  de  ces  questions.  On  leur 
donna  pour  un  an  la  puissance  déjuger  les  crimes 
quien  dépendaient  ; et  ensuite  ils  allaient  gouverner 
leur  province. 

A Carthage,  le  sénat  des  cent  était  composé  de 
juges  qui  étaient  pour  la  vie  L Mais  à Home  les 
préteurs  étalent  annuels;  et  les  juges  n’étaicnl  pas 
même  pour  un  an , puisqu’on  les  prenait  pourchaque 
affaire.  On  a vu  dans  le  chapitre  vi  de  ce  livre  com- 
bien^ dans  de  certains  gouvernements , cette  dispo- 
sition était  favorable  à la  liberté. 

Les  juges  furent  pris  dans  l’ordre  des  sénateurs , 
jusqu’au  temps  des  Gracques.  Tiberius  Gracchus 
fit  ordonner  qu’on  les  prendrait  dans  celui  des 
chevaliers  : changement  si  considérable  que  le  tri- 
bun se  vanta  d’avoir,  par  une  seule  rogation,  coupé 
les  nerfs  de  l’ordre  des  sénateurs. 

1)  faut  remarquer  que  les  trois  pouvoirs  peuvent 
être  bien  distribués  par  rapport  à la  liberté  de  la 
constitution , quoiqu’ils  ne  le  soient  pas  si  bien  dans 
le  rapport  avec  la  liberté  du  citoyen.  A Rome,  le 
peuple  ayant  la  plus  grande  partie  de  la  puissance 
législative,  une  partie  de  la  puissance  exécutrice  et 
une  partie  de  la  puissance  déjuger,  c’était  un  grand 
pouvoir  qu’il  fallait  balancer  par  un  autre.  Le  sénat 
avait  bien  une  partie  de  la  puissance  exécutrice;  il 
avait  quelque  branche  de  la  puissance  législative  ^ : 
mais  cela  ncsufGsait  pas  pour  contre-halancer  le 
peuple.  Il  fallait  qu’il  eût  part  à la  puissance  de 
juger;  et  il  y avait  part  lorsque  les  juges  étaient 
choisis  parmi  les  sénateurs.  Quand  les  Gracques  pri- 
vèrent les  sénateurs  de  la  puissance  déjuger  le 
sénat  ne  put  plus  rési.ster  au  peuple.  Ils  choquèrent 
donc  la  liberté  de  la  constitution, pourfavoriser  la 
liberté  ducitoycn;  maiscclle-ci se  perdit aveccelle-là. 

Il  en  résulta  des  maux  inUnis.  On  cliangea  la 

' Ce  juRPiTMrnt  fut  t’aii  d<;  ftoine  S67. 

» I.iv.  Vin. 

^ CicéHON , in  Bruta. 

4 Cela  M> prouve it.irTite-Uve,  tlv.  XXXlII.qui  dit  qu'An- 
nlb.it  midilit'ur  unigblraUtrr  aimuelle. 

^ !.!•»  M^natut-cuiuulli*»  avalent  force  pendant  tin  au , quoi- 
qu’ils iHt  fusMnit  patcunOmii^  par  le  peuple.  (t>i,Ma  d'Uau- 
cjiiUfAiMK,  liv.  IX,  |ug.  59C;ct  liv.  XI,  pag. 

® En  l’on  oao. 


constitution  dans  un  temps  où,  dans  le  feu  desdis- 
cordes civiles,  il  y avait  à peine  une  constitution. 
Les  chevaliers  ne  furent  plus  cet  ordre  moyen  qui 
unissait  le  peuple  au  sénat  ; et  la  chaîne  de  la  cons- 
titution fut  rompue. 

Il  y avait  même  des  raisons  particulières  qui  de- 
vaient empêcher  de  transporter  les  jugements  aux 
chevaliers.  La  constitution  de  Rome  était  fondée 
sur  ce  principe,  que  ceux-là  devaient  être  soldats 
qui  avaient  assez  de  bien  pour  répondre  de  leur 
conduite  à la  république.  Les  rhevnliers,  comme 
les  plus  riches,  formaient  la  cavalerie  des  légions. 
Lorsque  leur  dignité  fut  augmentée,  ils  ne  voulu- 
rent plus  servir  dans  cette  milice;  fi  fallut  lever  une 
autre  cavalerie  : Marius  prit  toute  sorte  de  gens 
dans  les  légions,  et  la  république  fut  perdue  ». 

De  plus,  les  chevaliers  étaient  les  traitants  de 
la  république;  ils  étaient  avides,  ils  semaient  les 
malheurs  dans  les  malheurs , et  faisaient  naître  les 
l>esoins  publics  des  besoins  publics.  Bien  loin  de 
donner  à de  telles  gens  la  puissance  do  Juger,  il 
aurait  fallu  qu’ils  eussent  été  sans  cesse  sous  les 
yeux  des  juges.  Il  fout  dire  cela  a la  louange  dos 
anciennes  lobs  françaises  : elles  ont  stipulé  avec  les 
gens  d’affaires,  avec  la  méfiance  que  l'on  garde  à 
des  ennemis.  Lorsqu’à  Rome  les  jugements  furent 
transportés  aux  traitants,  il  n’y  eut  plus  de  vertu, 
plus  (le  police,  plus  de  lois,  plus  de  magistrature, 
plus  de  magistrats. 

On  trouve  une  peinture  bien  naïve  de  ceci  dans 
quelques  fragments  de  Diodore  de  Sicile  et  de 
Dion.  « Mutius  Scevola,  dit  Diodore  *,  voulut  rap- 
« peler  les  anciennes  mœurs,  et  vivre  de  son  bien 
« propre  avec  frugalité  et  intégrité.  Car  ses  pré- 
8 décfsseurs  ayant  fait  une  société  avec  les  iral- 
« tants,qui  avaient  pour  lors  les  jugements  à Home, 
« ils  avaient  rempli  la  province  de  toutes  sortes  do 
« crimes.  Mais  Sanota  lit  justice  des  piiblicains, 
• et  fit  mener  en  prison  ceux  qui  y traînaient  les 
€ autre^s.  * 

Dion  nous  dit^que  Publius  Rutiiius,  son  lieute- 
nant, qui  n’était  pas  moins odieuxnuxchcvaliers,  fut 
^ccusé,à  son  retour,  d’avoir  reçu  des  présents,  et  fut 
condamnéàune  amende.  ll(itsur-k‘-champ  cession  de 
biens.  Son  innocence  parut,  en  ce  que  l’on  lui  trouva 
beaucoup  moins  de  bien  qu’on  ne  l’ac'cusait  d’en 
avoir  volé , et  il  montrait  les  titres  de  sa  propriété. 

' Cnpitc  cfMotpU'rotque.  (Salu'STE,  Cuerrv  éc  Jngnr- 
thn.) 

• FroRroPiU  At'.  cel  autour,  Uv.  XXXVI,  tioi»  le  recueil  Je 
(jiitnaiiUii  FnrphyrugéiM'te,  vrrlHi  et  dtft  vire». 

^ Fragni  de  auu  HUloire,  tiré  Je  FA'xtntil  r/rfoi 
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I)  ne  voulut  plus  rester  dans  la  ville  avec  de  telles 
geus. 

• Les  Italiens,  dit  encore  Diodore  ' , achetaient 
« en  Sicile  des  troupes  d'esclaves  pour  labourer 
« leurs  champs  et  avoir  soin  de  leurs  troupeaux; 

• ils  leur  refusaient  la  nourriture.  Ces  malheureux 
« étaient  obligés  d’aller  voler  sur  les  grands  che- 
« mins,  armés  de  lances  et  de  massues,  couverts 
« de  peaux  de  Wtes,  de  grands  chiens  autour  d’eux. 
« Toute  la  province  fut  dévastée,  et  les  gens  du 
« pays  ne  |)Ouvaient  dire  avoir  en  propre  que  ce 

• qui  était  dans  l'enceinte  des  villes.  Il  n’y  avait  ni 
« proconsul  ni  préteur  qui  pilt  ou  voulût  s’opposer 
« a ce  désordre,  et  qui  os^l  punir  ces  esebves, 
« parce  qu'ils  appartenaient  aux  ciievaliers,  qui 
« avaient  à Rome  les  jugements  *.  » Ce  fut  pour- 
tant une  des  causes  de  la  guerre  des  esclaves.  Je 
ne  dirai  qu'un  mot  : une  profession  qui  n'a  ni  ue 
peut  avoir  d'objet  que  le  gain  ; une  profession  qui 
demandait  toujours,  et  à qui  on  ne  demandait  rien  ; 
une  profession  sourde  et  inexorable,  qui  ap|»auvris- 
sait  les  richesses  et  la  misère  même,  ne  devait  point 
avoir  à Rome  les  jugements. 

CHAPITRE  XIX. 

Du  gourcmomenl  des  provinces  romaines. 

C’est  ainsi  que  les  trois  pouvoirs  furent  distri- 
bués dans  la  ville;  mais  il  s’en  faut  bien  qu'ils  le 
fussent  de  même  dans  les  province.^.  La  lll>erté  était 
dans  le  centre,  et  la  tyrannie  aux  extrémités. 

Pendant  que  Rome  ne  domina  que  dans  lltalie, 
les  peuples  furent  gouvernés  comme  des  confédé- 
rés ; on  suivait  les  lois  de  chaque  répuidique.  Mais 
lorsqu’elle  conquit  plus  loin,  que  le  sénat  n'eut  pas 
immédiatement  l’ccil  sur  les  provinces,  que  les  ma- 
gistrats qui  étaient  à Rome  ne  purent  plus  gouver- 
ner î’ernpire,  il  fallut  envoyer  des  préteurs  et  des 
proconsuls.  Pour  lors,  cette  harmonie  des  trois 
pouvoirs  ne  fut  plus,  ('eux  qu’on  envoyait  avaient 
une  puissance  qui  réunissait  celle  de  toutes  les  ma- 
gistratures romaines;  que  dis-je?  celle  même  du 
sénat,  celle  même  du  peuple  C'étaient  des  ma- 
gistrats despotiques,  qui  convenaient  beaucoup  à 
réloignemenl  des  lieux  où  ils  étaient  envoyés.  Ils 

t Fragm.  du  liv.  XXXJV , dons  VETtrait  d(t  verhti  et  dee 
viert. 

• Penet  qitot  Pnvur  tvmjtidicin  erant,  atque  ex  equestri 
«rdîMe  eolerent  torlilojudicte  eliÿi  in  coûtez  jmttorum  et  pro- 
anuutum,  quibui,  pottüdminiilrutnm pnivinciam,  dies  dicta 
erat. 

^ lU  faû»ojrut  leurs  édiU  en  entrant  dans  les  provinces. 


exerçaient  les  trois  pouvoirs;  ils  étaient,  si  j'ose 
me  servir  de  ce  terme,  les  pacitas  ■ de  la  rcjmbti- 
que. 

^ious  avons  dit  ailleurs  > que  les  mêmes  citoyens, 
dans  la  république , avaient,  par  la  nature  des  cho- 
ses, les  emplois  civils  et  militaires.  Cela  fait  qu'une 
république  qui  conquitrt  ne  peut  guère  communi- 
quer son  gouvernement,  et  régir  l'I'^tat  conquis  sc- 
ion la  forme  de  sa  constitution.  En  eRet,  le  magis- 
trat qu'elle  envoie  pour  gouverner,  ayant  la  puis- 
sance exécutrice  civile  et  militaire,  il  faut  bien  qu’il 
ait  aussi  la  puissance  législative;  car  qui  est-ce  qui 
ferait  des  lois  sans  lui?  Il  faut  aussi  qu'il  ait  la  puis- 
sance de  juger;  car  qui  est-ce  qui  jugerait  iiidéiM'n- 
damnient  de  lui?  11  faut  donc  que  le  gouverneur 
qu’elle  envoie  ait  les  trois  pouvoirs,  comme  cela 
hit  dans  les  provinces  romaines. 

Une  monarchie  peut  plus  aisément  communi- 
quer son  gouvernement,  parce  que  les  ofUciers 
qu’elle  envoie  ont,  les  uns  la  puissance  exécutrice 
civile,  et  les  autres  la  puissance  e.\écutrice  mili- 
taire : ce  qui  n'entralne  pas  après  soi  le  despo- 
time. 

C’était  un  privilège  d'une  grande  conséquence 
pour  un  citoyen  romain,  de  ne  pouvoir  être  jugé 
que  parle  peuple.  Sans  cela , il  aurait  été  soumis 
dans  les  provinces  au  pouvoir  arbitraire  d'un  pro- 
consul ou  d’un  propréteur.  La  ville  ne  sentait  point 
la  tyrannie , qui  ne  s’exerçait  que  sur  les  nations 
assujetties. 

Ainsi , dans  le  monde  romain , comme  à Lacédé- 
mone, ceux  qui  étaient  libres  étaient  extrêmement 
libres,  et  ceux  qui  étaient  esclaves  étaient  extrême- 
ment enclaves. 

Pendant  que  les  citoyens  payaient  des  tributs, 
ils  étalent  levés  avec  une  équité  très-grande.  On 
suivait  rétablissement  de  Servius  Tullius,  qui 
avait  distribué  tous  les  citoyens  en  six  classes,  se- 
lon l'ordre  de  leurs  richesses,  et  fixé  la  part  de 

> le  TK  TOQtinis  pas  rmeonlrcr  dans  VEfprit  des  Loi*  une 
faute  que  font  la  plupart  de  ceux  qui  parient  de  la  Tuniuie, 
en  UHltant  indlüliuctcment  baeha  pour  pneka, 
dans  les  pruvluoet  de  Turquie  ou  l’on  p.'trie  arabe,  on  pn>- 
nonee  constaimm'nt  hacha , parce  «]ue  la  lanqiie  aralie  n’a  pas 
la  lettre  P dans  son  alplialM'I.  Ceux  qui  ii'ont  früquenie  qiio 
ces  provinces  t’crivent  et  prfuioncent  fhtcha;  et  de  là  vient 
Ferreur  »le  onix  <iu*  copient 

Ltf  mot  de^ucAu,  en  tura , stqnifle  maftre.  Ainsi  on  appello 
un  Janissaire  Hassau-Bacha , c’est-à-dire  mattre  Humin, 
ewmme  nous  dirions  mattre  Jacques.  Ce  mol  nous  v ienl  de 
ArtcA,  titc  vhef. 

Lu  mot  de  pacha  Ml  formé  de  pai,  mol  persan  qui  signifie 
pied,  et  descAa,  qui  sl^inUle  aowuefjm , c’est-à-dire  lieuto- 
nant  de  reinporcur.  Or  ce  litre  r»e  se  donne  qu’aux  viaJrsrI 
aux  quuvemeurs.  (Cuts,  Ltltreusur  la  (irree,  n“  xxx.i 

• LIv.  V,  chap.  xut  Voyeiautslles  lit-  II,  III,  IV  et  V 
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l'impôt  à proportion  de  celle  que  chacun  avait  dans 
le  gouvernement.  Il  arrivait  de  là  qu*oii  souffrait 
la  grandeur  du  tribut,  à cause  de  la  grandeur  du 
crédit;  et  que  l'on  se  consolait  de  la  petitesse  du 
crédit  par  la  petitesse  du  tribut. 

Il  y avait  encore  une  citose  admirable;  c'est  que 
la  division  de  Servius  Tullius  |>ar  classes  étant 
pour  ainsi  dire  le  principe  fondamental  de  la  cuns> 
titution,  il  arrivait  que  l'équité,  dans  la  levée  des 
tributs,  tenait  au  principe  fondamental  du  gouver- 
nement, et  ne  pouvait  être  ôtée  qu’avec  lui. 

Mais , pendant  que  la  ville  payait  les  tributs  sans 
peine,  ou  n'en  payait  point  du  tout  s les  provinces 
étaient  désolées  par  les  chevaliers,  qui  étaient  les 
traitants  de  la  république.  Nous  avons  parlé  de  leurs 
vexations, et  toute  l'histoire  en  est  pleine. 

« Toute  l'Asie  m'attend  comme  son  libérateur, 
> disait  Mithridate  *,  tant  ont  excité  de  haine  con- 
» tre  les  Romains  les  rapines  des  proconsuls  les 
« exactions  des  gens  d'affaires,  et  les  calomnies  des 
• jugements  4.  » 

Voilà  ce  qui  flt  que  la  force  des  provinces  n'a- 
jouta rien  à la  force  de  la  république,  et  ne  Ot  au 
contraire  que  l’affaiblir.  Voilà  ce  qui  lit  que  les  pro- 
vinces regardèrent  la  perte  de  la  liberté  de  Rome 
comme  l'époque  de  l'établissement  de  la  leur. 

CHAPITRE  XX. 

Fin  de  ce  livre. 

Je  voudrais  rechercher,  dans  tous  les  gouverne- 
ments modérés  que  nous  connaissons,  quelle  est  la 
distribution  des  trois  pouvoirs,  ot  calculer  par  là 
les  degrés  de  liberté  dont  chacun  d’eux  peut  jouir. 
Mais  U ne  faut  pas  toujours  tellement  épuiser  un 
sujet  qu’on  ne  laisse  rien  à faire  au  lecteur.  Il  ne  s'a- 
git pas  de  faire  lire,  mais  de  faire  penser. 

* Apn^  la  cooqut'te  de  la  Macédoine,  Ira  Irlbuls  ccMérenl 
à Aoiue. 

Il  * 

nv.  AA-Xviii, 

3 Vo>r/  les  Oralsot»  contre  Verrès. 

* On  sait  que  ce  fut  le  tribunal  de  Varrus  qui  fit  révolter 
W Germains. 


LIVRE  DOUZIÈME. 

DES  IX)IS 

QUI  FOHUKMT  LA  LIUKRTÉ  POLITIQUE  I»A.\s 
SON  HAP1»0HT  AVEC  LE  CITOYEN. 

CH.\PITRE  I. 

Idée  de  ce  livre. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  traité  de  la  lilierté  po- 
litique dans  son  rapport  avec  la  constitution  j il 
faut  la  faire  voir  dans  le  rapport  qu'elle  a avec  le 
citoyen. 

J’ai  dit  que , dans  le  premier  cas , e Ile  est  formée 
par  une  certaine  distribution  des  trois  pouvoirs; 
mais,  dans  le  second,  il  faut  la  considérer  sous  une 
autre  idée.  Elle  consiste  dans  la  sûreté . ou  dans  l'o- 
pinion que  l'on  a de  sa  sûreté. 

Il  pourra  arriver  que  la  constitution  sera  libre,  et 
que  le  citoyen  ne  le  sera  point  : le  citoyen  pourra 
être  libre . et  la  constitution  ne  l'élre  pas.  Dans  ces 
cas.  la  constitution  sera  libre  de  droit,  et  non  de 
fait;  le  citoyen  sera  libre  de  fait,  et  non  pas  de 
droit. 

Il  n'y  a que  la  disposition  des  lois,  et  même  des 
lois  fondamentales,  qui  forme  la  liberté  dans  son 
rapport  avec  la  constitution.  Mais . dans  le  rapport 
avec  le  citoyen,  des  mœurs,  des  manières,  des  exem  - 
pics  reçus,  peuvent  la  faire  naître,  et  de  certai- 
nes lois  civiles  la  favoriser,  comme  nous  allons  voir 
dans  ce  livre-ci. 

De  plus,  dans  la  plupart  des  États,  la  liberté  étant  j 
plus  gênée,  choquée  ou  abattue,  que  leur  conslitu-  j 
tioii  ne  le  demande,  il  est  bon  de  parler  des  lois  ! 
particulières  qui , dans  chaque  couslitution , peu-  ^ 
vent  aider  ou  choquer  le  princiiw  de  la  liberté  dont 
chacun  d'eui  peut  être  susceptible. 

cn.\i>iTRE  n. 

De  U liberté  du  citoyen. 

La  liberté  philosophique  consiste  dans  l’exercice 
de  sa  volonté,  ou  du  moins  (s’il  faut  parler  dans 
tous  les  systèmes  ) dans  Popinion  où  l'on  est  que  Ton 
exerce  .sa  volonté.  La  liberté  politique  consi.ste  dans 
In  sOreté,  ou  du  moins  dans  l’opinion  que  l'on  a 
(le  sa  sûreté. 

Cette  sûreté  n'est  jamais  plus  attaquée  que  dans 
les  siccusation.s  publiques  ou  privées.  C’est  donc  de 
1.1  bonté  des  lois  criminelles  (jue  dépend  princi|>ale- 
ment  la  liberté  du  citoyen. 


Digitized  by  C'oogle 


381 


LIVRE  XII,  CHAPITRE  IV. 


î.fs  lois  criminelles  n’ont  pas  été  perfectionnées 
lüut  d’un  coup.  Dans  les  lieux  mêmes  où  Ton  a le 
plus  cherché  la  liberté,  on  ne  l’a  pas  toujours  trou- 
vée. Aristote  * •• nous  dit  qu'à  Cuiiies  les  parents  de 
raccusateiir  pouvaient  être  témoins.  Sous  les  rois 
de  Rome,  la  loi  était  si  imparfaite  que  Serviiis  Tul- 
lius prononça  la  sentence  contre  les  enfants  d’Aii- 
cusMartius,  accusé  d’avoir  assassiné  le  roi  sonbeau- 
|)ère  *.  Sous  les  premiers  rois  des  Francs,  Clotaire 
lit  une  loi  ^ |)Our  qu'un  accusé  ne  piU  être  condamné 
sans  être  oui  : ce  qui  prouve  une  pratique  contraire 
dans  quelque  cas  particulier,  ou  chez  quelque  {>eu- 
ple  barbare.  Ce  fut  Charondas  qui  introduisit  les 
Jugements  contre  les  faux  témoignages  *.  Quand 
l'iimocence  des  citoyens  n’est  pas  assurée,  la  liberté 
ne  Test  pas  non  plus. 

Les  connaissances  que  l'on  a acquises  dans  quel- 
ques pays,  et  que  l'on  acquerra  dans  d'autres,  sur 
les  règles  les  plus  sdres  que  l'on  puisse  tenir  dans 
les  jugements  criminels,  intéressent  le  genre  hu- 
main plus  qu'aucune  chose  qu’il  y ait  au  monde. 

Ce  n'est  que  sur  la  pratique  de  ces  connaissances 
que  la  liberté  peut  être  fondée;  et,  dans  un  État 
qui  aurait  là-dessus  les  meilleures  lois  possibles, 
un  bomiue  à qui  on  ferait  son  procès,  et  qui  devrait 
être  pendu  le  lendemain,  serait  plus  libre  qu’un  pa- 
clia  ne  l’est  eu  Turquie. 

CHAPITRE  HL 

Cootinuaüoo  du  même  sujet. 

Les  lois  qui  font  périr  un  homme  sur  la  dé|M)si- 
lion  d'un  seul  témoin  sont  fatales  à la  liberté.  I.a 
raison  eu  exige  deux,  parce  qu'un  témoin  qui  af- 

•  PoUtitjNf,  Hv.  II. 

» Tarr]uininspriKUs.  VoyesDenys(rHaIicamas9e,liv.  IV. 

3 IV  Pan  S6U. 

4 Aristote,  PnlU.  Ht.  TI,  rhap.  xii.  Il  donna  ses  lois  à 
Tliurium.  dans  laqiiatre-vingt-qualrirmc  olympiade. —Cita- 
mmlas  était  dlMipiè  de  Pyllia^ore.  I>Rlslateur  de  CaUiie , en 
Siftie,  et  de  Ttiurhun,  colonie  Ihrssallnin»,  Il  srrlla  ses  lois 
de  soQ  propre  sona-  Il  avait  défeiMlu , sous  peine  de  mort , d« 
Itanitre  en  armes  aux  a-ssemldées.  VnjourqiPil  revenait  de 
U caropamie,  le  peuple  en  tumulte  remplissait  la  place  publi- 
que; CharotMlas  y court , oubliant  qu'il  a son  épiV;  on  le  lui 
reproche  ; à Piiulant  ü se  perce  le  Kin , et  tombe  baigné  dans 
son  SOUK.  Stobée  iv>us  a ruitsrrvé  le  préambule  de  «4*4  lola.  Ou 
pinirra  se  faire  une  IdtV  de  l’esprit  et  cle  la  saqessc  de  ce  lé- 
lUsIateiir,  à la  lecture  des  deux  articles  suivants  : 

••  (’>Hui  qui  élève  une  maison  plus  Mie  que  les  U*mples  des 
dieux  041  lesrilîltcesdrsUiH's.nuservicepuLiic,  bien  lolud'étre 
iHaue  cresllme,  ne  meriieque  l'infamie  : aucun  édifice  particu- 
lier ne  doit  Uu4iUer  par  sa  lua^niüceiice  aux  nvonumcnla  pu- 
blKTX 

a Celui  qui  (limnr  itrv  MIc-uM're  A ses enfanU.  bien  loin  d’é- 
tre  honore,  >t‘r»  reeardé  avec  mépris , parce  qu'il  introduit  la 
discorde  daus  uuc  famille.  • 


firme,  et  un  accusé  qui  nie,  font  un  partage;  et  il 
faut  un  tiers  pour  le  vider. 

Les  Grecs  * et  les  Romains  * exigeaient  une  voix 
de  plus  pour  condamner.  Xos  lois  françaises  en  de- 
mandent deux.  T..es  Grecs  prétendaient  que  leur 
usage  avait  été  établi  par  les  dieux  mais  c'est  le 
notre. 

CHAPITRE  IV. 

Que  U liberté  est  faTorisée  pir  la  nature  des  {vlnes 
et  leur  pnqtortion. 

C’est  le  triomphe  de  ta  liberté,  lorsque  les  lois 
criminelles  tirent  chaque  peine  delà  nature  parti- 
culière du  crime  *.  Tout  l'arbitraire  cesse;  la  peine 
ne  descend  point  du  capricedu  législateur,  maisde 
(a  nature  de  la  chose;  et  ce  n’est  point  l'homme  qui 
fait  violence  à l'homme. 

Il  y a quatre  sortes  de  crimes.  Ceux  de  la  pre- 

* VoyTi  Ariblide,  Oral,  m ^inerram. 

» DE^vsD’Hxt.1cvR?lASSE,  sur  le  Jugement  dp  Coriolan,  llr. 
VU.  — L’auteur  oublie  Ici  que,  st-lun  Uenys  ii’HalicamasM*pt 
selcm  tous  les  hKtoriena  rumaiux , C^irlolau  fut  comlamné  par 
les  comices  as»etnblt^  en  tribus  ; que  virif:!  et  une  tribus  le  Ju- 
Kèrrnt  ; que  neuf  pmnr>ncér(>nl  son  altsolution,  cl  dou/e  sa  con- 
damnation :cliaquc  tribu  valait  un  suffrage.  Montesquieu,  par 
ara- légère  Inadvertance,  prend  ici  le  suffrage  d’iiiv  tribu  pc»ur 
la  voix  tTunseul  lioiaine.  Socrate  fut  condamné  a la  pluralité 
de  trente-lroU  voix.  Montesquieu  nutu  fait  bien  ite  rhumieur 
de  dire  que  c’4al  la  France  chez  qui  ta  manière  de  cor>damner 
B été  établie  par  le»  dieux.  Ko  vérité , c'est  PAnglelerre  : car 
H faut  que  tous  tes  Juré*  y soient  (raccord  pour  déclarer  un 
homme  CQUpal)le.  CÀwz  nous,  au  contraire,  il  asufll  de  la  pré- 
pondéraivce  de  ci(tq  voix  pour  condamner  au  plus  horriblo 
supplice  des  Jeunes  ger»  qui  n'ctaienl  coupables  que  d’uoe 
étourderie  passagère,  laquelle  exigeait  une  correction . et  noo 
la  mort  Juste  ciel  I que  nous  sommes  loin  d’élre  de*  dieux  en 
fait  de  JiirUprvidence  ! 

Mais  aTait-il  fallu  une  Inspiration  divine  pour  Juger  à la  plu- 
ralité des  voix!  (>t  usage  n*e»l-il  pas  établi  nécessairement 
par  l'égalité  et  par  la  force,  lorsqu'il  ne  l'est  pas  encore  par 
la  raison  ? On  a voulu  dire  apparemment  que  le  Jugement  ne 
pouvant  être  porté  en  général  que  par  une  pluralité  de  cinq 
voix , par  exemple , on  exigeait  criki  de  six  p)ur  condamner; 
comme  si  en  Angleterra  un  Juré  pmvail  prononcer  le  non 
guiUy , des  qu'il  a onze  voix  de  cet  avis . et  le  guHty  seuh-- 
ment  lorsqu’il  y aunanimUé.  La  loi  de*  Grecs  était  encore  di- 
vine par  rapport  à relie  de»  Romains , ou  le  Jug4*ment  à la  plu- 
ralité de*  IribuR  pouvait  être  rendu  à la  minorité  dirs  suffrage*  : 
ce  qui  était  très-propre  à favoriM-r,  aux  dépens  du  peuple , les 
Intrigue»  du  sénat  et  celles  des  tribus.  (Vni.T.) 

J .tfincn’tf  calculuM.  — Oo  peut  consulter,  pour  l’Inlelli- 
genre  de  ce*  deux  mots,  une  note  du  savant  Reimaru*  sur 
Ulon  Cossius,  liv.  LI,  chap.  xix,  Hî;  et  GroUus,  rf«  Ihmit 
dt  ta  guerre  et  de  ta  pair.  Hv.  II,  ch.  v,  {{  IR;  ainsi  que  les 
auteurs  cités  dans  In  note*.  (P.) 

4 Kmu  devons  A Montesquieu  ce  grand  principe  sur  le»  pel- 
ra-s,  qu'elles  doivent  être  tlnv*  de  la  nature  même  du  délit. 
Ainsi , k*  peine*  des  crimes  produit*  par  l'orgueil  doivent  élra 
Urées  surtout  de  l'Infamie;  le*  crime»  de  l'avarire  seront  pu- 
nis p.vr  l’indigence  et  U mls-Te;  ceux  de  la  licence,  par  l'a.»- 
sidiJilé  de*  travaux  et  la  capUv  ilc.  C*e»l  ce  rapport  de*  paMions 
qui  constitue  le  vrai  rappi>rt  entre  la  peine  et  le  délit.  Il  ne 
s’agit  point  de  punir  un  grand  crime  par  une  grande  doulruy  : 
quel  liourrciiu  ne  ferait  des  lois  pi'-nale*  A ce  prix  ! Mai»  II  s'a- 
git d’rêarlcr  les  cUoyeau  du  crime,  par  U passion  niéa>r  qui 
p«  ul  le*  y pousser.  tbERV.) 
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mière  espèce  choquent  la  religion;  ceux  de  la  se- 
conde, les  mœurs;  ceux  de  la  troisième,  la  tran- 
quillité; ceux  de  la  quatrième,  la  sûreté  des  ci- 
toyens. Les  laines  que  l’on  inflige  doivent  dériver 
de  la  nature  de  diacune  de  ces  espèces. 

Je  ne  mets  dans  la  classe  des  crimes  qui  intéres- 
sent la  religion  que  ceux  qui  l’attaquent  directe- 
ment , comme  sont  tous  lea  sacrilèges  simples;  car 
les  crimes  qui  en  troublent  l’exercice  sont  de  la  na- 
ture de  ceux  qui  choquent  la  tranquillité  des  ci- 
toyens ou  leur  sûreté , et  doivent  être  renvoyés  à 
ces  classes. 

Pour  que  la  peine  des  sacrilèges  simples  soit  ti- 
rée de  la  nature  * de  la  chose,  elle  doit  consister 
dans  la  privation  de  tous  les  avantages  que  donne 
le  religion  : l’expulsion  hors  des  temples  ; la  priva- 
tion de  la  société  des  tidcles,  pour  un  temps  ou  pour 
toujours;  la  fuite  de  leur  présence;  les  exécrations, 
les  détestations,  les  conjurations. 

Dans  les  choses  qui  troublent  la  tranquillité  ou 
la  sûreté  de  l'Etat , les  actions  cachées  sont  du  res- 
sort de  la  justice  humaine;  mais  dans  celles  qui 
blessent  la  divinité,  là  où  il  n'y  a point  d’action  pu- 
blique, il  n'y  a point  de  matière  de  crime  : tout  s’y 
passe  entre  l’Ivommc  et  Dieu,  qui  sait  la  mesure  et 
le  temps  de  ses  vengeances.  Que  si,  confondant  les 
choses,  le  magistrat  recherche  aussi  le  sacrilège 
caché,  il  porte  une  inquisition  sur  un  genre  d'ac- 
tion où  elle  n'est  point  nécessaire  : il  détruit  la  li- 
berté des  citoyens,  en  armant  contre  eux  le  zèle 
des  consciences  timides  et  celui  des  consciences 
hardies. 

Le  mal  est  venu  de  cette  idée  qu'il  faut  venger  la 
Divinité.  Mais  il  faut  faire  honorer  la  Divinité,  et  ne 
la  venger  jamais.  En  effet , si  l’un  se  conduisait  par 
cette  dernière  idée,  quelle  serait  la  fln  des  suppli- 
ces? Si  les  lois  des  hommes  ont  à venger  un  être 
înlini,  elles  se  régleront  sur  son  infinité,  et  non  pas 
sur  les  faiblesses,  sur  les  ignorances,  sur  les  capri- 
ces de  la  nature  humaine. 

Un  historien  de  l^rovcnce  » rapporte  un  fait  qui 
nous  peint  très-bien  ce  que  peut  produire  sur  des 
esprits  faibles  celte  idée  de  venger  la  Divinité.  Un 
Juif,  accusé  d'avoir  blasphémé  contre  la  sainte 
Vierge,  fut  condamné  à être  écorclvé.  Des  cheva- 
liers masqués,  le  couteau  à la  main,  montèrent  sur 
l’édiafaud,  et  en  chassèrent  l'exécuteur,  pour  ven- 
ger eux-mêmes  l’honneur  de  la  sainte  Vierge... 
je  ne  veux  point  prévenir  les  réflexions  du  lecteur. 

* Sainll/wiisflt  des  lois  outrées  centre  r«*ux  qui  juraient, 
que  le  |wipc  sc  cnit  t^li|{é  de  Twi  avertir.  O priiica  modéra 
504»  cl  adoucit  sm  lois.  Voyez  ses  ordonnances. 

' Le  P.  liouttcrd. 


La  seconde  classe  est  des  crimes  qui  sont  contre 
les  mœurs  : telles  sont  la  violation  de  la  continence 
publique  ou  jiarticuiière , c’est-à-dire  de  la  police 
sur  la  manière  dont  on  doit  jouir  des  plaisirs  atta- 
chés à l'usage  des  sens  et  à l’union  des  corps.  Les 
peines  de  ces  crimes  doivent  enc.ore  être  tirées  do 
la  nature  de  la  chose.  La  privation  des  avantages 
que  la  société  a attachés  à la  pureté  des  mœurs, 
les  amendes,  la  honte,  la  contrainte  de  se  cacher, 
l’infamie  publique,  l'expulsion  hors  de  la  ville  et 
de  la  société,  enfin  toutes  les  peines  qui  sont  de  la 
I juridiction  correctionnelle,  suffl-sent  pour  réprimer 
la  témérité  des  deux  sexes.  En  effet,  ces  choses  sont 
moins  fondées  sur  la  méchanceté  que  sur  l'oubli  ou 
le  mépris  de  soi-même. 

Il  n'est  ici  question  que  des  crimes  qui  intéres- 
sent uniquement  les  mœurs,  non  de  ceux  qui  cho- 
quent aussi  la  sûreté  publique,  tels  que  renlèvement 
et  le  viol,  qui  sont  de  la  quatrième  e.spèce. 

Les  crimes  de  1a  troisième  classe  sont  ceux  qui 
choquent  la  tranquillité  des  citoyens;  et  les  peines 
en  doivent  être  tirées  de  la  nature  de  la  chose,  et 
se  rapporter  à cette  tranquillité,  comme  la  prison , 
l'exil,  les  corrections,  et  autres  peines  qui  ramè- 
nent les  esprits  inquiets , et  les  font  rentrer  dans 
l'ordre  établi. 

Je  restreins  les  crimes  contre  la  tranquillité  aux 
choses  qui  contiennent  une  simple  lésion  de  police  : 
car  celles  qui,  troublant  la  tranquillité,  attaquent 
en  même  temps  la  sûreté,  doivent  être  mises  dans 
la  quatrième  classe. 

I..es  peines  de  ces  derniers  crimes  sont  ce  qu'on 
appelle  des  supplices.  C'est  une  espèce  de  talion, 
qui  fait  que  la  société  refuse  la  sûreté  à un  citoyen 
qui  en  a privé,  ou  qui  a voulu  en  priver  un  autre. 
Cette  peine  est  tirée  de  la  nature  de  la  chose,  pui- 
sée dans  la  raison  et  dans  les  sources  du  bien  et  du 
mal.  Uu  citoyen  mérite  la  mort  lorsqu’il  a violé  la 
sûreté  au  |>oint  qu’il  a ôté  la  vie,  ou  qu’il  a entre- 
pris de  rôter.  Cette  peine  de  mort  est  comme  le 
remède  de  la  société  malade.  Lorsqu’on  viole  la  sû- 
reté à l'égard  dt'S  biens,  ü peut  y avoir  des  raisons 
})Our  que  la  peine  soit  capitale;  mais  il  vaudrait 
peut-être  mieux,  et  il  serait  plus  de  la  nature,  que 
la  peine  des  crimes  contre  la  sûreté  des  biens  fût 
punie  par  la  perte  de.s  biens.  Et  cela  devrait  être 
ainsi,  si  les  fortunes  étaient  communes  ou  égales; 
mais , comme  ce  sont  ceux  qui  n'ont  point  de  biens 
qui  attaquent  plus  volontiers  celui  des  autres,  il  a 
fallu  que  la  peine  corporelle  suppléât  à la  pécu- 
niaire. 

Tout  ce  que  je  dis  est  puisé  dans  la  nature,  et 
l est  très-favorable  à la  liberté  du  citoyen. 
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CHAPITRE  V. 

De  certaines  accusations  qui  ont  particulièremcRt  besoin 
du  modération  cl  de  prudence. 

Maiime  imporUinte  : il  faut  être  très-circonspect 
dans  la  poursuite  de  la  magie  et  de  rhcrcsie. 
L'accusation  de  ces  deux  crimes  peut  extrêmement 
dioquer  la  liberté,  et  être  la  source  d'une  infinité 
de  tyrannies,  si  le  législateur  ne  sait  la  borner. 
Car,  comme  elle  ne  porte  pas  directement  sur  les 
actions  d'un  citoyen , mais  plutôt  sur  l'idée  que 
l’on  s’est  faite  de  son  caractère,  elle  devient  dan- 
gereuse à proportion  de  l'ignorance  du  peuple; 
et,  pour  lors,  un  citoyen  est  toujours  en  danger, 
parce  que  la  meilleure  conduite  du  monde,  la  mo- 
rale la  plus  pure , la  pratique  de  tous  les  devoirs, 
ne  sont  pas  des  garants  contre  les  soupçons  de  ces 
crimes. 

Sous  Manuel  Comnène,  le  protestator*  fut  ac- 
cusé d'avoir  conspiré  contre  l’empereur,  et  de  s’é- 
tre  sen  i , pour  cela , de  certains  secrets  qui  rendent 
les  hommes  invisibles.  Il  est  dit,  dans  la  vie  de  cet 
empereur*,  que  l'on  surprit  Aaron  lisant  un  livre 
de  Salomon , dont  la  lecture  faisait  paraître  des 
légions  de  démons.  Or,  en  supposant  dons  la  magie 
une  puissance  qui  arme  l’enfer,  et  en  partant  de  là, 
OQ  regarde  celui  que  l'onappelle  un  magicien  comme 
riiomme  du  monde  le  plus  propre  à troubler  et  à 
renverser  la  société,  et  l'on  est  porté  à le  punir  sans 
mesure. 

L'indignation  croît  lors^iue  l'on  met  dans  la  ma- 
gie le  pouvoir  de  détruire  la  religion.  L'histoire  de 
Constantinople  3 nous  apprend  que,  sur  une  révé- 
lation qu'avait  eue  un  évéque  qu’un  miracle  avait 
cessé  à cau.se  de  la  magie  d’un  particulier,  lui  et 
son  fils  furent  condamnés  à mort.  De  combien  de 
clioses  prodigieuses  ce  crime  ne  dépendait-il  pas? 
Qu'il  ne  soit  pas  rare  qu’il  y ait  des  révélations; 
que  révèque  en  ait  eu  une;  qu'elle  fdt  véritable; 
qu'il  y eût  eu  un  miracle;  que  ce  miracle  eût 
cessé;  qu'il  y eOt  de  la  magie;  que  la  magie  piU 
renverser  la  religion  ; que  ce  particulier  fût  magi- 
cien; qu’il  eOt  fait  enfin  cet  acte  de  magie. 

L’empereur  Théodore  Lascaris  attribuait  sa  ma- 
ladie à la  magic.  Ceux  qui  eu  étaient  accusés  n'a- 
vaient d'autre  ressource  que  de  manier  un  fer 
chaud  sans  se  brûler.  Il  aurait  été  bon,  chez  les 
Grecs,  d'être  magicien,  pour  sejustifler  de  la  ma- 
gie. Tel  était  l'excès  de  leur  idiotisme  qu’au  crime 

• Nic^4S,  de  Vftnyel  Omaènc,  Uv.  IV. 

» /Sut 

^ Hiituire de  tetnfiemiT  JIftihHcc,  {MirTiMWpb>LacW,  c.  il- 


du  monde  le  plus  incertain  ils  joignirent  les  preu- 
ves les  plus  incertaines. 

Sous  le  règne  de  Philippe  le  Long,  les  Juifs 
furent  cliassés  de  France,  accusés  d’avoir  empoi- 
sonné les  fontaines  par  le  moyeu  des  lépreux. 
Cette  absurde  accusation  doit  bien  faire  douter  de 
toutes  celles  qui  sont  fondées  sur  la  haine  publique. 

Je  n'ai  point  dit  ici  qu'il  ne  fallait  |K)iüt  punir 
l’bérésie;  je  dis  qu’il  faut  élre-très  circonspeiîl  à la 
punir. 

CHAIUÏRE  VL 

Du  crime  contre  ualure. 

A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  diminuer  l'hor- 
reur que  l’on  a pour  un  crime  que  la  religion , la 
morale  et  la  politique  condunment  tour  à tour.  Il 
faudrait  le  proscrire  quand  il  ne  ferait  que  donner 
à un  sexe  les  faiblesses  de  l’autre,  et  préparer  à 
une  vieillesse  infâme  par  une  jeunesse  honteuse. 
Ce  que  J'en  dirai  lui  laissera  toutes  ses  llétrissures, 
et  ne  |>orlera  que  contre  la  tyrannie  qui  peut  abu- 
ser de  l’horreur  même  que  l’on  en  doit  avoir. 

Comme  la  nature  de  ce  crime  est  d’être  caché , 
il  est  souvent  arrivé  qué  des  législateurs  l’ont  puni 
sur  la  déposition  d’un  enfant  : c'était  ouvrir  une 
porte  bien  large  à la  calomnie.  « Justinien,  dit 
• Procope  *,  publia  une  loi  contre  ce  crime  ; il  fil 
« rechercher  ceux  qui  en  étaient  coupable.s,  non- 
« seulement  depuis  la  loi,  mais  avant.  I.a  déposi- 
« tion  d’un  témoin,  quelquefois  d’un  enfant,  quel- 
« quefoLs  d’un  esclave,  suffisait,  surtout  contre  les 
■ riches  et  contre  ceux  qui  étaient  de  la  faction  des 
« veri^  *.  ■ 

Il  est  singulier  que,  parmi  nous,  trois  crimes, 
la  magie,  l’hérésie  et  le  crime  contre  nature,  dont 
on  pourrait  prouver,  du  premier,  qu'il  n’existc  pas, 
du  second,  qu'il  est  susceptible  d'une  innnité  de 
distinctions,  înterpréLalions,  limitations;  du  troi- 
sième, qu'il  est  très-souvent  obscur,  aient  été  tous 
trois  punis  de  la  peine  du  feu. 

Je  dirai  bien  (}ue  le  criuie  contre  nature  ne  fera 
jamais  dans  une  société  de  grands  progrès,  si  le 
peuple  ne  s’y  trouve  porté  d'ailleurs  par  quelque 
coutume,  comme  chez  les  Grecs,  où  les  jeunes 
gens  faisaient  tous  leurs  exercices  nu.s  ; comme  chez 
nous,  où  l'éducation  doim^stique  est  hors  d'u.sage  ; 
ronin>i>  riiez  les  Asiatiques,  où  d<*s  particulier^ 
ont  un  grand  nombre  de  femmes  qu'ils  méprisent, 

* Hisluire  iecrèU. 

* Voyiv  le»  (ontiJératwHS  sur  ta  grandeur  el  la  d«ra- 
deuce  de»  Itumaiiu,  cb  XX. 
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tandis  que  les  autres  n'en  peuvent  avoir.  Que  l'on 
ne  prépare  point  ce  crime,  qu’on  le  proscrive  [>ar 
uue  police  exacte,  comme  toutes  les  violations  des 
mceurs;  et  l’on  verra  soudain  la  nature,  ou  dé* 
fendre  ses  droits , ou  les  reprendre.  Douce , aimable, 
charmante  ,'elle  a répandu  les  plaisirs  d’une  main  li> 
héralc,  et,  en  nous  comblant  de  délices,  elle  nous 
prépare,  par  des  enfants  qui  nous  font  pour  ainsi 
dire  renaître , â des  satisfactions  plus  grandes  que 
ses  délices  mêmes. 

CHAPITRE  VIT. 

Du  crime  de  lésc-majcsté. 

Les  lois  de  la  Chine  décident  que  quiconque 
manque  de  respect  à l'empereur  doit  être  puni  de 
mort.  Comme  elles  ne  définissent  pas  ce  que  c’est 
que  ce  manquement  de  respect , tout  peut  fournir 
un  prétexte  pour  ôter  la  vie  à qui  Ton  veut,  et  ex* 
terminer  la  famille  que  l’on  veut. 

Deux  personnes  chargées  de  faire  la  gazette  de 
la  cour  ayant  mis  dans  quelque  fait  des  circons* 
tances  qui  ne  se  trouvèrent  pas  vraies , on  dit  que 
mentir  dans  une  gazette  de  la  cour,  c’était  man- 
quer de  respect  à la  cour;  et  on  les  fit  mourir 
Un  prince  du  sang  ayant  mis  quelque  note  par 
mégarde  sur  un  mémorial  signé  du  pinceau  rouge 
par  rern(>ereur,  on  décida  qu’il  avait  manqué  de 
respect  à l’empereur;  ce  qui  causa  contre  celte  fa- 
mille une  des  plus  terribles  persécutions  dont  l'his- 
toire ait  jamais  parlé  *. 

C’est  assez  que  le  crime  de  Icsc-majesté  soit  va- 
gue pour  que  le  gouvernement  dégénère  en  despo- 
tisme. Je  m’étendrai  davantage  là-dessus  dans  le 
livre  de  la  composUion  des  lois. 

CHAPITRE  VHI. 

De  1a  mauvaise  application  du  nom  de  crime  de  sacrilège 
et  de  lèse-inajesté. 

C’est  encore  un  violent  abus  de  donner  le  nom 
de  crime  de  lèse-raajesté  à une  action  qui  ne  l'est 

» Le  P.  Duhalde , tome  1 , peg.  4a.  — A la  Chine , c'est  un 
crime  de  lésc-malestè,  pour  ceui  qui  «ont  charscs  de  fnire  la 
Gazette  de  ta  cour,  que  d'y  rien  ajouter  ou  diminuer,  et  »ur< 
loul  (Ty  insérer  des  chose»  fAUSsm , paire  qu’on  n’imprime  rien 
daiu  cette  garette  qui  n'ait  été  présenté  et  approuvé  par  IVio- 
permir,  ou  qui  ne  vienne  de  lui  direetemeiit.  OUe  sévérité 
est  e&cusaLle  : comme  tout  le  monde  sait  que  rempcmir  est 
l’Aulcur  (MI  le  censeur  de  cetlc  ga/4.>lle , c'eut  blesser  u répu~ 
t.vtiun  et  l’attaquer  dans  son  honiH-ur,  que  de  le  préirnter 
comme  capaltle  d’en  imposer  h se»  sujets  par  le  mensonge  et 
la  fausseté.  (D.) 

» Lettres  du  P.  ParcDoia,  dans  tes  LcUrc$  édifiaateê. 


pas.  Une  loi  des  empereurs'  poursuivait  coiniiic 
sacrilèges  ceu.\  qui  mettaient  en  question  le  juge- 
ment du  prince,  et  doutaient  du  mérite  de  ceux 
qu'il  avait  choisis  pour  quelque  emploi  ■.  Ce  furent 
bien  le  cabinet  et  les  favoris  qui  établirent  ce  crime. 
Une  autre  loi  avait  déclaré  que  ceux  qui  attenletjt 
contre  les  ministres  et  les  oOiciers  du  l'rince  sont 
criminels  de  lèse-inajeslé,  comme  s'ils  attentaient 
contre  le  prince  même  Nous  devons  celte  loi  à 
deux  princes*  dont  la  faiblesse  est  célèbre  dans 
l'histoire;  deux  princes  qui  furent  menés  par  leurs 
ministres,  comme  les  troupeaux  sont  conduits  par 
les  pasteurs  ; deux  princes , esclaves  dans  le  palais , 
enfants  dans  le  conseil,  étrangers  aux  armées , qui 
ne  conservèrent  l’empire  que  parce  qu'ils  le  don- 
nèrent tous  les  jours.  Quelques-uns  de  ces  favoris 
conspirèrent  contre  leurs  empereurs.  Ils  firent 
plus  : ils  conspirèrent  contre  l'empire,  ils  y appe- 
lèrent les  barbares;  et,  quand  on  voulut  les  arrê- 
ter, l’État  était  si  faible  qu’il  fallut  violer  leur  loi, 
et  s'exposer  au  crime  de  lèse-majestè  |>our  les 
punir. 

C’est  pourtant  sur  cette  loi  que  se  fondait  le 
rapporteur  de  M.  de  Cinq-Mars  * , lorsque,  voulant 
prouver  qu’il  était  coupable  du  crime  de  lèse-ma- 
jesté,  pour  avoir  voulu  chasser  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu des  affaires , il  dit  : . Le  crime  qui  touche 
■ la  (rersonne  des  ministres  des  princes  est  réputé, 

• par  les  constitutions  des  empereurs , de  pareil 
« poids  que  celui  qui  touche  leur  personne.  Un 
« ministre  sert  bien  son  prince  et  son  État;  on 
" l'dte  à tous  les  deux  : c’est  comme  si  l'on  privait 

• le  premier  d'un  bras*,  et  le  second  d'une  partie 
. de  sa  puissance.  » Quand  la  servitude  elle-même 
viendrait  sur  la  terre,  elle  ne  parlerait  pas  autre- 
ment. 

Une  autre  loi  de  Valentinien,  Thèodose  et  Area- 
dius7,  déclare  les  faux  monnayeurs  coupables  du 
crime  de  lèse-m.njeslè.  Mais  n’était-ce  pas  confon- 
dre les  idées  des  choses  ? Porter  sur  un  autre  crime 

* GrnUro , Tnlentinlf n el  Théoilu*e.  Ce»t  la  troi&kime  lu 
code  de  Crimitt.  *acril. 

» Saerilegii  instar  est  dnbifare  on  i$  diÿnuâ  fit  quem  ete- 
gerit  imperatnr.  (Ibid.)  T-eUe  loi  a sen  i de  modtHe  à «ile  dc 
Roger,  dao»  les  con»UtiUion>  de  Nfq>t«s,  tit.  iv. 
l.a  loi  cinquième,  au  code  ad  Leg.Jnl.  m<^. 

* Arcadius  ei  Honoriua. 

b .Vemaires  de  Montrrtor,  tom.  l*. 

^ Aon»  iftsi pan corpori»  nostri  tunl.  (Même  kd,  au  code 
ad  Leg.jul.  mq/.) 

7 Ce»!  la  neuvième  au  code  Tbéod.  de  Falta  moneta. 

l'âne  >31,  cdliioa  de  Colofae,  i7>3.  Cinq.Mart  et  de  Tliov, 
•oa  eomptire,  furent  roadarnDè*  etetèrnté*  A l.jearno  i64a.  Veyea 
duos  Uf  M^oirrsde  lUtMlritor,  tone  II.  dn  déUlU 

toacluali  «or  leur  procca  et  leur*  dernier»  taitaiitJ  (f.) 
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le  nom  de  lèse-mnjestd , nVst-cc  pas  diminuer  l’bor- 
i-eur  du  crime  de  lèse-majesté? 

CHAPITRE  IX. 

Continualkm  du  tnêinc  sujet. 

. Paulin  ayant  mandé  à l’empereur  Alexandre 
. qu'il  se  préparait  à poursuivre  comme  criminel 
. de  lése-majesté  un  juge  qui  avait  prononcé  contre 
■ ses  ordonnances , l’empereur  lui  répondit  que , 

. dans  un  siècle  comme  le  sien , les  crimes  de  lèse- 
. majesté  indirects  n’avaient  point  de  lieu  » 
Kaustinien  ayant  écrit  au  même  empereur  que , 
ayant  juré,  par  la  vie  du  prince,  qu’on  ne  pardon- 
nerait jamais  à son  esclave , il  se  voyai  t obligé  de 
perpétuer  sa  colère,  pour  ne  pas  se  rendre  cou- 
pable du  crime  de  lése-majesté  : « Vous  avez  pris 
.de  vaines  terreurs  > , lui  répondit  l’empereur  ; et 
« vous  ne  connaissez  pas  mes  maximes.  ■ 

Un  sénatus-consulte  ^ ordonna  que  celui  qui 
avait  fondu  des  sutues  de  l’empereur,  qui  auraient 
été  réprouvées , ne  serait  point  coupable  de  lése- 
majesté.  Les  empereurs  .Sévére  et  Antonin  écrivi- 
rent à Pontius  < que  celui  qui  vendrait  des  statues 
de  l’empereur  non  consacrées  ne  tomberait  point 
dans  le  crime  de  lése-majesté.  Les  mêmes  empe- 
reurs écrivirent  à Julius  Cassianus  que  celui  qui 
jetterait  par  hasard  une  pierre  contre  une  statue 
de  l'empereur  ne  devait  point  être  poursuivi 
comme  criminel  de  lése-majesté  La  loi  Julie  de- 
mandait ces  sortes  de  mbdiücations  ; car  elle  avait 
rendu  coupables  de  lése-majesté,  non-seulement 
ceux  qui  fondaient  les  statues  des  empereurs,  mais 
ceux  qui  commettaient  quelque  action  semblable  * : 
ce  qui  rendait  ce  crime  arbitraire.  Quand  on  eut 
établi  bien  des  crimes  de  lése-majesté,  il  fallut  né- 
cessairement distinguer  ces  crimes.  Aussi  le  juris- 
consulte Ulpien,  après  avoir  dit  que  l'accusation 
du  crime  de  lése-majesté  ne  s’éteignait  point  par 
la  mort  du  coupable,  ajoute-t-il  que  cela  ne  re- 
garde pas  tous  7 les  crimes  de  lése-majesté  établis 
par  la  loi  Julie,  nuis  seulement  celui  qui  contient 
un  attentat  contre  l’empire  ou  contre  la  vie  de 
l’empereur. 

> Etiam  tx  alii*  cantin  cr\mina  ctstant  meo 

$emto.  (L«!g.  1 , coü.  nrf  Uÿ.Jut.  tmij.) 

» $eclte  nuit  toUiciladintm  eoncepisti.  (LfR.  3. 

ad  ^j  ) 

i Voy«  la  loi  4 , B 1 1 ff.  ad  Leg.  jut.  maj. 

4 Voyez  la  loi  bs  )$  3|  iftid, 

i Voyez  la  loi  b,  Il  l. 

^ ,4liudve  quid  êimitf  adntUerinl.  (Iz'g.  fl,  ff. 

1 Dans  la  loi  demlcre,  ff.  ad  Ltg.Jttl.  dt  adulteriis. 
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CHAPITRE  X. 

CoutlHualkm  du  même  sujet. 

Une  loi  d’Anglclcrre,  passée  sous  Henri  VIU, 
déclarait  coupabie.sde  haute  trahison  tous  ceux  qui 
prédiraient  la  mort  du  roi.  Cette  loi  était  bien  va- 
gue. Le  de.spotisine  est  si  terrible,  qu’il  se  tourné 
meme  contre  ceux  qui  l'exercent.  Dans  la  dernière 
maladie  de  ce  roi,  les  médecins  n'osèrent  jaihais 
dire  qu'il  fdt  en  danger;  et  ils  agirent  sans  doute 
en  conséquence 

CHAPITRE  XI. 

Des  pcu.<iee9. 

tJii  Marsyas  songea  qu'il  coupait  la  gorge  à De- 
nys  *.  Celui-ci  le  ût  mourir,  disant  qu'il  n'y  aurait 
pas  songé  la  nuit  s'il  n'y  eiU  pensé  te  jov.  C'était 
une  grande  tyrannie  : car,  quand  même  il  y au- 
rait pensé,  il  n'avait  jias  attenté  Les  lois  ne  se 
chargent  de  punir  que  les  actions  extérieures. 

CHAPITRE  XII. 

Des  parole»  iDdiseuHes. 

Rien  ne  rend  encore  le  crime  de  lèse-inajesté 
plus  arbitraire  que  quand  des  paroles  indiscrètes 
en  deviennent  la  matière.  Les  discours  sont  si  su- 
jets à interprétation,  il  y a tant  de  différence  entre 
l'indiscrétion  et  la  malice,  et  il  y en  a si  peu  dans 
les  expressions  "qu'elles  emploient,  que  la  loi  ne 
peut  guère  soumettre  les  paroles  à une  peine  capi- 
tale , à moins  qu'elle  ne  déclare  expressément  celles 
quelle  y soumet 

Les  paroles  ne  forment  point  un  corps  de  délit , 
elles  ne  restent  que  dans  l'idée.  La  plupart  du 
temps  elles  ne  signifient  point  par  elies-mémes , 
mais  par  le  ton  dont  on  les  dit.  Souvent,  en  redi- 
sant les  mêmes  paroles , on  ne  rend  pas  le  même 
sens  : ce  sens  dépend  de  la  liaison  qu'elles  ont 
avec  d'autres  clioses.  Quelquefois  le  silence  exprime 
plus  que  tous  les  discours.  Il  n’y  a rien  de  si  é<|ui- 
voque  que  tout  cela.  Comment  donc  en  faire  un 
crime  de  lèse-majesté  ? Partout  où  celte  loi  est  éta- 
blie, non-seulement  la  liberté  n'est  plus , mais  son 
ombre  même. 

> Voyez  l'Histmre  de  la  Rifamuition,  pur  Bf.  Bumet 
» PLCTAliQtF.,  f'iede  Denyt. 

3 II  faut  que  la  pen«!«  soit  Joiule  h quelque  sorte  dVtinn 
•I  Si  non  Utle  sU  deficium , in  qvod  t?el  ncriptura  legû  des 
' rendit,  vet  ad  rxemplHtn  fegis  vindieandum  est,  dit  Mollev 
. ÜnU3  dans  Izlol  VII,  g 3,  tu  fin.  ff.  ad  Lrg.jnt.  maj. 
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Hans  le  manifeste  de  la  feue  czarine,  donn<^  con- 
tre la  famille  d’OlKourouki  » , un  de  ces  princes  est 
condamné  à mort,  |>ouravi)ir  proféré  des  paroles 
indécentes  qui  avaient  du  rapport  à sa  personne; 
un  autre,  pour  a\oir  malignement  interprété  scs 
sages  dispositions  pour  l’empire , et  offensé  sa  i>er« 
sonne  sacrée  par  des  paroles  peu  respectueuses. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  l’indignation  que 
l’on  doit  avoir  contre  ceux  qui  veulent  flétrir  la 
gloire  de  leur  prince;  mais  je  dirai  bien  que,  si 
l’on  veut  modérer  le  despotisme,  une  simple  pu- 
nition correctionnelle  conviendra  mieux,  dans  ces 
occasions,  qu’une  accusation  de  lèse-majesté , tou- 
jours terrible  à rinnucene^  même  *. 

I^s  actions  ne  sont  pas  de  tous  les  jours,  bien 
des  gens  peuvent  les  remarquer  ; une  faiis'^e  accu- 
sation sur  des  faits  peut  être  aisément  éclaircie. 
Les  paroles  qui  sont  jointes  h une  action  pren- 
nent la  ftilure  de  cette  action.  Ainsi  un  bomnie 
qui  va  dans  la  place  publique  exhorter  les  sujets  a 
la  révolte , devient  coupable  do  lèse-majcslé , pari^ 
que  les  paroles  sont  jointes  à l’action,  et  y parti- 
cipent. Ce  ne  sont  point  les  paroles  que  l'on  punit , 
mais  une  action  commise,  dans  laquelle  on  em- 
ploie les  paroles.  Elles  ne  deviennent  des  crimes 
que  lorsqu'elles  préparent,  qu’elles  accompagnent 
ou  qu’elles  suivent  une  action  criminelle.  On  ren- 
verse tout,  si  l’on  fait  des  paroles  un  crime  capital , 
au  lieu  de  les  regarder  comme  le  signe  d'un  crime 
capital. 

Les  empereurs  Tliéodose,  Arendius  et  Donc- 
rius,  écrivent  à Riiffin,  préfet  du  prétoire  : « SI 
« quelqu’un  parle  mal  de  notre  personne  ou  de 
« notre  gouvernement , nous  ne  voulons  point  le 
« punir  h s’il  a parlé  par  légèreté,  il  faut  le  tné- 
« priser;  si  c’est  par  folie,  il  faut  le  plaindre;  si 
« c'est  une  injure,  il  faut  lui  pardonner.  Ainsi, 
« laissant  les  choses  dans  leur  entier,  vous  nous  en 
« donnerez  connaissance,  afin  que  nous  jugions 
• des  paroles  par  les  personnes,  et  que  nous  pe- 
K sions  bien  si  nous  devons  les  soumettre  au  juge- 
« ment , ou  les  négliger.  ■ 

» En  1740. 

* l\'«e  tMbricHm  linffVit  ad  panam  Jdeih  trahendum  eit. 
(MOMSns,  dans  la  loi  V|l,  ga,  ff.  ad  Uy.juL  maj. 

^ Si  iii  ex  tevitaie  prvetsxfrit , coHlemnendum  tsi  : tî  ex 
inMtHÎa , miseratioHC  dignissimum  ; »i  ah  injuria , rrmitUn- 
dum.  (Lcg.  unica,  cod.  Si  quit  imperat.  maled.) 


CHAPITRE  XIlî. 

Des  écrits. 

Les  écrits  contiennent  quelque  chose  de  plus 
permanent  que  le«  paroles;  mais,  lorsqu’ils  ne 
préparent  pas  au  crime  de  lèse-majesté,  Ils  ne  sont 
point  une  matière  du  crime  de  lèstMnajcsté. 

Auguste  et  Tibère  y attachèrent  pourtant  la 
peine  de  ce  crime  ' ; Auguste , à l'occasion  de  cer- 
tains écrits  faits  contre  des  hommes  et  des  femmes 
illustres;  Tilière,  à cause  de  ceux  qu’il  crut  faiU 
contre  lui.  Rien  ne  fut  plus  fatal  à la  liberté  ro- 
maine. Crémutius  Cordus  fut  accusé,  parce  que 
dans  ses  annales  U avait  appelé  Cassius  le  dernier 
des  Romains  *. 

Les  écrits  satiriques  ne  sont  guère  connus  dans 
les  Etats  despotiques,  où  rabattement  d’un  côté, 
et  l’ignorance  de  l'autre,  ne  donnent  ni  le  talent 
ni  la  volonté  d’en  faire.  Dans  la  démocratie  on  ne 
les  empêche  pas,  par  la  raison  même  qui , dans 
le  gouvernement  d'un  seul,  les  fait  défendre. 
Comme  iis  sont  ordinairement  composés  contre 
des  gens  puissants,  ils  flattent,  dans  la  démocra- 
tie, la  malignité  du  peuple  qui  gouverne.  Dans  la 
monarchie  on  les  défend  ; mais  on  en  fiiit  plutôt  un 
sujet  de  police  que  de  crime.  Ils  peuvent  amuser 
la  malignité  générale,  consoler  les  mécontents,  di- 
minuer Tenvie  contre  Ic.s  places,  donner  au  peu- 
ple la  patience  de  souffrir,  et  le  faire  rire  de  ses 
souffrances. 

L’aristocratie  est  le  gouvernement  qui  proscrit 
le  plus  les  ouvrages  satiriques.  Les  magistrats  y 
sont  de  petits  souverains  qui  ne  sont  pas  assez 
grands  pour  mépriser  les  injures.  Si,  dans  la  mo- 
narchie, quelque  trait  va  contre  le  monarque,  il 
est  si  haut  que  le  trait  n'arrive  point  jusqu'à  lui. 
Un  seigneur  aristocratique  en  est  percé  de  part 
en  part.  Aussi  les  décemvirs,  qui  formaient  une 
aristocratie,  punirent-ils  de  mort  les  écrits  sati- 
riques 

CHAPITRE  XIV. 

Violation  de  la  podeur  dans  la  punition  des  crimes. 

Il  y a des  règles  de  pudeur  observées  chez  pres- 
que toute.s  les  nations  du  monde  : il  serait  absurdede 
les  violer  dans  la  punition  des  crimes , qui  doit  tou- 
jours avoir  p«)ur  objet  le  rétablissement  de  l’ordre. 

• Tacite,  Annatn,  llv.  I.  Cria  coolînua  sous  les  rriO'es 
suivaitu.  Vo)ezla  toiprimivre,  au  code  de  Jamosi»  libeUi*. 

* Idem,  Ur.  D'. 

3 La  toi  des  Douzo  Tables.  <M.) 
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Les  Orionlaire,  qui  ont  exposé  des  femmes  à 
des  éléphants  dressés  pour  un  aimminable  genre 
de  supplice,  ont-ils  voulu  faire  violer  la  loi  par  la 
loi? 

Un  ancien  usage  des  Romains  défendait  de  faire 
mourir  les  filles  qui  n’étaient  pas  nubiles.  Tibère 
trouva  Texpéilienl  de  les  faire  violer  par  le  bour- 
reau avant  de  les  envoyer  au  supplice  • : tyran 
subtil  etcniel,  il  détruisait  les  mœurs  pour  con- 
server les  coutumes. 

I>orsquo  la  maKistrature  japonaise  a fait  exposer 
dans  les  places  publiques  les  femmes  mies,  et  les 
a obligiies  de  tnarelier  à la  manière  des  bétes,  elle 
a fait  fnbnir  la  pudeur*;  mais,  lorsqu'elle  a voulu 

* ScETOVirs,  in  Tibtrio.  — Le  ronl  viryo^  dont  sp  vrt  Ici 
Suélooe , ite^ifinalt  toute  (Ulc  qai  n'avalt  point  mariLV , ou 
qui  n'ètAit  connue  piMir  cniirlK-uie,  (D.)  — Ce  paxMp* 
denuitkk',  ce  rm'  semble,  une  isrande  atU*nlk)n.  Tiliére,  luunme 
mérliautffte  plnisuit  nu  wnni  deStJnn,  iKuium*  pliH  methont 
que  lui , p.vr  nor  leUre  nrtificietue  et  oitsrnre.  CelU*  lettre  n’t^ 
Uit  point  d'un  souverain  qui  onlonn^iit  aux  mafUstratA  dr 
taire,  selon  les  luis,  le  privés  à un  cuupaJde;  elle  semblait 
écrite  par  un  ami  qui  déposait  ses  duuleurs  dans  le  sein  de  ses 
amis.  K p^-lne  dëtaiilait-il  la  perfidie  et  Int  (Times  de  .Séjan. 
Plus  U paraU.<Kiit  tdfligé,  plus  II  rendait  Séjan  odicui.  cretall 
litrer  a la  umceance  publique  le  second  persomiajîi;  de  Tciu- 
plrr,  et  le  plus  dt'desté.  DtK  qu'on  sut  dam  Home  que  <^t 
homme  si  puissant  dêpIaUoit  au  maître,  le  consul,  le  préteur, 
le  sénat , le  peuple , «•  jetèrent  sur  lut  comme  sur  une  victime 
qti'nn  leur  âlwuidoonaiL  fl  n'v  eut  nulle  forme  de  jugement; 
on  le  traîna  en  prison;  on  rcxtkoiU;  il  fut  dédilré  par  mille 
mains , lui , ses  amis  ^ ses  parvuls.  TUx’re  n'ordonna  point 
qu'un  fit  mourir  la  fille  de  ce  m.ilheurrux , Agée  de  sept  aus, 
malcré  la  k»t  qui  défendait  cette  Itaritarie  : il  était  trr»p  habite 
et  trop  rt^rve  pour  ordonner  un  tel  supplice,  et  surttHit  pour 
autoriser  le  x loi  par  t»n  bmirfemi.  Tacite  et  .Sui'lonc  rappor- 
tent l'nn  et  Paulre , au  bout  dr  cent  ans , celte  actlou  execrcüde  ; 
nais  il»  ne  disent  point  qu'elle  ait  été  ctHnnibe  ou  par  la  per- 
mission de  rempm-ur,  ou  par  celle  du  sénat  *.  De  même  ipie 
ce  ne  fui  point  avec  la  permissiou  du  ml  que  la  populacx*  de 
Paris  mangea  le  cmir  du  maréch.il  d'Ancre.  Il  «t  bien  étranp* 
qu'on  dise  que  Tibère  dclruisil  le»  merurs  pour  conserxer  les 
ciwlumes.  Il  semblerait  qu’au  empereur  eût  intmitult  ta  cou- 
tume nouvelle  de  violer  !»•*  enfants,  par  n*»pect  pour  h cou- 
tume aocieone  de  ite  les  pas  foire  pendre  avant  l'A^  de  pu- 
berté. 

Otte  avenliire  du  tiourreau  et  de  1a  fille  de  .VJan  m’a  tou-  > 
jour»  iMni  bleu  Muperte  : toub*»  le»  anecdote»  le  miiiI  ; et  fal 
même  douté  de  qtielque»  Imputation»  qu'on  fait  encore  tous 
H jour»  aTibère,  comroc  de  ce»  apiHthiirr,  dont  on  parle  tant  ; 
de  readébauefuH  huileuses  et  dégoûtante» , qui  ne  sont  Jamais 
qtir  le»  excès  (Pune  j«HM»s»e  emportée , et  qu'un  empemir  de 
soiiaiite  et  dix  an» cacherait  h loua  lé»  yeux,  avec  te  même 
aiân  qu’une  V(>stalp  racliait  ses  partie»  nalurplle»  dan»  une 
procf-ssion.  Je  n*al  jamais  cru  qu’un  twimnie  aussi  adroit  que 
Tthèrr,  auwl  di.<u4mulé,  et  d'un  esprit  aussi  profetnd,  eùl  voulu 
s'avilir  a ce  point  devant  toussesdomestique»,  ses  soldat»,  ses 
earlaves,  et  surtout  devant  8e#.xulrp»«clavp»,  le»  courti».iru>. 

Il  y a de»  cIkmps  de  bienséance  jusque  dan»  le»  plu»  indigne» 
voluptés.  Kt  de  plus,  je  pense  (pie  pour  un  tyran , suoresscur 
du  discret  tyran  de  Rome,  c’eût  été  le  moyen  infaillible  de  se 
foire  Assassiner.  (Volt.) 

» Hfcueit  dr»  mÿatfrt  ijui  ont  srrti  à rétabfisKmrni  de  la 
rompuÿHÎe  de»  Inde» , bnne  V,  partie  ii.  — - l)n  »*ul  voyageur, 

* Tendunt  tempnrl»  Awjiu  tnrion».  Cr«(  au  l»ralt  T»«rn«  qal  te 
rrpMftitit  dans  le  (em{>a.  qalconiine  u vécu  a cnlcuda  dca  fansaetéa 
pla«  odleuiea  rép«t<<ri  rioft  an*  entier*  par  lo  pahhc  (Vult  .) 


contraindre  une  mère...  lorsqu'elle  a voulu  con- 
traindre un  fils...  je  ne  puis  achever,  elle  a fait 
frémir  la  nature  même  '. 

CHAPITRE  XV. 

De  fairranchlssemenl  de  Te-sclavepour  accuser  le  maître. 

Auguste  établit  que  les  esclaves  de  ceux  qui  au- 
raient (îonspiré  contre  lui  .seraient  vendus  nu  pu- 
blic, afin  qu’ils  pussent  déposer  contre  leur  maî- 
tre ».  On  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui  mène  à la 
découverte  d’un  grand  crime.  Ainsi,  dans  un  f:tal 
où  il  y a des  esclaves,  il  est  naturel  qu’ils  puissent 
être  indicateurs;  mais  ils  ne  sauraient  être  témoins. 

presquR  inconnu,  nommé  RpycrRlsbert , rapporte  celte  abo- 
mination qu’oii  lui  rootnU  d’un  magistrat  du  Japou;  et  il  pré- 
tend  que  ce  magistral  ae  iUvitUsmU  h louruicntçr  aln:^  le» 
clindien»,  auxqueIsU  ne  faisait  point  d'autre  mal.  Montnqulcu 
se  plait  A et»  coule»;  il  ajouta  que  cliej:  le»  Orientaux  oo  wm- 
mel  le*  fille»  àde»  ètephauls.  11  o»  dit  point  chej  quel»  Orlen- 
laux  on  donne  oe  rendez-vou*.  Mai» , eu  vérité , ce  n'est  tà  ni 
le  Tcmplede  Onide CoHffré»  de  Cjflhèni,  TdVEiprit  de» 
Loi». 

C'est  avec  douteur,  rien  conlrarlant  mon  propre  goût,  que 
je  cnmliat.»  ait»!  quelque»  idées  d’un  philosophe  ciluyen,  et 
que  je  relève  qurique»  unes  de  »c»  méprises.  Je  ne  me  serai» 
po»  livré,  ilnn»  ce  petit  commentaire,  à un  travail  si  rrinilaiil , 
»l  je  n'uval»  été  enflammé  de  l’amour  de  la  vérité , autant  que 
l’auteur  l'êlaU  de  l'amour  de  la  gloire.  Je  suis  en  général  si 
p(-nélré  de»  maximes  qu'il  aiUMuice  plutiH  qu'U  oe  les  dève- 
loppe  ; je  sul»  s!  plein  de  tout  ce  qu’il  a dit  sur  la  liberté  poli- 
ikiuc,  sur  les  tribut» , sur  ledcspulistue,  sur  l'c»clavage,  que 
je  u'ai  p.x»lc  courage  de  n*p  joindre  aux  suvaiibqui  out  employé 
trois  volumes  h repixmdrc  des  faulc»  de  détail  *. 

Je  n’entrerai  point  non  plus  dans  la  discussion  de  l'ancitxi 
gouvernement  de»  Francs  vainqueurs  dntMVuloù;  dans  cc 
cbatH  de  roulume»,  b»ute»  birarre»,  toute»  amtradictoin*». 
dan»  l’examen  de  cette  Itarbarie,  de  cette  anarrhie  qui  a duru 
si  longlerap» , ri  sur  IcMiuriles  11  y a autant  de  .sentimitnts  dif- 
férents que  nous  en  avons  en  thétdogie.  On  n'a  perdu  que  trop 
de  temps  à dratcemlre  dan»  ces  abîmes  de  ruines,  ri  l’auteur 
de  VEtprit  des  ijoiâ  a dû  s’y  égairr  comme  les  autres. 

TiHitex{esoriginrsih'»naUuns»ontrol)»curité  même,  comme 
tous  les  systiuufs  sur  le»  pix'mter»  principes  sont  un  cliaos  de 
fables.  Lorsqu'un  auKsi  beau  génie  que  MmiU^luiru  se  trompe, 
je  m’enfotme  dan»  d’autres  ermirs  en  découvrant  les  slixine». 
Cnd  te  sort  de  tou»  (seux  qui  courent  après  la  vérité  : 11»  »e 
iHnirient  dmu  leur  course,  ri  tou»  sont  jeté»  par  terre.  Je  m- 
pecte  Muntesfjoleu  jusque  dan»  ses  chutes,  parce  qu’il  te  relèv  e 
putr  monter  au  ciri.  Je  vais  cnnliuuer  ce  petit  comment.div 
pour  m’insiniire  en  rétudlnnt  sur  quelques  point»,  non  pour 
ieerillqiier  : je  le  prend»  pour  mon  guide,  iM>n]>oar  mou  ad- 
versaire. (Voi.T.) 

• Ibid.  pag.  4M. 

> I>ion,dnn.sXiphlHn.  fM.)—N(Mi» avons fe règne d'Augnrio 
Iniit  entier  dati»  Hitstolre  de  IHoii.  O ne  jv’ut  donc  pa>  être 
Mphilin  qui  rapporte  ce  fait,  A moins  que  ce  ne  soit  eu  po.»- 
sant  ri  par  occasion.  Heman]ui‘X  que  Tacite  (.^nn.  liv.  K, 
ch.  XXX  ; et  llv.  lit,  ch.  LXVIi)  attribue  celte  loi  ik>o  pas  à Au- 
guste, mai»  à Tibère.  (P.) 

* H s’aicit  lel  dos  OAserrafioat  attrUxt^c»  su  fermier  gèD^sI  I>a- 
pin,  qsl  b's  pntui  employé,  cornue  le  dit  VoUslre , (roU  «olamps 
k rrprradre  de*  fnqte*  de  détail,  mai*  qal  *‘e*t  |>naei|Mileineiit 
■ ttaebê  à réfuter  le*  dUYéreatri  partie*  du  (yilàme  de  Moulesquleu  : 
te  qu'il  falt  «ao*ent  aree  use  fXliKaote  prollvîtè.  ?(na*  avoni  eilmil 
de  cet  ouTraxe  tout  ee  qae  aoas  y avoiu  Uoovè  de  juMe  cl  de  rai> 
soBuable.  (P.l 
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V index  indiqua  la  conspiration  faite  en  faveur 
de  Tarquin;  mais  U ne  fut  pas  témoin  contre  les 
enfants  de  Rrutus.  I)  était  juste  de  donner  la  li- 
berté à celui  qui  avait  rendu  un  si  grand  service  à 
sa  patrie  ; mais  on  ne  la  lui  donna  pas  afin  qu'il 
rendit  ce  service  à sa  patrie. 

Aussi  l'empereur  Tacite  ordonna-t-il  que  les  es- 
claves ne  seraient  pas  témoins  contre  leur  maître, 
dans  le  crime  même  de  lèse-majesté  * : loi  qui  n’a 
pas  été  mise  dans  la  compilation  de  Justinien. 

CHAPITRE  XVI. 

Calomnie  dans  le  crime  de  lèse-Hii-desté. 

Il  faut  rendre  justice  aux  Césars  : ils  n'imaginè- 
rent pas  les  premiers  les  tristes  lois  qu’ils  tirent. 
C'est  Sylla*  qui  leur  apprit  qu'il  ne  fallait  point 
punir  les  calomniateurs  ; bientôt  on  alla  jusqu'à  les 
récompenser 

CHAPITRE  XVII. 

De  la  révélation  des  conspirations. 

» Quand  ton  frère , ou  ton  fils , ou  ta  fille,  ou  ta 
« femme  bien-aimée,  ou  ton  ami  ,qui  est  comme 
■ ton  âme,  te  diront  en  secret  : .-il/ons  à (fau/res 
« di^uXf  tu  les  lapideras  : d'abord  ta  main  .sera 
« sur  lui,  ensuite  celle  de  tout  le  peuple.  » Cette 
loi  du  Deutéronome  4 ne  peut  être  une  loi  civile 
chez  la  plupart  des  peuples  que  nous  connaissons, 
parce  qu’elle  y ouvrirait  la  porte  à tous  les  crimes. 

La  loi  qui  ordonne  dans  plusieurs  États,  sous 
peine  de  la  vie,  de  révéler  les  conspirations  aux- 
quelles même  on  n'a  pas  trempé , n’est  guère  moins 
dure.  Lorsqu'on  la  porte  dans  le  gouvernement 
monarchique,  il  est  très-convenable  de  la  res- 
treindre. 

Elle  n’y  doit  être  appliquée,  dans  toute  sa  sévé- 
rité, qu’au  crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef. 
Dans  ces  États  il  est  très-important  de  ne  point 
confondre  les  différents  chefs  de  ce  crime. 

Au  Japon,  où  les  lois  renversent  toutes  les  idées 
de  la  raison  humaine,  le  crime  de  non-révélation 
s'applique  aux  cas  les  plus  ordinaires. 

' Flavius  Vopiscas,  dans  M vie. 

• Sylla  lit  une  loi  de  , dont  il  rat  parlé  dans  1«  orai- 

son» de  Ucéro»,/nv»r/iw>i/io,  article  3;  tn  Pi»onem,hTt.  »|  • 
deuxième  contre  Verrès,  art.  6;  épflres  romiliiivs,  llv  in| 
Mire  11.  César  et  Auguste  les  insérèrent  dans  les  lois  Julies- 
4’autre*  y ^mtérent  * 

^ El  quo  quù  dittinctior  oreuMUtr,  eo  magit  honorts  at~ 
ar  vtluti  $acmaRrtut  tnxL  (TaciTR.)  i 

4 Cbap.  XIII,  versets  S,  7,  B et  0.  j 


Une  relation  * nous  parle  de  deux  demoiselles 
qui  furent  renfermées  jusqu’à  ta  mort  dans  un  cof- 
fre iKTissé  de  pointes  : l'une , pour  avoir  eu  quel- 
que intrigue  de  galanterie;  l’autre,  pour  ne  l'avoir 
pas  révdue. 

CHAPITRE  xvm. 

Combien  U est  dangereux , dans  les  républiques , de  trop 
punir  te  crime  do  lèsc-m«jes(é. 

Quand  une  république  est  parvenue  à détruire 
ceux  qui  voulaient  la  renverser,  il  faut  se  liâter  de 
mettre  fin  aux  vengeances,  aux  peines,  et  aux  ré- 
com(}enses  même. 

On  ne  peut  faire  de  grandes  punitions,  et  par 
conséquent  de  grands  changements,  sans  mettre 
dans  les  mains  de  quelques  citoyens  un  grand 
pouvoir.  Il  vaut  donc  mieux,  dans  ce  cas,  par- 
donner beaucoup  que  punir  beaucoup,  exiler  peu 
qu'exiler  beaucoup,  laisser  les  biens  que  multi- 
plier les  confiscations.  Sous  prétexte  de  la  ven- 
geance de  la  république,  on  établirait  la  tyrannie 
des  vengeurs.  Il  n'est  (las  question  de  détruire 
celui  qui  domine,  mais  la  domination.  Il  faut  ren- 
trer le  plus  tôt  que  l’on  peut  dans  ce  train  ordi- 
naire du  gouvernement,  où  les  lois  protègent  tout, 
et  ne  s'arment  contre  personne. 

Les  Grecs  ne  mirent  point  de  bornes  aux  ven- 
geances qu'ils  prirent  des  tyrans  ou  de  ceux  qu'ils 
soupçonnèrent  de  l'élre.  lis  firent  mourir  les  en- 
fants*, quelquefois  cinq  dos  plus  proches  parents  A 
Ils  chassèrent  une  infinité  de  familles.  Leurs  répu- 
bliques en  furent  ébranlées;  Texil  ou  le  retour  des 
exilés  furent  toujours  des  époques  qui  marquèrent 
le  changement  de  la  constitution. 

Les  Romains  furent  plus  sages.  Lorsque  Cassiu.s 
fut  condamné  pour  avoir  aspiré  à la  tyrannie,  on 
mit  en  question  si  l’on  ferait  mourir  ses  enfants  : 
ils  ne  furent  condamnés  à aucune  peine.  « Ceux 
« qui  ont  voulu,  dit  Denysd'llalicarnusse4,  chan- 
« ger  cette  loi  à la  fin  de  la  guerre  des  Marses  et 
« de  la  guerre  civile,  et  exclure  des  charges  les 
«enfants  îles  proscrits  par  Sylla,  sont  bien  cri- 
« minels.  » 

On  voit  dans  les  guerres  de  Marius  et  de  Sylla 
jusqu’à  quel  point  les  âmes,  chez  les  Romains,  s’é- 
taient peu  à peu  dépravées.  Ües  choses  si  funestes 

• RecHtil  dM  voyage»  çmi  ont  fftri  à l'êlabUiaement  de  la 
romfktgnie  de»  Indes,  pag.  423,  llv.  V,  p.irl.  n. 

* D'HxuctnxAMiE,  Antiquités  rimainet,  llv.  VIII. 

5 Tÿranno  ocr/«o,  QNiN^irtf  ^us  [irvzimo»  cognatione  ma- 

gistratus  ntxato,  (tacrjtON , de  Intxntione,  lib.  It.  ) 

4 Uv.  Vtll,  pago  M7. 
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firent  croire  qu'on  ne  les  reverrait  plii.s.  Mais  sous 
les  triumvirs  on  voulut  lître  plus  miel,  et  le  pa- 
lailre  moins  : on  est  di’solé  de  voir  les  sophismes 
queniplova  la  cruauté.  On  trouve  dans  Afipien  * 
la  formule  des  proscriptions.  Vous  diriez  qu’on 
n'y  a d'autre  objet  que  le  bien  do  la  nTubti()uc, 
tant  on  y parie  de  sanK*froid , tant  on  y montre 
d'avantages,  tant  les  moyens  que  l'ou  prend  sont 
préférables  à d’autres,  tant  le.s  riches  seront  en 
sûreté,  tant  le  bas  peuple  sera  tranquille,  tant  on 
craint  de  mettre  en  danjrer  la  vie  des  citoyens, 
tant  on  veut  apaiser  les  soldats,  tant  cnlin  on  sera 
heureux  *. 

Rome  était  inondée  do  sang  quand  I^pidus 
triompha  de  l'Rspagne;  et,  par  une  absurdité  sans 
exemple,  sous  peine  d'étre  proscrit  *,  il  ordonna  do 
se  réjouir. 

CHAPITRE  XIX. 

Coinniont  on  suspeod  l'nsage  do  la  lüierté  dan<i  la 
répiihli<|ue. 

Il  y a,  dans  le.s  États  où  l’on  fait  le  plus  de  cas  de 
la  liberté,  des  lois  qui  la  violent conti'e  un  seul  pour 
la  garder  ù tous.  Tels  sont,  en  Angleterre,  les  biiis 
appelés  à' atteindre  Ils  se  rapportent  à ces  lois 
d’Atliéncs  qui  statuaient  contre  un  particulier 
|iourvu  qu'elles  fussent  faites  par  le  suffrage  de 
six  mille  citoyens,  lis  se  rapportent  à ces  lois  qu'on 
faisait  à Rome  contre  des  citoyens  particuliers,  et 
qu'on  appelait prU'Ucges  *.  Elles  ne  se  faisaient  que 
dans  les  grands  états  du  peuple.  Mais,  de  quelque 
manière  que  le  peuple  les  donne,  Cicéron  veut  qu'on 
les  alM)Iisse , parce  que  la  force  de  la  loi  ne  consiste 
qu'en  ce  qu'elle  statue  sur  tout  le  monde  ?.  J'avoue 

t Or»  Gufrrn  civ-Hc»,  llr.  IV. 

• Qnod  /elix  foustunuiHe  ùt 

) Stteri»  et  ep»li»  dent  hune  diem  : qui  leeua/axit , iultr 
pfutripia»  etUf. 

4  II  ne  Mjliil  pas,  dans  Ita  Iribunniix  du  roynumo,  qu'il  y Ail 
une  pnm  t>  tt>ile  que  1m  soirtit  onnTainrus  ; il  faut  encore 
<|up  crtte  pmive  koH  fomtrlle,  c'est-à'dlre  li^le  : et  la  loi 
huikU*  qu’il  y ait  tkux  tenmiiiü  contre  fapccuw;  une  autre  I 
pmiteneMinirAil  p-x*.  Or,»lun  tMiimneprrbuiiYéroupaWede 
rrqu'nn»pp«-lk’luiut  crime  avait  trouvé  le  nM>ymirérttrU*r  le* 
tèntulDs,  «le  MMie  qu'il  (û(  impoMldc  «le  le  faire  e«»(Mlajnner 
par  la  lui,  oii  pourrait  porter  omtre  lui  un  Ml  partirulicr 
iTaUeindre  ; c'«»t-S-dln'  faire  une  k>i  singulière  sur  sa  personne. 
<>n  y prootle  comme  pour  Imis  l«>s  atilrea  bilts  : il  f.vut  qu'il 
puM*  dans  (leu  X rluunlirM,  et  que  le  roi  y donne  son  rrtusenli^ 
ment,  sans  quoi  il  ii'y  a ptdntdk*  c'est  à dire  dejugrineul. 

l.'.‘koinut'p«‘Ut  faire  parlersn  sv<iCAUcoulrele6«7/,'(!t  ou  pinjl 
parler  «Uns  U cluimbre  pour  le  fri//. 

. ^ Legrm  de  êingulnri  aliqtto  ne  roqnlo,  nisi  sex  initlibuM 
•ta  vùum.  Ex  Audocide,  de  mys/erîM.  irest  rnMraeiswe. 

^ Or  pritrtM  hitninibus  /a/«c.  (CicéHCn,  de  Leg.  lit),  m.) 

7 Snlum  e»tjn*»um  m c«mNr«.  (Ibid.) 


pourtant  que  l'usage  de.s  peuplc.s  les  plus  ül)re8  qui 
^ aient  jamais  été  sur  la  terre  me  fait  croire  qu’il  y 
a des  cas  où  il  faut  mettre,  pour  un  moulent,  un 
voile  sur  la  liberté,  coiuine  l’ou  cachait  les  slalues 
des  dieux. 

CHAPITRE  XX. 

I)cs  loi»!  faTorables  h U lil)çrté  du  ciloycn  <l.-ms  Li 
ft^mldique. 

Il  arrive  souvent  dans  les  Étals  populaires  que 
les  accusations  sont  (mbliqiies,  et  qu’il  est  permi.s 
à tout  homme  d’accuser  qui  il  veut.  Cela  a fait 
établir  des  lois  propres  à défendre  l’innocence  des 
citoyens.  A Aüiènes,  l'accusateur  qui  D’avait  point 
pour  lui  la  cinquième  partie  des  suffrages  payait 
une  amende  de  mille  drachmes.  Escliine , qui  avait 
accusé  Ctésiphon,  y ftit  condamné  A Rome,  l’in- 
juste accusateur  était  noté  d’infamie  * : on  lui  im- 
primait la  lettre  sur  le  front.  On  donnait  des 
gardes  à Pnccusateur,  pour  qu’il  fût  hors  d’état  de 
corrompre  les  juges  ou  les  témoins 

J’ai  déjà  parle  de  cette  loi  atliéniennc  et  romaine 
qui  permettait  à raccusé  de  se  retirer  avant  le  ju- 
gement. 

CHAPITRE  XXL 

Do  lacniaulétk'S  loi-s  envers  les  ûébilours  dans  la 
rcpubliqiio. 

Un  citoyen  s'mI  déjà  donné  une  assez  grande 
supériorité  sur  un  citoyen,  en  lui  prêtant  un  ar- 
gent que  celui-ci  n’a  emprunté  que  pour  s'en  dé- 
fain*,  et  que  par  conséquent  il  n'a  phi.s.  Que  sera-ce 
dans  une  république,  si  les  lois  augmentent  celte 
servitude  encore  davantage? 

A Athène.s  et  a Rome  il  futd’abonl  permis  de 
vendre  les  débiteurs  qui  n’étaient  pas  en  état  de 
payer.  Solon  corrigea  cet  usage  à Athènes  ^ : il  or- 
donna que  personne  ne  serait  obligé  par  corps  pour 
dettes  civiles.  Mais  les  détremvirs  7 ne  reformèrent 
pas  de  même  l'usage  de  Rome,  et  quoiqu’ils  eussent 

> VayoK  Philn^UrAto,  liv.  1,  t'ie*  de»  Sophiste»,  vie  <tE»- 
chine.  {Voyrz  au!wi  Plularquo  et  PhoUus.) 

» Par  1h  lui  Hcmnia. 

3 Célait  la  pn'mi('!rr  lettre  de  l'Andea  mot  latin  qu'on  fruil 
aq)(Kmrhui  calumnia.  (P.) 

4 I»LtTAaotF.,  au  Iraité  Comment  on  pourrait  recevoir  de 
t'utiine  de  ses  ennemis. 

5 Pliisti-urs  vemiak’iit  leurs  enfonU  pour  payer  leurs  deltes. 
tPLiTvnquE,  fie  de  Solon.) 

6 fbid. 

7 11  paMiit  par  rhislnirr  qui*  ret  UM|:eeUll  étaMi  cher  Im 
nmiaii»  avant  l.v  loi  de»  Dôme  Tal'W.  tTrrE-UVB,  preiuterv 
(k<a«le,  liv.  II.) 
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«levant  les  yeux  le  règlement  de  Solon,  ils  ne  voulurent 
pas  le  suivre.  Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  de  la  loi  des 
Douze  Tables  où  Ton  voit  le  dessein  des  décemvirs  de 
choquer  l’esprit  de  la  démocratie. 

Ces  lois  cruelles  contre  les  débiteurs  mirent  bien 
des  fois  en  danger  la  république  romaine.  Un 
homme  couvert  de  plaies  s’^happa  de  la  maison  de 
son  créancier,  et  parut  dans  la  place  Le  peuple 
s'émut  h ce  spectacle.  D'autres  citoyens,  que  leurs 
créanciers  n’osaient  plus  retenir,  sortirent  de  leurs 
cachots.  On  leur  fit  des  promesses  ; on  y manqua  : 
le  peuple  se  retira  sur  le  Mont*Sacré.  Il  n'obtint 
pas  l'abrogation  de  ces  lois,  mais  un  magistrat  pour 
le  défendre.  On  sortait  de  l'anarchie,  on  pensa 
tomber  dans  la  t>Tannle.  Manlius,  pour  se  rendre 
|H)pulaire,  allait  retirer  des  mains  des  créanciers  les 
citoyens  qu'ils  avaient  réduits  en  esclavage  *.  On 
prévint  les  desseins  de  Manlius;  mais  le  mal  restait 
toujours.  Des  lois  particulières  donnèrent  aux  débi- 
leurs  des  facilités  de  payer  * ; et , l'an  de  Home  428 , 
les  consuls  portèrent  une  loi  * qui  ôta  aux  créam 
ciers  le  droit  de  tenir  les  débiteurs  en  servitude 
dans  leurs  maisons  Un  usurier,  nommé  Papirius , 
avait  voulu  corrompre  la  pudicité  d'un  jeune  Immme 
nommé  Publius,  qu'il  tenait  dans  les  fers.  Le  crime 
de  Sextus  donna  à Rome  la  liberté  |K)litique  ; celui 
de  Papirius  y donna  la  liberté  civile. 

Ce  fut  le  destin  de  cette  ville,  que  des  crimes 
nouveaux  y confirmèrent  la  liberté  que  des  cri- 
mes  anciens  lui  avaient  procurée.  L'attentat  d'Ap- 
plus  sur  Virginie  remit  le  peuple  dans  cette  hor- 
reur contre  les  tyrans,  que  lui  avait  donnée  le 
malheur  de  Lucrèce.  Trente-sept  ans  ^ après  le 
crime  de  l'infAine  Papirius,  un  crime  pareil  ? fit  que 
le  peuple  se  retira  sur  le  Janicule  *,  et  que  la  loi 
faite  pour  la  sûreté  des  débiteurs  reprit  une  nou- 
velle force. 

Depuis  ce  temps , les  créanciers  furent  plutôt 


• Pt-NYS  n'U4UCAf(?)AS&s,  tvtruiinfs,  iiv.  VI. 

* PUTVBOIE,  flf  de  furiHS  Cami/lM. 

3 d-deMouà  le  Ilv.  XXtl , cluip.  \xt  et  xxu. 

4 Ont  >ingt  ansnprèela  loi  de»  Ikmze  TaJilea.  KoamnopUbi 
HtrmaH/t  t'élut  aliud  iRi/twm  libertaüe  ^ factum  est  quod 
mrti  detÜTuul.  (Titc-UVE,  llv.  VIII.) 

^ Bona  debifaru,  non  corpus  obnoxium  esset.  (Tite*Livc, 
iiv.  VIII.) 

C L'an  de  Rome  405. 

? Olui  de  PUuUaa,  qui  attenta  contre  la  pndIcHé  de  Vrturiu». 
O'ALrjiE  MaxiWE,  Iiv.  VI,  art.  ix.)On  ne  doit  p«>int  cj»nfondre 
'en  deux  evenementa  : ce  ne  sont , ni  le»  mtanes  penuiine* , ni 
Ira  teflipa. 

■ Voyet  un  fragment  deDeny»  frilalicamaMe,  dan»  l'extrait 
des  vertus  et  des  vices;  l'épilome  de  THe-Uve,  llv.  XI;  et 
Trrin»hemiu»,  Ut.  XI. 


poursuivis  par  les  débiteurs  pour  avoir  violé  les 
lois  faites  contre  les  usures  que  ceux-ci  ne  le  fu- 
rent pour  ne  les  avoir  pas  payés. 

CHAPITRE  XXII. 

Des  choses  qui  attaquent  U lÜKrté,  dans  la  nx^narrlüe. 

La  chose  du  monde  la  plus  inutile  au  prince  a 
souvent  affaibli  la  liberté  dans  les  monarchies  : 
les  commissaires  nommés  quelquefois  pour  juger 
un  particulier. 

Le  prince  tire  si  peu  d’utilité  des  commissairea 
qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  qu'il  change  l’ordre  des 
choses  pour  cela.  Il  est  moralement  sûr  qu'il  a 
plus  l'esprit  de  probité  et  de  justice  que  ses  com- 
missaires, qui  se  croient  toujours  assez  justifiés 
par  ses  ordres,  par  un  obscur  intérêt  de  l'État, 
par  le  choix  qu’on  a fait  d'eux,  et  par  leurs  crain- 
tes mêmes. 

Sous  Henri  VIII , lorsqu'on  faisait  le  procès  à un 
pair,  on  le  faisait  juger  par  descommissaires  tirés  de 
la  chambre  des  pairs  : avec  celte  méthode,  on  fit  mou- 
rir tous  les  pairs  qu'on  voulut. 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  espions  dans  Ia  mooarclüc. 

Faut'il  des  espions  dans  la  monarchie?  Ce  n’est 
pas  la  pratique  ordinaire  des  bons  princes.  Quand 
un  homme  est  fidèle  aux  lois,  il  a satisfait  à ce 
qu'il  doit  au  prince.  Il  faut  au  moins  qu'il  ait  sa 
maison  pour  asile,  et  le  reste  de  sa  conduite  en 
sûreté.  L'espionnage  serait  peut-être  tolérable  s'il 
pouvait  être  exercé  par  d’honnétca  gens;  mais 
l'infamie  nécessaire  de  la  personne  peut  faire  ju- 
ger de  l’infamie  de  la  chose.  Un  prince  doit  agir 
avec  ses  sujets  avec  candeur,  avec  franchise,  avec 
confiance.  Celui  qui  a tant  d'inquiétudes,  de  soup- 
çons et  de  craintes,  est  un  acteur  qui  est  embarrassé 
à jouer  son  rôle.  Quand  il  voit  qu'en  général  les 
lois  sont  dans  leur  force,  et  qu'elles  sont  respec- 
tées, il  peut  se  juger  en  sûreté.  L’allure  générale 
lui  répond  de  celle  de  tous  les  particuliers.  Qu'il 
n'ait  aucune  crainte,  il  ne  saurait  croire  combien 
on  est  porté  à l'aimer.  Eli!  pourquoi  ne  l'ainierait-on 
pas?  Il  est  la  source  de  presque  tout  le  bien  qui  se 
f^ait , et  quasi  toutes  les  punitions  sont  sur  le  compte 
des  lois.  Il  ne  se  montre  jamais  au  peuple  qu’avec 
un  visage  serein  : sa  gloire  même  se  communique  h 
nous  et  sa  puissance  nous  soutient.  Une  preuve 
qu’on  l’aime,  c’est  que  l’on  a de  la  confiance  en  lui, 
et  que,  lorsqu'un  ministre  refuse,  ou  s'imagine 
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toujours  que  le  prince  aurait  accordé.  Même  dans  les 
calamités  publiques,  on  n'accuse  point  sa  personne; 
on  se  plaint  de  ce  qu'il  ignore,  ou  de  ce  qu'il  est 
obsédé  par  des  gens  corrompus.  Si  te  prince  tavait  ! 
dit  le  peuple.  Ces  paroles  sont  une  espèce  d'invoca- 
tion,  et  une  preuve  de  la  confiance  qu'on  a en  lui. 

CHAPITRE  XXIV. 

Des  lettres  uKmynics. 

I«i  Tortares  sont  obligés  de  mettre  leur  nom 
sur  leurs  flèches , afin  que  l'on  connaisse  la  main 
dont  elles  partent.  Philippe  de  Macédoine  ayant 
été  blessé  au  siège  d'une  ville,  on  trouva  sur  le  ja- 
velot : .éstcr  a porté  ce  coup  mortel  à Philippe 
Si  ceux  qui  accusent  un  homme  le  faisaient  en  vue 
du  bien  public,  ils  ne  l'accuseraient  pas  devant  le 
prince,  qui  peut  être  aisément  prévenu,  mais  de- 
vant les  magistrats,  qui  ont  des  règles  qui  ne  sont 
formidables  qu’aux  calomniateurs.  Que  s’ils  ne 
veulent  pas  laisser  les  lois  entre  eux  et  l’accusé, 
c’est  une  preuve  qu’ils  ont  sujet  de  les  craindre;  et 
la  moindre  peine  qu'on  puisse  leur  infliger,  c’est 
de  ne  les  point  croire.  On  ne  peut  y foire  d’atten- 
tion que  dans  les  cas  qui  ne  sauraient  souffrir  les 
lenteurs  de  la  justice  ordinaire,  et  où  il  s’agit  du 
salut  du  prince.  Pour  lors,  on  peut  croire  que  ce- 
luiqui  occusea  fait  un  effort  qui  a délié  sa  langue,  et 
l'a  fait  parler.  Mais,  dans  les  autres  cas,  il  faut 
dire,  avec  l'empereur  Constance  : . Nous  ne  sau- 
• rions  soupçonner  celui  à qui  il  a manqué  un  ac- 
. cusateur,  lorsqu’il  ne  lui  manquait  pas  un  en- 
" nemi  ’.  . 

CHAPITRE  XXV. 

De  la  manière  de  gouverner,  dans  la  monarchie. 

L'autorité  royale  est  un  grand  ressort  qui  doit 
se  mouvoir  aisément  et  sans  bruit.  Les  Chinois 
vantent  un  de  leurs  empereurs,  tpii  gouverna,  di- 
sent-ils , comme  le  ciel , c’est-à-dire  par  son  exem- 
ple. 

Il  y a des  cas  où  la  puissance  doit  agir  dans  toute 
son  étendue  ; il  y en  a où  elle  doit  agir  par  ses 
limites.  I.e  sublime  de  l'administration  est  de  bien 
connaître  quelle  est  la  partie  du  pouvoir,  grande 
ou  petite,  que  l’on  doit  employer  ^ns  les  diverses 
circonstances. 

’ PlctaboC’E.  CEurrei  maraUt,  collât,  de  fn'ehlues  liUloiie. 
romiltmi  W errfiqof*,  tome  U,  pa^  487. 

* Lef.  «,  ôxl.  T)k^.  defammii  Ulu-lfiê- 


Dans  nos  monarcliies,  toute  la  félicité  consiste 
dans  l'opinion  que  le  peuple  a de  la  douceur  du 
gouvernement.  Un  ministre  malhabile  veut  tou- 
jours vous  avertir  que  vous  êtes  esclaves.  Mais,  si 
cela  était,  il  devrait  chercher  à le  faire  ignorer.  Il 
ne  sait  vous  dire  ou  vous  écrire,  si  ce  n'est  que  le 
prince  est  fâché;  qu’il  est  surpris;  qu’il  mettra  or- 
dre. Il  y a une  certaine  facilité  dans  le  commande- 
ment : il  faut  que  le  prince  encourage , et  que  ce 
soient  les  lois  qui  menacent  ■. 

CHAPITRE  XXVI. 

Que  dans  la  monarchie,  le  prince  doit  être  accessible. 

Cela  se  sentira  beaucoup  mieux  par  les  contras- 
tes. 

« Le  crar  Pierre  I",  dit  le  sieur  Perry  ■ , a fait 
. une  nouvelle  ordonnance  qui  défend  de  lui  pré- 
« senter  de  requête  qu’après  en  avoir  présenté  deux 
• à ses  ofliciers.  On  peut , en  cas  de  déni  de  justice , 
. lui  présenter  la  troisième;  mais  celui  qui  a tort 
. doit  perdre  la  vie.  Personne  depuis  n’a  adressé  de 
« requête  au  czar  >.  » 

CHAPITRE  XXVII. 

Deanxruradu  monarque. 

Les  moeurs  du  prince  contribuent  autant  à la 
liberté  que  les  lois  : il  peut,  comme  elles,  faire 
des  hommes  des  bêtes , et  des  bêtes  faire  des  hom- 
mes. S'il  aime  les  âmes  libres,  il  aura  des  sujets; 
s'il  aime  les  âmes  basses,  il  aura  des  esclaves. 
Veut-il  savoir  le  grand  art  de  régner,  qu'il  appro- 
che de  lui  l'honneur  et  la  vertu,  qu'il  appelle  le 
mérite  personnel.  Il  peut  même  jeter  quelquefois 
les  yeux  sur  les  talents.  Qu'il  ne  craigne  point  ces 
rivaux  qu’on  appelle  les  hommes  de  mérite  : il  est 
leur  égal  dès  qu'il  les  aime.  Qu'il  gagne  le  cœur, 

* Nrrva,  dit  Tacite,  augmenta  la  facUllé  de  Tempire  *. 

* État  de  la  Grandr-Ruatie^  pa;|.  173,  édit,  de  Paris,  1717, 

^ Le  roi  de  Perse  re^it  toute»  le»  requêtes  qu'oo  lui  présente, 

sans  en  refuserjamais  aucune,  soit  dam  son  palaia,  soit  ailleurs. 
CornsM  il  ne  sort  qu’a  chesal , U les  envole  prendre  d'un  signe 
d'œil  par  un  valet  de  pied  ; et  comme  le  roi  va  toujours  assez 
doucement,  cliarun  a le  temfw  de  délivrer  sa  rrquêle.  Le  roi  »e 
la  (aü  lire  ou  surle-clMimp,  ou  a la  première  oceaskm,  et  donne 
la  réponse  que  le  ministre  met  a la  marge.  Elle  est  ensuite 
rendue  à relui  qui  l'a  présentée,  pour  (aire  exécuter  l'ordre  du 
roi  ; ou  bien  on  la  remet  daus  tes  mains  du  minisirc  à qui  l’aT' 
(aire  est  renvoyée,  ou  que  l'affaire  regarde  directement;  ou 
bien  enfin  ou  l’Mvoie aux seccélaires d'Etat  pour  faire  tes  cxpe> 
ditlons  ordonnées.  ((UiAnUKi  y^^age  de  Perte,  description 
du  gouveroement,  ch.  vm.)  (P.) 

* Fie  d’Jgrtaita,  ebsp.  III.  qeelei  neillcsrei  édiil/ini 

de  Tacite  portent  /etUUale»  imptnt,  et  avo  /acilllatem 
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mais  qu'il  ne  captive  point  l'esprit.  Qu'il  se  rende 
populaire.  Il  doit  ftrc  flatté  de  l'amour  du  moindre 
de  ses  sujets  : ce  sont  toujours  des  hommes,  l.e 
peuple  demande  si  peu  d'éqards  qu'il  est  juste  de 
les  lui  accorder;  l'inflnie  distance  qui  est  entre  le 
souverain  et  lui  empêche  bien  qu'il  ue  le  eêne. 
Qu'eiorahle  à la  prière,  il  soit  ferme  contre  les  de- 
mandes ; et  qu'il  sache  que  son  peuple  jouit  de  ses 
refus,  cl  ses  courtisans  de  ses  (rr,1ces. 

CII.\P1ÏRE  XXVIll. 

Do«  égar  Js  que  les  monarques  doivent  à leurs  sujets. 

Il  faut  qu’ils  soient  extrêmement  retenus  sur  la 
raillerie.  Elle  flatte  lorsqu’elle  est  modérée,  parce 
qu'elle  donne  les  moyens  d'entrer  dans  la  familia- 
rité; mais  une  raillerie  piquante  leur  est  bien  iivoins 
permise  qu',au  dernier  de  leurs  sujets,  parce  qu’ils 
sont  les  seuls  qui  blessent  toujours  mortellement. 

Encore  moins  doivent-ils  faire  à un  de  leurs 
sujets  une  insulte  marquée  ; ils  sont  établis  pour 
pardonner,  pour  punir  ; jamais  pour  insulter. 

Lorsqu'ils  insultent  leurs  sujets,  ils  les  traitent 
bien  plus  cruellement  que  ne  traite  les  siens  le  Turc 
ou  le  Moscovite.  Quand  ces  derniers  insultent,  ils 
humilient  et  ne  déshonorent  point;  mais,  pour  eux, 
ils  humilient  et  déshonorent. 

Tel  est  le  préjugé  des  Asiatiques  qu'ils  regardent 
un  affront  fait  par  le  prince  comme  l'effet  d'une 
bonté  paternelle;  et  telle  est  notre  manière  de  pen- 
ser, que  nous  joignons  au  cruel  sentiment  de  l’af- 
front le  désespoir  de  ne  pouvoir  nous  en  laver  ja- 
mais. 

Ils  doivent  être  charmés  d’avoir  des  sujets  à qui 
l'honneur  est  plus  cher  que  la  vie,  et  n'est  pas 
moins  un  motif  de  fidélité  que  de  courage. 

On  peut  se  souvenir  des  malheurs  arrivés  aux 
princes  pour  avoir  insulté  leurs  sujets;  des  ven- 
geances de  Chérca,  de  l'eunuque  Karsès,  et  du  comte 
Julien;  enfin,  de  la  ducltessc  de  Montpensier,  qui, 
outrée  contre  Henri  III , qui  avait  révélé  quelqu'un 
de  ses  défauts  secrets,  le  troubla  pendant  toute 
sa  vie. 

CHAPn'RE  XXIX. 

Des  lois  civiles  propres  S mettre  un  peu  de  liberté 
duis  le  gouvernement  despotique. 

Quoique  le  gouvernement  despotique,  dans  sa 
n.'iture , soit  partout  le  même , cependant  des  cir- 
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constances,  une  opinion  de  religion,  un  préjugé, 
des  exemples  reçus,  un  tour  d'esprit,  des  maniè- 
res, des  moeurs , peuvent  y mettre  des  différences 
considérables. 

Il  est  bon  que  de  certaines  idées  s'y  soient  éta- 
blies. Ainsi,  à la  Chine,  le  prince  est  regardé 
comme  le  père  du  peuple  ; et , dans  les  commen- 
cements de  l’einpire  des  Arabes,  le  prince  en  était 
le  prédicateur  '. 

Il  convient  qu'il  y ait  quelque  livre  sacré  qui 
serve  de  règle,  comme  l'Alcoraa  chez  les  Arabes, 
les  livres  de  7-oroastre  chez  les  Perses , le  Védain 
chez  les  Indiens,  les  livres  classiques  chez  les  Chi- 
nois. I.e  code  religieux  supplée  au  code  civil , et 
fixe  l'arbitraire. 

Il  n'est  pas  mal  que , dans  les  cas  douteux , les 
juges  consultent  les  ministres  de  la  religion  Aussi, 
en  Turquie , les  cadis  interrogent-ils  les  mollahs 
Que  si  le  cas  mérite  la  mort , il  peut  être  convena- 
ble que  le  juge  particulier,  s'il  y en  a , prenne  l'avis 
du  gouverneur,  afin  que  le  pouvoir  civil  et  l'ecclé- 
siastique soient  encore  tempérés  par  l'autorité  po- 
litique. 

CH.APITRE  XXX. 

Conünuation  du  même  sujet. 

C'est  la  fureur  despotique  qui  a établi  que  la  dis- 
grâce du  père  entraînerait  celle  des  enfants  et  des 
femmes.  Ils  sont  déjii  malheureux,  sans  être  cri- 
minels ; et  d'ailleurs  il  faut  que  le  prince  laisse  entre 
l'accusé  et  lui  des  suppliants  pour  adoucir  son 
courroux,  ou  pour  éclairer  sa  justice. 

C'est  une  bonne  coutume  des  Maldives!  que, 
lorsqu’un  seigneur  est  disgracié,  il  va  tous  les 
jours  faire  sa  cour  au  roi,  jusqu'à  ce  qu’il  rentre 
en  grâce  : sa  présence  désarme  le  courroux  du 
prince. 

■ lafsCoUïeA. 

* HiMUHre  dti  Tnttars,  trobîcmc  parlù*,  page  Î77,  dans  Ira 
ppnmri|u**s. 

JMoiiIrtMiulwi  confoml  h*s  moHah»a\ec  knmphty.  Le  nom 
de  molUli  dt-aipneuii  cadl  ou  jujii-irun  rane  wiperieur  ; ceppu- 
diiiil  lescadisetle»  mollaJwesercenHoulefcliiiméiiM»  JoiK-lkma. 
Ler.^i  iM*c«rtb.uUe(îue  les  llvn-atlw  JeRjuriRromijlles; 

nwi»  quand  dmx  pcr«>nne»  plaident  «levant  lui,  ou  devant  le 
aMjIlah,  Mir  unequi^llon  dMlirilr  «mj  IntétraMole,  quoj«{ue  ces 
juges  soient  bien  IntrulU  df  ce  que  la  loi  prononce  en  pareil 
cas,  î«»  partie*  prennent  le/e(/«i  du  muplity,  qui  est  pn*pre- 
mtut  une  ré>p«>nsc  a leur  OHisultalWm,  conçue  wi  as  Irrntea  : 
ptrmû  OH  NON  permi*  par  ta  loi.  Le  muplity  est  «lonc  consulté 
annme  k premier  InterpivU*  de  la  loi;  et  quand  n*y 

tslp-vs  coiiftirmc,  le  cadl  pnmooce  suivant  ta  loi,  ensuppouint 
que  le  muj^lv  a «lé  mal  ioslruil.  (Linrs,  Leltrrt  tur  ta  Cmv, 
II*  XXX.)(P.) 

4 Vuyea  FrauçoU  Plranl- 


Digiti.  :c!  by  Googk 


UVKK  XIII, 

Il  y a des  Rtals  despotiiiiies  * où  Ton  pense  que 
de  iwrlcr  à un  prince  pour  un  disgracie , c’est 
manquer  au  respect  qui  lui  est  dü.  tk*s  princes 
semblent  faire  tous  leurs  efforts  pour  sc  priver  de 
b vertu  de  clémence. 

A n:adius  et  Honorius , dans  la  loi  * dont  J’ai  tant 
parlé*,  déclarent  qu’ils  ne  feront  point  de  grâce 
à ceux  qui  oseront  les  supplier  pour  les  <^upa- 
bles*.  (’ette  loi  était  bien  mauvaise,  puisqu'elle 
est  mauvaise  dans  le  despotisme  même. 

coutume  de  Perse,  qui  permet  à qui  veut 
de  sortir  du  royaume,  est  tres-boune;  et,  quoique 
l’usage  contraire  ait  tiré  son  origine  du  despo- 
tisme, où  l'on  a regarde  les  sujets  comme  des  es- 
claves^, et  ceux  qui  sortent  comme  des  esclaves 
fugitifs,  ceptmdnnt  la  pratique  de  Perse  est  très- 
bonne  pour  le  despotisme,  où  la<  crainte  de  la 
tuile  ou  de  la  retraite  des  redevables  arrête  ou 
modéré  les  persécutions  des  paclias  et  des  exac- 
leurs. 

LIVRE  TREIZIÈME. 

DES  RAPPORTS 

QtB  LA  LEVÉS  DES  TfilBUTS  BT  LA  GBANDEUR  DES 
BRVB^IUS  PUBLICS  ONT  AVEC  LA  LIBEBTB. 

ciupriiiE  I. 

Des  revenus  de  rÊUL 

T.CS  revenus  de  PÉtat  sont  une  portion  que 
chaque  citoyen  donne  de  son  bien  pour  avoir  la 
sûreté  de  l’autre,  ou  pour  en  jouir  agréablement. 

Pour  bien  fixer  ces  revenus,  il  faut  avoir  égard 
et  aux  nécessités  de  l’État,  et  aux  nécessités  des 
citoyens.il  ne  faut  point  prendre  au  peuple  sur 
ses  besoins  réels,  pour  des  besoins  de  l'État  ima- 
ginaires. 

Les  besoins  imaginaires  sont  ce  que  demandent 

* Comme  «ujoord’hul  en  Perse,  «a  rapport  de  M.  Chardin. 
f>t  VMfx  est  hieo  andeo.  •<  On  mit  Cavade , dit  Prooope.  daua 

• le  chaieâu  de  i’uubli.  Il  y a une  loi  qui  défend  de  parler  de 

• ceux  qui  y tontenferméa,  et  taèxue  dv  prononcer  leur  nom.  » 

* La  toi  s,  au  cod.  ad  Ug.Jui.  maj. 

* Au  chapitre  viii  dr  ce  livre. 

4 Prédéric  copia  cette  loi  dans  le*  coottUuUoo*  de  Rapici , 
ilv.  I. 

* Dana  le*  monarchies  U y a ordinairement  une  loi  qui  défend 
a ceux  qui  ont  dea  emplub  puhllca  de  lortir  du  royaume  aana  la 
permiaalon  du  prince.  Cette  loi  doit  être  encore  étaMle  dana  le* 
répoMiquo*.  Mab , dan*  cellea  qui  ont  dea  lAfUtutiona  alngu- 
lierm,  la  défnue  doit  être  generale,  pour  qu’on  n'y  rapporte 
pas  le*  mœurs  étrangèrea. 


CHAPITRE  II.  2».l 

les  passions  et  les  faiblesses  de  ceux  qui  gouver- 
nent, le  charme  d’un  projet  extraordinaire,  l’envie 
malade  d’une  vaine  gloire,  et  une  certaine  im- 
puissance d’esprit  contre  les  fantaisies.  Souvent 
ceux  qui, avec  un  esprit  inquiet,  étaient  sous  le 
prince  à la  tête  dt^s  affaires,  ont  pensé  que  les  be- 
soins de  l'État  étaient  les  besoins  de  leurs  petites 
âmes. 

11  n’y  a rien  que  la  sagesse  et  la  prudence  doi- 
vent plus  régler  que  cette  jwrtion  qu’on  été  et 
cette  portion  qu’on  laisse  aux  sujets. 

Ce  n'est  point  à ce  que  le  peuple  peut  donner 
qu'il  faut  mesurer  les  revenus  publics,  mais  à ce 
qu’il  doit  donner;  et  si  on  les  mesure  à ce  qu'il 
I peut  donner,  il  faut  que  ce  soit  du  moins  à ce  qu’il 
peut  toujours  donner. 

CHA!>ITRE  II. 

Que  c’mt  mal  raixoïmer  de  dire  que  la  grandetu*  de* 
triboU  soit  bonne  par  eUe-nvêine. 

On  a vu , dans  de  certaines  monarchies,  que  de 
petits  pays  exempts  de  tributs  étaient  aussi  misé- 
rables que  les  lieux  qui  tout  autour  en  étaient  ac- 
cablés. La  principale  raison  est  que  le  petit  État 
entouré  ne  peut  avoir  d’industrie , d'arts  ni  de 
manufactures,  parce  qu’à  cet  égard  il  est  gêné  de 
mille  manières  par  le  grand  État  dans  lequel  il  est 
enclavé.  Le  grand  État  qui  l’entoure  a l’industrie, 
les  manufactures  et  les  arts;  et  il  fait  des  règle- 
ments qui  lui  en  procurent  tous  les  avantages.  Le 
petit  État  devient  donc  nécessairement  pauvre, 
quelque  peu  d'impôts  qu’on  y lève. 

On  a pourtant  conclu,  de  la  pauvreté  de  ces 
petits  États,  que,  pour  que  le  |>euple  fût  indus- 
trieux, U fallait  des  charges  pesantes.  On  aurait 
mieux  fait  d'en  conclure  qu'il  n’en  faut  pas.  Ce 
sont  tous  les  misérables  des  environs  qui  se  reti- 
rent dans  ces  lieux-là,  pour  ne  rien  faire;  déjà 
découragés  par  l’accablement  du  travail,  ils  font 
consister  toute  leur  félicité  dans  leur  paresse. 

T.’effet  des  richesses  d'un  pays,  c’est  de  mettre 
de  l’ambition  dans  tous  les  cœurs  : l'effet  de  la 
pauvreté  est  d'y  faire  naître  le  désespoir.  La  pre- 
mière s’irrite  par  le  travail  ; l'autre  se  console  par 
la  paresse. 

La  nature  est  juste  envers  les  hommes  : elle  les 
récompense  de  leurs  peines;  elle  les  rend  labo- 
rieux, parce  qu’à  de  plus  grands  travaux  elle  at- 
tache de  plus  grandes  récompenses.  Mais,  si  un 
pouvoir  arbitraire  ôte  les  récompenses  de  la  nature , 
on  reprend  le  dégoût  pour  le  travail , et  l’inaction 
parait  être  le  seul  bien. 
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CHAPITRE  III. 


l)«  tributs  f dans  1rs  ivays  où  une  partie  du  {teuple  est 
esclàre  de  la  glebe. 

L'esclavage  de  la  glèbe  s'établit  quelquefois  après 
une  conquête.  Dans  ce  cas,  l'esclave  qui  cultive 
doit  être  le  colon  partiaire  du  maître.  Il  n'y  a qu'une 
société  de  perte  et  de  gain  qui  puisse  réconcilier 
ceus  qui  sont  destinés  à travailler,  avec  ceux  qui 
sont  destines  à jouir. 

CHAPITRE  IV. 

D'une  répubikiue , en  cas  pareil. 

lorsqu'une  république  a réduit  une  nation  à 
cultiver  les  terres  pour  elle,  on  n'y  doit  |ioint 
souffrir  que  le  citoyen  puisse  augmenter  le  tribut 
de  l'esclave.  On  ne  le  permettait  point  h Lacédé- 
mone : on  pensait  que  les  ilotes  ■ cultiveraient 
mieux  les  Urres  lorsqu'ils  sauraient  que  leur  ser- 
vitude n'augmenterait  pas  ; on  croyait  que  les  maî- 
tres seraient  meilleurs  citoyens  lorsqu'ils  ne  dési- 
reraient que  ce  qu'ils  avaient  coutume  d'avoir. 

CH  APITRE  V. 

D’une  moDarcliie , en  cas  pareil. 

Lorsque,  dans  une  monarchie,  la  noblesse  fait 
cultiver  les  terres  4 son  profit  par  le  peuple  con- 
quis, il  faut  encore  que  la  redevance  ne  puisse 
augmenter  ».  De  plus , il  est  bon  que  le  prince  se 
contente  de  son  domaine  et  du  service  militaire. 
Mais,  s’il  veut  lever  des  tributs  en  argent  sur  les 
esclaves  de  sa  noblesse,  il  faut  que  le  seigneur 
suit  garant  ’ du  tribut , qu’il  le  paye  pour  les  escla- 
ves, et  le  reprenne  sur  eux;  et  si  l'on  ne  suit  pas 
cette  règle , le  seigneur  et  ceux  qui  lèvent  les  re- 
venus du  prince  vexeront  l'esclave  tour  h tour,  et 
le  reprendront  l’un  après  l'autre,  jusqu’à  ce  qu’il 
périsse  de  misère  ou  fuie  dans  les  bois. 

CHAPITRE  VI. 

D'un  Ëtat  despotique , en  cas  pareil. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  encore  plus  indis. 
pensable  dans  l'Etat  despotique.  Le  seigneur,  qui 

• Pl.UT*BOlE. 

•trestcequlGlfalieaCharlemaRne  les belles  Intitutions la- 
drttUK.  (Vnync  leliv.  V dnt<^pilul.  art.  3ü3.) 

3 Cela  ae  pratique  ainsi  ni  AlhnnaRnr. 


peut  a tous  les  instants  être  dépouillé  de  ses  terres 
et  de  ses  esclaves,  n'est  pas  si  porté  à les  con- 
server. 

Pierre  1"  voulant  prendre  la  pratique  d’Alle- 
magne et  lever  ses  tributs  en  argent,  fit  un  règle- 
ment très-sage  que  l'on  suit  encore  en  Russie.  Le 
gentilhomme  lève  la  taxe  sur  les  paysans,  et  la 
paye  au  czar.  Si  le  nombre  des  paysans  diminue , 
il  paye  tout  de  même;  si  le  nombre  augmente,  il 
ne  paye  pas  davantage  : il  est  donc  intéressé  à ne 
point  vexer  ses  paysans. 

CHAPITRE  VII. 

Des  tributs , dans  les  pays  où  fesclavage  de  ls  glèbe 
li'eat  point  établi. 

I/irsque  dans  un  Etat  tous  les  particuliers  sont 
citoyens,  que  cliacun  y possède  par  son  domaine 
ce  que  le  prince  y possède  par  son  empire,  on 
peut  mettre  des  impôts  sur  les  personnes,  sur  les 
terres,  ou  sur  les  marchandises  ; sur  deux  de  ces 
choses , ou  sur  les  trois  ensemble. 

Dans  l’impôt  de  la  personne,  la  proportion  in- 
juste serait  celle  qui  suivrait  exactement  la  pro- 
portion des  biens.  On  avait  divisé  4 Athènes  ■ les 
citoyens  en  quatre  classes.  Ceux  qui  retiraient  de 
leurs  biens  cinq  cents  mesures  de  fruits  liquides 
ou  secs  payaient  au  public  un  talent  ; ceux  qui  en 
retiraient  trois  cents  mesures  devaient  un  demi- 
talent;  ceux  qui  avaient  deux  cents  mesures 
payaient  dix  mines , ou  la  sixième  partie  d’un  ta- 
lent; ceux  de  la  quatrième  classe  ne  donnaient 
rien  ».  La  taxe  éuit  juste,  quoiqu’elle  ne  fût  point 
proportionnelle  : si  elle  ne  suivait  pas  la  propor- 
tion des  biens,  elle  suivait  la  proportion  des  be- 
soins. On  jugea  que  chacun  avait  un  nécessaire 
physique  égal  ; que  ce  nécessaire  physique  ne  de- 
vait point  être  taxé;  que  l’utile  venait  ensuite,  et 
qu'il  devait  être  taxé,  mais  moins  que  le  superflu; 
que  la  grandeur  de  la  taxe  sur  le  superflu  empê- 
chait le  superflu. 

Dans  la  taxe  sur  les  terres,  on  fait  des  rôles  où 
l'on  met  les  diverses  classes  de  fonds.  Mais  il  est 
très-difficile  de  connaître  ces  différences,  et  en- 
core plus  de  trouver  des  gens  qui  ne  soient  point 
intéressés  à les  méconnaître.  11  y a donc  là  deux 
sortes  d’injustices  : l'injustice  de  l’homme,  et  l’in- 
I justice  de  la  chose.  Mais  si  en  général  la  taxe  n'est 
I point  excessive,  si  on  laisse  au  peuple  un  néces- 

I ' Poiaex,  llv.  Vin.clwp.  X,  art.  130. 

j » Ottr  qualriwnc  classe  eUU  compwec  de  mercenaires  qui 
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snirc  abondant,  ces  injustices  particulières  ne  se- 
ront  rien.  Que  si,  au  contraire,  on  ne  laisse  au 
peuple  que  ce  qu’il  lui  faut  à la  rigueur  pour  vivre, 
la  moindre  disproportion  sera  de  la  plus  grande 
conséquence. 

Que  quelques  citoyens  ne  payent  pas  assez,  le  mal 
n'est  pas  grand  : leur  aisance  revient  toujours  au 
public;  que  quelques  particuliers  payent  trop,  leur 
ruine  se  tourne  contre  le  public.  Si  l'État  propor- 
jtionne  sa  fortune  à celle  des  particuliers,  l’aisance 
des  particuliers  fera  bientôt  monter  sa  fortune. 
Tout  dépend  du  moment.  L’État  commencera-t-il 
par  appauvrir  les  sujets  pour  s’enrichir?  ou  atten- 
dra-t-il  que  des  sujets  à leur  aise  l’enrichissent? 
Aura-t-il  le  premier  avantage  ou  le  second?  Com- 
mencera-t-il par  être  riche,  ou  finira-t-il  par  l’étre? 

Les  droits  sur  les  marchandises  sont  ceux  que 
les  peuples  sentent  le  moins,  parce  qu’on  ne  leur 
fait  pas  une  demande  formelle,  lis  peuvent  être  si 
sagement  ménagés,  que  le  peuple  ignorera  presque 
qu'il  les  paye.  Pour  cela,  il  est  d'une  grande  consé- 
quence que  ce  soit  celui  qui  vend  la  marchandise 
qui  paye  le  droit.  11  sait  bien  qu'il  ne  paye  pas  pour 
lui;  et  l'acheteur,  qui  dans  le  fond  paye,  le  con- 
fond avec  le  prix.  Quelques  auteurs  ont  dit  que  Né- 
ron avait  dté  le  droit  du  vingt-cinquième  des  es- 
claves qui  se  vendaient  ■ ; il  n'avait  pourtant  fait 
qu'ordonner  que  ce  serait  le  vendeur  qui  le  paye- 
rait, au  lieu  de  i'acl>eteur  : ce  règlement,  qui  lais- 
sait tout  rimpùt,  parut  l’ôter. 

Il  y a deux  royaumes  en  Europe  où  l’on  a rais 
des  impôts  très-forts  sur  les  boissons  : dans  l’un, 
le  brasseur  seul  paye  le  droit;  dans  l’autre , il  est 
levé  indifféremment  sur  tous  les  sujets  qui  eonson>- 
inent.  Dans  le  premier,  personne  ne  sent  la  rigueur 
de  l’impôt;  dans  le  second,  il  est  regardé  comme 
onéreux  :dans  celui-là,  le  citoyen  ne  sent  que  la 
liberté  qu’il  a de  ne  pas  payer;  dans  celui-ci,  il  ne 
sent  que  la  nécessité  qui  l’y  oblige. 

D’ailleurs,  pour  rue  le  citoyen  paye,  il  faut  des  re- 
cherches perpétut.tes  dans  sa  maison.  Rien  n’est 
plus  contraire  à la  liberté;  et  ceux  qui  établissent 
CCS  sortes  d'impôts  n’ont  pas  le  bonheur  d'avoir  à 
cet  égard  rencontré  la  meilleure  sorte  d'adminis- 
tration. 

* f'fctiÿal  quoque  quinte  et  viettinue  wHaltHm  manct- 
pinrnm  remiuum  tpecie  magi»  qttam  vi;quia  eum  vendi^nr 
pendrre  jHberthtr  tu  partrm  pretü,  emptoribu» 

(T*citk,  Annale»^  Iiv.  XIII  ) 
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CU.U'n’RE  Vlll. 

Comment  on  conserve  l'Ulusiofi. 

Pour  que  le  prix  de  la  chose  et  le  droit  puissent 
seconfondredans  la  tête  de  celui  qui  paye,  il  faut  qu'il 
y ait  quelque  rapport  entre  la  marchandise  et  l’im- 
pôt, et  que,  sur  une  denrée  de  peu  de  valeur,  on 
ne  mette  pas  un  droit  excessif.  Il  y a des  pays  où 
le  droit  excède  de  dix-sept  ou  dix-huit  fois  la  va- 
leur de  la  marchandise.  Pour  lors,  le  prince  ôte 
l'illusion  à ses  sujets  ; ils  voient  qu’ils  sont  con- 
duits d’une  manière  qui  n’est  pas  raisonnable  : ce 
qui  leur  fait  sentir  leur  servitude  au  dernier  point. 

D'ailleurs,  pour  que  le  prince  puisse  lever  un 
droit  si  disproportionné  à la  valeur  de  la  chose , 
il  faut  qu’il  vende  lui-même  la  marchandise,  et 
que  le  peuple  ne  puisse  l’aller  acheter  ailleurs  : ce 
qui  est  sujet  à mille  inconvénients. 

I.a  fraude  étant  dans  ce  cas  très-lucrative,  in 
peine  naturelle,  celle  que  la  raison  demande,  qui 
est  la  confiscation  de  la  marchandise,  devient  in- 
capable de  l’arrêter;  d'autant  plus  que  celte  mar- 
clumdiseest,  pour  l'ordinaire,  d’un  prix  très-vil. 
11  faut  donc  avoir  recours  à des  peines  extravagan- 
tes, et  pareilles  h celles  que  l'on  inflige  pour  les 
plus  grands  crimes.  Toute  la  proportion  des  pei- 
nes est  ôtée.  Des  gens  qu’on  ne  saurait  regarder 
comme  des  hommes  méchants  sont  punis  comme 
des  scélérats  : ce  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus 
contraire  à l’esprit  du  gouvernement  modéré. 

J’ajoute  que  plus  on  met  le  peuple  en  occasion 
de  frauder  le  traitant,  plus  on  enrichit  celui-ci  et 
on  appauvrit  celui-là.  Pour  arrêter  la  fraude,  il 
faut  donner  au  traitant  des  moyens  de  vexations  ex- 
traordinaires, et  tout  est  perdu. 

CHAPITRE  IX. 

D'une  mauvaise  sorte  d’impôt. 

Nous  parlerons,  en  passant,  d'un  impôt  établi 
dans  quelques  États  sur  les  diverses  clauses  des 
contrats  civils.  Il  faut,  pour  se  défendre  du  trai- 
tant , de  grandes  connaissances , ces  cbosv’s  étant 
sujettes  à des  discussions  subtiles.  Pour  lors  le  trai- 
tant , interprète  des  règlements  du  prince , exerce 
un  pouvoir  arbitraire  sur  les  fortunes.  L'expérience 
a fait  voir  qu'un  impôt  sur  le  papier  sur  lequel  le 
contrat  doit  s'écrire  vaudrait  beaucoup  niietix. 
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CHVriTHE  X. 

Que  la  grandeur  des  tribut»  distend  de  U lutiirf  du 
gouvemeinciit. 

tribuu  doivent  être  très-lqeers  dans  le  gou- 
vernement des|iotique.  Sans  cela,  qvii  est-ce  qui 
voudrait  prendre  la  peine  d’y  cultiver  les  terres  ? 
et  de  plus,  comment  payer  de  gros  tributs  dans 
un  gouvernement  qui  ne  supplée  par  rien  d ce  que 
le  sujet  a donné  ? 

Dans  le  |»uvoir  étonnant  du  prince  et  l’étrange 
faiblesse  du  peuple , il  faut  qu’il  ne  puisse  y avoir 
d’équivoiiue  sur  rien.  I.es  tributs  doivent  être  si 
faciles  à percevoir,  et  si  clairement  établis,  qu’ils  ne 
puissent  être  augmentés  ni  diminués  par  ceux  qui 
les  lèvent.  Une  [lorlion  dans  les  fruits  de  la  terre, 
une  taxe  par  télé,  un  tribut  de  tant  pour  cent  sur 
les  marebandises , sont  les  seuls  convenables. 

Il  est  bon,  dans  le  gouvernement  desiwtique,  que 
les  marcbimds  aient  une  sauvegarde  personnelle , 
et  que  l’usage  les  fasse  respecter;  sans  cela,  ils  se- 
raient trop  faibles  dons  les  discussions  qu’ils  pour- 
raient avoir  avec  les  officiers  du  prince. 

CHAPITRE  XI. 

I)e4  peines  Iii»câlc4. 

Cest  une  chose  particulière  aux  peines  fiscales, 
que,  contre  la  pmliquc  générale,  files  sont  plus 
sévères  en  Eurojie  qu'en  Asie.  Kn  Europe,  on  con- 
fisque les  marcliandises,  quelquefois  même  les  vais- 
seaux et  les  voitures;  en  Asie,  on  ne  fait  ni  l'un  ni 
l'autre.  C’est  qu'en  Europe  le  marchand  a des  ju- 
(ii-s  qui  peuvent  le  garantir  de  l'oppression;  en 
Asie,  les  Juges  des|M)ti(|ues  seraient  eu.\-mêmcs  11*5 
oppresseurs.  Que  ferait  le  marehand  contre  uu  pa- 
cha qui  aurait  résolu  de  confisMiuer  ses  marclKin- 
liises? 

Cestia  vexation  qui  se  surmonte  elle-même,  et 
SC  voit  contrainte  h une  certaine  douceur.  Kn  Tur- 
quie, on  ne  lève  qu'un  .seul  droit  d'entrée,  après  quoi 
tuut  le  pays  est  ouvert  aux  rnardtand.s.  Les  dét  la- 
rations  faussc's  n'em|>ortent  ni  confiscation , ni  aug- 
mentation de  droits.  Onn'ouvre'  point,  à la  Chine, 
les  ballots  des  gens  qui  ne  sont  pas  marchands.  La 
fraude,  cliez  le  Mogol,  n'est  point  punie  par  la 
coiifis<‘ation,  mais  |>ar  ledouhlement  du  droit.  Les 
princes  * tartares  qui  habitent  des  villes  dans  l'Asie, 

' Ditulm,  (om.  Il , poc-  S7. 

' HhttHn  dtê  l uttun , trobluiuo  |i.u  tic , pdi;.  Vv::. 


ne  lèvent  presque  rien  sur  les  marrliandises  qui  (las- 
sent. Que si^  au  J.ipon , le  crime  de  fraude  dans  le 
commerce  est  un  crime  capital,  cVsl  qu’on  a des 
raisons  pour  défendre  toute  communication  avec 
les  étrangers,  et  que  la  fraude  * y est  plutôt  une 
contravention  aux  lois  faites  pour  la  sdreté  de  l'État, 
qu’à  des  lois  de  commerce. 

CHAPITRE  XII. 

Rap|)ort  do  la  graiHU'iu  des  tribuU  avec  la  lilierie. 

Règle  générale  : on  peut  lever  des  tributs  plus 
forts,  à proportion  de  la  liberté  des  sujets;  et  l’on 
est  forcé  de  les  modérer  à mesure  que  la  senitiide 
augmente.  Cela  a toujours  été,  et  cela  sera  toujours. 
C'est  une  règle  tirée  de  la  nature,  qui  ne  varie  point  : 
on  la  trouve  p,ar  tous  les  pays,  en  Angleterre,  en 
Hollande,  et  dans  tous  les  États  où  la  liberté  va  se. 
dégradant,  jusqu'en  Turquie.  La  Suisse  semble  y 
déroger,  parce  qu'on  n’y  j>ave  (wint  de  tributs;  mais 
on  en  sait  la  raison  particulière,  et  même  elle  con- 
firme ce  que  je  dis.  Dans  ces  montagnes  stériles, 
les  vivres  sont  si  chers  cl  le  pays  est  si  peuplé,  qu’un 
Suisse  paye  quatre  fois  plus  à la  nature  qu'un  Turc 
ne  paye  au  sultan  *. 

Un  [>eup)e  dominateur,  tel  qu'étaient  les  Athé- 
niens et  les  Romains,  peut  s’affranchir  de  tout  im- 
pùt,  parce  qu'il  règne  sur  des  nations  sujettes.  Il 
ne  |xiye  pas  pour  lors  h proportion  de  sa  liberté , 
parce  qu’à  cet  égard  il  n’est  pas  un  [peuple,  mais  un 
monarque. 

Mais  la  règle  générale  reste  toujours.  Il  y a , dan.s 
les  États  modérés,  un  dédommagement  pour  ta  pe- 
santeur des  tributs  : c’est  la  liberté.  Il  y a dans  les 
Étals  ^ despotiques  un  équivalent  pour  la  liberté  : 
c’est  lu  iiiudicité  des  tributs. 

Dans  de  «*rtiines  monarchies  en  Euro(ïe,  on  voit 
des  provinces  * qui,  par  la  nature  de  leur  gouverne- 

• ViHilanl  avoir  un  ronunom'  avec  b*»  i-tr.-uiger» , hana  ae 
commuiiii<|n«*r  av«>c  eux,  lUoiit  cholftt  (IriK  naUoiui;lA  bol- 
laiiilauie,  pmir  lc<xuiiin<'r(»  de  i'Kimtpp,  et  la  ebinoisr  pour 
0‘lut  tk*  i'A»te.  fb  dAm  une  expéce  du  priMm  Ira  fors 

bur*  et  It»  inaUHolb , rt  U»  giclent  Ju«|u'a  faire  perdre  pa- 
Ihiic*. 

» Il  n’y  a aunm  luip<'il  en  .Snlsse;  mai»  rimcun  paye  k*  di- 
RiiK,  le»  nftf,  te»  bxi»  et  ventes,  qiron  payAit  aux  dn<«  de 
■/»  rin«ue  et  aux  moines.  I.e»  monlaeitra,  excepté  k*s  glaciC- 
re*,  w»ul  de  fertile»  |wUurage»;  elle»  font  la  richesse  du  pay». 
t.A  vliinde  de  bouçlHTÎej:»t  Hivlmn  la  iwdlié  mi»liw  clién* 
qu'a  fart».  On  ne  sali  c*'  que  rauUur  enleml  quand  il  dit 
qu'm»  SuUse  paye  quatre  fol»  plu»  k la  nalure  qu'un  Turr  au 
siillan.  Il  p<ail  boire  quatre  foK  phis  qu'un  Turc,  car  II  a le 
A in  de  la  lU'dr,  i*t  l'excellent  vin  de  Vaud.  (VoLT.) 

J Kt»  RUb'de,  le»  (rÜHiU  sont  D»êdlocrr»;  tui  le»  a augmen- 
tés ik-pui»  que  le  desputiftfiie  y est  plu»  imaleré-  Voyot  T/A* 
foin'  drs  ’/olUir*,  deiivit-iiie  partie. 

À d'élab  ~ Oiiitemuiil  auliTfobccnom  aux  piu- 
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ment  sont  dans  un  moilleiirétatqite  les 

autres.  On  s’imagine  Imijmirs  quVUes  ne  payent  pas 
assez,  parce  que,  par  un  effet  de  la  bonté  de  leur 
gouvernement,  elles  pourraient  payer  davantage; 
et  il  vient  loujoure  dans  rt«pril  de  leur  oter  ce 
gouvernenieiil  même  qui  produit  ce  bien  ({tii  se 
communique,  qui  se  répand  au  loin,  et  dont  il  vau* 
drait  bien  jnieu.x  jouir. 

CHAIMTKE  xm. 

Dans  quels  gomcmemcuts  les  tributs  sont  susceptibles 
U'angiueiitatioii. 

On  peut  augmenter  les  tributs  dans  1a  plupart 
des  républiques,  part*e  que  le  citoyen,  qui  croit 
payer  à liii-méme,  a la  volonté  de  les  payer,  et  en 
a onlinnirement  le  pouvoir  par  l’effet  de  la  nature 
du  gouvernement. 

f)ans  la  inonartdiie,  on  peut  augmenter  (es  tributs, 
parce  que  la  modération  du  gouvernement  y peut 
procurer  des  richesses  : c'est  comme  la  réconqunise 
du  prince,  à cause  du  respect  qu'il  a pour  les  lois. 

Dans  rfAat  des|K>tique,  on  ne  (Nnil  pas  les  aug- 
menter, jMirce  qu'on  ne  peut  pas  augmenter  la  ser- 
vitude extrême. 

0 

ai.VPITRE  XIV. 

Que  la  nature  des  tributs  est  relative  au  gouvernement. 

I/impôi  par  tête  est  plus  naturel  à la  servitude  ; 
rimptît  sur  les  marchandi.ses  est  plus  naturel  à la 
iibe  rté , parce  qu'il  se  rapporte  d'une  manière  moins 
directe  à la  personne*. 

Il  est  naturel  au  gouvernement  despotique  que 
le  prince  ne  donne  pointd'argent  à sa  milice  ou  aux 
gens  de  sa  cour,  mais  qu'il  leur  distribue  des  terres, 
et  par  consé<}uent  qu'on  y lève  peu  de  tributs.  Que 
si  le  prince  donne  de  l'argent,  le  tribut  le  plus  na- 
turel qu'il  puisse  lever  est  un  tribut  par  tête.  (> 
tribut  ne  peut  être  que  très-modique  : car  comme 
on  n'y  peut  |kis  faire  divcrs(>s  classes  considérables, 
à cause  des  abus  qui  en  résulteraient,  vu  l’injustice 

vinm  <{Qi  »Vtalei)l  maintentu^  dnnt  le  droit  de  iUer 
m^rnm  1rs  triIntU  qu’Hirs  drvAinil  à t'KUii.  |?.) 

' OU  terait  inuwdt'slAblr  «i  U-b  conUu;:ritU  par  liHr  êivimi 
; car  II  n'y  aiirail  rirn  de  plus  disproporiUmm*  (|u'uih> 
IxirvUir  Uxp;  et  c'esil  siirtuut  «Uns  le*  pruptirUiMis  rsnrloxornl 
oliM'rv  éesqiie  corv>islc  l'oiprn  de  la  lUierti*.  Miüs»!  ta  Uixe  |iar 

rsl  r&arteiiH*iit  pmpurüoiinèe  aux  nvoyists  des  parliru- 
Hm,  comme  |tourrail  être  telle  qui  porte  ni  Fninre  le  imm 
di‘  eajHUit*»»» , et  qui , de  œtle  maniéré , est  à la  fois  rieile  et 
)ii‘rftoniiplie,  elle  e»t  la  plus  ei|iiiUl)ie,  el  par  roiL'téquenI  la 
plua  nmvcoïUiltf  a de»  itomiuiTt  liiMre».  (].  J.  HotftSLVV , £run. 
HU.) 


Pt  la  violence  du  gouvernemenl,  il  faut  néct*$8njre- 
meitt  SC  régler  sur  le  taux  de  ce  que  peuvent  |Kiyer 
les  plus  misérables. 

tribut  tuiturel  au  gouvernement  modéré  est 
l'impôt  sur  les  marchandises.  Cet  impôt  étant  rtVl* 
lemeiit  payé  par  l'acheteur,  quoique  le  marduiml 
l'avance,  est  un  prêt  que  le  marchand  a déjà  fait  à 
l'aclieteur  ; ainsi  il  faut  regarder  le  négociant  et 
comme  le  dcliiteur  général  de  l'État,  et  comme  le 
crcancîerde  lou.s  les  particuliers.  Il  avance  à l'Étal 
le  tiroit  que  l'aclieteur  lui  jiayera  quelque  jour;  et 
il  a payé,  pour  l'acheteur,  le  droit  <|u'il  a pavé  |KHir 
la  marchandise.  On  sent  donc  que  plus  le  gouver- 
nement est  modéré,  que  plus  l'esprit  de  lilH*rté 
règne,  que  plus  les  fortunes  ont  de  sûreté,  plu.s  il 
est  facile  au  marchand  d'avancer  à l'État,  et  de  prê- 
ter au  particulier  de.s  droits  considérables.  En  An- 
gleterre,  un  marclKind  prête  réellement  à l’État  ciii- 
<fuante  ou  soixante  livres  sterling  à djaque  tonneau 
de  vin  qu'il  reçoit.  Quel  est  le  inarehaiid  qui  ose- 
rait faire  une  Hiose  de  celte  espèce  dans  un  pays 
gouverné  comme  la  Turquie.’  et,  quand  il  l'oserait 
faire,  comment  le  pourrait-il,  avec  une  fortune 
suspecte,  incertaine,  ruinée? 

CMAPITUE  XV. 

AIhü»  de  U liberté. 

Ces  grands  avantages  de  la  lil^eiié  ont  fait  que 
l'on  a abusé  de  la  liberté  même.  Parce  qtie  le  gou- 
vernement modéré  a produit  d'admirables  effets, 
on  a quitté  cette  modération  ; parce  qu'on  a tiré  de 
grands  tributs,  on  en  n voulu  tirer  d'excessifs;  et , 
mcconnaissaiit  In  main  de  In  liberté , qui  faisait  ce 
présent,  on  s'est  adressé  à la  servitude , qui  refuse 
tout. 

La  liberté  a produit  l'excès  des  tributs;  mais 
l'effet  de  ces  tributs  excessifs  est  de  produire,  a 
leur  tour,  la  servitude;  et  Teffet  de  la  servitude, 
de  produire  la  diminution  des  trümts. 

l.es  monarques  de  l'Asie  ne  font  guère  d'i^lils 
que  pour  exempter  chaque  année  de  tributs  quel- 
que province  de  leur  empire  ' : les  manifestations 
de  leur  volonté  sont  des  bieiifaiu.  Mais,  en  Eu- 
rope, les  édits  des  princes  afRigent  meme  avant 

» Cf*t  l'uMse  des  empereurs  de  la  Chine.— Iinidn  a ecMye 
(k>  n-fuier  rr  passade  de  MiHileMjuicu  eu  di»ant  que.  si  les 
immarqiH-s  d'Asie  ne  Ltisidefit  que  de«  édiU  d'eteaqiUmi , il  y 
a louKhinits  que  bHiles  les  pnn  litres  seraient  exemptes  et 
que  leurs  csoffre*  seraient  vitîes.  Mais  il  it‘.i  p.v»  su  que  Tau- 
leur  iutrie  ici  (TexempUon»  aiuiuellt-s,  et  nuit  d'exruipUuo»  prr- 
}ie(u«’il<s.  iP.) 
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qu’on  les  ait  vus,  parce  qu'ils  y parlent  toujours  de 
leurs  besoins,  et  jamais  des  nôtres. 

D'une  impardonnable  nonchalance  que  les  mi- 
nistres de  ces  pays-là  tiennent  du  gouvernement, 
et  souvent  du  climat,  les  peuples  tirent  cet  avan- 
tage, qu’ils  ne  sont  point  sans  cesse  accablés  par 
de  nouvelles  demandes.  Les  dépenses  n'y  augmen- 
tent point,  parce  qu’on  n’y  fait  point  de  projets 
nouveaux;  et,  si  par  hasard  on  y en  fait,  ce  sont 
des  projets  dont  on  voit  la  lin , et  non  des  projets 
commencés.  Ceux  qui  gouvernent  l'État  ne  le  tour- 
mentent pas , paire  qu’ils  ne  se  tourmentent  pas 
sans  cesse  eux-mémes.  Mais,  pour  nous,  il  est  im- 
possible que  nous  ayons  jamais  de  règle  dans  nos 
finances,  parce  que  nous  savons  toujours  que 
nous  ferous  quelque  chose,  et  jamais  ce  que  nous 
' ferons. 

On  n'appelle  plus  parmi  nous  un  grand  ministre 
celui  qui  est  le  sage  dispensateur  des  revenus  pu- 
blics, mais  celui  qui  est  homme  d'industrie,  et  qui 
trouve  ce  qu’on  appelle  des  expédients. 

CHAPITRE  XVI. 

Des  conquêtes  des  mabométans. 

Ce  furent  ces  tributs  * excessifs  qui  donnèrent 
lieu  à cette  étrange  facilité  que  trouvèrent  les  maho- 
mètans  dans  leurs  conquêtes.  Les  peuples,  au  lieu 
de  cette  suite  continuelle  de  vexations  que  l'avarice 
subtile  des  empereurs  avait  imaginées,  se  virent 
soumis  h un  tribut  simple , payé  aisément,  reçu  de 
même  : plus  heureux  d’obéir  à une  nation  barbare 
qu’à  un  gouvernement  corrompu  dans  lequel  ils 
souffraienttous  les  inconvénientsd’une  liberté  qu'ils 
n’avaient  plus , avec  toutes  les  horreurs  d'une  servi- 
tude présente. 

CHAPITRE  XVII. 

De  l’augmentation  des  troupes. 

Une  maladie  nouvelle  s'est  répandue  en  Europe; 
elle  a saisi  nos  princes,  et  leur  fait  entretenir  un 
nombre  désordonné  de  troupes.  Elle  a ses  redou- 
blements, et  elle  devient  nécessairement  conta- 
gieuse; car,  sitôt  qu'un  État  augmente  ce  qu'il  ap- 
pelle ses  troupes,  les  autres  soudain  augmentent 
les  leurs  : de  façon  qu’on  ne  gagne  rien  par  là 
que  la  ruine  commune.  Chaque  monarque  tient  sur 

• Voj’«  dans  l'IiUtoire  la  grandeur,  la  birarrerlo,  otmêtne 
la  folle  lie  ces  trihub.  Anaklase  en  imagina  un  puor  respirer 
l'air  : ut  guitqw  pn  hau^tn  <ieri»  ptiKicrft. 


pied  toutes  les  armées  qu'il  pourrait  avoir  si  ses 
peuples  étaient  en  danger  d’être  exterminés;  et  on 
nomme  paix  cet  état  * d’effort  de  tous  entre  tous. 
Aussi  l’Europe  est^ellesi  ruinée,  que  les  particu- 
liers qui  seraient  dans  la  situation  où  sont  les  trois 
puissances  de  cette  partie  du  monde  les  plus  opu- 
lentes , n'auraient  pas  de  quoi  vivre.  Nous  sommes 
pauvres  avec  les  richesses  et  le  commerce  de  tout 
l’univers;  et  bientôt,  à force  d’avoir  des  soldats, 
nous  n’aurons  plus  que  des  soldats,  et  nous  serons 
comme  des  Tarlares  *. 

Les  grands  princes,  non  contents  d’acheter  les 
trou{>es  des  plus  petits,  cherchent  de  tous  côtés  à 
payer  des  alliances,  c'est-à-dire  presque  toujours 
à perdre  leur  argent. 

La  suite  d’une  telle  situation  est  l’augmentation 
perpétuelle  des  tributs;  et,  ce  qui  prévient  tous 
les  remèdes  à venir,  on  ne  compte  plus  sur  les  re- 
venus, mais  on  fait  la  guerre  avec  son  capital.  Il 
n’est  pas  inouï  de  voir  des  États  hypothéquer  leurs 
fonds  pendant  la  paix  i»éme,  et  employer,  pour  se 
ruiner , des  moyens  qu’ils  appellent  extraordinaires , 
et  qui  le  sont  si  fort  que  le  fils  de  famille  le  plus 
dérangé  les  imagine  à peine. 

CHAPITRE  XVIII- 

De  la  remise  des  tribala. 

maxime  des  grands  empires  d’Orienl , de  re- 
mettre les  tributs  aux  provinces  qui  ont  souffert, 
devrait  bien  être  portée  dans  les  États  monarchi- 
ques. Il  y en  a bien  où  elle  est  établie;  mais  elle 
accable  plus  que  si  elle  n’y  était  pas,  t>arce  que 
le  prince  n’enlevant  ni  plus  ni  moins,  tout  l’État 
devient  solidaire.  Pour  soulager  un  village  qui  paye 
mal,  on  chaire  un  autre  qui  paye  mieux;  on  ne 
rétablit  point  le  premier,  on  détruit  le  second.  I.c 
peuple  est  désespéré  entre  la  nécessité  de  payer, 
de  peur  des  exactions,  et  le  danger  de  payer,  crainte 
des  surcharges. 

Un  État  bien  gouverné  doit  mettre , pour  le  pre- 
mier article  de  sa  dépense , une  somme  réglée  pour 
les  cas  fortuits.  Il  en  est  du  public  comme  des  par- 
ticuliers, qui  se  ruinent  lorsqu’ils  dépensent  exac- 
tement les  revenus  de  leurs  terres. 

A l'égard  de  la  solidité  entre  les  habitants  du 
même  village,  on  a dit^  qu’elle  était  raisonnable, 

• n Ml  vrai  que  e'ert  cet  êlal  d’effort  qtjl  maintient  prtnei- 
palcmenl  l'équillbrr,  parce  qu'il  éreinte  tesgra/Hle»  pulBoncrk. 

» Il  ne  faut  pour  cela  que  faire  valoir  la  nouvcite  invenUon 
de»  milire»  établie»  dans  presque  toute  l'Europe , et  le»  porter 
au  même  excé»  que  l'on  a fait  le»  troupe»  réglée*. 

^ VoyeJt  te  Traité  de«  jlnanreM  de»  Romain»,  cbap.  Il,  im- 
primé â Pari»,  cher  BriaSsou , I7tu. 
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pnroe  qu"on  pouvait  supposer  un  complot  fraudu- 
leux de  leur  part  : mais  où  a-t-on  pris  que , sur 
des  suppositions,  il  faille  établir  une  chose  injuste 
par  elle-même  et  ruineuse  pour  l’Etal? 

CHAPITRE  XIX. 

Qu’cst-ce  qui  est  plus  convenable  au  prince  et  au  peuple , 
de  la  ferme  ou  de  la  régie  des  tributs  ? 

La  régie  est  l'administration  d’un  bon  père  de 
famille  qui  lève  luwnéme  avec  économie  et  avec  or- 
dre ses  revenus. 

Par  la  régie , le  prince  est  le  maître  de  presser 
ou  de  retarder  la  levée  des  tribut  s , ou  suivant  ses 
besoins,  ou  suivant  ceux  de  ses  peuples.  Par  b 
régie,  il  épargne  à l'État  les  profits  immenses  des 
fermiers,  qui  l’appauvrissent  d’une  Infinie  de  ma- 
nières. Par  la  régie,  U épargne  au  peuple  le  spectacle 
des  fortunes  subites , qui  ralTIigent.  Par  la  régie, 
l’argent  levé  passe  par  peu  de  mains  ; il  va  directe- 
ment au  prince , et  par  conséquent  revient  plus 
promptement  au  peuple.  Par  la  régie,  le  priuce 
épargne  au  peuple  une  infinité  de  mauvaises  lois 
qu'exige  toujours  de  lui  l'avarice  importune  des  fer- 
miers, qui  montrent  un  avantage  présent  dans  des 
reglements  funestes  pour  l’avenir. 

Comme  celui  qui  a l’argent  est  toujours  le  maî- 
tre de  l'autre , le  traitant  se  rend  despotique  sur  le 
prince  même  : il  n'est  pas  législateur,  mais  il  le  force 
à donner  des  lois. 

Tavoue  qu’il  est  quelquefois  utile  de  commencer 
par  donner  à ferme  un  droit  nouvellement  établi.  Il 
y a un  art  et  des  inventions  pour  prévenir  les  frau- 
des que  l’intérêt  des  fermiers  leur  suggère,  et  que 
les  Tisseurs  n’auraient  su  imaginer  : or,  le  système 
de  la  levée  étant  une  fois  fait  par  le  fermier,  on 
peut  avec  succès  établir  la  régie.  En  Angleterre, 
radniinistration  de  l’accise  et  du  revenu  des  postes , 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  a été  empruntée  des 
fermiers. 

Dans  les  républiques,  les  revenus  de  l’État  sont 
presque  toujours  en  régie.  L'établissement  con- 
traire fiit  un  grand  vicedu  gouvernement  de  Rome  *. 
Dans  les  États  despotiques , où  la  régie  est  ébblie, 
les  peuples  sont  infiniment  plus  heureux  : témoin 

> César  fut  obUité  d*<Mer  U»  pid>Ueains  de  la  provioce  d'Asie, 
et  d*y  établir  aoe  autre  sorte  d'admiolstrattoD,  comme  noos 
rspareooos  de  Dk«.  Et  Tacite  nous  dit  que  la  Macédoine  et 
rAchaie,  proTtooes  qu'Auguste  avait  laissées  au  peuple  ro- 
main, et  qui,  par  conséquent,  étaient  gouvernées  sur  l'ancien 
|rian,  obtinrent  d'élre  du  ncmibre  de  celles  que  l'empereur 
gouTemalt  par  ses  officiers. 


la  Perse  et  la  Chine  *.  Les  plus  malheureux  sont 
ceux  où  le  prince  donne  à ferme  ses  ports  de  mer  et 
ses  villes  de  commerce.  L’histoire  des  monarchies 
est  pleine  des  maux  faits  par  les  traitants. 

^éron,  indigné  des  vexations  des  publicatns, 
forma  leprojetimpossible  et  magnanimed’abolir  tous 

les  impdts.  U n’imagina  point  la  régie  ; il  fit  * quatre 
ordonnancée  : que  les  lois  faites  contre  les  publi- 
cains,  qui  avaient  été  jusque-là  tenues  secrètes,  se- 
raient publiées;  qu'ils  ne  pourraient  plus  exiger  ce 
qu’ils  avaient  n^ligé  de  demander  dans  l’annce; 
qu’il  y aurait  un  préteur  établi  pour  juger  leurs  pré- 
tentions, sans  formalité;  que  les  marchands  ne 
payeraient  rien  pour  les  navires.  Voilà  les  beaux 
jours  de  cet  empereur. 

CHAPITRE  XX. 

Des  (raitanU. 

Tout  est  perdu  lorsque  la  profession  lucrative 
des  traitants  parvient  encore  par  ses  richesses  à 
être  une  profession  honorée.  Cela  peut  être  bon 
dans  les  États  despotiques , où  souvent  leur  emploi 
est  une  partie  des  fonctions  des  gouverneurs  cux- 
mémes.  Cela  n'est  pas  bon  dans  la  république , et 
une  chose  pareille  détruisit  la  république  romaine. 
Cela  n'est  pas  meilleur  dans  la  monarchie;  rien 
n’est  plus  contraire  à l’esprit  de  ce  gouvernement. 
Un  dégoût  saisit  tous  les  autres  États,  l’honneur  y 
perd  toute  sa  considération , les  moyens  lents  et  na- 
turels de  se  distinguer  ne  touchent  plus , et  le  gou- 
vernement est  frappé  dans  son  principe. 

On  vit  bien',  dans  les  temps  passés,  des  fortunes 
scandaleuses  : c'était  une  des  calamités  des  guerres 
de  cinquante  ans;  mais  pour  lors  ces  richesses  fu- 
rent regardées  comme  ridicules , et  nous  les  admi- 
rons. 

Il  y a un  lot  pour  chaque  profession.  Le  lot  de 
ceux  qui  lèvent  les  tributs  est  les  richesses , et  les 
récompenses  de  ces  richesses  sont  les  richesses  mê- 
mes. La  gloire  et  l’honneur  sont  pour  cette  noblesse 
qui  ne  connaît , qui  ne  voit , qui  ne  sent  de  vrai  bien 
que  l'honneur  et  la  gloire.  Le  respect  et  la  considé- 
ration sont  pour  ces  ministres  et  ces  magistrats 

* Vojrex  Cb&rdln,  Forage  df  Pme,  iom.  VI. 

* T*CTTE,  Ânnalfa,  Uv.  XIII.  — Vt  Itget  eujuague  publici 
occulta  ad  id  t^pua  pnaerihtrtntur  (cap.  U ).  O»  moU, 
dont  le  sens  n'a  pas  été  exactement  rendu  par  Nonlioquieu , 
signifient  <]ue  les  conditions  des  baux  faits  par  l'Etat  h ses  fer- 
miera,  pour  chaque  espèce  d'impôts,  devaient  être  onicbêes 
publiquement.  (Ckév  ) 
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qui, ne  trouvant  qnele  travail  après  le  travail,  veil- 
lent nuit  et  jour  pour  le  bonlieur  de  l'empire. 


LIVRE  QUATORZIÈME'. 

DKS  LOIS 

DANS  LE  RArPORT  QU'ELLES  ONT  AVEC  L-A 
NATURE  DU  CLIMAT. 


CHAPITUE  I. 

Idée  généraJe. 

S'il  pst  vrai  que  le  caractère  de  l'esprit  et  les  pas- 
sions du  cœur  soient  estrèmemenl  différents  deans 
les  divers  cÜinals,  les  lois  doivent  être  relatives  et 
à la  différence  de  ces  passions , et  à la  différence 
de  ces  caractères. 

CHAPITRE  II. 

Combien  leu  tiomiucs  sont  difTérenU  dans  les  divers 
climats. 

1,’aîr  froid  • resserre  les  extrémités  des  flbres  ex* 
téricures  de  notre  corps  : cela  augmente  leur  res- 
sort, et  favori-se  le  retour  du  sang  des  extrémités 
vers  le  cœur.  Il  diminue  la  longueur  ^ de  ces  mêmes 
fibres;  il  augmente  donc  encore  par  là  leur  force. 
L'air  clwiid  au  contraire  relâche  les  extrémités  des 
fibres,  et  les  allonge  : il  diminue  donc  leur  force  et 
leur  ressort.  . 

On  Q donc  plus  de  vigueur  dans  les  climats  froids. 

• On  peut  dire  en  général,  sur  ce  quatorzième  livre,  que 
MonlTMiuRHi  élend  trop  1rs  effeU  du  climat.  Il  est  Incoiitrsta- 
blc,  et  plu-sirtir»  auteur»  aocltios  et  imKlerncs  l’ont  remarqué, 
que  U température,  la  localité,  la  tVMirrilure,  coalribuent  A 
ftirmer  le»  iiicliruiüons  de  l’tiomme  et  S déterminer  »a  oon»U* 
tutiofi  morale  ; maU  II  n'est  pa.»  moiii»  vrai  que  ITiducalion  et 
le»  toi»  peuvent  vaincre  «es  InclinaUofls  et  ses  mtnin! , et  leur 
dtNuuat  umr  autre  direction,  le  former  au  vice  ou  A la  vertu. 
L’IiUtolrc  ni  remplie  de  changements  arrivé»  dans  im  inoiir» 
dos  peuples  ; et  souvent  une  génération  ne  ressemble  en  rien 
A o>lle  qui  Ta  précédée.  PcrMimie  ne  sera  tenté  d’altrlNier  ces 
révolution»  A rinducfice  du  climat.  (Sdil.  anoa.  de  |7M.)  — 
Hippocrate,  Platon,  Ariatote  et  les  hommes  le»  plu»  doctes 
de  l'aiiUquité  ont  reconnu  et  proclame  l’iiifluenoedu  climat  sur 
la  société.  VarrtMi  (de  Re  rustica , llb.  I)  cite  un  ouvragir  d'£- 
ratoftlhenc , ou  celui-ci  cberchall  a prwn  er  que  le  cararUre 
de  n>ommr  et  la  furuie  du  gouvernement  sont  subonlonne» 
A ta  proximité  ou  A U dUtaivce  du  M>leil.  KouAM*.au  a donc  eu 
tort,  dons  son  Contrat  tocial,  d'attribuer  cette  doctrine  A 
Moot»*iiquicu.  fP.) 

* Oia  parait  même  A la  vue  : dans  le  froid  on  parait  plus 
livaigrr. 

^ Un  sait  qu'il  raccourrit  le  Iit. 


t.'artion  du  ofrur  el  la  réaction  des  extrémités  des 
libres  s'y  font  mieux,  les  liqueurs  sont  mieux  eu 
équilibre,  le  sang  est  plus  déterminé  vers  le  coeur, 
et  réciproquement  le  cœur  a plu.s  de  puissance. 
Celte  force  plus  grande  doit  produire  bien  des  ef- 
fets : par  exemple,  plus  de  eoiiliance  en  soi-même, 
c'est-à-dire  plus  de  courage;  plus  de  connaissance 
de  sa  supériorité,  c’est-à-dire  moins  de  désir  de  la 
venceanee;  plus  d'opinion  de  sa  silreté,  c'est-à- 
dire  plus  de  franchise,  moins  de  soujieons , de  poli- 
tique et  de  ruses.  Kutin , cela  doit  foire  des  earae- 
téres  bien  différents,  àlettex  un  homme  dans  un 
lieu  chaud  et  enfermé, il  souffrira,  par  les  raisons 
que  je  viens  de  dire,  une  défaillance  de  cœur  très- 
grande  ■.  Si,  dans  cette  circonstance,  on  va  lui 
pro|)oser  un  action  hardie,  je  crois  qu'on  l'y  trou- 
vera très-iH*u  disposé  : sa  faiblesse  présente  mettra 
un  découragement  dans  son  Sme;  il  craindra  tout, 
parce  qu'il  sentira  qu'il  ne  peut  rien.  Les  peuples 
des  pays  chauds  sont  timides  comme  les  vieillards 
le  sont  ceux  des  pays  froids  sont  courageux 
comme  le  sont  les  jeunes  gens.  Si  nous  faisons  at- 
tention aux  dernières  ’ guerres , qui  sont  celles  que 
nous  avons  le  plus  sous  nos  yeux,  et  dans  lesquelles 
nous  pouvons  mieux  voir  de  certains  effets  légers, 
imperceptibles  de  loin , nous  sentirons  bien  que 
les  peuples  du  nord , transportés  dans  les  pays  du 
midi  <,  n'y  ont  pas  fait  d'aussi  belles  actions  que 
leurs  compatriotes,  qui,  combattant  dans  leur  pro- 
pre climat , y jouissaient  de  tout  leur  courage. 

La  force  des  fibres  des  peuples  du  nord  fait  que 
les  sues  les  plus  grossiers  sont  tirés  des  aliments.  Il 
en  résulte  deux  choses  : l’une,  que  les  parties  du 
cliyle  ou  de  la  lymphe  sont  plus  propres , par  leur 
grande  surface,  à être  appliquées  sur  les  flbres  et  à 
les  nourrir;  l’autre,  qu'elles  sont  moins  propres. 


* Quelle  conséquence  pcul-on  tirer,  pour  le*  pitvsions  de 
riiunxanité,  de  U défolllana;  de  cet  homnve  enfenné  dan»  une 
étuve?  Cckl  pour  lui,  dans  ce  mooimt.  un  état  de  auladie 
cauké  par  le  pa»»oge  subit  du  fruid  uu  du  tempéré  A rexcra- 
»ive  clialcur-  S'il  y avait  été  conduit  par  degré»  lnM*n.'-iblr«, 
U fie  serait  accoutumé  peu  a peu  a celle  raréfaclU>n.  L'u  lu!>l- 
tant  du  nonl.qui  paiuîe  au  midi,  paye ordiiiolrcweiine  tribut 
A c« changement , quoique  quelques-uns  en  soient  exempts; 
mais,  ce  tribut  acquitté,  son  esprit  et  ses  conualaannce*  n'jr 
aunmt  ri«]  perdu;  U est  tel  apn*»  cette  epreuve  qu'U  était  mi- 
par.vvant  ; et  s’il  pmivall  communiquer  Asa  pusbTlIé  se»  guilU, 
se»  talents  et  son  éducation , comme  il  lui  a communique  l'ê- 
tre, cette  pufitèrilé  serait  A perpétuité  cumtoe  sou  dief.  {D.) 

* U faut  bien  se  garder  de  laiMcr  échapper  de  ces  proposi- 
tion» générales.  Jauuls  on  n'a  pu  (aire  aller  A la  guerre  un 
Lapin,  un  Samolede;  et  le»  Araf>e»  coivquirent  eu  quolre- 
vingU  an»  plu»  de  pays  que  n'en  piM&tvtail  l'i'm^dre  rumaio. 
Les  Espagnol»  en  pvdit  nombre  l>aUirent , A la  haLvlUe  d« 
NuhliMTg , les  soldats  du  nord  de  rAllemagno.  (Volt.) 

Ollir»  |Hïur  la  succession  d'i»p.Mpir. 
i Lu  Kspagije.  par  exemple. 
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|>.ir  leur  grossièreté  « à «Innneruno  certaine  subtilité 
au  suc  nerveux.  Ces  peuples  auront  donc  de  grands 
corps  et  peu  de  vivacité. 

T.es  nerfs,  qui  .aboutissent  de  tous  côtés  au  tissu 
de  notre  peau,  font  chacun  un  faisceau  de  nerfs. 
Ordinairement  ce  n'est  pas  tout  le  nerf  qui  est  re* 
mué,  c'en  est  une  partie  infiniment  petite.  l).ins 
les  pays  clinuds,  ou  le  tissu  de  la  peau  est  relâché, 
les  bouts  des  nerfs  sont  épanouis,  et  exposés  à la 
plus  petite  action  des  objets  les  plus  faibles.  Dans 
les  pays  froids,  le  tissu  de  la  peau  est  resserré  et 
les  mamelons  comprimés  ; les  petites  houppes  sont 
eu  quelque  fa^on  paral)tiques;  la  sensation  ne  passe 
guère  au  cerveau  que  lorsqu'elle  est  extrêmement 
forte,  et  qu'elle  est  de  tout  le  nerf  ensemble.  Mais 
c'est  d'un  nombre  infini  de  petites  sensations  que 
dépendent  l'imagination,  le  goût,  la  sensibilité,  la 
vivacité. 

J’ai  observé  le  tis.su  extérieur  d'une  langue  de 
mouton  dans  l'endroit  où  elle  parait,  à la  simple 
vue,  couverte  de  mamelons.  J’ai  vu  avec  un  mi- 
croscope sur  ces  mamelons  de  petits  poils  ou  une 
espèce  de  duvet;  entre  les  mamelons  étaient  des 
pyramides  qui  formaient  par  le  bout  comme  de  pe- 
tits pinceaux.  Il  y a grande  apparence  que  ces  py- 
ramides sont  le  principal  organe  du  goût. 

J'ai  fait  geler  la  moitié  de  celte  langue,  et  j'ai 
trouvé  à la  simple  vue  les  mamelons  considérable- 
ment diminués  : quelques  rangs  même  de  mamelons 
s'étaient  enfimcés  dans  leur  gaine.  J'en  ai  examiné 
le  tissu  avec  le  microscope,  je  n'ai  plus  vu  de  py- 
ramides. A mesure  que  la  langue  s'esl  dégelée,  les 
mamelons,  à la  simple  vue,  ont  paru  se  relever  ; et, 
.111  microscope,  les  petites  houppes  ont  commencé 
à reparaître. 

Celle. observation  confirme  ce  que  j'ai  dit,  que 
d.ins  les  pays  froids,  les  houppes  nerveuses  sont 
moins  épanouies  : elles  s'enfoncent  dans  leurs  gai- 
nes, où  elles  sont  h couvert  de  l'action  des  objets 
extérieurs.  Ix*s  sensations  sont  donc  moins  vives. 

Dans  les  pays  froids  on  aura  peu  de  sensibilité 
pour  les  plaisirs;  elle  sera  plus  grande  dans  les  pays 
tempérés;  dans  les  pays  chauds,  elle  sera  extrême. 
Comme  on  distingue  les  climats  par  les  degrés  de 
latitude , ou  |K>urrail  les  distinguer,  pour  ainsi  dire , 
par  les  degrés  de  sensibilité.  J’ai  vu  les  opéras  d'An- 
gleterre et  d'Italie  : ce  .sont  les  mêmes  pièces  et  les 
mêmes  acteurs;  mais  la  même  musi(iue  produit  des 
cffcis  si  differents  sur  les  deux  nations,  lune  est 
si  calme , et  l'autre  si  transportée,  que  cela  parait 
inconcevable. 

Il  en  sera  de  meme  de  la  douleur  : elle  est  exci- 


tée en  nous  par  le  dn  inrcmciii  de  quelque  fibre  de 
notre  corps.  L'auteur  de  la  nature  a établi  que  cette 
douteur  serait  plus  forte  à mesure  que  le  dérange- 
ment serait  plus  grand  : or,  il  est  évident  que  les 
grands  corps  et  les  fibres  grossières  des  peuples  du 
nord  sont  moins  capables  de  dérangement  que  les 
fibres  délicates  des  peuples  des  pays  chauds  : l'âine 
y est  donc  moins  sensible  à la  douleur.  Il  faut 
écorcher  un  Moscovite  pour  lui  donner  du  senti- 
ment «. 

Avec  celte  délicatesse  d'organes  que  l’on  a dans 
les  pays  chauds , J'dine  est  souverainement  émue 
par  tout  ce  qui  a du  rapport  à l'union  des  deux 
sexes  : tout  conduit  à cet  objet. 

Dans  les  climats  du  nord,  h peine  le  physique  de 
l'amour  a-t-il  la  force  de  se  rendre  bien  sensible; 
dans  les  climats  temi>érés,  Tamour,  accompagné 
de  mille  accessoires,  se  rend  agréable  par  des  cho- 
ses qui  d'abord  semblent  être  lui-méme , et  ne  sont 
pas  encore  lui;  dans  les  climats  plus  chauds,  on 
aime  l'amour  pour  lui-même  ; il  est  la  cause  unique 
du  bonheur,  il  est  la  vie. 

Dans  les  pays  du  midi , une  machine  délicate , 
faible,  mais  sensible,  se  livre  à un  amour  qui,  dans 
un  sérail , naît  et  se  calme  sans  cesse , ou  bien  h un 
amour  qui,  laissant  les  femmes  dans  une  plii.s  grande 
indépendance,  est  exposé  à mille  troubles.  Dans  les 
pays  du  nord , une  machine  saine  et  bien  constituée , 
mais  lourde,  trouve  ses  plaisirs  dans  tout  ce  qui 
peut  remettre  les  esprits  en  mouvement,  la  c)i<i.sse, 
les  voyages,  la  guerre,  le  vin.  Vous  trouverez  dans 
les  climats  du  nord  des  peuples  qui  ont  peu  de  vices , 
assez  de  vertus,  beaucoup  de  sincérité  et  de  fran- 
chise. Approchez  des  pays  du  midi,  vous  croirez 
vous  éloigner  de  la  morale  même  : des  passions  plus 
vives  multiplieront  les  crimes;  chacun  cherchera  h 
prendre  sur  les  autres  tous  les  avantages  qui  peu- 
vent favoriser  ces  mêmes  passions.  Dans  les  pays 
tempérés,  vous  verrez  des  peuples  inconstants  dans 
leurs  manières,  dans  leurs  vices  même,  et  dans 
leurs  vertus  : le  climat  n'y  a pas  une  qualité  assez 
déterminée  pour  les  fixer  eux-mêmes. 

La  chaleur  du  climat  peut  être  si  excessive  que 
le  corps  y sera  absolument  sans  force.  Pour  lors, 
rabattement  passera  à l'esprit  même;  aucune  cu- 
riosité, aucune  noble  entreprise,  aucun  sentiment 

• l\  fAucIr-vlt  cljcrchpf  d.nns  wUr  insonslbilil^  la  r.ilson  «W 
fin  ers  suppllrt-s  que  nous  voyons  en  UMgi*  clna  \v*  différrntc» 
nalioiu,  ThlsUdre  ne  noun  enseipnait  que  celle  dlvertUé  de 
supplices  di  pi*od  pluldt  de  la  naliire  de»  gouveniementa  que 
decelle<U'»cHowU,fl8na  phyalquo  oe  nou»  prévenUll  le 
t.ildeau  de»  eftets  f'tonnanU  que  peuvent  prudui  re  wir  I homme 
la  Ijtçou  de  vivre  et  la  coutume.  anoni/me  de  I7M.) 
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généreux  ; les  idclinations  y seront  toutes  passives  ; 
la  paresse  y fera  le  bonheur  ; la  plupart  des  ch^Ui- 
ments  y seront  moins  difGciies  à soutenir  que  l'ac- 
tion de  rdme,  et  h servitude  moins  insupportable 
que  la  force  d’esprit  qui  est  nécessaire  pour  se  con- 
duire soi-méme. 

CHAPITRE  III. 

CoutradicUon  les  caractères  de  certains  peuples 
du  midi. 

Les  Indiens*  sont  naturellement  sans  courage  : 
les  enfants  * mêmes  des  Européens  nés  aux  Indes 
perdent  celui  de  leur  climat.  Mais  comment  accor- 
der cela  avec  leurs  actions  atroces , leurs  coutumes  y 
leurs  pénitences  barbares?  Les  hommes  s'y  soumet- 
tent à des  maux  incroyables , les  femmes  s'y  brûlent 
elles-mêmes  : voilà  bien  de  la  force  pour  tant  de 
faiblesse. 

La  nature,  qui  a donné  à ces  peuples  une  fai- 
blesse qui  les  rend  timides,  leur  a donné  aussi  une 
imagination  si  vive  que  tout  les  frappe  à l’excès. 
Cette  même  délicatesse  d'organes  qui  leur  fait  crain- 
dre la  mort,  sert  aussi  à leur  faire  redouter  mille 
choses  plus  que  la  mort.  C'est  la  même  sensibilité 
qui  leur  fait  fuir  tous  les  périls , et  les  leur  fait  tous 
braver. 

Comme  une  bonne  éducation  est  plus  nécessaire 
aux  enfants  qu’à  ceux  dont  l’esprit  est  dans  sa  ma- 
turité ; de  même , les  peuples  de  ces  climats  ont  plus 
besoin  d’un  législateur  sage  que  les  peuples  du  nôtre. 
Plus  on  est  aisément  et  fortement  frappé,  plus  il 
importe  de  l'être  d'une  manière  convenable,  de  ne 
recevoir  pas  des  préjugés,  et  d'être  conduit  par  la 
raison. 

Du  temps  des  Romains , les  peuples  du  nord  de 
l'Europe  rivaient  sans  arts,  sans  éducation,  pres- 
que sans  lois;  et  cependant,  par  le  seul  bon  sens 
attaché  aux  Obres  grossières  de  ces  climats,  ils  se 
maintinrent  avec  une  sagesse  admirable  contre  la 
puissance  romaine  jusqu’au  moment  où  ils  sortirent 
de  leurs  forêts  pour  la  détruire. 

* ■ Ont  «oldiits  dTorope,  dit  Tavcrnlêr,  n'auraient  pas 
« tfraad'pdiH!  à battre  mlllu  soldats  indien*.  > 

* Les  Hersans  méoses , qui  s'établissent  aux  Indes,  pren- 
nent , à la  troisième  ftènération , ia  nonrhainuce  et  la  l.'icbelë 
tmUenne.  Voyez  Beruier,  sur  le  Mogoly  Uxo.  1 , pag.  in2. 
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CHAPITRE  IV. 

Cause  de  nminuUbililé  de  la  religioa , des  nucura , des 
manières,  des  lob , dons  les  pays  d'Orknl. 

Si , avec  cette  faiblesse  d’organes  qui  fait  recevoir 
aux  peuples  d’Orient  les  impressions  du  monde  les 
plus  fortes,  vous  joignez  une  certaine  paresse  dans 
l’esprit,  naturellement  liée  avec  celle  du  corps,  qui 
fasse  que  cet  esprit  ne  soit  capable  d’aucune  action , 
d'aucun  effort , d'aucune  contention , vous  compren- 
drez que  l’âme  qui  a une  fois  reçu  des  impressions 
ne  peut  plus  en  changer.  Cest  ce  qui  fait  que  les 
lois,  les  mœurs*,  et  les  manières,  même  celles  qui 
paraissent  indifférentes,  comme  la  façon  de  $e  vêtir, 
sont  aujourd’hui  en  Orient  comme  elles  étaient  il  y 
a mille  ans. 

CHAPITRE  V. 

Qtie  les  roauvab  léjtblaleurs  sont  ceux  qui  ont  favorisé  Ica 

Tîce&du  climat,  et  les  bons  sont  ceux  quis’y  sont  cq>poséa. 

Les  Indiens  croient  que  le  repos  et  le  néant  sont 
le  fondement  de  toutes  choses,  et  la  lin  où  elles 
aboutissent.  Ils  regardent  donc  l’entière  inaction 
comme  l'état  le  plus  parfait  et  l'objet  de  leurs  dé- 
sirs. Ils  donnent  au  souverain  Être*  le  surnom 
d’immobile.  Les  Siamois  croient  que  la  félicité  ’ su- 
prême consiste  à n'étre,point  obligé  d’animer  une 
machine  et  de  faire  agir  un  corps. 

Dans  ces  pays  où  la  clialeur  excessive  éner>e  et 
accable , le  repos  est  si  délicieux  et  le  mouvement 
si  pénible,  que  ce  système  de  métaphysique  paraît 
naturel;  ei*  Foé,  législateur  des  Indes,  a suivi  ce 
qu'il  sentait,  lorsqu'il  a mis  les  hommes  dans  un 
état  extrêmement  passif;  mais  sa  doctrine,  née  de 
la  paresse  du  climat,  la  favorisant  à son  tour,  a 
causé  mille  maux. 

Les  législateurs  de  la  Chine  furent  plus  sensés, 
lorsque,  considérant  les  hommes,  non  pas  dans 
l'état  paisible  où  ils  seront  quelque  jour,  mais  dans 
l'action  propre  à leur  faire  remplir  les  devoirs  de  la 
vie,  ils  Qrent  leur  religion , leur  philosophie , et  leurs 
lois,  toutes  pratiques.  Plus  les  causes  physiques 

I On  volt,  par  an  fraamrat  de  Nkolas  de  Damas,  récoeilli 
par  ConstonUn  Purphyroaëoète,  que  la  cootume  était  an- 
ck*ncke  en  Orient  d'envoyer  étrangler  un  gouverneur  qui  dé- 
plaisait; elle  était  du  temps  de«  Mijdes. 

• Pananuinack.  Voyez  Kircber. 

3 La  LocBf  JiE , Relation  de  Siam , pofi.  4«S. 

4 Kué  veut  réduire  le  cœur  au  pur  vide.  <t  Nous  avons  des 
« }mix  et  des  oreilles;  mais  la  perfection  est  de  ne  voir  ni  en- 
« tendre  : une  bouche,  des  mains,  etc.;  la  perfpcUoo  est  que 
« ces  membres  soient  dans  l'inaction,  h Cerl  est  tiré  du  dialu- 
Riie  d'uii  philoaophe  chinois,  rapporté  par  le  P.  Duhalde, 
tome  in. 
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portent  les  Itommes  au  repos,  plus  les  causes  mo-  i 
raies  les  en  doivent  éloigner. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  cuUore  des  terres  dans  les  climats  cluiuds. 

La  culture  des  terres  est  le  plus  grand  travail 
des  hommes.  Plus  le  climat  les  porte  à fuir  ce  tra- 
vail , plus  la  religion  et  les  lois  doivent  y exciter. 

A insi , les  lois  des  Indes , qui  donnent  les  terres  aux 
princes  et  dtent  aux  particuliers  l’esprit  de  pro- 
priété, augnaentent  les  mauvais  effets  du  climat, 
c’est-à-dire  la  paresse  naturelle. 

CIUPITRE  VIT. 

Du  mooacliiiiinc. 

Le  monachisme  y fait  les  mêmes  maux;  il  est  né 
dans  les  pays  chauds  d’Orient,  où  l’on  est  moins 
porté  à l’action  qu'à  la  spéculation. 

En  Asie,  le  nombre  des  derviches  ou  moines 
semble  augmenter  avec  la  clialeur  du  climat;  les 
Indes , où  elle  est  excessive , en  sont  remplies  : on 
trouve  en  Europe  cette  même  dilTérence. 

Pour  vaincre  la  paresse  du  climat,  il  faudrait 
que  les  lois  cherdkos^nt  à dter  tous  les  moyens  de 
vivre  sans  travail  ; mais , dans  le  midi  de  l'Europe , 
elles  font  tout  le  contraire  ; elles  donnent  à ceux 
qui  veulent  être  oisi&  des  places  propres  à la  vie 
spéculative,  et  y attachent  des  richesses  immenses. 
Ces  gens,  qui  vivent  dans  une  abondance  qui  leur 
est  à charge , donnent  avec  raison  leur  superflu  au 
bas  peuple  : il  a perdu  la  propriété  des  biens;  ils 
l’eo  dédommagent  par  l’oisiveté  dont  ils  le  font  jouir  ; 
et  il  parvient  à aimer  sa  misère  même. 

CHAPITRE  VIII. 

Bonne  coutume  de  la  Cliine. 

Les  relations  * de  la  Chine  nous  parlent  de  la  cé- 
rémonie d’ouvrir  les  terres,  que  l’empereur  fait 
tous  les  ans*.  On  a voulu  exciter  ^ les  peuples  au 
labourage  par  cet  acte  public  et  solennel. 

De  plus,  l’empereur  est  informé  chaque  année 
du  laboureur  qui  s’est  le  plus  distingué  dans  sa  pro- 
fession ; il  le  fait  mandarin  du  huitième  ordre. 

* Le  P.  Duhalde,  Hutoiré  dt  la  Chine,  tom.  IT.  pag.  37. 

* Pluaieun  rob  dei  Iode*  font  do  r meme.  (HeUiticn  du 
routtume  de  Siam,  par  laLoubère,  pag.  OT.) 

^ Venty,  troiiUme  empereur  de  la  Iroiitème  dynastie,  cul- 
Uva  U terre  de  ses  propres  mains,  et  Ql  travailler  à la  sole, 
dans  son  palais,  rimpéralrke  et  ses  femmes,  [flieiuirx  de  la 
Chine.) 
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Cliez  les  anciens  Perses',  le  huitième  Jour  du 
mois  nommé  chorrem-ruZf  les  rois  quittaient  leur 
faste  pour  manger  avec  les  laboureurs.  Ces  institu- 
tions sont  admirables  pour  encourager  l’agriculture. 

CHAPITRE  IX. 

Moyens  d'encourager  l'industrie. 

Je  ferai  voir,  au  livre  XIX,  que  les  nations 
paresseuses  sont  ordinairement  orgueilleuses.  Ou 
pourrait  tourucr  l’effet  contre  la  cause,  et  détruire 
la  paresse  par  l’orgueil.  Dans  le  midi  de  l’Europe, 
où  les  peuples  sont  si  frappés  par  le  point  d'hon- 
neur, il  serait  bon  de  donner  des  prix  aux  labou- 
reurs qui  auraient  le  mieux  cultivé  leurs  champs’, 
ou  aux  ouvriers  qui  auraient  porté  plus  loin  leur 
industrie.  Celte  pratique  réussira  même  par  tous 
pays.  Elle  a serv  i de  nos  jours  en  Irlande  à rétablis- 
sement d’une  des  plus  importantes  manufactures 
de  toile  qui  soit  en  Europe. 

CHAPIITIE  X. 

Des  lois  qui  ont  rapport  à la  sobriété  des  peuples. 

Dans  les  pays  chauds , la  partie  aqueuse  du  sang 
se  dissipe  beaucoup  par  la  transpiration  * : il  y faut 
donc  substituer  un  liquide  pareil.  L’eau  y est  d’un 
usage  admirable;  les  liqueurs  fortes  y coagule- 
raient les  globules  ^ du  sang  qui  restent  après  la 
dissipation  de  la  partie  aqueuse. 

Dans  les  pays  froids,  la  partie  aqueuse  du  sang 
s’e.xhalepeu  par  la  transpiration  ; elle  reste  en  grande 
abondance  : on  y peut  donc  user  de  liqueurs  spiri- 
tueuses , sans  que  le  sang  se  coagule.  On  y est  plein 
d’humeurs;  les  liqueurs  fortes,  qui  donnent  du 
mouvement  au  sang,  y peuvent  être  convenables. 

loi  de  Mahomet,  qui  défend  de  boire  du  vin, 
est  donc  une  loi  du  climat  d’Arabie  : aussi , avant 
Mahomet,  l'eau  était-elle  la  boisson  commune  des 
Arabes.  La  loi  * qui  défendait  aux  Carthaginois  de 
boire  du  vin  était  aussi  une  loi  du  climat;  effective- 
ment le  climat  de  ces  deux  pays  est  à peu  près  le 
même. 

* M.  HvDR,  Religion  des  Penee. 

* M.  Beruicr,  faisant  un  voyage  de  Lahor  à CoclK'mire, 
«Privait  i K Mon  corps  an  crible  : à peine  al-Je  avalé  une 
« pinte  d'eau,  que  Je  U voU  aortir  comme  une  rosée  de  Uius 
« mes  membre*  Juoqu'aa  bout  des  doigts.  J'en  bois  dii  pinlt-s 
« par  Joar,  et  eda  oe  me  fait  point  de  mal.  » {Potage  de  Ikr^ 
nier.) 

^ Il  y a dans  le  sang  des  globules  rouges , des  parties  libmi- 
ses,  des  globules  blancs,  et  de  IVau  dans  laquelle  nage  tout 
cela. 

4 PLSTOS,liv.  II,  des /.ois;  AatSTOTC,  Du  sois  deeaffai 
re»  dometUquet;  Ki’sLu,  Prép>ir.  tvang.  H».  XII,  rliap. 
XVII. 
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line  pnreillo  loi  ne  serait  pas  l)onnetlans  les  pays 
froids , où  le  climat  semble  forcer  à une  certaine 
ivrognerie  de  nation,  bien  différente  de  celle  de  la 
|H*rsoime.  I/Ivrognerie  se  trouve  établie  par  toute 
la  ItTre,  dans  la  proportion  delà  froideur  et  de  Hiu- 
miilité  du  climat.  Passez  de  réquateur  jusqu'à  notre 
pôle,  vousy  verrez  rivrognerie  augmenter  avec  les 
degrés  de  latitude.  Passez  du  même  equnteur  au  pôle 
opiM>sé,  vous  y trouverez  Tivrognerie  aller  vers  le 
midi',  comme  de  ce  côlé-ci  elle  avait  été  vers  le 
nord. 

11  e.st  naturel  que,  là  où  le  vin  est  contraire  au 
climat,  et  par  conséquent 5 la  santé,  l'excès  en  soit 
plus  8é\crement  puni  que  dans  les  pays  où  Tivro* 
(i,nerie  a peu  de  mauvais  effets  pour  la  personne, 
où  elle  en  a peu  pour  la  société,  où  elle  ne  rend  point 
les  hommes  furieux,  mais  seulement  stupides. 
Ainsi  les  lois  * qui  ont  puni  un  homme  ivre,  et  pour 
la  faute  qu'il  faisait,  et  pour  l'ivresse,  nVlaient 
applicaldes  qu'à  l'ivrognerie  de  la  personne,  et 
non  à l'ivrognerie  de  la  nation.  Un  Allemand  boit 
par  coutume,  un  Espagnol  par  choix. 

Dans  les  pays  chauds,  le  relâchement  des  fibres 
produit  une  grande  transpiration  des  liquides;  mais 
les  parties  solides  se  dissipent  moins.  ï/es  fibres, 
qui  n'onl  qu'une  action  très»faible  et  peu  de  ressort, 
ne  s'usent  guère;  il  faut  peu  de  suc  nourricier  pour 
les  préparer  : on  y mange  donc  très-peu. 

O sont  les  difterents  besoins  dans  les  différents 
climats  qui  ont  formé  les  différentes  manières  de 
vivre^,  et  ces  différentes  manières  de.  vivre  ont 
formé  les  diverses  sortes  de  lois.  Que,  dans  une  na- 
tion, les  hommes  se  communiquent  beaucoup,  il  faut 
de  certaines  lois  ; il  en  faut  d'autres  chez  un  peuple 
où  l'on  ne  se  communique  point. 

CHAPITIUi  XI. 

lois  qui  ont  du  rapport  aux  maladies  du  climat. 

Hérodote  ^ nous  dit  que  les  lois  des  Juifs  sur  In 
lèpre  ont  été  tirées  de  la  pratique  des  flg}'ptiens. 
En  effet,  les  mêmes  maladies  demandaient  les  mê- 
mes remèdes.  Ces  lois  furent  inconnues  aux  Grecs 
et  aux  premiers  Romains,  aussi  bien  que  le  mal. 

' Cela  te  volt  Ams  1rs  HoUenloU  et  lot  peuples  de  la  pointe 
du  l'Jüli,  qui  tonl  plus  prêt  du  sud. 

* Ouasie  tu  Pilûcut,  selon  .\ritt*'>te,  Po/iO'g.  liv.  tl,  ch. 
III  II  vUail  dans  uu  climat  ou  l'ivrc^ncrie  n'est  pas  un  vice 
de  nation. 

^ On  a remanpié  avec  raison  que  plus  l'homme  est  civillM*, 
itininsil  est  dép«)d.vnt  des  besoms  purement  physiques,  et 
|kir  rniwquent  de  riuUuence  du  climat.  (P.) 

< Uv.  II. 


I.c  climat  de  l'flgyptc  et  de  la  Palestine  les  rcmiil 
nécessaires;  et  la  facilité  qu'a  cette  maiadieà  se  ren- 
dre populaire  nous  doit  bien  faire  sentir  la  sagesse 
et  la  pnHoyance  de  ces  lois. 

>’ous  en  avons  nous-mêmes  éprouvé  les  effets. 
Ja's  enusades  nous  avaient  apporté  la  lèpre  ; les  ré- 
glements sages  que  l'on  lit  l'empêcherenlde  gagner 
la  masse  du  |>euple. 

On  voit , par  la  loi  des  Lombard.s  • , que  celte 
maladie  était  répandue  en  Italie  avant  les  croisades, 
et  mérita  l'aUention  des  législateurs.  Jlulliaris  or- 
donna qu’un  lépreux , chassé  de  sa  maison , et  relé- 
gué dans  un  endroit  particulier,  ne  pourrait  dispo- 
ser de  ses  biens,  parce  que,  dès  le  moment  qu'il 
avait  été  tiré  de  sa  maison , il  était  censé  mort.  Pour 
empêcher  toute  communication  avec  les  lépreux , 
un  les  rendait  incapblesdes  effets  civils. 

Je  pense  que  cette  maladie  fut  apportée  en  Italie 
par  les  conquêU^  des  empereurs  grecs , dans  les 
années  desquels  il  pouvait  y avoir  des  milices  de 
la  l'alcstiue  ou  de  l'Egypte.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
progrès  en  furent  arrêtés  Jusqu'au  temps  des  croi- 
sades. 

On  dit  que  les  soldats  de  Pompée,  revenant  de 
Syrie,  rapportèrent  une  maladie  à peu  près  pareille 
à la  iè{)re.  Aucun  règlement  fait  pour  lors  n'est  venu 
jusqu'à  nous,  mais  il  y a apparence  qu'il  y en  eut, 
puisque  ce  mal  fut  susi>enclu  jusqu’au  temps  des 
Lombards. 

Il  y a deux  siècles*  qu'une  maladie,  inconnue  à 
nos  pères,  passa  du  nouveau  monde  dans  celui-ci , 
et  vint  attaquer  la  nature  humaine  jusipie  dans  la 
source  de  la  vie  et  des  plaisirs.  On  vit  la  plupart 
de.s  plus  grandes  familles  du  midi  de  l'Europe  pé- 
rir par  un  mal  qui  devint  trop  commun  pour  être 
honteux , et  ne  fut  phis  que  funeste.  O fut  la  soif 
de  l'or  qui  perpétua  cette  maladie  : on  alla  sans  cesse 
en  Amérique,  et  on  en  rapporta  toujours  de  nou- 
veaux levains. 

Des  raisons  pieuses  voulurent  demander  qu'on 
laissât  cette  punition  sur  te  crime;  mais  cette  cala- 
mité était  entrée  dans  le  sein  du  mariage , et  avait 
déjà  corrompu  l’enfancc  même. 

• Uv.  Il,  lit.  i.ga^elUl.  xvni,  «i  i. 

* Cclh>  iKintcu^e  maladie  a une  uii|2ine  plas  anrhmne  : on 

en  a remaniu^*  tmin  ü.ius  celle  de  J(»l*  ; on  en 

V oit  du  moii»  le»  avnut-court-urs  dai»  le  quitutiètm*  cliapitre 
du  l.ériUqmf;  mais  Hle  ti'«  pas  toujoura  été  ooimuc  suviâ  le 
iiirme  nuni  : c'étail , iLitii»  Lucien , Im  luahülie  de  ; ü.tna 

Horace,  orlie  de  (^uipmiie;  Uat»  Auwwe,  le  luxe  dr  Rôle; 
«*t  »l  HOUX  l'avoiu  appelée  le  mal  de  Naples , rUalic  Vn  appe- 
lée le  mal  rratiçai!i.  Il  eidprohnldequclrt  !->paioii>U  l'itvalent 
portée  en  Amt-rique.  d'ou  lU  la  rappurtereut.  {L’£-'>pril  dn 
fois  nuinte$»(nc<t:4 , lettre  iv-KP.) 
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Comme  il  est  de  K*)  sagesse  des  législateurs  de 
veiller  à la  santé  des  citoyens,  il  edi  été  très-sensé 
d'arrêter  cette  communication  par  des  lois  faites 
sur  le  plan  des  lois  mosaïques. 

La  pe.ste  est  un  mal  dont  les  ravages  sont  encore 
plus  prompts  et  plus  rapides.  Son  siège  principal 
est  en  Égypte , d’où  elle  se  répand  par  tout  l'univers. 
On  a fait,  dans  la  plupart  des  États  de  l’Europe, 
de  très-bons  règlements  pour  l’cmpéchcr  d’y  péné- 
trer, et  on  a imaginé  de  nos  jours  un  moyen  ad- 
mirable de  l’arrêter  : on  forme  une  ligne  de  troupes 
autour  du  pays  infecté , qui  empêche  toute  com- 
munication. 

Les  Turcs  *,  qui  n'ont  à cet  égard  aucune  police, 
voient  les  chrétiens  dans  la  même  ville  échapper 
au  danger,  et  eux  seuls  périr.  Ils  achètent  les  ha- 
bits des  pestiférés,  s’en  vêtissent,  et  vont  leur 
train  *.  La  doctrine  d’un  destin  rigide  qui  règle 
tout  fait  du  magistrat  un  spectateur  tranquille  : il 
pense  que  Dieu  a déjà  tout  fait,  et  que  lui  n’a  rien 
à faire. 

CHAPITRE  XII. 

Des  lois  contre  ceux  qui  »e  tuent  ^ eux-mêoies. 

Nous  ne  voyons  point  dans  les  histoires  que  les 
Romains  se  fissent  mourir  sans  sujet;  mais  les  An- 
glais se  tuent  sans  qu'on  puisse  imaginer  aucune 
raison  qui  les  y détermine  ; ils  se  tuent  dans  le  sein 
même  du  bonheur.  Cette  action,  chez  les  Romains, 
était  l’effet  de  l’éducation  ; elle  tenait  à leur  ma- 
nière de  penser  et  à leurs  coutumes  : chez  les  An- 
glais, elle  est  l’effet  d'une  maladie  ^ \ elle  tient  à 

' RiCAt^T.  de  VBmpin  oUoman , pag  284. 

* La  Krançaia,  lut  Aoglai»,  pt  quelquni  aulnis,  sont  In 
Muls  étrangers  qui  s'enferment  et  qui  prcooent  dea  précau- 
tions contre  la  peste.  Les  ctindlens  des  paya  grees , et  les  Ar-  | 
méniens  surtout,  non  plus  que  les  Juifs,  n't,*chappent  pas  plus 
•U  danger  que  les  Turcs,  parce  qu'lis  s*y  etposent  cutnine  { 
eux.  L*U!»age  ni  chez  eux  plus  fort  que  la  crainte.  Cependant  i 
il  y a beauroup  de  Turcs  qui  craignent  la  peste,  et  qui  s'en  ‘ 
préservent  autant  qu'ils  peusent.  lorsque  la  iDorUlité  s'étend  i 
a un  certain  point,  on  fait  des  priemt  pul))ù{ues.  SI  la  peur 
d'une  maladie  imtrlelle  arrêtait  la  communication,  si  l'on  s'en- 
fermait, comme  on  fait  au  signal  d'une  rêbelltuu,  le  gouver- 
nement aurait  lo^fours  h redouter  les  effets  d'urve  alarme  gé- 
nérale, k laquelle  on  pourrait  se  mépn-ndre.  tl  redouterait, 
et  Im  défaut  de  vivres  auquel  on  est  alors  exposé , et  le  cri  du 
mécuotentement , et  les  plaintes  qui  produisent  td  souvent  des 
émeutes.  Tl  faudrait  (bme  se.  prémunir  contre  la  conlAgkm  par 
des  barrières . et  par  la  même  police  que  nous  observons  dans 
nos  lazarets.  Mais  cominent  accorder  sur  ce  point  une  loi  nê- 
eesMiremeiil  rigoureuse  avec  l'hai>itude  du  despotisme,  qui  ne 
omnait  point  d’autre  loi  que  sa  volonté?  (Ccxa , Lettres  sur 
la  (ir^,  n*  XXX.)  <P.) 

^ L’action  de  ceux  qui  se  tuent  eux-mémes  est  contraire  h la 
toi  naturelle  et  à la  religion  révélée. 

4 Elle  pourrait  bien  être  compliquée  avec  le  scorbut,  qui, 
surtout  dans  quelques  pays , rend  un  homme  bizarre  et  Insup- 
porfoide  à lui-même.  (Foifage  He  Frat%çoi»  Pirard , pari.  Il , 
rhap.  XXI.) 


l'état  physique  de  la  machine,  et  est  indé{)endonte 
de  toute  autre  cause  >. 

II  y a apparence  que  c'est  un  défaut  de  filtration 
du  suc  nerveux  : la  machine , dont  les  forces  mo- 
trices se  trouvent  à tout  moment  sans  action , est 
lasse  d'clle-ntéme;  l’àme  ne  sent  point  de  douleur, 
mais  une  certaine  difficulté  de  l’existence.  La  dou- 
leur est  un  mal  local  qui  nous  porte  au  désir  de  voir 
cesser  cette  douleur  ; le  poids  de  la  vie  est  un  mal 
qui  n’a  point  de  lieu  particulier,  et  qui  nous  porte 
au  désir  de  voir  finir  cette  vie. 

11  est  clair  que  les  lois  civiles  de  quelques  pays  ont 
eu  des  raisons  pour  flétrir  l’homicide  de  soi-méme; 
mais , en  Angleterre , on  ne  peut  pas  plus  le  puni  r 
qu’on  ne  punit  les  effets  de  la  démence. 

CHAPITRE  XIII. 

Effets  qui  nMiiltent  du  climat  d’Anglcicrrc- 

Dans  une  nation  ù qui  une  maladie  du  climat  af- 
fecte tellement  l’âme  » qu’elle  pourrait  porter  le  dé- 
goût de  toutes  choses  jusqu’à  celui  de  la  vie , on  voit 
bien  que  le  gouvernement  qui  conviendrait  le  mieux 
à des  gens  à qui  tout  serait  insupportable,  serait 
celui  où  ils  ne  pourraient  pas  se  prendre  à un  seul 

* Les  Anglais,  en  effet,  appellent  celte  maladie  spleen, 
qu’lU  prononcent  spHn  : ce  root  aignitie  la  rate.  Nos  dames  au- 
ûefols  étaient  tnalades  de  la  rate.  Molière  a fait  dira  à des 
bouffons  * : 

<)b'ob  rshatte. 

Par  de*  raejreu  dosi , 

Les  rspesrs  de  este 
Qui  BOUS  BilBeat  loos  ; 

Qu'on  Uksae  Hippocrate , 

Et  qu'oB  Tteans  à bous. 

Nos  Parisiennes  étalent  donc  tourmentées  de  la  rate  ; à pré- 
sent elles  sont  affligées  de  vapeurs  : et  eu  aucun  cas  elles  ne  se 
tuaient.  Auglals  ont  te  tpfin , ou  la  spUn,  ri  se  tuent  pai 
humeur.  Ils  s'en  vantent;  car  quiconque  se  pend  k Londres, 
ou  se  noie,  ou  M>(lreun  coupde  pistolet,  est  mis  dans  la  gazelle. 

I>cpuis  la  querelle  de  Philippe  de  Valois  et  d'Édouard  lit , 
pour  la  loi  saliqite,  les  ArqdalA  en  ont  U>u)ours  voûta  aux 
Français;  Ils  leur  prirent  non-seulement  Calais,  mais  tous  les 
mots  de  leur  langue,  et  leurs  maladies , et  leurs  modes,  et 
prétemiirenl  enfin  a l’Itonneur  exclusif  de  se  tuer.  Mais  si  l'on 
voulait  rabattre  cet  orgueil,  on  leur  prouverait  que  dans  la 
seule  année  1784  on  a compté  k Paris  plus  de  cinquante  per- 
sonnes qui  se  sont  donné  la  mort.  On  leur  dirait  que  chaque 
année  U y a douze  suicides  dans  Genève  qui  ne  contient  que 
vingt  mille  Ames,  tandis  que  les  gazettes  ne  comptml  pas  plus 
de  suicides  k Londres , qui  renferme  environ  sept  cent  mille 
spleen , ou  splin. 

Les  climats  n’ont  guère  changé  depuis  que  Romulus  et  Ré- 
mus  eurent  une  louve  pour  Doorrice.  Opendant  pourquoi , si 
vous  en  exceptez  Lucrèce,  dont  riiUtnlre  n’est  pas  i»iên  avé- 
rée, aucun  ilumain  de  marque  n'a-t-il  eu  une  assez  forte  spleen 
pour  ailenler  k sa  vie?  El  pourquoi,  ensuite,  dans  l'espace  de 
si  peu  d’année-H , Oilon dTUque, Brutus,  Casslus,  Antoine,  et 
tant  d’autres , donnémit-il»  oel  exemple  au  momie?  N'y  a-t-il 
pas  quelque  autre  raison  que  le  climat  qui  rendit  ces  suicides 
si  (v>minutis?  (Volt.) 

* Drbv  r.èmo«r  médrrfN , tel.  lit,  ic.  *im 
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de  ce  qui  causerait  leurs  chagrins  ^ et  où  les  lois 
gouvernant  plutôt  que  les  hommes,  ü faudrait, 
pour  changer  l'Rtat,  les  renverser  elles-in<*mes. 

Que  si  la  même  nation  avait  encore  reçu  du  cli* 
mat  un  certain  caractère  d'impatience  qui  ne  lui 
permit  pas  de  souffrir  longtemps  les  mêmes  choses, 
on  voit  bien  que  le  gouvernement  dont  nous  venons 
de  parler  serait  encore  le  plus  convenable. 

Ce  caractère  d'impatience  n’est  pas  grand  par  lui* 
même;  mais  il  peut  le  devenir  beaucoup  quand  il 
est  joint  avec  le  courage. 

Il  est  different  de  la  légèreté,  qui  fait  que  l'on 
entreprend  sans  sujet  et  que  l'on  abandonne  de 
même.  Il  approche  plusderopiniAtreté,  parce  qu'il 
vient  d'un  sentiment  des  maux,  si  vif,  qu'il  ne  s’af* 
faiblit  pas  même  par  l'hahitiKle  de  les  souffrir. 

Ce  caractère,  dans  une  nation  libre,  serait  très- 
propre  à déconcerter  les  projets  de  la  tyrannie 
qui  est  toujours  lente  et  faible  dans  ses  commence- 
ments , comme  elle  est  prompte  et  vive  dans  sa  fin  ; 
qui  ne  montre  d'abord  qu'une  main  pour  secourir, 
et  opprime  ensuite  avec  une  infinité  de  bras. 

I.a  servitude  commence  toujours  par  le  som- 
meil. Mais  un  peuple  qui  n’a  de  repos  dans  aucune 
situation , qui  se  tâte  sans  cesse , et  trouve  tous 
les  endroits  douloureux,  ne  pourrait  guère  s’en- 
dormir. 

La  politique  est  une  lime  sourde , qui  use  et  qui 
{Kirvient  lentement  à sa  fin.  Or,  les  hommes  dont 
nous  venons  de  parler  ne  pourraient  soutenir  les 
lenteurs,  les  détails , le  sang-froid  des  négociations; 
ils  y réussiraient  souvent  moins  que  toute  autre 
nation,  et  ils  perdraient  par  leurs  traités  ce  qu'ils 
auraient  obtenu  par  leurs  armes. 

CHAPITRE  XIV. 

Autres  effets  du  climat. 

Nos  pères,  les  anciens  Germains,  habitaient  un 
climat  où  les  passions  étaient  trcs-calines.  Leurs 
lois  ne  trouvaient  dans  les  choses  que  ce  qu’elles 
vo}’aienl , et  n’imaginaient  rien  de  plus  ; et , comme 
elles  jugeaient  des  insultes  faites  aux  hommes  par  la 
grandeur  des  blessures , elles  ne  mettaient  pas  pki.s 
de  raûlnement  dans  les  offenses  faites  aux  femmes. 
La  loi  des  Allemands  * est  là-dessus  fort  singulière. 

' Je  prends  kl  ce  mot  pour  k d«»srîn  de  renverser  )n  pou- 
voir étâUl,  surtout  la  dcmocralk.  Cent  la slgniiicaliou  que 
lui  donnaii-iit  les  <;r«c3  et  les  Romaius. 

» aiap.  LViii,  g I et  1. 


Si  1*01)  découvre  une  femme  à la  léte,  on  payera 
une  amende  de  six  sous;  autant  si  c'est  à la  jaml)e 
jusqu'au  genou;  le  double  depuis  le  genou.  11  sem- 
ble que  lu  loi  mesurait  la  grandeur  des  outrage.s 
faits  à la  ptTsoune  des  femmes  comme  on  mesure 
une  ligure  de  géométrie  ; elle  ne  punissait  point  le 
crime  de  l'imagina tioii,  elle  punissait  celui  des  yeux. 
Mais  lorsqu'une  nation  germanique  se  fut  transpor- 
tée en  Kspagne , le  climat  trouva  bien  d'autres  lois. 

loi  des  Wisigoths  défendit  aux  médecins  de  sai- 
gner une  femme  ingénue  qu'en  présence  de  son  père 
ou  de  sa  mère,  de  son  frere,  de  son  flis  ou  de  son 
oncle.  I/imagination  des  peuples  s’alluma,  c«lle  des 
législateurs  s'échauffa  de  même,  la  loi  soupçonna 
tout  pour  un  peuple  qui  pouvait  tout  soupçonner. 

Ces  luis  eurent  donc  une  extrême  attention  sur  les» 
deux  sexes.  ^Ulis  il  semble  que,  dans  les  punitions 
qu'elles  firent , elles  songèrent  plus  à flatter  la  ven- 
geance particulière-  qu’à  exercer  la  vengeance  pu- 
blique. Ainsi,  dans  la  plupart  des  cas,  elles  ré- 
duisaient les  deux  coupables  dans  la  sen  itude  des 
|>arents  ou  du  mari  offensé.  Une  femme  ingénue*  qui 
s’était  livrée  à un  homme  marié  était  remise  daas 
la  puissance  de  sa  femme , pour  en  disposer  à sa 
volonté.  Elles  obligeaient  les  esclaves  * de  lier  et  de 
présenter  au  mari  sa  femme  qu'ils  surprenaient  en 
adultère;  elles  permettaient  à ses  enfants  ^ de  l’ac- 
cuser et  de  mettre  à la  question  ses  esclaves  pour 
la  convaincre.  Aussi  furent-elles  plus  propres  à raf- 
finer à l’excès  un  certain  point  d’honneur  qu’à  for- 
mer une  bonne  police.  Et  il  ne  faut  pas  être  étonne 
si  le  comte  Julien  crut  qu’un  outrage  de  cette  es- 
pèce demandait  la  perte  de  sa  patrie  et  de  son  roi. 
On  ne  doit  pas  être  surpris  si  les  Maures , avec  une 
telle  conformité  de  mœurs,  trouvèrent  tant  de  fa- 
cilité à s’établir  en  Espagne,  à s’y  maintenir,  et  à 
retarder  la  chute  de  leur  empire. 

CHAPITRE  XV. 

De  la  difléreole  confiance  que  les  lois  ont  dans  le  peti|rii: , 
Behu)  les  climaU. 

l.<e  peuple  japonais  a un  caractère  si  atroce,  que 
ses  législateurs  et  ses  magistrats  n'ont  pu  avoir  au- 
cune confiance  en  lui  : ils  ne  lui  ont  mis  devant  les 
yeux  que  des  juges,  des  menaces  et  des  châtiments  ; 
ils  l'ont  soumis,  pour  chaque  démarche,  à l'inqui- 

I ioides  tf'isiÿothi,  llv.  III,  tiL  IV,  S «■ 

* Ibirl.  g 6 
i Ibtd.  fi  I». 
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sition  de  la  police.  Ces  lois  qui,  sur  cinq  chefs  de 
famille,  en  établissent  un  comme  magistrat  sur  les 
quatre  autres;  ces  lois  qui,  pour  un  seul  crime, 
punissent  toute  une  famille  ou  tout  un  quartier; 
ces  lois  qui  ne  trouvent  point  d’innocents  là  où  il 
peut  y avoir  un  coupable,  sont  faites  pour  que  tous  les 
hommes  se  méfient  les  uns  des  autres,  pour  que 
chacun  recherche  la  conduite  de  cliacun , et  qu’il 
eo  soit  l'inspecteur,  le  témoin  et  le  juge. 

Le  peuple  des  Indes,  au  contraire , est  doux  > , 
tendre , compatissant  : aqssi  ses  législateurs  ont-ils 
eu  une  grande  confiance  en  lui.  lis  ont  établi  |>eu 
de  peines  * , et  elles  sont  peu  sévères  ; elles  ne  sont 
pas  même  rigoureusement  exécutées.  Iis  ont  donné 
les  neveux  aux  oncles,  les  orphelins  aux  tuteurs, 
comme  on  les  donne  ailleurs  à leurs  pères  ; ils  ont 
réglé  la  succession  par  le  mérite  reconnu  du  succes- 
seur. 11  semble  qu'ils  ont  pensé  que  chaque  citoyen 
devait  se  reposer  sur  le  ton  naturel  des  autres. 

lis  donnent  aisément  la  liberté  à leurs  esclaves 
ils  les  marient  ; ils  les  traitent  comme  leurs  enfants  < : 
heureux  climat,  qui  fait  naître  la  candeur  des 
moeurs,  et  produit  la  douceur  des  lois 


• Voy«  lom.  II,  pag.  Ho. 

* Voy«,  dans  le  quatorzième  reciièU  de»  Lfttre$ 

paiç.  403,  lès  prindpAlr^  loU  ou  coutumes  des  peuples  de  linde 
de  la  presqu'île  deçA  le  Gange. 

^ Leltra  rdi/funtes,  oruvième recueil,  png.  37S. 

4 TavaU  pensé  que  U douceur  de  l'esclavAce  aux  Indes  avait 
(ail  dire  à Uiodorc  qu'il  n'y  avait  dans  ce  pays  ni  inaitrr  ni  es- 
clave; mais  Diodore  a attribué  a toute  lltHle  cequi,  selon  $tra> 
bon,  Uv.  XV,  n'éUU  propre  qu'a  une  nation  particulière. 

^ Le  climat  étend  son  pouvoir,  sans  doute,  sur  la  force  et  la 
beaulé  du  corps,  sur  le  génie,  surleslocIinaUuaa.  Nouso'avons 
lamais  entendu  parlée  ni  d'une  Phryné  samolèile  ou  négresse , 
ni  (Tun  Hercule  lapon,  ni  d’un  Newton  topinambou  ; mais  Je^ 
crois  pas  que  l’illustre  auteur  ait  eu  raison  d'affirmer  que  1rs 
peuples  du  nord  ont  toujours  vaincu  ceux  du  midi  : cor  les 
Arabes  acquirent  par  les  armes,  en  très-peu  de  temps,  au  nom 
de  leur  patrie,  un  empire  ausoi  étendu  que  celui  des  Romains  ; 
et  les  Romains  eux-mémes  avalent  subjugué  les  bonis  de  la 
raeè  Noire,  qui  sont  presque  aussi  (ixdds  que  ceux  de  la  mer 
ftaltlqiMi 

L’illustre  auteur  croit  que  les  religions  dépendent  du  climat. 
Je  pense  avec  lui  que  les  rites  en  dépendent  mlicremcnt.  Ma- 
boiDet  n'aurait  défendu  le  vin  et  les  Jambons  ni  k Bavonne,  ni 
* Mayence.  On  entrait  chaussé  dans  les  temples  de  la  Tauride , 
qui  est  un  pays  froid;  Il  fallait  entrer  nu-pieds  dans  celui  de 
Jopller-Ammon,  au  milieu  des  sables  brûlants.  On  ne  s'avisera 
point  en  Egypte  de  peindre  Jupiter  armé  du  tonnerre,  puis- 
qu'il y tonne  si  rarement. 

La  croyance  qui  consUtue  proprement  la  religion , est  d'une 
nature  toute  dlftérrate.  [.es  enfants  troyens  furent  élevés  dans 
1a  penuasluo  qii'ApoIlon  et  Neptune  avalent  bâti  les  murs  de 
Troie;  et  lesenfonU  athéniens  bien  appris  ueiloutaientpasque 
Minerve  ne  leur  eût  donné  des  olives.  Les  Romalos.  les  Car- 
Ükaginois,  eurent  une  autre  mytlwlogle.  Chaque  peuple  eut  la 
sienne. 

Je  ne  puis  croire  à la  faiblesse  d'organes  que  Montesquieu  at- 
tribue aux  peuples  du  midi,  et  à cette  paresse  d'esprit  qui  fait, 
wloD  lui,  • que  lerlois,  les  munirs  et  Us  manières,  sont  aujour- 


r.IVRE  QUINZIÈME. 

COMMENT 

LES  LOIS  DE  l’esclavage  CIVIL 
ONT  DU  RAPPORT  AVEC  LA  NATURE  DU  CLIMAT. 


CHAPITRE  1. 

De  fesclavagc  civil. 

L'esclavage  proprement  dit  est  l'établissement 
d’un  droit  qui  rend  un  homme  tellement  propre  à 
un  autre  homme,  qu’il  est  le  maître  absolu  de  sa 
vie  et  de  ses  biens.  Il  n'est  pas  bon  par  sa  nature; 
il  n’est  utile  ni  au  maître  ni  à l'esclave  : à celui-ci , 
parce  qu’il  ne  peut  rien  faire  par  vertu;  à celui-là, 
parce  qu'il  contracte  avec  ses  esclaves  toutes  sortes 
de  mauvaises  habitudes,  qu’il  s’accoutume  insensi- 
blement à manquer  à toutes  les  vertus  morales , 
qu'il  devient  fler,  prompt , dur,  colère , voluptueux , 
cruel. 

Dans  les  pays  despotiques,  où  l’on  est  déjà  sous 
l’esclavage  politique,  l'esclavage  civil  est  plus  to- 
lérable qu’ailleurs.  Chacun  y doit  être  assez  content 
d'y  avoir  sa  subsistance  et  la  rie  ^ Ainsi  la  con- 
dition de  l'esclave  n'y  est  guère  plus  à charge  que 
la  condition  du  sujet. 

Mais,  dans  le  gouvernement  monarchique,  où  il 
est  souverainement  important  de  ne  point  abattre 
ou  avilir  la  nature  humaine , il  ne  faut  point  d’es- 
claves. Dans  la  démocratie,  où  tout  le  monde  est 
égal,  et  dans  l'aristocratie , où  les  lois  doivent  faire 
leurs  efforts  pour  que  tout  le  monde  soit  aussi  égal 

« d'hui  ra  Orlènl  eomm»  éll«s  étaient  U y a mille  ans.  » Montes- 
quieu dit  toujours  que  les  lois  fortneol  Ie«  manierc$  ; J'aurais 
dit  U*  u*age$.  Mais  U me  semble  que  les  manières  du  cbrlaUa- 
nUmedélruMrcnt,  drpuU  Constantin,  les  manières  de  U Syrie, 
de  l’Asie  mineure  et  de  l’Egypte  ; que  les  manières  uu  peu  bru- 
tales de  Haliomet  chaiaérent  les  belliw  roanièmi  des  anciens 
perses,  et  même  les  odtres.  Les  Turcs  sont  venus  ensuite  qui 
ont  tout  boulev-ersé,  de  façon  qu’il  n'en  r»tc  plus  rien  que  les 
eunuques  et  les  bouffons. 

Ou  a peut-être  attribué  trop  d’influence  an  climaL  II  parait 
que  partout  1a  société  humaine  a été  formée  par  de  peUtes  peu- 
plades qui,  après  s'étre  plus  ou  moins  rivilisées,  ont  fini  par  te 
réunir  ou  par  être  absorbées  dans  de  grands  empires.  l.a  diffé- 
rence la  plus  réelle  est  celle  qui  existe  entre  les  Européens  et  le 
reste  du  glolie;  et  cetle  différence  est  l'ouvrage  des<;m:s.  Ce 
sont  1rs  pbllo«pbes d’Athènes,  de  Mllet,  de  Syracuse,  d’A- 
lexandrie, qui  ont  rendu  les  habitants  de  l’Europe  actuelie  su- 
périeurs aux  autres  hommes.  SI  Xerxès  eût  vaincu  a SalamJne, 
nous  serions  peut-être  encore  des  barbares.  (Volt:) 

' Quand,  par  U forme  du  gouvernement,  tous  sont  les  escla- 
ves d'un  seul  qui  ne  peut , ni  m*  vi*ut  les  protéger,  il  n’rst  pas 
étonnaut  que  plusieiirs  préfèrent  de  se  rciulrr  par  leur  volonté 
même  les  esclave»  d'un  autre  homme  qui  les  gardera  sous  ses 
yeux  et  sous  sa  protection.  (Sckvan.) 

hi. 
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que  la  nature  du  gouvernement  peut  le  permettre, 
des  esclaves  sont  contre  l'esprit  de  la  constitution  : 
ils  ne  servent  qu’à  donner  aux  citoyens  une  puis- 
sance et  un  luxe  qu'ils  ne  doivent  point  avoir 


CHAPITRE  H. 

Origine  du  droit  de  l'cftclavagc , ciiez  |c&  juhscon^ul(i>.4 
romains. 

On  ne  croirait  jamais  que  c'eOt  été  la  pitié  qui  eOl 
établi  l’esclavage,  et  que,  pour  cela , elle  s’y  fût 
prise  de  trois  manières  *. 

Le  droit  des  gens  a voulu  que  les  prisonniers  fus- 
sent esclaves,  pour  qu'on  ne  les  tuât  pas.  1^  droit 
civil  des  Romains  pennit  à des  débiteurs,  que  leurs 
créanciers  pouvaient  maltraiter,  de  se  vendre  eux- 
mêmes;  et  le  droit  naturel  a voulu  que  des  enfants 
qu’un  père  esclave  ne  pouvait  plus  nourrir  fussent 
dans  l'esclavage  comme  leur  père 

Ces  raisons  des  jurisconsultes  ne  sont  point  sen- 
sées.1*  Il  est  foux  qu’il  soit  permis  de  tuer  dans  la 
guerre,  autrement  que  dans  le  cas  de  nécessité  ; mais 
dès  qu'un  homme  en  a fait  un  autre  esclave , on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  ait  été  dans  la  nécessité  de  le  tuer, 
puisqu'il  ne  Ta  pas  fait.  Tout  le  droit  que  la  guerre 
peut  donner  sur  les  captifs  est  de  s'assurer  telle- 
ment de  leur  personne,  qu'ils  ne  puissent  plus 
nuire  *.  Lesliomicidei  faits  de  sang-froid  par  les 


' Ot  MdAvagft,  dont  Moatr«<pileo  s'indignait  en  le  dlscii- 
lant,  lui  parait  »l  odieux  qu’il  nmpiite  tout  entier  au  despo* 
ll»me  de  rOrlent , et  le  déclare  incooipatible  avec  la  «xmatilu- 
tion  d'un  Etat  Ul)re,  oubliant  que  toutes  Ica  déroocralks  de  la 
Grèce  avalent  prta  la  servitude  domestique  pour  base  de  riudè- 
pnsdance  sociale.  (M.  Vuxcmaiii,  £ioge  de  Monteequiem.) 

* I nttii.  de  Juelinien , liv.  t. 

3 Grotius*  a dit:  X Dans  l'état  de  nature,  nul  n’rat  esciave; 
et  c’est  en  ce  sens  que  les  Jurlscoosalte»  soutiennent  que  la  ser- 
vitude est  contraire  à la  nature.  Mais  que  la  servitude  ait  pu 
tirer  son  origine  d’une  conventioa  ou  d'un  délit,  c'eslce  qui 
ne  répugne  point  à lajusticc  naturelle,  a 

Dupin',  dans  set  observations  sur  VEsprH  dea  Aois,  s’est  em- 
t>aré  de  ce  pasaogo,  qu'il  a cru  roKitier  par  li<s  réflexions  sui- 
vantes : « U n'y  a qu'un  Itomme  libre  qui  puisse  se  vendre  : s'il 
n'élait  pas  libre.  Il  ne  pourrait  pas  disposer  de  lui  ; et  suivant 
le  droit  naturel . chacun  pevU  disposer  de  sa  personne  et  de  ce 
ipi'il  poMéde , comme  U le  juge  a propos , sous  la  seule  ixmdi- 
lion  de  lie  faire  aucun  tort  II  autrui.  S’il  «at  débiteur,  c’est  une 
IteinequclalolAitDpfHiéeàsa  mauvaise  conduite.  Ne  vaudrait-il 
p.is  mieux  pour  un  bomine  insolvable  qu'il  devint  esclave,  et 
qu'on  pourvût  à tous  ses  besoins , que  d'étre  mis  dans  une  pri- 
son pour  y passer  mUérablaiienl  une  partie,  et  peut-être  le 
rislc  de  sa  vie?  ■ <P.) 

t lA>cke  prétend  au  contraire  **  que  les  prisonniers  fallsdans 
une  guem  Juste  sont,  par  le  droit  de  la  nature,  sujets  à la  do- 
ntitiiUon  at;^lue  et  au  pouvoir  arbitraire  de  leurs  inallrvs.  Ce 

* De  Jure  paelt  ef  Mil,  leta  II,  |M|r.  lOt  ri  Mr>| 

**  Cme.  eiv.  rksp  VI,  gp. 


soldats , et  après  la  chaleur  de  l'action , sont  rejetés 
de  toutes  les  nations  • du  monde. 

y II  ii'est  pas  vrai  qu'un  homme  libre  puisse  se 
vendre.  I.,a  vente  suppose  un  prix  ; l'esclave  se  ven- 
dant, tous  ses  biens  entreraient  dans  la  propriété 
du  maître  : le  maître  ne  donnerait  donc  rien,  et 
l’esclave  ne  recevrait  rien.  Il  aurait  un  pécule,  diro- 
t-oo  ; mais  le  pécule  est  accessoire  à la  personne. 
S'il  n'est  pas  permis  de  se  tuer,  parce  qu’on  se  dé- 
robe à sa  patrie , U n’est  pas  plu.s  permis  de  se  ven- 
dre. La  liberté  de  chaque  citoyen  est  une  partie  de 
la  liberté  publique.  Cette  qualité,  dans  i'Ètat  po- 
pulaire, est  même  une  partie  de  la  souveraineté. 
Vendre  sa  qualité  de  citoyen  est  un  * acte  d'une  telle 
extravagance , qu'on  ne  peut  pas  la  supposer  dans 
un  homme.  Si  la  liberté  a un  prix  pour  celui  qui 
l’achète,  elle  est  sans  prix  pour  celui  qui  la  vend.  • 
La  loi  civile,  qui  a permis  aux  Irammes  le  partage 
des  biens , n'a  pu  mettre  au  nombre  des  biens  une 
partie  des  hommes  qui  devaient  faire  ce  partage.  La 
loi  civile,  qui  restitue  sur  les  contrats  qui  contien- 
nent quelque  lésion,  ne  peut  s'empêcher  de  resti- 
tuer contre  un  accord  qui  contient  la  lésion  la  plus 
énorme  de  toutes. 

troisième  manière,  c’est  la  naissance.  Celle-ci 
tombe  avec  les  deux  autres.  Car,  si  un  homme  n’a 
pu  se  vendre,  encore  moinsa-t-il  pu  vendre  son  fils 
qui  n’élait  pas  né;  si  un  prisonnier  de  guerre  ne 
peut  être  réduit  en  servitude,  encore  moins  ses 
enfants. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d'un  criminel  est  une  chose 
licite , c’est  que  la  loi  qui  le  punit  a été  faite  en  sa 
faveur.  Un  meurtrier,  par  exemple,  a joui  de  la  loi 
qui  le  condamne;  elle  lui  a conservé  la  vie  à tous 
les  instants  : il  ne  peut  donc  pas  réclamer  contre 
elle.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’esclave;  la  loi  de 
l’esclavage  n'a  jamais  pu  lui  être  utile  ; elle  est , dans 
tous  les  cas,  contre  lui,  sans  jamais  être  pour  lui  : 
cequi  est  contraire  au  principe  fondamental  de  tou- 
tes les  sociétés. 

On  dira  qu’elle  a pu  lui  être  utile  parce  que  le 
maîtrelui  a donné  lanourriture.  Il  faudrait  donc  ré- 
duire l'esclavage  aux  personnes  incapables  de  gagner 
leur  vie.  Mais  on  ne  veut  pas  de  ces  esclaves-là. 
Quant  aux  enfants,  la  nature,  qui  a donné  du  lait 
aux  mères,  a pourvu  à leur  nourriture;  et  le  reste 
de  leur  enfance  est  si  près  de  l'àge  où  est  en  eux  la 


principe,  conforme  h ia  doctrine  d'.^riatotc  sur  l'esdavage, 
est  indigne  drs  t(>mpa  modonies.  (P.) 

< SI  l'on  ne  veut  cilnr  celles  qui  mangent  leurs  prlaonnlm. 
* Je  parle  de  l'escU^  âge  pris  a la  rigueur,  tel  qu'il  étiit  ch« 
le»  Romains , et  qu'il  est  établi  dans  no»  colonies. 
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plus  grande  capacité  de  se  rendre  utiles , qu'on  ne 
pourrait  pas  dire  que  celui  qui  les  nourrirait,  pour 
être  leur  maître , donndt  rien. 

L'esclarage  est  d'ailleurs  aussi  opposé  au  droit 
civil  qu'au  droit  naturel.  Quelle  loi  civile  pourrait 
empé<-her  un  esclave  de  fuir,  lui  qui  n'est  point 
dans  la  société,  et  que  par  conséquent  aucunes 
lois  civiles  ne  concernent?  Il  ne  peut  être  retenu 
que  par  une  lui  de  famille , c'est-à-dire  par  la  loi 
du  maître. 

CHAPITRE  III. 

Autre  origine  du  droit  de  l'esclavage. 

J'aimerais  autant  dire  que  le  droit  de  l'esclavage 
vient  do  mépris  qu'une  nation  conçoit  pour  une 
autre , fondé  sur  la  différence  des  coutumes. 

Lopès  de  Gomara  ' dit  « que  les  Espagnols  trou- 

• vèrent,  près  de  Sainte-Marthe,  des  paniers  où 

• les  habitants  avaient  des  denrées  : c'étaient  des 

• cancres,  des  limaçons,  des  cigales,  des  saute- 

• relies.  Les  vainquetus  en  firent  un  crime  aux 
« vaincus.  » L'auteur  avoue  que  c'est  là-  dessus 
qu'on  fonda  le  droit  qui  rendait  les  Américains  es- 
claves des  Espagnols,  outre  qu'ils  fumaient  du  ta- 
bac, et  qu'ils  ne  se  faisaient  pas  la  barbe  à l'espa- 
gnole. 

Les  connaissances  rendent  les  hommes  doux;  la 
raison  porte  à l'humanité  ; il  n'y  a que  les  préjugés 
qui  y fassent  renoncer. 

CHAPITRE  IV. 

Autre  origine  du  droit  de  l’esclavage. 

J'aimerais  autant  dire  que  la  religion  donne  à 
ceux  qui  la  professent  un  droit  de  réduire  en  ser- 
vitude ceux  qui  ne  la  professent  pas , pour  tra- 
vailler plus  aisément  à sa  propagation. 

Ce  fut  cette  manière  de  penser  qui  encouragea 
les  destructeurs  de  l'Amérique  dans  leurs  crimes*. 

C’est  sur  cette  idée  qu’ils  fondèrent  le  droit  de 
rendre  tant  de  peuples  esclaves  ; car  ces  brigands , 
qui  voulaient  absolument  être  brigands  et  chrétiens, 
étaient  très-dévots. 

Louis  XIII  tse  fit  une  peine  cxtrême'de  la  loi qui 
rendait  esclaves  les  nègres  de  ses  colonies;  mois, 

' BiUioth.  AngL  tua.  XIII,  deuxième  parUe,  art  3. 

■ Voyei  TUiiioirc  de  la  eetngu/le  du  Meiigue , par  Solia, 
fl  celle  du  Pérou , par  tOircilaaao  de  La  Vega. 

t Le  P.  Labat,  Naureau  l'agage  aux  Uei  de  r Amérique, 
tom.  IV,  pag.  lu,  an  i;a,  lo-ia. 


quand  on  lui  eut  bien  rnis  dans  l’esprit  que  c'é- 
tait la  voie  la  plus  sdre  pour  les  convertir,  il  y 
consentit  ■. 

CHAPITRE  V. 

De  l’esclavage  des  nègres. 

Si  j'avais  à soutenir  le  droit  que  nous  avons 
eu  de  rendre  les  nègres  esclaves , voici  ce  que  je 
dirais  : 

Les  peuples  d'Europe  ayant  exterminé  ceux  de 
l'Amérique,  ils  ont  dd  mettre  en  esclavage  ceux 
de  l’Afrique,  pour  s’en  servir  à défricher  tant  de 
terres. 

Iæ  sucre  serait  trop  cher,  si  l'on  ne  faisait 
travailler  la  plante  qui  le  produit  par  des  escla- 
ves. 

Ceux  dont  il  s'agit  sont  noirs  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête  ; et  ils  ont  le  nez  si  écrasé  qu'il  est 
presque  impossible  de  les  plaindre. 

On  ne  peut  se  mettre  dans  l'esprit  que  Dieu, 
qui  est  un  être  très-sage , ait  mis  une  âme,  surtout 
une  âme  bonne,  dans  un  corps  tout  noir. 

II  est  si  naturel  de  penser  que  c’est  la  couleur 
qui  constitue  l'essencede  l'humanité, queles  peuples 
d'Asie,  qui  font  des  eunuques , privent  toujours  les 
noirs  du  rapport  qu’ils  ont  avec  nous  d’une  façon 
plus  marquée. 

On  peut  juger  de  la  couleur  de  la  peau  parcelle 
des  cheveux,  qui,  chez  les  Égyptiens,  les  meil- 
leurs pliilosophes  du  monde,  était  d'une  si  grande 
conséquence,  qu'ils  faisaient  mourir  tous  les  hom- 
mes roux  qui  leur  tombaient  entre  les  mains. 

Une  preuve  que  les  nègres  n’ont  pas  le  sens  com- 
mun, c’est  qu'ils  font  plus  de  cas  d’un  collier  de 
verre  que  de  l’or,  qui,  chez  des  nations  policées, 
est  d'une  si  grande  conséquence. 

Il  est  impossible  que  nous  supposions  que  ces 
gens-là  soient  des  hommes,  parce  que,  si  nous 
les  supposions  des  hommes,  on  commencerait  à 
croire  que  nous  ne  sommes  pas  nous-mêmes  chré- 
tiens. 

De  petits  esprits  exagèrent  trop  l’injustice  que 
l’on  fait  aux  Africains  : car,  si  elle  était  telle  qu'ils 
le  disent,  ne  serait-il  pas  venu  dans  la  tête  des 
princes  d'Europe,  qui  font  entre  eux  tant  de  con- 
ventions inutiles,  d'en  faire  une  générale  en  fa- 
veur de  la  miséricorde  et  de  la  pitié  ? 

* LapremlèK  coocessioa  pour  la  traite  des  nègrca  cat  du  14 
novembre  lera.  Louia  Xlll  était  mort  en  1S4S.  Cda  reaaem- 
ble  ou  refiu  de  François  I"  d'eoouler  ChttaU^dw  Coloinb  gui 
avait  découvert  1rs  lies  AnUllea  avant  que  François  l'*  naquit. 
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CHAPITRE  VI. 

'NVrilable  ori{;ine  du  droit  de  l'eaclaTa^e. 

Il  est  temps  de  chercher  la  mie  origine  du  droit 
(le  l'esclavage.  Il  doit  être  fonde  sur  la  nature  des 
choses  : voyons  s’il  y a des  cas  où  il  en  dérive. 

Uans  tout  gouvernement  despotique,  on  a une 
grande  facilité  à se  vendre  : l'esclavage  politique  y 
anéantit  en  quelque  façon  la  liberté  civile. 

M.  Perry’dit  que  les  Moscovites  se  vendent  très- 
aisément.  J’en  sais  bien  la  raison  : c’est  que  leur 
liberté  ne  vaut  rien. 

A Acliim , tout  le  monde  cherche  à se  vendre. 
Quelques-uns  des  principaux  seigneurs  > n'ont  pas 
moins  de  mille  esclaves,  qui  sont  des  principaux 
marchands , qui  ont  aussi  beaucoup  d’esclaves  sous 
eux , et  ceux-ci  beaucoup  d’autres  ; on  en  hérite  et 
on  les  fait  traQquer.  Dans  ces  Etats,  les  hommes 
libres,  trop  faibles  contre  le  gouvernement,  cher- 
chent à devenir  les  esclaves  de  ceux  qui  tyrannisent 
le  gouvernement. 

C’est  là  l’origine  juste,  et  conforme  à la  raison, 
(le  ce  droit  d'esclavage  très-doux  que  l’on  trouve 
dans  quelques  pays;  et  il  doit  être  doux,  parce 
qu'il  est  fondé  sur  le  choix  libre  qu'un  homme, 
pour  sou  utilité,  se  fait  d’un  maître  : ce  qui 
forme  une  convention  réciproque  entre  les  deux 
parties. 

CHAPITRE  VII. 

Autre  origiDe  du  droit  de  l’esclavage. 

Voici  une  autre  origine  du  droit  de  l’esclavage, 
et  même  de  cet  esclavage  cruel  que  l'on  voit  parmi 
les  hommes. 

Il  y a des  pays  où  la  chaleur  énerve  le  corps,  et 
affaiblit  si  fort  le  courage,  que  les  hommes  ne  sont 
portés  à un  devoir  pénible  que  par  la  crainte  du 
châtiment  : l’esclavage  y choque  donc  moins  la  rai- 
son ; et  le  maître  y étant  aussi  lâche  â l’égard  de  son 
prince,  que  son  esclave  l’est  à son  égard,  l’escla- 
vage civil  y est  encore  accompagné  de  l'esclavage 
|K)litique. 

Aristote^  veut  prouver  qu’il  y a des  esclaves  par 
nature;  et  ce  qu’il  dit  ne  le  prouve  guère.  Je  crois 
(|ue,  s’il  y en  a de  tels,  ce  sont  ceux  dont  je  viens 
de  parler. 

* F.tnt  prêtfnt  dt  la  Grande-RuuU ^ par  Iran  Prrrjr  ; Pa- 
ri», I7l7,in-I2. 

» A'owucrtu  f'ttyage  autour  du  Monde,  par<;uill«umc  Dam- 
pierrr.  Inm.  111;  Ain»U>nUm,  1711. 

* PottUffue,  Uv.  l,  cbap.  t 


Mais,  comme  tous  les  hommes  naissent  égaux, 
il  faut  dire  que  l'esclavage  est  contre  la  nature, 
quoique  dans  certains  pays  il  soit  fonde  sur  une 
raison  naturelle;  et  il  faut  bien  distinguer  ces  pays 
d’avec  ceux  où  les  raisons  naturelles  mêmes' le  re- 
jettent, comme  les  pays  d'Europe,  où  il  a été  si 
heureusement  aboli. 

Plutarque  nous  dit , dans  la  vie  de  Kuma , que, 
du  temps  de  Saturne,  il  n’y  avait  ni  maître,  ni  es- 
clave. Dans  nos  climats,  le  cliristianismea  ramené 
cet  âge. 

CHAPITRE  VIII. 

iQuUIité  de  l'esclavage  parmi  nous. 

Il  faut  donc  borner  la  servitude  naturelle  à de 
certains  pays  particuliers  de  la  terre.  Dans  tous  les 
autres,  il  me  semble  que,  quelque  iiénibles  que 
soient  les  travaux  que  la  société  y exige,  on  peut 
tout  faire  avec  des  hommes  libres. 

Ce  qui  me  fait  penser  ainsi,  c’est  qu’avant  que 
le  christianisme  eût  aboli  en  Europe  la  servitude 
civile,  on  regardait  les  travaux  des  mines  comme 
si  pénibles , qu'on  croyait  qu'ils  ne  pouvaient  être 
faits  que  par  des  esclaves  ou  par  des  criminels. 
Mais  on  sait  qu'aujourd'liui  les  hommes  qui  y sont 
employés  vivent  heureux  On  a , par  de  petits  pri- 
vil^es,  encouragé  cette  profession;  on  a joint  à 
l’augmentation  du  travail  celle  du  gain;  et  on  est 
parvenu  à leur  faire  aimer  leur  condition  plus  que 
toute  autre  qu’ils  eussent  pu  prendre. 

Il  n’y  a point  de  travail  si  pénible  qu'on  ne  puisse 
proportionner  à la  force  de  celui  qui  le  fait , pounu 
que  ce  soit  la  raison,  et  non  pas  l’avarice,  qui  le 
légle.  On  peut,  par  la  commodité  des  machines 
que  l’art  invente  ou  applique,  suppléer  au  travail 
forcé  qu’ailleurs  on  fait  faire  aux  esclaves.  T^s  mi- 
nes des  Turcs,  dans  le  bannat  de  Témesvi'ar,  étaient 
plus  riches  que  celles  de  Hongrie  ; et  elles  ne  pro- 
duisaient pas  tant,  parce  qu’ils  n’imaginaient  jamais 
que  les  bras  de  leurs  esclaves. 

Je  ne  sais  si  c'est  l'esprit  ou  le  cœur  qui  me 
dicte  cet  article-ci.  Il  n’y  a peut-être  pas  de  climat 
sur  la  terre  où  l'on  ne  pût  engager  au  travail  des 
hommes  libres.  Parce  que  les  lois  étaient  mal  faites, 
on  a trouvé  des  hommes  paresseux  ; parce  que  ces 
homme.s étaient  paresseux,  oo  les  a mis  dans  l’es- 
clavage. 

■ On  pfut  M>  fairf  iaUruirr  «le  re  qui  se  passe  à cet 
dnrw  le»  mlm*»  du  UorU  dam  la  basse  Ailemague , et  dam  cel- 
les de  Himgrb'. 
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CHAPITRE  IX. 

De«  nation]  cliei  lesquelle»  la  liberté  civile  est 
généralement  établie. 

On  entend  dire  tous  les  jours  qu'il  serait  bon  que 
(larini  noué  il  y eût  des  esclaves. 

Mais,  pour  bien  Juger  de  ceci , il  ne  faut  pas  exa- 
miner s’ils  seraient  utiles  à la  petite  partie  riche  et 
voluptueuse  de  cliaque  nation  ; sans  doute  qu'ils  lui  | 
seraient  utiles;  mais,  prenant  un  autre  point  de 
vue,  je  ne  crois  pas  qu'aucun  de  ceux  qui  la  com- 
posent voulût  tirer  au  sort  pour  savoir  qui  devrait 
former  la  partie  de  la  nation  qui  serait  libre,  et 
celle  qui  serait  esclave.  Ceux  qui  parlent  le  plus 
pour  l'esclavage  l'auraient  le  plus  en  horreur,  et  les 
hommes  les  plus  misérables  en  auraient  horreur  de 
même.  Le  cri  pour  l'esclavage  est  donc  le  cri  du 
luxe  et  de  la  volupté,  et  non  pas  celui  de  l’amour  de 
la  félicité  publique.  Qui  peut  douter  que  chaque 
homme , en  particulier,  ne  fût  très-content  d’étre 
le  maître  des  hiens,  de  l'honneur  et  de  la  vie  des 
autres  ; et  que  toutes  ses  passions  ne  se  réveillassent 
J'ahord  h cette  idée?  Dans  ces  choses , voulez-vous 
savoir  si  les  désirs  de  clucun  sont  légitimes , exa- 
minez les  désirs  de  tous. 

CHAPITRE  X. 

Diverses  espéertf  d’esclavage. 

Il  y a deux  sortes  de  servitude  ; la  réelle  et  la  per- 
sonnelle. La  réelle  est  celle  qui  attache  l'esclave  au 
fonds  de  terre.  Cest  ainsi  qu'étaient  les  esclaves 
chez  les  Germains , au  rapport  de  Tacite  '.  Ils  n'a- 
vaient point  d'ofUce  dans  la  maison  ; ils  rendaient 
à leur  mattreunc  certaine  quantité  de  blé,  de  bétail, 
ou  d'étoffe  : l’objet  de  leur  esclavage  n'allait  pas 
plus  loin.  Cette  espèce  de  servitude  est  encore 
établie  en  Hongrie,  en  Bohême,  et  dans  plusieurs 
endroits  de  la  basse  Allemagne. 

I-a  servitude  personnelle  regarde  le  ministère  de 
la  maison,  et  se  rapporte  plus  à la  personne  du 
maître. 

L’abus  extrême  de  l’esclavage  est  lorsqu'il  est, 
en  même  temps,  personnel  et  réel.  Telle  était  la 
servitude  des  ilotes  chez  les  Lacédémoniens;  ils 
étaient  soumis  à tous  les  travaux  hors  de  la  maison , 
et  à toutes  sortes  d'insultes  dans  la  maison  : cette 
ilotie  est  contre  la  nature  des  choses.  Les  peuples 
simples  n’ont  qu'un  esclavage  réel  • , parce  que  leurs 

• De  Muribus  CfrmuiinruTn. 

» Voi»  ne  iKHirriii,  dit  TndU-,  di.AÜnguer  le  mallrc  de 
l'esclaf  e par  le»  «kllir»  de  la  vje. 
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femmes  et  leurs  enfants  font  les  travaux  domesti- 
ques peuples  voluptueux  ont  un  esclavage 

personnel , parce  que  le  luxe  demande  le  service  des 
esclaves  dans  la  maison.  Or,  Tilotie  joint,  dans  les 
mêmes  personnes , l'esclavage  établi  chez  les  peu- 
ples voluptueux,  et  celui  qui  est  établi  chez  les  peu- 
ples simples. 

CHAPITRE  XI. 

Ce  que  les  lois  doivent  faire  par  rapport  à l'esclava^t’. 

Mais,  de  quelque  nature  que  soit  l'esclavage,  il 
faut  que  les  lois  civiles  cherchent  â en  ôter,  d'un 
côté,  les  abus,  et  de  l'autre,  les  dangers. 

CHAPITRE  XII. 

Abus  de  l'esclavage. 

Dans  les  États  mahométans  *,  on  est  non-seule- 
ment maître  de  la  vie  et  des  biens  des  femmes  es- 
claves, mais  encore  de  ce. qu'on  appelle  leur  vertu 
ou  leur  honneur  C’est  un  des  malheurs  de  ces 
pays,  que  la  plus  grande  partie  de  la  nation  n'y  soit 
faite  que  pour  servir  h la  volonté  de  l'autre.  Cette 
servitude  est  récompensée  par  la  paresse  dont  on 
fait  Jouir  de  pareils  esclaves  : ce  qui  est  encore  pour 
l'État  un  nouveau  malheur. 

C'est  cette  paresse  qui  rend  les  sérails  d'Orient  4 
des  lieux  de  délices  pour  ceux  mêmes  contre  qui  ils 
sont  faits.  Des  gens  qui  ne  craignent  que  le  travail 
peuvent  trouver  leur  bonheur  dans  ces  lieux  tran- 
quilles. Mais  on  voit  que  par  là  ou  choque  même 
l'esprit  de  l'établissement  de  l'esclavage. 

La  raison  veut  que  le  pouvoir  du  maître  ne  s'é- 
tende point  au  delà  des  choses  qui  sont  de  son  ser- 
vice : il  faut  que  l'esclavage  soit  pour  l’utilité,  et 
non  pas  pour  la  volupté.  Les  lois  de  la  pudicité  sont 
du  droit  naturel , et  doivent  être  senties  par  toutes 
les  nations  du  monde. 

Que  si  la  loi  qui  conserve  la  pudicité  des  esclaves 
est  bonne  dans  les  États  où  le  pouvoir  sans  bornes 
se  joue  de  tout,  combien  le  sera-t-elle  dans  les  iiio- 

* Cert  ce  que  T»cUe  dil  des  Gennalna  ; Ctetrra  domuë  oX/l- 
cia  uTor  ae  liberi  eieguttniur.  {Ibid,  g S6.)  iP.) 

> Voyez  Chardin.  Fayagc  de  Peru. 

3 Le  Swni . au  chap.  xxiv  de  TAlooran , intitulé  la  Lamièn , 
dil  ciprwsê^ient  ; * Trailit  bien  vos  »rlav«  ; et  ri  voua  Toyex 
en  eus  qiiHque  mérite,  partagez  avec  eux  les  riche»»»  que 
Dieu  vou»  a données.  Ne  forcez  pas  vos  femmes  esclav»  k 
se  prostituer  S vous,  etc.  ■ A Coualanlinoplc , on  punit  d«* 
mort  le  maître  qui  a tué  son  esclave,  k moln»  qu'il  m soit 
prouvé  que  ion  esclave  a levé  la  main  sur  lui.  Une  fwniDi* 
esclave  qui  prtnive  que  son  maître  l’a  violée  est  déciarée  libre 
avec  tira  dedoromasement».  (Voit.) 

4 Voyez  ChartUn,  lom.  U,  dans  sa  DeMcripitan  du  marcki 
d’Izagour. 
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narcbies?  combien  lesern-t-elle  dans  les  ËtaU  répu- 
blicains? 

Il  y a une  disposition  de  la  loi  * des  Lombards 
qui  parait  bonne  pour  tous  les  gouvernements  : 
> Si  un  maître  débauche  la  femme  de  son  esclave, 
■ ceux-ci  seront  tous  deux  libres.  « Tempérament 
admirable  pour  prévenir  et  arrêter^  sans  trop  de 
rigueur,  l'incontinence  des  maîtres. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Romains  aient  eu , à cet 
égard,  une  bonne  police.  Ils  Idclièrent  la  bride  à 
rinconlinencc  des  maîtres  ; ils  privèrent  même , en 
quelque  façon , leurs  esclaves  du  droit  des  mariages. 
C’était  la  partie  de  la  nation  la  plus  vile;  mais, 
quelque  vile  qu’elle  fiU,  il  était  bon  qu'elle  edt  des 
mccurs;  et,  de  plus,  en  lui  utanl  les  mariages,  on 
corrompait  ceux  des  citoyens. 

CHAPITRE  XIII. 

Danger  du  grand  nombre  d'esclaves. 

!.,€  grand  nombre  d’esclaves  a des  effets  diffé- 
rents dans  les  divers  gouvernements.  Il  n'est  point 
à charge  dans  1e  gouvernement  despotique;  l'escla- 
vage politique,  établi  dans  le  corps  de  l’État,  fait 
que  l'on  sent  peu  l’esclavage  civil.  Ceux  que  l'on  ap- 
pelle hommes  libres  ne  le  sont  guère  plus  que  ceux 
qui  n’y  out  pas  ce  titre;  et  ceux-ci,  en  qualité  d'eu- 
nuques , d’affranchis , ou  d’esclaves , ayant  en  main 
presque  toutes  les  affaires,  la  condition  d'un  homme 
libre  et  celle  d’un  esclave  se  touchent  de  fort  près. 
II  est  donc  presque  indifférent  que  peu  ou  beaucoup 
de  gens  y vivent  dans  l’esclavage. 

Mais,  dans  les  Étals  modérés,  il  est  très-impor- 
tant qu'il  n'y  ait  point  trop  d'esclaves.  La  liberté 
politique  y rend  précieuse  1a  liberté  civile;  et  ce- 
lui qui  est  privé  de  cette  dernière  est  encore  privé 
de  l'autre.  11  voit  une  société  heureuse  dont  il  n’est 
pas*  même  partie;  il  trouve  la  sûreté  établie  pour 
les  autres , et  non  pas  pour  lui  ; il  sent  que  son  maî- 
tre a une  âme  qui  peut  s’agrandir,  et  que  la  sienne 
est  contrainte  de  s'abaisser  sans  cesse.  Rien  ne  met 
plus  près  de  la  condition  des  bêtes , que  de  voir  tou- 
jours des  hommes  libres , et  de  ne  l'être  pas.  De 
telles  gens  sont  des  ennemis  naturels  de  la  société, 
et  leur  nombre  serait  dangereux. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que , dans  les  gou- 
vernements modérés,  l’État  ait  été  si  troublé  par  la 
révolte  des  esclaves,  et  que  cela  soit  arrivé  si  rare- 
ment * dans  les  États  despotiques. 

' Liv.  |,U(.  XXXII,  g s. 

* La  rêvullc  df«  maœetulu  étall  un  ras  partkuJirr  : c'etail 
un  corps  de  mlttoe  <îul  usutsm  FeinpliT. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  esclaves  armés. 

Il  est  moins  dangereux  dans  la  monarchie  d'ar- 
mer les  esclaves  que  dans  les  république.  I>à,  un 
peuple  guerrier,  uu  corps  de  nobime,  coiitieji- 
drontassex  ces  esclaves  armés.  Dans  la  république, 
des  hommes  uniquement  citoyens  ne  pourront  guère 
contenir  des  gens  qui , ayant  les  armes  à la  muin , 
se  trouveront  égaux  aux  citoyens. 

I..es  Goths,qui  conquirent  l’Espagne, se  répan- 
dirent dans  le  pays,  et  bieiilêt  se  trouvèrent  très- 
faibles.  Ils  firent  trois  règlements  considérables  : 
ils  abolirent  l'ancienne  coutume  qui  leur  défendait 
de  ' s'allier  par  mariage  avec  les  Romains;  ils  éta- 
blirent que  tous  les  affranchis  * du  Qsc  iraient  à la 
guerre,  sous  peine  d’être  réduits  en  senitude;  ils 
ordonnèrent  que  chaque  Goth  mènerait  à la  guerre 
et  armerait  la  dixième  ^ partie  de  scs  esclaves.  Ce 
nombre  était  peu  considérable,  en  comparaison  de 
ceux  qui  restaient.  De  plus,  ces  esclaves , menés  à 
la  guerre  par  leur  maître , ne  faisaient  pas  un  corps 
séparé;  ils  étaient  dans  l'armée  et  restaient  pour 
ainsi  dire  dans  la  famille. 

CHAPITRE  XV. 

Continuation  du  même  sujet. 

Quand  toute  la  nation  est  guerrière,  les  esclaves 
armés  sont  encore  moins  à craindre. 

Par  la  loi  des  Allemands,  un  esclave  qui  volait  t 
une  chose  qui  avait  été  déposée,  était  soumis  à la 
peine  qu'on  aurait  infligée  à un  homme  libre;  mais 
s'il  l'enlevait  par  ’ violence,  il  ii'était  obligé  qu’à  la 
restitution  de  la  chose  enlevée.  Chez  les  Allemands, 
les  actions  qui  avaient  {Mur  princi{)e  le  courage  et 
la  force  n’étaient  point  odieuses.  Ils  se  servaient  de 
leurs  esclaves  dans  leurs  guerres.  Dans  la  plupart 
des  républiques,  on  a toujours  cherché  à al>attre  le 
courage  des  esclaves  ; le  peuple  aîlemand , sûr  de 
lui-mème,  songeait  à augmenter  l'audace  des  siens  ; 
toujours  armé,  il  ne  craignait  rien  d’eux  : c’étaient 
des  instruments  de  ses  brigandages  ou  de  sa  gloire. 

' toi  df*  ff'isigoth* , llv.  III,  til.  1 , H L 

* Ihid.  Uv.  V,Ul.  VU, 

3 ïbid.  IW.  IX.Üt.  I,g0. 

4 dft  .4tlrmanda,  chap.  \\  K 3. 

i Ibid,  chap,  T,  g 5,  JMT  virluttm. 
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CH.APITRE  XVI. 

Précautions  à prendre  dans  le  (;ouvernenieot  modéré. 

L'humanité  que  Ton  aura  pour  les  esclaves  pourra 
prévenir  dans  Tlvlal  modéré  les  dangers  que  Ton 
pourrait  craindre  de  leur  trop  grand  nombre.  Les 
hommes  s'accoutument  à tout,  et  à la  servitude 
même,  pourvu  que  le  inaitre  ne  soit  pas  plus  dur 
que  la  servitude . Les  Alliéiiiens  traitaient  leurs  es- 
claves  avec  une  grande  douceur  : on  ne  voit  point 
qu'ils  aient  troublé  l’État  à Athènes,  comme  iis 
ébranlèrent  celui  de  Lacédémone. 

On  ne  voit  point  que  les  premiers  Romains  aient 
eu  des  inquiétudes  à To<'casion  de  leurs  esclaves.  Ce 
fut  lorsqu'ils  eurent  perdu  pour  eux  tous  les  senti- 
ments de  l'humanité  que  l'on  vit  naître  ces  guerres 
civiles  qu’on  a comparées  aux  guerres  puniques 
I>es  nations  simples,  et  qui  s'attachent  elles-mê- 
mes au  travail,  ont  ordinairement  plus  de  douceur 
pour  leurs  esclaves  que  celles  qui  y ont  renoncé.  Les 
premiers  Romains  vivaient,  travaillaient  et  man- 
geaient avec  leurs  esclaves  : ils  avaient  pour  eux 
beaucoup  dedouceur  et  d'équité  ; la  plus  grande  peine 
qu'ils  leur  iuDigeassent  était  de  les  faire  passer  de- 
vant leurs  voisins  avec  un  morceau  de  bois  fourchu 
sur  le  dos.  Les  mœurs  .suflisaient  pour  mainteuir 
la  Gdclité  des  esclaves;  il  ne  fallait  point  de  lois. 

Mais  lors(|ue  les  Romains  se  furent  agrandis, 
que  leurs  esclaves  ne  furent  plus  les  compagnons  de 
leur  travail,  mais  les  instruments  de  leur  luxe  et 
de  leur  orgueil , comme  il  n'y  avait  point  de  mœurs , 
on  eut  besoin  de  lois.  II  en  fallut  même  de  terribles 
pour  établir  la  sûreté  de  ces  maîtres  cruels  qui  vi- 
vaient au  milieu  de  leurs  esclaves  comme  au  milieu 
de  leurs  ennemis. 

On  fit  le  sénatus-consulte  Siianlen , et  d'autres 
lois  > qui  établirent  que , lorsqu'un  maître  serait 
tué,  tous  les  esclaves  qui  étaient  sousle  même  toit, 
ou  dans  un  lieu  assez  près  de  lu  maison  pour  qu’on 
pût  entendre  la  voix  d'un  homme,  seraient  sans 
distinction  condamnés  à la  mort.  Ceux  qui  dans  ce 
cas  réfugiaient  un  esclave  pour  le  sauver  étaient  pu- 
nis comme  meurtriers^.  Celui-là  même  à qui  stm 
maître  aurait  ordonné^  de  le  tuer,  et  qui  lui  aurait 

• ■ La  Skile,  dit  Flonw , pin*  crurllempnt  dévastée  par  la 
• KU<-rrc  sentie  que  par  la  (Utrrre  punique.  • Liv.  IH. 

> Voyez  tout  le  titre  de  Seitai.  coiuuli.  Silan.  ff. 

^ Leg.  Si  gtti$,  § |3 , lY.  de  Sénat,  comuii.  Silan. 

4 Quand  Antoine  commanda  à £roa  de  lu  tuer,  ce  n’tHait 
polul  lui  oonunander  de  le  tuer,  nviis  de  $6  tuer  lui-même, 
(Mibqoe.  s'il  lui  eût  obéi.  Il  aurait  été  puni  comme  meurtrier 
ie  son  maître. 


obéi , aurait  été  coupable  ; celui  qui  ne  l’aurait  point 
empêche  de  SC  tuer  lui-méme  aurait  clé  puni'.  Si  un 
maître  avait  été  tué  dans  un  voyage , on  faisait  mou- 
rir » ceux  qui  étaient  restes  avec  lui , et  ceux  qui  s'é- 
taienl  enfuis.  Toutes  ces  lois  avaient  lieu  contre 
ceux  mêmes  dont  l'innocence  était  prouvée.  Klles 
avaient  pour  objet  de  donner  aux  esclaves , pour  leur 
maître,  un  res|>ect  prodigieux.  Elles  n’étaient  pas 
dépendantes  du  gouvernement  civil , mais  d'un  vice 
ou  d’une  iin|»erfection  du  gouvernement  civil.  Elles 
ne  dérivaient  point  de  l'équité  des  lois  civiles , puis- 
qu’elles étaient  contraires  aux  principes  des  lois  ci- 
viles. Elles  étaient  proprement  fondées  sur  le  prin- 
cipe de  la  guerre,  à cela  près  que  c’était  dans  le  sein 
de  l’État  qu’étaient  les  ennemis.  Le  sénatus-consulte 
Siianien  dérivait  du  droit  des  gens,  qui  veut  qu'une 
société,  même  imparfaite,  se  consene. 

C’est  un  malheur  du  gouvernement  lorsque  la 
magistrature  se  voit  contrainte  de  faire  ainsi  des 
lois  cruelles.  C'est  parce  qu’on  a rendu  l'obéissance 
difficile  que  l'on  est  obligé  d’aggraver  la  peine  de  la 
désobéissance,  ou  de  $oup(^'onner  la  fidélité.  Un  lé- 
gislateur prudent  prévient  le  malheur  de  devenir  un 
législateur  terrible.  C'est  parce  que  les  esclaves  ne 
purent  avoir,  chez  les  Romains , de  confiance  dans 
la  loi,  que  la  loi  ne  put  avoir  de  confiance  en  eux. 

CHAPITRE  XVII. 

RéglciDcnU  à faire  eutre  le  maître  et  les  esclaves. 

Le  magistrat  doit  veiller  à ce  que  l'esclave  ail  sa 
nourriture  et  son  vêtement  : cela  doit  être  réglé  par 
la  loi. 

Les  lois  doivent  avoir  attention  qu'ils  soient  soi- 
gnés dans  leurs  maladies  et  dans  leur  vieillesse. 
Claude  3 ordonna  que  les  esclaves  qui  auraient  été 
abandonnés  par  leurs  maîtres,  étant  malades,  se- 
raient libres  s’ils  échappaient.  Cette  loi  assurait 
leur  liberté;  U aurait  encore  fallu  assurer  leur  vie. 

Quand  la  loi  permet  au  maître  d'ôler  la  vie  à son 
esclave,  c'est  un  droit  qu’il  doit  exercer  comme 
juge,  et  non  pas  comme  maître  : il  faut  que  la  loi 
ordonne  des  formalites  qui  ôtent  le  soupçon  d’une 
action  violente  4. 

' U'g-  1 , g 2a , rr.  coneult.  SUan. 

» Ug.  1 , 8 31 , H.  ibid. 

^ Xirmus,(n  Claudio- 

4 Suivant  la  loi  lun]ui*,  k>  roallrv  « droit  de  vie  ri  de  mort 
»ur  son  mais  la  loi  civile  nele lui  pt'noet  pas.  Oa  s 

vu  «'pendant,  on  Turquie,  un  .Anglais  taire  pendre  cliez  lui 
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l.orsqu‘à  Rome  ü ne  fui  plus  permis  aux  pères 
de  faire  mourir  leurs  enfants,  les  magistrats  infli- 
gèrent* la  peine  que  le  père  voulait  prescrire.  Un 
usage  pareil  entre  le  maître  et  les  esclaves  serait 
raisonnable  dans  les  pays  où  les  maîtres  ont  droit 
de  vie  et  de  înort. 

La  loi  de  Moïse  était  bien  rude.  • Si  quelqu’un 
« frappe  son  esclave,  et  qu’il  meure  sous  sa  main, il 
• sera  puni  ; mais , s’il  survit  un  jour  ou  deux , i!  ne 
m le  sera  pas , parce  que  c’est  son  argent.  » Quel 
peuple  que  celui  où  il  fallait  que  la  loi  civile  se  relâ- 
chât de  la  loi  naturelle! 

Par  une  loi  des  Grecs  »,  les  esclaves  trop  rude- 
ment traités  par  leurs  maîtres  pouvaient  demander 
d'étre  vendus  à un  autre.  Dans  les  derniers  temps, 
il  y eut  à Rome  une  pareille  loi  Un  maître  irrité 
contre  son  esclave  et  un  esclave  irrite  contre  son 
maître  doivent  être  séparés. 

Quand  un  citoyen  maltraite  l'esclave  d’un  autre, 
il  faut  que  celui-ci  puisse  aller  devant  le  juge.  Les 
lois  de  Platon  4 et  de  la  plupart  des  peuples  ôtent 
aux  esclaves  la  défense  naturelle  : il  faut  donc  leur 
donner  la  défense  civile. 

A Lacédémone,  les  esclaves  ne  pouvaient  avoir 
aucune  justice  contre  les  insultes  ni  contre  les  in- 
jures. L’excès  de  leur  malheur  était  tel  qu'ils  n'é- 
taient pas  seulement  esclaves  d'un  citoyen,  mais 
encore  du  public;  ils  appartenaient  à tous  et  h un 
seul.  A Rome , dans  le  tort  fait  à un  esclave , on  ne 
considérait  que  ^ l’intcrét  du  maître.  On  confondait, 
sous  l’action  de  la  loi  Aquilienne,  la  blessure  faite 
à une  béte  et  celle  faite  à un  esclave;  on  n'avait  at- 
tention qu'à  la  diminution  de  leur  prix.  A Athènes^, 
on  punissait  sévèrement,  quelquefois  même  de  mort, 
celui  qui  avait  maltraité  l’esclave  d’un  autre.  I>a  loi 
d’Athènes,  avec  raison,  ne'voulait  point  ajouter  la 
perte  de  la  silreté  à celle  de  la  liberté. 

»on  nclavp  : il  te  tira  avre  peine  K avec  beaiicoup  d’arRont 
de  «*tte  affaire,  parce  quVn  Turquie  on  rarlaHc  le  n»eurire, 
et  on  paye  avec  de  l'argeiit  le  nau^  qu'on  a rt-panüu.  (Gevs, 
Lettrra  sur  ta  Crtre,  n'*  \\X.) 

• Voyez  U loi  llf , au  code  de  pairia  patettate,  qui  est  de 
l’empemir  .Alexandre. 

» PLCTAKqi'E , de  la  Superstition. 

S Voyez  ia  ronmtuUon  d'Aotonin  Pie,  ImUI.  Ht.  vii- 

4 IJv.  IX. 

^ Ce  fut  encore  souvent  l'éprit  des  loU  des  peuples  qui 
sortirent  de  la  Germanie,  ocusme  ou  le  peut  voir  dai»  Itvirs 
axtes- 

DÉifoeTiiÉiKE»,  Orat.  contra  .ViVfiom,  pa(;.  610,  édilkm 
de  Francfort,  de  Tau  IM. 


CHAPITRE  XVIIL 

Des  airranchisaemenU. 

On  sent  bien  que  quand , dans  le  gouvernemeni 
républicain,  un  a beaucoup  d'esclaves,  il  faut  en  af 
franchir  beaucoup.  I.C  mal  est  que  si  ou  a trop  d'es- 
claves, ils  ne  peuvent  être  contenus;  si  l’on  a trop 
d’affranchis,  iis  ne  peuvent  pas  vivre,  et  ils  devien- 
nent à charge  à la  république;  outre  que  celle-ci 
peut  être  i^'alement  en  danger  de  la  part  d'un  trop 
grand  nombre  d'affranchis  et  de  la  part  d'un  trop 
grand  nombre  d'esclaves.  Il  faut  doue  que  les  lois 
aient  l’œil  sur  ces  deux  inconvénients. 

Les  diverses  lois  et  les  sénatus-consultes  qu’on 
Gt  à Rome  pour  et  contre  les  esclaves,  tantôt  pour 
gêner,  tantôt  pour  faciliter  les  affranchissezncnts, 
font  bien  voir  l'embarras  où  l'on  se  trouva  l’i  cet 
égard.  Il  y eut  même  des  temps  où  l’on  n'osa  pas 
faire  des  lois.  Lorsque,  sous  ^é^on* , on  demanda 
au  sénat  qu’il  fiU  permis  aux  patrons  de  remettre 
en  servitude  les  affranchis  ingrats,  l'empereur  écri- 
vit qu'il  fallait  juger  les  affaires  particulières,  et  ne 
rien  statuer  de  général. 

Je  ne  saurais  guère  dire  quels  sont  les  règlements 
qu'une  bonne  république  doit  faire  là-dessus;  cela 
dépend  trop  des  circonstances.  Voici  quelques  ré- 
flexions. 

Il  ne  faut  pas  faire  tout  à coup , et  par  une  loi 
générale , un  nombre  considérable  d'alfranchUse- 
ments.  On  sait  que,  chez  les  Volsiniens»,  les  af- 
franchis, devenus  maîtres  des  suffrages,  firent  une 
abominable  loi  qui  leur  donnait  le  droit  de  coudier 
les  premiers  avec  les  filles  qui  se  mariaient  à des 
ingénus. 

Il  y a diverses  manières  d'introduire  insensible- 
ment de  nouveaux  citoyens  dans  la  république.  Les 
lois  peuvent  favoriser  le  pécule,  et  mettre  les  escla- 
ves en  état  d'acheter  leur  liberté.  Elles  peuvent  don- 
ner un  terme  à la  servitude , comme  celles  de  Moïse 
qui  avaient  borné  à six  ans  celle  des  esclaves  hé- 
breux^. Il  est  aisé  d’affrancliir  toutes  les  années  un 
certain  nombre  d’esclaves  parmi  ceux  qui , par  leur 
âge,  leur  santé,  leur  industrie,  auront  le  moyen  de 
vivre.  On  peut  même  guérir  le  mal  dans  sa  racine  : 
comme  le  grand  nombre  d’esclaves  est  lié  aux  di- 
vers emplois  qu’on  leur  donne,  transporter  aux  in- 
génus une  partie  de  ces  emplois,  par  exemple,  le 
commerce  ou  la  navigation , c’est  diminuer  le  nom- 
bre des  esclaves. 

* Tacitk,  Jnnalet,  liv.  Xlll. 

* .SiipptéDirnt  di*  Freinshemla»,  âTUVieoM:  décade,  Hv.  V 
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IvOrsqu'ii  y a beaucoup  d*aCûranchis,  i)  faut  que 
les  lois  civiles  üxent  ce  qu'ils  doivent  à leux  patron , 
ou  q\w  le  contrat  d'affranchissement  ilxe  ces  devoirs 
pour  elles. 

On  sent  que  leur  condition  doit  être  plus  favo- 
j risée  dans  l'élat  civil  que  dans  l’état  politique , parce 
que  dans  le  gouvernement,  même  populaire,  la  puis- 
sance ne  doit  point  tomber  entre  tes  mains  du  bas 
peuple. 

A Rome,  où  il  y avait  tant  d'affranchis,  les  lois 
politiques  furent  admirables  à leur  égard.  On  leur 
donna  peu,  et  on  ne  les  exclut  presque  de  rien.  Ils 
eurent  bien  quelque  part  ù la  législation;  mais  ils 
n’influaient  presque  point  dans  les  résolutions  qu’on 
pouvait  prendre.  Ils  pouvaient  avoir  part  aux  char- 
ges et  au  sacerdoce  même  * ; mais  ce  privilège  était 
en  quelque  façon  rendu  vain  par  les  désavantages 
qu’ils  avaient  dans  les  élections.  Ils  avaient  droit 
d’entrer  dans  la  milice;  mais,  pour  être  soldat,  il 
fallait  un  certain  cens.  Rien  n’einpècluit  les  affran- 
chis * de  s'unir  par  mariage  avec  les  familles  ingé- 
nues; mais  il  ne  leur  était  pas  permis  de  s’allier  avec 
celles  des  sénateurs.  Enfin  leurs  enfants  étaient  in- 
génus, quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas  eux-mêmes. 

CHAPITRE  XIX. 

Des  aflrancbis  et  des  eunuques. 

Ainsi , dans  le  gouvernement  de  plusieurs , il  est 
souvent  utile  que  la  condition  des  affranchis  soit 
peu  au-dessous  de  celle  des  Ingénus,  et  que  les  lois 
travaillent  à leur  ôter  le  dégoût  de  leur  condition. 
Mais,  dans  le  gouvernement  d'un  seul,  lorsque  le 
luxe  et  le  pouvoir  arbitraire  régnent,  on  n'a  rien  à 
faire  ù cet  égard.  Les  affranchis  sc  trouvent  presque 
toujours  au^lessus  des  hommes  libres  : Us  dominent 
à la  cour  du  prince  et  dans  les  palais  des  grands; 
et  comme  ils  ont  étudié  les  faiblesses  de  leur  maî- 
tre, et  non  pas  ses  vertus,  Us  le  font  régner,  non 
pas  par  ses  vertus,  mais  par  ses  faiblesses.  Tels 
étaient  à Rome  les  affranchis  du  temps  des  empe- 
reurs. 

Lorsque  les  principaux  esclaves  sont  eunuques, 
quelque  privilège  qu’on  leur  accorde,  on  ne  peut 
pière  les  regarder  commeles  affranchis.  Car  comme 
ils  ne  peuvent  avoir  de  famille,  ils  sont  par  leur 
nature  attachés  à une  famille;  et  ce  n’est  que  par 
une  espece  de  fiction  qu’on  peut  les  considérer 
comme  citoyens. 

» T*cm:.  .-é/tMles,  li*.  Xllî- 

* Hintttgue  d'.inguëU,  dam  Dk>ii,  liv.  I.VI. 
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Cependant  il  y a des  pays  où  ou  leur  donne  tou- 
tes les  magistratures.  « AuTonquin,  dit  Dainpier  •, 
R tous  les  mandarins  civils  et  militaires  sont  eunu- 
• ques  *.  • Ils  n’ont  point  de  famille;  et  quoiqu'ils 
soient  naturellement  avares,  te  maître  ou  le  prince 
profitent  à la  ûn  de  leur  avarice  même. 

Le  même  Dampier  ^ nous  dit  que  dans  ce  pays 
les  eunuques  ne  peuvent  se  passer  de  femmes,  et 
qu’ils  se  marient.  T.a  loi  qui  leur  permet  le  mariage 
ne  peut  être  fondée,  d'un  côté,  que  sur  la  considé- 
ration que  l'on  y a pour  de  pareilles  gens,  et  de 
l’autre,  sur  le  mépris  qu’on  y a pour  les  femmes. 

Ainsi  l’on  confie  à ces  gens-là  les  magistratures , 
parce  qu’Us  n’ont  point  de  famille;  et  d'un  autre 
côté,  on  leur  permet  de  se  marier,  parce  qu’ils  ont 
les  magistratures. 

C'est  pour  lors  que  les  sens  qui  restent  veulent 
obstinément  suppléer  à ceux  que  l’on  a perdus,  et 
que  les  entreprises  du  désespoir  sont  une  espèce  de 
jouissance.  Ainsi,  dans  Milton, cet  esprit  à qui  il  ne 
reste  que  des  désirs,  pénétré  de  sa  dégradation,  veut 
faire  usage  de  son  impuissance  même. 

On  voit  dans  l’histoire  de  la  Chine  un  grand 
nombre  de  lois  pour  ôter  aux  eunuques  tous  les  em- 
plois civils  et  militaires;  mais  ils  reviennent  tou- 
jours. Il  semble  que  tes  eunuques,  en  Orient,  soient 
un  mal  nécessaire. 


LIVRE  SEIZIÈME. 

COMMEPÎT 

LES  LOIS  DR  L'BSCLA.VA0S  DOMESTIQUE 
ONT  DU  RAPPORT  AVEOM.A  RATURB  DU  CLIMAT. 


CHAPITRE  I. 

De  la  servitude  domestique. 

Les  esclaves  sont  plutôt  établis  pour  la  famille 
qu’ils  ne  sont  dans  la  famille.  Ainsi  je  distinguerai 
leur  servitude  de  celle  où  sont  les  femmes  dans 

X Tom.  111,  pag.  01. 

> (réUül  autrefoU  de  même  h la  Chine.  Les  deux  Anbi'S 
m.iliomêuaa  <|ul  y voyagèniit  au  neuvième  liecle  düteol  l'rt»* 
fl uçne  quand  lU  veulent  parler  du  nmivemeurd’uuc  >Ule. — 
> oye»  la  rvlaUon  de  ce»  dinn  voyaiii-ur*  publiée  en  fmnçais 
par  l’abbé  Renaudol,  pag.  on  et  61  ; Paria,  1718,  ln-8*.  (P.) 

^ Toui.  III,  paît- 
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qtielques  pays,  et  que  j'appellerai  proprement  ser- 
ritude  domestique. 

CHAPITRE  II. 

Que,  dai»  les  pays  du  midi , il  y a daiu  les  deux  sexes 
une  inégalité  oalurellc. 

Lesfemmessont  nubiles,  dans  les  climats  chauds, 
à huit,  neuf  et  dix  ans  : ainsi  renfance  et  le  mariage 

y vont  presque  loujoursensemblc».  Elles  sont  vieilles 

à vingt  ; la  raison  ne  se  trouve  donc  jamais  chez 
elles  avec  la  beauté  » . Quand  la  beauté  demande  l'env 
pire,  la  raison  le  fait  refuser;  quand  la  raison  pour- 
rait l’obtenir,  la  beauté  n’est  plus.  Les  femmes  doi- 
vent être  dans  la  dépendance  ; car  la  raison  ne  peut 
leur  procurer  dans  leur  vieillesse  un  empire  que  la 
beauté  ne  leur  avait  pas  donné  dans  la  jeunesse 
même.  I)  est  donc  très-simple  qu'un  homme,  lors- 
que la  religion  ne  s‘y  oppose  pas,  quitte  sa  femme 
pour  en  prendre  une  autre,  et  que  la  polygamie 
s’introduise. 

Dans  les  pays  tempérés,  où  les  agréments  des 
femmes  se  conservent  mieux , où  elles  sont  plus  tard 
nubiles,  où  elles  ont  des  enfants  dans  un  âge  plus 
avancé,  la  vieillesse  de  leur  mari  suit  en  quelque 
façon  1a  leur  ; et  comme  elles  y oui  plus  de  raison 
et  de  connaissances  quand  elles  se  marient,  ne 
fiU-ce  que  parce  qu’elles  ont  plus  longtemps  vécu, 
il  a dd  naturellement  s’introduire  une  espece  d’éga- 
lité dans  les  deux  sexes,  et  par  conséiiuenl  la  loi 
d'une  seule  femme. 

I MalKwl  épooM  Cadliliila  à cinq  anx  * , coucha  a\ee  elle 
a huit.  Dan»  le#  pa>n  chaud*  d’AraWc  et  des  lwl«,  le»  fille# 
y «ml  nubti™  fc  huit  an* , **l  accoachcnl  Taniiér  d'apré*.  fPsi* 
Df.xrx,  f'ie  àe  Mahomet.)  On  volt  femme»,  dans  le#  j 
royaumes  d’AlRC-r,  enfanter  à neuf,  dix  et  onre  ans.  (Uo-  ; 
CIES  nr  Tamis,  Hufoire  du  royaume  d’Jlger,  p.xg.  SI.) 

* Je  vira*  de  questionner  di**  gens  qui  ont  longtemps  par- 
couru et  habité  ritHie,  et  qui  en  arrivent.  LMge  de  la  nubb 
nié  lie*  filles  n'est  qu’.i  ome  ou  doute  an»;  cclk#  qui  ont  de 
la  Iteaiilc  la  conser>etd  au  dda  de  trente  ans  : il»  en  ont  vu 
plus'K’Ur#  faire  à cet  Age  de  gramlcs  pu.wion*,  et  il»  disent 
qu'il  n'«t  pas  rare  <Ty  trouver  femme*  Agi’-e»  de  soixante- 
dix  et  quatn>-vlngtj>  an».  O que  je  di»  reg.arde  Je#  femmes 
riche* , qui  ont  toutes  leurs  Cüininodité* , et  qui  ne  sont  point 
oWlgëe#  de  s’expox'f  aux  Intempérie»  de  l’air  pimr  gagner 
leur  vie;  rt  Je  couvieiulrai  que  dan#  le  pefi(da  le»  femme» 
paraisacnl  vieille»  de  Iwinnc  heure;  mal»  c’ral  parce  que  lo 
travail , l’extn'me  chaleur  et  la  mauvaise  nourriture  le»  épul- 
aent  promptemoiit  Dan»  no»  pay»,  A Iteauié,  «inlé,  force 
et  Age  égal,  une  femme  du  ni<H)de  conservera  sa  fraîcheur 
nu  delà  de  quarautcan»  ; une  payiwini»’ travaillant  aux  champs  > 
paraitra,  A v ingl-clnq  an»,  en  avoir  cinquante,  quoique  mieux 
nourrie  que  tes  femme»  idolAtrc»  de#  Indes,  qui  ne  mangent 
rien  de  ce  qui  a eu  vk.  (D.) 

* CadSlija  avait  quarante  ani  lorsque  Mubomet  l'éponu  ; c’eit 
Ajnlia  qa'il  époaaa , dod  A cinq  asi , nais  A lia.  (Voyei  l'rMeuu , 

f‘t€  ée  Mahomet,  paf.  ii  et  63;  Aautenl.  , ia-A^.) 


Dans  les  pays  froids,  l'usage  presque  nécessaire 
des  boissons  fortes  établit  l'intempérance  parmi 
les  hommes.  Ia's  femmes,  qui  ont  à cet  égard  une 
retenue  naturelle,  parce  qu’elles  ont  toujours  à se 
défendre,  ont  donc  encore  l’avantage  de  la  raison 
sur  eux. 

I..a  nature,  qui  a distingué  les  hommes  par  la 
force  et  par  la  raison,  n'a  mis  à leur  pouvoir  de 
terme  que  celui  de  cette  force  et  de  cette  raison.  Elle 
a donné  aux  femmes  les  agréments,  et  a voulu  que 
leur  ascendant  üntt  avec  ces  agréments  ; mais  dans 
les  pays  chauds,  ils  ne  se  trouvent  que  dans  les 
commencements,  et  jamais  dans  le  cours  de  leur  vie. 

Ainsi  la  loi  qui  ne  permet  qu’une  femme  se  rap- 
porte plus  au  physique  du  climat  de  l’Europe  qu'au 
physique  du  climat  de  l’Asie.  Cest  une  des  raisons 
qui  a fait  que  le  mahométisme  a trouvé  tant  de 
facilité  à s’édablir  en  Asie,  et  tant  de  difficulté  à 
s’étendre  en  Europe;  que  le  christiani.sme  s’est 
maintenu  en  Europe,  et  a été  détruit  en  Asie;  et 
qu’enûn  les  mahométans  font  tant  de  progrès  à la 
Chine,  et  les  chrétiens  si  peu.  Les  raisons  humai- 
nes sont  toujours  subordonnées  à cette  cause  su- 
prême, qui  fait  tout  ce  qu’elle  veut,  et  se  sert  de] 
tout  ce  qu’elle  veut. 

Quelques  raisons  particulières  à Valentinien  * lui  . 
firent  permettre  la  polygamie  dans  l'empire.  Otte 
loi  violente  pour  nos  climats  fut  ôtée  * par  Tltéo- 
dose,  Arcadius  et  Honorius. 

CHAPITRE  III. 

Que  la  pluralité  des  feiitnte»  ilépeiui  beaucoup  de  leur 
entretien. 

Quoique  dans  les  pays  où  la  polygamie  est  une 
fois  établie  le  grand  nombre  des  femmes  dépende 
beaucoup  des  richesses  du  mari , cependant  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  soient  les  richesses  qui  fassent 
étaldir  dans  un  État  la  polygamie  : la  pauvreté  peut 
faire  le  même  effet,  comme  je  le  dirai  en  parlant 
des  sauvages. 

La  polygamie  est  moins  un  luxe  que  l’occasion 
d'un  grand  luxe  chez  les  nations  pui.ssantes.  Dans 
les  climats  chauds,  on  a moinsde  besoins  il  en  coûte 
moins  pour  entretenir  une  femme  et  des  enfants. 

* Voyez  Jomandés,  de  Reyno  et  temp.  suceeu.  et  le»  histo- 
riens rcrléaiaatique». 

> Voyez  la  loi  7 , au  code  de  Juditù  et  ecelicvlU , et  U no* 
velleXVIï.cbap  v. 

i A Cirylan , un  Itomme  vit  pour  dix  mhis  par  iik^s  ; on  n’y 
mange  que  du  ri*  rt  du  poUâoo.  (gerurif  de»  V oyage»  f ni 
ont  fervi  à l'étnblUtcment  de  la  compagnie  des  Indes,  time 
Il . partie  I.  ) 
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On  y peut  donc  avoir  un  plus  grand  nombre  de 
femmes. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  polyganiie  j scs  diverses  cuconstanccs. 

Suivant  les  calculs  que  Ton  fait  en  divers  endroits 
de  l'Europe,  il  y naît  plus  de  garçons  que  de  fil- 
les * : au  contraire,  les  relations  de  l’Asie  » et  de 
l'Afrique  ^ nous  disent  qu'il  y naît  beaucoup  plus 
de  Glles  que^dc  gar<;ons.  lot  d'une  seule  fem- 
me en  Europe,  et  celle  qui  en  jterinet  plusieurs  en 
Asie  et  en  Afrique,  ont  donc  un  certain  rapport  au 
climat. 

Dans  les  climats  froids  de  l’Asie,  il  nait,  comme 
en  Europe,  plus  de  garçons  que  de  filles.  Cest, 
disent  les  Lamas  t,  la  raison  de  la  loi  qui,  chez 
eux,  permet  à une  femme  d'avoir  plusieurs  maris 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  beaucoup  de  pays 
ou  la  disproportion  soit  assez  grande  pour  qu’elle 
exige  qu’on  y introduise  lu  loi  de  plusieurs  femmes, 
ou  la  loi  de  plusieurs  maris.  Cela  veut  dire  seule- 
ment que  la  pluralité  des  femmes,  ou  même  la  plu- 
ralité des  hommes,  s’éloigne  moins  de  la  nature 
dans  de  certains  pays  que  dans  d'autres. 

J’avoue  que,  si  ce  que  les  relations  nous  disent 
était  vrai,  qu'à  Bantam  ^ il  y a dix  femmes  pour 
un  homme,  ce  serait  un  cas  bien  particulier  de  b 
polygamie. 

Dans  tout  ceci  je  ne  justiQe  pas  les  usages,  mais 
j'en  rends  les  raisons. 

CHAPITRE  V. 

Raison  d'une  loi  du  Malabar. 

Sur  la  côte  du  ^lalabar,  dans  la  caste  des  Naï- 
res  7 , les  hommes  ne  peuvent  avoir  qu'une  femme , 

’ M.  Arbutnot  trouve  qu'en  Angleterre  le  nombre  des  gar- 
çons eicéde  ceiui  des  Tilles  : on  « eu  tort  d'eu  conclure  que 
ce  fût  U mrroe  cbo«e  dam  tous  les  cbmats. 

> Voyez  Kempfer,  qui  nous  rapporte  un  dénombrement  de 
Méaco,  ou  Ton  tnmve  cent  quatre-vingt-deux  mille  soixante- 
douze  males , et  deux  cent  vUigt-üois  mille  cinq  csrut  solxaote- 
Urize  feroelies. 

3 Voyiez  le  f'oyage  de  Guinée  de  M.  Smith,  partie  II,  sur 
le  pays  d’Anté. 

4 DuuiJDs: , Mémoires  de  la  Chine , tom.  IV,  pag.  46. 

6 Albuzéir-el-Hasscn , un  des  deux  malujmélans  arabes  qui 
alierrnl  aux  Inde*  et  a la  Chine  ati  neuvième  siècle,  prend 
cet  usage  pour  une  prostitution.  Ceat  (|ue  rien  i>e  cho({uaU 
tant  le*  id^  lualmmétoiies. 

^ Becurit  des  Fox/a^es  qui  ont  serri  à rétab/isêement  de  la 
rtmpaçnie  des  Indes,  tom.  1. 

7 l'oÿagesde  François  Pirard , ch.*ip.  XXVII;  Lettres  édi- 


et  une  femme  au  contraire  peut  avoir  plusieurs 
maris.  Je  crois  qu’on  peut  découvrir  l’origine  de 
cette  coutume.  Les  Naïres  sont  la  caste  des  no- 
bles, qui  sont  les  soldats  de  toutes  ces  nations.  En 
Europe,  on  empêche  les  soldats  de  se  marier. 
Dans  le  Malabar,  où  le  climat  exige  davantage,  on 
s’est  contenté  de  leur  rendre  le  mariage  aussi  peu 
embarrassant  qu'il  est  possible;  on  a donné  une 
femme  à plusieurs  hommes,  ce  qui  diminue  d'au- 
tant rattachement  pour  une  famille  et  les  soiii.s  du 
ménage,  et  laisse  à ces  gens  l’esprit  militaire. 

CHAPITRE  VI. 

De  ta  polygamie  en  eUe  méme. 

A regarder  la  polygamie  en  général,  indépen- 
damment des  circonstances  qui  peuvent  la  faire  un 
peu  tolérer^  elle  n’est  point  utile  au  genre  humain 
ni  à aucun  des  deux  sexes,  soit  à celui  qui  abuse, 
soit  à celui  dont  on  abuse  *.  Elle  n'est  pas  non 
plus  utile  aux  enfants,  et  un  de  ses  grands  incon- 
vénients est  que  le  père  et  la  mère  ne  peuvent  avoir 
la  même  affection  pour  leurs  enfants  : un  père  ne 
peut  pas  aimer  vingt  enfants  comme  une  mère  en 
aime  deux.  C’est  bien  pis  quand  une  femme  a plu- 
sieurs maris;  car  |>our  lors  l’amour  paternel  ne 
tient  plus  qu’à  cette  opinion,  qu’un  père  peut  croire, 
s’il  veut,  ou  que  les  autres  peuvent  croire  que  de 
certains  enfants  lui  appartiennent. 

On  dit  que  le  roi  de  Maroc  a dans  son  sérail  des 
femmes  blanches,  des  femmes  noires,  des  femmes 
jaunes.  Le  malheureux  ! à peine  a-t-ii  besoin  d'une 
couleur. 

La  possession  de  beaucoup  de  femmes  ne  pré- 
vient pas  toujours  les  désirs  * pour  celle  d’un  au- 
tre : il  en  est  de  la  luxure  comme  de  l’avarice;  elle 
augmente  sa  soif  par  l’acquisition  des  trésors. 

/îiïn/«»,  troisième  cl  dixième  recueil»,  sur  le  Malléaml  dan»  la 
«He  du  Malabar.  Cela  ni  regardé  comme  un  abus  de  la  pro- 
fchsion  miUUire;  et,  comme  dit  Pirard,  une  femme  de  la 
caste  (li:*  brahmanes  u'eftouseralt  Jamais  plusieurs  maria. 

< On  ultsorve  généralement,  tant  en  Perse  que  dans  tout 
rOrienl,  que  lu  muItlpUclté  des  femmes  ne  peuple  pas  le 
monde  davaniage;  et  même  d'ordinaire  les  famille»  sont  moins 
nombreuses  en  Perso  qu’en  France.  OU  vient , dll-oo , de  ce 
que  l«  hommes  et  les  femmes  se  mettent  trop  lût  ensemble, 
et  avant  l’àfic  mûr,  et,  bien  loin  de  roénager  leur  vigueur, 
a'exdient  par  de*  remède*  qui  le*  consument  A force  de 
le*  échauffer.  U^s  femmes  ressent  aussi  fort  vit*  d'eofanter 
en  Orient,  savoir  dès  TAge  de  vingt-sept  ou  trente  ami. 
{CiuhdIvX,  P’offage  en  Perte,  di-scripUondu  gouvernement, 
cb.  xit.) 

» C’est  ce  (pji  Uil  que  t’on  cache  avec  tant  de  *oln  les  fem- 
mes en  Orient. 
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Du  lenipB  de  Justinien,  plusieurs  philosophes, 
y^nrs  par  le  clïristianisme,  se  retirèrent  en  Perse 
auprès  de  Cosroès.  Ce  qui  les  frappa  le  plus , dit 
Agathias  * , ce  fut  que  la  polygamie  était  permise 
h des  gens  qui  ne  s’abstenaient  pas  même  de  Ta* 
dultère. 

La  pluralité  des  femmes  { qui  le  dirait!  ) mène 
à cet  amour  que  la  nature  désavoue  ; c'est  qu'une 
dissolution  en  entraîne  toujours  une  autre.  A la 
révolution  qui  arriva  à Constantinople,  lorsqu'on 
déposa  le  sulUn  Achinel,  les  relations  disaient  que 
le  peuple  ayant  pillé  la  maison  du  chiaya,  on  n'y 
avait  pas  trouvé  une  seule  femme,  ün  dit  qu'à  Al- 
ger > on  est  parvenu  à ce  point  qu'on  n'en  a pas 
dans  la  plupart  des  sérails. 

CHAPITRE  ATI. 

De  l'égalité  du  traitement  dans  le  cas  de  la  pluralité 
des  femmes. 

De  la  loi  de  la  pluralité  des  femmes  suit  celle  de 
l'égalité  du  traitement.  Mahomet,  qui  en  pennet 
quatre,  veut  que  tout  soit  égal  entre  elles,  nourri- 
ture, habits,  devoir  conjugal.  Celte  loi  est  aussi 
établie  aux  Maldives  où  on  peut  épouser  trois 
femmes. 

La  loi  de  Moïse  * vent  même  que,  si  quelqu'un 
a marié  son  fils  à une  esclave , et  qu'ensuite  il 
épouse  une  femme  libre,  il  ne  lui  ôte  rien  des  vête- 
ments, de  la  nourriture  et  des  devoirs.  On  pouvait 
donner  plus  à la  nouvelle  épouse;  mais  il  fallait  que 
la  première  n'eût  pas  moins. 

CTIAPITRE  YIII. 

De  la  séparation  des  femmes  d'avec  les  lionimrs. 

C'est  une  conséquence  de  la  polygamie  que , dans 
les  nations  voluptueuses  et  riches,  on  ait  un  très- 
grand  nombre  de  femmes.  Leur  séparation  d'avec 
les  hommes , et  leur  clôture , suivent  natiirellement 
de  ce  grand  nombre.  L'ordre  domestique  le  de- 
mande ainsi  : un  débiteur  insolvable  cherche  à se 
mettre  à couvert  des  poursuites  de  ses  créanciers. 
Il  y a de  tels  climats  où  le  physique  a une  telle 
force  que  la  morale  n'y  peut  presque  rien.  Laissez 
un  homme  avec  une  femme  : les  tentations  seront 
des  chutes,  l'attaque  sûre,  la  résistance  nulle. 
Dans  ces  pays,  au  lieu  de  préceptes,  il  faut  des 
verrous. 

' De  la  fie  et  det  Actions  de  Jnelinien , pnfi.  403. 

* LaI’CIMI  DR  Tamis,  Histoire  d'Alger. 

i forages  de  Fraufois  Piittrd , clup.  XO. 

4 Bxude,  chap.  xxi,  vers,  m ri  II. 


Un  lisTe  classique  do  la  Chine  regarde  comme 
un  prodige  de  vertu  de  se  trouver  seul  dan.s  un  ap- 
partement reculé  avec  une  femme  sans  lui  faire  vio- 
lence 

C’.HAPITRE  IX. 

Liaison  du  gouvememeDl  domestique  avec  le  polili<}ue. 

Dans  une  république,  la  condition  des  citoyens 
est  bornée,  égale,  douce,  modérée  : tout  s’y  ressent  de 
la  liberté  publique.  L'empire  sur  les  femmes  n’y  pour- 
rait pas  être  si  bien  exercé;  et,  lorsque  le  climat  a 
demandé  cet  empire,  le  gouvernement  d’un  seul  a 
été  le  plus  convenable.  Voilà  une  des  raisons  qui  a 
fait  que  le  gouvernement  populaire  a toujours  été 
difficile  à établir  en  Orient. 

Au  contraire,  la  servitude  des  femmes  est  très- 
conforme  au  génie  du  gouvernement  despotique, 
qui  aime  à abuser  de  tout.  Aussi  a-t-on  vu  dans 
tous  les  temps,  en  Asie,  marcher  d’un  pas  égal  la 
servitude  domestique  et  le  gouvernement  despo- 
tique. 

Dans  un  gouvernement  où  l'on  demande  surtout 
la  tranquillité, et  où  la  subordination  extrême  s'ap- 
l>elle  la  paix,  il  faut  enfermer  les  femmes  : leurs 
intrigues  seraient  fatales  au  mari.  Ungouvernemeot 
qui  ii'a  pas  le  temps  d'examiner  la  conduite  des  su- 
jets la  tient  pour  suspecte,  par  cela  seul  qu’elle  pa- 
rait et  qu'elle  se  fait  sentir. 

Supposons  un  moment  que  la  légèreté  d'esprit 
et  les  indiscrétions,  les  goûts  et  les  dégoûts  de  nos 
femmes,  leurs  passions  grandes  et  petites,  se  trou- 
vassent transportées  dans  un  gouvernement  d’O- 
rlcnt,  dans  rarlivité  et  dans  celle  liberté  où  elles 
sont  parmi  nous;  quel  est  le  père  de  famille  qui 
pourrait  être  un  moment  tranquille?  Partout  des 
gens  suspects,  partout  des  ennemis;  l’Êtal  serait 
ébranlé,  on  verrait  couler  des  flots  de  sang. 

CHAPITRE  X. 

Princi|)c  de  la  morale  de  l’Orienl. 

Dans  le  cas  de  la  multiplicité  des  femmes,  plus 
la  famille  cesse  d'être  une,  i)lus  les  lois  doivent 
réunir  à un  centre  ces  parties  détachées  ; et  plus  les 

» • Trouver  à l écart  un  trésor  dont  on  «rit  le  maJtrp,  ou 
um*  birllt'  feminn  muI<*  ilaiu  un  Apparlrmrnt  reculé;  entmidre 
la  voix  dp  !H»n  pimpiiii  qui  va  périr,  al  on  ne  le  acrourt  : ad- 
mirabip  pitYre  de  touche.  » (Traduction  d’un  ouvrage  rhluoia 
sur  ta  UKiralc,  dans  le  P.  Duhoidc,  lom.  111,  pas;,  isi.) 
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intérêts  sont  divers,  plus  il  est  lion  que  les  lois  les 
rainciient  à un  intérêt. 

Ola  se  fait  surtout  par  la  clôture.  I.«es  femmes 
ne  doivent  pas  seulement  être  séparées  des  hom- 
mes par  la  clôture  de  la  maison,  mais  elles  en  doi- 
vent encore  être  séparées  dans  cette  même  clôture, 
en  sorte  qu’elles  y fassent  comme  une  famille  par- 
ticulière dans  la  famille.  De  là  dérive  pour  les  fem- 
mes toute  la  pratique  de  la  morale,  la  pudeur,  la 
chasteté,  la  retenue,  le  silence,  la  paix,  la  dépen- 
dance, le  respect,  l’amour,  enfin  une  direction  géné- 
rale de  sentiments  à la  chose  du  monde  la  meilleure 
par  sa  nature,  qui  est  l’attachement  unique  à sa 
famille. 

Les  femmes  ont  naturellement  à remplir  tant  de 
devoirs  qui  leur  sont  propres , qu'on  ne  peut  assez 
les  séparer  de  tout  ce  qui  pourrait  leur  donner 
d'autres  idées,  de  tout  ce  qu’on  traite  d'amusements, 
et  de  tout  ce  qu’on  appelle  des  affaires. 

On  trouve  des  mœurs  plus  pures  dans  le.s  divers 
États  d'Orient,  à proportion  que  la  clôture  des 
femmes  y est  plus  exacte.  Dans  les  grands  États,  il 
y a nécessairement  des  grands  seigneurs.  Plus  ils 
ont  de  grands  moyens,  plus  ils  sont  en  état  de 
tenir  les  femmes  dans  une  exacte  clôture , et  de  les 
empêcher  de  rentrer  dans  la  société.  C’est  pour 
cela  que,  dans  les  empires  du  Turc,  de  Perse,  du 
Mogol , de  la  Chine  et  du  Japon , les  moeurs  des 
femmes  sont  admirables. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  des  Indes, 
que  le  nombre  infini  d'IIes  et  la  situation  du  ter- 
rain ont  divisées  en  une  infinité  de  petits  États , que 
le  grand  nombre  des  causes  que  je  n’ai  pas  le  temps 
de  rapporter  ici  rendent  despotiques. 

Là,  il  n’y  a que  des  misérables  qui  pillent,  et  des 
misérables  qui  sont  pillés.  Ceux  qu’on  appelle  des 
grands  n’ont  que  de  très-petits  moyens;  ceux  que 
l'on  appelle  des  gens  riches  n’ont  guère  que  leur 
subsistance.  La  clôture  des  femmes  n’y  peut  être 
aussi  exacte;  l’on  n'y  peut  pas  prendre  d'aussi 
grande-S  précautions  pour  les  contenir  ; la  corrup- 
tion de  leurs  moeurs  y est  inconcevable. 

C’est  là  qu’on  voit  jusqu’à  quel  point  les  vices 
du  climat,  laissés  dans  une  grande  liberté,  peuvent 
porter  le  désordre.  C'est  là  que  la  nature  a une 
force,  et  la  pudeur  une  faiblesse  qu’on  ne  peut 
comprendre.  A Ratane*,  la  lubricité  des  femmes 

• Remeit  det  Forage»  qui  ont  $frvi  à VitabliA\rmf»t  de 
Ut  compagnie  de»  Indct^  lom.  Il , pnft.  |M.  —O  tpie  Monlrv 
Mpportrd^  Pnlaiw, d'apres  Victor  Sprinkrl,  commis 
(tr  la  onmpaïuüc  dm  Indes  de  Hollande,  me  pAralt  fort  sus- 
pect O voyageur  dit  au  meme  endroit  « que  U%  m-vls  dr  Pa- 
Uoe  sont  extréninDent  jaloux  de  leurs  femme»,  e(  qu'ils  ne 


est  si  grande  que  les  hommes  sont  contraints  de  ,sc 
faire  de  certaines  garnitures  pour  se  mettre  à l’abri 
de  leurs  entreprises  *,  Selon  M.  Smith  > , les  choses 
ne  vont  pas  mieux  dans  les  petits  royaumes  de 
Guinée.  Il  semble  que,  dans  ces  |»ays-lâ,  les  deux 
sexes  perdent  jusqu'à  leurs  propres  lois, 

CHAPITRE  XL 

De  la  servitude  domestique  indépendaiilc  de  la  polygamie. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  pluralité  des  femmes 
qui  exige  leur  clôture  dans  de  certains  lieux  d’O- 
rient;  cest  le  climat.  Ceux  qui  liront  les  horreurs, 
les  crimes,  les  perfidies,  les  noirceurs,  les  poisons, 
les  assassinats,  que  la  liberté  des  femmes  fait  faire 
à Goa,  et  dans  lesétablisseraentsdes  Portugais  dans 
les  Indes,  où  la  religion  ne  permet  qu’une  femme, 
et  qui  les  compareront  à l’innocence  et  à la  pureté 
des  mœurs  des  femmes  de  Turquie,  de  Perse  du 
Mogol , de  la  Chine  et  du  Japon , verront  bien  qu'il 
est  souvent  aussi  nécessaire  de  les  séparer  des 
hommes,  lorsqu’on  n’en  a qu’une,  que  quand  on 
en  a plusieurs. 

C'est  le  climat  qui  doit  décider  de  ces  choses. 
Que  servirait  d’enfermer  les  femmes  dans  nos  pays 
du  nord,  où  leurs  mœurs  sont  naturellement  bon- 
nes; où  toutes  leurs  passions  sont  calmes , peu  ac- 
tives, peu  raffinées,  où  l’amour  a sur  le  cœur  un 
empire  si  réglé  que  la  moindre  police  suffit  pour 
les  conduire? 

Il  est  heureux  de  vivTC  dans  ces  climat.s  qui  per- 
mettent qu’on  se  communique, où  le  sexe  qui  a le 
plus  d’agréments  semble  parer  la  société , et  où  les 
femmes,  se  réservant  aux  plaisirs  d’un  seul,  servent 
encore  à l’amusement  de  tous. 

permettent  pu  k leur»  meUleon  amU  de  le»  voir,  ni  Itiini 
filles  non  pla».  ■ De  là  U résulte  que  le»  femme»,  que  l'auleur 
suppose  Jouir  d'une  grande  liberté  dans  ce  rtiyaume,  sont  ce- 
pendant étroUemwil  renfermée»,  et  qu'elle»  ne  peuvent  po» 
courir  pour  aller  attaquer  les  paisanla.  « L'adullére  est  puni 
de  mort  à Patane  et  dans  le»  pays  voisin» , couUiiue  .Sprinkel  ; 
le  père,  ou,  s'il  est  mort,  le  plus  proche  parent,  fait  IVxwi- 
tlon  ; le  genre  du  supplice  est  au  choix  du  (^upable.  » Autre 
raison  pour  contenir  l.x  femme;  la  punition  la^t  égale  pmir  le» 
deux  sexe»  : on  ne  court  p.xs  si  légi-rement  à la  mort.  (D.) 

• Aux  Maldives,  le»  pi're*  m.vrient  les  fille»  à dix  et  onze 
ans , parce  qiu*  c'est  un  grand  perhé,  discnl-U»,  de  letir  laisser 
endurer  nécRuillé  d’homme».  (Ffrgage»  de  freta<-oM  Pimrd, 
chap.  xtl.)  K Bantam . slldt  qu'une  dlle  a treize  ou  qualorre 
an»,  II  faut  la  marier,  si  l’on  ne  veut  pas  qu’elle  mène  um*  vie 
drliordée.  {RetaeU  de»  l’ogaget  qui  ont  terri  à PêtabtÎMSe- 
ment  de  la  compagnie  d'S  Indes , p.ig.  Sia.) 

> l’ogage  de  Guinée,  part.  Il , pag.  i03  de  la  IraducIJon. 
R Quand  le»  femmes,  dit-ll,  rencxuilrenl  un  homme,  elies  te 
H saLslsvent,  et  le  menacent  de  le  dénoncer  à leur  oiart,  »’H 
a le»  méprise.  Elle»  se  glUsent  dan»  le  lit  d'un  Immme,  elles  le 
a réveilinit;  et,  stl  le»  refuse,  elle»  le  menacent  de  w lai»»er 
a prendre  sur  le  fait.  > 
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CHAPITRE  XH 

De  la  pudeur  naturelle. 

Toutes  les  nations  sc  sont  également  accordées 
à attacher  du  mépris  à rincontinencc  des  femmes  : 
rVst  que  la  naturt*  a parlé  à toutes  les  nations. 
Elle  a établi  la  défense , elle  a établi  l'attaque  ; et , 
ayant  mis  des  deux  côlé.s  des  désirs,  elle  a placé 
dans  Tun  la  témérité,  et  dans  l'autre  la  honte.  Elle 
a donné  aux  individu.s , pour  se  conserver,  de  longs 
espaces  de  temps  ; et  ne  leur  a donné , pour  se  i>er- 
péluer,  que  des  moments. 

Il  n’est  donc  pas  \Tai  que  l'incontinence  suive 
les  lois  de  la  nature;  elle  les  viole  au  rontraire  : 
c'est  la  modestie  et  la  retenue  qui  suivent  ces  lois. 

D'ailleurs  il  est  de  la  nature  des  êtres  intelligents 
de  sentir  leurs  imperfections  : la  nature  a donc 
mis  en  nous  la  pudeur,  c'est-à-dire  la  honte  de  nos 
imperfections. 

Quand  donc  la  puissance  physique  de  certains 
climats  viole  In  loi  naturelle  des  deux  sexes  et  celle 
des  êtres  intelligents,  c'est  au  législateur  à faire 
des  lois  civiles  qui  forcent  la  nature  du  climat  et 
rétablissent  les  lois  primitives. 

CHAPITRE  XIII. 

De  la  jalou&ie. 

II  faut  bien  distinguer,  chez  les  peuples,  la  ja- 
lousie de  passion  d'avec  la  jalousie  de  coutume, 
de  mœurs,  de  lois.  L’une  est  une  lièvre  ardente 
qui  dévore;  l'autre,  froide,  mais  quelquefois  ter- 
rible, peut  s’allier  avec  riiidiffcrence  et  le  mépris. 

L'une,  qui  est  un  abus  de  l’amour,  tire  sa  nais- 
sance de  l'amour  même.  L'autre  lient  uniquement 
aux  mœurs,  aux  manières  delà  nation,  aux  lois 
du  pays,  à la  morale,  et  quelquefois  même  à la  re- 
ligion 

Elle  est  presque  toujours  l'effet  de  la  force  phy- 

*  MAhonu*!  rocommAml»  k rps  d(>  (urd(‘r  Imrs 

rrmmrii;  un  certain  im^n  dit,  on  mourant,  ta  m^me  djose; 
et  Confucius  n'a  pa»  moinj  pnH:hé  cette  doctrine.  — . I.e» 
Penuma,  dit  (^i.inlln,  rapportent  que  leur  l^gL'iiateur  Ciaiit 
à l’agonie,  leur  dit  pour  U deroiere  chusn  : Giirdez  t'oire  re- 
tigion  fi  tv»  frmmfê,  paroles  que  ses  sectateurs,  animés  de 
leur  furieuse  jalousie , ont  dtées  depuis  comme  un  comman- 
dement qui  aiitori.<ie  la  clôture  de  leurs  femmes  dans  des 
raiU....  Et  comme  tes  munira  drapiniplcs  tirent  en  partie  leur 
origine  des  dfqimes  de  leur  fol , on  a appris  aux  liommes , en 
Perse,  qu'il  y allait  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  leur  soJut  de 
souffrir  qu'on  jetlt  seulement  les  yeux  sur  les  |r>gis  ou  Hirs 
femmes  sont  enfermées,  et  de  n'g.irtler  eux-mêmes  vers  l'en- 
druitoii  sont  les  femmesdetcurpnKhain.  » (yoÿ<tgren  Perse, 
Description  du  gonvenM*ment,  cliap.  xii.) 


sique  du  climat,  et  elle  est  le  rcmc<Ic  de  celle  force 
pliysique. 

CHAPITRE  XIV. 

Du  goUYcrnrn>ent  de  la  iiiai.H4m  i*ti  OMi*ut. 

On  changesi  souvent  de  femmes  en  Orient , quelles 
ne  peuvent  avoir  le  gouvernement  domestique.  Ou 
en  charge  donc  les  eunuques,  on  leur  remet  toutes 
les  clefs,  et  ils  ont  la  disposition  des  affaires  de  la 
maison 

« En  Perse,  dit  iM.  Chardin,  on  donne  aux  feni-  ' 
••  mes  leurs  habits , comme  on  ferait  à des  en- 
• fants*.  » Ainsi  ce  soin  qui  semble  leur  contenir 
si  bien,  ce  .soin,  qui  partout  ailleurs  est  le  premier 
de  leurs  soins,  ne  les  regarde  pas. 

CHAPITRE  XV. 

Du  divorce  et  de  la  répudialiao. 

Il  y a celle  différence  entre  le  divorce  et  la  ré- 
pudiation, que  le  divorce  sc  fait  par  un  consente- 
ment mutuel  à l'occasion  d'une  incompatibilité 
mutuelle;  au  lieu  que  la  répudiation  se  fait  par  la 
volonté  et  pour  l'avantage  d'une  des  deux  parties, 
indé|)cndannnent  de  la  volonté  et  de  l'avantage  de 
l’autre. 

Il  est  quelquefois  si  nécessaire  aux  femmes  de 
répudier,  et  il  leur  est  toujours  si  fâcheux  de  le 
faire,  que  la  loi  est  dure,  qui  donne  ce  droit  aux 
hommes  sans  le  donner  aux  femmes.  Un  mari  est  le 
maître  de  la  maison  : il  a mille  moyens  de  tenir  ou 
de  remettre  ses  femmes  dans  le  devoir;  et  il  semble 
que,  dans  ses  mains,  la  répudiation  ne  soit  qu'un 
nouvel  abus  de  sa  puissance.  Mais  une  femme  qui 
répudie  n'exerce  qu'un  triste  remède.  Cest  toujours 
un  grand  malheur  i>our  elle  d'être  contrainte  d’ab 

* Od  n’rat  point  exact  Ijh  Hinuqura  ne  sont  que  pour  la 
garde  lira  femiura,  pour  Ira  «ervir,  et  pour  toutes  les  affairra 
dudrtiors,  nuxqueilra  des  feinnira  prraque  touj<nir$  enfer- 
méra  ne  peuvent  vaifuer.  Mais  le  gouvernement  lulérlpur  ri 
domestiqm*  leur  apparlienl,  et  Ira  eunuques  ne  s’en  mêlent 
p&s.  (Gevs,  lettres  swr  fit  Grèce  , n°  xxx.  (P.) 

> Les  Per>nu9  disent  que  Ira  femmes  ne  servent  qu'a  la  gé- 
néralinn , et  ils  n'en  font  aucun  cas  pour  leur  adresse,  pimr 
leur  esprit  et  pourlenr  appUcatJonàtnutrs  sortnd'ouvrages  ; 
au»sl  ue  se  m^entHdlra  rommiini'ment  de  rien , pas  im'nte  du 
méuAgp.  l'Jtra  passent  leur  vie  dan»  la  nonrhalanee,  Ti^siveté 
et  la  mollesae , etaht  tout  le  jour  «eeiipée»,  ou  à »e  faire  fmtler 
|mr  de  prllb>s  esclaves,  ce  qui  rat  une  dra  plus  grandes  vnlup- 
lês  dra  Asiatiqura;  nu  a fumer  le  taiMwt  du  pays,  qui  est  si 
(knix  que  l'on  en  peut  prendre  du  malin  au  soir  sans  en  être 
incommodé;  Ira  moins  virieiues  s'appliquent  a des  ouvrages  a 
raiguitle,  qu'elle»  font  Irrà-hien  : ou  leur  donne  leur  nourri-  I 

tare  tout  apprêlce,  et  quelquefois  leurs  halnts  tout  fait», 
a»mme  nu  fiT.vll  a de»  enfant».  ifinviiniN , P'agage  em  Perse , 

Dracript.  du  gouv.  cliap.  .xii  i tP.) 
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LIVRE  XVI,  CHAPITRE  XVI. 


1er  chercher  un  second  mari , lorsqu'elle  a perdu  la  • 
plupart  de  ses  agréments  chez  un  autre.  Cest  un  des 
avantages  des  charmes  de  la  jeunesse  dans  les  fem- 
mes que,  dans  un  .Ige  avancé,  un  mari  se  |K)rte  h 
la  bienveillance  par  le  souvenir  de  ses  plaisirs. 

C'est  donc  une  règle  générale  que,  dans  tous  les 
pays  où  la  loi  accorde  aux  hommes  la  faculté  de 
répudier,  elle  doit  aussi  raccorder  aux  femmes.  Il 
y a plus  : dans  les  climats  où  les  femmes  vivent 
sous  un  esclavage  domestique,  U seinlde  que  la  loi 
doive  permettre  aux  femmes  la  répudiation,  et  aux 
maris  seulemeut  le  divorce. 

Lorsque  les  femmes  sont  dans  un  sérail,  le  mari 
ne  peut  répudier  pour  cause  d'incompatibilité  de 
mœurs  : c'est  la  faute  du  mari,  si  les  meeurs  sont 
incompatibles. 

La  répudiation  pour  raison  de  la  stérilité  de  la 
femme  ne  saurait  avoir  lieu  que  dans  le  cas  d'une 
femme  unique  ' : lorsque  l'on  a plusieurs  femmes, 
cette  raison  n'est,  pour  le  mari,  d'aucune  impor- 
tance. 

La  loi  des  Maldives  • permet  de  reprendre  une 
femme  qu'on  a répudiée.  I..a  loi  du  Mexique  * dé- 
fendait de  se  réunir,  .sous  peine  de  la  vie.  La  loi 
du  Mexique  était  plus  sens^  que  celle  des  Maldi- 
ves : dans  le  temps  même  de  la  dissolution,  elle 
songeait  à leternité  du  mariage;  au  lieu  que  la 
loi  des  Maldives  semble  se  jouer  également  du  ma- 
riage et  de  la  répudiation. 

La  loi  du  Mexique  n'accordait  que  le  divorce. 
C’était  une  nouvelle  raison  pour  ne  point  pennet- 
tre  à des  gens  qui  s'étaient  volontairement  séparés 
de  se  réunir.  La  répudiation  semble  plutôt  tenir  à 
la  promptitude  de  l'&sprit  et  à quelque  |>assion 
de  l'âme;  le  divorce  semble  être  une  affaire  de 
conseil. 

Le  divorce  a ordinairement  une  grande  utilité, 
politique  ; et  quant  à l'utilité  civile , il  est  établi  pour 
le  mari  et  pour  la  femme , et  n'est  pas  toujours  fa- 
vorable aux  enfants. 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  répudiatk»!  et  du  divorce  chez  ks  Romains. 

Romuius  permit  au  mari  de  répudier  sa  femme, 
si  elle  avait  commis  un  adultère,  préparé  du  poi- 

' Ola  ne  Rionilie  piiK  que  In  réptnliaikm  pour  raiwn  de  Mrrh 
KkM^t  pcruitec  dans  k cluistinnisme. 

* f'otjage  de  Fmn^ni*  Pirttrd.  On  In  n-prend  plulôt  qu'une 
autre , pnmf  que , datu*  ce  eni . Il  faut  moln»  de  dt'penies. 

* Hisloln'  de  u con(|uéte,  pu  Solia,  png.  499. 

MorrrESQCiEt;- 


son,  ou  falsifié  les  clefs  >.  Il  ne  donna  point  aux 
femmes  le  droit  de  répudier  leur  mari.  Plutarque 
appelle  cette  loi  une  loi  très-dure. 

Comme  la  loi  d’Athènes  • donnait  ù la  femme 
aussi  bien  qu’au  mari  la  faculté  de  répudier,  et 
que  l'on  voit  que  les  femmes  obtinrent  ce  droit 
chez  les  premiers  Romains,  nonobstant  la  loi  de 
Romuius,  il  est  clair  que  cette  institution  fut  une 
de  celles  que  les  députés  de  Rome  rapportèrent 
d'Athènes,  et  qu'elle  fut  mise  dans  les  lois  des 
Douze  Tables. 

Càcéron^  dit  que  les  causes  de  répudiation  ve- 
naient de  la  loi  des  Douze  Tables.  On  ne  peut  donc 
pas  douter  que  celte  lui  n'eiH  augmenté  le  nom- 
bre dc*s  causes  de  répudiation  établies  par  Romuius. 

La  faculté  du  divorce  fut  encore  une  disposition, 
ou  du  moins  une  conséquence  de  la  loi  des  Douze 
Tables.  Cardés  le  moment  que  la  femme  ou  le  mari 
avait  séparément  le  droit  de  répudier,  à plus  forte 
raison  pouvaient-ils  se  quitter  de  concert,  et  par 
une  volonté  mutuelle. 

La  loi  ne  demandait  point  qu'on  donnât  des 
causes  pour  le  divorce  C’est  que,  par  la  nature 
de  la  chose,  il  faut  des  causes  pour  la  répudiation, 
et  qu’il  n'en  faut  point  pour  le  divorce,  parce  que 
là  où  la  loi  établit  des  causes  qui  peuvent  rompre 
le  mariage,  rincompatibilité  mutuelle  est  la  plus 
forte  de  toutes. 

Denys  d'Ilalicarnasse  Valère  Maxime^,  et  Aulu- 
Gelle  7 , rapportent  un  fait  qui  ne  me  parait  pas 
vraisemblable.  Ils  disent  que,  quoiqu'on  eût  à Rome 
la  faculté  de  répudier  sa  feninie,  on  eut  tant  de 
respect  pour  les  auspices,  que  personne,  pendant 
cinq  cent  vingt  ans  * , n'usa  de  ce  droit  jusqu'à 
Carvilius  Ruga,  qui  répudia  la  sienne  pour  cause 
de  stérilité.  Mais  il  sufbt  de  connaître  la  nature  de 
l'esprit  humain  pour  sentir  quel  prodige  ce  serait 
que,  la  loi  donnant  à tout  un  peuple  un  droit  pa- 
reil , personne  n'en  usât.  Coriolan , partant  pour 
son  exil , conseilla  9 à sa  femme  de  se  marier  à un 

' FU  de  Rufnuluf.  — On  rmü  que  ce  passade  de  Plulan|ue 
e»t  altéré,  et  quil  fauUireTru^tdv.au  Ikude  nXiiitav  : alürt 
U b'a^iralt  de  «upposiUon  d'enfanU,  et  non  de  falailication 
de  clr(>.  (P.) 

* (J*é(ait  une  loi  de  Solon. 

> Mimom  rea  auat  tibi  hnhere  juaait , ex  rfuoderim  labulU 
cauuim  addidit.  {Philip.  II.) 

4 Justinien  changea  cela,  novel.  117,  chap.  x. 

5Llv.lI. 

^ Liv.  Il,  chap.  1. 

7 Uv.  IV,  chap.  III. 

* Selon  Denys  d’Halicamaste  etValere  Maxime  ; et  cinq  cent 
vingt-truU,  selon  .\ulu-0elle.  Aussi  oc  meUent  ils  pas  le* 
mèoH-*  consuls. 

9 Voyez  le  discours  de  Véturie,  dans  Denys  d'Halkamaase, 
liv.  X ni, 
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DE  I.  ESPRIT  DES  LOIS. 


bomrae  plus  heureux  que  lui.  Nous  venons  de  voir 
que  la  loi  des  Douze  Tables  et  les  mœurs  des  Ho- 
malnsétendlrent  beaucoup  la  loi  de  Uomulus.  Pour- 
quoi ces  extensions,  si  on  n'avait  jamais  fait  usage 
de  la  faculté  de  répudier?  De  plus , si  les  citoyens 
eurent  un  tel  respect  pour  les  auspices  qu’ils  ne 
répudièrent  Jamais,  pourquoi  les  législuteurs  de 
Home  en  eurent-ils  moins?  Comment  la  loi  cor- 
rompit-elle  sans  cesse  les  mœurs? 

En  rapprochant  deux  passages  de  Plutarque,  on 
verra  disparaître  le  merveilleux  du  fait  en  ques- 
tion. La  loi  royale  ■ pennettait  au  mari  de  répu- 
dier dans  les  trois  cas  dont  nous  avons  parlé.  > El 
« elle  voulait,  dit  Plutarque»,  que  celui  qui  ré- 
<t  pudicrait  dans  d'autres  cas  fût  obligé  de  donner 
< la  moitié  de  ses  biens  à sa  femme,  et  que  l’autre 
« moitié  fût  consacrée  à Gérés.  » On  pouvait  donc 
répudier  dans  tous  les  cas,  en  se  soumettant  à la 
peine.  Personne  ne  le  fit  avant  Carvilius  Ruga 
qui , comme  dit  encore  Plutarque*,  « répudia  sa 
• femme  pour  cause  de  stérilité,  deux  cent  trente 
B ans  apres  Romulus;  » c'est-à-dire  qu’il  la  répu- 
dia soixante  et  onze  ans  avant  la  loi  des  Douze  Ta- 
bles, qui  étendit  le  pouvoir  de  répudier  et  les  cau- 
ses de  répudiation. 

Les  auteurs  que  j'ai  cités  disent  que  Carvilius 
Ruga  aimait  sa  femme;  mais  qu’à  cause  de  sa  sté- 
rilité, les  censeurs  * lui  firent  faire  serment  qu’il 
la  répudierait,  afin  qu’il  pût  donner  des  enfants  à 
la  république;  et  que  cela  le  rendit  odieux  au  peu- 
ple. Il  faut  connaître  le  génie  du  peuple  romain, 
pour  découvrir  la  vraie  cause  de  la  haine  qu'il 
conçut  pour  Carvilius.  Ce  n'est  point  parce  que 
Carvilius  répudia  sa  femme  qu'il  tomba  dans  la  dis- 
grâce du  peuple;  c'est  une  chose  dont  le  peuple  ne 
s’embarrassait  pas  Mais  Carvilius  avait  fait  un 
serment  aux  censeurs,  qu'attendu  la  stérilité  de  sa 
femme,  U la  répudierait  pour  donner  des  enfants 
à la  république.  C’était  un  joug  que  le  peuple  voyait 
que  les  censeurs  allaient  mettre  sur  lui.  Je  ferai 

* Plutarqcb,  de  Romutu*. 

« Ihid. 

* ElfectiTeiDenl,  U cause  de  lUrlllté  n'eat  point  porlte  par  la 
Inl  de  Romuioa.  Il  y a apparence  qa'il  oe  fut  point  sn)et  à la 
cuAfiacalion , puisqu’il  niivaJt  l'ordre  dca  censeurs. 

4 Dan»  U comparaison  de  Thésée  et  de  Romulus. 

^ Avant  la  loi  dea  Douze  Tables,  U n’y  avait  point  de  ceiueur»  ; 
leur  créatloD  est  postérieure  de  quelques  années  aux  décem- 
vir». (Caév.) 

^ Valère  Maxime  dltcepcndant  que  Carvilius  Ruj;a  fut  bl&mê, 
parce  qu'on  ne  pensait  pas  que  le  désir  d’avoir  des  enfants  dût 
l'emporter  sur  la  fol  conjugale.  Qui  ÿuonatiam  tolerabili  ra- 
Hone  motu»  videbatur,  reprehèntioHe  tamen  car-uit  : 
TUia  ttrc  cupiditalem  guidvm  liberorum  amjugaU  fidri  pr>t- 
pont  debuiue  arbitrabantHr.  (Ub.  U.  Cap.  IO(P.) 


voir  dans  la  suite  < de  cet  ouvrage  les  répugnances 
qu’il  eut  toujours  pourdes  règlements  pareils.  Mais 
d’où  peut  venir  une  telle  contradiction  entre  ces 
auteurs?  Le  voici  : Plutarque  a examiné  un  fait,  et 
les  autres  ont  raconté  une  merveille. 

N 

LIVRE  niX-SEPTIÈME. 

COMMENT 

LES  LOIS  DE  LA  SERVITUDE  POLITIQUE 
ONT  DU  RAPPORT  AVEC  LA  NATURE  DU  CLIMAT. 


CHAPITRE  I. 

I>c  la  serrihide  politique. 

La  servitude  politique  ne  dépend  pas  moins  de 
la  nature  du  climat,  que  la  civile  et  la  domestique  », 
comme  on  va  le  faire  voir. 

CHAPITRE  II. 

DiOérence  des  peuples  par  rapport  au  courage. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  grande  chaleur  éner- 
vait la  force  et  le  courage  des  hommes , et  qu'il  y 
avait  dans  les  climats  froids  une  certaine  force  de 
corps  et  d'esprit  qui  rendait  les  hommes  capables 
des  actions  longues,  pénibles,  grandes  et  hardies 

» Au  llv.  XXnUchAp.  XXI. 

* Plus  ou  médite  cc  principe,  établi  par  Monfesqalcu,  plus 
on  en  sent  la  vérité;  plus  on  l«coQte»te,plu8ondonneooca»ion 
dv  rétablir  par  de  iKmvelIi>s  preuves.  Dans  tous  les  fiouvenie- 
menu  du  monde,  la  personne  publique  consomme  et  ne  pn>. 
dultrien.  D'oùlui  vient  donc  la  substance  consommée?  du  tra- 
vail de  ses  membres.  Cc»t  le  superflu  des  parUculiert  qui  pro- 
duit le  nécessaire  du  public.  D'ouU  suit  que  l’éUt civil  oepeut 
subsister  qu’aulant  que  le  travail  de»  hommes  rend  au  delà  de 
leur»  besoins.  Or,  cct  excédant  n'est  pas  le 'même  dans  tous  le» 
pa)'s  du  monde.  Dam  plusieurs  il  est  considérable , dans  d'au- 
tre» médiocre,  dans  d’autres  nul,  dans  d'aulro  oéfpUf.  Ce  rap- 
port dêpMKl  de  la  fertilité  du  climat , de  la  sorte  de  travail  que 
la  terre  exige,  de  la  nature  de  ses  producUons,  de  U force  de  ses 
hobUanb,  de  la  plus  ou  moins  grande  consommation  qui  leur 
est  nécessaire,  et  de  plusieurs  autrus  rapporU  sanblabies  de*- 
quels  il  est  composé.  (J.  3.  RotsuAU , Contrat  soctuf , llv.  I , 
cil.  vin.) 

i Suivant  l’faislorieb  de  Tbou,  le  frotd  apportait  une  graade 
allération  dans  le  tempérament  de  Henri  111;  ce  prince  s’aban- 
docmall  alors  à une  mélancolie  profonde,  donnait  peu,  travail- 
lait sans  relâche,  tourmentait  ses  ministres,  et  décidait  les  af- 
faires en  bonune  qui  se  laisse  dominer  par  une  humeur  austère  : 
ce  qui  ne  lui  arrivait  Jamais  dans  les  autres  temps  de  l’année.  A 
la  suite  de  ces  observ  allons  générales,  de  Thon  raconte  que  s'é- 
tant arrête  cliei  le  chancelier  de  Chiveml,  on  se  rendant  à 
Blois,  ou  était  la  ouur,  le  cliancelier  lui  dit  que  si,  pendant  la 
gdée,  le  duc  de  Guise  oonünualt  de  chagriner  le  roi,  ce  prince 
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CWa  se  remarque  non>seulen)ent  de  nation  ù lia-  . 
tion,  mais  encore  dans  le  meme  pays,  d'une  par*  \ 
tie  à une  autre.  I-.es  peuples  du  nord  de  la  (^hine  * 
sont  plus  courageux  que  ceux  du  midi;  les  peuples 
du  midi  de  la  Corée  ^ ne  le  sont  pas  tant  que  ceux 
(lu  nord. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  la  lâcheté  des 
peuples  des  climats  chauds  les  ait  presque  toujours  | 
rendus  esclaves,  et  que  le  courage  des  peuples  des 
climats  froids  les  ait  maintenus  libres.  C'est  un  effet 
qui  dérive  de  sa  cause  naturelle 
Ceci  s’est  encore  trouvé  vrai  dans  l’Amérique:  les 
empires  despotiques  du  Mexique  et  du  Pérou  étaient 
vers  la  ligne,  et  presque  tous  les  |H'tits  peuples  libres 
étaient  et  sont  encore  vers  les  pôles. 

CHAPmiE  III. 

Du  climat  de  l'Asie. 

I.CS  relations  nous  disent^  • que  le  nord  de  l’Asie , 

• ce  vaste  continent  qui  va  du  quarantième  degré 

• ou  environ  jusques  au  pôle,  et  des  frontières  de 

■ la  Moscovie  Jusqu'à  la  mer  orientale,  est  dans 

• un  climat  très-froid  ; que  ce  terrain  immense  est 

• divisé  de  l’ouest  à l'est  par  une  chaîne  de  monta* 

• gnes  qui  laissent  au  nord  la  Sibérie,  et  au  midi  la 

■ grande  TnrUrie;  que  le  climat  de  la  Sibérie  est 
" si  froid , qu'à  la  réserve  de  quelques  endroits  elle 
« ne  peut  être  cultivée;  et  que  quoique  les  Russes 

• aient  des  établissements  tout  le  long  de  l’Irtis,  ils 

• n’y  cultivent  rien;  qu’il  ne  vient  dans  ce  pays  que 

• quelques  petits  sapins  et  arbrisseaux  ; que  les  na* 

« turels  du  pays  sont  divisés  en  de  misérables  peu* 

• plades,  qui  sont  comme  celles  du  Canada;  que  la 

• raison  de  cette  froidure  vient,  d'un  côté,  de  la  hau* 

• teurduterrain,etde  l'autre,  de  ce  qu’à  mesure  que 


l*  ferait  tTpédicr  sans  forme  <U procis.  Et  enelf«  t,  Guis*  fut 
tué  pnidcjours  nprVsrrtU’  cnnvrnaUoii,  UnélAltalonaNoCt, 
4^  «U  müieadta  fi^iiieundelataiiOQ.  (Noie communiquée  par 
M.  A.  V.) 

' P.  Duli.ilde,  tOCD.  I,  pog.  TI3. 

> !.(■»  livres  cMuoU  le  disent  ainsi.  Ibitl.  tom.  IV,  pag.  44s. 

) Quand  tout  le  mldiserall  couvert  de  répub)lques,ettout  le 
unrd  d'Klats  despoUques,  U n'en  serait  paus  moins  v rai  que,  par 
IVffet  du  climat,  le  despotisme  cotivknt  aux  pays  chauds,  ta 
i>arlMri«  aux  pays  froUls,  et  la  bonne  police .lux  réglons  inter- 
médiaires. (J.  J.  Roc.vsiiAU , C’oN(rtit  socMi,  llv.  111,  ctiap. 
via.)— Aristote  pense,  comme  Moiitesquleu  et  Rousseau,  que 
U servitude  c»u  la  iitx*rtè  politique  dépeiuient  du  climat  ; mais 
H ajoute  que  dans  des  climats  égaux  les  mêmes  gouveniements 
ODldes  nuances  dirréreotes,  d'aprét  la  difrercnce  des  classes  r( 
professions  locali's.  (P.) 

^ Voypx  les  /’oyagci  du  nord,  tom.  VIII;  y//isloire  dts 
TaUnn,  et  le  quatrième  volume  d<  ta  Chine  du  P.  Du* 
fasldr. 


« l’on  va  du  midi  au  nord  les  montagnes  s’aplanis* 

• sent,  de  sorte  que  le  vent  du  nord  souffle  partout 
« sans  trouver  d’obstacles;  que  ce  vent,  qui  rend  la 
« Nouvelle-Zemble  inhabitable,  soufflant  dans  la  Si* 

• bérle,  la  rend  inculte;  qu’en  Europe, au  contraire, 
« les  monlagne.s  de  Nor  wége  et  de  Laponie  sont  des 
« boulevards  adinirablesqui  couvrent  de  ce  vent  les 

• pays  du  nord  ;que  cela  fait  qu’à  Stockholm,  qui  est 

■ à cinquante-neuf  degrés  de  latitude  ou  environ,  le 
« terrain  produit  des  fruits,  des  graines,  des  plantes; 
« et  qu'aulourd’Abo  ,qui  est  au  soixante  et  unième 
« degré,  de  même  que  vers  les  soixante-trois  et 
« soixanle-quatre,  il  y a des  mines  d’argent,  et  que 

• le  terrain  est  assez  fertile.  * 

Nous  voyons  encore  dans  les  relations  « que 
« la  grande  Tartarie,  qui  est  au  midi  de  la  Sibérie, 

• est  aussi  très-froide;  que  le  paysnesecullive  point; 
» qu'on  n’y  trouve  que  des  pâturages  pour  les  trou* 

■ peaux  ; qu’il  n’y  croit  point  d'arbres,  mais  quel- 
« ques  broussailles,  comme  en  Islande;  qu’il  y a au- 

• près  de  la  Cliine  et  du  Mogol  quelques  pays  où  il 
a croît  une  espèce  de  millet,  mais  que  le  blé  ni  le 
« riz  n’y  peuvent  mûrir;  qu’il  n'ya  gucred’endroits 
« dausia  Tartarie  chinoise, aux  quarante-troisième, 
« quarante-quatrième  et  quarante-cinquième  degrés 
« où  il  ne  gèle  sept  ou  huit  mois  de  l'annco  : de  sorte 
« qu’elle  est  aussi  froide  que  l'Islande,  quoiqu'elle 
« dût  être  plus  chaude  que  le  midi  de  la  France  ; 
« qu’il  n’y  a point  de  villes , excepté  quatre  ou  cinq 

• vers  la  mer  orientale,  et  quelques-unes  que  1rs 

• Chinois,  par  des  raisons  de  politique,  ont  bâties 

• près  de  la  Chine;  que,  dans  le  reste  de  la  grande 

• Tartarie , il  n’y  en  a que  quelques-unes  placées 
« dans  les  Boucharies,  Turkestan et  Charisme;  que 
« la  raison  de  cette  extrême  froidure  vient  de  la 
B nature  du  terrain  nitreux,  plein  de  salpêtre,  et 
« sablonneux,  et  de  plus,  de  la  hauteur  du  terrain. 
« Le  P.  Verbiesl  avait  trouvé  qu’un  certain  endroit, 

• à quatre-vingts  lieues  au  nord  de  la  grande  mu- 

• raille,  vers  la  source  de  Kavaïuburam,  excédait  la 

• hauteur  du  rivage  de  la  mer,  près  de  Pékin,  de 
« trois  mille  pas  géométriques  ; que  cette  hauteur* 

• est  cause  que,  quoique  quasi  toutes  les  grandes 
> rivières  de  l’Asie  aient  leur  source  dans  le  pays, 
« il  manque  cependant  d’eau;  de  façon  qu’il  ne 
« peut  être  habité  qu'auprés  des  rivières  et  des 

■ lacs.  » 

Ces  faits  posés,  je  raisonne  ainsi  : l’Asie  n'a  point 
proprement  de  zone  tempérée  ; et  les  lieux  situés 
dans  un  climat  très-froid  y touchent  immédiatement 


I Iji  Tartarie  nt  donc  cummr  une  eipècc  de  monUgoe 
plate. 
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Z'U 

<'t‘UX  qui  sont  dans  un  climat  trcs-chiiml,  c'est-à- 
dire  la  Turquie,  la  Perse,  le  Mogol,  la  Chine,  la 
Cor^  et  le  Japon. 

En  Europe,  au  contraire,  la  zone  tempérée  est 
très-étendue,  quoiqu'elle  soit  située  dans  des 
climats  trcs-differents  entre  eux,  n’y  ayant  point  de 
rnpjwrt  entre  les  climats  d'Kspaene  et  d'Italie,  et 
ceux  de  Norwége  et  de  Suède.  Mais,  comme  le  cli- 
nint  y devient  insensiblement  froid  en  allant  du 
midi  au  nord,  à peu  près  à proportion  de  la  latitude 
de  chaque  pays,  il  y arrive  que  chaque  pays  est  à 
peu  près  semblable  à celui  qui  en  est  voisin; 
qu'il  n'y  a pas  une  notable  différence  ; et  que , com- 
me je  viens  de  le  dire,  la  zone  tempérée  y est  très- 
ctendue. 

De  là  U suit  qu'en  Asie  les  nations  sont  opposées 
aux  nations  du  fort  au  faible  ; les  peuples  guerriers, 
braves  et  actifs,  touchent  immédiatement  des  peu- 
ples efféminés,  paresseux,  timides  : il  faut  donc  que 
l'un  soit  conquis,  et  l'autre  conquérant.  En  Europe, 
nu  contraire,  les  nations  sont  opposées  du  fort  au 
fort;  celles  qui  se  touchent  ont  à peu  près  le  même 
courage.  C’est  la  grande  raison  de  la  faiblesse  de 
l’Asie  et  de  la  force  de  l'Europe,  de  la  liberté  de 
l’Europe  et  de  la  sen'itude  de  l'Asie  ; cause  que  je 
ne  saclie  pas  que  l'on  ait  encore  remarquées  Cest 
ce  qui  fait  qu'en  Asie  il  n'arrive  jamais  que  la  liberté 
augmente  ; au  lieu  qu’en  Europe  elle  augmente  ou 
diminue,  selon  les  circonstances? 

Que  la  noblesse  moscovite  ait  été  réduite  en  ser- 
vitude par  un  de  ses  princes,  on  y verra  toujours 
des  traits  d'impatience  que  les  climats  du  midi  ne 
donnent  point.  N'y  avons-nous  pas  vu  le  gouverne- 
ment aristocratique  établi  pendant  quelqiU'S  Jours? 
Qu'un  autre  royaume  du  nord  ait  perdu  ses  lois, 
on  peut  s'en  fier  au  climat;  il  ne  les  a pas  perdues 
d’une  manière  irrévocable. 

CHAPITRE  IV. 

Conséquence  de  ceci. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'accorde  avec  les 
événements  de  l'histoire.  L’Asie  a été  subjuguée 
treize  fois;  onze  fois  par  les  peuples  du  nord , deux 
fois  par  ceux  du  midi.  Dans  les  temps  reculés,  les 
.Scythes  la  conquirent  trois  fois;  ensuite  les  Mè- 
desel  les  Perses  chacun  une:  les  Grecs,  les  Arabes, 

» L«  dit  ArUlole,  sont  adrolU  et  ingi'iiînix, 

n'ont  |w4Dt  dp  ru?ur:  delavknt  qu'il*  obéisMOt  et  ser- 
«■til  toug>un.(P(>/f/if  .liv.  Vil,  chap.  vii.)(P. 


les  Mogûls,  les  Turcs,  les  Tartares,  les  Persans  et 
les  Aguans.  Je  ne  parle  que  de  la  haute  Asie,  et  je 
ne  dis  rien  dt*s  invasionsfaitesdans  le  reste  du  midi 
de  cette  partie  du  qionde,  qui  a continuellement 
souffert  de  très-grandes  révolutions. 

En  Europe,  au  contraire,  nous  ne  connaissons, 
depuis  l'établissement  des  colonies  grec'ques  et  plié- 
nieiennes,  que  quatre  grands  changements:  le  pre- 
mier, causé  par  les  conquêtes  des  Romains;  te 
second,  par  les  inondations  des  barbares  qui  dé- 
truisirent ces  mêmes  Romains;  le  troisième,  par  les 
victoires  de  Charlemagne;  et  le  dernier,  par  les 
invasions  des  Normands.  Et  si  l'on  examine  bien 
ceci,  on  trouvera,  dans  ces  changements  mêmes, 
une  force  générale  répandue  dans  toutes  les  par- 
ties do  l’Europe.  On  sait  la  diffîculté  que  les  Ro- 
mains trouvèrent  à conqmirir  en  Europe,  et  la  fa- 
cilité qu’il  eurent  à envahir  l'Asie.  On  connaît  les 
peines  que  les  peuple.s  du  Nord  eurent  à renverser 
l'empire  romain,  les  guerres  et  les  travaux  de  Char- 
lemagne, les  divers  entreprises  des  Normands.  Les 
destructeurs  étaient  sans  cesse  détruits. 

CHAPITRE  V. 

Que , quand  les  peuples  du  nord  de  l’Asie  et  ceux  du  nord 

de  l’Europe  ont  conquis,  les  e/feU  de  la  conquête  n’é- 
taient pas  les  mèines. 

I.es  peuples  du  nord  de  l'Europe  font  conquise 
en  hommes  libres;  les  {leuples  du  nord  de  l'Asie 
font  conquise  en  esclaves,  et  n’onf  vaincu  que  pour 
un  maître. 

La  raison  en  est  que  le  peuple  tartare,  conqué- 
rant naturel  de  l'Asie,  est  devenu  esclave  lui-même. 
Il  conquiert  sans  cesse  dans  le  midi  de  l’Asie;  il 
forme  des  empires,  mais  la  partie  de  la  nation  qui 
reste  dans  le  pays  se  trouve  soumise  à un  grand 
maître , qui , despotique  dans  le  midi , veut  encore 
l'être  dans  le  nord,  et,  avec  un  pouvoir  arbitraire 
sur  les  sujets  conquis , le  prétend  encore  sur  les  su- 
jets conquérants.  Cela  se  voit  bien  aujourd’hui  dans 
ce  vaste  pays  qu'on  appelle  la  Tartarie  chinoise, 
que  reinpereiir  gouverne  presque  aussi  despotique- 
ment que  la  Chine  même,  et  qu'il  étend  tous  les 
jours  par  ses  conquêtes. 

On  peut  voir  encore  dans  l'histoire  de  la  Chine 
que  les  empereurs  ' ont  envoyé  des  colonies  chinoi- 
ses dans  la  Tartarie.  Ces  Chinois  sont  devenus  Tar- 
tares et  mortels  ennemis  de  la  Chine;  mais  cela 

' Comme  Ven-(y,  cinquième  empereor  de  ta  cinquième  dy- 
imlie. 
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a'eoipérhe  pas  qu'ils  n'aieut  porté  dans  laTartarie 
l'esprit  du  gouvernement  chinois. 

Souvent  une  partie  de  la  nation  tartare  qui  a 
conquis  est  chassée  ellc-mcine;  et  elle  rapporte 
dans  ses  déserts  un  esprit  de  servitude  qu'elle  a 
acquis  dans  le  climat  de  l'esclavage.  L’histoire  de 
la  Oiinc  nous  eu  fournit  de  grands  exemples,  et 
notre  histoire  ancienne  aussi 

C'est  ce  qui  a fait  que  le  génie  de  la  nation  tar* 
tare  ou  gétique  a toujours  été  semblable  à celui  des 
empires  de  l'Asie.  Les  |>euples,  dans  ceux-ci , sont 
gouvernés  par  le  bâton;  les  peuples  tartares,  par 
les  longs  fouets.  L'e.spritde  l'Europe  a toujours  été 
contraire  à ces  mœurs  ; et,  dv^ns  tous  les  temps, ce 
que  le.s  peuples  d'Asie  ont  appelé  punition,  les 
peuples  d'Europe  l'ont  appelé  outrage  *. 

Le.s  Tartares,  détruisant  l'empire  grec,  élabli- 
reutdans  les  pays  conquis  la  servitude  et  le  des- 
potisme; les  Goths,  conquérant  l'empire  romain, 
fondèrent  partout  la  monarchie  et  la  liberté. 

Je  ne  sais  si  le  fameux  Uudbeck , qui , dans  son 
Atlautiquc,  a tant  loué  la  Scandinavie,  a parlé  de 
cette  grande  prérogative  qui  doit  mettre  les  na- 
tions qui  l’habitent  au-dessus  de  tous  les  peuples 
du  monde  : c'est  qu'elles  ont  été  la  source  de  la  li- 
berté de  l'Europe , c’est-à-dire  de  presque  toute 
celle  qui  est  aujourd'hui  parmi  les  hommes. 

Le  Guth  Jornaudès  a ap|>elé  le  nord  de  l'Europe 
la  fabrique  du  genre  humain  ^ : Je  l'appellerai 
plutôt  la  fabrique  des  iustniments  qui  brisent  les 
fers  forgés  au  midi.  C'est  là  que  se  forment  ces  na- 
tions vaillantes  qui  sortent  de  leur  pays  pour  dé- 
truire les  tyrans  et  les  esclaves,  et*apprendrc  aux 
hommes  que,  la  nature  les  ayant  faits  égaux,  la 
raison  n'a  pu  les  rendre  dépendants  que  pour  leur 
bonheur. 

CHAPITRE  VI. 

b'ouTcIlo  cause  physique  de  la  servîlude  de  l'Asie 
et  de  la  liberté  de  l'Europe. 

En  Asie,  on  a toujours  vu  de  grands  empires; 
en  Europe,  ils  n’ont  jamais  pu  subsister.  C’est  que 
l'Asie  que  nous  connaissons  a de  plus  grandes  plai- 
nes; elle  est  coupée  en  de  plus  grands  morceaux 
par  les  montagnes  et  les  mers  ; et , ^oinme  elle  est 

* Ijmi  Scythes  conquirpnl  trois  fols  l’Asie , et  en  fumil  trois 
foischas»^.  (Ji'ST'K,  llv.  il.) 

* Ceci  n*r>t  point  contraire  à ce  qiieje  dirai  au  Uv.  XX  VIII, 
rhsp.  XI , ftur  la  matiicrr  de  penser  iks  peuples  seratalus  sur 
le  bnton.  Quehpie  instnireeQt  que  ce  fût , Us  re*»rdéfent  tou- 
jours cocnnie  un  affront  le  pouvoir  ou  l'action  aihilralre  de 
battre. 

* Ummani  getterit  oÿicitmm. 


plus  au  midi , les  sources  y sont  plus  aisément  ta- 
ries, les  montagnes  y sont  moins  couvertes  de  nei- 
ges, et  les  fleuves  moins  grossis  > y forment  de 
moindres  barrières. 

La  puissance  doit  donc  être  toujours  despotique 
en  Asie  ; car,  si  la  servitude  n’y  était  pas  extrême, 
il  se  ferait  d'abord  un  partage  que  la  nature  du 
pays  ne  peut  pas  souffrir. 

En  Europe , le  partage  naturel  forme  plusieurs 
Etats  d'une  étendue  médiocre,  dans  lesquels  le 
gouvernement  des  lois  n'est  pas  ineompatihle  avec 
le  maintien  de  TEtat  r au  contraire,  H y e.st  si  fa- 
vorable, que,  sans  elles,  1*61  Etat  tombe  dans  la 
decadence,  et  devient  inférieur  à tous  les  autres. 

Cest  ce  qui  a formé  un  génie  de  liberté  qui 
rend  chaque  partie  très-difticile  à être  subjuguée 
et  soumise  à une  force  étrangère,  autrement  que 
par  les  lois  et  Putilité  de  son  commerce. 

Au  contraire,  Ü règne  en  Asie  un  esprit  de  ser- 
vitude qui  ne  l'a  jamais  quittée  ; et , dan.s  toutes  les 
histoires  de  ce  pays,  il  n'est  pas  possible  de  trou- 
ver un  seul  trait  qui  marque  une  âme  lii)re  : on 
n'y  verra  jamais  que  l’héroisme  de  la  servitude. 

CHAPITRE  VI!. 

De  l'Afrique  et  de  rAïuériquc. 

Voilà  ce  que  je  puis  dire  sur  l’Asie  et  sur  l'Eu- 
rope. L’Afrique  est  dans  un  climat  pareil  à celui 
du  midi  de  l’Asie , et  elle  est  dans  une  même  seni- 
tude.  L’Amérique  »,  délriiile  et  nouvellenient  re- 
peuplée par  les  nations  de  l’Europe  et  tle  l'Afrique , 
ne  peut  guère  aujouwl’hui  montrer  son  propre  gé- 
nie ; mais  ce  que  nous  savons  de  .son  ancienne  his- 
toire est  très-conforme  à nos  principes. 

CHAPITRE  VIH. 

De  la  capitale  de  l'eaipire. 

Une  des  conséquences  de  ce  que  nous  venons  de 
dire, c'est  qu'il  est  iinportantàun  très-grand  prince 
de  bien  choisir  le  siège  de  son  empire.  Olui  qui  le 
placera  au  midi  courra  risque  de  perdre  le  nord; 
et  celui  qui  le  placera  au  nord  conservera  aisi'unent 
le  midi.  Je  ne  parle  pas  des  cas  particuliers  ; la  mé- 
canique a bien  ses  froltemcnls,  qui  souvent  cljan- 
gent  ou  arrêtent  les  effets  de  la  théorie  : la  |K>liti- 
que  a aussi  les  siens. 

• Les  Mtix  SC  pcnlcnt  ou  èVvaporenl  avant  de  **  ramasser, 
ou  aprvs  ü’eirc  raiBBiwe». 

» Les  pe4lU  peuples  barbares  de  l'Amérique  sont  appelés 
Ifidioê  frmeo*  par  le#  Espagnols  : l»k*n  plus  dlflk;lU■^  b sou- 
mettre que'lcs  grands  empires  du  Mexique  et  du  Pérou. 
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LIVRE  mX'IlUITIÈME,  I 

DES  LOIS  I 

DANS  LE  BAPPOBT  QU'eLLES  ONT  AVEC  LA  NATt'BB 
DU  TBBBAIN. 

CHAPITRE  I. 

Coinmoitl  la  nature  du  liirain  influe  sur  les  kns. 

La  bonté  des  terres  d’un  pays  y établit  naturel- 
lement In  dépendance.  Les  gens  de  U campagne , 
qui  y font  la  principale  partie  du  peuple , ne  sont 
pas  si  jaloux  de  leur  liberté  : ils  sont  trop  occu- 
pés, et  trop  pleins  de  leurs  affaires  parliculières 
Une  campagne  qui  regorge  de  biens  craint  le  pil- 
lage, elle  craint  une  arm^.  « Qui  est-ce  qui  forme 
• le  bon  parti?  disait  Cicéron  à Atticus  *.  Seront- 
« ce  les  gens  de  commerce  et  de  la  campagne  ? a 
« moins  que  nous  n'imaginions  qu'ils  sont  opposés 
« à la  monarchie,  eux  à qui  tous  les  gouverne- 
« ments  sont  égaux , dès  lors  qu'ils  sont  tran- 
« quilles.  * 

Ainsi  le  gouvernement  d’un  seul  se  trouve  plus 
souvent  dans  les  pays  fertiles , et  te  gouvernement 
de  plusieurs  dans  les  pays  qui  ne  le  sont  pas  : ce 
qui  est  quelquefois  un  dédommagement. 

La  stérilité  du  terrain  de  l’Attique^  y établit  le 
gouvernement  populaire , et  la  fertilité  de  celui  de 
Lacédémone,  le  gouvernement  aristocratique.  Car, 
dans  ces  temps-là,  on  ne  voulait  point  dans  la 
Grèce  du  gouvernement  d'un  seul  ; or,  le  gouver- 
nement aristocratique  a plus  de  rapport  avec  le  gou- 
vernement d'un  seul. 

Plutarque  « nous  dit  > que  la  sédition  Cilonienne 


• ayant  été  apaisée  à AÜiènes,  la  ville  retomba 
« dans  ses  anciennes  dissensions , et  se  divisa  en 
« autant  de  partis  qu'il  y avait  de  sortes  de  terri- 

• totres  dans  le  pays  de  l'Attique.  L<‘s  gens  de  la 
« montagne  voulaient  à toute  force  le  gouverne- 
« ment  populaire;  ceux  de  la  plaine  demandaient  te 

• gouvernement  des  principaux;  ceux  qui  étaient 
« près  de  la  mer  étaient  pour  un  gouvernement 
« méié  des  deux.  • 

CHAPITRE  II. 

ContinualioD  du  m^-me  RUjct. 

Ces  pays  fertiles  sont  des  plaines  où  l'on  ne 
peut  rien  disputer  au  plus  fort  : on  se  soumet 
donc  à lui;  et,  quand  on  lui  est  soumis,  l'esprit 
de  liberté  n’y  saurait  revenir;  les  biens  de  la 
campagne  sont  un  gage  de  la  fidélité.  Mais , dans 
les  pays  de  montagnes,  on  peut  conserver  ce  que 
l’on  a,  et  l’on  a peu  à conserver.  ï*a  liberté,  c'est- 
à-dire  le  gouvernement  dont  on  jouit , est  le  seul 
bien  qui  mérite  qu'on  le  défende.  FJIe  règne 
donc  piu.s  dans  les  pays  montagneux  et  difflciles 
que  dans  ceux  que  la  nature  semblait  avoir  plus 
favorisés. 

Les  montagnards  conservent  un  gouvernement 
plus  modéré,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  si  fort  ex- 
posés à la  conquête.  Ils  se  défendent  aisément,  ils 
sont  attaqués  diflicilement;  les  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  sont  assemblées  et  portées  contre  eux 
avec  beaucoup  de  dépense;  le  pays  n'en  fournit 
point.  Il  est  donc  plus  difficile  de  leur  faire  la 
guerre,  plus  dangereux  de  l’entreprendre;  et  tou- 
tes les  lois  que  l'on  fait  {>our  la  sûreté  du  peuple  y 
ont  moins  de  lieu 


* 1 L'humbtf»  (orlunede  nu>mnvc  dos  champs  ne  lui  permet 
pu  de  rester  oisif , et  ne  ini  laiMo  fiUèir  te  temps  d'assister  fré- 
quesmoettl  à dn»  assemblivs.  Eorce  de  se  procurer  le  iH'ce»- 
sairr,  il  est  tout  à sa  ebose^  et  ne  veut  point  de  distractions 
(Itranitères.  Il  préfère  sn  travaux  ciiampètres  au  plaisir  de 
commander  et  de  gouverner  ; et  si  les  emplois  ne  sont  pas  très- 
lucratlb,  il  .aime  mieux  le  profit  que  n»onncur.  a (AatsTorr., 
Po/i/iç.  liv.  VI, chap.  IV.) 

* Uv.  VII. 

î Nous  tirons  lucorc  aujourd'hui  d’AUiène*»  eschivedu  co- 
ton, de  la  soie,  du  riz,  (lu  hlé,  de  rhulle,  des  cuirs;  et  du  pa}*s 
de  l.AciÛémoDe,  rien.  Atleines  était  vlnKt  fols  plus  riche  que 
Lacédémone.  A l’é^aril  de  la  bonté  du  sol , il  faut  y avoir  été 
pour  l'apprécier.  Maisjamai»  on  n'atiritniaki  forme  d’ungcKi- 
vemement  nu  plus  ou  moi  tu  de  fertUUé  d'un  terrain.  Venise 
avait  trevpeu  de  Mé  quand  Ici  nobles  ftouvcmerenl.  Cènes  n’a 
pas  assurément  un  sol  fertile,  et  c'est  une  aristoerntie.  lâaM’ve 
tient  plus  de  l’étal  po}>ulalre,  et  n'a  pas  de  son  crû  de  quoi  se 
nourrir  quinze  jours.  Im  Suède  pauv  rc  a été  longtemps  sons 
le  Joug  de  la  monarchie,  taudis  quels  Pologne  fertile  fut  une 
’.ristocraUc.  Je  ne  conçois  pas  comment  un  peut  ainsi  établir 
de  prétendues  règlea  oonUQUclUaneol  détoeullcs  par  l'expé- 
Tieooe.  (Volt.) 

A Vie  de  Solon 


CHAPITRE  III. 

QueU  sont  |iâ)  R les  plus  cultivés». 

I.,es  pav’s  ne  sont  pas  cultivés  en  raison  de  leur 
fertilité,  mais  en  raison  de  leur  liberté;  et,  si  l'on 
divise  la  terre  par  la  pensée,  on  sera  étonné  de 
voir  la  plupart  du  temps  des  déserts  dans  ses  [or- 

* On  pourr.iit  alléguer  une  autre  raison  de  ce  que  les  gou- 
vrmementx  incMUieés  paraUienl  plu»  affectés  aux  pay»  Mérllra, 
et  les  despoUque»  aux  pay»  fertiles.  Lorsque  le  trrredr  fournit 
une  lulftUtanoi*  aisée,  on  prui  m quelque  sorte  sévir  iiopu- 
iM'inent  contre  les  iialiitanU,  parce  qull  n’y  a (los  Jieu  de 
craindre  qu'ils  désertcroDl  le  pays  pour  aller  dans  tui  autre  : 
la  bonté  du  terroir  balauce,  en  ce  cas,  In  duretî-  du  gouver- 
neoHiit  ; H c'est  avec  raison  que  Mmites(|uiou  a dit , au  rhnp. 
Vf  : ••  Les  pnjsque  riudu>lrh‘ des  Immmeta  reuda>  liabltohh'^, 
et  qui  oui  liê&oin  pour  exister  de  lo  nu^au'  indu-stric . appeIWnt 
h eux  le  gouverm’OH’ul  modmv  i>  aaoK.  de  I7M.' 
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ties  les  plus  fertiles , et  de  grands  peuples  dans  celles 
où  le  terrain  semble  refuser  tout. 

Il  est  naturel  qu'un  peuple  quitte  un  mauvais 
pays  pour  en  clierdier  un  meilleur,  et  non  pas 
qu'il  quitte  un  bon  pays  pour  en  cliercher  un  pire. 
La  plupart  des  invasions  se  font  donc  dans  les 
pays  que  la  nature  avait  faits  pour  être  heureux; 
et,  comme  rien  n'est  plus  près  de  la  dévastation 
que  l'invasion , les  meilleurs  pays  sont  le  plus  sou- 
vent dépeuplés,  tandis  que  l’affreux  pays  du  nord 
reste  toujours  liabité,  par  la  raison  qu’il  est  pres- 
que inhabitable. 

On  voit,  par  ce  que  les  historiens  nous  disent 
du  passage  des  peuples  de  la  Scandinavie  sur  les 
bords  du  Danu^,  que  ce  n'était  point  uue  con- 
quête, mats  seulement  une  transmigration  dans 
des  terres  désertes. 

Ces  climats  heureux  avaient  donc  été  dépeuplés 
par  d’autres  transmigrations , et  nous  ne  savons  pas 
les  choses  tragiques  qui  s'y  sont  passées. 

« 11  parait  par  plusieurs  moiiunu'nts,  dit  Aris- 

• tote  s que  la  Sardaigne  est  une  colonie  grecque. 
« Elle  était  autrefois  très-riclie;  et  Aristée,  dont 
« on  a tant  vanté  l'amour  pour  l’agriculture,  lui 
« donna  des  lois.  Mais  elle  a bien  déchu  depuis, 
•>  car  les  Carthaginois  s'en  étant  rendus  les  maî- 

• très , ils  y détruisirent  tout  ce  qui  pouvait  la 
« rendre  propre  à la  nourriture  des  hommes,  et 
« défendirent  sous  peine  de  la  vie,  d'y  cultiver  la 
« terre.  » La  Sardaigne  n’était  point  rétablie  du 
temps  d’Aristote;  elle  ne  l’est  point  encore  aujour- 
d'hui. 

Les  parties  les  plus  tempérées  de  la  Perse,  de  la 
Turquie,  de  la  Moscovie  et  de  la  Pologne,  n’ont 
pu  se  rétablir  des  dévastations  des  grands  et  des 
petits  Tartares. 

CHAPITRE  IV. 

Nouveaux  effets  de  la  fertilité  et  de  la  stéiUité  du  pa>«. 

La  stérilité  des  terres  rend  les  liommes  indus- 
trieux, sobres,  endurcis  au  travail,  courageux,  pro- 
pres à la  guerre  ; il  faut  bien  qu'ils  se  procurent 
ce  que  le  terrain  leur  refuse.  La  fertilité  d’un  pays 
donne,  avec  l’aisance,  la  mollesse,  et  un  certain 
amour  pour  la  conservation  de  la  vie. 

On  a remarqué  que  les  troupes  d’Allemagne,  le- 
vées dans  des  lieux  où  les  paysans  sont  riches, 
comme  en  Saxe,  ne  sont  pas  si  bonnes  que  tes  autres. 
Les  lois  militaires  pourront  pourvoir  à cet  inconvé- 
nient par  une  plus  sévère  discipline. 

' Ou  celui  qui  a écrit  le  livre  d<  MimbUibus. 
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CHAPITRE  V. 

Des  peuples  des  lies. 

Les  peuples  des  Iles  sont  plus  portés  à la  liberté 
que  les  peuples  du  continent.  Les  fies  sont  ordinai- 
rement d’une  petite  étendue  ' ; une  partie  du  peuple 
ne  peut  pas  être  si  bien  employée  à opprimer  l’autre  ; 
la  mer  les  sépare  des  grands  empires , et  la  tyran- 
nie ne  peut  pas  s’y  prêter  la  main  ; les  conquérants 
sont  arrêtés  par  la  mer;  les  insulaires  ne  sont  pas 
enveloppés  dans  la  conquête , et  ils  conservent  plus 
aisément  leurs  lois. 

CHAPITRE  VI. 

Des  pays  fùrmés  par  rioduslrie  des  hommes. 

Les  pays  que  l’industrie  des  hommes  a rendus 
habitables,  et  qui  ont  besoin,  pour  exister,  de  la 
même  industrie,  appellent  à eux  le  gouvernement 
modéré.  Il  y en  a principalement  trois  de  cette  es- 
pèce : les  deux  belles  provinces  de  Kiang-nan  et 
Tche-kiang  h la  Chine,  l’Égypte  et  la  Hollande. 

Les  anciens  empereurs  de  la  Chine  n'étaient  point 
conquérants.  La  première  chose  qu'ils  firent  pour 
s'agrandir  fut  celle  qui  prouva  le  plus  leur  sagesse. 
On  vit  sortir  de  dessous  les  eaux  les  deux  plus 
belles  provinces  de  l’empire  ; elles  furent  faites  par 
les  hommes.  C’est  la  fertilité  inexprimable  de  ces 
deux  provinces  qui  a donné  à l’Europe  les  idées  de 
la  félicité  de  cette  vaste  contrée.  Mais  un  soin  con- 
tinuel et  nécessaire  pour  garantir  de  la  destruction 
une  partie  si  considérable  de  l'empire  demandait 
plutôt  les  mœurs  d'un  peuple  sage  que  celles  d'un 
peuple  voluptueux , plutôt  le  pouvoir  légitime  d’un 
nvonarque  que  la  puissance  tyrannique  d'un  despote. 
Il  fallait  que  le  pouvoir  y fût  modéré,  comme  il 
l’était  autrefois  en  Égypte.  Il  fallait  que  le  pouvoir 
y fiU  modéré,  comme  il  l’est  en  Hollande,  que  la 
nature  a faite  pour  avoir  attention  sur  elle-même , 
et  non  pas  pour  être  abandonnée  à la  nonchalance 
ou  au  caprice. 

Ainsi,  malgré  le  climat  de  la  Chine,  où  l'on  est 
naturellement  porté  h l'obéissance  servile,  malgré 
les  horreurs  qui  suivent  la  trop  grande  étendue  d’un 
empire,  les  premiers  législateurs  de  la  Chine  furent 
obligés  de  faire  de  très-bonnes  lois;  et  le  gouver- 
nement fut  souvent  obligé  de  les  suivre. 

■ LeJapondéfOgefececlparugraiKku/etpiirMftcxvitudit. 
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CHAPITRE  VII. 

I>ei  ouvrages  A's  homme». 

I.PS  liommps,  par  leurs  soins  et  par  de  bonnes 
lois,  ont  rendu  la  terre  plus  propre  à être  leur  de- 
meure. Sous  voyons  couler  les  rivières  là  où  étaient 
des  lacs  et  des  inarai.s  : c'est  un  bien  que  la  nature 
n’a  point  fait,  mois  qui  est  entretenu  par  la  nature. 
Lorsque  les  Perses  ' étaient  les  maîtres  de  l'Asie, 
ils  permettaient  à ceux  qui  amèneraient  de  l'eau 
de  fontaine  en  quelque  lieu  qui  n'aurait  point  été 
encore  arrosé,  d'en  jouir  pendant  cinq  générations; 
et,  comme  il  sort  quantité  de  ruisscatii  du  mont 
Taurus , ils  n'epargucrent  aucune  dépensé  pour  en 
faire  venir  de  l'eau.  Aujourd'hui,  sans  savoir  doù 
elle  peut  venir,  on  la  trouve  dans  ses  champs  et 
dans  ses  jardins. 

Ainsi,  comme  les  nations  destructrices  font  des 
maux  qui  durent  plus  qu'elles,  il  y a des  nations 
industrieuses  qui  font  des  biens  qui  ne  ûnissenl  pas 
même  avec  elles. 

CH.\P1TRE  Vlll. 

Rapport  général  des  lois. 

Les  lois  ont  un  très-grand  rapport  avec  la  far;on 
dont  les  divers  peuples  se  prox’urent  la  subsistance. 
Il  faut  un  code  de  lois  plus  étendu  pour  un  peuple 
qui  s'attache  au  commerce  et  à la  mer,  que  pour 
peuple  qui  se  contente  de  cultiver  ses  terres. 
Il  en  faut  un  plus  grand  pour  celui-ci  que  pour  un 
peuple  qui  vit  de  ses  troupeaux.  Il  en  faut  un  plus 
grand  pour  ce  dernier,  que  pour  un  peuple  qui  vil 
de  sa  chasse. 

Cn.\PlTRE  IX. 

Du  terrain  de  l'Amérique. 

Ce  qui  fait  qu'il  y a tant  de  nations  sauvages  en 
Amérique,  c'est  que  la  terre  y produit  d'elle-méme 
beaucoup  de  fruits  dont  on  peut  se  nourrir.  Si  les 
femmes  y cultivent  autour  de  la  cabane  un  mor- 
ceau de  terre,  le  maïs  y vient  d abord.  La  chasse 
et  la  péi'he  achèvent  de  mettre  les  hommes  dans 
l'aliondance.  De  plus,  les  animaux  qui  paissent, 
comme  les  bœufs,  les  buffles,  etc.  y réussissent 
mieux  que  les  bêtes  carnassières.  Celles-ci  ont  eu 
de  tout  temps  l'empire  de  l'Afrique. 

Je  crois  qu'on  n'aurait  point  tous  ces  avantages 


en  Europe , si  l'on  y laissait  la  terre  inculte  ; il  n'y 
viendrait  guere  que  des  forêts,  des  chênes,  et  au- 
tres arbres  stériles. 

CHAPITRE  X. 

Du  nombre  des  hommes,  dans  le  rapport  avec  U 
manière  dont  ils  se  procurent  la  subsistance. 

Quand  les  nations  ne  cultivent  pas  les  terres, 
voici  dans  quelle  proportion  le  nombre  des  hom- 
mes s'y  trouve.  Comme  le  produit  d’un  terrain  in- 
culte est  au  produit  d'un  terrain  cultivé,  de  même 
le  nombre  des  sauvages,  dans  un  pays,  est  au 
nombre  des  laboureurs  dans  un  autre;  et,  quand 
le  peuple  qui  cultive  les  terres  cultive  aussi  les  arts , 
cela  suit  des  proportions  qui  demanderaient  bien 
des  détails. 

Ils  ne  peuvent  guère  former  une  grande  nation. 
S'ils  sont  pasteurs,  ils  ont  besoin  d'un  grand  pays 
pour  qu'ils  puissent  subsister  en  certain  nombre; 
s'ils  sont  chasseurs,  ils  sont  encore  en  plus  petit 
nombre,  et  forment  pour  vivre  une  plus  petite 
nation. 

Leur  pays  est  ordinairement  plein  de  forêts  ; et 
comme  les  hommes  n'y  ont  point  donné  de  cours 
aux  catix , il  est  rempli  de  marécages , où  chaque 
troupe  se  cantonne  et  forme  une  petite  nation. 

CHAPITRE  XI. 

Des  peuples  sauvages  et  des  peuples  barbares. 

Il  y a cette  différence,  entre  les  peuples  sauva- 
ges et  les  peuples  barbares,  que  les  premiers  sont 
de  petites  nations  dispersées  qui,  par  quelques  rai- 
sons particulières,  ne  peuvent  pas  se  réunir;  au 
lieu  que  les  barbares  sont  orilinairement  de  petites 
nations  qui  peuvent  se  réunir.  I.es  premiers  sont 
ordinairement  des  peuples  chasseurs;  les  seconds, 
des  peuples  pasteurs.  Cela  se  voit  bien  dans  le 
nord  de  l'Asie.  Les  peuples  de  la  Sibérie  ne  sau- 
raient vivre  en  corps,  parce  iju'ils  ne  pourraient 
se  nourrir;  les  ïarlares  peuvent  vivre  en  corps 
pendant  quelque  temps,  parce  que  leurs  troupeaux 
peuvent  être  rassemblés  |H'ndant  quelque  temps. 
Toutes  les  hordes  peuvent  donc  se  réunir;  et  cela 
se  fait  lorsqu'un  chef  en  a soumis  beaucoup  d'autres  : 
a|irès  quoi  il  faut  qu  elles  fassent  de  deux  choses 
l'une,  qu  elles  se  séparent,  ou  qu'elles  aillent  faire 
quelque  grande  conquête  dans  quelque  empire  de 
midi. 


' éoi.vaf.Hv.  X. 
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CHAPITRE  XII. 

Du  droit  de«  geiu  chez  les  pcapics  qui  ne  cultivent  point 
les  terres. 

Ces  peuples,  ne  vivant  pas  dans  un  terrain  limité 
et  circonscrit,  auront  entre  eux  bien  des  sujets  de 
querelle;  iis  se  disputeront  la  terre  inculte,  comme 
parmi  nous  les  citoyens  se  disputent  les  héritages. 
Ainsi  ils  trouveront  de  fréquentes  occasions  de 
guerre  pour  leurs  chasses,  pour  leurs  pèches,  pour 
la  nourriture  de  leurs  bestiaux,  pour  renièvement 
de  leurs  esclaves;  et,  n’ayant  point  de  territoire, 
ils  auront  autant  de  choses  à régler  par  le  droit  des 
gens,  qu'ils  en  auront  peu  à décider  par  le  droit 
civil. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  lois  civiles  chez  les  peuples  qui  ne  cultivent  point 
le*  terres. 

C'est  le  partage  des  terres  qui  grossit  principale* 
ment  le  code  civil.  Chez  les  nations  où  l'on  n'aura 
pas  fait  ce  partage,  il  y aura  très-peu  de  lois  civiles. 

On  peut  appeler  les  institutions  de  ces  peuples 
des  mœtirs  plutôt  que  des  hit. 

Cliezde  pareilles  nations,  les  vieillards,  qui  se 
souviennent  des  choses  passées,  ont  une  grande 
autorité  : on  n'y  peut  être  distingué  par  les  biens, 
mais  par  la  main  et  par  les  conseils. 

Ces  peuples  errent  et  se  dispersent  dans  les  pâ- 
turages ou  dans  les  forêts.  Le  mariage  n'y  sera  pas 
aussi  assuré  que  parmi  nous , où  il  est  fixé  par  la 
demeure , et  où  la  femme  tient  à une  maison  : ils 
peuvent  donc  plus  aisément  changer  de  femmes,  en 
avoir  plusieurs,  et  quelquefois  se  mêler  indifférem- 
ment comme  les  bêtes. 

Les  peuples  pasteurs  ne  peuvent  se  séparer  de 
leurs  troupeaux , qui  font  leur  subsistance  ; ils  ne 
sauraient  non  plus  se  séparer  de  leurs  femmes,  qui 
en  ont  soin.  Tout  cela  doit  donc  marcher  ensemble; 
d'autant  plus  que,  vivant  ordinairement  dans  de 
grandes  plaines,  où  il  y a peu  de  lieux  forts  d'as- 
siette, leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  troupeaux, 
deviendraient  la  proie  de  leurs  ennemis. 

I.eurs  lois  régleront  le  partage  du  butin , et  au- 
ront, comme  no.s  lois  saliques,  une  attention  par- 
ticulière sur  les  vols. 


CHAPITRE  XIV. 

De  l’état  politique  des  peuples  qui  ne  cultivent  point 
les  terres. 

Ces  peuples  jouissent  d’une  grande  liberté;  car, 
eomine  ils  ne  cultivent  point  les  terres,  Ils  n’y  sont 
point  attaches  : ils  sont  errants,  v.igaimnds;  et,  si 
un  chef  voulait  leur  ôter  leur  liberté,  ils  l'iraient 
d'abord  cbercher  chez  un  autre,  ou  se  retireraient 
dans  les  bois  pour  y vivre  avec  leur  famille.  Chez 
ces  peuples,  la  liberté  de  l'homnie  est  si  grande 
quVIle  entraîne  nécessairement  la  liberté  du  ci- 
toyen. 

CHAPITRE  XV. 

Des  peuples  qui  connaissent  l’usage  de  la  monnaie. 

Aristippe,  ayant  fait  naufrage,  nagea,  et  aborda 
au  rivage  prochain;  U vit  qu'on  avait  tracé  sur  le 
sable  des  (igures  de  géométrie  : il  se  sentit  ému  de 
joie,  Jugeant  qu’il  était  arrivé  chez  un  peuple  grec, 
et  non  pas  chez  un  peuple  barbare. 

Soyez  seul,  et  arriver  par  quelque  occident  chez 
un  peuple  inconnu  : si  vous  voyez  une  pièce  de  mon- 
naie , comptez  que  vous  êtes  arrivé  chez  une  nation 
policée. 

La  culture  des  terres  demande  l'usage  de  la  mon- 
naie. Cette  culture  suppose  beaucoup  d'arts  et  de 
connaissances;  et  l'on  voit  toujours  march<  r d'un 
pas  égal  les  arts,  les  connaissances  et  les  lH?soins.. 
Tout  cela  conduit  à rétablissement  d’un  signe  de 
valeurs. 

Les  torrents  et  les  incendies  nous  ont  fait  décou- 
vrir que  les  terres  contenaient  des  métaux  *.  Quand 
ils  en  ont  été  une  fois  séparés,  il  a été  aisé  de  les 
employer. 

CHAPITRE  XVI. 

Des  lois  civiles  riiez  les  pi-uples  qui  ne  coiinaisscat 
point  l'usage  de  la  monnaie. 

Quand  un  peuple  n’a  pas  l’usage  de  la  monnaie, 
on  lie  connaît  guère  chez  lui  que  les  injustices  qui 
viennent  de  la  violence;  et  les  gens  faibles,  en  s'u- 
nis.sant,  se  défendent  i’ontre  la  violence.  Il  n’y  a 
guère  la  que  des  arrangements  politiques.  Mais, 
chez  un  peuple  où  la  monnaie  est  établie,  on  est 

• C’est  ainsi  qne  Dlod«>rir  nous  dit  que  des  berger»  trouvé* 
n*nt  Por  de»  — .^ristotr  dit  la  Tm'me  cik»e,  lib.  de 

.Virabilibat.  Mais  SIraixm  tr.iHe  O’ia  dr  fabk*.  Au  rt^le , tout 
ce  que  Dludore  dit  des  mlne«  d'Espagnr  est  tiré  de  Pusidonius, 
coimne  on  peut  l«  voir  dans  le  pax^age  cité  par  SIrabon.  (P.J 
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sujet  aux  injustices  qui  viennent  de  b ruse;  et  ces 
injustices  peuvent  être  exercées  de  mille  faisons.  On 
y est  donc  forcé  d’avoir  de  bonnes  lois  civiles  : 
elles  naissent  avec  les  nouveaux  moyens  et  les  di- 
verses manières  d'être  mécliant. 

Dans  les  pays  où  il  n’y  a point  de  monnaie,  le 
ravisseur  n’enlève  que  des  choses,  et  les  clioses  ne 
se  ressemblent  jamais.  Dans  les  pays  où  il  y a de 
la  monnaie,  le  ravisseur  enlève  des  signes,  et  les 
signes  se  ressemblent  toujours.  Dans  les  premiers 
pays,  rien  ne  peut  èue  caché,  parce  que  le  ravis- 
seur porte  toujours  avec  lui  des  preuves  de  sa  con- 
viction : cela  n'est  pas  de  même  dans  les  autres. 

CHAPITRE  XML 

Des  lois  poliUques  chez  les  peuples  qui  n'out  point  l'usage 
de  la  ntonuaie. 

Ce  qui  assure  le  plus  la  liberté  des  peuples  qui  ne 
cultivent  point  les  terres , c'est  que  la  monnaie  leur 
est  inconnue.  Les  fruits  de  la  chasse,  de  la  pèche 
ou  des  troupeaux,  ne  peuvent  s’assembler  en  assez 
grande  quantité , ni  se  garder  assez,  pour  qu’un 
homme  se  trouve  en  état  de  corrompre  tous  les 
autres;  au  lieu  que,  lorsqu’on  a des  signes  de  ri- 
chesses, on  peut  faire  un  amas  de  ces  signes,  et 
les  distribuer  à qui  l’on  veut. 

Chez  les  peuples  qui  n'ont  point  de  monnaie, 
chacun  a peu  de  besoins,  et  les  satisfait  aisément 
et  également.  L’égalité  est  donc  forcée:  aussi  leurs 
cheb  ne  sont-ils  point  despotiques. 

CHAPITRE  XVlll. 

Force  de  la  superstition. 

Si  ce  que  les  relations  nous  disent  est  vrai , la 
constitution  d’un  peuple  de  la  Louisiane,  nommé 
les  jVa/cAér,  déroge  a ceci.  Leur  chef  * dispose  des 
biens  de  tous  ses  sujets,  et  les  fait  travailler  à sa 
fantaisie;  ils  ne  peuvent  lui  refuser  leur  tète  : il  est 
comme  le  Grand  Seigneur.  Lorsque  l'héritier  pré- 
somptif vient  à naître,  on  lui  donne  tous  les  en- 
fants à la  mamelle,  pour  le  servir  pendant  sa  vie. 
Vous  diriez  que  c’est  le  grand  Sésostris.  Ce  chef 
est  traité  dans  sa  cabane  avec  les  cérémonies  qu'on 
ferait  à un  empereur  du  Japon  ou  de  la  Chine. 

Les  préjugés  de  la  superstition  sont  supérieurs 
à tous  les  autres  préjugés,  et  ses  raisons  h toutes 
les  autres  raisons.  Ainsi,  quoique  les  peuples  sau- 

' vingtième  rrcufU 


vages  ne  connaissent  point  naturellement  le  despo- 
tisme, ce  peuple-ci  le  connaît.  Ils  adorent  le  soleil; 
et , si  leur  chef  n’avait  pas  imaginé  qu'il  était  le  frère 
du  soleil , ils  n'auraient  trouvé  en  lui  qu'un  misé- 
rable comme  eux. 

CHAPITRE  XIX. 

De  U liberté  des  Arabes , et  de  la  servitude  de*  Tartares. 

T..es  Arabes  et  les  Tartares  sont  des  peuples  pas- 
teurs. Los  Arabes  se  trouvent  dans  les  cas  généraux 
dont  nous  avons  parlé,  et  sont  libres;  au  lieu  que 
les  Tartares  { peuple  le  plus  singulier  de  la  terre  ) 
se  trouvent  dans  resclavage  politique  J’ai  déjà  » 
donné  quelques  raisons  de  ce  dernier  fait  : en  voici 
de  nouvelles. 

Ils  n’ont  point  de  villes,  ils  n'ont  point  de  forêts, 
ils  ont  peu  de  marais;  leurs  rivières  sont  presque 
toujours  glacées;  ils  habitent  une  immense  plaine; 
ils  ont  des  pâturages  et  des  troupeaux , et  par  con- 
séquent des  biens  : mais  ils  n’ont  aucune  espèce  de 
retraite  ni  de  défense.  Sitdt  qu'un  kan  est  vaincu , 
on  lui  coupe  la  tête  on  traite  de  la  même  manière 
ses  enfants;  et  tous  ses  sujets  appartiennent  au 
vainqueur.  On  ne  les  condamne  pas  à un  esclavage 
civil;  ils  seraient  à charge  à une  nation  simple,  qui 
n’a  point  de  terres  à cultiver,  et  n'a  besoin  d'aucun 
service  domestique.  Ils  augmentent  donc  la  nation. 
Mais,  au  lieu  die  l'esclavage  civil , on  conçoit  que 
l’esclavage  politique  a dù  s'introduire. 

Ln  effet,  dans  un  pays  où  les  diverses  hordes 
se  font  continuellement  b guerre,  et  se  conquièrent 
sans  cesse  les  unes  les  autres; dans  un  pays  où,  par 
la  mort  du  chef,  le  corps  politique  de  chaque  borde 
vaincue  est  toujours  détruit,  la  nation  en  général 
ne  peut  guère  être  libre;  car  il  n'y  en  a pas  une 
seule  partie  qui  ne  doive  avoir  été  un  très^rand 
nombre  de  fois  subjuguée. 

lycs  peuples  vaincus  peuvent  <x>nserver  quelque 
liberté , lorsque , par  la  force  de  leur  situation , Us 
sont  en  état  de  faire  des  traités  après  leur  défaite; 
mais  les  Tartares , toujours  sans  défense , vaincus 
une  fois,  n'ont  jamais  pu  faire  des  conditions. 

J'ai  dit , au  diapitre  ii , que  les  habitants  des  plai- 
nes cultivées  'n’étaient  guère  libres  ; des  circons- 


* Lonqu'on  pnvlAmf  un  kan,  tout  le  peuple  «’ècric  ■ Que 

parole  lui  «ertv  de  glaiee! 

* Uv.  XVII, chap  V. 

^ AinfcJ,  il  ne  I.auI  p.» Cire  étonné »i  Miri\ci«,  b'etanl  rendu 
d'Upaüan , tl|  tuer  tous  lu»  prince»  du  sani;. 
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t«incM  font  que  lei»  Tartares , habitant  une  terre  in- 
culte, sont  dans  le  m^ie  cas. 

CHAPITRE  XX. 

Du  droit  (les  gens  des  Tartares. 

Les  Tartares  paraissent  entre  eux  doux  et  hu- 
mains, et  ils  sont  des  conquérants  très-cruels  : ils  pas- 
sent au  IH  de  Fépée  les  habitants  des  vüle.s  qu’ils 
prennent;  ils  croient  leur  faire  grâce  lorsqu'ils  les 
vendent  ou  les  distribuent  à leurs  soldats.  Ils  ont 
détruit  l’Asie  depuis  les  Indes  jusqu'à  la  Méditerra- 
née; tout  le  pars  qui  forme  l’orient  de  la  Perse  en 
est  resté  désert. 

Voici  ce  qui  me  parait  avoir  produit  un  pareil 
droit  des  gens.  Ces  peuples  n'avaient  point  de  vil- 
les, toutes  leurs  guerres  se  faisaient  avec  promp- 
titude et  avec  impétuosité.  Quand  ils  espéraient  de 
vaincre,  ils  combattaient;  ils  augmentaient  l’armée 
des  plus  forts,  quand  ils  ne  l’espéraient  pas.  Avec 
de  pareilles  coutumes,  ils  trouvaient  qu’il  était  con- 
tre leur  droit  des  gens  qu'une  ville  qui  ne  pouvait 
leur  résister  les  arrêtât  : ils  ne  regardaient  pas  les 
villes  comme  une  assembléed'liabitants,  mais  comme 
des  lieux  propres  à se  soustraire  à leur  puissance. 
Ils  n'avaient  aucun  art  pour  les  auiéger,  et  ils  s’ex- 
posaient beaucoup  en  les  assiégeant  ; ils  vengeaient 
par  le  sang  tout  celui  qu'ils  venaient  de  répandre. 

CHAPITRE  XXI. 

Lois  civiles  des  Tartares. 

Le  P.  Duhalde  dit  que,  chez  les  Tartares,  c’est 
toujours  le  dernier  des  mâles  qui  est  l’héritier,  p«ir 
b raison  qu'à  mesure  que  les  aînés  sont  en  état  de 
mener  la  vie  pastorale,  ils  sortent  de  la  maison  avec 
une  certaine  quantité  de  bétail  que  le  père  leur  donne, 
et  vont  former  une  nouvelle  habitation.  Le  dernier 
des  mâles , qui  reste  dans  la  maison  avec  son  père, 
est  donc  son  heritier  naturel. 

J’ai  oui  dire  qu'une  pareille  coutume  était  obser- 
vée dans  quelques  |>etils  districts  d’Angleterre;  et 
on  la  trouvq  encore  en  Bretagne,  dans  le  duché  de 
Rohan,  ou  elle  a lieu  pour  les  rotures.  C'est  sans 
doute  une  loi  pastorale  venue  de  quelque  petit  peu- 
ple breton , ou  portée  par  quelque  peuple  germain. 
On  sait , par  César  et  Tacite , que  ces  derniers  cul- 
tivaient peu  les  terres. 


CHAPITRE  XXII. 

D'une  loi  civile  des  peuples  gcriuaiuii. 

J’expliquerai  ici  comment  un  texte  particulier  de 
la  loi  salique,  que  l’on  appelle  ordin.aireinent  la  loi 
salique,  tient  aux  institutions  d'un  peuple  qui  ne 
cultivait  point  les  terres,  ou  du  moins  qui  les  cul- 
tivait peu. 

La  loi  salique*  veut  que,  lorsqu'un  homme  laisse 
des  enfants,  les  mâles  succèdent  à la  terre  salique, 
au  préjudice  des  filles. 

Pour  savoir  ce  que  c’élail  que  les  terres  saliques , 
il  faut  chercher  ce  que  c’était  que  les  propriétés  ou 
l'usage  des  terres  chez  les  Francs , avant  qu’ils  fus- 
sent sortis  de  la  Oerinanie. 

M.  Échard  a très-bien  prouvé  que  le  mot  sali- 
que  vient  du  mot  sala,  qui  signifie  maLson;  et 
qu’ainsi  la  terre  salique  était  la  terre  de  In  maison. 
J’irai  plus  loin;  et  j'examinerai  ce  que  c’était  que 
la  maison,  et  la  terre  de  la  maison,  chez  les  Ger- 
mains. 

« Ils  n’habilent  point  de  villes , dit  Tacite  * , et  ils 
« ne  peuvent  souffrir  que  leurs  maisons  se  touchent 
•>  les  unes  les  autres;  chacun  laisse  autour  de  sa 
« maison  un  petit  terrain  ou  espace,  qui  est  clos  et 
« fermé.  ■ Tacite  parlait  exactement.  Car  plusieurs 
lois  des  codes  ^ barbares  ont  des  dispositions  dif- 
férentes contre  ceux  qui  renversaient  cclteenceinte, 
et  ceux  qui  pénétraient  dans  la  maison  même. 

Nous  savons,  par  Tacite  et  Ct‘sar,  que  les  terres 
que  les  Germains  cultivaient  ne  leur  étaient  don- 
nées que  pour  un  an;  après  quoi  elles  redevenaient 
publiques.  Ils  n’avaient  de  patrimoine  que  la  mai- 
son, et  un  morceau  de  terre  dans  l'enceinte  autour 
de  la  maison  L C'est  ce  patrimoine  particulier  qui 
appartenait  aux  mâles.  Kii  effet , pourquoi  aurait-il 
appartenu  aux  filles  ? elles  passaient  dans  une  autre 
maison. 

La  terre  salique  était  donc  celle  enceinte  qui  dé- 
pendait de  b maison  du  Germain  ; c’était  b seule 
propriété  qu'il  eût.  Les  Francs,  apres  b conquête, 
acquirent  de  nouvelles  propriétés,  et  on  continua 
à les  appeler  des  terre.s  saliques. 

Lorsque  les  Francs  vivaient  dans  la  Germanie, 

' Titre  84. 

* MuUas  OermaHorum  iioputi»  urb^f•  hixbiiari  mtt*  nnfum 

r»t,  ne  j>ati  inter  $ejnneta»  nedet;  rofunt  dùrreti 

ac  ditrrti , ni foH$ , «I  atmpta  , ut  neniua  ptacnit.  f’icut  /o- 
ennt,  nnn  ta  n<>irrMm  mitrrm  cunnexû  et  cofutremtibtt»  trdi^ 
Jirih;  Muam  quîsque  domum  spatio  circurndat.  {Oe  /lloribti» 
(•emutttorutn.) 

} 1.JI  toi  dr$  .dllrmandM,  chiip.  Xi  et  )A  M dn  Bavarois ^ 
titre  X.  g I rt  S. 

* Celte  t’DCdalc  l'appellr  eurtu,  ditiu  les  Chartres 
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leurs  biens  étaient  des  esclaves,  des  troupeaux, 
des  chevaux,  désarmes,  etc.  La  maison  cl  la  pe- 
tite portion  de  terre  qui  y était  jointe  étaient  natu- 
rellement données  aux  enfants  in.iles  qui  devaient 
y habiter.  Mais  lorsque,  apres  lu  conquête,  les  Francs 
eurent  acquis  de  grandes  terres,  on  trouva  dur  que 
les  filles  et  leurs  enfants  ne  pussent  y avoir  de  part. 
Il  s introduisil  un  usage  qui  permettait  au  père  de 
rapiH'ler  sa  fille  et  les  enfants  de  sa  fille.  On  lit  taire 
la  loi;  et  il  fallait  bien  que  ces  sortes  de  rappels 
fussent  communs,  puisqu'on  en  lit  des  formules 
Parmi  toutes  ces  formules,  j’en  trouve  une  sin- 
gulière*. Un  aïeul  rappelle  ses  pctits-enfnnts  pour 
succéder  avec  ses  (Ils  et  avec  ses  filles.  Que  devenait 
donc  la  loi  saliquo?  Il  fallait  que,  dans  ces  temps- 
là  même,  elle  ne  fût  plus  observée,  ou  que  l'usage 
continuel  de  rappeler  les  filles  ciit  fait  regarder  leur 
capacité  de  succéder  comme  le  cas  le  plus  ordinaire. 

La  loi  ludique  n’ayant  point  pour  objet  une  cer- 
taine préférence  d’un  sexe  sur  un  outre,  elle  avait 
encore  moins  celui  d’une  perpétuité  de  famille,  de 
nom,  ou  de  transmisson  de  terre  ; tout  cela  n’entrait 
point  dans  la  tête  des  Germains.  C'était  une  loi  pu- 
rement économique,  qui  donnait  la  maison,  et  la 
terre  dépendante  de  la  maison,  aux  mâles  qui  de- 
vaient l’habiter,  et  à qui  {lar  conséquent  elle  con- 
venait le  mieux. 

11  n'y  a qu’à  transcrire  Ici  le  titre  des  aïeux  de 
la  loi  satique  ; ce  texte  si  fameux , dont  tant  de  gens 
ont  parié,  et  que  si  peu  de  gens  ont  lu. 

l«  .Si  un  homme  meurt  sans  enfants,  son  père 
B ou  sa  mère  lui  succéderont.  T S'il  n’a  ni  père  ni 

* mère,  son  frère  ou  sasumr  lui  succéderont.  3“  S’il 
> ii'a  ni  frère  ni  s<Fur,  la  sœur  de  sa  mère  lui 

• succédera.  4'*  Si  sa  mère  n'a  |>uint  de  sœur,  la 
B sœur  de  sim  |)ère  lui  succédera.  5*  Si  son  père  n’a 
« point  de  samr,  le  plus  proche  parent  par  m.île 
K lui  succédera  ^ G'*  Aucune  portion  de  )a  terre  sali- 

‘ Voyez  Marculfe,  11%.  TI,  furrn.  lo  et  12;  l'appendice  de 
Naimlfp,  furm.  49;  cl  Itt  (urmuln)  anciennes,  appckxTs  de  Sir- 
morxl , form.  22. 

‘ Korni.  Im,  dans  le  Reeveilde  Lindembroch, 

' Voici  le  U xU»  du  titre  de»  ttlfHX , Ul  iju'on  le  trouve  d.nn» 
rédilion  de  la  Lvi  MhqHf  publiée  a U suile  de»  formuli'»  de 
Marrulfr,  n\ec  le»  notes  tle  Bignon  iParls,  icœ,  Id-4");  et 
dan»  Ci'Ilr  de  Balux** , loin.  I , pag.  .V21  : 
g I.  Si  qnis  homtt  mortHHë  furnt , etftiiot  non  dimiserit, 
si  futhr  aut  maUt  sm$rr/uerint , ipsi  tn  hstmiilah  m rwctv- 
dont. 

g 2.  Si  paUr  ont  mater  non  snper/aerinl,  et  fratres  srt 
$ornfvs  rtliquerii,  ipù  hareditatem  obtineant. 

g 3.  Quod  si  nec  isti/Merint , sorores  /ntris  in  tueredifatem 
rjns  sutredant, 

g ».  .Si  i'4-TO  uiTorvs  patris  non  eiütcrinty  svrorrs  matris 
ç/w#  hsercditalem  sibi  vindicent, 
g 6.  Si  autem  nutti  horum  /uerint,  quicumque  pmrimio- 


« que*  ne  passera  aux  femelles,  maiselleappartiendra 
« aux  mâles;  c’est-à-dire  que  les  enfants  mâles  suc- 
•t  céderont  à leur  père.  • 

11  est  clair  que  les  cinq  premiers  articles  concer- 
nent la  succession  de  celui  qui  meurt  sans  enfants, 
et  le  sixième,  la  succession  de  celui  qui  a des  en- 
fants. 

Lorsqu’un  homme  mourait  sans  enfants,  la  loi 
voulait  qu’un  des  deux  sexes  nVùl  de  préférence  sur 
l’autre  que  dans  de  certains  cas.  Dans  les  deux  pre- 
miers degrés  de  succession,  les  avantages  des  mâles 
et  des  femelles  étaient  les  mêmes  ; dans  le  troisième 
et  le  quatrième,  les  femmes  avaient  la  préférence; 
et  les  m.Mes  l'avaient  dans  le  cinquième. 

Je  trouve  les  semences  de  ces  bizarreries  dans  Ta- 
cite. « Les  enfants  * des  sœurs,  dit-il,  sont  chéris  de 

• leur  oncle  comme  de  leur  propre  père.  I)  y a des 
« gens  qui  regardent  ce  lien  comme  plus  étroit  et 
« même  plus  saint  ; ils  le  préfèrent  quand  ils  rei^oi- 

* vent  des  otages.  » C’est  pour  cela  que  nos  premiers 
historiens^  nous  {larlent  tant  de  l'amour  des  rois 
francs  pour  leur  sœur  et  pour  les  enfants  de  leur 
sœur.  Que  si  les  enfants  des  sœurs  étaient  regardés 
dans  la  maison  comme  les  enfants  mêmes,  il  était 
naturel  que  les  enfants  regardassent  leur  tante 
comme  leur  propre  mère. 

La  sœur  de  la  mère  était  préférée  à la  sœur  du 
père  : cela  s’explique  {var  d'autres  textes  de  la  loi 
saliqiie;  lorsqu’une  femme  était  veuve  4,  elle  tom- 
bait sous  la  tutelle  des  parents  de  son  mari  : la  loi 
préférait,  pour  cette  tutelle,  les  parents  par  femmes 
aux  parents  |)ar  mâles.  Kn  effet,  une  femme  ipii  en- 
trait dans  une  famille,  s’unissant  avec  les  personnes 
de  son  sexe , elle  était  plus  liée  avec  les  parents  par 

rrs  fuerint  de  paterna  qenerotione , ipsi  tii  h^reditatem  sue> 
rtdant. 

g 6.  ih  terra  ivro  satica  nulla  portio  htereditotis  mutieri 
ventât;  sed  ad  viri/em  sérum  Ma  terr^  A^nditas  perve- 
niat.  {.Leg.  salira,  til.  LXii.) 

Voyfz  mcon*  un  rtcui'il  de»  loi»  primlüt  rs  dp  notrp  m(»nar‘ 
chie , iuUlulé  : Àurtei  venerttndtrque  antiquiUiUs  libefti  (Pa- 
ri», !57S,  |)PtU  lo-l2>;  rt  remarquez  qurlm  g 3 et  4 dirrpn‘nt 
vssentidk'nu’ut  de  la  traducliua  de  Muntesquicu,  el  coulre- 
dÎM'ul  la  fin  de  ce  chajritrp. 

‘ De  terra  fera  sa/tra  in  mutierem  nul/a  port/o  htrredi^ 
bitù  transit,  sed  hoc  virilis  seras  arquirti,  hoc  est Jitii  m 
ipsa  hareditate  suecedunt.  (TU.  LXil,  g &.) 

* S»p»rumjiT/iM  idem  apud  avuncutum , qui  apud  /«/rri-m 
konor.  Quidam  S4inetiorem  aretivremqttc  hnne  nermn  san- 
<;irinû  arSirraii/Mr,  et  in  aeriptendis  obsidilus  ntngis  exi- 
gunt,  /«ttftuim  II  et  nnimum Jinnius  et  domurH  laiitu  le- 
néant,  {tfe  Voribus  Grnaanarum.) 

3 X'oyrz,  dans  Gn^iire  dp  Tour»,  llv.  VIII,  ch.  xvm  el 
x\;  liv.  IX,  ch.  xviel  xx.le»  fureurbdeUmInin  sur  1rs  iiiau- 
>al»  IraMrmenU  htiU  a IriKundi’,  M iiiècp,  par  Lpu\i|(ildp;  rt 
cvmuDP  ChildeUrt , »on  frm,  lU  la  laierrr  pour  la  venger. 

‘ til.  XLVli. 
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femmes  qu'avec  les  parcnU  par  mâles.  De  plus, 
quand  un*  lioimne  en  avait  tue  un  autre,  et  qu'il 
n'avait  pas  de  quoi  satisfaire  à la  peine  pécuniaire 
qu'il  avait  encourue,  la  loi  lui  (M^rmettiit  de  céder 
ses  biens , et  les  parents  devaient  suppléer  à ce  qui 
manffuait.  Après  le  père,  la  mère  et  le  frère,  c'é- 
tait la  sopur  de  la  mère  qui  payait,  comme  si  ce  lien 
avait  quelque  chose  de  plus  tendre  : or,  la  parenté 
qui  donne  les  charges  devait  de  même  donner  les 
avantages. 

La  loi  salique  voulait  qu'après  la  sœur  du  père  le 
plus  proche  parent  par  mâle  edt  la  succession  : mais , 
s'il  était  parent  au  delà  du  cinquième  degré,  il  ne 
suitrédail  pas.  Ainsi , une  femme  au  cinquième  degré 
aurait  succédé  au  préjudice  d'un  mâle  du  sixième; 
et  cela  se  voit  dans  la  loi*  des  Francs  ripuaires, 
fidèle  interprète  de  la  loi  salique  dans  le  titre  des 
aïeux  où  elle  suit  pas  à pas  le  même  titre  de  la  loi 
salique. 

Si  le  père  laissait  des  enfants,  la  loi  salique  vou- 
lait que  les  filles  fussent  exclues  de  la  succession  à 
la  terre  salique,  et  qu'elle  appartint  aux  enfants 
mâles. 

li  me  sera  aise  de  prouver  que  la  loi  s<'Uiquc 
n'exrlut  pas  indistinctement  les  filles  de  la  terre 
salique;  mais  dans  le  cas  seulement  où  des  frères 
les  excluraient.!*  Cela  se  voit  dans  la  loi  salique 
même , qui , après  avoir  dit  que  les  femmes  ne  pos- 
séderaient rien  de  la  terre  salique,  mais  seulement 
les  mâles,  s'interprète  et  se  restreint  elle-même, 
« c'est-à-dire,  dit-elle,  que  le  fils  succédera  à l'bé- 
rédité  du  père.  » 

^ Le  texte  de  la  loi  salique  est  éclairci  par  la  loi 
des  Francs  ripuaires , qui  a aussi  un  titre  ^ des  aïeux 
très-conforme  à celui  de  la  loi  salique. 

3<*  Les  lois  de  ces  peuples  barbares , tous  originai- 
res de  la  Germanie,  s’interprètent  les  unes  les 
autres,  d'autant  plus  qu'elles  ont  toutes  à peu  près 
le  même  esprit.  La  loi  des  Saxons  < veut  que  le  père 

* Loi$ttlique,  U(.  LXI,  g f. 

* Etdeincep*  uêqHuad  qumlum  geHicitlum  qui  proxtmui 
fnerit,  in  lutrfditulfm  suertdat.  ( TU.  m,  g fl.) 

* Titre  LVi.  — O titre,  quieuf  tècinquADtc-hultième  daiu 
k ürrMri/qoe  ootuavoi»  déjà  cité  pe^p.  S3S,e»t  àin»i  conçu  : 

DC  4LOD1BCS. 

I.  Si  qui*  atuque  libfrît  drfuw'ius  fuerit,  ti  pater  mater- 
qu€  fuerint,  in  hierediUitem  $uccrdani. 

II-  Si  patrr  mttUrque  non  Juerint , /raUr  et  soror  iitcce- 
dont. 

in.  Si  fiul^m  nee  eo$  habucrit,  tune  /rater  et  toror  mairie 
palrùque  suerrdant. 

IV.  Et  drincepx  ueque  ad  quintum  ffritieulum  qui  proxi* 
mue/$ierit,  in  hteredilalrm  succédât. 

V.  Srrf  dum  virilit  texus  extilerit,  /œmina  in  haredita- 
tem  arùitieam  Mon  succédât.  (P.) 

* Tît  VII,  g I.  Pater  aut  mater  de/uncti , ^lio , HonJUia, 


cl  la  mère  laissent  leur  hérédité  à leur  (ils,  et  non 

pasà  leur  Allé;  niais  que,  s’il  n'y  a que  des  Allés,  elles 

aient  toutes  riiérédité. 

4®  Nous  avons  deux  anciennes  formules*  qui  po- 
sent le  cas  où,  suivant  la  loi  salique,  les  filles  sont 
exclues  par  les  mâles  : c'est  lorsqu'elles  concourent 
avec  leur  frère. 

5"  l’nc  autre  formule  * prouve  que  la  fille  succé- 
dait au  préyudicedu  petit-fils  : elle  n’était  donc  exclue 
que  par  le  fils. 

6”  Si  les  filles,  par  la  loi  salique,  avaient  été  géné- 
ralement exclues  de  la  succession  des  terres,  il  se- 
rait impossible  d’expliquer  les  histoires,  les  formules 
et  leschartres,  qui  parlent  conlinuellenient  des  terres 
et  des  biens  des  femmes  dans  la  première  race. 

On  a eu  tort  de  dire  ^ que  les  terres  saliques  étaient 
des  fiefs.  I®  Ce  titre  est  intitulé  rfes  o/cuj:.  2®  Dans 
les  commencements,  les  fiefs  n'étaient  point  hérédi- 
taires. 3»  Si  les  terres  saliques  avalent  été  di*s  fiefs, 
comment  Marculfe  aurait-il  traité  d’impie  la  cou- 
tume qui  excluait  les  femmes  d’y  succéder,  puisque 
les  mâles  mêmes  ne  succédaient  pas  aux  fiefs?  4*»  Les 
Chartres  que  l’on  cite  pour  prouver  que  Ic5  terres 
saliques  étaientdcsûefs,  prouvent  seulement  qu’elles 
étaient  des  terres  franches.  5“  Les  fiefs  ne  furent 
établis  qu'après  la  conquête;  et  les  usages  saliques 
existaient  avant  que  les  Francs  partissent  de  la  Ger- 
manie. 6°  Ce  ne  fut  point  la  loi  salique  qui , en  bor- 
nant lasuccessiondes  femme.s , forma  l'établissement 
des  fiefs;  mais  ce  fut  l'établissement  des  fiefs  qui 
mit  des  limites  à la  succession  des  femmes  et  aux 
dispositions  de  la  loi  salique. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  ne  croi- 
rait pas  que  la  succession  ()erpétuelle  des  mâles  à 
la  couronne  de  France  pOt  venir  de  la  loi  salique. 
Il  est  pourtant  indubitable  qu'elle  en  vient.  Je  le 
prouve  par  les  divers  codes  des  peuples  barbares. 
La  loi  salique^  et  la  loi  des  Bourguignons^  ne 
donnèrent  point  aux  filles  le  droit  de  succéder  à la 
terre  avec  leurs  frères  ; elles  ne  succédèrent  pas  non 
plus  à la  couronne.  La  loi  des  Wisigoths^,  au  con- 
traire, admit  les  filles?  à succéder  aux  terres  avec 
leurs  frères,  les  femmes  furent  capables  de  succé- 

hteredilatrm  relinquant.  — g 4.  Çwi  defunelus,  non ^lios, 
sedjilias  reliquent,  ad  eas  omnis  kttredilas  pertineat. 

* Dans  Marculfe,  Uv.  Il.form.  I2;eldana  l'appeudice  de 
Marculfe,  forro.  49. 

* Dans  le  Heeueil  de  Lindembroch,  form. 

* Du  Can^c,  Pilhou,  etc. 

* Tit.  LXii. 

^Tit.  I,  g3;  tlL  XIV,  g 1;  elUL  U. 

fi  LIv.  IV,  Ut.  n,g  I. 

? Les  naUoDS  germaines,  dit  Tacite,  avaicot  des  vuaget  oom- 
muQé  ; clics  eu  avaient  ausal  de  particulier». 
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der  à la  couronne.  Chez  ces  peuples,  la  disposition 
de  la  loi  civile  força  ' la  loi  politique. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  cas  où  la  loi  politique , chez 
les  Francs,  céda  à la  loi  civile.  Par  la  disposition 
de  la  loi  salique,  tous  les  frères  succédaient  égale- 
ment à la  terre  ; et  c’était  aussi  la  disposition  de  la 
loi  des  Bourguignons.  Aussi,  dans  la  monarchie  des 
Francs  et  dans  celle  des  Bourguignons , tous  les 
frères  succédèrent-ils  à la  couronne,  à quelques 
violences,  meurtres,  et  usurpations  près,  chez  les 
Bourguignons. 

CHAPITRE  XXllI. 

De  la  longue  clierdure  des  roU  franca. 

Les  peuples  qui  ne  cultivent  point  les  terres  n’ont 
pas  même  l'idée  du  luxe.  Il  faut  voir  dans  Tacite  l’ad- 
mirable simplicité  des  peuples  germains  ; les  arts 
ne  travaillaient  point  à leurs  ornements;  ils  les 
trouvaient  dans  la  nature.  Si  la  famille  de  leur 
chef  devait  être  remarquée  par  quelque  signe,  c’était 
dans  cette  même  nature  qu’ils  devaient  le  chercher  : 
les  rois  des  Francs , des  Bourguignons  et  des  Wisi- 
gotlis , avaient  pour  diadème  leur  longue  chevelure. 

CHAPITRE  XXIV. 

Des  mariages  ^es  rois  francs. 

J'ai  dit  ci-dessus  que , chez  les  peuples  qui  ne  cul- 
tivent point  le.s  terres,  les  mariages  étaient  beaucoup 
moins  fixes,  et  qu'on  y prenait  ordinairement  plu- 
sieurs femmes.  • I^s  Germains  étaient  presque  les 
« seuls  • de  tous  les  barbares  qui  se  contentassent 
« d’une  seule  femme,  si  l’on  en  excepte  dit  Tacite, 
« quelques  personnes  qui,  non  par  dissolution,  mais 
• à cause  de  leur  noblesse,  en  avaient  plusieurs.  > 

Cela  explique  comment  les  rois  de  la  première 
race  eurent  un  si  grand  nombre  de  femmes.  Ces  ma- 
riages étaient  moins  un  témoignage  d’incontinence 
qu'un  attribut  de  dignité  : c’eût  été  les  blesser  dans 
un  endroit  bien  tendre  que  de  leur  faire  perdre  une 

• La  couronne,  cher  les  OstroRoths,  pa*.w  deux  fois  pnr  les 
femoirs  aux  mAle»  : Tune,  par  Amalasiinthe,  dans  U»  per- 
Ronnp(r,\tlifllaric;ct  Taulrr,  par  Amalafrede,d.an!»  la  personne 
de  Hiéodal.  O n'e*t  pas  que , chez  eu  x , les  femme»  ne  pusw>ot 
rCgner  par  dlevmeme*  : Auial4uunthe,apre»  la  mort  d'Atha- 
larlc,  i^gna,  et  n'q$na  même  aprM  rélectlon  de  ThCotlat,  et 
cnnrurrrmim'nt  avec  loi.  Voyez  tes  I^Ura  d'Jmala»unlhf 
et  de  Thétidat,  dans  Casalodore,  Mv.  X. 

* Prope  sali  b<irbarorum  êiMÿMlii  uxoribus  contenü  tuni, 
(i)e  Morib.  Cerm.) 

^ Kxeeptü  admndutn  pauri»  qui,  flou  libidine,  ted  ob  tio- 
bi/ikilc^,  plurimi»  HuptiU  amfrMm/up.  {ibid.) 


telle  prérogative  ^ Cela  explique  comment  l'exemple 
des  rois  ne  fut  pas  suivi  par  les  sujets. 

CHAPITRE  XXV. 

ChUdéric. 

« Les  mariages  cJiez  les  Germains  sont  sévères  •, 

• dit  Tacite.  Les  vices  n’ysont  point  un  sujet  deridi- 
« cule  ^ : corrompre , ou  être  corrompu , ne  s’appelle 
A point  un  usage  ou  une  manière  de  vivre;  il  y a 

> peu  d>\em|>1es4,  dans  une  nation  si  nombreuse, 
A de  la  violation  de  la  fui  conjugale.  » 

Cela  explique  l’expulsion  de  Childéric  : Il  choquait 
des  lunrurs  rigides  que  la  conquête  n’avait  pas  eu 
le  temps  de  changer. 

CHAPITRE  XXVI. 

De  la  majorité  des  roU  francs. 

Les  peuples  barbares  qui  ne  cultivent  point  les 
terres  n'ont  point  propreinentde territoire,  et  sont, 
comme  nous  avons  di  t , plutôt  gouvernés  par  le  droit 
de.s  gens  que  par  le  droit  civil.  Us  sont  dune  presque 
toujoursarmés.  Aussi  Tacite  dit-il  «>  que  les  Germains 

> ne  faisaient  aucune  affaire  publique  ni  particulière 

* sans  être  armés  Ils  donnaient  leur  avis  par  un 
A signe  qu’ils  faisaient  avecleursarines^.  Sitôt  qu'ils 
A pouvaient  les  |>orter , ils  étaient  présentés  à l'as- 
A semblée  7 ; on  leur  mettait  dans  les  mains  un 
A javelot*  : dès  ce  moment,  ils  sortaient  de  l'en- 
« fanced;  ils  étaient  une  |tartie  de  la  faiiiilie;  ils 
A en  devenaient  une  de  la  république  ». 

A Les  aigles,  disait**'  le  roi  des  Ostrugulhs,  ces- 
A sent  de  donner  la  nourriture  à leurs  petits  sitôt 
c que  leurs  plumes  et  leurs  ongles  sont  formes; 
A ceu.x-ci  o'oDt  plus  besoin  du  secours  d'autrui , 

* Voyez  U Chronique  de  Frtdrgaire,  »ur  l'an  CtlS. 

* 5evrra  mo/r/monta....  Stmoillic  vida  ridet;  nec  corrum~ 
pert,  etcorrumpi  titculum  wcatur.  {Üe  Moribus  Cermano- 
rum.) 

* 11  nous  semble  que,  pour  rendre  neltemenl  la  pensée  de 
Tacite , Il  tallalt  dire  : » Un  ne  s’y  Joue  point  du  vice.  » 

* PancUsima  ùt  l/im  HumetuM  geitte  adul/eria.  {De  MO' 
ribus  6'mnan.) 

b Mihii,  neque  publicit , neque  f/hvalte  rei,  nui  armati 
agunt.  {De  Morib.  Oerm.) 

b Si  dûpiieuU  $ententin , asperitantur  ; iin  placuit,  /n- 
meai  cohcuUuhI.  (/6üf.> 

7 Sed  arma  mmere  non  nnle  cuiguam  morts  guom  eivi- 
iits  Muf/eeturum  probaptrif.  iJbid.) 

* Tum  in  ipn*  concilio,  eel  prirteipum  atiguis,  vet  poier, 
vel  ftropiagutu,  ncutn  frameaquejHvenem  ornant.  (/6/d.) 

9 Hitc  apnd  illM  toga,  hic  primu*  JutfenLf  hottos  : ante 
hoc  domns  /wri  videntur,  m»s  reipuhUcm.  (Ibid.) 

>*  Théodoric,  dons Cattiodorc , liv.  I.ldlre  xxxviii. 
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• quand  ils  vont  eux-mémês  rhercber  une  proie. 
« Il  serait  indigne  que  nos  jeunes  gens  qtii  sont 
« dans  nos  armées  fussent  censés  être  dans  un  %e 
« trop  faible  pour  régir  leur  bien , et  pour  régler  la 
« conduite  de  leur  vie.  C’est  la  vertu  qui  fait  la  ma- 
« jorité  chez  les  Goths.  * 

Childebert  II  avait  quinze  ans*  lorsque  Contran, 
son  oncle,  le  déclara  majeur,  et  capable  de  gou- 
verner par  lui-méine.  On  voit,  dans  la  loi  des  1U> 
puaires,  cet  âge  de  quinze  ans,  la  capacité  de 
porter  les  armes,  et  la  majorité,  marcher  eusem- 
bl  e.  « Si  un  Ripuaire  est  mort , ou  a été  tué , y est- 
« il  dit  % et  qu’il  ait  laissé  un  fils,  il  ne  pourra  pour- 
ri suivre,  ni  être  poursuivi  en  jugement,  qu’il 

• n'ait  quinze  ans  complets;  pour  lors  U répondra 

• lui-même,  ou  choisira  un  champion.  » Il  fallait 
que  l’esprit  fût  assez  formé  pour  se  défendre  dans 
le  jugement , et  que  le  corps  le  fdt  assez  pour  se 
défendre  dans  le  combat.  Chez  les  Bourguignons 
qui  avaient  aussi  l’usage  du  combat  dans  les  ac- 
tions judiciaires,  la  majorité  était  encore  à quinze 
ans. 

Agathias  nous  dit  que  les  armes  des  Francs 
étaient  légères;  ils  pouvaient  donc  être  majeurs  a 
quinze  ans.  Dans  la  suite,  les  armes  devinrent  pe- 
santes : et  elles  l’étaient  déjà  beaucoup  du  temps 
de  Charlemagne,  comme  il  paraît  par  nos  capitu- 
laires et  par  nos  romans.  Ceux  qui  4 avaient  des 
fiefs,  et  qui  par  conséquent  devaient  faire  le  ser- 
vice militaire,  ne  furent  plus  majeurs  qu’a  vingt  et 
un  ans 

CHAPITRE  XXVII. 

ConÜnnatioD  du  méine  sujet. 

On  a vu  que  chez  les  Germains  on  n'allait  point 
à rassemblée  avant  la  majorité  : on  était  partie  de 
la  famille,  et  non  pas  de  la  république.  Cela  fit  que 
les  enfants  de  Clodomir,  roi  d’Orléans  et  conqué- 
rant de  la  Bourgogne,  ne  furent  point  déclarés 
rois,  parce  que,  dans  l'âge  tendre  où  ils  étaient, 
ils  ne  pouvaient  pas  être  présentés  à l’assemblée. 
Ils  n’étaient  pas  rois  encore,  mais  iis  devaient 
rétre  lorsqu’ils  seraient  capables  de  porter  les  ar- 
mes; et  cependant  Clotilde,  leur  aïeule,  gouver- 

» n avait  à peine  cinq  an*,  dit  Oirgoire  de  Tour*,  llv.  V, 
ehap.  I , lorwiu'U  tucc^  h boii  pérc , en  l'oii  37S  ; 
qu'fi  avait  cinq  au.  Gontran  le  déclara  auteur  eu  l’an  5S6  : il 
avait  donc  quinze  an*. 

» TU.  Lïixi. 

5 TU.  LXIXVII. 

< n u*>  eut  point  de  changement  pour  les  rotarien», 

• Saint  Loula  ne  fut  ougnir  qu’a  cet  4«e.  Cela  cbanaea  oar 
un  édit  de  Charles  V,  dr  Pan  1374. 
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naitl'Ktal'.  Leurs  oncles  Clotaire  et  ChildelMTt 
les  égorgèrent,  et  partagèrent  leur  royaume.  Ot 
exemple  fut  cause  que,  dans  la  suite,  les  princes 
pupilles  furent  déclarés  rois,  d’abord  après  la  mort 
de  leurs  pères.  Ainsi  le  duc  Gondovalde  sauva  Chil- 
debert Il  de  la  cruauté  de  Chilpèric,  et  le  fit  déclarer 
roi  > è Mge  de  cinq  ans. 

Mais,  dans  ce  changement  même,  on  suivit  le 
premier  esprit  de  la  nation,  de  sorte  que  les  actes 
ne  se  passaient  pas  même  au  nom  des  rois  pupilles. 
Aussi  y eut-il  citez  les  Francs  une  double  adminis- 
tration , l’une  qui  regardait  la  personne  du  roi 
pupille,  et  l’autre  qui  regardait  le  royaume  ; et,  dans 
les  fiefs , il  y eut  une  différence  entre  la  tutelle  et  la 
baillie. 

CHAPITRE  XXVm. 

De  l’adoption  chez  les  Getmalns. 

Comme  chez  les  Germains  on  devenait  majeur 
en  recevant  les  armes,  on  était  adopté  par  le  même 
signe.  Ainsi  Gontran  voulant  déclarer  majeur  son 
neveu  Childebert,  et  de  plus  l’adopter,  il  lui  dit  : 

« J’ai  mis  ^ ce  javelot  dans  tes  mains,  comme  un  signe 
« que  je  t’ai  donné  mon  royaume.  » Et  se  tournant 
vers  l’assemblée  : . Vous  voyez  que  mon  fils  Childe- 
. bert  est  devenu  un  homme;  oMissez-lui.  « Tliéo- 
doric,  roi  des  Ostrogoths,  voulant  adopter  le  roi  des 
Hérulcs,  lui  écrivit  * : . C’est  une  belle  chose,  parmi 
. nous,  de  pouvoir  être  adopté  par  les  armes  ; car  les 
« hommes  courageux  sont  les  seuls  qui  méritent  de 

• devenir  nos  enfants.  Il  y a une  telle  force  dans  cet 
- acte,  que  celui  qui  en  est  l’objet  aimera  toujours 

• mieux  mourir  que  de  souffrir  quelque  chose  de 

• honteux.  Aiusi,  par  la  coutume  des  nations,  et 

• parce  quevous  êtes  un  homme,  nousvous  adoptons 
. par  ces  boucliers,  ces  épées,  ces  chevaux,  que 

• nous  vous  envoyons.  » ' 

CHAPITRE  XXIX. 

Esprii  sanguinaire  des  rots  francs. 

Qovis  n’avait  pas  été  le  seul  des  princes,  chez 
les  Francs,  qui  eût  entrepris  des  expéditions  dans 

* Il  parail,  par  Grégoire  dr  Tour*,  llv.  III , qu’Hle  choWl 
drox  homme*  de  Bourgogne,  qui  était  une  conquête  de  Uudo- 
mir,  pour  les  élever  au  tlége  de  Tours,  qui  était  aussi  du 
royaume  de  Clodomir. 

* GeZooirz  de  Tocfta,  llv.  V,  chap.  i.  f’ix  lustro  nno 
jam  peructo,  qui  die  dominiez  naUilu,  regnare  cupiL 

^ Voyez  Grégoire  de  Toun,  llv.  VII,  chap.  xziii. 

* Dans  Cassiodure,  ilv.  IV,  lett.  il. 
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les  Gaules  : plusieurs  de  ses  parents  y avaient  mené 
des  tribus  particulières;  et,  comme  il  y eut  de 
plus  grands  succi*s,  et  qu'il  put  donner  des  élablis- 
sèinenls  considcrabics  à ceux  qui  l'avalent  suivi, 
les  Francs  accoururent  à lui  de  toutes  les  tribus, 
et  les  autres  chefs  se  trouvèrent  trop  faibles  pour 
lui  résister.  11  forma  le  dessein  d'exterminer  toute 
sa  maison,  et  il  y réussit  Ilcraiiirnait,  dit  Grégoire 
de  Tours  »,  que  les  Francs  ne  prissent  un  autre  chef. 
Ses  enfants  et  ses  successeurs  suivirent  cette  pra- 
tique autant  qu'iU  purent  : on  vit  sans  cesse  le 
frère , ronde , le  neveu , que  dis-je  ? le  fils , le  père , 
conspirer  contre  toute  sa  famille.  La  loi  s^'parait 
sans  cesse  la  monarchie;  la  crainte,  l'ambition  et  la 
cruauté  voulaient  la  réunir. 

CHAPITIŒ  X\X. 

Des  asscmbKVs  de  la  nation  cher  les  Francs. 

On  a dit  ci-dessus  les  peuples  qui  ne  culti- 
vent point  les  terres  jouissaient  d’une  grande  li- 
berté. Les  Germains  furent  dans  ce  cas.  Tacite  dit 
qu'ils  ne  donnaient  à leurs  rois  ou  chefs  qu’un 
pouvoir  irès-modcré  et  l>sar<,  (ju  lls  n’avaient 
pas  de  magistrat  commun  pendant  la  paix,  mais  que, 
dans  chaque  village,  les  princes  rendaient  la  justice 
entre  les  leurs.  Aussi  les  Francs,  dans  laGennanie, 
n'avaient-iis  point  de  roi,  comme  Grégoire  de 
Tours*  le  prouve  très-bien. 

«Les  princes,  dit  Tacite  délibèrent  sur  les 
• petites  clioses,  toute  la  nation  sur  les  grandes  : 
« de  sorte  pourtant  que  les  affaires  dont  le  peuple 
« prend  connai.s.sance  sont  portées  de  même  de- 
« vaut  les  princes.  » Cet  usage  se  conserva  après 
la  conquête , comme  7 un  le  voit  dans  tous  les  mo- 
numents. 

Tacite  * dit  que  les  crimes  capitaux  pouvaient 
être  i>ortés  devant  l'assemblée.  Il  en  fut  de  même 
après  la  conquête,  et  les  grands  vassaux  y furent 
jugés. 

' GnécoiRE  Dr.  Toins,  tiv.  II. 

* Ihid. 

» Nec  tvgibu4  librm  ant  inJlHÎta  pointai.  Cirtn-Mm  ne^ne 
animadt'erlfT*,  neqmtvirtnnr,  nfqueverberarr,e{e.  (Or.Vorib, 
Gt-rm.) 

* In  pare  nuUns  est  rommunU  magistratni  : prinriiies 

refionum  atque  pagorum  tnter  tuot  Jus  dicunt.  {De  Bclto 
GaU.  tib.  VI.) 

* Uv.  n. 

^ Demtnoribui  principes  eonsuttant,  de  majoribus  omnet  ; 
itn  lamcn  ut  ea  quorum  pene*  plebem  arbitrium  eti,  apud 
^rinripes  quoque  pnirarlrntHr.  (De  Morib.  G<erm.) 

» Lei  mnsrnsu  poputi  fit  et  constitutione  regis.  (Capilu- 
laires  de  Vharies  te  Chauve , an  SD4 , art.  fl.) 

* lÀcel  apud  evacitium  aecusare,  et  discrimen  capitis  i»- 
tendere,  {De  htoribus  Germanorum.f 


CHAPITRE  XXXI. 

De  l'autcrrité  du  clergé  dans  la  prciuiére  race. 

elle?,  les  peuples  barbare.s,  les  prêtres  ont  ordi- 
nairement du  pouvoir,  parce  qu'ils  ont,  et  l'au- 
torité qu'ils  doivent  tenir  de  la  religion,  et  la 
puissance  que  chez  des  peuple.s  pareils  donne  la 
superstition.  Aussi  voyons-nous,  dans  Tacite,  que 
les  prêtres  étaient  fort  accrédités  chez  les  Ger- 
mains, qu’ils  mettaient  la  police  » dans  rassem- 
blée du  peuple.  Il  n’était  permis»  qu’à  eux  de  châ- 
tier, de  lier,  de  frapi>er  : ce  qu’ils  faisaient,  non 
pas  par  un  ortlre  du  prince,  ni  pour  inlliger  une 
peine,  mais  comme  par  une  inspiration  de  la  di- 
vinité, toujours  présente  à ceux  qui  font  la  guerre. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  si,  dès  le  eominence- 
inent  de  la  première  race,  on  voit  les  évêques  ar- 
bitres ^ de.s  jugements,  si  on  les  voit  paraître  dans 
le.s  assemblées  de  la  nation,  s'ils  influent  si  fort 
dans  le.s  résolutions  des  mis,  et  si  on  leur  donne 
tant  de  biens  *. 

LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 

DES  LOIS 

DANS  LE  RAPPORT  QL’ELLES  ONT  AVEC 
LES  PRINCIPES  QL’1  FORMENT  L'ESPRIT  GÉNÉRAL, 

LES  MŒURS  ET  LES  MANIÈRES  D'UNB  NATION! 

CHAPITRE  I. 

Du  sujet  <k  ce  livre. 

Cette  matière  est  d’une  grande  étendue.  Dans 
cette  foule  d'idées  qui  se  présentent  à mon  esprit,  Je 
serai  plus  atlentifà  l'ordre  des  choses  qu'aux  choses 
mêmes.  Il  faut  que  j'écarte  à droite  et  à gauche, 
que  je  perce , et  que  je  me  fasse  jour  *. 

■ 5«7^nO'wm  per  saeerdoles,  quibus  et  cmreendi  Jus  est, 
tmperatur.  {De  lUarib.  Germ.) 

» i\ec  regibus  libéra  ami  i^/lnUa  potestas.  Caterum  neque 
animadvrriere,  neque  vincire , neque  tferberare,  nisisacer- 
dolibus  est  permissum;  non  quasi  in  prniam,  nee  dtteis 
jusSH,  sed  velut  deo  imperante,  quem  adesse  bellatoribus 
mdnnt.  {Ibid.) 

i Voyez  (a  Consfiluticm  de  Clttiaire,  de  Tan  MO,  art.  fl. 

4 tis  dJx  derniers  chapitrmde  ce  livre,  réuni»  aux  livrea 
XXVTIl,  XXX  et  XXXI,  f«»rmrnl  un  traité  complet  »nr  l’ori- 
gine et  les  premiers  siècle»  de  notre  monarchie;  ri  c’c»t  ainsi 
qu’il  faut  les  lire  pour  les  bien  comprendre.  iP.) 

& .Moiili-sttuîeu , qui  méditail  ]jeiidant  v ingt  uu  les  »ujei»  de 
se»iHivTa«rs,avaltpourtaiituneextreD)eprt)mpUluUed‘e»prit, 
de»  l•]ifi*r»  de  r^xton,  suivant  l’cxprreaJoij  deVauvenar- 
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CHAPITRE  11. 

Combien,  pour  les  meilleures  lois,  il  est  uétci»saire  que 
les  esprits  soient  préparés. 

Rien  ne  parut  plus  instip|)ortable  aux  Germains  • 
que  le  tribunal  de  V'arus.  Celui  que  Justinien  éri> 
i:ea  * chez  les  T.aziens  pour  faire  le  prot^ès  au  nieur> 
trier  de  leur  roi  leur  parut  une  chose  horrible  et 
barliare.  Mithridate’,  haranguant  contre  les  Ro- 
mains, leur  reproche  surtout  les  formalités*  de 
leur  justice.  Les  Partîtes  ne  purent  supporter  ce 
roi  qui,  ayant  été  élevé  à Rome,  se  rendit  affa- 
ble ^ et  accessible  à tout  le  monde.  La  liberté  même 
a paru  insupportable  à des  peuples  qui  n'étaient 
pas  accoutumés  à en  jouir.  C’est  ainsi  qu'un  air 
pur  est  quelquefois  nuisible  à ceux  qui  ont  vécu 
dans  des  pays  marécageux. 

Un  Vénitien,  nommé  Balbi , étant  au  Pégu 
fut  introduit  chez  le  roi.  Quand  celui-ci  apprit 
qu'  il  n'y  avait  |M>int  de  roi  à Venise,  il  fit  un  si 
grand  éclat  de  rire  qu'une  toux  le  prit,  et  qu’il 
eut  beaucoup  de  peine  à parler  à ses  courtisans. 

et  BPS  pcnB6'»  W plus  profoDdrs  le  MlslsMient  qiielqurfols 
rumn>f  une  impression  rapide.  C'est  alors  qu'il  s'écrie  : • Je 
deruuvre  ce  que  j'aJ  kmKtemps  iuulllrnietit  cherché....  Je  vois 
U ral»on  de  ord....  Je  vois  beaucoup  de  c|K»es  à la  b>U  : U faut 
me  bbuicr  le  temps  de  les  dire.  > Le  gérde  de  .Monte«.f|uh*u  n’é- 
tait pas  de  la  tn’inpedeceuxqul  s<‘  taJvH’nt  Rou^erner,  qu'on 
prend , pour  aiml  dire,  el  qu’on  laisse  à loionlé  ; U en  était 
souvent  abandonné  dans  les  fc»réU  de  la  Brille , el  obâétié  dans 
les  société*  de  Paru.  MonlesquhM  était  surtout  extrêmement 
dislrwl;  il  n'élalt  jamais  sur  ni  d'écrire  ni  d'avoir  écrit  ce  qu'il 
avait  trouvé  de  plus  beau  dan«  la  méditation  : de  la  ce*  fonnutrs 
si  frn|uenles  : • J'allais  oublier  de  dire...  J'ai  ouidic  de  dire... 
ii-)e  dil?...  > Et  ces  choses  qu'il  va  oublier,  qu'il  a uublln-*, 
qu'il  n'e*l  pas  si)r  d'avoir  dite* , sont  IK-s-souveiil  de*  pensées 
et  des  vues  sublimes.  Avec  la  douceur  et  la  facilite  d'un  enfant 
dam  le  camett-re.  Il  en  avait  souvent  riin|Mtienre,el  le  leRi». 
Uleur  de*  nations  UiUm*  percer  queiquefuisodtc  liumi  ur  im- 
patiente : « Je  suis  embarrasse  de  tout  oe  que  mon  su)*'l  me  pré- 
sente d.vnsce  ||vn>;—  J’écarte  à droite  et  A Raiiche;  Je  prrci'el 
Je  me  fais  jour,  etc.  ■ €ts  forme*,  ces  manière»  qu'on  a été 
étonne  de  trouver  dans  un  livre  tel  que  rÆs/intcffi  peu- 

vent plaire  Itcaucoup,  parce  qu’elirs  sont  l'expreMloa  fidele 
et  InRenm*  de  ce  que  l'auteur  éprouvait  en  ériivant,  parce 
qu'rlie»  nous  font  cormaitre  son  caractère  en  même  temps  qim 
Son  l.'énie.  ^'on»  euwa  altendiez  à ne  roir  qu’nn  uHicur,  et 
vota  ne  /mwrea  qtt'un  Kumme.  {Merturr  de  France,  du  6 
avril  I7M.) 

' lu  cf>upaient  la  langue  aux  avocats,  et  disaient  : P'ipère, 
eent  de  ii/ftrr.  (TaciTE.)  — Cè  n’est  pas  Tacite,  maU  Pinrus 
qui  rapp«>rtr  relie  coutume  : AVAïf  ineutUtlionr  barbaro- 
mm  intotrrttbiliut , jHvmpue  lamen  in  enuutrum  ptitmno». 
JUiêoritlnê,  <ifi«a  manwj  ampntaftant ; nnini  tt$  anum,  re- 
cisa  prima  linyma,  qu/tm  in  ntauu  tenens  bitrbarus,  tan- 
dem, inqmit:  t'ipera,  atbUarede»isle.[Ub.  IV,  ch.  XII.)  (CaCv.) 
» AnaTHUfl,  llv.  IV. 

* JisTtii.  liv.  XXXVIII. 

4 Cntumaiai  lilium,  ibid. 

1 Prvmpti  aditas,  not'u  comitae,  ignota  ParthU  virtmtet, 
«wt-u  vilia.  (Tacitk.) 

^ Il  en  a fait  la  description  eu  I&B6.  {Reeyeit  det  f'oÿagea 
qmtont  aert'i  A Vétabliuement  dr  la  compagnie  det  indea, 
tom.  III,  part.  I , paR.  33.) 
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I Quel  est  le  législateur  qui  pourrait  proposer  le 
I gouvernement  populaire  à des  peuples  pareils? 

' CH.APITRE  III. 

De  U tyrannie. 

II  y a deux  sortes  de  tyrannie  : une  réelle,  qui 
consiste  dans  la  violence  du  gouvernement;  et  une 
d'opinion, qui  se  fait  sentir  lorsque  ceux  qui  gouver- 
nent établissent  des  choses  qui  choquent  la  manière 
de  penser  d’une  nation. 

Dion  dit  qu’Augustc  voulut  se  faire  appeler  Ro- 
niuhis;  mais  qirayaiit  appris  que  le  peuple  crai- 
gnait qu’il  ne  vouhll  se  faire  roi,  il  changea  de 
dessein.  Los  premiers  Romains  ne  voulaient  point 
de  roi,  parce  qu'ils  n’en  pouvaient  souffrir  la 
puissance;  les  Romains  d'alors  ne  voulaient  point 
de  roi,  pour  n'en  point  souffrir  les  manières.  Car, 
quoique  César,  les  triumvirs,  Auguste,  fussent 
de  véritables  rois,  ils  avaient  garde  tout  l’exté- 
rieur de  l'égalité,  et  leur  vie  privée  contenait  une 
espèce  d’opposition  avec  le  faste  des  rois  d'alors; 
et,  quand  ils  ne  voulaient  point  de  roi,  cela  si- 
gnifiait qu’ils  voulaient  garder  leurs  manières,  et 
ne  pas  prendre  celles  des  peuples  d'.Afrique  et  d'O- 
rient. 

Dion  > nous  dit  que  le  peuple  romain  était  in- 
digné contre  Auguste , à cause  de  certaines  lois  trop 
dures  qu'il  avait  faites,  mais  que,  sitôt  qu’il  eut 
fait  revenir  le  comédien  Pylade,  que  les  factions 
avaient  chassé  de  la  ville,  le  mécontentement  cessa. 
Un  peuple  pareil  sentait  plus  vivement  la  tyrannie 
lorsqu'on  chassait  un  baladin  que  lorsqu'on  lui  ôtait 
toutes  ses  lois. 

CHAPITRE  IV. 

Ce  que  c’est  que  l'esprit  général. 

Plusieurs  choses  gouvernent  les  hommes  : le 
climat,  la  religion,  les  lois,  les  ina.tiines  du  gou- 
vernement, les  exemples  des  rho.ses  passées,  les 
mrrurs,  les  manières  ; d'où  il  se  forme  un  esprit 
général  qui  en  résulte. 

A mesure  que,  dans  chaque  nation,  une  de  ces 
muses  agit  avec  plus  de  force,  les  autres  lui  cèdent 
d'autant.  lai  nature  et  le  climat  dominent  presque 
seuls  sur  les  sauvagm  * ; les  manières  gouvernent 

' J.lv.  LfV,  pas-  Mâ. 

• Quoique  h**  li*l»  sur  le»  mo*urs,  Hl«>  en  dépen- 

dent. Aiiul , Munl(*3quiH)  corripe  tuujuur»  par  qurl(|u^  vvrilé 
ntHixrtlt'  unf  pmnierp  penMv  qui  ih*  paraiMidt  excA^slte  que 
parce  qu'on  la  toyail  m-uIc.  La  iialure  et  le  cliiitat  doniiiieul 
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les  Cliinois;  les  lois  tyrannisent  le  Japon;  les 
mreurs  donnaient  autrefois  le  ton  dans  Lacédé- 
mone; les  maximes  du  gouvernement  et  les  moeurs 
anciennes  le  donnaient  dans  Rome. 

CHAPITRE  V. 

Ctimlâen  il  tant  être  attentif  à ne  point  clianger  l’esprit 

général  d’iiiM;  naliun. 

S'il  y avait  dans  le  monde  une  nation  qui  edt 
une  humeur  sociable,  une  ouverture  de  coeur,  une 
)uie  dans  la  vie,  un  gotU,  une  facilité  à rommuni* 
quer  ses  pensées;  qui  fiU  vive, agréable,  enjouée, 
quelquefois  imprudente,  souvent  indiscrète,  et 
qui  eût  avec  cela  du  courage,  de  la  générosité,  de 
la  franchise,  un  certain  point  d'honneur,  U ne 
faudrait  point  cherclier  à gêner  par  des  lois  ses  ma- 
nières, pour  ne  point  gêner  ses  vertus.  Si  en  gé- 
néral le  caractère  est  bon,  qu'importe  de  quelques 
défauts  qui  s'y  trouvent? 

On  y pourrait  contenir  les  femmes,  faire  des 
lois  pour  corriger  leurs  mœurs  et  borner  leur 
luvc  : mais  qui  sait  si  on  n’y  perdrait  pas  un  cer- 
tain goût' qui  serait  la  source  des  richesses  de  la 
nation,  et  une  politesse  qui  attire  chez  elle  les 
étrangers? 

C'est  au  législateur  à suivre  l’esprit  de  la  nation 
lorsqu'il  n’est  |>as  contraire  aux  principes  du  gou- 
vernement; car  nous  ne  faisons  rien  de  mieux  que 
ce  que  nous  faisons  librement,  et  en  suivant  notre 
génie  naturel. 

Qu'on  donne  un  esprit  de  pédanterie  à une  na- 
tion naturellement  gaie,  rflhit  n'y  gagnera  rien  ni 
|K>urle  dedans  ni  pour  le  dehors.  Laissez-lui  faire 
les  clioses  frivoles  sérieusement,  et  gaiement  les 
choses  sérieuses. 

Cn.\PlTRE  VI. 

Qu'il  ne  faut  )>as  tout  currigt'r 

Qu'on  nous  laisse  comme  nous  sommes,  disait 
un  gentilhomme  d'une  nation  qui  ressemble  beau- 
coup à celle  dont  nous  venons  de  donner  une 
idée.  1..Q  nature  répare  tout.  Elle  nous  a donné 
une  vivacité  capable  d'offenser,  et  propre  à nous 

presque  i’xrlu«lvpmcnUr»MU%a(tM.lf«  peopifs  civilisés  olteis* 
srnl  aux  iiifliienn's  morales.  La  plu»  invincible  de  (ouïes,  c'est 
l'mpril  p-ïiéral  d'une  natkm;  U n'«t  au  pmnttir  depenonnede 
iechanürr;  llnsilsur  ceux  qui  voudraient  le  méconnallre;  il 
f.iil  Ira  loU  ou  les  rend  InuUira;  Ira  lois  nepeiivi’nU’aUaqucr, 
p.*vrce  que  ce  sont  deux  puU«mcra  d’une  nnliirr  dherse;  Il 
échappe  ou  n-iliite  a tout  le  reste.  (M.  Viixfjiaix,  Éloge  de 
àlontètqvicn.) 


faire  manquer  à tous  les  égards;  celte  même  vi- 
vacité est  corrigée  par  la  politesse  qu'elle  nous 
procure , en  nous  inspirant  du  goût  pour  le  monde, 
et  surtout  pour  le  conmierce  des  femmes. 

Qu'on  nous  laisse  tels  que  nous  sommes.  Nos 
qualités  indiscrètes  jointes  à notre  peu  de  ma- 
lice, font  que  les  lois  qui  gêncraicut  l'humeur 
sociable  parmi  nous  ne  seraient  point  convena- 
bles. 

CHAPITRE  VII. 

Des  AUiénlcjui  et  des  Laredémoniens. 

Les  Athéniens,  continuait  ce  gentilhomme, 
étaient  un  peuple  qui  avait  quelque  rapport  avec 
le  nôtre.  H mettait  de  la  gaieté  dans  les  affaires; 
un  trait  de  raillerie  lui  plaisait  sur  la  tribune 
comme  sur  le  théâtre.  Cette  vivacité  qu'il  mettait 
dans  les  conseils,  il  la  portait  dans  l'exécution. 
Le  caractère  des  I.acédémoniens  était  grave,  sé- 
rieux, sec,  taciturne.  Onn’aurait  pas  plus  tiré  parti 
d'un  Athénien  en  l'ennuyant,  que  d'un  Lacédé- 
monien en  le  divertissant. 

CHAPITRE  \1II. 

EfTeU  de  riiufocur  soi'ialc. 

Plus  les  peuples  se  communiquent,  plus  iis 
changent  aisément  de  manières,  parce  que  cha- 
cun est  plus  un  S{)cctacie  pour  un  autre;  on  voit 
mieux  les  singularités  des  individus.  Le  elimnt, 
qui  fait  qu'une  nation  aime  à se  communiquer, 
fait  aussi  qu'elle  aime  n changer;  et  ce  qui  fait 
qu'une  nation  aime  h changer  fait  aussi  qu'elle  se 
forme  le  goût. 

La  société  des  femmes  gâte  les  mœurs  et  forme 
le  goût  : l'envie  de  plaire  plus  que  les  autres  éta- 
blit les  parures,  et  l'envie  de  plaire  plus  que  soi- 
même  établit  les  modes.  Les  modes  sont  un  objet 
important  : à force  de  se  rendre  l'esprit  frivole , 
on  augmente  sans  cesse  les  branches  de  son  com- 
merce 

ciïAPrrRE  IX. 

De  U vanité  et  <te  l’orgueU  des  natioDS. 

La  vanité  est  un  ausfi  bon  ressort  pour  un  gou- 
vernement que  l'orgueil  en  est  un  dangereux.  Il 
n'y  a pour  cela  qu'à  se  représenter  d’un  côté  les 
biens  sans  nombre  qui  résultent  de  la  vanité  ; de 
là  le  luxe,  l'industrie,  les  arts,  les  modes,  la  po- 
litesse, le  goût , et  d'un  autre  côté  les  maux  infinis 

* Voyn  la  fablo  do»  Abeillet, 
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qui  naissent  de  l'orsueil  de  certaines  natiuus  : lu  I pas  : it  y cii  a dont  il  résulte  de  grands  maux,  et 


paresse,  la  |>auvrelé,  rahandon  de  tout,  la  des* 
tructioii  des  nations  que  le  liasard  a fuit  tomber 
entre  leurs  mains,  et  de  la  leur  même.  La  pa* 
resse  ' est  l’effet  de  l'orgueil;  le  travail  est  une 
suite  de  la  vanité  ; Torgueil  d'un  Espagnol  le 
{K)rtera  k ne  pas  travailler;  la  vanité  d’un  Fran- 
çais le  portera  à savoir  travailler  mieux  que  les 
autres. 

Toute  nation  paresseuse  est  grave;  car  ceux  qui 
ne  travaillent  pas  se  regardent  comme  souverains  de 
ceux  qui  travaillent. 

Examinez  toutes  les  nations,  et  vous  verrez  que 
dans  la  plupart  la  gravité,  l'orgueil  et  la  paresse, 
marchent  du  même  pas. 

l^s  peuples  d'Achim  > sont  fiers  et  paresseux; 
ceux  qui  n'ont  point  d'esclaves  en  louent  un , ne  fdt- 
ce  que  pour  faire  ceol  pas , et  porter  deux  pintes  de 
hz  : ils  se  croiraient  déshonorés  s'ils  les  portaient 
eux-mêmes. 

il  y a plusieurs  endroits  de  la  terre  où  l'on  se 
laisse  croître  les  ongles  pour  marquer  que  l'on  ne 
travaille  point. 

Les  femmes  des  Indes  ’ croient  qu'il  est  honteux 
pour  elles  d'apprendre  à lire  : c’est  l'affaire,  disent- 
elles,  des  esclaves  qui  chantent  des  cantiques  dans 
les  pagodes.  Dans  une  caste,  elles  ne  filent  point; 
dans  une  autre,  elles  ne  fout  que  des  praniers  et 
des  nattes,  elles  ne  doivent  pas  même  piler  le  riz; 
dans  d’autres,  ü 11c  faut  pas  qu Viles  arlleut  qué- 
rir de  l’eau.  L'orgueil  y u établi  ses  règles,  et  il 
les  fait  suivre.  U n'est  pas  nécessaire  de  dire  que 
les  qualités  morales  ont  des  effets  différents  selon 
qu’elles  sont  unies  à d'autres  : ainsi  l'orgueil,  joint 
aune  vaste  ambition,  à la  grandeur  des  idées,  etc. 
produisit  chez  les  Romains  les  effets  que  l’on  sait. 

CH.XPITRE  X- 

Du  cararlérc  de»  F.s|)agiM)ls  et  de  celui  <Uîs  Chinois. 

Les  divers  caractères  des  nations  sont  mêlés  de 
vertus  et  de  vices,  de  bonnes  et  de  mauvaises  qua- 
lités. Les  heureux  mélanges  sont  ceux  dont  il  résulte 
de  grands  biens  ; et  souvent  on  ne  les  soupçonnerait 

• Ln  p«ipl<^  qui  suivent  le  kan  de  MaJaoaml>rr,  mu  de 
Onutiica  el  de  Coromandel , sonl  d**s  peuples  orgurilhnix  el 
parr&seux;ils  consommenl  peu,  pan-r qu'ils m)u1  miwraldes  : 
au  lleti  que  les  Mogola  et  Ira  peuples  de  rii>d<wtan  s'uccU|ient 
et  joulïsrnt  dm  coaimoditês  de  la  vir , rnnime  \ea  EuroptYiu. 
(Htcuftl  drs  f'oyaÿcs  qui  ont  $rrvi  a VtiafiliuttHfttt  de  ta 
compagnie  des  Jades,  tom.  I.  pag-  M.) 

* Voyez  Dampler,  tom.  ITT- 

» Lettres  édifiantes,  douzième  recueil , pa({.  w». 


qu'on  lie  soupçonnerait  pas  non  plus. 

La  bonne  foi  des  Espagnols  a été  fameuse  dans 
tous  les  temps.  Justin  * nous  parle  de  leur  fidélité 
à garder  les  dépôts  ; ils  ont  souvent  souffert  la  mort 
pour  les  tenir  secrets.  Cette  fidélité  qu'ils  avaient 
autrefois,  ils  l'ont  encore  aujourd'hui.  Toutes  les 
nations  qui  commercent  à Cadi.x  confient  leur  for- 
tune aux  Espagnols  ; elles  ne  sVn  sont  jamais  repen- 
ties. Mais  cette  qualité  admirable , jointe  h leur  pa- 
resse, forme  un  mélange  dont  il  résulte  des  effets 
qui  leur  sont  {H'micieux  : les  peuples  de  l'Europe, 
font,  sous  leurs  yeux,  tout  le  commerce  de  leur 
monarchie. 

I.e  caractère  des  Chinois  forme  un  autre  mélange, 
qui  est  en  contraste  avec  le  caractère  des  Espagnols. 
Leur  vie  précaire  ‘ fait  qu'ils  ont  une  activité  pro- 
digieuse , et  un  désir  si  excessif  du  gain , qu'aucune 
nation  commerçante  ne  peut  se  fier  k eux  Cette 
infidélité  reconnue  leur  a conservé  le  commerce  du 
Japon;  aucun  négociant  d'Europe  n’a  osé  entre- 
prendre de  le  faire  sous  leur  nom,  quelque  facilité 
qu’il  y eût  eu  à l'entreprendre  par  leurs  provinces 
maritimes  du  nord. 

CHAPniŒ  XT. 

Rédevion. 

Je  n’ai  point  dit  ceci  pour  diminuer  rien  de  la 
di.stance  infinie  qu’il  y a entre  les  vices  et  les  ver- 
tus : à Dieu  ne  plaise!  J’ai  seulemeut  voulu  faire 
comprendre  que  tous  les  vict«  politiques  ne  sont 
pas  des  vices  moraux , et  que  tous  les  vices  moraux 
ne  sont  pas  des  vices  politiques;  et  c’est  ce  que  ne 
doivent  point  ignorer  ceux  qui  font  des  lois  qui  cho- 
quent l'esprit  général. 

CHAPITRE  XII. 

Des  manières  et  des  OKrurs  dans  l'Étal  despotique. 

C'est  une  maxime  capitale  qu'il  ne  faut  jamai.s 
changer  les  mœurs  et  les  manières  dans  l’État  des- 
potique : rien  ne  serait  plus  promptement  suivi 
d’une  révolution.  C’est  que,  dans  ces  États,  il  n’y 
a point  de  lois,  pour  ainsi  dire;  ü n'y  a que  des 
mœurs  et  des  manières;  et  si  vous  renversez  cela, 
vous  renversez  tout. 

* Uv.XIIV. 

* P.ir  la  nalurr  du  rliniAt  pI  du  Imaln. 

* l4‘  F.  IMitmIdr,  loin.  II. 
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lois  soiU  Hablics,  les  mo'urs  sont  iiis|iîrces; 
cWb*s-ei  tiennent  plus  à Pe-sprit  général;  celles-là 
tiennent  plus  à une  institution  particulière  : or,  il 
est  aussi  dangereux,  et  plus, de  renverser  Pesprit 
général  que  de  changer  une  institution  particU' 
lière. 

On  se  communique  moins  dans  les  pays  où  cha* 
run,  et  comme  supérieur,  et  comme  inférieur, 
exerce  et  souffre  un  pouvoir  arbitraire,  que  dans 
(*eux  où  la  liberté  règne  dans  toutes  les  conditions. 
On  y change  donc  moins  de  majtières  et  de  moeurs; 
les  manières  plus  fixes  approchent  plus  des  lois  : 
ainsi  il  faut  qu'un  prince  ou  un  législateur  y cho- 
que  moins  les  mœurs  et  les  manières  que  dans  aucun 
pays  du  monde. 

Les  femmes  y sont  ordinairement  enfermées,  et 
n'ont  point  de  ton  à donner.  Dans  les  autres  pays 
où  elles  vivent  avec  les  hommes,  Penvie  qu'elles 
ont  de  plaire,  et  le  désir  que  Pon  a de  leur  plaire 
aussi , font  que  Pon  change  continuellement  de  ma- 
nières. Les  deux  sexes  se  gâtent,  ils  perdent  Pun 
et  Pautre  leur  qualité  distinctive  et  essentielle  ; il  se 
met  un  arhitrairedans  ce  qui  était  absolu,  et  les  ma- 
nièix's  changent  tous  les  jours. 

CHAPITRE  MIL 

Des  manières  chez  les  ChiiK>is. 

âtais  c>8t  à la  Chine  que  les  manières  sont  indes- 
tructibles. Outre  que  les  femmes  y sont  absolument 
séparées  des  hommes,  on  enseigne  dans  les  écoles 
les  manières  comme  les  mœurs.  On  connaît  un  let- 
tré • à la  fa<^on  aisée  dont  il  fait  la  révérence.  Ces 
rlio.scs,  une  fois  données  en  préceptes,  et  par  de 
graves  docteurs , s'y  fixent  comme  des  principes  de 
morale,  et  ne  changent  plus. 

CHAPITRE  XIV. 

Qiicift  sont  les  moyens  naturels  de  changer  les  mœurs  et 
les  manières  d’une  nation. 

Nous  avons  dit  que  les  lois  étaient  des  institu- 
tions particulières  et  précises  du  législateur,  les 
mœurs  et  les  manières  des  institutions  de  la  nation 
en  général.  De  là  il  suit  que , lorsque  Pon  veut  chan- 
ger les  mœurs  et  les  manières , il  ne  faut  pas  les 
4-hanger  par  les  lois  : cela  paraîtrait  trop  tyTanni- 
que;  il  vaut  mieux  les  changer  par  d’autres  mœurs 
et  d'autres  manières. 


Ainsi,  lorsqu'un  prince  veut  faire  de  grands  chan- 
gements dans  sa  nation,  il  faut  qu'il  réforme  par 
les  lois  ce  qui  est  établi  par  les  lois,  et  qu'il  change 
par  les  manières  ce  qui  est  établi  par  les  manières; 
et  c'est  une  très-mauvaise  politique  de  changer  par 
les  lois  ce  qui  doit  être  changé  par  les  manières. 

La  loi  qui  obligeait  les  Moscovites  à se  faire  cou- 
per la  barln*  et  les  habits,  H la  violence  de  Pierre  I", 
qui  faisait  tailler  jusqu'aux  genoux  les  longues  ro- 
bes de  ceux  qui  entraient  dans  les  villes,  étaient 
tyranniques.  Il  y a des  moyens  pour  empêcher  les 
crimes  : ce  sont  les  peines;  il  y en  a pour  faire 
changer  les  manières  : ce  sont  les  exemples. 

La  facilité  et  la  promptitude  avec  laquelle  cette 
nation  s'est  policée  a bien  montré  que  ce  prince 
avait  trop  mauvaise  opinion  d'elle,  et  que  ces  peu- 
ples n'étaient  pas  des  bêtes,  comme  U le  disait.  Les 
moyens  violents  qu'il  employa  étaient  inutiles,  Il 
serait  arrivé  tout  de  même  à son  but  par  la  dou- 
ceur. 

Il  éprouva  lui-même  la  facilité  de  ces  change- 
ments. Les  femmes  étaient  renfermées , et  en  quel- 
que façon  esclaves;  il  les  appela  à la  cour,  il  les  fit 
habiller  à l'allemande,  il  leur  envoyait  des  étofTes. 
Ce  sexe  goûta  d'abord  une  façon  de  vivre  qui  flat- 
tait si  fort  son  goût,  sa  vanité  et  ses  passions,  et 
la  fit  goûter  aux  hommes. 

Ce  qui  rendit  le  changement  plus  aisé , c'est  que 
les  mœurs  d'alors  étaient  étrangères  au  climat,  et 
y avaient  été  apportées  |>ar  le  mélange  des  nations 
et  par  les  conquêtes.  Pierre  1*%  donnant  les  mœurs 
et  les  manières  de  l'Furope  à une  nation  d'Europe, 
trouva  des  facilités  qu'il  n'attendait  pas  lui-même. 
L'empire  du  climat  est  le  premier  de  tous  les  em- 
pires. 1)  n'avait  donc  pas  besoin  de  lois  pour  chan- 
ger les  mœurs  et  les  manières  de  sa  nation  : il  lui 
eût  suffi  d'inspirer  d'autres  mœurs  et  d'autres  ma- 
nières. 

En  général,  les  peuples  sont  très-attachés  à leurs 
coutumes;  les  leur  êter  violemment,  c'est  les  rendre 
malheureux  : il  ne  faut  donc  pas  les  changer , mais 
les  engager  à les  changer  eux-mêmes. 

Toute  peine  qui  ne  dérive  pas  de  la  nécessité  est 
tyrannique.  La  loi  n'est  pas  un  pur  acte  de  puis- 
sance; les  choses  indifferentes  par  leur  nature  ne 
sont  pas  de  son  ressort. 


' Dit  le  P.  Dohaldr. 


Digilized  by  Google 


LIVRE  XIX,  CHAPITRE  XVII. 


CHAPITRE  XV. 

Influence  du  gouTemement  domestique  sur  le  poütique. 

Ce  changement  des  moeurs  des  femmes  influera 
sans  doute  beaucoup  dans  le  gouvernement  de  Mos- 
rovie.  Tout  est  extrêmement  lié  : le  despotisme  du 
prince  s’unit  naturellement  avec  la  servitude  des 
femmes;  la  liberté  des  femmes,  avec  Tesprit  de  la 
mooarcbie. 

CHAPITRE  XVI. 

Coroment  quelques  législateurs  ont  confondu  les  principes 
qui  gouvernent  les  hommes. 

Les  mœurs  et  les  manières  sont  des  usages  que 
les  lois  n’ont  point  établis , ou  n’ont  pas  pu , ou  n’ont 
pas  voulu  établir. 

Il  y a cette  différence  entre  les  lois  et  les  mœurs, 
que  les  lois  règlent  plus  les  actioiisdu  citoyen , et  que 
les  moeurs  règlent  plus  les  actions  de  riiomme.  IJ  y 
a cette  différence  entre  les  mœurs  et  les  manières , 
que  les  premières  regardent  plus  la  conduite  inté- 
rieure, les  autres  l’extérieure. 

Quelquefois,  dans  un  Klat,  ces  choses  se  confon- 
dent * . Lycurgue  Gt  un  même  code  pour  les  lois , les 
mœurs  et  les  manières  ; et  les  législateurs  de  la  Chine 
en  firent  de  même. 

11  ne  faut  pas  être  étonné  si  les  U^islatcurs  de 
I.acédémone  et  de  la  Chine  confondirent  les  lois , 
les  mœurs  et  les  manières  : c’est  que  les  mœurs  re- 
présentent les  lois,  et  les  manières  représentent  les 
mœurs. 

Les  législateurs  de  la  Chine  avaient  pour  princi- 
pal objet  de  faire  vivre  leur  peuple  tranquille.  Ils 
voulurent  que  les  hommes  se  respectassent  beau- 
coup; que  chacun  sentit  à tous  les  Instants  qu’il 
devait  beaucoup  aux  autres  ; qu’il  n'y  avait  point  de 
citoyen  qui  ne  dépendit,  à quelque  égard,  d'un  autre 
citoyen.  Ils  donnèrent  donc  aux  règles  de  la  civilité 
la  plus  grande  étendue. 

Ainsi , chez  les  peuples  chinois , on  vit  les  gens  * 
de  village  observer  entre  eux  des  cérémonies  comme 
les  gens  d’une  condition  relevée  ; moyen  très-propre 
à inspirer  la  douceur,  à maintenir  parmi  le  peuple 
la  paix  et  le  bon  ordre,  et  à ôter  tous  les  vices  qui 
>iennent  d’un  esprit  dur.  En  effet,  s'affranchir  des 
règles  de  la  civilité , n’est-ce  pas  chercher  le  moyen 
de  mettre  ses  défauts  plus  à l'aise.’ 

* >loi4c  fil  un  utémo  code  pour  W IoIa  rt  La  ivUcWvn. 
pmnler»  Roni.'iiiu  roniomlireot  le»  ooulumes  aucicunc»  .TTfC 
Ir»  kil». 

* Voyez  te  P.  DuliAlite. 
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La  civilité  vaut  mieux , à cet  égard , que  lu  po- 
litesse. La  politesse  flatte  les  vices  des  autres,  et  la 
civilité  nous  empêche  de  mettre  les  nôtres  au  jour  ; 
c’est  une  barrière  que  les  hommes  mettent  entre 
eux  pour  s’empêcher  de  se  corrompre. 

Lycurgue,  dont  les  institutions  étaient  dures, 
n’eut  point  la  civilité  pour  objet , lorsqu’il  forma  les 
manières  : il  eut  en  vue  cet  esprit  belliqueux  qu'il 
voulait  donner  à son  peuple.  Des  gens  toujours 
corrigeant  ou  toujours  corrigés . qui  instruisaient 
toujours  et  étaient  toujours  instruits , également 
simples  et  rigides,  exerçaient  plutôt  entre  eux  des 
vertus  qu'ils  n’avaient  des  égards. 

CHAPITRE  XVII. 

Propriélé  particulière  au  goiiTcroentent  de  la  Chine. 

I.es  législateurs  de  la  Chine  firent  plus  * : ils  con- 
fondirent la  religion,  les  lois,  les  mœurs  et  les 
manières;  tout  rela  fut  la  morale,  tout  cela  fut  la 
vertu.  Les  préceptes  qui  regardaient  ces  quatre 
points  furent  ce  que  l’on  appela  les  rites.  Ce  fui  dans 
l'observation  exacte  de  ces  rites  que  le  gouverne- 
ment chinois  triompha.  On  passa  toute  sa  jeunesse 
à les  apprendre,  toute  sa  vie  à tes  pratiquer.  Les 
lettrés  les  enseignèrent,  les  magistrats  les  prêt'hè- 
rent.  Et,  comme  ils  enveloppaient  toutes  les  petites 
actions  de  la  vie,  lorsqu'on  trouva  moyen  de  les 
faire  observer  exactement,  la  Cliine  fut  bien  gou- 
vernée. 

Deux  choses  ont  pu  aisément  graver  les  rites 
dans  le  cœur  et  l'esprit  des  Chinois  : l’une,  leur 
manière  d’écrire  extrêmement  composée,  qui  a fliit 
que,  pendant  une  très-grande  partie  de  la  vie,  l'es- 
prit a été  uniquement’  occupé  de  ces  rites,  parce 
qu’il  a fallu  apprendre  à lire  dans  les  livres  et  pour 
les  livres  qui  les  contenaient  ; l'autre,  que  les  pré- 
ceptes des  rites  n’ayant  rien  de  spirituel , mais  sim- 
plement des  règles  d’une  pratique  commune , il  est 
plus  aisé  d'en  convaincre  et  d’en  frapper  les  esprits 
que  d'une  chose  intellectuelle. 

Les  princes  qui , nu  lieu  de  gouverner  par  les  ri- 
tes, gouvernèrent  par  la  force  des  supplices,  vou- 
lurent faire  faire  aux  supplices  ce  qui  n’est  pas  dans 
leur  pouvoir,  qui  est  de  donner  des  mœurs.  Les  sup- 
plices retrancheront  bien  de  la  société  un  citoyen 
qui,  ayant  perdu  ses  mœurs,  viole  les  lois;  mais, 
si  tout  le  monde  a perdu  ses  mœurs , les  rétabliront- 

• V<»yex  te»  Ilvrrs  cla»iU(]UC9  <}oqI  te  P DutulUr  nouA  .t 
(loniK  de  »i  bfaux  morcraux. 

* ce  qui  a élal>H  IVmulaÜon , ta  fuite  üi*  I'ouIa  «té  , çl 
rrsütnepour  te»a^uir. 
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ils?  Les  supplices  arrêteront  bien  plusieurs  ronHé- 
qiiencesdu  mai  général,  mais  ils  ne corrigerunl  pas 
l'ü  mal.  Aussi,  quand  on  abandonna  les  princi|>es 
tlu  gouvernement  cliinois,  quand  la  morale  y fut 
perdue,  l'Etat  tomba-t-il  dans  Tanarchie,  et  on  vit 
(les  révolutions. 

CHAPITUE  XVUl. 

Cunscqueiice  du  dutpitrc  précéJeul. 

Il  résulte  de  là  que  la  Chine  ne  perd  point  ses  lois 
parla  conquête.  Les  manières,  les  nucurs,  les  lois, 
la  religion , y étant  la  même  chose , on  ne  peut  chan- 
ger tout  cela  à la  fois.  Et,  comme  il  faut  que  le 
vainqueur  ou  le  vaincu  changent , il  a toujours  fallu 
à la  Chine  que  ce  fût  le  vainqueur*  : car  ses  nururs 
n’étant  point  ses  manières;  ses  manières,  ses  lois; 
ses  lois,  sa  religion;  il  a été  plus  aisé  qu’il  se  pliât 
peu  à peu  au  peuple  vaincu  que  le  peuple  vaincu  à 
lui. 

Il  suit  encore  de  là  une  chose  bien  triste  : c’est 
qu’il  n’est  pre.sque  pas  possible  que  le  clirislianisine 
s’établisse  jamais  à la  Chine*.  Les  vœux  de  virgi- 
nité, les  assemblées  des  femmes  dans  les  églises, 
leur  communication  nécessaire  avec  les  ministres  de 
la  religion,  leur  partiri|KUion  aux  sacrements,  la 
confession  auriculaire,  l'extrihne-onction,  le  mariage 
d’une  seule  femme  : tout  cela  renverse  les  mœurs  et 
les  manières  du  pays,  et  frappe  encore  du  même 
coup  sur  la  religion  et  sur  les  luis. 

* lA  Chine,  > alncup  plusimrs  fols , a rrdiiH  vainqueurs 
en  les  assujdUsMnt  A ses  tivaaes , et  1rs  a teUentrnl  changés , 
qu'en  peu  de  temps  ou  ne  le»  recounaissall  plus.  C'est  une 
mer  qui  sale  tous  les  deuve»  qui  s'jr  prérlpUenl.  Je  veux  dire 
que  1rs  conquérants  de  la  (’.hiiie  ont  été  ohllKé»  de  la  Ruuver- 
ner  selon  se»  lois,  ses  maximes  et  ses  rnutumes.  Ils  n'unI 
pu  changer  ni  le  caractère , ni  Lx  langue  cliinoUe  ; ils  n'ont  pas 
pu  même  Introduire  celle  qui  leur  éUtit  propr«‘  dam  W v llks 
ou  Ils  tenaient  leur  cour,  tin  un  mut . leurs  üe»ct-ndauU  sont 
devenus  Cidnuls.  La  dynastie  des  Ain  et  des  YitrH  en  est  une 
preuve  sensible , la(|iirllr  est  contlrmèi*  par  In  Tatlarrs  Maul* 
^«oux  qui  sont  encore  aujourd'hui  sur  le  trdne.  lU  n'ont  pu 
changer  que  la  forme  des  halnis,  et  obliger  les  peuples  a se 
onuperlescheveux.Tout  le  rnU*  siibsisteeumute auparavant. 
Il  u'y  a encun*  rent  ans  qu’ils  sont  matlree  de  la  Chine,  et 
ils  sont  déj.x  Chlmds  pour  les  m*rurs,  pour  les  m.xniéres  et 
pour  la  figure.  On  ne  |t.-irle  que  chinois,  même  à Peking  et 
dans  les  maisons  de  M.xntchéuiix  : ilsiuml  mémeohligM  d’en- 
voyer leurs  enfiinU  à l'vcule  pour  apprendre  k lire  et  a écrire 
en  lartart*,  atinde  pmivoir  entrer  dans  les  trilKiuaiix  ou  les 
deux  langues  sont  en  usage,  et  dans  le»  pro\  inces  on  ne  sait 
ce  que  c'est  que  parler  mantchüou  : sur  dix  mille  persuonra , 
à peine  en  ln>uvera-l-on  une  qui  puisse  médiocrement  s'ex- 
pliquer en  cette  langue.  (l.ellrêdii  F.  Parenniu  à M.  de  Vlai* 
ran.dansk  vingt-<|uairieitte  rL-cuei)  dth  teUret  e<t{fia$iies , 
pag.  rai,  i»t)el  oo.  (P.) 

* Voycr  lesraùiORS  dimnees  par  les  magUtrats  chinois d.ins 

les  décrets  par  lesquels  iis  proscrivent  la  religion  cliréticnne, 
ileUnt  dU-sepUuue  recueil.) 


religion  cliréticnne,  fkir  rétablissement  de  !.i 
charité,  {inr  un  culte  public,  par  la  participation 
aux  mêmes  sacrements,  semble  demander  que  tout 
s’unisse  : les  rites  des  Clûnois  semblent  ordonner 
que  tout  se  s«'pare, 

Kt , comme  on  a ru  que  celte  séparation  » lient  en 
général  à l'esprit  du  des(K)tisme,  on  trouvera  dans 
ceci  une  des  raisons  qui  font  que  le  gouvernement 
monarchique  et  tout  gouvernement  modéré  s’allient 
mieux  * *avec  la  religion  dirétienne. 

CH.MMTHE  XIX. 

Cuminent  ft’est  faite  cette  uniou  de  la  rebginn,  des  luU, 
des  niu'iirs  et  des  manièrk's , ( liex  les  Chinois. 

I^s  législateurs  de  la  Qiine  eurent  pour  princi|)al 
objet  du  gouvornouient  la  tranquillité  de  l’empire. 
La  subordination  leur  parut  le  moyen  le  plus  propre 
à la  maintenir.  Dans  cette  idée,  ils  crurent  devoir 
inspirer  le  res{)cct  [mur  les  pères;  et  ils  rassemblè- 
rent toutes  leurs  forces  pour  cela  : ils  établirent  une 
iniinilé  de  rites  et  de  céréinonies  pour  les  honorer 
peiidatil  leur  vie  et  après  leur  mort.  Il  était  im[K>s- 
sible  de  tant  honorer  les  pères  morts  sans  être  porté 
à les  honorer  vivants.  I^es  céréinonies  |X)ur  les  pères 
morts  avaient  plus  de  rappport  à la  religion  : celles 
[mur  les  pères  vivants  avaient  plus  de  rapport  aux 
lois,  aux  mœurs  et  aux  manières;  mais  ce  n’étaient 
que  les  parties  d’un  même  code,  et  ce codeétait  très- 
étendu. 

Le  respect  pour  les  pères  était  nécessairement 
lié  avec  tout  ce  qui  représentait  les  pères,  les  vieil- 
lards,  les  maîtres,  les  magistrat.s,  l’empereur.  Ce 
respect  pour  les  pères  supposait  un  retour  d'amour 
pour  les  enfants;  et,  [xar  conséquent,  le  même  re- 
tour des  vieillards  aux  jeunes  gens,  des  magistrats 
à ceux  qui  leur  étaient  soumis,  de  l’empereur  à ses 
sujets.  Tout  cela  formait  les  rites,  et  ces  rites  l’es- 
prit général  de  la  nation. 

On  va  sentir  le  rapport  que  peuvent  avoir  avec 
la  constitution  fondamentale  de  la  Chine  les  choses 
qui  paraissent  les  plus  indifférentes.  Cet  empire  est 
formé  sur  l’idée  du  gouvernement  d'une  famille.  Si 
vous  diminuez  l'autorité  paternelle,  ou  même  si 
vous  retraneliez  les  cérémonies  qui  expriment  le 
respect  que  l’on  a [KHir  elle,  vous  affaiblissez  le  res- 
pect |K)iir  les  magistrats,  qu’on  regarde  comme  des 
[>ères;  les  magistrats  n'auront  plus  le  mthne  soin 
()our  les  |>ouple8,  qu’ils  doivent  considérer  comme 

• Vnyr/  leliv.  IV, chip,  ni;  rlleliv.  XI\,chap.  xil. 

* Voye*  ci-dossuus  le  liv.  XXIV,  cliap.  m. 
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des  enfants;  ce  ra|>{>ort  d'amour  qui  est  entre  le 
prince  et  les  sujets  se  perdra  aussi  peu  à peu.  Re- 
tranches une  de  ces  pratiques^  et  vous  ébranlez  l' Ltat . 
Il  est  fort  indiffèrent  en  soi  que  tous  les  matins  une 
belle-lilie  se  lève  pour  aller  rendre  tels  et  tels  devoirs 
à sa  belle-mère;  mais,  si  l'on  fait  attention  que  ces 
pratiqueseUcricures  rappellent  sans  cesse  à un  sen- 
timent qu'il  est  nécessaire  d'imprimer  dans  tous 
les  cœurs»  et  qui  va  de  tous  les  cœurs  former  l’es- 
prit qui  gouverne  l'empire,  l'on  verra  qu’il  est  né- 
cessaire qu'une  telle  ou  une  telle  action  particulière 
se  fosse. 

CHAPITRE  XX. 

Explicaliou  d'un  paroiloxc  sur  les  CliinoU. 

Ce  qu'il  y a de  singulier,  c>st  que  les  Chinois, 
dont  la  vie  est  entièrement  dirigée  par  les  rites, 
sont  néanmoins  le  peuple  le  plus  fourbe  de  la 
terre.  Cela  paraît  surtout  dans  le  commerce,  qui 
n'a  jamais  pu  leur  inspirer  la  bonne  foi  qui  lui 
est  naturelle.  Celui  qui  achète  doit  porter  * sa  pro- 
pre balance  : chaque  marchand  en  ayant  trois, 
une  forte  pour  acheter,  une  légère  pour  vendre, 
et  une  juste  pour  ceux  qui  sont  sur  leurs  gardes. 
Je  crois  pouvoir  expliquer  cette  contradiction. 

Les  législateurs  de  la  Chine  ont  eu  deux  objets  : 
ils  ont  voulu  que  le  peuple  fiU  soumis  et  tranquille , 
et  qu'il  fiU  laborieux  et  industrieux.  Par  la  nature 
du  climat  et  du  terrain,  il  a une  vie  précaire;  on 
n'y  est  assuré  de  sa  vie  qu’à  force  d’industrie  et 
de  travail. 

Quand  tout  le  monde  obéit , et  que  tout  le  monde 
travaille,  l’Ltat  est  dans  une  heureuse  situation. 
C’est  la  nécessité,  et  peut-être  la  nature  du  cli- 
mat, qui  ont  douué  à tous  les  Chinois  une  avidité 
inconcevable  pour  le  gain;  et  les  lois  n'oiit  pas 
songé  à l'arrêter.  Tout  a été  défendu,  quand  il  a 
été  question  d'acquérir  par  violence;  tout  a été 
permis,  quand  il  s'est  agi  d'obtenir  par  artifice  ou 
par  industrie.  Ne  comparons  donc  pas  la  morale 
des  Chinois  avec  celle  de  l'Europe.  Chacun,  à la 
Chine,  a dd  être  attentif  à ce  qui  lui  était  utile;  si 
le  fripon  a veillé  à ses  inténUs,  celui  qui  est  dupe 
devait  penser  aux  siens.  A Lacédémone,  ü était 
permis  de  voler;  à la  Chine , il  est  permis  de  trom- 
per. 

' JoHfMalde  Lanqc , ca  1731  et  1722;  tome  VIII  do» 
dit  lYim/,  pag.  363. 


CHAPITRE  XXI. 

Cunimcnl  les  lois  doivent  être  roLuives  aux  iiitrurs 
et  aux  manières. 

Il  n’y  a que  des  institutions  singulières  qui  con- 
fondent ainsi  des  choses  naturellement  sépartvs,  les 
lois,  les  mœurs  et  les  manières;  mais,  quoiqu'ellc.s 
soient  séparées,  elles  ne  laissent  pas  d'avoir  entre 
elles  de  grands  rap|>orts. 

On  demanda  à Solon  si  les  lois  qu'il  avait  don- 
nées aux  Athéniens  étaient  les  meilleures.  • Je  leur 
« ai  donné,  ré|H)ndit-ii,  les  meilleures  de  celles  qu'ils 
« pouvaientsouffrir'.  »Belleparole,quidevraitétre 
entendue  de  tous  les  législateurs.  Quand  la  sagesse 
divine  dit  au  peuple  juif  : « Je  vous  ai  donné  des  pré- 
• coptes  qui  ne  sont  pas  bons;  » cela  signifie  qu’ils 
n'avaient  qu'une  bonté  relative;  ce  qui  est  l'éponge 
de  toutes  les  difUcultés  que  l'oo  peut  faire  sur  les 
lois  de  Moïse. 

CHAPITRE  XXII. 

CoQtinuaÜon  du  même  sujet. 

Quand  un  peuple  a de  bonnes  mœurs,  les  lois 
deviennent  simples.  Platon  * dit  que  Rhadaman- 
tlie,qui  gouvernait  un  peuple  extrêmement  reli- 
gieux, expédiait  tous  les  procès  avec  célérité, 
déférant  seulement  le  serment  sur  chaque  chef. 
K Mais,  dit  le  même  Platon  quand  un  peuple 
« n'est  pas  religieux,  on  ne  peut  faire  usage  du 
« serment  que  dans  les  occasions  où  celui  qui  Jure 
« est  sans  interet,  comme  un  Juge  et  des  té- 
« moins.  » 

CH.APITRE  XXm. 

Comment  les  loU  suivent  les  ma>ur$. 

Dans  le  temps  que  les  mœurs  des  Romains  étaient 
pures,  il  n'y  avait  point  de  loi  particulière  con- 
tre le  péculat.  Quand  ce  crime  commença  à pa- 
raître, il  fut  trouvé  si  iiifrlme  que  d'être  con- 
damné à restituer  ce  qu'on  avait  pris  4 , fut  regardé 
comme  une  grande  peine  : témoin  le  jugement  de 
L.  Scipion 

* PI.ÜTVBQCR,  y U rfc  Sttlun,  ÿ 9. 

> )iv.  XII. 

» Ibid. 

* Insimptum. 

5 TiTt-U>E.  Ov.  XXXVUI. 
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CHAPITRE  XXIV.  ' 

Continualioii  du  m^roe  sujet.  | 

Les  lois  qui  donnent  la  tutelle  h la  mère  ont  plus 
d'attention  à la  conservation  de  la  j>ersonne  du  pu-  i 
pille;  celles  qui  la  donnent  au  plus  proclie  héritier  | 
ont  plus  d'attention  à la  conscnalion  des  biens,  i 
Liiez  les  peuples  dont  les  mœurs  sont  corrompues,  . 
il  vaut  mieux  donner  la  tutelle  à la  mère.  Cliez  ; 
ceux  où  les  lois  doivent  avoir  de  la  «onliance  dans 
les  mœurs  des  citoyens,  on  donne  la  tutelle  à l'hé- 
ritier des  biens,  ou  à la  mère,  et  quelquefois  à 
tous  les  deux. 

Si  l’on  réfléchit  sur  les  lois  romaines,  on  trou- 
vera que  leur  esprit  est  conforme  à ce  que  je  dis. 
Dans  le  temps  où  l'on  lit  la  loi  des  Douze  Tables, 
les  mœurs  à Komu  étaient  admirables.  On  déféra 
la  tutelle  au  plus  proche  parent  du  pupille,  pen- 
sant que  celui-là  devait  avoir  la  charge  de  la  tu- 
telle, qui  pouvait  avoir  l'avantage  de  la  sucres- 
sion.  On  ne  crut  point  la  vie  du  piqûlle  en  danger, 
quoiqu'elle  fût  mise  entre  les  mains  de  celui  à qui 
sa  mort  devait  être  utile.  Mais,  lorsque  h^  mœurs 
changèrent  à Rome,  on  vit  les  législatems  elian- 
ger  aussi  de  façon  de  penser.  « Si , dans  la  substi- 
« tution  pupillaire,  di.sent  Caîus  ■ et  Justinien  *, 
n le  testateur  craint  que  le  substitué  ne  dri'sse  des 
« enibilehesau  pupille,  il  peut  laisser  à découvert 
> la  substilution  vulgaire  et  mettre  la  pupillaire 
• dans  une  partie  du  testament  qu'on  ne  pourra 
« ouvrir  qu'apres  un  certain  temps.  • Voilà  des 
craintes  et  des  précautions  inconnues  aux  premiers 
Romains. 

CHAPITRE  XXV. 

Contimiatiuii  du  inOnio  sujet. 

I.â  loi  romaine  donnait  la  liberté  de  se  faire  des 
dons  avant  le  mariage;  après  le  mariage,  elle  ne 
le  permettait  plus.  Cela  était  fondé  sur  les  mœurs 
des  Romains,  qui  n'étaient  portés  au  mariage  que 
par  la  frugalité,  la  simplicité  et  la  modestie,  mais 
qui  pouvaient  se  laisser  séduire  par  les  soins  do- 
mestiques , les  complaisances  et  le  bonheur  de  toute 
une  vie. 

La  loi  des  Wisigoths  * voulait  que  l'époux  ne  piU 

• ItuiiL  liv.  Il,  tit.  VI,  g S;  la  compilathn  d’Osel,  h 
L»)'d«,  is&g. 

• Instit.  liv.  nidf  Papil.  g 3. 

* Lauib»Utu(H^i  vul^rctfvl:  Si  un  tel  ne  prend  pas  t'kè^ 
riditè.Je  tniënbêUlue,  etc.  LapuplIlalrecvlzS'iuAtff  meurt 
m'ont  ta  puberté.  Je  lui  substitue , <?tc. 

* Uv.  Hl.m.  i.gs. 


donner  à celle  qu'il  devait  épouser  au  delà  du 
dixième  de  ses  biens,  et  qu'il  ne  piU  lui  rien  don- 
ner la  première  année  de  son  mariage.  Cela  venait 
emmure  des  mœurs  du  pays  : les  législateurs  vou- 
laient arrêter  celle  jactance  espagnole,  unique- 
ment portée  à faire  des  libéralités  excessives  dans 
une  action  d'éclat. 

Les  Romains,  parleurs  lois,  arrêtèrent  quelques 
inconvénients  de  l’empire  du  monde  le  plus  dura- 
ble, qui  est  celui  de  b vertu;  les  Ks|\agnols,  par 
les  leurs,  voulaient  ein{>éeher  les  mauvais  effets  de 
la  tvTannie  du  monde  b plus  fragile,  qui  est  celle 
de  b beauté. 

CHAPITRE  XXVI. 

Continuation  du  même  sgjet. 

La  loi  de  Théodose  et  de  Valentinien  ' tira  h*a 
causes  de  répudiation  des  anciennes  mœurs  » et  des 
manières  des  Romains.  Elle  mit  nu  nombre  de  res 
causes  l'action  d'un  mari  ^ qui  cliàtierait  sa  femme 
d’une  manière  indigne  d'une  (lersonne  ingénue. 
Celle  cause  fui  omise  dans  les  lois  suivantes  * : c'est 
que  les  mœurs  avaient  cliangé  à cet  égard;  les  usa- 
ges d’Orient  avaient  pris  la  place  de  ceux  d'Europe. 
Le  premier  eunuque  de  rimp<'‘ratrice,  femme  de 
Justinien  11,  b menaça,  dit  l'histoire,  de  ce  cliâ- 
liment  dont  on  punit  les  enfants  dans  les  écoles.  Il 
n y a que  des  mœurs  établies  ou  de.s  mœurs  qui 
cherelient  à s'établir  qui  puissent  faire  imaginer 
une  pareille  chose. 

Nous  avons  vu  comment  les  lois  suivent  les 
mœurs;  voyons  à présent  comment  les  mœurs  sui- 
vent les  lois. 

CHAPITRE  XXVII. 

Coiiunent  les  bis  peuvent  innlribuer  à Tonner 

les  manières  cl  le  fariMtére  nation. 

1^8  coutumes  d'un  peuple  esclave  sont  une  par- 
tie de  sa  servitude;  celles  d'un  peuple  libre  sont 
une  partie  de  sa  lü>erté. 

J'ai  parle,  au  livre  XI  d'un  peuple  libre;  j'ai 
donne  les  principes  de  sa  constitution  : voyons  les 
effets  qui  ont  dü  suivre,  le  caractère  qui  a pu  s'eu 
former,  et  les  manières  qui  en  résultent. 

' 8 . cod.  de  Rrpudiis. 

» ht  lie  la  lui  des  Douze  Tables.  Voy« Cicéron,  seconde 
Philippique. 

* .Sj  t'erberibus,  qita:  ingenuis  aliéna  sunt,  aj/icientem 
probaverit. 

* Dan»  la  iMorlb  117,  citap.  xiv 

b Uiap.  VI. 
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Je  ne  dis  point  que  le  climat  n’ait  produit , en 
grande  partie,  les  lois,  les  mœurs  et  les  manières 
dans  cette  nation;  mais  je  dis  que  les  mœurs  et  les 
manières  de  cette  nation  devraient  avoir  un  grand 
rapport  à ses  lois. 

Comme  il  y aurait  dans  cet  État  deux  pouvoirs 
visibles,  la  puissance  législative  et  l’exécutrice,  et 
que  tout  citoyen  y aurait  sa  volonté  propn* , et  fe- 
rait valoir  à son  gré  son  indépendance , la  plupart 
des  gens  auraient  plus  d'afïection  pour  une  de  ces 
puissances  que  pour  l’autre  ; le  grand  nombre  n’ayant 
pas  ordinairement  assez  d’équité  ni  de  sens  pour  les 
affectionner  également  toutes  les  deux. 

Et,  comme  la  puissance  exécutrice,  disposant  de 
tous  les  emplois , pourrait  donner  de  grandes  espé- 
rances et  jamais  de  craintes , tous  ceux  qui  obtien- 
draient d’elle  seraient  portés  à sc  tourner  de  son 
coté,  et  elle  pourrait  être  attaquée  par  tous  ceux 
qui  n'en  espéreraient  rien. 

Toutes  les  passions  y étant  libres,  labainc,  Pen- 
vie , la  jalousie,  l’ardeur  de  s'enriebir  et  de  se  distin- 
guer, paraîtraient  dans  toute  leur  étendue  ; et,  si  cela 
était  autrement,  l’État  serait  comme  un  homme 
abattu  par  la  maladie,  qui  n’a  point  dépassions, 
parce  qu'il  n’a  point  de  force. 

La  haine  qui  serait  entre  les  deux  partis  durerait, 
parce  qu’elle  serait  toujours  impuissante. 

Ces  partis  étant  composés  d'hommes  libres,  si 
l'un  prenait  trop  le  dessus,  l’effet  de  la  liberté  fe- 
rait que  celui-ci  serait  abaissé,  tandis  que  les  ci- 
toyens, comme  1rs  mains  qui  secourent  le  corps, 
viendraient  relever  l'autre. 

Comme  chaqueparticulier,  toujours  indépendant, 
suivrait  beaucoup  ses  caprices  et  ses  fantaisies, 
on  changerait  souvent  de  parti  ; on  eu  abandon- 
nerait un,  où  l'on  laisserait  tous  ses  amis,  pour  se 
lier  à un  autre,  dans  lequel  on  trouverait  tous  scs 
ennemis  ; et  souvent , dans  cette  nation , on  pour- 
rait oublier  les  lois  de  l’amitié  et  celles  de  la  haine. 

Le  monarque  serait  dans  le  cas  des  particuliers  ; 
et , contre  les  maximes  ordinaires  de  la  prudence , il 
serait  souvent  obligé  de  donner  .sa  confiance  à ceux 
qui  l'aiiraieiit  le  plus  choqué,  et  de  disgracier  ceux 
qui  l'auraient  le  mieux  servi,  faisant  par  nécessité 
ce  que  les  autres  princes  font  par  choix. 

On  craint  de  voir  échapper  un  bien  que  l'on  sent, 
q*je  l’on  ne  connaît  guère , et  qu'on  peut  nous  dégui- 
ser; et  la  crainte  grossit  toujours  les  objets.  I.e 
peuple  serait  inquiet  sur  sa  situation,  et  croirait 
être  en  danger  dans  les  moments  même  les  plus 
sdrs. 

D'autant  mieux  que  ceux  qui  s'opposeraient  le 


plus  vivement  à la  puissance  exécutrice,  ne  pouvant 
avouer  les  motifs  intéressés  de  leur  opposition.  Us 
augmenteraient  les  terreurs  du  peuple,  qui  ne  sau- 
rait jamais  au  juste  s'il  serait  en  danger  ou  non. 
Mois  cela  même  contribuerait  à lui  faire  éviter  les 
vrais  périls  où  il  pourrait  dans  la  suite  être  ex- 
posé. 

Mais  le  corps  législatif  ayant  la  conGance  du  peu- 
ple , et  étant  plus  éclairé  que  lui , il  pourrait  le  faire 
revenir  des  mauvaises  impressions  qu'on  lui  aurait 
données,  et  calmer  ses  mouvements. 

C’est  le  grand  avantage  qu’aurait  ce  gouverne- 
ment sur  les  démocrutiea  anciennes , dans  lesquelles 
le  peuple  avait  une  puissance  immédiate  ; car  lorsque 
des  orateurs  l’agitaient,  ces  agitations  avaient  tou- 
jours leur  effet. 

Ainsi  quand  les  terreurs  imprimées  n'auraient 
point  d’objet  certain,  elles  ne  produiraient  que  de 
vaines  clameurs  et  des  injures , et  elles  auraient 
même  ce  bon  effet  qu'elles  tendraient  tous  les  res- 
sorts du  gouvernement , et  rendraietil  tous  les  ci- 
toyens attentifs.  Mais,  si  elles  naissaient  à l'occa- 
sioii  du  renversement  des  lois  fondamentales,  elles 
seraient  sourdes,  funestes,  atroces,  et  produiraient 
des  catastrophes. 

Bientôt  on  verrait  un  calme  affreux , pendant  le- 
quel tout  se  réunirait  contre  la  puissance  violatrice 
des  lois. 

Si , dans  le  cas  où  les  inquiétudes  n’ont  pas  d’objet 
certain,  quelque  puissance  étrangère  menaçait  l'É- 
tat, et  le  mettait  en  danger  de  sa  fortune  ou  de  sa 
gloire,  pour  lors, les  petits  intérêts  cédant  aux  plus 
grands , tout  se  réunirait  en  faveur  de  la  puissance 
exécutrice. 

Que  si  les  disputes  étaient  formées  à l'occasion  de 
la  violation  des  luis  fondomentales,  et  qu'une  puis- 
sance étrangère  parût,  il  y aurait  une  révolution  qui 
ne  changerait  paS  la  forme  du  gouvernement  ni  sa 
constitution  : car  les  révolutions  que  forme  la  liberté 
ne  sont  qu’une  confirmation  de  la  liberté. 

Une  nation  libre  peut  avoir  un  libérateur;  une^ 
nation  subjuguée  ne  peut  avoir  qu’un  autre  oppres- 
seur. 

Car  tout  homme  qui  a assez  de  force  pour  chas- 
ser celui  qui  est  déjà  le  maître  absolu  dans  un  État, 
en  a assez  pour  le  devenir  lui-même. 

Comme,  pour  jouir  de  la  liberté,  U faut  que  cha- 
cun puisse  dire  <x  qu'il  pense;  et  que,  pour  la  con- 
server, il  faulencore  que  chacun  puisse  dire  ce  qu’il 
pense,  un  citoyen,  dans  cet  État,  dirait  et  écrirait 
tout  ce  que  les  lois  ne  lui  ont  pas  défendu  exprès- 
I sèment  de  dire  ou  d'écrire. 
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Cettr  nation,  toujours  échauffée,  pourrait  plus  < 
aisément  être  conduite  par  ses  passiotis  que  par  la 
raison,  qui  ne  produit  jamais  de  grands  effets  sur 
l'esprit  des  hommes  ; et  il  serait  facile  à ceux  qui  la 
gouverneraient  de  lui  faire  faire  des  entreprises 
contre  ses  véritables  intérêts. 

Cette  nation  aimerait  prodigieusement  sa  liberté, 
parce  que  cette  liberté  serait  vraie;  et  il  pourrait 
arriver  que,  pour  la  défendre,  elle  sacrifierait  son 
bien,  son  aisance,  ses  intérêts;  qu'elle  se  chargerait 
des  impôts  les  plus  durs,  et  tels  que  le  prince  le 
plus  absolu  n'oserait  les  faire  supporter  à ses  su- 
jets. 

Mais,  comme  elle  aurait  une  connaissance  cer- 
taine de  la  nécessité  de  s'y  soumettre , quelle  |wye- 
rail  dans  l'espérance  bien  fondée  de  ne  payer  plus, 
les  charges  y seraient  plus  pesantes  que  le  senti- 
ment de  ces  charges  : au  lieu  qu'il  y a des  États  où 
le  sentiment  est  infiniment  au-dessus  du  mal. 

Elle  aurait  un  crédit  sfir,  parce  (lu’elle  emprun- 
terait à elle-même,  et  se  payerait  elle-même.  11  pour- 
rait arriver  qu'elle  entreprendrait  au-dessus  de  ses 
forces  naturelles , et  ferait  valoir  contre  scs  enne- 
mis d'inunenses  richesses  de  fiction,  que  la  con- 
fiance et  la  nature  de  son  gouvernement  rendraient 
réelles. 

Pour  conserver  sa  liberté , elle  emprunterait  de  ses 
sujets,  et  ses  sujets,  qui  verraient  que  son  crédit 
serait  perdu  si  elle  était  conquise,  Duraient  un  nou- 
veau motif  de  faire  des  efforts  pour  défendre  sa  li- 
berté. 

Si  cette  nation  habitait  une  Ile , elle  ne  serait  point 
conquérante,  parce  que  des  conquêtes  séparées  l'af- 
faibliraient. Si  le  terrain  de  cette  lie  était  bon , elle 
le  serait  encore  moins,  parce  qu'elle  n'aurait  pas 
besoin  delà  guerre  pour  s'enrichir.  Kt,  comme  au- 
cun citoyen  ne  dépendrait  d'un  autre  citoyen , cha- 
cun ferait  plus  de  cas  de  sa  liberté  que  de  la  gloire 
de  quelques  citoyens  ou  d'un  seul. 

Là  on  regarderait  les  hommes  de  guerre  comme 
des  gens  d'un  métier  qui  peut  être  utile  et  souvent 
dangereux,  comme  des  gens  dont  les  services  sont 
laborieux  pour  la  nation  même;  et  les  qualités  ci- 
viles y seraient  plus  considérées. 

Cette  nation,  que  la  paix  et  la  liberté  rendraient 
aisée,  affranchie  des  préjugés  destructeurs,  serait 
portée  à devenir  comnier(;anle.  Si  elle  avait  quel- 
qu'une de  ces  marchandises  primitives  qui  ser- 
vent à faire  de  ces  choses  auxquelles  la  main  de 
l'ouvrier  donne  un  grand  prix,  elle  pourrait  faire 
des  établissements  propres  à se  procurer  la  jouis- 
sance de  ce  don  du  ciel  daus  toute  son  étendue. 


Si  cette  nation  était  située  vers  le  nord,  et 
qu  elle  eût  un  grand  nombre  de  denrées  superflues , 
comme  elle  nmnquerait  aussi  d'un  grand  nombre 
de  marchandises  que  son  climat  lui  refuserait , elle 
ferait  un  commerce  nécessaire,  mais  grand  , avec 
les  peuples  du  midi;  et,  choisissant  les  États  qu'ello 
I favoriserait  d'un  commerce  avantageux,  elle  ferait 
des  traités  réciproquement  utiles  avec  la  nation 
qu'dle  aurait  choisie. 

Dans  un  État  où  d'un  cdté  l’opulence  serait  ex- 
trême, et  de  l'autre  les  impôts  excessifs,  on  ne  pour- 
rait guère  vivre  sans  industrie  avec  une  fortune 
bornée,  bien  des  gens,  sous  prétexte  de  voyages 
ou  de  santé,  s'exileraient  de  chez  eux,  et  iraient 
chercher  l'abondance  dansjes  pays  de  la  servitude 
même. 

Une  nation  commerçante  a un  nombre  prodi- 
gieux de  petits  intérêts  particuliers;  elle  peut  donc 
choquer  et  être  clioquée  d'une  infinité  de  manières. 
Celle-ci  deviendrait  souverainement  jalouse  ; et  elle 
s'aflligerait  plus  de  lu  prospérité  des  autres  qu'elle 
ne  jouirait  de  la  sienne. 

Kt  ses  lois,  d'ailleurs  douces  et  faciles,  pourraient 
être  si  rigides  à l'egard  du  commerce,  et  de  la  navi- 
gation qu'on  ferait  chez  elle,  qu'elle  semblerait  ne 
négocier  qu’avec  dos  ennemis. 

Si  celte  nation  envoyait  au  loin  des  colonies,  elle 
le  ferait  plus  pour  étendre  sou  commerce  que  sa 
domination. 

Comme  on  aime  à établir  ailleurs  ce  qu'on  trouve 
établi  chez  soi,  elle  donnerait  aux  peuples  de  ses 
colonies  la  forme  de  son  gouvernement  propre; 
et  ce  gouvernement  |>ortant  avec  lui  la  pros()érité, 
on  verrait  se  former  de  grands  peuples  dans  les  fo- 
rêts mêmes  qu'elle  enverrait  habiter. 

Il  pourrait  être  qu'elle  aurait  autrefois  subju- 
gué une  nation  voisine,  qui,  par  sa  situation,  la 
bonté  de  ses  ports , la  nature  de  ses  richesses , lui 
donnerait  de  la  jalousie:  ainsi,  quoiqu'elle  lui  edt 
donné  ses  propres  lois,  elle  la  tiendrait  dans  une 
grande  dépendance;  de  façon  que  les  citoyens 
y seraient  libres,  et  que  l’État  lui-même  serait  es- 
clave. 

L’État  conquis  aurait  un  très-bon  gouverne- 
ment civil,  mais  il  serait  accable  par  le  droit  des 
gens;  et  on  lui  imposerait  des  lois  de  nation  à na- 
tion, qui  seraient  telles  que  sa  prospérité  ne  se- 
rait que  précaire,  et  seulement  en  dépôt  pour  un 
maître. 

La  nation  dominante  habitant  une  grande  De,  et 
étant  en  ]>osse.ssion  d'un  grand  commerce,  aurait 
toutes  sortes  de  facilites  pour  avoir  des  forces  de 
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mer;  et,  comme  la  conservation  de  sa  liberté  de- 
manderait qu'elle  n’edl  ni  places,  ni  forteresses, 
ni  armées  de  terre,  elle  aurait  besoin  d'une  armée 
de  mer  qui  la  garantît  des  invasions;  et  sa  marine 
serait  supérieure  à celle  de  toutes  les  autres  puis- 
sances , qui , ayant  besoin  d'employer  leurs  finances 
pour  la  guerrede  terre,  n'en  auraient  plus  assez  pour 
la  guerre  de  mer. 

L'empire  de  la  mer  a toujours  donné  aux  peu- 
ples qui  font  possédé  une  fierté  naturelle,  parce 
que,  se  sentant  capables  d'insulter  partout,  ils 
croient  que  leur  pouvoir  n'a  pas  plus  de  bornes  que 
l'océan. 

Cette  nation  pourrait  avoir  une  grande  influence 
dans  les  affaires  de  ses  voisins.  Car,  comme  elle 
n'emploierait  pas  sa  puissance  à conquérir,  on  re- 
chercherait plus  son  amitié,  et  l’on  craindrait  plus 
sa  haine  que  l'inconstance  de  son  gouvernement 
et  son  agitation  intérieure  ne  sembleraient  le  per- 
mettre. 

Ainsi,  ce  serait  le  destin  de  la  puissance  exécu- 
trice d’étre  presque  toujours  inquiétée  au  dedans, 
et  respectée  au  dehors. 

S’il  arrivait  que  cette  nation  devînt  en  quelques 
occasions  le  centre  des  négociations  de  l'Europe, 
elle  y porterait  un  peu  plus  de  probité  et  de  bonne 
foi  que  les  autres , parce  que  ses  ministres  étant 
souvent  obligés  de  justifier  leur  conduite  devant 
un  conseil  populaire , leurs  négociations  ne  pour- 
raient être  secrètes , et  ils  seraient  forcés  d'étre , 
à cet  égard , un  peu  plus  honnêtes  gens. 

De  plus,  comme  ils  seraient  en  quelque  fai^on 
garants  des  événements  qu'une  conduite  détour- 
née pourrait  faire  naître,  le  plus  sûr  pour  eux  se- 
rait de  prendre  le  plus  droit  chemin. 

Si  les  nobles  avaient  eu  dans  de  certains  temps 
un  pouvoir  immodéré  dans  la  nation , et  que  le 
monarque  eût  trouvé  le  moyeu  de  les  abaisser  en 
élevant  le  peuple,  le  point  de  l'extrême  servitude 
aurait  été  entre  le  moment  de  rabaissement  des 
grands,  et  celui  où  le  peuple  aurait  commencé  à 
sentir  son  pouvoir. 

II  pourrait  être  que  cette  nation  ayant  été  au- 
trefois soumise  à un  pouvoir  arbitraire,  en  aurait 
en  plusieurs  occasions  conservé  le  style  : de  ma- 
uiere  que,  sur  le  fond  d'un  gouvernement  libre, 
on  verrait  souvent  la  forme  d’un  gouvernement 
absolu. 

A l'égard  de  la  religion,  comme  dans  cet  État 
chaijue  citoyen  aurait  sa  volonté  propre,  et  serait 
par  conséquent  conduit  par  scs  propres  lumières, 
ou  ses  fantaisies,  il  arriverait,  ou  que  chacun  au- 
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fait  beaucoup  d’indifférence  pour  toutes  sortes 
de  religions,  de  quelque  espèce  qu’elles  fussent, 
nwyennant  quoi  tout  le  monde  serait  porté  à em- 
brasser la  religion  dominante;  ou  que  l’on  serait 
zélé  pour  la  religion  en  général,  moyennant  quoi 
les  sectes  se  multiplieraient. 

il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  y eût  dans  cette 
nation  des  gens  qui  n’auraient  point  de  religion, 
et  qui  ne  voudraient  pas  cependant  souffrir  qu’on 
les  obligeât  ù cJiangcr  celle  qu'ils  auraient,  s'ils  en 
avaient  une  : car  ils  sentiraient  d'abord  que  la  vie 
et  les  biens  ne  sont  pas  plus  à eux  que  leur  ma- 
nière de  penser;  et  que  qui  peut  ravir  l’un  peut 
encore  mieux  ûter  l'autre. 

Si,  parmi  les  différentes  religions,  H y en  avait 
une  à l'établissement  de  laquelle  on  eût  tenté  de 
parvenir  par  la  voie  de  l'esclavage,  elle  y serait 
odieuse,  parce  que , comme  nous  jugeons  des  choses 
par  les  liaisons  cl  les  accessoires  que  nous  y met- 
tons, celle-ci  ne  se  présenterait  jamais  â l'esprit 
avec  l'idée  de  liberté. 

Les  lois  contre  ceux  qui  professeraient  cette  re- 
ligion ne  seraient  point  sanguinaires  : car  la  liberté 
n'ünagine  point  ces  sortes  de  peines;  mais  elles 
seraient  si  réprimantes,  qu'elles  feraient  tout  le  mal 
qui  peut  se  faire  de  sang-froid. 

Il  pourrait  arriver  de  mille  manières  que  le  clergé 
aurait  si  peu  de  crédit  que  les  autres  citoyens  en 
auraient  davantage.  Ainsi,  au  lieu  de  se  séparer, 
il  aimerait  mieux  supporter  les  mêmes  charges 
que  les  laïques , et  ne  Caire  à cet  égard  qu’un  même 
corps;  mais,  comme  il  chercherait  toujours  à s’at- 
tirer le  respect  du  peuple , il  se  distinguerait  par 
une  vie  plus  retirée,  une  conduite  plus  réservée, 
et  des  moeurs  plus  pures. 

Ce  clergé  ne  pouvant  protéger  la  religion,  ni  être 
protégé  par  elle,  sans  force  pour  contraindre , cher- 
cherait à persuader  : on  verrait  sortir  de  sa  plume 
de  très-bons  ouvrages , pour  prouver  la  révélation 
et  la  providence  du  grand  Être. 

Il  pourrait  arriver  qu’on  éluderait  ses  assemblées , 
et  qu’on  ne  voudrait  pas  lui  permettre  de  corriger 
srs  abus  mêmes;  et  que,  par  un  délire  de  la  liberté, 
on  aimerait  mieux  laisser  sa  réforme  imparfaite 
que  de  souffrir  qu'il  fût  réformateur. 

Les  dignités  faisant  -partie  de  la  constitution 
fondamentale,  seraient  plus  fixes qu'aiileurs  ; mais, 
d'un  autre  côté , les  grands , dans  ce  pays  de  liberté , 
s'approcheraient  plus  du  peuple  : les  rangs  seraient 
donc  plus  séparés,  et  les  personnes  plus  confondues 

Ceux  qui  gouvernent  ayant  une  puissance  qui 
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se  remonte,  pour  ainsi  dire,  et  se  refait  tous  les 
jours,  auraient  plus  dYgatd  pour  ceux  qui  leur 
sont  utiles  que  pour  ceux  qui  les  divertissent;  ainsi , 
on  y verrait  peu  de  courtisans,  de  flatteurs,  de 
complaisants , enfin  de  toutes  ces  sortes  de  gens 
qui  font  payer  aux  grands  le  vide  mdme  de  leur 
esprit. 

On  n'y  estimerait  guère  les  hommes  par  des  ta- 
lents ou  des  attributs  frivoles , mais  par  des  qua- 
lités réelles  ; et  de  ce  genre  il  n'y  en  a que  deux  : 
les  richesses  et  le  mérite  personnel. 

Il  y aurait  un  luxe  solide,  fondé,  non  pas  sur 
le  raflinement  de  la  vanité , mais  sur  celui  des  be- 
soins réels;  et  l'on  ne  chercherait  guère  dans  les 
choses  que  les  plaisirs  que  la  nature  y a mis. 

On  y jouirait  d'un  grand  superflu,  et  ceiwndant 
les  choses  frivoles  y seraient  proscrites  : ainsi , 
plosicurs  ayant  plus  de  bien  que  d'occasions  de 
dépense,  l’emploieraient  d’une  manière  bizarre; 
et  dans  cette  nation  il  y aurait  plus  d’esprit  que 
de  godt. 

Comme  on  serait  toujours  occupé  de  .ses  inté- 
rêts , on  n’aurait  point  cette  politesse  qui  est  fon- 
dée sur  l’oisiveté;  et  réellement  on  n’en  aurait 
pas  le  temps. 

1,’époque  de  la  politesse  des  Romains  est  la 
même  que  celle  de  1’établis.sement  du  pouvoir  ar- 
bitraire. I,e  gouvernement  absolu  produitl’oisivete, 
et  l’oisiveté  fait  naître  la  politesse. 

Plus  il  y a de  gens  dans  une  nation  qui  ont  be- 
soin d’avoir  des  ménagements  entre  eux  et  de  ne 
pas  déplaire,  plus  il  y a de  politesse.  Mais,  c’est 
plus  la  politesse  des  mœurs  que  celle  des  manières 
qui  doit  nous  distinguer  des  peuples  barbares. 

Dans  une  nation  où  tout  homme , à sa  manière , 
prendrait  part  à l’administration  de  l'Etat,  les  fem- 
mes ne  devTaient  guère  vivre  avec  les  hommes. 
Elles  seraient  donc  modestes,  c’est-à-dire  timides; 
cette  timidité  ferait  leur  vertu  : tandis  que  les 
hommes,  sans  galanterie , se  jetteraient  dans  une 
débauche  qui  leur  laisserait  toute  leur  liberté  et 
leur  loisir. 

Les  lois  n’y  étant  pas  faites  pour  un  particulier 
plus  que  pour  un  autre , chacun  se  regarderait 
comme  monarque  ; et  les  hommes , dans  cette,  na- 
tion , seraient  plutôt  des  confédérés  que  des  conci- 
toyens. 

Si  le  climat  avait  donné  à bien  des  gens  un  es- 
prit inquiet  et  des  vues  étendues,  dans  un  pays 
où  la  constitution  donnerait  à tout  le  monde  une 
part  au  gouvernement  et  des  intérêts  politiques , 
on  parlerait  beaucoup  de  politique:  on  verrait 
des  gens  qui  passeraient  leur  vie  à calculer  des 


événements  qui , vu  la  nature  des  choses  cl  le  ca- 
price de  la  fortune,  c’est-à-dire  des  hommes,  ne 
sont  guère  soumis  au  calcul. 

Dans  une  nation  libre,  il  est  très-souvent  indif- 
férent que  les  particuliers  raisonnent  bien  ou  mal, 
il  suffit  qu’ils  raisonnent  : de  là  sort  la  liberté , qui 
garantit  des  effets  de  ces  mêmes  raisonnements. 

De  même,  dans  un  gouvernement  despotique, 

U est  également  pernicieux  qu'on  raisonne  bien  ou 
mal;  il  suffit  qu'on  raisonne  pour  que  le  principe 
du  gouvernement  soit  choqué. 

Bien  des  gens  qui  ne  se  sonderaient  de  plaire 
à personne  s’abandonneraient  à leur  humeur.  I.a 
plupart , avec  de  l’esprit , seraient  tourmentés  par 
leur  esprit  même  : dans  le  dédain  ou  le  dégoût  de 
toutes  clwses,  ils  seraient  malheureux  avec  tant 
de  sujets  de  ne  l’être  pas'. 

Aucun  citoyen  ne  craignant  aucun  citoyen , cette 
nation  serait  lière  ; car  la  fierté  des  rois  n’est  fondée 
que  sur  leur  indépendance. 

Les  nations  libres  sont  superbes,  les  autres  peu- 
vent plus  aisément  être  vaines. 

Mais  ces  hommes  si  fiers , vivant  beaucoup  avec 
eux-mêmes,  se  trouveraient  souvent  au  milieu  de 
gens  inconnus;  lisseraient  timides,  et  l'on  ver- 
rait en  eux,  la  plupart  du  temps,  un  mélangé 
bizarre  de  mauvaise  limite  et  de  fierté. 

Le  caractère  de  la  nation  paraîtrait  surtout  dans 
leurs  ouvrages  d’esprit,  dans  lesquels  on  verrait 
des  gens  recueillis , et  qui  auraient  pensé  tout  seuls. 

La  société  nous  apprend  à sentir  les  ridicules  ; 
la  retraite  nous  rend  plus  propres  à sentir  les  vi- 
ces. leurs  écrits  satiriques  seraient  sanglants  ; et 
l’on  verrait  bien  des  Juvénals  chez  eux , avant  d’a- 
voir trouvé  un  Horace. 

Dans  les  monarchies  extrêmement  absolues , les 
historiens  traliissent  la  vérité,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  la  liberté  de  la  dire  ; dans  les  États  extrême- 
ment libres,  ils  trahissent  la  vérité,  à cause  de 
leur  liberté  même , qui , produisant  toujours  des 
divisions,  chacun  devient  aussi  esclave  des  préju- 
gés de  sa  faction  qu’il  le  serait  d'un  despote. 

Leurs  poètes  auraient  plus  souvent  celte  ru- 
desse originale  de  l'invention  , qu’une  certaine  dé- 
licatesse que  donne  le  goilt;  on  y trouverait  quel- 
que chose  qui  approcherait  plus  de  la  force  de 
Michel-Ange  que  de  la  grâce  de  Raphaël. 

' Si  tout  ce  que  l'auteuf  nous  dit  de»  Anglsis  est  veritible , 
Je  oc  plus  wrprli  qu'lU  mienl  malbeureux  avec  lanl 
de  mji  ls  de  ms  Ti^trc  pa*.  Sonl-cc  là  k*»  avaiitai.*»  de  celle 
liberté  M vantée,  qui  fait  le  tuurn»enl  de  «ut  qui  la  poaac- 
dctil?  J'aloie  mieux  ma 'prélenduc  et  c‘e»l  «an» 

doute  |MHir  prévenir  1«  inoMivenleot»  de  cette  pcmlciruac 
blKTlc,  que  Uu  hommes  se  sont  dooiK'  des  mattre».  (D.l 
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CHAPITRE  I. 

Du  comnterrc. 

Les  matières  qui  suivent  demanderaient  d'étre 
traitées  avec  plus  d'étendue;  niais  la  nature  de 

' tri  cmnmrocc  la  scoonde  partie  de  VEMprit  des  Lois  dani 
ItNJtn  1rs  éditions  publiées  du  vivant  de  routeur , qui  eut  d'a- 
Ipurd  l'Intention  de  plsa’r  à U tête  de  ce  vingtième  livre  rin\o> 
ratiou  suivante  : 

« Vierges  du  mont  Pléric* ••%rntcrKlez-voiii  le  Domque  Je  vous 
«fonoe?  liispires*mui.  Je  couru  une  longue  carrière  ; Je  suisae* 
cabtrde  tristesse  et  dVauul.  Mettez  dans  mou  esprit  ce  charme 
et  celte  douceur  que  Je  sentais  autrefoU,  et  qui  fuit  loin  de 
mu«.  Vous  n'étes  Jamais  si  divines  que  quand  v ous  menez  a ia 
sagesse  et  A la  vérité  par  lu  plaisir. 

n Mais  si  vous  ne  vouiez  point  adoucir  U rigueur  de  mes  tra- 
vaux, cachez  le  travail  même;  faiUrsqu'on  voit  iiistnilt  et  queje 
n'enseigne  pas;  que  Je  réfléchisse  et  que  Je  paraisse  sentir  ; et, 
lorsque  J'annooceral  des  choses  nouveite»,  faillis  qu'uu  cruic 
que  Je  ne  savais  rien , et  que  vous  m'avez  tout  dit. 

• Quand  les  eauE  de  votre  funtalue  sortent  du  rocher  que 
v<Mu aimez,  elles  ne n>on lent  point  dans  les  airs  pour  retumlier  ; 
eiks  roulent  dans  la  prairie;  elles  font  vosdeUces,  parcvquVIlcs 
fiüti  les  délices  des  bergers. 

Muses  charmaoles , si  vous  poriez  sur  moi  un  seul  de  vos 
regards , tout  le  monde  lira  mou  ouvrage;  et  oe  qui  ne  saurait 
être  un  aiDUsement  sera  un  plaisir. 

« Divines  Mum*s,  Je  sens  que  vous  m'iniplrez,  non  pas  ce 
qu’on  chante  à Tempé  sur  les  chalumeaux , ou  ce  qu’on  répété 
aDelûssurlalyre:  vous  voulez  queje  parles  la  raison;  rlle  est 
le  plus  parfait  , le  plus  noble  et  le  plus  exquis  des  sens.  » 

Jacob  Venirt , qui  s’était  chargé  de  revoir  les  épreuves  de 
TEtyni  des  Ia>u,  pensant  que  ce  morceau  y serait  déplacé, 
engagea  Montes4]Uiru  ale  supprimer.  lien  reçuUa  réponse  sui- 
vante : ■ A régard  de  Vlnvocatio»  atu  .Vnscj  , elle  a contre 
elle  que  c'est  une  chose  singulière  dans  cet  ouvrage,  et  qu’on 
n’a  {Kdnl  encore  faite;  mais  quand  une  chose  singulière  nt 
lioutH'en  elle-même,  il  ne  faut  pas  lanjcter  pour  la  singularité, 
qui  devient  elle-même  une  raison  de  succès;  et  il  n'y  a poinl 
d'ouvrage  ou  U faille  plus  songer  a délasser  le  lecteur  quedans 
oclui-cl.acausede  la  longueur  et  de  ta  pesanteur  des  matières.» 

Cependant  MonUftquù-u  changea  de  résolution . et  quelques 
jours  après  II  écrivit  à son  éditeur  :<>  J’ai  été  Incertain,  au  sujet 
de  VInpuration , entre  un  de  nves  nmis  qui  voulait  qu’on  la 
latssit , et  vous  qui  vouliez  qu’oo  r<VUt.  Je  me  range  a votre 
avis , et  bien  fermement , et  vous  prie  de  ne  la  pas  mettre.  « 

TouscesdéUilsoous  ont  été  conservés  dans  le  Memoirr  hù- 
lorique  sur  ta  vie  et  les  ouvrages  de  Jacob  Femet,  imprimé 
a Genève  en  1790. 

Pi.  B.  Dans  k*s  édiUoos  originales,  l’épigraphe  Doeuit  qua 
mascimuë  Atlas  est  placée  sur  le  titre  général  du  tome  securwl. 

* Ub.  I,  T.  74s. 

••  iVarrair , puella 

pierideti  protU  nlAt  tas  dixisse  pueUat 

Jvv  Mt.  IV,  v>  IS-Jé. 


éét  ouvTûge  ne  le  permet  |ias.  Je  voudrais  couler 
sur  une  rivière  tranquille  : je  suis  entraîné  par 
un  torrent. 

commerce  guérit  des  préjugés  destructeurs  ; 
et  c'est  presque  une  règle  générale  que  partout  où 
il  y a des  mœurs  douces  il  y a du  commerce , et 
que  partout  où  il  y a du  commerce  il  y a des  mœurs 
douces. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  si  nos  mœurs 
sont  moins  féroces  qu'elles  ne  l'étaient  autrefois. 
Le  commerce  a fait  que  la  connaissance  des  mœurs 
de  toutes  les  nations  a pénétré  partout  : on  les  a 
comparées  entre  elles , et  il  en  a résulté  de  grands 
biens. 

On  peut  dire  que  les  lois  du  commerce  perfec- 
tionnent les  mœurs , par  la  même  raison  que  ces 
mêmes  lois  perdent  les  mœurs.  Le  commerce  cor- 
rompt les  mœurs  pures  * ; c'était  le  sujet  des 
plaintes  de  Platon  ; il  polit  et  adoucit  les  mœurs 
barbares , comme  nous  le  voyons  tous  les  jours. 

CHAPHRE  II. 

De  l’esprit  du  rouimcrcc. 

L'effet  naturel  du  commerce  est  de  porter  h la 
paix.  Deux  nations  qui  négocient  ensemlile  se 
rendent  réciproquement  dépendantes  : si  l'une  a 
intérêt  d'acheter , l’autre  a intérêt  de  vendre  ; et 
toutes  les  unions  sont  fondées  sur  des  besoins 
mutuels. 

Mais,  si  l'esprit  de  commerce  unit  les  nations, 
il  n'unit  pas  de  même  tes  particuliers.  Nous  voyons 
que,  dans  les  pays  * où  l'on  n'est  aRecté  que  de 
l’esprit  de  commerce , on  trafique  de  toutes  les 
actions  humaines  et  de  toutes  les  vertus  morales  : 
les  plus  petites  choses,  celles  que  l’humanité  de- 
mande , s’y  font  ou  s’y  donnent  pour  de  l’argent 

L’esprit  de  commerce  produit  dans  les  hommes 
un  certain  sentiment  de  justice  exacte,  opposé 
d'un  côté  au  brigandage,  et  de  l'autre  h ces  ver- 
tus morales  qui  font  qu’on  ne  discute  pas  tou- 

< César  dit  des  CauIoI»  que  If  voisinage  et  te  commerce  de 
Maru'UlelfsavaifntgilrBdf  façon  qu'eux.qui  autrefoU  av  aient 
touJiMir»  vaincu  U‘sr»ermain9 , leur  étaient  devenus  tiifèrieun. 
(C«rrre  des  Gantes,  liv.  \q.) 

* La  Hollande. 

3 Le  commercé  rend  In  hommes  plus  soclabln,  ou,  si  l’on 
veut,  moins  foroucltes,  plus  industrieux,  plus  actifs;  mois  II  In 
rcmi  m même  temps  moins  courageux,  plusrigldn  sur  ledrult 
parfait , moins  »cnsU>lcs  aux  sentiments  dr  gèiiérusité.  Le  tys- 
ti'me  du  commerçant  se  rêsluil  souvent  à ce  prindpe  :«  Que 
chacun  travaille  pour  soi  comme  Je  travaille  pour  moi  ; Je  ue 
vous  demande  rien  qu'en  vous  ei]  offrant  la  valeur  : faltes-ea 
autant-  » [Edition  anonyme  de  1704.) 
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jours  sps  intérêts  avec  rigidité,  et  qu'on  peut  les 
négliger  pour  cein  des  autres. 

La  privation  totale  du  commerce  produit  au 
contraire  le  brigandage,  qu'Aristotc  met  au  nom- 
bre des  manières  d'acquérir.  L'esprit  n'en  est  point 
opposé  à de  certaines  vertus  morales  : par  exem- 
ple, l'hospitalité,  très-rare  dans  les  pays  de  com- 
merce, SC  trouve  admirablement  parmi  les  peuples 
brigands. 

C’est  un  sacrilège  chez  les  Germains,  dit  Ta- 
cite , de  fermer  sa  maison  à quelque.  homn>e  que 
ce  soit,  connu  ou  Inconnu.  Celui  qui  a exercé* 
l'hospitalité  envers  un  étranger  va  lui  montrer 
une  autre  maison  où  on  l'exerce  encore,  et  il  y 
est  reçu  avec  la  même  humanité.  Mais,  lorsque 
les  Germains  eurent  fondé  des  royaumes , l’hos- 
pitalité  leur  devint  à charge.  Cela  parait  par  deux 
lois  du  code  • des  Bourguignons,  dont  l’une  in- 
flige une  peine  à tout  barbare  qui  Irait  montrer 
à un  étranger  la  maison  d’un  Romain;  et  l’autre 
règle  que  celui  qui  recevra  un  étranger  sera  dé- 
dommagé par  les  habitants , chacun  pour  sa  quote 
part. 

CHAPITRE  in. 

De  la  |iauvre(é  des  peuples. 

Il  y a deux  sortes  de  peuples  pauvres  : ceux 
que  la  dureté  du  gouvernement  a rendus  tels  ; et 
ces  gens-là  sont  incapables  de  presque  aucune 
vertu , parce  que  leur  pauvreté  fuit  une  partie  de 
leur  servitude  : les  autres  ne  sont  pauvres  que 
parce  qu'ils  ont  dédaigné,  ou  parce  qu’ils  n'ont 
pas  connu  les  commodités  de  la  vie;  et  ceux-ci 
{leuvent  faire  de  grandes  choses  , parce  que  cette 
pauvreté  fait  une  partie  de  leur  liberté. 

CHAPITRE  IV. 

Dn  commerce  dans  les  divers  gouvememenU. 

Le  commerce  a du  rapport  avec  la  constitution. 
Dans  le  gouvernement  d'un  seul , il  est  ordinaire- 
ment fondé  sur  le  luxe;  et,  quoiqu'il  le  soit  aussi 
sur  les  besoins  réels,  son  objet  principal  est  de 
procurer  à la  nation  qui  le  fait  tout  ce  qui  peut 
servir  à son  orgueil , à ses  délices , et  à ses  fantai- 
sies. Dans  le  gouvernement  de  plusieurs,  ü est  plus 
souvent  fondé  sur  l'économie  L.es  négociants, 

* Et  qui  tnodo  koâpet  fuirai  mon%tralor  hoêpiUi.  (De  Afo- 
nbw  Germojtorum.)  Voyez  auMi  C»ar,  Guerre  dc4  Gaules, 
llv.  VI. 

* Tit-  xvi>-ni.  j 

* U*  comuicrcr  peu!  avoir  pour  objet  diffrmiles  r*pt'cr*  «I»  ' 


ayant  l'œil  sur  toutes  les  nations  de  la  terre,  por- 
tent à l’une  ce  qu'ils  tirent  de  l'autre  *.  Cest  ainsi 
que  les  républiques  de  Tvr,  de  Carthage,  d'Athè-  . 
nés,  de  Marseille,  de  Florence,  de  Venise  et  de  ^ 
Hollande  ont  fait  le  commerce. 

Celte  espèce  de  trafic  regarde  le  gouvernement 
de  plusieurs  par  sa  nature,  et  le  monarchique  par 
occasion.  Car,  comme  ü n'est  fondé  que  sur  la 
pratique  de  gagner  peu,  et  même  de  gagner  moins 
qu’aucune  autre  nation,  et  de  ne  se  dédommager 
qu'en  gagnant  continuellement,  il  n’est  guère  pos- 
sible qu’il  puis.se  être  fait  par  un  peuple  chez  qui 
le  luxe  est  établi,  qui  dépense  beaucoup,  et  qui 
ne  voit  que  de  grands  objets. 

C’est  dans  ces  Idées  que  Cicéron  » disait  si  bien  : 

• Je  n’aime  point  qu'un  même  peuple  soit  en  même 
■ temps  le  dominateur  et  le  facteur  de  l’univers.  • 

En  effet,  il  faudrait  supposer  que  chaque  par- 
ticulier dans  cet  ÉUt , et  tout  l’Etal  même , eussent 
toujours  la  tête  pleine  de  grands  projets,  et  celte 
même  tête  remplie  de  petits  ; ce  qui  est  contradic- 
toire. 

Ce  o’est  pas  que , dans  ces  États  qui  subsistent 
par  le  commerce  d'cconurnie,  on  ne  fasse  aussi  les 
plus  grandes  entreprises , et  que  l’on  n'y  ait  une 
hardiesse  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  monar- 
chies ; en  voici  la  raison. 

Un  commerce  mène  à l’autre,  le  petit  au  mé- 
diocre , le  médiocre  au  grand  ; et  celui  qui  a ru 
tint  d’envie  de  gagner  peu  se  met  dans  une  si- 
tuation où  il  n’en  a pas  moins  de  gagner  beau- 
coup 5. 

denre»  et  marcbandUcs  ; msU , en  a^n^ral , pnr  le  terme  de 
coinmrree,  je  ne  pense  p&s  que  Januiis  personne  nit  imagine 
que  ce  fut  autre  qu'un  ne^tocr  ou  Iratin  de  inandiandiM-k 

et  denm*»  quelconqui*»,  <lons  la  vue  de  pn»ÜteMiur  la  vente  ou 
érliaiitie  que  TtMi  en  fait.  I..es  iH'gociauts  de»  rf’*pubtique>  et  mo- 
narchies font  te  ro^me  commerce , et  U est  plus  «xi  RKdns  av  nn- 
ta(H‘UX  pour  les  uiuuiu  pour  W autre», suivant  h>ur»  moym», 
leur  pnidettce,  et  l'étendue  de  teurscounaissoncea  respective». 

Ce  ne  smit  que  ce*  accessoires  qui  peuvent  consUliier  «titre eut 
quelquedilîereoce  ; du  r»le,  luiilest  parlai lemeiil  égal.  Le  plus 
haiiih-  QéKucinnt  Imvore  sûrement  Jusqu'au  uuni  de  a>mmercc 
d’écoiioailc.  (D.) 

• Le  négociant,  ayant  I'cpU  sur  le»  iies^diu  et  le  superflu  de» 
Dallons,  fournit  aux  une»  ce  qui  leur  manque,  et  debarrasse  les 
autres  de  ce  qu'elle»  ont  de  trop  : telle»  sont  les  vue»  spécula- 
tive» et  la  pratique  du  commerce  de  tous  Ica  peuple»  de  funi- 
vers.  (D.) 

» Kola  eumdem  popnlum  iutperatorem  et  portitorem  esse 
terrarum. 

i Je  ne  voU  rien  là  «pi 'on  ne  puisse  appliquer  au  commerce 
monarchique  aussi  bien  c|u'au  conoieror  rép^icahi.  Tous  le* 
cummeires  du  nwinde  ont  cheminé  prugrt-ssivemeot  ; il»  ont 
passé  par  te  peUletlemoindre,‘avanl  d’arriver  au  grand  : non 
que  l'envie  et  ledrssein  de  crut  qui  ont  commence  aienlété  de 
aaisner  peu,  mais  parce  qu'il»  ne  puuvalenl  gagner  davantage , 
soit  faute  de  niuy  en» , suit  faute  de  connalMaiWM  Déceiaaimi. 

(D.j 
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I>€p)u8,  les  grandes  entreprises  des  négociants 
sont  toujours  nécessairement  méiées  avec  les  af- 
faires publiques.  Mais,  dans  les  monarchies , les 
affaires  publiques  sont , la  plupart  du  temps , aussi 
suspectes  aux  niarcliands  qu’elles  leur  paraissent 
silres  dans  les  Etals  républicains.  Les  grandes  en- 
treprises de  commerce  ne  sont  donc  pas  pour  les 
monarchies,  mais  pour  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs. 

Kn  un  mot,  une  plus  grande  certitude  de  sa 
propriété,  que  Ton  croit  avoir  dans  ces  Etats,  fait 
tout  entreprendre,  et , parce  qu'on  croit  être  sûr 
de  ce  que  l’on  a acquis , on  ose  l'exposer  pour  ac- 
quérir davantage;  on  ne  court  de  risque  que  sur 
les  moyens  d'acquérir  : or,  les  hommes  espèrent 
beaucoup  de  leur  fortune. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  y ait  aucune  monar- 
diie  qui  soit  totalement  exclue  du  commerce  d'é- 
conomie; mais  elle  y est  moins  portée  par  sa  na- 
ture. Je  ne  veux  pas  dire  que  les  républiques  que 
nous  connaissons  soient  entièrement  privées  du 
commerce  de  luxe  ; mais  il  a moins  de  rapport  à 
leur  constitution. 

Quant  à l'État  despotique,  il  est  inutile  d’en 
parler.  Règle  générale  : dans  une  nation  qui  est 
dans  la  servitude , on  travaille  plus  à conserver 
qu'à  acquérir;  dans  une  nation  libre,  on  travaille 
plus  à acquérir  qu'à  conserver. 

CHAPITRE  V. 

Des  peuples  qui  ont  fait  le  commerce  d'économie. 

Marseille,  retraite  nécessaire  au  milieu  d'une 
mer  orageuse;  Marseille,  ce  lieu  où  les  vents,  les 
bancs  de  la  mer,  la  disposition  des  eûtes,  ordon- 
nent de  toucher,  fut  fréquentée  par  les  gens  de 
mer.  La  stérilité*  de  son  territoire  détermina  ses 
eitoyens  au  commerce  d'économie.  Il  fallut  qu'ils 
fussent  laborieux,  pour  suppléer  à la  nature  qui 

* Itmrm,  liv.  XLîn,  dup.  iii.  — Manelllo  fui  fondée,  en- 
viron six  cenU  ans  axant  Jésus-('iiri'<(.  par  nne  colonie  de 
Phocéens,  Grecs  asiutk]ties;  tU  élahlirent  un  bun  Aouveme- 
OMot  qui  Ht  Oeurlr  raAricuiture , le.v  art»,  le  cnnimerce  elles 
sciences.  Elle  devint  une  célébré  acailiiiiic  «i  la 
Bsululae  et  romaine  allait  étudier.  Ils  avalent  une  alllat»re 
elmile  avec  les  Romaiiu.  Leur  pouvoir,  leurv  forces,  étalent 
eofuidérables  : Us  soutinrent  diverse»  guermt  amin*  les  Gau- 
loU,  les  Liguriens,  les  Carthaglool»,  et  conln*  d*aiitm  pet]> 
ptf»;  et  ils  iMklirent  plusieurs  villes  : c'est  mjf  quoi  s'acn>rdenl 
tous  les  butorkos  aocten»  et  looilemes.  Toum  ies  otnlt , /» 
francs  de  la  mer,  la  dirpasition  dr»  e<il($,  n’onlunnent  point 
de  mouiller  dans  le  port  de  XUrsellIe  : les  nuitrlob  espagnols , 
sidneiis  el  italiens,  ne  sont  pas  les  dupes  de  cette  Iktkm.  lU 
tablent  à l'écart  le  Aolfe  de  Lyon  ; et  lorsque  leurs  anairrs  n'exl- 
pret  pas  qu*tls  s'ariéteiit  à Marseille , lU  cinglent  en  droiture 
a leurs  différentes  destinations.  (D.) 


se  refusait  ; qu'ils  fussent  Justes,  pour  vivre  parmi 
les  nations  l>arbares  qui  devaient  faire  leur  pros- 
périté; qu'ils  fussent  modérés , pour  que  leur  gou- 
vernement fût  toujours  tranquille;  enfin,  qu'ils 
eussent  des  mœurs  frugales,  pour  qu'ils  pussent 
toujours  vivre  d'un  commerce  qu’ils  conserve- 
raient plus  sûrement  lorsqu'il  serait  moins  avan- 
tageux. 

On  a vit  partout  la  violence  et  la  vexation  don- 
ner naissance  au  commerce  d'économie,  lorsque 
les  hommes  sont  contraints  de  se  réfugier  dans 
les  marais,  dans  les  Iles,  les  bas-fonds  de  la  mer, 
et  ses  écueils  même.  C’est  ainsi  que  T)t,  VeiiLse, 
et  les  villes  de  Hollande,  furent  fondées;  les  fu- 
gitifs y trouvèrent  leur  sûreté.  Il  fallut  subsister; 
ils  tirèrent  leur  subsistance  de  tout  Tunivers  '. 

CHAPrrRE  VI. 

Quelques  effets  d'une  grande  uavigatioD. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  nation  qui  fait  le 
commerce  d’économie,  ayant  besoin  d'une  mar- 
chandise d’un  pays  qui  lui  serve  de  fonds  pour  se 
procurer  les  marchandises  d'un  autre,  se  contente 
de  gagner  très-peu,  et  quelquefois  rien,  sur  les 
unes , dans  respcraiicc  ou  la  certitude  de  gagner 
beaucoup  sur  les  autres.  Ainsi,  lorsque  la  Huilande 
faisait  presque  seule  le  commerce  du  midi  au  nord 
de  l'Europe,  les  vins  de  France,  qu'elle  portait 
au  nord,  ne  lui  servaient,  eji  quelque  manière , 
que  de  fonds  pour  faire  son  commerce  dans  le 
nord. 

On  sait  que  souvent,  en  Hollande,  de  certains 
genres  de  marchandise  venue  de  loin  ne  s'y  ven- 
dent pas  piiLS  cher  qu'ils  n'ont  coûté  sur  les  lieux 
mêmes.  Voici  la  raison  qu'on  en  donne  : un  capi- 
taine qui  a besoin  de  lester  son  vaisseau  prendra 
du  marbre;  il  a besoin  de  bois  pour  l'arrimage, 
H en  achètera;  et,  poumi  qu'il  n'y  perde  rien, 
U croira  avoir  beaucoup  fait.  C'est  ainsi  que  la 
Hollande  a aussi  ses  carrières  et  ses  forêts. 

Xon-sculement  un  commerce  qui  ne  donne  rien 
peut  être  utile,  un  commerce  même  désavantageux 
peut  l'étre.  J’ai  ouï  dire  en  Hollande  que  la  pèche 

* La  Hollande  est  située  si  pra  aTantoarascaient , quVUe  ne 
procliiit  aucune  denrée  pour  transporter  fr  l’clranArr  s envi- 
ronnée de  Arandrs  villes,  ses  rivales  de  conuneree,  elle  ménoAn 
si  bien  son  commerce , et  se  comluit  avec  tant  «le  prudence , de 
JuAemt*nt  et  d'.ipp1leation , qu’elle  Ure  diez  elle  les  marchan- 
dises du  monde  enlier;  elle  dispose  de  la  plus  grande  partie  des 
producUons  du  Portugal , de  rEspAfrne  et  du  diHrolt,  qu'elle 
débite  dan»  la  Baltique,  à Brème,  Hambourg,  Lubeck  et  Danl- 
clck.  (M.  DR  Srtx>i«dat,  fiU  tle  Montesquieu,  tradaetion  de 
Jiu.  Cee,  pag.  313.} 
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de  la  baleine,  en  général , ne  rend  presque  jamais 
ce  qu'elle  coûte;  mais  ceux  qui  ont  été  employés 
à la  construction  du  vaisseau , ceux  qui  ont  fourni 
le.s  agrès,  les  apparaux,  les  vivres,  sont  aussi 
ceux  qui  prennent  le  principal  intérêt  à cette  pè- 
che. Perdissent-ils  sur  la  pèche,  ils  ont  gagné 
sur  les  fournitures.  Ce  commerce  est  une  espèce 
de  loterie,  et  chacun  est  séduit  par  l'espérance 
d’un  billet  noir.  Tout  le  monde  aime  à jouer;  et 
les  gens  les  plus  sages  jouent  volontiers,  lorsqu'ils 
ne  voient  point  les  apparences  du  jeu,  ses  éga- 
rements, ses  violences,  ses  dissipations,  la  perle 
du  temps,  et  même  de  toute  la  vie. 

CHAPITRE  Vn. 

Esprit  de  rAnglelerre  sur  le  commerce. 

E'Angleterrc  n’a  guère  de  tarif  réglé  avec  les 
outres  nations  : son  tarif  change,  pour  ainsi  dire, 
à chaque  parlement,  par  les  droits  particuliers 
qu'elle  die  ou  qu’elle  impose.  Elle  a voulu  encore 
porwerver  sur  cela  son  indépendance.  Souveraine- 
ment jalouse  du  commerce  qu’on  fait  chez  elle, 
elle  se  lie  peu  par  des  traités  et  ne  dépend  que  de 
ses  lois. 

D’autres  nations  ont  fait  céder  des  intérêts  du 
commerce  h des  intérêts  politiques;  celle-ci  a tou- 
jours fait  céder  ses  intérêts  politiques  aux  intérêts 
de  son  commerce. 

C’est  le  peuple  du  monde  qui  a le  mieux  su  se 
prévaloir  à la  fois  de  ces  trois  grandes  choses  : la 
religion,  le  commerce  et  la  liberté. 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  on  a géné  quelquerois  le  commerce  d'économie. 

On  a fait,  dans  certaine.s  monarchies,  des  lois 
très-propres  à aiwisser  les  Etats  qui  font  le  com- 
merce d’économie.  On  leur  a défendu  d'apporter 
d'autres  man  handises  que  celles  du  crû  de  leur 
pays;  on  ne  leur  a permis  de  venir  Indiquer  qu'a- 
vec des  navires  de  la  fabrique  du  pays  où  Ils  vien- 
nent. 

Il  fout  que  l’Étal  qui  impose  ces  lois  puisse  ai- 
sément faire  lui-même  le  commerce  : sans  cela  il 
se  fera  |)our  le  moins  un  tort  égal.  Il  vaut  mieux 
avoir  affaire  à une  nation  qui  exige  peu , et  que 
les  besoins  du  commerce  rendent  en  quelque  fa- 
çon dépendante;  à une  nation  qui,  par  retendue 
de  ses  vues  ou  de  ses  affaires , sait  où  placer  toutes 
les  marchandises  superflue.s;  qui  est  riche,  et  |>eut 
se  cliarger  de  beaucoup  de  denrées;  qui  les  payera 


promptement;  qui  a,  pour  ainsi  dire,  des  néces- 
sités d’être  Üdcle;  qui  est  pacilique  par  princi|>e; 
qui  cherche  à gagner,  et  non  pas  à conquérir  : il 
vaut  mieux,  dis-je,  avoir  affaire  à cette  nation 
qu'à  d'autres  toujours  rivales,  et  qui  ne  donne- 
raient pas  tous  ces  avantages. 

CIL\PITRE  IX. 

De  rexcliiskm  en  fait  de  enmmerre. 

La  vraie  maxime  est  de  n’exclure  aucune  nation 
de  son  commerce  sans  de  grandes  raisons.  Les  Ja- 
{Kinais  ne  commercent  qu’avec  deux  nations,*  la 
chinoise  et  la  hollandaise.  T.es  Chinois  * gagnent 
mille  pour  cent  sur  le  sucre,  et  quelquefois  autant 
sur  les  retours.  Les  Hollandais  font  des  profits  à 
peu  près  pareils.  Toute  nation  qui  se  conduira  sur 
les  maximes  japonaises  sera  nécessairement  trom- 
pée. C’est  la  concurrence  qui  met  un  prix  juste 
aux  marchandises,  et  qui  établit  les  vrais  rapports 
entre  elles. 

Enc.ore  moins  un  Étal  doit-il  s’assujettir  à ne  ven- 
dre ses  inarcluandises  qu’à  une  seule  nation , sous 
prétexte  qu'elle  les  prendra  toutes  à un  certain 
prix.  Les  Polonais  ont  fait  pour  leur  blé  ce  marclié 
avec  la  ville  de  Dantzick;  plusieurs  rois  des  Indes 
ont  de  pareils  contrats  pour  les  épit^eries  avec  les 
Hollandais  *.  Ces  conventions  ne  sont  propres  qu'à 
une  nation  pauvre,  qui  veut  bien  |>erdre  l'espérance 
de  s’enrichir,  pourvu  qu'elle  ait  une  subsistance 
assurée;  ou  a des  nations  dont  la  servitude  consiste 
à renoncer  à l'usage  des  choses  que  la  nature  leur 
avait  données,  ou  à faire  sur  ces  choses  un  com- 
merce désavantageux. 

CHAPITRE  X. 

Établissement  propre  au  commerce  d'économie. 

Dans  les  États  qui  font  le  commerce  d'éc4vnomie, 
on  a heureusement  établi  des  banques,  qui,  par 
leur  crédit , ont  formé  de  nouveaux  signes  des  va- 
leurs. Mais  on  aurait  tort  de  les  transporter  dans 
les  ÉUîts  qui  font  le  commerce  de  luxe.  Les  mettre 
dans  des  pays  gouvernés  jwr  un  seul , c'est  suppo- 
ser l'argent  d’un  coté,  et  de  l’autre  la  puissance; 
c’est-à-dire  d'un  coté  la  faculté  de  tout  avoir  sans 
aucun  pouvoir,  et  de  l'autre  le  pouvoir  avec  la  fa- 
culté de  rien  du  tout.  Dans  un  gouvernement  pa- 
reil , U n'y  a jamais  eu  que  le  prince  qui  ait  éu , 

* Le  P.  Duhalde,  ton».  Il,  pag.  171. 

* t>la  fut  prrmkrctnrnl  établi  par  le*  Portugu*.  oyaÿci 
de  fmwfojj  Ptrard,  cbap.  XV,  partie  II.) 
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ou  qui  ait  pu  avoir  un  trésor;  et,  partout  où  il  y 
en  a un , dès  qu'il  est  excessif,  il  devient  d'abord 
le  trésor  du  prince. 

Par  la  même  raison,  les  compagnies  de  négociants 
qui  s’associent  pour  un  certain  commerce  con< 
viennent  rarement  au  gouvernement  d’un  seul.  I.a 
nature  de  ces  compagnies  est  de  donner  aux  riches- 
ses particulières  la  force  des  richesses  publiques. 
Mais , dans  ces  États,  cette  force  ne  peut  se  trouver 
que  dans  les  mains  du  prince.  Je  dis  plus  : elles  ne 
conviennent  pas  toujours  dons  les  États  où  Ton  fait 
le  commerce  d'économie  ; et , si  les  affaires  ne  sont 
&i  grandes  qu’elles  soient  au-dessus  de  la  portée  des 
particuliers,  on  fera  encore  mieux  de  ne  point  gê- 
ner, par  des  privilèges  exclusifs,  la  liberté  du  coin- 
incrce. 

CHAPITRE  XI. 

Continuation  du  mémo  «njet. 

Dans  les  États  qui  font  le  commerce  d'économie , 
on  peut  établir  un  port  franc.  L'économie  de  l’Élal , 
qui  suit  toujours  la  frugalité  des  particuliers,  donne, 
pour  ainsi  dire,  l'dnie  à son  commerce  d’économie. 
Ce  qu’il  perd  de  tributs  par  rétablissentent  dont 
nous  parlons  est  compensé  par  ce  qu’il  |>e«il  tirer  de 
la  riches.se industrieuse  de  la  république.  Mais,  dams 
le  gouvernement  inonarcliique,  de  pan*ils  établis- 
sements seraient  contre  la  raison  ; ils  n'auraieiit 
d’autre  effet  que  de  soulager  le  luxe  du  poids  des 
impdls.  On  sc  priverait  de  l’unique  bien  que  ce  luxe 
peut  procurer,  et  du  seul  frein  que,  dans  une  cons- 
titution pareille,  il  puisse  recevoir. 

CHAPITRE  XII. 

De  la  liberté  du  rommen  e. 

ÏJï  liberté  du  commerce  n’est  pas  une  faculté  ac- 
cordée aux  négociants  de  faire  ce  qu’ils  veulent; 
ce  serait  bien  plutôt  sa  servitude.  Ce  qui  gêne  le 
commerçant  ne  gêne  pas  pour  cela  le  commerce. 
C'est  dans  les  pays  de  la  liberté  que  le  négociant 
trouve  des  contradictions  sans  nombre,  et  il  n’est 
j.unnis  moins  croisé  par  les  lois  que  dans  les  pays 
delà  servitude. 

L’Angleterre  défend  de  foire  sortir  ses  laines; 
elle  veut  que  le  charbon  soit  transporté  par  mer 
dans  la  capitale;  elle  ne  permet  point  la  sortie  de 
ses  chevaux,  s'ils  ne  sont  coupés;  les  vaisseaux  ‘ 

* .4rte  de  nariÿafiim  de  ISflO.  Ce  n'a  été  quVo  Ifinp&di- 

HOiWKiiOliIFti- 


desfs  colonies  qui  commercent  en  Europe  doivent 
mouiller  en  Angleterre.  Elleg^ne  le  négociant,  mais 
c'est  en  faveur  du  cominerci>. 

CII.\P1TRE  xni. 

Ce  <110  dclruit  cette  lilwrlé. 

I,à  où  il  y a du  commerce,  il  y a des  douanes. 
L’objet  du  commerce  est  l'exportation  et  l'impor- 
tation des  marchandises  en  faveur  de  l’fitat,  et  l'ob- 
jet des  douanes  est  un  certain  droit  .sur  celte  même 
exportation  et  importation, aussi  en  faveur  de  l'É- 
tat. Il  faut  donc  que  l'État  soit  neutre  entre  sa 
douane  et  son  eomnieree,  et  qu'il  fasse  en  sorte 
que  ees  deux  choses  ne  se  croisent  point;  et  alors 
on  y jouit  de  la  liberté  du  conimerce. 

La  finance  détruit  le  commerce  par  ses  injusti- 
ces , par  ses  rcxalioiis,  par  l'cscés  de  ce  qu'elle  im- 
pose; mais  elle  le  détruit  encore,  indépendamment 
de  cela , par  les  diflicullés  qu’elle  fait  naître , et  les 
formalites  qu'elle  exige.  Kn  Angleterre,  où  les 
douanes  sont  en  régie,  il  y a une  facilité  de  négo- 
cier singulière  ; un  mol  d’écriture  fait  les  plus  gran- 
des affaires  ; il  ne  faut  |)oint  i|ue  le  marcliand  perde 
un  lenips  inlini,  et  qu’il  ait  des  commis  exprès  pour 
faire  cesser  toutes  les  diflicullés  des  feriiiiers,  ou 
pour  s'y  soumettre. 

(;n.\t>rriŒ  xiv. 

Des  lui.  de  eoiiiineri'e  qui  enipurb'iil  la  nmfi«:alion 
des  ouocliaiidihes. 

La  grande  ebartre  des  Anglais  ■ défend  de  sai- 
sir et  de  ennlisqiier , en  cas  de  guerre , les  mar- 
chandises des  négociants  étrangers,  à moins  que 
ce  ne  soit  par  représailles.  Il  est  beau  que  la  na- 
tion anglaise  ait  fait  de  cela  un  des  articles  de  sa 
liberté. 

Dans  la  guerre  que  rF.S|signe  eut  avec  les  An- 
glais en  I7t0,  elle  lit  une  loi’  qui  punissait  de 

fiurrrf*  qué*  Cfux  dp  Boston  rt  dp  Pliihdflphip  ont  envoyé  leurs 
\ obM^aux  rn  droiture  jusijup  dans  ta  Mediterranée  porter  leurs 
denrVv». 

« Au  coirnnejwment  dti  tn-iriéme  siècle,  Jean  sans  Terre 
A%ant  fait  iKnnm.'U'f  de  son  royaume  au  pape  Innocent  II),  per- 
dit resUnie  et  l’uIfcctJon  de  ses  sujets.  barons  (et  sous  en 
nom  on  compren.vit  alors  fous  tes  seigneurs  d'.VnuleIrrre)  se 
ll^w’-md  contre  leur  rot,  rl  lui  demandèrent  ta  cuntlrmatinu 
de  la  l'iiarlre  de  Henri  t*',  qui  jusque-l.v  était  restée  sans  est- 
cution.  Jean  s*y  refusa  d*alx»rd;  mais  11  se  vtt  hlent<Vt  obliqù 
de  leur  ocmrder  tmtt  ce  qu'il»  drmamtalent , et  mt-tne  d’auR- 
meider  roiisldèrsMement  leur>  prèro:;alives , au  drtrimrnt  de 
la  amronne.  L'ncle  qui  renferme  celle  nmcesisitm  est  runmt 
dans  ritlstnire  mhi»  le  iKHn  de  ^nde  chartre,  et  fait  encore 
aujourd'hui  la  Isisc  des  lilterlt^  de  rAnjjleterre. 

> Public  à Cadix  au  iimi-s  de  nutn>  I7iu. 
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mort  CMix  qui  inlrmluiroienl  dans  les  Klats  d Es- 
{Ki^ne  des  marrhandiscs  d’Angleterre  ; elle  inlli- 
peall  la  même  peine  h cetix  qui  porteraient  dans 
les  Etats  d’Aniileterre  des  marcliandises  d'Espagne, 
line  ordonnance  pareille  ne  peut,  je  crois,  trouver 
lie  modèle  que  dans  les  lois  du  Japon.  F.lle  choque 
nos  mœurs,  l’esprit  du  commerce,  et  l’harmonie 
qui  doit  être  dans  la  proportion  des  peines;  elle 
confond  toutes  les  idées,  faisant  un  crime  d’Etat 
de  ce  qui  n’est  qu’une  violation  de  police. 

CHAPITRE  XV. 

De  b coulraime  {tar  corps. 

Solon  «ordonna  A Athènes  qu’on  n’obligerait  plus 
le  corps  pour  dettes  civiles.  Il  tira  cette  loi  d É- 
gvpte  »;Bocclioris  l’avait  faite,  et  Sésostris  Pavait 
renouvelée. 

Cette  loi  est  très-bonne  pour  les  affaires  ’ civiles 
ordinaires;  mais  nous  avons  raison  de  ne  point  i 
Pobserver  dans  celles  de  coimnerce.  Car  les  négo- 
cianls  étant  obligés  de  conlier  de  grandes  sommes 
p«mr  des  temps  souvent  fort  courts,  de  les  donner 
et  de  les  reprendre,  il  faut  que  le  débiteur  rem- 
plisse toujours  au  teuqvs  fixé  ses  engagements  : ce 
qui  suppose  la  contrainte  par  corps. 

Dans  les  affaires  qui  dérivent  des  contrats  civils 
ordinaires,  la  lui  ne  doit  point  donner  la  con- 
trainte par  corps,  parce  qu  elle  fait  plus  de  cas  de 
la  liberté  d’un  citoyen  que  de  Paisance  d’un  autre  *. 
Mais,  dans  les  conventions  qui  dérivent  du  com- 
merce, la  loi  doit  faire  plus  de  cas  de  Paisance 
publique  (jue  de  la  liberté  d’un  citoyen  : ce  qui 
n’empéche  pas  les  restrictions  et  les  limitations  que 
peuvent  demander  l'humanité  et  la  bonne  police. 

CHAPITRE  XVI. 

Ik^lle  k)i. 

I.a  loi  de  Genève  qui  exclut  des  magistratures, 
et  même  de  Pentree  dans  le  grand  conseil , les  en- 

' PUTxAQi'R,  au  traité  : Qu’il  ntfant  point  emprunter  à 

• Diodor»:,  Uv.  I,  part.  Il.chaputxix. 

• l.r«  léK^bUsin  Rrtr*  élaient  bUmabW,  qui  avairnt  dé- 
fendu de  priixtre  en  paae  les  arme»  et  la  charme  d’un  homme , 

perraKUient  de  prendre  l'homme  meme.  (Diodmk,  liv.  I, 
part.  Il,  cliap.  LXXtt.) 

• Avec  une  simple  forme,  un  prêteur,  qui  est  le  pins  fort, 
polaqu'U  Uenl  l’aritent,  peut  contraindre  l'cmprimteurk  trans- 
fonner  une  dette  civile  en  dette  de  commerce  : U ne  faut  pour 
cela  que  b forme  d’une  lettre  de  change  au  lieu  d’un  contrat 
unltoalre.  Au»!  cette  loi,  qui  parait  n'ou>rir  la  porte  de»  pri- 
*on«  qu'au  négociant,  a souvent  tiré  le  verrou  sur  le»  autre» 
citoyens.  (StJiT»K.v 


fants  de  ceux  qui  ont  vécu  on  qui  sont  morts  In- 
solvables, à moins  qu'ils  n’acquittent  les  dettes  de 
leur  père,  est  très-bonne.  FJIe  a cet  effet,  qu’elle 
donne  de  la  confiance  pour  les  négociants;  elle  en 
donne  pour  les  magistrats;  elle  en  donne  pour  In 
cité  même.  I..B  foi  particulière  y a encore  la  force 
de  la  foi  publique 

CHAPITRE  X\TI. 

Loi  de  Rliodee. 

Les  Rhodiens  allèrent  plus  loin.  Seitus  Empiri- 
cus  * dit  que,  chez  eux,  un  fils  ne  pouvait  se  dis- 
{lenser  de  payer  les  dettes  de  son  |)ère,  en  renon- 
çant à sa  succession.  La  loi  de  Rhodes  était  donnée 
à une  république  fondée  sur  le  commerce  : or,  je 
crois  que  la  roison  du  commerce  même  y devait 
mettre  cette  limitation,  que  les  dettes  contractées 
par  le  père  depuis  que  le  Qls  avait  commencé  à 
faire  le  commerce , n'affecteraient  point  les  biens 
acquis  par  celui-ci.  Un  négociant  doit  toujours 
connaitre  ses  obligations,  et  se  conduire  à cliaque 
instant  suivant  l'état  de  sa  fortune. 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  juges  pour  le  commerce. 

Xénophon,  au  livre  dfs  Herenux  voudrait  qu’on 
donndt  des  récompenses  à ceux  des  préfets  du  com- 
merce qui  expédient  le  plus  vite  les  procès.  Il  sen- 
tait le  besoin  de  notre  JuridicUon  consulaire 

Les  affaires  du  commerce  sont  très-peu  suscep- 
tibles de  formalités  : ce  sont  des  actions  de  chaque 
jour,  que  d’autres  de  même  nature  doivent  suivre 
chaque  jour;  il  faut  donc  qu'elles  puissent  être  dé- 
cidées chaque  jour.  11  en  est  autrement  des  actions 
de  la  vie  qui  influent  beaucoup  sur  l’avenir,  mais  qui 
arrivent  rarement.  On  ne  se  marie  guère  qu'une  fois  ; 

I Labanqocrou(eétalt«lodlcuMauxRoauln»,qti«bh)id(>« 
Douze  Table»  permettait  aux  ciêander»  de  mettre  eo  placée 
leur»  débitnm  Infldde»;  et  dan»  b plupart  de»  pay^,  lea  loi» 
ont  propose  b peioc  de  mort  contre  le»  banquerouûen.  Dans 
ceux  ou  elles  sont  le»  muin»  sévère»,  lia  sont  condamné»  à dm 
peines  tnfaroanle»;  dans  aucun  gouvememetit  de  l'Earopr, 
on  n'a  vu  W*  enfants  de  ce»  hommes  flétris  être  admis  aux  ma- 
glHtratures.  La  république  de  Genève  aurait-elle  été  b seule 
! qui  eût  renoncé  à une  exclusion  dictée  par  ritooncur  et  par 
! l'a<«ageeonstanldtisuatloQS?  AMI  fallu  une  loi  exprcMe  pour 
réveiller  en  elle  un  senUroenI  que  les  barbares  mêmes  regardent 
comme  le  preuder  de  leurs  devoirs?  (D.) 

* //ypo/yposrt,  liv.  1,  chap.  xrv. 

* De  Prwentibut,  cap.  ni,  g S. 

* Les  Ri»malns,  dans  le  fios-Emplre,  eurent  celte  espèce  de 
I JuridicUon  pour  les  naulonulers. 
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on  ne  fait  pas  tous  les  jours  des  donations  ou  des 
(estainents;  on  n'est  majeur  qu'une  fois. 

Platon  * dit  que,  dans  une  ville  où  il  n'y  a point 
de  commerce  maritime,  il  faut  la  moitié  moins  de 
lois  civiles;  et  cela  est  très-vrai.  Le  commerce  in- 
troduit dans  le  même  pays  différentes  sortes  de  peu- 
ples, un  grand  nombre  de  conventions,  d'espèces 
de  biens,  et  de  manières  d'acquérir. 

Ainsi,  dans  une  ville  commerçante,  il  y a moins 
déjugés,  et  plus  de  lois. 

CHAPITRE  XIX. 

Que  le  prince  ne  doit  point  faire  le  commerce. 

Théophile  * , voyant  un  vaisseau  où  il  y avait  des 
mardiandises  pour  sa  femme  Tliéodora,  le  fit  brû- 
ler. • Je  suis  empereur,  lui  dit-il,  et  vous  me  fai- 
« tes  patron  de  galère.  En  quoi  les  pauvres  gens 
• pourront-ils  gagner  leur  vie,  si  nous  faisons  en- 
« core  leur  métier?  • Il  aurait  pu  ajouter  : Qui 
pourra  nous  réprimer,  si  nous  faisons  des  mono- 
poles? Qui  nous  obligera  de  remplir  nos  engage- 
ments? Ce  commerce  que  nous  faisons,  les  cour- 
tisans voudront  le  faire;  ils  seront  plus  avides  et 
plus  injustes  que  nous.  Le  peuple  a de  la  confiance 
en  notre  ju.stice;  il  n’en  a point  en  notre  opulence  : 
tant  d'impôts  qui  font  sa  misère  sont  des  preuves 
certaines  de  la  nôtre. 

CHAPITRE  XX. 

Continuation  du  même  sujet. 

Lorsque  les  Portugais  et  les  Castillans  dominaient 
dans  les  Indes  orientales,  le  commerce  avait  des 
branches  si  riches,  que  leurs  princes  ne  manquè- 
rent pas  de  s'en  saisir.  Cela  ruina  leurs  établisse- 
ments dans  ces  parties-là. 

I>e  vice-roi  de  Ooa  accordait  à des  particuliers 
des  privilèges  exclusifs.  On  n’a  point  de  conliance 
en  de  pareilles  gens;  le  commerce  est  disc-ontinué 
par  le  changement  perpétuel  de  ceux  à qui  on  le 
confie  ; personne  ne  ménage  ce  commerce',  et  ne  se 
sourie  de  le  laisser  perdu  à son  successeur;  le  pro- 
fît reste  dans  des  mains  particulières , et  ne  s'é- 
tend pas  assez. 

CHAPITRE  XXL 

Du  commerce  de  la  noblesse  dans  la  monarchie. 

Il  est  contre  l’esprit  du  commerce  que  la  no- 
blesse le  fasse  dans  la  monarchie  « Cela  serait 

' Dfj  Lni$,  Ut.  VIII. 

* Z05JUIK. 

^ Il  y aurait  moi  doute  de  rioconvenient  (fue  toute  b no- 


• pernicieux  aux  villes,  disent*  1rs  empereurs  Ho- 

• norius  et  Theodose,  et  ôterait  entre  les  mar- 
« chands  et  les  pléliéirns  la  facilité  d’acheter  et  de 
■ vendre.  » 

Il  est  contre  l’esprit  de  La  monarchie  que  la  no- 
blesse y fasse  le  commerce.  L’usage,  qui  a permis 
en  Angleterre  le  commerce  à la  noblesse,  est  unedes 
choses  qui  ont  le  plus  contribué  à y affaiblir  le  gou- 
vernement monarchique  *. 

CHAPITRE  XXII. 

RêAexion  particulière. 

Des  gens,  frappés  de  ce  qui  se  pratique  dans 
quelques  Etats,  pensent  qu'il  faudrait  qu'en  France 
il  y eût  des  lois  qui  engageassent  les  nobles  à faire 
le  commerce.  Ce  serait  le  moyen  d’y  détruire  la 
noblesse,  sans  aucune  utilité  pour  le  commerce.  La 
pratique  de  ce  i>ays  est  très-sage  : les  négocianls 
n'y  sont  pas  nobles;  mais  ils  peuvent  le  devenir. 
Ils  ont  l'espérance  d'obteuir  la  noblesse,  sans  en 
avoir  l'inconvénient  actuel.  Ils  n'ont  pas  de  moyen 
plus  sûr  de  sortir  de  leur  profession  que  de  la  bien 
faire,  ou  de  la  faire  avec  honneur  : chose  qui  est 
ordinairement  attachée  à la  suffîsance. 

Les  lois  qui  ordonnent  que  chacun  reste  dans  sa 
profession , et  la  fasse  passer  à ses  infants,  ne  sont 
et  ne  peuvent  être  utiles  que  dans  les  Étals  ^ de.s- 
potiques , où  personne  ne  peut  ni  ne  doit  avoir  d'é- 
mulation. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  cljarun  fera  mieux  sa  pro- 
fession, lorsqu'on  ne  pourra  pas  la  quitter  inxir 
une  autre.  Je  dis  qu'on  fera  mieux  sa  profession, 

blcM0  d'uo  f.tat  quelconque  ne  fit  d’autre  métier  que  le  com- 
Bierce;  peul-éire  même  cet  inconvénient  srraiMl  plu»  grand 
dans  une  mooarclüc  que  dans  une  n*puhUque,  parce  que  le 
aervice  militaire  et  celui  pré«  la  per>onne  du  prince  com- 
patiraient diffleUement  avccd'autre^occupaUonii;  mais  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’il  toit  contre  t'esprit  dr  tn  monarchie 
çue  ta  nobletae  y fiiste  aucuH  eommerce.  74os  rois,  qui  con- 
naissaient bien  rcspril  de  leur  gonvemement , en  ont  Ju«é  au- 
trement. Uu  n’i^  est  pas  moins  soumis  pour  avoir  d«-s 
vaisseanx  en  mer;  peut-être  même  en  est-il  plus  All.vlié  à m 
patrie,  parce  qu’il  a plus  à penire  et  plus  k espérer.  La  no- 
blesse a une  inünilé  d’occasions  de  cotitracUr  ih-s  dettes , eiU> 
n’a  presque  aucun  moyenderépirerses pertes. Quel  mal,  quel 
iDConvvnienl,  quel  dau^^er  lroavc<t-on  donc  a lui  ménaorr 
des  ressource*  tvunnète*  et  licites  de  rétablir  les  désordmde 
sa  fortune?  (I>.) 

< Leg.  yobilioretf  coâ.  de  eommerc.elley.  tUt.eod.  deret- 
cind.  vendit, 

* Les  anciennes  lois  romaines  avaient  défendu  aux  séna- 
teurs de  construire  et  d'avoir  en  leur  pos-sesfdon  des  navires , 
dans  la  crainte  que , venant  It  s’agrandir  par  tes  richesses  du 
commerce.  Us  ne  te  portassent  a troubler  la  tranquillité  de 
FËtat  La  même  raison  eteila  Théodose  et  Houorius  h défen- 
dre a cette  Dcddesse  du  premier  rang,  Illustrée  par  des  dignités, 
opulente  par  son  patrimoiae , de  faire  un  commerce  qui 
pouvait  1.1  rendre  encore  plus  puissante  et  plus  dangereuse.  (D.| 

ï Kffrelivement , cela  y est  souvent  alr^  établi. 

'iO. 
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|nrs<|«e  rnif  qui  > .•’iin  ul  «^rollr 
p;iru>uir  à une  .filtre 

l/arqiiislllon  qu'on  |k*»1  fuirc  d«*  la  noblesse  à 
prix  d nrp’ul  encoura^ie  beaucoup  lea  né^ociaiils 
à se  mettre  en  état  d\v  parvenir.  Je  n'examiue  pas 
si  Ton  fait  bien  de  donner  ainsi  aux  richesses  le  prix 
de  la  vertu  : il  y a tel  pouvernciucnl  où  cela  peut 
fire  très-utile. 

Kn  France,  cet  clat  de  la  roln*  qui  se  trouve  entre 
la  prande  noblesse  et  le  |>eup!e;  qui,  sans  avoir  le 
brillant  de  cel!e-l.î , en  a tous  h*s  privib  pes  ; cet  état 
rpii  lais.se  les  jiarlictiliers  dans  la  méilioerilé , t.imlis 
r|ue  le  coiq>s  dé|>ositaire  des  lois  est  dans  la  gloire; 
eel  éV»l  em'ore  dans  lequel  on  n'a  de  moyen  de  se 
distinguer  que  par  la  suflisance  et  par  la  vertu;  pro- 
fession honorable,  mais  qui  en  laisse  toujours  voir 
une  plus  distinguée;  cette  noblesse  toute  guerrière, 
(pli  |>ense  qu'en  quelque  degrt*  de  riebesses  que  l'on 
soit , il  faut  faire  sa  fortune , mais  qti'il  est  honteux 
d'augmenter  son  bien,  si  on  ne  commence  par  le 
dissiper;  cette  partie  de  la  nation , qui  sert  toujours 
avec  le  capital  de  son  bien  ; qui , quand  elle  est  rui- 
née, donne  sa  place  à une  outre  qui  servira  avec 
s<»n  capital  encore;  qui  va  à la  guerre  pour  que  per- 
sonne n'ose  dire  qu'elle  n'y  a pas  été;  qui,  quand 
elle  ne  [mil  espérer  les  riches-ses,  espère  les  hon- 
neurs, et,  lorsqu'elle  ne  les  obtient  pas,  se  con- 
sole, parce  qu'elle  a acquis  de  l'honneur  : toutes 
res  ehosw?  ont  nccessaircmenl  contribué  à la  gran- 
deur de  ce  royaume.  Kt  si,  depuis  deux  ou  trois 
siècles,  il  a augmenté  sans  cesse  sa  puis.s;mre,  il 
faut  attribuer  cela  à la  bonté  de  ses  loi.s,  non  pas 
à la  fortune,  qui  n’a  pas  ces  sortes  de  constance. 

ClIAPITRK  XXIll. 

A quelles  KAl  ions  ile«t  déMv.'intageux  de  tilirt’  le 
fuinmorce. 

l„es  richesses  consistent  en  fond.s  de  terre  ou  en 
effets  mobiliers  : les  Arnds  de  terre  de  chaque  pays 
sont  ordinairement  posswiés  par  se.s  habitants.  La 
l>lupart  des  Ktats  ont  des  lois  qui  dégoûtent  le.s 
etrangers  de  Tacquisilion  de  leurs  terres;  il  n’y  a 
iiuhnc  que  la  présence  du  maître  qui  les  fasse  va- 
loir : ce  genre  de  ri(‘hes.sc  appartient  donc  à cha- 
que Klal  en  particulier.  Mais  les  effets  mobiliers, 
comme  l'argent,  les  billets,  les  lettres  de  change, 
les  a<'t ions  sur  les  coin|>agnies,  les  vaisseaux,  tou- 
tes les  marchandis(^,  appartiennent  au  monde  en- 
tier, qui,  <lnns  ce  rapport,  ne  comjwse  qu'un  s**ul 
Ktat,  dont  toutes  les  sociétés  sont  les  membres  : le 
peuple  (|ui  possède  le  plus  de  ces  effets  mobiliers 


de  ruuiverse^t  le  jiliis  riche  Quelques  États  en  ont 
une  imnvense  «pniitité  : ils  les  a<r<pnérent  cliaciin 
j«ir  leurs  denrc«  s , par  le  travail  de  leurs  ouvriers , 
ftar  leur  industrie,  |>ar  leurs  découvertes,  p.ar  le 
ha.sard  niéine.  L'avarice  des  nations  se  dispute  les 
meubles  de  tout  l'univers.  Il  |>eut  se  trouver  un 
É^tal  si  malheureux  qu'il  sera  privé  des  effets  des 
autres  pays,  et  même  encore  de  presque  tous  les 
siens  : les  propriélaire.s  des  fonds  de  terre  n’y  seront 
que  les  colons  des  étrangers.  Cet  État  manquera 
de  tout,  et  ne  pourra  rien  acquérir;  il  vaudrait 
bien  mieux  qu'il  n'eût  de  commerce  avec  aucune 
nation  du  monde  : c'est  le  commerce  qui,  dans 
les  circonstances  où  il  se  trouvait , l'a  conduit  à la 
fjauvreté. 

Un  pays  qui  envoie  toujours  m»niis  de  marchan- 
dises ou  de  denrées  qu’il  n'en  re<joit,  se  met  lui- 
même  en  équilibre  en  8*app.iuvris.sant  : il  recevra 
toujours  moins,  jusqu'à  ce  que,  dans  une  pauvreté 
extrême,  il  ne  reçoive  plus  rien. 

Dans  les  pays  de  commerce,  l'argent  qui  s'est 
tout  à coup  évanoui  revient,  parce  que  les  Kt.ils 
qui  l'ont  reçu  le  doivent  : dans  les  États  dont  nous 
parlons,  l'argent  ne  revient  jamais,  parce  que  ceux 
qui  l'ont  pris  ne  doivent  rien. 

I.a  Pologne  servira  ici  d'exemple.  Klle  n’a  pres- 
que aucune  des  choses  que  nous  appelons  les  etfet.s 
mobiliers  de  l'univers,  si  ce  n'est  le  blé  de  ses  ter- 
res. Quelques  seigneurs  |K)ssèdent  des  provinces 
enlièix'S  ; ils  pressent  le  laboureur  pour  avoir  une 
pins  grande  quantité  de  blé  qu'ils  puissent  envoyer 
aux  étrangers,  et  se  procurer  les  choses  qtie  de- 
mande leur  luxe.  Si  la  Pologne  ne  commerçait  avec 
aucune  nation,  S(«  peuples  seraient  plus  heureux. 
Ses  grands,  qui  u'aurnicntque  leur  blé,  le  donneraient 
à leurs  paysans  pour  vivre;  de  trop  grands  domai- 
nes leur  seraient  à charge,  ils  les  partageraient  à 
leurs  paysans;  tout  le  monde  trouvant  des  peaux 
ou  des  laines  dans  se.s  tnmpeaux,  il  n'y  aurait  plus 
une  dé|>ense  immense  à faire  pour  les  habits;  les 
grands,  qui  aiment  toujours  le  luxe,  et  qui  ne  le 
leurraient  trouver  que  dans  leur  pays , encoura- 
geraient les  pauvres  au  travail.  Je  dis  que  cette 
nation  serait  plus  florissante,  à moins  qu'elle  ne 
devînt  barbare;  chose  que  les  lois  pourraient  pré'* 
venir. 

Considérons  à prissent  le  Japon.  La  quantité 
excessive  de  ce  qu’il  peut  recevoir  produit  la  quan- 
tité exc«»sive  de  ce  qu’il  peut  envoyer  : les  cho.ses 
seront  en  étpiilibre  comme  si  l'iniporlation  cl  l'ex- 
portation étaient  modéries;  et  d'ailleurs  cette  es- 
pèce d'enflure  produira  à l’État  mille  avantages  : il 
y aura  plus  de  «'onsominallon,  plus  de  choses  sur 
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ifsquell«sicsarU  peuvent  s'exercer*  plus  d'hoimncs 
employés,  plus  de  moyens  d’aetjuérirde  la  puissance  : 
il  peu,  arriver  descas  où  l'onait  besoind’un  sei'ours 
prompt,  qu'un  ^!tat  si  plein  peut  donner  plus  tut 
qu'un  autre.  Il  est  diflicile  qu'un  pays  n'ait  des 
dioses  superflues,  mais  c'est  la  nature  du  commerce 
de  rendre  les  clioses  superflues  utiles,  et  les  utiles 
nécessaires.  L’^^tat  pourra  donc  donner  les  choses 
nécessaires  à un  plus  grand  nombre  de  sujets. 

Disons  donc  que  ce  ne  sont  point  les  nations  qui 
n’ont  besoin  derten  qui  perdent  à faire  le  coninierce; 
ce  sont  celles  qui  ont  besoin  de  tout.  Ce  ne  sont 
point  les  peuples  qui  sc  suflisenl  à euxmiénies , mais 
ceux  qui  nonl  rien  chez  eux , qui  trouvent  de  J’avan- 
tage à UC  trailquer  avec  (H*rsonne. 

LIVRE  VINGT  LT  UNIÈME. 

DES  LOIS, 

DANS  LE  BAPPOBT  QU'ELLES  ONT  AVEC  LK 
CüMMEBCB  , 

CO.'VSIDÊIlE  D\SS  LES  RÉVOLmoSS  QU'iL  A EUES  DiSS  LC 

aiAPlTRli  1. 

Quelques  considérations  générales. 

Quoique  le  commerce  soit  sujet  à de  grandes  ré- 
volutions, il  peut  arriver  que  de  certaines  causes 
physiques , la  qualité  du  terraiiiou  du  climat , fixent 
pour  jamais  sa  nature. 

Nous  ne  faisons  aujourd'hui  le  commerce  des 
Indes  que  par  l'argent  que  nous  y envoyons.  Les 
Romains  * y portaient  toutes  les  années  environ 
cinquante  millions  de  sesterces.  Cet  argent , coinine 
le  nôtre  aujourd'hui , était  converti  en  marchandises 
qu'ils  rapportaient  en  Occident.  Tous  les  peuples 
qui  ont  négocié  aux  Indes  y ont  toujours  porté  des  I 
métaux  *,  et  en  ont  rapporte  des  marcliandiscs. 

Cest  la  nature  même  qui  produit  cet  efïet. 
Indiens  ont  leurs  arts,  qui  sont  adaptés  à leur  ma- 
nière de  vivre.  Notre  luxe  ne  saurait  être  le  leur,  ni 
nos  besoins  être  leurs  besoins.  ïx*  climat  ne  leur 

* PusE,  lir.  VI , chap.  xviii. 

* Ji  parnit  rrp(>ni|ant , |Kir  ud  p.i.w>.tec  d«>P«u!kini{is  *,  r|u>' 

lie  MHi  U*inp«  aux  qui  ;ü)akrtd  aux  lml<-5  y iiuri.iirnl  ili'.t  in.ir- 
rharNtiw^  6e  fJrèa*.  ou . , on  m-  sr  sort  point  d’ar- 

ernt  moitiMtyc,  quoique  le  pn>s  altoiidi'  m Miiiirii  d\»r  t-t  di* 
cui»re. 

* Ca‘:>nie  »%•  lib  Ml , e«p  >ii- 
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demande  ni  ne  leur  permet  presque  rien  de  ce  qui 
vient  de  chez  nous.  Ils  vont  en  grande  partie  nus; 
les  vêtements  qu'ils  ont,  le  |«»ys  les  leur  fournit 
convenables;  et  leur  religion,  qui  a sur  eux  tant 
d'empire,  leur  donne  de  la  répugnance  p(»ur  le.s 
choses  qui  nous  servent  de  nourriture.  Ils  n'ont 
donc  besoin  que  de  nos  métaux , qui  sont  les  signc.s 
des  valeurs , et  pour  lesquels  ilsdumieiit  des  mar- 
chandises, que  leur  frugalité  et  la  nature  de  leur 
pays  leur  procurent  en  abondance.  las  auteurs 
anciens  qui  nous  ont  parlé  di‘s  Indes  nous  les  clé|M‘i- 
gnenl»  telles  que  nous  les  voyons  aujtmrd'liui, 
quant  à la  [wlice,  aux  manières , et  aux  tmeurs,  I.cs 
Indes  ont  clé,  les  Indes  seront  ce  qu'elles  sont  à 
présent;  et,  dans  tous  les  temps , ceux  qui  négocie- 
ront aux  Indes  y jwrtcront  de  l’argent , et  n’en  rap- 
porteront pas. 

CHAPITRE  II. 

De»  |teu|)les  d'Afrique. 

La  plupart  des  iwuples  des  wîles  de  I Afri«|ue 
sont  sauvages  ou  barlwres.  Je  croîs  que  cela  vient 
beaucoup  de  ce  que  des  pays  presque  inliabiuddes 
séparent  de  petiU  pays  qui  |wuvcnt  être  habiles. 
Ils  sont  sans  industrie;  ils  n’oul  point  d'arts;  il.s 
ont  cil  abondance  des  métaux  précieux  qu'ils  tien- 
nent iinmcdiatemenl  des  mains  de  la  nature.  Tous 
les  peuples  policés  sont  donc  en  état  de  négmder 
avec  eux  avt*c  avantage;  ils  peuvent  leur  faire  {“s- 
limer  beaucoup  des  choses  <le  nulle  valeur,  fl  eu 
recevoir  un  très-grand  prix. 

CHAPITRE  111. 

Qui-  k*ft  be.ioins  de*»  du  midi  ^t  diiléieiitN 

de  ceux  des  |»cuplc!*  du  nonl. 

il  y a dans  l'Europe  une  espèce  de  balancemcni 
entre  les  nations  du  midi  et  celles  du  nord.  Les 
premières  ont  tontes  sortes  de  annmodilés  pour  la 
vie , et  peu  de  besoins;  les  secondes  ont  beaucoup 
de  besoins,  et  peu  de  (‘uminodités  (K>ur  la  vie.  Aux 
unes,  la  nature  a donné  l>eaucoup,  ot  elles  ne  lui 
demandent  que  {>eu;  aux  autres,  la  nature  donne 
peu,  et  elles  lui  demandent  beaucoup.  L'équilibre 
su  maintient  par  la  paresse  qu'elle  a donnée  aux  na- 
tions du  midi,  et  par  i'indiislrie  et  l'activité  qu'elle  .i 
dumiéesà  celles  du  nord.  Ces  dernières  sont  obligées 
de  travailler  lu'auimiip*,  sans  quoi  elles  ni.inqiicraient 
(le  tout , cl  dev  iendr.iieiîl  barbares.  Ost  ce  qui  a 

‘ Vi>vct  rUiK-,  Uv,  \ I,  cl, ai*  MX,  ot  Str.ifu’n,  tiv.  \\ 
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naturalise  la  servitude  chez  ks  peuples  du  midi  : 
comme  ils  peuvent  aisément  se  passer  de  riciiesses. 
ils  peuvent  encore  mieux  se  passer  de  liberté.  Mais 
les  peuples  du  nord  ont  besoin  de  la  liberté , qui 
leur  procure  plus  de  moyens  de  satisfaire  tous  les  : 
besoins  que  la  nature  leur  a donnés.  Les  peuples 
du  nord  sont  donc  dans  un  état  forcé,  s’ils  ne  sont 
libres  ou  barbares  : presque  tous  les  peuples  du 
midi  sont,  en  quelque  façon,  dans  un  état  violent, 
s'ils  ne  sont  esclaves. 

CHAPITRE  IV. 

principale  dilTérence  du  c/imroerce  des  anciew 
d’avec  celui  d'aujourd'hui. 

I.e  monde  se  met  de  temps  en  temps  dans  des 
siiii.itions  qui  changent  le  commerce.  Aujourd’hui 
Ip  cninmorce  de  l’Europe  se  fait  principalement  du 
nord  au  midi.  Pour  lors  la  différence  des  climats 
fait  que  les  peuples  ont  un  grand  besoin  des  inar- 
chandisos  les  uns  des  autres.  Par  exemple , les  i>ois> 
sons  du  midi  portées  au  nord  forment  une  espèce 
de  commerce  que  les  anciens  n’avaient  guère.  Aussi 
In  capacité  des  vaisseaux, qui  se  mesurait  autrefois 
par  muids  de  blé,  se  mesure-t-elle  aujourd’hui  par 
tonneaux  de  liqueur. 

J je  commerce  ancien  que  nous  connaissons,  se 
faisant  d'un  port  de  la  Itlôditerranée  à l’autre,  était 
presque  tout  dans  le  midi.  Or,  les  peuples  du  même 
climat  ayant  cher,  eux  à peu  près  les  mêmes  choses, 
n'ont  pas  tant  de  besoin  de  commercer  entre  eux 
que  ceux  d’un  clitnal  différent.  Le  commerce  en 
Europe  était  donc  autrefois  moins  étendu  qu'il  ne 
l'est  à présent. 

Ceci  n’est  point  contradictoire  avec  ce  que  j'ai 
dit  de  notre  commerce  des  Indes  ; la  différence  exces- 
sive du  climat  fait  que  les  besoins  relatifs  sont  nuis. 

CHAPITRE  V. 

Autres  différences. 

Le  commerce , tantôt  détruitpar  les  conquérants, 
tantôt  gêné  par  les  monarques,  parcourt  la  terre, 
fuit  d’où  il  est  opprimé,  se  repose  où  on  le  laisse 
respirer  : il  règne  aujourd’hui  où  l’on  ne  voyait  que 
des  déserts,  des  mers  et  rochers;  là  où  il  refait 
il  n'y  a que  des  déserts. 

A voir  aujourd’hui  laCoIchide,  qui  n’est  plus 
qu'une  vaste  forêt,  où  le  peuple,  qui  diminue  tous 
les  jours,  ne  défend  sa  liberté  que  [wur  se  vendre 
en  détail  aux  Turcs  et  aux  Persans,  on  ne  dirait 
jamais  que  cette  contrée  eût  été,  du  temps  des  Ro- 
mains. pleine  de  villes  où  le  commerce  appelait 


toutes  les  nations  du  monde.  On  n'en  trouve  aucun 
monuii>ent  dans  le  pays;  U n’y  en  a de  traces  que 
dans  Pline  ‘ et  Slrabon  *.  _ 

L’histoire  du  commerce  est  celle  de  la  commu- 
nication des  peuples.  Leurs  destructions  diverses, 
et  de  certains  flux  et  reflux  de  [>opidations  et  de  dé- 
vastations, en  forment  les  plus  grands  événements. 

CHAPITRE  VL 

Du  commerce  des  aocieos. 

Les  trésors  immenses  de  ^ Sémiraniis , qui  ne  |K)u- 
vaient  avoir  été  acquis  en  un  jour,  nous  font  penser 
que  les  Assyriens  avaient  eux-mêmes  pillé  d’autres 
nations  riclves,  comme  les  autres  nations  les  pillè- 
rent après. 

L’effet  du  commerce  sont  les  richesses;  la  suite 
des  richesses , le  luxe;  celle  du  luxe,  la  perfectûm 
des  arts.  Les  arts,  |>orté5  au  point  où  on  les  trouve 
du  temps  de  Sémirainis  nous  marquent  un  grand 
commerce  diqà  étaliîi. 

Il  y avait  un  grand  conunerce  de  luxe  dans  les 
empires  d'Asie.  Ce  serait  une  belle  partie  de  l’hi.s- 
toire  du  commerce  que  rhistoire  du  luxe;  le  luxe 
des  Perses  était  celui  des  Mèdes,  comme  celui  des 
Mèdes  était  celui  des  AssvTiens. 

Il  est  arrivé  de  grands  changements  en  Asie.  I.<i 
partie  de  la  Perse  qui  est  au  nord-est , l’Hyrcanic , 
In  Margiane,  la  r»actriane,  etc.  étaient  autrefois 
pleines  de  villes  florissantes^  qui  ne  sont  plus;  et 
le  nord®  de  cet  empire,  c'est-ànlire  l’isthme  qui  sé- 
pare la  mer  Caspienne  du  Pont-Kuxio , était  couvert 
de  villes  et  de  nations  qui  ne  sont  plus  encore. 

Ératosthène?  et  .Aristobule  tenaient  de  Paln>cle  • 
que  les  marchandises  de.s  Indes  passaient  [>ar  l'Oxus 
dans  la  mer  du  Pont.  Marc  Vairon  9 noas  dit  que 
l’on  apprit,  du  tem|)sde  Pompée,  dans  la  guerre 
contre  Milhridate,  que  l’on  allait  en  sept  jours  de 
rinde  dans  le  paysdes  Bactriens , et  au  fleuve  Icanis , 
qui  se  jette  dans  l'Oxus  ; que  par  là  les  marchandises 
de  rinde  pouvaient  traverser  la  mer  Caspienne , en- 
trer de  là  dans  remboiichure  du  Cynis;  que,  de  ce 
fleuve,  il  ne  fallait  qu'un  trajet  i>ar  terre  de  cinq 

« Uv.  VI. 

» Uv.  XI. 

3 DlODORBiUv.  II. 

4 Ibid. 

3 Voyei  PHne,  Uv.  VI,  chap.  XTi;  et  SUabOQ,  Uv.  XI. 

* Stk*üoh,  Uv.  XI. 

7 Ibid. 

< L'autorité  «la  Patrocle  ni  coDsidéroblf , comme  il  paraît 
p.nrun  rrcU  de  Strabnn,  liv.  II. 

9 Daru  Plinp,  liv.  VI,  cbap.  xvn.  Voyex  uu&»i  Straboo, 
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jours  pour  aller  au  Phase  « qui  conduisait  dans  le  | 
Pont-Euxin.  C'est  sans  duute  par  les  nations  qui 
peuplaient  ces  divers  pays  que  les  tjrands  etnpires 
des  Assyriens,  des  Mèdes  et  des  Perses,  avaient 
une  communication  avec  les  parties  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  les  plus  reculées. 

Cette  communication  n'est  plus.  Tous  ces  pays 
ont  été  dévastés  par  les  Tartares  * , et  cette  nation 
destructrice  les  habite  encore  pour  les  infester. 
L’Oxus  ne  va  plus  à la  mer  Caspienne;  les  Tartan 
res  l'ont  détourné  pour  des  raisons  particulières  *; 

U se  perd  dans  des  sables  arides. 

Le  Jaxarte,qui  formait  autrefois  une  barrière 
entre  les  nations  policées  et  les  nations  barbares, 
a été  tout  de  meme  détourné^  par  les  Tartares,  et 
ne  va  plus  jusqu'à  la  mer. 

Séleuous  Nicatof  forma  le  projet  ^ de  Joindre  le 
Pont'Euxin  à la  mer  Caspienne.  Ce  dessein,  qui  edt 
donné  bien  des  facilités  au  coimnerce  qui  se  faisait 
dans  ce  temps-là , s'évanouit  à sa  mort  On  ne  sait 
s'il  aurait  pu  l'exécuter  dans  l'isthme  qui  sépare  les 
deux  mers.  Ce  pays  est  aujourd'hui  très-peu  connu; 
il  est  dépeuplé  et  plein  de  furets.  I.es  eaux  n'y 
manquent  p;ts,  car  une  infinité  de  rivières  y des- 
cendent du  mont  Caucase;  mais  ce  Caucase,  qui 
forme  le  nord  de  l'isthme,  et  qui  étend  des  espèces 
de  bras*  au  midi, {aurait  été  un  grand  ol>stacle, 
surtout  dansces  temps-là,  où  l'on  n'avait  point 
l'art  de  faire  des  écluses. 

On  pourrait  croire  que  Séleucus  voulait  faire 
la  jonction  des  deux  mers  dans  le  lieu  même  où 
le  ezor  Pierre  1"  l’a  faite  depuis,  c'est-à-dire  dans 
cette  langue  de  terre  où  le  Tanaïs  s'approche  du 
Volga  : mais  le  nord  de  la  mer  Caspienne  n'etait 
pas  eucore  découvert. 

Pendant  que  dans  les  empires  d’Asie  il  y avait 
un  commerce  de  luxe,  les  Tyriens  faisaient  par 
toute  la  terre  un  commerce  d'économie.  Bocliard 
a employé  le  premier  livre  de  son  Chanaao  à faire 
rénumération  des  colonies  qu'ils  envoyèrent  dans 
tous  les  pays  qui  sont  près  de  la  mer;  ils  passèrent 
les  colonnes  d'Ilercule , et  üreut  des  établissemeuts  ? 
sur  les  eûtes  de  l’Océan. 

Dans  ces  temps-là,  les  navigateurs  étaient  obli- 

< Il  faQtqae,depab  letcfnptdePtokKiiéc.qiii 
Uuit  de  rivières  qui  se  JellerU  dans  la  partie  orlentaie  de  ta 
mer  Caspienne,  il  y ait  eu  de  grands  chaognnents  dans  ce 
pays.  La  carte  du  cur  ne  met  de  ce  cûtè-h  que  la  rivière 
d'Âstrabal;  etediede  M.  Eatludsi,  rieo  du  tout. 

J Voyez  la  rclatioo  de  Genkioioa , dans  le  Hnueil  des  voÿti- 
çesdu  nord,  Inm.  IV. 

•*  le  crois  que  de  là  s’nt  formé  le  lac  Aral. 

■i  Osar,  dons  Pline , lir.  VI , cbap.  xi. 

^ U fut  tué  par  Ptoloovoe  Céraous. 

^ Voyez Stribon,  liv.  XI- 

7 Os  rvnd**m)l  Tartese,  cl  &'claJ>Urcnt  à Cadu. 


gés  de  suivre  les  cotes,  qui  étaient  pour  ainsi  dire 
leur  boussole.  Les  voyages  étaient  longs  et  {)cni- 
bles.  Les  travaux  de  la  navigation  d'Ulysse  ont 
été  un  sujet  fertile  pour  le  plus  beau  poème  du 
monde,  après  celui  qui  est  le  premier  de  tous. 

Le  peu  de  connaissance  que  la  plupart  des  peu- 
ples avaient  de  ceux  qui  étaient  éloignés  d'eux , 
favorisait  les  nations  qui  faisaient  le  commerce 
d'économie.  Elles  mettaient  dans  leur  néewe  les 
obscurités  qu’elles  voulaient  : elles  avaient  tous 
les  avantages  que  les  nations  intelligentes  pren- 
nent sur  les  peuples  ignorants. 

L'Egypte,  éloignée  par  la  religion  et  par  l(*s 
mœurs  de  toute  communication  avec  les  étran- 
gers, ne  faisait  guère  de  commerce  au  dehors  : 
elle  jouissait  d’un  terrain  fertile  et  d'une  extrême 
abondance.  C'était  le  Japon  de  ces  lenips-là  : elle 
se  sufllsait  à elle-même. 

Les  Egyptiens  furent  si  peu  jaloux  du  com- 
merce du  dehors,  qu'ils  laissèrent  celui  de  la  mer 
Houge  à toutes  les  petites  nations  qui  y eurent 
quelque  part.  Ils  souffrirent  que  les  Iduméens,  les 
Juifs  et  les  Syriens  y eussent  des  flottes.  Salomon* 
employa  à cette  navigation  des  Tyriens  qui  con- 
naissaient ces  mers. 

Josèphe*  dit  que  sa  nation,  uniquement  occu- 
pée de  l'agriculture,  connaissait  peu  la  mer  : aussi 
ne  fut-ce  que  par  occasion  que  les  Juifs  négociè- 
rent dans  la  mer  Rouge.  Ils  conquirent,  sur  les 
Iduméens,  Elath  et  Asiongaber,  qui  leur  donnè- 
rent ce  commerce  : ils  perdirent  ces  deux  villes, 
et  perdirent  ce  commerce  aussi. 

Il  n'en  fut  pas  de  meme  des  Phéniciens  : ils  ne 
faisaient  pas  un  commerce  de  luxe;  ils  ne  négo- 
ciaient point  par  la  conquête;  leur  fnigalité,  leur 
habileté,  leur  industrie,  leurs  périls,  leurs  fati- 
gues, les  rendaient  nécessaires  à toutes  les  nations 
du  monde. 

Les  nations  voisines  de  la  mer  Rouge  ne  négo- 
ciaient que  dans  cette  mer  et  celle  d’Afrique.  L’c- 
tonnement  de  l'univers , à la  découverte  de  la  mer 
des  Indes,  faite  sous  Alexandre,  le  prouve  assez. 
Nous  avons  dit  ’ qu’on  porte  toujours  aux  Indes 
des  métaux  précieux,  et  que  l’on  n'en  rapporte 
point  t;  les  flottes  juives,  qui  rapporUient  par  h 
mer  Rouge  de  l'or  et  de  l'argent,  revenaient  d'A- 
frique, et  non  pas  des  Indes. 

Je  dis  plus  : cette  navigation  se  faisait  sur  la 

• Uv.  lll,  des  Rois,  cliap.  ix;  Paralip.  liv.  11  ,chap.  vuj. 

* 0»tre  Appfoo. 

i Au  cliap.  I de  c*  livrée 

4 La  proporlitm  élal>lle  en  Kumpe  entre  Por  et  l argenl  pnu 
quetqoefoiz  faire  Unuier  du  pmlil  à pretwlre  dans  les  Imli-» 
de  Por  pour  de  Pansent  , malsc  ^l  peu  de  ctiose 
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cütc  orienLale  de  l’Afrique;  H IVtnt  où  était  la 
marine  pour  lors  prouve  assert  qu’on  n'allait  pas 
dans  des  lieux  plus  reculés. 

Je  sais  que  les  flottes  de  Salomon  et  de  Jozn- 
phat  ne  revenaient  que  la  troisième  année;  mais 
je  ne  vois  pas  que  la  longueur  du  voyage  prouve 
la  grandeur  de  réloignement. 

Pline  et  Slrubon  nous  disent  que  le  chemin 
qu’un  navire  des  Indes  et  de  la  mer  Rouge,  fahri* 
que  de  joncs,  faisait  en  vingt  jours,  un  navire 
grec  ou  romain  le  faisaiten  sept  *.  Dans  cette  pro- 
portion, un  voyage  d'un  an  pour  les  flottes  grec- 
ques et  romaines  était  à peu  près  de  trois  i)our 
celles  de  Salomon. 

Deux  navires  d'une  vitesse  inégale  ne  font  pas 
leur  voyage  dans  un  temps  proportionné  à leur 
vitesse  : ta  lenteur  produit  souvent  une  plus  grande 
lenteur.  Quand  il  s’agît  de  suivre  les  côtes,  et 
qu’on  se  trouve  sans  cesse  dans  une  differente 
position;  qu’il  faut  attendre  un  bon  vent  |)our 
sortir  d’un  golfe,  en  avoir  un  autre  pour  aller  en 
avant , un  navire  bon  voilier  profite  de  tous  les 
temps  favorables;  tandis  que  l'autre  reste  dans  un 
endroit  difîicile,  et  attend  plusieurs  jours  un  autre 
changement. 

Cette  lenteur  des  navires  des  Indes,  qui,  dans 
un  temps  égal , ne  pouvaient  faire  que  le  tiers  du 
chemin  que  faisaient  les  vaisseaux  grecs  et  romains , 
peut  s’expliquer  par  ce  que  nous  voyons  aujourd'liui 
dans  notre  marine.  Les  navires  des  Indes,  qui 
étaient  de  jonc,  liraient  moins  d’eau  que  les  vais- 
si^aux  grecs  et  romains , qui  étaient  de  bois,  et  joints 
avec  du  fer. 

On  peut  comparer  ces  navires  des  Indes  n ceux 
de  quelques  nations  d’aujourd’hui,  dont  les  ports 
ont  peu  de  fond  : tels  sont  ceux  de  Venise,  et  même 
en  général  de  l’Ualic* , de  la  mer  Baltique,  et  de 
la  province  de  Hollande  Leurs  navires,  qui 
doivent  en  sortir  et  y rentrer,  sont  d’une  fabrique 
ronde  et  large  de  fond;au  lieu  que  les  navires 
d autres  nations  qui  ont  de  bons  ports  .sont , par 
le  bas,  d une  forme  qui  les  fait  entrer  profondé- 
ment dan.s  l’eau.  (^Ue  mécanique  fait  que  ces 
derniers  navires  naviguent  plus  près  du  vent,  et 
que  les  premiers  ne  naviguent  presque  que  quand 
ils  ont  le  vent  en  poupe.  Un  navire  qui  entre 
lieaucoup  dans  l’eau  navigue  vers  le  même  côté  a 
presque  tous  le.s  vents  : ce  qui  vient  de  la  résis- 

*  Voypi  Hleve,  liv.  Vl.chap.  XMI  ; pI  Stnijoii,  liv.  X V. 

» Ellf-n’a  presque  qur  de*  met»;  mai*  la  Sicile  a de  Irè* 
non*  pnrU. 

^ Je  dis  de  ta  pr*o  lor«  de  liulUindu  ; car  les  purU  de  celle  de 
Zvltnde  soûl  jusrc  prufoud». 


tance  que  trouve  dans  l'eau  le  vaisseau  poussé  par 
le  vent,  qui  fait  un  point  d'appui,  et  de  la  fomae 
longue  du  vaisseau  qui  est  présenté  au  vent  par 
son  coté;  pendant  que,  par  l’effet  de  la  figure  du 
gouvernail,  on  tourne  la  proue  vers  le  côté  que 
l’on  se  propose;  en  sorte  qu’on  peut  aller  très-près 
du  vent,  c'est-à-dire  très-près  du  côté  d’où  vient 
le  vent.  Mais  quand  le  navire  est  d'une  figure 
ronde  et  large  de  fond,  et  que  par  conséquent  il 
enfonce  peu  dans  l'eau,  il  n'y  a plus  de  point  d’ap- 
pui; le  vent  chasse  le  vaisseau,  qui  ne  peut  résis- 
ter , ni  guère  aller  que  du  côté  opposé  nu  vent. 
D'oii  il  suit  que  les  vaisseaux  d'une  construction 
ronde  de  fond  .sont  plus  lents  dans  leurs  voyages  : 
1**  ils  perdent  beaucoup  de  temps  à attendre  le 
vent,  surtout  s’ils  sont  obligés  de  changer  sou- 
vent de  dirertion  ; 2"  ils  vont  plus  lentement , parce 
que,  n'ayant  pas  de  point  d'appui , ils  ne  sauraient 
porter  autant  de  voiles  que  les  autres.  Que  si , dans 
un  temps  où  la  marine  s’est  si  fort  perfectionnée, 
dans  un  temps  où  les  arts  se  communiquent,  dans 
un  temps  où  l’on  corrige  par  Part,  et  les  défauts 
de  la  nature,  et  les  défauts  de  l’art  même,  on  sent 
ces  diflférences,  que  devait-ce  être  dans  la  marine, 
des  anciens.’ 

Je  ne  saurais  quitter  ce  sujet.  Les  navires  des 
Indes  étaient  petits,  et  ceux  des  Grecs  et  des 
Romains,  si  l’on  en  excepte  ces  machines  que 
l'ustentatinn  lit  faire,  étaient  moins  grands  qne 
les  nôtres.  Or,  plus  un  navire  est  (>etit,  plus  il  e.st 
en  danger  dans  les  gros  tem|ïs.  Telle  tempête  sub- 
merge un  navire,  qui  ne  ferait  que  le  tourmenter, 
s’il  était  plus  grand.  l’Ius  un  corps  en  sur- 
passe un  autre  en  grandeur,  plus  sa  surface  est 
relativement  petite  ; d'où  il  suit  que  d.ms  un 
petit  navire  il  y a une  moindre  raison,  c’est-â-dirc 
une  plus  grande  différence  de  la  surface  du  navire 
nu  poids  nu  à la  charge  qu’il  peut  porter,  (}ue  dans 
lin  grand.  On  sait  que,  par  une  pratique  à |m'ii 
près  générale,  on  met  dans  un  navire  une  charge 
d'un  poids  égal  à celui  de  la  moitié  de  l’eau  qu'il 
pourniit  contenir.  Sup|vosons  qu’un  navire  tint 
huit  cents  tonneaux  d'eau,  sa  charge  serait  de 
quatre  cents  tonneaux;  celle  d'un  navire  qui  ne 
tiendrait  que  (]uatre  cents  tonneaux  d’eau  serait 
de  deux  cents  tonneaux.  Ainsi  la  grandeur  du 
premier  navire  serait,  au  poids  qu’il  [Kirterait. 
comme  8 est  n -t;  et  celle  du  second,  comme  -1  est 
à 2.  Supposons  que  la  surfais  du  grand  soit  à la 
surface  du  petit  comme  8 est  à 6,  la  surface*  de 

* (rna-lMlirc,  poiircomparrr  losgraocU'urs  <lc 
t'actiAn  ou  la  prW  üu  lluiile  *ur  te  navire  aéra  a la  rSaistanco 
du  luCoH.'  navire  couuiic,  etc. 
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celui-ci  sera  à son  poids  comme  G est  à 2;  tandis 
que  la  surface  de  celui-là  ne  sera  à son  poids  que 
comme  8 està  4 ; et  les  vents  et  les  flots  n'agissant 
que  sur  la  surface,  le  grand  vaisseau  résistera  plus 
par  son  (>uids  à leur  impétuosité  que  le  petit. 

CHAPITRK  VIL 

Du  commerce  des  Grecs. 

1.es  premiers  Grecs  étaient  tous  pirates.  Minos, 
qui  avait  eu  l'empire  de  la  mer,  n'avait  eu  peut- 
être  que  de  plus  grands  succès  dans  les  hriganda- 
ces  : son  empire  était  borné  aux  environs  de  son 
île.  Mais  lorsque  les  Grecs  devinrent  un  grand  peu- 
ple, les  Athéniens  obtinrent  le  véritable  empire  de 
la  mer,  parce  que  cette  nation  commerçante  et  vic- 
torieuse donna  la  loi  au  monarque  ' le  plus  puis- 
sant d'alors,  et  abattit  les  forces  maritimes  de  la 
S}Tie,  de  i'ile  de  Chypre  et  de  la  Phénicie. 

Il  faut  que  je  parle  de  cet  empire  de  la  mer  qu’eut 
Atitènes.  • Athènes,  dit  Xénophon  *,  a l’empire  de 

• la  mer;  mais,  comme  l'Attiqiie  tient  à la  terre, 
« les  ennemis  la  ravagent,  tandis  qu'elle  fait  ses 

• expéditions  au  loin.  Les  principaux  laissent  dê- 

■ truire  leurs  terres,  et  mettent  leurs  biens  en  sd- 
> reté  dans  quelque  Ile  : la  populace,  qui  n'a  point 

• de  terres,  vit  sans  aucune  inquiétude.  Mais,  si 

• les  Athéniens  habitaient  une  Ile,  et  avaient  outre 
« cela  l'empire  de  la  mer,  ils  auraient  le  pouvoir 

■ de  nuire  aux  autre.s  sans  qu'on  püt  leur  nuire, 

• tandis  qu'ils  seraient  les  maîtres  de  la  mer.  • 
Vous  diriez  que  Xénoplion  a voulu  parler  de  l'Aii- 
gletcrrc. 

Athènes,  remplie  de  projets  de  gloire;  Athènes, 
qui  augmentait  la  jalousie,  au  lieu  d’augincnter  l'in- 
fluence; plus  attentive  à étendre  son  empire  mari- 
time qu'à  en  jouir;  avec  un  tel  gouvernement  |K)- 
litique,  que  le  bas  peuple  se  distribuait  les  revenus 
publics,  tandis  que  les  riches  étaient  dans  Toppres- 
bion,  lie  Gt  point  ce  grand  commerce  que  lui  pro- 
mettaient le  travail  de  ses  mines,  la  niiiltitude  de 
scs  esclaves , le  nombre  de  ses  gens  de  mer,  son 
autorité  sur  les  villes  grecques,  et,  plus  que  tout 
cela,  les  belles  institutions  de  Solon.  Son  négoce 
fut  presque  borné  à la  Grece  et  au  Pont-Kuxin , d'où 
elle  tira  sa  subsistance. 

Corintlie  fut  admirablement  bien  située  : elle  sé- 

*  I.C  rtrf  rte  Perre- 

* De  Ttpubl.  Mthen.  — Ici  Monioquieu  inlerverlil  un  p»ni 
l'ordre  des  irtées  de  Xénopbou  «a  transposant  divers  passa^rs 
de  deux  c»u  trots  paragraphes  différents-,  mais,  au  fcuNl,  cc 
n'fst  qu'urve  simple  IransposUion  qui  nr  rliange  rien  aux 
faits;  et  tout  ce  que  dit  ici  MonU’Miiiù'u  sc  trouve  dam  Xe- 
nuptmu.  (P.> 


para  deu»  mers,  ouvrit  et  ferma  le  Pélopoiiese,  et 
ouvrit  et  ferma  la  Grèce.  Elle  fut  une  ville  de  la 
plus  grande  importance  dans  un  temps  ou  le  peu- 
ple gree  était  un  monde,  et  les  villes  grecques  des 
nations.  Elle  lit  un  plus  grand  commerce  qii’Athè- 
nés.  Elle  avait  un  port  pour  recevoir  les  marchan- 
dises d'Asie  ; elle  en  avait  un  autre  pour  recevoir 
celles  d’Italie  : car,  eomnie  il  y avait  de  grandes 
difllcultês  à tourner  le  promontoire  lUaliie,  où  des 
vents  ‘ opposés  se  reucontrent  et  causent  des  nau- 
frages, on  aimait  mieu.v  aller  à Corinthe,  et  l'on 
pouvait  même  faire  passer  par  terre  les  vaisseaux 
d'une  mer  à l’autre.  Dans  aucune  ville  on  ne  porta 
si  loin  les  ouvrages  de  l’art.  La  religion  acheva  de 
corrompre  ce  que  son  opulence  lui  avait  laissé  de 
mœurs.  Elle  érigea  un  temple  à Vénus,  où  plus  de 
mille  courtisanes  > furent  consacrées.  C’est  de  ce 
séminaire  que  sortirent  In  plupart  de  ces  heautes 
célèbres  dont  Athénée  a ose  écrire  l’histoire. 

Il  parait  que,  du  temps  d’Homère,  l’opulence  de 
la  Grèce  était  à Uhudes,  è Corinthe  et  ù Oreho- 
méne.  • Jupiter,  dit-il  *,  aima  les  Hhodiens,  et  leur 
« donna  de  grandes  richesses.  « Il  donneà  Corinthe  i 
l’épithète  de  riche. 

De  même , quand  II  veut  parler  des  villes  qui  ont 
lieaucmip  d’or,  il  cite  Orehomène',  qu’il  joint  .à 
Tlièhcsd’lvgyple.  Uhodes  et  Corinthe  conservèrent 
leur  puissance,  et  Orehomèiie  la  perdit.  I.a  jios!- 
tiond’Orchomène,  près  de  l’Hellespont,  de  la  l'ro- 
[Hintide  et  du  Pont-Euxin,  fait  naturellement  |ien- 
ser  qu’elle  tirait  ses  richesses  d’un  eommeree  sur 
les  côtes  de  ees  mers,  qui  avaient  donné:  lieu  h la 
fable  de  la  toison  d’or.  El  effectivement  le  nom  de 
Miniares  est  donné  à On-homène*^,  et  encore  aux 
Argonautes.  Mais  comme  dans  la  suite  ces  mers 
dev  inrent  plus  connues  ; que  les  Grecs  y établirent 
un  très-grand  nombre  de  colonies;  que  ces  colo- 
nies négocièrent  avec  les  peuples  barbares;  qu’elles 
communiquèrent  avec  leur  métropole;  Orehomène 
eiunmeni;.!  à déchoir,  et  elle  rentra  dans  la  foule 
des  autres  villes  grecques. 

I.CS  Grecs,  avant  Homère,  n’avaient  guère  né- 
gocié qu'entre  eux , et  chez  quelque  |)cuple  karbare  ; 
inai.s  ils  étendirent  leur  domination  ù mesure  qu’ils 
formèrent  de  nouveaux  peuples,  f.a  Grèce  él.ait  une 
grande  péninsule  dont  les  caps  semblaient  avoir 
fait  reculer  les  mers,  et  les  golfes  s’ouvrir  de  tous 

‘ Vo>pi  Slralwn,  liv.  VIH. 

• Mil. 

I Jliiidl,  tiv.  Il, 

• Md. 

s Md.  Uv.  IX,  V.  3SI.  Yoyex  SlrolKW,  liv.  IX,  pag.  Ht 
tvOlimi  lie  inæ. 

**  Srs  vito.v,  Md. 
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cotés,  comme  |wur  les  recevoir  encore.  Si  l'on  jette 
les  yeux  sur  la  Grèce,  on  verra,  dans  un  pays  as> 
sez  resserré,  une  vaste  étendue  de  cotes.  Ses  colo- 
nies innombrables  faisaient  une  immense  circonfé- 
rence autour  d'elle;  et  elle  y voyait,  pour  ainsi 
dire,  tout  le  monde  qui  n'était  pas  barbare.  Pé- 
nétra-t-elle en  Sicile  et  en  Italie,  elle  y forma  des 
nations.  Navigua-t-elle  vers  les  mers  du  Pont,  vers 
les  côtes  de  TAsie  mineure,  vers  celles  d'Afrique; 
elle  en  fit  de  même.  Ses  villes  acquirent  de  la  pros- 
périté à mesure  qu'ellea  se  trouvèrent  près  de  nou- 
V eaux  peuples.  Kt , ce  qu'il  y avait  d'admirable , des 
Iles  sans  nombre , situées  comme  en  première  ligne , 
l’entouraient  encore. 

Quelles  causes  de  prospérité  pour  la  Grèce,  que 
des  jeux  quelle  donnait  pour  ainsi  dire  à l'univers, 
des  temples  où  tous  les  rois  envoyaient  des  offran- 
des, des  fêtes  où  l'on  s'assemblait  de  toutes  parts, 
<les  oracles  qui  faisaient  l'attention  de  toute  la  cu- 
riosité humaine,  enfin  le  goût  et  les  arts  |K)rtés  à 
un  point  que  de  croire  les  surpasser  sera  toujours 
ne  les  pas  connaître! 

CHAPITRE  VIH. 

D'Alexandre.  — Sa  conquête. 

Quatre  événements  arrivés  sous  Alexandre  firent 
dans  le  commerce  une  grande  révolution  : la  prise 
de  Tyr,  la  conquête  de  l’Egypte,  celle  des  Indes, 
et  ta  d(H!;ouverte  de  la  mer  qui  est  au  midi  de  ce 
pays. 

L’empire  des  Perses  s'étendait  jusqu’à  l'Indiis’. 
Ixingtemps  avant  Alexandre,  Darius*  avait  en- 
voyé des  navigateurs  qui  descendirent  ce  fleuve,  et 
allèrent  jusqu’à  la  mer  Uouge.  Comment  donc  les 
Grecs  furent-ils  les  premiers  qui  firent  par  le  midi 
le  commerce  des  Indes?  Comment  les  Perses  ne  l’a- 
vaient-ils  pas  fait  auparavant?  Que  leur  servaient 
des  mers  qui  étaient  si  proches  d'eux,  des  mers  qui 
baignaient  leur  empire?  Il  est  vrai  qu'Alexandre 
conquit  les  Indes  : mais  faut-il  conquérir  un  |iays 
pour  y négocier?  J’examinerai  ceci. 

L’Ariane’,  qui  s'étendait  depuis  le  golfe  Persi- 
que  jusqu'à  l'indus,  et  de  la  mer  du  midi  jusqu'aux 
montagnes  des  Paropaniisades,  dépendait  bien  en 
quelque  façon  de  l'empire  des  Perses  : mais,  dans 
sa  partie  méridionale,  elle  était  aride,  brûlée,  in- 
culte et  barbare  *.  L.a  tradition  portait  que  les  ar- 

* StSXBOX  , llv,  XV.  * UÉRODOTE,  tn  .Ve//>o}»ÿnr. 

* Strxoo^,  tu.  XV. 

* y4riana,  dit  Pline , r^io  timtiuf/ft /rrrriribut,  demr/if^ue 
rimimtiaUt.  (tSa/unt/.  Aht.  Uh.  VI,  rap.  xxiii.)  Stratmn  dit 
la  même  chuM>  de  la  partie  mcridioualc  de  i'IiiJe 


niées  de  Sémiramis  et  de  Cyrus  ' avaient  péri  dans 
m déserts;  et  Alexandre,  qui  se  fit  suivre  par  sa 
flotte,  ne  laissa  pas  d'y  perdre  une  grande  |>artie 
de  son  armée.  Les  Perses  laissaient  toute  la  côte 
au  |M>uvoirdes  Icblyopiiages  *,  desOrittes,  et  autres 
jieuples  barbare.s.  D'ailleurs  les  IVrses  n’etaient  pas 
navigateurs , et  leur  religion  même  leur  ôtait  toute 
idée  de  commerce  maritime  La  navigation  que 
Darius  fit  faire  sur  l'indus  et  la  mer  des  Indes  fut 
plutôt  une  fantaisie  d'un  prince  qui  veut  montrer 
sa  puissance,  que  le  projet  réglé  d’un  monarque 
qui  veut  l'employer.  Elle  n'eut  de  suite  ni  pour  le 
cotiiincrce  ni  pour  la  marine;  et,  si  l'on  sortit  de 
l'ignorance,  ce  fut  pour  y retomber. 

Il  y a pliLS  : il  était  reçu ^ avant  l’expédition  d'A- 
lexandre, que  la  partie  méridionale  des  Indes  était 
iiilinbilable*;  ce  qui  suivait  de  la  tradition  que  Sé- 
miramis ^ n'en  avait  ramené  que  vingt  hommes,  et 
Cyrus  que  sept. 

Alexandre  entra  par  le  nord.  Son  dessein  était 
de  marcher  vers  l’orient  ; mais,  ayant  trouvé  la 
partie  du  midi  pleine  de  grandes  nations,  de  villes 
et  de  rivières,  il  en  tenta  la  conquête,  et  la  lit. 

Pour  lors  il  forma  le  dessein  d'unir  les  Indes  avec 
l'Occident  par  un  commerce  maritime,  comme  il 
1rs  avait  unies  par  des  colonies  qu’il  avait  établies 
dans  les  terres. 

Il  fit  construire  une  flotte  sur  l'IIydaspe,  des- 
cendit cette  rivière,  entra  dans  l’indus,  et  navigua 
jusqu’à  son  embouchure.  Il  laissa  son  armée  et  sa 
flotte  à Patale,  alla  iui-mcine  avec  quelques  vais- 
seaux reconnaître  la  mer,  marqua  les  lieux  où  il  vou- 
lut que  i'on  construisit  des  ports,  des  havres,  dts 
arsenaux.  De  retour  à Patale,  il  se  sépara  de  sa  flotte, 
et  prit  la  route  de  terre  |M>ur  (ni  donner  du  secours 
et  en  recevoir.  La  flotte  suivit  la  côte  depuis  l'em- 
boucimre  de  l’indus,  le  long  du  rivage  des  pays 
des  Orittes,  des  Ichtyophages,  de  la  ('.arainanie  et 
de  la  Perse.  Il  fil  creuser  des  puits,  hiUir  des  villes; 
il  défendit  aux  Ichtyopliages?  de  vivi^  de  poisson; 

* SmABos,  Hv.  XV. 

* PuM.,Uv.  VLrhnp.  xxin;  Sthabo!<,  liv.  XV. 

3 Puur  iw>  puinl  KMilIlér  le»  plémenU . Us  np  aavqnuüent  pu 
sur  k*  flpUArs.  (M.  H>de,  Briigiaa  Pertcs.y  Encon  »U‘ 
JourO'hul  U»  n'ont  point  de  r«immi‘rcc  niarlUme , et  iU  Iralleul 
(TaIIhvs  ceux  qui  vont  Mir  mer. 

4 Sthahos,  llv.  XV. 

^ Hérodote,  l'fi  .Vrtpotm'Hf , dit  que  Darius  conquit  li«  In- 
des. Q'Ia  Dc  peut  être  entendu  que  de  l'Ariane  : encorr  ne  ful- 
ce  qu'une  conquête  en  l<iée.  (H.) 

6 Stmabux,  U»’.  XV. 

7 Ceci  ne  saurait  hVnIendre  de  tous  les  Idilyoptiaaes,  qui 
habitaient  une  e6le  de  dix  mille  stades.  Commeut  Alexandre 
aurait-il  pu  leur  donner  la  subsistance?  Comment  se  serait-il 
fait  obéir?  Il  ne  peut  être  ici  qiiesllon  que  de  (Quelques  peu- 
ple» partirtiUera.  Kéarque.  dan»  le  litre  Aervm  mt/iVirrtrm. 
ditqu‘«rexircmiUr  <k‘ct*ttec0tc,  du  ctUc  de  la  Pei>e,||  atail 
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}\  roulait  que  les  bords  de  cette  mer  fussent  habités 
par  des  nations  civilisées,  ^éa^que  et  Onésicrite 
ont  fait  le  journal  de  cette  navigation , qui  fut  de 
dix  mois.  Ils  arrivèrent  à Suse;  ils  y trouvèrent 
Alexandre,  qui  donnait  des  fêtes  à son  armée. 

Ce  conquérant  avait  fonde  Alexandrie  dans  la 
vue  de  s’assurer  de  l’Égj  pte  : c’était  une  clef  pour 
l’ouvrir  dans  le  lieu  même  où  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs avaient  une  clef  pour  la  fermer  * ; et  il  ne 
songeait  point  à un  commerce  dont  la  découverte 
de  la  merdes  Indes  pouvait  seule  lui  faire  naître  la 
pensée. 

Il  parait  même  qu’après  cette  découverte  il  n’eut 
aucune  vue  nouvelle  sur  Alexandrie.  11  avait  bien, 
en  général , le  projet  d’établir  un  commerce  entre 
les  Indes  et  les  parties  occidentales  de  son  empire; 
mais,  pour  le  projet  de  faire  ce  commerce  par 
r£g>'pte,  U lui  manquait  trop  de  connaissances 
pour  pouvoir  le  former.  II  avait  vu  l'Indus,  il  avait 
vu  le  Nil;  mais  il  ne  connaissait  point  les  mers 
d'Arabie,  qui  sont  entre  deux.  A peine  fut-il  ar- 
rivé des  Indes,  qu'il  fit  construire  de  nouvelles 
flottes,  et  navigua  ■ sur  l’Euléus,  le  Tigre,  l’Eu- 
plirate  et  la  mer  : il  ôta  les  cataractes  que  les  Per- 
ses avaient  mises  sur  ces  fleuves;  il  découvrit  que 
le  sein  Persique  était  un  golfe  de  l’Océan.  Comme 
il  alla  reconnaître  ^ cette  mer,  ainsi  qu’il  avait  re- 
connu celle  des  Indes  ; comme  il  fit  construire  un 
port  à Babylone  pour  mille  vaisseaux , et  des  arse- 
naux; conime  il  envoya  cinq  cents  talents  en  Phé- 
nicie et  en  Syrie , pour  en  faire  venir  des  nauton- 
niers,  qu'il  voulait  placer  dans  les  colonies  qu'il 
répandait  sur  les  côtes;  comme  enfin  il  fit  des  tra- 
vaux immenses  sur  l'Euphrate  et  les  autres  fleuves 
de  rAss)Tîe,  on  ne  peut  douter  que  son  dessein  ne 
fiU  de  faire  le  commerce  des  Indes  par  Babylone 
et  le  golfe  Persique. 

Quelques  gens,  sous  prétexte  qu’Alexandre  vou- 
lait conquérir  l’Arabie^,  ont  dit  qu'il  avait  formé 
le  dessein  d'y  mettre  le  siège  de  son  empire  : mais 
comment  aurait-il  choisi  un  lieu  qu'il  ne  connais- 
sait pas  D'ailleurs  c'était  le  pays  du  monde  le 

IrouTëlfspmpiM  motos  Ichlyophages.  Je  croirais  que  Tordre 
tTAlnandreregardalt  celle  contrëe,  ou  quelque  autre  encore 
plus  roUlne  de  la  Perse. 

' Alexandrie  fui  foudée  dans  une  plage  appelée  Raootis. 
Les  ancieDS  rots  y tenaient  une  garnison  pour  défrmlre  Trn- 
Iréedu  pajiaux  étrangers,  et  surtout  aux  Grecs,  qui  étaient, 
oomme  OQ  sait , de  grands  pirates.  Voyes  Pline,  Ut.  VI  ,chap. 
x;  et  SlrabOD,  Ilv.  XXII. 

’ Amieii,  de  EspedHione  Âlexandri,  Ub.  TU 

^ Ibid. 

* Stkabo.t , Ut.  XVI , S la  Un. 

^ Voyant  la  Babylonie  Inondée,  il  regardail  TAraMe.  qui 
en  est  proche , comme  une  Ile.  ArUtobule , dans  Sirabon , liv. 
AVI. 


plus  incommode  : il  se  serait  séparé  de  son  em- 
pire. Les  califes,  qui  conquirent  au  loin,  quittè- 
rent d’abord  l’Arabie  pour  s'établir  ailleurs. 

CHAPITRE  IX. 

Du  commerce  des  rois  grecs  après  Alexandre. 

Lorsque  Alexandre  conquit  l’Ég}'pte,  on  con- 
naissait très-peu  la  mer  Rouge,  et  rien  de  cette 
partie  de  l'Océan  qui  se  joint  à cette  mer,  et  qui 
baigne  d’un  côté  la  côte  d’Afrique,  et  de  l’autre 
celle  de  l'Arabie  : on  crut  même  depuis  qu'il  était 
impossible  de  faire  le  tour  de  la  presqu'île  d’Ara- 
bie. Ceux  qui  l’avaient  tenté  de  chaque  côté  avaient 
abandonné  leur  entreprise.  On  disait  * : » Com- 
« ment  serait-il  f)ossible  de  naviguer  au  midi  des 
■ côtes  de  l’Arabie,  puisque  l'armée  de  (^mbyse, 
« qui  la  traversa  du  côté  du  nord , périt  presque 
« toute , et  que  celle  que  Ptolomée , fils  de  lutgus , 
« envoya  au  secours  de  .Séleucus  Nicator  à Baby- 
« lone,  souffrit  des  maux  incroyables,  et,  à cause 
« de  la  chaleur,  ne  put  marcher  que  la  nuit?  » 

Les  Perses  n'avaient  aucune  sorte  de  navigation. 
Quand  ils  conquirent  TRgvpte,  ils  y apportèrent 
le  même  esprit  qu’ils  avaient  eu  chez  eux  : et  la 
négligence  fut  si  extraordinaire  que  les  rois  grecs 
trouvèrent  que  non-seulement  les  navigations  des 
T}TÎens,  des  Iduméens  et  des  Juifs  dans  l’Océan 
étaient  ignorées,  mais  que  celles  même  de  la  mer 
Rouge  l'étaient.  Je  crois  que  la  destruction  de  la 
première  Tyr  par  Nabuchodonosor,  et  celle  de 
plusieurs  petites  nations  et  villes  voisines  de  la  mer 
Rouge,  firent  perdre  les  connaissances  que  l'on 
avait  acquises. 

L’Égypte,  du  temps  des  Perses,  ne  confrontait 
point  à la  mer  Rouge  : elle  ne  contenait  * que  celle 
lisière  de  terre  longue  et  étroite  que  le  Nil  couvre 
par  ses  inondations , et  qui  est  resserrée  des  deux 
côtés  par  des  chaînes  de  montagnes.  Il  fallut  donc 
découvrir  la  mer  Rouge  une  seconde  fois,  et  l'O- 
céan une  seconde  fois;  et  cette  découverte  appar- 
tint à la  curiosité  des  rois  grecs. 

On  remonta  le  Nil  ; on  Qt  la  chasse  des  éléphants- 
dans  les  pays  qui  sont  entre  le  Nil  et  la  mer;  on 
découvrit  les  bords  de  cette  mer  par  les  terres; 
et  comme  cette  découverte  se  fil  sous  les  Grecs, 
les  noms  en  sont  grecs,  et  les  temples  sont  consa- 
crés 3 à des  divinités  grecques. 

Les  Grecs  d’Égypte  purent  faire  un  commerce 

* Voypi  le  livre  rndiritrum. 

* Sth-Uio.t,Uv.  XVI. 

3 Ibid. 
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lri‘s-élendu  ; ils  étaient  maîtres  des  ports  de  la  mer 
Uuiige;  T)T,  rivale  de  toute  nation  commer<^antc. 
M'était  plus;  ils  n’étaient  point  sénés  par  les  an- 
ciennes' supc'rslitiüns  du  jwys;  i Ég\"pte  était  de- 
venue le  centre  de  l’univers. 

Ia‘s  rois  de  4Syrie  laissèrent  à ceux  d’Ecypte  le 
rcHiimerce  méridional  des  Indes,  et  ne  s’attachè- 
rent qu’à  ce  commerce  septentrional  qui  se  faisait 
parrOxusella  mer  Caspienne.  On  croyait,  dans 
ces  teinps-là,  que  cette  mer  était  une  partie  de 
l’Océan  septentrional*;  et  Alexandre,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  avait  tait  construire’  une 
flotte,  pour  dé(*ouvrir  si  elle  (“ümmuni(|uait  à l’O- 
céan par  le  Ponl-Euxin,  ou  jiar  quelque  autre  mer 
orientale  vers  les  Indes.  Après  lui,  S<’leucus  et 
Antioclius  eurent  une  attention  particulière  à la 
rccunnaitre  : ils  y enlrelirirenl  des  flottes^.  Ce 
que  Séicuciis  reconnut  fut  appelé  mer  Seleucide; 
ce  qu’  Antlochus  déi'ouvril  fut  âipiielé  mer  Anlio- 
cliide.  Attenlife  aux  projets  qu’iLs  |K»uvaient  avoir 
de  ce  cùté-ià,  ils  négligèrent  les  mers  du  midi; 
soit  que  les  Ptoloinées,  par  leurs  flottes  sur  la  mer 
Rouge,  s’en  fussent  déjà  procuré  IVmpire;  soit 
qu'ils  eussent  découvert  dans  les  Perses  un  éloi- 
gnement invincible  |Hmr  la  marine.  I.a  côte  du 
midi  de  la  Perse  ne.  fournis.sait  point  de  matelots; 
on  n’y  en  avait  vu  que  dans  h*s  derniers  moment.s 
de  la  vie  d'Alexandre.  Mais  les  rois  d’Egypte,  maî- 
tres de  nie  de  Chypre,  de  la  Phénicie  et  d’un 
grand  nombre  de  places  sur  les  côtes  de  l'Asie  mi- 
neure, avaient  toutes  sortes  de  moyens  pour  faire 
des  entreprises  de  mer.  Ils  n’avaient  jwint  à con- 
traindre le  génie  de  leurs  sujets;  ils  n'avaient  qu'à 
le  suivre. 

On  a de  la  peine  à comprendre  l'obstination  des 
anciens  à croire  que  la  mer  Caspienne  était  une 
|Kirtie  de  l’Océan.  Les  expéditions  d'Alexandre, 
des  rois  de  Syrie,  des  Parllies  et  des  Romains,  ne 
purent  leur  faire  changer  de  |»ens<%  : c'est  qu'on 
revient  de  ses  erreurs  le  plus  tard  qu’on  p«'ut. 
D'abord  on  ne  connut  que  le  midi  de  la  mer  ('.as- 
pienne;  on  la  prit  |>our  l'Océan  : à mesure  que  l'on 
avança  le  long  de  ses  l>ords  du  côté  du  nord,  on 
crut  encore  que  c’était  l'Océan  qui  entrait  dans  les 

' EUfftleur  dooiuvlfnt  de  l'horreur  p«»ur  le»  clranger». 

* PUKE,  liv.  U,  chap.  Lxvii;  et  llv.  VI , ctuip.  ix  id  Xiir. 
Sthuws,  llv.  XI.  AhhiKy , de  l’ffrpeititio»  tr^fexaiidrr , Uv. 
ni,  pag.  7i;  et  llv.  V,  pog  KH.  — il  est  vrai  que  .Stmhon, 
l'omputiiu»  Mela,el  Pliue,  ont  cru  ((U'clte  était  une  parUr  de 
rOcéAii  aeptenlrkmal  ; inaû  de»  érrlvalns  plus  anciens , IMu* 
dore  de  Sicile,  Aristote,  et  surtout  Hérodote,  ont  parlé  a»ec 
cxurUtude  de.  ciik  mer,  et  ont  dit  quVlie  oc  coiiimunlquait 
a\ec  aucune  auln-.  (F.) 

3 AlthIK»,  rfr /'£xfédfO'o/Ml’.//rxeifl(frr,  U».  VU  iP.) 

^ Piom;,  Ut  - If.cbap  iivii. 


terres.  En  suivant  le.s  côtes,  on  n’avait  reconnu, 
du  côté  de  l’csl,  que  jusqu’au  Jax.irle,  et,  du  côte 
de  l’ouest,  que  jusqu’aux  extrémités  de  l'Albanie. 
La  mer,  du  côté  du  nord,  était  vaseuse  ' , et  |tar 
corisé(|uerit  très-peu  propre  à In  navigation.  Tout 
cela  fit  que  l’on  ne  vit  jamais  que  l'Océan. 

1.,’armée  d'.Alexandre  n’avait  été,  du  côté  de 
l'Orient,  que  jusrju’à  l'Myiianis,  qui  est  la  der- 
nière des  rivières  qui  se  jettent  dans  l’Indus.  Ainsi 
le  premier  commerce  que  les  Grecs  eurent  aux 
Indes  se  fit  dans  une  très-petite  partie  du  pays. 
Seleucits  Nicdtor  pénétra  jusqu'au  Gange  * et  |>ar 
là  on  découvrit  la  mer  où  ce  fleuve  se  jette,  cVsl- 
à-dire  le  golfe  de  Bengale.  Aujourd’hui  Ton  de 
couxre  les  terres  jwr  les  voyages  de  mer;  autrefois 
on  découvrait  les  mers  |>ar  la  conquête  des  terres. 

Sirabon’,  malgré  le  témoignage  d’Ajtollodore , 
paraît  douter  que  les  rois  * grecs  de  Baclrianc 
soient  alU^  plus  loin  que  Séleucus  et  Alexandre. 
Quand  il  serait  vrai  qu'ils  n'auraient  |>as  été  plu.'i 
loin  vers  l'orient  que  Séleucus,  ils  allèrent  plus 
loin  vers  le  midi  : Ils  dtk*ouvrirent  ^ Siger  et  d»*s 
|H)rts  dans  le  Malabar,  <|ui  donnèrent  lieu  à la  na- 
vigation dont  Je  vais  parler. 

Pline  ® nous  apprend  qu'tm  prit  successivement 
trois  rtmtes  |K)ur  faire  la  navigation  des  Indes 
D'abord  on  alla  du  promontoire  de  Siagre  à l’ile 
de  Patalène,  qui  est  à l’embouchure  de  l'Indus  : 
on  voit  que  c'était  la  route  qu'avait  tenue  la  flotte 
d’Alexandre.  On  prit  ensuite  un  chemin  plus 
court?  et  plus  sôr;  et  on  alla  du  meme  promon- 
toire à Siger.  O Siger  ne  peut  être  que  le  royaiiine 
de  Siger  dont  parle  Strabon  • , que  les  rois  grecs 
de  Ractriane  découvrirent,  l’line  ne  peut  dire  que 
ce  chemin  fiU  plu-s  court,  que  jiarcc  qu'on  le  fai- 
sait en  moins  de  temps;  car  Siger  devait  être  plus 
m'iilé  que  i'Indùs,  puisque  les  rois  de  Bactriane 
le  découvrirent.  I!  fallait  donc  que  l’on  éxilôl  |Kir 
là  le  détour  de  certaines  côtes  et  que  l'on  profitât 
de  certains  vents.  Enfin  les  martdiands  prirent  une 
troisième  route  : ils  se  rendaient  à Canes  ou  à 
Océlis,  ports  situés  à remhouchure  de  la  mer 
Rouge,  (fou,  par  un  vent  d'ouest,  on  arrivait  à 
Mu/iris,  première  étape  des  Indes,  et  de  là  à d’au- 
tres ports. 

On  voit  qu’au  lieu  d’aller  de  remlxnichure  de  la 

» Voyez  la  carte  du  c/ar. 

* PusK.liv.  VI,  cliap.  XTU.  ’ liv.  XV. 

4 Ix»  M.trédfinitn»  de  la  BarlrUtite,  de»  Imlc*»,  H de  TA 
riaoe,  s'etanl  nrparé»  du  myaume  de  Syrie,  furmcmil  uit 
{traml  Etat. 

^ A|>{K>lii4di)»  AdMmiUiH,«lan.»SlralM)0,  Uv.  XI. 

f"  u\.  Vl.ctup.  XXIII.  ' Jf'id. 

" Idv  XL  Siffftttdtt  n‘!/nniM. 
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mer  Rougf  jusqu'à  Siagre,  en  remontant  la  ciHe 
de  l’Arabie  Iieureusc  au  nord-est,  on  alla  directe- 
ment  de  l'ouest  à Test,  d’un  cote  à l'autre,  par  le 
moyen  des  moussons,  dont  on  dci»)uvrit  lesdian- 
tjeinenls  en  naviguant  dans  ces  parages.  Les  an- 
4‘ieiis  ne  quittèrent  les  edtes  que  quand  ils  se  ser- 
virent des  moussons'  et  des  vents  alises,  qui 
étaient  tme  esi^^e  de  boussole  pour  eux. 

Pline*  dit  qu'on  parlait  i>uur  les  Indes  au  milieu 
de  Tclé,  et  qu’on  en  revenait  vers  la  lin  de  décem- 
bre et  au  commencement  <le  janvier.  Ceci  est  entiè- 
rement conforme  aux  journaux  de  nos  navigateurs 
Dans  celle  partie  de  la  mer  des  Indes  qui  est  entre 
la  presqu'île  d’Afrique  et  celle  de  deçà  le  Gange, 
il  y a deux  moussons  : la  première , |>endant  laquelle 
les  vents  vont  de  l’ouest  à Test , commence  aux  mois 
d’aoiU  et  de  septembre;  la  deuxième,  |)endant  la- 
quelle les  vents  vont  de  Test  à l'ouest,  commence 
on  Janvier.  Ainsi  nous  pjirluns  d’Afrique  pour  le 
Malabar  dans  le  temps  que  |)artaient  les  floUes  de 
Ptolotnèe,et  nousen  revenons  dans  le  même  temps. 

flotte  d’Alexandre  mit  .sept  mois  pour  aller 
de  Patale  à Suse.  Elle  partit  dans  le  mois  de  juillet , 
c'est-à-dire  dans  un  temps  où  aujourd'liui  aucun  na- 
vire n'ose  se  mettre  en  mer  |mur  revenir  des  Indes. 
Ivntre  l'une  et  l’autre  mousson,  il  y a un  intervalle 
de  temps  [vendant  lequel  les  vents  varient , et  où  un 
vent  du  nord,  se  mêlant  avec  les  vents  ordin  aires, 
cause , surtout  auprès  des  côtes , d'horribles  tempê- 
tes. Cela  dure  les  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'aotU. 

flotte  d’Alexandre,  partant  de  Patale  au  mois  de 
juillet,  essuya  bien  des  tempêtes,  et  le  voyage  fut 
long,  parce  qu’elle  navigua  dans  une  mousson  con- 
traire. 

Pline  dit  qu'on  partait  pour  les  Indes  h la  fin  de 
l'èlé  : ainsi  on  employait  te  lem|)S  de  la  variation  de 
la  mousson  à faire  le  trajet  d'Alexandrie  à la  mer 
Rouge. 

Voyez,  je  vous  prie,  comment  on  se  perfectionna 
l>eu  à peu  dans  la  navigation.  Celle  que  Darius  fit 
iaire,  |K)ur  descendre  l lndus  et  aller  à la  mer 
Rouge,  fut  de  deux  ans  et  demi^.  I.^  flotte  d' A lexnn- 
dre4,  descendant  l'Indus,  arriva  à Suse  dix  mois 
après,  ayant  navigué  trois  mois  sur  l’Indus  et  sept 
sur  la  mer  des  Indes.  Dans  la  suite,  le  trajet  de  la 
côte  de  Malabar  à la  mer  Rouge  se  fit  en  quarante 
jours*. 

I Le*  mooMons  toufllrnt  anc  partie  de  l'année  d'un  rdté , 
rl  une  partie  de  l'année  de  l'aulre;  et  le*  vent*  albèa  souffleiit 
du  nwinc  edié  toute  l'année. 

* Jiv.  Vl.cliap.  xxin. 

3 lILnOIKiTF.,  »w  Mrlp>m*mr. 

4 HufïE,  II».  VI,  chap.  xxm. 

J Ibid. 
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Strabon,  qui  rend  raison  de  l'ignorance  où  l'on 
était  des  [Ktys  qui  sont  entre  niy|vanis  et  le  Gange, 
dit  que,  paniù  les  navigateurs  qui  vont  de  l'Égypte 
aux  Indes,  il  yen  a peu  qui  aillent  jusqu’au  Gange. 
Effectivement,  on  voit  que  les  flottes  n’y  allaient 
pas;  elles  allaient,  par  les  moussons  de  l’ouest  à 
l’est , de  l’embouchure  de  la  mer  Rouge  à la  côte 
de  Malabar.  Elles  s'arrêtaient  dans  les  étapes  qui  y 
éUiicnl,  et  n'allaient  point  faire  le  tour  de  la  pres- 
qu’île deçà  le  Gange  par  le  cap  de  Comorin  et  la 
côte  de  Goromnmlcl.  Le  plan  de  la  navigation  des 
rois  d’Égxple  et  des  Romains  était  de  revenir  la 
même  année*. 

Ainsi  il  s’en  faut  bien  que  le  commerce  des  Grecs 
et  des  Romains  aux  Indes  ait  été  aussi  éte^idu  que 
le  nôtre,  nous  qui  connaissons  des  pays  immenses 
qu'ils  ne  connaissaient  pas;  nous  qui  faisons  notre 
commerce  avec  toutes  les  nations  indiennes,  et  qui 
commerçons  même  pour  elles  et  naviguons  pour 
ell». 

Mais  ils  faisaient  ce  commerce  avec  plus  de  faci- 
lité que  nous,  et  si  l’on  ne  négociait  aujourd'hui  que 
sur  la  côte  du  Guzarat  et  du  Malabar,  et  que , sans 
aller  chercher  les  Iles  du  midi , on  se  contentât  des 
marcliandises  que  les  insulaires  viendraient  appor- 
ter, il  faudrait  préférer  la  route  de  l’Égypte  à celle 
du  cap  de  Bonne-Es|»érance.  Strabon  dit  * que  l’on 
négociait  ainsi  avec  les  peuples  de  la  Taprobane. 

CHAPITRE  X. 

Du  toiu*  de  l’Afrique. 

On  trouve  dans  l'histoire  qu’avant  la  découverte 
de  la  boussole  on  tenta  quatre  fois  de  (aire  le  tour 
de  l’Afrique.  Des  Phéniciens  envoyés  par  Kéclw* 
et  Eudoxe^,  fuyant  la  colère  de  Ptolomée-Lature, 
partirent  de  la  mer  Rouge,  et  réussirent.  Sataspe* 
SOU.S  Xerxès,  et  llannon  qui  fut  envoyé  par  les 
Carthaginois,  sortirent  des  colonnes  d'Hercule,et 
ne  réussirent  pas. 

Le  point  capital  pour  foire  le  tour  de  TAfriquo 
était  de  découvrir  et  de  doubler  le  cap  de  Bonno- 
HspjTance.  Mais,  si  l’on  partait  de  la  mer  Rouge, 
on  trouvait  ce  cap  de  la  moitié  du  chemin  plus  près 
cju’en  [wrtant  de  la  Méditerranée.  La  côte  qui  va  de 
la  mer  Rouge  au  Cap  est  plus  saine  que*»  celle  qui 

* Pmne,  Hv.  VI, chap.  xxin. 

> Uv.  XV. 

3 HuioDon:.  llv.  IV.  Il  voulait  cooqutflr. 

4 pMXii , Uv.  II , ch.  i.\T!i ; PomroMi  sMéia, Uv.  ni , ch.  ix. 

5 HriioDOTv:,  in  .Vrlpamt-nc. 

• Jtiitnu*'.  a m-i  ccyur  Jedl*  au  chap.  xi  de  ce  livre  wr  U 
ua^igatioa  d’U.innon. 
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V»  du  Cap  aux  folonncs  d'IIfrnile.  Pour  que  ceux  | Prassuin , qui  est  emiron  au  quatorzième  degré  de 

qui  panaientdescnlonmsd'ilorrule  aient  pudèrmi-  | laliuidesud;  et  l'auteur  du  Périple*,  au  promon- 

« rir  le  ( 'ao  il  a fallu  l'invention  de  la  boussole , qui  toire  Raptum , qui  est  b peu  prés  au  dixiéme  degré 


a fait  que  l'on  a quitté  la  côte  d'.tfrique,  et  qu'on 
a naviuué  dans  le  vaste  Océan  ■ pour  aller  vers  l’ile 
de  .Sainte-Hélène  ou  vers  la  côte  du  Brésil.  Il  était 
donc  très-possible  qu'on  fût  allé  de  la  mer  Rouge 
dans  la  Méditerranée,  sans  qu'on  fût  revenu  de  la 
Méditerranée  à la  mer  Rouge. 

Ainsi,  sans  faire  ce  grand  circuit,  après  lequel 
on  ne  pouvait  plus  revenir,  il  était  plus  naturel  de 
faire  le  commerce  de  l'Afrique  orientale  par  la  mer 
Rouge,  et  celui  de  la  côte  occidentale  par  les  colon- 
nes d'HercuIe. 

I.C8  rois  grecs  d' fgypte  découvTirent  d'abord  dans 
la  mer  Rouge  la  partie  de  la  côte  d'Afrique  qui  va 
depuis  le  fond  du  golfe  où  est  la  cité  d'Heroum  jus- 
qu'à Dira,  c'est-à-dire  Jusqu'au  détroit  appeié  au- 
jourd'hui de  Rabel-Mandel.  Delà,  jusqu'au  promon- 
toire des  Aromates,  situéà  l'entrée  de  la  mer  Rouge  • , 
la  côte  n'avait  point  été  reconnue  par  les  navigateurs  : 
et  cela  est  clair  par  ce  que  nous  dit  Artémidoret, 
que  l'on  connaissait  les  lieux  de  cette  côte,  mais 
qu'on  en  ignorait  les  distances  : ce  qui  venait  de  ce 
qu'on  avait  successivement  connu  ces  ports  par  les 
terres , et  sans  aller  de  l'un  à l'autre. 

Au  delà  de  ce  promontoire , où  commence  la  côte 
de  l'Océan , on  ne  connaissait  rien,  comme  nous< 
l'apprenons  d'Ératosthène  et  d'Artémidore. 

Telles  étaient  les  connaissances  que  l’on  avait  des 
côtes  d'Afrique  du  temps  de  Strabon,  c'est-à-dire 
du  temps  d'Auguste.  Mais,  depuis  Augiuste,  les 
Romains  découvrirent  le  promontoire  Raptum  et 
le  promontoire  Pr.vssum,  dont  Strabon  ne  parle  pas, 
parce  qu’ils  n’étaient  pas  encore  connus.  On  voit  que 
ces  deux  noms  sont  romains. 

Ptolomée  le  géographe  vivait  sous  Adrien  et  An- 
tonin  Pie  ; et  l’auteur  du  Périple  de  la  mer  Érj  tlurée , 
quel  qu’il  soit,  vécut  peu  de  temps  après.  Cependant 
le  premier  borne  l’Afrique  ’ connue  au  promontoire 

* On  trouve  dans  éocéan  Alinniique,  aux  mois  d’octobre , 
fiovombiv,  Ot^mbiT  et  J4n>icr«  un  vent  de  nord-e*t.  On 
pA.<uela  llpie;  et,  ptnjr éluder  te  vent gi'néral d'est,  nndirti^R 
M route  ver»  le  Mid  ; ou  bien  on  entre  daViM  la  xone  torride , 
dans  les  lieux  ou  te  vent  «oufllc  de  l'ouest  A Test. 

* Ce  |^llf•^  auquel  nous  donnons  aujourd'hui  ce  nom , était 
appi'lé  par  te»  ancien»  le  sein  Arabique  : iU  appetaieot  mer 
Routte  la  partie  de  l'Océan  voisine  de  re  golfe- 

i Smvnox,  liv.  XVT. 

^ Sn«\fu)?«.  liv.  XVI.  Artémidore  bom.vlt  la  cdtc  connue 
au  lieu  appelé  .4u*tricomu;  et  Kratoathéne,  ad  Cinnamo- 
miferam. 

^ Llv.  I,cbap.  Tiii  Uv.  IV,  ctuip.  ri;  talilc  IV  derAfrique. 


de  cette  latitude.  Il  y a apparence  que  celuWi  pre- 
nait pour  limite  un  lieu  où  l'un  allait,  et  Ptolomée 
un  lieu  où  Ton  n'allait  pas. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée , c’est  que  les 
peuples  autour  du  Prassum  étaient  anthropophages*. 
Ptolomée,  qui^  nous  parle  d'un  grand  nombre  de 
lieux  entre  le  port  des  Aromates  et  le  promontoire 
Raptum,  laisse  un  >ide  total  depuis  le  Raptum  jus- 
qu’au Prassum.  Les  grands  profits  de  la  navigation 
des  Indes  durent  faire  négliger  celle  d’Afrique.  En- 
fin les  Romains  n'eurent  Jamais  sur  cette  cdte  de 
navigation  réglée  : ils  avaient  découvert  ces  ports 
par  les  terres,  et  par  des  navires  jetés  par  la  tem- 
pête; et  comme  aujourd’hui  on  connaît  assez  bien 
les  côtes  d’Afrique,  et  très-mal  l'intérieur*,  les  an- 
ciens connaissaient  assez  bien  l’intérieur  et  très-mal 
les  côtes. 

J’ai  dit  que  des  Phéniciens  envoyés  par  Nécho  et 
Eudoxe  sous  Ptolomée-Lalure  avaient  fait  le  tour  de 
l’Afrique  : il  faut  bien  que,  du  temps  de  Ptolomée 
legéograpite,  ces  deux  navigations  fussent  regardées 
comme  fabuleuses , puisqu'il  place  ^ , depuis  le  sinus 
moi/nuA,  qui  est,  je  crois,  le  golfe  de  Siain,  une 
terre  inconnue,  qui  va  d’Asie  en  Afrique  aboutir  au 
promontoire  Prassum;  de  sorte  que  ko  mer  des  In- 
des n'aurait  été  qu'un  lac.  anciens , qui  recon- 
nurent les  Indes  |)ar  le  nord,  s'étant  avancés  vers 
l'orient , placèrent  vers  le  midi  cette  terre  'inconnue. 

CHAPITRE  XL 

Cartilage  et  Marseille. 

Carthage  avait  un  singulier  droit  des  gens  : elle 
faisait  noyer^  tous  les  étrangers  qui  trafiquaient  en 
Sardaigne  et  vers  les  colonnes  d’HercuIe.  Son  droit 
politique  n'était  pas  moins  extraordinaire  : elle  dé- 
fendit aux  Sardes  de  cultiver  la  terre , sous  peine  de 
la  vie.  Elle  accrut  sa  puissance  par  ses  richesses,  et 

* On  a attribué  ce  Périple  à Arrien. 

> Ptolomék,  llv.  IV.chap.  ix. 

ï Llv.  IV,  chap.  TU  et  tiii. 

* Voj’M  avec  quelle  eiactlltifle  Strabon  et  Ptolomée  doux 
décrivent  le#  diverse*  partie*  de  l’AfrURie.  Ce»  o«>onali*ann« 
venaient  des  diversô*  guerres  que  les  deux  plus  pulsoantra 
nations  du  monde,  le»  CarthaglnoU  et  les  Romain»,  avaient 
mira  avec  le»  peuples  d'Afrique,  de*  alliances  qu'il»  avaient 
contractées,  du  commerce  qu'il»  avalent  fait  dans  les  terre» 

S Llv.  Vil,  chap.  Hi. 

* Pj-atoelbéiw.d.io»  Slraboo,  llv.  XVll,  pag.  WS. 
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LIVRE  XXI,  CHAPITRE  XI. 


rasuite  scs  richesses  par  sa  puissance.  Maîtresse 
des  cdtes  d'Afrique  que  baigne  la  Méditerranée , elle 
s'étendit  le  long  de  celles  de  l'Océan.  Hannnn,  par 
ordre  du  sénat  de  Carthage,  répandit  trente  mille 
(^rtliaginois  depuis  les  colonnes  d’Hercule  jusqu'à 
(^rné.  Il  dit  que  ce  lieu  est  aussi  éloigné  des  co- 
lonnes d'ilerculeque  les  colonnes  d’ilercule  le  sont 
de  Carthage.  Cette  position  est  très-remarquable  ; elle 
fait  voir  qu’Hannon  borna  ses  établissements  au 
vingt-cinquième  degré  de  latitude  nord,  c'est-à-dire 
deux  ou  trois  degrés  au  delà  des  îles  Canaries,  vers 
le  sud. 

Hannon  étant  àCemé  Ot  une  autre  navigation  dont 
l'objet  était  de  faire  des  découvertes  plus  avant  vers 
le  midi.  Il  ne  prit  presque  aucune  connaissance  du 
continent.  L'étendue  des  côtes  qu'il  suivit  fut  de 
vingt-six  jours  de  navigation , et  il  fut  obligé  de  re- 
venir faute  de  vivres.  Il  parait  que  les  Carthaginois 
ne  firent  aucun  usage  de  celte  entreprise  d'Hannon. 
Sc)'lax  ' dit  qu'au  delà  de  Cerné  la  mer  n'est  pas 
navigable*,  parce  qu'elley  est  basse,  pleine  de  li- 
mon et  d'herbes  marines  : effectivement  il  y en  a 
beaucoup  dans  ces  parages  Les  marchands  cartha- 
ginois dont  parle  Scylax  pouvaient  trouver  des  obs- 
tacles qu'Hannon , qui  avait  soixante  navires  de  cin- 
quante rames  chacun , avait  vaincus.  difficultés 
sont  relatives,  et  de  plus  on  ne  doit  pas  confon- 
dre une  entreprise  qui  a la  hardiesse  et  la  témérité 
pour  objet,  avec  ce  qui  est  l'effet  d'une  conduite 
ordinaire. 

C'est  un  beau  morceau  de  l'antiquité  que  la  rela- 
tion d'Hannon  : le  même  homme  qui  a exécuté  a 
écrit;  il  ne  met  aucune  ostentation  dans  ses  récits. 
Les  grands  capitaines  écrivent  leurs  actions  avec 
simplicité,  parce  qu'ils  sont  plus  glorieux  de  ce 
qu'ils  ont  fait  que  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Les  choses  sont  comme  le  style.  Il  ne  donne  point 
dans  le  merveilleux;  tout  ce  qu'il  dit  du  climat,  du 
terrain , des  mceurs , des  manières  des  habitants , se 
rapporte  à ce  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  cette  «tôte 
d'Afrique  : U semble  que  c'est  le  journal  de  nos  na- 
vigateurs. 

Hannon  remarqua  sur  sa  flotte  que  lejour  II  régnait 
dans  le  continent  un  vaste  silence  ; que  la  nuit  on  en- 

* Voyez aon  Périple,  trUckdc  CarOMgt. 

* Voyez  Hérodote , in  Melpomene , zur  les  obstacles  qae 
SaUspc  trouva. 

i Voyez  les  cartes  et  les  rrlationa,  le  T' voiaioedea  /'oyo- 
gri  qui  ont  terri  a rétablittement  de  ta  compagnit  dn  în- 
drt , port.  1 , pag.  Wl . Cette  herbe  couvre  telleœeol  U surface 
de  la  Bter,  qu'oo  a de  la  peine  à voir  l'eau  ; et  les  vaisseaux 
ne  peuvent  passer  à travers  que  par  un  vent  frais. 


tendait  les  sons  de  divers  instniments  de  musique, 
et  qu'on  voyait  partoutdes  feux  les  uns  plusgrands, 
les  autres  moindres  *.  Nos  relations  confirment 
ceci  : on  y trouve  que  le  jour  ces  sauvages,  pour 
éviter  l'ardeur  du  soleil , se  retirent  dans  les  forêts  ; 
que  la  nuit  ils  font  de  grands  feux  pour  écarter  les 
bêtes  féroces,  et  qu'ils  aiment  passionnément  la 
danse  et  les  instruments  de  musique. 

Hannon  nous  décrit  un  volcan  avec  tous  les  phé- 
nomènes que  fait  voir  aujourd'hui  le  Vésuve;  et  le 
récit  qu'il  fait  de  ces  deux  femmes  velues,  qui  se 
laissèrent  plutôt  tuer  que  de  suivre  les  Carthaginois, 
et  dont  il  fit  porter  les  peaux  à Cartilage , n'est  pas , 
comme  on  l'a  dit,  hors  de  misemblance. 

Cette  relation  est  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle 
est  un  monument  punique  : et  c'est  parce  qu'elle 
est  un  monument  punique,  qu'elle  a été  regardée 
comme  fabuleuse  ; car  les  Romains  consen  èrent  leur 
haine  contre  les  Carthaginois,  même  après  les  avoir 
détruits.  Mais  ce  ne  fut  que  la  victoire  qui  décida 
s'il  fallait  dire  ia  foi  punique , ou  la  foi  romaine. 

Des  modernes  * ont  suivi  ce  préjugé.  Que  sont  de- 
venues, disent-ils , les  villes  qu'Uaunon  nous  décrit, 
et  dont,  même  du  temps  de  Pline,  il  ne  restait  pas 
le  moindre  vestige?  Le  merveilleux  serait  qu'il  en 
fdt  resté.  Etait-ce  Corinthe  ou  Athènes  qu'Hannon 
allait  bâtir  sur  ces  côtes  ? Il  laissait  dans  les  endroits 
I propres  au  commerce  des  familles  cartiiagi noises; 
et  à la  liâte , il  les  mettait  en  sûreté  contre  les  hom- 
mes sauvages  et  les  bêtes  féroces.  I>es  calamités  des 
Carthaginois  firent  cesser  la  navigationd'Afrique;  il 
fallut  bien  que  ces  familles  périssent,  ou  devinssent 
sauvages.  Je  dis  plus  : quand  les  ruines  de  ces  vil- 
les subsisteraient  encore , qui  est-ce  qui  aurait  été 
en  faire  la  découverte  dans  les  bois  et  dans  les 
marais?  On  trouve  pourtant,  dans  Scylax  et  dans 
Polybe,  que  les  Carthaginois  avaient  de  grands 
ctaÛisseinents  sur  ces  côtes.  Voilà  les  vestiges 
des  villes  d'Hannon;  il  n'y  en  a point  d'autres, 
parce  qu'à  peine  y en  a-t-il  d'autres  de  Carthage 
même. 

Les  Carthaginois  étaient  sur  le  chemin  des  ri- 
chesses ; et  s'ils  avaient  été  jusqu’au  quatrième  de- 
gré de  latitude  nord , et  au  quinzième  de  longitude , 
ils  auraient  découvert  la  côte  d'Or  et  les  côtes 
voisines.  Ils  y auraient  fait  un  commerce  de  toute 

> Pline  nofUditUmémecbote.eo  parlant  du  mont  Allas: 

« Koctibut  ntirare  enbris  ignihtt* , tibiarumeontu,  tyntpa- 
• norytnque  tonilu  ttrepert , neminem  interdiu  cemi.  • . 

* M.  DodHcI.  Voyez  sa  i)ùtertaUon  ittr  le  Périple  d'Han' 
non- 
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importnncf  qM<‘ct*lui(nronyfail  nujouni'lmi, 
que  rAmériqup  spinWe  avoir  avili  les  richesses  «le 
tous  les  autres  pays;  ils  y auraient  trouvé  des  tré* 
sors  qui  ne  pouvaient  être  enlevés  par  les  Romains. 

On  a dit  des  choses  bien  surprenantes  des  riches* 
ses  de  TEspagne.  Si  l’on  en  croit  Aristote*,  les 
IMiéniclens  qui  abordèrent  à Tartèse  y trouvèrent 
tant  d'orgenl  que  leurs  navires  ne  pouvaient  le  c«)n- 
tenir;  et  Ils  firent  faire  de  ce  nuta)  leurs  plus  vils 
ustensiles.  I^s('.arthnginois,.iu  rapportde  Diodore*, 
trouvèrent  tant  d’or  et  d'ai^ent  dans  les  Pynuiées, 
ipi’ils  en  mirent  aux  ancres  de  leurs  navires.  Il  ne 
faut  point  faire  de  fond  sur  ces  récits  populaires  i 
voici  des  faits  précis. 

On  voit  «lans  un  fragment  de  PoIvImî  cité  par  Stra- 
Imn  que  l«»s  mines  d'argent  qui  «Paient  à la  îwujrce 
du  R«'*lis,  où  quanmte  mille  hommes  étaient  em- 
ployés, donnaient  au  peuple  romain  vingt-cinq  mille 
drachmes  jwr  jour:  cela  |>eut  faire  environ  cinq  mil- 
lions de  livres  p;ir  an,  à cinquante  francs  le  marc. 
Ou  ap(>elait  les  montagnes  où  étaient  irs  mines  les 
tnoti/affnes  (/aryen/*;  ce  qui  fait  voir  que  c’était 
le  Potosi  de  ces  teinps-là.  Aujourd'hui  les  mines 
d'Haiiover  n’ont  pas  le  quart  des  ouvriers  qu’on  em- 
ployait dans  celles  d'Espagne , et  elles  donnent  plus  : 
mais  les  Romains  n'ayant  guère  que  des  mines  de 
cuivre  et  peu  de  minesd'argent,  et  lesCirecsne  <*on* 
naissant  tjue  les  mines  d'AUique  très-peu  riches.  Us 
durent  être  étonnés  de  l’abondance  de  celles-là. 

Dans  la  guerre  ptiur  la  succession  d’i'isiKigiie,  un 
homme  app<*lé  le  marquis  de  Rhodes,  de  qui  on  di- 
sait qu'il  s’était  ruiné  dans  les  mines  d’or,  et  enri- 
chi dans  les  hôpitaux  * , proposa  à la  cour  de  France 
d'ouvrir  les  mines  d«*.s  Pyrénées.  Il  cita  les  TyTÎens , 
les  (^rthaginois  et  h^  Romains.  On  lui  {>ermit  de 
cherclwr  : il  chercha,  il  fouilla  partout  ; il  citait  tou- 
jours, et  ne  trouvait  rien. 

Les  Carthaginois,  maîtres  du  commerce  de  l’or 
et  de  l'argent , voulurent  l’étre  encore  de  celui  du 
plomb  et  de  l'étain.  Ces  métaux  étaient  voilures  par 
terre,  dc|>uis  les  ports  de  la  Gaule  sur  l'Océan  jus- 
qu'à ceux  de  la  Méditerranée.  I^.s  Carthaginois  vou- 
lurent les  recevoir  de  la  première  main  ; ils  en- 

* D.^  ebow. 

• Uv.  Vï.  — L'nul.nir  dtp  Ip  Ki\i^mp  livre  dp  DMore,  p( 
CP  .Uipnip  livre  ii’rsUtr  pwt.  DbMlopp,  nu  cin.(uipme,  parle 
dm  Pbrniripti»,  pt  non  pan  dm  Cartliagiivoin.  (Volt.) 

> Ut.  ni. 

V il  rn  Bvail  eu  [(uebpir  part  la  dinpUon. 


voyèreni  llimilcon,  pour  former'  de.téteblissement<i 
dan.s  les  îles  C'-nssitérides,  qu'on  croit  être  celles  de 
Silley, 

Ces  voy  ages  de  la  Bêliqiie  en  Angleterre  ont  fait 
penser  à quelques  gens  que  les  Oirtliaginois  avaient 
la  Ixmssole;  mais  il  est  clair  qu'ils  suivaient  les 
côtes.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  ee  que  dit 
Himilron , qui  demeura  quatre  mois  à aller  de  l'em- 
liouchuredu  Bétis  en  Angleterre  : outre  que  la  fa- 
meuse histoire  ’ de  t*  pilote  eartluiginois  qui,  voyant 
venir  un  vaisseau  romain , se  lit  échouer  |x)ur  ne 
lui  lias  apprendre  la  route  d'Anulelerre’,  fait  voir 
que  ces  vaisseaux  étaient  trèsqirès  des  côtes  lors- 
qu'ils serenconïrcrent. 

I.es  anciens  pourraient  avoir  fait  des  voyages  de 
mer  qui  feraient  penser  qu'ils  avaient  la  boussole, 
quoiqu’ils  ne  l’eussent  pas.  .Si  un  pilote  s'était  éloi- 
gné des  côtes , et  que  pendant  son  voyage  il  eût  eu 
un  temps  serein;  que  la  nuit  il  eût  toujours  vu  une 
étoile  polaire  t , et  le  jour  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil,  il  est  clair  qu'il  aurait  pu  se  conduire  comme 
on  fait  aujotird'lmi  par  la  boussole;  mais  ce  serait 
un  cas  fortuit,  et  non  |Kis  une  navigation  réglée. 

On  voit , dans  le  traité  qui  finit  la  première  guerre 
punique , que  Oarthage  fut  principniemeni  attentive 
àse  conserver  l’einpiredela  mer,  et  Hoineàgarder  ce- 
lui de  la  terre*.  Hanuon®,  dans  la  négociation  avec 
les  Romains,  déclara  qu’il  ne  souffrirait  pas  seu- 
lement qu'ils  se  lavassent  les  mains  dans  les  mers 
de  .Sicile;  il  ne  leur  fut  pas  permis  de  naviguer  au 
delà  du  beau  promontoire,  il  leur  fut  défendu?  de 
trafiquer  en  .Sicile*,  en  Sardaigne,  en  Afrique,  ex- 
cepté à Cartluige  : exception  qui  fait  voir  qu’on  ne 
leur  y préparait  pas  un  commerce  avantageux. 

Il  y eut , dans  les  premiers  temps , de  grandes 

* X’ojTM  FfstiiJ»  Avimuü. 

* Straho'i  , Hv.  m,  Mir  U lin. 

3 n fu  fui  récotapfniê  p«r  le  »énat  d«?  Carthage. 

4 fin  a rt*proché  a Montesqiilm  de aVUrr  exprimé id  comme 
s’il  y o\ail  plusieurs  «Hoilea  polalrt-*.  (P.) 

* leea  Carthaginois,  gui  6ul>t»aient  aion  la  loi  de  leur» 
>Rjnqueurs,  alMindonnaient  par  ce  traité  ta  Sicile,  ainai  que 
1rs  fie»  qui  sont  entre  la  Sicile  et  ntalle.  (Crét.) 

« Tite-Litb,  Suppifinrn/  de  FrrintJiemiuê,  seconde  dé- 
catie, llv.  VI.  — (>*tte  prrUe&Ution  fut  faite  vingt-trois  ans 
auparavant,  lorsqu'on  te  préparait  desdetii  parta  h la  guerre, 
et  non  lorM|u’it  fut  que»tiun  de  la  finir.  (Ck£v.) 

7 PoLXBr.üv.  in.  — Celte  navig.'i lion  leur  était  interdite 
par  les  traité»  qui  avaient  précédé  la  euerro;  mais  la  défê-nsr 
ne  se  trouve  plu»  dans  celui  qui  U Unit.  (CnKv.) 

* ains  U partir  sujette  aux  Carthaginois.  — I>ana  le  serurut 
de»  traité»  rappnriea  par  Polybe,  Iruilé  antérieur  à la  guerre 
de  l^  rrhu»,  U rut  stipulé  eapn-asémenl  qu’il  sera  printis  a 
tout  Rf^naii)  de  faire  et  de  vendre  dans  la  partie  «le  la  Sicile 
qui  <d)éK  aux  (arihagluoi» , oe qu'un  Cartitaginuis  y ferait  el 
> vendrait.  (Cnev.) 
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guerres  entre  Carthage  et  Marseille»  au  sujet  de 
la  pèche.  Après  la  paix , elles  firent  concurremment 
le  commerce  d’économie.  Marseille  fut  d'autant 
plus  jalouse  que,  égalant  sa  rivale  en  industrie,  elle 
lui  était  devenue  inférieure  en  puissance  : voilà  la 
raison  de  cette  grande  fidélité  pour  les  Romains.  La 
guerre  que  ceux-ci  firent  contre  les  Cartiiagiuois  en 
Espagne  fut  une  source  de  richesses  pour  Marseille, 
qui  servait  d’entrepôt.  La  ruine  de  Carthage  et  de 
Corinthe  augmenta  encore  la  gloire  de  Marseille; 
et  sans  les  guerres  civiles,  où  il  fallait  fermer  les 
yeux  et  prendre  un  parti , elle  aurait  été  heureuse 
sousla  protection  des  Romains,  qui  n'avaient  au- 
cune jalousie  de  son  commerce. 

CHAPITRE  XII. 

Ile  de  Délos.  — Mithrtdale. 

Corinthe  ayant  été  détruite  par  les  Romains,  les 
marcliands  se  retirèrent  à Délos.  La  religion  et  la 
vénération  des  peuples  faisaient  regarder  celte  Ile 
comme  un  lieu  de  sûreté  * : de  plus,  elle  était  très- 
bien  située  pour  le  commerce  de  i’italie  et  de  l’Asie, 
qui,  depuis  l'anéantissement  de  l'Afrique  et  l'af-^ 
faiblissement  de  la  Grèce,  était  devenu  plus  impor- 
tant. 

Dès  les  premiers  temps,  les  Grecs  envoyèrent, 
comme  nous  avons  dit,  des  colonies  sur  la  Propon- 
tide  et  le  Pont-Euxin;  elles  conservèrent,  sous  les 
Perses,  leurs  lois  et  leur  liberté.  Alexandre,  qui 
n'était  parti  que  contre  les  barbares,  ne  les  attaqua 
pas  Il  ne  parait  pas  même  que  les  rois  de  Pont, 
qui  en  occupèrent  plusieurs,  leur  eussent  * ôté  leur 
gouvernement  |>olitique. 

La  puissance  ^ de  ces  rois  augmenta  sitôt  qu'ils 
les  eurent  soumises.  Mithridate  se  trouva  en  état 
d'acheter  partout  des  troupes,  de  réparer  ^ conti- 
nuellement ses  pertes,  d'avoir  des  ouvriers,  des 
vaisseaux,  des  machines  de  guerre;  de  se  procurer 

* Jtrsn?i,  liv.  XLI1I,  riuip.  v. 

* Voyw  Strebon,  Uv.  X. 

* Il  oonflrau}  la  ÜberU  dr  la  ville  (TAmise,  colrtoie  atlus 
nienne,  qui  avait  )r>ul  de  IVtal  prtpuUîrn  tn^iue  mmi»  le»  roU 
de  Perse.  Lurnilus,  qui  prit  Syoope  et  AmlM>,  leur  rendit  la 
liberté,  et  rappela  les  habitants,  qui  sVUIent  enfuis  sur  leurs 
vaisseaux. 

* Voyei  ce  qu’écrll  Applen  sur  les  PhaiiA^rnnis , le*  Aml- 
aiens,  les  Syuopiens,  dans  son  livre  de  la  Guerre  contre  .Vi- 
tkridate. 

^ y oyez  Applen,  sur  les  trésors  imntensrs  que  MUhrldnle 
employa  dans  scs  guerres,  ceux  qu'il  avait  cacltès,  ceux  qu'U 
perdit  si  souvent  par  la  trahison  des  siens , ceux  qu’ou  tniuva 
après  sa  mort. 

^ U perdit  une  fois  oent  soixante-dix  mille  hommes,  et  de 
aouvrlles  armées  reparurent  d’abord. 
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des  alliés,  de  corrompre  ceux  des  Romains  et  les 
Romains  mêmes;  de  soudoyer  » les  barbares  de 
l'Asie  et  de  l'Europe  ; de  faire  la  guerre  longtemps, 
et  par  conséquent  de  discipliner  ses  troupes;  il  put 
les  armer,  et  les  instruire  dans  l’art  militaire  • dos 
Romains , et  former  des  corps  considérables  de  leurs 
transfuges;  enfin  il  put  faire  de  graines  pertes  et 
souffrir  de  grands  échecs,  sans  périr;  et  il  n'aurâit 
point  pé-ri,  si,  dans  les  prospérités,  le  roi  voluptueux 
et  barbare  n’avait  pas  détniit  ce  que,  dans  la  mau- 
vaise fortune,  avait  fait  le  grand  prince. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  temps  que  les  Romains 
étaient  au  comble  de  la  grandeur,  et  qu'ils  sem- 
blaient n'avoir  à craindre  qu’eux-niémes,  Mithridate 
remit  en  question  ce  que  la  prise  de  Carthage,  les 
défaites  de  Philippe,  d'Antiochus  et  de  Persée, 
avaient  décidé.  Jamais  guerre  ne  fut  plus  funeste; 
et  les  deux  partU  ayant  une  grande  puissance  et  des 
avantages  mutuels,  les  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'A- 
sie furent  détruits,  ou  comme  amis  de  Mithridate, 
ou  (‘oinme  ses  ennemis.  Délos  fut  enveloppée  dans 
le  malheur  commun.  Le  commerce  tomba  de  toutes 
parts  : il  fallait  bien  qu'il  fût  détruit;  les  peuples 
l’étaient. 

I..es  Romains,  suivant  un  système  dont  j'ai  parlé 
ailleurs  destructeurs  pour  ne  pas  paraître  con- 
quérants, ruinèrent  Carthage  et  Corinthe; et,  par 
une  telle  pratique,  ils  se  seraient  peut-être  perdus, 
s'ils  n'avaient  pas  conquis  toute  la  terre.  Quand  les 
rois  de  Pont  se  rendirent  maîtres  des  colonies  grec- 
ques du  Pont-Euxin,  ils  n’eurent  garde  de  détruire 
ce  qui  devait  être  la  cause  de  leur  grandeur. 

CHAPnRE  XIII. 

Du  génie  des  Romaios  pour  la  marine. 

Les  Romains  ne  faisaient  cas  que  des  troupes 
de  terre,  dont  l’esprit  était  de  rester  toujours  fermes, 
de  combattre  au  même  lieu,  et  d'y  mourir.  Ils  ne 
pouvaient  estimer  la  pratique  des  gens  de  mer,  qui 
se  présentent  au  combat,  fuient,  reviennent,  évi- 
tent toujours  le  danger,  emploient  souvent  la  ruse, 
rarement  la  force.  Tout  cela  n’était  point  du  génie 
des  Grecs  4,  et  était  enoore  moins  de  celui  des  Ro- 
mains. 

Ils  ne  destinaient  donc  à la  roarinc  que  ceux  qui 
n'étaient  pas  des  citoyens  assez  considérables  ^ pour 

» Voyez  Applen,  de  la  Guerre  contre  Miihridale. 

> Ibid. 

3 Dnni  les  Coneid^ations  sur  le*  cauae*  de  la  grandeur 
dn  Homnitu. 

* Cnniroe  l'a  remarqué  Platon,  Uv.  TV  des  Lois. 

^ Pousr,  Uv.  V 
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avoir  place  dans  les  légions  : les  gens  de  mer  étaient 
ordinairement  des  affranchis. 

Nous  n'avons  aujourd’hui  ni  la  meme  estime  pour 
les  tr«m(ïes  de  terre , ni  le  même  mépris  pour  celles 
de  mer.  Chez  les  premières  *,  l'art  est  diminué; 
chez  les  secondes  * , il  est  augmenté  : or,  on  estime 
les  clio-ses  à |>roportion  du  degré  de  suffisance  qui 
est  requis  pour  les  bien  faire. 

CH  VPITUE  XIV. 

Du  génie  des  Romains  pour  le  eomn>errc. 

On  n'a  jamais  remarque  aux  Romains  de  jalou- 
sie sur  le  commerce.  Ce  fut  c‘omme  nation  rivale, 
et  non  comme  nation  commercante,  qu'Hs  atta- 
quèrent Carthage.  Ils  favorisèrent  les  villes  qui  fai- 
saient le  commerce,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas 
sujettes  : ainsi  ils  augmentèrent,  par  la  cession  de 
plusieurs  pays,  la  puissance  do  Marseille.  Ils  crai- 
gnaient tout  des  barbares,  et  rien  d'un  peuple  né- 
gociant. D’ailleurs,  leur  génie,  leur  gloire,  leur 
Vacation  militaire,  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment, les  éloignaient  du  commerce. 

Dans  la  ville,  on  n'était  occupé  que  de  guerres, 
d'élections,  de  brigues  et  de  procès;  à la  campa- 
gne, que  d'agriculture;  et,  dans  les  provinces,  un 
gouvernement  dur  et  tyrannique  était  incompatible 
avec  le  commerce. 

Que  si  leur  constitution  politique  y était  oppo- 
sée, leur  droit  des  gens  n'y  répugnait  pas  moins. 
« Les  peuples,  dit  le  Jurisconsulte  Pomponius 
« avec  lesquels  nous  n’avons  ni  amitié,  ni  hospi- 
- talité,  ni  alliance,  ne  sont  point  nos  ennemis  ; 
••  cependant,  si  une  chose  qui  nous  appartient 

• tombe  entre  leurs  mains , ils  en  sont  propriétaires, 
•*  les  hommes  libres  deviennent  leurs  eseJaves  ; et  ils 

• sont  dans  les  intimes  termes  à notre  égard.  » 
Leur  droit  civil  n'était  pas  moins  accablant.  I.a 

loi  de  Constantin,  après  avoir  déclaré  b:\tards  les 
enfants  des  personnes  viles  qui  se  sont  mariées  avec 
celles  d’une  condition  relevée,  confond  les  femmes 
<|ui  ont  une  boutique  * de  marchandises  avec  les 
esclaves,  les  cabaretières , les  femmes  de  théâtre, 
les  filles  d'un  homme  qui  tient  un  Heu  de  prostitu- 
tion, ou  qui  a été  condamné  à combattre  sur  l'arcnc  : 

' yoyfi  W Con$itlèmtionB  $ur  les  eatueM  de  la  grantleur 
den  Hùtnaitt.%,  etc. 

* Voyez  les  Comidératùmt  sur  tes  causes  de  la  grandeur 
(Us  Homains,  etc. 

* Les.  S , 8 a , ff-  rfe  captiris. 

* Quit  merctvsoniis  publiée  pnf/uit.  Lfg.  I , cod  de  natu- 
ral.  (iberu. 


cèci  descendait  des  anciennes  institutions  des  Ro- 
mains. 

Je  sais  bien  que  des  gens  pleins  de  ces  deu.x  idées , 
l'une,  que  le  commerce*  e.st  la  chose  du  monde  la 
plus  utile  à un  État,  et  l'autre,  que  les  Romains 
avaient  la  meilleure  police  du  monde , ont  cru  qu’ils 
avaient  beaucoup  encouragé  et  honoré  le  commerce  ; 
mais  la  vérité  est  qu'ils  y ont  rarement  pensé. 

CHAPITRE  XV. 

Commerce  des  Romains  avec  les  barbares. 

Les  Romains  avaient  fait  de  l’Europe , de  l'Asie 
et  de  VA  frique  un  vaste  empire  : la  faiblesse  des  peu- 
ples et  la  tyrannie  du  commandement  unirent  toutes 
les  ptirties  de  ce  corps  immense.  Pour  lors , la  politi- 
que romaine  fut  de  se  séparer  de  toutes  les  nations 
qui  n'avaient  pas  été  assujetties  : la  crainte  de  leur 
porter  l’art  de  vaincre  fit  négliger  l’art  de  s’enrichir. 
Ils  firent  des  lois  pour  empêcher  tout  commerce 
avec  les  barbares.  « Que  personne,  disent  Valens  et 
« Gratien  •,  n'envoie  du  vin , de  l'huile , ou  d'autres 

liqueurs  aux  barbares,  même  pour  en  goiUer. 
< Qu'on  ne  leur  porte  point  de  l’or,  ajoutent  Gra- 
« tien,  Valentinien  et  Théodose  * ; et  que  même  ce 
« qu’ils  en  ont,  on  le  leur  ôte  avec  finesse.  • Le  trans- 
port du  fer  fui  défendu  sous  peine  de  la  vie 

Domilien,  prince  timide,  fit  arracher  les  vignes 
dans  la  Gaule  *,  de  crainte  sans  doute  que  cette 
liqueur  n'y  attirât  les  barbares , comme  elle  les  avait 
autrefois  attirés  en  Italie  L l^obus  et  Julien,  qut 
ne  les  redoutèrent  jamais,  en  rétablirent  la  plan- 
tation. 

Je  sois  bien  que,  dans  la  faiblesse  de  l'empire, 
les  barbares  obligèrent  les  Romains  d'établir  les 
étapes  ^ , et  de  commercer  avec  eux.  Mais  cela  même 
prouve  que  l'esprit  des  Romains  était  de  ne  pas 
commercer. 

* Leg.  &d  liarbarieum , cod.  rti  txporlari  Aon  de- 
béant 

> Leg.  4,  cod.  de  commerr.  et  mercalor. 

* Lffi.  S,  rrz  exporlari  non  debeanl. 

* Psoeopf , Guerrr*  des  Perses,  Hv.  I. 

* Selon  Suétone,  l’onloonaoce  de  DomlUen  regardait  too- 
tm  prnvincts  de  tVmpIrv,  dans  Irsquellfs  il  ne  re«la  tout 
au  plu»  que  la  maillé  d«‘s  vignF«  qu'on  y cuUivait  aupara- 
vant ; ft,  M>lonPliiloalratc,  il  cralioiaU  les  sediüoos  que  l'u- 
sage imiDodéré  du  vin  peut  taire  naître  parmi  la  populace. 
(CaÉT.) 

^ Voyez  les  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur 
des  Romains,  et  de  leur  décadence. 
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CHAPITRE  XVI. 

Du  commerce  de«  Romain$  avec  l^rabèc  et  le»  ludes. 

Le  n^oce  de  TArabie  heureuse  et  celui  des  In- 
des furent  les  deux  branches,  et  presque  les  seules, 
du  commerce  extérieur.  Les  Arabes  avaient  de 
grandes  richesses  : ils  les  tiraient  de  leurs  mers  et 
de  leurs  forêts;  et,  comme  ils  achetaient  peu  et 
vendaient  beaucoup,  ils  attiraient  > à eux  Tor  et 
rainent  de  leurs  voisins.  Auguste  * connut  leur 
opulence,  et  il  résolut  de  les  avoir  pour  amis,  ou 
pour  ennemis.  Il  fit  passer  Klius  Gallus  d'Ég>'pte 
on  Arabie.  Celui-ci  trouva  des  peuples  oisifs,  tran- 
quilles, et  peu  aguerris.  Il  donna  des  batailles,  fit 
des  sièges,  et  ne  perdit  que  sept  soldats;  mais  la 
perfidie  de  ses  guides,  les  marches,  le  climat,  la 
faim,  la  soif,  les  maladies,  des  mesures  mal  prises, 
lui  firent  perdre  son  armée. 

Il  fallut  donc  se  contenter  de  négocier  avec  les 
Arabes,  comme  les  autres  peuples  avaient  fait; 
C*est-;Hlire  de  leur  porter  de  l'or  et  de  l'argent  pour 
leurs  marchandises.  On  commerce  encore  avec  eux 
de  la  même  manière  : la  caravane  d'Alep  et  le  vais- 
seau royal  de  Suez  y portent  des  sommes  immenses  K 

La  nature  avait  destiné  les  Arabes  au  commerce  : 
elle  ne  les  avait  pas  destinés  à la  guerre;  mais  lors- 
que ces  peuples  tranquilles  se  trouvèrent  sur  les 
frontières  des  Parthes  et  des  Romains,  ils  devinrent 
auxiliaires  des  uns  et  des  autres.  Elius  Gallus  les 
avait  trouvés  conuner<^ants;  Mahomet  les  trouva 
guerriers  : il  leur  donna  de  Tenthousiasme , et  les 
voilà  conquérants. 

Le  commerce  des  Romains  aux  Indes  était  con- 
sidérable. Strabon  * avait  appris  en  Égypte  qu’ils 
y employaient  cent  vingt  navires  : ce  commerce 
ne  se  soutenait  encore  que  par  leur  arçent.  Ils  y 
envoyaient  tous  les  ans  cinquante  millions  de  se.<v- 
terces.  Pline  * dit  que  les  marchandises  qu'on  en 
rapportait  se  vendaient  à Rome  le  centuple.  Je 
crois  qu'il  parle  trop  généralement  : ce  profit  fait 
une  fois,  tout  le  monde  aura  voulu  le  faire;  et,  dès 
ce  moment,  personne  ne  l'aura  fait. 

On  peut  mettre  en  question  s'il  fut  avantageux 
aux  Romains  de  faire  le  commerce  de  l'Arabie  et 
des  Indes.  Il  fallait  qu'ils  y envoyassent  leur  argent  ; 
et  ils  n'avaient  pas , comme  nous , la  ressource  de 

‘ Puse,  liv.  VI,  chAp.  xxvmi  elSTBABON,  Uv.  X\T 

> Ibid. 

3 Ln  caraTftOPS  d'Alrp  pt  dr  Supx  y portent  deuK  milliottA 
de  notre  monnaie, et  il  en  paM<‘aut.int  en  fraade;le  vaiK*pejiii 
royal  de  Suex  y porte  aiual  deux  miUioDs. 

4 Ut.  n.pxe-  ISI- 

* Uv.  VI,  chap.  xxui. 


TAmérique,  qui  supplée  à ce  que  nous  envoyons.  Je 
suis  persuadé  qu'une  des  raisons  qui  fit  augmenter 
chez  eux  la  valeur  numéraire  des  monnaies,  c'est-à- 
dire  établir  le  biilon , fut  la  rareté  de  l’aident , cau- 
sée par  le  transport  continuel  qui  s’en  faisait  aux  In- 
des. Que  si  les  marchandises  de  ce  pays  se  vendaient 
à Rome  le  centuple,  ce  profit  des  Romains  se  faisait 
sur  les  Romains  mêmes,  et  n'enrichissait  point 
l’empire. 

On  pourra  dire  d’un  autre  côté  que  ce  commerce 
procurait  aux  Romains  une  grande  navigation,  c'est- 
à-dire  une  grande  puissance;  que  des  marchandises 
nouvelles  augmentaient  le  commerce  intérieur,  favo- 
risaient les  arts,  entretenaient  l'industrie;  que  le 
nombre  des  citoyens  se  multipliait  à proportion  des 
nouveaux  moyens  qu’on  avait  de  vivre;  que  ce  nou- 
veau commerce  produisait  le  luxe,  que  nous  avons 
prouvé  être  aussi  favorable  au  gouvernement  d'im 
seul  que  fatal  à celui  de  plusieurs;  que  cet  établis- 
sement fut  de  même  date  que  la  chute  de  leur  répu- 
blique ; que  le  luxe  à Rome  était  nécessaire  ; et  qu'il 
fallait  bien  qu'une  ville  qui  attirait  à elle  toutes  les 
ridiesses  de  l'univers  les  rendit  par  son  luxe. 

Strabon  * dit  que  le  commerce  des  Romains  aux 
Indes  était  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
des  rois  d'Égypte  ; et  il  est  singulierqueles  Romains, 
qui  connaissaient  peu  le  commerce,  aient  eu  pour 
celui  des  Indes  plus  d'attention  que  n’en  eurent  les 
rois  d'Égypte,  qui  l'avaient  pour  ainsi  dire  sous  les 
yeux.  Il  faut  expliquer  ceci. 

Après  la  mort  d’Alexandre,  les  rois  d'Égypte 
établirent  aux  Indes  un  commerce  maritime;  et 
les  rois  de  Syrie,  qui  eurent  les  provinces  les  plus 
orientales  de  l’empire,  et  par  conséquent  les  Indes, 
maintinrent  ce  commerce  dont  nous  avons  parlé  au 
chapitre  VI,  qui  se  faisait  par  les  terres  et  par  les 
fleuves,  et  qui  avait  reçu  de  nouvelles  facilités  par 
l’établisseineotdes  colonies  macédoniennes  : de  sorte 
que  l'Europe  communiquait  avec  les  Indes,  et  par 
l’Égypte,  et  par  le  royaume  de  Syrie.  Le  démembre- 
ment qui  se  fit  du  royaume  de  Syrie,  d'où  se  forma 
celui  de  Bactriane,  ne  fit  aucun  tort  à ce  commerce. 
Marin,  Tyrien,  cité  par  Ptolomée  *,  parle  des  décou- 
vertes faites  aux  Indes  par  le  moyen  de  quelques 
marchands  macédoniens.  Celles  que  les  expéditions 
des  rois  n’avaient  pas  faites,  les  marchands  les  firent. 
Nous  voyons,  dans  Ptolomée  qu’ils  allèrent  de- 

* Il  du,  au  Uv.  il , que  les  Romains  y employaient  cent  vingt 
navires  ; et , au  livre  XVII,  que  les  fols  grecs  y en  envoyaient 
à peine  vingt. 

* Uv.  I,  chap.  n. 

^ Uv.  VI,  rliap.  \m. 

U. 
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puis  la  tour  de  Pierre  ‘ jusqu’à  Sera  ; et  la  découverte 
iaite  par  Iks  marchands  d’une  éla[»e  si  reculee*  située 
dans  la  partie  orientale  et  septentrionale  de  la  Oliine, 
fut  une  esjîèce de  prodige.  Ainsi,  sous  les  rois  deSjTie 
et  de  Ractriane , les  marcltandises  du  midi  de  l’Inde 
passaient  par  l’Indus,  l’Oxus  et  la  mer  Caspienne, 
en  Occident  ; et  celles  des  contrées  plus  orientales  et 
plus  septentrionales  étaient  portées  depuis  Sera , la 
tour  de  Pierre,  et  outres  étapes , jusqu’à  l’Kuplirate. 
Ces  marchands  faisaientleur  roule,  tenant  à peu  près 
le  quarantième  degré  de  latitude  nord,  par  des  pars 
qui  sont  au  couchant  de  la  Chine,  plus  policés  qu'ils 
ne  sont  aujourd'hui,  parce  que  les  Tartares  ne  les 
avaient  pas  encore  infestés. 

Or,  pendant  que  l’empire  de  Syrie  étendait  si  fort 
son  commerce  du  côté  des  terres,  l’flgypte  n'aug> 
inenta  pas  beauc.oup  son  commerce  maritime. 

Les  Parthes  parurent , et  fondèrejit  leur  empire  ; 
fl,  lorsque  l’Égypte  tomba  sous  la  puissance  des  Ro> 
mains,  cet  empire  était  dans  sa  force,  et  avait  reçu 
son  extension. 

Les  Romains  et  les  Parthes  furent  deux  puissan* 
ces  rivales , qui  combattirent , non  pas  pour  savoir 
qui  devait  régner,  mais  exister.  Entre  les  deux  em- 
pires, il  se  forma  des  déserts;  entre  les  deux  empi- 
res, on  fut  toujours  sous  les  armes  ; bien  loin  qu’il  y 
eôt  du  commerce,  il  n'y  eut  pus  même  de  communi- 
cation. L’ambition,  la  jalousie,  la  religion,  la  baine, 
les  moeurs,  séparèrent  tout.  Ainsi,  le  commerce  en- 
tre l'Occident  et  l'Orient,  qui  avait  eu  plusieurs  mu- 
tes , n>n  eut  plus  qu'une  ; et  Alexandrie  étant  deve- 
nue la  seule  etape,  cette  étape  grossit. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  commerce  intérieur. 
Sa  branche  principale  fut  celle  des  blés  qu'on  fai- 
sait venir  pour  la  subsistance  du  peuple  do  Rome  : 
ce  qui  était  une  matière  de  police  plutôt  qu’un  ob- 
jet de  commerce.  A cette  occasion,  les  nautoniers 
re<^ureRt  quelques  privilèges  *,  parce  que  le  salut 
de  l'empire  dépendait  de  leur  vigilance. 

CHAPITRE  XVII. 

Du  comniei'ce  après  la  destrucUoa  des  Romains  en 
Occident. 

L’empire  romain  fui  envahi,  et  l'un  des  effets 
de  la  calamité  générale  fut  la  destruction  du  com- 
merce. Les  barbares  ne  le  regardèrent  d'abord  que 

' No§  mellleum  cartes  placent  la  tour  de  Pierre  au  cen- 
tième deijrè  de  longitude,  et  environ  le  quaraotiècne  de  lati- 
tude. 

* Soermii,  in  CUiudio;  le|;.  7,  cod.  ThMIo».  dt  navieu- 
iariU. 


comme  un  objet  de  leurs  brigandages;  et,  quand 
ils  furent  établis,  ils  ne  l’honorèrent  pas  plus  que 
l’agriculture  et  les  autres  professions  du  peuple 
vaincu. 

Bientôt  il  n’y  eut  presque  plus  de  commerce  en 
Europe;  la  noblesse,  qui  régnait  partout,  ne  s'en 
mettait  point  en  peine. 

l.a  loi  des  Wisigoths  * permettait  aux  particuliers 
d'occuper  la  moitié  du  lit  des  grands  fleuves,  pourvu 
que  l’autre  restât  libre  pour  les  filets  et  pour  les 
bateaux  ; il  fallait  qu’il  y eût  bien  peu  de  commerce 
dans  les  pays  qu'ils  avaient  conquis. 

Dans  ces  teinps-là  s’établirent  les  droits  insensés 
d'aubaine  et  de  naufrage  : les  hommes  pensèrent 
que  les  étrangers  ne  leur  étant  unis  par  aucune 
communication  du  droit  civil,  ils  ne  leur  devaient, 
d'un  côté,  aucune  sorte  de  justice,  et  de  l’autre, 
aucune  sorte  de  pitié. 

Dans  les  bornes  étroites  où  se  trouvaient  les  peu- 
ples du  nord,  tout  leur  était  étranger;  dans  leur 
pauvreté,  tout  était  pour  eux  un  objet  de  richesses. 
Établis  avant  leurs  conquêtes  sur  les  côtes  d’une 
mer  resserrée  et  pleine  d'écueils,  ils  avaient  tiré  parti 
de  ces  écueils  mêmes. 

Mais  les  Romains,  qui  faisaient  des  lois  pour  tout 
l'univers,  en  avaient  fait  de  très-humaines  sur  les 
naufrages  * : ils  réprimèrent,  à cet  égard,  les  brigan- 
dages de  ceux  qui  habitaient  les  côtes,  et,  ce  qui 
était  plus  encore,  la  rapacité  de  leur  fisc  A 

CHAPITRE  XVIII. 

Règlemrot  particulier. 

La  loi  des  Wisigoths  4 fit  pourtant  une  disposi- 
tion favorable  au  commerce  : elle  ordonna  que  les 
marchands  qui  venaient  de  delà  la  mer  seraient  ju- 
gés, dans  les  différends  qui  naissaient  entre  eux,  par 
les  lois  et  par  des  juges  de  leur  nation.  Ceci  était 
fondé  sur  l'usage  établi  chez  tous  ces  peuples  mêlés , 
que  chaque  homme  vécût  sous  sa  propre  loi  : chose 
dont  je  parlerai  beaucoup  dans  la  suite. 

■ uv.  vm.tit.iT.g». 

* Toto  titulo,  IT.  de  incend.  ruin.  ;etOOd.  de  iM«f- 

fragiie;  fl  tfg.  3,  ff.  df  Cornet,  de eicariit. 

^ l/fg.  I , <^.  de  nattfragiis. 

4 Uv.  XI.  Ut  III,  g J. 
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CHAPITRE  XIX. 

Du  commerce  depuis  raflaiblissement  des  Ronuins 
en  Orieul. 

Les  mahométans  parurent,  conquirent  et  se  di- 
visèrent. L'Égypte  eut  ses  souverains  particuliers  : 
elle  continua  de  faire  le  commerce  des  Indes.  Maî- 
tresse des  marchandises  de  ce  pays,  elle  attira  les 
ridiesses  de  tous  les  autres.  Ses  suudans  furent  les 
plus  puissants  princes  de  ces  temps-là  : on  peut  voir 
dans  l'histoire  comment,  avec  une  force  constante 
et  bien  ménagée,  ils  arrêtèrent  l'ardeur,  la  fougue 
et  l'impétuosité  des  croisés. 

CÎIAPITRE  XX. 

Comment  le  commerce  se  fit  jour  en  Europe  à travers 
la  barbarie. 

La  philosophie  d’Aristote  ayant  été  portée  en  Oc- 
cident, elle  plut  beaucoup  aux  esprits  subtils,  qui, 
dans  les  temps  d'ignorance,  sont  les  beaux  esprits. 
De8SColastiquess'enin£atuèrent,et  prirent  de  ce  phi- 
iosoplie  ' bien  des  explications  sur  le  prêt  à intérêt, 
au  lieu  que  la  source  en  était  si  naturelle  dans  l'É- 
vangile;  ils  le  condamnèrent  indistinctement  et  dans 
I0U.S  les  cas.  Par  là,  le  commerce,  qui  n'était  que 
la  profession  des  gens  vils,  devint  encore  celle  des 
malhonnêtes  gens  : car  toutes  les  fois  que  l'on  dé- 
fend une  chose  naturellement  |>erinise  ou  nécessaire, 
on  ne  fuit  que  rendre  malhonnêtes  gens  ceux  qui  la 
font. 

Le  cunimérce  passa  à une  nation  pour  lors  cou- 
verte d'infamie;  et  bientôt  il  ne  fut  plii.s  distingué 
des  usures  les  plus  affreu.ses,  des  monopoles,  de  la 
levée  des  subsides , et  de  tous  les  moyens  malhon- 
nêtes d'acquérir  de  l’argent. 

I/es  Juifs*,  enrichis  par  leurs  exactions,  étaient 
pillés  par  les  princes  avec  la  même  tyrannie  : chose 
qui  consolait  les  peuples,  et  ne  les  soulageait  pas. 

O qui  se  passa  en  Angleterre  donnera  une  idée 
de  ce  qu’on  flt  dans  les  autres  pays.  Le  roi  Jean  ’ 
ayant  fait  emprisonner  les  Juifs  pour  avoir  leur  bien, 
il  y en  eut  peu  qui  n'eussent  au  moins  quelque  œil 
crevé  : ce  roi  faisait  ainsi  sa  chambre  de  Justice. 
Un  d'eux,  à qui  on  arracha  sept  dents,  une  cha- 
que jour,  donna  dix  mille  marcs  d'argent  à la  hui- 

• VovM  Ariftote,  PoUtique,  Ilv,  I,  chap.  rx  rt  X. 

> Vnyrz , dans  .Marra  Hup.micA,  Ip»  con»tl(utlun&  d' Aragon, 
dm  antxVs  I23i;rl,dans  Bnu.«rl,  l’arrord  dr  l'année 

ims,  rnlrv  le  roi,  la  comtesM'  de  Champagne,  et  Gui 
de  Dampli-rr**. 

* Slowr,  ta  hti  $urvtÿ  of  London,  liv.  111 , pag  &4 


Uème.  Henri  III  tira  d’Aaron,  Juif  d’Yorck,  qua- 
torze mille  marcs  d’argent,  et  dix  mille  pour  la  reine. 
Dans  ces  temps-là,  on  faisait  violemment  ce  qu'on 
fait  aujourd'hui  en  Pologne  avec  quelque  mesure. 
Les  rois,  ne  pouvant  fouiller  dans  la  bourse  de  leurs 
sujets,  à cause  de  leurs  privilèges,  mettaient  à la 
torture  les  Juifs,  qu'on  ne  regardait  pas  coiiune  ci- 
toyens. 

Enfin,  U s'introduisit  une  coutume  qui  conlisqiia 
tous  les  biens  des  Juifs  qui  embrassaient  le  christia- 
nisme. Cette  coutume  si  bizarre,  nous  la  savons  par 
la  loi  * qui  l'abroge.  On  en  a donné  des  raisons  bien 
vaines;  on  a dit  qu’on  voulait  les  éprouver,  et  faire 
en  sorte  qu'il  ne  restât  rien  de  l'esclavage  du  dé- 
mon. Mais  il  est  visible  que  cette  confiscation  était 
une  espècededroit  * d’amortissement,  pour  le  prince 
ou  pour  les  seigneurs,  des  taxes  qu'ils  levaient  sur 
les  Juifs , et  dont  ils  étaient  frustrés  lorsque  ceux-ci 
embrassaient  le  christianisme.  Dans  ces  tem|>s-là, 
on  regardait  les  hommes  comme  des  terres.  El  je 
remarquerai,  en  passant,  combien  on  s'est  joué  de 
cette  nation  d'un  siècle  à l’autre.  On  ronlisqiiait 
leurs  biens  lorsqu'ils  voulaient  être  chrétiens;  et, 
bientôt  après,  on  les  Ot  briller  lorsqu'ils  ne  voulu- 
rent pas  i'êlre. 

C.ependant  on  vit  le  commerce  sortir  du  .sein  de 
la  vexation  et  du  désespoir.  I.es  Juifs,  proscrits 
tour  à tour  de  chaque  fwys , trouvèrent  le  moyen 
de  sauver  leurs  effets.  Par  là  ils  rendirent  {lour  ja- 
mais leurs  retraites  fixes;  car  tel  prince  qui  vou- 
drait bien  se  défaire  d'eux  ne  serait  pas  pour  cela 
d’humeur  à se  défaire  de  leur  argent. 

Ils*  inventèrent  les  lettres  de  change  : et,  par 
ce  moyen,  le  commerce  put  éluder  la  violence,  et 
se  maintenir  partout;  le  négociant  le  plus  riche 
n'ayant  que  des  biens  invisibles,  qui  pouvaient 
être  envoyés  partout,  et  ne  laissaient  de  trace  nulle 
part. 

I.es  théologiens  furent  obligés  de  restreindre  leurs 
principes;  et  le  commerce,  qu’on  avait  violemment 
lié  avec  la  mauvaise  foi,  rentra,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  sein  de  la  probité. 

> £dit  donné  à Bosvlik,  le  4 avril  1303. 

> t:n  France , les  Juifs  éUicol  vrfs , m4ümi}ortaMcs , et  io 
selaiM'urR  leur  sucetWiaient.  M.  Bruvicl  rapporte  un  arcord  do 
l'an  ISi«,  cuire  lerui  ci  Thibaut,  romie  de  ChampaioM;,  par 
h-quri  il  riait  cuot  enu  que  les  Juifs  de  l’un  oc  prêteraient  point 
dons  1l*s  terres  do  i’autre. 

4 On  soit  que,  sous  Philippe-Auguxte  et  sous  Philippe  le 
Long,  les  Juifs,  chaiwiés  de  France,»  réfugièrent  <*n 
dle,  et  que  U Us  donnèrent  aux  rH>gnriaiiU  rtrangen»  et  aux 
voyageurs  des  letir«‘e  secrètes  Mtr  rrua  à qui  ils  avaient  con- 
tic leurs  etfrts  en  France . qui  furent  acquittées. 
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Ainsi  nous  devons  aux  spéculations  des  scolasti* 
qués  tous  les  malheurs  ' qui  ont  accompagné  la  des- 
truction du  commerce;  et  à l’avarice  des  princes  » 
rétablisseoMfDt  d'une  chose  qui  le  met  en  quelque 
façon  hors  de  leur  pouvoir. 

Il  a fallu  depuis  ce  temps  que  les  princes  se  gou- 
vernassent avec  plus  de  sagesse  qu’ils  n’auraient 
eux-mêmes  pensé  : car,  par  l'événement,  les  grands 
coups  d’autorité  se  sont  trouvés  si  maladruiU,  que 
c'est  une  expérience  reconnue , qu'il  n'y  a plus  que 
la  bonté  du  gouvernement  qui  donne  de  la  prospérité. 

On  a commencé  à se  guérir  du  machiavélisme, 
et  on  s’en  guérira  tous  les  jours.  Il  faut  plus  de  mo- 
dération dans  les  conseils  ; ce  qu’on  apjwlait  autre- 
fois des  coups  d'fitat  ne  serait  aujourd’hui,  indé- 
pendamment de  l'horreur,  que  des  imprudences. 

Et  il  est  heureux  pour  les  hommes  d'étre  dans 
une  situation  où,  pendant  que  leurs  passions  leur 
inspirent  la  pensée  d'étre  méx^hants,  ils  ont  pour- 
tant intérêt  de  ne  |»as  l’être. 

CH.VPIÏRE  XXL 

Dé<'4>uv«rtc  de  deux  nouveaux  inondcA  ; élat  de  TKiirofc  à 
cet  égard. 

boussole  ouvrit  pour  ainsi  dire  l’univers.  On 
trouva  l’Asie  et  l’Afrique,  dont  on  ne  connaissait 
(|ijc  quelques  bords  ; et  l’Amérique,  dont  on  ne  con- 
naissait rien  du  tout. 

I.CS  Portugais,  naviguant  sur  l’océan  Atlantique, 
découvrirent  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l'A- 
frique : ils  virent  une  vaste  mer  ; elle  les  porta  aux 
Indes  orientales.  Leurs  périls  sur  cette  mer,  et  la 
découverte  de  Mozambique,  de  Mélinde  et  de  Cali- 
cut.  Ont  été  chantés  par  le  Camoëas,  dont  le  poeme 
fait  sentir  quelque  chose  des  charmes  de  l’Odyssée 
et  de  la  magnificence  de  l’Énéide. 

I.es  Vénitiens  avaient  fait  jusque-là  le  commerce 
des  Indes  par  les  pays  des  Turcs , et  l’avaient  pour- 
suivi au  milieu  des  avanies  et  des  outrages.  Par  la 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  celles 
qu’on  fit  quelque  temps  après,  l’Italie  ne  fut  plus 
au  centre  du  monderommerçant;eIlefut,  pour  ainsi 
dire,  dans  un  coin  de  l'univers,  et  elle  y est  encore. 
Iaî  commerce  même  du  Levant  dépendant  aujour- 

’ Vo)« , (fjins  )«  Corps  du  DroH , U qualn^vinüt-troisii-me 
w>v«*lli*de  qui  révoque  la  loi  de  Basile,  son  pére.Olte 
lui  de  bA<tlle  wl  dan»  Hr/inénonulr.  •fon»  le  nom  de  Ukio. 

IJ».  m.Ut  VM,!j27. 


d’hui  de  celui  que  les  grandes  nations  font  aux  deux 
Indes,  l'Italie  ne  le  fait  plus  qu'accessoirement. 

Les  Portugais  trafiquèrent  aux  Indes  en  conqué- 
rants. Les  lois  gênantes*  que  les  Uollandais  impo- 
sent aujourd'hui  aux  petits  princes  indiens  sur  te 
commerce , les  Portugais  les  avaient  établies  avant 
eux. 

fortune  de  la  maison  d'Autriche  fut  prodi- 
gieuse. Cluirles-Quint  recueillit  la  succession  de  Bour- 
gogne, de  Castille  et  d’Aragon;  il  parvint  à l’em- 
pire; et,  pour  lui  procurer  un  nouveau  genre  de 
grandeur,  l’universs'étendit,  et  l’on  rit  paraître  un 
monde  nouveau  sous  son  obéissance. 

Christophe  Colomb  découvrit  l’Amérique;  et, 
quoique  l’Espagne  n'y  envoyât  point  de  forces  qu’un 
petit  prince  de  l’Europe  n'eût  pu  y envoyer  tout  de 
même , elle  soumit  deux  grands  empires  et  d’autres 
grands  États. 

Pendant  que  les  Espagnols  découvraient  et  con- 
quéraient du  cdté  de  l'occident , les  Portugais  pous- 
saient leurs  conquêtes  et  leurs  découvertes  du  coté 
de  l’orient  : ces  deux  nations  se  rencontrèrent:  elles 
eurent  recours  au  pape  Alexandre  VI , qui  fit  la  cé* 
Icbre  ligne  de  démarcation,  et  jugea  un  grand  procès. 

Mais  les  autres  nations  de  l’Europe  ne  les  laissè- 
rent pas  jouir  tranquillement  de  leur  partage  : les 
Uollandais  chassèrent  les  Portugais  de  presque  tou- 
tes les  Indes  orientales,  et  diverses  nations  firent 
en  Amérique  des  établissements. 

Les  Espagnols  regardèrent  d'abord  les  terres  dé- 
couvertes comme  des  objets  de  conquête  : des  peu- 
ples plu.s  raffinés  qu’eux  trouvèrent  qu’elles  étaient 
des  objets  de  commerce , et  c'est  là-dessus  qu’ils  di- 
rigèrent leurs  vues.  Plusieurs  peuples  se  sont  con- 
duits avec  tant  de  sagesse  qu’ils  ont  donné  l’empire 
à des  compagnies  de  négociants,  qui,  gouvernant 
ces  États  éloignés  uniquement  pour  le  négoce , ont 
fait  une  grande  puissance  accessoire  sans  embar- 
rasser l'État  principal. 

Les  colonies  qu’on  y a formées  sont  sous  un  genre 
de  dépeadance  dont  on  ne  trouve  que  peu  d’exem- 
ples dans  les  colonies  anciennes,  soit  que  celles  d'au- 
jourd’hui relèvent  de  l'État  même,  ou  de  quelque 
compagnie  commerçante  établie  dans  cet  État. 

L’objet  de  ces  colonies  est  de  faire  le  commerce 
à de  meilleures  conditions  qu’oo  ne  le  fait  avec  les 
peuples  voisins,  avec  le.squels  tous  les  avantages 
sont  réciproques.  On  a établi  que  ta  métropole  seule 
pourrait  négocier  dans  lacolonie;  et  cela  avec  grande 

* VojTrt  la  RefalioH  deFrtt»fùi$Pirnrd,  deuxième  pArlic, 
rhap.  XV. 
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raison,  parce  que  le  but  de  l'étalilisseiDent  a été 
Teitension  du  commerce,  non  la  fondation  d'une 
vUio  ou  d’un  nouvel  empire. 

Ainsi , c'est  encore  une  loi  fundamenlale  de  TKu- 
rope,  que  tout  commerce  avec  une  colonie  étran- 
gère est  regardé  comme  un  pur  mono[N)le  {Hinissable 
par  les  lois  des  pays,  et  il  ne  faut  (>as  juger  de  cela 
par  les  lois  et  les  exemples  des  anciens*  peuples, 
qui  n*y  sont  guère  applicables. 

Il  est  encore  reçu  que  le  commerce  établi  entre 
les  métropoles  n’entraîne  point  une  permission  pour 
les  colonies,  qui  restent  toujours  en  état  de  prohi- 
bition. 

Le  désavantage  des  colonies,  qui  perdent  la  li- 
berté du  commerce,  est  visiblement  compensé  par 
la  protection  de  la  métropole*,  qui  la  defend  par 
ses  armes,  ou  la  maintient  par  ses  lois. 

De  là  suit  une  troisième  lui  de  l'Europe,  que, 
quand  le  commerce  étranger  est  defendu  avec  la 
colonie,  on  ne  peut  naviguer  dans  ses  mers  que  dans 
les  cas  établis  par  les  traités. 

1 Les  nations,  qui  sont  à l'égard  de  tout  l’univers 
ce  que  les  particuliers  sont  dans  un  État,  se  gou- 
|Vernent,  comme  eux,  par  le  droit  naturel  et  par 
les  lois  qu’elles  se  sont  faites.  Un  peuple  peut  cé- 
der à un  autre  la  mer,  eoimnc  il  peut  céder  la  terre. 
Les  Carthaginois  exigèrent^  des  Romains  qu’ils 
ne  navigueraient  pas  au  delà  de  certaines  limites, 
comme  les  Grecs  avaient  exigé  du  roi  de  Perse 
qu’ils  se  tiendrait  toujours  éloigné  des  côtes  de  la 
mer  * de  la  carrière  d’un  cheval. 

L’extrême  éloignement  de  nos  colonies  n’est 
point  un  inconvénient  pour  leur  sôreté;  car,  si  la 
métropole  est  éloignée  pour  les  défendre,  les  na- 
tions rivales  de  la  métropole  ne  sont  pas  moins 
éloignées  pour  les  conquérir. 

De  plus,  cet  éloignement  fait  que  ceux  qui  vont 
s’y  établir  ne  peuvent  prendre  la  manière  de  vivre 
d'un  climat  si  différent  ; ils  sont  obligés  de  tirer 
toutes  les  commodités  de  la  vie  du  pays  d'où  iis 
sont  venus.  Les  Carthaginois*,  pour  rendre  les 
Sardes  et  les  Corses  plus  dépendants , leur  avaient 
défendu,  sous  peine  de  la  vie,  de  planter,  de  se- 
mer, et  de  faire  rien  de  semblable;  ils  leur  en- 

* Excepté  les  Cârthâ{;iDiiis,  nomme  on  voit  par  le  trailé  qui 
(erntina  la  première  guerre  punique. 

* Métrop^e  «t,  d.ins  le  ûngage  des  aiicietui,  Iltlat  qui  a ! 

foodé  la  colonie.  | 

* PoLTiir,  Ht.  ni.  (M.J 

4 LrroldePcr(e«'ôhtifp«aparun  (rai(ê<tenenav|;picratec  t 
aucun  valsficAU  de  ipierre  au  delà  de»  roclte»  ,ScyaiuH>s  ci  de» 
Iles  ChéUdonlenne».  fPLtT.uiote,  Fit  <te  Cimon.) 

* AaiSTorc,  des  ehoêet  mervrilteasct;  Tite-Lite,  llv.  Vit 
de  la  lecoode  décade. 


voyaient  d’Afrique  des  vivres.  iNous  sommes  par- 
venus au  même  point , sans  faire  des  lois  si  dures. 
Nos  colonies  des  îles  Antilles  sont  admirables  ; elles 
ont  des  objets  de  commerce  que  nous  n'avons  ni 
ne  pouvons  avoir;  elles  manquent  de  ce  qui  fait 
l’objet  du  nôtre. 

L'eiTel  de  la  découverte  de  l'Amérique  fut  de 
lier  à l'Europe  l’Asie  et  l'Afrique.  L’Amérique  four- 
nit à l'Europe  la  matière  de  son  commerce  avec 
celle  vaste  partie  de  l’Asie  qu'on  appela  les  Indes 
orientales.  L'argent, ce  métal  si  utile  au  commerce 
comme  signe,  fut  encore  la  base  du  plus  grand 
commerce  de  l’univers,  comme  marchandise.  En- 
fin , la  navigation  d'Afrique  devint  necessaire;  elle 
fournissait  des  hommes  pour  le  travail  des  mines 
et  des  terres  de  l'Amérique. 

L'Europe  est  parvenue  à un  si  haut  dégré  de  puis- 
sance, que  l'histoire  n'a  rien  à coiiqvarcr  la-des- 
sus,  si  l'on  considère  l'inmiensité  des  dé{)enses, 
la  grandeur  des  eiig.igements,  le  nombre  des  trou- 
pes, et  la  continuité  de  leur  entretien,  meme  lors- 
qu'elle.s  sont  le  plus  inutiles,  et  qu'on  ne  les  a que 
pour  l'ostentation. 

Le  P.  Duhalde*  dit  que  le  commerce  intérieur 
de  ta  Chine  est  plus  grand  que  celui  de  toute  l’Eu- 
rope. Cela  pourrait  être , si  notre  commerce  exté- 
rieur n'augmentait  pas  l’intérieur.  L’Europe  fait 
le  commerce  et  la  navigation  des  trois  autres  par- 
ties du  monde,  comme  la  France,  l'Angleterre  et 
la  Hollande  font  à peu  près  la  navigation  et  le 
commerce  de  l'Europe. 

CH.AprruE  XXII. 

JVs  rirhe^vps  que  l'Espagiïc  tira  de  rAmérique. 

Si  l'Europe*  a trouvé  tant  d'avantages  dans  le 
commerce  de  rAmerique,  il  serait  naturel  de  croire 
que  l'Espagne  en  aurait  reçu  de  plus  grands.  Elle 
tira  du  monde  nouvellement  découvert  une  quan- 
tité d'or  et  d'argent  si  prodigieuse,  que  ce  que 
l'on  avait  eu  jusqu'alors  ne  pouvait  y être  comftaré. 

Mais  (ce  qu'on  n'aurait  jamais  Bou{H;onné  ) la 
misère  la  fît  échouer  presque  partout,  iqnlippe  II , 
qui  succéda  à Charles-Quiiit , fut  obligé  de  faire 
la  célèbre  banqueroute  que  tout  le  nion<)e  sait; 
et  ü n'y  a guère  jamais  eu  de  prince  qui  ait  plus 
souffert  que  lui  des  murmures,  de  rinsolenee  et 
de  la  révolte  de  ses  troupes,  toujours  mal  payées. 

Depuis  ce  temps,  la  monarchie  d'Espagne  dé- 

» Tome  11,  pa»;.  170. 

* Ced{Kirut.ll  yaplu.<ui«\i»gtàus,dai>&un  prilt ouvrage 
nvamucrU  d«  l'aulrur.  qui  a été  presque  tout  foodu  dao»  ce- 
lui-ci. 
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clina  sans  cesse.  C'est  qu'il  y avait  un  vice  inté- 
rieur cl  physique  dans  la  nature  de  ces  richesses , 
qui  les  rendait  vaines;  et  ce  vice  augmenta  tous 
les  jours. 

I/or  et  l'argent  sont  une  richesse  de  fiction  ou 
de  signe.  Ces  signes  sont  très-durahles  et  se  dé- 
truisent peu , comme  U convient  à leur  nature.  Plus 
ils  se  niulliplient,  plus  ils  perdent  de  leur  prix, 
parce  qu'ils  représentent  moin.s  de  clioses. 

Lors  de  la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou , les 
Espagnols  abandonnèrent  les  richesses  naturelles, 
pour  avoir  des  richesses  de  signe  qui  s’avilissaient 
par  elles-mêmes.  L’or  et  l'argent  étaient  très-rares 
en  Europe;  et  l’Espagne,  maîtresse  tout  à coup 
d'une  très-grande  quantité  de  ces  métaux,  conçut 
des  espérances  qu’elle  n'avait  jamais  eues.  Les  ri- 
chesses que  l’on  trouva  dans  les  pays  conquis  n’é- 
taient pourtant  pas  proportionnées  à celles  de  leurs 
mines.  Les  Indiens  en  cachèrent  une  partie;  et,  de 
plus,  ces  peuples,  qtii  ne  faisaient  servir  l’or  et 
l’argent  qu’à  la  magnificence  des  temples  des  dieux 
et  des  palais  de.s  rois,  ne  les  cherchaient  pas  avec 
la  même  avarice  que  nous;  enfin  ils  n’avaient  pas 
le  secret  de  tirer  les  métaux  de  toutes  les  mines, 
mais  seulement  de  celles  dans  lesquelles  la  sépara- 
tion se  fait  par  le  feu,  ne  connaissant  pas  la  ma- 
nière d'employer  le  mercure , ni  |>eut*élre  le  mer- 
cure même. 

Cependant  l’argent  ne  laissa  pas  de  doubler  bien- 
tôt en  Europe  : ce  qui  parut  en  ce  que  le  prix  de 
tout  ce  qui  s'acheta  fut  environ  du  double. 

Les  Espagnols  fouillèrent  les  mines , creusèrent 
les  montagnes,  invenlérenl  des  machines  |)our  ti- 
rer les  eaux,  briser  le  minerai  et  le  sé|Kirer;  et 
comme  ils  se  jouaient  de  la  vie  des  Indiens,  ils  les 
firent  travailler  sans  ménagement.  L’argent  doubla 
bientôt  en  Europe,  et  le  profit  diminua  toujours 
de  moitié  pour  l'Espagne , qui  n'avait  chaque  an- 
née que  la  même  quantité  d'un  métal  qui  était  de- 
venu la  moitié  moins  précieux. 

Dans  le  double  du  tenii)S,  l'argent  doubla  en- 
core , et  le  profit  diminua  encore  de  la  moitié. 

Il  diminua  meme  de  plus  de  la  moitié  : voici 
comment. 

Four  tirer  l'or  des  mines , pour  lui  donner  les 
préparations  requises,  et  le  transporter  en  Eu- 
rope, il  fallait  une  dépense  quelconque.  Je  suppose 
qu'elle  fût  comme  1 est  à ü4;  quand  l'argent  fut 
douhléunefois,et  par  conséquent  la  moitié  moins 
précieux,  la  dépense  fut  comme  2 sont  à «I.  Ainsi 
les  floUes  qui  purtèreiit  en  Espagne  la  njéiiie  «juan- 


tité  d'or  portèrent  une  chose  qui  réellement  valait 
la  moitié  moins,  et  coûtait  la  moitié  plus. 

Si  l'on  suit  la  chose  de  doublement  en  double- 
ment, on  trouvera  la  progression  de  la  cause  de 
l'impuissance  des  richesses  de  l’Espagne. 

Il  y a environ  deux  cents  ans  que  l’on  travaille 
les  mines  des  Indes.  Je  suppose  que  la  quantité 
d'argent  qui  est  à présent  dans  le  monde  qui  com- 
merce soit  à celle  qui  était  avant  la  découverte 
comme  32  est  à 1,  c’est-à-dire  qu’elle  ait  doublé 
cinq  fois  : dans  deux  cents  ans  encore,  la  même 
quantité  sera  à celle  qui  était  avant  la  découverte 
comme  64  est  à 1 , c'est-à-dire  qu’elle  doublera 
encore.  Or,  à présent , cinquante  > quintaux  de  mi- 
nerai pour  l'or  donnent  quatre,  cinq  et  six  onces 
d'or;  et,  quand  il  n'y  en  a que  deux , le  mineur  ne 
retire  que  ses  frais.  Dans  deux  cents  ans,  lorsqu’il 
n'y  en  aura  que  quatre,  le  mineur  ne  tirera  aussi 
que  ses  frais.  Il  y aura  donc  peu  de  profit  à tirer 
sur  l’or.  Môme  raisonnement  sur  l’argent,  excepté 
que  le  travail  des  mines  d'argent  est  un  peu  plus 
avantageux  que  celui  des  mines  d’or. 

Que  si  l’on  découvre  des  mines  si  abondantes 
qu’elles  donnent  plus  de  profit , plus  elles  seront 
abondantes,  plus  tôt  le  profit  finira. 

Les  Portugais  ont  trouvé  tant  d'or  dans  le  Bré- 
sil qu'il  faudra  nécessairement  que  le  profit  des 
Espagnols  diiniuue  bientôt  considérablement,  et 
le  leur  aussi.  * 

J'ai  ouï  plusieurs  fois  déplorer  l’aveuglemnit 
du  conseil  de  François  qui  rebuta  Christoplte 
, Colomb  qui  lui  proposait  les  Indes En  vérité. 

* Voy«  1m  Voyage»  de  Frizitr. 

* Suivant  milord  An.M)ii , l'Europe  reçoit  du  Brésil  loua  les 
ans  pour  deu:ê millions  sterling  en  or,  que  l'on  trouve  dan» 
le  sâUe  au  pied  dm  mmilagnea , ou  dons  le  Ht  des  rivlem. 
Lorsque  je  fl»  le  pidit  ouvrage  dont  j'ai  parie  daju'U  première 
note  de  ce  diapilre,  il  »Vn  falItiH  bien  que  les  n-luurs  du 
Brésil  fu»»enl  un  o>)jet  aussi  important  qu'il  l'eat  auj4iurd'hui. 

■f  LorMfue  (Colomb  til  ses  prupusitiona,  Françid»  I*'  n'étaU 
pa»  né.  0->lomb  ne  prétendait  point  aller  dans  llnde,  mais 
trou  ver  des  terres  sur  le  cbemin  de  l'Inde,  d'occident  en  orient. 
Montesquieu  d'ailleurs  se  joint  ici  A U foule  des  ernaeurs  qui 
companrreiit  k»  ruU  d'l*>paune,  poucsseurs  des  niiiies  du 
Meiique  et  du  Pérou,  à Midas  périssant  de  faim  au  milieu 
de  son  or.  Mais  Je  ne  sais  si  Philippe  U fui  a plaindre  d'avoir 
de  quoi  acheter  l'Europe,  erAce  a ce  voyage  de  Colomb.  Les 
cuiniuétes  rn  Amérique  et  les  mines  du  Pérou  enrlcbireut  d'a- 
bord 1rs  rois  d't^pagne;  mais  le»  mauvaises  loisont  ensuite  em- 
pêche  l'Espagne  deprolller  de»  avantage»  qu'elle  eût  dû  retirer 
deftetrokmb-s.  Montesquieu  n'avait  aucune  connaissance  de» 
prInciiH*»  pulitiqui*»  relatifs  a la  ricitessc,  au»  manufarturrs, 
aui  finaiicr» , au  auumemt.  (.4%  principes  nVtaient  point  eu- 
coredect>uvprU.oudu  moins  u'avaieal  jamais  été  deveh^ppé»; 
rl  le  caractère  de  son  génie  ne  le  rendail  pas  propre  aux  re- 
rherche»  qui  exigeol  une  bmgue  mcdlUtiun,  une  anoJjse  rl- 
goureiise  et  suivie.  U lui  eût  été  aussi  impossible  de  faire  W 
traite  desricliesses  de  5milli,  que  les  principe» niathemalique» 
de  Newton.  Nul  h'Hiime  n'a  tmis  h-s  lalenit:  oeque  ne  veulent 
jamais  comprendre  ni  h-s  enthousiastes,  ul  ie»  pai>ég)ri»- 
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00  Gt  peut-être  par  imprudence  une  chose  bien 
sage.  L'Espagne  a fait  comme  ce  roi  insensé  qui 
demanda  que  tout  ce  qu*il  loucherait  se  convertit 
en  or,  et  qui  fut  obligé  de  revenir  aux  dieux  pour 
les  prier  de  Gnir  sa  misère. 

Les  compagnies  et  les  banques  que  plusieurs  na- 
tions établirent  achevèrent  d’avilir  l'or  et  l’argent 
dans  leur  qualité  de  signe  : car,  par  de  nouvelles 
fictions,  ils  multiplièrent  tellement  les  signes  des 
denrées , que  l’or  et  l’argent  ne  firent  plus  cet  of- 
fice qu’en  partie,  et  en  devinrent  moins  précieux. 

1 Ainsi  le  crédit  public  leur  tint  lieu  de  mines,  et 
(diminua  encore  le  profit  que  les  Espagnols  tiraient 
des  leurs. 

Il  est  vrai  que , par  le  commerce  que  les  Hollan- 
dais firent  dans  les  Indes  orientales,  ils  donnèrent 
quelque  prix  à la  marchandise  des  Espagnols  : car, 
comme  ils  portèrent  de  l’argent  pour  troquer  contre 
les  marchandises  de  l'Orient,  ils  soulagèrent  en 
Europe  les  Espagnols  d’une  partie  de  leurs  denrées 
qui  y abondaient  trop. 

Et  ce  commerce,  qui  ne  semble  regarder  qu’in- 
directement  l’Espagne,  lui  est  avantageux  comme 
aux  nations  mêmes  qui  le  font. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’être  dît,  on  peut  juger 
des  ordonnances  du  conseil  d'Espagne,  qui  défen- 
dent d’employer  l’or  et  l’argent  en  dorures  et  au- 
tres superfluités  ; décret  pareil  à celui  que  feraient 
les  États  de  Hollande,  s'ils  défendaient  la  consom- 
mation de  la  cannelle 

Mon  raisonnement  ne  porte  pas  sur  toutes  les 
mines  : celles  d'Allemagne  et  de  Hongrie,  d’où 
l’on  ne  retire  que  peu  de  chose  au  delà  des  frais, 
sont  très-utiles.  Elles  se  trouvent  dans  l'État  prin- 
dpal;  elles  y occupent  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes , qui  y consomment  les  denrées  surabondan- 
tes; elles  sont  proprement  une  manufacture  du 
pays. 

Les  mines  d'Allemagne  et  de  Hongrie  font  valoir 
la  culture  des  terres  ; et  le  travail  de  celles  du  Mexi- 
que et  du  Pérou  la  détruit. 

tM.  (Volt.)  — Qoclqan  errnin  d«  chronok>ffic  et  de  e^r»- 
phie  peiiTfnt  avoir  échappé  uns  cofuAiurrx^e  a travers  IadI  de 
recberrhei  et  d'cdMenations.  Un  défaut  plus  important,  oe 
serait  de  B’appu)er  trop  souvent  sur  di*s  coutumes  de  cer- 
taines nations,  ou  trop  peu  cJvUUées,  ou  trop  peu  connues, 
si  Montesquieu  les  rUail  A Tappui  de  mi  principn  fortdamen- 
tiux  ; mais  comme  il  ne  s’n^il  icuére  alors  que  d'observadons 
particulières  et  iocaks,  l'incuavénienl,  sll  y en  a,  est  assez 
leger.  (La  H.) 

* Les  EspattooU  n*avaient  point  de  manu/aetum  : lU  au- 
raient été  oblifsés  d'acheter  œs  étoffes  de  i etranger.  Les  Hol- 
landai^i,  au  contraire,  sont  Ira  seuls  possesseurs  de  la  caxuM*|]c  : 
œ qui  efait  raiaonnoJile  en  l>pa{;iic  eût  <ic  oUurde  en  Hul- 
LumIt  {Volt.) 


Les  Indes  et  l’Espagne  sont  deux  puissances 
sous  un  même  maître;  mais  les  Indes  sont  le  prin- 
cipal, l’Espagne  n’est  que  l’accessoire.  C'est  en 
vain  que  la  politique  veut  ramener  le  principal 
à l’acoessoire  : les  Indes  attirent  toujours  l’Espagne 
à elles. 

D’environ  cinquante  millions  de  marchandises 
qui  vont  toutes  les  années  aux  Indes,  l’Espagne 
ne  fournit  que  deux  millons  et  demi  ; les  Indes  font 
donc  un  commerce  de  cinquante  millions,  et  l'Es- 
pagne de  deux  millions  et  demi. 

C’est  une  mauvaise  espèce  de  richesse  qu'un 
tribut  d’accident , et  qui  ne  dépend  pas  de  l'indus- 
trie de  la  nation,  du  nombre  de  ses  habitants,  de 
la  culture  de  ses  terres.  Le  roi  d'Espagne , qui  re- 
çoit de  grandes  somines  de  sa  douane  de  Cadix , 
n'est , à cet  égard , qu’un  particulier  très-riche  dans 
un  État  très-pauvre.  Tout  se  passe  des  étrangers  à 
lui  sans  que  ses  sujets  y prennent  presque  de  part  : 
ce  commerce  est  indépendant  de  la  bonne  et  de 
la  mauvaise  fortune  de  son  royaume. 

Si  quelques  provinces  dans  la  Castille  lui  don- 
naient une  somme  pareille  à celle  de  la  douane  de 
Cadix,  sa  puissance  serait  bien  plus  grande  : ses  ri- 
chesses ne  pourraient  être  que  l'effet  de  celles  du 
pays;  ces  provinces  animeraient  toutes  les  autres,  et 
elles  seraient  toutes  ensemble  plus  en  état  de  sou- 
tenir les  charges  respectives;  au  lieu  d’un  grand 
trésor,  on  aurait  un  grand  peuple. 

CHAPITRE  XXIII. 

Problème. 

Ce  n'est  point  à moi  à prononcer  sur  la  question , 
si  l’Espagne  ne  pouvant  faire  le  commerce  des  In- 
des par  elle-même , il  ne  vaudrait  pas  mieux  qu’elle 
le  rendit  libre  aux  étrangers.  Je  dirai  seulement 
([u'il  lui  convient  de  mettre  à ce  commerce  le  moins 
d'obstacles  que  sa  politique  pourra  lui  permettre. 
Quand  les  marchandises  que  les  diverses  nations 
portent  aux  Indes  y sont  chères,  les  Indes  donnent 
beaucoup  de  leur  marchandise,  qui  est  l'or  et  l'ar- 
gent, pour  peu  de  marchandises  étrangères  : le 
contraire  arrive  lorsque  celles-oi  sont  à vil  prix.  TI 
serait  peut-être  utile  que  ces  nations  se  nuisissent 
les  unes  les  autres , afin  que  les  marchandises  qu’el- 
les portent  aux  Indes  y fussent  toujours  à bon  mar- 
ché. Voilà  des  principes  qu’il  faut  examiner,  sans 
les  séparer  |)ourtant  des  autres  considérations  : la 
sûreté  des  Indes,  ruUlitë  d’une  douane  unique,  tes 
dangers  d'un  grand  clvangeiiient , les  inconvénients 
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qu*on  prévoit , et  qui  souvent  sont  moins  dange-  | 
reux  que  ceux  qu'on  ne  peut  pas  prévoir. 

LIVRE  VINCxT-DEUXIÈME. 

DES  LOIS. 

DANS  LB  BAPPOBT  QU'ELLES  O^T  ATEC  L*USAGE 
DB  LA  MOIVNAIB. 

CHAPITRE  I. 

RaImo  de  Tusage  de  la  monoaio. 

Les  peuples  qui  ont  peu  de  marclinndises  pour 
te  commerce,  comme  les  sauvages,  et  les  peuples 
policés  qui  n’en  ont  que  de  deux  ou  trois  espèces, 
négocient  |)ar  échange.  Ainsi  les  caravanes  de 
Maures  qui  vont  à Toml)ouctou . dans  le  fond  de 
l'Afrique,  .troquer  du  sel  contre  de  Tor.  n'ont  pas 
besoin  de  monnaie.  Le  Maure  met  son  sel  dans  un 
monceau;  le  >’ègre.  sa  poudre  dans  un  autre;  s'il 
n'y  a pas  assez  d'or,  le  Maure  retranche  de  son  sel . 
on  le  Nègre  ajoute  de  son  or.  Jysqu'à  ce  que  les 
parties  conviennent. 

Mais  lorsqu’un  peuple  trafique  sur  un  très<grand 
nombre  de  marclundises.  il  faut  nécessairement 
une  monnaie , parce  qu'un  métal  facile  à transporter 
épargne  bien  des  frais  que  i’on  serait  obligé  de  faire 
si  l'on  procédait  toujours  par  échange. 

Toutes  les  nations  ayant  des  besoins  réciproques, 
il  arrive  souvent  que  l'une  veut  avoir  un  très-grand 
nombre  de  marcliandises  de  l'autre,  et  celle^i  très- 
peu  des  siennes  ; tandis  qu'à  l’égard  d'une  autre 
nation  elle  est  dans  un  cas  contraire.  Mais  lorsque 
les  nations  ont  une  monnaie , et  qu'elles  procèdent 
par  vente  et  par  achat,  celles  qui  prennent  plus  de 
marchandises  se  soldent,  ou  paient  l'excédant  avec 
de  l'argent;  et  il  y acette  différence  que , dans  iecas 
de  l’achat,  le  commerce  se  fait  à proportion  des  be- 
soins delà  nation  qui  demande  leplus;  et  que. dans 
Tt^hange,  le  commerce  se  fait  seulement  dans  l’é- 
tendue des  besoins  de  la  nation  qui  demande  le 
moins  : sans  quoi  celle  dernière  serait  dans  l’impos- 
sibilité de  solder  son  compte. 

CHAPITRE  H. 

De  la  nature  de  la  monnaie. 

La  monnaie  est  un  signe  qui  représente  la  va- 
leur de  toutes  les  marchandises.  On  prend  quelque 


métal  pour  que  le  signe  soit  durable  > . qu'il  se  con- 
somme peu  par  l'usage,  et  que,  sans  se  détruire, 
il  soit  capable  de  beaucoup  de  divisions.  Oo  ciioisit 
un  métal  précieux . pour  que  le  signe  puisse  aisé- 
ment se  transporter.  Un  métal  est  très-jiropre  à 
être  une  mesure  commune,  parce  qu’on  peut  aisé- 
ment le  réduire  au  même  titre.  Cliaque  État  y met 
son  empreinte,  afin  que  la  forme  réponde  du  titre 
et  du  poids . et  que  l'on  connaisse  l'un  et  l'autre  par 
la  seule  inspection. 

Les  Athéniens,  n'ayant  point  l'usage  des  métaux, 
se  servirent  de  boeufs  * , et  les  Romains  de  brebis  ^ ; 
mais  un  bœuf  n’est  pas  la  même  chose  qu'un  autre 
bœuf,  comme  une  pièce  de  métal  peut  être  la  même 
qu'une  autre. 

Comme  l'argent  est  le  signe  des  valeurs  des  mar- 
chandises. le  papier  est  uu  signe  de  la  valeur  de  l'ar- 
gent; et  lorsqu'il  est  bon , il  le  représente  tellement 
que,  quant  à l'effet,  il  n’y  a point  de  différence. 

De  même  que  l'argent  est  un  signe  d'une  chose 
et  la  représente,  cliaque  chose  est  un  signe  de 
l’argent  et  le  représente;  et  l’Étal  est  dans  la  pros- 
périté, selon  que,  d'un  coté,  l'argent  représente 
bien  toutes  choses,  et  que,  d’un  autre,  toutes 
choses  représentent  bien  l’orgent,  et  qu'ils  sont 
signes  les  uns  des  autres;  c’est-à-dire  que.  dans 
leur  valeur  relative,  on  peut  avoir  l'un  sitêtque 
l'on  a l’autre.  Cela  n'arrive  jamais  que  dans  un 
gouvernement  modéré,  mais  n'arrive  pas  toujours 
dans  un  gouvernement  modéré  ; par  exemple . si 
les  lois  favorisent  un  débiteur  injuste,  les  chosea 
qui  lui  appartiennent  ne  représentent  point  l'ar- 
gent, et  n'en  sont  point  un  signe.  A l'égard  du 
gouvernement  despotique,  ce  serait  un  prodige  si 
les  chose.s  y représentaient  leur  signe  : la  tyrannie 
et  la  méfiance  font  que  tout  le  monde  y enterre 
sonargent^;  lesclioscs  n’y  représentent  donc  point 
l'argent. 

Quelquefois  les  législateurs  ont  employé  un  tel 
art.  que  non-seulement  les  choses  représentaient 
l’argent  par  leur  nature,  mais  qu'elles  devenaient 
monnaie  comme  l'argent  même.  César  dictateur, 

> Le  sel  dont  on  se  sert  en  Abyssinie  a ce  défaut , qu'il  se 
consomme  conllouellemeot. 

* Hérodote , m CHo,  nous  dit  que  1rs  Lydiens  troavérrot 
l'art  de  battre  la  monnaie;  k*s  (irecs  le  prirent  d'eux  : les 
monnaies  d’Alhenn  eurent  pour  empreinte  leur  ancien  bœuf. 
J'ai  vu  une  de  ors  monnaies  dans  le  cabinet  du  comte  de  Pem* 
brockr. 

* Quelques  savants  ont  penw'  que  ces  b<rufs  et  ces  brebis  ne 
furent  jamais  que  rempreiote  des  monnaies  réelles.  (P.) 

* Ost  un  anricn  ui>a|:;e  A Alger  que  chaque  père  de  famille 
ail  un  trésor  enterré.  tLiCcicii  dp.  TsasiS,  Histoirt  du  rv^avmt 
d'Alger.) 

4 Voyea  ttwr.  de  Bell.  civ.  lU».  III. 
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permit  aux  débiteurs  de  donner  en  payement  à leurs 
créanciers  des  fonds  de  terre  aux  prix  qu’ils  va- 
laient avant  la  guerre  civile.  Tibère  ' ordonna  que 
ceux  qui  voudraient  de  l'argent  en  auraient  du  tré- 
sor public,  en  obligeant  des  fonds  i>our  le  double. 
Sous  César,  les  fonds  de  terre  furent  la  monnaie 
qui  paya  toutes  les  dettes;  sous  Tibère,  dix  mille 
sesterces  en  fonds  devinrent  une  monnaie  commune , 
comme  cinq  mille  sesterces  en  argent. 

La  grande  chaitre  d’Angleterre  défend  de  sai- 
sir les  terres  ou  les  revenus  d’un  débiteur,  lorsque 
ses  biens  mobiliers  ou  personnels  sufOsent  pour 
le  payement,  et  qu'il  offre  de  les  donner  : pour 
lors  tous  les  biens  d’un  Anglais  représentaient  de 
l'argent. 

Les  lois  des  Germains*  apprécièrent  en  argent 
les  satisfactions  pour  les  torts  que  l'on  avait  faits , 
et  pour  les  peines  des  crimes.  Mais,  comme  il  y 
avait  très-peu  d'argent  dans  le  pays,  elles  réappré- 
eièrent  l'argent  en  denrées  ou  en  bétail . Ceci  se  trouve 
tixé  dans  la  loi  des  Saxons,  avec  de  certaines  diffé- 
rences, suivant  l'aisance  et  ta  commodité  des  divers 
peuides.  D'abord  ^ la  loi  déclare  la  valeur  du  sou  en 
bétail  : le  sou  de  deux  frémisses  se  rapportait  à un 
boeuf  de  douze  mois,  ou  à une  brebis  avec  son 
agneau;  celui  de  trois  frémisses  vahiit  un  bœuf  de 
seize  mois.  Chez  ces  peuples,  la  monnaie  devenait 
bétail,  marchandises  ou  denrée,  et  ces  choses  de- 
venaient monnaie. 

?ion-seuJetneot  l'argent  est  un  signe  des  choses, 
il  est  encore  un  signe  de  l’argent,  et  représente 
l'argent,  comme  nous  le  verrons  au  chapitre  du 
change. 

CHAPITRE  ni. 

Des  moDoaîes  iil(falcs. 

11  y a des  monnaies  réelles  et  des  monnaies 
idéales.  Les  peuples  policés,  qui  se  servent  presque 
tous  de  monnaies  idéales,  ne  te  font  que  parce 
qu’ils  ontconverti  leurs  monnaies  réelles  en  idéales. 
D'abord , leurs  monnaies  réelles  sont  un  certain 
poids  et  un  certain  titre  de  quelque  métal.  Mais 
bientôt  la  mauvaise  foi  ou  le  besoin  font  qu'on  re- 
tranche une  partie  du  métal  de  diaque  pièce  de 
monnaie,  à laquelle  on  laisse  le  même  nom  : par 
exemple,  d'une  pièce  du  poids  d'une  livre  d'argent, 
on  retranclie  la  moitié  de  l'argent,  et  on  continue 
de  l’appeler  livre;  la  pièce  qui  était  une  vingtième 

* TAcrre,  .-tnn.  Ur.  VI. 

* Taotz,  H/oribtu  CermanoniM,  cap.  XII  el  xxi- 

* Lift  drt  Sitxont  chap.  xviri. 


CHAPITRE  V. 

I partie  de  la  livre  d’argent,  on  continue  de  l’appeler 
sou,  quoiqu'elle  ne  soit  plus  la  vingtième  partie  de 
cette  livre.  Pour  lors,  la  livre  est  une  li>Te  idéale, 
et  le  sou  un  sou  idéal; ainsi  des  autres  subdivisions; 
et  cela  peut  aller  au  point  que  ce  qu’on  appellera 
livre  ne  sera  qu’une  très-petite  portion  de  la  livre  : 
ce  qui  la  rendra  encore  plus  idéale.  Il  peut  même 
arriver  que  l’on  ne  fera  plus  de  pièce  de  monnaie 
qui  vaille  précisément  une  livre,  et  qu'on  ne  fera 
pas  non  plus  de  pièce  qui  vaille  un  sou  : pour  lors, 
la  li>Te  et  le  sou  seront  des  monnaies  purement 
idéales.  On  donnera  à chaque  pièce  de  monnaie  la 
dénomination  d’autant  de  livres  el  d’autant  de  sous 
que  l’on  voudra;  la  variation  pourra  être  continuelle, 
parce  qu'il  est  aussi  aisé  de  donner  un  autre  nom 
à une  chose,  qu’il  est  difficile  de  changer  la  chose 
même. 

Pour  Oter  la  source  des  abus,  ce  sera  une  très- 
bonne  loi,  dans  tous  les  pays  où  l’on  voudra 
faire  fleurir  le  commerce,  que  celle  qui  ordonnera 
qu'on  emploiera  des  monnaies  réelles,  et  que 
l'on  ne  fera  point  d’opération  qui  puisse  les  rendre 
idéales. 

Rien  ne  doit  être  si  exempt  de  variation  que  ce 
qui  est  la  mesure  commune  de  tout. 

Le  négoce  par  lui-inême  est  très-incertain;  el 
c’est  un  grand  mal  d'ajouter  une  nouvelle  incer- 
titude à celle  qui  est  fondée  sur  la  nature  de  la 
chose. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  quantité  de  l’or  et  de  l'argent. 

Ixirsque  les  nations  policées  sont  les  maîtresses 
du  monde,  l'or  et  l'argent  augmentent  tous  les 
jours,  soit  qu’elles  le  tirent  de  chez  elles,  soit 
qu'elles  l'aillent  chercher  là  où  il  est.  Il  diminue 
au  contraire  lorsque  les  nations  barbares  prennent 
le  dessus.  On  sait  quelle  fut  la  rareté  de  ces  métaux 
lorsque  les  Goths  et  les  Vandales  d'un  côté , les 
Sarrasins  et  les  Tartares  de  l’autre,  eurent  tout 
envahi. 

CHAPITRE  V. 

Continuation  dn  même  sejet 

L’argent  tiré  des  mines  de  l’Amérique,  trans- 
porté en  Europe,  de  là  encore  envoyé  en  Orient, 
a favorisé  la  navigation  de  l'Europe  : c’est  une 
marchandise  de  plus  que  l'Europe  reçoit  en  troc 
de  l'iVjnériquc,  et  qu'elle  envoie  en  troc  aux  Indes. 
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Une  plus  grande  quantité  d or  et  d'argent  est  donc 
favorable  lorsqu'on  regarde  ces  métaux  comme 
marchandise:  elle  ne  l'est  point  lorsqu'on  les  regarde 
comme  signe , parce  que  leur  abondance  choque  leur 
qualité  de  signe , qui  est  beaucoup  fondée  sur  la 
rareté. 

Avant  la  première  guerre  punique,  le  cuivre 
était  à l'argent  comme  960  est  à I';  il  est  aujour- 
d'hui à peu  près  comme  78  - est  à 1*.  Quand  la 
proportion  serait  comme  elle  était  autrefois,  l'ar- 
gent n'en  ferait  que  mieux  sa  fonction  de  ugne. 

CH.\m’RE  VL 

Par  quelle  raison  lo  prix  de  Tasure  diminua  de  la  moitié 
Ion  de  la  découverte  des  Indes. 

L’inca  Garcilasso^  dit  qu'en  Espagne,  après  la 
conquête  des  Indes , les  rentes , qui  étaient  au  denier 
dix , tombèrent  au  denier  vingt.  Cela  devait  être 
ainsi.  Une  grande  quantité  d'argent  fut  tout  à coup 
portée  en  Europe;  bientdt  moins  de  personnes  eu- 
rent besoin  d'argent;  le  prix  de  toutes  choses  aug- 
menta, et  celui  de  l'argent  diminua  ; la  proportion 
fut  donc  rompue , toutes  les  anciennes  dettes  furent 
éteintes.  On  peut  se  rappeler  le  temps  du  système  * , 
où  toutes  les  choses  avaient  une  grande  valeur, 
excepté  l’argent.  Après  la  conquête  des  Indes,  ceux 
qui  avaient  de  l'argent  furent  obligés  de  diminuer  le 
prix  ou  le  louage  de  leur  marchandise,  c'est-à-dire 
l’intérêt. 

Depuis  ce  temps,  le  prêt  n'a  pu  revenir  à l'an- 
cien taux,  parce  que  la  quantité  de  l'argent  a 
augmenté  toutes  les  années  en  Europe.  D'ailleurs, 
les  fonds  publics  de  quelques  États,  fondés  sur  les 
richesses  que  le  commerce  leur  a procurées,  don- 
nant un  intérêt  très-modique , il  a fallu  que  les 
contrats  des  particuliers  se  réglassent  là-dessus. 
Enfin,  le  change  ayant  donné  aux  hommes  une 
facilité  singulière  de  transporter  l'argent  d'un  pays 
à un  autre , l'argent  n'a  pu  être  rare  dans  un  lieu, 
qu’il  n'en  vint  de  tous  côtés  de  ceux  où  il  était 
commun. 

CHAPITRE  VIL 

Commeiil  le  prix  des  clnses  se  fixe  dans  U varUUon 
des  richesses  de  signe. 

L'argent  est  le  prix  des  marchandises  ou  denrées.  | 

< Toy«x  cl-desBooi  le  chap.  xii. 

> En  tuppoMnt  l'argest  a quarante-neuf  livres  le  marc,  e( 
le  cuivre  à vingt  sous  la  Hvre. 

* ftUtoin  de»  ÿunreê  cifilfs  des  BtpaçMls  dtins  les  Indes. 

* (>n  appelait  ainsi  le  pro|et  de  M.  Law  en  France. 


Mais  comment  se  fixera  ce  prix  ? c’est-à-dire  par 
quelle  portion  d’argent  chaque  cliose  sera-t-elle  re- 
présentée.’ 

Si  l'on  compare  la  masse  de  l'or  et  de  l'argent  qui 
est  dans  le  monde  avec  la  somme  des  marchandises 
qui  y sont,  il  est  certain  que  chaque  denrée  ou 
inarcliandise  en  particulier  |)ourra  être  comparée 
à une  certaine  portion  de  la  masse  entière  de  l'or 
et  de  l'argent,  (^omme  le  total  de  l'une  est  au  total 
de  l'autre , la  partie  de  l’une  sera  à la  partie  de 
l'autre.  Supposons  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  denrée 
ou  marchandise  dans  le  monde,  ou  qu'il  n'y  en 
ait  qu’une  seule  qui  s'achète,  et  qu'elle  se  divise 
comme  l'argent;  cette  partie  de  cette  marchandise 
répondra  à une  partie  de  la  masse  de  l'argent;  la 
moitié  du  total  de  l'une,  à la  moitié  du  total  de 
l'autre;  la  dixième,  la  centième,  la  millième  de 
l'une,  à la  dixième,  à la  centième,  à la  millième 
de  l'autre.  !llais , comme  ce  qui  forme  la  propriété 
parmi  tes  hommes  n'est  pas  tout  à la  fois  dans 
le  commerce,  et  que  les  métaux  ou  les  monnaies, 
qui  en  sont  les  signes,  n'y  sont  pas  aussi  dans 
le  même  temps,  les  prix  se  fixeront  en  raison 
composée  du  total  des  choses  avec  le  total  des 
signes,  et  de  celle  du  total  des  choses  qui  sont 
dans  le  commerce,  avec  le  total  des  signes  qui  y 
sont  aussi;  et,  comme  les  choses  qui  ne  sont  pas 
dans  le  commerce  aujourd'hui  peuvent  y être  de- 
main, et  que  les  signes  qui  n’y  sont  point  aujourd'hui 
peuvent  y rentrer  tout  de  même,  l’établissement 
du  prix  des  choses  dépend  toujours  fondomenîta- 
lement  de  la  raison  du  total  des  choses  au  total  des 
signes. 

Ainsi  le  prince  ou  le  magistrat  ne  peuvent  pas 
plus  taxer  la  valeur  des  marcliandises  qu'établir, 
par  une  ordonnance,  que  le  rapport  d'un  à dix  est 
égal  à celui  d’un  à vingt.  Julien,  ayant  baissé  les  den- 
rées à Antioche,  y causa  une  affreuse  famine*. 

CHAPITRE  VIII. 

ConlümaUoD  du  même  8q)et. 

Les  noirs  de  la  côte  d’Afrique  ont  un  signe  des 
valeurs  sans  monnaie;  c’est  unsigne  purement  idéal, 
fondé  sur  le  degré  d'estime  qu’ils  mettent  dans  leur 
esprit  à chaque  marchandise,  à proportion  du  besoin 
qu’ils  en  ont.  Une  certaine  denrée  ou  marchandise 
vaut  trois  macules;  une  autre,  six  macutes;  une 
autre,  dix  macutes  : c'est  comme  s'ils  disaient  sim- 
plement trois,  six,  dix.  Le  prix  se  forme  par  la 

* Histoire  de  Vëgtise,  par  Socralc,  Uv.  U. 
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comparaison  qu'ils  font  de  toutes  les  marchandises 
entre  elles  : pour  lors , il  n'y  a point  de  monnaie 
particulière,  mais  chaque  portion  de  marchandise 
est  monnaie  de  l’autre. 

Transportons  pour  un  moment  parmi  nous  cette 
manière  d'éraluer  les  choses,  et  joignons-la  arec  la 
nôtre;  toutes  les  marchandises  et  denrées  du  monde , 
ou  bien  tontes  les  marchandises  ou  denrées  d'un 
État  en  particulier  considéré  comme  séparé  de  tous 
les  autres , vaudront  un  certain  nombre  de  macutes  ; 
et , divisant  l'argent  de  cet  Etat  en  autant  de  parties 
qu'il  y a de  macutes , une  partie  divisée  de  cet  argent 
sera  le  signe  d’une  macute. 

Si  l’on  suppose  que  la  quantité  de  l'argent  d'un 
État  double , il  faudra  pour  une  macute  le  double 
de  l'argent;  mais  si,  en  doublant  l'argent,  vous 
doublez  aussi  les  macutes,  la  proportion  restera 
telle  qu'elle  était  avant  l'un  et  l'autre  double- 
ment. 

Si  depuis  la  découverte  des  Indes  l'or  et  l’argent 
ont  augmenté  en  Europe  à raison  d’un  à vingt,  le 
prit  des  denrées  et  marchandises  aurait  dû  monter 
en  raison  d'un  à vingt;  mais  si,  d'un  antre  côté,  le 
nombre  des  marchandises  a augmenté  comme  un  è 
deux , il  faudra  que  le  prix  de  ces  marchandises  et 
denrées  ait  haussé  d'un  côté  en  raison  d'un  b vingt, 
et  qu’il  ait  baissé  en  raison  d'un  à deux , et  qu’il  ne 
soit  par  conséquent  qu'en  raison  d'un  à dix. 

La  quantité  des  marchandises  et  denrées  croit  par 
une  augmentation  de  commerce  ; l’augmentation  de 
commerce , par  une  augmentation  d'argent  qui  ar- 
rive successivement,  et  par  de  nouvelles  communi- 
cations avec  de  nouvelles  terres  et  de  nouvelles 
mers , qui  nous  donnent  de  nouvelles  denrées  et  de 
nouvelles  marchandises. 

CHAPITRE  IX 

De  la  rareté  relative  de  l'or  et  de  l'argent. 

Outre  l'abondance  et  la  rareté  positive  de  l'or  et 
de  l'argent , il  y a encore  une  abondance  et  une  ra- 
reté relative  d’un  de  ces  métaux  à l’autre. 

L’avarice  garde  l'or  et  l'argent,  parce  que,  comme 
elle  ne  veut  point  consommer,  elle  aime  des  signes 
qui  ne  se  détruisent  point.  Elle  aime  mieux  garder 
l'or  que  l'argent , parce  qu'elle  craint  toiqours  de 
perdre , et  qu'elle  peut  mieux  cacher  ce  qui  est  en 
plus  petit  volume.  L’or  disparaît  donc  quand  l'argent 
est  commun , parce  que  chacun  en  a pour  le  cacher  ; 
il  reparaît  quand  l'argent  est  rare , parce  qu'on  est 
obligé  de  le  retirer  de  ses  retraites. 


S8I 

C'est  donc  une  règle  : l'or  est  commun  quand 
l’argent  est  rare,  et  l’or  est  rare  quand  l’argent  est 
commun.  Cela  fait  sentir  la  dififoence  de  l'abon- 
dance et  de  la  rareté  relative , d’avec  l'abondance 
et  la  rareté  réelle , chose  dont  je  vais  beaucoup 
parler. 

CHAPTIRE  X. 

Du  change. 

C'est  l'abondance  et  la  rareté  relative  des  mon- 
naies des  divers  pays  qui  forment  ce  qu'on  appelle 
le  cliange. 

Le  change  est  une  fixation  de  la  valeur  actuelle 
et  momentanée  des  monnaies. 

L’argent,  comme  métal,  a une  valeur  comme 
toutes  les  autres  marchandises;  et  il  a encore  une 
valeur  qui  vient  de  ce  qu'il  est  capable  de  devenir 
le  signe  des  autres  marcliandises;  et,  s’il  n’était 
qu'une  simple  marchandise,  il  ne  faut  pas  douter 
qu'il  ne  perdit  beaucoup  de  son  prix. 

L’argent , comme  monnaie , a une  valeur  que  le 
prince  peut  fixer  dans  quelques  rapports,  et  qu'il 
ne  saurait  fixer  dans  d’autres. 

Le  prince  établit  une  proportion  entre  une  quan- 
tité d'argent  comme  métal , et  la  même  quantité 
comme  monnaie;  il  fixe  celle  qui  est  entre  divers 
métaux  employés  b la  monnaie;  il  établit  le  poids 
et  le  titre  de  chaque  pièce  d* monnaie;  enfin,  il 
donne  b chaque  pièce  cette  valeur  idéale  dont  j'ai 
parlé.  J'appellerai  la  valeur  de  la  monnaie , dans  ces 
quatre  rapports,  valeur  positive,  parce  qu'elle 
peut  être  fixée  par  une  loi. 

Les  monnaies  de  chaque  État  ont,  de  plus,  une 
vatew  relative , dans  le  sens  qu’on  les  compare  avec 
les  monnaies  des  autres  pays  : c'est  cette  valeur  re- 
lative que  le  change  établit.  Elle  dépend  beaucoup 
de  la  valeur  positive  ; elle  est  fixée  par  l’estime  la 
plus  générale  des  négociants,  et  ne  peut  l’être  par 
l’ordonnance  du  prince,  parce  qu'elle  varie  sans 
cesse,  et  dépend  de  mille  circonstances. 

Pour  fixer  la  valeur  relative , les  diverses  nations 
se  régleront  beaucoup  sur  celle  qui  a le  plus  d'ar- 
gent. Si  elle  a autant  d'argent  que  toutes  les  autres 
ensemble,  il  faudra  bien  que  chacune  aille  se  me- 
surer avec  elle  : ce  qui  fera  qu’elles  se  régleront 
b peu  près  entre  elles  comme  elles  se  sont  mesu- 
rées avec  la  nation  principale. 

Dans  l'état  actuel  de  l’univers , c'est  la  Hollande  ' 

■ les  HolludaU  régirai  le  change  de  proque  toute  l’Eu- 
rope per  une  espèce  de  déllbcralloo  entre  eux,  selon  qutl  con- 
vient S leurs  Intérêts. — Aucune  nsUon  ne  peut  régler  le  change 
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qui  e&t  cette  nation  dont  noua  parlons.  Examinons 
le  change  par  rapport  à elle. 

11  y a en  Hollande  une  monnaie  qu’on  appelle  un 
florin  : le  florin  raul  vingt  sous,  ou  quarante  demi- 
BOUS,  ou  gros.  Pour  simplifier  les  idées,  imaginons 
qu’il  n’y  ait  point  de  florins  en  Hollande,  et  qu'il 
n’y  ait  que  des  gros  : on  homme  qui  aura  mille  flo- 
rins aura  quarante  mille  gros,  ainsi  du  reste.  Or, 
le  change  avec  la  Hollande  consiste  à savoir  com- 
bien vaudra  de  gros  chaque  pièce  de  monnaie  des 
autres  pays  : et,  comme  l’on  compte  ordinairement 
en  France  par  écus  de  trois  li>Tes , le  change  de- 
mandera combien  un  écu  de  trois  livres  vaudra  de 
gros.  Si  le  change  est  à cinquante-quatre,  l’écu  de 
trois  livres  vaudra  cinquante-quatre  gros;  s'il  est  à 
soixante,  il  vaudra  soixante  gros;  si  l'argent  est 
rare  en  France,  l’écu  de  trois  livres  vaudra  plus  de 
gros;  s’il  est  en  abondance,  il  vaudra  moins  de 
gros. 

Cette  rareté  ou  cette  abondance,  d'où  résulte  la 
mutation  du  change,  n'est  pas  la  rareté  ou  l'abon- 
dance réelle  ; c'est  une  rareté  ou  une  abondance  re- 
lative : par  exemple , quand  la  France  a plus  besoin 
d’avoir  des  fonds  en  Hollande  que  les  Hollandais 
n'ont  besoin  d’en  avoir  en  France,  l’argent  est  ap- 
pelé commun  en  France,  et  rare  en  Hollande;  ei 
vice  versa. 

Supposons  que  le  change  avec  la  Hollande  soit 
à cinquante-quatre.  Si  la  France  et  la  Hollande  ne 
composaient  qu’une  ville , on  ferait  comme  l’on  fait 
quand  on  donne  la  monnaie  d’un  écu  : le  Français 
tirerait  de  sa  poche  trois  livres,  et  le  Hollandais 
tirerait  de  la  sienne  cinquante-quatre  gros.  Mais, 
comme  il  y a de  la  distance  entre  Paris  et  Amster- 
dam, il  faut  que  celui  qui  me  donne  pour  mon  écu 
de  trois  livres  cinquante-quatre  gros  qu'il  a en  Hol- 
lande me  donne  une  lettre  de  change  de  cinquante- 
quatre  gros  sur  la  Hollande.  Il  n’est  plus  ici  ques- 
tion de  cinquante-quatre  gros , mais  d’une  lettre  de 

à MM  gré.  n se  règle  de  lol-iDéiDe  |»ar  la  eomblnilioo  générale 
des  deltes  actives  et  passives  de  diverses  nations.  U peut  bien 
recevoir  des  altératloDS  momeotâoées  par  une  traite  ou  une 
remise  coosldérabie  dons  quekfue  place  détennlnée  ; mais  il 
D'est  en  la  puissance  d'aucun  peuple  de  lui  donner  oonstom- 
ment  la  loi.  Amsterdam  peut  bien  être  la  place  de  l'Europe  ou 
•e  font  les  plus  grandes  opérattons  de  diange,  et  sur  laquelle 
les  autres  places  de  l'Europe  se  règlent;  mais  U ne  s'ensuit 
pas  de  là  que  les  Hollandais  règlent  le  change  h leur  grè.  S'ils 
le  réglaient,  Ce  serait  sans  do^  d'une  manière  avaoüigrnse 
pour  eux  ; car  U »t  de  lintérèt  de  tout  Etal  quelcooqae  de 
donner  chez  sol  moins  d'argrnt  qu'on  n>n  reçoit  : or,  depuis 
trte-longtrmps  la  Hollande  donne  pour  un  écu  de  France  plus 
d'argent  qu'il  n'y  en  a dans  cet  écu  ; donc  la  Hollande  perd  sur 
le  change  avec  la  France , donc  elle  ne  régie  pas  le  change 
oonuDs  U convient  à ses  Intérêts.  (D.) 


cinquante-quatre  gros.  Ainsi,  pour  juger  * de  la 
rareté  ou  de  l'abondance  de  l’argent,  il  faut  savoir 
s'il  y a en  France  plus  de  lettres  de  cinquante-quatre 
gros  destinées  pour  la  France , qu’il  n’y  a d’écus 
destinés  pour  la  Hollande.  S’Uy  a beaucoup  de  lettres 
offertes  par  les  Hollandais , et  peu  d’écus  offerts  par 
les  Français,  l’argent  est  rare  en  France,  et  commun 
en  Hollande  ; et  il  faut  que  le  change  hausse , et  que 
pour  mon  écu  on  me  donne  plus  de  cinquante-qua- 
tre gros;  autrement  je  ne  le  donnerais  pas,  et  vice 
versa. 

On  voit  que  les  diverses  opérations  du  change 
foniient  un  compte  de  recette  et  de  dépense  qu'il 
faut  toujours  solder  ; et  qu’un  État  qui  doit , ne  s’ac- 
quitte pas  plus  avec  les  autres  par  le  change , qu'un 
particulier  ne  paye  une  dette  en  changeant  de  l'ar- 
gent. 

Je  suppose  qu’il  n'y  ait  que  trois  États  dans  le 
monde  : la  France,  l’Espagne  et  la  Hollande;  que 
divers  particuliers  d’Espagne  dussent  en  France  la 
valeur  de  cent  mille  marcs  d’argent,  et  que  divers 
particuliers  de  France  dussent  en  Espagne  cent  dix 
mille  marcs  ; et  que  quelque  circonstance  fit  que 
cliacun,  en  Espagne  et  en  France,  voulût  tout  à 
coup  retirer  son  argent  : que  feraient  les  opérations 
du  change?  Elles  acquitteraient  réciproquement 
ces  deux  nations  de  la  somme  de  cent  mille  marcs; 
mais  la  France  devrait  toujours  dix  mille  marcs  en 
Espagne,  et  les  Espagnols  auraient  toujours  des 
lettres  sur  la  France  pour  dix  mille  marcs,  et  la 
France  n'en  aurait  point  du  tout  sur  l’F^pagne. 

Que  si  la  Hollande  était  dans  un  cas  contraire  avec 
la  France,  et  que,  pour  solde,  elle  lui  dût  dix  mille 
marcs,  la  France  pourrait  payer  l’Espagne  de  deux 
manières , ou  en  donnant  à ses  créanciers  en  Espa- 
gne des  lettres  sur  ses  débiteurs  de  Hollande  pour 
dix  mille  marcs,  ou  bien  en  envoyant  dix  mille  marcs 
d’argent  en  espèces  en  Espagne. 

Il  suit  de  là  que , quand  un  État  a besoin  de  re- 
mettre une  somme  d’argent  dans  un  autre  pays,  il 
est  indifferent,  par  la  nature  de  la  chose,  que  l'on 
y voiture  de  l’argent,  ou  que  l’on  prenne  des  let- 
tres de  change.  L’avantage  de  ces  deux  manières 
de  payer  dépend  uniquement  des  circonstances  ac- 
tuelles : il  faudra  voir  ce  qui,  dans  ce  moment, 
donnera  plus  de  gros  en  Hollande , ou  l’argent  porté 
en  espèces  *,  ou  une  lettre  sur  la  Hollande  de  pa- 
reille somme. 

Lorsque  même  titre  et  même  poids  d’argent  en 

' H y a beaucoup  d'irBcot  dooi  une  plaça  lorM|u’U  y a plus 
d'orgrat  que  de  papier  ; il  y en  a peu  lonqu'U  y a plus  <U  pa- 
pier que  d'argent. 

> Le*  frais  de  la  voiture  et  de  Foosuraiioe  déduits. 
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France  me  rendent  même  poids  et  mime  titre  d’ar- 
gent en  Hollande , on  dit  que  le  change  est  au  pair. 
Dans  l'état  actuel  des  monnaies  ■ , le  pair  est,  à peu 
près , à cinquante-quatre  gros  par  écu  : lorsque  le 
change  sera  au-dessus  de  cinquante-quatre  gros, 
on  dira  qu'il  est  haut;  lorsqu'il  sera  au-dessous, 
00  dira  qu’il  est  bas. 

Pour  savoir,  si,  dans  une  certaine  situation  du 
change , l'État  gagne  ou  perd , il  faut  le  considérer 
comme  débiteur,  comme  créancier,  comme  ven- 
deur, comme  acheteur.  Lorsque  le  change  est  plus 
bas  que  le  pair,  il  perd  comme  débiteur,  il  gagne 
comme  créancier  ; il  perd  comme  acheteur,  il  gagne 
comme  vendeur.  On  sent  bien  qu’il  perd  comme  débi- 
teur : par  exemple,  la  France  devant  à la  Hollande 
un  certain  nombre  de  gros,  moins  son  écu  vaudra 
de  gros,  plus  il  lui  faudra  d'écus  pour  payer;  au 
contraire,  si  la  France  est  créancière  d’un  certain 
nombre  de  gros,  moins  chaque  écu  vaudra  de  gros, 
plus  elle  recevra  d'écus.  L’É.tat  perd  encore  comme 
acheteur;  car  il  faut  toujours  le  même  nombre  de 
gros  pour  acheter  la  même  quantité  de  marchan- 
dises; et,  lorsque  le  change  baisse,  cluque  écu  de 
France  donne  moins  de  gros.  Par  la  même  raison, 
l'Etat  gagne  comme  vendeur  ; je  vends  ma  marchan- 
dise en  Hollande  le  même  nombre  de  gros  que  je 
la  vendais  : j’aurai  donc  plus  d'écus  en  France , lors- 
que avec  cinquante  gros  je  me  procurerai  un  écu , 
que  lorsqu'il  m’en  faudra  cinquante-quatre  pour 
avoir  ce  même  écu  ; le  contraire  de  tout  ceci  arri- 
vera à l'autre  État.  Si  la  Hollande  doit  un  certain 
nombre  d’écus,  elle  gagnera;  et,.si  on  lui  doit,  elle 
perdra;  si  elle  vend,  elle  perdra;  si  elle  achète,  elle 
gagnera. 

Il  faut  pourtant  suivre  ceci  : lorsque  le  change 
est  au-dessous  du  pair,  par  exemple , s'il  est  à cin- 
quante au  lieu  d'être  è cinquante-quatre , il  devrait 
arriver  que  la  France , envoyant  par  le  change  cin- 
quante^atre  mille  écus  en  Hollande,  n'achèterait  de 
marchandises  que  pour  cinquante  mille  ; et  que , 
d'un  autre  cfité,  la  Hollande  envoyant  la  valeur  de 
cinquante  mille  écus  en  France,  en  achèterait  pour 
cinquante-quatre  mille  ; ce  qui  ferait  une  différence 
de  htiit  cinquante-quatrièmes , c'est-à-dire  de  plus 
d'un  septième  de  perte  pour  la  France;  de  sorte 
qu'il  faudrait  envoyer  en  Hollande  un  septième  de 
plus  en  argent  ou  en  marcliandises  qu'on  ne  faisait 
lorsque  le  change  était  au  pair  ; et  le  mal  augmen- 
tant toujours , parce  qu'une  pareille  dette  ferait  en- 
core diminuer  le  change,  la  France  serait  à la  lin 

' En  nu. 
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ruinée.  Il  semble,  dis-je,  que  cela  devrait  être;  et 
cela  n'est  pas , à cause  du  principe  que  j’ai  déjà 
établi  ailleurs  ' , qui  est  que  les  États  tendent  tou- 
jours à se  mettre  dans  la  balance,  et  à se  procurer 
leur  libération  ; ainsi  ils  n'empruntent  qu'à  propor- 
tion de  ce  qu’ils  peuvent  payer,  et  n'adiètent  qu’à 
mesure  qu’ils  vendent;  et,  en  prenant  l'exemple  ci- 
dessus  , si  le  change  tombe  en  France  de  cinquante- 
quatre  à cinquante , le  Hollandais , qui  achetait  des 
marcliandises  de  France  pour  mille  écus , et  qui  les 
payait  cinquante-quatre  mille  gros , ne  les  payerait 
plus  que  cinquante  mille  , si  le  Français  y voulait 
consentir;  mais  la  marchandise  de  France  haussera 
insensiblement , le  profit  se  partagera  entre  le  Fran- 
çais et  le  Hollandais  : car,  lorsqu'un  négociant  peut 
gagner,  il  partage  aisément  son  profit  : il  se  fera 
donc  une  communication  de  profit  entre  le  Fran- 
çais et  le  Hollandais.  Do  la  même  manière , le  Fran- 
çais qui  achetait  des  marchandises  de  Hollande 
pour  cinquante-quatre  mille  gros,  et  qui  les  payait 
avec  mille  écus , lorsque  le  change  était  à cinquante- 
quatre,  serait  obligé  d'ajouter  quatre  cinquante- 
quatrièmes  de  plus  en  écus  de  France,  pour  ache- 
ter les  mêmes  marchandises;  mais  le  marchand 
français,  qui  sentira  la  perte  qu'il  ferait,  voudra 
donner  moins  de  la  marchandise  de  Hollande  : il  se 
fera  donc  une  communication  de  perte  entre  le 
marchand  français  et  le  marchand  hollandak  ; l’État 
se  mettra  insensiblement  dans  la  balance,  et  l’a- 
baissement du  change  n’aura  pas  tous  les  inconvé- 
nients qu'on  devait  craindre. 

Lorsque  le  change  est  plus  bas  que  le  pair,  un 
négociant  peut,  sans  diminuer  sa  fortune,  remet- 
tre ses  fon^  dans  les  pays  étrangers,  parce  qu’en 
les  faisant  revenir  il  regagne  ce  qu'il  a perdu; 
mais  un  prince  qui  n’envoie  dans  les  pays  étran- 
gers qu'un  argent  qui  ne  doit  jamais  revenir  perd 
toujours. 

Lorsque  les  négociants  font  beaucoup  d'affaires 
dans  un  pays , le  change  y hausse  infailliblement. 
Cela  vient  de  ce  qu’on  y prend  beaucoup  d’enga- 
gements , et  qu’on  y achète  beaucoup  de  marchan- 
dises ; et  l’on  tire  sur  le  pays  étranger  pour  les 
payer. 

Si  un  prince  fait  de  grands  amas  d'argent  dans 
son  État , l’argent  y pourra  être  rare  réellement , et 
commun  relativement;  par  exemple,  si  dans  le 
même  temps,  cet  État  avait  à payer  beaucoup  de 
marchandises  dans  le  pays  étranger,  le  change  bais- 
serait , quoique  l'argent  fdt  rare. 
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Vu  change  de  toutes  les  places  tend  toujours  à 
se  mettre  à une  certaine  proportion  ; et  cela  est 
dans  la  nature  de  la  chose  même.  Si  le  change  de 
l'Irlande  h l'Angleterre  est  plus  bas  que  le  pair,  et 
que  celui  de  l’Angleterre  à la  Hollande  soit  aussi 
plus  bas  que  le  pair,  celui  de  Ilrlande  à la  Hollande 
sera  encore  plus  bas  : c'est'à^ire  en  raison  compo- 
sée de  celui  d'Irlande  à l'Angleterre,  et  de  celui  de 
l'Angleterre  à la  Hollande;  car  un  Hollandais  qui 
peut  faire  venir  ses  fonds  indirectement  d'Irlande 
|)ar  l’Angleterre  ne  voudra  pas  payer  plus  cher  pour 
les  faire  venir  directement.  Je  dis  que  cela  devrait 
être  ainsi,  mais  cela  n’est  pourtant  pas  exactement 
ainsi  : il  y a toujours  des  circonstances  qui  font  va- 
rier ces  choses;  et  la  différence  du  profit  qu'il  y a à 
tirer  par  une  place,  ou  à tirer  par  une  autre,  fait 
l'art  ou  l'habileté  particulière  des  banquiers,  dont 
il  n'est  point  question  ici. 

Ix)rsqu’un  État  hausse  sa  monnaie,  par  exem- 
ple , lorsqu'il  appelle  six  livres  ou  deux  écus  ce  qu’il 
n'appelait  que  trois  livres  ou  un  écu , cette  dénomi- 
nation nouvelle,  qui  n'ajoute  rien  de  réel  à l’écu, 
ne  doit  pas  procurer  un  seul  gros  de  plus  par  le 
change.  On  ne  devrait  avoir,  pour  les  deux  écus 
nouveaux , que  la  même  quantité  de  gros  que  l'on 
recevait  pour  l’ancien  ; et , si  cela  n’est  pas , ce  n’est 
point  l'effet  de  la  fixation  en  elle-même,  mais  de 
celui  qu’elle  produit  comme  nouvelle  et  de  celui 
qu'elle  a comme  subite.  Le  change  tient  à des  af- 
faires commencées , et  ne  se  met  en  règle  qu’après 
un  certain  temps. 

Lorsqu'un  État,  au  lieu  de  hausser  simplement 
sa  monnaie  par  une  loi,  fait  une  nouvelle  refonte, 
afin  de  faire  d'une  monnaie  forte  une  monnaie  plus 
faible,  il  arrive  que,  pendant  le  temps  de  l'opéra- 
tion, il  y a deux  sortes  de  monnaies  : la  forte, 
qui  est  la  vieille,  et  la  faible,  qui  est  la  nouvelle; 
et  comme  la  forte  est  décriée  et  ne  se  reçoit  qu'à 
la  monnaie , et  que  par  conséquent  les  lettres  de 
change  doivent  se  payer  en  espèces  nouvelles,  il 
semble  que  le  change  devTait  se  régler  sur  l’espèce 
nouvelle.  Si,  par  exemple,  rafïaiblisseraent  en 
France  était  de  moitié , et  que  l'ancien  écu  de  trois 
livres  donnât  soixante  gros  en  Hollande,  le  nouvel 
écu  ne  devrait  donner  que  trente  gros.  D’un  autre 
côté,  il  semble  que  le  change  devrait  se  régler  sur 
la  valeur  de  l'espèce  vieille,  parce  que  le  banquier 
qui  a de  l’argent , et  qui  prend  des  lettres , est  obligé 
d'aller  porter  à la  monnaie  des  espèces  vieilles 
pour  en  avoir  de  nouvelles,  sur  lesquelles  il  perd. 
I.e  diange  se  mettra  donc  entre  la  valeur  de  l'es- 
pèce nouvelle  et  celle  de  l’espèce  vieille.  La  va- 


leur de  l'espèce  vieille  tombe  pour  ainsi  dire,  et 
parce  qu’il  y a déjà  dans  le  commerce  de  l'espèce 
nouvelle , et  parce  que  le  banquier  ne  peut  pas  tenir 
rigueur,  ayant  intérêt  de  faire  sortir  promptement 
l’argent  vieux  de  sa  caisse  pour  le  faire  travailler, 
et  y étant  même  forcé  pour  faire  ses  payements. 
D'un  autre  côté,  la  valeur  de  l'espèce  nouvelle  s’é- 
lève pour  ainsi  dire,  parce  que  le  banquier',  avec  de 
l’espèce  nouvelle,  se  trouve  dans  une  circonstance 
où  nous  allons  faire  voir  qu'il  peut,  avec  un  grand 
avantage,  s’en  procurer  de  la  vieille.  Le  change 
se  mettra  donc,  comme  j'ai  dit,  entre  l'espèce  nou- 
velle et  l'espèce  vieille.  Pour  lors , les  banquiers  ont 
du  profil  à faire  sortir  l’espèce  vieille  de  l'État,  parce 
qu'ils  se  procurent  par  là  le  même  avantage  que 
donnerait  un  change  réglé  sur  l'espèce  vieille,  c'est- 
à-dire  beaucoup  de  gros  en  Hollande;  et  qu'ils  ont 
un  retour  en  change,  réglé  entre  l’espèce  nouvelle 
et  l'espèce  vieille,  c’est-à-dire  plus  bas  : ce  qui  pro- 
cure beaucoup  d’écus  en  France. 

Je  suppose  que  trois  livres  d’espèce  vieille  ren- 
dent, par  le  change  actuel,  quarante-cinq  gros,  et 
qu'en  transportant  ce  même  écu  en  Hollande  on 
en  ait  soixante  ; mais , avec  une  lettre  de  quarante- 
cinq  gros,  on  se  procurera  un  écu  de  trois  livres 
en  France,  lequel,  transporté  en  espèce  vieille  en 
Hollande,  donnera  encore  soixante  gros  : toute 
l’espèce  vieille  sortira  donc  de  l'État  qui  fait  la  re- 
fonte , et  le  profit  en  sera  pour  les  banquiers. 

Pour  remédier  à cela , on  sera  forcé  de  faire  une 
opération  nouvelle.  L'État  qui  fait  la  refonte  en- 
verra lui-même  une  grande  quantité  d'espèces  vieil- 
les chez  la  nation  qui  règle  le  change;  et,  s’y  pro- 
curant un  crédit,  il  fera  monter  le  change  au  point 
qu’on  aura,  à peu  de  chose  près , autant  de  gros, 
par  le  change,  d'un  écu  de  trois  livres,  qu'on  en 
aurait  en  faisant  sortir  un  écu  de  trois  livres  en 
espèces  vieilles  hors  du  pays.  Je  dis  à peu  de  chose 
pt'és,  parce  que,  lorsque  le  profit  sera  modique, 
on  ne  sera  point  tenté  de  faire  sortir  l’espèce,  à 
cause  des  frais  de  la  voiture  et  des  risques  de  la 
confiscation. 

Il  est  bon  de  donner  une  idée  bien  claire  de  ceci. 
Le  sieur  Bernard , ou  tout  autre  banquier  que  l'É- 
tat voudra  employer,  propose  ses  lettres  sur  la 
Hollande,  et  les  donne  à un  , deux , trois  gros  plus 
haut  que  le  change  actuel  ; il  a fait  une  provision 
dans  les  pays  étrangers,  par  le  moyen  des  espèces 
vieilles  qu'il  a fait  continuellement  voiturer  : il  a 
donc  fait  hausser  le  change  au  point  que  nous  ve- 
nons de  dire.  Cependant , à force  de  donner  de  ses 
lettres  il  se  saisit  de  toutes  les  espèces  nouvelles, 
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ft  force  les  autres  banquiers  (jui  mU  des  payements 
à faire  à porter  leurs  espèces  vieilles  à la  monnaie; 
et  de  plus,  comme  il  a eu  insensiblement  tout  Tar- 
fîent,  il  contraint  à leur  tour  les  autres  banquiers 
à lui  donner  des  lettres  à un  clianpe  irès*haut  : le 
profit  de  la  fin  l'indemnise  en  grande  partie  de  la 
perle  du  coniinenceiiient. 

On  sent  que,  pendant  toute  cette  operation,  PRlat 
doit  souffrir  une  violente  crise.  L’argent  y deviendra 
très-rare,  T parce  qu’il  en  fauldêcrior  la  plus  grande 
partie  ; 2®  parce  qu’il  en  faudra  transporter  une 
partie  dans  les  pays  étrangers  ; 3®  parce  que  tout  le 
monde  le  resserrera , personne  ne  voulant  laisser  au 
prince  un  profit  qu’on  espère  avoir  soi-méine.  Il  est 
dangereux  de  la  faire  avec  lenteur  ; il  est  dangereux 
de  la  faire  avec  promptitude.  Si  le  gain  qu’on  sup- 
pose est  immodéré , les  inconvénients  augmentent 
à mesure. 

On  a vu  ci-dessus  que,  quand  le  change  était  plus 
basque  l’espèce,  il  y avait  du  profit  à faire  sortir 
rargent  ; par  la  même  raison , lorsqu’il  est  plus  haut 
que  l’espèce , il  y a du  profit  à le  faire  revenir. 

Mais  Ü y a un  cas  où  on  trouve  du  profit  à faire 
sortir  l’espèce,  quoique  le  ciwnge  soit  nu  pair  ; c'est 
lorsqu'on  l’envoie  dans  les  pays  étrangers , pour  ta 
faire  rcinarquerou  refondre.  Quand  elle  est  revenue, 
on  fait , soit  qu’on  l’emploie  dans  le  pays , soit  qu’on 
prenne  des  lettres  pour  l’étranger,  le  profit  de  la 
monnaie. 

S’il  arrivait  quedans  un  Klaton  fit  une  compagnie 
qui  edt  un  nombre  très-considérable  d’actions , et 
qu’on  eût  fait,  dans  quelques  mois  de  temps,  hausser 
ces  actions  vingt  ou  vingt-cinq  fois  au  delà  de  la  va- 
leur du  premier  achat,  et  que  ce  nvèine  b^tat  edi  établi 
une  banque  dont  les  billets  dussent  faire  lu  fonction 
de  monnaie , et  que  la  valeur  numéraire  de  ces  billets 
fût  prodigieuse  pour  répondre  à la  prodigieuse 
valeur  numéraire  des  actions  ( c’est  le  système  de 
^1.  T*aw)  ; U suivTait  de  la  nature  de  la  chose  que  ces 
actions  et  billets  s'anéantiraient  de  ta  même  ma- 
nière qu’ils  se  seraient  établis.  On  n’aurait  pu  faire 
monter  tout  à coup  les  actions  vingt  ou  vingt-cinq 
fois  plus  haut  que  leur  première  valeur , san.s  donner 
à beaucoup  de  gens  le  moyen  de  se  procurer  d’im- 
menses richesses  en  papier  ; chacun  cliercherail  à 
assurer  sa  fortune;  et,  comme  le  change  donne  la 
voie  la  plus  facile  pour  la  dénaturer,  ou  pour  la 
transporter  où  l’on  vciil,  on  remettrait  sans  cesse 
une  partie  de  ses  effets  chez  la  nalioii  qui  règle  le 
cliangc.  Un  projet  continuel  de  remettre  dans  les 
pays  étrangers  ferait  baisser  le  change.  Supposons 
que,  du  temps  du  système,  dans  le  rapport  du  titre 
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et  du  poids  de  la  monnaie  d'argent,  le  taux  du  diange 
fdt  de  quarante  gros  par  écu;  lorsqu’un  papier  iii- 
noinbralite  fut  devenu  monnaie,  on  n’aura  plus 
voulu  donner  que  trente-neuf  gros  par  écu  ; ensuite, 
que  trente-huit,  trente-sept,  etc.  Cela  alla  si  loin , 
que  l'nn  ne  donna  plus  que  huit  gros , et  qu'enfin  il 
n’y  eut  plus  de  change. 

C’était  le  change  qui  devait , en  ce  cas,  régler  en 
France  la  proportion  de  l'argent  avec  le  papier.  Je 
suppose  que , par  le  poids  et  le  titre  de  l’argent , i'écu 
de  trois  livres  d’argent  valût  quarante  gros,  et  que, 
le  cliangc  se  faisant  en  papier,  I'écu  de  trois  livres  en 
papier  Dc  valût  que  huit  gros;  la  dilTérence  était  de 
quatre  cinquièmes.  L’écu  de  trois  livres  en  papier 
valait  donc  quatre  cinquièmes  de  moins  que  I'écu 
de  trois  livres  en  argent. 

CHAPITRE  XI. 

De»  opérations  que  les  Romains  firent  sur  les 
monnaies. 

Quelques  coups  d’autorite  que  l’on  ait  faits  de  nos 
jours  en  France  sur  les  monnaies  dans  deux  minis- 
tères consécutifs,  les  Romains  en  firent  de  plus 
grands,  non  pas  dans  le  temps  de  cette  république 
corrompue,  ni  dans  celui  de  cette  république  qui 
n’était  qu'une  anarchie,  mais  lorsque,  dans  la  force 
de  .son  institution,  par  sa  sagesse  comme  par  son 
courage,  après  avoir  vaincu  les  vilie.s  d'Italie,  elle 
di.sputnit  l'empire  aux  Carthaginois. 

Et  je  suis  bien  aise  [d'approfondir  un  peu  cette 
matière,  afin  qu’on  ne  fas.se  pas  un  exemjile  de  ce 
qui  n'en  est  point  tin. 

Dans  la  première  guerre  punique  * , l’as , qui  de- 
vait être  de  douze  onces  de  cuivre , n’en  pesa  plus 
que  deux  ;et,  dans  la  seconde,  il  ne  fut  plus  que  d’une. 
Ce  retranchement  répond  à ce  que  nous  appelons 
aujourd’hui  augmentation  des  monnaies  : dter  d'un 
! écu  de  six  livres  la  moitié  de  l’argent,  pour  en  faire 
deux , ou  le  faire  valoir  douze  livrt's,  c’est  précisé- 
ment la  même  chose. 

H ne  nous  reste  |H)int  de  monmiientde  la  maniéré 
dont  les  Romains  firent  leur  opération  dans  la  pre- 
mière guerre  punique;  mais  ce  qu’ils  firent  dams  la 
seconde  nous  mar<|ue  une  sagesse  admirable.  La  ré- 
publique ne  se  trouvait  point  en  état  d’acquitter  ses 
dettes  ; l’as  pesait  deux  onces  de  cuivre  ; et  le  denier, 
valant  dix  as,  valait  vingt  onces  de  ctiivre.  I,a  ré- 

' PUMk,  Hiflotrf  nafHrciU,  llv.  \XXflli  arl-  3. 
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piihlique  fit  des  as  d’une  once  de  cuivre  ' ; elle  gagna 
la  moitié  sur  ses  créanciers , elle  |>aya  un  denier  avir 
ses  dix  onces  de  cuivre.  Cette  operation  donna  une 
grande  secousse  à l'Ktut  \ il  fallait  la  donner  la  moin- 
dre qu'il  était  possible;  elle  contenait  une  injustice, 
il  fallait  quVlle  fût  la  moindre  qu'il  était  possible; 
die  avait  pour  objet  la  libération  de  la  république 
envers  ses  citoyens,  il  ne  fallaitdonc  pas  qu'elle  eiU 
celui  de  la  libération  des  citoyens  entre  eux.  Cela  fit 
faire  une  seconde  opération  ; et  l'on  ordonna  que  le 
denier,  qui  n’avait  été  jusque-là  que  de  dix  as,  en 
contiendrait  seize.  Il  résulta  de  cette  double  opéra- 
tion que , pendant  que  les  créanciers  de  la  républi- 
que perdaient  la  moitié*,  ceux  des  particuliers  ne 
perdaient  qu’un  cinquième^;  les  marcbandisesn'aug- 
mentaient  que  d'un  cinquième;  le  cliaiigenient  réel 
dans  la  monnaie  n’était  que  d'un  cinquième  : on 
voit  les  autres  conséquences. 

I..e$  Romains  se  conduisirent  donc  mieux  que 
nous,  qui, dans  nos  opérations,  avons  enveloppé  et 
les  fortunes  publiques  et  les  fortunes  particulières. 
O n’est  pas  tout  : on  va  voir  qu’ils  les  firent  dans 
des  circonstances  plus  favorables  que  nous. 

CHAPITHE  XIL 

CirconstaDces  dans  li>v|iieUr>  tes  Romains  firent  leurs 
o|iératiotis  sur  la  monzwtie. 

Il  y avait  anciennement  Irès-iK^u  d’or  et  d'argint 
en  Italie;  ce  pays  a peu  ou  point  de  mines  d'or  et 
d’argent  : lorsque  Rome  fut  prise  par  les  Gaulois, 
il  ne  s'y  trouva  que  mille  livres  d'or  -i.  Cependant  les 
Romains  avaient  saccage  plusieurs  villes  puissantes, 
et  ils  en  avaient  transporté  les  richesses  chez  eux. 
Ils  ne  se  servirent  longtemps  que  de  monnaie  de 
cuivre  : ce  ne  fiilqu’après  la  paix  de  I^rrhus  tju'ils 
eurent  assez  d'argent  pour  en  faire  de  la  monnaie 
Ils  firent  des  deniers  de  ce  métal,  qui  valaient  dix 
as^ , ou  dix  livres  de  cuivre.  Pour  lors , la  proportion 
de  l’argent  au  cuivre  était  comme  1 à 960  ; car  le 
denier  romain  valant  dix  os  ou  dix  livres  de  cuivre, 
il  valait  cent  vingt  onces  de  cuivre;  et  le  même  denier 
valant  un  huitième  d'once  d'argent  7,  cela  faisait  la 
proportion  que  nous  venons  de  dire. 

* PUST.  Hutoirf  naturrUe , Hv.  XXXlll , art.  3. 

* Ib  rrcp%'alml  dix  onm  dr  cuivre  pour  vingt. 

) lli  rrcevaiirnt  «fixe  onces*  de  cuivre  pour  vingt- 

4 Puse.tiv.  XXXm.arl.  &. 

4 PRLiSMn.aii'ii,  llv.  V de  la  Mcondr  décade. 

* Fnci>8fiFiOL'a,  Ufco  ciL  « II»  frappèrent  au&al,  dit  le  même 
auteur,  de»  demi  appelé»  qainalrc» , et  de»  quart»  appelé»  bc*- 
teree*.  ■ 

^ l’ii  huitiénve,  vricm  Bude*‘i  un  «epiU-mr,  u-km  d'aulrv» 
a»l<Hii-B. 


Rome,devenueinatlresse  de  cette  partiede  l'Italie 
la  plus  voisine  de  la  Grèce  et  de  la  .Sicile,  se  trouva 
pciià  peu  entre  deux  |>eup)es  riches,  les  Grecs  et  les 
Carthaginois  : l'argent  augmenta  chez  elle;  et  la 
proportion  de  1 à 960  entre  l'argent  cl  le  cuivre  ne 
pouvant  plus  se  soutenir,  elle  fit  diverses  opérations 
sur  les  monnaies,  quenous  tieconnaisson.spas.  Nous 
savons  seulement  qu'au  rninincneeineut  de  ta  se- 
conde guerre  punique  le  denier  romain  ne  valait  plus 
que  vingt  onces  de  cuivre  *;  et  qu'ainsi  la  propor- 
tion entre  l’argent  et  le  cuivre  n'était  plus  que 
comme  1 est  à 160. 1.a  réduction  était  bien  consi- 
dérable, puisque  la  république  gagna  cinq  sixièmes 
sur  toute  la  monnaie  de  cuivre;  mais  on  ne  fit  que 
ce  que  demandait  la  nature  des  choses,  et  rétablir 
la  proportion  entre  les  métaux  qui  servaient  de 
monnaie. 

La  paix  qui  termina  là  première  guerre  punique 
avait  laissé  les  Romains  maîtres  de  la  Sicile.  Bien- 
tôt ils  entrèrent  en  Sardaigne  ; ils  commencèrent  à 
connaître  l'Espagne  : la  niasse  de  l’argent  augmenta 
encore  à Rome;  on  y fit  l'opération  qui  réduisit  le 
denier  d'argent  de  vingt  onces  à seize»;  et  elle  eut  cet 
effet,  qu'elle  remiten  proportion  l'argcntet  le  cuivre  ; 
cette  proportion  était  comme  1 est  à 160;  elle  fut 
comme  1 est  à 12A. 

Examinez  les  Romains,  vous  ne  les  trouverez 
jamais  si  supérieurs  que  dans  le  dioix  des  circons- 
tances dans  lesquelles  ils  firent  les  biens  et  les 
maux. 

CHAPITRE  XIIL 

OlH'iaUini»  sur  les  ntniuuies  du  temps  des  empereurs. 

Dans  les  opérations  que  l'on  Ut  sur  les  monnaies 
du  temps  de  la  république,  on  procéda  par  voie  de 
retranchement  : l'État  confiait  au  peuple  ses  besoins 
et  ne  prétendait  pas  le  séduire.  Sous  les  empereurs, 
on  procéda  par  voie  d'alliage  : ces  princes , réduits 
au  désespoir  par  leurs  libéralités  mêmes , se  virent 
obligés  d'altérer  les  monnaies;  voie  indirecte,  qui 
diminuait  le  mal , et  semblait  ne  le  pas  toucher  : 
on  retirait  une  partie  du  don , et  on  cachait  la  main; 
et , sans  parler  de  diminution  de  la  paye  ou  des  lar- 
gesses, elles  se  trouvaient  diminuées. 

On  voit  encore , dans  les  cabinets  ^ , des  médailles 
qu'on  nppidie  fourrées,  qui  n'ont  qu’une  lame  d’ar- 

* PuvK,  fiésloirt  HotuTflle,  liv.  XXXlII,  «rt.  3. 

' Ihid. 

^ Vo)<M  la  SeitHce  des  mednilles,  da  P.  Joubert,  Sdidoo  di 

Pari»,  1730,  p«g.  &9. 
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gentqui  rouvre  le  cuivre.  Il  e.tt  pnrié  de  cette  nmn- 
oaie  dans  un  fragment  du  livre  LXXVII  de  Dion 
Didius  Julien  commença  l’alTaiblissement.  On 
trouve  que  la  monnaie  de  Caracalla*  avait  plus  de 
lamoitié  d’alliage;  celle  d’Alexandre  Sévère^,  les 
deux  tiers  : l’affaiblissement  continua  ; et  « sous  Oa- 
lien  4,  on  ne  voyait  plus  que  du  cuivre  argenté. 

On  sent  que  ces  opérations  v iolentes  ne  sauraient 
avoir  lieu  dans  ces  temps-ci;  un  prince  se  trompe- 
rait lui-meme  et  ne  tromperait  piTsonne.  Le  change 
a appris  au  banquier  h comparer  toutes  les  mon- 
naies du  monde , et  à les  mettre  à leur  juste  valeur  ; 
le  titre  des  monnaies  ne  peut  plus  être  un  secret. 
Si  un  prince  commence  le  billon,  tout  le  monde 
cxHitimie,  et  le  fait  pour  lui  : les  espèces  fortes 
sortent  d'abord,  et  on  les  lui  renvoie  faibles.  Si, 
comme  les  empereurs  romains,  il  affaiblissait  l'ar- 
gent sans  affaiblir  l'or,  il  verrait  tout  à coup  dis- 
paraître l’or,  et  il  serait  réduit  à son  mauvais  argent. 
Le  cliange,  comme  j'ai  dit  au  livre  précédent^,  a 
ûté  les  grands  coups  d'autorité,  du  moins  le  succès 
des  grands  coups  d’autorité. 

CHAPITRK  XIV. 

Cummeut  le  change  gène  les  LUU  deÿ|>üliqiH's. 

Ui  Moscov'ie  voudrait  descendre  de  son  despo- 
tisme , et  ne  le  peut.  L'établissement  du  commerce 
demande  celui  du  change;  et  les  0[>érations  du 
change  contredisent  toutes  ses  lois. 

En  1745,  la  czarine^  lit  une  ordonnance  pour 
chasser  les  Juifs,  parce  qu’ils  avaient  remis  dans  les 
pays  étrangers  l’argent  de  ceux  qui  étaient  relégués 
en  Sibérie,  et  celui  des  étrangers  qui  étaient  au 
service.  Tous  les  sujets  de  l’empire,  comme  des 
esclaves,  n'en  peuvent  sortir,  ni  faire  sortir  leurs 
biens,  sans  permission. Xe  change,  qui  donne  le 
moyen  de  transporter  l’argent  d’un  pays  h un 
autre,  est  donc  contradictoire  aux  lois  de  Mos- 
covie. 

Le  commerce  même  contredit  ses  lois.  Le  peu- 
ple n’est  composé  que  d’esclaves  attachés  aux  ter- 
res, et  d’esclaves  qu'on  appelle  ecclésiastiques  ou 
gentilshommes,  parce  qu’ils  sont  les  seigneurs  de 

' Extrait  dft  vertus  et  des  vices. 

* \0)rz  Savot,  part.  Il,  chap.  xii;  et  le  Journal  des  sa- 
vantt,  iiu2A  juillet  iMl.aur  uiiv  découverte  Je  ciiMjUAnte 
milf  médailles 

* Idem , ibid. 

* Idem,  ibid. 

* rtiap.  *Ti. 

* Kilaalteth,  lille  de  Pierre  I".  Née  en  1710,  elle  iDourateo 
ITW-  ;P.) 


ces  esclaves  ; il  ne  reste  donc  guère  personne  pour 
le  tiers  é!at,qui  doit  former  les  ouvriers  et  les  mar- 
chands. 

CHAPITRE  XV. 

t'sage  de  que-Upics  d'IUlie. 

Dans  quelques  pays  d'Italie,  un  a fait  des  lois 
pour  empêcher  les  sujets  de  vemlrcdes  fonds  de  tern*, 
|K)ur  transporter  leur  argent  dans  les  pays  étr:in- 
gers.  Ces  lois  ponvnient  être  bonnes  lor.sque  les 
richesses  de  chaque  Ltal  étaient  tellement  à lui,  qu'il 
y avait  beaucoup  de  difllculté  à les  faire  passer  à 
un  autre.  Mais  depuis  que,  par  l’usage  du  change, 
les  richesses  ne  sont  en  quelque  façon  à aucun 
État  en  particulier,  et  qu’il  y a tant  de  facilité  à les 
transporter  d'un  pays  a un  autre,  c’est  une  mauvaise 
loi  que  Mlle  qui  ne  permet  pas  de  disjmser,  pour 
ses  affaires, de  ses  fonds  de  terre,  lors<]u*on  peut 
disposer  de  son  argent.  C'.etle  loi  est  mauçoise, 
parce  qu'elle  donne  de  l’avantage  aux  effets  mobi- 
liers sur  les  fonds  de  terre,  parce  qu'elle  dégoûte 
les  étrangers  de  venir  s’établir  dans  le  pays,  et  eufin 
parce  qu’on  peut  l’éluder. 

CHAPITRE  XVT. 

Du  sc^tMirs  que  l’f.lat  |>eul  tirer  des  banquiers. 

Los  banquiers  sont  faits  pour  changer  de  l’ar- 
gent »,  et  non  pas  pour  en  prêter.  Si  le  prince  ne 
s’en  sert  que  pour  changer  son  argent,  comme  il 
ne  fait  que  de  grosses  affaires,  le  moindre  prulit 
qu’il  leur  donne  pour  leurs  remises  devient  un  ob- 
jet considérable;  et,  si  on  lui  demande  de  gros  pm- 
(its,  il  peut  être  sûr  que  c’est  un  defaut  de  l'admi- 
nistration. Quand,  au  contraire,  ils  sont  empIové.s 
à faire  des  avances,  leur  art  consiste  à se  procurer 
de  gros  profits  de  leur  argent,  sang  qu’on  puisse 
les  accuser  d'usure. 

' Ln  hâjKfuim  aeaunl  {xjlnt  f»JU  pour  rhang4?rüerarf;enl  : 
ce  >oiil  lr«  chanRcur»;  e\  In  roitction»  de  en  dfux  etpéce» 
d’hommn  sont  fort  tliffémitn.  Le  banquier  nt  un  oégt>rkint , 
un  commerçant , un  Lrallquant  en  argent  ^ il  {Jll  des  traites  et 
remises;  Il  donne  des  lettres  de  cbaiige  pour  faire  tenir  de 
l’argent  de  place  en  place  par  le  mo)  en  de  ses  correspondant  ; 
ces  fonctions  ne  sout  pas  celles  d’un  changeur.  Le  changeur 
est  établi  par  le  souverain  : tl  change  les  espece*  da  mmui.'iii*  ; 
il  donne  de  l’or  pour  de  l'argent,  de  l’argent  pour  de  I or;  il 
reUre  du  connue  r ce  les  t*Bpé(^s  légères , altérées  et  décriées  ; 
il  est  oNigé  de  les  porter  aux  bétels  des  monnaies.  f>s  (anc- 
lions  ne  sont  pas  relies  d’un  banquier.  (D.) 
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CJIMMTHK  XVII. 

Quelques^  grns  ont  cru  qu'il  était  bon  qu’un  Ktal 
HiUàlui-inéme  : il»  ont  pensé  qii€  cela  multipliait 
les  richesses,  en  augmentant  la  circulation. 

Je  crois  qu‘j)n  a confondu  un  papier  circulant  qui 
représente  la  monnaie,  ou  un  papier  circulant  qui 
est  le^gnedes  prolils  qu’une  compagnie  a faits  ou 
fera  sur  le  commerce,  avec  un  papier  qui  repnv 
sente  une  dette.  Les  deux  premiers  sont  trcs-avan* 
taaeiix  à l’Klat,  le  dernier  ne  jkuI  l’étre,  et  tout  ce 
(ju'on  peut  en  attendre,  c’est  qu’il  soit  iinlwn  gage 
pf)«r  les  particulier»  de  ladette  de  la  nation,  c’est* 
.i-dire  qu’il  en  procure  le  payement.  Mais  voici  les 
inconvénients  qui  en  résultent  : 

r Si  les  étrangers  possèdent  beaucoup’de  |«ipiers 
qui  représentent  une  dette,  ils  tirent  tou.s  le» ans 
de  la  nation  une  somme  considérable  pour  les  inté- 
rêts; 

T Dans  une  nation  ainsi  perpétuellement  débi- 
trice, le  change  doit  être  irès-lws; 

3"  L’impôt  levé  pour  le  payement  des  intérêts  de 
la  dette  fait  tort  aux  manufactures,  en  rendant  la 
main  de  l’ouvrier  plus  dière  ; 

4"  On  üteles  revenus  véritables  de  rKtatâceuxquI 
ont  de  ractivité  et  de  l’industrie.  |Kuir  lestrans[ii>rter 
aux  gens  oisifs  ; c’est-à-dire  qu’on  donne  de.s  com- 
modités pour  travailler  à ceux  qui  ne  travaillent 
point , et  des  tlifficultés  pour  travailler  à ceux  qui 
travaillent. 

\ oilà  les  inconvénients;  je  n’en  connais  point 
h*»  avantage.s.  Dix  personne.»  ont  chacune  mille 
étms  de  revenu  en  fonds  de  terre  ou  en  industrie; 
cela  fait  pour  la  nation,  à cinq  |Kiur  (‘ent,  un  ca- 
pital de  deux  cent  inifle  écus.  .SI  ces  dix  person- 
nes emploient  la  moitié  de  leur  revenu,  c’est-à- 
dire  cinq  mille  écus,  pour  fK\ver  les  intérêts  de 
cent  mille  écus  qu’elles  ont  empruntés  à d'autres, 
cela  ne  fait  encore  pour  l’État  que  deux  cent  mille 
écus  ; c’est , dans  le  langage  des  algéhristes , 
•.'00,000  écus  — 100,000  écus  -|-  100,000  = 
:«0,000  écus. 

Ce  qui  peid  jeter  dans  l’erreur,  c’est  qu'un  [«i- 
pier  qui  représente  la  dette  d’une  nation  est  un 
signe  de  riches.se,  car  il  n’y  a qu'un  Étal  riche  qui 
puisse  soutenir  un  te!  papier  sans  tomi>er  dans  la 
décadence  ; que , s’il  n’y  toinhe  pas , il  faut  que  l’Ér 
la!  ait  de  grandes  riches.ses  d’ailleurs.  On  dit 
qu’il  n'y  a |»oinl  de  mal,  parce  qu'il  y a des  res- 


sources contre  ce  mal  ; et  on  dit  que  le  mal  est  un 
bien , parce  que  les  ressources  .surpassent  le  mal 

CHAPITKE  XVin. 

Üo  payement  des  déliés  publj<pM‘s. 

Il  faut  qu’il  y ait  une  proportion  entre  l’État  créan- 
cier et  l’Étal  débiteur.  L'État  peut  être  créancier 
à i'inlini,  niaisil  ne  peut  être  débiteur  qu’à  un  cer- 
tain degré,  et,  quand  on  est  parvenu  à passer  ce 
degré,  le  titre  de  créancier  s’évanouit. 

.Si  cet  État  a encore  un  crédit  qui  n’ait  point  reçu 
d’atteinte,  il  (Kiurra  fairece  qu’on  a pratiqués!  heureu- 
sement dans  un  Étal  d’Kiirope*  ; c’est  de  se  pr(M-urer 
une  grande  quantité  d’espèces,  et  d’offrir  à tous 
les  ivartîculiers  leurs  remboursements,  à moins  qu’ils 
ne  veuillent  réduire  l’intérêt.  Kn  effet,  comme, 
lorsque  l’État  emprunte,  ce  sont  les  particuliers 
qui  fixent  le  taux  de  l’intérêt,  lorsque  l’État  veut 
payer,  c’est  à lui  à le  fixer. 

Il  ne  suffit  pas  de  réduire  l’intérêt,  il  faut  que. 
le  bénéfice  de  la  réduction  forme  un  fonds  d’amor- 
tissement pour  payer  cliaque  année  une  partie  des 
capitaux  : opération  d'autant  plus  heureuse  que  le 
succès  en  augmente  tous  les  jours. 

Lorsque  le  crédit  de  l'État  n’est  pas  entier,  c’est 
une  nouvelle  raison  j>our  chercher  à former  un 
fontls  d’amortissement,  parce  que  ce  fonds  une  fois 
étahli  rend  bientôt  la  confiance. 

I”  Si  l’État  est  une  république,  dont  le  g(Uiver- 
nement  comporte  par  sa  nature  que  l'on  y fasse 
des  projets  pour  longtenqw , le  capital  du  fonds  d'a- 
inortissernent  |>eiil  être  peu  considérable  : il  faut 
dans  une  monarchie,  que  ce  cafHtal  soit  plus 
grand  ; 

T I..es  règlements  doivent  être  tels  que  tous  les 
citoyen.»  de  l’Élal  portent  le  |M>ids  de  l’établissement 
de  ce  fonds,  parce  qu'ils  ont  tout  le  |mids  de  l’éta- 
blissement de  la  dette,  le  créancier  de  l'État,  iwr 
les  sommes  qu’il  contribue,  payant  lui-même  à lui- 
même; 

3"  il  y a quatre  classes  de  gens  qui  payent  les  dettes 

' Ou  ne  prni  mejNor  le»  rt^flrxlcins  qar  i'autfsir  vi«>i4 
(k-  faire  ^ur  ]e«  dpllm  naUonaln.  J'.il  vntrmiu  dire  et  repetrr 
|||||.^  d'uiii*  foU  gu'il  D'y  a aucuti  iiu'onvênirol  a Ir»  umlif- 
|>lirr,  pounn  qu’un  Irou^e  d>^  firmls  siifliMid*  pour  le  paye- 
ment des  Intérêt»,  (hi  rite  l’AnBlcterre  pour  exemple.  Je  rre 
dêridrr.xi  point  cetU*  politique  qii’cm  ntlnlMe  aux  AnB>ai» 
e»l  un  mfidélp  à Imiter;  J’tqouloral  Mollement  aux  remarque» 
de  Mont«*squipu  que  raccroUsement  d«-ji  dette»  nationales  de- 
vant produire  un  aerroIssemeiU  d’im|>0ts  et  de  riiarBe».  le 
n>ov«*n  de  subsister  en  dexiendra  néces.'uiirement  plus  difiieile 
et  plus  onéreux  : œ qui  amènera  la  décadimre  de»  maitufac- 
turr»  et  de  tous  les  arts  gui  exiRcot  la  main  de  l'xMJvrier.  (àdt- 
tnrr  4tNOHtfmr  tir  I7»t.) 

» l.'AnsU’IiTre. 
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dt;  rf.tal  : les  propriétaires  des  fonds  de  terre , ceux 
qui  exercent  leur  industrie  par  le  négoce  ^ les  InhoU' 
reurs  et  artisans,  enfin  les  rentiers  de  l'Êtat  nu  des 
particuliers.  De  ces  quatre  classes,  la  dernière, 
dans  un  cas  de  nécessité,  semblerait  devoir  être  la 
moins  ménagée,  parce  que  c’est  une  classe  entière- 
ment passive  dans  l'État,  tandis  que  ce  même  État 
est  soutenu  par  la  force  active  des  trois  autres . Mais, 
comme  on  ne  peut  la  cbaiver  plus  sans  détruire  la 
cuuliance  publique,  dont  l'État  en  général,  et  ces 
trois  classes  en  particulier,  ont  un  souverain  besoin; 
comme  la  foi  publique  ne  peut  manquer  à un  certain 
nombre  de  citoyens  sans  paraître  manquer  à tous; 
comme  la  classe  des  créanciers  est  toujours  la  plus 
exposée  aux  projets  des  ministres,  et  qu’elle  est 
toujours  sous  les  yeux  et  sous  la  main,  il  faut  que 
rÉtatiui  accorde  une  singulière  protection,  et  que 
la  partie  debitrice  n'ait  jamais  le  moindre  avantage 
sur  celle  qui  est  créancière. 

CHAPITRE  XIX. 

Des  prêts  à ialérêt. 

L'argent  est  le  signe  des  valeurs.  I)  est  clair  que 
celui  qui  a besoin  de  ce  signe  doit  le  louer,  comme 
il  fait  toutes  les  choses  dont  il  |>eul  avoir  besoin. 
Toute  la  différence  est  que  les  autres  choses  peu- 
vent ou  se  louer  ou  s'acheter;  au  lieu  que  l'argent, 
qui  est  le  prix  des  clioses,  se  loue  et  ne  s’achète 
pas  ^ 

C'est  bien  une  action  très-bonne  de  prêter  à un 
autre  son  argent  sans  intérêt;  mais  on  sent  que  ce 
ne  peut  être  qu'un  conseil  de  religion,  et  non  une 
lui  civile. 

Pour  que  le  commerce  puisse  se  bien  faire,  il 
faut  que  l’argent  ait  un  prix,  mais  que  ce  prix  soit 
peu  considérable.  S'il  est  trop  haut,  le  négociant, 
qui  voit  qu'il  lui  en  coûterait  plus  en  intércls  qu’il 
ne  pourrait  gagner  dans  son  commerce , n’entre- 
prend rien  ; si  l'argent  n'a  point  de  prix , personne 
n'en  prête,  et  le  négociant  n'entreprend  rien  non 
plus. 

Je  me  trompe  quand  Je  dis  que  personne  n'en 
prèle.  Il  faut  toujours  rpie  les  affaires  de  In  société 
aillent;  l’usure  s'établit,  mais  avec  les  désordres 
que  l'on  a éprouvés  dans  tous  les  temps. 

La  loi  de  Mahomet  confond  l'usure  avec  le  prêt 
à intérêt.  L'usure  augmente  dans  les  pays  maho- 
métans  à proportion  de  la  sévérité  de  la  défense  : 

• On  ne  parle  point  des  cas  ou  l’or  et  l'argent  sont  consklcrés 
coaime  marchandises. 
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pri’lpur  s'indeiimisp  du  péril  de  la  contraveiilimi. 
Dans  ces  pays  d'Orienl , la  plupart  des  lioimms 
n'.onl  rien  d'assuré;  il  n’y  a presque  point  de  rap- 
port entre  la  possession  actuelle  d'une  somme  et 
l’es[)éranoe  de  la  ravoir  après  l'avoir  prêtée  : l'u- 
sure y augmente  donc  à proportion  du  péril  de  l’in- 
solvabilité. 

CHAPITRE  XX. 

Des  usures  marilimes. 

La  grandeur  de  l'usure  maritime  est  fondée  sur 
deu.t  choses  : le  péril  de  la  mer,  qui  fait  qu'on  ne 
s'expose  à prêter  son  argent  que  pour  en  avoir  beau 
t*oup davantage;  et  la  farilitéque  le  commerce  donne 
à l’emprunteur  de  faire  pruinptement  de  grandes 
affaires,  et  en  grand  nombre;  au  lieu  que  les  usures 
de  terre,  n clant  fondées  sur  aucune  de  ces  deux 
raisons,  sont,  ou  proscrites  par  les  législateurs, 
ou,  ce  qui  est  plus  sensé,  réduites  à de  justes 
bornes. 

CH.APITRE  XXI. 

Du  prêt  par  contrat , et  de  l'usure  dira  les  Komains. 

Outre  le  prêt  fait  pour  le  commerce,  il  y a en- 
core une  espèce  de  prêt  fait  par  un  contrat  civil , 
d’où  résulte  un  intérêt  ou  usure. 

Le  peuple,  chez  les  Romains,  augmentant  tous 
les  Jours  sa  puissance,  les  magistrats  clierclièrent 
à le  flatter,  et  à lui  faire  faire  les  lois  qui  lui  étaient 
les  plus  agréables.  Il  retrancha  les  capitaux;  il  dimi- 
nua les  intérêts;  il  défendit  d'en  prendre;  il  flta  les 
contraintes  par  corps;  enfin,  l’abolition  des  dettes 
fut  mise  en  question  toutes  les  fois  qu'un  tribun 
voulut  se  rendre  populaire. 

Ces  continuels  changements,  soit  par  des  lois, 
soit  par  des  plébiscites,  naturalisèrent  à Rome 
l'usure;  car  les  crcancicr.s,  voyant  le  peuple  leur 
débiteur,  leur  législateur  et  leur  juge,  n'eurent  plus 
de  confiance  dans  les  contrats.  Le  peuple,  comme 
un  débiteur  di-crédité,  ne  tentait  à lui  prêter  ■ que 
par  de  gros  profits  ■;  d'autant  plus  que,  si  les  lois 
ne  venaient  que  de  temps  en  temps,  les  plaintes  du 
peuple  étaient  continuelles,  el  intimidaient  toujours 
les  créanciers.  Cela  fit  que  tous  les  moyens  bonné- 

• Qup|r(ues  édlUnir»  modfmrs,  ne  Mlslÿsant  pas  le  lens  de 
la  phrase  de  Siwilrsqulou.  ont  luU  Ici  em/eriiN/er.  (P.) 

* Ucéron  notts  dit  que  de  son  temps  on  piêlalt  .i  Rome  n 
Ireot^qualre  pour  cent , et  à quaronle-huU  pour  cent  dans  le» 
prox  iuc».  {.\o/e  <-x/ru«7e  rfrt  prcmtèirs  éditnms.) 
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tes  de  prêter  et  d'emprunter  furent  ubolis  à Rome , 
et  qu’une  usure  affreuse»  toujours  foudroyée  et 
toujours  renaissante»  s'y  établit  *.  Kemal  venait  de 
ce  que  les  choses  n'avaient  pas  été  ménagées.  Les 
lois  extrêmes  dans  le  bien  font  naître  le  mal  ex- 
trfine.  Il  fallut  payer  pour  le  prêt  de  l'argent»  et 
|H)ur  le  danger  des  peines  de  la  loi. 

TH.^PITRE  X.XIl. 

rniitinuatifsi  du  luéuve  sujet. 

les  premiers  Romains  n eurent  prunt  de  lois 
pour  régler  le  taux  de  l'usure  *.  Dans  les  démêlés 
qui  se  formèrent  bWessus  entre  les  pléléiens  et  les 
patriciens  » dans  la  sédition  même  du  Jlont-Sacré  *» 
tm  n'allegua  d'un  côté  que  la  foi»  et  de  l’autre  que 
'a  durée  des  contrats. 

On  suivait  donc  les  conventions  particulières;  et 
,e  crois  que  les  plus  ordinaires  étaient  de  douze 
pour  cent  par  an.  Ma  raison  est  que»  dans  le  lan- 
gage ancien  chez  les  Romains»  I intérêt  à six  pour 
cent  était  appelé  la  moitié  de  l'usure;  l'intérêt  à trois 
puur  cent  le  cpiartde  l'usure  < ; l'usure  totale  était 
donc  l'intérêt  à douze  pour  cent. 

Que  si  l'on  demande  comment  de  si  grosses  usu- 
res avaient  pu  s'établir  cliezun  peuple  qui  était  pres- 
que sans  commerce»  je  dirai  que  ce  peuple»  très- 
souvent  obligé  d'aller  sans  solde  à la  guerre»  avait 
très-souvent  besoin  d'emprunter»  et  que»  faisant 
sans  cesse  des  expéditions  heureuses»  il  avait  très- 
souvent  la  facilité  de  payer.  Et  cela  se  sent  bien 

’ T4rJTfc,  Annafct,  llv.  VI. 

' * U»ore  rt  ItiUrr^  biftiitOairnt  la  nH>me  chuM*  cbex  te»  R<>- 
nialnif. 

* Voyex  Dfny»  d'Hftücarn«..w , qui  Ta  »l  d^rrilr 

<4  V$ur*  Kinitaf*.  trîen(f$,  quitdr>inlrM.  Vo>'<’Z  if» 

dlver»  traité*  du  el  du  njdp  de  l-Muri»;  el  »urUMil  h 

loi  a^««  w note,  ff.  de  — Il  ral  vrai  que  IVx- 

îMurfrun/e*  ttsur*  siiinllir  nntôrét  a imwprmrci’nl; 
maU  Je  ni*  crois  pu*  qu  M y ali  aucun  exempte  du  mol  çuti- 
r/r»n«  lôul  «>01.  prU  en  cette  siKnirieullon.  Ü'aUteur», comment 
Paterculus  auralMI  Iraité  rxdte  lui  de  lionteuhc  el  UirAme, 
turpUsima  legis,  si  elle  eût  eu  pourobjel  de  réduire  riuterét 
à IroU  pour  oimt?  Au  omlraire,  cette  quaUricatiou  lui  con- 
vlrnl  parfaitement  si  elle  prriiieltalt  au  débiteur  de  s’acquitter 
eo  payant  le  quart  de  la  somme  principale  qu’il  devait,  pulM|ue 
alors  elle  autorisait  une  banqueroute  univertelte.  Remanpiez 
en  outre  que  Vnteriii*  Flaccus,  pêirtisan  forcenêdr  Mariu*,  plus 
séditieux  qu’aucmi  tribun  te  fut  jamais,  était  un  de^  plus  v In- 
lents  ennemis  de  Sylla.  Il  pa-oia  en  Grèce  a la  tête  d'um'  année 
pour  lui  faire  ta  querre,  et  pi'ril  dans  celte  enlreprbe  mat 
concertée  et  mal  rtmduHe.  (CnÉv.) 

L'interét  de  Targenl  se  |tav  ait  tous  1(4  ntois  le  Jour  de»  idc». 
c'e»l-a*dlre  1e  I3  ou  le  I&-  plus  forte  usure  était  un  pour 
renl  par  ntul» , et  s’appelait  HHctari»m/trnu$ , ce  qui  revenait 
a peo  près  à notre  denier  huit  : ainsi  le  tiers  de  cette  usure, 
trh-ni,  c'étaUqualre  pour  ceni  par  an;  et  le» deux  lier»,  brs«*, 
huit  puur  cent , ce  qui  rev  lent  à peu  pré»  à aoln«  itenicr  douze. 
(P.) 


dsins  le  rêcil  dcsdi-nicléa  qui  s>levèrent  à cet  égard  : 
on  n*y  disconvient  point  de  i'avarice  de  ceux  qui 
prêtaient;  mais  on  dit  que  ceux  qui  se  plaignaient 
auraient  pu  payer,  s'ils  avuient  eu  une  conduite  ré- 
glée 

j On  faisait  donc  des  lois  qui  n'influaient  que  sur 
I la  situation  actuelle  : on  ordonnait,  par  exemple, 

I que  ceux  qui  s'enrôleraient  pour  la  guerre  que  l’on 
I avait  â soutenir  ne  seraient  jioint  (toursuivis  par 
■ leurs  créanciers;  que  ceux  qui  étaient  dans  tes  fers 
seraient  délivrés;  que  les  plus  indigents  seraient 
menés  dans  les  colonies;  quelquefois  on  ouvrait  le 
trésor  public.  Le  peuple  s'apaisait  par  le  soulage- 
, ment  des  maux  présents  ; et  comme  il  ne  demandait 
rien  pour  la  suite,  le  sénat  u'avait  garde  de  te  pré- 
venir. 

Dans  le  temps  que  le  sénat  défendait  avec  tant  de 
constance  la  cause  des  usures,  Tuinourde  la  pau- 
vreté, de  la  frugalité,  de  la  médiocrité,  était  ex- 
trême chez  les  Uomnins;  mais  telle  était  la  consti- 
tution , que  les  prinripaux  citoyens  portaient  toutes 
les  charges  de  l’État , et  que  le  bas  peuple  ne  payait 
rien.  Quel  moyen  de  priver  ceux-la  du  droit  de  j>our- 
Buivre  leurs  déhileurs,  et  de  leur  demander  d’ac- 
quitter leurs  charges,  et  de  subvenir  aux  besoins 
pressants  de  la  république? 

Tacite  *dit  que  la  loi  des  Pouzes  Tables  fixa  l'in- 
térêt à un  pour  eent  par  an-  Il  est  visible  qu'il  s’est 
trompé,  el  qu’il  n pris  pour  la  loi  des  Pouze  Tables 
une  autre  loi  dont  je  vais  parler.  Si  la  loi  des  I>ouze 
Tables  avait  réglé  cela,  comment,  dans  les  disputes 
qui  s’élevèrent  depuis  entre  les  créanciers  et  les  de- 
biteurs, ne  se  .serait-on  pas  servi  de  son  autorité.^  On 
ne  trouve  aucun  vestige  de  cette  loi  sur  le  prêt  à 
intérêt;  et  |M)ur  |>eu  qu'on  soit  versé  dans  l’histoire 
de  Rome,  on  verra  qu’une  lui  p<’u‘eille  ne  devait 
point  être  l’ouvrage  des  décemvirs. 

loi  Licinienne,  faite  quatrc-vingt-cinq  ans  * 
après  la  loi  des  Pouze  Tables , fut  une  de  ces  lois 
passagères  dont  nous  avons  parlé.  Elle  ordonna 
qu’on  retrancherait  du  capitol  ce  qui  avait  été  payé 
|xiur  les  intérêts,  el  que  le  reste  serait  acquitté  en 
trois  payements  égaux. 

F.’an  3U8  de  Rome,  les  tribuns  Puellius  et  Me- 
tifuius  firent  passer  une  loi  qui  rcdtiisait  les  inté- 
rêts à un  pour  cent  par  an  *.  C'est  celle  loi  que  Ta- 

' Voyez  te»  diacoun  d’.Xppius  là-dessu» , dans  De oys  d’Ba 
licaniâsse. 

* .dnnatts,  Uv.  VI. 

> I.'an  de  Ron»e37n.  (Tirr-Livc,  üv.  VI.) 

• t MTftfriVi  tienra.  ^TITE•I.lve,  Ut.  VU.)  Voyez  U défense 
de  VBnprUdes  I/mm,  arttete  VtHrt. 
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cite  ' confond  avec  la  loi  des  Douze  Tables  ; et  c est  la 
première  qui  ait  été  faite  cher,  les  Romains  |)our 
flier  le  taux  de  l'intérêt.  Dix  ans  après  ■ , cette  usure 
fut  réduite  à la  moitié  * ; dans  la  suite , on  l'ôta  tout 
à fait  <;  et  si  nous  en  croyons  quelques  auteurs 
qu'avait  vus  Tite-Live,  ce  fut  sous  le  consulat  de 
C.  Martius  Rutilus  et  de  Q.  Servilius  l'an  413  de 
Rome. 

Il  en  fut  de  cette  loi  comme  de  toutes  celles  où 
le  législateur  a porté  les  choses  à l'excès  : on  trouva 
un  moyen  de  l'éluder..  Il  en  fallut  faire  heaucoup 
d'autres  pour  la  confirmer,  corriger,  tempérer. 
Tantôt  on  quitta  les  lois  pour  suivre  les  usages  *; 
tantôt  on  quitta  les  usages  pour  suivre  les  lois  : 
mais,  dans  ce  cas,  l’usage  devait  aisément  préva- 
loir. Quand  un  homme  emprunte , il  trouve  un  obs- 
tacle dans  la  loi  même  qui  est  faite  en  sa  faveur  : 
cette  loi  a contre  elle  et  eelui  qu’elle  secourt  et  ce- 
lui qu'elle  condamne.  I.c  préteur  .Sempronius  Asel- 
lio,  ayant  permis  aux  débiteurs  d'agir  en  consé- 
quence des  lois  7,  fut  tué  par  les  créanciers  *,  |K>ur 
avoir  voulu  rappeler  la  mémoire  d'une  rigidité  qu'on 
ne  pouvait  plus  soutenir. 

Je  quitte  la  ville  pour  jeter  un  |)cu  les  yeux  sur 
les  provinces. 

J'ai  dit  ailleurs  s que  les  provinces  romaines 
étaient  désolées  par  un  gouvernement  despotique 
et  dur.  Ce  n’est  pas  tout  : elles  l'étaient  encore  par 
des  usures  affreuses. 

Cicéron  dit  ■*  que  ceux  de  Saiamine  voulaient 
emprunter  de  l'argent  ù Rome,  et  qu'ils  ne  le  pou- 
vaient pas,  à cause  de  la  lui  Gabinicnne.  Il  faut  que 
je  cherche  ce  que  c'était  que  cette  loi. 

Lorsque  les  prêts  à intérêt  eurent  été  défendus 
à Rome,  on  imagina  toutes  sortes  de  moyens  pour 
éluder  la  loi  ; et,  comme  les  alliés  ■■  et  ceux  de  la 
nation  latine  n'étaient  point  assujettis  aux  luis  ci- 
viles des  Romains , on  se  servit  d'un  latin , ou  d'un 
allié,  qui  prêtait  son  nom,  et  paraissait  être  le 

t .4Hntxieê,  Uv.  VI, 

« $ou«  le  consulat  de  L.  Manlius  Torqualus  et  de  C.  Piau* 
tiuft,  scion  TUe-Llve,  Uv.  VU;  et  c*wt  la  loi  d«Mj!  parle  Ta* 
cite,  y4nHale$,  Uv.  VI. 

3 ^brfliitiNriona  tUMra. 

A Comme  le  dit  Tacite,  AHitaie»,  Uv.  VI. 

^ La  loi  en  fut  faile  à la  poursuite  de  M-  Genutius,  Iribuu 
du  peuple.  (Tnfi'Ll^'E,  Uv.  VH,  à la  lin.) 

6 f'elerijam  more  /anus  rweplum  crut.  (Al'lif.x,  de  lu 
tiHcrre  civile,  Uv.  I.) 

î Permuit  «m  legibm  uft.re.  { APHEf» , de  Ui  OMcrre  civiU , 
liv.  I;  et  l'Êpitome  de  TUe*Llve,  üv.  LXIV.) 

f L'an  de  Rome  609- 

9 LIv.  XI,  cbap.  XIX. 

• • Lettrct  à Alticut,  Uv.  V,  letL  XXI. 

**  TTTE'LIVE. 

•*  Ihid. 


créancier.  lui  n'avait  donc  fait  que  soumettre 
les  créanciers  à une  furnialitc,  et  le  peuple  n'etait 
pos  soulagé. 

l.e  peuple  se  plaignit  de  cette  fraude;  et  Marcus 
Sempronius,  tribun  du  peuple,  ])ar  l'autorité  du 
sénat,  fit  foire  un  plêbisciste'  qui  portait  qu'en  fait 
de  prêts  les  lois  qui  défendaient  les  prêts  à usure 
entre  un  citoyen  romain  et  un  autre  citoyen  romain, 
auraient  également  lieu  entre  un  citoyen  et  un  allié 
ou  un  Latin. 

Dans  ces  temps-là,  on  appelait  allii^  les  peuples 
de  l'Italie  proprement  dite,  qui  s'étendait  jusqu'à 
l’Amo  et  le  Rubicon,  et  qui  n'était  {>oint  gouver- 
née en  provinces  romaines. 

Tacite  * dit  qu'on  faisait  toujours  de  nouvelles 
fraudes  aux  lois  faites  pour  arrêter  les  usures. 
Quand  on  ne  put  plus  prêter  ni  emprunter  sous  le 
nom  d'un  allié,  il  fut  aise  de  faire  paraître  un 
homme  des  provinces,  qui  prêtait  son  nom. 

11  fallait  une  nouvelle  loi  contre  cet  abus;  et 
Gabinius  faisant  la  loi  fameuse  qui  avait  pour 
objet  d’arrêter  la  corruption  dans  les  suffrages, 
dut  naturellement  penser  que  le  meilleur  moyen 
pour  y parvenir  était  de  décourager  les  emprunts  : 
ces  deux  choses  étaient  naturellement  liées;  car 
les  usures  augmentaient  toujours  au  tem)»  des 
élections  4,  parce  qu'on  avait  besoin  d'argent  pour 
gagner  des  voix.  On  voit  bien  que  la  loi  Gabiiiienne 
avait  étendu  le  scnatus-consulle  Sempronien  aux 
provinciaux,  puisque  les  Salaminieiis  ne  pouvaient 
emprunter  de  l'argent  à Rome,  a causi-  de  celte 
loi.  Brulus,  sous  des  noms  empruntés,  leur  en 
prêta  ^ à quatre  pour  cent  par  mois  *,  et  obtint 
pour  cela  deux  sénalus-consulles,  dans  le  premier 
desquels  il  était  dît  que  ce  prêt  ne  serait  pas  re- 
gardé comme  une  fraude  faite  a la  loi,  et  que  le 
gouverneur  de  Cilicie  jugerait  en  conformité  des 
conventions  portées  par  le  billet  des  Salaminieiis  ?. 

Le  prêt  à intérêt  éumt  interdit  par  la  loi  Gabi- 
nienne  entre  les  gens  des  provinces  et  les  citoyens 
romains,  et  ceux-ci  ayant  pour  lors  tout  l'argent 
de  l'univers  entre  leurs  m.iins,  il  fallut  les  tenter 
par  de  grosses  usures  qui  fissent  dls|mraîlre,  aux 


* L'on  M«9  de  Rome.  Vuye/.  T»le-Uve. 

* Annolrs,  llv.  Vî. 

» L'an  615  de  Ronje. 

* Voyfl  les  LcUrcM  de  Cùérom  ô AUicus,  liv.  IV , kU.  M 
el  xvi. 

> à AUtciis,  liv.  M,  ktt.  I- 

« Pumpèe , qui  avait  pr«é  au  roi  ArlobarsJioe  six  cenU  l,i- 
knte,  ae  faisait  payer  Irenle-trois  laleul»  atUques  tiui»  les 
IrentP  Jours-  à AiUcus,  llv.  V,  kit.  x\i;  liv.  VI, 


tett.  I.) 

* L'inetiuc  Sntawtini$,neque 
^Ibid.) 


eut  et»  di.Jiart  ,Jrtuid.  cuti. 
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\«iix  do  ravarioe,  le  danyer  de  perdre  la  dette. 
Kt,  comme  il  y avait  à Rome  des  gens  puissants 
qui  intimidaient  les  magistrats,  et  faisaient  taire 
les  lois,  ils  furent  plus  hardis  à prêter,  et  plus 
hardis  à exiger  de  grosses  usures.  Cela  fit  que  les 
provinces  furent  tour  à tour  ravagées  par  tous  ceux 
qui  avaient  du  crédit  à Rome  ; et , comme  chaque 
gouverneur  faisait  son  édit  en  entrant  dans  sa  pro- 
vince ' , dans  lequel  il  mettait  à l'usure  le  taux  qu'il 
lui  plaisait , l’avarice  prêtait  la  main  à la  législation , 
et  la  législation  à l'avarice. 

Il  faut  que  les  affaires  aillent;  et  un  État  est 
perdu,  si  tout  y est  dans  l'inaction.  Il  y avait  des 
occasions  où  il  fallait  que  les  villes,  les  corps,  les 
sociétés  des  villes , les  particuliers , empruntassent  ; 
et  on  n'avait  que  trop  besoin  d'emprunter,  ne  fût- 
ce  que  |K>ur  subvenir  aux  ravages  des  années,  aux 
rapines  des  magistrats,  aux  concussions  des  gens 
d'affain^s,  et  aux  mauvais  usages  qui  s'établissaient 
tous  les  jours  : car  on  ne  fut  jamais  ni  si  riche  ni 
si  pauvre.  Le  sénat,  qui  avait  la  puissance  exécu- 
trice , donnait  |Kir  nécessité , souvent  par  faveur, 
la  permission  d'emprunter  des  citoyens  romains, 
cl  faisait  la-dessus  des  sénatus-consuftes.  Mais  ces 
sénatus-consulles  mêmes  étaient  décrédités  par  la 
loi  ; ces  scnnlus-consultes  > pouvaient  donner  occa- 
sion au  peuple  de  demander  de  nouvelles  tables  : ce 
qui,  augmentant  le  danger  de  la  perte  du  capital, 
augmentait  encore  l'usure.  Je  le  dirai  toujours, 
c'e^st  ta  modération  qui  gouverne  les  hommes,  et 
non  pas  les  excès. 

Celui-là  paye  moins,  dit  Ulpien  qui  paye  plus 
lard.  C'est  ce  principe  qui  conduisit  les  lé^^isla- 
leurs,  après  la  destruction  de  la  république  ro- 
maine. 

I I.’ëdlt  df  Cicéron  la  üiaJl  a un  pour  cent  par  mol.t . avec 
l'UMin*  de  ruKure  au  bout  de  l’an.  Quant  nox  fermiers  de  la 
rfputiil<|ue,ii  le»  l'naaKeail  adunnerundélalà  kursdcbllcun. 
Si  ceux-ci  ne  |»ayai«)t  pas  au  (emp»  fixé,  U adjup^all  l'ukurv 
)iort('>e  par  le  Iilihi.  (rùvnm  à .YUirwi,  1It.  VI,  lett.  I.) 

* Voyexeeque  dit  Lucc<‘luft,  lettre  xxi  à AlUcus,  Hv.  V.  Il 
V cul  même  un  sénatus-r^msultp  f{énéral  pour  fixer  l'usure  à 
un  |KHir  relit  pur  moU.  Voyex  la  même  kttn-. 

Leg,  Xii , ff.  de  verbor.  itgnif. 
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DES  habita:xts. 


CHAPITRE  ï. 

I>66  Itomines  et  deh  animaux , par  rapport  è U 
multiplication  de  leur  e:^iièce. 

O Vénu»!  d mérr  de  l'Amour! 

IJé«  le  premier  beau  Jour  que  Ion  astre  ramene , 
réphyn  fout  M*ntlr  leur  amoureuse  haleine, 

M terre  orne  »on  sein  de  brillantes  aiult'ur». 

Et  r.vir  est  parfumé  du  doux  esprit  dos  fleurs. 

On  entiiid  1rs  oiseaux , frappes  de  ta  puissance, 

Par  mille  sons  lascifs  célébrer  ta  présencti  : 

Pour  la  belle  géiiUse  on  voit  les  tiers  taureaux . 

Ou  bondir  dans  la  plaine,  ou  traverser  les  eaux. 

Enfin  les  bobitanU  des  bols  et  des  monlagiU'S, 

Des  neuves  et  des  mers,  et  de»  vertes  campagnes, 
firdlanl,  A ton  a.specl,  d'amour  et  de  désir, 

S'nigasteiil  É peupler  par  rallrail  du  plaUir  : 

Tant  on  aime  A te  suivre,  et  ce  charmant  empire 
Que  donne  la  beauté  sur  tout  ce  qui  respire  ' ! 

Les  femelles  des  animaux  ont  à peu  près  une 
fécondité  constante.  Mais,  dans  l'espèce  bumaine, 
la  manière  de  penser,  le  caractère,  les  passions, 
les  fantaisies,  les  caprices,  l'idée  de  conserver  sa 
beauté,  rembarras  de  la  grossesse,  reltri  d'une  fa- 
mille trop  nombreuse,  troublent  la  propagation  de 
mille  manières. 

CHAPITRE  H. 

Dciü  mariages. 

L'obligation  naturelle  qu'a  le  père  de  nourrir 
ses  enfants  a fait  établir  le  mariage,  qui  déclare 
celui  qui  doit  remplir  cette  obligation.  Les  |>eu- 
ples  * dont  parle  Poinponius  Mêla  ’ ne  le  fixaient  que 
par  la  ressemblance. 

Cliez  les  peuples  bien  policés,  le  pore  est  celui 
que  les  lois,  par  la  cérémonie  du  mariage,  ont 
détriaré  devoir  être  tel  ■*,  {varce  qu'elles  trouvent  en 
lui  la  personne  qu'elles  cherchent. 

Cette  obligation,  chez  les  animaux,  est  telle 
que  la  mère  peut  ordinairement  y sufUre.  Llle  a 
beaucoup  plus  d'étendue  chez  les  hommes  : leurs 
enfants  ont  de  la  raison  ; mais  elle  ne  leur  vient 

’ Traduction  du  commencement  de  Lucrèce,  par  le  sieur 
d'Hn>iiaut. 

* Les  <;aramantes. 

* Uv.  I,  eb»p.  vm. 

* PfUer  tU  gHem  nuf/Uir  di  manslrani. 
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qiie  |>ar  degrés;  il  ne  suffit  pas  de  les  nourrir,  il 
faut  encore  les  conduire  ; déjà  ils  pourraient  vivre, 
et  ils  ne  peuvent  pas  se  gouverner. 

conjonctions  illicites  contribuent  peu  à la 
propagation  de  l'espèce.  Le  père,  qui  a l'obligation 
naturelle  de  nourrir  et  d’élever  les  enfants,  n’est 
point  fixé  ; et  la  mère,  à qui  l’obligation  reste,  trouve 
mille  obstacles,  par  la  honte,  les  remords,  la  gène 
de  son  sexe,  la  rigueur  des  lois  : la  plupart  du  temps 
elle  manque  de  moyens. 

Les  femmes  qui  se  sont  soumises  à une  prostitu- 
tion publique  ne  peuvent  avoir  la  commodité  d’éle- 
ver leurs  enfants.  Les  peines  de  cette  éducation 
sont  même  incompatibles  avec  leur  condition  ; et 
elles  sont  si  corrompues , qu’elles  ne  sauraient  avoir 
la  confiance  de  la  loi. 

Il  suit  de  tout  ceci  que  la  continence  publique  est 
naturellement  jointe  à la  propagation  de  l'espèce. 

CHAPITRE  III.- 

De  la  condition  des  enfanU. 

C’est  la  raison  qui  dicte  que,  quand  il  y a un  ma- 
riage, les  enfants  suivent  la  condition  du  père,  et 
que , quand  il  n’y  en  a point , ils  ne  peuvent  concer- 
ner que  la  mère*. 

CHAPITRE  IV. 

Des  familles. 

Il  est  presque  re<;u  partout  que  la  femme  passe 
dans  la  famille  du  mari.  Le  contraire  est,  sans  au- 
cun inconvénient , établi  h Formose  ■ , où  le  mari 
va  former  celle  de  la  femme. 

Cette  loi,  qui  fixe  la  famille  dans  une  suite  de 
personnes  du  même  sexe,  contribue  beaucoup,  in- 
dépendamment des  premiers  motifs,  à la  propagation 
de  l’espèce  humaine.  La  famille  est  une  sorte  de 
propriété  : an  homnte  qui  a des  enfants  du  sexe 
qui  ne  la  perpétue  pas  n'est  jamais  content  qu'il  n'en 
ait  de  celui  qui  la  perpétue. 

Les  noms,  qui  donnent  aux  hommes  l’idée  d'une 
chose  qui  semble  ne  devoir  pas  périr,  sont  très-pro- 
pres à inspirer  à chaque  famille  le  désir  d'étendre 
sa  durée.  Il  y a des  peuples  chez  lesquels  les  noms 
distinguent  les  familles;  il  y en  a où  Us  ne  distin- 
guent que  les  personnes  : ce  qui  n’est  pas  si  bien. 

' Cciit  |iour  cela  qur . chcx  Im  naUons  qui  ont  d(*«  esclave» . 
l'mtant  ^uit  pruquf^  toujours  la  ccrmliUon  de  la  mCrc- 
* L4:  P.  Duiialüi’,  lom.  I,  pag.  ibS. 


CHAPITRE  VI. 

CF!  A PITRE  V. 

De  divers  ordres  de  fcnintes  légitime». 

Quelquefois  les  lois  et  la  religion  ont  établi  plu- 
sieurs sortes  de  conjonctions  civiles;  et  cela  est 
ainsi  chez  les  mahomélans,  où  il  y a divers  ordres 
de  femmes , dont  les  enfants  se  reconnaissent  par 
la  naissance  dans  la  maison , ou  par  des  contrats 
civils,  ou  même  par  l’esclavage  de  la  mère  et  la  re- 
connaissance subséquente  du  père. 

Il  serait  contre  la  raison  que  la  loi  flétrit  dans  les 
enfants  ce  qu’elle  a approuvé  dans  le  père  : tous  ces 
enfants  y doivent  donc  succéder,  à moins  que  quel- 
que raison  particulière  ne  s'y  oppose , comme  nu 
Japon , où  il  n’y  a que  les  enfants  dè  la  femme  don- 
née par  l’empereur  qui  succèdent.  I.a  politique  y 
exige  que  les  biens  que  l’empereur  donne  ne  soient 
pas  trop  partagés,  parce  qu'ils  sont  soumis  à un 
service,  comme  étaient  autrefois  nos  fiefs. 

Il  y a des  |)ay$  où  une  femme  légitime  jouit , dans 
la  maison,  à peu  près  des  lionneurs  qu'a  dans  nos 
climats  une  femme  unique:  là,  les  enfants  des  con- 
cubines sont  censés  appartenir  à la  première  femme  ; 
cela  est  ainsi  établi  à la  Chine.  Le  respect  filial  *,  la 
cérémonie  d’un  deuil  rigoureux , ne  sont  p<iint  dus 
à la  mère  naturelle,  mais  à cette  mère  que  donne 
la  loi. 

A l’aide  d’une  telle  fiction  * , il  n'y  a plus  d'enfants 
bâtards  ; et , dans  les  pays  où  cette  fiction  n*a  pas 
lieu,  on  voit  bien  que  la  loi  qui  légitime  les  enfants 
des  concubines  est  une  loi  forcée  : car  ce  serait  le 
gros  de  la  nation  qui  serait  flétri  par  la  loi.  Il  n'est 
pas  question  non  plus  dans  ces  pays  d'enfants  adul- 
térins. Les  séparations  des  femmes,  la  clôture , \es 
eunuques,  les  verrous,  rendent  la  chose  si  difficile 
que  la  loi  la  juge  impossible;  d’ailleurs  le  même 
glaive  exterminerait  la  mère  et  l'enfant. 

CHAPITRE  VI. 

Des  bèUrd»  dans  les  divers  gouTeroemenU. 

On  ne  connaît  donc  guère  les  bâtards  dans  les 
pays  où  la  polygamie  est  permise.  On  les  connaît  dans 
ceux  où  la  loi  d'une  seule  femme  est  établie.  Il  a 
fallu,  dans  ces  pays,  flétrir  le  concubinage;  il  a 
donc  fallu  fletrir  les  enfants  qui  en  étaient  nés. 

' Le  P.  Dutislde,  liiiii.  Il,  pag.  tai. 

* Ou  dixtineur  les  frramra  m Krandc»  et  pelites,  r’nt-ii-din! 
en  légiUmes  ou  non;  mai»  Il  n*y  a point  une  p-in-ilie  dlsUitc- 
tkm  entre  les  enfant».  • C'est  la  grande  doclrini'  de  IVtnpIrr , > 
est-M  dit  datu  un  ouvrage  ridiiui»  sur  la  moroje,  traduit  pnr 
le  mi'uie  pere , pap-  llv. 
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Dans  les  républiques,  où  il  est  nécessaire  que  les 
mœurs  soient  pures , les  bâtards  doivent  être  encore 
plus  odieux  que  dans  les  monarchies. 

On  fit  peut-être  à Rome  des  dispositions  trop  du- 
res contre  eux  ; mais  les  institutions  anciennes  met- 
tant tous  les  citoyens  dans  la  nécessite  de  se  marier, 
les  mariages  étant  d'ailleurs  adoucis  par  la  permis- 
sion de  répudier  ou  de  faire  divorce,  il  n*y  avait 
qu’une  très-grande  corruption  des  mœurs  qui  pdt 
porter  au  concubinage. 

Il  faut  remarquer  que  la  qualité  de  citoyen  étant 
considérable  dans  les  démocraties,  où  elle  empor- 
tait avec  elle  la  souveraine  puissance,  il  s*y  faisait 
souvent  des  lois  sur  l'état  des  bâtards,  qui  avaient 
moins  de  rapport  à la  chose  même  et  à riionnéteté 
du  mariagequ’à  la  constitution  particulière  de  la  ré- 
publique. Ainsi  le  peuple  a quelquefois  re^u  pour 
citoyens  les  bâtards  *,  afin  d'augmenter  sa  puissance 
contre  les  grands.  Ainsi  h Athènes  le  peuple  retran- 
cha les  bâtards  du  nombre  des  citoyens,  pour 
avoir  une  plus  grande  portion  du  blé  que  lui  avait 
envoyé  le  roi  d'Égypte.  Enlln  Aristote*  nous  ap- 
prend que,  dans  plusieurs  villes , lorsqu'il  n'y  avait 
point  assez  de  citoyens , les  bâtards  succédaient; 
et  que , quand  il  y en  avait  assez , Us  ne  succédaient 
pas. 

CHAPITRE  VII. 

Du  coQsemetMQt  des  pères  au  mariage. 

Le  consentement  des  pères  est  fondé  sur  leur 
puissance , c'est-à-dire  sur  leur  droit  de  propriété  ; il 
est  encore  fondé  sur  leur  amour,  sur  leur  raison , 
et  sur  l'incertitude  de  celle  de  leurs  enfants  que 
l'âge  tient  dans  l'état  d'ignorance,  et  les  passions 
dans  l'état  d'ivresse. 

Dans  les  petites  républiques  ou  institutions  sin- 
gulières dont  nous  avons  parlé,  il  peut  y avoir  des 
lois  qui  donnent  aux  magistrats  une  inspection  sur 
les  mariages  des  enfants  des  citoyens,  que  la  na- 
ture avait  déjà  donnée  aux  pères.  L’amour  du  bien 
public  y peut  être  tel  qu'il  égale  ou  surpasse  tout 
autre  amour.  Ainsi  Platon  voulait  que  les  magis- 
trats réglassent  les  mariages  : ainsi  les  magistrats 
lacédémoniens  les  dirigeaient-ils. 

Blois,  dans  les  Institutions  ordinaires,  c'est  aux 
pères  à marier  leurs  enfants  : leur  prudence  à cet 
égard  sera  toujours  au-dessus  de  toute  autre  pru- 
dence. La  nature  donne  aux  pères  un  désir  de 

* Voy«  Arblote,  Politique,  Uv.  VI,  chap.  iv. 

* IbU.  Ut.  10 , ebap.  iii. 


procurer  à leurs  enfants  des  saccesseurs , qnlls  sen- 
tent à peine  pour  eux-mêmes  : dans  les  divers  de- 
grés de  progéniture,  ils  se  voient  avancer  insensi- 
blement vers  l'avenir.  Mais  que  serait-ce  si  la 
vexation  et  l'avarice  allaient  au  |K>int  d'usurper 
l'autorité  des  jières?  Écoutons  Thomas  Gage  * sur 
la  conduite  des  Espagnols  dans  les  Indes  : 

« Pour  augmenter  le  nombre  des  gens  qui  payent 
« te  tribut , il  faut  «pie  tous  1rs  Indiens  qui  ont 
« quinze  ans  se  marient  ; et  même  on  a réglé  le 
* temps  du  mariage  des  Indiens  à quatorze  ans 
« pour  les  mâles,  et  à treize  |K)ur  les  filles.  On  se 
« fonde  sur  un  canon  qui  dit  que  la  malice  peut 
« suppléer  à l'âge.  » Il  vit  faire  un  de  ces  dénom- 
brements : c’était,  dit-il,  une  chose  honteuse. 
Ainsi,  dans  l'action  du  monde  qui  doit  être  la  plus 
libre,  les  Indiens  sont  encore  esclaves. 

CHAPITRE  VIII. 

CofiUouaUoa  du  même  sujet 

En  Angleterre,  les  filles  abusent  souvent  de  b 
loi  pour  se  marier  à leur  fantaisie , sans  consulter 
leurs  parents.  Je  ne  sais  pas  si  cet  usage  n’y  pour- 
rait pas  être  plus  toléré  qu'aiileurs,  par  la  raison 
que  les  lois  n’y  iiyant  point  établi  un  célibat  mo- 
nastique, les  filles  n'y  ont  d’etat  à prendre  que  ce- 
lui du  mariage,  et  ne  peuvent  s'y  refuser.  F.n 
France,  au  contraire , où  le  monachisme  est  éta- 
bli , les  filles  ont  toujours  la  ressource  du  célibat  ; 
et  la  loi  qui  leur  ordonne  d’attendre  le  consente- 
ment des  pères  y pourrait  être  plus  convenable. 
Dans  cette  idée,  l’usage  d’Italie  et  d’F.spagne  se- 
rait le  moins  raisonnable  : le  monachisme  y est 
établi , et  l'on  peut  s'y  marier  sans  le  consentement 
des  pères. 

CHAPITRE  IX. 

Des  filles. 

Les  filles,  que  l’on  ne  conduit  que  par  le  m«j 
riage  aux  plaisirs  et  à la  liberté;  qui  ont  un  esprit 
qui  n'ose  penser,  un  cœur  qui  n'ose  sentir,  des 
yeux  qui  n’osent  voir,  des  oreilles  qui  n'osent  en- 
tendre; qui  ne  se  présentent  que  pour  se  montrer 
stupides;  condamnées  sans  relâche  à des  baga- 
telles et  à des  préceptes , sont  assez  portées  au 
mariage  : ce  sont  les  garçons  qu'il  faut  encou- 
rager. 

* HcIhUoh  dt  Tkvmat  Gage,  p«g.  171.  ^ 
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CHAI'IÏKE  X. 

Ce  qui  «léleriuine  au  luariage. 

Partout  où  il  se  trouve  une  place  où  deux  per- 
sonnes peuvent  vivre  commodcnieut,  U se  fait  un 
mariage.  La  nature  y porte  assez  lorsqu'elle  n'est 
point  arrêtée  par  la  difficulté  de  la  subsistance. 

Les  peuples  naissants  se  multiplient  et  croissent 
beaucoup.  Ce  serait  chez  eux  une  grande  incommo- 
dité de  vivre  dans  le  célibat  : ce  n'en  est  point  une 
d'avoir  beaucoup  d'enfants.  Le  contraire  arrive 
lurs<|ue  lu  nation  est  formée. 

CHAPITRE  XL 

De  la  dureté  (lu  Kouvememenl. 

l^s  gens  qui  n'ont  absolument  rien,  comme  les 
inendinnts,  ont  beaucoup  d'enfants.  C'est  qu'ils 
sont  dans  le  cas  des  peuples  naissants  : il  n'en 
coiUe  rien  au  père  pour  donner  son  art  à ses  en- 
fants, qui  même  sont,  en  naissant,  des  instruments 
de  cet  art.  Ces  gens,  dans  un  pays  riche  ou  su- 
perstitieux, se  multiplient,  parce  qu’ils  n’ont  pas 
les  ctiarges  de  lu  société,  mais  sont  eux-mêmes  les 
charges  de  la  société.  Mais  les  gens  qui  ne  sont 
pauvre.s  que  parce  qu’ils  vivent  dans  un  gouverne- 
ment dur,  qui  regardent  leur  champ  moins  comme 
le  fondement  de  leur  subsistance  que  comme  un 
prétexte  à la  vexation;  ces  gens-là,  dis-je,  font 
peu  d'enfants.  Ils  n’ont  pas  même  leur  nourri- 
ture : comment  pourraient-ils  songer  à la  parta- 
ger? Us  ne  peuvent  se  soigner  dans  leurs  maladies  : 
comment  pourraient-ils  élever  des  créatures  qui 
sont  dans  une  maladie  continuelle,  qui  est  l'en- 
fance? 

C'est  la  facilité  de  parler  et  l'impuissance  d’exa- 
miner qui  ont  fait  dire  que,  plus  les  sujets  étaient 
pauvres,  plus  les  familles  étaient  nombreuses; 
que,  plus  on  était  chargé  d'iinpdts,  plus  on  se 
mettait  en  état  de  les  payer  : deux  sopliisines  qui 
ont  toujours  perdu  et  qui  perdront  à jamais  les  mo- 
narchies. 

La  dureté  du  gouvernement  peut  aller  jusqu'à 
détruire  les  sentiments  naturels  parles  sentiments 
naturels  mêmes.  Les  femme.s  de  l’Amérique  ne  se 
faisaient-elles  pas  avorter  pour  que  leurs  enfants 
n’eussent  pas  des  maîtres  aussi  cruels*  ? 

* HtUxUon  de  Thomas  Gage,  pag.  M. 


CHAmilK  XII. 

Du  nombre  des  filles  et  des  garçons  dans  difTérenU  pa>v. 

J'ai  déjà  dit  ■ qu'en  Kurope  il  naît  un  peu  plus  de. 
gari^ons  que  de  filles.  On  a remarqué  qu'au  Japon  * 
il  naissait  un  peu  plus  de  filles  que  de  garçons. 
Toutes  choses  égales,  il  y aura  plus  de  femmes  fé- 
condes au  Japon  qu'en  Kurope,  et  par  conséquent 
plus  de  peuple. 

Des  relations’  disent  qu’à  Bantam  il  y a dix  fil- 
les pour  un  garçon  : une  disproportion  pareille, 
qui  ferait  que  le  nombre  des  familles  y serait  au 
nombre  de  celles  des  autres  climats  comme  un  est 
h cinq  et  demi,  serait  excessive.  Les  familles  y 
pourraient  être  plus  grandes  à la  vérité;  mais  il  y 
a peu  de  gens  assez  aisés  pour  pouvoir  entretenir 
une  si  grande  famille. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  |)orts  de  im  r. 

Dans  les  ports  de  mer,  où  les  hommes  s'exposent 
à mille  dangers , et  vont  mourir  ou  vivre  dans  des 
climats  reeulé.s,  il  y a moins  d'hommes  que  de 
femmes;  cependant  on  y voit  plus  d'enfants  qu'ail- 
leurs  : cela  vient  de  la  facilité  de  la  subsistance. 
Peut-être  même  que  les  parties  huileuses  du  poisson 
sont  plus  propres  à fournir  cette  matière  qui  sert 
à la  génération.  C.e  serait  une  des  causes  de  ce  nom- 
bre infini  de  peuple  qui  est  au  Japon  ^ et  à la  Chi- 
ne ^ où  l'on  ne  vit  presque  que  de  poisson  Si 
cela  était,  de  certaines  règles  monastiques,  qui  obli- 
gent de  vivTe  de  poisson,  seraient  contraires  à l'esprit 
(lu  législateur  même.  ^ 

CHAPITRE  XIV. 

D(;k  pixulurlions  de  la  terre  qui  demandent  plus  ou  moina 
d’IiorouM». 

I.es  pays  de  pâturages  sont  peu  peuplés,  parce  que 
peu  de  gens  y trouvent  de  l'occupation;  les  terres  à 
blé  occupent  plus  d'hommes,  et  les  vignobles  infi- 
niment davantage. 

Kn  .Angleterre,  on  s'est  souvent  plaint  que  l’aiig- 

» Au  liv.  XVI,ehap.  iv. 

* VovM  K^mpter,  qui  rapporte  uo  dénombrement  de  Méoeo. 

* Beeuril  des  vogages  qni  ont  servi  à t’etablissement  de  ta 
Cf>mpitgnie  des  Indes,  loin.  I , pa^.  U7. 

* l/e  JapcM)  eit  composé  d’Iles;  U y a beaucoup  de  rivages, 
et  la  mer  y (^t  tré*-poU*onn«i§e. 

^ La  Chine  est  pleine  de  mluraux. 

6 Voyez  le  P.  DubaMe,  locn.  Il,  png.  IW , US,  et  Kdv. 
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inentation  des  pâturages  diminuait  les  habitants  ' ; 
et  on  observe  en  Franee  que  la  grande  quantité  Je 
vignobles  y est  une  des  grandes  causes  de  la  mul- 
titude des  hommes. 

Le.s  pays  où  des  mines  de  charbon  fournissent 
des  matières  propres  à briller  ont  cet  avantage  sur 
les  antres  qu'il  n'y  faut  point  de  forêts, et  que  toutes 
les  terres  peuvent  être  cultivées. 

Dans  les  lieux  où  croit  le  riz,  il  faut  de  grands 
travaux  pour  ménager  les  e^mx  : beaucoup  de  gens 
y peuvent  donc  être  occupés,  Il  y a plus;  i)  y faut 
moins  de  terres  pour  fournir  ù la  subsistance  d'une 
famillequedansceux  qui  produisent  d'autres  grains; 
entin  la  terre,  qui  est  employée  ailleurs  à la  nour- 
riture des  animaux,  y sert  immédiatement  à la 
subsistance  des  hommes;  le  travail  que  font  ailleurs 
les  animaux  est  fait  là  par  les  hommes  ; et  la  culture 
des  terres  devient  pour  les  hommes  une  immense 
manufacture. 

CHAPITRE  XV. 

Du  Domlire  des  ludilUuiU  par  rap|M)rl  aux  arts. 

Lorsqu’il  y a une  loi  agraire,  et  que  les  terres 
sont  également  partagées,  le  |Niys  peut  être  tres- 
l>euplé,  quoiqu’il  y ait  peu  d’arts,  parce  que  cha- 
que citoyen  trouve  dans  le  travail  de  sa  terre 
précisément  de  quoi  se  nourrir;  et  que  tous  les  ci- 
toyens ensemble  consomment  tous  les  fruil.s  du 
pays.  Cola  éUit  ainsi  dans  quelques  anciennes  ré- 
publiques. 

Mais  dans  nos  États  d'aujourd'hui,  où  les  fonds 
de  terre  sont  inégalement  distribués,  ils  produisent 
plus  de  fruits  que  ceux  qui  les  cultivent  n'en  peuvent 
consommer;  et  si  l’on  y néglige  les  arts,  cl  qu’on 
ne  s’attache  qu’à  l'agriculture,  le  pays  ne  peut  être 
peuplé.  Ceux  qui  cultivent  ou  font  cultiver  ayant 
des  fruits  de  reste,  rien  ne  les  engage  à travailler 
l’année  d’ensuite  : les  fruits  ne  seraient  point  ctin- 
sommés  par  les  gens  oisifs , car  les  gens  oisifs  n'au- 
raient pas  de  quoi  les  acheter.  11  faut  donc  que  les 
arts  s’établi-sseiil,  pour  que  les  fruits  soient  consom- 
més |)ar  les  laboureurs  et  les  artisans.  En  un  mot, 
ces  Etats  ont  besoin  que  beaucoup  de  gens  cultivent 
au  delà  de  ce  qui  leur  est  nécessaire  : pour  cela,  il 

* La  plupart  dr«  proprléUlrrs  dM  fomU  de  terre,  dit  Dur- 
oet,  trouvant  plua  de  profil  en  la  vente  de  leur  laine  qui*  de 
leur  blé,  en/erinèrvii!  leurs  pr«ae»sloDs.  U**  comimUH-s  qui 
ronuraieul  rte  faim,  se  soulevèrent  : un  proposa  une  kt|  airain*  ; 
le  jeune  mi  écrivit  loéme  la-dessus;  on  lit  des  pmcUinatiorui 
cüii Ire  ceux  qui  avaient  reuferineleuralerrw.  ‘ÂlmgtdeVHi*’ 

foire  it  la  H^vrme,  pa^.  44  cl  ai.) 


faut  leur  donner etivied'avoir  le BuperOu;  maisü  n’y 
a que  les  artisans  qui  le  donnent. 

Ces  macbinc.s,  dont  l’objet  est  d’abréger  l’art, 
ne  sont  pas  toujours  utiles.  Si  un  ouvrage  est  à un 
prix  médiocre,  et  qui  convienne  également  à ce- 
lui qui  l'aHiète  et  à l’ouvrier  qui  l'a  fait , les  ma- 
chines qui  en  simplineraient  la  manufacture,  c’est- 
à-dire  qui  diminueraient  le  nombre  des  ouvriers, 
seraient  pernicieuses;  et  si  les  moulins  à eau 
taient  pas  partout  établi.s , je  ne  les  croirais  (ki.s 
aussi  utiles  qu’on  le  dit,  parce  qu'ils  ont  fait  rejNi- 
serune  infinité  de  bras,  qu’ils  ont  privé  bien  des 
gens  de  l’usage  des  eaux,  et  ont  fait  perdre  la  fé- 
condité à beaucoup  de  terres*. 

CHAPITRE  XVI. 

Des  vues  du  législateur  sur  U propagation  rte  retqiècc. 

Les  règlements  sur  le  nombre  des  citoyens  dé- 
pendent beaucoup  des  circonstances.  Il  y a des 
pays  où  la  nature  a tout  fait;  le  législateur  n'y  a 
donc  rien  à faire.  A quoi  bon  engager,  par  des  lois, 
à la  propagation,  lorsque  la  fécondité  du  climat 
donne  assez  de  peuple?  Quelquefois  le  climat  est 
plus  favorable  que  le  terrain;  le  peuple  s’y  multi- 
plie , et  les  famines  le  détruisent  : c’est  le  cas  où  se 
trouve  la  Chine;  aussi  un  père  y vend-il  ses  filles, 
et  expose-t-il  ses  enfants.  Les  mêmes  causes  opè- 
rent au  Tonquin  les  mêmes  effets  *;  et  il  ne  faut 
pas,  comme  les  royageurs  arabes  dont  Renaudot 
nous  a donné  la  relation  \ aller  chercher  l'opinion 
de  la  métempsycose  pour  cela. 

Les  mêmes  raisons  font  que  dans  l’Ile  Formose  * 
la  religion  ne  permet  pas  aux  femmes  de  mettre 
des  enfants  ou  monde  qu’elles  n’aient  trente-cinq 
ans  : avant  cet  âge,  la  prêtresse  leur  foule  le  ven- 
tre, et  les  fait  avorter. 

CHAPITRE  XVII. 

De  la  Grèce,  et  du  nombre  de  scs  lialnUnls. 

Cet  effet,  qui  lient  à des  causes  physiques  dans 
de  certains  pays  d’Ürient,  la  nature  du  gouverne- 

' Il  faut  rtbtingurr  entre  ce  qui  sc  fait  pour  le  pays  in/’me, 
et  CP  qui  SP  fait  piur  IVtranarr.  Oii  i>f  |H-ut  trop  »impLitier 
locMju'Il  s'a^t  rte  chofeps qu'on  (toit  di  liitpr  chex  Ira  .-tulnana* 
Utms,  qui  tnHivent  ou  qui  pourraient  tmuvpr  Ira  niCme»  ma- 
Dufarlurra  cIipx  no«  voiâin».  {Sdikar  anouffme  de  1704.) 

* f’oÿage$  de  Ifamjùer,  lom.  Il , pag.  41. 

* P.ige  107. 

* Voyez  le  Keeiieil  des  V ogaqes  qui  ont  servi  à Vétabtisse-^ 
ment  de  la  cvmptiÿuie  des  tüJrs,  tome  V,  partie  I,  pagra  laa 
et  IS8 


Digitized  by  Google 


dl. 


LIVRE  XXIII,  CHAPITRE  XVIII. 


ment  le  produisit  dans  la  Grèce.  I^s  Grecs  étaient 
une  grande  nation,  composée  de  villes  qui  avaient 
cliactine  leur  gouvernement  et  leurs  luis.  Elles  n'é' 
talent  pas  plus  conquérantes  querelles  de  Suisse, 
de  Hollande  et  d'Allemagne  ne  le  sont  aujourd'hui. 
Dans  cliaque  republique,  le  législateur  avait  eu  pour 
objet  le  bonheur  des  citoyens  au  dedans,  et  une 
puissance  au  dehors  qui  ne  fiU  pas  inferieure  à celle 
des  villes  voisines  '.  Avec  un  petit  territoire  et  une 
grande  félicité,  il  était  facile  que  le  nombre  des  ci> 
toyens  augmentât  et  leur  devint  à dinrge  : aussi 
firent-ils  sans  cesse  des  colonies  >;  ils  se  vendirent 
pour  la  guerre  comme  les  Suisses  font  aujourd'hui; 
rien  ne  fut  négligé  de  ce  qui  pouvait  empêcher  la 
trop  grande  multiidication  des  enfants. 

Il  y avait  cliez  eux  des  républiques  dont  la  cons- 
titution était  singulière.  Des  {>euple.s  soumis  étaient 
obligés  de  fournir  la  subsistance  aux  citoyens  : tes 
I.acédénioiiions  étaient  nourris  par  les  Ilotes;  les 
Cretois,  par  les  Pcriéciens;  lesThessaliens,  parles 
IVnestes.  Il  ne  devait  y avoir  qu'un  certain  nom- 
bre d'hommes  libres,  pour  que  les  esclaves  fu-ssent 
en  état  de  leur  fournir  la  subsistance.  Nous  disons 
aujourd'hui  qu'il  faut  borner  le  nombre  des  troupes 
réglées.  Or  Lacédémone  était  une  armée  entretenue 
par  des  paysans;  il  fallait  donc  borner  cette  armée  : 
sans  cela,  les  hommes  libres,  qui  avaient  tous  les 
avantages  de  la  .société,  se  seraient  multipliés  sans 
nombre,  elles  laboureurs  auraient  été  accablés. 

Les  politiques  grecs  s'attachèrent  donc  particu- 
lièrement à régler  le  nombre  des  citoyens.  Platon  ^ 
le  fixe  à cinq  mille  quarante;  et  U veut  que  l'on  ar- 
rête * ou  que  l’on  encourage  In  propagation,  selon 
le  besoin,  par  les  honneurs,  par  la  honte,  et  par 
les  avertissements  des  vieillards;  il  veut  même  que 
l’on  règle  le  nombre  des  mariages  * de  manière  que 
le  peuple  se  répare  sans  que  la  république  soit  sur- 
chargée. 

* Si  la  loi  du  pays,  dit  Aristote  * , défend  d’ex- 
« l>oser  les  enfants,  il  faudra  borner  le  nombre  de 
- ceux  que  chacun  doit  engendrer.  ■ Si  l'on  a des 
enfant.s  au  delà  du  nombre  détini  par  la  loi,  il  con- 
seille 7 de  faire  avorter  la  fémme  avant  que  le  fcclus 
ait  vie. 

' Par  kur  TalPtir,  la  disrlpUop,  ft  le«  Pierdm  milit.xlrn. 

* l.e«<;auloi5.quk't.'ü<‘Ol<]an»li‘ 

^ hans  litr.  V. 

* Plaltm  vtnil  <*rKM»rr  qn'iKi  fkdgnr  ü<‘  la  n-piibllque  ks 
mtanU  faibW  ou  (ikgrarit'»  (k  In  ruilure  ; el  qu**  le  m.'mistrat 
teille  a eeqiie  la  populatioo  ne  surpasâc  JanutU  k nombre 
prrucril.  iP.J 

* Hfpmbtufuct  llv.  V. 

^ Pohtiqiu,  llv.  VII,rhap.  xvf. 
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Le  moyen  infâme  • qu'employaient  les  Crétols 
pour  prévenir  le  trop  grand  nombre  d'enfants  est 
rapporté  par  Aristote,  et  j'aisenti  la  pudeur  effrayée 
quand  j'ai  voulu  le  rapporter. 

Il  y a des  lieux , dit  encore  Aristote  *,  où  la  loi 
fait  citoyens  les  étrangers,  ou  les  b.'itard.s , ou  ceux 
qui  .sont  seulement  nés  d’une  mère  citoyenne  ; mais , 
dés  qu’ils  ont  assez  de  peuple,  ils  ne  le  font  plus, 
la^s  sauvages  du  (Canada  font  brûler  leurs  prison- 
niers; mais  lors(|u'iis  ont  des  cabanes  vides  à leur 
donner,  iis  les  reconnaissent  de  leur  nation.  * 

Le  chevalier  Petty  a supposé,  dans  ses  calculs, 
qu'un  homme  en  Angleterre  vaut  ce  qu'on  le  ven- 
drait à Alger  Cela  ne  jieut  être  l>on  que  pour 
l’Angleterre  : il  y a des  pays  où  un  homme  ne  vaut 
rien;  il  y en  a où  il  vaut  moins  que  rien. 

CHAPITRE  XVin. 

De  l'état  des  peuples  avant  les  Romains. 

L'Italie,  la  Sicile,  l’Asie  mineure,  l'Espagne,  la 
Goule,  la  Germanie,  étaient  à peu  près  comme  la 
Gr^,  pleines  de  petits  peuples,  et  regorgeaient 
d'habitants  : l’on  n'y  avait  pas  besoin  de  lois  pour 
en  augmenter  le  nombre. 

' Matculorufncoruvetudine  introducta.  {Poiitiq.  liv.  III, 
chap.  X.) 

* Ihid.  Ub.  in,  chap.  T. 

' .Solxank  livres  sterling.  — Le  chevalkr  PHty.  en  disant 
qu'un  homme  en  Angklerre  vaut  soixante  IKTes  sterling,  ou 
Ind/e  cetib  livres  de  notre  m<Hinaie,  a enlcmiu  que  chaque 
homme,  par  la  oonvunmalion  qu'il  fait  pour  sa  depen>e  de 
toute  espèce , rapportait  amtuelkmenl  a l’Etat  sol\anle-cbiq 
livres  de  notre  monnaie , qui  est  k capital  de  treize  c«*nU  U- 
^re»  : w qui  est  r^^nkmrnt  vrai  pour  tous  les  Etals  polirvs  de 
VEuropc.  Quelques-uns  de«  écrivains  qui  se  sont  ncriipt'a  d'é- 
conomie politique  Ir  portent  tin'mie  jusqu'à  reni  cinquante  li- 
vrer. Voici  k calcul  de  Puii  d'eux  qui  a écrit  a l'occation  du 
préjudice  ■ qu'il  prelend  que  cause  à plusieurs  Etats  de  l'Ku- 
n»pe  le  célibat  des  n-ligkuses  el  autres  ou  esprits  fak 

blés,  qui  croient,  comme  dit  Pufb*tKlorf  dans  son  traité  des 
Oei'oindi’  Phnmmr,  que  la  Divinité  pmni  pl.iNr  à d<*s  in- 
ventions humaines  et  .a  des  genres  de  vie  qui  ne  s’accordent 
puîDl  avec  la  constîluUoa  d'une  société  fcHidée  sur  les  nuu.1- 
mes  de  la  droite  raison  et  île  la  loi  naturelle. 

■ fl  est  démontré  par  plusieurs  calculs,  continue  cet  auteur, 
Calt»  tant  en  France  qu’en  Angleterre,  que,  dans  un  erand  Etat, 
a Cfimpter  depuis  le  souverain  jusqu'au  plus  pauvre  de  ses 
sujets,  chai|ue  individu  depen»u,  k fort  pour  k faible,  au 
moins  «‘lit  citHpianle  livres  par  an , monnaie  de  France , pour 
iwurrilure.  logement,  vêlement  et  autres  besoins  grncrale- 
tncnl  quelconques. 

N II  est  démontré  aiiMvl  que  dans  un  Et.vt  policé  il  n'y  a 
d'autres  richesses  que  la  consommation  ; car,  sans  elle,  à quoi 
serv  iraient  les  productions  de  la  trrre , si  ce  n’est  à enüarras* 
srr  c*-ux  qui  en  seraient  propriétaires? 

n Or,  chaque  individa  coniommaut  cent  cliK|u,*inte  Uvms 
par  an , li  doit  donc  être  reganlé  comme  un  immevible  appar- 
tenant a l’Etat , V alanl  trois  mille  livres  ; Je  dis  comme  un  im- 
meuble, parce  que,  quoique  cet  Individu  soit  périssable,  il  a 
la  faculté  de  se  reproduire  el  de  perpétuer  ton  espece.  » (D.) 
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CHAPITRE  XIX. 

DépopuIatioD  de  l'tmiTers. 

Toutes  ces  peütes  républiques  furent  englouties 
dans  une  grande,  et  Ton  rit  insensiblement  Tuni- 
vers  se  dépeupler  : U n’y  a qu’à  voir  ce  qu’étaient 
l'Italie  et  la  Grèce  avant  et  après  les  victoires  des 
Romains. 

« On  me  demandera,  dit  Tite-Live  *,  où  les 
• Volsques  ont  pu  trouver  assez  de  soldats  pour 
« faire  la  guerre , après  avoir  été  si  souvent  vain* 

« eus.  Il  fallait  qu’il  y eût  un  peuple  infini  dans  ces 
a contrées , qui  ne  seraient  aujourd'hui  qu’un  dé- 
a sert,  sans  quelques  soldats  et  quelques  esclaves 
a romains  » 

« Les  oracles  ont  cessé,  dit  Plutarque  parce 
- que  les  lieux  où  ils  parlaient  sont  détruits  : à 
« peine  trouverait*on  aujourd’hui  dans  la  Grèce  trois 
B mille  hommes  de  guerre.  ■ 

A Je  ne  décrirai  point,  dit  Strabon  l'Epire  et 
« les  lieux  circonvoisins,  parce  que  ces  pays  sont 
« entièrement  déserts.  Cette  dépopulation , qui  a 
« commencé  depuis  longtemps , continue  tous  les 
« jours;  de  sorte  que  les  soldats  romains  ont  leur 
« camp  dans  les  maisons  abandonnées.  » Il  trouve 
la  cause  de  ceci  dans  Potybe,  qui  dit  que  Paul-Emile, 
après  sa  victoire , détruisit  soixante-dix  villes  de  l’É- 
pire,  et  en  emmena  cent  cinquante  mille  esclaves. 

CHAPITRE  XX. 

Que  les  Roniiins  furent  dtns  la  nécessité  de  faire  des  lots 
pour  la  propagation  de  l’espèce. 

Les  Romains,  en  détruisant  tous  les  peuples,  se 
détruisaient  eux-mémes.  Sans  cesse  dans  l’action , 
l'effort  et  la  violence,  ils  l'usaient,  comme  une 
arme  dont  on  se  sert  toujours. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  l’attention  qu’ils  eu- 
rent à se  donner  des  citoyens  à mesure  qu'ils  en 
perdaient  * , des  associations  qu'ils  firent , des  droits 
de  cité  qu'ils  donnèrent,  et  de  cette  pépinière  im- 
mense de  citoyens  qu’ils  trouvèrent  dans  leurs  es- 
claves. Je  dirai  ce  qu'ils  firent,  non  pas  pour  ré- 

*  Uv.VI, 

* Tilr-Uve  n’tuigoe  point  h Mi  cootréci  de*  soldats  pour 
lialiitaoU;  mais  11  rfVAarquo  qu*U  n'y  reste  qu’un  trè»-pi*tit 
nombre  cTItooimet  dont  on  pulaae  faire  des  soldats,  au  lieu 
qu'autrefola  ellcaenfoumUanientune  mulUtudelnnonibrablr. 

* QKuvm  moralea,  Dc$  oracies  qui  ont  césar. 

' Ut.  vn.pag.é»S. 

^ J’ai  Iraitt^  ceci  dam  1rs  Contidtr<ition»  sur  tf$  ratttf$  dr 
h ÿrnmirur  dn  ffomnins,  etc- 


parer  la  perte  des  citoyens, mais  celle  des  hommes; 
et , comme  ce  fut  le  peuple  du  monde  qui  sut  le 
mieux  accorder  ses  lois  avec  ses  prtijets,  il  n’est 
point  indifférentd  examiner  ce  qu'il  fit  à cet  égard  *. 

CHAPITRE  XXL 


Les  anciennes  lois  de  Rome  cherchèrent  beaucoup 
à déterminer  les  citoyens  au  mariage.  Le  sénat  et 
le  peuple  firent  souvent  des  règlements  là-dessus , 
comme  le  dit  Auguste  dans  sa  harangue  rapportée 
par  Dion  ». 

Denys  d'Ualicarnasse  ^ ne  peut  croire  qu’après 
la  mort  des  trois  cent  cinq  Fabiens , exterminés  par 
les  Véiens,  il  ne  fût  resté  de  cette  race  qu’un  seul 
enfant,  parce  que  la  loi  ancienne  qui  o^onnait  à 
chaque  citoyen  dé  se  marier  et  d'élever  tous  ses  en- 
fants était  encore  dan.s  sa  vigueur  *. 

Indépendamment  des  lois,  les  censeurs  eurent 
l’œil  sur  les  mariages;  et,  selon  les  besoins  de  la 
république,  ils  y engagèrent  et  par  la  honte  ^ et  par 
les  peines. 

I^ea  mœurs,  qui  commencèrent  à se  corrompre, 
contribuèrent  beaucoup  à dégoûter  les  citoyens  du 
mariage , qui  n'a  que  des  peines  pour  ceux  qui  n’ont 
plus  de  sens  pour  les  plaisirs  de  l'innocence.  C’est 
l’esprit  de  cette  harangue  ^ que  Métellus  Numidi- 
cus  fit  au  peuple  dans  sa  censure.  « S’il  était  pos- 
« sible  de  n'avoir  (loint  de  femme,  nous  nous  dé- 
« livrerions  de  ce  mal;  mats,  comme  la  nature  a 
« établi  que  l’on  ne  peut  guère  vivre  heureux  avec 
« elles,  ni  subsister  sans  elles,  il  faut  avoir  plus 
« d’égard  à notre  conservation  qu’à  des  satisfac- 
« lions  passagères.  • 

La  corruption  des  mœurs  détruisit  la  censure, 
établie  elle-même  pour  détruire  la  corruption  des 

* Comme  lf«  sajrti  sont  la  richesse  fondamentalf  des  ttaU , 
les  anripits  I^gtsUteurs  avalent  ajouté  au  (Ifalr  naturel  de  m 
molUpU^  tous  les  secours  que  la  potiUque.  l’inlérél  et  le 
pK-jugé  avalent  pu  leur  suggérer.  Chez  les  Hébreux , le  nou- 
veau marié  était  ejtetnpt  de  (uules  chargea  publiques  pendant 
la  première  année  de  son  mariage-  Ljrcurgue  donna  beaucoup 
de  lioeuce  aux  üllrs  d«  Lacédémone  poür  engager  tes  p>unes 
gens  au  mariage;  Il  nota  d’infaroic  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  K marier,  et  leur  défendit  de  se  trouver  aux  Jeux  publics 
des  mies  nues.  Auguste  étoblU  un  impOt  sur  tous  ceux  qui  ne  se 
marieraient  pas  après  Tingt*ciu«|  ans,  ou  qui  n'auraieal  point 
d'enfants;  et  li  accorda  de  grauda  privilèges  à ceux  qui  en 
avalent  le  plus.  (D.) 

» Uv.  LVI. 

» Uv,  II. 

* L’an  de  Rome  277. 

16  Voyez,  sur  ce  quils  tirent  à oet  égard,  TIte-IJre,  Uv. 
XLV  ; l’ifptfome  de  Tite-Live,  Uv.  LIX;  AuItM^lle,  llv.  I, 
rh.vp.  Tt',  Valrn*  Maxia>e,  llv.  Il,  chap.  n. 

Ktle  est  dans  Aulu-Gelle , Uv.  I , chap.  ri. 
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moeun;  mais,  lorsque  cette  corruption  devient  gé- 
nérale , la  censure  n'a  plus  de  force  ». 

Les  discordes  civiles,  les  triumvirats,  les  pros- 
criptions, affaiblirent  plus  Rome  qu’aucune  guerre 
qu’elle  edt  encore  faite  : il  restait  peu  de  citoyens  *,  et 
la  plupart  n'étaient  pas  mariés.  Pour  remédier  à ce 
dernier  mal,  César  et  Auguste  rétablirent  la  censure, 
et  voulurent  même  être  censeurs  Us  firent  divers 
règlements  : César  donna  des  récompenses  à ceux 
qui  avaient  beaucoup  d'enfants  il  défendit  aux 
femmes  qui  avaient  moins  de  quarante-cinq  ans,  et 
qui  n’avaient  ni  maris  ni  enfants , de  porter  des  pier- 
reries, et  de  se  servir  de  litières^  : méthode  excel- 
lente d’attaquer  le  célibat  par  la  vanité.  Les  lois 
d’Auguste  furent  plus  pressantes^  : il  imposa?  des 
peines  nouvelles  à ceux  qui  n'étaient  point  mariés, 
et  augmenta  les  récompenses  de  ceux  qui  l’étaient, 
et  de  ceux  qui  avaient  des  enfants.  Tacite  appelle 
ces  lois  Juliennes  Il  y a apparence  qu’on  y avait 
fondu  les  anciens  règlements  faits  par  le  sénat,  le 
peuple  et  les  censeurs. 

lot  d'Auguste  trouva  mille  obstacles;  et, 
trente-quatre  ans 9 après  qu'elle  eut  été  faite,  les 
chevaliers  romains  lui  en  demandèrent  la  révoca- 
tion. Il  fit  mettre  d'un  côté  ceux  qui  étaient  ma- 
riés, et  de  l’autre  ceux  qui  ne  l'étaient  pas;  ces 
derniers  parurent  en  plus  grand  nombre  : ce  qui 
étonna  les  citoyens,  et  les  confondit.  Auguste, 
avec  la  gravité  des  anciens  censeurs,  leur  parla 
ainsi  : 

« Pendant  que  les  maladies  et  les  guerres  nous 
« enlèvent  tant  de  citoyens,  que  deviendra  la  ville, 

• si  on  ne  contracte  plus  de  mariages?  La  cité  ne 
« consiste  point  dans  tes  maisons,  les  portiques, 
« les  places  publiques  : ce  sont  les  hommes  qui 
m font  la  cité.  Vous  ne  verrez  point,  comme  dans 

• les  fables , sortir  des  hommes  de  dessous  la  terre 

• pour  prendre  soin  de  vos  alTaires.  Ce  n’est  point 
« pour  vivre  seuls  que  vous  restez  dans  le  célibat  : 
« chacun  de  vous  a des  compagnes  de  sa  table  et 
« de  son  lit,  et  vous  ne  cherchez  que  la  paix  dans 

* Voyex  oe  que  J’ai  dit  au  Ht.  V,  ehap.  xtx. 

* Céaar,  après  la  guerre  clvlk , ayant  fait  faire  le  cens . Il 
M t'y  trouva  que  cent  cloquante  fflllle  chefs  de  famiUe.  (/pi- 
tome  de  Florus  sur  TUe-Llve,  douxlème  décade.  ) 

3 Voyez  Dion,  Uv.  XLIU;  et  XlphU.,  m Auguito. 

* Dios,  Ut.  XUII;  SuStoke,  de  César;  Apric< , Ht. 
n . de  fa  Guerrt  crvife. 

i Eusèbe  dans  sa  Chromigue. 

« DlOH,Uv.  UV. 

7 L'an  733  de  Rocne. 

* Juliat  rogaticnet,  {Annales,  Uv.  111.) 

9 L’an  7S3  de  Rome.  (Diûm,  Ht.  LVI.) 

t«  ral  abrégé  «Ue  harangue,  qui  est  d'une  longueur  MCA- 
blantp  : elle  est  rapportée  dans  Mon , Hv  LVl. 


« vos  dérèglements.  Citerez-vous  ici  l'exemple  des 

• vierges  vestales?  Donc,  si  vous  ne  gardiez  pa.s 

■ les  lois  de  la  pudicité,  il  faudrait  vous  punir 

• comme  elles.  Vous  êtes  également  mauvais  ci- 
« loyens,  soit  que  tout  le  monde  imite  votre  exein- 
« pie , soit  que  personne  ne  le  suive.  Mon  unique 
« objet  est  la  |>erpétuité  de  la  répulilique.  J'ai  aug- 
« menté  les  peines  de  ceux  qui  n'unt  point  obéi  ; 

« et,  à l’égard  de  récompenses,  elles  sont  telles 

• que  je  ne  sache  pas  que  la  vertu  en  ait  encore  eu 
« de  plus  grandes  : ü y en  a de  moindres  qui  por- 
« tent  mille  gens  à exposer  leur  vie;  et  celles-ci  ne 
> vous  engageraient  pas  à prendre  une  femme  et  à 

■ nourrir  des  enfants!  » 

Il  donna  la  loi  qu'on  nomma  de  son  nom  Julia 
et  Papia  Poppxa,  du  nom  des  consuls  * d'une 
partie  de  cette  année-là.  La  grandeur  du  mal  pa- 
raissait dans  leur  élection  même  : Dion  * nous  dit 
qu'ils  n'étaient  point  mariés,  et  qu'ils  n'avaient 
point  d'enfants. 

Cette  loi  d'Auguste  fut  proprement  un  code  de 
lois  et  un  corps  systématique  de  tous  les  règlements 
qu’on  pouvait  faire  sur  ce  sujet.  On  y refondit  les 
lois  Juliennes^,  et  on  leur  donna  plus  de  force  : 
elles  ont  tant  de  vues , elles  influent  sur  tant  de  cho- 
ses, qu’elles  forment  la  plus  belle  partie  des  lois 
civiles  des  Romains. 

On  en  trouve  les  morceaux  dispersés  dans  les 
précieux  fragments  d’Ulpien  * ; dans  les  lois  du  Di- 
geste, tirées  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  lois 
Papiennes;  dans  les  historiens  et  les  autres  auteurs 
qui  les  ont  citées;  dans  le  code  Théodosien,  qui 
les  a abrogées;  dans  les  Pères,  qui  les  ont  censu* 
rées,  sans  doute  avec  un  zèle  louable  pour  les  cho- 
ses de  l’autre  vie , mais  avec  très-peu  de  connais- 
sance des  affaires  de  celles!. 

Ces  lois  avaient  plusieurs  chefs,  et  l’on  en  con- 
naît trente-cinq  Mais,  allant  à mon  sujet  le  plus 
directement  qu’il  me  sera  possible,  je  commence- 
rai par  le  chef  qn’Aulu-Gelle*  nous  dit  être  le  sep- 
tième, et  qui  regarde  les  honneurs  et  les  récom- 
penses accordés  par  cette  loi. 

Les  Romains , sortis  pour  la  plupart  de  villes 
latines  qui  étaient  des  colonies  lac^démoniennes?, 

t Marcus  PaplosMotilu»,  etQ.  Poppcas  Soblout.  (Dio:s, 
Uv.  LVI.) 

* Dlo?i,  Ht.  l.Vl. 

^ Le  Utrâ  xrv  des  Fragment»  d'Ütpien  dUsÜDgoe  fort  bérR 
U loi  Julleooe  de  I»  Papienne. 

* Jacques  Godefroi  eo  a fait  une  oonpIlatlOB. 

^ Le  trente-doqufénie  est  dté  daoa  U lot  ifi , dr  Wfq 
nnptiarum. 

^ Liv.  n , chap.  XV. 

7 DE5TS  D’HaUCOMUSIB. 
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Pt  qui  avaient  m<* **me  tiré  de  ces  villes  une  partie  de 
leurs  lois  eurent,  comme  les  i>acédcmoniens,  pour 
la  vieillesse,  ce  respect  qui  donne  tous  les  honneurs 
et  toutes  les  préséances.  lx>rsque  la  république  mau' 
qua  de  citoyens,  on  accorda  au  mariage  et  nu  nom- 
bre des  enfants  les  prérogatives  que  Ton  avait  don- 
nées à l'âge  * ; on  en  attacha  quelques-unes  au  mariage 
seul,  indépendamment  des  enfants  qui  en  pour- 
raient naître  : cela  s'appelait  le  droit  des  maris.  On 
en  donna  d'autres  à ceux  qui  avaient  deux  enfants; 
de  plus  grandes  à ceux  qui  avaient  trois  enfants.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ces  trois  choses  : il  y avait  de 
res  privilèges  dont  les  gens  mariés  jouissaient  tou- 
jours;comme,  par  exemple,  une  place  particulière 
au  théâtre  ^ ; il  y en  avait  dont  ils  ne  jouissaient  que 
lorsque  des  gens  qui  avaient  des  enfants,  ou  qui 
en  avaient  plus  qu’eux , ne  les  leur  étaient  pas. 

Ces  privilèges  étaient  très-étendus  ; les  gens  ma- 
riés qui  avaient  le  plus  grand  nombre  d'enfants 
étaient  toujours  préférés,  soit  dans  la  poursuite 
des  honneurs,  soit  dans  l'exercice  de  ces  honneurs 
mêmes  De  consul  qui  avait  le  plus  d'enfants  pre- 
nait le  premier  les  faisceaux  il  avait  le  choix  des 
provinces^;  le  sénateur  qui  avait  le  plus  d'enfants 
était  écrit  le  premier  dans  le  catalogue  des  séna- 
teurs ; il  disait  au  sénat  son  avis  le  premier*.  Von 
pouvait  parvenir  avant  l'âge  aux  magistratures, 
parc'e  que  chaque  enfant  donnait  dispense  d'un  an 
Si  l'on  avait  trois  enfants  à Rome , on  était  exempt 
de  toutes  charges  personnelles  9.  I^s  femmes  ingé- 
nues qui  avaient  trois  enfants,  et  les  affranchies 
qui  en  avaient  quatre,  sortaient de  cette  perpé- 
tuelle tutelle  où  les  retenaient  " les  anciennes  lois 
de  Rome. 

Que  s'il  y avait  des  récompenses,  il  y avait  aussi 
des  peines'*.  Ceux  qui  n'étaient  point  mariés  ne 
pouvaient  rien  recevoir  par  le  te.stament  des  étran- 
gers*^; et  ceux  qui,  étant  mariés,  n'avaient  point 

* 1.0»  dépuli*»  de  Rome , qui  furent  ravojé*  pour  chercher 
deslüU  grecques,  allèrent  a Athènes  et  dan»  les  viUrs  d’Italie. 

* At li'-Geuj: , Ut.  II,cliAp.  &v. 

^ .Sttro.SF . tn  Augmtu , chap.  XLIT. 

4 Tacnr , liv.  TI.  Vt  uumerus  liherorum  ia  candidatis pr^ 
pollcrrt , qund  lex  fnbebtit.  * 

b AUj;-oeu.e,  liv.  Il,  ehap.  \y. 

* TaoTf.,  -4nn.  liv.  XV. 

7 Voye2  la  loi  vi,  ff.  K de  dfrvnon. 

4 Vnyei  la  loi  ll,  ff.  dr  miutrrih. 

9 Loi  I,  j|i  3,  et  il , g I , ff.  de  vanirioRe,  ftrzcu$at.  tnuner. 

**  Fragmffils  d' Vlpizn , U\r«  XXJX,  g 3. 

" PlctkrqUV.,  Fiedc  ,\uma. 

•*  Voye*  le*  FragjnrnU  tt  L'IpÙR  aux  titre»  xiv,  Xf,  XVI, 
xvu  et  xvm , qui  sont  un  de»  beaux  morocaux  di^  l'andenue 
Jurisprudence  rumaine. 

Soxou.  Hv.  I.rhap.  IX.  Oo  recevait dcae»  parents. (Fra^- 

mfHtâ  tflUpicH,  lit.  XVI,  fi  I.) 


d’enfants,  n’en  recevaient  que  la  moitié;.  Ro- 
mains, dit  Plutarque  *,  se  mariaient  pour  être  héri- 
tiers, et  non  jvas  jiour  avoir  des  héritiers. 

î^es  avantages  qu'un  mari  et  une  femme  pou- 
vaient se  faire  par  testament  étaient  limités  par  la 
loi.  Ils  pouvaient  se  donner  le  lout\  s’ils  avaient 
des  enfants  l’un  de  l’autre;  s’ils  n’en  avaient  j>oint, 
ils  pouvaient  recevoir  la  dixième  partie  de  la  suc- 
cession, à cause  du  mariage;  et  s'ils  av.iiem  des 
enfants  d'un  autre  mariage,  ils  pouvaient  se  don- 
ner autant  de  dixièmes  qu'ils  avaient  d'enfants. 

Si  un  mari  s’absentait  d’auprès  de  sa  femme  < 
pour  autre  cause  que  pour  les  affaires  de  la  répu- 
blique, il  ne  pouvait  en  être  l'héritier. 

La  loi  donnait  à un  mari  ou  à une  femme  qui  sur- 
vivait detix  îtns  pour  se  remarier  et  un  an  et  demi 
dans  le  cas  du  divorce.  Les  pères  qui  ne  voulaîeat 
pas  marier  leurs  enfants  ou  donner  de  dot  à leuji 
Olles  y étaient  contraints  par  les  magistrats^. 

On  ne  pouvait  faire  de  fiam^’ailles  lorsque  le  ma- 
riage devait  être  différé  de  plus  de  deux  ans?;  et 
comme  on  ne  pouvait  épouser  une  fille  qu’à  douze 
ans,  on  ne  pouvait  la  fiancer  qu'à  dix.  La  loi  ne 
voulait  pas  que  l’on  piU  jouir  inutilement  % et  sous 
prétexte  de  fiançailles,  des  privilèges  des  gens  ma- 
riés. 

I)  était  défendu  à un  homme  qui  avait  soixante 
ans  d’épôuser  une  femme  qui  en  avait  cinquautci*. 
Comme  on  avait  donné  de  grands  privilèges  aux 
gens  mariés,  la  loi  ne  voulait  point  qu’il  y eiH  des 
mariages  inutiles.  Par  la  même  raison,  le  sénatus- 
consulte  (^Ivisien  déclarait  inégal  le  mariage  d'une 
femme  qui  avait  plus  de  cinquante  ans  avec  un 
homme  qui  en  avait  moins  de  soixante  '*  : de  sorte 
qu'une  femme  qui  avait  cinquante  ans  ne  jiouvait 


* SozoM.  Ht.  I,  chap.  ix . et  Icg.  unie.  ood.  Ttinxl.  th*  /n- 
;4nn.  ptmit  ceelib.  H orbUat. 

* U^vm  murait*»,  d«  V.lmour  de$  p^rt»  ^ntim  Ifun  en- 
fant*. 

* Voyez  un  plu»  long  délall  <ic  ceci  dans  les  Fnignuntâ 
d’VlpifH,  tu.  XV  et  XM. 

4 Fragmcnttd‘Vlpitn,\i\.  xvi.g  I. 

^ Ihid.  tu.  xiv.  11  parait  que  les  premières  lois  JuUeniMS 
donnèrrot  trois  an».  [Harangue  d'Jnguste,  dans  E>loo,U>re 
LVI;  Suéto!q:,  Fie  d'Auguete,  chapitre  XXMV.)  D’autres  hiis 
Julienne»  n'armrüêrent  qu'un  an;  enthi  la  loi  Papirnoe  en 
donna  deux.  [Fragments  d'Vtpie» , lit.  xiv.)  (>■»  M<  n’iMalrtil 
polul  agréables  au  peuple  ; et  Auguste  h>Sr|empéraU  ou  in»  rai* 
diasalt , selon  qu'oii  était  plus  ou  mobis  dis|Mi^  A le»  >ouffrir. 

^ Célalt  le  trenteKTlnquiéme  chef  de  la  loi  Papienne,  ieg. 
XIX , ff.  de  Ritu  Huptiantm. 

7 Voyez  DioujUv.  1.1V , anno  734 ; Suétone,  ta  OAavia, 
chap.  XXXIV. 

* Voyez  Dion,  llv.  UV;  et,  dons  le  même  Dion,  laJ/aru»- 
ÿiw  d’AugutU,  llv.  LVI. 

9 Fmgmenth  iTVtpien , Ut.  iTl  ; et  la  k)i  27 , cod.  de 
tüs. 

'•*  Ibid.  Ut  XIV,  il  3 
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se  marier  sans  encourir  les  peines  de  ces  lois.  Ti- 
bère ajouta  à la  rigueur  de  la  loi  I‘apicnne  % et  dé- 
fendit à un  Iminine  de  soixante  ans  d'épouser  une 
femme  qui  en  avait  moins  de  cinquante  ; de  sorte 
qu  un  homme  de  soixante  ans  ne  pouvait  se  ina-^ 
fier,  dans  aucun  cas,  sans  encourir  la  peine;  mais 
Claude  abrogea  ce  qui  avait  été  fait  sous  Tibère  h 
cet  égard  •. 

Toutes  ces  dispositions  étaient  plus  conformes 
au  climat  d'Italie  qu'à  celui  du  Xord,où  un  homme 
de  soixante  ans  a encore  de  la  force,  et  où  les 
femmes  de  cinquante  ans  ne  sont  pas  généralement 
stériles. 

Pour  que  l'on  ne  fût  pas  inutilement  borné  dans 
le  clM)ix  qu'on  pouvait  faire , Auguste  permit  à tous 
les  ingénus  qui  n’etaient  pas  sénateurs  ^ d'épouser 
des  affranchies  4.  loi  Papieiine  interdisait  aux 
sénateurs  le  mariage  avec  les  femmes  qui  avaient 
été  affranchies,  ou  qui  s*ctaient  produites  sur  le 
théâtre  et,  du  temps  d'Ulpien,  il  était  défendu 
aux  ingénus  d'épouser  des  femmes  qui  avaient  mené 
une  mauvaise  vie,  qui  étaient  montées  sur  le  théâ- 
tre , ou  qui  avaient  été  condamnées  par  un  Jugement 
public  11  fallait  que  ce  fût  quelque  sénaCus-con- 
suite  qui  eût  établi  cela.  Du  temps  de  la  république, 
on  n'avait  guère  fait  de  ces  sortes  de  lois,  parce 
que  les  censeurs  corrigeaient  à cet  égard  les  désor- 
dres qui  naissaient,  ou  les  empêchaient  de  naître. 

Constantin  ayant  fait  une  loi  ^ par  laquelle  il  com- 
prenait dans  ta  défense  de  la  loi  Papienne , non-seule- 
ment les  sénateurs,  mais  encore  ceux  qui  avaient 
un  rang  considérable  dans  l'Ktat,  sans  parler  de 
ceux  qui  étaient  d'une  condition  inferieure,  cela 
forma  le  droit  de  ce  temps-là  : il  n'y  eut  plus  que 
les  ingénus  compris  dans  la  loi  de  Constantin  à qui 
de  tels  mariages  fussent  défendus.  Justinien  abro- 
gea encore  lu  loi  de  Constantin  et  permit  à tou- 
tes sortes  de  personnes  de  contracter  ces  mariages  ; 
c'est  par  là  que  nous  avons  acquis  une  liberté  si 
triste. 

Il  est  clair  que  les  peines  portées  contre  ceux  qui 
se  mariaient  contre  la  défense  de  la  loi  étaient  les 
mêmes  que  celles  portées  contre  ceux  qui  ne  se 

' Voyez  Suétone,  in  Ctaisdia,  ch.ip  xxiii. 

* Voyez  Suétone.  Fûedt  Claudt,  chap.  \xni;  et  les 
menu  lî't/V/ù-H,  tit.  XVt,  g 3. 

* DK>N,liv.  UrV,  Fmÿmfntid’ülpiftt , fit.  xiii. 

* Unrangurd'Âuÿuslc,  dans  Dion,  liv.  LVI. 

5 Fragvtrnts  d’Ulpien , lit.  lltl  ; et  la  lui  44 , ff.  de  Hiln  nnp- 
iiarum,  a la  Bn. 

® Fragments  d’VIpten,  tll.  Xill  d ui. 

» Voy-ez  ta  lot  I , au  eod-  de  lib. 

« Novelle  117. 

UUMTSQIIIU). 


iiinrîaient  point  du  tout.  Ces  mariages  ne  leur  don- 
naient aucun  avantage  civil  < ; la  dot  > était  cadu- 
que après  la  mort  de  la  femme 

Auguste  ayant  adjugé  au  trésor  public  les  succes- 
sions et  les  legs  de  ceux  que  ces  lois  en  déclaraient 
incapables  é,  ces  lois  parurent  plutôt  fiscales  que 
politiques  et  civiles.  I.e  dégoût  que  l’on  avait  déjà 
pour  une  charge  qui  parai.ssait  accablante  fut  aug- 
menté par  celui  de  se  voir  continuellement  en  proie 
à l'avidité  du  fisc.  Cela  fil  que,  sous  Tibère,  on  fut 
obligé  de  modifier  ces  lois  4;  que  Xcron  diminua 
les  récompenses  des  délateurs  au  fisc  6;  que  Trajan 
arrêta  leurs  brigandages  que  Sévère  modifia  ces 
lois  * , et  que  les  jurisconsultes  les  regardèrent  com- 
me odieuses,  et,  dans  leurs  décisions,  en  abandon- 
nèrent la  rigueur. 

D'ailleurs  les  empereurs  énervèrent  ces  lois  par 
les  privilèges  qu'ils  donnèrent  des  droits  de  maris, 
d'enfants,  et  de  trois  enfants  9.  Ils  firent  plus  : ils 
dispensèrent  les  particuliers  des  peines  de  ces  lois  •*. 
Mais  des  règles  établies  pour  Tutilité  publique  sem- 
blaient ne  devoir  point  admettre  de  dispense. 

11  avait  été  raisonnable  d'accorder  le  droit  d'en- 
fants aux  vestales , que  la  religion  retenait  dans  une 
virginité  nécessaire  '*  : on  donna  de  même  le  pri- 
vilège des  maris  aux  soldats  •* , parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  se  marier.  C’était  la  coutume  d’exempter 
les  empereurs  de  la  gène  de  certaines  lois  civiles  : 
ainsi  Auguste  fut  exempté  de  la  gène  de  la  loi  qui 
limitait  la  faculté  d’affranchir  **,  et  de  celle  qui 
bornait  la  faculté  de  léguer  •*.  Tout  cela  n'était 

* Loi  37,  Ht  , tt.  de  Oprrib.  liberlomtn , FragmenU  d' L’t- 
pien,  lil.  XVI,  ^ 3. 

* Fragments , ibid. 

* Voyez  d-dmouz  le  chap.  xiii  du  llv.  XXVI. 

* Excepté  daiu  de  rerUiinzcas.  Voyez  les  Fragments  d' Vf- 
pien,  Ut.  XYiii;  et  la  kg  unique,  au  ctAe  de  Caduc,  lollend. 

4 Itelatum  de  ffuxleranda  Papia  Popptga.  (TXCITE,  jinnat. 
liv.  in,cliap.  XXV.) 

* Il  les  rédubitala  quatrième  partie.  (ScÉTOKE, ta  A’erottc, 
fli.ip.  X.) 

7 Voyez  le  Panéggrigue  de  Pline. 

* Sévèrt’  recula  Jusqu’à  vingt-cinq  ans  pour  les  miUes . et 
viiiKt  pour  les  lüles,  k temps  des  disposUionz  de  la  loi  Pa* 
pknne.  comme  on  le  %olt  en  conférant  le  fragment  d’Ulpien , 
Ut.  XVI , avec  ce  que  dit  Terlullicn , Àpologét.  cbap.  ir. 

9 P.  Scfpion , reiiM'ur,  dam  sa  harangue  au  peuple  sur  les 
mœurs,  se  plaint  de  l'abus  qui  déjà  s'étatl  Introduit,  que  le 
lils  adupUf  donnait  le  même  privilège  que  le  fib  naturel.  (At- 
tV'GrxLE,  llv.  V , chap.  xjx.) 

10  Voyez  la  loi  31 , ff.  de  Hitu  nuptûsrufn. 

* ' Auguste , par  la  loi  Papienne , leur  donna  le  même  pri- 
\il^e  qu'aux  mères.  Voyez  Dion,  liv.  LVl.Numa  leuravail 
donné  l'ancirn  privilège  des  femmes  qui  avalent  trois  enfants , 
qui  est  de  n’at  uir  point  de  curateur.  {PLtTjUuyie , dans  la  F h 
de 

Claude  le  leur  accorda.  (Diox*.  llv.  I.X.) 

/^g.npud  eufM  de  H/anumissionib.  Jl  I. 

••  Dlo:i.  liv.LVI. 
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que  des  cas  i»arliculiers;  mais,  dans  la  suite,  les  dis* 
peuses  furent  données  sans  ménagement , et  la  rè- 
gle ne  fut  plus  qu'une  exception. 

Des  sectes  de  philosophie  avaient  déjà  Introduit 
Tempire  un  esprit  d’éloignement  pour  les  af- 
faires, qui  n'aurait  pu  gagner  à ce  point  dans  le 
temps  de  la  république,  où  tout  le  monde  était  oc- 
cupé des  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix  De  là  une 
idée  de  perfection  attachée  à tout  ce  qui  mène  à une 
vie  spéculative  ; de  là  réloigneincnt  pour  les  soins 
et  les  embarras  d'une  famille.  La  religion  chré- 
tienne, venant  après  la  philosophie,  üxa  pour  ainsi 
dire  des  idées  que  celle-ci  n'avait  fait  que  pré- 
parer *. 

Le  christianisme  donna  son  caractère  à la  juris- 
prudence : car  l’empire  a toujours  du  rapport  avec 
le  sacerdoce.  On  peut  voir  le  code  Théodosien,  qui 
n’est  qu'une  compilation  des  ordonnances  des  em-  | 
pereurs  chrétiens  L 

Un  panégyriste  de  Constantin  ditàcetem|)ereur  : 

..  Vos  lois  n’ont  été  faites  que  pour  corriger  les  vi- 
• ces  et  régler  les  mœurs;  vous  avez  ôlé  l'artifice 
« des  anciennes  lois , qui  semblaient  n’avoir  d au- 
■ très  vues  que  de  tendre  des  pièges  à la  simpli- 
« cité  *.  » 

Il  est  certain  que  les  changements  de  Constantin 
furent  faits,  ou  sur  des  idées  qui  se  rapportaient  à 
rétablissement  du  cliristianisme,  ou  sur  des  idées 
prises  de  sa  perfection.  De  ce  premier  objet  vinrent 
ces  lois  qui  donnèrent  une  telle  autorité  aux  évé- 
ques  qu'elles  ont  été  le  fondement  de  la  juridiction 
ecclésiastique;  de  là  ces  lois  qui  affaiblirent  l'auto* 
rité  paternelle,  en  ôtant  au  père  la  propriété  des 
biens  de  ses  enfants^.  Pour  etendre  une  religion 
nouvelle,  il  faut  ôter  l'extrème  dépendance  des  en* 

' Voyez , dao9  fat  OfUctt  de  Cicéron  * , ma  ld<!«  sur  cet  es- 
prit de  ftpéculaüon. 

* Comme  des  vues  d'IntérCt  politique  avalent  fait  flétrir  le 
célibat , des  vues  rrligtcusrs  llmU  lionorrr  la  coutinence  ; et , 
parce  qu'on  clierctialt  alors  sérieusement  ia  perfeclioQ  , il  ne 
résulta  aucun  luconvênient  srusible  de  la  lui  de  coatinence  : 
la  rellaioD  avait  détruit  l'es  passions  que  le  célibat,  sans  la 
religion , entretient  parmi  les  bompirs.  (Ciuunir , de  ta  .Von. 
franç.  Ilv.  l,ch.  XV||.)(P.} 

* Théodose  le  Jeune,  après  la  mort  d'IIonorius,  désespérant 
de  réunir  la»  empires  d'Urient  et  d'Occidentsous  sa  puiûance, 
voulut  les  réunir  sous  ses  lois;  Valentinien  lui  ouvrit  les  ar- 
chives de  rOcrident,  et  Anlioctms , a la  tête  de  sept  autirs  Ju- 
risconsultes , lui  composa  te  code  qui  parut  sous  son  nom  en 
i38 , et  dont  nous  n'avons  pu  recouvrer  que  des  fraf;tDeDla. 
{thid.  clmp.  III.)  (P). 

4 fn  Panegirrtco  Consiantini , antto 3il. 

^ Voyez  lu  loi  I,  il  et  tii , au  ohIu  de  BoNhmaternii,  ma- 
ierniqnc  gmerit,  etc.  ; el  In  loi  unique,  au  même  code,  de  Bo~ 
niiquaftliié/itmil.  actiute-untar. 

* Lir. 


fants,  qui  tiennent  toujours  moins  à ce  qui  est  éta- 
bli. 

Les  lois  faites  dans  l'objet  de  la  perfection  chré- 
tienne furent  surtout  celles  par  lesquelles  il  ôta  les 
peines  d<*s  lois  Papiennea*,  et  en  exempta,  tant 
ceux  qui  n’étaient  point  mariés , que  ceux  qui , étant 
mariés,  n’avaient  pas  d’enfants. 

« ('.es  lois  avaient  été  établies,  dit  un  historien 
« ecclésiastique  *,  comme  si  la  multiplication  de 
« resp<*ce  humaine  pouvait  être  un  effet  de  nos  soins  ; 

« au  lieu  de  voir  que  ce  nombre  croit  el  décroît  se- 
■ Ion  l'ordre  de  la  Providence.  » 
l.es  princi|)es  de  la  religion  oqt  extrêmement  in- 
flué sur  la  propagation  de  l’espèce  humaine  : tantôt 
ils  l’ont  encouragée , comme  chez  les  Juifs  les 
mahométans,  les  guehres,  les  Chinois;  tantôt  ils 
Tout  ciioquée,  comme  ils  flrent  chez  les  Romains 
devenus  chrétiens. 

On  ne  cessa  de  prêcher  partout  la  continence, 
c’est-à-dire  celte  vertu  qui  est  plus  parfaite,  parce 
que , par  sa  nature , elle  doit  être  pratiquée  par  très- 
peu  de  gens. 

Constantin  n’avalt  point  ôté  les  lois  décimaires, 
qui  donnaient  une  plus  grande  extension  aux  dons 
que  le  mari  cl  ia  femme  pouvaient  se  faire  à pro- 
portion du  nombre  de  leurs  enfants  : Thêodose  le 
Jeune  abrogea  encore  cm  lois  4. 

Justinien  déclara  valables  tous  les  mariages  que 
les  lois  Papieunes  avaient  défendus  Ces  lois  vou- 
laient qu’on  se  remariât  : Justinien  accorda  des 
avantages  à ceux  qiii  ne  se  remarieraient  pas  ®. 

Par  les  lois  anciennes,  la  faculté  naturelle  que 
chacun  a de  se  marier  et  d'avoir  des  enfants  ne  pou- 
vait être  ôtée  : ainsi,  quand  on  recevait  un  legs  à 
condition  de  ne  point  se  marier?,  lorsqu'un  pa- 
tron faisait  jurer  son  affranchi  qu'il  ne  se  marierait 
point,  et  qu'il  n'aurait  point  d'enfants  *,  la  loi  Pa- 
pienne  annulait  et  cette  condition  et  ce  serment  9. 
Les  clauses,  en  gardant  viduité f établies  parmi 
nous , contredisent  donc  le  droit  ancien , el  descen- 
dent des  constitutions  des  empereurs , faites  sur 
les  idées  de  la  perfection. 

Il  n'y  a point  de  loi  qui  contienne  une  nbroga- 

* Lcq.  unie.  coil.  Thi*od.  de  Infir.  jxtn.  cttlib.  et  orbit. 

* So7.«)«r.sK,  Z?- 

3 Le  célUtal  était  flétri  par  U loi  de  Moïse.  Ijl  stérilité  même 
y était  un  opprobre  : en  effet,  le  mariage  ne  »ufti(  pas  a t'F.- 
lal.  Il  faut  qu'il  eu  sorte  une  famille;  et  c*«>t  dans  celte  sue 
qu'a  Home  on  encourageait  la  propogiuliun  par  des  récompru- 
se*.  (P.) 

4 i>eg.  Il  el  lit , cod.  T)i(‘0d.tfe  Jur.  tib. 
b Sancimus,  cud.  de  î\'nptii$. 

^ Novelle  127,  citap.  iii;  novelle  ilH,  chap.  T. 

7 14*8.  frt , ff.  de  CoMdil.  el 

* Lcr.  s,  g 4,  de  Jure  palrou. 

9 Haoi.,  ü.nns  ms  SenteHce$,  Ilv.  III,  Ut.  xn.g  IS. 
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tion  expresse  des  privilèges  et  des  honneurs  que  les 
Romains  païens  avaient  accordés  aux  mariages  et 
au  nombre  des  enfants;  mais,  là  où  te  célibat  avait 
U prééminence,  il  ne  pouvait  plus  y avoir  d’hon- 
neur pour  le  mariage;  et,  puisque  l'on  put  obliger 
les  traitants  à renoncer  à tant  de  proUts  par  l'a- 
bolition des  peines,  on  sent  qu'il  t^ut  encore  plus 
aisé  d'dtcr  les  récompenses. 

La  même  raison  de  spiritualité  qui  avait  fait  per- 
mettre le  céliUit  imposa  bientôt  la  nécessité  du  céli- 
bat même.  A Uieu  ne  plaise  que  je  parle  ici  contre 
le  célibat  qu'a  adopté  la  religion!  mais  qui  pourrait 
se  taire  contre  celui  qu'a  formé  le  libertinage;  celui 
où  les  deux  sexes , se  corrompant  par  les  sentiments 
naturels  mêmes,  fuient  une  union  qui  doit  les  ren- 
dre meilleurs  pour  vivre  dans  celle  qui  les  rend  tou- 
jours pires? 

Cest  une  règle  tirée  de  la  nature  que,  plus  on  dimi- 
nue le  nombre  des  mariages  qui  pourraient  se  faire, 
pluson  corrompt ceuxqui  sont  faits  : moins  ily  ade 
gens  mariés,  moins  il  y a de  fîdélité  dans  les  maria- 
ges ; comme , lorsqu'il  y a plus  de  voleurs,  il  y a plus 
de  vols. 

CHAPITRE  XXll. 

De  l'ex|)osition  des  enfants. 

Les  premiers  Romains  eurent  une  assez  bonne  po- 
lice surl'exposition  des  enfants.  Romulus,  dit  Denys 
d’HalIrarnasse,  imposa  à tous  les  citoyens  la  néces- 
sité d’élever  tous  les  enfants  mâles  et  les  aînées  des 
filles  * . Si  lesenfanls  étaient  difformes  et  monstrueux, 
il  permettait  de  les  exposer,  après  les  avoir  montrés 
à cinq  des  plus  proches  voisins. 

Romulus  ne  permit  de  tuer  aucun  enfant  qui  eût 
moins  de  trois  ans*  : par  là  U conciliait  la  loi  qui 
donnait  aux  pères  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
enfants,  et  celle  qui  défendait  de  les  exposer. 

On  trouve  eneore,  dans  Denys  d’Ilaiicarnasse,  que 
la  loi  qui  ordonnait  aux  citoyens  de  se  marier  et  d'é- 
lever tous  leurs  enfants  était  en  vigueur  l'an  277  de 
Rome  ^ : on  voit  que  l'usage  avait  restreint  la  loi 
de  Romulus,  qui  permeUait  d’exposer  les  filles  ca- 
dettes. 

?«ous  n'avons  de  connaissance  de  ce  que  la  loi  des 
Douze  Tables,  donnée  l'an  de  Rome  301 , statua  sur 
l'exposition  des  enfants,  que  par  un  passage  de  Ci- 
céron 4 , (pli , parlant  du  tribunal  du  peuple , dit  que 
d'abord  après  sa  naissance,  tel  que  l’enfant  nions- 

T j4ntiquttè$  romaines,  llv.  II. 

* /6irf. 

* Uv.  IX. 

* Ut.  UI,  de  Lrgib. 


trueux  de  la  loi  des  Douze  Tables , il  fut  étouffé  : les 
enfants  qui  n'étaient  pas  monstrueux  étaient  donc 
conservés;  et  la  loi  des  Douze  Tables  ne  changea  rien 
aux  institutions  précédentes. 

• Les  Germains,  dit  Tacite  *,  n'exposent  point 
« leurs  enfants  ; et,  chez  eux,  les  bonnes  moeurs  ont 
« plus  de  force  que  n'ont  ailleurs  les  bonnes  lois.  » 
Il  y avait  donc,  chez  les  Romains,  des  lois  contre 
cet  usage,  et  on  ne  les  suivait  plus.  On  ne  trouve 
aucune  loi  romaine  qui  permette  d'exposer  les  en- 
fants > : ce  fut  sans  doute  un  abus  introduit  dans 
les  derniers  temps  lorsque  le  luxe  ôta  l'aisance, 
lors<|ue  les  richesses  partagées  furent  appelées  pau- 
vreté, lorsque  le  père  crut  avoir  perdu  ce  qu'il  donna 
à sa  famille,  et  qu'il  distingua  cette  famille  de  sa 
propriété. 

CHAPITRE  XXIIL 

De  TéUt  de  ruDivers  après  la  deslniction  des  Romains. 

Les  règlements  que  firent  les  Romains  pour  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  citoyens  eurent  leur  effet 
pcndantque  leur  république,  dans  la  forcedeson  ins- 
titution, n'eut  à réparer  que  les  pertes  qu’elle  faisait 
par  son  courage , par  son  audace , par  sa  fermeté , 
par  son  amour  pour  la  gloire,  et  par  sa  vertu  même. 
Mais  bientôt  les  lois  les  plus  sages  ne  purent  rétablir 
ce  qu'une  république  mourante , ce  qu'une  anarchie 
générale,  ce  qu'un  gouvernement  militaire,  cequ'un 
empire  dur,  ce  qu'un  di^spotisme  superbe,  ce  qu'une 
monarchie  faible , ce  qu'une  cour  stupide , idiote  et 
supiTslitieuse,  avaient  successivement  abattu  : on 
eût  dit  qu'ils  n'avaient  conquis  le  monde  que  pour 
l'affaiblir  et  le  livrer  sans  défense  aux  barbares.  Les 
nations  golhes,  gétiques,  sarrasines  et  tartares , les 
accablèrent  tour  à tour;  bientôt  les  peuples  barba- 
res n'eurent  à détruire  que  des  peuples  barbares. 
Ainsi,  dans  le  temps  des  fables,  après  les  inonda- 
tions et  les  déluges.  Il  sortit  de  la  terre  des  hommes 
armés  qui  s'exterminèrent. 

CHAPITRE  XXIV. 

changements  arrivés  en  Europe  par  report  au  nombre 
des  habitants. 

Dans  l’état  où  était  l'Europe , on  n’aurait  pas  cru 
qu'elle  pût  se  rétablir,  surtout  lorsque,  sous  Char- 

X De  ^turibus  Germanorum. 

» U n'y  a point  de  UIre  ta-deasua  dana  le  DigesU;  le  titre 
du  code  n’en  dit  rien , non  plua  que  lea  NoveUea. 
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Iemngne,e!lenc  forma  plus  qu'un  vaste  empire.  Mais 
par  la  nature  du  gouvernement  d’alors , elle  se  par- 
tagea en  une  infinité  de  petites  souverainetés.  Et, 
comme  un  seigneur  résidait  dans  son  village  ou  dans 
sa  ville;  qu'il  n'était  grand  , riche,  puissant;  que 
dis-je?  qu'il  n'était  en  sdreté  que  par  le  nombre 
de  ses  habitants,  chacun  s'attacha  avec  une  atten- 
tion singulière  à faire  fleurir  son  petit  pays  : ce  qui 
réussit  tellement  que,  malgré  les  irrégularités  du 
gouvernement , le  défaut  des  connaissances  qu’on 
a acquises  depuis  sur  le  conuneroe,  le  grand  nombre 
de  guerres  et  de  querelles  qui  s'élevèrent  sans  cesse , 
il  y eut  dans  la  plupart  des  contrées  d’Europe  plus  de 
peuple  qu’il  n'y  en  a aujourd'hui. 

Je  n’ai  pas  le  temps  de  traiter  à fond  cette  ma* 
tière;  mais  je  citerai  les  prodigieuses  armées  des  croi- 
sés, composées  de  gens  de  toute  espèce.  M.  Puffen- 
dorf  dit  que,  sous  Cliarles  IX,  il  y avait  vingt  mil- 
lions d'hommes  en  France  *. 

Ce  sont  les  perpétuelles  réunions  de  plusieurs  pe- 
tits États  qui  ont  produit  cette  diminution.  Autre- 
fois cliaque  village  de  France  était  une  capitale  : il 
n'y  en  a aujourd'hui  qu'une  grande;  chaque  partie 
de  l'État  était  un  centre  de  puissance  : aujourd'hui 
tout  se  rapporte  à un  centre , et  ce  centre  est , pour 
ainsi  dire,  l'État  même. 

CHAPITRE  XXV. 

Continuation  du  noéioe  sgjet. 

Il  est  vrai  que  l’Europea,  depuis  deux  siècles,  beau- 
coup augmenté  sa  navigation  ; cela  lui  a procuré  des 
habitants , et  lui  en  a fait  perdre.  La  Hollande  envoie 
tous  les  ans  aux  Indes  un  grand  nombre  de  ntatelots, 
dont  il  ne  revient  que  les  deux  tiers;  le  reste  périt 
ou  s'établit  aux  Indes  : même  chose  doit  à peu  près 
arriver  à toutes  les  autres  nations  qui  font  ce  com- 
merce. 

Il  ne  faut  point  juger  de  rEuro|>e  comme  d'un 
État  particulier  qui  y ferait  seul  une  grande  navi- 
gation. Cet  État  augmenterait  de  peuples,  {Kireeque 
toutes  les  nations  voisines  viendraient  prendre  part 
à cette  navigation;  il  y arriverait  des  matelots  de 

* HiUoin  de  VVnivert,  chap.  v,  * la  France.  — Pufen- 
dorf va  jas<iu‘i  vln^-œuf  oiUlion»;  rt  H avail  copié  crlte 
ciagération  d*uu  de  noa  auteurs  qui  »e  (rnmpall  dVnvlroa 
quatorze  a quinze  millions.  La  France  ne  comptait  point  alors 
au  nombre  de  ses  provinces  la  Lorraine,  rAlsacc,  la  Fran- 
che-Comté, la  moitié  de  la  Flandre,  l’ArtoU,  k Camlirésis, 
te  Roussillon , le  Béarn  ; et  aujourd’hui  qu’elle  possédé  tous 
ces  pays,  elle  n’a  pas  vln^  roillions  d'habitanU,  sui\ant  le 
dénomlirenu-nt  des  feux  fait  en  175t.  Cependant  elle  n’a  Ja- 
mais été  si  peuplée;  et  cela  est  prouvé  par  la  quaoUléde  ter- 
rains mis  eu  valeur  depuia  Uiarlei  IX.  (Volt.) 


tous  cotés.  L’Europe,  sé|)arée  du  reste  du  monde 
par  la  religion  * , |Kir  de  vastes  mers  et  {Kir  des  dé- 
serts, ne  se  répare  pas  ainsi. 

CHAPITRE  XXVI. 

Con&6{ucnces. 

De  tout  ceci  H faut  conclure  que  l'Europe  est  en- 
core aujourd'hui  dans  le  cas  d'avoir  besoin  de  lois 
qui  favorisent  la  propagation  de  l’espèce  humaine  : 
aussi,  comme  les  politiques  grecs  nous  parlent  tou- 
jours de  ce  grand  nombre  de  citoyens  qui  travail- 
lent la  république , les  politiques  d'aujourd’hui  ne 
nous  parlent  que  des  moyens  propres  à l'augmenter. 

CHAWTRE  XXVII. 

De  la  loi  faite  en  France  pour  encourager  la  propagation 
de  l’espèce. 

Louis  XIV  ordonna  de  certaines  pensions  pour 
ceux  qui  auraient  dix  enfants,  et  de  plus  fortes  pour 
ceux  qui  en  auraient  douze  * ; mais  il  n’était  pas 
question  de  récompenser  des  prodiges.  Pour  donner 
un  certain  esprit  général  qui  portât  à la  propaga- 
tion de  l'espèce,  il  fallaitétablir,  comme  les  Romains, 
des  récompenses  générales  ou  des  peines  générales. 

CTLVPITRE  XXVIII. 

Comment  on  peut  remédier  k b dépopulation. 

T^^orsqu'un  État  se  trouve  dépeuplé  par  des  acci- 
dents particuliers , des  guerres , des  pestes , des  fa- 
mines , il  y a des  ressources.  Les  hommes  qui  res- 
tent peuvent  conserver  l'esprit  de  travail  et  d'indus- 
trie; ils  peuvent  chercher  à réparer  leurs  malheurs, 
et  devenir  plus  industrieux  par  leur  calamité  même. 
Le  mal  presque  incurable  est  lorsque  la  dépopula- 
tion vient  de  longue  main,  par  un  vice  intérieur  et 
un  mauvais  gouvernement.  Les  hommes  y ont  péri 
par  une  maladie  insensible  et  habituelle  : nés  dans 
la  langueur  et  dans  la  misère , dans  la  violence  ou 
les  préjugés  du  gouvernement,  ils  se  sont  vu  dé- 
truire, souvent  sans  sentir  les  causes  de  leur  des- 
truction. Les  pays  désolés  par  le  des|>otisme  ou  par 
les  avantages  excessifs  du  clergé  sur  les  laïques  en 
sont  deux  grands  exemples. 

■ Lrs  pays  mobonklant  l’entonmit  presque  partout. 

* Êdilclv  teoe,  en  faveur  des  mariages. 
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Pour  rétablir  un  Etat  ainsi  dépeuplé , on  atten- 
drait en  vain  des  secours  des  enfants  qui  pour- 
raient naître.  Il  n'est  plus  temps  ; les  hommes , dans 
leurs  déserts , sont  sans  courage  et  sans  industrie. 
Avec  des  terres  pour  nourrir  un  peuple,  on  a à 
peine  de  quoi  nourrir  une  famille.  I-e  bas  peuple, 
dans  ces  pays , n'a  pas  même  de  part  à leur  misère , 
c'est-à-dire  aux  friches  dont  ils  sont  remplis.  Le 
clergé,  le  prince,  les  villes,  les  grands,  quelques 
citoyens  principaux , sont  devenus  insensiblement 
propriétaires  de  toute  la  contrée  : elle  est  inculte; 
mais  les  familles  détruites  leur  en  ont  laisse  les 
pâtures,  et  l'homme  de  travail  n'a  rien. 

Dans  celte  situation,  il  faudrait  faire  dans  tonte 
l'étendue  de  l'empire  ce  que  les  Romains  faisaient 
dans  une  partie  du  leur  : pratiquer  dans  la  disette 
des  habitants  ce  qu'ils  observaient  dans  l'abon- 
dance, distribuer  des  terres  à toutes  les  familles 
qui  n'ont  rien,  leur  procurer  les  moyens  de  les 
défriclier  et  de  les  cultiver.  Cette  distribution  de- 
vrait se  faire  à mesure  qu'il  y aurait  un  homme 
pour  la  recevoir  : de  sorte  qu'il  n'y  eût  point  de 
moment  perdu  pour  le  travail. 

CHAPITRE  XXLX. 

Dca  hôpitaux. 

Un  homme  n'est  pas  pauvre  parce  qu'il  n'a  rien» 
mais  parce  qu'il  ne  travaille  pas.  Celui  qui  n’a  au- 
cun bien  et  qui  travaille  est  aussi  à son  aise  que 
celui  qui  a cent  éous  de  revenu  sans  travailler.  Ce- 
lui qui  n'a  rien  et  qui  a un  métier  n'est  pas  plus 
pauvre  que  celui  qui  a dix  arpents  de  terre  en 
propre,  et  qui  doit  les  travailler  pour  subsister; 
L’ouvrier  qui  a donné  à ses  enfants  son  art  pour 
héritajte  leur  a laissé  un  bien  qui  s'est  multiplié  à 
proportion  de  leur  nombre.  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  celui  qui  a dix  arpents  de  fonds  pour  vivre,  et 
qui  les  partage  à ses  enfants. 

Dans  les  pays  de  commerce,  où  beaucoup  de 
gens  n’ont  que  leur  art,  l’État  est  souvent  oblige 
de  pourvoir  aux  besoins  des  vieillards,  des  mala- 
des et  des  orphelins.  Un  Élal  bien  policé  tire  cette 
subsistance  du  fonds  des  arts  mêmes;  il  donne 
aux  uns  les  travaux  dont  ils  sont  capables;  il  en- 
seigne les  autres  à travailler,  ce  qui  fait  déjà  un 
travail. 

Quelques  xiumones  que  l'on  fait  à un  homme  nu 
dans  les  rues  ne  remplissent  point  les  obligations 
de  l'Klat,  qui  doit  à tous  les  citoyens  une  subsistance 
assurée,  la  nourriture,  un  vêleuïenl  convenable,  et 


un  genre  de  vie  qui  ne  soit  point  contraire  a la  santé. 

Aureng-Zeb,  a qui  on  demandait  pourquoi  il 
ne  bâtissait  point  d’hôpitaux,  dit»  : « Je  rendrai 
« mon  empire  si  riche  qu’il  n’aura  pas  besoin 
■ d’hôpitaux.  » Il  aurait  fallu  dire  : Je  commen- 
cerai par  rendre  mon  empire  riche,  et  je  bâtirai 
des  hôpitaux. 

Les  richesses  d’un  État  supposent  beaucoup  d’in- 
dustrie. Il  n’est  pas  possible  que,  dans  un  si  grand 
nombre  de  branches  de  commerce,  il  n’y  en  ait 
toujoursquelqu’une  qui  souffre,  et  dont  par  consé- 
quent les  ouvriers  ne  soient  dans  une  nécessité 
momentanée. 

C’est  pour  lors  que  l’État  a besoin  d'apporter  un 
prompt  secours,  soit  pour  empêcher  le  peuple  de 
souffrir,  soit  pour  éviter  qu’il  ne  se  révolte  : c’est 
dans  ce  cas  qu’il  faut  des  hôpitaux,  ou  quelque 
règlement  équivalent,  qui  puisse  prévenir  celle 
misère. 

I^Iais  quand  la  nation  est  pauvre,  la  pauvreté 
particulière  dérive  de  la  misère  générale;  et  elle 
est,  pour  ainsi  dire,  la  misère  générale.  Tous  les 
hôpitaux  du  monde  ne  sauraient  guérir  cette  pau- 
>Teté  particulière;  au  contraire,  l'esprit  de  pa- 
resse qu’ils  inspirent  augmente  la  pauvreté  géné- 
rale, et  par  conséquent  la  particulière. 

Henri  VIII,  voulant  réformer  l’Église  en  An- 
gleterre, détruisit  les  moines»,  nation  paresseuse 
elle-même,  et  qui  entretenait  la  paresse  des  au- 
tres, parce  que,  pratiquant  l’hospitalité,  une  In- 
finité de  gens  oisif^s,  gentilshommes  et  bourgeois, 
passaient  leur  vie  à courir  de  couvent  en  couvent. 
Il  ôta  encore  les  hôpitaux , où  le  bas  peuple  trou- 
vait sa  subsistance,  comme  les  gentilshommes 
trouvaient  la  leur  dans  les  monastères.  Depuis  ces 
changements  , l’esprit  de  commerce  et  d’industrie 
s’établit  en  Angleterre. 

A Rome,  les  hôpitaux  font  que  tout  le  monde 
esta  son  aise,  excepté  ceux  qui  travaillent,  e.\- 
cepte  ceux  qui  ont  de  l'industrie , excepté  ceux  qui 
cultivent  les  arts,  excepté  ceux  qui  ont  des  terres, 
excepté  ceux  qui  font  le  commerce. 

J’ai  dit  que  les  nations  riches  avaient  besoin 
d’hôpitaux , parce  que  la  fortune  y était  sujette  à 
mille  accidents;  mais  on  sent  que  des  secours 
passagers  vaudraient  bien  mieux  que  des  établis- 
sements perpétuels.  Le  mal  est  momentané  : il  faut 
donc  des  secours  de  même  nature,  et  qui  soient 
applicables  à l’accident  particulier. 

* Voyez  Cltardin,  de  Perte,  tnm.  VIII. 

» Voyez  VHutvire  de  la  Rê/arme  d’.dntjMrrre,  |wr  M. 
Buruel- 
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LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 

DES  LOIS, 

DANS  LE  BAPPOBTQU'ELLES  ONT  AVEC  LA  BELIGION 
ÉTABLIE  DANS  CHAQUE  PAYS, 

CONSIOBflÉe  DANS  SES  HIlATtQCES  BT  EN  ElAE-IlfMB. 

CHAPITRE  I. 

Des  religions  en  général. 

Comme  on  peut  juger  parmi  les  ténèbres  celles 
qui  sont  les  moins  é|)aisses,  et  parmi  les  abîmes 
ceux  qui  sont  les  moins  profonds,  ainsi  l’on  peut 
chercher  entre  les  religions  fausses  celles  qui  sont 
les  plus  conformes  au  bien  de  la  société;  celles 
qui,  quoiqu'elles  n’aient  pas  l’effet  de  mener  les 
hoimnes  aux  félicités  de  l'autre  vie,  peuvent  le 
plus  contribuer  à leur  bonheur  dans  celle-ci, 

Je  n’examinerai  donc  les  diverses  religions  du 
monde  que'par  rapport  au  bien  que  Ton  en  tire  dans 
l’état  civil,  soit  ejue  je  parle  de  celle  qui  a sa  racine 
dans  le  ciel,  ou  bien  de  celles  qui  ont  la  leur  sur  la 
terre. 

Comme  dans  cet  ouvrage  je  ne  suis  point  théo- 
logien, mais  écrivain  politique,  il  pourrait  y avoir 
des  choses  qui  ne  seraient  entièrement  vraies  que 
dans  une  façon  de  penser  humaine,  n'ayant  point 
été  considérées  dans  le  rapport  avec  des  vérités  plus 
sublimes. 

A l’égard  de  la  vraie  religion,  il  ne  faudra  que  très- 
peu  d’équité  pour  voir  que  je  n'ai  jamais  prétendu 
faire  céder  ses  Intérêts  aux  intérêts  politiques , mats 
les  unir  : or,  pour  les  unir,  il  faut  les  connaître. 

La  religion  chrétienne , qui  ordonne  aux  honuues 
de  s'aimer,  veut  sans  doute  que  chaque  peuple  ait 
les  meilleures  lois  politiques  et  les  meilleures  lois 
civiles,  parce  qu’elles  sont,  après  elle,  le  plus  grand 
bien  que  les  hommes  puissent  donner  et  recevoir. 

CHAPITRE  IL 

Paradoxe  de  Bayle. 

M . Bayle  a prétendu  prouver  qu’il  valait  mieux  être 
athée  qu’idolâtre*  ;c’cst-à-<lire,  en  d’autres  termes, 
qu’il  est  moins  dangereux  de  n’avoir  point  du  tout 
de  religion  que  d’en  avoir  une  mauvaise.  • J’aime- 


« rais  mieux,  dit-il,  que  l’on  dit  de  moi  que  je 
« n’existe  pas,  que  si  l’on  disait  que  je  suis  un 
* mécliant  homme.  » Ce  n’est  qu’un  sophisme,  fondé 
sur  ce  qu'il  n’est  d'aucune  utilité  au  genre  humain 
que  l’on  croie  qu'un  certain  homme  existe;  au  lieu 
qu’il  est  très-utile  que  l’on  croie  que  Dieu  est.  Do 
l'idée  qu'il  n’est  pas  suit  l’idée  de  notre  indépen- 
dance; ou,  si  nous  ne  pouvons  pas  avoir  cetto 
idée,  celle  de  notre  révolte.  Dire  que  la  religion 
n’est  pas  un  motif  réprimant , parce  qu'elle  ne 
réprime  pas  toujours,  c'est  dire  que  les  lois  civiles 
ne  sont  pas  un  motif  réprimant  non  plus.  C'est 
mal  raisonner  contre  la  religion,  de  rassembler 
dans  un  grand  ouvrage  une  longue  énumération  des 
maux  qu'elle  a produits,  si  l’on  ne  fait  de  même 
celle  des  biens  qu’elle  a faits.  Si  je  voulais  racon- 
ter tous  les  maux  qu'ont  produits  dans  le  monde 
les  lois  civiles,  la  monarcliie,  le  gouvernement 
républicain , je  dirais  des  choses  effroyables.  Quand 
il  serait  mutile  que  les  sujets  eussent  une  religion , 
il  ne  le  serait  pas  que  les  princes  en  eussent,  et 
qu’ils  blanchissent  d’écume  le  seul  frein  que  ceux 
qui  ne  craignent  point  les  lois  humaines  puissent 
avoir. 

Un  prince  qui  aime  la  religion  et  qui  la  craint 
est  un  lion  qui  cède  à la  main  qui  le  flatte  ou  à la 
voix  qui  l’apai.se;  celui  qui  craint  la  religion  et  qui 
la  hait  est  comme  les  IhHcs  sauvages  qui  mordent 
la  chaîne  qui  les  empêche  de  se  jeter  sur  ceux  qui 
passent;  c.elui  qui  n’a  point  du  tout  de  religion  est 
cet  animal  terrible  qui  ne  sent  sa  liberté  que  lors- 
qu'il dédïire  et  qu’il  dévore. 

La  question  n'est  pas  de  savoir  s’il  vaudrait 
mieux  qu'un  certain  homme  ou  qu’un  certain  peuple 
n’eût  point  de  religion  que  d'abuser  de  celle  qu’il 
a ; mais  de.  savoir  quel  est  le  moindre  mal , que  l’on 
abuse  quelquefois  de  la  religion,  ou  qu’il  n'y  en  oit 
point  du  tout  parmi  les  liummes. 

Pour  diminuer  l’horreur  de  l’athéisme  on  charge 
trop  l'idolâtrie.  Il  n’est  pas  vrai  que,  quand  les 
anciens  élevaient  des  autels  â quelque  vice,  cela 
signifiât  qu'ils  aimassent  ce  vice  : cela  signifiait  au 
contraire  qu'ils  le  haïssaient.  Quand  les  Lacédé- 
inoniens  érigèrent  une  chapelle  h la  Peur,  cela  no 
signifiait  pas  que  cette  nation  belliqueuse  lui  de- 
mandât de  s’emparer  dans  les  combats  des  cœurs 
des  Lacédémoniens.  Il  y avait  des  divinités  à qui 
on  demandait  de  ne  pas  inspirer  le  crime,  et  d’au- 
tres à qui  un  demandait  de  le  détourner. 


' Pensée»  tur  la  Comète,  etc. 
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LIVRE  XXIV, 

CHAPITRE  III. 

Que  le  gouTcmement  luixléré  convient  mieux  k h religion 

rhrétieime,  et  le  gouvenieokeiit  despotique  à la  maiio- 

nu^lane. 

Iji  religion  chrétienne  est  éloignée  du  pur  des- 
potisme : c’est  que  la  douceur  étant  si  recomman- 
dée dans  l’Evangile,  elle  s’oppose  la  colère  des- 
potique avec  laquelle  le  prince  se  ferait  justice  et 
exercerait  ses  cruautés. 

Cette  religion  défendant  la  pluralité  des  fem- 
mes, les  princes  y sont  moins  renfermés,  moins 
séparés  de  leurs  sujets,  et  par  conséquent  plus 
hommes;  ils  sont  plus  disposés  à se  faire  des  lois, 
et  plus  capables  de  sentir  qu'ils  ne  peuvent  pas 
tout. 

Pendant  que  les  princes  mahométans  donnent 
sans  cesse  la  mort  ou  la  reçoivent,  la  religion, 
chez  les  chrétiens,  rend  les  princes  moins  timi- 
des, et  par  conséquent  moins  cruels.  prince 
compte  sur  ses  sujets,  et  les  sujets  sur  le  prince. 
Chose  admirable!  la  religion  chrétienne,  qui  ne 
semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  ' 
fait  encore  noire  bonlieur  dans  celle-ci  *. 

C'est  la  religion  clirélienne  qui,  malgré  la  gran- 
deur de  l'empire  et  le  vice  du  climat,  a empéché 
le  despotisme  de  s'établir  en  Éthiopie,  et  a porté 
au  milieu  de  l'.tfrique  les  mœurs  de  l'Ethiopie  et 
ses  lois. 

Le  prince  héritier  d’Éthiopie  jouit  d'une  prin- 
cipauté, et  donne  aux  autres  sujets  l’exemple  de 
l’amour  et  de  l'obéissance.  Tout  près  de  là , on  voit 
le  mahométisme  faire  enfermer  les  enfants  du  roi 
de  Sennar;  à sa  mort,  le  conseil  les  envoie  égor-^ 
ger  en  faveur  de  celui  qui  monte  sur  le  trOne 

Que,  d'un  coté,  l'on  se  mette  devant  les  yeux 
les  massacres  continuels  des  rois  et  des  chefs  grecs 
et  romains,  et  de  l’autre,  la  destruction  des  peu- 
ples et  des  villes  par  ces  ménies  chefs;  Tiniur  et 
Cengis-kan,  qui  out  dévasté  l'Asie;  et  nous  verrons 
I que  nous  devons  au  christianisme,  et  dans  le  gou- 
vernement un  certain  droit  politique,  et  dans  la 

* Il  i mpo&sibic  de  sa»peclf  r la  sincérité  de  ee  UnsiUie.  Si 
Moutnquifu  tu*  pcniuiil  |ku  ce  qu'il  a dit,  une  fwerve  puUÜqiu* 
pouvait  l'nutagr-r  àM  taire;  mai»  rU*»  ih*  l'enftaçrait  a parler. 
Rruuirqui-z  qu’il  fait  partoul  dai»  VEtprit  det  Lois,  H rn  1er 
ni  P»  trts-«kprp»Airfi,  IVl(^deceUem<^iTwr4'n||;ioa,gu'navait>i 
IrxL'reouiil  traitée  dan»  sa  Jeuneasc.  Il  ne  la  recommande  pas 
Bculeinent  commele  plus  parfait  svsiMne  religieux,  mais 
comme  l«  plus  puissant  de  lous  les  soutiens  du  système  social, 
et  réfute  sulideineut  ceux  qui  eu  ont  méCMUiU  ruUUlé  et  U 
nécessité.  (La  H ) 

* Relation  d'Rthiopie,  par  le  sieur  Ponccl,  médedn,  au 
quatrième  recueil  des  Leltm  td^attles 


CHAPITRE  V. 

I guerre  un  certain  droit  des  gens,  que  la  nature 
humaine  ne  saurait  assez  reconnaître. 

C'est  ee  droit  des  gens  qui  fait  que,  parmi  nous, 
la  victoire  laisse  aux  peuples  vaincus  ces  grandes 
choses,  la  vie,  la  liberté,  les  lois,  les  biens,  et 
toujours  la  religion,  lorsqu'on  ne  s’aveugle  pas 
soi-méine. 

On  peut  dire  que  les  peuples  de  l'Europe  ne 
sont  pas  aujourd'hui  plus  désunis  que  ne  l’étaient 
dans  l'empire  romain  devenu  despotique  et  mili- 
taire les  peuple  et  les  armées,  ou  que  ne  l'étaient 
les  années  entre  elles  : d'un  cdté,  les  armées  se 
faisaient  la  guerre;  et  de  l'autre,  on  leur  donnait 
le  pillage  des  villes,  et  le  partage  ou  la  confiscation 
des  terres. 

CHAPITRE  IV. 

Cunséqnencüs  du  caractère  de  la  religion  dirétiennc 
et  do  celui  de  la  religion  malioiuéfane. 

Sur  le  caractère  de  la  religion  chrétienne  et  ce- 
lui de  la  mahométane,  on  doit,  sans  autre  exa- 
men, embrasser  l'une  et  rejeter  l’autre  : car  il 
nous  est  bien  plus  évident  qu’une  religion  doit 
adoucir  les  mœurs  des  hommes,  qu'il  ne  l’est 
qu'une  religion  soit  vraie. 

C'est  un  malheur  pour  la  nature  humaiue  lors- 
que la  religion  est  donnée  par  un  conquérant.  La 
religion  mahométane,  qui  ne  parle  que  de  glaive, 
agit  encore  sur  les  hommes  avec  cet  esprit  des- 
tructeur qui  l’a  fondée. 

L'histoire  de  Sabbacon  *,  un  des  rois  pasteurs, 
est  admirable.  Le  dieu  de  Thèbes  lui  apparut  en 
songe,  et  lui  ordonna  de  faire  mourir  tous  les  prê- 
tres d’Egypte.  Il  jugea  que  les  dieux  n'avaient  plus 
pour  agréable  qu'il  régnât,  puisqu'ils  lui  ordon- 
naient des  clioses  si  contraires  à leur  volonté  ordi- 
naire; et  il  SC  retira  en  Éthiopie 

CHAPITRE  V. 

Qne  la  catliolique  convient  mieux  k une  mooar- 

chie,  et  que  ta  pruteslaïUc  s’arconiiiKKlc  mknii  d'une 

répubUqoe. 

Lorsqu'une  religion  naît  et  se  forme  dans  un 
ÉUt,  elle  suit  ordinairement  le  plan  du  gouverne- 
ment où  elle  est  établie  : car  les  hommes  qui  la 
reçoivent,  et  ceux  qui  la  font  recevoir,  n’ont  guère 

* Voyez  DIodore,  !lv.  1. 

> Jamais  on  n'a  fait  un  >1  bel  usage  et  une  application  piaa 
utile  d'une  de  nos  plus  absurde»  erreur*,  la  fol  pour  lessoogrs. 
(SUIVX!«.) 
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d'autres  id^  de  police  que  celle  de  l'Etat  dans  le- 
quel ils  sont  nés. 

Quand  la  religion  chrétienne  sooffrit,  il  y a deux 
siècles,  ce  malheureux  partage  qui  la  ditisa  en  ca- 
tholique et  en  protestante,  les  peuples  du  Nord 
embrassèrent  la  protestante,  et  ceux  du  Midi  gar- 
dèrent la  catholique. 

L’est  (juc  les  peuples  du  Nord  ont  et  auront  tou- 
jours un  esprit  d'indépendance  et  de  lil)ertè  que 
n'ont  pas  les  peuples  du  Midi;  et  qu’une  religion 
qui  n’a  point  de  chef  visible  eonxient  mieux  à l'in- 
dépendance du  climat  que  celle  qui  en  a un. 

Dans  les  pays  mêmes  où  la  religion  protestante 
s'établit,  les  révolutions  se  firent  sur  le  plan  de 
l'Etat  politique.  Luther,  ayant  pour  lui  de  grands 
princes,  n'aurait  guère  pu  leur  faire  goûter  une 
autorité  ecclésiastique  qui  n’auniit  point  eu  de 
prééminence  extérieure;  et  Calvin,  ayant  pour 
lui  des  peuples  qui  vivaient  dans  les  républiques, 
ou  des  bourgeois  obscurcis  dans  les  monarchies, 
]X)uvait  fort  bien  ne  pas  établir  des  précminences 
et  des  dignités. 

Cliacune  de  ces  deux  religions  pouvait  se  croire 
la  plus  parfaite;  la  calviniste  sc  jugeant  plus  con- 
forme à ce  que  Jésus-<^hrist  avait  dit,  et  la  luthé- 
rienne à ce  que  les  apôtres  avaient  fait. 

CHAPITRE  VI. 

Autre  paradoxe  du  Daylc. 

M.  Bayle,  après  avoir  insulté  toutes  les  reli- 
gions, flétrit  la  religion  chrétienne  : il  use  avan- 
cer que  de  véritables  chrétiens  ne  formeraient 
pas  un  État  qui  pût  subsister.  Pourquoi  non.’  Ce 
seraient  des  citoyens  iiiQniment  éclairés  sur  leurs 
devoirs,  et  qui  auraient  un  très-grand  zèle  pour 
les  remplir;  ils  sentiraient  très-bien  les  droits  de 
la  défense  naturelle  : plus  ils  croiraient  devoir  à 
la  religion,  plus  ils  penseraient  devoir  à la  patrie. 
Les  principes  du  christianisme,  bien  gravés  dans 
le  CŒur,  seraient  inûniinent  plus  forts  que  ce  faux 
honneur  des  monarchies,  ces  vertus  humaines 
des  républiques,  et  cette  crainte  servile  des  Etats 
despotiques 

> Ci>lle  religion,  que,  dans  la  vivacité  de  u Jeunease  et  dana 
la  politique  legén!  de  iton  pretuier  ouvrage,  Moiiti*8<|uieti  avait 
trop  peu  retpectee,  partout  dan»  Vfsffrit  ées  /mùH  la  ctdèbre 
eUartvére.  que  maintenant  U vetjtoonatruirr  rédilice  m>* 

rial,  et  qu'ila  beaoln  d’une  colcmne  pour  le  aouteiiir.  SapeuMv* 
ii'est  a4;randii‘  rommesa  IdctM*  : a'ilrurolMtleM>phisnied'iinin- 
r rédule  tnim-ux,  la  calomnie  qu'il  repousse  a\  ant  toute»  tes  au- 
Irn,  c'nl  l'idée  que  l.v  reli^oii  cliréüenm'  n'e»!  pa»  pnipre  a 
former  des cituy  en».  Il  rro>ait  au  contraire  qu'elle  était  partkU' 
lièrrmenl  la  pruleclrioedoa  oiioaarcbie&  leiupérées  ; U la  ounoc- 


Il  est  étonnant  qu’on  puisse  imputer  à ce  grand 
homme  d’avoir  méconnu  l’esprit  de  sa  propre  re- 
ligion; qu’il  n’ait  pas  su  distinguer  les  ordres  pour 
rétablissement  du  chri.stianisme  d'avec  le  chris- 
tianisme mémo,  ni  les  préceptes  de  l’Evangile 
d’avec  ses  conseils.  Lorsque  le  législateur,  au  lieu 
de  donner  des  lois,  a donné  des  conseils,  c’est 
qu'il  a vu  que  ses  conseils,  s'ils  étaient  ordonnés 
comme  des  lois,  seraient  contraires  à l’esprit  do 
ses  lois. 

CHAIMTRE  VIL 

Des  lois  de  pcrfeclioo  dans  la  religioo. 

Les  lois  humaines,  faites  pour  parier  h l’esprit, 
doivent  donner  des  préceptes,  et  {>oinl  de  con- 
seils : la  religion,  faite  pour  parler  au  cœur,  doit 
donner  beaucoup  de  conseils  et  peu  de  préceptes. 

Quand  par  exemple  elle  donne  des  règles,  non 
pas  pour  le  bien,  mais  pour  le  ineitleiir;  non  pas 
pour  ce  qui  est  bon,  mais  pour  ce  qui  est  parfait, 
il  est  convenable  que  ce  soient  des  conscil.s,  et  non 
pas  des  lois;  car  la  perfection  ne  regarde  pas  l’u- 
niversalité des  hommes  ni  des  choses.  De  plus,  si 
ce  sont  des  lois,  il  en  faudra  une  inlinitc  d'autres 
pour  faire  observer  les  premières.  Le  cêlilwt  fut 
un  conseil  du  christianisme  : lorsqu’on  en  fit  une 
loi  pour  un  certain  ordre  de  gens,  il  en  fallut  cha- 
que jour  de  nouvelles  pour  réduire  les  hommes  à 
l’observation  de  celle-ci*.  Le  législateur  se  fati- 
gua, il  fatigua  la  société  pour  faire  exécuter  aux 
hommes  par  précepte  ce  que  ceux  qui  aiment  la 
perfection  auraient  exécuté  comme  conseil. 

CHAPITRE  Vlll. 

De  l'uccord  dus  lois  de  la  morale  avec  celles  de  la  religion. 

Dans  un  pays  où  l’on  a le  malheur  d’avoir  une 
religion  que  Dieu  n’a  pas  donnée,  il  est  toujours 
nécessaire  qu’elle  s’accorde  avec  la  morale  »,  parce 
que  la  religion,  même  fausse,  est  le  meilleur  ga- 
vait, H ta  voulait  amio  delà  liberté  coromr  dis  lois,  n'ioiaRlnanl 
I>05  van»  doute  que  CP  qu'il  y a dp  pIusimH)1p,  déplu»  grand  vur 
b iPiTP.  poivM*  mal  s'accorder  avi-c  un  présent  du  ciel.  la  rp|i 
Kiun,iiialgn‘»a6ul)li[m'nriidno,  par  rpitrèmitêquitouchraux 
choiu^  htiiiiainps,  doit  i>pruu%  cr  n>mn»e  vtk'*  des  > ici-ullude»  et 
des  retour*;  mais  elle  est  leprrmier  gagedr  la  civilisation  mo- 
üprnc,  qui,  en  s'itnivaant  asa  di  vinc  exUti'nce,  partage  la  garan- 
Ile  de  SA  durée,  et  semble  échappi-ra  ta  loi  commune  de  la  mor- 
tidilé  dus  empln-s.  {M.  Viu.r.ii  viv , de  MoHtetquiru,) 

* Voyct  la  IJil>lhth(fqve  rfr*  aulrtin  rrclêeitsIiqMee  du 
tixième gièrie , tome  V.  par  M.  Dupin. 

» TouleivllRlmidoiis'aPcorderavpc  la  morale,  parce  qu'il 
fxT»it  ciMitr.'HUcbdn'  qu'une  volonté  parlimUère  de  la  Di^iidlv 
dvtruUU  U volonté  gémTahr.  (Ifdi/cur  anoNÿme  de  ITSf.) 
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rant  que  les  hommes  puissent  avoir  de  la  probité 
des  hommes. 

Les  points  principaux  de  la  religion  de  ceux  de 
Pégu  sont  de  ne  point  tuer,  de  ne  point  voler,  d'é” 
viter  l'impudicité,  de  faire  aucun  déplaisir  à son 
procliain,  de  lui  faire  au  contraire  tout  le  bien 
qu'on  peut  *.  Avec  cela  ils  croient  qu’on  se  sauvera 
dans  quelque  religion  que  ce  soit  : ce  qui  fait  que 
ces  peuples,  quoique  Gers  et  pauvres,  ont  de  la 
douceur  et  de  la  compassion  pour  les  malheureux. 

CHAPITRE  IX. 

* Des  Essécns. 

LcsËsséens*  faisaient  vccu  d’observer  la  justice 
envers  les  hommes,  de  ne  faire  de  mal  h personne, 
même  pour  obéir,  de  haïr  les  injustes,  de  garder 
la  foi  à tout  le  monde,  de  commander  avec  modes- 
tie, de  prendre  toujours  le  parti  de  la  vérité,  de 
fuir  tout  gain  illicite. 

CHAPITRE  X. 

De  U secte  stoique. 

Les  diverses  sectes  de  philosophie  chez  les  anciens 
pouvaient  être  considérées  comme  des  espètres  de 
religion.  Il  n'y  en  a jamais  eu  dont  les  principes 
fussent  plus  dignes  de  l'homme , et  plus  propres 
h former  des  gens  de  bien , que  celle  des  stoïciens  ; 
•t,  si  je  pouvais  un  moment  cesser  de  penser 
que  je  suis  chrétien , je  ne  pourrais  m’empécher 
de  mettre  la  destruction  de  la  secte  de  Zénon  au 
nombre  des  malheurs  du  genre  humain. 

Elle  n'outrait  que  les  choses  dans  lesquelles  il 
y a de  la  grandeur , le  mépris  des  plaisirs  et  de  la 
douleur. 

Elle  seule  savait  faire  les  citoyens;  elle  seule 
faisait  les  grands  hommes;  elle  seule  faisait  les 
grands  empereurs. 

Faites  pour  un  moment  abstraction  des  vérités 
révélées  ; cherchez  dans  toute  la  nature,  et  vous 
n’y  trouverez  pa.s  de  plu.s  grand  objet  que  les  An- 
tonin.  Julien  même,  Julien  ( un  sucrage  ainsi  ar- 
raché ne  me  rendra  point  complice  de  son  apos- 
tasie); non,  il  n’y  a point  eu  après  lut  de  prince 
plus  digne  de  gouverner  les  hommes. 

Pendant  que  les  stoïciens  regardaient  comme 

* Rrcut'H  des  /’ot/ages  çtii  vnl  aeri’i  à Vrlublijaement  de 
iit  tyrmpagnie  de»  Indes,  tome  lit , part.  I,  pagp  M. 

* Histoire  de»  Juifs,  pdf  Pritlvdux. 
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une  chose  vaine  les  richesses , les  grandeurs  bu- 
maines,  la  douleur,  les  chagrins,  les  plaisirs,  ils 
n’étaient  occupés  qu’à  travailler  au  bonheur  des 
hommes , à exercer  les  devoirs  de  la  société  ; il 
semblait  qu’ils  regardassent  cet  esprit  sacré  qu’ils 
croyaient  être  en  eux-mêmes  comme  une  espèce  de 
providence  favorable  qui  veillait  sur  le  genre  hu- 
main. 

Nés  pour  la  société , ils  croyaient  tous  que  leur 
destin  était  de  travailler  pour  elle  : d’autant  moins 
à charge  que  leurs  récompenses  étaient  toutes  dans 
eux-mêmes;  qu’heureux  parleur  philosophie  seule , 
il  semblait  que  le  seul  bonheur  des  autres  pût  aug- 
menter le  leur. 

CHAPll’RE  XL 

De  la  contfinplaüon. 

Les  hommes  étant  faits  pour  se  conserver,  pour 
se  nourrir,  pour  se  vêtir,  et  faire  toutes  les  actions 
de  la  société,  la  religion  ne  doit  pas  leur  donner 
une  vie  trop  contemplative 

Les  mahométans  deviennent  spéculatifs  par  ha- 
bitude; ils  prient  cinq  fois  le  Jour,  et  chaque  fois  il 
faut  qu'ils  fassent  un  acte  par  lequel  ils  jettent  der- 
rière leur  dos  tout  ce  qui  appartient  à ce  monde  : 
cela  les  forme  à la  spéculation.  Ajoutez  à cela  cette 
indifférence  pour  toutes  choses  que  donne  le  dogme 
d'uD  destin  rigide. 

Si  d'ailleurs  d'autres  causes  concourent  à leur 
inspirer  le  détachement,  comme  si  la  dureté  du  gou- 
vernement, si  les  lois  concernant  la  propriété  des 
terres,  donnent  un  esprit  précaire,  tout  est  perdu. 

La  religion  des  guèbres  rendit  autrefois  le 
royaume  de  Perse  florissant  ; elle  corrigea  les  mau- 
vais effets  du  despotisme  : la  religion  mahométane 
détruit  aujourd'hui  ce  même  empire. 

CHAPITRE  XU. 

Des  pénitences. 

Il  est  bon  que  les  pénitences  soient  jointes 
avec  l'idée  de  travail,  non  avec  l'idée  d'oisiveté; 
avec  l'idée  du  bien , non  avec  l’idée  de  l'extraor- 
dinaire; avec  l'idée  de  frugalité,  non  avec  l’idétf 
d'avarice. 

'Ce»t  riiicciivénk'utéc  ladoclrinedeFoéetde  Laockiuiu. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  crimes  iocxpiaUes. 

Il  paraît,  par  un  passage  des  livres  des  pontifes, 
rapporté  par  Cicéron  * , qu’il  y avait,  chez  les  Ro- 
mains, des  crimes  inexpiables*;  et  c’est  là-dessus 
que  Zosime  fonde  le  récit  si  propre  à envenimer  les 
motifs  de  la  conversion  de  Constantin,  et  Julien 
cette  raillerie  amère  qu’il  fait  de  cette  même  con- 
version dans  ses  Césars 

La  religion  païenne,  qui  ne  défendait  que  quel- 
ques crimes  grossiers,  qui  arrêtait  la  main  et  aban- 
donnait le  cœur,  pouvait  avoir  des  crimes  inex- 
piables; mais  une  religion  qui  enveloppe  toutes 
les  passions,  qui  n’est  pas  plus  jalouse  des  actions 
que  des  désirs  et  des  pensées,  qui  ne  nous  tient 
point  attachés  par  quelques  chaînes , mais  par  un 
nombre  innombrable  de  fils;  qui  laisse  derrière 
elle  In  justice  hunvainc,  et  commeuce  une  autre 
justice;  qui  est  faite  pour  mener  sans  cesse  du  re- 
pentir à l’amour,  et  de  l’amour  au  repentir;  qui 
met  entre  le  juge  et  le  criminel  un  grand  média- 
teur, entre  le  juste  et  le  médiateur  un  grand  juge  : 
une  telle  religion  ne  doit  point  avoir  de  crimes 
inexpiables.  Mais , quoiquVlle  donne  des  craintes 
et  des  es|)érances  à tous,  elle  fait  assez  sentir  que 
s’il  n'y  a point  de  crime  qui,  par  sa  nature,  soit 
inexpiable,  toute  une  vie  peut  Télre;  qu’il  serait 
tr^-dangereux  de  tourmenter  sans  cesse  la  misé- 
ricorde par  de  nouveaux  crimes  et  de  nouvelles 
expiations;  qu'inquiets  sur  les  anciennes  dettes, 
jamais  quittes  envers  le  Seigneur,  nous  devons 
craindre  d’en  contracter  de  nouvelles,  de  combler 
la  mesure , et  d'aller  jusqu’au  terme  où  la  bonté  pa- 
ternelle finit. 

■ LIv.  n,  de$  Loi*. 

■ &irr»m  rr>mnttuMm,  quod  neque  expiitri  poterit,  impie 
eommiuum  e*t;  quod  ezpîare  pvterit,  publiai  $atfniote$ 
expianto. 

* Zosime  dit  que  ce  prince,  ayanteulemoliteurdc  s«  laLwr 
prévenir  cootrt!  »on  ûIb  (Irijipu»  par  femme  Fau*ta,  lit  mourir 
ce  prince  innocent,  et  punit  pareilk-ment  de  mort  la  calomnia* 
Irice  ; qtie,  trouble  d'inquiet ude  et  de  rrmc»rd»,  U a'admsa  aux 
pK'treji  païens  pour  leur  demander  l’expintlondcaou  crime, et 
que.  sur  la  déclaration  qu’iU  lui  Qrtmt  qu'ils  ne  Irouvaient  rien 
livns  leur  religion  qui  fût  capable  d’expier  un  tel  forfait,  Il  re- 
courut aux  chrétiens,  qui  semuntrérent  plus  traitables.  Mais 
ce  récit  a été  r^uté,  U jr  a douze  cenU  ans,  par  Sozomène,  et,  de 
nos  jour» . par  M.  de  Tillemnul.  Une  cdi«ervaUon  bien  simpie 
sufûi  pour  le  détruire  : la  conver&ioa  de  Constantin  est  an- 
terieure de  quatorze  am  à la  mort  de  CrUpus.  (ChEv.j 


I CHAPITRE  XIV. 

^ Comment  la  Rircc  de  la  religion  s'ap|ilique  à celle  des  lois 
civUeii. 

Comme  la  religion  et  les  lois  civiles  doivent  ten- 
dre principalement  à rendre  les  hommes  bons  ci- 
toyens , on  voit  que , lorsqu  une  des  deux  s’écartera 
de  ce  but,  l’autre  y doit  tendre  davantage  : moins 
la  religion  sera  rt'primante,  plus  les  lois  civiles  doi- 
vent réprimer. 

Ainsi , au  Japon , la  religion  dominante  n’ayant 
presque  point  de  dogmes,  et  ne  proposant  point 
de  paradis  ni  d’enfer,  les  lois , pour  y suppléer,  ont 
été  faites  avec  une  sévérité  et  exécutées  avec  une 
ponctualité  extraordinaires. 

Lorsque  la  religion  établit  le  dogme  de  la  né- 
cessité des  actions  humaines,  les  peines  des  lois 
doivent  être  plus  sévères , et  la  police  plus  vigilante , 
pour  que  les  hommes,  qui  sans  ada  s’abandonne- 
raient eux-mêmes,  soient  déterminés  par  ces  mo- 
tifs ; mais  si  la  i^ligion  établit  le  dogme  de  la  liberté , 
c’est  autre  cliché. 

De  la  paresse  de  l’àme  nait  le  dogme  de  la  pré- 
destination mabomélane,  et  du  dogme  de  cette 
prédestination  naît  la  paresse  de  l'âme.  On  a dit  ; 
Cela  est  dans  les  decrets  de  Dieu  ; U faut  donc  res- 
ter en  repos.  Dans  un  cas  pareil,  on  doit  exciter 
par  les  lois  les  hommes  endormis  dans  la  religion. 

I..orsque  la  religion  condamne  des  choses  que 
les  lois  civiles  doivent  permettre,  il  est  dangereux 
que  les  lois  civiles  permettent  de  leur  coté  ce  que 
la  religion  doit  condamner,  une  de  ces  clioses  mar- 
quant toujours  un  défaut  d'harmonie  et  de  justesse 
dans  les  idées,  qui  se  répand  sur  l'autre. 

Ainsiies  Tartares  de  Gengis-kan,  chez  lesquels 
c'était  un  péché  et  même  un  crime  capital  de  mettre 
le  couteau  dans  le  feu , de  s’appuyer  contre  un 
fouet,  de  battre  un  cheval  avec  sa  bride,  de  rompre 
un  os  avec  un  autre , ne  croyaient  pas  qu’il  y eût 
de  (>écl)é  à violer  la  foi,  à ravir  le  bien  d'autrui,  à 
faire  injure  à un  homme,  à le  tuer  *.  En  un  mot, 
les  lois  qui  font  regarder  comme  nécess;iire  ce  qui 
est  indifférent,  ont  cet  inconvénieut,  qu'elles  fout 
considérer  comme  indiftérent  ce  qui  est  necessaire. 

Ceu.x  de  Konnose  croient  une  espèce  d'enfer*; 
mais  c’est  pour  punir  ceux  qui  ont  manque  d'aller 
nus  en  certaines  saisons , qui  ont  mis  des  vèlemeiits 

* Voyez  la  Rplatton  <!«■  fr»*re  Jfan  Duploa  Carptn,  envoyé  en 
TarUiie  par  le  |>ape  lunoccnl  IV  rn  i'anoeu  l'iM. 

■ Rrrveil  de*  f'oqage»  qui  ont  *€Tpi  0 VètublitsemotifU  ta 
Compagnie  de$  Lnde*,  tom.  V,  port.  1,  pa;;.  IS2. 
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de  toile  et  non  pas  de  soie,  qui  ont  été  chercher 
des  huîtres,  qui  ont  agi  sans  consulter  le  chant  des 
oiseaux  : aussi  ne  regardent-ils  point  comme  pé- 
chés l’ivrognerie  et  le  dérèglement  avec  les  femmes  ; 
ils  croient  même  que  les  débauchés  de  leurs  enfants 
sont  agréables  à leurs  dieux. 

Lorsque  la  religion  justifie  pour  une  chose  d’acci- 
dent, elle  perd  Inutilement  le  plus  grand  ressort  qui 
soit  parmi  les  hommes.  On  croit,  cher,  les  Indiens, 
que  les  eaux  du  Gange  ont  une  vertu  sanctifiante’  ; 
ceux  qui  meurent  sur  ses  bords  sont  réputés  exempts 
des  peines  de  l’autre  vie , et  devoir  habiter  une  ré- 
gion pleine  de  délices  : on  envole  des  lieux  les  plus 
reculés  des  urnes  pleines  des  cendres  des  morts, 
pour  les  jeter  dans  le  Gange.  Qu’importe  qu’on  vive 
vertueusement  ou  non?  on  se  fera  jeter  dans  le 
Gange. 

L’idée  d’un  lieu  de  récompense  emporte  néces- 
sairement l’idée  d’un  séjour  de  peines;  et,  quand 
on  espère  l’un  sans  craindre  l'autre,  Jles  lois  civi- 
les n'ont  plus  de  force.  Des  hommes  qui  croient 
des  récompenses  sdres  dans  l'autre  vie  échapperont 
au  législateur  : ils  auront  trop  de  mépris  pour  la 
mort.  Quel  moyen  de  contenir  par  les  lois  un  liomme 
qui  croit  être  sdr  que  la  plus  grande  peine  que  les 
magistrats  lui  pourront  infliger  ne  finira  dans  un 
moment  que  pour  commencer  son  bonheur? 

CHAPITRE  XV. 

Comment  les  lois  ci>iles  rorngetil  qncl(]uefoU 
les  fausses  religiuiM. 

I.e  respect  pour  les  choses  anciennes,  la  simpli- 
cité ou  la  superstition,  ont  quelquefois  établi  des 
mystères  ou  des  cérémonies  qui  i>uuYaienl  choquer 
la  pudeur;  et  de  cela  les  exemples  n’ont  pas  été 
rares  dans  le  monde.  Aristote  dit  que  dans  ce  cas 
la  toi  permet  que  les  pères  do  famille  allient  au 
temple  célébrer  ces  mystères  j)oiir  leurs  femmes  et 
pour  leurs  enfants*.  Loi  civile  admirable,  qui 
conserve  les  iiueurs  contre  la  religion! 

Auguste  défendit  aux  jeunes  gens  de  l’un  et  de 
l'autre  sexe  d'assister  à aucune  cérémonie  nocturne, 
s’ils  n’étaient  accompagnés  d’un  parent  plus  dgé^; 
et , lors(|u’i)  rétablit  les  fêtes  liipercales , il  ne  voulut 
pas  que  les  jeunes  gens  courussent  nus  A 

* quiDzième  rrcueil. 

• Politique,  llv.  Vn,  ch.  xvu. 

^ SuÉTWE,  tn  j^uyutlo^  chap.  xxxi. 

4 Ibid. 


4li 

CHAPITRE  XVI. 

Comment  les  lois  de  la  religion  corrigent  les  ioconvé* 
nicnls  de  la  coQAtilulion  politique. 

D'un  autre  coté,  la  religion  peut  soutenir  l’état 
politique  lorsque  les  lois  se  trouvent  dans  l'impuis- 
sance. 

Ainsi,  lorsque  l'Etat  est  souvent  agité  par  des  guer- 
res civiles,  lu  religion  fera  beaucoup  si  elle  établit 
que  quelque  part  ie  de  cet  État  reste  toujours  en  (Kiix. 
Chez  les  Grecs,  les  Éléens,  comme  prêtres  d’Apol- 
lon, jouissaient  d'une  poix  éternelle.  Au  Japon  on 
laisse  toujours  en  paix  la  ville  de  Méaco,  qui  est 
une  ville  sainte  < : la  religion  maintient  ce  règle- 
ment; et  cet  empire,  qui  semble  être  seul  sur  la 
terre,  qui  n’a  et  qui  ne  veut  avoir  aucune  res- 
source de  la  part  des  étrangers,  a toujours  dans 
son  sein  un  commerce  que  la  guerre  ne  ruine  pas. 

Dans  les  États  où  les  guerres  ne  se  font  {>as  par 
une  délibération  commune , et  où  les  lois  ne  se  sont 
laissé  aucun  moyen  de  les  terminer  ou  de  les  pré- 
venir, la  religion  établit  des  temps  de  paix  ou  de 
trêve  pour  que  le  peuple  puisse  faire  les  choses  sans 
lesquelles  l’État  ne  pourrait  subsister,  comme  les 
semailles  et  les  travaux  pareils. 

Giiaque  année,  pendant  quatre  mois,  toute  hos- 
tilité cessait  entre  les  tribus  arabes  * : le  moindre 
trouble  eût  été  une  impiété.  Quand  chaque  seigneur 
faisait  en  France  la  guerre  ou  la  paix , la  religion 
donna  des  trêves  qui  devaient  avoir  lieu  dans  de 
certaines  saisons. 

CHAPITRE  XVH. 

Contimialion  du  même  sujet 

Ixvrsqu’U  y a beaucoup  de  sujets  de  haine  dans 
un  État,  il  faut  que  la  religion  donne  beaucoup  de 
moyens  de  réconciliation.  Les  Arabes,  peuple  bri- 
gand, se  faisaient  souvent  des  injures  et  des  in- 
justices. Mahomet  fil  cette  loi^  : ■ Si  quelqu’un 
R pardonne  le  sang  de  son  frère  4,  il  pourra  poiir- 
R suivre  le  malfaiteur  pour  des  dommages  et  tiUé- 
« rets;  mais  celui  qui  fera  tort  au  méchant,  après 
R avoir  reçu  satisfaction  de  lui,  souffrira  au  jour  du 
«jugement  des  tourments  douloureux.  • 

Chez  les  Germains,  on  héritait  des  haines  et  des 
inimitiés  do  scs  proches;  mais  elles  n'étaient  [kis 

* Recueil  de$  f’nyaytt  qui  ouf  tervi  à rèlabtifsemcnt  de  la 
compagnie  dr%  Indes,  tom.  IV,  part.  I,  pæ  ta?. 

* Voyez  Prideftux,  Pie  de  .Mahomet,  p«g.  61. 

^ Dans  \\4levran , liv.  1 , chap.  de  ta  f'ache. 

4 Ea  mvonçanl  à la  toi  du  laiton. 
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éteraelles.  On  expiait  l’homicide  en  donnant  une  1 
certaine  quantité  de  bétail  ; et  toute  la  famille  rece- 
vait la  satisfaction  : chose  très-utile,  dit  Tacite* , 
parce  que  les  inimitiés  sont  très-dangereuses  chez 
un  peuple  libre.  Je  crois  bien  que  les  ministres  de 
la  religion , qui  avaient  tant  de  crédit  parmi  eux , 
entraient  d;ms  ces  réconciliations. 

Chez  les  Malais,  où  la  réconciliation  n’est  pas 
établie,  celui  qui  a tué  quelqu’un,  silr  d’étre  as- 
sassiné par  les  parents  ou  les  amis  du  mort , s'aban- 
donne à sa  fureur,  blesse  et  tue  tout  ce  qu'il  ren- 
contre*. 

CHAPITRE  XVIII. 

Conunent  les  lois  de  la  religion  ont  l'elTet  des  luis  civiles. 

TiCS  premiers  Grecs  étaient  de  petits  peuples  sou- 
vent dispersés,  pirates  sur  la  mer,  injustes  sur  la 
terre,  sans  police  et  sans  lois.  I.es  belles  actions 
d'Hercule  et  de  Thésée  font  voir  l’état  où  setrouvait 
ce  peuple  naissant.  Que  pouvait  faire  la  religion, 
que  ce  qu’elle  fit  |>our  donner  de  l’horreur  du  meur- 
tre? Elle  établit  qu’un  homme  tué  par  violence  était 
d’abord  en  colère  contre  le  meurtrier,  qui  lui  ins- 
pirait du  trouble  et  de  la  terreur,  et  voulait  qu’il 
lui  cédât  les  lieux  qu’il  avait  fré<iuentés  on  ne 
pouvait  toucher  le  criminel  ni  converser  avec  lui 
sans  être  souillé  ou  intestable  4;  la  présence  du 
meurtrier  devait  être  épargnée  à la  ville,  et  il  fallait 
l’expier  *. 

CHAPITRE  XIX. 

Que  c’est  moins  U vérité  ou  U fausseté  d’un  dogme  qui  le 

rend  uUleou  pernicieux  aux  lioinmes  dans  l’état  civil,  que 

Fusage  ou  l’abus  que  Ton  en  fait 

1^  dogmes  les  plus  vrais  et  les  plus  saints  peu- 
vent avoir  de  très-mauvaises  conséquences  lors- 
qu’on ne  les  lie  pas  avec  les  principes  de  la  société; 
et,  au  contraire,  les  dogmes  les  plus  faux  en  peu- 
vent avoir  d'admirables  lorsqu'on  fait  qu'ils  se  rap- 
portent aux  mêmes  principes. 

La  religion  de  Confucius  nie  l’immortalité  de 
rûme®;  et  la  secte  de  Zenon  ne  la  croyait  pas.  Qui 

• De  Moribu*  G^rrnttHtyrum. 

• Rfcvril  dt»  J'uyages  qui  ont  à telabliufmrnt de  fn 
rompuguie  des  Indes,  tora.  VU.  pjg.  S(i3.  Vo>c*ï  aussi  (en  .Vr- 
unoirts  du  cotuir  de  Forbin , rt  ce  qu*U  dit  sur  I»  Macusurs. 

1 Platon,  des  Ijtis,  Uv,  IX  . 

< Voye*  la  tragi>die  d^Œdipe  à Colonne. 

^ Plato.n,  des  lAiis,  liv.  tx.  •—  Dans  randeniie  Crèee.  on  w 
eontentall  tir  bannir  du  pays  1rs  homiride».  Il  n’élall  pas  permis 
ib*  leurtVIer  |.i  \|p.  (P.) 

• Un  pliiiosophe  rhtooU  arguiiieiile  ainsi  contre  la  duciriiie 


le  dirait?  ces  deux  sectes  ont  tiré  de  leurs  mauvais 
principes  des  conséquences,  non  pas  justes,  mais 
admirables  pour  la  société.  La  religion  des  Tao  et 
desFoé  croit  l’immortalité  de  l’àme;  mais  de  ce 
dogme  si  saint  ils  ont  tiré  des  conséquences  af- 
freuses. 

Presque  partout  le  monde,  etdanstou-s  les  temp.s, 
l'opinion  de  l'immortalité  de  l'âme,  mal  prise,  a 
engagé  les  femmes,  les  esclaves,  les  sujets,  les 
amis,  à se  tuer,  pour  aller  servir  dans  l’autre 
monde  l’objet  de  leur  respect  ou  de  leur  amour. 
Cela  était  ainsi  dans  les  Indes  occidentales;  cela 
était  ainsi  chez  les  Danois  * ; et  cela  est  encore  au- 
jourd’hui au  Japon», à Macassar*,el  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  de  la  terre. 

Ces  coutumes  émanent  moins  directement  du 
dogme  de  l'immortalité  de  l’âme  que  de  celui  de  la 
résurrection  des  corps  : d’où  l’on  a tiré  celte  con- 
séquence, qu’apres  la  mort  un  même  individu  au- 
rait les  mêmes  besoins,  les  mêmes  sentiments,  les 
mêmes  passions.  Dans  ce  point  de  vue,  le  dogme 
de  l'inimortalité  de  l'âme  affecte  prodigieusement 
les  hommes , parce  que  l'idée  d’un  simple  change- 
ment de  demeure  est  plus  à la  portée  de  notre  es- 
prit, et  flatte  plus  notre  coeur,  que  l’idée  d’une 
modification  nouvelle. 

Ce  n’est  pas  assez  pour  une  religion  d’établir  un 
dogme , il  faut  encore  qu’elle  le  dirige.  C’est  ce  qu'a 
fait  admirablement  bien  la  religion  chrétienne  h 
l’égard  des  dogmes  dont  nous  parlons  : elle  noua 
fait  espérer  un  état  que  nous  croyions , mm  pas  un 
état  que  nous  sentions,  ou  que  nous  connaissions; 
tout , jusqu’à  la  résurrection  des  corps , nous  mène 
à des  idées  spirituelles. 

CHAPITRE  XX. 

ConUuuiUoo  du  roéme  sujet. 

Les  livres  sacrés  des  anciens  Perses  disaient  : 
« Si  vous  voulez  être  saint,  instruisez  vos  enfants, 
« parce  que  toutes  les  bonnes  actions  qu'ils  feront 

dfFoé:«  tint  dit,  domuo  livre  de  retlc  srcle.qur  outre  corpa 
• est  outre  domicile,  et  l'iiop  Hu^trase  immortelle  qui  y luRe; 
« mais,  si  le  corps  de  nos  pareuls  o'est  qu'un  logement,  il  est 
U naturel  de  le  legarder  avec  le  meme  meprb  qu'on  a pour  un 
» amas  de  bouc  et  de  terre.  PTe*t-ce  p.vs  vouloir  arraeher  ou 
« ctrur  la  vertu  de  l'amour  de*  pareots?Cela  porte  de  roéme  A 
« négliger  le  soin  du  coips,  et  à lui  refuaerla  compa«sion  et  l'af 
■ fixlion  (4  nêc4*ftsaires  pour  sa  conservation  : ainsi  le»  disciples 
" de  Foé  se  tuent  à uitlliera.  {Ouvrage  d’un  philosophe  ekh 
nois,  dans  le  recueil  du  P Duhalde . lom.  Itl , pag.  M.) 

* Voyi*x  Tlmmax  Burtbolln,  .4ntiqnitrs  danoises. 

* Helation  du  Japon,  d.*!!!»  le  Recueil  des  t'ogages  qui  ont 
servi  à Vétablissement  de  la  lompagnie  des  Indes. 

* yèmotres  de  Forbin.  - 
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I.rV^RE  XXIV,  CHAPITRE  XXIII. 


» vous  seront  imputées».  » Ils  conseillaienl  de  se 
marier  de  bonne  heure,  parce  que  les  enfants  se* 
raient  comme  un  pont  au  jour  du  jui;ement,  et 
que  ceux  qui  n'auraient  point  d'enfants  ne  pour- 
raient pas  passer.  Ces  dogmes  étaient  faux,  mais 
iis  étaient  très-utiles. 

CHAPITRE  X-XI. 

De  la  métempsycose. 

Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'Ânie  se  divise  en 
trois  branches  : celui  de  l'immortalité  pure,  celui 
du  simple  changement  de  demeure,  celui  de  la 
métempsycose;  c'est-à-dire  le  système  des  cluré- 
liens,  le  système  des  Scythes , le  système  des  In- 
diens. Je  viens  de  parler  des  deux  premiers;  et  je 
dirai  du  troisième  que,  comme  il  a été  bien  et  mal 
dirigé,  U a aux  Indes  de  bons  et  de  mauvais  effets. 
Comme  il  donne  aux  hommes  une  certaine  horreur 
pour  verser  le  sang , il  y a aux  Indes  très-peu  de 
meurtres;  et  quoiqu'on  n'y  punisse  guère  de  mort, 
tout  le  monde  y est  tranquille. 

D'un  autre cdté,  les  femmes  s'y  brûlent  à la  mort 
de  leurs  maris  : il  n'y  a que  les  innocents  qui  y 
soufirent  une  mort  violente. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  fêles. 

Quand  uiie  religion  ordonne  la  cessation  du  tra- 
vail . elle  doit  avoir  égard  aux  besoins  des  hommes, 
plus  qu'à  la  grandeur  de  l’étre  qu  elle  honore. 

C’était  à Atlïènes  * un  grand  inconvénient  que  le 
trop  grand  nombre  de  fêtes.  Chez  ce  peuple  domi- 
nateur, devant  qui  toutes  les  villes  de  la  Grèce  dc- 
v-aient  porter  leurs  différends,  on  ne  pouvait  suf- 
fire aux  affaires. 

Lorsque  Constantin  établit  que  l’on  chômerait 
le  dimanche , il  fit  cette  ordonnance  pour  les  villes  • , 
et  non  pour  les  peuples  de  la  campagne  : il  sentait 
que  dans  les  villes  étaient  les  travaux  utiles,  et  dans 
les  campagnes  les  travaux  nécessaires. 

Par  la  même  raison , dans  les  pays  qui  se  main- 
tiennent par  le  commerce,  le  nombre  des  fêtes  doit 
être  relatif  à ce  commerce  même.  Les  pays  pro- 
testants et  les  pays  catholiques  sont  situés  de  ma- 
nière que  l’on  a plus  besoin  de  travail  dans  les  pre- 
miers que  dans  les  seconds  ^ : la  suppression  des 
fêtes  convenait  donc  plus  aux  pays  protestants  qu'aux 
pays  catholiques 


CHAPITRE  XXII. 

Combien  il  est  dangereux  que  la  religion  inspire  de 
l'horreur  pour  des  choses  indiflérentes. 

Un  certain  honneur  que  des  préjugés  de  religion 
établissent  aux  Indes,  fait  que  les  diverses  castes 
ont  horreur  les  unes  des  autres.  Cet  honneur  est 
uniquement  fondé  sur  la  religion  ; ces  distinctions 
de  famille  ne  forment  pas  des  distinctions  civiles  : 
il  y a tel  Indien  qui  sc  croirait  déshonoré  s'il  man- 
geait avec  son  roi. 

Ces  sortes  de  distinctions  sont  liées  a une  cer- 
taine aversion  pour  les  autres  hommes,  bien  dif- 
férentes des  sentiments  que  doivent  faire  naître  les 
différences  de  rangs , qui  parmi  nous  contiennent 
l'amour  pour  les  inferieurs. 

Les  lois  de  la  religion  éviteront  d'inspirer  d’au- 
tre mépris  que  celui  du  vice,  et  surtout  d'éloi- 
gner les  hommes  de  l'amour  et  de  la  pitié  pour  les 
hommes. 

La  religion  malioinétane  et  la  religion  indienne 
ont  dans  leur  sein  un  nombre  infini  de  peuples  : 
les  Indiens  haïssent  les  mahométans,  parce  qu’ils 
mangent  de  la  vache  ; les  mahométans  détestent 
les  Indiens,  parce  qu'ils  mangent  du  cochon. 

» M.  Hydr. 


I Xr.MOPHO!! , de  la  République  tT^thènes. 

* Leg.  3 , cixi.  de  Feriit.  Cette  loi  n’élaU  faite  «*f«  doute 
que  pour  1rs  paires. 

^ Les  caUiuliquua  soot  plus  vers  le  midi , et  les  protestants 
vrra  le  nord. 

* Lorsque  l'Kurope  entfêre  saivall  la  meme  irllglon.  In 
nombre  fétn  était  égal  dans  b>iis  les  royaumes.  Les  ou- 
vriers anglais,  hollanilals,  suédois,  danois,  allemands,  suisses, 
dcmLiiraltiit  ubifs  autant  de  jours  dans  l'année  que  les  ou  v rlers 
français;  et  comme  les  forces  et  1rs  richesses  ne  sont  gran- 
des ou  peUtes,  fortes  ou  faibles  que  par  comparaison , UhiUs 
l'Luropr  était  au  patr  pour  le  temps  qui  s'employait  3 l’indus- 
trie et  à la  main-<r<rtivr(>,  et  les  iM^nrAcrs  qui  en  procèdent 
étaient  par  conséijuenl  eu  égalité  de  propurtion. 

Mais,  depuis  rélablUsement  rir  la  religion  protestante,  cette 
égalité  sr  trouve  détruite,  et  la  balance  affaiblie  de  plus  d'un 
septième  à notre  préjudice , attendu  que  cetlu  religion  permet 
dans  l'année  au  moins  cinquante  jours  de  trav.tn  plus  que  la 
calltolique;  et  comme  la  morchandbe  <i«>it  supporter  tous  les 
frais  (k‘  la  matière  et  de  rindustrie , elle  sup|M»rte  la  subsis- 
tance de  l'ouvrier  pendant  cm  jours  d'inacUon  : d'on  il  suit 
que  lors(|ue  nous  vendons  une  marchandise  de  nos  foliriquea 
pour  un  cs*rtaln  prix,  les  pndeslanb,  toutes  cltoses  égales, 
peuvent  la  donner  à beaucoup  meilleur  marcbé,  avec  profit 
égal  pour  l'ouvrier;  en  sorte  qu'un  commerçant  qui  a un 
avantage  si  considérable  sur  son  concurreut  doit  ueoes&aire- 
ment  l'ecraser  & la  longue. 

Qui-lque»  évêques  pensant  sainement  et  informes  que  foi- 
slveté  devenait  une  source  de  libertinage  pendant  ces  fétt*s,  en 
ont  supprimé  qiiHques-uues  dons  leurs  dkx'éses  ; mais  Ils  sont 
demeurés  encore  bien  loin  de  ce  que  l’utUUé  publique  exige- 
rait h égard. 

Pendant  que  nos  boutiques  sont  fermées,  que  les  ateliers 
sont  alumdunnés , que  le  >>u  ou  le  vin  eunsomment  le  solaire 
de  noa  ouvriers,  et  souveol  le  nécessaire  de  leurs  nombreusm 
familles  qui  périssent  de  misère  ; qu'ils  se  qurndient,  qu'ils  se 
battent,  et  que  par  leurs  excès  ils  æ mettent  bon  d'état  de 
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m i;ksprit  dvs  lois. 


Dampicrrc  * remarque  que  les  divertissements  des 
peuples  varient  beaucoup  selon  les  climats.  Com- 
me les  climats  chauds  produisent  quantité  de 
fruits  délicats,  les  barbares,  qui  trouvent  d abord 
le  nécessaire,  emploient  plus  de  lemp^  à se  diver- 
tir. I^es  Indiens  des  pays  froids  n’ont  |«s  tant  de 
loisir;  il  faut  qu’ils  i>édient  et  chassent  continuel- 
lement : U y a donc  chez  eux  moins  de  danses,  de 
musique  et  de  festins;  et  une  religion  qui  s'éta- 
blirait chez  ces  peuples  devrait  avoir  égard  à cela 
dans  i’institutioa  des  fêtes. 

CHrVPITHE  XXÏV. 

Des  lois  de  rcligioo  locales. 

11  y a beaucoup  de  lois  locales  dans  les  diverses 
religions.  Rt  quand  Montézuma  s’obstinait  tant  à 
dire  que  la  religion  des  Espagnols  était  bonne  pour 
leur  pays,  et  celle  du  Mexique  pour  le  sien,  il  ne 
disait  pas  une  absurdité,  parce  qu'en  effet  les  lé- 
gislateurs n’out  pu  s’empêcher  d'avoir  égard  à ce 
que  la  nature  avait  établi  avant  eux. 

L’opinion  de  la  métempsycose  est  faite  pour  le 
climat  des  Indes.  L’excessive  chaleur  brûle*  tou- 
tes les  campagnes  ; on  n'  v peut  nourrir  que  très-peu 
de  bétail  ; on  est  toujours  en  danger  d'en  manquer 
pour  le  labourage;  les  bœufs  ne  s’y  multiplient^ 
que  médiücreiiK'iit,  ils  sont  sujets  à beaucoup  de 
maladies  : une  loi  de  religion  qui  les  consene  est 
donc  très-convenable  à la  police  du  |>ay$. 

Pendant  que  les  prairies  sont  brûlées , le  riz  et 
les  légumes  y croissent  heurcusemetU  par  les  eaux 
qu’on  y peut  employer  : une  loi  de  religion  qui  ne 
permet  que  cette  nourriture  est  donc  très-utile  aux 
hommes  dans  ces  climats. 

T.a  chair  * des  bestiaux  n'y  a pas  de  goût,  et  te 
lait  et  le  beurre  qu’ils  en  tirent  font  une  partie  de 
leur  sub.sistanre  : la  loi  qui  défend  de  manger  et 
de  tuer  des  vacdies  n'est  donc  pas  déraisonnable  aux 
Indes. 

travailler  !c  lendemain,  le  pmli-^lant  s’occupe  avec  assi- 
duité et  utilité  pour  cl  pour  lut  aun  ouvrajmidesapro- 
ft'Mlon;  en  sorte  (|Ui'&uppo«aiil  M-ulenicnt  danstu  royaume 
cJitq  millHWui  rTarliMnA,  ouvriers,  tnanonivrcs  et  rullha- 
teurs,  (letoul  itKeet  de  tout  sexe,  uislfs,  et  par  ronM^pmit 
inufilra  durant  cin<iuante  jours , et  pt-nlaot  chaoin  cinq  amis 
par  jour,  Il  en  itflollc  p.>uf  l’EUl  une  perte  journalière  de 
t,2S0,(MX)  francs,  qui,  mulUpUés  par  eluquaiiie,  forment  an- 
iiuHIt-mrnt  un  total  dca2,sou.u>o  francs,  dont  les  bciséli- 
ccé  de  riDdUBlriesc  trouvent  diminués.  (D.) 

* Aoiipeaiur  f'oÿages  autour  du  moitdr,  tom.  II. 

* t’oyagede  Hrranr,  toni.  I1,pA|î.  137. 

* LeUrr$  édiflanUi,  douzième  recueil , pog.  85. 

* f'oyage  de  Ufruier,  tom.  Il , pag.  IS7. 


Athènes  avait  dans  son  sein  une  multitude  in- 
nombrable de  peuple;  son  territoire  était  stérile  : 
ce  fut  une  maxime  religieuse,  que  ceux  qui  of- 
fraient aux  dieux  de  certains  petits  présents  les 
honoraient*  plus  que  ceux  qui  immolaient  des 
bœufs. 

CHAPITRE  XXV. 

Incouvéuienl  du  transiN>rt  d’une  religion  d’un  (uys 
à un  autre. 

I!  suit  de  là  qu’il  y a très-souvent  beaucoup 
d’inconvénients  à transporter  une  religion  d’un 
pays  dans  un  autre*. 

« Le  coehon,  dit  .M.  Boulainvilliers  doit  être 
« très-rare  en  Arabie,  où  il  n’y  a pre.sque  point 
*»  de  bois , et  presque  rien  de  propre  à la  nour- 
« riture  de  ces  animaux;  d’ailleurs,  la  salure  des 
« eaux  et  des  alimefils  rend  le  peuple  irès-siiscep- 
« tible  des  maladies  de  la  peau.  » I.a  loi  locale 
qui  le  défend  ne  .saurait  être  bonne  pour  d’autres 
pays  4 où  le  cochon  est  une  nourriture  presque 
univenielle,  et  en  quelque  façon  nécessaire. 

Je  ferai  ici  une  réllcxion.  Sanctorius  a obsevé 
que  la  chair  de  cochon  que  l’on  mange  se  transpire 
peu , et  que  même  cette  nourriture  empêche  beau- 
coup la  transpiration  des  autres  aliments;  il  a 
trouvé  rpie  la  diminution  allait  à un  tiers  On 
sait  d’ailleurs  que  le  défaut  de  transpiration  forme 
ou  aigrit  les  maladies  de  la  peau  : la  nourriture  du 
rochon  doit  donc  être  défendue  dans  les  climats 
où  l’on  est  sujet  à ces  maladies,  comme  celui  de  la 
Palestine,  de  l’Arabie,  de  l'Égypte  et  de  ta  Libye. 

CHAPITRE  XXVI. 

Continuation  du  même  sujet. 

M.  Chardin®  dit  qu'il  n’y  a point  de  fleuve  na- 
vigable en  Perse,  si  ce  n’est  le  fleuve  Kur,  qui  est 
aux  extrémités  de  l'empire.  L’ancienne  loi  des 
guebres,  qui  défendait  de  naviguer  sur  les  fleuves, 
n’avait  donc  aucun  inconvénient  dans  leur  pays; 
mais  elle  aurait  ruiné  le  commerce  dans  un  autre. 

Les  continuelles  lotions  sont  très  en  usage  dans 

I EcRmiOE.  dons  Athénre,  ilv.  II , pac.  io. 

* On  ne  parle  point  Id  de  la  religion  chrètionne,  parce 
qur,c<MnnH»oo  adllmi  liv.  XXIV,  rhapltrel,  è la  6n,la 
religion  c^nHienne  e*t  1«  pmoier  bien. 

5 /'i>  <f<*  MtihomeU 

* Coioin-'  a U Chine. 

® Vr'd-  ; iiir  lUatiqu^t  wcl.  ij|,  aphorisme  23. 

* f'oyage  de  Peru,  tom.  II. 
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LIVRE  XXV, 

les  climats  chauds.  Ola  fait  que  la  loi  maliomé* 
Une  et  la  religion  indienne  les  ordonnent.  C’est 
un  acte  très^méritoire  aux  Indes  de  prier  Dieu  dans 
l’eau  courante  ■ ; mais  comment  exé<mter  ces  choses 
dans  d'autre.s  climats? 

Lorsque  la  religion  fondée  sur  le  climat  a trop 
choqué  le  climat  d’un  autre  pays , elle  n'a  pu  s'y  éta> 
blir;et  quand  on  l’y  a introduite,  elle  en  a été  chas* 
sée.  Il  semble,  humainement  parlant,  que  ce  soit  le 
climat  qui  a prescrit  des  bornes  à la  religion  diré- 
tienne  et  à la  religion  inahoinétane. 

Il  suit  de  là  qu'il  est  prescpie  toujours  convenable 
qu'une  religion  ait  des  dogmes  particuliers  et  un 
culte  général.  Dans  les  lois  qui  concernent  les  prn* 
tiques  de  culte,  il  faut  peu  de  détails  ; par  exempte, 
des  mortifications,  et  non  pas  une  certaine  morti* 
fication.  I,e  christianisme  est  plein  de  bon  sens  : 
l'abstinence  est  de  droit  divin;  mais  une  abstinence 
particulière  est  de  droit  de  police,  et  on  peut  la 
changer. 

F.IVRE  VINGT-CINQUIÈME. 

DES  LOIS, 

DXXS  LE  BAPPOBT  QU'eLLES  ONT  AVEC  L'ÉTA- 
BLISSEMENT DE  LA  RELIGION  DE  CHAQUE  PAYS 

ET  SA  POLICE  EXTÉRIEURE. 

CHAPITRE  I. 

Du  sentiment  pour  la  religion. 

I L’homme  pieux  et  l'athée  parlent  toujours  de  re- 
' ligion  : l'un  parle  de  ce  qu'il  aime,  et  l'autre  de  ce 
qu'il  craint. 

CHAPITRE  II. 

Du  motif  d’aUadiement  pour  les  diverses  religions. 

I.«s  diverses  religions  du  monde  ne  donnent  pas 
à ceux  qui  les  professent  des  motifs  égaux  d'attache- 
ment pour  elles  : cela  dépend  beaucoup  de  la  ma- 
nière dont  elles  se  concilient  avec  la  façon  de  fienser 
et  de  sentir  des  hommes. 

^ous  sommes  extrêmement  portés  à l'idolâtrie, 
et  cependant  nous  ne  sommes  pa.s  fort  attachés  aux 
religions  idolâtres;  nous  ne  sommes  guère  portés 
aux  idées  spirituelles,  et  cependant  nous  sommes 

* f'oyaçe  de  Benierf  tom.  U.  | 


CHAPITRK  IL 

très-attachés  aux  religions  qui  nous  font  adorer  un 
être  spirituel.  C'est  un  sentiment  heureux  qui  vient 
en  partie  de  la  satisfaction  que  nous  trouvons  en 
nous-mêmes  d'avoir  été  assez  intelligents  pour  avoir 
choisi  une  religion  qui  tire  la  Divinité  de  riiuinilia- 
lion  où  les  autres  l'avaient  mise.  Nous  regardons 
l'idolâtrie  comme  ta  religion  des  peuples  grossiers, 
et  la  rt'ligion  qui  a pour  objet  un  être  spirituel, 
comme  celle  des  peuples  éclairés. 

Quaud , avec  l'idée  d'un  être  spirituel  suprême  qui 
forme  le  dogme,  nous  pouvons  joindre  encore  des 
idées  sensibles  qui  entrent  dans  te  culte,  cela  nous 
donne  un  grand  attachement  pour  la  religion , parce 
que  les  motifs  dont  nous  venons  de  parler  se  trou- 
vent joints  à notre  penchant  naturel  pour  les  cho- 
ses sensibles.  Aussi  les  catholiques,  qui  ont  plus 
de  cette  sorte  de  culte  que  les  protestants,  sont-ils 
plus  invinciblement  attachés  à leur  religion  que  les 
protestants  ne  le  sont  à la  leur,  et  plus  zélés  pour 
sa  propagation. 

Lorsque  le  peuple  d'Éphèse  eut  appris  que  les 
Pères  du  concile  avaient  décidé  qu’on  pouvait  ap- 
peler la  Vierge  mère  de  Dieu , il  fut  transporté  de 
Joie,  il  baisait  les  mains  des  évêques,  il  embrassait 
leurs  genoux;  tout  retentissait  d'acclamations  ». 

Quand  une  religion  intellectuelle  nous  donne  en- 
core l’idée  d’un  choix  fait  par  la  Divinité,  et  d'une 
distinction  de  ceux  qui  la  professent  d’avec  ceux  qui 
ne  la  professent  pas , cela  nous  attache  beaucoup  à 
cette  religion.  Les  inahométans  ne  seraient  pas  si 
bons  musulmans,  si  d'un  côté  il  n’y  avait  pas  de 
peuples  idolâtres  qui  leur  font  penser  qu’ils  sont  les 
vengeurs  de  l’unité  de  Dieu , et  de  l'autre  des  chré- 
tiens pour  leur  faire  croire  qu'ils  sont  l'objet  de  ses 
préférences. 

lîfie  religion  chargée  de  beaucoup  de  pratiques  » 
attache  plus  à elle  qu'une  autre  qui  l’est  moins; 
on  tient  beaucoup  aux  chose.s  dont  on  est  conti- 
; nueliement  occupé  : témoin  l’obstination  tenace  des 
mahométans  et  des  Juifs,  et  la  facilité  qu'ont  do 
changer  de  religion  les  peuples  barbares  et  sauva- 
ges qui , uniquement  occupés  de  la  chasse  ou  de 
la  guerre,  ne  se  chargent  guère  de  pratiques  reli- 
gieuses 

* iMtrt  de  taint  CyriUe. 

* (>d  n'est  point  ointrddictolre  avec  e«  que  J'at  dit  au 
duvpHre  pénultième  du  livre  préei^eol  : ici  Reparte  des  mo- 
tifi»  d*atUu’hprarnt  pour  une  religion;  et  U,  des  moyens  de 
la  retidre  plus  générale. 

* Ola  w n'toarque  par  loutc  U terre.  Voycx,  sur  le*  Turcs, 
les  mts.si<>ns  du  Levant;  le  RecHtil  dt$  i'nyages  qui  o»  sert-» 
à VéUiblmemtnt  de  la  rompaynie  des  Jades , loin  III , p.irl.  I , 
pag.  SOI , sur  les  M.iure*  de  Batavia;  et  te  P.  Labat.  sur  les 
nègres  mahuiut-lans . etc. 
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I>es  hommes  sont  extrêmement  portés  à espérer 
et  à craindre,  et  une  religion  qui  n’aurait  ni  enfer, 
ni  paradis,  ne  saurait  guère  leur  plaire.  Cela  se 
prouve  par  la  facilité  qu’ont  eue  les  religions  étran- 
gères à s’établir  au  J apon , et  le  zèle  et  l’amour  avec 
lesquels  on  les  y a reçues 

Pour  qu’une  religion  attache,  il  faut  qu’elle  ait 
une  morale  pure.  hommes,  fripons  en  détail, 
sont  en  gros  de  très-honnétes  gens;  ils  aiment  la 
morale;  et  si  je  ne  traitais  pas  un  sujet  si  grave , 
je  dirais  que  cela  se  voit  admirablement  bien  sur 
les  théâtres  : on  est  sûr  de  plaire  au  peuple  par  les 
sentiments  que  la  morale  avoue,  et  on  est  sûr  de 
le  choquer  par  ceux  qu’elle  réprouve. 

Lorsque  le  culte  extérieur  a une  grande  magnifi- 
cence, cela  nous  /latte,  et  nous  donne  beaucoup 
d’attachement  pour  la  religion.  Les  richesses  des 
temples  et  celles  du  clergé  nous  affectent  beaucoup. 
Ainsi  la  misère  même  des  peuples  est  un  motif  qui 
les  attache  à cette  religion  qui  a servi  de  préle.\le 
à ceux  qui  ont  causé  leur  misère. 

CHAPITRE  m. 

* Des  temples. 

Presque  tous  les  peuples  policés  habitent  dans 
des  maisons.  De  là  est  venue  naturellement  l’idée  de 
bâtir  à Dieu  une  maison  où  ils  puissent  l'adorer, 
et  l'aller  ctiercher  dans  leurs  craintes  ou  leurs  es- 
pérances ». 

Kn  c^et,  rien  n’est  plus  consolant  pour  les  hom- 
mes qu’un  lieu  où  ils  trouvent  la  Divinité  plus 
présente , et  où  tous  ensemble  ils  font  parler  leur 
faiblesse  et  leur  misère. 

Mais  cetteidéesi  naturelle  Devient  qu’aux  peuples 
qui  cultivent  les  terres  ; et  on  ne  verra  pas  bâtir  des 
temples  chez  ceux  qui  n’ont  pas  de  maisons  eux- 
mêmes 

C'est  qui  flt  que  Gengis-kan  marqua  un  si  grand 
mépris  pour  les  mosquées  Ce  prince  ^ interrogea 

> La  reliÿoo  chréllc‘nn«  et  Im  rellulona  des  Indes  : celles^ 
ont  un  enfrr  et  un  paradis , au  lieu  que  U religion  des  Sintos 
n'm  a point. 

* Dam  le  christianisme,  fl  y eut  raisons  particulières 
que  la  célébration  des  mystères  y fut  fréquente , et  qu'on  ne 
la  permit  que  dans  les  temples.  (Ciubrit,  de  la  JUtm.  franc. 
llv.  I,  chap.  XV.)  (P.) 

* La  raison  en  est  simple,  dit  l'êdileur  anonyme  de  1704  : 
c'est  que  ces  peuples,  accoutumés  à vivre  en  plein  air,  ne 
sont  pas  affectiM  des  incommodités  qu'un  tâche  d'eviter  par 
une  habitation  close.  (P.) 

* Kntrant  dans  la  nxisquée  deBucliara.  Il  enleva  V.dlcomH, 
et  le  Jeta  sous  h»  pieds  de  les  chevaux.  (HUloirt  dcê  TaUan, 
part,  in,  pag.  J73.) 

^ Ibid.  pag.  3tx. 


les  mnhométans;  il  approuva  tous  leurs  dogmes, 
excepté  celui  qui  porte  la  nécessité  d'aller  à la  Me<t- 
que  : il  ne  |K»uvait  comprendre  qu’on  ne  pût  pas 
adorer  Dieu  partout.  Les  Tartares,  n'habiunl 
point  de  mai&ous,  ne  connaissaient  point  de  tem- 
ples. 

^ Les  peuples  qui  n’ont  point  de  temples  ont  peu  ' 
d’attachement  pour  leur  religion  : voilà  pourquoi 
les  Tartares  ont  été  de  tout  temps  si  tolérants  * ; 
pourquoi  les  peuples  barbares  qui  conquirent  l'em- 
pire romain  ne  balancèrent  pas  un  moment  à em- 
bra&ser  le  christianisme;  pourquoi  les  sauvages  de 
l’Amérique  sont  si  peu  attachés  à leur  propre  reli- 
gion; et  pourquoi,  depuis  que  nos  missionnaires 
leur  ont  fait  bâtir  au  Paraguay  des  églises,  ils  sont 
si  fort  zélés  pour  la  notre. 

Comme  la  Divinité  est  le  refuge  des  malheureux, 
et  qu’il  n’y  a pas  de  gens  plus  malheureux  que  les 
criminels,  on  a été  naturellement  porté  à penser 
que  les  temples  étaient  un  asile  » pour  eux  ; et  cette 
idée  parut  encore  plus  naturelle  chez  les  Grecs , où 
les  meurtriers , chassés  de  leur  ville  et  de  la  présence 
des  hommes,  semblaient  n'avoir  plus  de  maisons 
que  les  temples,  ni  d’autres  protecteurs  que  les 
dieux. 

Ceci  ne  regarda  d'abord  que  les  homicides  invo- 
lontaires; mais,  lorsqu’on  y comprit  les  grands  cri- 
minels , on  tomba  dans  une  contradiction  grossière  : 
s'ils  avaient  offense  les  hommes,  ils  avaient  à plus 
forte  raison  offensé  les  dieux. 

Ces  asiles  se  multiplièrent  dans  la  Grèce.  Les 
temples , dit  Tacite  ^ , étaient  remplis  de  débiteurs 
insolvables  et  d'esclaves  méchants;  les  magistrats 
avaient  de  la  peine  à exercer  la  police  ; le  peuple 
protégeait  les  crimes  des  hommes,  comme  les  cé- 
rémonies des  dieux  ; le  sénat  fut  obligé  d'en  retran- 
cher un  grand  nombre. 

Les  lois  de  Moïse  furent  très-sages.  Les  homici- 
des involontaires  étaientinnocents,  mais  ils  devaient 
être  ôtés  de  devant  les  yeux  des  parents  du  mort  : 
il  établit  donc  un  asile  pour  eux  *.  Les  grands  cri- 

» Crtle  dixpmttlon  d'nprit  a paMèJuarfu’nux  Japonais,  qui 
tiirnt  l4!ur  urlgiiK*  d««  Tartares , comme  U est  aisé  de  le  prou- 
ver. 

* I.es  mosquées  ne  sont  point  des  a.vUes  en  Perse,  ni  les 
autres  lieux  sacrés.  On  n'y  connaît  d’autre  asile  *|ue  Ivs  tom- 
beaux des  grands  saints,  la  porte  impériale,  li>s  cuisines  et 
les  écurii's  du  roi  ; «1  ces  derniers  Heux-ci  sont  des  ailles  par- 
tout, soit  à la  ville,  soit  à la  campaone.  Le  rni  seul  en  peut 
tirer,  uu  son  ordre  spt'cUI;  mais  quand  le  rni  donne  cet  onlrr, 
ce  n'est  pas  direcb‘tm-nt,  mais  en  défeitdaut  de  porter  A 
manger  au  fugitif  dans  le  lieu  ou  U est  : ce  qui  le  réduit  enfin 
à en  sortir.  ( CiiAtiiuv , f’nyage  en  Perse,  luni.  U , pag.  81, 
édition  d'Amst.  I7a&,in-4\}(p.) 

» Annalcê,  llv.  HT. 

* yiombr.  chap-  xxxv. 
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minels  ne  méritent  point  d’asile  ; ils  n'en  eurent  pas  ' . 
Les  Juifs  n'avaient  qu'un  tabernacle  portatif,  et 
qui  clmn^eait  continuellement  de  lieu  ; cela  excluait 
l’idée  d'asile.  Il  est  vrai  qu'ils  devaient  avoir  un  tem- 
ple; mais  les  criminels  qui  y seraient  venus  de  tou- 
tes parts  auraient  pu  troubler  le  service  divin.  Si 
les  hoiniciilfs  avaient  été  chassés  hors  du  pays, 
roinme  ils  le  furent  chez  les  Grecs,  il  eiU  été  à crain- 
dre qu’ils  n'adorassent  des  dieux  etrangers,  'foutes 
ces  considérations  firent  établir  des  villes  d'a.sile, 
où  Ton  devait  rester  jusqu'à  la  mort  du  souverain 
pontife. 

CÎIAPITRÏ-:  IV. 

Des  ministres  de  la  religion. 

Les  premiers  homme.s,  dit  Porphyre*,  ne  sacri- 
fiaient que  de  l'herbe.  Pour  un  culte  si  simple , cha- 
cun pouvait  être  pontife  dans  sa  famille. 

Le  désir  naturel  déplaire  à la  Divinité  multiplia 
les  cérémonies  : qui  fit  que  les  hommes , occupés 

à l'agriculture,  devinrent  incapables  de  les  e.\écuter 
toutes,  et  d'en  remplir  les  détails. 

On  consacra  aux  dieux  des  lieux  particuliers  ; il 
fallut  qu'il  y eût  des  ministres  pour  en  prendre  soin, 
comme  chaque  citoyen  prend  soin  de  sa  maison  et 
de  ses  affaires  domestiques.  Aussi  les  peuples  qui 
n'ont  point  de  prêtres  sont-ils  ordinairement  bar- 
bares. Tels  étaient  autrefois  les  Pédaliens  tels  sont 
encore  les  Wolgusky  *. 

Des  gens  consacrés  à la  Divinité  devaient  être  ho- 
norés , surtout  chez  les  peuples  qui  s'étaient  formé 
une  certaine  idée  d'une  pureté  corporelle,  nécessaire 
pour  approcher  des  lieux  les  plus  agréables  aux 
dieux,  et  dépendante  de  certaines  pratiques. 

Le  culte  des  dieux  demandant  une  attention  con- 
tinuelle , la  plupart  des  peuples  furent  portés  à faire 
du  clergé  un  corps  séparé.  Ainsi,  chez  les  Egyptiens, 
les  Juifs  et  les  Perses  on  consacra  à la  Divinité  de 
certaines  familles  qui  se  perpétuaient,  et  faisaient 
le  service.  Il  y eut  même  des  religions  où  l’on  ne 

* ISombr.  chap.  xxxv. — Un  dêcM  <1^  CloUire  II  avait  or- 
drtnnêqu’on  respectât  comme  »>on-»eul«menll«cgIlM», 
mais  meiiH’  leur  rncriQlc  exierlctin*.  ou  l'arpcnt  do  tom*  qui 
If:>  omiriHinait,  «lollo»  u'avaiont  paadYncrintoformoo;  maU 
un  capitulaire  aynndal  ilo  7li  dôfi'iulit  do  donner  don  vivres 
â roux  qui  s*y  rérugieraiont  pour  ne  vomlnüre  â une  peine  ca- 
pitale. (CSASRIT.dc  In  Von./ruflf.  üv.  VU,  ch.  LXll.)  (P.) 

* Df  Abitiarntm  animaf.  lU).  H,  g 5. 

* LIlius  Glraldus , pag.  72«. 

* Peuple  delà  .Sibérie.  Voye/la  relation  de  M.  l^verard  I». 
branda-Ides , dans  le  AeciMri/ dcj  l'Oÿaÿr.sduiS’oni,  tom.  VIU. 

5 Voyez  M.  Hyde. 
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pensa  pas  seulement  à éloigner  les  ecclésiastiques 
des  affaires,  mai.s  encore  à leur  uter  l'embarras  d'una 
famille  ; et  c'est  la  pratique  de  la  principale  branche 
de  la  loi  chrétienne. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  conséquences  de  la  loi 
du  eclibnt  : on  sent  qu'elle  pourrait  devenir  nuisible 
àproportion  que  le  corps  du  clergé  serait  trop  étendu, 
et  que  par  consé<]uent  celui  des  laïques  ne  le  serait 
pas  assez. 

Par  la  nature  de  l’entendement  humain,  nous 
aimons , en  fait  de  religion , tout  ce  qui  suppose  un 
effort,  comme,  en  matière  de  morale,  nous  aimons 
spéculativement  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  la 
sévérité.  Le  célibat  a été  plus  agréable  aux  peuples 
à qui  ü semblait  convenir  le  moins,  et  pour  les- 
quels il  pouvait  avoir  de  plus  fâcheuses  suites.  Dans 
les  pays  du  midi  de  fKurope,  où,  par  la  nature  du 
climat,  la  loi  du  célibat  est  plus  difficile  à obser- 
ver, elle  a été  retenue;  dans  ceux  du  nord,  oii  les 
passions  sont  moins  vives,  elle  a été  proscrite.  Il 
y a plus  : dans  les  pays  où  il  y a peu  d'habitants, 
elle  a été  adniise;  dans  ceux  où  il  y en  a beaucoup, 
on  fa  rejetée.  On  sent  que  toutes  ces  réflexions  ne 
portent  que  sur  la  trop  grande  extension  du  célibat , 
et  non  sur  le  célibat  même. 

CHAPITRE  V. 

Des  bornes  que  les  h>is  doiveol  ineUre  aux  ncliesses  du 
clergé. 

Les  familles  particulières  peuvent  périr  : ainsi  les 
biens  n'y  ont  point  une  destination  perpétuelle.  Le 
clergé  est  une  famille  qui  ne  peut  pas  périr  : les 
biens  y sont  donc  attachés  pour  toujours,  et  n’en 
peuvent  pas  sortir. 

Les  familles  particulières  peuvent  s'augmenter  : 
il  faut  donc  que  leurs  biens  puissent  croître  aussi. 
Le  clergé  est  une  famille  qui  ne  doit  point  s'aug- 
menter : les  biens  doivent  donc  y être  Iramés. 

^*ous  avons  retenu  les  dispositions  du  Lévitique 
sur  les  biens  du  clergé,  excepté  celles  qui  regar- 
dent les  bornes  de  ces  biens  : effectivement , on 
ignorera  toujours  parmi  nous  quel  est  le  terme  après 
lequel  il  n'est  plus  fiermis  à une  communauté  reli- 
gieuse d'acquérir. 

Ces  acquisitions  sans  fin  paraissent  aux  peuples 
si  dérais<innabies , que  celui  qui  voudrait  parier  pour 
elles  serait  regardé  comme  un  imbécile. 

Les  lois  civiles  trouvent  quelquefois  des  obstacles 
à changer  des  abus  établis,  parce  qu'ils  sont  liés  à 
des  choses  qu'elles  doivent  re.specter  : dans  ce  cas, 
une  disposition  indirecte  marque  plus  le  bon  esprit 

»7 
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du  législateur  qu'une  autre  qui  frapperait  sur  la 
chose  même.  Au  lieu  de  défendre  les  acquisitions  du 
clergé  t il  faut  chercher  à l'en  dégoûter  lui-méme  : 
laisser  le  droit,  et  ôter  le  fait. 

Dans  quelques  pays  de  l'Europe,  la  considération 
des  droits  des  seigneurs  a fait  établir  en  leur  faveur 
un  droit  d'indemnité  sur  les  immeubles  acquis  par 
les  gens  de  mainmorte.  L'inlérét  du  prince  lui  a fait 
esiger  un  droit  d'amortissement  dans  le  même  cas. 
En  Castille , où  U n'y  a point  de  droit  pareil , le  clergé 
a tout  envahi;  en  Aragon,  où  il  y a quelque  droit 
d’amortissement,  il  a acquis  moins;  en  France,  où 
ce  droit  et  celui  d'indemnité  sont  établis,  il  a moins 
acquis  encore,  et  l’on  peut  dire  que  la  propriété  de 
cet  État  est  due  en  partie  h l’exercice  de  ces  deux 
droits.  Augmentez-Ies,  ces  droits,  et  arrêtez  la  niain* 
morte,  s’il  est  possible. 

Rendez  saci^  et  inviolable  l’ancien  et  nécessaire 
domaine  du  clergé;  qu’il  soit  fixe  et  étemel  comme 
lui  : mais  laissez  sortir  de  ses  mains  les  nouveaux 
domaines. 

Permettez  de  violer  la  règle  lorsque  la  règle  est 
devenue  un  abus;  souffrez  l'abus  lorsqu’il  rentre 
dans  la  règle. 

On  se  souvient  toujours  à Rome  d'un  mémoire  qui 
y fut  envoyé  à l’occasion  de  quelques  démêlés  avec  le 
clergé.  On  y avait  mis  cette  maxime  : « Le  clergé 

• doit  contribuer  aux  charges  de  l'État,  quoi  qu'en 
« dise  l’Ancien  Testament.  >»  On  en  conclutqueraii- 
teur  du  mémoire  entendait  mieux  le  langage  de  la 
maltôte  que  celui  de  la  religion. 

CHAPITRE  VI. 

Des  monastères. 

Le  moindre  bon  sens  fait  voir  que  ces  corps  qui 
se  perpétuent  sans  fin  ne  doivent  pas  vendre  leurs 
fonds  à vie,  ni  faire  des  emprunts  à vie,  à moins 
qu’on  ne  veuille  qu’ils  se  rendent  héritiers  de  tous 
ceux  qui  n’ont  point  de  parents,  et  de  tous  ceux 
qui  n'en  veulent  point  avoir.  Ces  gens  jouent  contre 
le  peuple  ; mais  Us  tiennent  la  banque  contre  lui. 

CHAPITRE  VIL 

Du  luxe  de  la  supenUtioo. 

« Ceoxdüi  sont  des  impies  enven  les  dieux , dit 

• Platon  *,  qui  nient  leur  existence,  ou  qui  l'accor- 

• dent,  mais  soutiennent  qu’ils  ne  se  mtient  point 

* X.  • 


« des  choses  d’iei-bas;  ou  enfin  qui  pensent  qu’on 
« les  apaise  aisément  par  des  sacrifices  : trois  opi- 
« nions  également  pernicieuses.  » Platon  dit  là  tout 
ce  que  la  lumière  naturelle  a jamais  dit  de  plus  sensé 
en  matière  de  religion. 

La  magnificence  du  culte  extérieur  a beaucoup  de 
rapport  à la  constitution  de  l'État.  Dans  les  bonnes 
républiques,  on  n’a  pas  seulement  réprimé  le  luxe 
de  la  vanité , mais  encore  celui  de  la  superstition  ; on 
a fait  dans  la  religion  des  lois  d’épargne.  De  ce  nom- 
bre, sont  plusieurs  lois  de  Solon,  plusieurs  lois  de 
Platon  sur  les  funérailles,  que  Cicéron  a adoptées; 
enfin  quelques  lois  de  Numa  > sur  les  sacrifices. 

« Des  oiseaux , dit  Cicéron , et  des  peintures  faites 
« en  un  jour,  sont  des  dons  très-divins  « >‘oiis 
••  offrons  des  choses  communes , dit  un  Spartiate 
• afin  que  nous  ayons  tous  les  jours  le  moyen  d'bo- 
« norer  les  dieux.  • 

Le  soin  que  les  hommes  doivent  avoir  de  rendre 
un  culte  à la  Divinité  est  bien  diRerent  de  la  ma- 
gnificence de  ce  culte. 

« Ne  lui  offrons  point  nos  trésors,  si  nous  ne 
« voulons  lui  faire  voir  l’estime  que  nous  faisons 
« des  choses  qu’elle  veut  que  nous  méprisions.  > 

■ Que  doivent  penser  les  dieux  des  dons  des  im- 
« pies,  dit  admirablement  Platon  4,  puisqu'un  homme 
B de  bien  rougirait  de  recevoir  des  présents  d'un 
B malhonnête  homme  ? • 

Il  ne  faut  pas  que  la  religion,  sous  prétexte  de 
dons,  exige  des  peuples  ce  que  les  nécessités  de 
l’État  leur  ont  laissé  ; et,  comme  dit  Platon  ^ , des 
hommes  chastes  et  pieux  doivent  offrir  des  dons 
qui  leur  ressemblent. 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  que  la  religion  encou- 
rageât les  dépenses  des  funérailles.  Qu'y  a-t-ii  de  plus 
naturel  que  d'ôter  la  différence  des  fortunes  dans 
une  chose  et  dans  les  moments  qui  égalisent  toutes 
les  fortunes*? 

' Rogum  tnno  m mpergilo.  {Loi  des  Douze  Tables.) 

* Divinistima  autm  dona  aves,  et  formæ  ab  vno  pietoT* 
uno  absolMlÆ  die.  (i>e  Legibus,  )lb.  Il,  g iS.)  Cicéron  oopie 
ici  proprr»  iRrmvs  de  PUtlon , de  Legibus,  lib.  XH. 

* Plutarque  altribue  ce  beau  root  à Lycurgue.  (P.) 

* Des  Lois,  Ht.  IV. 

& Ibid.  liv.  XII. 

« Je  ne  aab  fl  cette  vue  e»t  bien  Juste.  Dana  tous  les  gouve^ 
cH’meiiU  qui , par  leur  nature , produUent  et  doivent  auppor- 
ter  rextréme  dlflérence  dana  W fortuoea , la  aageaae  dea  loii 
est  d'engager  Ira  citoyens  riches  de  La  manière  la  moins  nui- 
sible, et  même  la  plus  utile  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Or,  de  toutes  les  dépenses  que  les  rtebes  peuvent  faire,  la 
molni  nuisible  sans  doute  est  celle  dea  funérailles  : elle  ne 
corrompt  point  ica  nkeurs  publiques;  elle  n offenae  point  le 
pauvre;  elle  n'exdte  point  la  Jalottsle  de  ceux  qui  survivent; 
enfin  on  p<*ut  rrndre  cea  dépenses  Infiniroeot  utiles,  co  les 
répandant  sur  l.i  claaee  d'une  infinité  d'ouvriers  qui  M sub- 
flatenl  que  de  leur  travail.  (Savan.) 
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CHAPITRE  Vm. 

Du  ponUlicAl. 

I>or$<|ue  la  religion  a beaucoup  de  ministres,  il 
est  naturel  qu'ils  aient  un  citef , et  que  le  pontificat 
y soit  établi.  Dans  la  monarchie,  où  Ton  ne  saurait 
trop  séparer  les  ordres  do  l’État , et  où  l'oii  ne  doit 
point  a$S4‘mhler  sur  une  même  tête  toutes  les  puis- 
sances, U est  bon  que  le  pontificat  soit  séparé  de 
l’empire.  La  meme  nécessité  ne  se  rencontre  pas 
dans  le  gouvernement  despotique,  dont  la  nature 
est  de  réunir  sur  une  même  tête  tous  les  pouvoirs. 
Mais,  dans  ce  cas,  il  pourrait  arriver  que  le  prince 
regarderait  la  religion  comme  ses  lois  mêmes,  et 
comme  des  effets  de  sa  volonté.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient , U faut  qu'il  y ait  des  monuments  de  la 
religion;  par  exemple , des  livres  sacrés  qui  la  fixent 
et  qui  rétablissent.  Le  roi  de  Perse  est  le  chef  de  la 
religion  : mais  l’Alcoran  règle  la  religion;  l’empe- 
reur de  la  Cliine  est  le  souverain  pontife  : mais  il  y a 
des  livres  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
auxquels  il  doit  lui-même  se  conformer.  En  vain  un 
empereur  voulut-il  les  abolir,  ils  triomphèrent  de  la 
tyrannie. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  Ujlérance  en  fait  de  rcliginn. 

?ious  sommes  ici  politiques,  et  non  pas  théolo- 
giens; et,  pour  les  théologiens  mêmes,  il  y a bien  de 
la  différence  entre  tolerer  une  religion  et  l’approuver. 

Lorsque  les  lois  d’un  Etat  ont  cru  devoir  souffrir 
plusieurs  religions,  il  faut  qu’elles  les  obligent  aussi 
à se  tolérer  entre  elles.  C'est  un  principe,  que  toute 
religion  qui  est  réprimée  devient  elle-même  répri- 
mante ; car  sitôt  que , par  quelque  hasard , elle  peut 
sortir  de  l’oppression , elle  attaque  la  religion  qui 
l'a  réprimée,  non  pas  comme  une  religion,  mais 
comme  une  tyrannie. 

li  est  donc  utile  que  les  lois  exigent  de  ces  diver- 
ses religions,  non-seulement  qu’elles  ne  troublent 
pas  l'Etat,  mais  aussi  qu’elles  ne  sc  troublent  pas 
entre  elles.  Un  citoyen  ne  satisfait  point  aux  lois, 
CO  se  contentant  de  ne  pas  agiter  le  corps  de  l’Etat  : 
il  faut  encore  qu’il  ne  trouble  pas  quelque  citoyen 
que  ce  soit. 


CHAPITRE  X. 

ContimiaUoD  du  même  sujet 

Comme  U h’y  a guère  que  les  religions  intoléran- 
tes qui  aient  un  grand  zèle  pour  s’établir  ailleurs , 
parce  qu'une  religion  qui  peut  tolérer  les  autres  ne 
songe  guère,  à sa  propagation , ce  sera  une  très-bonne 
loi  civile,  lorsque  l'Etat  est  satisfait  de  la  religion 
établie,  de  ne  point  souffrir  rétablissement 
d’une  autre'. 

Voici  donc  le  principe  fondamental  des  lois  po- 
litiques en  fait  de  religion.  Quand  on  est  maître 
de  recevoir  dans  un  État  une  nouvelle  religion,  ou 
de  ne  la  pas  recevoir,  il  ne  faut  pas  l’y  établir;  quand 
elle  y est  établie,  il  faut  la  tolérer. 

CHAPITRE  XI. 

Du  rhangemeot  de  religion. 

Un  prince  qui  entreprend  dans  son  État  de  dé- 
truire ou  de  changer  la  religion  dominante,  s’expose 
beaucoup.  Si  son  gouvernement  est  despotique,  il 
court  plus  de  risque  de  voir  une  révolution  que  par 
quelque  tyrannie  que  ce  soit , qui  n'est  jamais , dans 
ces  sortes  d'États,  une  chose  nouvelle.  La  révolution 
vient  de  ce  qu’un  État  ne  change  pas  de  religion , de 
mœurs  et  de  manières  dans  un  instant , et  aussi  vite 
que  le  prince  publie  l'ordonnance  qui  établit  une  re- 
ligion nouvelle. 

De  plus , la  religion  ancienne  est  liée  avec  la  cons- 
titution de  l’État,  et  la  nouvelle  o'y  tient  point  : 
celle-là  s’accorde  avec  le  climat,  et  souvent  la  nou- 
velle s’y  refuse.  Il  y a plus  : les  citoyens  se  dégoû- 
tent de  leurs  lois;  ils  prennent  du  mépris  pour  le 
gouvernement  déjà  établi;  on  substitue  des  soupçons 
contre  les  deux  religions,  à une  ferme  cruyaoce 
pour  une;  en  un  mot,  on  donne  à l’État , au  moins 
pour  quelque  temps,  et  de  mauvais  citoyens,  et  de 
mauvais  fidèles. 

CHAPITRE  XII. 

Des  luis  pénales. 

Il  faut  éviter  les  lois  pénales  en  fait  de  religion. 
Klirs  impriment  de  la  crainte,  il  est  vrai;  mais, 
comme  la  religion  a ses  lois  pénales  aussi  qui  inspi- 
rent de  la  crainte , l’une  est  effacée  par  l’autre.  En- 

• Je  ne  parle  point,  dans  toat  ce  chapitre,  de  la  religion 
rhn'lietine,  parce  que,  comme  j'ai  dit  ailleurs,  torrJhdon 
rhn^lNime  est  te  premier  Nen.  Vojm  la  fln  du  chapitre 
1 du  livre  précèdent,  et  la  Dffrn»e  dt  /‘Eaprlt  des  Lois,  se- 
ctuide  partie. 

87. 
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!re  ces  doux  crainles  différentes,  les  âmes  devien- 
nent alrcKîes. 

La  religion  a de  si  grandes  menaces , elle  a de  si 
grandt*s  promcss^’s,  que,  lorsqu’elles  sont  présen- 
tes à notre  esprit,  quelque  chose  que  le  magistral 
puisse  faire  pour  nous  contraindre  à In  quitter,  il 
semble  qu*oii  ne  nous  laisse  rien  quand  on  nous 
rùte,  et  qu'on  ne  nous  ôte  rien  lorsqu'on  nous  la 
laisse. 

Ce  n'est  donc  pas  en  remplissant  l’âme  de  ce  grand 
objet , en  rapprm'hant  du  moment  où  il  lui  doit  être 
d’une  plus  grande  importance,  que  l’on  parvient  à 
Tcn  détacher  : il  est  plus  sdr  d’attaquer  une  reli- 
gion par  la  faveur,  par  les  commodités  de  la  vie, 
par  l’esi>érance  de  la  fortune;  non  pas  par  ce  qui 
avertit,  mais  par  ce  qui  fait  que  l’on  oublie;  non 
pas  par  ce  qui  indigne , mais  par  ce  qui  jette  dans 
la  tiédeur,  lorsque  d’autres  passions  agissent  sur 
nos  âmes,  et  que  celles  que  la  religion  inspire  sont 
dans  le  silence.  Règle  générale  : en  fait  de  change- 
I ment  de  religion,  tes  invitations  sont  plus  fortes 
que  les  peines. 

Le  caractère  de  l'esprit  humain  a paru  dans  l'or- 
dre même  des  peines  qu'on  a employées.  Que  l'on 
se  rappelle  les  persécutions  du  Japon  ',  on  se  ré- 
volta plus  contre  les  supplices  cruels  que  contre  les 
peines  longues,  qui  lassent  plus  qu'elles  n'elTarou- 
cbent,  qui  sont  plus  difficiles  à surmonter,  parce 
qu'elles  paraissent  moins  difficiles. 

En  un  mot , l'bistoire  nous  apprend  assez  que 
les  lois  iienalesD'ontjamais  eu  d’effet  que  comme 
destruction. 

CHAPITRE  Xni. 

Trè»>liomble  rerooutrance  aux  inquitUeurs  d’Espagne 
et  de  Portugal. 

Une  juive  de  dix-huit  ans,  brûlée  à Lisbonne  au 
dernier  auto-da-fé,  donna  occasion  à ce  petit  ou- 
vrage; et  je  crois  que  c’est  le  plus  inutile  qui  ait 
jamais  été  écrit.' Quand  il  s’agit  de  prouver  des  cho- 
ses si  claires,  on  est  sdr  de  ne  pas  convaincre. 

L’auteur  déclare  que,  quoiqu’il  soit  juif,  il  res- 
pecte la  religion  chrétienne,  et  qu’il  l’aime  assez 
pour  ôter  aux  princes  qui  ne  seront  pas  chrétiens 
un  prétexte  plausible  pour  la  persécuter. 

• Vous  vous  plaignez,  dit-il  aux  inquisiteurs,  de 
- ce  que  l'era|)ereur  du  Japon  fait  briller  à petit  feu 
« tous  les  chrétiens  qui  sont  dans  ses  États;  mais  il 

' Voy^x  le  Kecufil  det  yoyagta  qui  ont  aervi  à t VtoftOW- 
de  la  evmpagnic  dea  Indra,  1om«  Y,  part.  I,  pag.  iw. 


O VOUS  répondra  : Nous  vous  traitons,  vous  qui  ne 
« croyez  pas  comme  nous,  comme  vous  traitez  vous- 
« mêmes  ceux  qui  ne  croient  pas  coniine  vous  ; vous 
« ne  pouvez  vous  plaindre  que  de  votre  faiblesse, 
« qui  vous  empêche  de  nous  exterminer,  et  qui  fait 
« que  nous  vous  exterminons. 

« Mais  il  faut  avouer  que  vous  êtes  bien  plus 
« cruels  que  cet  empereur.  Vous  nous  faites  mou- 
« rir,  nous  qui  ne  croyons  que  que  vous  croyez , 
« parce  que  nous  ne  croyons  pas  tout  ce  que  vous 

• croyez.  Nous  suivons  une  religion  que  vous  sa- 

■ vez  vous-mêmes  avoir  été  autrefois  chérie  de 
« Dieu;  nous  pensons  que  Dieu  l’aime  encore,  et 
« vous  pensez  qu’il  ne  l’aime  plus;  et,  parce  que 
« vous  jugez  ainsi,  vous  faites  passer  par  lo  fer  et 
« par  le  feu  ceux  qui  sont  dans  cette  erreur  si  par- 
« donnable,  de  croire  que  Dieu  aime  encore  ce 

• qu’il  a aimé  *. 

• Si  vous  êtes  cruels  à notre  égard , vous  l’êtes 
« bien  plus  h l'égard  de  nos  enfants;  vous  les  fai- 
« tes  briller,  parce  qu'ils  suivent  les  in.spirations 
« que  leur  ont  données  ceux  que  la  loi  naturelle 

• ut  les  lois  de  tous  les  peuples  leur  apprennent  à 
« respecter  comme  des  dieux. 

« Vous  vous  privez  de  l'avantage  que  vous  a 
« donné  sur  les  mahométans  la  manière  dont  leur 
« religion  s’est  établie.  Quand  ils  se  vantent  du 
« nombre  de  leurs  fidèles,  vous  leur  dites  que  la 
« force  les  leur  a acquis,  et  qu’ils  ont  étendu  leur 
c religion  par  le  fer  : pourquoi  donc  établissez-vous 
« la  vôtre  par  le  feu? 

« Quand  vous  voulez  nous  faire  venir  à vous, 
« nous  vous  objectons  une  source  dont  vous  vous 
« faites  gloire  de  descendre.  Vous  nous  répondez 
« que  votre  religion  est  nouvelle,  mais  qu’elle  est 
« divine;  et  vous  le  prouvez  parce  qu’elle  s'est  ac- 

• crue  par  la  persécution  des  païens  et  par  le  sang 
« de  vos  martyrs;  mais  aujourd'hui  vous  prenez 
« le  rôle  des  Dioclétiens,  et  vous  nous  faites  pren- 
« dre  le  vôtre. 

« Nous  vous  conjurons,  non  pas  par  le  Dieu 
« puissant  que  nous  servons  vous  et  nous,  mais 
« par  le  Christ  que  vous  nous  dites  avoir  pris  la 
« condition  humaine  pour  vous  proposer  des  exein- 

■ pies  que  vous  puissiez  suivre;  nous  vous  con- 
n jurons  d’agir  avec  nous  comme  il  agirait  lui- 
a même  s'il  était  encore  sur  la  terre.  Vous  voulez 
« que  nous  soyons  chrétiens,  et  vous  ne  voulez  pas 

• l'être. 

* Cttt  la  source  de  l'avragleinenl  des  Juifs  de  ne  pas  srii. 
tir  que  réconomle  de  l’Evangile  est  dons  l'ordre  des  desseins 
de  Dieu,  et  qu'oinsl  elle  est  une  suite  de  son  immuUbilUé 
même. 
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• Mais,  si  vous  ne  voulez  pas  être  chrétiens, 
soyez  au  moins  des  hommes  : traitez-nous  comme 
vous  feriez,  si,  n'ayant  que  ces  faibles  lueurs  de 
justice  que  la  nature  nous  donne,  vous  n'aviez 
point  une  religion  pour  vous  conduire,  et  une 
révélation  pour  vous  édairer. 

« Si  le  ciel  vous  a assez  aimés  pour  vous  faire 
voir  la  vérité,  U vous  a fait  une  grande  grâce  : 
mais  est-ce  aux  enfants  qui  ont  eu  l'héritage  de 
leur  père  de  haïr  ceux  qui  ne  l'ont  pas  eu  ? 

« Que  si  vous  avez  cette  vérité , ne  nous  la  ca- 
cliezpasparianianicredont  vous  nous  la  proposez. 
Le  caractère  de  la  vérité, c’est  son  triomphe  sur  les 
cœurs  et  les  esprits , et  non  pas  cette  impuissance 
que  vous  avouez,  lorsque  vous  voulez  la  faire  re- 
cevoir par  des  supplices. 

• Si  vous  êtes  raisonnables,  vous  ne  devez  pas 
nous  faire  mourir,  parce  que  nous  ne  voulons 
pas  vous  tromper.  Si  votre  Christ  est  le  fils  de 
Dieu , nous  espérons  qu'il  nous  récompensera 
de  n'avoir  pas  voulu  profaner  ses  mystères;  et 
nous  croyons  que  le  Dieu  que  nous  servons  vous 
et  nous  ne  nous  punira  pas  de  ce  que  nous  avons 
souffert  la  mort  pour  une  religion  qu'il  nous  a 
autrefois  donnée,  parce  que  nous  croyons  qu'il 
nous  l'a  encore  donnée. 

• Vous  vivez  dans  un  siècle  où  la  lumière  natu- 
relle est  plus  vive  qu'elle  n'a  jamnisété,  où  la 
philosophie  a éclairé  les  esprits,  où  la  morale 
de  votre  Évangile  a été  plus  connue,  où  les 
droits  respectifs  des  hommes  les  uns  sur  les  au- 
tres, l'empire  qu'une  conscience  a sur  une  au- 
tre conscience,  sont  mieux  établis.  Si  donc  vous 
ne  revenez  pas  de  vos  anciens  préjugés,  qui,  si 
vous  n'y  prenez  garde,  sont  vos  passions,  il 
faut  avouer  que  vous  êtes  incorrigibles,  inca- 
pables de  toute  lumière  et  de  toute  instruc- 
tion; et  une  nation  est  bien  malheureuse,  qui 
donne  de  l'autorité  à des  hommes  tels  que  vous. 
« Voulez-vous  que  nous  vous  disions  naïvement 
notre  pensée.’  Vous  nous  regardez  plutôt  comme 
vos  ennemis  que  comme  les  ennemis  de  votre 
religion  : car  si  vous  aimiez  votre  religion , vous 
ne  la  laisseriez  pas  corrompre  par  une  ignorance 
grossière. 

« II  faut  que  nous  vous  avertissions  d’une  chose; 
c’est  que , si  quelqu'un  dans  la  postérité  ose  ja- 
mais dire  que  dans  le  siècle  où  nous  vivons  les 
peuples  d'Europe  étaient  policés,  on  vous  ci- 
tera pour  prouver  qu'ils  étaient  barbares;  et 
l’idée  que  l'on  aura  de  vous  sera  telle  qu'elle 
nétrira  votre  siècle,  et  portera  la  haine  sur  tous 
« vos  contemporains.  » 
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CHAl'lTKE  XIV. 

Puurquoi  la  religiun  rlirélicnnc  cat  &i  udieiiac  au  Japou. 

J'ai  parlé  • du  caractère  atroce  des  âmes  japonai- 
ses. Les  magistrats  regardcreiil  la  fermeté  qu'ins- 
pire le  chistianisme,  lorsqu’il  s’agit  de  reiiom-er 
à la  foi,  comme  très'dangereiise  : ou  crut  voir 
.augmenter  l’audace.  La  loi  du  Japon  punit  sévè- 
rement la  moindre  désoliéissanee.  On  ordonna 
de  renoncer  à la  religion  chrétienne  : n'y  pas  re- 
noncer c'était  désobéir;  on  châtia  ce  crime,  et 
la  continuation  de  la  désobéissance  parut  mériter 
un  autre  châtiincni. 

Les  punitions , chez  les  Ja[>otiais , sont  regar- 
dées comme  la  vengeance  d'une  insulte  faite  au 
prince.  Les  chants  d'allégresse  de  nos  martyrs  pa- 
rurent être  un  attentat  contre  lui  : le  titre  de  mar- 
tyr indigna*  les  magistrats;  dans  leur  esprit,  il 
signifiait  rebelle;  ils  firent  tout  pour  empêcher 
qu’on  ne  t'obttnl.  Ce  fut  alors  que  les  âmes  s'effa- 
rouchèrent, et  que  l’on  vit  un  combat  horrible 
entre  les  tribunaux  qui  condamnèrent  et  les  accu- 
sés qui  souffrirent,  entre  les  lois  civiles  et  celles 
de  la  religion.  • 

CHAPITRE  XV. 

De  la  propagation  de  la  religioii. 

Tous  les  peuples  d'Orient,  excepté  les  maho- 
métans , croient  toutes  les  religions  en  elles-mêmes 
indifférentes.  Ce  n'est  que  comme  changement 
dans  le  gouvernement  qu'ils  craignent  rétablisse- 
ment d'une  autre  religion.  Chez  les  Japonais,  où 
il  y a plusieurs  sectes,  et  où  l'Etat  a eu  si  long- 
temps un  chef  ecclésiastique , on  ne  dispute  jamais 
sur  la  religion  Il  en  est  de  même  chez  les  Sia- 
mois L Les  Calmouks  font  plus  : ils  se  font  une 
affaire  de  conscience  de  souffrir  toutes  sortes  de 
religions  A Calicut,  c'est  une  maxime  d’État  que 
toute  religion  est  bonne 

Mais  il  n'en  résulte  pas  qu'une  religion  appor- 
tée d'un  |)ays  trèfrèloigné,  et  totalement  different 
de  climat,  de  lois,  de  mœurs  et  de  manières,  ait 
tout  le  succès  que  sa  sainteté  devrait  lui  promet- 
tre. Cela  est  surtout  vrai  dans  le.s  grands  empires 
despotiques  : on  tolère  d’abord  les  étrangers,  par- 

• Liv.  TII.  rhtp.  xni. 

* L'nlltlon  de  I7&S,  ri  (ouïes  ot'IIes  qui  oot  failrs  po«- 

I lérieurrmrnt , portent  Mous  avotu  rétabli  l'expres- 

Iskm  de  Montesquieu.  (P.) 

* Voyez  Kempfer. 

• .VfTnoiri'S  du  entnte  âf  Forbin. 

4 Histoire  de»  Tatinr»,  partie  V. 

* Foyoÿf  df  Fronçait»  Pirard,  cbap.  xiv.  (H.) 
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ce  qu'on  ne  fait  point  d'attention  à ce  qui  ne  pa- 
rait pas  blesser  la  puissance  du  prince;  on  y est 
dans  une  ignorance  eitidme  de  tout.  Un  Européen 
peut  se  rendre  agréable  par  de  certaines  connais- 
sances qu'il  procure  : cela  est  bon  pour  les  com- 
mencements; mais  sitdt  que  l'on  a quelque  succès, 
que  quelque  dispute  s'élève , que  les  gens  qui  peu- 
vent avoir  quelque  intérêt  sont  avertis;  comme 
cet  État , par  sa  nature , demande  surtout  la  tran- 
quillité, et  que  le  moindre  trouble  |>eut  le  ren- 
verser, on  proscrit  d'abord  la  religion  nouvelle  et 
ceux  qui  l'annoncent  : les  disputes  entre  ceux  qui 
prêchent  venant  à éclater,  on  commence  à se  dé- 
godter  d’une  religion  dont  ceux  mêmes  qui  la 
proposent  ne  conviennent  pas. 

LIVRE  VINGT-SIXIÈME. 

DES  LOIS, 

DIRS  LE  RAPPOBT  QO*BLLES  DOITBNT  AVOIA  AVEC 

b’ohdrb  des  choses  sub  lesquelles  elles 

STATUENT. 

CHAPITRE  I 

Idée  de  ce  livre. 

Les  hommes  sont  gouvernés  par  diverses  sortes 
de  lois  : par  le  droit  naturel;  par  le  droit  divin, 
qui  est  celui  de  la  religion;  par  le  droit  ecclésias* 
tique,  autrement  appelé  canonique,  qui  est  celui 
de  la  police  de  la  religion;  par  le  droit  des  gens, 
qu'on  peut  considérer  comirke  le  droit  civil  de  Tuni- 
vers,  dans  le  sens  que  chaque  peuple  en  est  un 
citoyen;  par  le  droit  politique  général,  qui  a pour 
objet  cette  sagesse  humaine  qui  a fondé  toutes 
les  sociétés;  par  le  droit  politique  particulier,  qui 
concerne  chaque  société  ; par  le  droit  de  conquête , 
fondé  sur  ce  qu'un  peuple  a voulu,  a pu  ou  a dû 
faire  violence  à un  autre;  par  le  droit  civil  de  ch«h 
que  société,  par  lequel  un  citoyen  peut  défendre 
ses  biens  et  sa  vie  contre  tout  autre  citoyen  ; eiilin 
parle  droit  domestique,  qui  viait  de  ce  qu'une 
société  est  divisée  en  diverses  familles  qui  ont 
besoin  d’un  gouvernement  particulier. 

Il  y a donc  différents  ordres  de  lois;  et  la  subli* 
mité  de  la  raison  humaine  consiste  à savoir  bien 
auquel  de  ces  ordres  se  rap|x)rteot  principalement 
les  choses  sur  lesquelles  on  doit  statuer,  et  à ne 
point  mettre  de  confusion  dans  les  principes  qui 
doivent  gouverner  les  hommes. 


CHAPITRE  II. 

Dos  lois  divines  et  des  lois  humaines. 

On  ne  doit  point  statuer  par  les  lois  divines  ce 
qui  doit  l'étre  par  les  lois  humaines,  ni  régler  par 
les  lois  humaines  ce  qui  doit  l'étre  par  les  lois  di* 
vines. 

Ces  deux  sortes  de  lois  diffèrent  par  leur  ori- 
gine, par  leur  objet  et  par  leur  nature. 

Tout  le  monde  convient  bien  que  les  lois  lui- 
inaines  sont  d'une  autre  nature  que  les  lois  de  la 
religion,  et  c'est  un  grand  principe;  mais  ce  prin- 
cipe lui-méme  est  soumis  à d'autres  qu'il  faut 
cliercher. 

r La  nature  des  lois  humaines  est  d'étre  sou- 
mises à tous  les  accidents  qui  arrivent,  et  de  va- 
rier à mesure  que  les  vulontés  des  hommes  chan- 
gent : au  contraire,  la  nature  des  lois  de  la  religion 
est  de  ne  varier  jamais.  Les  lois  humaines  statuent 
sur  le  bien;  la  religion,  sur  le  meilleur.  Le  bien 
peut  avoir  un  autre  objet , parce  qu'il  y a plusieurs 
biens;  mais  le  meilleur  n'est  qu'un,  il  ne  peut 
donc  pas  changer.  On  peut  bien  changer  les  lois , 
parce  qu'elles  ne  sont  censées  qu'être  bonnes  ; mais 
les  institutions  delà  religion  sont  toujours  suppo- 
sées être  les  meilleures. 

3*  Il  y a des  États  où  les  lois  ne  sont  rien , ou  ne 
sont  qu’une  volonté  capricieuse  et  transitoire  du 
souverain.  Si  dans  ces  États  les  lois  de  la  religion 
étaient  de  la  nature  des  lots  humaines,  les  lois  de 
la  religion  ne  seraient  rien  non  plus  : il  est  pourtant 
nécessaire  k la  société  qu'il  y ait  quelque  cltose  de 
fixe;  et  c'est  cette  religion  qui  est  quelque  chose  de 
fixe. 

3**  La  force  principale  de  la  religion  vient  de 
ce  qu’on  la  croit;  la  force  des  lois  humaines  vient 
de  ce  qu'on  les  craint.  L’antiquité  convient  à la 
religion,  parce  que  souvent  nous  croyons  plus  les 
choses  à mesure  qu'elles  sont  plus  reculées,  car 
nous  n'avons  pas  dans  la  tête  des  idées  accessoires, 
tirées  de  ces  terops-là,  qui  puissent  les  contredire. 
Les  lois  humaines,  au  contraire,  tirent  avantage 
de  leur  nouveauté,  qui  annonce  une  attention  par- 
ticulière et  actuelle  du  législateur  pour  les  faire 
observer. 
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LIVRE  XXVI,  CHAPITRE  V. 
CHAPITRE  III. 


D«  Vm«  ciTUes  qui  sont  oootnires  à U k>i  nslureUe. 

c Si  un  esclave , dit  Platon , se  défend , et  tue  un 
• homme  libre,  il  doit  être  traité  comme  un  parri- 
cide • Voilà  une  loi  civile  qui  punit  la  défense  na- 
turelle. 

La  loi  quii  soua  Henri  VIII,  condamnait  un 
homme  sans  que  les  témoins  lui  eussent  été  con- 
frontés, était  contraire  à la  défense  naturelle  : en 
effet,  pour  qu*on  puisse  condamner,  il  faut  bien 
que  les  témoins  saclient  que  l'homme  contre  qui 
ils  déposent  est  celui  que  l'on  accuse,  et  que  ce- 
lui-ci puisse  dire  t Ce  n'est  pas  moi  dont  vous 
parlez. 

La  loi , passée  sous  le  même  règne , qui  con- 
damnait toute  mie  qui , ayant  eu  un  mauvais  com- 
merce avec  quelqu'un,  ne  le  déclarerait  point  au  roi , 
avant  de  l’épouser,  violait  la  défense  de  la  pudeur 
naturelle  : il  est  aussi  déraisonnable  d’exiger  ' 
d’une  Glle  qu'elle  fasse  cette  déclaration , que  de 
demanderd’un  homme  qu’il  ne  cherche  pasàdéfondre 
sa  vie. 

La  loi  d’Henri  II , qui  condamne  à mort  une  fille 
dont  l'enfant  a péri , en  cas  qu’elle  n’ait  point  dé- 
claré au  magistrat  sa  grossesse,  n'est  pas  moins 
contraire  à la  défense  naturelle.  Il  suRlsait  de  l’o- 
bliger d'en  instruire  une  de  ses  plus  proches  pa- 
rentes , qui  veillât  à la  conservation  de  l’enfant. 

Quel  autre  aveu  poUrrait-elie  faire  dans  cesupplice 
de  la  pudeur  naturelle.’  L’éducation  a augmenté  en 
elle  l’idée  de  la  conservation  de  cette  pudeur  ; et  à 
peine , dans  ces  moments , est-il  resté  en  elle  une 
idée  de  la  perte  de  la  vie. 

On  a beaucoup  parié  d'une  loi  d'Angleterre  qui 
permettait  à une  fille  de  sept  ans  de  se  choisir  un 
mari  >.  Cette  loi  était  révoltante  de  deux  manières  : 
elle  n’avait  aucun  égard  au  temps  de  la  maturité 
que  la  nature  a donné  à l'esprit,  ni  au  temps  de 
la  maturité  qu’elle  a donné  au  corps. 

Un  père  pouvait , chez  les  Romains,  obliger  sa 
fille  à répudier  son  mari , quoiqu’il  eût  lui-méme 
consenti  au  mariage  Mais  il  est  contre  la  nature 
que  le  divorce  soit  mis  entre  les  mains  d’un  tiers. 

Si  le  divorce  es\  conforme  à la  nature , il  ne  l’est 
que  lorsque  les  deux  parties,  ou  au  moins  une 

* Llv.  IX  da  Loit. 

* M.  dans  sa  Ciitique  d*  t’Hutoire  du  eaivinisnu, 

parie  de  oette  loi , page  2d3. 

* Voyez  la  loi  S,  au  code  de  Hepudits  tt  Judicu»  de  tnori‘ 


d’elles , y consentent  ; et , lorsque  ni  l'une  ui  l'autre 
n'y  consentent , c'est  un  monstre  que  le  divorce. 
Enfin  la  faculté  du  divorce  ne  peut  être  donnée  qu'à 
ceux  qui  ont  les  incommodités  du  mariage , et  qui 
sentent  le  moment  où  ils  ont  intérêt  de  les  foire 
cesser. 

CHAPITKE  IV. 

Contlnuatkiii  do  même  tioet. 

Gondebaud , roi  de  Bourgogne , voulait  que , si 
la  femme , ou  le  fils  de  celui  qui  avait  volé , ne  ré- 
vélait pas  le  crime,  ils  fussent  réduits  en  esclavage  ■ . 
Cette  loi  était  contre  la  nature  •.  Comment  une 
femme  pouvait-elle  être  accusatrice  de  son  mari  ? 
Comment  un  fils  pouvait-il  être  accusateur  de  son 
père?  Pour  venger  une  action  criminelle,  il  en  or- 
donnait une  plus  criminelle  encore. 

La  loi  de  Recessulnde  permettait  aux  enfants  de 
la  femme  adultère , ou  à ceux  de  son  mari , de  l'ac- 
cuser, et  de  mettre  è la  question  les  esclaves  de 
la  maison  L Ia>i  inique , qui,  pour  conserver  les 
mœurs,  renversait  la  nature,  d'où  tirent  leur  origine 
les  mœurs. 

Nous  voyons  avec  plaisir  sur  nos  théâtres  un 
jeune  héros  ‘ montrer  autant  d’horreur  pour  dé- 
couvrir le  crime  de  sa  belle-mère  qu’il  en  avait  eu 
pour  le  crime  même  : il  ose  à peine , dans  sa  sur- 
prise, accusé,  jugé,  condamné,  proscrit  et  couvert 
d’infamie , faire  quelques  réflexions  sur  le  sang  abo- 
minable dont  Phèdre  est  sortie;  il  abandonne  ce 
qu’il  a de  plus  cher,  et  l'objet  le  plus  tendre,  tout 
ce  qui  parle  à son  cœur,  tout  ce  qui  peut  l’indigner, 
pour  aller  se  livrer  è la  vengeance  des  dieux , qu’il 
n’a  point  méritée.  Ce  sont  les  accents  de  la  nature 
qui  causent  ce  plaisir  : c’est  la  plus  douce  de  toutes 
les  voix. 

aiAPITRE  V. 

Cas  où  r«D  pent  jnger  par  les  principet  do  droit  civil , 
en  nxxUfianl  lea  principes  du  droit  naturel. 

Une  loi  d'Athènes  obligeait  les  enfants  de  nour- 
rir leurs  pères  tombés  dans  l’indigence  * ; elle  ex- 
ceptait ceux  qui  étaient  nés  d’une  courtisane , ceux 
dont  le  père  avait  exposé  la  pudicité  par  uu  trafic 

> LMdet  Bourÿuiguotti,  tU.  41. 

* Elle  pourrait  crpendânt  m JiuUIier  par  cette  cooilôer*- 
Uon  , que  rbooiiDe  m doit  à u patrie  avant  de  m devoir  à m 
fanüUe. 

3 Pana  le  code  de*  Wlalgothi,  H*.  III  s Ut.  4 , g 13- 

4 Hlppolyle.  Voyez  la  Phidrt  de  Eoclnc , acte  IV,  Mène  ii. 

» $uu>  peloe  d'infamie;  une  autre . sous  pnne  de  pruoo. 
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inWme  * , Cfux  à qui  il  n'avait  point  donné  de  mé- 
tier |K>ur  «ajrner  leur  vie  *. 

Ut  loi  considérait  que,  dans  le  premier  cas,  le 
père  se  trouvant  incertain,  il  avait  rendu  précaire 
son  oWisation  naturelle;  que,  dans  le  secund,  il  avait 
flétri  la  vie  qu’il  avait  donnée,  et  que  le  plus  grand 
mal  qu'il  pût  faire  à ses  enfanta,  il  l'avait  fait,  en 
les  privant  de  leur  caractère;  que,  dans  le  troisième, 
il  leur  avait  rendu  insupportable  une  vie  qu'ils  trou- 
vaient tant  de  difficulté  à soutenir.  La  loi  n'envisa- 
geait plus  le  pèrcetle  fils  que  comme  deux  citoyens, 
ne  statuait  plus  que  sur  des  vues  politiques  et  ci- 
viles; elle  coiïsidérnit  que,  dans  une  bonne  répu- 
blique, il  faut  surtout  des  mœurs.  Je  crois  bien  que 
la  loi  de  Solon  était  bonne  dans  les  deux  premiers 
cas , .soit  celui  où  la  nature  laisse  ignorer  au  fils  quel 
est  son  pere , soit  celui  où  elle  semble  même  lui  or- 
donner do  le  méconnaître;  mais  on  ne  saurait  l'ap- 
prouver dans  le  troisième,  où  le  père  n'avait  violé 
qu'un  règlement  civil. 

CHAPITRE  M. 

Que  Tordre  de*  succeawcmsdépon*l  des  prirH-ipes  du  droU 

|>oliliqiie  ou  civil,  et  non  pas  des  princijies  du  dont  na- 
turel. 

La  loi  Voconicnne  ne  permettait  point  d'insti- 
tuer une  femme  héritière,  pas  même  sa  fille  uni- 
que. Il  n’y  eut  jamais,  dit  saint  Augustin  une 
loi  plus  injuste.  Une  formule  * de  Marculfe  traite 
d’impie  la  coutume  qui  prive  les  filles  de  la  succession 
de  leurs  pères.  Justinien  ^ appelle  barbare  le  droit 
de  succéder  des  mâles,  au  préjudice  des  filles  Ces 
idées  sont  venues  de  ce  que  l’on  a regardé  le  droit 
que  les  enfants  ont  de  succéder  à leurs  pères  comme 
une  conséquence  de  la  loi  naturelle  : ce  qui  n'est 
pas. 

I.a  loi  naturelle  ordonne  aux  pères  de  nourrir 
leurs  enfants;  mais  elle  n’oblige  pas  de  les  faire 
héritiers.  Le  partage  des  biens , les  lois  sur  ce  par- 
tage, les  successions  après  la  mort  de  celui  qui  a 
eu  ce  partage  : tout  cela  ne  peut  avoir  été  réglé  que 
par  la  société,  et  par  conséquent  par  des  lois  politi- 
ques ou  civiles. 

Il  est  vrai  que  Tordre  politique  ou  civil  demande 
souvent  que  les  enfants  succèdent  aux  pères;  mais 
il  ne  l’exige  pas  toujours. 

* P1.VT4S01T:.  Hettf  Solon. 

* Jbid.  ; el  Gvuot , lit  Exhorî.  ad  Art.  cap.  TIll. 

3 CivitaU  Dei,  ||b.  Itl. 

4 Uv.  n,  chap.  xn. 

^riovcllj*  SI. 


l^s  lois  de  nos  fiefs  ont  pu  avoir  des  raisons 
pour  que  Talné  des  mâles,  ou  les  plus  proches  pa- 
rents par  mâles,  eussent  tout,  et  que  les  filles  n'eus- 
sent rien;  et  les  lois  des  Lombards  ' ont  pu  en 
avoir  pour  que  les  sœurs,  les  enfants  naturels,  les 
autres  parents,  et  à leur  defaut  le  fisc,  concourus- 
sent avec  les  filles. 

Il  fut  réglé  dans  quelques  dynasties  de  la  Chine 
que  les  frères  de  l'empereur  lui  succéderaient , et 
que  ses  enfants  ne  lui  succéderaient  pas.  Si  Ton 
voulait  que  le  prince  eût  une  certaine  expérience, 
si  Ton  craignait  les  minorités,  s'il  fallait  prévenir 
que  des  eunuques  ne  plagiassent  successivement 
des  enfants  sur  le  trône,  on  put  très-bien  établir 
un  pareil  ordre  de  succession;  et,  quand  quelques  * 
écrivains  ont  traité  ces  frères  d'usurpateurs,  ils 
ont  jugé  sur  dos  idées  prises  des  lois  de  ces  pays-ci. 

Selon  la  coutume  de  Numidie  OElsace,  frère 
de  Gala,  succéda  au  royaume,  non  pas  Massinisse 
son  fils.  Et  encore  aujourd'hui  chez  les  Arabes 
de  Barbarie,  où  chaque  village  a un  chef,  on  choisit, 
selon  celte  ancienne  coutume,  Tonde  ou  quelque 
autre  parent  |M>ur  succéder. 

Il  y a des  monarchies  pjirement  électives;  et, 
dès  qu'il  est  clair  que  Tordre  des  successions  doit 
dériver  des  lois  politiques  ou  civiles,  c'est  à elles 
à décider  dans  quels  cas  la  raison  veut  que  cette 
succession  soit  déférée  aux  enfants,  et  dans  quels 
cas  M faut  la  donner  à d'autres. 

Dans  les  pays  où  la  polygamie  est  établie,  le 
prince  a beaucoup  d’enfants  le  nombre  en  est 
plus  grand  dans  des  pays  que  dans  d’autres.  Il  y 
a des  ® Etats  où  Tentretieii  des  enfants  du  roi  se- 
rait impossible  au  petiple;  on  a i>u  y établir  que 
les  enfants  du  roi  ne  lui  succéderaient  pas,  mais 
ceux  de  sa  sœur. 

Un  nombre  prodigieux  d’enfants  exposerait  l’Etat 
à d'affreuses  guerres  civiles.  L’ordre  de  succession 
qui  donne  la  couronne  aux  enfants  de  la  sœur,  dont 
le  nombre  n’est  pas  plus  grand  que  ne  serait  celui 
des  enfants  d’un  prince  qui  n'aurait  qu'une  seule 
femme,  prévient  ces  inconvénients. 

11  y a des  nations  chez  lesquelles  des  raisonsd'Etot 
ou  quelque  maxime  de  religion  ont  demandé  qu’une 

» Uv.  n,  m.  XIV,  g «, 7 H B.  « 

1 L»  P.  Duhahlf,  sur  la  ilt^uxiéme  dviiasiie. 

* Titü'I.ive,  dtîcaile  lli , Hv.  XXIX,  cil.  xxix. 

* Voyez  le*  f'oyagrM  de  Schaïc , tome  ! , page  102. 

* Il  n’wt  pw  rare,  dll  .Smith,  «Je  voir  des  pere»  qui  aient 
Jusqu*^  d«*ux  renU  enrants  vivants.  (P.) 

* Voyer  le  Eecaeil  des  t'oyages  gai  ont  tervi  à VtUiblif 
tement  de  ta  eompagnie  de»  tnde»,  tome  IV,  part.  I,  p. 
114;  et  M.  Smith,  f'oyage  de  Gmnét,  part.  Il,  p.  IM>,  «ir 
le  royaume  de  lulda. 
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LIVRE  XXVI, 

certaine  famille  fiÜt  toujours  régnante  : telle  est  aux 
Indes  * la  jalousie  de  sa  caste,  et  la  crainte  de  n'en 
point  descendre.  On  y a pensé  que,  pour  avoir  tou- 
jours des  princes  du  sang  royal,  il  fallait  prendre 
les  enfants  de  In  sœur  aînée  du  roi. 

Maxime  générale  : nourrir  ses  enfants  est  une 
obligation  du  droit  naturel  ; leur  donner  sa  succes- 
sion est  une  obligation  du  droit  civil  ou  politique. 
De  là  dérivent  les  différentes  dispositions  sur  les 
bâtards  dans  le^  différents  pays  du  monde  : elles 
suivent  les  lois  civiles  ou  politiques  de  chaque  pays. 

CHAPITRE  VII. 

Qq'U  ne  fout  point  décider  par  les  préceptes  de  la  rel^pon 
lorsqu’il  s’agit  de  ceux  de  la  loi  naturelle. 

Les  Abyssins  ont  un  carême  de  cinquante  jours 
très-rude,  et  qui  les  affaiblit  tellement  que  de  long- 
temps ils  ne  peuvent  agir  : les  Turcs  ne  manquent 
pas  de  les  attaquer  après  leur  carême  \ La  religion 
devrait,  en  faveur  de  la  défense  naturelle,  mettre 
des  bornes  à ces  pratiques. 

lÆ  sabbat  fut  ordonné  aux  Juifs;  mais  ce  fut  une 
stupidité  à cette  nation  de  ne  point  se  défendre 
lorsque  ses  ennemis  choisirent  ce  jour  pour  l'atta- 
quer. 

Cambyse,  assiégeant  Peluze,  mit  au  premier  rang 
un  grand  nombre  d'animaux  que  les  égyptiens  te- 
naient pour  sacrés  : les  soldats  de  la  garnison  n'o- 
sèrent tirer.  Qui  ne  voit  que  la  défense  naturelle  est 
d’un  ordre  supérieur  à tous  les  préceptes? 

CHAPITRE  Vm. 

Qu’il  ne  faut  pas  régler  par  les  prineipes  du  droit  qu’on 

appelle  canonique  les  choses  réglées  par  les  principes 

du  droit  civil. 

Par  le  droit  civil  des  Romains^,  celui  qui  enlève 
d’un  lieu  sacré  une  chose  privée  n’est  puni  que  du 
crime  de  vol;  par  le  droit  canonique^,  j|  est  puni 
du  crime  de  sacrilège.  Le  droit  canonique  fait  at- 

> Voyez  In  Letlrft  édijiantei,  quatorzième  recueil;  et  tes 
f'oyaçe»  ont  aerri  o l'rtahUssrment  de  la  compagnie 
des  Indes , tmne  ttl , part.  Il , page  644. 

» Recueil  des  Fogages  qui  ont  servi  à VitabUmement  de 
la  eompagnie  des  /Nrfr«,  tome  IV,  part.  I,  pages  as  et  Iu3. 

* Comme  ils  flrent  lorsque  Pompée  assiégea  le  temple.  Voyez 
Dion,  liv.  XXXVII. 

S I.eg.  5,  ff.  ad  leg.  Jnliam  pecHlatûs. 

* Cap.  Qaieqniâ  xvii,  gmÈStione  4 ; Cl'iSS»  Observ.  liv,  XTII, 
chap.  xu,  lom-  III. 


CHAPITRE  IX. 

tention  au  lieu;  le  droit  civil,  à la  chose.  Mais  n’a- 
voir attention  qu’au  lieu,  c’est  ne  réfléchir  ni  sur 
la  nature  et  la  définition  du  vol,  ni  sur  la  nature 
et  la  définition  du  sacrilé.ge. 

Comme  le  mari  peut  demander  la  séparation  à 
oaosede  rinfidélité  de  sa  femme,  la  femme  la  de- 
mandait autrefois  à cause  de  l'infidélité  du  mari*. 
Cet  usage,  contraire  à la  disposition  des  lois  ro- 
maine.8*,  s'était  introduit  dans  les  cours  d'église^  « 
où  l'on  ne  voyait  que  les  maximes  du  droit  cano- 
nique; et  effectivement,  à ne  regarder  le  mariage 
que  dans  des  idées  purement  spirituelles  et  dans  le 
rapport  aux  choses  de  l’autre  vie,  la  violation  est 
la  même.  Mais  les  lois  politiques  et  civiles  de  pres- 
que tous  les  peuples  ont  avec  raison  distingué  ces 
deux  choses.  Elles  ont  demandé  des  femmes  un  de- 
gré de  retenue  et  de  continence  qu’elles  n’exigent 
point  des  hommes,  parce  que  la  violation  de  la  pu- 
deur suppose  dans  les  femmes  un  renoncement  à 
toutes  les  vertus;  parce  que  la  femme,  en  violant 
les  lois  du  mariage , sort  de  l'état  de  sa  dépendance 
naturelle;  parce  que  la  nature  a marqué  l’infidélité 
des  femmes  par  des  signes  certains  : outre  que  les 
enfants  adultérins  de  la  femme  sont  nécessairement 
au  mari  et  à la  charge  du  mari,  au  lieu  que  les  en- 
fants adultérins  du  mari  ne  sont  pas  à la  femme  ni 
à la  charge  de  la  femme. 

CHAPITRE  IX. 

Que  les  choses  qui  doivent  être  réglées  par  les  principes 

du  droit  civil  peuvent  rareiucol  l’être  par  les  priocipes 

des  lois  de  U religion. 

Les  lois  religieuses  ont  plus  de  sublimité,  les  lois 
civiles  ont  plus  d'étendue. 

Les  lois  de  perfection  tirées  de  la  religion  ont 
plus  pour  objet  la  bonté  de  fliomme  qui  les  obsen  e , 
que  celle  de  la  société  dans  laquelle  elles  sont  ob- 
senées  : les  lois  civiles,  au  contraire,  ont  plus  pour 
objet  la  bonté  morale  des  hommes  en  général , que 
celle  des  individus. 

Ainsi, quelque  respectables  que  soient  les  idées 
qui  naissent  immédiatement  de  la  religion,  elles  ne 
doivent  pas  toujours  servir  de  principe  aux  lois  ci- 
viles , parce  que  celles-ci  en  ont  un  autre , qui  est  le 
bien  général  de  la  société. 

Les  Romains  firent  des  règlements  pour  conser- 

' BF.XU1IASOIR,  aficiVnnc  cotftvHK  de  Deauroisis,  chap. 
XVlll. 

• Lee.  I,  cod.  ad  leg.  Jul.  de  adutt. 

* Aujourd’hui,  en  France,  elles  ne  cooDaiueol  point  de 
ces  choses. 
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vorise  l'inconstance  dans  un  état  qui,  de  sa  nature, 
est  |H?r|)éluei;  elle  choque  le  principe  fondamental 
du  divorce,  qui  ne  souffre  la  dissolution  d’un  ma* 
riage  que  dans  l’espérance  d’un  autre;  enfin,  à sui- 
\re  même  les  idées  religieuses,  elle  ne  fait  que  don- 
ner des  victimes  à Dieu  sans  sacrifice. 

CHAPITRE  X. 

Dons  quel  cas  il  faut  suivre  U loi  civile  qui  pmiiet , 
et  uuu  pas  La  lui  do  la  religiou  qui  défend. 

Lorsqu’une  religion  qui  défend  la  polygamie  s'in- 
troduit dans  un  paysoù  elle  est  permise,  on  ne  croit 
pas,  à ne  parler  que  politiquement,  que  la  loi  du 
pays  doive  souffrir  qu'un  homme  qui  a plusieurs 
femmes  embrasse  celte  religion , à moins  que  le  ma- 
gistrat ou  le  mari  ne  les  dédommagent  en  leur  ren- 
dant de  quelque  manière  leur  état  civil.  Sans  cela 
leur  condition  serait  déplorable  : elles  n'auraient  fait 
qu’obéir  aux  lois,  et  elle-s  se  trouveraient  privées 
des  plus  grands  avantages  de  la  société. 


-Tiü 

ver  dans  la  république  les  tnceurs  des  femmes  : c'é-  i 
talent  des  institutions  politiques.  Lorsque  la  monar- 
chie s'établit,  ils  firent  Ih-dessus  des  lois  civiles,  et 
ils  les  firent  sur  les  principes  du  gouvernemétU  ci- 
vil. Lorsque  la  religion  clurétieiine  eut  pris  nais- 
sance, les  lois  nouvelles  que  l’on  fit  eurent  moins 
de  rapport  à la  bonté  générale  des  mœurs  qu'à  la 
saiutetédu  mariage  : on  considéra  moins  l'union  des 
deux  sexes  dans  l’état  civil , que  dans  un  état  spi- 
rituel. 

D’abord , par  la  loi  romaine  • , un  mari  qui  rame- 
nait sa  femme  dans  sa  maison  après  la  condamna- 
tion d'adultère  fut  puni  comme  complice  de  scs  dé- 
bauches. Justinien  * , dans  un  autre  esprit,  ordonna 
qu’il  pourrait,  pendant  deux  ans,  l'aller  reprendre 
dans  le  monastère. 

Lorsqu'une  femme  qui  avait  son  mari  à la  guerre 
n'entendait  plus  parler  de  lui,  elle  pouvait,  dans 
les  premiers  temps,  aisément  se  remarier,  parce 
qu'elle  avait  entre  ses  mains  le  pouvoir  de  faire  di- 
vorce. La  loi  de  Constantin^  voulut  qu'elle  atten- 
dit quatre  ans,  après  quoi  elle  pouvait  envoyer  le 
libelle  de  divorce  au  chef;  et,  si  son  mari  revenait, 
il  ne  pouvait  plus  l’accuser  d'adultère.  Mais  Justi- 
nien ^ établit  que , quelque  temps  qui  se  fût  écoulé 
depuis  le  départ  du  mari, elle  ne  pouvait  se  rema- 
rier, à moins  que,  par  la  déposition  et  le  serment 
du  chef,  elle  ne  prouvât  la  mort  do  son  mari.  Justi- 
nien avait  en  vue  l'indissolubilité  du  mariage;  mais 
on  peut  dire  qu'il  l'avait  trop  en  vue.  Il  demandait 
une  preuve  positive , lorsqu'une  preuve  négative  suf- 
fisait; il  exigeait  une  chose  très-difiieile,  de  ren- 
dre compte  de  la  destinée  d’un  homme  éloigné,  et 
exposé  à tant  d'accidents;  il  présumait  un  crime, 
c'est-à-dire  la  désertion  du  mari,  lorsqu'il  était  si 
naturel  de  présumer  sa  mort.  Il  choquait  le  bien 
public,  en  laissant  une  femme  sans  mariage;  il 
choquait  l'intérét  particulier,  en  l'exposant  à mille 
dangers. 

La  loi  de  Justinien^,  qui  mit  parmi  les  causes  de 
divorce  le  consentement  du  mari  et  de  la  femme 
d’entrer  dans  le  monastère , s'éloignait  entièrement 
des  principes  des  lois  civiles.  Il  est  naturel  que  des 
causes  de  divorce  tirent  leur  origine  de  certains  em- 
(>échements  qu'on  ne  devait  pas  prévoir  avant  le 
mariage;  mais  ce  désir  de  garder  la  chasteté  pou- 
vait être  prévu,  puisqu'il  est  en  nous.  Cette  loi  fa- 

*  Leg.  1 1 , g ult.  ff.  ad  teg.  Jul.  de  adnlt. 

> Novell**  m,  chap,  X. 

* Le«.  7,  «xl.  de  Repttdii»et  Jadieiode  mnrihu*  tablato. 

* Autk,  Hodie  guantucumque , cod.  de  Repud- 

* Auth.  Quod  kvdie,  cod.  de  Repud. 


CHAPmiE  XI. 

(ju’il  ne  faut  point  régler  les  tribunaux  humains  par  les 
maximes  des  tiibunaux  qui  regardent  l'autre  vie. 

Le  tribunal  de  l'inquisition , formé  par  les  moines 
dirétiens  sur  l’idée  du  tribunal  de  la  pénitence, est 
contraire  à toute  bonne  police.  Il  a trouvé  partout 
un  soulèvement  général;  et  ü aurait  cédé  aux  con- 
tradictions, si  ceux  qui  voulaient  l’établir  n'avaietit 
tiré  avantage  de  ces  contradictions  mêmes. 

Ce  tribunal  est  insupportable  dans  tous  les  gou- 
vernements. Dans  In  monarchie,  il  ne  peut  faire  que 
des  délateurs  et  des  traîtres;  dans  les  républiques, 
il  ne  peut  former  que  des  malhonnêtes  gens;  dans 
l'Ltat  despotique,  il  est  destructeur  comme  lui. 

CHAPITRE  Xn. 

Coatioualion  du  même  solel. 


C'est  un  des  abus  de  ce  tribunal,  que,  de  deux 
personnes  qui  y sont  accusées  du  même  crime , celle 
qui  nie  est  condamnée  à la  mort , et  celle  qui  avoue 
évite  le  supplice.  Ceci  est  tiré  des  idées  monastiques, 
où  celui  qui  nie  parait  être  dans  l’impénitence  et 
damne , et  celui  qui  avoue  semble  être  dans  le  repen- 
tir et  sauvé.  Mais  une  pareille  distinction  ne  peut 
concerner  les  tribunaux  humains  : lajustioe  humaine, 
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LIVRE  XXVI,  CHAPITRE  XIV. 


qui  ne  voit  que  les  actions , n'a  qu'un  pacte  avec  les 
hommes,  qui  est  celui  de  l'innocence  ; la  justice  di> 
vine,  qui  voit  les  pensées,  en  a deux,  celui  de  l'in- 
nocence et  celui  du  repentir. 

CHAPITRE  XIII. 

Dans  quel  ras  il  fout  suivre,  & l'égard  des  mariages,  les 

lois  de  la  religion  ; et  dans  quel  cas  il  faut  suivre  les  luis 

civiles. 

Il  est  arrivé,  dans  tous  les  pa>s  et  dans  tous  les 
temps , que  la  religion  s’est  mélée  des  mariages. 
Dès  que  de  certaines  clioses  ont  été  regardées  comme 
impures  ou  illicites,  et  que  cependant  elles  étaient 
nécessaires,  il  a bien  fallu  y appeler  la  religion 
pour  les  légitimer  dans  un  cas,  et  les  réprouver 
dans  les  autres. 

J)’un  autre  côté,  les  mariages  étant,  de  toutes 
les  actions  humaines,  celle  qui  intéresse  le  plus  la 
société,  il  a bien  fallu  qu’ils  fussent  réglés  par  les 
lois  civiles.  * 

Tout  ce  qui  regarde  le  caractère  du  mariage,  sa 
forme , la  manière  de  le  contracter,  la  fécondité  qu'il 
procure,  qui  a fait  comprendre  à tous  les  peuples 
qu'il  était  l'objet  d'une  bénédiction  particulière  qui , 
n’y  étant  |)as  toujours  attachée,  dépendait  de  cer- 
taines grôces  supérieures  : tout  cela  est  du  ressort 
de  la  religion. 

I.C8  conséquences  de  cette  union  par  rapport  aux 
biens , lesavantages  réciproques,  tout  ce  qui  a du  rap- 
port à la  famille  nouvelle,  à celle  dont  elle  est  sor- 
tie, à celle  qui  doit  naître  : tout  cela  regarde  les  lois 
civiles. 

Comme  un  des  grands  objets  du  mariage  est  d'ô- 
ter  toutes  les  Incertitudes  des  conjonctions  illégi- 
times, la  religion  y imprime  son  caractère  ; et  les 
lois  civiles  y joignent  le  leur,  alln  qu'il  ait  toute 
l’aullieüticité possible.  Ainsi,  outre  les  conditions 
que  demande  la  religion  pour  que  le  mariage  soit 
valide,  les  lois  civiles  en  |>euvent  encore  exiger 
d’autres. 

Ce  qui  fait  que  les  lois  civiles  ont  ce  pouvoir, 
c’est  que  ce  sont  des  caractères  ajoutés , et  non  pas 
des  caractères  contradictoires.  La  loi  de  la  religion 
veut  de  certaines  cérémonies,  et  les  lois  civiles 
veulent  le  consentement  des  peres  : elles  deman- 
dent en  cela  quelque  chose  de  plus,  mais  elles  ne 
demandent  rien  qui  soit  contraire. 

Il  suit  de  là  que  c’est  à la  ioi  de  la  religion  à dé- 
cider si  le  lien  sera  indissoluble  ou  non;  car  si  les 
lois  de  la  religion  avaient  établi  le  lien  indisso- 
luble, et  que  les  lois  civiles  eussent  réglé  qu'il  se 


peut  rompre , ce  seraient  deux  choses  contradic- 
toires. 

Quelquefois  les  caractères  imprimés  au  mariage 
par  les  lois  civiles  ne  sont  pas  d’une  absolue  néces- 
sité : tels  sont  ceux  qui  sont  établis  par  les  lois 
qui,  au  lieu  de  casser  le  mariage,  se  sont  conten- 
tées de  punir  ceu.x  qui  le  contractaient 

Chez  les  Romains,  les  lois  Papieniies  déclarèrent 
injustes  les  mariages  qu’elles  prohibaient,  et  les 
soumirent  seulement  à des  peines  * ; et  le  sénatus- 
consulte  rendu  sur  le  discours  de  l'empereur  Marc* 
Antonin  les  déclara  nuis  : il  n'y  eut  plus  de  mariage, 
de  femme,  de  dot,  de  mari  *.  La  loi  civile  se  dé- 
termine selon  les  circonstances  : quelquefois  elle 
est  plus  attentive  à réparer  le  mal , quelquefois  à 
le  prévenir. 

CII.APITRE  XIV. 

Dons  quels  cas,  dan»  It^  mariages  entre  parents,  U faut  se 

régler  par  les  loi»  de  la  nature  ; dans  quels  cas  ou  doit 

»e  regkr  par  les  luis  civiles. 

En  fait  de  prohibition  de  mariage  entre  parents, 
c'est  une  chose  très-delicate  de  bien  poser  le  point 
auquel  les  lois  de  la  nature  s'arrêtent,  et  où  les 
lots  civiles  commencent.  Pour  cela,  il  faut  établir 
des  principes. 

l.e  mariage  du  flis  avec  la  mère  confond  l'état  des 
choses;  le  fils  doit  un  respect  sans  bornes  à sa 
mère,  la  femme  doit  un  respect  sans  bornes  à son 
mari  ; le  mariage  d’une  mère  avec  son  fils  renver- 
serait dans  l’un  et  dans  l'autre  leur  état  na- 
turel. 

Il  y a plus  : la  nature  a avancé,  dans  les  femmes, 
le  temps  où  elles  peuvent  avoir  des  enfants;  elle 
l'a  reculé  dans  les  hommes  ; et , par  la  même  raison , 
la  femme  cesse  plus  tôt  d'avoir  celte  faculté,  et 
l’homme  plus  tard.  Si  le  mariage  entre  la  mère  et 
le  fils  était  permis , il  arriverait  presque  toujours 
que,  lorsque  le  mari  serait  capable  d’entrer  dans 
lus  vues  de  la  nature , la  femme  n'y  serait  plus. 

Le  mariage  entre  le  père  et  la  fille  répugne  à la 
nature  comme  le  précédent  ; mais  il  répugne  moins , 
parce  qu’il  n’a  point  ces  deux  obstacles.  Aussi  les 
Tartares,  qui  peuvent  épouser  leurs  filles  n’épou- 

* Voyex  re  que  J'«l  dit  d*d«uu«,  au  chapitre  xxi  du  livre 

dti  dan»  le  rapport  qu’elit»  oni  avec  le  noiwèrc  des  ha. 

hitanU. 

* Voyez  la  loi  Ifi , fl.  de  RUu  nuptiarur^  ; et  la  loi  3 . g I , 

autfi  aû  Dige»le  , de  DonnUanibus  intrr  et  uxorrm. 

^ Celte  loi  est  bien  aocieuuc  parmi  eux.  AtUUa,  dit  Priacua 
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senlHls  jamais  leurs  mères , comme  nous  le  voyons 
dans  les  relations 

11  a toujours  été  naturel  aux  pères  de  veiller  sur 
la  pudeur  de  leurs  enfants.  Chargés  du  soin  de  les 
ëtaiblirf  ils  ont  dû  leur  conserver,  et  le  corps  le  plus 
parfait,  et  l’âme  la  moins  corrompue,  tout  ce  qui 
peut  mieux  inspirer  des  désirs,  et  tout  ce  qui  est 
le  plus  propre  à donner  de  la  tendresse.  Des  pères , 
toujours  occupés  à conserver  les  mœurs  de  leurs 
enfants,  ontdd  avoir  un  éloignement  naturel  pour 
tout  ce  qui  pourrait  les  corrompre.  Le  mariage 
n’est  point  une  corruption,  dira>t-on.  Mais  avant 
le  mariage  il  faut  parler,  il  faut  se  faire  aimer,  il 
faut  séduire  ; c’est  cette  séduction  qui  a dû  faire 
horreur. 

Il  a donc  fallu  une  barrière  insurmontable  entre 
ceux  qui  devaient  donner  l’éducation  et  ceux  qui 
devaient  la  recevoir,  et  éviter  toute  sorte  de  cor- 
ruption, même  pour  cause  légitime.  Pourquoi  les 
pères  privent-ils  si  soigneusement  ceux  qui  doivent 
épouser  leurs  Olles  de  leur  compagnie  et  de  leur 
familiarité? 

L’borreur  pour  l'inceste  du  frère  avec  la  sœur 
a dû  partir  de  In  même  source.  Il  suffît  que  les  pè- 
res et  les  mères  aient  voulu  conserver  les  mœurs 
de  leurs  enfants , et  leurs  maisons  pures , pour  avoir 
inspiré  à leurs  enfants  de  l'horreur  pour  tout  ce 
qui  pouvait  les  porter  h l’union  des  deux  sexes. 

La  prohibition  du  mariage  entre  cousins  ger- 
mains a la  même  origine.  Dans  les  premiers  temps, 
c’est-à-dire  dans  les  temps  saints,  dans  les  âges 
où  le  luxe  n’était  point  connu,  tous  les  enfants 
restaient  dans  la  maison  *,^t  s’y  établissaient  : c'est 
qu’il  ne  fallait  qu'une  maison  très-petite  pour  une 
grande  famille.  Les  enfants  des  deux  frères,  ou  les 
cousins  germains , étaient  regardés  et  se  regardaient 
entre  eux  comme  frères  L’éloignement  qui  était 
entre  les  frères  et  les  sœurs  |iour  le  mariage  était 
donc  aussi  entre  les  cousins  germains  L 

Ces  causes  sont  si  fortes  et  si  naturelles  qu'elles 
ont  agi  presque  j)ar  toute  la  terre , indépendamment 

dans  sûo  aml>aasad«>,  s'arrêta  dansnn  certain  lieu  pour  épou- 
ser Lwa,  6A  fille,  chose  permise,  par  le»  luis  de&Sr.v* 

IbrSipa^;.  23. 

* Hisioirf  de»  Ttillar»,  part.  III,  pag.  2&e. 

* Cela  fut  ain»i  chez  le&  premiers  Romains. 

* Kn  effet,  chez  les  Roranins,  ils  avaient  te  mf^me  nom  : l«9 
cousins  germain»  êlairnt  nommiV  frères. 

* Ils  le  furent  k Rome  dans  les  premier*  temps.  Jusqu’à 
ce  que  te  peuple  fll  une  loi  pour  les  permellr»*;  il  voulait  fa- 
voriser un  iHumne  extrêmement  populaire , et  qui  s'étnll  ma- 
rte avec  M cousine  germaine.  (PLiTsRqic.,  au  Irailc  de»  />c- 
Wgndes  des  chote»  romaines.) 


d’aucune  communication.  Ce  no  sont  point  les  Ro- 
mains qui  ont  appris  aux  habitants  de  Fonnose  • 
que  le  mariage  avec  leurs  parents  au  quatrième  de- 
gré était  incestueux  ; ce  ne  sont  point  les  Romains 
qui  l’ont  dit  aux  Arabes  * ; ils  ne  l'ont  point  enseigné 
aux  Maldives 

Que  si  quelques  peuples  n'ont  point  rejeté  les 
mariages  entre  les  pères  et  les  enfants,  les  sœurs 
et  les  frères,  on  a \ii,  dans  le  livre  premier,  que 
les  êtres  intelligents  ne  suivent  pas  toujours  leurs 
lois.  Qui  le  dirait!  les  idées  religieuses  ont  souvent 
fait  tomber  les  hommes  dans  ces  égarements.  Si 
les  Assyriens,  si  les  Perses  ont  épousé  leurs  mères,  les 
premiers  l’ont  fait  par  un  respect  religieux  pour 
Sémirainis,  et  les  seconds,  parce  que  la  religion  de 
Zoroastre  donnait  la  préférence  à ces  mariages  L 
Si  les  égyptiens  ont  épousé  leurs  sœurs,  ce  fut 
encore  un  délire  de  la  religion  égyptienne,  qui  con- 
sacra CCS  mariages  en  l'honneur  d'isis.  Comme  l'es-  ^ 
prit  de  la  religion  est  de  nous  porter  à faire  avec 
effqji  des  choses  grandes  et  diffîciles,  il  ne  faut  pas 
juger  qu'une  ciwse  soit  naturelle,  parce  qu'une  re- 
ligion fausse  l'a  consacrée. 

Le  principe  que  les  mariages  entre  les  |>ères  et 
les  enfants,  les  frères  et  les  sœurs,  sont  défendus 
pour  la  conservation  de  la  pudeur  naturelle  dans 
la  maison , servira  à nous  faire  découvrir  quels  sont 
les  mariages  défendus  par  la  loi  naturelle,  et  ceux 
qui  ne  |>euvent  l'être  que  par  la  loi  civile.’ 

Comme  les  enfants  habitent  ou  sont  censés  lia- 
biter  dans  la  maison  de  leur  père , et  par  conséquent 
le  beau-fils  avec  la  belle-mère,  le  beau-père  avec  la 
belle-fille,  ou  avec  la  fille  de  sa  femme,  le  mariage 
entre  eux  est  défendu  par  la  loi  de  la  nature.  l>ans 
ce  cas,  rimage  a le  même  elTet  que  la  réalité,  parce 
qu'elle  a la  même  cause  : la  loi  civile  ne  peut  ni  ne 
doit  permettre  ces  mariages. 

Il  y a des  peuples  chez  lesquels,  comme  j’ai  dit, 
les  cousins  germains  sont  regardés  comme  frères, 
parce  qu’ils  habitent  ordinairement  dans  la  même 
maison  ; il  y en  a où  on  ne  connaît  guèxe  cet  u.sage. 
(^er.  ces  peuples,  le  mariage  entre  cousin.s  ger- 
mains doit  être  regardé  comme  contraire  à la  na- 
ture; ciiex  les  autres,  non. 

Mais  tes  lois  de  la  nature  ne  peuvent  être  dos  lois 

* Recueil  de»  f'oÿnge*  des  Indes,  loin.  V,  part.  I , rela- 
tion dp  l'état  de  rite  de  Formntp. 

• V/Ilci>nn,  chapitre  ef<r«  Femme». 

» Voyez  Françoi»  PiraptI. 

♦ lu  étah'nt  rpRariJé»  comme  plus  honorable».  Voyez  Phl- 
lon , de  s)MTialibut  tj-^ibus  tfUit  perlinent  ad  prsecepta  De- 
cotogi:  Pari»,  ICiO,  pag.  77S. 
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locales.  Ainsi,  quand  ces  mariages  sont  défendus 
ou  permis,  ils  sont,  selon  les  circonstances,  per- 
mis ou  dcfeiHlus  par  une  loi  civile. 

Il  n'est  point  d’un  usage  nécessaire  que  le  beau- 
frère  et  la  belle-sœur  habitent  dans  la  même  maison. 
Le  mariage  n’est  donc  point  défendu  entre  eux  pour 
conserver  la  pudicité  dans  la  maison  ; et  la  loi  qui  le 
permet  ou  le  défend  n’est  point  la  loi  de  la  nature, 
mais  une  loi  civile  qui  se  règle  sur  les  circonstan- 
ces, et  dépend  des  usages  de  chaque  pays  : ce  sont 
des  cas  où  les  lois  dépendent  des  mœurs  et  des  ma- 
nières. 

Les  lois  civiles  défendent  les  mariages,  lorsque, 
par  les  usages  reçus  dans  un  certain  pays,  ils  se 
trouvent  être  dans  les  mêmes  circonstancesque  ceux 
qui  sont  défendus  par  les  lois  de  la  nature  ; et  elles 
les  permettent  lorsque  les  mariages  ne  se  trouvent 
point  dans  ce  cas,  La  défense  des  lois  de  la  nature 
est  invariable , parce  qu’elle  dépend  d’une  chose  in- 
variable, le  père,  la  mère  et  les  enfants  habitant 
nilcessairement  dans  la  maison.  Mais  les  défenses 
des  lois  civiles  sont  accidentelles,  parce  qu  elles  dé- 
pendent d’une  circonstance  accidentelle,  les  cousins 
germains  et  autres  habitant  accidentellement  dans 
la  maison. 

Cela  explique  comment  les  lois  de  Moïse,  celles 
des  Egyptiens  et  de  plusieurs  autres  peuples  ■ , per- 
mettent le  mariage  entre  le  beau-frère  et  la  belle- 
sœur,  pendant  que  ces  mêmes  mariages  sont  défen- 
dus cher  d'autres  nations. 

Aux  Indes,  on  a une  raison  bien  naturelle  d'ad- 
mettre ces  sortes  de  mariages.  L’oncle  y est  regardé 
comme  père,  et  il  est  obligé  d’entretenir  et  d’établir 
ses  neveux  comme  si  c’étaient  ses  propres  enfants  : 
ceci  vient  du  caractère  de  ce  peuple,  qui  est  bon 
et  plein  d'hunumité.  Cette  loi  ou  cet  usage  en  a pro- 
duit un  autre.  Si  un  mari  a perdu  sa  femme , il  ne 
manque  pas  d'en  épouser  la  secur  ’ et  cela  est  très- 
naturel  ; car  la  nouvelle  épouse  devient  la  mère  des 
enfants  de  sa  sœur,  et  il  n’y  a point  d’injuste  ma- 
râtre. 

CHAPITRE  XV. 

Qu'il  ne  faut  point  régler  par  les  prineipes  du  droit  poli- 
tique les  cluises  qui  dépendent  des  principes  du  droit 

civil. 

Comme  les  hommes  ont  renoncé  à leur  indépen- 

* Voyes  la  lot  s,  au  code  de  IncatU  et  inutilibu*  IS'upliu. 

‘ Lettrei  êd{/laHlet,  qualoczlème  recueil,  pag.  «oa. 


1 dance  naturelle  pour  vivre  sous  les  lois  politiques, 

' ils  ont  renoncé  â lacommunauté  naturelle  des  biens 
pour  vivre  sous  des  lois  civiles. 

Ces  premières  lois  leur  acquiérent  la  liberté  ; les 
secondes , la  propriété.  Il  ne  faut  pas  décider  par 
les  lois  de  la  liberté,  qui,  comme  nous  avons  dit, 
n’est  que  l’empire  de  la  cité , ce  qui  ne  doit  être  dé- 
cidé que  par  les  luis  qui  concernent  la  propriété. 
C'est  un  paralogisme  de  dire  que  le  bien  particulier 
doit  céder  au  bien  public  : cela  n’a  lieu  que  dans  les 
cas  où  il  s’agit  de  l’empire  de  la  cité,  c’est-à-dire  de 
la  liberté  du  citoyen  : cela  n'a  pas  lieu  dans  ceux 
où  il  est  question  de  la  propriété  des  biens , parce 
que  le  bien  public  est  toujours  quecliacun  conserve 
invariablement  la  propriété  que  lui  donnent  les  lois 
civiles. 

Cicéron  soutenait  que  les  lois  agraires  étaient 
funestes , parce  que  la  cité  n’était  établie  que  pour 
que  chacun  conservât  ses  biens. 

Posons  donc  pour  maxime  que,  lorsqu’il  s'agit 
du  bien  public,  le  bien  public  n’est  jamais  que  l’on 
prive  un  particulier  de  son  bien,  ou  même  qu’on  lut 
en  retranche  la  moindre  partie  par  une  loi  ou  un  rè- 
glement politique.  Dans  ce  cas,  il  faut  suivre  à la 
rigueur  la  loi  civile,  qui  est  le  palladium  de  la  pro- 
priété. 

Ainsi,  lorsque  le  public  a besoin  du  fonds  d’un 
particulier,  il  ne  faut  jamais  agir  par  la  rigueur  de 
la  loi  politique;  mais  c’est  là  que  doit  triompher  la 
loi  civile,  qui  avec  des  yeux  de  mère  regarde  cha- 
que particulier  comme  toute  la  cité  même. 

Si  le  magistrat  politique  veut  faire  quelque  édi- 
fice pubnc,  quelque  nouveau  chemin,  il  faut  qu’il 
indemnise  : le  public  est,  à cet  égard,  comme  un 
particulier  qui  traite  avec  un  particulier.  C’est  bien 
assez  qu’il  puisse  contraindre  un  citoyen  de  lui  ven- 
dre son  héritage,  et  qu’il  lui  ôte  ce  grand  privilège 
qu’il  tient  de  la  loi  civile , de  ne  pouvoir  être  forcé 
d’aliéner  son  bien. 

Après  que  les  peuples  qui  détruisirent  les  Ro- 
mains eurent  abusé  de  leurs  conquêtes  mêmes,  l’es- 
prit de  liberté  les  rappela  à celui  d’équité  ; les  droits 
les  plus  barbares,  ils  les  exercèrent  ave*  modération; 
et,  si  i’on  en  douuit,  il  n'y  aurait  qu’à  lire  l’admi- 
rable ouvrage  de  Beaumanoir,  qui  écrivait  sur  la 
jurisprudence  dans  ie  douzième  siècle. 

On  raccommodait  de  son  temps  les  grands  che- 
mins, comme  on  fait  aujourd'hui.  Il  dit  que  quand 
un  grand  chemin  ne  pouvait  être  rétabli,  on  en  fai- 
sait un  autre,  le  plus  près  de  l'ancien  quMI  était 
possible;  raaisqu’on  dédommageait  les  propriétaires 
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aux  frais  de  ceux  qui  tiraient  quelque  avanta|2;e  du 
clieinin  K On  se  déterminait  pour  lors  par  la  loi  ci- 
vile; on  s'est  déterminé  de  nos  jours  par  la  loi  po- 
litique. 

CHAPITRE  XVÎ. 

Qirü  ne  raiit  point  déi-ider  par  les  régies  du  droit  civil, 

quand  il  s'agit  de  décider  par  celles  du  di\ût  politique. 

Ou  verra  le  fond  de  toutes  les  questions,  si  l'on 
ne  confond  point  les  règles  qui  dérivent  de  la  pro- 
priété de  1.1  cité  avec  celles  qui  naissent  de  la  liberté 
de  la  cité. 

I..edoinained'un  État  e.st-il  .aliénable,  ou  ne  Test- 
ii  pas.’  Cette  question  doit  être  décidée  par  la  loi 
politique,  et  non  pas  par  la  loi  civile.  Elle  ne  doit 
pa.H  être  décidée  par  la  loi  civile,  parce  qu'il  est 
aussi  nécessaire  qu'il  y ait  un  domaine  pour  faire 
subsister  l'État,  qu'il  est  nécessaire  qu'il  y ait  dans 
l'État  des  lois  civiles  qui  règlent  la  disposition  des 
biens. 

Si  donc  on  aliène  le  domaine,  l'État  sera  forcé 
de  faire  un  nouveau  fonds  pour  un  autre  domaine. 
Mais  cet  expédient  renverse  encore  le  gouvernement 
politique,  parce  que,  par  la  nature  de  la  chose,  à 
chaque  domaine  qu'on  établira,  le  sujet  payera  tou- 
jours plus,  et  le  souverain  retirera  toujours  moin.s; 
en  un  mot , le  domaine  est  nécessaire , et  raliéiiation 
ne  l'est  pas. 

L'ordre  de  succession  est  fondé,  dans  les  monar- 
chies, sur  le  bien  de  l'État,  qui  demande  que  cet 
ordre  soit  fixé,  pour  éviter  les  malheurs  que  j'ai  dit 
devoir  arriver  dans  le  despotisme,  où  tout  est  in- 
certain, parce  que  tout  y est  arbitraire. 

Ce  n'est  pas  pour  la  famille  régnante  que  l’ordre 
de  succession  est  établi,  mais  parce  qu'il  est  de  i'in- 
térét  de  l'État  qu’il  y ait  une  famille  régnante.  la 
loi  qui  règle  la  succession  des  particuliers  est  une 
loi  civile , qui  a pour  objet  l'intérêt  des  particuliers  ; 
celle  qui  règle  la  succession  à la  monarchie  est  une 
loi  politique,  qui  a pour  objet  le  bien  et  la  con.ser- 
vation  de  l'État. 

Il  suit  de  lit  que,  lorsque  la  loi  politique  a éta- 
bli dans  un  État  un  ordre  de  succession,  et  que  cet 
ordre  vient  à finir,  il  est  absurde  de  réclamer  la  suc- 
cession, en  vertu  de  la  loi  civile  de  quelque  peuple 
que  ce  soit.  Une  société  particulière  ne  fait  point  de 
lois  pour  une  autre  société.  Les  lois  civiles  des  Ro- 

' Le  M>lgm>ar  nommait  d«  prtKriMMnmPt  pour  faire  la  le- 
vrestiri«a  payuii»;  lés gratUahommm  etairni  conlrainUa  la 
cootrllMjtion  pnr  Ir  comIe;  l'homnir  d'églbc,  par  réveque. 
rBF.aimasoin,  rliap.  xxn.) 


mains  ne  sont  pas  plus  applicables  que  toutes  autres 
loiscivilesriis  ne  le  sont  point  employéeseux-mêmes, 
lorsqu'ils  ont  jugé  les  rois;  et  les  maximes  par  les- 
quelles ils  ont  jugé  les  rois  sont  si  abominables  qu'il 
ne  faut  point  faire  les  revivre. 

Il  suit  encore  de  là  que,  lorsque  la  loi  politique 
a fait  renoncer  quelque  famille  à la  succession,  il 
est  absurde  de  vouloir  employer  les  restitutions  ti- 
r<‘es  de  la  loi  civile.  Les  restitutions  sont  dans  la 
loi,  et  peuvent  être  bonnes  contre  ceux  qui  vivent 
dans  la  loi  ; mais  elles  ne  sont  pas  bonnes  pour 
ceux  qui  ont  été  établis  pour  la  loi,  et  qui  vivent 
pour  la  loi. 

Il  est  ridicule  de  prétendre  décider  des  droits  des 
royaumes,  des  nations  et  de  l'univers,  par  les  mê- 
mes maximes  sur  lesquelles  on  décide  entre  particu- 
liers d'un  droit  pour  une  gouttière,  pour  me  sen  ir 
de  l'expression  de  Cicéron  '. 

CHAPITRE  XVH. 

Contimiatbn  du  même  sujet. 

L’ostracisme  doit  être  examiné  par  les  règles  de 
la  loi  politique,  et  non  par  les  règles  de  la  loi  civile  ; 
et,  bien  loin  que  cet  usage  puisse  flétrir  le  gouver- 
nement populaire,  il  est  au  contraire  très-propre  à 
en  prouver  la  douceur;  et  nous  aurions  .senti  cela, 
si  l'exil  parmi  nous  étant  toujotirsune  peine,  nous 
avions  pu  séparer  l'idée  de  l'ostracisme  d'avec  celle 
de  la  punition. 

Aristote  nous  dit*  qu'il  est  convenu  de  tout  le 
inonde  que  cette  pratique  a quelrfue  chose  d'humain 
et  (le  |>opubire.  Si , dans  les  teinp.s  et  dans  les  lieux 
où  l'on  exer^it  ce  jugement , on  ne  le  trouvait  point 
odieux,  est-ce  à nous,  qui  voyons  les  choses  de  si 
loin,  dépenser  autrement  que  les  accusateurs,  les 
juges,  et  l’accusé  même? 

Et  , si  l'on  fait  attention  que  ce  jugement  du 
peuple  comblait  de  gloire  celui  contre  qui  il  était 
rendu  ; que , lorsqu'on  en  eut  abusé  à Athènes  con- 
tre un  homme  sans  mérite^,  on  cessa  dans  ce  mo- 
ment de  remployer  4,  on  verra  bien  qu'on  en  a pris 
une  fausse  idée,  et  que  c'était  une  loi  admirable  que 
celle  qui  prévenait  les  mauvais  effets  que  pouvait 
produire  la  gloire  d'un  citoyen,  en  le  comblant  d'une 
nouvelle  gloire. 

' Livre  I de»  Lois. 

* Répybliqur,  llv.  IT1,  chap.  xiri. 

* Hyperboluc.  Voypx  PhiUÛ^iip,  /'»>  d'ÀrislùU, 

* H M>  trouva  opposé  à l'eaprit  du  légUlatrar. 
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CHAPITRE  XVm. 

Qu’il  faut  examiner  si  les  lois  qui  paraissent  se  contredire 
sont  du  ntéme  ordre. 

A Rome,  il  fut  permis  au  mari  de  prêter  sa 
femme  à un  autre.  Plutarque  nous  le  dit  formelle- 
ment'. On  sait  que  Caton  prêta  sa  femme  à Hor- 
tensius*;  et  Caton  n'étuit  point  homme  à violer 
les  lois  de  son  pays. 

D'un  autre  cdtd , un  mari  qui  souffrait  les  dé- 
bauches de  sa  femme,  qui  ne  la  mettait  pas  en  ju- 
gement, ou  qui  la  reprenait  après  la  condamna- 
tion , était  puni  Ces  lois  paraissent  se  contredire , 
et  ne  se  contredisent  point.  La  loi  qui  permettait 
à un  Romain  de  prêter  sa  femme  est  visiblement 
une  institution  lacédémonienne,  établie  pour  don- 
ner à la  république  des  enfants  d'une  bonne  es- 
pèce, si  j'ose  me  servir  de  ce  terme;  l'autre  avait 
pour  objet  de  conserver  les  mœurs.  La  première 
était  une  loi  politique,  la  seconde  une  loi  civile. 

QIAPITRE  XIX. 

Qu'il  ne  faut  pas  décider  par  les  lois  civiles  les  choses 
qui  doivent  l'èlre  par  les  lois  domestiques. 

La  loi  des  Wisigoths  voulait  que  les  esclaves 
fussent  obligés  de  lier  l’homme  et  la  femme  qu'ils 
surprenaient  en  adultère  et  de  les  présenter  au 
mari  et  au  juge  : loi  terrible,  qui  mettait  entre  les 
mains  de  ces  personnes  viles  le  soin  de  la  vengeance 
publique , domestique  et  particulière  ! 

Cette  loi  ne  serait  bonne  que  dans  les  sérails  d'O 
rient,  où  l’esclave  qui  est  chargé  de  la  clôture  a 
prévariqué  sitôt  qu’on  prévarique.  11  arrête  les 
criminels , moins  pour  les  faire  juger  que  pour  se 
faire  juger  luî-méme,  et  obtenir  que  Ton  cherche 
dans  les  circonstances  de  l'action  si  l'on  peut  per- 
dre le  soupçon  de  sa  négligence. 

Mois  dans  les  pays  où  les  femmes  ne  sont  point 
gardées , il  est  insensé  que  la  loi  civile  les  soumette , 

* Plutakocb,  dan»  aa  comparaifoo  de  Lyeargue  et  deNuma. 

* Jbid.  deCaton.Celasrpasiadenotreleinps.dltSln- 
boo,  lir.  XI.  — Il  est  vrai  <p»e  Stroboo  dit  tormellement  que 
Caton  donna  aa  femme  Martia  à HfKtensiua , selon  l’ancienne 
coutttine  des  Komains;  mais  il  parait  par  un  paasage  de  Plu* 
Urque , que  cette  coutame  n'était  ji^us  en  videur  du  tempe 
de  Caton  : car  Hortensias  lui  ayant  d’abord  demandé  sa  fille 
Porda,  qui  était  mariée  à Blbalus,  Caton  lui  répondit  quU 
bleait  grand  cas  de  son  alUaoee,  mais  qu’il  trouvait  étrange 
qu'il  lui  demandât  en  mariage  sa  fille , qui  était  mariée  a un 
autre.  Voyex  Plutarque,  d«  Caton  d'Vtique,  fi  7.  (P.) 

* Leg.  1 1 , g nit  ff.  ad  Itq.  Jul.  dê  aduH, 

* Loi  dt$  fymgotht,  Uv.  111,  Ut.  IV,  g 9. 


elles  qui  gouvernent  la  maison,  à l’inquisition  de 
le«rs  esclaves. 

Cette  inquisition  pourrait  être , tout  au  plus  dans 
decertainscas,  une  loi  particulière  domestique,  et 
jamais  une  loi  civile. 

CHAPITRE  XX. 

Qu’il  ne  faut  pas  décider  par  le«  principes  des  lois  civiles 
les  chuscs  qui  apparUeonent  au  droit  des  gens. 

La  liberté  consiste  principalement  à ne  pouvoir 
être  forcé  à faire  une  chose  que  la  loi  'n'ordonne 
pas;  et  on  n'est  dans  cet  état  que  parce  qu'on  est 
gouverné  par  des  lois  civiles  : nous  sommes  donc 
libres,  parce  que  nous  vivons  sous  des  lois  ci- 
viles. 

Il  suit  de  là  que  les  princes,  qui  ne  vivent  point 
entre  eux  sous  des  lois  civiles,  ne  sont  point  libres; 
ils  sont  gouvernes  par  la  force  : ils  peuvent  con- 
tinuellement forcer  ou  être  forcés.  De  là  il  suit  que 
les  traités  qu'ils  ont  faits  par  force  sont  aussi  obli- 
gatoires que  ceux  qu'ils  auraient  faits  de  bon  gré. 
Quand  nous,  qui  vivons  sous  des  lois  civiles,  som- 
mes contraints  à faire  quel(}ue  contrat  que  la  loi 
n'exige  pas,  nous  pouvons,  à la  faveur  de  la  loi, 
revenir  contre  la  violence;  mais  un  prince,  qui  est 
toujours  dans  cet  état  dans  lequel  il  force  ou  il  e-st 
forcé,  ne  peut  pas  se  plaindre  d’un  traité  qu'on 
lui  a fait  faire  par  violence.  C'est  comme  s'il  se  plai- 
gnait de  son  état  naturel  ; c'est  comme  s'il  voulait 
être  prince  à l'égard  des  autres  princes,  et  que  les 
autres  princes  fussent  citoyens  à son  égard , c’est-à- 
dire  choquer  la  nature  des  choses. 

CHAPITRE  XXL 

Qu’il  ne  faut  pas  dérider  par  les  lois  politiqxies  les  choses 
qui  appartiennent  au  droit  des  gens. 

Les  lois  politiques  demandent  que  tout  homme 
soit  soumis  aux  tribunaux  criminels  et  civils  du 
pays  où  il  est,  et  à l'animadversion  du  souverain. 

Le  droit  des  gens  a voulu  que  les  princes  s'en- 
voyassent des  ambassadeurs;  et  la  raison , tirée  de 
la  nature  de  la  chose,  n’a  pas  permis  que  ces  am- 
bassadeurs dépendissent  du  souverain  chez  qui  ils 
sont  envoyés,  ni  de  ses  tribunaux.  Ils  sont  la  pa- 
role du  prince  qui  les  envoie,  et  cette  parole  doit 
être  libre.  Aucun  obstacle  ne  doit  les  empêcher 
d’agir.  Ils  peuvent  souvent  déplaire , parce  qu'ils 
parlent  pour  un  homme  indépendant.  On  pourrait 
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leur  imputer  des  crimes , s’ils  pouvaient  être  punis 
pour  des  crimes;  on  pourrait  leur  supposer  des  | 
dettes,  s’Us  pouvaient  être  arrêtés  pour  des  dettes.  | 
L‘n  prhicc  qui  a une  Oerle  naturelle  parlerait  par  | 
la  bouche  d’un  homme  qui  aurait  tout  à craindre. 

Il  faut  donc  suivre,  àlVgard  des  ambassadeurs, 
les  raisons  tirées  du  droit  des  gens,  et  non  pas 
celles  qui  dérivent  du  droit  politique.  Que  s’ils  abu- 
sent de  leur  être  représentatif,  on  le  fait  cesser  en 
les  renvoyant  chez  eux  ; on  peut  même  les  accuser 
devant  leur  maître,  qui  devient  par  là  leur  juge 
ou  leur  complice. 

CHAPITRE  XXII. 

Malheureux  sort  de  l’inca  Athualpa. 

I.es  principes  que  nous  venons  d'établir  furent 
crueUeinetil  violés  par  les  Espagnols.  L’inca  Athual- 
pa ne  pouvait  être  jugé  que  par  le  droit  des  gens  • : 
iis  le  jugèrent  par  des  lois  politiques  et  civiles. 
Ils  l’accusèrent  d’avoir  fait  mourir  quelques-uns 
de  ses  sujets,  d’avoir  eu  plusieurs  femmes,  etc. 
Et  le  comble  de  la  stupidité  fut  qu'ils  ne  le  con- 
damnèrent pas  par  les  lois  politiques  et  civiles  de 
son  pays,  mais  par  les  lois  politiques  et  civiles  du 
leur. 

CHAPITRE  XXIII. 

Que  lorsque,  par  quelque  circonstance,  la  loi  politique 

détruit  l’Êlat,  il  faut  décider  |)ar  la  lut  politique  qui  le 

cooserve,  qui  derieal  quelquefuia  un  droit  des  gens. 

Quand  la  loi  politique  qui  a établi  dans  l'Etat  un 
certain  ordre  de  succession  devient  destructrice 
du  corps  politique  pour  lequel  elle  n été  faite,  il 
ne  faut  pas  douter  qu’une  autre  loi  politique  ne 
puisse  changer  cet  ordre;  et,  bien  loin  que  cette 
même  loi  soit  opiwsée  à la  première,  elle  y sera 
dans  le  fond  entièrement  conforme,  puisqu'elles 
dépendront  toutes  deux  de  ce  principe  : Le  salut 

DU  PEUPLE  EST  LA  SUPBÊME  LOI. 

J'ai  dit  qu’un  grand  État*  devenu  accessoire 
d'un  autre  s'afifaiblissait,  et  même  affaiblissait  le 
principal.  On  sait  que  l'État  a intérêt  d'avoir  son 
chef  chez  lui,  que  les  revenus  publics  soient  bien 
administrés,  que  sa  monnaie  ne  sorte  point  pour 
enrichir  un  autre  pays.  11  est  important  que  celui 
qui  doit  gouverner  ne  soit  point  imbu  de  maximes 

■ Voyer  Hiica  GarcilAiso  de  la  Vega.pag.  los. 

* Voyri  ci-drasus,  llv.  V,  cfaap.  xiv  j tiv.  Vllt , chap.  xvi, 
xTii , avili , au  et  xx  ; Uv.  IX , <^p.  iv , v , vi  et  vu  ; et  liv. 
X,  chap.  IX  et  a. 


étrangères  : elles  conviennent  moins  que  celles  qui 
sont  déjà  établies;  d'ailleurs  les  hommes  tiennent 
prodigieusement  à leurs  lois  et  à leurs  coutumes; 
elles  font  la  félicité  de  chaque  nation;  il  est  rare 
qu’on  les  change  sans  de  grandes  secousses  et  une 
grande  effusion  de  sang , comme  les  histoires  de 
tous  les  pays  le  font  voir. 

U suit  de  laque,  si  un  grand  État  a |>our  héritier 
le  posse.sseur  d'un  grand  État , le  premier  peut  fort 
bien  l’exclure,  parce  qu'il  est  utile  à tous  les  deux 
États  quel'ordrede  la  succession  soit  changé.  Ainsi 
la  loi  de  Russie,  faite  au  eonuneiicement  du  rè- 
gne d’Élisabeth,  exelut-eÜe  très-prudemment  tout 
héritjer  qui  posséderait  une  autre  monarchie; 
ainsi  la  loi  de  Portugal  rejette-t-elle  tout  étranger 
qui  serait  appelé  à la  couronne  par  le  droit  du 
sang. 

Que  si  une  nation  peut  exclure,  elle  a,  à plus 
forte  raison , le  droit  de  fait^  renoncer.  Si  elle  craint 
qu'un  certain  mariage  n'ait  des  suites  qui  puis.sent 
lui  faire  perdre  son  indépendance,  ou  la  jeter  dans 
un  partage , elle  pourra  hirt  bien  faire  renoncer  les 
contractants,  et  ceux  qui  naîtront  d'eux,  à tous 
les  droits  qu’ils  auraient  sur  elle;  et  celui  qui  re- 
nonce, et  ceux  contre  qui  on  renonce,  pourront 
d'autant  moins  se  plaindre,  que  l'État  aurait  pu  faire 
une  loi  pour  les  exclure. 

CHAPITRE  XXIV. 

Que  les  règlements  de  police  sont  d'uo  autre  ordre 
que  les  autres  luis  civiles. 

II  y a des  criminels  que  le  magistrat  punit,  il  y 
CO  a d'autres  qu’il  corrige.  I.es  premiers  sont  sou- 
mis y la  puissance  de  la  loi,  les  autres  à son  aato- 
rité  ; ceux-là  sont  retranciiés  de  la  société , on  oblige 
ceux-ci  de  vivre  selon  les  règles  de  la  société. 

Dans  l'exercice  de  la  police,  c’est  plutôt  le  ma- 
gistrat qui  punit  que  ta  loi;  dnn.s  les  jugements  des 
crimes,  c’est  plutôt  la  loi  qui  punit  que  le  magistrat. 
Les  matières  de  police  sont  des  choses  de  chaque 
instant , et  où  il  ne  s'agit  ordinairement  que  de  peu  : 
il  n'y  faut  donc  guère  de  formalités.  Les  actions  de 
la  )K)lice  sont  promptes,  et  elle  s’exerce  sur  des 
choses  qui  reviennent  tous  les  jours  : les  grandes 
punitions  n'y  sont  donc  pas  propres.  Elle  s'occupe 
perpétuellement  de  détails  : les  grands  e.xemples  ne 
sont  donc  point  faits  pour  elle.  Elle  a plutôt  des  rè- 
glements que  des  lois.  14*8  gens  qui  relèvent  d’elle 
sont  .sans  cesse  sous  les  yeux  du  magistrat  : c'est 
donc  la  faute  du  magistrat  s'ils  tombent  dans  des 
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excès.  Ainsi  il  ne  faut  pas  confondre  les  grandes  , 
violations  des  lois  avec  la  violation  de  la  simple  po-  j 
lice  : ces  choses  sont  d'un  ordre  différent. 

De  là  il  sgit  qu’on  ne  s'est  point  conformé  à la  . 
nature  des  choses  dans  cette  république  d’Italie' 
où  le  port  des  armes  à feu  est  puni  comme  un 
crime  capital , et  où  il  n’est  pas  plus  fatal  d'en  faire 
un  mauvais  usage  que  de  les  porter. 

Il  suit  encore  que  l’action  tant  louée  de  cet  em- 
pereur, qui  Bt  empaler  un  boulanger  qu’il  avait 
surpris  en  fraude,  est  une  action  de  sultan , qui  ne 
sait  être  juste  qu’en  outrant  la  justice  même. 

CHAPITKE  XXV. 

Qu'il  ne  faut  p.vs  suivre  les  dispositions  Rénéraïea  du  ilntil 
civil,  lorsqu’il  s’agit  de  choses  qtd  doivent  être  sou- 
mises à des  régies  particulières  tirées  de  leur  propre 
nature. 

Est-ce  une  bonne  loi,  que  toutes  les  obligations 
civiles  passées  dans  le  cours  d’un  voyage  entre  les 
matelots  dans  un  navire,  soient  nulles?  François 
Pirard  nous  dit*  que,  de  son  temps,  elle  n’était 
point  observée  par  les  Portugais , mais  qu’elle  l’é- 
Uiit  par  les  Français.  Des  gens  qui  ne  sont  ensem- 
ble que  pour  peu  de  temps,  qui  n’ont  aucuns  be- 
soins, puisque  le  prince  y pourvoit,  qui  ne  peuvent 
avoir  qu’un  objet,  qui  est  celui  de  leur  voyage, 
qui  ne  sont  plus  dans  la  société , mais  citoyens  du 
navire,  ne  doivent  point  contracter  de  ces  obliga- 
tions qui  n’ont  été  introduites  que  pour  soutenir 
les  charges  de  la  société  civile. 

C’est  dons  ce  même  esprit  que  la  loi  des  Kho- 
diens,  faite  pour  un  temps  où  l’on  suivait  toujours 
les  edtes,  voulait  que  ceux  qui,  pendant  la  tem- 
pête, restaient  dans  le  vaisseau , eussent  le  navire 
et  la  charge;  et  que  ceux  qui  l’avaient  quitté  n’eus- 
sent rien. 

■ Venue. 

* Chapitre  xiv,  partie  Xll- 
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TèIVRE  VINGT-SEPTIÈME. 

Di:  LOlUtilNE  ET  DICS  IlÉVOI.TflONS 

DES  LOI.S  DES  ROMAINS  SI'H  LES  St'CCRSSIOXS. 

CHAPITRE  UNIQUE. 

De%  h)î8  romaines  sur  ks  sure^a^iona. 

Cette  matière  tient  à des  établissements  d’une 
antiquité  très-reculée  ; et , pour  la  pénétrer  à fond  « 
qu'il  me  soit  permis  de  eiiercher  dans  les  premières 
lois  des  Romains  ce  que  je  ne  sache  pas  que  l'on 
y ait  vu  jusqu'ici. 

On  sait  que  Roinulus  partagea  les  terres  de  son 
petit  État  à ses  citoyens  < : il  me  semble  que  c’est 
de  là  que  dérivent  les  lois  de  Rome  sur  les  succes- 
sions. 

I«a  loi  de  la  division  des  terres  demanda  que  les 
biens  d'une  famille  ne  passassent  pas  dans  une  au- 
tre; de  là  il  suivit  qu'il  n'y  eut  que  deux  ordres 
d'héritiers  établis  par  la  loi  » : les  enfants  et  tous 
les  descendants  qui  vivaient  sous  la  puissance  du 
père',  qu'on  appela  héritiers-siens;  et,  à leur  dé- 
faut, le-s  plus  proches  parents  par  mâles,  qu'on 
appela  agnats. 

Il  suivit  encore  que  les  parents  par  femmes, 
qu’on  appela  cognats,  ne  devaient  point  succéder; 
ils  auraient  transporté  les  biens  dans  une  autre  fa- 
mille; et  cela  fut  ainsi  établi. 

Il  suivit  encore  de  là  que  les  enfants  ne  devaient 
point  succéder  à leur  mère,  ni  la  mère  à ses  en- 
fants : cela  aurait  porté  les  biens  d'une  famille 
dans  une  autre.  Aussi  les  voit-on  exclus  dans  la  loi 
des  Douze  Tables  5 ; elle  n’appelait  à la  succession 
que  les  agnats,  et  le  fils  et  la  mère  ne  l’étaient  pas 
entre  eux. 

Mais  il  était  indifférent  que  l'héritier  sien,  ou, 
à son  defaut,  le  plus  proche  agnat,  fût  mâle  lui- 
même  ou  femelle,  parce  que  les  parents  du  côté- 
maternel  ne  succédant  point,  quoiqu'une  femme 
héritière  se  mariât,  lesbiens  rentraient  toujours 
dans  la  famille  dont  ils  étaient  sortis.  Cest  pour 
cela  que  l'on  ne  distinguait  point  dans  la  loi  des 
Douze  Tablessila  jiersonneqni  succédait  était  mâle 
ou  femelle  E 

* Dr-svs  D’H*iJrARNA6siî,  Hv.  11,  chap.  ni;  Phtaiujir, 
dans  M comparftUon  de  [Suma  H de  Lycnrgue. 

* Ml  « itttfiUittu  mnritur,  eut  $hus  hitreM  nfc  exUtbti, 
agHoItu  proiimus/amitiarn  habeto.  (FracmeiU  de  U Lot  dfs 
Douze  TaWrt,  dana  Ulpien,  Üircdernit  r.) 

* Voyea  le»  FragmfnU <T L’ipifn , g s,  Ul.  xx'i ; Ut 

ni,  I»  PtvMTmio  ad  ten.  rtM$.  Trrtulhauttm. 

* Pau-,  liv.lV,  df  Seitf.  III.  vm,  H3- 
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Ceh)  fit  que,  i|uoique  les  pclils-enfants  par  le  | 
fils  succédassent  au  grand-père,  les  petits-enfanis 
par  la  fille  ne  lui  succédcrenl  point;  car,  irour  que 
ies  biens  ne  passassent  |ias  dans  une  autre  famille, 
les  agnats  lenr  étaient  préférés.  Ainsi  la  lille  suc- 
céda il  son  père,  et  non  pas  ses  enfants  '. 

Ainsi,  cher,  les  premiers  Romains,  les  femmes 
succédaient , lorsi|ue  cela  s’accordait  avec  la  loi  de 
la  division  des  terres  ; et  elles  ne  succédaient  point , 
lorsque  cela  pouvait  la  choquer. 

Telles  furent  les  lois  des  successions  chez  les 
premiers  Romains;  et,  comme  elles  étaient  une 
dépendance  naturelle  de  ta  constitution,  et  qu  elles 
dérivaient  du  partage  des  terres,  on  voit  bien 
qu'elles  n’eurent  pas  une  origine  étrangère , et  ne 
furent  point  du  noml)re  de  celles  que  rapportèrent 
les  députés  que  l'on  envoya  dans  les  villes  grecques. 

Denys  d’Ilalicarnasse*  nous  dit  que  Servius  1 ul- 
lius  trouvant  les  lois  de  Romulus  et  de  Numa  sur 
le  partage  des  terres  abolies,  il  les  rétablit,  et  en 
fit  de  nouvelles  pour  donner  aus  anciennes  un  nou- 
veau poids.  Ainsi  "on  ne  [icut  douter  que  les  lois 
dont  nous  venons  de  parler,  faites  en  conséquence 
de  ce  partage,  ne  soient  l’ouvrage  de  ces  trois  lé- 
gislateurs de  Rome. 

L’ordre  de  succession  ayant  été  établi  en  con- 
séquence d’une  loi  politique,  un  citoyen  ne  devait 
p,as  le  troubler  par  une  volonté  particulière;  c’est- 
à-dire  que,  dans  les  premiers  temps  de  Rome,  il 
ne  devait  pas  être  permis  de  faire  un  testament. 
Cependant  il  élit  été  dur  qu’on  edt  été  privé  dans 
ses  derniers  momants  du  commerce  des  bienfaits. 

On  trouva  un  moyen  de  concilier  à cet  égard  les 
lois  avec  la  volonté  des  particuliers.  Il  fut  permis 
de  disposer  de  ses  biens  dans  une  assemblée  du 
|>euple;  et  cliaquc  testament  fut  en  quelque  façon 
un  acte  de  la  puissance  législative. 

La  loi  des  Douze  Tables  permit  à celui  qui  faisait 
son  testament  de  clioisir  pour  son  héritier  le  ci- 
toyen qu’il  voulait.  La  raison  qui  fit  (]ue  les  lois 
romaines  restreignirent  si  fort  le  nombre  de  ceux 
qui  pouvaient  succéder  ab  intestat , fut  la  loi  du 
partage  des  terres;  et  la  raison  pourquoi  elles 
étendirent  si  fort  la  faculté  de  tester  fut  que,  le 
père  pouvant  vendre  scs  enfants’,  il  pouvait,  à 
plus  forte  raison , les  priver  de  ses  biens.  C’étaient 
donc  des  effets  différents,  puisqu’ils  coulaient  de 
principes  divers,  et  c'est  l’esprit  des  lois  romaines 
à cet  égard. 

■ haut.  IIY.  m,  lit.  I,  g is.  . Uv.  rv , psg.  sn». 

■ Denjsit’HaUcarniixw  prouve,  par  une  loi  de  Num.v,  que 
la  loi  qui  perroellall  au  père  de  vendre  son  lils  Irols  fols  élail 
noeloideltomulua,  non  paadea  décemvirs,  liv.  11. 


I-es  anciennes  lois  d’Athènes  ne  pCTinirent  point 
au  citoyen  de  faire  de  testament.  Solon  le  permit  ' , 
excepté  à ceux  qui  avaient  des  enfants;  et  les  lé- 
gislateurs de  Rome,  pénétrés  de  l'idée  de  la  puis- 
sance paternelle,  permirent  de  tester  au  préjudice 
même  des  enfants.  Il  faut  avouer  que  les  anciennes 
lois  d’Athènes  furent  plus  conséquentes  que  les  lois 
de  Rome.  La  permission  indéfinie  de  tester,  accor- 
dée cliez  les  Romains,  mina  peu  à peu  la  dispo.si- 
tion  politique  sur  le  partage  des  terres , elle  intro- 
duisit, plus  que  toute  autre  chose,  la  funeste  dif- 
férence entre  les  richesses  et  la  p.auvreté;  plusieurs 
partages  furent  assemblés  sur  une  même  tête;  des 
citoyens  eurent  trop , une  infinité  d'autres  n’eu- 
rent rien.  Aussi  le  peuple,  continuellement  privé 
de  son  («irtage,  demanda-t-il  sans  cesse  une  nou- 
velle distribution  des  terres.  Il  la  demanda  dans  le 
temps  où  la  fmgalité , la  parcimonie  et  la  pauvreté 
faisaient  lecaractèredistinctifdes  Romains,  comme 
dans  les  temps  où  leur  luxe  fut  porté  à l’excès. 

Les  testaments  étant  proprement  une  loi  faite 
dans  l’assemblée  du  peuple , ceux  qui  étaient  à l’ar- 
mée se  trouvaient  privés  de  la  faculté  de  lester.  Le 
peuple  donna  aux  soldats  le  pouvoir  de  faire’  de- 
vant quelques-uns  de  leurs  compagnons  les  disposi- 
tions qu’ils  auraient  faites  devant  lui 

Les  grandes  assemblées  du  peuple  ne  se  faisaient 
que  deux  fois  l’an;  d’ailleurs  le  peuple  s’était  aug- 
menté, et  les  affaires  aussi  : on  jugea  qu’il  conve- 
nait de  permettre  à tous  les  citoyens  de  faire  leur 
testa  ment  devant  quelques  citoyens  romains  pubè- 
res*, qui  représentassent  le  corps  du  peuple;  on 
prit  cinq  citoyens devant  lesquels  l'iiérilier  ache- 
tait du  testateur  sa  famille , c’est-à-dire  son  héré- 
dité®; un  autre  citoyen  portait  une  balance  pour 
en  peser  le  prix,  car  les  Romains  n’avaient  point 
encore  de  monnaie?. 

Il  y a apparence  que  ces  cinq  citoyens  repré- 
sentaient les  cinq  classes  du  peuple,  et  qu'on  ne 
comptait  pas  la  sixième,  composée  de  gens  qui 
n'avaient  rien. 


* Voycjt  Platarqae , f'i*  de  Solon. 

» Ce  testaroenl , appeW  in  procinctu , ^UU  différent  de  ce- 
ui  nue  l'un  appel»  mllilaire,  qui  ne  fut  établi  que  |wr  le* 
innktilulion»  de*  empereurs , le;?.  1 , ff.  de  rni/imri  TeetA- 
nenio  : ce  fut  une  d«  leur»  cajolerie*  envers  le»  soldat». 

» Ce  testament  n’éUU  point  écrit,  et  était  wn»  formaUté», 
ine  liàm  etütltulit,  comme  dit  Cicéron,. Uv.  I,  * t Ony/enr. 

* jHutii.  Uv.  n,  tit.  X,  S I ; Xuxi-Gelle,  Uv.  XV,  ch.  xxtii. 
>n  app»  la  cette  aorte  de  t(  Marnent  per  «»  et  iihram. 

» Cu-irJi , Ut.  X , H î*' 

* Théophile* Uv.  U,  tlt. X. 

? \U  uVn  eurent  qu'au  tempa  de  la  i^errrr  de  Pyrrhua. 
nte-Uve.  parlant  du  »iege  de  Véie»,  dit  : IS'onduM  «rjert- 
Iwm  fTtil.  (Uv.  IV.) 
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Il  ne  faut  pas  dire , avec  Justinien , que  ceâ  ven* 
tes  étaient  imaginaires  : elles  le  devinrent;  mais  au 
coimnenceinenl  elles  ne  rétaient  pas.  plupart  des 
lois  qui  réglèrent  dans  b suite  les  testaments  tirent 
leur  origine  de  la  réalité  de  ces  ventes;  on  eu  trouve 
bien  la  preuve  dans  les  fragments  d'Ulpien'.  Le 
sourd , le  muet , le  prodigue , ne  pouvaient  Cidre  de 
testament  : le  sourd,  parce  quil  ne  pouvait  pas 
entendre  les  paroles  de  l’acheteur  de  la  famille;  le 
muet,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  prononcer  les  ter* 
mes  de  la  nomination  ; le  prodigue , parce  que  toute 
gestion  d'affaires  lui  étant  interdite,  il  ne  pouvait  pas 
vendre  sa  famille.  Je  passe  les  autres  exemples. 

Les  testaments  se  faisant  dans  rassemblée  du  peu> 
pie,  ils  étaient  plutôt  des  actes  du  droit  politique 
que  du  droit  civil,  du  droit  public  plutôt  que  du 
droit  privé  : de  là  il  suivit  que  le  père  ne  pouvait  per- 
mettre à son  üls,  qui  était  en  sa  puissance,  de  faire 
un  testament. 

Chez  la  plupart  des  peuples , les  testaments  ne 
sont  pas  soumis  à de  plus  grandes  formalités  que 
les  contrats  ordinaires,  parce  que  les  uns  et  les  au- 
tres ne  sont  que  des  expressions  de  la  volonté  de  ce- 
lui qui  contracte , qui  appartiennent  également  nu 
droit  privé.  Mais  chez  les  Romains,  où  les  tej>ta- 
inents  dérivaient  du  droit  public,  ils  eurent  déplus 
grandes  formalités  que  les  autres  actes  * ; et  cela  sub- 
siste encore  aujourd’hui  dans  les  pays  de  France  qui 
se  régissent  par  le  droit  romain. 

Les  testaments  étant , comme  je  l’ai  dit,  une  loi 
du  jwuple,  ilsdoivenl  être  faits  arec  la  forcedu  com- 
mandement, et  par  des  paroles  que  l’on  appela  rfirec- 
Us  et  impératives.  De  là  il  se  forma  une  règle  que 
l'on  ne  pourrait  donner  ni  transmettre  son  héré- 
dité que  par  des  paroles  de  commandement  ^ ; d'où 
il  suivit  que  l'on  pouvait  bien,  dans  de  certains  cas, 
faire  une  substitution  * , et  ordonner  que  l’hérédité 
passât  à un  autre  héritier;  mais  qu'on  ne  pouvait 
jamais  faire  des  ûdéicoiiimis  c'est-à-dire  charger 
quelqu'un,  en  forme  de  prière,  de  remettre  à un 
autre  l'iiércdité  ou  une  partie  de  l'hérédité. 

Lorsque  le  t>ère  n’instiUiait  ni  exiiérédait  son 
fils,  le  testament  était  rompu;  mais  il  était  vala- 
ble , quoiqu'il  n'exliérédàt  ni  instituât  sa  fille.  J'en 
vois  la  raison.  Quand  U u'iustituait  ni  exhérédait  son 
fils,  U faisait  tort  à son  pelit-üls,qui  aurait  succédé 
ab  intestat  à son  père;  mais,  en  n'instituant  ni  ex- 

•TU.  XX,  g 13. 

» ln*Uu  lÉT.  Il,  tu.  X.  8 I- 

• TU  lux,  mon  hCrlUer. 

• La  vdl(Uiirr.  la  pupiUain*,  l’exemplain*. 

i AUKUfcte. parties  rnlMjn!.pai1ifulU’rps, cwntnejïçaàaulori- 

Kf  loa  fkieicocnuila.  {insUt.  Ilv  II , Ut.  xxui , 8 


hérédaot  sa  fille , il  ne  faisait  aucun  tort  aux  en< 
fants  de  sa  fille , qui  n'auraient  point  succédé  ab  in- 
testat à leur  mère  parce  qu'ils  n'étaient  heritiers- 
siens  ni  agnats. 

Les  lois  des  premiers  Romains  sur  les  succes- 
sions n’ayant  pensé  qu'à  suivre  l'esprit  du  partage 
des  terres,  elles  ne  restreignirent  pas  assez  les  ri- 
chesses des  femmes,  et  elies  laissèrent  par  là  une 
porte  ouverte  au  luxe,  qui  est  toujours  insépara- 
ble de  ces  ricliesses.  Entre  la  seconde  et  la  troisième 
gaerre  punique , oo  commença  à sentir  le  mal  ; ou 
Ut  la  loi  Voconienne  *.  Et  comme  de  très-grandes 
considérations  la  firent  faire,  qu'il  ne  nous  en  reste 
que  peu  de  monuments , et  qu’op  n'en  a jusqu'ici 
parlé  que  d'une  manière  très-confuse , je  vais  l’é* 
claircir. 

Cicéron  nous  en  a conservé  un  fragment  qui  dé- 
fend d’instituer  une  femme  héritière,  soit  qu'elle 
fût  mariée,  soit  qu’elle  ne  le  fût  pas 

L'Épitomede  ’i'ite-Livc,  où  il  est  parlé  de  cette 
loi,  n'en  dit  pas  davantage Il  jiarait,  par  Cicé- 
ron^ et  par  saint  Augustin^,  que  la  fille,  et  même 
la  fille  unique,  étaient  comprises  daus.la  prohi- 
bition. 

Caton  l'ancien  contribua  de  tout  son  pouvoir  à 
faire  recevoir  cette  loi  7.  Aulu-Getle  cite  un  frag- 
ment de  la  harangue  qu'il  fit  dans  cette  occasion 
En  empêchant  les  femmes  de  succéder,  il  voulut 
prév  enir  les  causes  du  luxe , comme , en  prenant  la 
défense  de  la  loi  Oppienne , il  voulut  arrêter  le  luxo 
même. 

Dans  les  lostitutes  de  Justiniens  et  de  Théo- 
phile •* , on  parle  d'un  chapitre  de  la  loi  Voconienne , 
qui  restreignait  la  faculté  de  léguer.  Foi  lisant  ces 
auteurs , il  n'y  a personne  qui  ne  pense  que  ce  cliu- 
pitre  fut  fait  pour  éviter  que  la  succession  ne  fût 
tellement  épuisée  par  des  legs,  que  l'héritier  refusât 
de  l'accepter.  Mais  ce  n’était  point  là  l’esprit  de  la  loi 
Voconienne.  Nous  venons  de  voir  qu'elle  avait  pour 

• .td  tihrro*  nuilria  hterrditas,  ex  Uÿe  xil  Inbtil, 

ftertinebat,  quia  ftrmimt  tuus  httreiUs  non  kubent, 
(llLncN,  Fragments,  Ut.  XXVi.  g 7.) 

» Quintus  Viicoûiu*,  tribun  du  peuple,  la  propoM.  Voy<^ 
acM>n,  seomde  Harangue  contre  t'erri*.  Dan»  YÊfutume 
de  Tlte-Uve,  Hv.  XLI,  11  faut  lire  Voconiu»  au  lieu  de  Vo- 

lumolus.  .r 

i Sanxif...  IM  qui*  hetredem  mrgtnem  nevt  muhercm  fa- 
etret.  (ClcÉaoîi,  m onde  Harangue  contre  Ferris.) 

4 Legem  tuUt,  ne  katmirm  mulierem  imUluerett 
Uv.  XU.  ..  . 

i Seconde  Harangue  contre  / erre*. 

6 Livre  Ul  <l«  la  Ctte  de  Hieu. 

7 Spiüme  de  TUe-Live,  Uv.  XJJ. 

• Uv.  XVn,cbap.  VI. 

9 /wanMiv.ll.Ut.  XVII. 

Uv  11,  lit  XXII. 

ï>'. 
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ohjft  d'omptVhor  les  femmes  de  recevoir  mieuite 
succession.  Le  rhDpitre  de  celle  loi  qui  meltait  des 
Imrnes  h la  faeulK^  de  léguer  entrait  dans  eel 
objet;  car,  si  on  avait  pu  léguer  autant  que  l'on 
aurait  voulu,  les  femmes  auraient  pu  recevoir  com- 
me l^s  ce  qu’elles  ne  pouvaient  obtenir  comme  suc- 
cession. 

La  loi  Voconienne  fut  faite  pour  prévenir  les 
trop  grandes  richesses  des  femmes.  Ce  fut  donc  des 
surressions  considérables  dont  il  fallut  les  priver, 
et  non  pas  de  celles  qui  «e  pouvaient  entretenir  le 
luxe.  La  loi  fixait  une  certaine  somme  qui  devait 
être  donnée  aux  femmes  qu’elle  privait  de  la  succes- 
sion. Cicéron  * , qui  nous  apprend  ce  fait , ne  nous 
dit  point  quelle  était  celte  somme,  mais  Dion  dit 
qu'elle  était  de  cent  mille  sesterces  *. 

La  loi  Voconienne  ctaitfaile’pour  régler  les  rielies- 
ses , et  non  pas  pour  régler  la  pauvreté  ; aussi  Cicéron 
nousdit-il  * qu'clleneslaluait  que  sur  ceux  qui  étaient 
in.serits  dans  le  cens. 

Ceci  fournil  un  prétexte  pour  éluder  la  loi.  On  sait 
que  les  Romains  étaient  extrêmement  formalisU*s; 
et  nous  avons  dit  CHlessus  que  l'esprit  de  la  républi- 
que était  de  suivre  la  lettre  de  la  loi.  11  y eut  des 
pères  qui  ne  se  firent  point  inscrire  dans  le  cens , 
IM)ur  pouvoir  laisser  leur  succession  it  leur  fille  ; et 
les  préteurs  jugèrent  qu’on  ne  violait  point  la  loi 
Voconienne,  puisqu'on  n’en  violait  point  la  lettre. 

Un  certain  Anius  A.se)lus  avait  institué  sa  fille 
unique  héritière.  11  le  pouvait,  dit  Cicéron  : la  loi 
Voconienne  ne  l’en  empêchait  pas,  parce  qu’il 
n’était  point  dans  le  cens  i.  Verrès,  étant  préteur, 
avait  privé  la  fille  de  la  succession^:  Cicéron  soutient 
que  Verrès  avait  été  corrompu,  par<«  que  sans  cela 
il  n'aurait  point  interverti  un  ordre  que  les  autres 
préteurs  avaient  suivi. 

Qu’étaient  donc  ces  citoyens  qui  n'étaient  point 
dans  le  cens  qui  comprenait  tou.s  les  citoyens?  Mais, 
.selon  l’institution  de  .Serviiis  Tullius,  rapportée  par 
Oenys  d’Haliearnasse  ^ , tout  citoyen  qui  ne  se  fai- 
sait point  inscrire  dans  le  cens  était  fait  esclave; 
(’ietTon  liii-méme  dit  qu'un  tel  homme  (Mordait  la 
liberté  Zonarasdit  la  même  chose.  Il  fallait  donc 
qu’il  y eût  de  la  différence  entie  n'étre  (>üint  dans 


' A'ftno  censuit  plu»  FatU^  Handum,  quam  potset  ad  eam 
teqe  t'oconia  penynin.  (/>  Fimbus  boa.  et  atal.  Mb.  II.) 

* r«m  te^  f^ocoaia  ntulîeribu»  prohiberrturne  qua  »i<i- 
jortm  renium  miUibu»  nummum  hteredilatem  po»»rt  adiré. 
(I.lv.  LVI.) 

î Qui  crn»ut  euet.  {UaranqHe  semnde  contre  yerrè».) 

•*  CensN»  non  erat.  (Ibid.) 

» LW.  IV. 

• In  orntione  prv  Cecinna. 


le  cens  selon  l’esprit  de  la  loi  Voconienne,  et  ii’étre 
point  dans  le  cens  selon  l'esprit  des  institutions  de 
Senius  Tullius. 

Ceux  qui  ne  s’étaient  point  fait  inscrire  dans  les 
cinq  premières  classes,  où  l'on  était  placé  selon  la 
proportion  de  ses  biens* , n’étaient  |M)intdnns  le 
cens  selon  l’esprit  delà  loi  Voconienne;  ceux  qui 
n’étaient  point  inscrits  dans  le  nombre  des  six  clas- 
ses, ou  qui  n'étaient  point  mis  par  les  censeurs  au 
nombre  de  ceux  que  l'on  appelait  æraril,  n’étaient 
point  dans  le  cens  suivant  les  institutions  deServius 
Tullius.  Telle  était  la  force  de  la  nature,  que  des 
pères,  pour  éluder  la  loi  Voconienne,  consentaient  à 
souffrir  la  honte  d etre  confondus  dans  la  sixième 
classe  avec  les  prolétaires  et  ceux  qui  étaient  taxés 
pour  leur  tête , ou  peut-être  même  à être  renvoyés 
dans  les  tables  des  Cériles  ». 

]Vnus  avons  dit  que  la  jurisprudence  des  Romains 
n’admettait  point  les  fidéicommis.  L’espérance  d’é- 
luder la  loi  Voconienne  les  introduisit  : on  instituait 
un  héritier  capable  de  recevoir  par  la  loi;  et  on  le 
priait  de  remettre  la  succession  à une  personne  que 
la  loi  en  avait  exclue.  Cette  nouvelle  manière  do 
di.sposer  eut  des  effets  bien  différents.  T.e.s  uns  ren- 
dirent l'hérédité;  et  l’action  de.SexIiis  Peduceusfut 
remarquable^.  On  lui  donna  une  grande  surcession; 
il  n’y  avait  personne  dans  le  monde  que  lui  qui  sût 
qu'il  était  prié  de  la  remettre:  il  alla  trouver  la 
veuve  du  testateur,  et  lui  donna  tout  le  bien  de  son 
mari. 

I.es  autres  gardèrent  pour  eux  la  succession;  et 
l’exemple  de  P.  Sextilius  fut  célèbre  encore,  parce 
que  Cicéron  l'emploie  dans  .ses  disputes  contre  les 
f’piriiriensL  « Dans  ma  jeunesse,  dit-il,  je  fus 

• prié  par  Sextilius  de  l’arconipagner  chez  ses  amis, 

• pour  savoir  d’eux  s’il  devait  renwltre  l’hérédité 

• de  Quintus  Fadius  Gallusù  Fadia  sa  fille.  Il  avait 
» a.ssembléplu.sieurs  jeunes  gens  avec  de  très-graves 
« personnages;  et  aucun  ne  fut  d’avis  qu'il  donnât 
« plus  h Fndia  que  ce  qu’elle  devait  avoir  par  la  loi 
« Voconienne.  Sextilius  eut  là  une  grande  succès- 
« sion  dont  il  n'aurait  pas  retenu  un’sesterce  ,s’il  avait 
« préféré  ce  qui  était  juste  et  honnête  à ce  qui  était 
û utile.  Je  puis  croire,  ajonte-l-il,  que  vous  auriez 
n rendu  l’hérédité;  je  puis  croire  même  qu'Épicure 
« l'aurait  rendue  : [mais  vous  n’auriez  pas  suivi  vos 

• principes.  » Je  ferai  ici  quelques  réfiexions. 

» cli>q  pirmW>ms  claucft  liaient  &i  comidcrables  que 
qiirlquefoiH  |r»  anlrure  n'en  nipportent  quf  rir^. 

» In  Carilum  tabula»  r^eiri;  ttrariu»Jferi. 

» CictnoN , rff  Finibut  bouonim  et  malvrum,  lib.  IL 

• Ibid. 
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C*c&t  un  maUicur  de  la  condition  humaine  que 
les  législateurs  soient  obligés  de  faire  des  lois  qui 
combattent  les  sentiments  naturels  memes  : telle 
fut  la  loi  Voconienne.  C’est  que  les  législateurs 
.statuent  plus  sur  la  société  que  sur  le  citoyen , et 
(sur  le  citoyen  que  sur  l'homme.  La  loi  sacriGnit 
et  le  citoyen  et  l'homme  ^ et  ne  pensait  qu'à  la  ré- 
publique. Un  homme  priait  son  ami  de  remettre 
sa  succession  à sa  fîlle  : la  loi  méprisait  dans  le 
testateur  les  sentiments  de  la  nature;  elle  mépri- 
sait dans  la  Glle  la  pieté  liliale;  elle  n'avait  aucun 
égard  pour  celui  qui  était  chargé  de  remettre  l'hé- 
r^ité,  qui  se  trouvait  dans  de  terribles  circons- 
tances. La  remettait-il,  il  était  un  mauvais  citoyen; 
la  gardait-il,  il  était  un  malhonnête  homme.  Il  n'y 
avait  que  les  gens  d'un  bon  naturel  qui  pensassent 
à éluder  la  loi;  il  n'y  avait  que  les  honnêtes  gens 
qu'on  ptU  choisir  pour  l'éluder  : car  c’est  toujours 
un  triomphe  à remporter  sur  l’avarice  et  les  vo- 
luptés; et  il  n’y  a que  les  honnêtes  gens  qui  ob- 
tiennent ces  sortes  de  triomphes.  Peut-être  même 
y aurait-il  de  la  rigueur  à les  regarder  en  cela 
comme  de  mauvais  citoyens.  Il  n'est  pas  impossible 
que  le  législateur  eilt  obtenu  une  grande  partie  de 
son  objet,  lorsque  sa  loi  était  telle  quelle  ne  for- 
çait que  les  honnêtes  gens  à l'éluder. 

Hans  les  temps  que  l’on  lit  la  loi  Voconienne, 
les  niceurs  avaient  conservé  quelque  chose  de  leur 
ancienne  pureté.  On  intéressa  quelquefois  la  «>n- 
science  publique  en  faveur  de  la  loi , et  l’on  fit  jurer 
qu'on  l’observerait*  : de  sorte  que  la  probité  faisait, 

. pour  ainsi  dire , la  guerre  à la  probité.  Mais , dans 
les  derniers  temps,  les  inccurs  se  corrompirent  au 
point  que  les  fideicommis  durent  avoir  moins  de 
force  pour  éluder  la  toi  Voconienne  que  cette  loi 
n'en  avait  pour  se  faire  suivre. 

Les  guerres  civiles  firent  périr  un  nombre  in- 
fini de  citoyens.  Rome,  sous  Auguste,  se  trouva 
presque  déserte  : il  fallait  la  repeupler.  On  fit  les 
lois  Papiennes,  où  l'on  n'omit  rien  de  ce  qui  pou- 
vait encourager  les  citoyens  à se  marier  et  à avoir 
des  enfants  *.  Un  des  principaux  moyens  fut  d’aug- 
menter, pour  ceux  qui  se  prêtaient  aux  vues  de  la 
loi,  les  esperanees  de  sui*eéder,  et  de  les  diminuer 
pour  ceux  qui  s'y  refusaient;  et,  comme  la  loi 
Voconienne  avait  rendu  les  femmes  incapable.s  de 
succéder,  la  loi  Papienne  fil  dan.s  de  certains  ras 
cmer  cette  prohibition. 


‘ Ses UlitLi di»ail  qu'UavaUJuré  de  r<>}>M>r«er.  fCtc^nox. 
ttr  t'inihHê  rt  mal.  liii.  II./ 

* Voyr/  ce  qie*  J’en  al  «Ul  au  li»  X.Vlll . ehap.  xxi 


1 APITKK  UMQUE. 

Les  femmes  *,  surtout  celles  qui  avaient  des 
enfants,  furent  rendues  capables  de  recevoir  en 
vertu  du  testament  de  leurs  maris;  elles  purent, 
quand  elles  avaient  des  enfants,  recevoir  en  vertu 
du  testament  des  étrangers  : tout  cela  contre  la 
disposition  de  la  loi  Voconienne;  et  il  est  remar- 
quable qu'on  n'abandonna  pas  entièrement  l’es- 
prit de  cette  loi.  Par  exemple,  la  loi  Papienne  > 
permettait  à un  homme  qui  avait  un  enfant  ^ de 
recevoir  toute  l’hérédité  par  le  testament  d’un  étran- 
ger; elle  n’accordait  la  même  grâce  à la  femme  que 
lorsqu’elle  avait  trois  enfants 

Il  faut  remarquer  que  la  loi  Papienne  ne  ren- 
dit les  femmes  qui  avaient  trois  enfant.s  capables 
de  succéder  qu’en  vertu  du  testament  des  étran- 
gers ; et  qu’à  l’égard  de  la  succession  des  parents , 
elle  laissa  les  aneieones  lois  et  la  loi  Voconieime 
dans  toute  leur  force  L Maisceb  ne  subsista  pas. 

Rome,  abîmée  par  les  richesses  de  toutes  les 
nations,  avait  changé  de  meeurs;  il  ne  fut  plus 
question  d'arrêter  le  luxe  des  femmes.  Aulu-Gelle 
qui  vivait  sous  Adrien,  nous  dit  que  de  son  temps 
la  loi  Voconienne  était  presque  anéantie;  elle  fut 
couverte  par  l’opulence  de  la  cité.  Aussi  trouvons- 
nous  dans  les  sentences  de  Paul  7,  qui  vivait  sous 
Niger,  et  dans  les  fragments  d'IJIpien  qui  était 
du  temps  d'Alexandre  Sévère^,  que  les  sœurs  du  côte 
du  père  pouvaient  succéder;  et  qu'il  n’y  avait  que 
les  parents  d’un  degré  plus  éloigné  qui  fussent  dans 
le  cas  de  la  prohibition  de  la  loi  Voconienne. 

Les  anciennes  lois  de  Rome  avaient  commence 
à paraître  du  res;  et  les  préteurs  ne  furent  plus  tou- 
chés que  des  raisons  d’équité,  de  modération  et  de 
bienséance. 

Nous  avons  vu  que,  par  les  anciennes  lois  do 
Rome,  les  mères  n’avaient  point  de  part  à la  suc- 
cession de  leui'S  enfants.  La  loi  Voconienne  fut  une 
nouvelle  raison  |>our  les  en  exclure.  Mais  l'empe- 

* Voyez  «iir  ceci  lei  FnignuNtt  d'L'lpieu,  Ul.  xv,  g lo. 

* La  meme  difTérvncc  k*  trouve  daas  plo»ieun  disposilkmA 
de  la  loi  PaptciHu'.  Voyez  les  FragmenU  d'Upien,  g 4 e! 
UIre  dernier;  et  le  même,  au  même  litrt‘,  g S. 

ï Çioxf  lihi Jlliohu,  nasrituf  fX  me... 

Jurtt  patvHtia  h*ibe$!  propU^r'me  uTÎbfri» 

JivCxAL,  saUre  ». 

< Voyez  la  kd  9,  code  Thèotl«»len , He.  fimh 
rwm.'et  Di<m,  llv.  LV.  Voyez  le»  Fntgmrnts  d'VtpitH,  tîi. 
dernier,  g S;  et  lit.  xt» , H 3. 

^ Fr>tgm*nt$  d’VtpieH,  til.  XTi.g  I ; Sozov.  llv.  l,chap. 
X». 

* Liv.  XX , cliap.  I. 

* Llv.  IV,  Ul.  vm,M3. 

“ TU.  XXVI, go. 

! a Paul  el  Ulpien  fun*nl  loii«  deux  a.s»<*aH‘urs  do  Paploh-o, 
! pretet  du  prélülrv.  (Catv  ) 
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rair  Claude  donna  à la  mère  la  saccession  de  ses 
enfants,  comme  une  consolation  de  leur  perte  ; 
le  sénatus-cnnsulte  Tertullien,  fait  sous  Adrien 
la  leur  donna  lorsqu'elles  .iraient  trois  enfants,  si 
elles étaimt ingénues;  ou  quatre,  si  elles  étaient 
affranchies.  Il  est  clair  que  ce  sénatus*consulte 
n'était  qu'une  extension  de  la  loi  Papienne,  qui , 
d.ins  le  même  cas,  avait  accordé  aux  femmes  les 
successions  qui  leur  étaient  déférées  par  les  étran- 
gers. Enfln  Justinien  * leur  accorda  la  succession, 
indépendamment  du  nombre  de  leurs  enfants. 

Les  mêmes  causes  qui  firent  restreindre  la  loi 
qui  empêcluiil  les  femmes  de  succéder,  firent  ren- 
verser peu  à peu  celle  qui  avait  gêné  la  succession  des 
parents  par  femmes.  Ces  lois  étaient  très-confor- 
mes à l'esprit  d'une  bonne  république,  où  l'on  doit 
faire  en  sorte  que  ce  sexe  ne  puisse  se  prévaloir 
pour  le  luxe , ni  de  ses  ricliessea,  ni  de  l’espérance 
de  ses  ridiesses.  Au  contraire,  le  luxe  d'une  mo- 
«arcliie  rendant  le  mariage  à charge  et  coûteux, 
il  faut  y être  invité,  et  par  les  richesses  que  les 
femmes  i>euvenl  donner,  et  par  l'esi>érancc  des  suc- 
cessions qu'elles  peuvent  procurer.  Ainsi,  lorsque 
la  monarchie  s'établit  à Rome,  tout  le  système 
fut  changé  sur  les  successions.  Les  préteurs  appe- 
lèrent les  parents  par  femmes , au  défaut  des  pa- 
rents par  mâles;  au  lieu  que , par  les  anciennes  lois, 
les  parents  par  femmes  n’éiaient  jamais  appelés. 
T>e  sénatus-consultc  Orphitien  appela  les  enfants  h 
la  succession  de  leur  mère  ; et  les  empereurs  Valen- 
tinien, Théodose  et  Arcadius  appelèrent  les  petits- 
enfants  par  la  fille  à la  succession  du  grand-père. 
Enfin  î’empereur  Justinien  ôta  jusqu'au  moindre 
vestige  du  droit  ancien  sur  les  successions  : Il  établit 
trois  ordres  d’héritiers,  les  descendants,  les  ascen- 
dants, les  collatéraux,  sans  aucune  distinction 
entreles  mâles  et  les  femelles,  entre  les  parents  par 
femmes  et  les  parents  par  mâles,  et  abrogea  toutes 
celles  qui  restaient  à cet  égard  L II  cnit  suivre  la 
nature  même,  en  s'écartant  de  ce  qu’il  appela  les 
embarras  de  l'aitcienne  jurisprudence. 

* C'csl-a-dire  Temperpur  Pie,  qui  pHl  le  nom  d'Adrien  par 
adoption. 

* 3 , co(J.  rfe  Jurt  tihfrorum  ; In$tU.  llv.  III , tll.  tu , 
8 4 . de  9fH<Uu»>r0ruullo  Tcrtulhan». 

* Leg-  0,C(Xl.  âf  tmi*  elleÿitimi»  Uberiâ, 

4 Leg.  IS.ockI.  ibMl.,‘elle«  novelle»  lise!  127. 


LIVRE  VINGT-HUITIÈME’. 

DE  L’ORIGINE  ET  DES  RÉVOLUTIONS 

DBS  LOIS  CIVILES  CHEZ  LES  FBANÇAIS. 

In  nova/frt  animiu  mututas  dicert  forma» 
Cvrjxrra 

OviD.  Metam. 

CH.VPITRE  I. 

Du  différent  caractère  des  lois  des  peuples  gernuUiM. 

Les  Francs  étant  sortis  de  leur  pays,  ils  firent 
rédiger  par  les  sages  de  leur  nation  ks  lois  sali- 
ques  *.  I^tribudesFrancsripuairess'élant jointe, 
sous  Clovis  à celle  des  Francs  saliens,  elle  con- 
serva ses  usages;  et  Théodoric  n»l  d'Austrasie, 
les  fît  mettre  par  écrit.  Il  recueillit  de  même  les 
usager  des  Bavarois  et  des  Allemands  ^ qui  dépen- 
daient de  son  royaume.  Car  la  Germanie  étant  af- 
faiblie par  la  sortie  de  tant  de  peuples,  les  Francs, 
après  avoir  conquis  devant  eux,  avaient  fait  un  pas 
en  arrière,  et  porté  leurdomination  dans  les  forêts 
de  leurs  pères.  Il  y a apparence  que  le  code  des 
Thuringiens  fut  donne  parle  même  Théodoric  , 
puisque  les  Thuringiens  étaient  aussi  ses  sujets, 
l^s  Frisons  ayant  été  soumis  par  Charles  Martel  et 
Pépin , leur  loi  n’est  pas  antérieure  à ces  princes  7. 
Charlemagne,  qui  le  premier  dompta  les  Saxons, 
leur  donna  la  loi  que  nous  avons.  Il  n’y  a qu'à  lire 
ces  deux  dentiers  codes  pour  voir  qu'ils  sortent 
des  mains  des  vainqueurs.  Les  Wisigoths,  les  Bour- 
guignons et  les  Lombards,  ayant  fondé  des  royau- 
mes, firent  écrire  leurs  lois,  non  pas  pour  faire 
suivre' leurs  usages  aux  peuples  vaincus,  mais  pour 
les  suivre  eux-mêmes. 

Il  y a,  dans  les  lois  saliques  et  ripuaires , dans 
celles  des  Allemands,  des  Bavarois,  des  Thurin- 
giens et  des  Frisons,  une  simplicité  admirable  ; 

' Tal  peoftè  me  lucr  flepal»  IroU  mois  pour  achcrer  nn  li- 
vre de  VOri^ime  et  des  Rét>otHtions  de  loi»  cndle».  H for- 
mere  Iroi»  heures  de  lecture;  mait  Je  vous  usure  qu’il  m'a 
ccHlié  Uni  de  travail,  qoe  mes  cheveux  en  sont  blanchis. 
(,Vonle»<fUiru  à Mgr  Cerati , lellre  du  Iftmnrv  1748.) 

* Vovez  le  Prologue  de  la  M aalhfue.  H.  de  Leümitz  dit, 
dans  son  Tniité  de  l'Origine  de»  Frnn<»,  que  cette  loi  lut 
faite  avant  le  régne  de  Clovis;  mais  elle  ne  peut  rètre  avant 
que  les  Franc»  fussent  sortis  de  laGeniumle:üsn'enteudaien( 
pas  pour  lors  la  langue  latine. 

^ Voyes  Grégoire  de  Tours. 

4 Voyez  le  Prologue  de  la  loi  de»  Bavaroi» , ei  odoi  de  la 
toi  taligue. 

i Ibid. 

* Lex  .Inglinrum  ff’eriuorum , koe  nt  Tkuringorum, 

7 Ils  ne  s.ivaienl  point  écrire 
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on  y trouve  une  rudesse  originale,  et  un  esprit  qui 
n'avait  point  ét^  affaibli  par  un  autre  esprit.  Elles 
changèrent  peu,  parce  que  ces  peuples,  si  l’on  en 
excepte  les  Francs,  restèrent  dans  la  Germanie.  Les 
Francs  mêmes  y fondèrent  une  grande  partie  de 
leur  empire  : ainsi  leurs  lois  furent  toutes  germai- 
nés.  Il  n’en  fut  pas  de  même  des  lois  des  Wisigotlis, 
des  Lombards  et  des  Bourguignons  ; elles  perdirent 
beaucoup  de  leur  caractère , parce  que  ces  peuples, 
qui  se  fixèrent  dans  leurs  nouvelles  demeures , perdb 
rent  beaucoup  du  leur. 

Le  royaume  des  Bourguignons  ne  subsista  pas 
assez  longtemps  pour  que  les  lois  du  peuple  vaîn* 
queur  pussent  recevoir  de  grands  cliangerncnts. 
Gondebaudet  Sigismond,  qui  recueillirent  leurs 
usages,  furent  presque  les  derniers  de  leurs  rois. 
Les  lois  des  Lombards  reçurent  plutôt  des  additions 
que  des  changements.  Celles  des  Rotharis  furent 
suivies  de  celles  de  Grimoald,  de  Luiprand,  de 
Rachis,  d’Aistulplie;  mais  elles  ne  prirent  point 
de  nouvelle  forme.  Il  n’en  fut  pas  de  même  des 
lois  des  Wisigoths*;  leurs  rois  les  refondirent,  et 
les  firent  refondre  par  le  clei^é. 

Les  rois  de  la  première  race  ôtèrent  bien  aux  lois 
sniiques  et  ripuaires  ce  qui  ne  pouvait  absolument 
s’accorder  avec  le  christianisme;  mais  ils  en  lais- 
sèrent tout  le  fond'.  C’est  ce  qu’on  ne  peut  pas 
dire  des  lots  des  ^Vis^goths. 

Les  lois  des  Bourguignons , et  surtout  celles  des 
Wisigotlis,  admirent  les  peines  corporelles.  Les 
lois  saliques  et  ripuaires  ne  les  reçurent  pas  ^ ; elles 
conservèrent  mieux  leur  caractère. 

Les  Bourguignons  et  les  Wisigoths,  dont  les 
provinces  étaient  très-ex  posées,  cherchèrent  à se 
concilier  les  anciens  habitants,  et  à leur  donner 
des  lois  civiles  les  plus  impartiales  4;  mais  les  rois 
francs,  sûrs  de  leur  puissance,  n’eurent  pas  ces 
égards 

Les  Saxons , qui  vivaient  sous  l’empire  des  Francs, 

' Eurie  les  donna , LeavWIclc  les  corrigea.  Voyez  la  Chro- 
fiitjne  d'IUdure.  CluiHlasuiiMie  et  Recrasuinde  les  réformè- 
rent. Rsiaa  fit  fsin*  le  Code  que  noul  avons*,  H en  donav 
la  onmmtMion  aux  évêques  : on  conserva  pourtant  In  tois  de 
Chaindasulmle  et  de  Remsuinde,  comme  II  parait  par  le 
aeUièroe  concile  de  Tolède. 

* Voyez  le  Prologue  de  In  loi  rfei  Bnvnrois. 

' On  en  trouve  seulement  quelques-unes  dans  le  décret  de 
CbUdeLert. 

* \oyei\ePnilugMeduOHiedes  Bourguignons,  dltCAidr". 
même,  surtout  le  Ut.  xii,  § s,  et  le  Ut.  xxxviii.  Voyez  aussi 
Grégoire  de  Tours,  iiv.  Il,  cbap.  xxxviii;  et  le  Code  des  /#'/■ 

tignths. 

i Voyez  ci-dessous  le  chap.  tii. 

* La /Wfo  yisÿo,  as  Litre  «Isa  Jugea , qu'jUpkoue , roi  d'Espii' 
aiM.  St  lapriaier  aa  1000 , ait  la  corps  le  plu  aonplctde*  luii 
goüilqiMa. 


, CHAPITRE  11.  rsa 

eurent  une  humeur  indomptable , et  s’obstinèrent 
âsc  révolter.  On  trouve  dans  leurs  lois  ' des  duretés 
du  vainqueur,  qu’on  ne  voit  point  dans  les  autres 
codes  des  lois  des  barbares. 

On  y voit  l’esprit  des  lois  des  Germains  dans  les 
peines  pécuniaires , et  celui  du  vainqueur  dans  les 
peines  affiietives. 

Les  crimes  qu'ils  font  dans  leur  pays  sont  punis 
corporellement,  et  on  ne  suit  l'esprit  des  lois  ger- 
maniques que  dans  la  punition  de  ceux  qu’ils  com- 
mettent hors  de  leur  territoire. 

On  y déclare  que,  pour  leurs  crimes,  ils  n’au- 
ront jamais  de  paix,  et  on  leur  refuse  l’asile  des 
églises  mêmes. 

Les  évêques  eurent  une  autorité  immense  à la 
cour  des  rois  wisigoths  ; les  affaires  les  plus  impor- 
tantes étaient  décidées  dans  les  conciles,  ^’ous  de- 
vons au  code  des  Wisigoths  toutes  les  maximes, 
tous  les  princijies  et  toutes  les  vues  de  l'inquisition 
d’aujourd'hui  ; et  les  moines  n’ont  fait  que  copier 
contre  les  juifs  des  lois  faites  autrefois  par  les 
évêques. 

Du  reste,  les  lois  de  Gondebaud  pour  les  Bour- 
guignons paraissent  assez  judicieuses;  celles  de 
Rotharis  et  des  autres  princes  lombards  le  sont  en- 
core plus.  Mais  les  lois  des  Wisigoths,  celles  de 
Recessuinde,  de  Chaindasuinde  et  d'Égiga,  sont 
puériles,  gauches , idiotes;  elles  n’atteignent  point 
le  but;  pleines  de  rhétorique,  et  vides  de  sen.s, 
frivoles  dons  le  fond , et  gigantesques  dans  le  style. 

CHAPITRE  II. 

Que  les  luis  barbares  fureiil  tuutcs  per&omieltcs 

C’est  un  caractère  particulier  de  ces  lois  des 
barbares,  qu’elles  ne  furent  point  attacliées  à un 
certain  territoire*:  le  Franc  était  jugé  par  la  lui 

• Voyez  le  chap.  U , g 8 et  B ; et  1^  chap.  iv.  g 3 et  7. 

* La  loi  rlpuaire  parle  de  province  et  decantoo  ripualrea;la 
loi  saUque  parle  du  pays  qui  est  entre  la  Loire  et  la  Charbon- 
ntere , comme  «le  son  vOrllable  territoire.  AguLard  présente  A 
IzMiU  le  DélKtnnalre*,  comme  une  f^ruiKle  Justice,  d’èinbtir  la 

française  dans  l’ancien  royaume  de  Bouri;aune;  Chainda- 
suindcneveulplussouffrird'autre  loi  que  la  wisjgoliic,  et  SI- 
cebaud , métropolitain  de  la  Marboonalse , se  plaint  au  rrmritc 
de  Truyes  de  oe  ifUe  seségUsn  sont  exposées  à beaucoup  «le  sa- 
crilèges, parce  que  le  livre  de  la  lui  gothe  n'a  rien  dit  sur  cetto 
malii'fe.  et  que  c’esl  un  caraclére  «le  cette  loi  birarre  de  m:  |wis 
recevoir  d’interprétation.  L'v>dtt  de  Pistes  fait  mention  du  ter- 
rlt«jlre  de  la  toi  romaine;  le»  formules  de  .Marculfe  parlent  du 
lois  locales  : il  ne  faut  dune  pas  dire  avec  U(Hileiu]uii^,  que 
les  loi»  barbare»  ne  furent  altachits  a aucun  lerriU  Ire.  Je  sais 
bien  que  ce»  loi»  permin-nt  quelquefois  à des  étrangers  de  s« 
Cmivenjcr  entre  eux  parleurs  luis  étrangères;  mais  cetU*  per 
mission  même  prouve  qu’il  y avait  de»  lois  pénéraleii  et  dtv- 
minantes , et  oe  n’est  po»  sous  le  point  de  vue  partirulirr  que 
peut  présenter  un  privilège,  «ni’il  faut  examiner  un  «v»r|M  de 
lois  (Ciutmrr,  de  la  Mon.franç.  Iiv.  VU,  chap  xxj.)(P.) 


♦ 


Digitized  by  Google 


410 


DK  L’KSI’IUT  DES  LOIS. 


des  FmnrSf  rAMt'maitd  par  la  loi  des  Ailcmands, 
le  Bourguignon  par  la  loi  des  Bourguignons  ^ le 
Romain  par  la  loi  romaine;  et,  bien  loin  qu'on 
songeât  dans  ees  teinps-là  à rendre  uniformes  les 
lois  des  peuples  conquérants,  on  ne  pensa  pas 
même  à se  faire  législateur  du  peuple  vaincu. 

Je  trouve  Torigine  de  cela  dans  les  moeurs  des 
peuples  germains.  Ces  nations  étaient  partagées 
par  des  marais,  des  lacs  et  des  forets  : on  voit  même 
dans  César'  qu'elles  aimaient  à se  séparer.  La 
frayeur  qu'elles  eurent  des  Romains  fît  qu'elles  se 
réunirent  : chaque  homme,  dans  ces  nations  mê- 
lées, dut  être  Jugé  par  les  usages  et  les  coutunte.s 
de  sa  propre  nation.  Tous  ces  peuples,  dans  leur 
particulier,  étaient  libres  et  imlependants;  et,  quand 
ils  furent  mêlés,  l'indépendance  resta  encore  : la 
patrie  était  commune,  et  la  république  particulière; 
le  territoire  était  le  même,  et  les  nations  diverse.s. 
L'esprit  des  lois  personnelles  était  donc  chez  ces 
peuples  avant  qu'ils  partissent  de  chez  eux,  et  ils  le 
portèrent  dans  leurs  conquêtes. 

On  trouve  cet  usage  établi  dans  tes  formules  de 
Marculfe*,  dans  les  codes  des  lois  des  barbares, 
surtout  dans  la  loi  des  Ripuaires^,  dans  les  décrets 
desroKsdela  première  race-*,  d'où  dérivèrent  les 
capitulaires  que  l’on  fit  là>dessus  dans  la  seconde^. 

enfanl.s  suivajent  la  loi  de  leur  père®,  les 
femmes  celle  de  leur  mari?,  les  veuves  revenaient 
à leur  loi* , les  alTrancliis  avaient  cHie  de  leur  pa- 
tron 9.  Ce  n'est  p<is  tout  : chacun  pouvait  prendre 
la  loi  qu'il  voulait;  la  constitution  dcLothaire  T' 
exigea  que  ce  choix  fiU  rendu  public 

CHAPITRE  HL 

DifTércncc  capiule  entre  les  lois  saliques  et  les  lois  des 
WkfgotliK  et  des  Bourguignons. 

J'ai  dit"  que  la  lui  des  Bourguignons  et  celle 
des  Wisigoths  étaient  impartiales  ; mais  la  loi  sali- 
que  ne  le  fut  pas  ; elle  établit  entre  les  Francs  et 
les  Romains  les  distinctions  les  plus  affligeantes. 
Quand  **  on  avait  tue  un  Franc,  un  barbare  ou 

' De  B*-lh  GaUico,lih.V1. 

* Uv.  I,  form.  8. 

^ Chap.  xx\i. 

■*  Celui  de  Clolalre,  de  Tau  ô>0O,  daiik  l'nlKion  d<t  Capi  tu  tains 
de  fialiizp,  tome  I,  art.  4;  Uiid.  in  line. 

* CapUuIalrea  «joutes  a la  loi  des  Ixmilunls , Hv.  I , titre  2& , 
ehap.  LXXi;  liv.  TI,  Ut.  41,  chap.  vu;  et  lit.  clmp.  i et  ii. 

- ffcjrf.  ilv.  IMIt.5. 

' Ibid.  liT.  n , Ut.  7,  chap.  i. 

* Ibid.  chap.  II.  j 

9 Ibid.  lit.  36,  chap.  II.  I 

'**  Tipiu  la  Ijoi  dra  hmbarda,  liv.  Il,  lit.  67. 

" \u  elupiln*  ( de  ce  livre. 

'*  Loi  snftfhi-,  lit,  43,  g I. 


unhommequi  vivait  sous  la  loi  salique,  on  payait 
à ses  parents  une  composition  de  200  sous;  on 
n’en  payait  qu'une  de  loo,  lorsqu’on  avait  tué  un 
Romain  possesseur*,  et  seulement  une  de  46, 
! quand  on  avait  tué  un  Romain  tributaire;  la  corn- 
I position  pour  le  meurtre  d’un  Franc,  vassal  * du 
j roi,  était  de  üOO  sous;  et  celle  du  meurtre  d’un 
' Romain,  convive*  du  roi4,  n’élail  que  de  300. 

I Elle  mettait  donc  une  cruelle  différence  entre  le 
I seigneur  franc  et  le  seigneur  romain,  et  entre  le 
[ Francet  le  Romain  qui  étaient  d'une  condition  mé- 
diocre. 

Ce  n’est  pas  tout  : si  l'on  assemblait*  du  monde 
pour  assaillir  un  Franc  dans  sa  maison,  et  qu'on 
I le  tuât , la  loi  salique  ordonnait  une  composition 
de  GOO  sous;  mais  si  l'on  avait  assailli  un  Romain 
ou  un  affranchi  on  ne  payait  que  la  moitié  de  la 
com|K)sition.  Par  la  même  loi  7,  si  un  Romain  en- 
chaînait un  Franc,  il  devait  30  sous  de  composi- 
tion; mais  si  un  Franc  enchaînait  un  Romain,  il 
nVn  devait  qu'une  de  15.  Un  Franc,  dépouillé 
par  un  Romain,  avait  G2  sous  et  demi  de  compo- 
sition; et  un  Romain,  dépouillé  par  un  Franc, 
n’en  recevait  qu'une  de  30.  Tout  cela  devait  être 
accablant  pour  les  Romains. 

Cependant  un  auteur  célèbre*  forme  un  sys- 
tème de  l'établissement  des  Francs  dans  les  Gaules, 
sur  la  présupposition  qu’ils  étaient  les  meilleurs 
amis  des  Romains.  Les  Francs  étaient  donc  les 
meilleurs  amis  des  Romains,  eux  qui  leur  tirent, 
eux  qui  en  reçurent  des  maux  effroyables  9?  Les 
Francs  étaient  amis  des  Romains,  eux  qui,  après 
les  avoir  assujettis  par  les  armes,  les  opprimèrent 
de  sang-froid  par  leurs  lois?  Ils  étaient  amis  des 
Romains , comme  les  Tartares,  qui  conquirent  la 
Clhne,  étaient  amis  de.s  Chinois. 

Si  quelques  évêques  catlioliques  ont  voulu  se 
servir  des  Francs  pour  détruire  des  rois  ariens, 
s'ensuit-il  qu’ils  aient  désire  de  vivre  sous  des  peu- 
ples barbarcs?En  peut-on  conclure  que  les  Francs 
eussent  des  égards  particuliers  pour  les  Romains? 

' iHigotâbirtmanet  ptopria*  habet.{Lui  $alique, 

m.44,8  7.) 

* Qni  iH  truste  duminica  est.  {Loi  salique,  UL  43,  g 4.) 

* Si  n/manue  fumo  couviva  régis /Htrif.  {Ibid,  g 6.) 

4 l.e>  principaux  Romains  s'attaclulenl  alacour,commaoo 
le  volt  par  la  vivde  plusieurs  evCqucsqui  y fun-uteievéa.  Il  o'y 
avait  que  les  Romains  qui  sussent  écrire. 

» Ibid.  Ut  44,  g I. 

® Lidus,  doot  la  condition  èlall  meilleure  que  celle  du  serf. 
{Ijüi  des  jdUemands,  chap.  icv.) 

' Tit  34,  M 3 et  4. 

* l.'abbé  DuIhh. 

n Témoin  rexpedithm  d'Arbogoste,  dans  Grégoire  do  Tours. 
Hi<lmrr , liv.  11. 
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LIVRK  xxvm, 

J’en  tirerais  bien  d’autres  eons**f|uences  r plus  les 
Francs  furent  sdrs  des  Romains,  moins  ils  les  mc> 
nagèrent. 

Mais  l'abbé  Dubos  a puisé  dans  de  mauvaises 
sources  pourun  historien , les  poètes  et  lesorateurs  ; 
ce  n’est  point  sur  des  ouvrages  d’ostentation  qu’il 
faut  fonder  des  systèmes. 

CHAPITRE  IV. 

Comment  le  droit  romain  a«  perdit  dans  le  {uiys  du  domaine 

des  Francs , et  se  conserva  dans  le  pays  du  domaine  des 

Gollis  et  des  Bourguignons. 

Les  choses  que  j’ai  dites  donneront  du  jour  à 
d’autres , qui  ont  été  jusqu'ici  pleines  d'obscurités. 

l.e  pays  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  France  fut 
gouverné , dans  la  première  race , par  la  lui  romaine , 
ou  le  code  Théodosien,  et  par  les  diverses  luis  des 
barbares  qui  y habitaient*. 

Dans  le  pays  du  domaine  des  Francs,  laloisalique 
était  établie  pour  les  Francs,  et  le  code  Théodosien  » 
pour  les  Romains.  Dans  celui  du  domaine  des  \VisU 
gotli.4,  «ne  compilation  du  code  Théodosien,  faite 
par  l’ordre  d’.Alaric  régla  les  différends  des  Ro- 
mains; les  coutumes  de  la  nation,  qu’Kuriclît  ré- 
diger par  écrite,  décidèrent  ceux  des  WIsigoths. 
Mais  |M)urquoi  les  lois  saliqiies  acquirent-elles  une 
autorité  presque  générale  dons  le  pays  des  Francs? 
et  pourquoi  le  droit  romain  s’y  perdit-il  peu  à peu, 
pendant  que,  dans  le  domaine  des  Wisigoths,  le 
droit  romain  s’étendit , et  eut  une  autorité  générale? 

Je  dis  que  le  droit  romain  perdit  son  usage  chez 
les  Francs,  à e^use  des  grands  avantages  qu’il  y 
avait  a être  franc  barbare  ou  homme  vivant  sous 
la  loi  salique  : tout  le  monde  fut  porté  à quitter  le 
droit  romain , pour  vivre  sous  la  loi  salique.  Il  fut 
seulement  retenu  par  les  ecclesiastiques^,  parce 
qu'ils  n’eurent  point  d’intérét  à changer.  Les  diffé- 
rences des  conditions  et  des  rangs  ne  consistaient 
que  dans  la  grandeur  des  compositions,  comme  je 
le  ferai  voir  ailleurs.  Or,  des  lois  7 particulières  leur 
donnèrent  des  compositions  aussi  favorables  que 

' Les  Francs,  les  WUigoÜis  cl  Im  Bourguignons- 

* Il  fut  lüii  l'an  43S. 

^ La  «logtknie  annCe  du  régne  de  ce  prince,  et  publiée 
dcax  atts  après  par  Anlen,  comme  il  parait  par  la  préface  de 
ce  code. 

* L*an  604  de  Tère  d'F^^pagne.  (CAmniqtif  d’Isidore.) 

* Fra«eMm,  aut  harb'/rutn.  <i«/  Aomme-m  gui  iafû/i  lege 

vipit.  (l/*i  tulique,  fit.  43,  t.) 

**  n Selon  la  kd  romaine  suus  laquelle  «It,  » est-ll 

dit  dans  la  loi  des  Ripunires,  lit.  6H.  g l.  Voyer  au-ssi  les  an- 
lorllrâ  sans  nombre  lu-desaus,  rnpporté<’s  par  M.  du  f^nge, 
nu  mol  Ici  romnmt. 

7 Voyez  les  capilulairrs  ajoutés  & la  foi  $atigne,  dans  Lin- 


CHAPITRE  IV. 

celles  qu'avaient  les  Francs  : ils  gardèrent  donc  le 
droit  romain.  Ils  n’en  recevaient  aucun  préjudice, 
et  il  leur  convenait  d'ailleurs,  parce  qu’il  était  l'oti- 
xTage  des  empereurs  chrétiens. 

D’un  autre  coté,  dans  le  patrimoine  des  Wisi- 
goths , la  loi  wisigotlie  * ne  donnant  aucun  avantage 
civil  aux  Wisigoths  sur  les  Romains,  les  Romains 
n’eurent  aucune  raison  de  cesser  de  vivre  sous  leur 
loi  pour  vivre  sous  une  autre  : ils  gardèrent  donc 
leurs  lois,  et  ne  prirent  point  celles  des  Wisi- 
goths. 

Ceci  se  confirme  à mesure  qu’on  va  plus  avant. 
La  loi  de  Gondebaud  fut  très-impartiale,  et  ne  fut 
pas  plus  favorable  aux  Bourguignons  qu’aux  Ro- 
mains. Il  paraît,  parle  prologue  de  cette  loi,  qu’elle 
fut  faite  pour  les  Rourguignons,  et  qu'elle  fut  faite 
encore  pour  régler  les  affaires  qui  |Muirraient  naî- 
tre entre  les  Romains  et  les  Bourguignons  ; et,  dans 
ce  dernier  cas,  le  tribunal  fut  ini-|>arti.  Cela  était 
nécessaire  pour  des  raisons  |Kirticulières,  tirées  de 
l'arrangement  politique  de  ces  temps-là  >.  Le  droit 
romain  subsista  dans  la  Bourgogne,  pour  régler  les 
différends  que  les  Romains  pourraient  avoir  entre 
eux.  Ceux-ci  n’eurent  point  de  raison  pour  quitter 
leur  loi , commeilsen  eurent  dans  le  pays  des  Francs; 
d’autant  mieux  que  la  loi  salique  n'etait  {Hiint  éta- 
blie en  Bourgogne,  comme  il  parait  par  la  fameuse 
lettre  qu’Agobard  écrivit  à Louis  le  Déb«>nnaire. 

AgnlKird^  demandait  à ce  prince  d’établir  la  loi 
salique  dan.sla  Bourgogne  : elle  n'y  était  donc  pas 
établie.  Ainsi  le  droit  romain  subsista  et  subsiste 
encore  dans  tant  de  provinces  qui  dépendaient  au- 
trefois de  ce  royaume. 

Ije  droit  romain  et  la  lui  gotlie  so  mainlinrent 
de  même  dans  te  pays  de  rétablissement  des  Goths  ; 
la  loi  salique  n’y  fut  jamais  reçue.  Quand  Pépin  et 
C.harles  Martel  en  chassèrent  les  Sarrasins,  les  villes 
et  les  provinces  qui  se  soumirent  à ces  princes  4 
demandèrent  à conserver  leurs  lois,  et  l’obtinrent  : 
ce  qui,  malgré  l’itsage  de  ce  temps-là,  où  toutes 
les  lois  étaient  personnelles,  fit  bientôt  regarder  le 

dembroch,  h Ia  lin  de  cette  loi.  et  Ira  clivera  Cotira  «Ira  lois 
«Ira  bArbarra  $ur  Ira  priviléüra  de«  rcclètUuliijiira  À ret  é^nl. 
Voyez  aussi  la  iellre  de  Cliariem.vpiH>  S Pépin  Mtn  tiU.  r»i 
d’itulle,  de  l'An  9U7,  dans  r«xliUon  du  Baluze,  toine  I , paj- 
4^2 . (Mi  U rat  dit  qu'un  ectiésiulique  doit  recevoir  une  com- 
position triple;  et  le  ll«‘cueil  «Ira  CapItulAlrm,  livre  V,  art. 
au3.  lom.  I , édition  de  Baluze. 

• Voyez  cetUî  loi. 

* frn  parlerai  ailleurs,  liv.  XXX,  cbap.  vi,  vu,  vtii  el  n. 

3 up<ra. 

i Voyez  IJcfvals  de  TlUrtiri , dans  le  Retufil  de  fhichesne , 
tom.  III , pap.  nwid  : F>JCfu  fMctione  eum  Fnineis,  guod  iltie 
Cothi  fniirtia  tegibus,  nutribus  /Mitcrnia  vivant  : el  etc  /V<ir- 
ftunenm  Pippiuo  aHbJiritur  ; tl  une  Chronique  th; 

l'on  7^9 , rappurtiv  par  Calel  Hutoin  du  Languedoc  ; et  Tau- 
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droit  romain  comme  une  loi  réelle  et  territoriale 
dans  ces  pays. 

Cela  se  prouve  par  ledit  de  Cliarles  le  Chauve, 
donné  à Pistes  l’an  H64 , qui  ■ distingue  les  pays 
dans  lesquels  on  jugeait  par  le  droit  romain , d’avec 
ceux  où  Ton  n’y  jugeait  pas. 

L’i^it  de  Pistes  prouve  deux  choses  : l'une,  qu’il 
y avait  des  pays  où  l'on  jugeait  selon  la  loi  romaine, 
et  qu'il  y en  avait  où  l’on  ne  jugeait  point  selon 
cette  loi;  l’autre,  que  ces  pays  où  l’on  jugeait  par 
la  loi  romaine  étaient  précisément  ceux  où  on  la 
suit  encore  aujourd’hui,  comme  il  pandt  par  ce 
même  édit*.  Ainsi  la  distinction  des  |>ays  de  la 
France  coutumière,  et  de  la  France  régie  p;ir  le 
dniit  écrit,  était  déjà  établie  du  temps  de  ledit  de 
Pistes. 

J'ai  dit  que,  dans  les  commencements  de  la  mo- 
narcliie,  toutes  les  lois  étaient  personnelles  : ainsi, 
quand  l'édit  de  Pistes  distingue  les  pays  du  droit 
romain  d'avec  ceux  qui  ne  l’étaient  pas,  cela  si- 
gniOe  que,  dans  les  pays  qui  n'étaient  point  pays 
du  droit  romain,  tant  de  gens  avaient  choisi  de 
vivre  sous  quelqu'une  des  lois  des  peuples  barbares , 
qu’il  n'y  avait  presque  plus  personne,  dans  ces  con- 
trées,  (|ui  choisit  de  vivre  sous  la  loi  romaine;  et 
que , dans  les  pays  de  la  loi  romaine , il  y avait  |>eu 
de  gens  qui  eussent  clioisi  de  vivre  sous  les  lois  des 
pt'uples  barbares 

Je  sais  bien  que  Je  dis  ici  des  choses  nouvelles; 
mais,  si  elles  sont  vraies,  elles  sont  très-anciennes. 
Qtrim{>orte,  après  tout,  que  ce  soit  moi,  les  Va- 
lois , ou  les  Bignons  qui  les  aient  dites? 

Irur  incertain  de  la  «le  de  Loui»  le  TVêttonnaire,  sur  la  di*- 
mande  faite  par  les  peuple»  de  la  Sepllmanie . dans  rassem- 
blée i»  rurûMCu,  dons  le  Heeufit  <ie  Ottc/u$M,  lome  H, 
pag.  .lia. 

' Ih  ilta  tfrro  in  Jtuiieia  stfrwntlum  Ir^rm  ronwnam 
trrminantitr,  «■fwnc/km  ipuim  legem  Jutiirrtitrf  et  in  i7/a 
terra  in  qtta , etc.  A/t.  16.  Voyei  aujM.1  l'art.  3i>. 

» Voyej!  rarticle  IX  et  16  de  l'édit  do  Pistes , in  Cwitono, 
in  Marbona , rtc. 

* C'estun speclacJi'curimxetliiléressani deverirun liomme 
aupétienr  aux  Platon  et  aux  Arbtole,  de  xoir  le  légUlaUnir 
de»  siècles  les  plus  éclairés,  dans  les  ruines  de  ce» 

temps  d'Igtvorance,  consumer  une  partie  de  son  génie  a com- 
menter les  ordonnances  de  (;onlraii  et  de  Cliilpéric,  de 
Piste»  et  les  formules  de  Marrul/e.  Kii  admirant  son  courage, 
on  prend  celui  de  im’^liler  assex  pour  le  comprendr4^  lUentdt 
on  crimmencc  à voir  ce  qu'il  a vu  lui-mème  dans  1rs  fraginenis 
de»  lois  qu'il  cite;  ce»  comnirntairrs  si  serre»  le développent, 
Tobacurité  d<-»  textes  se  dissipe,  ces  paragraplu-setcesclia- 

f litres,  que  rien  ne  paralsr>ait  lier  ciiM-mliIe,  s’unissent  pir  la 
umiérr  qui  passe  de»  un»  aux  autre»;  on  trouve  la  réponse 
à toutes  Ira  qmalkHu  qu'm  peut  faire  Mir  le  gouvernement 
de  ce»  temps  presque  effacé»  de  niisb>lre;  du  milieu  de  ce 
ehan»  s'élève  un  empire,  et  l’on  sait  comment  et  par  qni  la 
Justice  y est  rendue,  quelles  sont  tes  troupes  qui  le  d<ifen- 
dent . les  dignité»  qui  le  décorent , les  subside»  qui  l'enridiis- 
srnl  ; on  V oit  quel  «si  le  sort  des  grands , de  l'homou*  Ubm  et 
de  reKlave.  (Cakst,  Max.  de  Fr.  du  6 mars  I7»t.)  {P.) 


CHAPITRE  V. 

Continuation  du  ntème  sujeL 

La  loi  de  Gondebaud  ' subsista  longtemps  chez 
les  Bourguignons,  concurremment  avec  la  loi  ro- 
maine; elle  y était  encore  en  usage  du  teiii|>s  de 
Louis  le  Débonnaire  : la  lettre  d’Agobard  ne  laisse 
aucun  doute  là-dessus.  De  même,  quoique  l’édit 
de  Pistes  appelle  le  pays  qui  avait  été  occupé  par 
les  Wisigolhs  le  pays  de  la  loi  romaine,  la  loi  des 
Wisigothsy  subsistait  toujours;  ce  qui  se  prouve 
par  le  synode  de  Troyes , tenu  sous  I.,miis  le  Bè- 
gue, l'an  878,  c’est-àAlire  quatorze  ans  après  l'edit 
de  Pistes. 

Dans  la  suite , les  lois  gothes  et  bnurguignones 
périrent  dans  leur  pays  même,  par  les  causes  gé- 
nérales* qui  firent  partout  disparaître  les  lois  per- 
sonnelles des  peuples  barbares. 

CHAPITRE  VI. 

Conunent  le  druit  romaJu  se  conserva  dans  le  domaine  des 
Lombards. 

Tout  se  plie  à me^  principes.  La  loi  des  I.,om- 
bards  éuiit  impartiale,  et  les  Romains  n’eurent  au- 
cun intérêt  à quitter  la  leur  pour  la  prendre.  Le 
motif  qui  engagea  les  Romains  sous  les  Francs  à 
choisir  la  loi  salique  n’eut  point  de  lieu  en  Italie;  le 
droit  romain  s’y  maintint  avec  la  loi  des  Ix>mbards. 

11  arriva  même  que  celle-ci  céda  au  droit  romain  ; 
elle  cessa  d'être  la  loi  de  la  nation  dominante;  et, 
quoiqu’elle  continuât  d’être  c.elle  de  la  principale 
nobU'sse,  la  phi|>art  des  villes  s'érigèrent  en  répu- 
bliques, et  cette  noblesse  tomba,  ou  fut  exter- 
minée^. Les  citoyens  des  nouvelles  républiques  ne 
furent  |K>int  portés  à prendre  une  loi  qui  établis- 

* Le  nom  du  léglslatear,  la  date  de  ion  règoe , la  généaln- 
gU‘  di>  hfs  ancêtre»,  et  Us  souscription»  qui  se  trouvent  en  tête 
du  premier  recueil  des  lois  bourguignonea,  feraient  douter 
de  son  véritable  auteur,  si  tes  liisturlens  les  plus  rappruebés 
des  temps  de  sa  rédacUou  ne  s'accordaieol  a l'attribuer  à 
r>ondel>aud.  Quoiqu’il  en  M>lt,cen’est  qu'un  ouvrage  informe, 
ou  la  riarté  n'e«t  due  qu'a  la  simplicité  des  dispnsiUoru  : ce  ne 
MHit  pA»  des  Uils  refondues  ni  rrruelllles  avec  ordre;  c't»t  un 
nmas  confus  de  toutes  sortes  de  régleoM-nU , dépouillés  seu- 
ieoH-nt  qtieJqurfuU  de  leurs  préambules  et  de  U*ur»  dates.  On 
titmvedan»  (a  collection  dre  loi»  b«iurguignon<-s  deux  supplé- 
metits  a la  k>i  (k>rolM-tte;  un  n’y  volt  pas  »ou»  quels  prinr«-s 
Us  furent  riHligt^,  mais  on  y reconnaît  qu’ils  furent  faits, 
comme  la  loi  GombelU;  clle-mème , dans  rassembltV  des  prin- 
cipaux de  la  o.nllon,  et  qu’on  s’y  propcuui  non-seulemenl  de 
l'interpréter  et  de  la  réformer,  mais  de  l'eteodre.  (Cuabrit, 
de  la  .Vo/wr.^Nf.  liv.  V,  ctwp.  iT.)  {P  ) 

* Voyex  ciAin»oua  le»  diap.  i\ , x et  xi. 

* Voyei  ce  que  dit  Uacblavcl  de  la  destruction  de  randeoue 
noblesse  de  Florence. 
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sait  Tusage  du  combat  judiciaire,  et  dont  les  insti- 
tutions tenaient  beaucoup  aux  coutumes  et  aux 
usages  de  la  chevalerie.  Le  clergé,  dès  lors  si  puis- 
sant en  Italie,  vivant  presque  tout  sous  la  loi  ro- 
maine, le  nombre  de  ceux  qui  suivaient  la  loi  des 
Lombards  dut  toujours  diminuer. 

D*ailleurs,  la  loi  des  Lombards  n'avait  point  cette 
majesté  du  droit  romain,  qui  rappelait  à l'Italie  l'idée 
de  sa  domination  sur  toute  la  terre;  elle  n'en  avait 
pas  rétendue.  La  loi  des  Ix>mbards  et  la  loi  romaine 
ne  pouvaient  plus  servir  qu'à  suppléer  aux  statuts 
des  villes  qui  s'étaient  érigées  en  républiques  ; or, 
qui  pouvait  mieux  y suppléer,  ou  la  loi  des  Lom- 
bards, qui  ne  statuait  que  sur  quelques  cas[,  ou  la 
loi  romaine  qui  les  embrassait  tous? 

CHiVPITRE  VU. 

Oomment  le  droit  romain  se  perdit  en  Espagne. 

Les  choses  allèrent  autrement  en  Espagne.  La 
loi  des  VVisigoths  triumplia , et  le  droit  romain  s'y 
perdit.  Cbaindasuinde  < et  Reces.suinüe  * proscrivi- 
rent les  lois  romaines,  et  ne  permirent  pas  même 
de  les  citer  dans  les  tribunaux.  Recessuinde  fut  en- 
core l'auteur  de  la  loi  qui  ôtait  la  prohibition  des  ma- 
riages entre  les  Gotlis  et  les  Homams  Il  est  clair 
que  ces  deux  lois  avaient  le  même  esprit  : ce  roi 
voulait  enlever  les  principales  causes  de  séparation 
qui  étaient  entre  les  Goths  et  les  Romains.  Or,  on 
pensait  que  rien  ne  les  séparait  plus  que  la  defense 
de  contracter  entre  eux  des  mariages,  et  la  permis- 
sion de  vivre  sous  des  lois  diverses. 

Mais,  quoique  les  rois  des  Wisigoths  eussent 
proscrit  le  droit  romain,  il  subsista  toujours  dans 
les  domaines  qu'ils  possédaient  dans  la  Gaule  mé- 
ridionale. Ces  pays , éloignés  du  centre  d&  la  mo- 
narchie, vivaient  dans  une  grande  indépendance 
On  voit,  par  l'hi.stoire  de  Vamba,  qui  monta  sur  le 
trône  en  G72,  que  les  naturels  du  pays  avaient  pris 
le  dessus  ^ : ainsi  la  loi  romaine  y avait  plus  d'auto- 

' n commença  à régner  en  S4S. 

> Nous  ne  voulon*  pliu  être  tourmentés  par  les  lois  étran- 
gérry,  ni  par  )ea  romaines.  {Loidet  , Ut.  II,  til.  I, 

g 9 et  10.  ) 

i Vi  Inm  Gotho  Bomatiam  qu<tm  Hitnuin»  Gotham,  mo- 
trimonio  bcettf  socùtri.  [Loi  dt$  üv.  Ht,  tU.  1, 

cbap.  I.} 

* Voyez,  dans  Casslodore , tes  condescendances  qucThéo- 
dofic,  roi  des  Oslro(;otl)s , prince  le  plus  accrédité  de  son 
temps,  eut  pour  elles.  (Llv.  IV,  lett.  xix  et  xxn.) 

^ La  révulie  dvoi-s  provinces  fut  une  défection  Rénérale, 
comme  U parait  par  lejuaement  qui  est  à la  suite  de  l'Iiistotre. 
Paiitm  et  ses  wUtérenU  étaient  Romains  ; lis  furent  même 
favorisés  par  1rs  évêques.  Vamba  n*usa  pas  faire  mourir  les 
séditieux  qu'U  avait  vaincus.  L'auteur  de  Hiblolre  appelle  la 
Gaule  narliounalse  l.i  uourricr  de  la  perfidie. 
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rité , et  la  loi  gotlie  y en  avait  moins.  Les  lois  espa- 
gnoles ne  conveuaient  ni  à leurs  manières,  ni  à leur 
situation  actuelle.  Peut-être  même  que  le  peuple 
s'obstina  à la  loi  romaine,  parce  qu'il  y attacha  l'idée 
de  sa  liberté.  Il  y a plus  : les  lois  de  Cbaindasuinde 
et  de  Recessuinde  coatenaient  des  dispositions  ef- 
froyables contre  les  Juifs;  mais  ces  Juifs  étaient 
puissants  dans  la  Gaule  méridionale.  L'auteur  de 
riiistoire  du  roi  Vamba  appelle  ces  provinces  le 
prostibule  des  Juifs.  Lorsque  les  Sarrasins  vinrent 
dans  ces  provinces,  ils  y avaient  été  appelés  : or, 
qui  put  les  y avoir  appelés,  que  les  Juifs  ou  les  Ro- 
mains? Les  Gotbs^rent  les  premiers  opprimés, 
parce  qu'ils  étaient  la  nation  dominante.  Ou  voit 
dansProcope  * que,  dans  leurs  calamités,  ils  se  re- 
tiraient de  la  Gaule  narbonnaise  en  Espagne.  Sans 
doute  que,  dans  ce  mallieur-d,  ils  se  réfugièrent 
dans  les  contrées  de  l'Espagne  qui  se  défendaient 
encore;  et  le  nombre  de  ceux  qui,  dans  la  Gaule 
méridionale,  vivaient  sous  la  loi  des  Wisigoths,  en 
fut  beaucoup  diminué. 

CHAPITRE  VIII. 

Faux  capitulaire 

Ce  malheureux  compilateur  Benoît  Lévite  n'aL 
la-t-il  pas  transformer  cette  loi  wisigothe,  qui  dé- 
fendait l’usage  du  droit  romain , en  un  capitulaire  * 
qu'on  attribua  depuis  à Charlemagne  ! Il  fit  de  cette 
loi  particulière  une  loi  générale,  comnw  s'il  avait 
voulu  exterminer  le  droit  romain  par  tout  l'univers. 

CHAPITRE  LX. 

Comment  les  codes  des  lois  des  barbares  et  les  copUnlaires 
se  perdirent. 

T.es  lois  saliques , ripuafres , bourguignones  et  wi- 
sigotbes , cessèrent  peu  à peu  d’étre  en  usage  chez 
les  Français  : voici  comment. 

T.CS  fiefs  étant  devenu.s  héréditaires,  et  les  arrière- 
fiefs  s'étant  étendus,  il  s'introduisit  beaucoup  d'u- 
sages auxquels  ces  lois  n'étaient  plus  applicables. 
On  en  retint  bien  l’esprit , qui  était  de  régler  la  plu- 
part des  affaires  par  des  amendes;  mais  les  valeurs 

< Gothi  qui  etndi  iuper/Urrant  ex  Gallia  cum  uxoribua 
librrisqye  eqressi,  tn  HispanUim  ad  Tevdim  Juin  patatn 
tyrttnnum  te  receperunt.  (De  Belto  Gcthonrxtf  Hb.  1,  cap. 
XUI.) 

> Capitulaires,  édltkm  de  Balutc,  Uv.  VI.  chap.  cxx-xuii, 
pag.  oei,  tom.  I. 
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ojanl  sans  doute  eliangc , les  amendes  ehangèrent 
aussi;  et  l'on  toit  beaucoup  de  Chartres  ■,  où  les 
seigneurs  (Uaient  les  amendes  qui  devaient  dtre 
payées  dans  leurs  petits  tribunaux.  Ainsi  l'on  suivit 
l'esprit  de  la  loi,  sans  suivre  la  loi  même. 

U'ailleurs , la  Fronce  se  trouvant  divisée  en  une 
inflnité  de  petites  seigneuries , qui  reconnaissaient 
plutôt  une  dépendance  féodale  qu’une  dépendance 
politique,  il  était  bien  difficile  qu'une  seule  loi  pilt 
être  autorisée  : en  effet,  on  n'aurait  pas  pu  la  faire 
observer.  L'usage  n'était  guère  plus  qu'on  envoyât 
des  officiers  extraordinaires  dans  les  provinces  ■, 
qui  eussent  l'œil  sur  l'administration  de  la  justice, 
et  sur  les  affaires  politiques.  Il  parait  même,  par 
les  Chartres,  que  lorsque  de  nouveaux  flefs  s'éta- 
blissaient, les  rois  se  privaient  du  droit  de  les  y 
envoyer.  Ainsi,  lorsque  tout  à peu  près  fut  devenu 
lief , ces  officiers  ne  purent  plus  être  employés  ; il 
n'y  eut  plus  de  loi  commune,  parce  que  personne 
ne  pouvait  faire  observer  la  loi  commune. 

Les  lois  saliques,  bourguiunones  et  wisigothes 
furent  donc  extrêmement  négligées  â la  lin  de  la 
seconde  race  ; et  au  cnmmencement  de  la  troisième , 
on  n'en  entendit  presque  plus  parler. 

Sous  les  deux  premières  races , on  assembla  sou- 
vent la  nation,  c'est-à-dire  les  seigneurs  et  les  évê- 
ques : il  n’était  point  encore  question  des  commu- 
nes. On  chercha  dans  ces  assemblées  à régler  le 
clergé,  qui  était  un  corps  qui  se  formait,  pour  ainsi 
dire,  sous  les  conquérants,  et  qui  établissait  ses 
prérogatives.  Les  lois  faites  dans  ces  assemblées 
sont  ce  que  nous  appelons  les  capitulaires.  Il  arriva 
i|uatre  choses  : les  lois  des  fiefs  s’établirent,  et  une 
grande  partie  des  biens  de  l'Église  fut  gouvernée 
par  les  lois  des  fiefs;  les  ereléslastiques  se  séparèrent 
davantage,  et  négligèrent  des  lois  de  réforme  • où 

* M.  iIp  U Tliaumassî^rp  m n recuHlli  pituieure.  Voyei , 
pAr  cMniplv,  W diap.  LUI»  uvi,  et  autres. 

s .ViMi  dominici.  — Tous  k»  «ns  nos  mis  dépulaient  dans 
les  provlnfi»  des  conimlssairTS  diareés  de  tnjrs  Inblrurtion»  ; 
ils  devaient  veilier  aui  re%emi»  du  fisc  et  du  domaine , e*|«^ 
dler  1rs  afTalres , entendre  les  plaintes  des  ju^s  et  din  peuples, 
■*in(onner  rvaclement  de*  vire»  du  gou%ernement  et  de* 
movens  de  le  reformer,  et  en  pn^enter  un  compte  fidèle.  Ils 
SC  rend.iJnil  à leurs  départemenU  dan*  le*  mois  de  janvier, 
d’avril,  de  juillet  et  dVxrlohre;  au^ltol  qu’llsy  étaient  nrrt* 
vés,  U»  m.iiHlaicnl  les  officiers  à leurs  plaid*  (piatrc  foi*  le 
mol*  et  dans  quatre  iieuv  dlfférrnl*,  et  Ils  ne  8*y  nmHaienl 
ilu'auUnl  de  leiupsqirils  y p.vraissalent  nécesMires.  (Cuarrit, 
de  ta  Mvnarc./mn^.  Ilv.  VU,  chap.  ixx.)  (P.) 

» « Que  le*  évéques,  dl!  Charles  le  Chauve,  dan*  le  câpl- 
« tulaire  de  l'an  M4 , art.  8 , sous  prétexte  qu'ils  ont  l'auloriU^ 
«I  lie  faire  df*s  camms,  ne  l’oppoM'iil  pas  à cette  coindiftiUoii , 
<1  ni  ne  la  nt^iipent.  > il  *ejàbtc  qu'U  en  prévoyait  di^^a  la 
dmU-. 


ils  n'avaient  pas  été  les  seuls  rd'onnaleiirs;  on  re- 
cueillit les  canons  (les  conciles  ‘ et  les  dwrétales  des 
papes;  et  le  clergé  retint  ces  lois  comme  venant 
d'une  source  plus  pure.  Depuis  l'érection  des  grands 
fiefs,  les  rois  n'eurent  plus,  comme  j'aitliv,  des  en- 
voyés dans  les  provinces  pour  faire  observer  des  lois 
émanées  d’eux  : ainsi,  sous  la  troisième  race,  on 
n'entendit  plus  parler  de  capitulaires. 

CUAPITHK  X. 

Contiuuatiitn  du  méntc  sujet. 

On  ajouta  plusieurs  capitulaires  à In  loi  des  l/nn- 
bards,  aux  lois  saliques,  à la  loi  des  Bavarois.  On  en 
a cherché  la  raison  : tl  fant  la  prendre  dans  la  chost^ 
même.  I.,es  capitulaires  étaient  de  plusieurs  esjtèces. 
Les  uns  avaient  du  rapport  au  gouvernement  poli- 
tique, d’autres  au  gouvernement  économique,  l.i 
plupart  au  gouvernement  ecclésiastique,  (luetqiies- 
uns  au  gouvernement  civil.  Ceux  de  cette  dernière 
e.spèce  furent  ajoutés  ù la  loi  civile,  c’est-à-dire  aux 
Inis  personnelles  de  chatjue  nation  ; c’est  pour  cela 
qu'il  est  dit  dans  les  capitulaires  qu’on  n*y  a rien 
stipulé  contre  la  loi  romaine  *.  Kn  effet , ceux  qui 
regardaient  le  gouvernenieiU  économique,  ecclé- 
siastique ou  politi(|ue,  n’avaient  point  de  rapiwrt  à 
celte  Joi  ; et  ceux  qui  regardaient  le  gouvernement 
civil  n’en  eurent  (praiix  lois  des  i>euples  lwrbare.<, 
que  l’on  expliquait,  corrigeait,  nugmenlail,  et  di- 
minuait. Mais  ces  capitulaires , ajouti^  aux  lois  fMT- 
sonnelles,  firent,  ]c  croi.s,  négliger  le  corps  même 
di‘s  capitulaires.  Dans  des  temps  d’ignorance,  l’a- 
brégé d’un  ouvrage  fait  souvent  tomber  l’ouvrage 
même. 

CHAPITRI*:  XI. 

Autre* caus«» de  la  rliule  de»  c«rIc*  deshusde*  barbares, 
du  droit  romain , et  des  capitulaire*. 

I,ors(|ue  les  nations  germaines  conquirent  l'em- 
pire romain , elles  y trouvèrent  l’usage  de  l’écriture; 
el,  à riinitation  des  Romains,  elles  rédigèrent  leurs 

• Ou  lanèr.v  <lans  le  fioeaell  àm  cnnoo»  «u  ivombre  infini 
de  dèeréUIrs  d«*s  p.vpes  ; Il  y eu  avait  Irv-^-pett  d-ii»  raodeiitH* 
collection.  Deny»  le  Pi-tlt  en  mit  l>eftu«>up  daii*  In  sienne  .* 
mal»  celle  4n.vld«re  Merc.vtnr  fui  remiHU*  de  v raie»  cl**  f«u«- 
»n  décrétal»**.  L*ai»ch*nn4*  collecthm  fut  en  u*ase  en  Krann* 
jiuiqu'a  CJwirlemagne.  Ce  prince  reput  de*  main»  du  pape 
Adrien  1"  la  a»llecUon  de  IHniy»  le  Petit,  el  la  fit  rrrevolr.  U 
collwHon  »n>hlnre  Merc-vtor  parut  en  Frajice  ver»  le  rAgne 
detUvarlémagnp;  on  »’<*n  enlèta  : eiwullc  vint  ce  qu'on  nrMhj 
le  rorpi  du  droit  otniuthfur, 

» Vo)^*  rédlt  de  Piste* , art.  »'• 
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usaces  par  ^crit  * , cl  en  (ireiii  «les  codes.  Les  rèjfnes 
malheureux  qui  suivirent  celui  de  CharlemaKoe,  les 
invasions  des  ^o^lnands , les  ffuerres  intestines , re- 
plonuèrent  les  nations  victorieuses  dans  les  ténè- 
bres dont  elles  étaient  sorties;  on  ne  sut  plus  lire 
ni  écrire.  Cela  Ht  oublier,  en  France  et  en  Allema- 
gne, les  lois  barbares  écrites,  le  droit  romain  et  tes 
capitulaires.  Uusape  de  récriture  se  conserv  a mieux 
en  Italie,  où  régnaient  les  papes  et  les  empereurs 
grecs , et  où  il  y avait  des  ville5  florissantes , et  pres- 
que le  seul  commerce  qui  se  fit  pour  lors.  Ce  voisi- 
nage de  l'Italie  lit  que  le  droit  romain  se  conserva 
mieux  dans  les  contrées  de  la  Gaule  uutcpfoi.s  sou- 
mises aux  Goths  et  aux  Bourguignons;  d'autant  < 
plus  que  ce  droit  y était  une  loi  territoriale  et  une  I 
espèce  de  privilège.  11  y a apparence  que  c’est  l’igno- 
rancede  l'écriture  qui  Qt  tomber  en  Espagne  les  lois 
wisigothes.  Et,  par  la  chute  de  tant  de  lois,  il  se 
forma  partout  des  coutumes. 

Les  lois  personnelles  tombèrent.  I.es  composi- 
tions, et  ce  que  l'on  appelait freda  » , se  réglèrent 
plus  par  la  coutume  que  par  le  texte  de  ces  lois. 
Ainsi,  comme  dans  rétablissement  de  la  monar- 
chie on  avait  passé  des  ii.sages  de.s  Germains  à des 
lois  écrites,  on  revint,  quelques  siècles  après,  des 
lois  écrites  ù des  usages  non  écrits. 

CHAPITRE  Xil. 

Des  coulâmes  locales  ; révolution  des  lois  des  peuples 
iKirbares  et  du  tlruil  romain. 

On  voit  par  plusieurs  monuments  qu'il  y avait 
déjà  des  coutumes  locales  dans  la  première  et  la 
seconde  race.  On  y parle  de  la  coutume  du  lieu 
de  Vusage  ancien  de  la  coutume  des  lois  et  des 
ctmtun^s^.  Des  auteurs  ont  cru  que  ce  qu’on  nom- 
mait des  coutumes  étaient  les  lois  des  peuples  bar- 
bares, et  que  ce  qu'on  appelait  la  loi  était  le  droit 
romain.  .le  prouve  que  cela  ne  peut  être.  Le  roi 
Pépin  ordonna  que  partout  où  il  n'y  aurait  point 
de  loi,  on  suivrait  la  coutume,  mais  que  la  coutume 
ne  serait  pas  préférée  à la  loi  7.  Or,  dire  que  te 

' Ola  csl  marqué  expressément  dana quelques  prologues  de 
ses  codes.  Ou  vuU  même  dans  les  lois  des  Saxons  et  des  Frisons 
des  di»po>iU<JOs  différentes,  selon  lesdiversdistrlcls.  On  ajouta 
acesusagesquelqursdispusiUons  particulières  que  lesciroons- 
Umees  exigè^nt  : telles  furent  les  lois  dures  contre  les  Saxons. 

* J'en  parlerai  aUleurs.  — Voyejr  ci-après  le  cbap.  xivduUv. 
XXX.  (P.) 

J Préface  dw  formuln  de  ,Vare«//e. 

•t  tM  det  Ltmbnrdi,  lie.  Il,  lit  g a 

^ Ibid.  llv.  Il.m.  xLi,g«. 
yie  de  MÎnt  Léger. 

1 Loi  dei  t^ombardt,  liv.  II,  Ml.  xi.i,  g a. 


dnul  romain  eut  la  préférence  sur  les  nides  des  lois 
des  Iwrhares,  c’est  renverser  tous  les  monuments 
anciens,  et  surtout  ces  codes  des  lois  des  barba- 
res, qui  disent  perpétuellement  le  contraire. 

Bien  loin  que  les  lois  des  peuples  barbares  fus- 
sent ces  coutumes,  ce  furent  ces  lois  mêmes  qui, 
comme  lois  personnelles,  les  introduisirent.  I<a  loi 
salique,  par  exemple,  était  une  loi  personnelle  : 
mois, dans  des  lieux  généralement , ou  presque  gé- 
néralement habites  par  des  Francs  saliens,  la  loi 
salique,  toute  personnelle  qu'elle  était,  devenait, 
par  rapport  à ces  Francs  saliens,  une  loi  terri- 
toriale,etellen'élait  personnelleque  pour  les  Francs 
qui  habitaient  ailleurs.  Or,  si , dans  un  lieu  où  la  loi 
salique  était  territoriale,  il  était  arrivé  que  plusieurs 
Bourguignons,  Allemands  ou  Romains  même,  eus- 
sent eu  souvent  des  affaires,  elles  auraient  été  déci- 
dé»'S  par  les  lois  de  ces  peuples , et  un  grand  nombre 
dejugemenLs,conformesà  quelques-unes  de  ces  lois, 
aurait  dù  introduire  dans  le  pays  de  nouveaux  usa- 
ges. Et  cela  explique  bien  la  constitution  de  Pépin, 
il  était  naturel  que  ces  usages  pussent  affecter  les 
Francs  mêmes  du  lieu,  dans  les  cas  qui  ii'ctaient 
point  décidés  par  la  loi  salique;  mais  il  ne  l'était  pas 
qu'ils  pussent  prévaloir  sur  la  lui  salique. 

Ainsi  il  y avait  dans  chaque  lieu  une  loi  domi- 
nante, et  des  usages  reçus  qui  servaient  de  supplé- 
ment à la  loi  dominante,  lorsqu'ils  ne  la  choquaient 
pas. 

Il  pouvait  même  arriver  qu'ils  servissent  de  sup- 
plément à une  loi  qui  n’était  point  territoriale;  et, 
pour  suivre  le  même  exetnpie , si , dans  un  lieu  où  la 
loi  salique  était  territoriale,  un  Bourguignon  était 
jugé  par  la  loi  des  Bourguignons,  et  que  le  eas  ne 
se  trouvât  pas  dans  le  texte  de  cette  loi,  il  ne  faut 
pas  douter  que  l’on  ne  jugeait  suivant  la  coutume 
du  lieu. 

Du  temps  du  roi  Pépin,  les  coutumes  qui  s'étalent 
formées  avaient  moins  de  forc.e  que  les  lois  : mais 
bientôt  les  coutumes  détruisirent  les  lois  ; et,  comme 
les  nouveaux  règlements  sont  toujours  des  remèdes 
qui  indiquent  un  mal  présent , on  peut  croire  que  du 
temps  de  Pépin  on  commençait  déjà  à préférer  les 
coutumes  aux  lois. 

O que  j'ai  dit  explique  comment  le  droit  romain 
commença  dès  les  premiers  temps  à devenir  une  loi 
territoriale , comme  on  le  voit  dans  l'édit  de  Pistes , 
et  comment  la  loi  gothe  ne  laissa  pas  d'y  être  encore 
en  usage,  comme  U parait  parle  synode  de  Troyes 
dont  j'ai  parlé  '.La  loi  roinaiue  était  devenue  la  loi 

» Voyej  cUlrsMis  li*  rlinpliif  \. 
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personnelle  générale  f et  la  loigothela  loi  person- 
nelle particulière;  et  par  conséquent  la  loi  romaine 
était  la  loi  territoriale.  Mais  comment  l’ignorance 
fît-elle  tomber  partout  les  lois  personnelles  des  peu- 
ples barbares,  tandis  que  le  droit  romain  subsista, 
comme  loi  territoriale , dans  les  provinces  wisigotbes 
et  bourguignones?  Je  réponds  que  la  loi  romaine 
même  eut  à peu  près  le  sort  des  autres  lois  person- 
nelles : sans  cela  nous  aurions  encore  le  code  Théo- 
dosien , dans  les  provinces  où  la  loi  romaine  était 
loi  territoriale , au  lieu  que  nous  y avons  les  lois  de 
Justinien.  Il  ne  resta  presque  à ces  provinces  que  le 
nom  de  pays  de  droit  romain  ou  de  droit  écrit,  que 
cet  amour  que  les  peuples  ont  pour  leur  loi , surtout 
quand  ils  la  regardent  comme  un  privilège,  et  quel- 
ques dispositions  du  droit  romain , retenues  pour 
lors  dans  la  mémoire  des  hommes.  Mais  c'en  fut  as- 
sez pour  produire  cet  effet  que,  quand  la  compila- 
tion de  Justinien  parut,  elle  fut  reçue  dans  les  pro- 
vinces du  domaine  des  Goüis  et  des  Bourguignons , 
comme  loi  écrite;  au  lieu  que  dans  l’ancien  domaine 
des  Francs , elle  ne  le  fut  que  comme  raison  écrite. 

CHAPITRE  XIII. 

Difléreoce  de  la  lui  saliqiic  ou  des  Fnuirs  udiens  d’avec 
celle  des  Francs  ripuaircs  et  des  autres  peuples  bar- 
bares. 

I.a  loi  salique  n’admettait  point  l'usage  des  preu- 
ves négatives;  c’est-à-dire  que , par  la  loi  salique, 
celui  qui  faisait  une  demande  ou  une  accusation 
devait  la  prouver,  et  qu’il  ne  suflUait  pas  à l’accusé 
de  la  nier;  ce  qui  est  conforme  aux  lois  de  presque 
toutes  les  nations  du  monde. 

La  loi  des  Francs  ripuaires  avait  tout  un  autre 
esprit  elle  se  contentait  des  preuves  négatives; 
et  celui  contre  qui  on  formait  une  demande  ou  une 
accusation  pouvait,  dans  la  plupart  des  cas,  sejus- 
lifier,  en  jurant,  avec  certain  nombre  de  témoins, 
qu’il  n'avait  point  fait  ce  qu’on  lui  imputait.  Le 
nombre  des  témoins  qui  devaient  jurer  * augmen- 
tait selon  rimportance  de  la  chose;  il  allait  quel- 
quefois à soixante-douze  Les  lois  des  Allemands , 
des  Bavarois , des  Thuringiens , celles  des  Frisons , 
des  Saxons,  des  Lombards  et  des  Bourguignons, 
furent  faites  sur  le  même  plan  que  celles  des  Ri- 
puaires. 

* Cela  se  rapporte  àee  quedlt  Tacite,  que  les  peuples  germains 
avaient  des  usages  commun*  et  des  o&nges  p.orticuUcrs. 

» Loi  drs  Ripvain»,  Ut.  VI,  Vil,  VIII,  et  aO^. 

4 IM.  lit,  XI,  XII,  cl  XVI 


J’ai  dit  que  la  loi  salique  n’admettait  point  les 
preuves  négatives.  Il  y avait  pourtant  un  cas  où 
elle  les  admettait  • ; mais,  dans  ce  cas,  elle  ne  les 
admettaitpoint  seules,  et  sans  leconcoursdes  preu- 
ves positives.  Le  demandeur  faisait  ouïr  ses  témoins 
pour  établir  sa  demande  *;  le  défendeur  faisait  ouïr 
les  siens  pour  se  justifier;  elle  juge  cherchait  la 
vérité  dans -les  uns  et  dans  les  autres  témoignages  ^ 
Cette  pratique  était  bien  différente  de  celle  des  lois 
ripuaires  et  des  autres  lois  barbares,  où  un  accusé 
se  justifiait  en  jurant  qu’il  n'était  point  coupable,  et 
en  faisant  jurer  ses  parents  qu’il  avait  dit  la  vérité. 
Ces  lois  ne  pouvaient  convenir  qu’à  un  peuple  qui 
avait  de  la  simplicité  et  une  certaine  candeur  natu- 
relle. Il  fallut  même  que  les  législateurs  en  prévins- 
sent l'abus,  comme  on  le  va  voir  tout  à l’heure. 

CHAPITRE  XIV. 

Autre  difiéreoce. 

La  loi  salique  ne  permettait  point  la  preuve  par  le 
combat  singulier;  la  loi  des  Ripuaires  et  pres- 
que ^ toutes  celles  des  peuples  barbares , la  rece- 
vaient^. Il  me  paraît  que  la  loi  du  combat  était  une 
suite  naturelle,  et  le  remède  de  la  loi  qui  établissait 
les  preuves  négatives.  Quand  on  faisait  une  demande, 
et  qu’on  voyait  qu’elle  allait  être  injustement  éludée 
par  un  serment,  que  restait-il  à un  guerrier  qui  se 
voyait  sur  le  point  d'être  confondu,  qu’à  demander 
rauson  du  tort  qu’on  lui  faisait,  et  de  l’offre  mémo 
du  parjure?  La  loi  salique,  qui  n’admettait  point 
l’usage  des  preuves  négatives , n’avait  pas  besoin  de 
la  preuve  par  le  combat , et  ne  la  recevait  pas  ; mais 
la  loi  des  Ripuaires?,  et  celle  des  autres  peuples 
barbares,  qui  admettaient  l'usage  des  preuves  né- 
gativesfurent  forcées  d’établir  la  preuve  parle 
combat. 

Je  prie  qu'on  lise  les  deux  fameuses  dispositions 
de  Gondebauds,  roi  de  Bourgogne,  sur  cette  ma- 

■ (re»!  celui  où  un  antnutk>n',  c'est-à-dlr*  un  vouai  du  roi , 
en  qui  on  &uppu»alt  une  plus  grande  franchise,  était  accusé. 
Vovex  le  titre  lxxti  du  Paetua  Ugü  $aiiea. 

* Voyet  le  mène  titre. 

* CoouDe  U se  praUque  encore  aq)ounrbui  en  Aogletene. 

i TU.  XXXII  ; tn.  LTU , g s i Ut  UX , g 4. 

^ Voyez  la  note  suivante. 

^ Cet  esprit  parait  bien  dons  la  loi  de* Ripuaires,  fit.  ux.  g 4. 
et  tit.  Lxvn , g & ; et  le  capitulaire  de  Louis  le  Débonoain', 
ajouté  à la  loi  des  Ripuaires , de  l'an  eos,  art.  33- 

I Voyez  cettf  loi. 

s loi  dos  Frisons,  dts  Lombards,  d«u  Bavarois,  des  Saxons, 

des  Thuringiens,  et  des  Bourguigoona. 

9 Dans  la  foi'  <U$  Bourguiguo$u , Ut.  mi , g I et  3,  sur  les  af- 
faire* crimiodlet  ; et  le  Ul.  u.v,  qiü  porte  encore  sur  le*  a flaires 
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tière;  on  verra  qu'c))<«  sont  tirées  de  la  nature  de  la 
chose.  Il  fallait,  selon  le  langage  des  lois  des  bar- 
I)are8,  ôter  le  serment  des  mains  d*un  homme  qui 
en  voulait  abu.ser. 

Che^R  les  Lombards,  la  loi  de  Rotharis  admit  des 
cas  où  elle  voulait  que  celui  qui  s'étoit  défendu  par 
un  serment  ne  pdt  plus  être  fatigué  par  un  combat. 
Cet  usage  s’étendit  < : nous  verrons  dans  la  suite 
quels  maux  il  en  résulta,  et  comment  il  fallut  revenir 
il  l'ancienne  pratique. 

CHAPITRE  XV. 

RéOexiuD. 

Je  ne  dis  pas  que,  dans  tes  changements  qui  fu- 
rent faits  au  code  des  lois  des  barbares,  dans  les 
dispositions  qui  y furent  ajoutées,  et  dans  le  corps 
des  capitulaires,  on  ne  puisse  trouver  quelque 
texte  où,  dans  le  fait,  la  preuve  du  combat  ne  soit 
pas  une  suite  de  la  preuve  négative.  Des  circons- 
tances particulières  ont  pu,  dans  le  cours  de 
plusieurs  sièclea,  faire  établir  de  certaines  lois 
particulières.  Je  parle  de  l'esprit  général  des  lois 
des  Germains,  de  leur  nature  et  de  leur  origine; 
je  parle  des  anciens  usages  de  ces  peuples,  indiqués 
ou  établis  par  ces  lois;  et  il  n’est  ici  question  que 
de  cela. 


Cette  preuve  était  une  chose  de  convention , que 
la  loi  SQuffrait,  mais  qu'elle  n’ordonnait  pas.  La 
loi  donnait  un  certain  dédommagement  à l'accu- 
sateur, qui  voulait  permettre  que  l'accusé  se  dé- 
fendit par  une  preuve  négative  : il  était  libre  à 
l’accusateur  de  s’en  rapporter  au  serment  de  l’ac- 
cusé, comme  il  lui  était  libre  de  remettre  le  tort  ou 
l'injure. 

I.a  loi  donnait  un  tempérament*,  pour  qu’avant 
le  jugement  les  parties,  l’une  dans  la  crainte  d’une 
épreuve  terrible,  l'autre  à la  vue  d’un  petit  dédom- 
magement présent,  terminassent  leurs  différends, 
et  finissent  leurs  haines.  On  sent  bien  que  cette 
preuve  négative  une  fois  consommée,  il  n'en  fallait 
plus  d’autre;  et  qu’ainsi  la  pratique  du  combat  ne 
pouvait  être  une  suite  de  celle  disposition  particu- 
lière de  la  loi  salique. 

CHAPITRE  XVII. 

Manière  do  iiensrT  de  nos  pères. 

On  sera  étonné  de  voir  que  nos  pères  fissent 
ainsi  dépendre  l'Iionneiir,  la  fortune  et  la  vie  des 
citoyens,  de  choses  qui  étaient  moins  du  ressort 
de  la  raison  que  du  hasard;  qu’ils  employassent 
sans  cesse  des  preuves  qui  ne  prouvaient  point,  et 
qui  n’étaient  liées  ni  avec  l’innocence , ni  avec  le 


CHAPITRE  XVI. 

Oc  la  preuve  par  l’eau  bouillante,  établie  par  la  loi 
salique. 

La  loi  salique  admettait  l’usage  de  la  preuve  par 
l’eau  bouillante  ■ ; et  comme  cette  épreuve  était  fort 
cruelle,  la  loiprenait  un  tempérament  pour  en  adoucir 
la  rigueur’.  Elle  permettait  à celui  qui  avait  été 
ajourné  pour  venir  faire  la  preuve  par  l’eau  bouil- 
lante, de  racheter  sa  main,  du  consentement  de  sa 
partie.  L’accusateur,  moyennant  une  certaine  somme 
que  la  loi  fixait,  pouvait  se  contenter  du  serment 
de  quelques  témoins , qui  déclaraient  que  l’accusé 
n avait  pas  commis  le  crime;  et  c’était  un  cas 
particulier  de  la  loi  salique,  dans  lequel  elle  admet- 
tait la  preuve  négative. 


civiles.  Voyes  aussi  la  loi  de»  Thunojien»,  tlt.  I,  gai  ; UI.  vil 
g 8;  rt  Ul.  vm;  M la  M dei  tU.  i,\x\ix  ; la  laide 

viu.  diap.  Il,  il!  «,  H chap.  m.  S I;  cl  Ml.  ix 
enap.  IV , g 4 ; la  loi  drt  Frùoiu , Ut  ii,  g 3 ; «t  Ut.  xiv  fi  4 ■ | 
m d»  ^bardt.  Hy.  I,  tlL  Xxxii.  g3;  et  Ul.  xht,  Kl\t 
liv.  Il,  Ut.  XXXV.  fis.  * 

* Voy«  ci-deatooa  le  cbâpUxe  xvm , & la  Un. 

* El  qnelquei  autres  lots  des  barbares  aussi. 

^ TH.  LT. 


Les  Germains,  qui  n’avaient  jamais  été  subju- 
gués», jouissaient  d’une  imiépendance  extrême  : 
les  familles  faisaient  la  guerre  pour  des  meurtres, 
des  vols,  des  injures Oo  modifia  cette  coutume 
en  mettant  ces  guerres  sous  des  règles;  elles  se 
firent  par  ordre  et  sous  les  yeux  du  magistrat  4 : ce 
qui  était  préférable  à une  licence  générale  de  sa 
nuire. 

Comme  aujourd'hui  les  Turcs,  dans  leurs  guer- 
res civiles,  regardent  la  première  victoire  comme 
un  jugement  de  Dieu  qui  décide;  ainsi  les  peuples 
germains,  dans  leurs  affaires  particulières,  pre- 
naient l’événement  du  combat  pour  un  arrêt  de  la 
l^rovidence,  toujours  attentive  à punir  le  criminel 
ou  l’usurpateur. 

Tacite  dit  que,  citez  les  Germains,  lorsqu’une 
nation  voulait  entrer  en  guerre  avec  une  autre, 
elle  cherchait  à faire  quelque  prisonnier  qui  pOt 
combattre  avec  un  des  siens;  et  qu’on  jugeait  par 

* Tll.  LV. 

» Ola  parait  par  ee  qoe  dit  Tacite  : « Omnibut  idem  ha- 
hihu.  » 

* Velleiiu  Palerealus,  Hv.  Il,  ch.  cxnii.  dllqtielt»  t^eraiains 
décidaient  tmitcs  les  affaires  par  le  combat. 

4 Voyez  Ici  codes  des  loU  des  barbares;  et  pour  1rs  temps 
plus  ffiôdemei , Deaamtnoir  sur  la  Cottiume  de  Beuuvoùu. 
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l’événeinent  de  ce  coinbal  du  succès  de  la  ^ue!Te.  ' 
Des  peuples  qui  croyaient  que  le  combat  singulier 
réglerait  les  affaires  publiques,  pouvaient  bien 
penser  qu’il  pivurrait  encore  régler  les  différends  des 
particuliers. 

Gondehaud,  roi  de  Bourgogne,  fut  de  tous  les 
rois  celui  qui  autorisa  le  plus  l’usage  du  combat. 
Le  prince  rend  raison  de  sa  loi  dans  sa  loi  même*  : 

> C'est,  dit-il,  nlin  que  nos  sujets  ne  fas.sent  plus 
* de  serment  sur  des  faits  obscurs,  et  ne  se  par- 
••  jurent  point  sur  des  faits  certains.  » Ainsi,  tan* 
dis  que  les  ecclesiastiques  dâ  laraient  impie  la  loi 
qui  permettait  le  combat  * , le  roi  des  Bourguignons 
regardait  comme  sacrilège  celle  qui  établissait  le 
serment. 

La  preuve  par  le  combat  singulier  avait  quelque 
raison  fondée  sur  l'expérience.  Dans  une  nation 
uniquement  guerrière,  la  [xdlronnerie  suppose 
d'autres  vim  : elle  prouve  qu'on  a résisté  à l'édu- 
cation qu'on  a reloue , et  que  l’on  n’a  pas  été  sensible 
à riionneiir,  ni  conduit  par  les  principes  qui  ont 
gouverné  les  autres  hommes;  elle  fait  voir  qu’on  ne 
craint  |)oint  leur  mépris,  et  qu'on  ne  fait  point  de 
ras  de  leur  estime  ; pour  peu  qu’on  soit  bien  né, 
on  n'y  manquera  pas  ordinairement  de  i’adre.sse  qui 
doit  s’allier  avec  la  force,  ni  de  la  force  qui  doit 
concourir  avec  le  courage;  parce  que,  faisant  cas 
de  l'iionneur,  on  se  sera  toute  sa  vie  exercé  à des 
choses  sans  lesquelles  on  ne  peut  l’obtenir.  De  plus, 
dans  une  nation  guerrière,  où  la  force,  le  courage 
et  la  prouesse  sont  en  honneur,  les  crimes  vérita- 
blement odieuA  sont  ceux  qui  naissent  de  la  four- 
berie, de  la  ûnesse  et  de  la  ruse,  c’est-à-dire  de  la 
poltronnerie. 

Quant  à la  preuve  par  le  feu,  après  que  l’ac* 
ciisé  avait  mis  la  main  sur  un  fer  chaud , ou  dans 
l'eau  bouillante,  on  enveloppait  la  main  dans  un* 
sac  que  l'on  cachetait  : si , trois  jours  après,  il  ne 
jKiraissait  plus  de  marque  de  hrdiure,  on  était 
déclaré  innocent.  Qui  ne  voit  que,  chez  un  peuple 
exercé  à manier  des  armes , la  peau  rude  et  calleuse 
ne  devait  pas  recevoir  assez  l'impression  du  fer  chaud 
ou  de  l'eau  bouillante,  pour  qu'il  y parût  trois  jours 
après  ? Et , s’il  y paraissait , c’était  une  marque  que 
celui  qui  faisait  l'épreuve  était  un  efféminé.  Nos 
paysans , avec  leurs  mains  calleuses , manient  le  fer 
chaud  comme  ils  veulent.  Et,  quant  aux  femmes, 
les  mains  de  celles  qui  travaillaient  pouvaient  résister 
au  fer  chaud.  Les  dames  ne  manquaient  point  de 
I champions  pour  les  défendre  ^ ; et , dans  une  nation 

* La  /m  dfs  BourÿuiÿnoitÊ , rhap.  xlt. 

■ Yojtm  1r*  ft\Hvivs  d*.4ÿobard. 

• Voypï  D4*.iinnam>{r,  CoMtttmr  de  Oeftut'cûis , ch.vp.  LXi. 


OÙ  il  n’y  avait  point  de  luxe , il  n'y  avait  guère  d’état  j 
moyen. 

Par  la  loi  des  Thuringiens  • , une  femme  accu* 
sée  d'adultère  n'était  condamnée  à l’épreuve  par 
i’eau  bouillante,  que  lorsqu’il  ne  se  présentait 
point  de  champion  pour  elle;  et  la  loi  des  Ripuai- 
res  n’admet  cette  épreuve  que  lorsqu’on  ne  trouve 
pas  de  témoins  pour  se  justilier  *.  l^lais  une 
femme  qu’aucun  de  ses  parents  ne  voulait  défendre, 
un  homme  qui  ne  pouvait  alléguer  aucun  témoi- 
gnage de  sa  probité , étaient  par  cela  même  déjà 
convaincus. 

Je  dis  donc  que,  dans  les  circonstances  des 
temps  où  la  preuve  par  le  combat  et  la  preuve  par 
le  fer  clinud  et  l’eau  l)ouillante  furent  en  usage, 
il  y eut  un  tel  accord  de  ces  lois  avec  les  mœurs , 
que  ces  lois  produisirent  moins  d’injustices  qu'el- 
les ne  furent  injustes;  que  k‘s  effets  furent  plus  in- 
nocents que  les  causes;  qu’elles  choquèrcjit  plu^ 
l'équité  qu’elles  n'en  violèrent  les  droits  ; qu'elles 
I furent  plus  déraisonnables  que  tyranniques. 

CHAPITRE  XVIII. 

Conimenl  la  preuve  par  le  combat  s'élendit. 

On  pourrait  conclure  de  la  lettre  d’Agobard  à ^ 
Louis  le  Débonnaire,  que  la  preuve  par  le  combat 
n’était  point  en  usage  chez  les  Francs,  puisqu'après 
avoir  remontré  à ce  prince  les  abus  de  la  lui  de 
Gondehaud , il  demande  qu'on  juge  en  Bourgogne 
les  affaires  par  la  loi  des  Francs  Mais  comme  on 
sait  d'ailleurs  que,  dans  ce  temps-là,  le  combat 
judiciaire  était  en  usage  en  France,  on  a été  dans 
l’embarras.  Cela  s’explique  par  ce  que  j’ai  dit  : la  loi 
des  Francs  saliens  n’admettait  point  cette  preuve, 
et  celle  des  Francs  ripuaires  la  recevait^. 

Mais,  malgré  les  clameurs  des  ecclésiastiques , 
l'usage  du  combat  judiciaire  s'étendit  tous  les  jours 
en  France;  et  Je  vais  prouver  tout  à l’heure  que 
ce  furent  eux-mémes  qui  y donnèrent  lieu  en  grande 
partie. 

C’est  la  loi  des  Lombards  qui  nous  fournit  cette 
preuve.  « Il  s’était  introduit  depuis  longtemps  une 
« détestable  coutume  (est-il  dit  dans  le  préninbule 
« de  la  constitution  d'Othon  II  );  c'est  que,  si  la 

Voyes  aMUsi  la  toi  det  AngUt , chap.  uT , où  la  preuve  par 
l>au  bouillanlc  n'«l  que  tubsUUaJrr. 

* nt  iiv. 

> Chap.  XXXI,  g s. 

5 Si  placent  domino  nostro  ni  i*oi  trantferrei  ad  legem 
Fmnettrum. 

« \nyn  celle  loi , üt.  UX , g 4 ; rl  lit.  LXVii . ft. 
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« charte  de  quelque  héritage  était  attaquée  de 
« faux , celui  (jiii  la  présentait  faisait  serinent  sur 
• les  flvangiles  qu'elle  était  vraie;  et,  sans  aucun 
■ jugement  préalable,  il  se  rendait  propriétaire 
« de  l'héritage  : ainsi  les  parjures  étaient  sûrs 
«d’acquérir».  » Lorsque  l’empereur  Olhon  1 se 
(it  couronner  à Rome*,  le  paj)e  Jean  XII  tenant 
un  concile,  tous  les  seigneurs  d'Italie  s’écrièrent 
qu'il  fallait  que  l’empereur  fît  une  loi  pour  corri- 
ger cet  indigne  nbus^.  I.e  pape  et  l’empereur  ju- 
gèrent qu’il  fallait  renvoyer  l'alTaire  au  concile  qui 
devait  se  tenir  ))eu  de  temps  après  à Ravenne 
La,  les  seigneurs  tirent  les  mêmes  demandes,  et 
redoublèrent  leurs  cris;  niais,  sous  prétexte  de 
l'absence  de  quelques  personnes,  on  renvoya  en- 
core une  fois  cette  affaire.  Lorsque  Olhon  II,  et 
Conrad*,  roi  de  Bourgogne,  arrivèrent  en  Italie, 
ils  eurent,  à Vérone®,  un  colloque  avec  les  sei- 
gneurs d'Italie?;  et,  sur  leurs  instances  réitérées, 
l'empereur,  du  consentement  de  tous,  fit  une  loi 
qui  portait  que,  quand  il  y aurait  quelque  contes- 
tation sur  des  héritages,  et  qu'une  des  parties 
voudrait  se  servir  d'une  chartre,  et  que  l’autre 
soutiendrait  qu’elle  était  fausse,  l'affaire  se  déci- 
derait par  le  combat  ; que  la  même  règle  s’obser- 
verait lorsqu’il  s’agirait  de  matières  de  fiefs;  que 
les  églises  seraient  sujettes  à la  même  loi,  et 
qu'elles  combattraient  par  leurs  champions.  On 
voit  que  la  noblesse  demanda  la  preuve  par  le 
combat,  à cause  de  l'inconvénient  de  la  preuve  in- 
troduite dans  les  églises;  que,  malgré  les  cris  de 
cette  noblesse,  malgré  l'abus  qui  criait  lui-même, 
et  malgré  l'autorité  d’Othon,  qui  arriva  en  Italie 
pour  |>arler  et  agir  en  maître,  le  clergé  tint  ferme 
dans  deux  conciles;  que  le  concours  de  la  noblesse 
et  des  prince  ayant  forcé  les  ecclésiastiques  à cé- 
der, l'usage  du  combat  judiciaire  dut  être  regardé 
comme  un  privilège  de  la  noblesse,  comme  un 
rempart  contre  l'injustice,  et  une  assurance  de  sa 
propriété;  et  que,  dès  ce  moment,  cette  pratique 
dut  s’étendre.  Et  cela  se  fit  dans  un  temps  où  les 
empereurs  étaient  grands,  et  les  papes  |>etits,  dans 
un  temps  où  les  Olhons  vinrent  rétablir  en  Italie 
la  dignité  de  l'empire. 

* Ijoï  de»  l/trfkhards,  liv.  Il,  Ut.  LV,  chap.  xxxiv. 

* L’an  M2. 

* .-4b  Italia  prticeribus  ett  pmclnmalurn , ut  itnperaiffr 
MsictuM,  muiaUi  hÿe , /netnu»  indijnum  detirucrtl.  {i^idts 
Combords,  llv.  II,  Ul.  LV,  chap.  xxxiT.) 

4 n fui  U-nu  rn  l'an  0C7 , en  prùenrc  du  pape  Jeai]  X III , el 
lie  l'empemir  OUwii  I. 

4 Oncle  d'Othoo  U,  Uli  de  Rodolphe,  et  mi  de  la  Bfmrsogne 
tnuujurane.  6 L'an  iwm. 

7 Cum  tit  Knc  ab  omnibMS  imprrmlft  nurf»  pNUfirentHr. 
'Lai  df$  LAmbitrdt,  llv.  II,  III,  LV,  ctuip.  IXXIT.) 

Mo^TKsOiiieii. 


Je  ferai  une  réflexion  qui  confirmera  ce  que  j'ai 
dit  ci-dessu.s,  que  l’établissement  des  preuves  né- 
gatives entraînait  après  lui  la  jurisprudence  du  com- 
bat. L’abus  dont  on  se  plaignait  devant  les  Othons 
était  qu'un  homme  à qui  on  objectait  que  sa  chartre 
était  fausse  se  défendait  par  une  preuve  négative  en 
déclarant  sur  les  Évangiles  qu'elle  ne  l’était  pas.  Que 
fit-on  pour  corriger  l’abus  d’une  loi  qui  avait  été 
tronquée  ? On  rétablit  l’usage  du  cornet. 

Je  me  suis  pressé  de  parler  de  la  constitution  d'O- 
thon  1 1,  afin  de  donner  une  idée  claire  des  démêlés  de 
ces  temps-Ià  entre  le  clergé  et  les  laïques.  Il  y avait 
eu  auparavant  une  constitution  de  Lolhatre  1 < , qui, 
sur  les  mêmes  plaintes  et  les  mêmes  démêlés,  vou- 
lant assurer  la  propriété  des  biens , avait  ordonné 
que  le  notaire  jurerait  que  sa  chartre  n'était  pas 
fausse,  et  que,  s’il  était  mort,  on  ferait  jurer  les 
témoins  qui  l’avaient  signée  : mais  le  mal  restait  tou- 
jours, il  fallut  en  venir  au  remède  dont  je  viens  de 
parler. 

Je  trouve  qu'avant  ce  temps-là, dans  des  assem- 
blées générales  tenues  par  Cliarlemagne , la  nation 
lui  représenta  que,  dans  l’étatdes  choses,  il  était  très- 
difficile  que  l’accusateur  ou  l’accusé  ne  se  parjuras- 
sent, et  qu'il  valait  mieux  rétablir  le  combat  judi- 
ciaire*; ce  qu’il  fit. 

L'usage  du  combat  judiciaire  s'étendit  chez  les 
Bourguignons,  et  celui  du  serinent  y fut  borné. 
Tliédoric,  roi  d'Italie,  abolit  le  combat  singulier 
cliez  les  Ostrogoths  * : les  lois  de  Chaindasuinde  et 
de  Recessuinde  semblent  en  avoir  voulu  ôter  jusqu’à 
l'idée.  Mais  ces  lois  furent  si  peu  reçues  dans  la 
Narbonnaise,  que  le  combat  y était  regardé  comme 
une  prérogative  des  Goths 

Les  Lombards,  qui  conquirent  l'Italie  après  la 
destruction  des  Ostrogoths  par  les  Grecs , y rappor- 
tèrent l'usage  du  combat;  mais  leurs  premières  lois 
le  restreignirent*.  Charlemagne®,  Louis  le  Débon- 
naire, les  Othons,  firent  diverses  constitutions  gé- 
nérales, qu'on  trouve  insérées  dans  les  lois  des 

' Dan*  la  loi  d^s  lombard*,  hv.  II,  Ul.  LV,gS3.  Danarexeni- 
plairt’  dont  a'ust  icrvl  H.  Hurabiri , plie  eat  attribuée  à Tempe- 
n-ur  Guy. 

’ Dans  la  M des  Lombards,  üv.  II,  lit.  LV,  g 83. 

3 Voyez  Cassiodore,  liv.  tll.  Mtr.  xxm  et  xxiv. 

4 In  palatio  qyoque  Bera , Barrinonensiê , mmtm- 

peUn-lura  quodom  vocaSo  Sunita,  et  it^/Uelitalis  arÿUfrtltfr, 
mmeoc/em,  legem  propriam,  utpole  qnia  ttlrr- 

que  Gothvs  eraf,  equrstri  præ/io  congrrsstn  est  et  vùr/H*. 
(L'auUnir  incertain  de  ta  vie  de  IxHii»  le  Débonnaire.) 

5 Vovez,  dans  la  lot  des  i-omStmfs,  le  llv.  I,  Ut-  iv,  et  Ut.  ix, 
gî3;rtUv.  Il.Ut.xxxv,  g 4 etS;iltîM.v, g 1 , 2el3:lrsn^ 
ÿ^emenls  de  RutharU;  et  au  g 16,  celui  de  Luilpraixl. 

« fbid.  llv.  Il , tit.  i-v,  § 83. 

20 


Digitized  by  Google 


DK  L'HSPUIT  DES  I.OIS. 


■tiü 

Lomljards,  cl  ujoutccs  aux  lois  saliqucs,  qui  cten- 
dirent  le  duel,  d'abord  dans  les  affaires  criminelles, 
et  ensuite  dans  les  civiles.  On  ne  savait  comment 
faire.  La  preuve  négative  par  le  sernïent  avait  des 
inconvénienU  ; celle  par  le  combat  en  avait  aussi  : 
on  changeait  suivant  qu'on  était  plus  frappé  des  uns 
ou  des  autres. 

D'im  côté,  les  ecclésiastiques  se  plaisaient  à voir 
que,  dans  toutes  les  affaires  séculières,  on  recon- 
nu aux  églises  et  aux  autels'  ; et,  de  l’autre,  une 
noblesse  fière  aimait  à soutenir  ses  droits  par  son  ép<«. 

Je  ne  dis  point  que  ce  fut  le  clergé  qui  eût  intro- 
duit l'usage  dont  la  noblesse  se  plaignait.  Cette  cou- 
tume dérivait  de  l'esprit  des  lois  des  barbares,  et 
de  l'éublissement  des  preuves  négatives.Mais  une 
pratique  qui  pouvait  procurer  l’impunité  à tant  de 
criminels,  ayant  fait  penser  qu’il  fallait  se  servir 
de  la  sainteté  des  églises  pour  étonner  les  coupa- 
bles, et  faite  pâlir  les  parjures,  les  ecclésiastiques 
soutinrent  cet  usage,  et  la  pratique  à laquelle  il 
éuit  Joint  ; car  d’ailleurs  ils  éuient  opposés  aux 
preuves  négatives.  Nous  voyons  dans  Beaumanoir* 
que  ces  preuves  ne  furent  jamais  admises  dans  les 
tribunaux  ecclésiastiques  ; ce  qui  contribua  ^s 
doute  beaucoup  à les  faire  tomber,  et  à affaiblir  la 
disposition  des  codes  des  lois  des  barbares  â cet 
égard. 

Ceci  fera  encore  bien  sentir  la  liaison  entre  l'u- 
sage des  preuves  négatives,  et  celui  du  combat  ju- 
diciaire dont  j'ai  tant  parlé.  Les  tribunaux  laïques 
les  admirent  l'un  et  l’autre , et  les  tribunaux  clercs 
les  rejetèrent  tous  deux. 

Dans  le  choix  de  la  preuve  par  le  combat,  la  na- 
tion suivait  son  génie  guerrier;  car  pendant  qu  on 
établissait  le  combat  comme  un  jugement  de  Dieu , 
on  abolissait  les  preuves  par  la  croix,  l'eau  froide, 
et  l’eau  bouillante,  qu’on  avait  regardées  aussi 
comme  des  jugements  de  Dieu. 

Cbarlemagne  ordonna  que,  s'il  survenait  quelque 
différend  entre  ses  enfants,  il  fdt  terminé  par  le 
jugement  de  la  croix.  Louis  le  Débonnaire  borna  ce 
jugement  aux  affaires  ecclésiastiques*  : son  fils 
Lothaire  l’abolit  dans  tous  les  cas  ; il  abolit  de  même 
la  preuve  par  l’eau  froide*. 

■ Le«ermentJadkJ»lrc«e(ilMUpoarlor»dan»le*églUM,fl 

U y avait , diM  la  première  race , dans  le  palola  dra  roU , une 
chapelle  exprès  pour  les  aTrairci  qui  s'y  Jugeairnl.  Voyez  Ira 
formula  de  «orri/l/e,  liv  I , chap.  xxxvill  ; Ica  lois  dea  Ki- 
j.eoirvj , lll.  l.tx , g « ; UL  LXT,  g 5 ■.  l'Hisloirc  de  Grégoire  de 
ï'uura,  le  capllulalre  de  l'on  aua,  aloutè  à la  loi laligur. 

• Chap.  ix\n,p.ig.  su.  , , 

* On  trouve  ara  mnalituUona  Inaèréea  dans  la  loi  des  Lom- 
àardt,  et  a la  suite  de*  loù 

4 Dans  ika  rnnBlituUon  Insérée  daiiala  H’’- 

n.ui.  i.v,  HM. 


Je  ne  dis  pas  que,  dans  un  temps  où  il  y avait 
si  peud*usages  universellement  reçus,  ces  preuves 
n'aient  été  reproduites  dans  quelques  églises,  d'au- 
tant plus  qu’une  charte  de  Philippe-Auguste  en 
fait  mention  * *,  mais  je  dis  qu’elles  furent  de  peu  d’u- 
sage. lieaumanoir,  qui  vivait  du  temps  de  saint 
T^uis,  et  un  peu  après,  faisant  rémunération  des 
differents  genres  de  preuves,  parle  de  celle  du 
combat  judiciaire,  et  point  du  tout  de  celles  là 

CHAPITRE  KIX. 

Nouvelle  raison  de  l'oubli  dtïs  lois  cliques,  des  lois  ro- 
maines , et  des  rapituUùres. 

J’ai  déjà  dit  les  raisons  qui  avaient  fait  perdre  aux 
lois  saliqiies,  aux  lois  romaines,  et  aux  capitulaires, 
leur  autorité;  j’ajouterai  que  la  grande  extension 
de  la  preuve  par  le  combat  en  fut  la  principale 
cause. 

Les  lois  saliques,  qui  n’admetuùent  point  cet 
usage,  devinrent  en  quelque  façon  inutiles,  et 
tombèrent  : les  lois  romaines,  qui  ne  l’admettaient 
pas  non  plus , périrent  de  même.  On  ne  songea 
plus  qu’à  former  la  loi  du  combat  judiciaire , et  à 
en  faire  une  bonne  jurisprudence.  Les  dis()osltions 
des  capitulaires  ne  devinrent  pas  moins  inutiles. 
Ainsi  tant  de  lois  perdirent  leur  autorité , sans  qu'on 
puisse  citer  le  moment  où  elles  l’ont  perdue;  elles 
furent  oubliées,  sans  qu'on  en  trouve  d’autres  qui 
aient  pris  leur  place. 

l;ne  nation  pareille  n’avait  pas  besoin  de  lois 
écrites,  et  ses  lois  écrites  pouvaient  bien  aisément 
tomber  dans  l’oubli. 

Y avait-il  quelque  discussion  entre  deux  parties , 
on  ordonnait  le  combat.  Pour  cela , il  ne  fallait  pas 
beaucoup  de  suflisance. 

Toutes  les  actions  civiles  et  criminelles  se  réduisent 
en  faiu.  Cesl  sur  ces  faiu  que  l'on  combattait  ; et 
ce  n’était  pas  seulement  le  fond  de  l’aflaire  qui  se 
jugeait  par  le  combat,  mais  encore  U*s  incidents  et 
les  interlocutoires,  comme  ledit  Beaumanoir*,qui 

en  donne  des  exemples. 

Je  trouve  qu’au  commencement  de  la  troisième 
race,  la  jurisprudence  était  toute  en  procédés  ; tout 
fut  gouverné  par  le  point  d’honneur.  Si  I on  n avait 
pas  obéi  au  juge , il  poursuivait  son  offense.  Bour- 
ges*, si  le  prévôt  avait  mandé  quelqu’un,  et  qu  il 

• Do  l'an  1300. 

» TiwlMino  d*  Bmuvoiii»,  chap.  XXXI*. 

4 chartvdvLi>ul»lè(;ros.<leranlH5,  dam  \e  Kerueil  des 

tmiannaurtf. 
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no  fût  pas  venu  : • Jet’ai  envoyé  chercher,  disait-il; 

N tu  as  dédaigné  de  venir;  fais-moi  raison  de  ce  mé- 
• pris.  • Et  l‘on  combattait.  Louis  le  Gros  réforma 
cette  coutume*. 

Le  combat  judiciaire  était  en  usage  à Orléans  dans 
toutes  les  demandes  de  dettes*.  Louis  le  Jeune  dé- 
clara que  cette  coutume  n’aurait  lieu  que  lorsque  la 
demande  excéderait  cinq  sous.  Cette  ordonnance 
était  une  loi  locale  ; car,  du  temps  de  saint  Louis  il 
suffisait  que  la  valeur  fût  de  plus  de  douze  deniers. 
Beaumanoir  avait  ouï  dire  h un  seigneur  de  loi, 
qu’il  y avait  autrefois  en  France  cette  mauvaise 
coutume,  qu’on  pouvait  louer  pendant  un  certain 
temps  on  champion  pour  combattre  dans  ses  affai- 
res L Il  fallait  que  l’usage  du  combat  judiciaire  eût 
pour  lors  une  prodigieuse  extension. 

CHAPITRE  XX. 

OrigÎDe  du  point  d’iMnneur. 

On  trouve  des  énigmea  dans  les  codes  des  lois  des 
barbares.  La  loi  des  Frisons  ne  donne  qu'un  demi- 
sou  de  composition  à celui  qui  a reçu  des  coups  de 
bâton  et  il  n’y  a si  petite  blessure  pour  laquelle 
elle  n’en  donne  davantage.  Par  la  loi  salique,  si  un 
ingénu  donnait  trois  coups  de  bâton  h un  ingénu, 
il  payait  trois  sous;  s’il  avait  fait  couler  le  sang,  il 
était  puni  comme  s’il  avait  blessé  avec  le  fer;  et  il 
payait  quinze  sous  :1a  peine  se  mesurait  par  la  gran- 
deur des  blessures.  La  loi  des  l..ombards  établit 
différentes  compositions  pour  un  coup , pour  deux , 
pour  trois,  pour  quatre^.  Aujourd’hui  un  coup  en 
vaut  cent  mille. 

La  constitution  do  Charlemagne,  insérée  dans 
la  loi  des  Lombards,  veut  que  ceux  à qui  elle  per- 
met le  duel  combattent  avec  le  bâton?.  Peut-être 
que  ce  fut  un  ménagement  pour  le  clergé;  peut-être 
que , comme  on  étendait  l’usage  des  combats , oo 
voulut  les  rendre  moins  sanguinaires.  Le  capitu- 
laire de  Louis  le  Débonnaire*  donne  le  choix  de 
combattre  avec  le  bâton  ou  avec  les  armes.  Dans 

* Charte  de  Umts  le  Gros,  de  l’an  1 146,  dans  le  Heeueil  det 
ordonnanct» 

* Charte  de  Louis  le  Jeune , de  l’an  i ise , dans  l«  Rfcutil 
drt  ordonnance». 

* Voyet  BeaomaDoir,  chap.  lxiii  , pag.  3ü6. 

4 Voyei  la  Coutume  de  BeauvoUis,  chap.  xxviil,  pag-  903- 

^ ddditio  tapientium  ff'ilenuiri , tll.  V. 

9 Urrel,  Ut  n,  g 3. 

? U».  11,  tu  V,  gM. 

" Ajouté  a la  lot  salique  sur  l’an  ni». 


la  suite  il  n'y  eut  que  les  serfs  qui  combattissent 
avec  le  bâton 

Déjà  je  vois  naître  et  se  fonner  les  articles  |>ar- 
ticuliers  de  notre  point  d’honneur.  I/accusateur 
commençait  par  déclarer  devant  le  juge  qu’un  tel 
avait  commis  une  telle  action  ; et  celui-ci  répondait 
qu'il  en  avait  menti  * : sur  cela  le  juge  ordonnait  le 
duel.  La  maxime  s’établit  que,  lorsqu’on  avait  reçu 
un  démenti,  il  fallait  se  battre. 

Quand  un  homme  avait  déclaré  qu'il  combattrait , 
il  ne  pouvait  plus  s’en  départir;  et  s'il  le  faisait  il 
était  condamné  à une  peine  4.  De  là  suivit  cette  rè- 
gle que,  quand  un  homme  s’était  engagé  par  sa  pa- 
role, l'honneur  ne  lui  permettait  plus  de  la  rétrac- 
ter. 

Les  gentilshommes  se  battaient  entre  eux  à che- 
val et  avec  leurs  armes  4,  et  les  vilains  se  battaient 
à pied  et  avec  le  bâton*.  De  là  ü suivit  que  le  bâ- 
ton était  l’instrument  des  outrages*,  parce  qu'un 
homme  qui  en  avait  été  battu  avait  été  traité  comme 
un  vilain. 

n n’y  avait  que  les  vilains  qui  combattissent  à 
visage  découvert?;  ainsi  il  n'y  avait  qu'eux  qui  pus- 
sent recevoir  des  coups  sur  la  face.  Un  souHIet  de- 
vint une  injure  qui  devait  être  lavée  par  le  sang, 
parce  qu'un  homme  qui  l’avait  reçu  avait  été  traité 
comme  un  vilain. 

Les  peuples  germains  n’étaient  pas  moins  sen- 
sibles que  nous  au  point  d’honneur;  ils  l'étaient 
même  plus.  Ainsi  les  parents  les  plus  éloignés  pre- 
naient une  part  très-vive  aux  injures;  et  tous  leurs 
codes  sont  fondés  là-dessus.  La  loi  des  Lombards 
veut  que  celui  qui,  accompagné  de  ses  «gens,  va 
battre  un  homme  qui  n’est  point  sur  ses  gardes , 
afin  de  le  couvrir  de  bonté  et  de  ridicule,  paye  la 
moitié  de  la  composition  qu’il  aurait  due  s'il  l’avait 
tué*;  et  que,  si  parle  même  motif  il  le  lie,  il  paye 
les  trois  quarts  de  la  même  compositions. 

Disons  donc  que  nos  pères  étaient  extrêmement 
sensibles  aux  affronts;  mais  que  les  afftx>nt8  d'une 
espèce  particulière,  de  recevoir  des  coups  d’un  cer- 

* Voyex  BMuioyuioir,  chap.  LXiv , pag.  333. 

> Ibid.  pa^.  339. 

* Ibid,  cliap.  m , pag.  26  et  3S9. 

4 Vovez,  Mir  Ira  arme*  d«s  oombattâDta,  Beaumanoir,  chap. 
LXi , pag.  308 , et  chap.  lAiv,  pag.  3Sh. 

* BeAUaaisüiR,  chap.  lxiv,  pag.  33fi.  Voyez  auul  les  Char- 
les dr  S.  Aubin  ü'Ai\>ou,  rapporte»  par  Gilland,  pag. 

* Cbn  In  Romains  Ira  coups  de  bAton  n'claient.point  infA- 
mrs.  Ijieg.  Ictus /uatium.  De  iis  fui  nolantur  in/amia. 

7 lUn’avalect que l'écuetlrbAlon. (Beaumanoir, chap.  t.xiv, 
pag.  338.) 

" Llvreî.mvi.gl. 

I 9 livre  I,  lit.  VI,  g s. 
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Klin  Instrument  sur  une  certaine  partie  du  corps , et 
donnés  d'une  certaine  manière^  ne  leur  étaient  pas 
encore  connus.  Tout  cela  était  compris  dans  l’affront 
d'être  battu  ; et , dans  ce  cas , la  grandeur  des  excès 
faisait  la  grandeur  des  outrages. 

CHAPITRE  XXI. 

NouTclle  réflexion  sur  le  point  d'Iionneur  ebez  les 
Gerinains. 

. Cétait  chez  les  Germains,  dit  Tacite',  une 

* grande  infamie  d'avoir  abandonné  son  bouclier 

• dans  le  combat;  et  plusieurs,  après  ce  malheur, 

« s’étaient  donné  la  mort.  ■ Aussi  l’ancienne  loi  sa- 
lique  donne-t-elle  quinze  sous  de  com|>osilion  à 
celui  à qui  on  avait  dit  par  injure  qu'il  avait  aban- 
donné son  bouclier*. 

Charlemagne,  corrigeant  la  loi  salique*,  n'établit, 
dans  ce  cas,  que  trois  sous  de  composition.  On  ne 
peut  pas  soupçonner  ce  prince  d’avoir  voulu  affai- 
blir la  discipline  militaire  : il  est  clair  que  ce  chan- 
gement vint  de  celui  des  armes  ; et  c’est  à ce  clian- 
gement  des  armes  que  l'on  doit  l’origine  de  bien  des 
usages. 

CHAPITRE  XXII. 

Dca  iixeurs  relatives  aux  coinbaU. 

Notre  liaison  avec  les  femmes  est  fondée  sur  le 
l>onheur  attaché  au  plaisir  des  sens,  sur  le  charme 
d'aimer  et  d’être  aimé.,  et  encore  sur  le  désir  de 
leur  plaire , parce  que  ce  sont  des  juges  très-éclairés 
sur  une  partie  des  cltoses  qui  constituent  le  mérite 
personnel.  Ce  désir  général  de  plaire  produit  la  ga- 
lanterie, qui  n'est  point  l’amour,  mais  le  délicat, 
mais  le  léger,  mais  le  perpétuel  mensonge  de  l'a- 
mour. 

Selon  les  circonstances  différentes  dans  chaque 
nation  et  dans  chaque  siècle  l’amour  se  porte  plus 
vers  une  de  ces  trois  choses,  que  vers  les  deux 
autres.  Or,  je  disque,  dans  le  temps  de  nos  com- 
bats, ce  fut  l’esprit  de  galanterie  qui  dut  prendre 
des  forces. 

Je  trouve  dans  la  loi  des  Lombards  <,  que  si  un 
des  deux  champions  avait  sur  lui  des  herbes  propres 
AUX  enchantements , le  juge  les  lui  faisait  6ter,  et  le 


faisait  jurer  qu’il  n’en  avait  plus.  Cette  loi  ne  pou- 
vait être  fondée  que  sur  l’opinion  commune;  c'est 
la  peur,  qu’on  a dit  avoir  inventé  tant  de  choses, 
qui  fil  imaginer  ces  sortes  de  prestiges.  Comme 
dans  les  combats  particuliers  les  champions  étaient 
armés  de  toutes  pièces,  et  qu'avec  des  armes  pe- 
santes, offensives  et  défensives,  celles  d'une  cer- 
taine trempe  et  d'une  certaine  force  donnaient  des 
avantages  infinis,  l’opinion  des  armes  enclumtées  de 
quelques  combattants  dut  tourner  la  tête  à bien  des 
gens. 

De  là  naquit  le  système  merveilleux  de  la  cheva- 
lerie. Tout  les  esprits  s’ouvrirent  à ces  idées.  On 
vil,  dans  les  romans,  des  paladins,  des  nécromans, 
des  fées,  des  chevaux  ailés  ou  intelligents,  des  hom- 
mes invulnérables,  des  magiciens  qui  s'intéressaient 
à la  naissance  ou  à l’éducation  des  grands  person- 
nages, des  palais  enciianté-s  et  désenchantés;  dans 
notre  monde  un  monde  nouveau;  et  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature  laissé  seulement  pour  les  hommes 
vulgaires. 

Des  jwladins,  toujours  armés  dans  tinc  partie  du 
inonde  pleine  de  châteaux , de  forteresses  et  de  bri- 
gands, trouvaient  de  nioiineur  à punir  l'injustice 
et  à défendre  la  faiblesse.  De  là  encore  dans  nos  ro- 
mans la  galanterie  fondée  sur  l'idée  de  l’amour,  jointe 
à celle  de  force  et  de  protection. 

Ainsi  naquit  la  galanterie,  lorsqu’on  imagina 
des  hommes  extraordinaires,  qui,  voyant  la  vertu 
jointe  à la  beauté  et  à la  faiblesse , furent  portés 
à s'exposer  poiur  elle  dans  les  dangers,  et  à lui 
plaire  dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie. 

Nos  romans  de  chevalerie  nattèrent  ce  désir  de 
plaire,  et  donnèrent  à une  partie  de  l’Europe  cet 
esprit  de  galanterie  qu’on  iieul  dire  avoir  été  peu 
connu  par  les  anciens. 

Le  luxe  prodigieux  de  celle  immense  ville  de 
Rome  flatta  l’idée  des  plaisirs  des  sens.  Une  cer- 
taine idée  de  tranquillité  dans  les  C4unpagnes  de  la 
Grèce  fit  décrire  les  sentiments  de  l’amour  *.  L’idée 
des  paladins , protecteurs  de  la  vertu  et  de  la  beauté 
des  femmes,  conduisit  à celle  de  la  galanterie. 

Cet  esprit  se  perpétua  par  l'usage  des  tournois, 
qui,  unissant  ensemble  les  droits  de  la  valeur  et 
de  l'amour,  donnèrent  encore  à la  galanterie  une 
grande  importance. 

» On  peut  voir  le»  roman»  groc*  du  moyen  àg»  • 


‘ Ot  moribus  Cavuinontm. 

* Dan»  Parius  tfÿû  talira 

* Ttoa»  avoM  rtnclenne  loi , et  celle  gui  fui  corrigi'C  |wr  ce 
prince. 

* Livre  n.  tir.  LV,  % II. 
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CHAPITRE  XXIII. 

De  li  jurisprudence  du  combat  judiciaire. 

On  aura  peut-être  de  la  curiosité  à voir  cet  usage 
monstrueux  du  combat  judiciaire  réduit  en  princi- 
pes, et  à trouver  ie  corps  d'une  jurisprudence  si 
singulière.  Les  hommes,  dans  ie  fond  raisonnables, 
mettent  sous  des  règles  leurs  préjugés  mêmes.  Rien 
n'était  plus  contraire  au  bon  sens  que  le  combat 
judiciaire;  mais,  ce  point  une  fois  posé,  l'e.vécu- 
tion  s'en  fît  avec  une  certaine  prudence. 

Pour  se  mettre  bien  au  fait  de  la  jurisprudence 
de  ces  temps-là , il  faut  lire  avec  attention  les  rè- 
glements de  saint  Louis,  qui  fît  de  si  grands  chan- 
gements dans  l'ordre  judiciaire.  Défontaines  était 
contemporain  de  ce  prince;  Beaumanolr  écrivait 
après  lui  les  autres  ont  vécu  depuis  lui.  Il  faut  donc 
chercher  l'ancienne  pratique  dans  les  corrections 
qu'on  en  a faites. 


CHAPITRE  XXIV. 

Règles  établies  dans  le  combat  judiciaire. 

Lorsqu'il  y avait  plusieurs  accusateurs  > , Il  fal- 
lait qu'ils  s'accordassent  pour  que  l'alTaire  fût  pour- 
suivie par  un  seul  ; et  s'ils  ne  pouvaient  convenir, 
celui  devant  qui  se  faisait  le  plaid  nommait  un  d'en- 
tre eux  qui  poursuivait  la  querelle. 

Quand  un  gentilhomme  appelait  un  vilain^,  il  de- 
vait se  présenter  à pied , et  avec  l'écu  et  le  bâton  ; et , 
s’il  venait  à cheval,  et  avec  les  armes  d’un  gentil- 
homme, on  lui  Otait  son  cheval  et  ses  armes,  il  restait 
en  cliemise,  et  était  obligé  de  combattre  en  cet  état 
contre  le  vilain.  - 

Avant  le  cotnbat,  la  justice  faisait  publier  trois 
baos^.  Par  l'un,  il  était  ordonné  aux  parents  des 
• parties  de  se  retirer;  par  l'autre,  on  avertissait  le 
peuple  de  garder  le  silence;  parle  troisième,  il  était 
défendu  de  donner  du  secours  à une  des  parties, 
sous  de  grosses  peines,  et  même  celle  de  mort,  si, 
par  ce  secours,  un  des  combattants  avait  été  vaincu. 

Les  gens  de  justice  gardaient  le  parc  * ; et , dans  le 
cas  où  une  des  parties  aurait  parlé  de  paix , ils  avaient 
grande  attention  à l'éUit  actuel  où  elles  se  trouvaient 
toutes  les  deux  dans  ce  moment , pour  qu'elles  fus- 

' En  l'an  I2S3. 

* Beaivanoib  . chap.  ti  , 40  et  4 1 . 

* Jilrm,  chap.  Lxiv,  pa«.  sas. 

* Idem , Ibid.  pag.  33Q 

i Ihki. 


sent  remises  dans  la  même  situation , si  la  paix  ne  se 
faisait  pas 

Quand  les  gages  étaient  reçus  pour  crime  ou  pour 
faux  jugement,  la  paix  ne  pouvait  se  faire  sons  io 
consentement  du  seigneur,  et,  quand  une  des  par- 
ties avait  été  vaincue,  il  ne  pouvait  plus  y avoir  de 
paix  que  de  l'aveu  du  comte  • : ce  qui  avait  du  rap- 
port à nos  lettres  de  grâce. 

Mais  si  le  crime  était  capital,  et  que  te  seigneur, 
corrompu  par  des  présents,  consentit  h la  paix, 
il  payait  une  amende  de  soixante  livres,  et  le 
droit  qu’il  avait  de  faire  punir  le  malfaiteur  était 
dévolu  au  comte 

Il  y avait  bien  des  gens  qui  n'étalent  en  état 
d offrir  le  combat,  ni  de  le  recevoir.  On  permet- 
tait, en  connaissance  de  cause,  de  prendre  un 
champion;  et,  pour  qu'il  eût  le  plus  grand  inté- 
rêt à défendre  sa  partie,  il  avait  le  poing  coupé 
s'il  était  vaincu 

Quand  on  a fait  dans  le  siècle  passé  des  lois  ca- 
pitales contre  les  duels,  peut-être  aurait-il  suffi 
d Oter  à un  guerrier  sa  qualité  de  guerrier  par  la 
perte  de  la  main,  n’y  ayant  rien  ordinairement 
de  plus  triste  pour  les  hommes  que  de  survivre  à 
la  perte  de  leur  caractère. 

liOrsque,  dans  un  crime  capital  le  combat  se 
faisait  par  champions,  on  mettait  les  parties  dans 
un  lieu  d’où  elles  ne  pouvaient  voir  la  bataille  : 
chacune  d’elles  était  ceinte  de  la  corde  qui  devait 
servir  à son  supplice,  si  son  champion  était 
vaincu. 

Celui  qui  succombait  dans  le  combat  ne  per- 
dait pas  toujours  la  chose  contestée.  Si,  par 
exemple,  l’on  combattait  sur  un  interlocutoire 
l'on  ne  perdait  que  rinteriocutolre 

CHAPITRE  XXV. 

Des  bornes  que  l’on  mettait  à l’u&age  du  combat  Judiciaire 

Quand  tes  gages  de  bataille  avalent  été  reçus 
sur  une  affaire  civile  de  peu  d’importance,  le 
seigneur  obligeait  les  parties  à les  retirer. 

Si  un  fait  était  notoire  ? : par  exemple,  si  un 

* BcAiHANon,  cbap.  lxtt,  page  33u. 

* Les  grand»  vassaux  avaient  des  droits  particuliers. 

* BuaUMANoni , chap.  LXrv,  page  330 , dit  : ft  jjerdnti/  .fa 

Ces  paroles , dans  les  auteurs  deces  tempsla,  n'ont  pas 

signlAcaüon  générale,  mais  rrstreinte  X raffaire  dont  il 
s’agit.  IDtpnrrTAinrjt,  chap.  xxi,  art.  39.) 

* Cet  usage,  que  l’on  trouve  dans  les  capitulaires , sulwUlail 
du  temps  de  Beaumanolr.  Voyez  k chap.  i.xt,  page  aib. 

S BFALUANOta,  chap.  lxiv,  page  aao. 

<*  Idem,  chap.  LXi,  page  Soo. 

I 7 Idem , cbap.  ixi  page  Idem , chap.  vliii  , pige  239 
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homme  avait  été  assassiné  en  plein  marché,  on 
n’orJonnoil  ni  la  preuve  par  témoins,  ni  la 
preuve  par  le  combat;  le  juge  prononçait  sur  la 
publicité. 

Quand,  dans  la  cour  du  seigneur,  on  avait  sou- 
vent jugé  de  la  même  manière,  et  qu’ainsl  l'u- 
sage était  connu  * , le  seigneur  refusait  le  combat 
aux  parties,  afin  que  les  coutumes  ne  fussent  pas 
changées  par  les  divers  événements  des  combats. 

On  ne  pouvait  demander  le  combat  que  pour 
soi,  ou  pour  quelqu'un  de  son  lignage,  ou  pour 
son  seigneur-lige  *. 

Quand  un  accusé  avait  été  absous  un  autre 
parent  ne  pouvait  demander  le  combat;  autrement 
les  affaires  n’auraient  point  eu  de  fin. 

Si  celui  dont  les  parents  voulaient  venger  la 
mort  venait  à reparaître,  il  n'éuit  plus  question 
du  combat  : il  en  était  de  même  si,  par  une  ab- 
sence notoire,  le  fait  se  trouvait  impossible  4. 

Si  un  homme  qui  avait  été  tué  * avait , avant 
de  mourir,  disculpé  celui  qui  était  accusé,  et 
qu'il  eût  nommé  un  autre,  on  ne  procédait  point 
au  combat;  mais,  s’il  n’avait  nommé  personne, 
on  ne  regardait  sa  déclaration  que  comme  un 
pardon  de  sa  mort;  on  continuait  les  poursuites, 
et  même,  entre  gentilsliomines,  on  pouvait  faire 
la  guerre. 

Quand  il  y avait  une  guerre,  et  qu'un  des  pa- 
rents donnait  ou  recevait  les  gages  de  bataille,  le 
droit  de  la  guerre  cessait;  on  pensait  que  les  par- 
ties voulaient  suivre  le  cours  ordinaire  de  la  jus- 
tice, et  celle  qui  aurait  continué  la  guerre  aurait 
été  condamnée  à réparer  les  dommages. 

Ainsi  la  pratique  du  combat  judiciaire  avait  cet 
avantage,  qu’elle  pouvait  changer  une  querelle  gé- 
nérale en  une  querelle  particulière,  rendre  la  force 
aux  tribtmaux,  et  remettre  dans  l'état  civil  ceux 
qui  n’étaient  plus  gouvernés  que  par  le  droit  des 
gens. 

Comme  il  y a une  infinité  de  choses  sages  qui 
I sont  menées  d’une  manière  très-folle,  il  y a aussi 
' des  folies  qui  sont  conduites  d'une  manière  très- 
) sage. 

Quand  un  homme  appelé  pour  un  crime  ® mon- 
trait visiblement  que  c’était  l’appelant  même  qui  l’a- 
vait commis,  il  n’y  avait  plus  de  gages  de  bataille; 


* BK^mxNOiR.chap.  lxi,  pageau.  VoyMatwai  Di'fouüumji, 
^p.  xxn,  art. 

* Beainamoir,  chap.  txiit,  page  322. 

* /bid. 

* Ibùl. 

\ ibid.  page  313. 

* Bku'ma.'uhr,  chap.  lxiii,  |kag  32i 


car  il  n'y  a point  de  coupable  qui  n’eiU  préféré 
un  combat  douteux  à une  punition  certaine. 

Il  n'y  avait  point  de  combat  dans  les  affaires  qui 
se  décidaient  par  des  arbitres  ou  par  les  cours  ec- 
clésiastiques ' , il  n’y  en  avait  pas  non  plus  lors- 
qu'il s'agissait  du  douaire  des  femmes. 

Femme,  dit  Beaumanoir,  ne  se puet  combatire. 
Si  une  femme  appelait  quelqu’un  sans  nommer  son 
champion , on  ne  recevait  point  les  gages  de  ba- 
taille. 11  fallait  encore  qu’une  femme  fût  autorisée 
par  son  baron  *,  c’est-à-dire  son  mari,  pour  ap- 
peler; mais,  sans  cette  autorité,  elle  pouvait  être 
appelée. 

Si  l'appelant  ou  l'appelé  avaient  moins  de  quinze 
ans’, il  n'y  avait  point  de  combat.  On  pouvait 
pourtant  l'ordonner  dans  les  affaires  de  pupilles , 
lorsque  le  tuteur  ou  celui  qui  avait  la  baillie  vou- 
lait courir  les  risques  de  cette  procédure. 

il  me  semble  que  voici  les  cas  où  il  était  permis 
au  serf  de  combattre.  Il  combattait  contre  un  autre 
serf  ; il  combattait  contre  une  personne  franche, 
et  même  contre  un  gentilhomme,  s'il  était  appelé  ; 
mais,  s’il  l’appelait  celui-ci  pouvait  refuser  le 
conüiat  ; et  même  le  seigneur  du  serf  était  en  droit 
de  le  retirer  de  la  cour.  Le  serf  pouvait,  par  une 
chartre  du  seigneur’,  ou  par  usage,  combattre 
contre  toutes  personnes  franches,  et  l’église 
tendait  ce  même  droit  pour  ses  serfs  coname 
une  marque  de  respect  pour  elle  7. 

CH.\PITRE  XXVI. 

Du  combat  judiciaire  entre  une  des  (Mirlies  et  un  des 
témoins. 

Beaumanoir  ’ dit  qu’un  homme  qui  voyait  qu’un 
témoin  allait  déposer  contre  lui  pouvait  éluder  le 
second,  en  disant  aux  juges  que  sa  partie  produi- 
sait un  témoin  faux  et  calomniateurs;  et,  si  le 
témoin  voulait  soutenir  la  querelle,  il  donnait  les 
gages  de  bataille.  Il  n’était  plus  question  de  l’en- 
quête; car,  si  le  témoin  était  vaincu,  U était  dé- 


* BKAt'MANOiR , chap.  Lxm , page  336. 

> Ibid. 

* Ibid,  page  333.  Voyez  ausisi  ce  que  J'ai  dilauilv.  XVtll 

* chap.  LXin,  page  323. 

* DKPiimiiSi:»,  chap.  xxii,  art.  7. 

b Hab<ttnl,  Miandi  et  tntyicamU  ficentiam.  (Cliarlr 
Louis  le  Gros,  de  l'au  llis.) 

7 Ibid. 

* Chap.  I.XI,  page  3IB. 

9 ■ Leur  duit-on  demander...  avant  que  il  farlieni  nul  sen-- 

• minil  pour  qui  il  vuelenl  (esmoigner,  car  lenque»  gi»t  U pi>lns 

• d’au»  leverdefaaateMuoigaaec.BfiExi>URUin,cliap.xxxi\. 
p.igir  3tS. 
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cidé  que  la  partie  avait  produit  un  faux  témoin  ^ 
et  elle  perdait  son  procès. 

Il  ne  fallait  pas  laisser  juger  le  second  témoin  ; 
car  il  aurait  prononcé  son  témoignage,  et  raffaire 
aurait  été  finie  par  la  déposition  de  deux  témoins. 
Mais,  en  arrêtant  le  second,  la  déposition  du  pre* 
mier  devenait  inutile. 

Le  second  témoin  étant  ainsi  rejeté,  la  partie  ne 
pouvait  en  faire  ouïr  d'autres , et  elle  perdait  son 
procès;  mais,  dans  le  cas  où  il  n'y  avait  point  de 
gages  de  bataille  ' , on  pouvait  produire  d'autres 
témoins. 

Beaumanoir  dit  que  le  témoin  pouvait  dire  à sa 
partie  avant  de  déposer  : « Je  ne  me  bée  * pas  à 
••  combattre  pour  vostre  querele , ne  à entrer  en  plet 
« au  mien  ; et  se  vous  me  voulés  defendre  volontiers 
• dirai  ma  vérité^.  » La  partie  se  trouvait  obligée  à 
combattre  pour  le  témoin;  et  si  elle  était  vaincue, 
elle  ne  perdait  point  le  corps  * , mais  le  témoin  était 
rejeté. 

Je  crois  que  ceci  était  une  modification  de  l’an- 
cienne coutume  ; et  ce  qui  me  le  fait  penser,  c'est  que 
cet  usage  d'appeler  les  témoins  se  trouve  établi  dans 
la  loi  des  Bavarois^,  et  dans  celle  des  Bourgui- 
gnons^, sans  aucune  restriction. 

J'ai  déjà  parié  de  la  constitution  de  Gondebaud , 
contre  laquelle  Agobard  7,  et  saint  Avit  * se  récriè- 
rent tant.  « Quand  l'accusé , dit  ce  prince,  présente 
« des  témoins  pour  jurer  qu'il  n'a  pas  commis  le 
« crime , l'accusateur  pourra  appeler  au  combat  un 
« des  témoins  ; car  il  est  juste  que  celui  qui  a offert 
« de  jurer,  et  qui  a déclaré  qu'il  savait  la  vérité,  ne 
« fasse  point  de  difficulté  de  combattre  pour  la  sou- 
« tenir.  • Ce  roi  ne  laissait  aux  témoins  aucun  sub- 
terfuge pour  éviter  le  combat. 

CHAPITRE  XXVII. 

Du  conduit  judiciaire  entre  une  partie  et  un  des  pairs 
du  seignev.  Appel  de  faux  jugement. 

La  nature  de  la  décision  par  le  combat  étant  de 
terminer  l'affaire  pour  toujours,  et  n'étant  point 
compatible  avec  un  nouveau  jugement  et  de  nou- 

‘ BEAcnurora,  cbap.  lxi,  page  310. 

* C’est-à-dire , Je  n'aspIre  pas  a combattre , etc.  (P.) 

* Chap.  VI,  paen  39  et  40. 

* H a1>  >i  le  combat  se  faisait  par  champions , le  champion 
vaincu  avait  le  poing  coupé. 

*TUre  XTi,  g2. 

* Titre  XLT. 

7 Lettre  à Louis  le  Débonoaire. 

* ytid<  >ai  nt  /4vi(. 
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velles  poursuites  * , l’appel , tel  qu’il  est  établi  par  les 
lois  romaines  et  par  les  lois  canoniques , c'est-à-dire 
à un  tribunal  supérieur  pour  faire  réformer  le  juge- 
ment d’un  autre , était  inconnu  en  France. 

Une  nation  guerrière , uniquement  gouvernée  par 
le  point  d'honneur,  ne  connaissait  pas  cette  fonne 
deprocéder;  et,  suivant  toujours  le  même  esprit,  elle 
prenait  contre  les  juges  les  voies  qu’elle  aurait  pu 
employer  contre  les  parties  *. 

L’appel , chez  cette  nation , était  un  défi  à un  com- 
bat par  armes , qui  devait  se  terminer  par  le  sang  ; 
et  non  pas  cette  invitation  à une  querelle  de  plume 
qu’on  ne  connut  qu’après. 

Aussi  saint  Louis  dit-il  dans  ses  Établissements  ^ 
que  l’appel  contient  félonie  et  iniquité.  Aussi  Bcau- 
manoir  nous  dit-il  que  si  un  homme  voulait  se  plain- 
dre de  quelque  attentat  commis  contre  lui  par  son 
seigneur^,  il  devait  lui  dénoncer  qu'il  abandonnait 
son  fief;  après  quoi  il  l’appelait  devant  son  seigneur 
suzerain , et  offrait  les  gages  de  bataille.  De  même , 
le  seigneur  renonçait  à l'hommage,  s'il  appelait  son 
homme  devant  le  comte. 

Appeler  son  seigneur  de  faux  jugement , c’était 
dire  que  son  jugement  avait  été  (faussement  et  mé- 
chamment rendu  : or,  avancer  de  telles  paroles 
contre  son  seigneur,  c’était  commettre  une  espèce 
de  crime  de  félonie. 

Ainsi,  au  lieu  d’appeler  pour  faux  jugement  le 
seigneur  qui  établissait  et  réglait  le  tribunal , on  ap- 
pelait les  pairs  qui  formaient  le  tribunal  même  ; on 
évitait  par  là  le  crime  de  félonie  ; on  n’insultait  que 
ses  pairs , à qui  on  pouvait  toujours  faire  raison  de 
l’insulte. 

On  s’exposait  beaucoup  en  faussant  le  jugement 
des  pairs  Si  l’on  attendait  que  le  jugement  fût  fait 
et  prononcé,  on  était  obligé  de  les  combattre  tous 
lorsqu’ils  offraient  de  faire  le  jugement  bon  Si 
l'on  appelait  avant  que  tous  les  juges  eussent  donné 
leur  avis,  il  fallait  combattre  tous  ceux  qui  étaient 
convenus  du  même  avis  ?.  Pour  éviter  ce  danger,  on 
suppliait  le  seigneur  d'ordonner  que  chaque  pair  dit 
tout  haut  son  avis  ; et  lorsque  le  premier  avait  pro- 

< m Car  en  U coor  oq  l’en  va  par  la  reaoa  de  l'appel  pour  les 
R gaiges  mainlenlr.  » la  iMtalIleetl  fete,  la  querele  est  >enue 
■ a lin , si  que  U ni  a metier  de  ploi  (f  aplaux.  • {BeaiKASOi  h . 
cliap.  il , page  33.) 

* Bxauiui«oib,  chap.  LXt,  pageais  ; et  chap.  Lxrn,  pageSU. 

> Uv.  Il,  rliap.  XV. 

* BFj^o«xnoiii,chap.  t.xi,  page*  3inet  3ii;et  chap.  lxvii, 
page  337. 

* Beaumanoir,  chap.  lxi,  page  813. 

^ Ibid,  page  314. 

7 Qui  s'élaicnt  accordés  au  jugemeiil. 


Digitized  by  Coogle 


456 


DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


Doncé , et  que  le  second  allait  en  faire  de  même , on 
lui  disait  qu'il  était  faux,  méchant,  et  calomnia* 
leur  ; et  ce  n’était  plus  que  contre  lui  qu’on  devait 
ae  battre*. 

Défontaines*  voulait  qu'avant  de  fausser ^ on 
laissât  prononcer  trois  juges  ; et  il  ne  dit  point  qu'il 
fallût  les  combattre  tous  trois,  et  encore  moins 
qu’il  y eût  des  cas  où  il  fallût  combattre  tous  ceux 
qui  s’étalent  déclarés  pour  leur  avis.  Ces  différences 
vieonentdeceque,danscestemps-là,iIn’yavaitguère 
d’usages  qui  fussent  précisément  les  mêmes.  Beau- 
manoir  rendait  compte  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
comté  de  Clermont;  Défontaines,  de  ce  qui  se  pra- 
tiquait en  Vermandois. 

Lorsqu'un  des  pairs  ou  homme  de  fief  avait  dé- 
claré qu'il  soutiendrait  le  jugement  < , le  juge  faisait 
donner  les  gages  de  bataille,  et  de  plus,  prenait 
sûretédei’appelantqu'ilsoutiendraitsou  appel.  Mais 
le  pair  qui  était  appelé  ne  donnait  point  de  sûretés , 
parce  qu'il  était  homme  du  seigneur,  et  devait  dé- 
fendre l’appel , ou  payer  au  seigneur  une  amende  de 
soixante  livres. 

Si  celui  qui  appelait  ne  prouvait  pas  que  le  juge- 
ment fût  mauvais , il  payait  au  seigneur  une  amende 
de  soixante  livres’,  ta  même  amende  au  pair  qu’il 
avait  appelé^,  autant  à chacun  de  ceux  qui  avaient 
ouvertement  consenti  au  jugement. 

Quand  un  homme  violemment  soupçonné  d'un 
crime  qui  méritait  la  mort  avait  été  pris  et  con- 
damné, il  ne  pouvait  appeler  de  faux  jugement?  ; 
car  U aurait  toujours  appelé,  ou  pour  prolonger  sa 
vie,  ou  pour  faire  la  pai.x. 

Si  quelqu’un  disait  que  le  jugement  était  faux  ' 
et  mauvais  * , et  n'offrait  pas  de  le  faire  tel , c’est-  j 
à-dire  de  combattre,  il  était  condamné  à dix  sous 
d'amende  s’il  était  gentilhomme,  et  à cinq  sou.s 
s'il  était  serf,  pour  les  vilaines  paroles  qu'il  avait 
dites. 

Les  juges  ou  pairs  qui  avaient  été  vaincus  9 ne  de- 
vaient perdre  ni  la  vie  ni  les  membres;  mais  celui 
qui  les  appelait  était  puni  de  mort  lorsque  l'affaire 
était  capitale  *». 

* BuDMANoni,  chap.  lxi,  page  su. 

* Chap.  xxji , art.  1 , 10 , et  1 1.  II  dit  seulemeot  qu'on  kur 
payait  à diacun  une  amende. 

* Appeler  de  faux  Jugement. 

* BiAl'MXNOia.chap.  i.ti,  pageau. 

* Idem,  Ibid,  et  DÊFO.rrAjNEft , chap.  xxit,  arl.  9. 

^ DSro>TAi9iEh«  Ihid. 

7 Bm-UANoin, chap.  lu,  page  316;  chnp. 

AAii,  art.  SI. 

’ BEAUMAMUin,  chap.  LXI,  page  3U. 

9 DEfuMTAiM».  chap  XXII,  art.  7.  , 

VuyraDefcmlaino.chap.  xxi.art.  Il,  I2,ei»ui>  «fuidi»-  ' 


Cette  manière  d’appeler  les  hoinnies  de  fief  pour 
faux  jugement  était  pour  éviter  d'appeler  le  seigneur 
même.  Mais  si  le  seigneur  n'avait  point  de  pairs  ■ , 
ou  n'en  avait  pas  assez,  il  pouvait  à ses  frais  em- 
prunter des  pairs  de  son  seigneur  suzerain  » ; mais 
ces  pairs  n’étaient  point  obligésde  juger,  s'ils  ne  vou- 
laient; ils  pouvaient  déclarer  qu’ils  n’étaient  venus 
I que  pour  donner  leur  conseil  ; et,  dans  ce  ens  parti- 
culier le  seigneur  jugeant  et  prononçant  lui-même 
le  jugement,  si  on  ap|)e)ait  contre  lui  de  faux  juge- 
ment , c'était  à lui  à soutenir  l'ap[>el. 
j Si  le  seigneur  était  si  pauvre  * qu'il  ne  fût  pas  en 
I état  de  prendre  des  pairs  de  son  seigneur  suzerain , 
ou  qu'il  négligexât  de  lui  en  demander,  ou  que  celui- 
ci  refusât  de  lui  en  donner,  le  seigneur  ne  pou- 
vant pas  juger  seul , et  personne  n'étant  obligé  de 
plaider  devant  un  tribunal  où  l’on  ne  peut  faire  ju- 
gement, l’affaire  était  portée  à la  cour  du  seigneur 
suzerain. 

Je  crois  que  ceci  fut  une  des  grandes  causes  de  la 
séparation  de  la  justice  d’avec  le  flef , d’où  s’p.st  for- 
mée la  règle  des  jurisconsultes  français  : Autre  chose 
est  Itficfy  autre  chose  est  ta  justice.  Car  y ayant  une 
infinité  d'Iiomines  de  fief  qui  n’avaient  point  d'hom- 
mes sous  eux,  ils  ne  furent  point  en  état  de  tenir 
leur  cour;  toutes  les  affaires  furent  portées  à ta  cour 
de  leur  seigneur  suzerain  ; ils  perdirent  le  droit  de 
justice,  parce  qu'ils  n’eurent  ni  le  pouvoir  ni  la  vo- 
lonté de  le  réclamer. 

Tous  les  juges  qui  avaient  été  du  jugemonl’  de- 
vaient être  présents  quand  on  le  rendait , afin  qu’ils 
pussent  ensuivre  et  dire  ot/  à celui  qui , voulant  faus- 
ser, leur  demandait  s’ils  ensuivaient  ; « car , dit  I)é- 
■ fontaines®,  c’est  une  affaire  de  courtoisie  et  de 

loyauté  ; et  il  n’y  a |K>int  là  de  fuite  ni  de  remise.  • 
Je  crois  que  c’est  de  cette  manière  de  penser  qu'est 
venu  l'usage  que  l’on  suit  encore  aujourd'hui  en  An- 
gleterre, que  tous  les  jurés  soient  de  même  avis  pour 
condamner  à mort. 

Il  fallait  donc  se  déclarer  pour  l’avis  de  la  plus 
grande  partie  ; et,  s’il  y avait  partage,  on  prononçait, 

Unfnif*  les  CAS  où  le  faUASour  penkiit  la  vie,  U cLôm*  contestée, 
ou  M'ulrmfnl  l'interlocuioire. 

' Bf.aC'Ma>oih,  chap.  ijm,  page  Drj^oxT.xt.N(.a,  chap. 
XXII,  art.  3. 

» Lecomtcn'étaitpasohligê  J*enprtMer.(BEAVSAXoiit,  cha- 
I^lre  Lxvii,  patf.  337.) 

> « Nus...  DL*  |jia>t  fere  Jugement  en  se  cxMirt , «liit  Beauma- 
noir,  chap.  i.xvii , pa^'s  .3.10  et  337. 

* Idtm,  chap.  LXII,  pajSP  333. 

® Dépoxt.^ines , eliap.  xxi.  ari.  37  et  36 

® Ibid.  arl  78. 
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en  cas  de  crimes  pour  i’accusé;  en  cas  de  dettes,  pour 
ie  debiteur  ; en  cas  d'héritages , pour  ie  défendeur. 

Un  pair,  dit  Défontaines',  ne  pouvait  pas  dire 
qu'il  ue  Jugerait  pas  s'ils  n'étaient  que  quatre  > , 
ou  s’ils  n’y  étaient  tous , ou  si  les  plus  sages  n'y 
étaient*,  c’est  comme  s’il  avait  dit,  dans  la  mélée, 
qu'il  ne  secourrait  pas  sou  seigneur,  parce  qu'il 
n’avait  auprès  de  lui  qu’une  partie  de  ses  hommes. 
Mais  c’était  au  seigneur  à faire  honneur  à sa  cour, 
et  à prendre  ses  plus  vaillants  honuncs  et  les  plus 
sages.  Je  cite  ceci,  pour  faire  sentir  le  devoir  des 
vassaux,  combattre  et  Juger;  et  ce  devoir  était 
Diéme  tel,  que  juger  c'était  combattre. 

Un  seigneur  qui  plaidait  à sa  cour  contre  son 
vassal^,  et  qui  y était  condamné,  pouvait  appeler 
un  de  ses  hommes  de  faux  jugement.  Mais,  à 
cause  du  respect  que  celui-ci  devait  û son  soigneur 
pour  la  foi  donnée,  et  la  bienveillance  que  le  sei* 
gneur  devait  à son  vassal  pour  la  foi  re<^ue,  on 
faisait  une  distinction  : ou  le  seigneur  disait  en 
général  que  le  jugement  était  faux  et  mauvais 
ou  il  imputait  à son  iiommc  des  prévarications 
personnelles^.  Dans  le  premier  cas,  il  offensait 
sa  propre  cour,  et  en  quelque  façon  tui-méme,  et 
il  ne  pouvait  y avoir  de  gages  de  bataille;  il  y en 
avait  dans  le  second,  parce  qu'il  attaquait  l’hon- 
neur de  son  vassal;  et  celui  des  deux  qui  était 
vaincu  perdait  la  vie  et  les  biens,  pour  maintenir 
la  paix  publique. 

Cette  distinction,  nécessaire  dans  ce  cas  {larti- 
culier,  fut  étendue.  Bcaumanoir  dit  que,  lorsque 
celui  qui  appelait  de  faux  jugement  attaquait  un 
des  hommes  par  des  imputations  personnelles,  il 
y avait  bataille  ; mais  que,  s'il  n’attaquait  que  le 
Jugement,  il  était  libre  à celui  des  pairs  qui  était 
appelé  de  faire  juger  l'affaire  par  bataille  ou  |)or 
droit*.  Mais,  comme  rc.spritqui  régnait  du  temps 
de  Beaumanoir  était  de  restreindre  l'usage  du  com- 
bat judiciaire,  et  que  cette  liberté  donnée  au  pair 
appelé,  de  défendre  par  le  combat  le  jugement, 
ou  non , est  également  contraire  aux  idées  de  l1ion- 
neur  établi  dans  ces  temps-là,  et  à l’engagement 
où  l’on  était  envers  son  seigneur  de  défendre  sa 
cour,  je  crois  que  cette  distinction  de  Beaumanoir 

' Défont nxes,  rJiap.  xxi,  art.  37. 

> Il  fallait  ce  notnbri*  au  muiiu.  (ÜLFOvrviNRS,  chap.  xxi, 
art.  3A.) 

* Voy«*i  BeatitnAnnir,  chap.  iaxvii,  pnp*  337. 

' a ChUJUSPIDPDtVSl  failH et  DtaUV4^.  MANOIR,  cliap. 

LXVII,  page  337.  ) 

^ « Vous  ave»  M juKPinent  fjuaet  mauses.eomtne  mauves 
" que  vous  este,  mi  par  lovier  ou  par  pratrM*»>e.  » [Idtm,  cbap. 
iwn,  (Ufp>  337. 

*>  léemt  ch.Np.  LXVH , pages  337  et  33s. 


était  une  jurisprudence  nouvelle  chez  les  Fran- 
çais. 

Je  ne  dis  pas  que  tous  les  appels  de  faux  juge- 
ment se  décidassent  par  bataille;  U en  était  de  cet 
appel  comme  de  tous  les  autres.  On  se  souvient 
des  exceptions  dont  j’ai  parlé  au  chapitre  XXV. 
Ici,  c'était  au  tribunal  suzerain  à voir  s’il  fallait 
ôter,  ou  non,  les  gages  de  bataille. 

On  ne  pouvait  point  fausser  les  jugements  ren- 
dus dans  la  cour  du  roi  ; car  le  roi  n’ayant  per- 
sonne qui  lui  fût  égal,  il  n’y  ovait  personne  qui 
pût  l’appeler;  et  le  roi  n’ayant  point  de  supé- 
rieur, il  n'y  avait  personne  qui  pût  appeler  de  sa 
cour. 

Cette  loi  fondamentale,  nécessaire  comme  loi 
politique,  diminuait  encore,  comme  loi  civile,  les 
abus  de  la  pratique  judiciaire  de  ces  temps-là. 
Quand  un  seigneur  craignait  qu’on  ne  faussât  sa 
cour*,  ou  voyait  qu’on  se  présentait  pour  la  faus- 
ser, s'il  était  du  bien  de  la  justice  qu'on  ne  la 
faussât  pas,  il  pouvait  demander  des  hommes  de 
la  cour  du  roi , dont  on  ne  pouvait  fausser  le  ju- 
gement; et  le  roi  Philippe,  dit  Défontaines*,  en- 
voya tout  son  conseil  pour  Juger  une  afifaire  dans 
la  cour  de  l’abbé  de  Corbie. 

Mais  si  le  seigneur  ne  pouvait  avoir  des  juges 
du  roi , il  pouvait  mettre  sa  cour  dans  celle  du 
roi,  s’il  relevait  miment  de  lui;  et,  s’il  y avait  des 
seigneurs  intermédiaires,  il  s'adressait  à son  sei- 
gneur suzerain,  allant  de  seigneur  en  seigneur 
jusqu'au  roi. 

Ainsi  quoiqu’on  n’eût  pas  dans  ces  tein|)s-la 
la  pratique  ni  l'idée  même  des  appels  d’aujour- 
d'hui, on  avait  recours  au  roi,  qui  était  toujours 
In  source  d’où  tous  les  fleuvc.s  partaient,  et  la  mer 
où  iis  revenaient. 

CHAPITRE  XXVIIT. 

De  rnpiicl  (le  défaute  de  droit. 

On  appelait  de  défaute  de  droit  quand,  dans  la 
cour  d'un  seigneur,  on  différait,  on  évitait,  ou 
l’on  refusait  de  rendre  la  justice  aux  parties. 

Dans  la  seconde  race,  quoique  le  comte  eût 
plusieurs  officiers  sous  fui , la  personne  de  ceux- 
ci  était  surbordonnée,  mais  la  juridiction  ne  l’é- 
tait pas.  Ces  officiers,  dans  leurs  plaids,  assises 
ou  placites,  jugeaient  en  dernier  ressort  comme 
le  comte  même.  Toute  la  différence  était  dans  le 
partage  de  la  juridiction  : par  exemple,  le  comte 

' DLFONTAiNfcS,  chap.  xxll,  art.  li.  * 
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pouvait  condamner  à mort,  juger  de  ia  liberté, 
et  de  la  reslituüoo  des  biens  s et  le  centenier  ne 
le  pouvait  pas. 

Par  la  même  raison  il  y avait  des  causes  ma* 
jeures  qui  étaient  réservées  au  roi  • ; c’étaient 
celles  qui  intéressaieht  directement  Tordre  politi- 
que. Telles  étaient  les  discussions  qui  étaient  en- 
tre les  évêques,  les  abbés,  les  comtes,  et  autres 
grands,  que  les  rois  jugeaient  avec  les  grands 
vassaux  ^ . 

Ce  qu’ont  dit  quelques  auteurs,  qu'on  appe- 
lait du  comte  à Tenvoyé  du  roi , ou  rnUsus  domini- 
eus  f n’est  pas  fondé.  Le  comte  et  le  missus  avaient 
une  juridiction  égale , et  indépendante  Tune  de  Tau- 
tre^  : toute  la  différence  était  que  le  missus  tenait 
ses  placites  quatre  mois  de  Tannée,  et  le  comte  les 
huit  autres^. 

Si  quelqu’un^,  condamné  dans  une  assise  7,  y 
demandait  qu’on  le  rejugeêt,  et  succombait  en- 
core, il  payait  une  amende  de  quinze  sous,  ou 
recevait  quinze  coups  de  la  main  des  juges  qui 
avaient  décidé  Toffaire. 

Lorsque  les  comtes  ou  les  envoyés  du  roi  ne  se 
sentaient  pas  assez  de  force  pour  réduire  les  grands 
à la  raison,  ils  leur  faisaient  donner  caution  qu’ils 
se  présenteraient  devant  le  tribunal  du  roi*  : c’é- 
tait pour  juger  l’affaire,  et  non  pour  la  rejuger.  Je 
trouve  dans  le  capitulaire  de  Metzs  Tappel  de  faux 
jugement  à la  cour  du  roi  établi,  et  toutes  autres 
sortes  d'appels  proscrites  et  punies. 

Si  Ton  n'acquies<^it  pas  **  au  jugement  desédie- 
vins*s  et  qu’on  ne  réclamât  pas,  on  était  mis  en  pri- 
son jusqu'à  ce  qu'on  edt  acquiescé;  et  si  Ton  récla- 
mait, ou  était  conduit  sous  une  sûre  garde  devant 
le  roi,  et  l’affaire  se  discutait  à sa  cour. 

< Capitulaire  m,  de  t'ao  SIS,  art.  3,  édit  de  Baluze,  p.ig. 
4 v7  ; et  de  Charles  k Chauve,  ajouté  à la  loi  dt$  Lombards , 
Hv.  Il,  art.  3. 

* Capitulaire  ni,  de  l'an  SI3,  art.  2. 

3 Cum  Jldflibus.  Capitulaire  «h*  Louis  k Débonnaire,  édi- 
tion de  Baluze , pajn>  «07. 

4 Voyez  le  capitulaire  de  Charles  te  Chauve,  ajouté  à la  loi 
df$  Ijombardt,  liv.  Il,  art.  3. 

3 Capitulaire  ili,  de  Tan  813,  art.  8. 

^ Capitulaire  ajouté  à la  lot  des  Lombards,  liv.  U,  tit  ux. 

7 Plafiium. 

^ Cela  parait  par  les  formules,  les  chartes,  et  les  capitu- 
laire». 

9 De  l’an  757,  édition  de  Baluze,  pace  I8u,  art.  9 et  lO;  et 
le  synode  apud  f'rrtiat,  de  l'an  756,  art.  29,  édition  de  Ba- 
luze, page  175.  Cet  deux  capitulairea  furent  fait»  tous  le  roi 
t*epln. 

*®  Capitulaire  xide  Cliartemagne , de  l'an  »tt.  édition  de 
Baluze,  page  433  : et  toi  de  Lothaire,  dans  la  loi  des  Ltmibards, 
Uv.  n.  Ut.  ui,  art.  23- 

“ OfflfÉefB  »ous  te  comte  : teabini. 


Il  ne  pouvait  guère  être  question  de  Tappel  de 
défaute  de  droit.  Car,  bien  loin  que  dans  ces 
temps-là  on  eût  coutume  de  se  plaindre  que  les 
comtes  et  autres  gens  qui  avaient  droit  de  te- 
nir des  assises  ne  fussent  pas  exacts  à tenir  leur 
cour,  on  se  plaignait  au  contraire  qu'ils  Tétaient 
trop  ' ; et  tout  est  plein  d'ordonnances  qui  défen- 
dent aux  comtes  et  autres  officiers  de  justice  quel- 
conques de  tenir  plus  de  trois  assises  par  un.  Il 
fallait  moins  corriger  leur  négligence  qu’arrêter 
leur  activité. 

Mais,  lorsqu'un  nombre  innombrable  de  petites 
seigneuries  se  formèrent , que  différents  degrés  de 
vasselage  furent  établis , la  négligence  de  certains 
vassaux  à tenir  leur  cour  donna  naissance  à ces 
sortes  d’appels»;  d'autant  plus  qu’il  en  revenait 
au  seigneur  suzerain  des  amendes  considérables. 

L’usage  du  combat  judiciaire  s’étendant  de  plus 
en  plus , il  y eut  des  lieux , des  cas , des  temps , où 
il  fut  difficile  d'assembler  les  pairs,  et  où  par  con- 
séquent on  négligea  de  rendre  In  justice.  L’appel 
de  défaute  de  droit  .s’introduisit;  et  ces  sortes 
d’appels  ont  été  souvent  des  points  remarquables 
de  notre  histoire , parce  que  la  plupart  des  guerres 
de  ces  temps-là  avaient  pour  motif  la  violation  du 
droit  politique , comme  nos  guerres  d'aujourd’hui 
ont  ordinairement  pour  cause  ou  pour  prétexte 
celle  du  droit  des  gens. 

Deaumanoir^ dit  que,  dons  le  cas  de  défaute  de 
droit,  il  n’y  avait  jamais  de  bataille  : en  voici  les 
raisons.  On  ne  pouvait  pas  appeler  au  combat  le  sei- 
gneur lui-même,  à cause  du  respect  dû  à sa  per- 
sonne; on  ne  pouvait  pas  appeler  les  pairs  du  sei- 
gneur, parce  que  la  chose  était  claire,  et  qu’il  n’y 
avait  qu’à  compter  les  jours  des  ajournements  ou 
des  autres  délais;  il  n’y  avait  point  de  jugement, 
et  on  ne  faussait  que  sur  un  jugement.  BnQnle  délit 
des  pairs  offensait  le  seigneur  comme  la  partie;  et 
il  était  contre  Tordre  qu’il  y eût  un  combat  entre 
le  seigneur  et  ses  pairs. 

Mais  comme  devant  le  tribunal  suzerain  on  prou- 
vait la  défaute  par  témoins,  on  pouvait  appeler  au 
combat  les  témoins^;  et  par  là  on  n’offensait  ni  le 
seigneur  ni  son  tribunal. 

t**  Dans  les  cas  où  la  défautc  venait  de  la  part 
des  hommes  ou  pairs  du  seigneur  qui  avaient  dif- 
féré de  rendre  la  justice,  ou  évité  de  faire  le  juge- 

» Voyez  la  toi  des  Lombards,  liv.  IT,  Ut.  Uf,  art.  12.  / 

» On  voit  d«*s  appels  de  defaule  de  droit  dét  le  temps  de 
Phlllppe-Aueu-ile. 

* Cliap.  Lxi,  pa(*e  315. 

* BbAtMX80iR,  chap.  lai,  pag.  315. 
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ment  après  les  délais  passés,  c'etaient  les  pairs  du 
seigneur  qu'on  appelait  de  défaute  de  droit  devant 
le  suzerain;  et,  s'ils  succombaient,  ils  payaient 
une  amende  à leur  seigneur*.  Olui-ei  ne  pouvait 
porter  aucun  secours  à ses  hommes;  au  contraire, 
il  saisissait  leur  Uef , jusqu'à  ce  qu'ils  lui  eussent 
payé  chacun  une  somme  de  soixante  li^Tts. 

2"  Lorsque  la  défaute  venait  de  la  part  du  sei- 
gneur, ce  qui  arrivait  lorsqu'il  n'y  avait  pas  assez 
d'hommes  à sa  cour  pour  faire  le  jugement,  ou 
lorsqu'il  n'avait  pas  assemblé  ses  hommes  ou  mis 
quelqu’un  à sa  place  pour  les  assembler,  on  deman- 
dait la  défaute  devant  le  seigneur  suzerain  ; mais , 
à cause  du  respect  dû  au  seigneur,  on  faisait  ajour- 
ner la  partie  * , et  non  pas  le  seigneur. 

Le  seigneur  demandait  sa  cour  devant  le  tribunal 
suzerain;  et,  s'il  gagnait  la  défaute,  un  lui  renvoyait 
l’affaire , et  on  lui  payait  une  amende  de  soixante 
livres  ^ ; mais , si  la  defaule  était  prouvée , la  peine 
contre  lui  était  de  perdre  le  jugement  de  la  chose 
contestée;  le  fond  était  jugé  dans  le  tribunal  suze- 
rain * : en  effet , on  n’avait  demande  la  défuute  que 
pour  cela. 

3*  Si  l'on  plaidait  à la  cour  de  son  seigneur  con- 
tre lui  * , ce  qui  n’avait  lieu  que  pour  les  affaires 
qui  concernaient  le  flef,  après  avoir  laissé  passer 
tous  les  delais , on  sommait  le  seigneur  même  de- 
vant bonnes  gens  et  on  le  faisait  sommer  par  le 
souverain,  dont  on  devait  avoir  permission.  On 
n'ajournait  point  par  pairs , parce  que  les  pairs  ne 
pouvaient  ajourner  leur  seigneur,  mais  ils  pou- 
vaient ajourner  pour  leur  seigneur:. 

Quelquefois  l’appel  de  défaule  de  droit  était 
suivi  d'un  appel  de  faux  jugeiuent  lorsque  le 
seigneur,  maigre  la  défaute , avait  fait  rendre  le  ju- 
gement. 

Le  vassal  qui  appelait  à tort  son  seigneur  de  dé- 
faute de  droit  v était  condamné  à lui  payer  une 
amende  à sa  volonté. 

Les  Gantois  avaient  appelé  de  défaute  de  droit 

* MeoNTAUTEfi , cfaap.  XXI,  art  2t. 

■ Idem,  cbap.  xxi , art  33. 

* BEil'VANOiRfChap.  Lxl,  paRf  31^- 

* DtroTTAivu,  cliap.  ni,  art  i,  et  22. 

* Sou*  l«  régné  de  LouU  V 1 1 1 , le  *lre  de  Ne*Ie  plaidait  con- 
tre Jeanne , comteske  de  Flandre  ; il  U >umma  de  le  faire  juger 
dan*  quarante  jour»,  et  ii  l’appela  ensuite  de  défaute  dedmita 
la  cour  du  roi-  Elle  répuiidil  quelle  le  ferait  juger  par  m-s  pain 
en  Flandre.  La  cour  du  nd  prt>non<;a  qu’il  n'y  serait  pa*  ren- 
vové,  et  que  la  comtesse  serait  ajournée. 

* DtPO.VTAiNKS, chap.  xju.art.  34. 

* Ihid.  art  9. 

* BRAC«AROiit,chap.LXi.page3II. 

9 BKAini.iRom,  chap.  Lxt,  pag*  312.  MaU  celui  qui  n'aurait 
été  bonime  ni  tenant  du  seigneur  ne  lui  i»ayalt  qu'uue  ameiule 
de  00  livre*.  Ibid. 


le  comte  de  Flandre  devant  le  roi  ' , sur  ce  qu’il 
avait  différé  de  leur  faire  rendre  jugement  en  sa 
cour.  11  se  trouva  qu'il  avait  pris  encore  moins  de 
délais  que  n'en  donnait  la  coutume  du  pays.  Les 
Gantois  lui  furent  renvoyés;  il  fit  saisir  de  leurs 
biens  jusqu'à  la  valeur  de  soixante  mille  livres.  Ils 
revinrent  à la  cour  du  roi,  pour  que  cette  amende 
fut  modérée  : il  fut  décidé  que  le  comte  pouvait 
prendre  cette  amende , et  même  plus  s’il  voulait. 
Beauinanoir  avait  assisté  à ces  jugements. 

40  Dans  les  affaires  que  le  seigneur  pouvait  avoir 
contre  le  vassal , pour  raison  du  corps  ou  de  l’hon- 
neur de  celui-ci,  ou  des  biens  qui  n’étaient  pas  du 
lief,  il  n’était  point  question  d’appel  de  defaute 
de  droit,  puisqu’on  ne  jugeait  point  à la  cour  du 
seigneur,  mais  à la  cour  de  celui  de  qui  il  tenait  ; 
les  hommes,  dit  Défoutaines * , n'ayant  pas  droit 
de  faire  Jugement  sur  le  corps  de  leur  seigneur. 

J'ai  travaillé  à donner  une  idée  claire  de  ces 
choses , qui , dans  les  auteurs  de  ces  temps-là , sont 
si  confuses  et  si  obscrures , qu'en  vérité , les  tirer  du 
cliaos  où  elles  sont,  c'est  les  découvrir. 

CHAPITRE  XXIX. 

Époque  du  règne  de  saint  Louis. 

Saint  Louis  abolit  le  combat  judiciaire  dans  les 
tribunaux  de  ses  domaines,  comme  il  (tarait  par 
l'ordonnance  qu’il  lit  là-dessus  ^ , et  par  les  Éta- 
bUssemenis  *. 

Mais  U ne  l’dta  point  dans  les  cours  de  ses  ba- 
rons 3,  excepte  dans  le  cas  d’appel  de  faux  juge- 
ment. 

On  ne  pouvait  fausser  la  cour  de  son  seigneur  ^ , 
sans  demander  le  combat  judiciaire  contre  les  juges 
qui  avaient  prononcé  le  jugement.  Mais  saint  Louis 
introduisit  l'usage  de  fausser  sans  combattre  7; 
cliangement  qui  fut  une  espèce  de  révolution. 

Il  déclara  qu'on  ne  pourrait  point  fausser  les 
jugeroeuu  rendus  dans  les  seigneuries  de  ses  do- 
maines , parce  que  c'était  un  crime  de  félonie 

• BUCMASOIR,  dl*p.  LXI , p.vg<‘  3IR. 

* Cliap.  xxi , art.  35. 

» En  1260. 

* Llv.  1,  cbap.  U Pt  vu;  llv.  Il,  cbap.  x et  xi. 

5 Comme  U parait  partout  dans  tes  ÉUtblissemenls;  B»:\ti- 
■AKüIR,  cbap.  LXI.  page  309. 

6 appeler  de  faut  Jugement. 

I ÉbihtissemeHü,  llv.  l.chap.  Ti;etllv.  U.rbap.  xv. 

• F.UibtiucmeHis.  llv.  Il , cbap.  XV.-  fd««er  une  wur  de 
Jitkllre , ou  l'accqjM’r  d'avoir  porté  un  Jugement  faux , c elart 
lui  faire  l’injure  la  pli»  grave,  niilcrdlre  de  louU»  se»  looc- 
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Effectivement , û cYtait  uoe  espère  tie  crime  de  | 
félonie  contre  le  seigneur,  à plus  forte  raison  en 
était-ce  un  contre  le  roi.  Mais  il  voulut  que  l'on 
pdt  demander  amendement  des  jugements  rendus 
dans  ses  cours  ' , non  pas  parce  qu'ils  étaient  faus- 
sement ou  méchamment  rendus,  mais  {tarre  qu'ils 
faisaient  quelque  préjudice  *.  Il  voulut  au  contraire 
qu'on  fût  contraint  de  fausser  les  jucements  des 
cours  des  barons,  si  l'on  voulait  s'en  plaindre 

On  ne  pouvait  point,  suivant  les  Etablissements, 
fausser  les  cours  des  domaines  du  roi,  comme  on 
vient  de  le  dire.  Il  fallait  demander  amendement 
devant  le  même  tribunal  ; et,  en  cas  que  le  bailli 
ne  voulût  pas  faire  l’amendement  requis,  le  roi 
permettait  de  faire  appel  à sa  cour  4,  ou  plutôt , en 
interprétant  les  Etablissements  par  eux-mêmea,  de 
lui  présenter  une  requête  ou  supplication 

A.  IVÿ^ard  des  cours  des  seigneurs,  saint  Louis, 
en  |>ermeltant  de  les  fausser,  voulut  que  l'affaire 
fût  portée  au  tribunal  du  roi  ou  du  seigneur  suze- 
rain ® , non  pas  pour  y être  déridée  par  le  combat  7, 
mais  par  témoins,  suivant  une  forme  de  procéder 
dont  il  donna  des  règles  *. 

Ainsi,  soit  qu'on  pût  fau.sser,  comme  dans  les 
cours  des  seigneurs,  soit  (jii’on  ne  le.  pût  pas, 
comme  dans  les  cours  de  ses  domaines,  il  établit 
qu'on  pourrait  ap[>eler  sans  courir  le  hasard  d'un 
combat. 

Défontaines  9 nous  rapporte  les  deux  premiers 
exemples  qu'il  ait  vus,  où  l'on  ait  ainsi  procrilé 
sans  combat  Judiciaire  ; l'un , dans  une  affaire  ju- 
gée à la  cour  de  Saint-Quentin,  qui  était  du  do- 
maine du  roi;  et  l'autre,  dans  la  cour  de  Poii- 
thieu,  où  le  comte,  qui  était  présent , oppo.sa  l'an- 
cienne jurisprudence;  mais  ces  deux  affaires  furent 
jugées  par  droit. 

tiens,  Pt  tenu  «n  membrM  lncAp»bW  dp  falrr  auriin 

acte  Judiciaire.  Un  plaideur  qui  avait  eu  celle  U'mérité  èlail 
. Mtuft  peine  d'avoir  la  lèle  coupée , de  w battre  daii»  le 
même  Jour  non-»euIemrul  mnire  Umis  WJin'nqui  avaient  aa> 
aUtéauJiifsemenl  dont  ilappehi(,mal«etirun' contre louaretix 
qui  avaient  dmii  de  pretMire  séance  dans  ce  tribun.il.  S'il  »-i)r- 
tait  vainqueur  de  tou» rca  cumltaia.  laacnicnre  qirilavait/nin^ 
«ce  était  réputée  faiivaeetmal  rendue,  et  Mm  proci*»  était gagiké. 

Si  au  contraire  il  était  vaincu  dntiMin  de  ces  combat».  Il  était 
pendu.  Trllc  élail  la  Jurbprudetict  des  Français  dan»  le  on- 
zième »iéclo.  (Mahly.) 

* Ihid.  Uv.  I,  cliap.  Lixviii;  et  Itv.  !I,ebap.  xv. 

* Ibid.  Ilv.  I,  cbap.  Lxxviii. 

* ÈlablUfvHunU , Uv.  U,  cbap.  xv. 

* Ibid.  Uv.  |,chap.  Lxxvni. 

^ Ibid.  Uv.  U,  cbap.  xv. 

^ MaU  si  on  ne  f.-iuwait  p.t»,  et  qu'on  voulût  appeler,  on  n'é- 
lait  point  reçu.  Stablissemrnls,  Uv.  II.  chap.  xv.  " U &lre  tni 
« auroll  le  reenrt  de  »a  cour,  dn>it  fal^anl.  • 

* /b)d.  llv.I,cbap.  Tl  et  Lxvii;et  Uv.  II.  chap.  xv;rl  BtAi- 
Mvvom,  chap.  xi,  pape  sa. 

* EUiblùncmrmtt . liv.  | , chap.  I,  il,  et  ni. 

9 t.liap.  XXII.  arl.  IC  et  l? 


I On  demandera  peut-être  pourquoi  saint  I^uis 
ordonna  pour  les  cours  de  ses  barons  une  manière 
de  procéder  différente  de  celle  qu'il  établissait 
daus  les  trilnmaux  de  ses  domaines  : en  voici  la 
raison.  Saint  I..ouis,  statuant  pour  les  cours  de  ses 
domaines,  ne  fut  point  gêné  dans  ses  vues;  mais 
il  eut  des  ménagements  à garder  avec  les  seigneurs 
qui  jouissaient  de  cette  ancienne  prérogative,  que 
les  affaires  n'étaient  jamais  tirées  de  leurs  cours , 
à moins  qu'on  ne  s'exposM  aux  dangers  de  les 
fausser.  Saint  Ixmis  maintint  cet  usage  défausser; 
mais  il  voulut  qu'on  pût  fausser  sans  combattre; 
c'est-à-dire  que,  pour  que  le  rliangcment  se  fît 
moins  sentir,  il  ôta  la  chose,  et  laissa  subsister  les 
termes. 

Ceci  ne  fut  pas  universellement  reçu  dans  les 
cours  des  seigneurs.  Beaumanoir  » dit  que,  de  son 
temps,  il  y avait  deux  manières  déjuger,  l'une 
suivant  rEtablissemmt-le-roi,  et  l'autre  suivant  la 
pratique  ancienne;  que  les  seigneurs  avaient  droit 
de  suivre  l'une  ou  l'autre  de  ces  pratiques;  mais 
que  quand,  dans  une  affaire,  on  en  avait  choisi 
une,  on  ne  pouvait  plus  revenir  à l’autre.  Il  ajoute 
que  le  comte  de  Clermont  suivait  la  nouvelle  pra- 
tique *,  tandis  que  se.s  vassaux  se  tenaient  à l'an- 
cienne; mais  qu'il  pourrait,  quand  il  voudrait, 
rétablir  l'ancienne  : sans  quoi  il  aurait  moins  d'au- 
torité que  ses  vns.saux. 

Il  faut  savoir  que  la  France  était  pour  lors  di- 
visée en  pays  du  domaine  du  roi  *,  et  en  ce  que  l'on 
appelait  pays  des  barons,  ou  en  baronnies;  et, 
pour  me  servir  des  termes  des  Établissements  de 
saint  Louis,  en  pays  de  l'obéissance-le-roi , et  en 
pays  liors  l'obéissance-le-roi.  Quand  les  rois  fai- 
saient des  ordonnances  pour  les  pays  de  leurs  do- 
maines, ils  n'employaient  que  leur  seule  autorité; 
mais,  quand  Us  en  faisaient  qui  regardaient  aussi 
les  pays  de  leurs  barons,  elles  étaient  faites  de 
concert  avec  eux,  ou  scellées  ou  souscrites  d'ciix  * : 
sans  cola,  les  baron.s  les  recevaient,  ou  ne  les 
recevaient  pas,  suivant  quelles  leur  paraissaient 
convenir  ou  non  au  bien  de  leurs  seigneuries.  Les 
arrière-vassaux  étaient  dans  les  inênies  termes 
avec  les  grands  vassaux.  Or,  les  Etablissements 

• Chap.  Lxi,  pafl.  ao9. 

* Ibtd. 

’ Vo>ez  Braunixiiolr  plDéfonUinM;  vt  la  , 

liv.  II , rhap.  X , XI , XV,  et  sulre». 

‘ Vovrt  lïs  ordonuauop»  du  oummenfemenl  d<*  ia  Irolvléme 
race,  dans  le  recurll  de  Uvurirn*,  surtout  rrile»  de  Philippe- 
Aususle  ftiir  la  Jurii1ieUon('rrlé»ia»ti<iue;  et  celledv  t>ouis  V III 
sur  les  Juifs;  K h*»  charte»  rappcirlée»  par  M.  Bru»srl . n<>- 
t.'imn>rnt  celle  de  saint  LhiU  sur  le  bail  et  le  radiai  dn  ter- 
res, et  la  RiaJoTile  féodale  dm  tilles,  tome  II . liv.  iU,  tvvpe 
05;  et  i6j'd.  l'ordunnauce  de  Philippr^Augusle.  paj^e  7. 
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ne  furent  pas  donnés  du  consentement  des  sei* 
gueurs,  quoiqu'ils  statuassent  sur  des  choses  qui 
étaient  pour  eux  d'uno  grande  importance; 
mais  ils  ne  furent  reçus  que  par  ceux  qui  crurent 
qu’il  leur  était  avantageux  de  les  recevoir.  Robert, 
fils  de  saint  I^uiSf  les  admit  dans  sa  comté  de 
Clermont  ; et  ses  vassaux  ne  crurent  pas  qu’il  leur 
convînt  de  les  faire  pratiquer  chez  eux. 

• CHAPITOE  XXX. 

Observation  sur  les  appels. 

On  conçoit  que  des  appels  qui  étaient  des  pro- 
^oe4t^()ns  à un  combat  devaient  se  faire  sur-le- 
champ.  « Se  U 86  part  de  court  sans  apeler,  dit 
« Reaumanoir  il  pert  son  apel,  et  tient  ü juge- 
B ments  pour  bon.  » Ced  subsista,  même  après 
qu'on  eut  restreint  l'usage  du  combat  judiciaire  *. 

CHAPITRE  XXXI. 

Continuation  du  mi'me  sujet. 

Le  vilain  ne  pouvait  pas  fausser  la  cour  de  son 
seigneur  : nous  l'apprenons  de  Defontaines  et 
cela  est  confînné  par  les  Etablissements  4.  » Aussi, 
«t  dit  encore  Refontaines  n’y  a-t-il  entre  toi  sei- 
« giieur  et  ton  vilain  autre  juge  fors  Dieu.  » 

C'était  l'usage,  du  combat  judiciaire  qui  avait 
exclu  les  vilains  de  pouvoir  fausser  la  cour  de  leur 
seigneur;  et  cela  est  si  vrai  que  les  vilains  qui, 
par  charte  ou  par  usage  avaient  droit  de  com- 
battre, avaient  aussi  droit  de  fausser  la  cour  de 
leur  seigneur,  quand  même  les  hommes  qui  avaient 
jugé  auraient  été  chevaliers  7 ; et  Défoniaines  dunue 
des  expédients  pour  que  ce  scandale  du  vilain,  qui, 
en  faussant  le  jugement,  combattrait  contre  un 
chevalier,  n'arrivât  pas  •. 

La  pratique  des  combats  Judiciaires  commen- 
çant à s’abolir,  et  l'usage  des  nouveaux  appels  à 
s'introduire,  on  pen.sa  qu'il  était  déraisonnable  que 
les  personnes  franches  eussent  un  remède  contre 

* Cbap.  LXtii . paee  327  ; et  rhap.  lxi  , pape  312. 

* Voyrx  les  l?tabîi»»emrnts  de  &ain(  Louis,  Uv.  tl,  chap.  xv  : 
riirdonnaDoe  de  Charles  V II , de  1433. 

» Ctup.  XXI , art.  SI  el  22. 

* U»,  l,  chap.  cxxxvi. 

i Chap.  U , art.  s. 

* DÉVOMAIM»,  chap.  XXII,  art.  7.  Ot  artlrle  et  le  21*  du 
rhapilre  xxii  du  même  auteur  ont  été  jusqu'ici  trtVmal  rxpll* 

MfoaUincs  ne  met  point  en  npitosilkm  le  juKcmcnt  du 
M'igneur  avec  celui  ducbevallrr,pui5qurceiaillememe;  mais 
II  oppose  Us  >llalu  ordinaire  a celui  qui  avait  le  prhilégede 
combattre. 

* Ixvchrvaliers  peuvent  toqjoursêtreduDoiuhredesjugrs, 
DtvoXTXtM»,  rh.vp.  xxi,  arl.  4H. 

( Chap.  XXII,  urt.  |«. 


l’injustice  de  la  cour  de  leurs  seigneur.i,  et  que  les 
vilains  ne  l'eusseut  pas;  et  le  parlement  recul  leurs 
appels  comme  ceux  des  (versonnes  franches. 

CHAPITOE  XXXII. 

Cofilinuatiun  du  Riéme  sujet. 

Lorsqu'on  faussait  la  cour  de  son  seigneur,  il 
venait  en  personne  devant  le  seigneur  suTieraiii 
pour  défendre  le  jugement  de  sa  cour.  De  même  », 
dans  le  cas  d’appel  dedefautede  droit,  la  partie  ajour- 
née devant  le  seigneur  suzerain  menait  son  seigneur 
avec  elle,  afin  que,  si  lu  défaute  n'était  pas  prouvée, 
U pdl  ravoir  sa  cour. 

Dans  la  suite,  ce  qui  n’était  que  deux  cas  par- 
ticuliers étant  dev  enu  général  pour  toutes  les  af- 
faires, par  l'introduction  de  toutes  sortes  d'appels, 
il  parut  extraordinaire  que  le  seigneur  fiU  obligé 
de  pa.sser  sa  vie  dans  d'autres  tribunaux  que  les 
siens,  et  pour  d’autres  affaires  que  les  siennes. 
Philippe  de  Valois  ordonna  que  les  baillis  seuls 
seraient  ajournés  *.  Kt  quand  l’usage  des  appels 
devint  encore  plus  fréquent,  ce  fut  aux  parties  à 
défendre  l'appel  : le  fait  du  juge  devint  le  fait  de 
la  partie  L 

J'ai  dit  * que,  dans  l'appel  de  défaute  de  droit, 
le  seigneur  ne  perdait  que  le  droit  de  faire  juger 
l’affaire  en  sa  cour.  îMais,  si  le  seigneur  était  at- 
taqué lui-mcine  comme  partie  ^ , ce  qui  devint  très- 
fréquent^,  il  payait  au  roi  ou  au  seigneur  suzerain 
devant  qui  on  avait  appelé , une  amende  de  soixante 
livres.  De  là  vint  cet  usage,  lorsque  les  appels  Ri- 
rent universellement  reçus,  de  faire  payer  l'amende 
au  seigneur  lorsqu'on  réformait  la  sentence  de  son 
juge;  usage  qui  subsista  longtemps,  qui  fut  con- 
firmé par  l'ordonnance  de  Roussillon,  et  que  son 
absurdité  a fait  périr. 

CHAPITRE  X.XXin. 

Continualion  du  même  sujeL 

Dans  la  pratique  du  combat  judiciaire,  le  faus- 
seur  qui  avait  appelé  un  des  juges  pouvait  perdre 
par  le  combat  son  procès?,  et  ne  pouvait  pas  le 
gagner.  En  effet,  la  |)arlie  ({ui  avait  un  jugement 
pour  elle  n’en  devait  pas  être  privée  par  le  fait 
d'autrui.  Il  fallait  donc  que  le  fausscur,  qui  avait 

* DÉroNTxiSES,  chap.  xxi,  art.  33. 

> En  1332. 

* Voyez  quoi  (‘tait  rétat  dos  rliospt  du  temps  do  BouUllior. 
qui  vivait  on  l'an  1403.  Srmmc  rurale,  liv.  I,  pages  19  et  3o. 

* CI-dosMis,  rhap.  xxx. 

* Rrauhakoim.  chap.  lxi,  pages  312  et  318. 

« /ftjrf. 

7 PtruNTXiriLS,  cliap.  xxi,  art.  14. 
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vaincu,  combattit  encore  contre  la  partie,  non  pas 
pour  savoir  si  le  jugement  était  bon  ou  mauvais, 
il  ne  s'agissait  plus  de  ce  jugement,  puisque  le  com* 
bat  l'avait  anéanti;  mais  pour  décider  si  la  demande 
était  légitime  ou  non,  et  c'est  sur  ce  nouveau 
point  que  Ton  combattait.  De  là  doit  être  venue 
notre  manière  de  prononcer  les  arrêts  : La  cour 
met  l'appel  au  néant;  la  cour  met  l'appel  et  ce 
dont  a été  appelé  au  néant. 

En  effet,  quand  celui  qui  avait  appelé  de  faux 
jugement  était  vaincu,  l’appel  était  anéanti;  quand 
il  avait  vaincu,  le  jugement  était  anéanti , et  Tap* 
pel  même  : il  fallait  procéder  h un  nouveau  juge- 
ment. 

(]eci  est  si  vrai,  que,  lorsque  l'affaire  se  jugeait 
par  enquêtes,  cette  manière  de  prononcer  n’avnit 
pas  lieu.  M.  de  la  Roclie-Flavin  • nous  dit  que 
la  chambre  des  enquêtes  ne  pouvait  user  de  cette 
forme  dans  les  premiers  temps  de  sa  création. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Comment  la  procédure  devint  secrète. 

Les  duels  avaient  introduit  une  forme  de  pro> 
cédure  publique  : l'attaque  et  la  défense  étaient 
également  connues.  « Les  témoins,  dit  Beaumn- 
« noir  *,  doivent  dire  leur  témoignage  devant 
« tous.  » 

I.e  commentateur  de  Boutillier  dit  avoir  appris 
d'anciens  praticiens,  et  de  quelques  vieux  prt)cès 
écrits  h la  main,  qu’anciennement,  en  France, 
les  procès  criminels  se  faisaient  publiquement,  et 
en  une  forme  non  guère  différente  des  jugements 
publics  des  Romains.  Ceci  était  lié  avec  l'igno* 
rance  de  l'écriture,  commune  dans  ces  temps>là. 
L’usage  de  l'écriture  arrête  les  idées,  et  peut  faire 
établir  le  secret;  mais,  quand  on  n'a  point  cet 
usage,  il  n'y  a que  la  publicité  de  la  procédure  qui 
puisse  fixer  ces  mêmes  idées. 

Et,  comme  il  pouvait  y avoir  de  l'incertitude 
sur  ce  qui  avait  été  jugé  par  hommes  ou  plaidé 
devant  hommes,  on  pouvait  en  rappeler  la  mé* 
moire  toutes  les  fois  qu’on  tenait  la  cour,  par  ce 
qui  s’appelait  la  procédure  par  record  4;  et  dans 
ce  cas,  il  n'était  pas  permis  d’appeler  les  témoins 
au  combat,  car  les  aitaires  n'auraient  jamais  eu 
de  fin. 

* /><  dr  fmiicr,  llv.  I,  chop.  XYt. 

* Cliap.  LXI,  ps4;L*3i5. 

* Como»!  dit  6<«um«nolr,  clup.  xxxix , 209. 

* On  prouvait  par  téuoiits  ce  qui  >>Uit  pat»é,  dit , o«i 
urJuoiw  en  Justice. 


Dans  la  suite  il  s'introduisit  une  forme  de  pro- 
céder secrète.  Tout  était  public;  tout  devint  ra- 
dié : les  interrogatoires,  les  informations,  le  ré- 
colement, la  coufrontation,  les  couclusions  de  la 
partie  publique;  et  c'est  l'usage  d'aujourd'hui.  La 
première  fonne  de  procéder  convenait  au  gouver- 
nement d'alors,  comme  la  nouvelle  était  propre 
au  gouvernement  qui  fut  établi  depuis. 

Le  commentateur  de  Boutillier  fixe  à l'ordon- 
nance de  1539  l’époque  de  ce  changement.  Je  crois 
qu'il  se  fit  peu  à peu,  et  qu'il  passa  de  seigneurie 
en  seigneurie,  h mesure  que  les  seigneurs  renon- 
cèrent à l’ancienne  pratique  de  juger,  et  que  celle 
tirée  des  Établissements  de  saint  l<ouîs  vint  à se  per- 
fectionner. En  effet,  Beaumaooir  dit  que  ce  n'était 
que  dans  les  cas  où  on  pouvait  donner  des  gages 
de  bataille  qu'on  entendait  publiquement  les  té- 
moins > ; dans  les  autres,  on  les  oyait  en  secret, 
et  on  rédigeait  leurs  déjiositioas  par  écrit.  liCs  pro- 
cédures devinrent  donc  secrètes  lorsqu’il  n'y  eut 
plus  de  gages  de  bataille. 

CHAPITRE  XXXV. 

I)rg  dépens. 

Anciennement,  en  France,  il  n'y  avait  point 
de  condamnation  de  dépens  en  cour  laie  *.  La  partie 
qui  succombait  était  assez  punie  par  des  condam- 
nations d'amende  envers  le  seigneur  et  scs  pairs. 
La  manière  de  procéder  par  le  combat  judiciaire 
faisait  que,  dans  les  crimes,  la  partie  qui  succom- 
bait, et  qui  perdait  la  vie  et  les  biens,  était  punie 
autant  qu’elle  pouvait  l'être;  et,  dans  les  autres 
cas  du  combat  judiciaire,  il  y avait  des  amendes 
quelquefois  fixes,  quelquefois  dépendantes  de  la 
volonté  du  seigneur,  qui  faisaient  assez  craindre 
les  événements  des  procès.  Il  en  était  de  même 
dans  les  affaires  qui  ne  se  décidaient  pas  par  le 
combat.  Comme  c'était  le  seigneur  qui  avait  les 
profits  principaux,  c'était  lui  aussi  qui  faisait  les 
principales  dépenses , soit  pour  assembler  ses  pairs, 
soit  pour  les  mettre  en  état  de  procéder  au  juge- 
ment. D’ailleurs  les  affaires  finissant  sur  te  lieu 
même,  et  toujours  presque  sur-le-champ,  et  sans 
ce  nombre  infini  d'écritures  qu'on  vit  de|Kiis,  il 
n’était  pas  nécessaire  de  donner  des  dépens  aux 
parties. 

C'est  l'usage  des  appels  qui  doit  naturellement 
introduire  celui  de  donner  des  dépens.  Aussi  Dé- 

* Chap.  XXXIX,  Sin. 

* l)r.enNTiU?(Kft,  dans  son  Conuit,  chap.  xxn,  arl.  3 ri  s; 
H Hf;u.'«iv74oiR,cbap.  xxxui;  ÉfttblutemcnU,  liv  I.chap.  xc. 
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fontaines*  dit-ii  que,  lorsqu'on  appelait  par  loi 
écrite,  c'est-à-dire,  quand  on  suivait  les  nmivelles 
lois  de  saint  Louis,  on  donnait  des  dépens;  mais 
que,  dans  l'usage  ordinaire,  qui  ne  permettait 
point  d'appeler  sans  fausser,  il  n'y  en  avait  point  : 
on  n’ublenait  qu'une  amende,  et  la  possession 
d'an  et  jour  de  la  chose  contestée,  si  l'affaire  était 
renvoyée  au  seigneur. 

Mais,  lorsque  de  nouvelles  facilités  d'appeler 
augmentèrent  le  nombre  des  appels*;  que,  par  le 
fréquent  usage  de  ces  appels  d'un  tribunal  à un 
autre,  parties  furent  sans  cesse  transportées 
hors  du  lieu  de  leur  séjour;  quand  l'art  nouveau 
de  la  procédure  multiplia  et  éternisa  les  procès; 
lorsque  la  science  d'éluder  les  demandes  les  plus 
justes  se  fut  rafQnée;  quand  un  plaideur  sut  fuir, 
uniquement  pour  se  faire  suivre;  lorsque  la  de- 
mande fut  ruineuse,  et  la  défense  tranquille;  que 
les  raisons  se  perdirent  dans  des  volumes  de  paroles 
et  d’écrits;  que  tout  fut  plein  de  suppôts  de  justice 
qui  ne  devaient  point  rendre  la  justice;  que  la  mau- 
vaise foi  trouva  des  conseils  là  où  elle  ne  trouva  pas 
des  appuis;  il  fallut  bien  arrêter  les  plaideurs  par 
la  crainte  des  dépens.  Ils  durent  les  payer  pour  la 
décision,  et  pour  les  moyens  qu'ils  avaient  employés 
pour  l'éluder.  Charles  le  Bel  Gt  là-dessus  une  or- 
donnance générale 

CHAPITRE  XXXVI. 

De  U partie  publique. 

Comme,  par  les  lois  saiiques  et  ripuaires,  et  par 
les  autres  lois  des  peuples  ^rbares,  les  peines  des 
crimes  étaient  pécuniaires,  il  n'y  avait  point  pour 
lors,  comme  aujourd'hui  parmi  nous,  de  partie  pu- 
blique qui  fût  chargée  de  In  poursuite  des  crimes. 
En  effet,  tout  se  réduisait  en  réparations  de  dom- 
mages; toute  poursuite  était  en  quelque  façon  ci- 
vile, et  chaque  particulier  pouvait  In  faire.  D’un 
autre  côté,  le  droit  romain  avait  des  formes  popu- 
laires pour  la  poursuite  des  crimes,  qui  ne  pou- 
vaient s'accorder  avec  le  ministère  d'une  partie  pu- 
blique. 

L'usage  des  combats  judiciaires  ne  répugnait 
pas  moins  à cette  idée;  car  qui  aurait  voulu  être 
la  partie  publique,  et  se  faire  champion  de  tous 
contre  tous? 

Je  trouve,  clans  un  recueil  de  formules  que  M.  IMu- 
ratori  a insérées  dans  les  lois  des  Lombards,  qu'il 
y avait,  dans  la  seconde  race,  un  avoué  de  la  partie 

I Chap.  iiii , art.  s. 

a « .4  priant  que  l’on  rat  »l  cnriin  À appeler,  » dit  Boulil- 
ber,  Somme  rurale ^ lir.  I,  Ul.  m,  page  16. 

* En  16  21 


publique*.  Mais  si  on  lit  le  recueil  entier  de  ces 
formules,  on  verra  qu’il  y avait  une  différence  to- 
tale entre  ces  ofQciers  et  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui la  partie  publique,  nos  procureurs  gé- 
néraux , nos  procureurs  du  roi  ou  des  seigneurs. 
Les  premiers  étaient  plutôt  les  agents  du  public 
pour  la  manutention  politique  et  domestique  que 
pour  la  manutention  civile.  En  effet,  on  ne  voit 
point  dans  ces  funnules  qu'ils  fussent  chargés  de 
la  poursuite  des  crimes,  et  des  affaires  qui  concer- 
naient les  mineurs,  les  églises,  ou  l'état  des  per- 
sonnes. 

J'ai  dit  que  l'établissement  d'une  partie  publique 
répugnait  à l'usage  du  combat  judiciaire.  Je  trouve 
pourtant  dans  une  de  ces  fonnules  un  avoué  de  la 
partie  publique  qui  a la  liberté  de  combattre. 
M.  Muratori  l'a  mise  à la  suite  de  la  constitution 
d'Henri  I*'  *,  pour  laquelle  elle  a été  faite.  Il  est 
dit,  dans  celte  constitution,  que  « si  quelqu'un 
« tue  son  père,  son  frère,  son  neveu,  ou  quelque 
« autre  de  ses  parents,  il  perdra  leur  succession, 
« qui  passera  aux  autres  parents;  et  que  la  sienne 
« propre  appartiendra  au  ûsc.  » Or,  c'est  pour  la 
poursuite  de  cette  succession  dévolue  au  fisc  que 
l'avoué  de  la  partie  publique  qui  en  soutenait  les 
droits  avait  la  liberté  de  combattre  : ce  cas  rentrait 
dans  la  règle  générale. 

Nous  voyons  dans  ces  formules  l’avoué  de  la 
IKirtie  publique  agir  contre  celui  qui  avait  pris  un 
voleur,  et  ne  l’avait  pas  mené  au  comte  contre 
celui  qui  avait  fait  un  soulèvement  ou  une  assem- 
blée contre  le  comte  contre  celui  qui  avait  sauvé 
la  vie  à un  homme  que  le  comte  lui  ai  ait  donné 
pour  le  faire  mourir^;  contre  l'avoué  des  églises 
à qui  le  comte  avait  ordonné  de  lui  présenter  un 
voleur,  et  qui  n'avuit  point  obéi  contre  celui  qui 
avait  révélé  le  secret  du  roi  aux  étrangers?;  contre 
celui  qui,  à main  armée,  avait  poursuivi  l'envoyé 
de  l'empereur  *;  contre  celui  qui  avait  méprisé  les 
lettres  de  l'empereur  9 , et  il  était  poursuivi  par 
l’avoué  de  l'empereur,  ou  par  l’empereur  lui-méme; 
contre  celui  qui  n'avait  pas  voulu  recevoir  la  mon- 
naie du  prince  enfin  cet  avoué  demandait  les 
choses  que  la  loi  adjugeait  au  fisc 

* Jdvoeatus  de  parte  puhlira. 

* Voyez  crllc  constituliun  i*t  formule  dans  le  aeooDit 
volume  dii  Hiitorirn»  d' Italie,  p.ige  I7S. 

* PeetèeU  de  Muratori , page  KM , sur  la  loi  88  de  Charleina* 
goe,  Ilv.  1,  Ul.  XXVI,  g?8. 

* Autre  formule,  Ibid,  page  87. 

9 Ibid,  page  104. 

^ Ibid,  page  95. 

7 Ibid,  page  88.  9 [bid.  pag«‘  9K. 

9 Ibid,  p-ige  I3S.  »®  Ibid. 

{ Ibid,  page  U7. 
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Afais,  dans  la  poursuite  des  crimes^  on  ne  voit 
|K)int  d'avoué  de  la  partie  publique,  meme  quand 
oii  emploie  les  duels  * ; même  quand  il  s'agit  d'in> 
ceihiie  »;  même  lorsque  le  juge  est  tué  sur  son  tri- 
bunal même  lorsqu'il  s'agit  de  l’état  des  per- 
sonnes *,  (le  la  liberté  et  de  la  servitude  ^ . 

Ces  formules  sont  faites  non-seulement  pour  les 
lois  des  Lombards,  mais  pour  1^  eapitulaircs  ajou- 
tés ; ainsi  II  ne  faut  pas  douter  que,  sur  celte  ma- 
tière, elles  ne  nous  donnent  la  pratique  de  la  se- 
conde race.  * 

Il  est  clair  que  ces  avoué'S  de  la  partie  publique 
durent  s'éteindre  avec  la  se(^onde  race , comme  les 
envoyés  du  roi  dans  les  provinces;  par  la  raison 
qu'il  n'y  eut  plus  de  loi  générale,  ni  de  lise  générai , 
et  par  In  raison  qu'il  n'y  eut  plus  de  comte  dans  les 
provinces  pour  tenir  les  plaids,  et  par  consé^juent 
plus  de  ces  sortes  d'ofûcicrs  dont  In  principale  fonc- 
tion était  de  maintenir  l'autorité  du  comte. 

L'usage  des  combats , devenu  plus  fréquent  dans 
la  troisième  race,  ne  permit  pas  d’établir  une  partie 
publique.  Aussi  Routillier,  dans  sa  Somme  rurale, 
parlant  des  nfliciers  de  justice,  ne  cite-t-il  que  les 
baillis,  hommes  féodaux,  et  sergents.  Voyez  les 
Établissements  et  Beaumanoir?,  sur  la  manière 
dont  on  faisait  les  poursuites  dans  ces  temps-là. 

Je  trouve  dans  les  lois  de  Jacques  II,  roi  de  Ma- 
jorque * , une  création  de  l'emploi  de  procureur  du 
roi,  avec  les  fonctions  qu'ont  aujourd'hui  les  néi- 
tres9.  Il  est  visible  qu'ils  ne  vinrent  qu'après  que  la 
forme  judiciaire  eut  cliangé  parmi  nous. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Comment  les  ÉtabliisenunU  de  saint  Louis  tombèrent 
dans  l'oubli. 

Ce  fut  le  destin  des  Établissements,  qu'ils  na- 
quirent, vieillirent  et  moururent  en  très-peu  de 
temps. 

Je  ferai  là-dessus  quelques  réflexions.  T.e  code 
que  nous  avons  sous  le  nom  d’Étabiissements  de 

> Autre  formule,  page  147. 

» Jbid. 

* Ibid,  page  IS8. 

* Ihib.  page  IS4- 

‘ Ibid,  page  107. 

C IJv.  I , cbap.  I ; et  liv.  Il , chap.  xi  et  xiii. 

7 Chap.  I,  et  chap.  uu. 

* y oyez  CCI  lois  dans  les  l’ûs  des  saints,  du  mois  de  Juin, 
lume  ni,  page  ss. 

9 ^wi  eonlinae  nostrum  sofravi  curiam  srqui  tenrutur, 
instituatur  çvi  /acta  et  eu  usas  in  ipsa  curia  pnmoveat 
fNf  proseqmtur. 


saint  Louis  n’n  jamais  été  fait  pour  servir  de  loi  à 
tout  le  royaume,  quoique  cela  soit  dit  dans  la  pré- 
face de  ce  code.  Cette  compilation  est  un  code  gé- 
néral qui  statue  sur  toutes  (es  affaires  civiles,  les 
dispositions  des  biens  par  testament  ou  entre  vifs, 
les  dots  et  les  avantages  des  femmes,  les  profits  et 
les  prérogatives  des  fiefs,  les  affaires  de  police,  etc. 
Or,  dans  un  temps  où  chaque  ville,  bourg  nu  vil- 
lage, avait  sa  coutume,  donner  un  corps  général 
de  lois  civiles,  c'était  vouloir  renverser,  dans  un 
moment , toutes  les  lois  particulières  sous  lesquelles 
on  vivait  dans  cimque  lieu  du  royaume.  Faire  une 
coutume  générale  de  toutes  les  coutumes  particu- 
lières serait  une  chose  inconsidérée,  même  dans  ce 
temps-ci,  où  les  princes  ne  trouvent  partout  que 
de  l'obéissance.  Car,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas 
clianger  lorsque  les  inconvénients  égalent  les  avan- 
tages, encore  moins  le  faul-il  lorsi]ue  les  avantages 
sont  petits,  elles  inconvénients  immenses.  Or,  si  l’on 
fait  attention  à l'état  où  était  pour  lors  le  royaume, 
où  chacun  s'enivrait  de  l'id^  de  sa  souveraineté 
et  de  sa  puissance , on  voit  bien  qu'entreprendre  de 
changer  partout  les  lois  et  les  usages  reçus,  c'était 
une  chose  qui  ne  pouvait  venir  dans  l’esprit  de  ceux 
qui  gouvernaient. 

Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  encore  que  ce  code 
des  Étai)lisseinents  ne  fut  pas  confirmé,  en  parle- 
ment, par  les  barons  et  gens  de  loi  du  royaume, 
comme  il  est  dit  dans  un  manuscrit  de  l'iiôtel  de 
ville  d’Amiens,  cité  par  M.  Ducange*.  On  voit  dans 
les  autres  manuscrits  que  ce  code  fut  donné  par 
saint  Louis  en  l’année  1270,  avant  qu'il  partit  pour 
Tunis.  Ce  fait  n'est  pa.s  plus  vrai;  car  saint  Louis 
est  parti  en  1 2G9,  comme  l’a  remarqué  M.  Ducange  : 
d'où  il  conclut  que  ce  code  aurait  été  publié  en  son 
absence.  Mais  je  dis  que  cela  ne  peut  pas  être.  Com- 
ment saint  l.ouis  aurait-il  pris  le  temps  de  son  ab- 
sence pour  faire  une  chose  qui  aurait  été  une  se- 
mence de  troubles,  et  qui  eût  pu  produire,  non 
pas  des  changements,  mais  des  révolutions?  Une 
|>areille  entreprise  avait  besoin  plus  qu'une  autre 
d'étre  suiviede  près,  et  n’était  point  l'ouvrage  d’une 
régence  faible,  et  même  composée  de  seigneurs  qui 
avaient  intérêt  que  la  rhose  ne  réussît  pas.  C'était 
Matthieu,  al>l)éde  Saint-Denis;  Simon  de  Clermont, 
comte  de  Nesle;  et,  en  cas  de  mort,  Philippe,  évê- 
que d’F>reux;  et  Jean,  comte  de  Ponthieu.  On  a 
ni  ci-dessus  ‘ que  le  comte  de  Ponthieu  s’opposa 
dans  sa  seigneurie  à l’exécution  d’un  nouvel  ordre 
judiciain*. 

' préface  fctir  les  Êlabtissemeiitê. 
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Je  dis,  en  troisième  lieu,  qu'il  y a grande  ap- 
parence  que  le  code  que  nous  u\ot^  est  une  cliosc 
difTérente  des  Etablissements  de  saint  Louis  sur 
l'ordre  judiciaire.  Ce  code  cite  les  Etablissements  ; 
il  est  donc  un  ouvrage  sur  les  Etablissements,  et 
non  pas  les  Etablissements.  Déplus,  Beauinanoir, 
qui  parle  souvent  des  Etablissements  de  saint  Louis, 
ne  cite  que  des  établissements  particuliers  de  ce 
(H-ince,  et  non  pas  cette  compilation  des  Etablisse* 
inents.  Défontaines,  qui  écrivait  sous  ce  prince*, 
nous  parle  des  deux  premières  fois  que  Ton  exécuta 
ses  Établissements  sur  l’ordre  judiciaire,  comme 
d'une  chose  reculée.  Les  Établissements  de  saint 
Louis  étaientdonc  antérieurs  h la  compilation  dont 
je  parie,  qui , à la  rigueur,  et  en  adoptant  les  pro> 
logues  erronés  mis  par  quelques  ignorants  à la  tête 
de  cet  ouvrage,  n’aurait  paru  que  la  dernière  année 
de  la  vie  de  saint  Louis , ou  même  après  la  mort  de 
ce  prince. 

CHAPITRE  XXXVIll. 

Continuation  du  même  sujet. 

Qu'est'ce  donc  que  cette  compilation  que  nous 
avons  sous  le  nom  d'Etabli&sements  de  saint  Louis? 
Qu’est-ce  que  ce  code  obscur,  confus  et  ambigu,  où 
l'on  mêle  sans  cesse  lu  jurisprudence  française  avec 
la  loi  romaine;  où  l'on  parle  comme  un  législateur, 
et  où  l’on  voit  un  jurisconsulte;  où  l'un  trouve 
un  corps  entier  de  jurisprudence  sur  tous  les  cas, 
sur  tous  les  points  du  droit  civil?  II  faut  se  trans- 
twrter  dans  ces  temps-là. 

Saint  Louis,  voyant  les  abus  de  la  jurisprudence 
de  son  temps,  chercha  à en  dégoûter  les  peuples;  il 
fît  plusieurs  règlements  pour  ie.s  tribunaux  de  ses 
domaines,  et  pour  ceux  de  ses  barons;  et  il  eut  un 
tel  succès,  que  Beauinanoir,  qui  écrivait  très -peu 
de  temps  après  la  mort  de  ce  prince  *,  nous  dit  que 
la  manière  de  juger,  établie  {Kur  saint  Louis,  était 
pratiquée  dans  un  grand  nombre  de  cours  des  sei- 
gneurs. 

Ainsi  ce  prince  remplit  son  objet,  quoique  ses 
règlements  pour  les  tribunaux  des  seigneurs  n’eu.s- 
sent  pas  été  faits  pour  être  une  loi  générale  du 
royaume,  mais  comme  un  exemple  que  chacun  pour- 
rait suivre,  et  que  chacun  même  aurait  intérêt  de 
suivre.  II  ôta  le  mal,  en  faisant  sentir  le  meilleur. 
Quand  on  vit  dans  ses  tribunaux,  quand  on  vit  dans 
ceux  de  quelques  seigneurs  une  manière  de  procé- 

• Voyez  d-dfMUA  l«  chap.  xxix. 

’ Cltap.  LXi,  pa^aoe. 
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(lcr  plus  naturclli’,  plus  raisonnable,  plus  conforme 
à 1.1  morale,  à la  relijjion,  à la  tranquillité  publique, 
à la  sûreté  de  la  |iersonne  et  des  biens  on  aban  - 
donna  l'autre. 

Inviter  quand  il  ne  faut  pas  contraindre,  con- 
duire quand  il  ne  faut  pas  commander,  c’est  l'iia- 
bileté  suprême.  La  raison  a un  empire  naturel  ; elle 
a même  un  empire  tyrannique  : on  lui  résiste,  mais 
cette  résistance  est  son  trioniplie  ; encore  un  peu  de 
temps , et  l'on  sera  forcé  de  revenir  à elle. 

Saint  Louis,  pour  dégoûter  de  la  jurisprudence 
française , fit  traduire  les  livres  du  droit  romain , 
afin  qu'ils  fussent  connus  des  hommes  de  loi  de  ces 
teinps-là.  Défoiitaines,  qui  est  le  premier  auteur  de 
pratique  que  nous  ayons  ■,  fit  un  grand  usage  de  ces 
lois  romaines  : son  ouvrage  est,  en  quelqtie  façon, 
un  résultat  de  l'ancienne  Jurisprudence  française, 
des  lois  ou  Établissements  de  saint  Louis  et  de  la 
loi  romaine.  Beaumanoir  fit  peu  d’usage  de  la  loi 
romaine;  mais  il  concilia  l'ancienne  jurisprudence 
française  avec  les  réglements  de  saint  Louis. 

C'est  dans  l’esprit  de  ces  deux  ouvrages,  et  sur- 
tout  de  celui  de  Défontaines,  que  quelque  bailli, 
je  crois,  fit  l'ouvrage  de  jurisprudence  que  nous 
appelons  les  Établis.sements.  Il  est  dit,  dans  le  titre 
de  cet  ouvrage,  qu'il  est  fait  selon  l'usage  de  Paris 
et  d'Orléans,  et  de  cour  de  baronnie;  et  dans  le 
prologue,  qu’il  y est  traité  des  usages  de  tout  le 
royaume,  et  d .Anjou  et  de  cour  de  baronnie.  Il  est 
visible  que  cet  ouvrage  fut  fait  pour  Paris,  Or- 
léans et  Aiijou,  comme  les  ouvrages  de  Beaumanoir 
et  de  Défontaincs  furent  faits  pour  les  comtés  de 
Clermont  et  de  Vermandois  ; et  comme  il  parait  par 
Beaumanoirqiieplusifurs  lois  de  saint  Louis  avaient 
pénétré  dans  les  cours  de  baronnie,  le  compilateur 
a eu  quelque  raison  de  dire  que  son  ouvrage  regar- 
dait aussi  les  cours  de  baronnie'. 

Il  est  clair  que  celui  qui  fit  cet  ouvTage  compila 
les  coutumes  du  p.iys  avec  les  lois  et  les  Établisse- 
ments de  saint  Louis.  Cetouvrageesttrès-précieux, 
parce  qu’il  contient  les  anciennes  coutumes  d'Anjou 
et  les  Établissements  de  saint  Igiuis,  tels  qu'ils 
étaient  alors  pratiqués,  et  enfin  ce  qu’on  y prati- 
quait  de  l'ancienne  jurisprudence  française. 

' Il  dit  liil-meir»  dam  «m  prologue  : .Nus  Inyeiipril  imqur. 
m mais  cpitp  cIkjm*  dtwil  J’*y.  » 

» Il  n*y  a dp  si  vagup  qu*  Ip  Ilire  cl  Ir  pmingtip.  D'«- 
honl  or  M>nl  1rs  dr  Paris  Pt  d’OriPnns,  rl  dp  cour  de 

baromiip;  pnsuilr  or  sont  Ms  itus»  dp  Inutps  1rs  coars  tain 
dti  myaumf  rl  dp  la  prrvùtr  dr  France  ; Ptuulle  ce  sont  1rs 
u*asp»  dp  tout  le  royaume,  rl  d'Anjou,  rl  dr  rmir  de  l«- 
roiuiie. 
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1^  différence  de  cet  ouvrage  d’avcc  ceux  de  I>é- 
foiiUines  et  de  Beaurnanoir,  c’est  qu’on  y parle  en 
termes  de  commandement,  comme  les  législateurs; 
et  cela  pouvait  être  ainsi , parce  qu’il  était  une  com- 
pilation de  coutumes  écrites  et  des  lois. 

Il  y avait  un  vice  intérieur  dans  cette  compilation: 
elle  formait  un  code  amphibie,  où  l'on  avait  mêlé 
la  jurisprudence  française  avec  la  loi  romaine;  on 
rapprochait  des  choses  qui  n’avaîent  jamais  de  rap- 
port, et  qui  souvent  étaient  contradictoires. 

Je  sais  bien  que  les  tribunaux  français  des  liom- 
mesoudespairs,lesjugenients  sans  appel  à un  autre 
tribunal,  la  manière  de  prononcer  par  ces  mots  : Je 
condamne  ou  j'absous*,  avaient  de  la  conformité 
avec  les  jugements  populaires  des  Romains.  Mais  on 
lit  |ieu  d'usage  de  cette  ancienne  jurisprudence;  ou 
se  servit  plutôt  de  celle  qui  fut  introduite  depuis 
par  lesempereurs,  qu'on  employa  partout  dans  cette 
compilation  pour  régler,  limiter,  corriger,  étendre 
la  jurisprudence  française. 

CHAPITRE  XXXIX. 

ContiniutioD  du  même  sujet. 

I.C8  formes  judiciaires  introduites  par  saint  Louis 
cessèrent  d'étre  en  usage.  Ce  prince  avait  eu  moins 
en  vue  la  chose  même,  c'est-à-dire  la  meilleure  ma- 
nière déjuger, que  la  meilleure  manière  de  suppléer 
à l’ancienne  pratique  de  juger.  Le  premier  objet 
était  de  dégoûter  de  Tancienne  jurisprudence;  et  le 
second,  d'en  former  une  nouvelle.  Mais  les  incon- 
vénients de  celle-ci  ayant  paru,  on  en  vit  bieutut 
succéder  une  autre. 

Ainsi  les  lois  de  saint  Louis  changèrent  moins 
la  jurisprudence  française  qu'elles  ne  donnèrent  des 
moyens  |K>ur  la  changer  ; elle.s  ouvrirent  de  nouveaux 
tribunaux,  ou  plutôt  des  voies  pour  y arriver;  et 
quand  on  peut  parvenir  aisément  à celui  qui  avait 
une  autorité  générale,  les  jugements,  qui  aupara- 
vant ne  faisaient  que  les  u.^ages  d’une  seigneurie 
particulière,  formèrent  une  jurisprudence  univer- 
selle. On  était  parvenu,  par  la  force  des  Établis- 
sements, à avoir  des  décisions  générales  qui  man- 
quaient entièrement  dans  le  royaume  : quand  le 
b;Uiiiient  fut  construit,  on  laissa  tomber  l’écha- 
faud. 

Ainsi  les  lois  que  fit  saint  Louis  eurent  des  effets 
qu’on  n'aurait  pas  dû  attendre  du  chef-d’œu^Te  de 

* ÊUiblistfments,  llv.  Il,  cliap.  xv. 


la  législation.  Il  faut  quelquefois  bien  des  siècles' 
pour  prép.irer  les  changements;  les  événements  les 
mûrissent,  et  voilà  les  révolutions. 

t*  parlement  jugea  en  dernier  ressort  de  pres- 
que toutes  les  affaires  du  royaume.  Auparavant  il 
ne  jugeait  que  de  celles  qui  étaient  entre  les  ducs, 
comtes,  barons,  évêques,  abbés',  ou  entre  le  roi  et 
ses  vassaux  *,  plutôt  dans  le  rapport  qu'elles  avaient 
avec  l'ordre  politique  qu'avec  l’ordre  civil.  Dans  la 
suite  on  lut  obligé  de  le  rendre  sédentaire,  et  de 
le  tenir  toujours  assemblé;  et  enfin  on  en  créa  plu- 
sieurs pour  qu’ils  pussent  suffire  à toutes  les  af- 
faires. 

A peine  le  parlement  fut-il  un  corps  fixe,  qu'on 
commença  à compiler  ses  arrêts.  Jean  de  Monluc, 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel , fit  le  recueil  qu'on 
appelle  aujourd'hui  les  registres  OUm 

CHAPITRE  XL. 

Comment  oo  prit  les  formes  jodicisires  des  décrétales. 

Mais  d'où  vient  qu'en  abandonnant  les  formes 
judiciaires  établies,  on  prit  celles  du  droit  cano- 
nique plutôt  que  celles  du  droit  romain  ? C'est  qu'on 
avait  toujours  devant  les  yeux  les  tribunaux  clercs, 
qui  suivaient  les  formes  du  droit  canonique,  et 
que  l'on  ne  connaissait  aucun  tribunal  qui  suivit 
celles  du  droit  romain.  De  plus,  les  bornes  de  la 
juridiction  ecclésiastique  et  de  la  séculière  étaient 
dans  ces  temps-là  très-peu  connues  : U y avait  des 
gens^  qui  plaidaient  indifféremment  dans  les  deux 
cours^;  il  y avait  des  matières  pour  lesquelles  on 
plaidait  demême.  llsemblc^quelajuridictiun  laie  ne 
se  fût  gardé,  privativeinent  à l’autre , que  le  juge- 
ment des  matières  féodales , et  des  crimes  commis 
par  les  laïques  dans  les  cas  qui  ne  choquaient  pas 
la  religion?.  Car  si,  pour  raison  des  conventions  et 
des  contrats,  il  fallait  aller  à la  justice  laie,  les  parties 
pouvaient  volontairement  procéder  devant  les  tri- 
bunaux clercs  qui,  n’étant  pas  en  droit  d’obliger  la 

' Voyez  duTUIrt,  &urla  oourdfs  pairs.  Voyez aocsi  Ja  Ro- 
che-Flavlo,  tir.  I,  chap.  in,  Budée  et  Paul-£o)Ue. 

* I/Ts  autres  artaircs  vtajeat  décidées  par  les  tribunaux  or- 
diiuIrcB. 

^ Voyez  rrxcvIlRit  ouvrage  de  M.  le  présideol  Hénault , sur 
t*an  1313. 

4 Bua'Hanoia , chap.  u , page  &e. 

^ Les  fenunea  veuves,  Ua  croisés,  ceux  qui  tenaicalles  bkos 
des  église»,  pour  raison  de  ces  biens  {Ibii.) 

^ Voyez  tout  le  chapitre  Xi  de  Beaumanoir. 

* Les  Irlhunaux  cirres,  sous  prétexte  du  serment,  s’m  étalent 
même  saisis , comoM*  on  le  voit  par  le  fameux  coooordat  paué 
entre  FhUlppO'Auguste , tes  clercs  et  les  barons , qui  se  Itoave 
dans  les  ordonnances  de  Lourlère. 
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justieelaieà  faire  exécuter  In  sentence,  contraignaient 
d’y  obéir  par  la  voie  d'exconiinuiâcatiun  ' . Dans  ccs 
circonstances , lorsque , dans  les  tribunaux  laïques , 
on  voulut  changer  de  pratique,  on  prit  celle  des 
clercs , parce  qu'on  la  savait;  et  on  ne  prit  pas  celle 
du  droit  romain , parce  qu'on  ne  la  savait  point  : 
c^r,  en  fait  de  pratique,  on  ne  sait  que  ce  que  l’on 
pratique. 

CHAPITRE  XTJ. 

Flux  et  reflux  de  la  Juridicüün  ecclesiastique  et  de  la 

jiU’klicÜOD  laie. 

La  puissance  civile  étant  entre  les  mains  d'une 
infinité  de  seigneurs,  il  avait  été  aisé  à la  Juridic- 
tion ecclésiastique  de  se  donner  tous  les  Jours  plus 
d'étendue  : mais,  comme  la  juridiction  ecclésias- 
tique énerva  la  juridiction  des  seigneurs,  et  con- 
tribua par  là  à donner  des  forces  à la  juridiction 
royale,  la  juridiction  royale  restreignit  peu  à peu 
la  juridiction  ecclésiastique,  et  celle-ci  recula  de- 
vant la  première.  Le  parlement,  qui  avait  pris , dans 
sa  forme  de  procéder,  tout  ce  qu'il  y avait  de  bon 
et  d'utile  dans  celle  des  tribunaux  des  clercs,  ne 
vit  bientdt  plus  que  ses  abus;  et  la  juridictiou 
royale  se  fortifiant  tous  les  jours,  elle  fiit  toujours 
plus  en  état  de  corriger  ees  roéines  abus.  En  effet, 
ils  étaient  intolérables;  et,  sans  en  faire  l'énuméra- 
tion, je  renverrai  à Beaumanoir,  à Boutillier,  aux 
ordonnances  de  nos  rois  *.  Je  ne  parlerai  que  de 
ceux  qui  intéressaient  plus  directement  la  fortune 
publique.  Nous  connaissons  ces  abus  par  les  arrêts 
qui  les  réformèrent.  L'épaisse  ignorance  les  avait 
introduits;  une  espèce  de  clarté  parut,  et  ils  ne 
furent  plus.  On  peut  juger,  par  le  silencedu  clergé, 
qu'il  alla  luî-niéme  au-devant  de  la  correction  : ce 
qui,  vu  la  nature  de  l’esprit  humain,  mérite  des 
louanges.  Tout  homme  qui  mourait  sans  donner 
une  partie  de  ses  biens  à l'église,  ce  qui  s'appelait 
mourir  déconfésy  était  privé  de  ta  communion  et 
de  la  sépulture.  Si  l'on  mourait  sans  faire  de  testa- 
ment, il  fallait  que  les  parents  obtinssent  de  l'évé- 
que  qu'il  nommât,  concurremment  avec  eux,  des 
arbitres  pour  fixer  ce  que  le  défunt  aurait  dd  donner 
en  cas  qu'il  eût  fait  un  testament.  On  ne  pouvait 
pas  coucher  ensemble  la  première  nuit  des  noces, 

* Bcaihasois,  chap.  xi,  page  Ai). 

* Voyez  BouUlUer,  Snntmt rurale,  litre  ix,  ({uellee  penoooes 
M peuvent  taire  drxaartde  m cour  Ulr  ; et  Beaumanoir , chap. 
xi.pag.  M;et  lea  r^emraU  de  PhlUppi'-Auguateà  eeaujet; 
et  rélablUMiDfnt  de  Philippe- Ao|putf  fait  entre  loa  derea,  le 
fol  et  Ica  barmu. 


CUAPITRE  XI.II. 

ni  même  les  deux  suivante.*;,  sans  en  avoir  achète 
In  permission  : c'était  bien  ces  trois  nuiU  là  qu'il 
fallait  choisir  ; car,  pour  les  autres , on  n'aurait  pas 
donné  beaucoup  d'argent.  Le  parlement  corrigea 
tout  cela.  On  trouve,  dans  le  Glossaire  du  droit 
français  de  Ragueau*,  l’arrél  qu'il  rendit  contre 
l’évôque  d’Amiens*. 

Je  reviens  au  commencement  de  mon  chapitre. 
Lorsque , dans  un  siècle  ou  dans  un  gouvernement , 
on  voit  les  divers  cor|>s  de  l’fi,tat  chercher  à aug- 
menter leur  autorité,  et  h prendre  les  uns  sur  ic.s 
autres  de  certains  avantages , on  se  tromperait 
souvent  si  l'on  regardait  leurs  entreprises  comme 
une  marque  certaine  de  leur  corruption.  Par  un 
malheur  attachéà  la  condition  humaine,  les  grands 
hommes  modérés  sont  rares  ; et , comme  il  est  tou- 
jours plus  aisé  de  suivre  sa  force  que  de  I'<irrétfr, 
peut-être,  dans  la  classe  des  gens  supérieurs,  e.$t-il 
plusfacile  detrouver  desgens  extrêmement  vertueux 
que  des  hommes  extrêmement  sage.*;. 

L'âme  goûte  tant  de  délices  a dominer  les  au- 
tres âmes;  ceux  mêmes  qui  aiment  te  bien  s’ai- 
ment si  fort  eux-mêmes , qu’il  n'y  a personne  qui 
ne  soit  assez  malheureux  pour  avoir  encore  à se 
défier  de  ses  bonnes  intentions  : et,  en  vérité, 
DOS  actions  tiennent  à tant  de  choses , qu'il  est 
mille  fois  plus  aisé  de  faire  le  bien  que  de  le  bien 
faîn. 

CHAPITRE  XLH. 

Renaissance  du  droit  romain , et  ce  qui  en  résulta. 

Cltangement  dans  les  tribunaux. 

Le  digeste  de  Justinien  ayant  été  retrouvé  vers 
l’an  1137,  le  droit  romain  sembla  prendre  une  se- 
conde naissance.  On  établit  des  écoles  en  Italie,  où 
on  l’enseignait  ; on  avait  déjà  le  code  Justinien  et 
les  Novelles.  J'ai  déjà  dit  que  ce  droit  y prit  une 
telle  faveur  qu’il  fit  éclipser  la  loi  des  Lombards. 

Des  docteurs  italiens  portèrent  le  droit  de  Jus- 
tinien en  France , où  l’on  n'avait  connu  que  le  code 
Théodosien*,  parce  que  ce  ne  fut  qu’après  l’éta- 
blissement des  barbares  dans  les  Gaules  que  les  lois 
de  Justinien  furent  faites  4.  Ce  droit  reçut  quelques 
oppositions;  mais  Use  maintint,  malgré  lesexcom- 

' Au  met  ixéeutrurt  testam^ntaim. 

* Du  iv  mars  I4oo. 

> Onsuivaiten  ItaUe  Ir oodede  Jtutiolen.  Cnl  pour  cetaqua 
ta  pape  Jean  Vtll . dans  u coiuUtutkm  donnée  apréa  le  fjnoda 
de  Troyea , parie  de  ce  code , non  pas  parce  qu‘U  était  counu 
en  France , mais  parce  qu’il  te  ouema Usait  lui-méme  ; «I  sa 
eoQstUutlon  était  iénérale. 

* Le  code  de  cet  empereur  fut  publié  vei»  Tan  &M>. 

au- 


Digitized  by  Google 


4G8 


!)K  i;h:SPRÏT  DKS  LOIS. 


rnuaiciitions  des  |>a|K’S , q»i  protégeaient  leurs 
eanons'.  Saint  I^)uîs  rherelui  à r.iecréditer,  par 
les  traductions  qu’il  fit  faire  des  ouvrages  de  Jus- 
tinien, que  nous  avons  encore  inanuscriles  dans 
nos  bibliothèques;  et  j’aî  déjà  dit  qu'on  en  fit  un 
grand  usage  dans  les  Établissements.  Philippe  le 
Pel  lit  enseigner  les  lois  de  Justinien,  seuieniei»t 
comme  raison  étTite,  dans  les  pays  de  France  qui 
se  gouvernaient  par  les  coutumes  »;  et  elles  furent 
adiqilées  comme  loi  dans  les  (mysoù  ledroit  romain 
clail  la  loi. 

J’ai  dit  ci-des»sus  que  la  manière  de  procéder  par 
le  combat  judiciaire  demandait,  dans  ceux  qui 
jugeaient,  trc.s-peu  de  suffisanee;  on  décidait  les 
affaires  dans  chaque  lieu , selon  l'usage  de  <*haque 
lieu,  et  suivant  quelqiie.s  coutumes  simples,  qui 
se  rtvevait  par  tradition.  Il  y avait,  du  temps  de 
Heaiiinnnnir,  deux  différentes  manières  de  rendre 
la  ju.sticeJ;  dans  des  lieux,  on  jugeait  par  pairs; 
dans  d'autres,  on  jugeait  par  Itaitlis^.  Quand  on 
suivait  In  première  forme,  les  pairs  jugeaient  se- 
lon l'usage  de  leur  juridiction;  dans  la  seconde, 
c’étaient  des  prud’hommes  ou  vieillards  qui  indi- 
<pjaiei>t  au  bailli  le  même  usage^.  Tout  ceci  ne  de- 
mandait aunjnes  lettres,  aucune  capacité,  aucune 
élude.  Mais,  lorstpie  le  C(xle  obscur  des  Établis- 
sements et  d'autres  ouvrages  de  juri.sprudcnce  pa- 
rurent ; lorsque  le  droit  romain  fut  traduit,  lorsqu'il 
commença.^  être  enseigné  dans  les  «voles;  lorsqu’un 
certain  art  de  In  procedure  et  qu’un  certain  art  de 
la  jurisprudence  commencèrent  à se  former;  lors- 
qti’nn  vit  naître  des  prciliciens  et  des  juriscon.sultes, 
les  pairs  et  les  prud'hommes  ne  furent  plus  en  état 
déjuger;  les  pairs  coimnencèrenl  à se  retirer  des 
tribunaux  du  s«‘ignrur,  les  seigneurs  furent  peu 
portés  à les  assembler  ; d’autant  mieux  que  les  ju- 
gements, au  lieu  d’êlre  une  action  éclatante,  agréa- 
ble à la  noblesses  intéressante  pour  les  gens  de 
guerre,  u’étaient  plus  qu’une  pratique  qu’ils  ne  sa- 
vaient ni  ne  voulaient  savoir.  I<a  pratique  déjuger 
par  pairs  devint  moins  en  usage^;  celle  déjuger 

• Dfrrétale$,  tlv.  V.  IH.  df  Privilfgii* , cap.  tuper  iptcufa . 

• Par  une  chartrr  de  l'an  1313,  co  faveur  de  runivmili* 
d'0rl«^n»,  rapiHtrléc  par  du  'I  tUel. 

* C<miumr  de  tieitvxstirit , diap.  I , de  l’office  des  baillis. 

* Dans  ta  commune.  N'a  buiirKi'ois  étalent  par  d'autres 

tK)urge<ds,  continu'  In  lKunm«'«  de  lieX  ae  Jugeaient  entre  coi. 
Voyci  la  Tli.'iiiroassiére,  rhap.  xix. 

^ Aunm  touU'sU'k  rittuéfescooiRkcnraient-rUes  par  ces  mois: 
Sirt  juqr,  il  ent  <rvMge  qu’cH  vostrt  juritdictifm  ^ etc. 
comm'*  il  purail  par  la  formule  rapporU'e  dans  tkiulillicr, 
Somme  rurale,  Uv.  1, 1IL  XXI, 

A U'  ciiangemenl  fut  insi*nsltilc.  On  trrNivc  encore  lc«  pair» 
emptovés  du  («*inp<i  de  Bo^iUIUer,  qui  vivait  t’o  1402,  date  de 


par  baillis  s’étendit.  TiCS  ktillis  ne  jugeaient  pas»;  ils 
faisaient  l’instruction,  et  prononçaient  le  jugement 
des  prud’hommes;  mais  les  pnid'homines  n'étant 
plus  en  état  déjuger,  les  haillis  se  jugèrent  eux- 
mêmes. 

Cela  se  fil  d’autant  plus  aisément  qu’on  avait  de- 
vant les  yeux  la  pratique  des  juges  d’église:  ledroit 
canonique  et  le  nouveau  droit  civil  concoururent 
également  à alMiUr  les  pairs. 

Ainsi  se  perdit  l’usage  constamment  observédans 
la  monarchie,  qu'un  juge  ne  jugeait  jamais  seul, 
comme  on  le  voit  par  les  loi.s  salique.s,  les  capitu- 
laires, et  par  les  premiers  écrivains  de  pratique  de 
la  troisième  race*.  L’ahiis  contraire,  qui  n’a  lieu 
que  dans  Ifs  justices  locales,  a clé  modéré,  et  en 
quelque  façon  conigé,  par  rintroduction  en  plusieurs 
lieux  d'un  lieutenant  dujuge,  que  celui-ci  cxmsulie, 
et  qui  représente  les  ancieos  prud'hommes,  par 
l'obligation  où  est  le  juge  de  prendre  deux  gnidués 
dans  tescas  qui  peuvent  mériter  une  peine  ulllictive; 
et  enfin  il  est  devenu  nul  |Kir  rextrême  facilité  des 
appels. 

CHAPITRK  XLIII. 

CutiUnuatiun  du  même  sujet. 

Ainsi  ce  ne  fut  point  une  loi  qui  défendit  aux 
seigneurs  de  tenir  eux-mémes  leur  cour;  ce  ne  fut 
point  une  loi  qui  abolit  les  fonctions  que  leurs  pairs 
y avaient;  il  n'y  eut  point  de  loi  qui  ordonnill  de 
créer  des  baillis;  ce  ne  fut  point  par  une  loi  qu'ils 
eurent  le  droit  déjuger.  Tout  cela  se  fit  peu  à peu  , 
et  par  la  force  de  la  chose.  La  connaissance  du  droit 
romain,  de.s  arrêl.s  des  cours,  des  corps  de  coutu- 
mes nouvellement  écrites,  demandait  une  étude, 
dont  les  no)>les  et  le  peuple  sans  lettres  n’étaient 
point  capables. 

seule  ordonnance  que  nous  ayons  sur  cette 

son  iPAüuiXMvt,  qui  rappnrti*  cettr  formule  au  livre  I,  titre 
XXI  : H .Ain*  Jufi**,  en  niaJaKtlce  lioutf,  moyenne  et  Imivw, 
■ que  J’ai  en  tel  lieu,  omr,  plaids,  baillis,  homroes  fitMlaut 
et  M'i^rnts....  * M.xl»  Il  n’y  avait  plusqvie  i«'smaUér<*«fnMlAirs 
qui  seJugeoMenl  par  pairs.  Uv.  I,  tlL  1 , pajp*  16.) 

* Comme  il  parait  purUfomiuiedes  lettres  que  le  wi^MXir 
leur  donnait,  rapp«»rlw»,  par  BoiitHUer  Somme  rurale,  Uv. 
I,  lit.  XIV.  Ce  (pli  fco  prouve  enoore  par  Beaiimanoir,  ('oùlume 
de  /ieamvUu , chap.  I , des  balilU.  lU  ne  faisaient  que  1a  pro- 
cédure. a i,e  bailly  est  tenu  en  le  présence  des  hnmtzn-s  a 
a penreles  parolles  des  chaux  qui  plaident,  et  doUdrntender 
« BS  parUes  X!  ü vueletil  oir  droit  M-lonc  les  raisons  que  ü 
a ont  dites;  et  se  ü dient , Sirv,  oit,  le  t»ailli  doit  contraindre 
a les  hommes  que  Us  farenl  le  Jugement  a Voye*  a:tssi  les 
tfUibfivtementa  de  saint  Louis,  livre  T,  rJiap.  cT;  cl  livre  II . 
chap.  XV.  hi  jnge,  si  ne  dm/  jais  faire  le  jugement. 

* BrAiNVXMR,  chap.  i.xvii.  |MRe  336;  cl  diap.  LXl,  pages 
; SIS  et  316;  le»  Ald&fÙMenirttts,  Uv.  Il,  chap.  XV. 
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matière  ' est  celle  (jui  obligea  les  seigneurs  de  clioisir 
leurs  baillis  dans  l'ordre  des  laïques.  C'est  mal  à 
propos  qu'on  l'a  regardée  comme  la  loi  de  leur  créa* 
tion;  mais  elle  ne  dit  que  ce  qu'elle  dit.  De  plus, 
elle  Hxe  ce  qu’elle  prescrit  par  les  raisons  quelle  en 
donne.  « C'est  alin , est-il  dit , que  les  baillis  puissent 
« être  punis  du  leurs  prévarications,  qu'il  faut 
> qu'ils  soient  pris  dans  l'ordre  des  laïques  *.  » 
On  sait  les  privilèges  des  ecclésiastiques  dans  ces 
tempS'là. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  droits  dont  les  sei- 
gneurs jouissaient  autrefois , et  dont  ils  ne  jouissent 
plus  aujourd'hui , leur  aient  été  ôtés  comme  des 
usurpations  : plusieurs  de  ces  droits  ont  été  perdus 
par  négligence;  et  d'autres  ont  été  abandonnes, 
iwrceque,  divers  changcinenU  s'ctaiit  introduits 
dans  le  cours  de  plusieurs  siècles,  ils  ne  pouvaient 
subsister  avec  ces  cliungeinenls. 

CHAPriTlE  \LIV. 

De  1a  preuve  par  téuiuiiib. 

Ces  juges,  qui  n'avalent  d'autres  règles  que  les 
usages,  s'en  enquéraiont  ordinairement  par  té- 
moins dans  chaque  question  qui  se  présentait. 

Le  combat  judiciaire  devenant  moins  en  usage, 
on  Qt  le.senqukes  par  écrit.  Mais  une  preuve  vocale 
mise  par  écrit  n'est  Jamais  qu'une  preuve  vocale; 
cela  ne  faisait  qu'augmenter  les  frais  do  la  pro- 
cédure. On  fit  des  règlements  qui  rendirent  la  plu- 
l»arl  de  ces  enquêtes  inutiles’;  ou  établit  des  regis- 
tres publics,  dans  lesquels  la  plupart  des  faits  se 
trouvaient  prouvés,  la  noblesse,  l'ôge,  la  légiti- 
mité, le  mariage.  L'écriture  est  un  témoin  qui  est 
difficilement  corrompu.  On  fit  rédiger  par  écrit  les 
coutumes.  Tout  cela  était  bien  raisonnable  : il  est 
plus  aisé  d'aller  cliercher  dans  les  registres  de 
baptême  si  Pierre  est  fils  de  Paul,  que  d'aller  prou- 
ver ce  fait  par  une  longue  enquête.  Quand  dans  uii 
|)ays  il  y a un  très-grand  nombre  d’usages,  il  est 
plus  aisé  de  les  écrire  tous  dans  un  code  que  d'obli- 
ger les  particuliers  à prouver  chaque  usage.  Knllii 
on  fil  la  fameuse  ordonnance  qui  défendit  de  rece- 
voir la  preuve  par  témoins  pour  une  dette  au-des- 
sus de  cent  livres , à moins  qu'il  n'y  eiU  un  commen- 
cement de  preuve  par  écrit. 

' }-:ilep»t<lcrAn  I3S7. 

* Vt,  $i  ibi  nuptriorfs  /xmuiaI  AniUMtftri'* 

tere  m ro$drm. 

’ Vnyci  oommenl  (Ki  prouvait  f(  |a  parenté  Èbtbfts- 
(iv.  I,  Ch«p.  LXVIrt  I.VttI, 


CHjVPITKE  xlv. 

I>es  coutumes  de  Frmu  e. 

' La  t'rauce  était  régie,  comme  j'ai  dit,  pur  des 
coutunie?< non  écrites;  et  les  usages  particuliers  de 
chaque  seigneurie  formaient  le  droit  civil.  Chaque 
seigneurie  avait  son  droit  civil , comme  le  dit  Beau- 
manoir  * , et  un  droit  si  particulier,  que  cet  auteur, 
qu'on  doit  regarder  comme  la  lumière  duce  temps-lu, 
et  une  grande  lumière,  dit  qu'il  ne  croit  p.is  que 
dans  tout  le  royaume  il  y eiU  deux  seigneuries  qui 
fussent  gouvernées  de  tous  points  par  la  même  loi. 

Cette  prodigieuse  diversité  avait  une  première 
origine,  et  elle  en  avait  une  seconde.  Pour  la  pre- 
ijiicre,  on  peut  se  souvenir  de  ce  que  j’ai  dit  ci-des- 
sus •,  au  chapitre  de.s  coutumes  locales  ; et,  quant 
à la  seconde,  on  la  trouve  dans  les  divers  événe- 
ments des  combats  judiciaires  : des  cas  coiiliriucl- 
leiiienl  fortuits  devant  introduire  natureileinent  du 
nouveaux  usages. 

Ces  eoutumes-lii  étaient  conservées  dans  la  mé- 
moire des  vieillards;  mais  il  se  forma  peu  n peu 
des  lois  ou  des  coutumes  écrites. 

1®  Dans  le  commencement  de  la  troisième  race 
les  rois  domièreiU  des  Chartres  particulières , et  en 
donnèrent  même  de  générales,  de  la  manière  dont 
je  l'ai  expliqué  ci-dessu.s  : tels  sont  les  Établisse- 
ments de  Philippe-Auguste,  et  ceux  que  lit  saint 
Ivouis.  De  même,  les  grands  vassaux,  de  concert 
avec  Ic^  seigneurs  qui  tenaient  d'eux,  donnèrent, 
dans  les  assises  de  leurs  duchés  ou  comtes,  de  cer- 
taines Chartres  ou  établissements,  scion  les  circons- 
tances : telles  furent  l'assise  de  Oeofl'roi,  comte 
de  Bretagne,  sur  le  partage  des  nobles;  les  coutu- 
mes de  Normandie,  accordées  par  le  due  Raoul; 
les  coutumes  de  Cluimpagne , données  parie  roi 
Thibaut;  les  lois  de  Simon , comte  de  Muntfort , et 
autres.  Cela  produisitquelques  lois  écrites,  etiiiému 
plus  générales  que  celles  que  l'on  avait. 

S**  Dans  le  cmimienccrnent  de  la  troisième  raev, 
presque  tout  le  bas  peuple  était  serf  b Plusieurs 

' Fruloguetur  ia  Coutmne  de  Benurouu. 

* Chap.  XII. 

3 Voyez  le  recueil  de»  ordonnanres  de  Murlére- 

4 Le  oomliee  de»  »erf»  de  çitiie  et  des  esclave»  domoUques 
était  prodigieux  en  Europe.  Au  cx>mmenoeiDei)t  de  la  trot&iému 
roceim  France,  la  servitude  était  encore  la  condition  depreM|ue 
toute  la  cLimc  du  peuple;  en  An$;lelerre,  c'était  k?  ineme 
mallieur.  On  sait  à quel  point  cette  servitude  generale  était 
incompalllilfl  avec  l’rjpril  du  mromeire,  qui  ne  vil  et  ne 
»’«Ccn>U«ju’avec la  libellé  ;jolBn«àretannrertUude<leloides 
W propriété» , le»  r.vvaees  eaust'-s  par  les  guerre»  privée» , plu» 
iHimbreux  et  pin»  funrstr»  mille  fidv  cjue  ceux  tie»  guerre»,  gé- 
nt'rale»  «pii  n'orriipent  qu'un  lieu . landi»  que  le»  guerres 
privée»  le»eiivRhb»aient  loosk  lafob,  et  voui  vous  fonnerei 
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raisons  obligèrent  les  rois  et  les  seigneurs  de  les 
affranchir  *. 

Les  seigneurs,  en  affranchissant  leurs  serfs,  leur 
donnèrent  des  biens;  il  fallut  leur  donner  des  lois 
civiles  pour  régler  la  disposition  de  ces  biens.  Les 
seigneurs,  en  affranchissant  leurs  serfs,  se  privè- 
rent de  leurs  biens;  il  fallut  donc  régler  les  droits 
que  les  seigneurs  se  réservaient  pour  Téquivalent 
de  leur  bien  ».  L’une  et  l’autre  de  ces  choses  furent 
réglées  par  les  Chartres  d’affranchissemenl  ; ces 
Chartres  formèrent  une  partie  de  nos  coutumes,  et 
cette  partie  se  trouva  rédigée  par  écrit. 

3*  Sous  le  règne  de  saint  Louis  et  les  suivants,  des 
praticiens  habiles,  tels  que  Défontaines,  Beau- 
manoir,  et  autres,  rédigèrent  par  écrit  les  coutumes 
de  leurs  bailliages.  I..eur  objet  était  plutôt  de  don- 
ner une  pratique  judiciaire,  que  les  usages  de  leur 
temps  sur  la  disposition  des  biens.  Mais  tout  s'y 
trouve;  et,  quoique  ces  auteurs  particuliers  n’eus- 
sent d’autorité  que  par  la  vérité  et  la  publicité  des 

à peiœ  um  VWe  de  U face  eadiTéreoM  qu'offraH  ITorope 
rniiere.  RleD  nV^alaU  te  malheur  de  l'eapéce  bomaloe  dam 
ce»  temps  désastreux,  si  ce  D'est  son  Ignorance  et  sa  slufïldlté, 
qui  peut-être  adoucissait  en  elle  te  sentiment  même  du  mal- 
heur, toujours  trop  proportioonê  à l'étendue  des  lumières  et 
au  nombre  des  bt^olns.  (Serv.) 

< 1.C  délire  des  crulsades  fut  la  principale  et  la  première 
cause  de  l'affaiblbsemenldti  système  féodal;  et  l‘tm  peut  dire, 
k la  honte  de  1a  prudence  humaine,  que  Jamais  la  plus  pro- 
fonde sagesse  ne  fit  autant  de  bien  que  ces  tentatives  de  la 
plus  insigne  démence-  Celte  enln*prise,  qui  s'élnit  changée 
en  passion  générale,  donna  aux  princes,  aux  seigneurs  qui  se 
croisaient,  de  très-grands  besoins  d'argent,  et  leur  inspira  la 
première  Idée  de  vendre  aux  villes,  aux  communes,  leur  af- 
franchissement : Jamais  opération  de  commerce  ne  fut  plus 
Juste  et  plus  utile.  (Sert.) 

» En  I3il,  Ciiarles  de  Valois,  qui  conlirma  les  lettres  de 
Philippe-Auguste,  lit  plus:  il  adoucit  les  lois  de  tout  son  comlé. 
Sa  r.tiartre  renferme  un  sentiment  profond  de  la  dignité  de 
l'homme;  elle  est  rvmaniualtle  pour  1e  temps  ou  elle  parut,  et 
pourrait  honorer  lou.s  lessieckrs.  Je  vais  eu  rapporter  au  moins 
le  préambule  : « Chiites , etc.  comme  créature  iiunvalne,  qui 
est  formée  a l'image  de  Noslre  Seigneur,  doie  generalen>ent 
estre  franche  par  druict  naturel , et  en  aulcuns  pays  de  celle 
naturelle  liberté  ou  franchiiM' , par  le  Jou  de  f4>rvi(ude  qui  1.1111 
«st  haineuse , suit  si  effartee  et  olxtcurde , que  les  hoiue»  et  les 
famés  qui  habiteni  rz-lkux  cl  pays  dessusdlts , en  leur  vivant 
sont  repuUu  ains  comme  morts,  et  à la  tin  de  leur  douluun'usc 
et  chcllve  vie,  si  estmilement  Ile/  et  ttemenrz , (|ue  des  biens 
que  Üiex  leurapmté  ct*sl  siccle,  et  que  ils  ont  acquis  par 
leur  propre  laboura , et  accrus  et  gardez  p.'ir  leur  pourvcAiin*, 
Us  ne  pruvciil  m leur  dernien*  vohinté  dlspoMT,  ne  ordnier, 
Dv  aocruUtre  en  leur»  propres  GU . lilics , et  leurs  autres  pru- 
rbains;  nous  oveusde  pilié,  pour  le  reuvedeel  salut  de  iHnstrc 
anve,  et  pour  considcralkut  de  rbumanité  et  de  commun 
prouflt,  donnons...  très  pleoicre  franchiM*et  liberté  perpétuelle 
a toutes  pi'rsonnes...  de  nostrecumlé  de  Valois...  demourront 
franchement  et  en  paix . sans  mainmorte  ou  furmariage,  ou 
autre  espece  deservilude  quelle  qu’elle  sulL..eo  lad.  comté  et 
ressort,  et  ou  royaume  de  France  et  ses  apparlentinces , cl  Imrs 
do  royaume, etc.  » Tout  le  rcslcnil  empreint  du  nu-me  carac- 
tère, et  la  ooûceasion  est  puremeut  gratuite.  i.CiuuRtT.) 


choses  qu'ils  disaient,  on  ne  peut  douter  qu'elles 
n'aient  beaucoup  servi  à la  renaissance  de  notre 
droit  français.  Tel  était,  dans  ces  temps  là,  notre 
droit  coutumier  écrit. 

Voici  la  grande  époque  : C.h.irles  VII  et  ses 
successeurs  firent  rédiger  par  écrit , dans  tout  le 
royaume , les  diverses  coutumes  lorales,  et  prescri- 
virent des  formalités  qui  devaient  être  observées  1 
leur  rédaction.  Or,  comme  cette  rédaction  se  fit 
par  provinces,  et  que,  de  cliaque  seigneurie,  ou 
venait  déposer  dans  l'assemblée  générale  de  la  pro- 
vince les  usages  écrits  ou  non  écrits  de  chaque  lieu , 
onebereha  à rendre  les  coutumes  plus  générales, 
autant  que  cela  se  put  faire  sans  blesser  les  inté- 
rêts des  particuliers,  qui  furent  résenés  '.  Ainsi 
nos  coutumes  prirent  trois  caractères  : elles  furent 
écrites,  elles  furent  plus  générales,  elles  reçurent 
le  sceau  de  l'autorité  royale. 

Plusieurs  de  ces  coutumes  ayant  été  de  nouveau 
rédigées,  on  y fit  plusieurs  changements , soit  en 
étant  tout  ce  qui  ne  pouvait  compatir  avec  la  juris- 
prudence actuelle , soit  en  ajoutant  plusieurs  choses 
tirées  de  cette  jurisprudence. 

Quoique  le  droit  coutumier  soit  regardé  parmi 
nous  comme  contenant  une  espèce  d’opposition 
avec  le  droit  romain,  de  sorte  que  ces  deux  droits  di- 
visent les  territoires , il  est  pourtant  vrai  que  plu  - 
sieurs  dispositions  du  droit  romain  sont  entrées 
dans  nos  coutumes,  surtout  lorsqu’on  en  fit  de 
nouvelles  rédactious  dans  des  temps  qui  ne  sont  pas 
fort  éloignés  des  nôtres,  où  ce  droit  était  l’objet 
des  connaissances  de  tous  ceux  qui  se  destinaient 
aux  emplois  civi  Is  ; dans  des  temps  où  l’on  ne  fai- 
sait pas  gloire  d'ignorer  ce  que  fou  doit  savoir,  et 
de  savoir  ce  que  l’on  doit  ignorer  ; où  la  facilité  de 
l’esprit  servait  plus  à apprendre  sa  profession  qu’à 
la  faire;  et  où  les  amusements  continuels  n’etaieiit 
pas  même  l'attribut  des  femmes. 

Il  aurait  fallu  que  je  m'étendisse  davantage  a la 
On  de  ce  livre;  et  qu’entrant  dans  de  plus  grands 
détails  j’eusse  suivi  tous  les  changements  insensi- 
bles qui , depuis  l’ouverture  des  appels , ont  formé 
le  grand  cuiqis  de  notre  jurisprudence  française. 
Mais  j’aurais  mis  un  grand  ouvrage  dans  un  grand 
ouvTage.  Je  suis  comme  cet  antiquaire  qui  partit  de 
son  pays,  arriva  en  Kgypte,  jeta  un  coup  d'œil  sur 
les  pyramides , et  s’en  retourna  *. 

' Cx‘la  »<•  fit  ainii  lora  dè  U rMUcUoo  dei  coulumn  do  Berry 
fl  df  Palis.  Voyez  la  ThauraaMtere,  chap.  in. 

* Dans  le  Speetnieur  .4ngtaù. 


LIVRK  XXIX, 

UVRE  VINGT-NEUVIÈME. 

DE  LA  .MANIÈRE 
DE  COMPOSEE  LES  LOIS. 


CHAPITRE  I. 

De  l'esprit  du  i^&Iateur. 

Je  le  dis,  et  il  me  semble  que  je  n’ai  fait  cet  ou- 
vrage que  pour  le  prouver  : l’esprit  de  modération 
doit  être  celui  du  législateur»;  le  bien  politique, 
comme  le  bien  moral , se  trouve  toujours  entre 
deux  limites  *.  En  voici  l'exemple: 

Les  formalités  de  la  justice  sont  nécessaires  à 
la  lilierté  Mais  le  nombre  en  pourrait  être  si  grand 
qu’il  choquerait  le  but  des  lois  mêmes  qui  les  au- 
raient établies  ; les  affaires  n'auraient  point  de 
fin;  la  propriété  des  biens  resterait  incertaine;  on 
donnerait  à l'une  des  parties  le  bien  de  l'autre  sans 
examen  , ou  on  les  ruinerait  toutes  les  deux  à force 
d’examiner. 

Les  citoyens  perdraient  leur  liberté  et  leur  sû- 
reté; les  accusateurs  n'auraient  plus  les  moyens  de 
convaincre,  ni  les  accuses  le  moyen  de  se  Justifier. 

CHAPITRE  IL 

CoDtiuTiation  du  même  sujet 
Cécilius,  dans  Aulu-Gelle  discourant  sur  la  loi 

' Ed  effet,  la  loi  n'est  que  le  suppiémeol  de  la  modération 
qui  manque  aux  hommes.  La  loi  a Ullonnit  besoin  d'étre  Im- 
partiale, qne  le  législateur  lui-mémedoit  rein»,  pour  ne  pu 
laisser  dans  son  ouvrage  l’empreinte  de  ses  passions.  (M.  Viir 
I.FMAn,  Éloge  deMoHUHfvieu.) 

* Plus  QD  gouvernement  s’éloignera  des  parlU  et  se  rappro- 
chera du  moyen  terme,  plus  il  aura  de  stabilité.  Plusieurs 
législateurs  ont  méconnu  ce  principe  dans  leurs  constituUons 
de  gouvememenU  aristocratiques.  Ils  ont  trop  donné  aux 
ricites,  et  trop  ôté  aux  pauvres.  Un  faux  Men  finit  par  deve- 
nir un  vrai  nul.  La  préfundérance  des  riclK-sa  renversé  plus 
de  gouvernements  que  celle  de  la  mulUlude.  (Arist.  Polit. 
liv.  I.) 

* Bien  loin  que  les  longueurs , les  dépenses , les  dangers  de 
notre  Justice  soient  le  prix  de  noire  liberté.  Je  soutiens  qu'elles 
sont  un  salaire  énorme  payé  pour  la  diminuer  sans  cesae , et 
que  presque  toutes  les  lenteurs  do  notre  justice  tiennent  de 
quelque  vice  de  nos  InsUluUons.  Üt'mandezàunplnideurd’où 
s lent  1a  durée  de  son  procès  ; il  accusera  ngnomrice  d’un 
notaire  qui  a fait  quelque  acte  oui  ou  é<|uivoque,  riufulétilé 
d’un  huiüsier  qui  a celé  quelque  acte  de  Justice,  l'avidité  d’un 
procureur  qui  ne  s’enrichit  qu'a  lui  vendre  les  parcelles  du 
lemps,  la  dissipation  d'aojugequi  ne  veut  pas  s’ennuyer  à les 
lui  douner,  le  vice  de  nos  lob  qui  le  renvoient,  comme  un  ballon 
léger,  d’un  Irihunal  h l’autre  ; et  si  vous  lui  dites  alors , avec 
l’auteur  de  VEsprit  det  boit  : m Voilà,  au  Juste,  le  prixque 
VMM  devex  pour  votre  lilierté.  et  les  lois  ne  pouvaient  vous 
ladoniHT  à moins,  • ce  plaideur  rira  ou  s'imlignera.  (Serv.) 

* Liv.  XX , chap.  I 


CHAPITRE  IV  471 

des  Douze  Tables,  qui  permelKiil  au  créancier  de 
couper  en  morceaux  le  débiteur  insolvable,  la  jus- 
tifie par  son  atrocité  même,  qui  empêchait  qu’on 
n'empruntût  au  delà  de  ses  facultés  ».  Les  lois  les 
plus  cruelles  seront  donc  les  meilleures.»  Le  bien 
sera  l’excès , et  tous  les  rapports  des  choses  seront 
détruits? 

CHAPmiE  ni. 

Que  les  lois  qui  paraissent  s'éloigner  des  vues  du 
législateur  y sont  souvent  cônformes. 

La  loi  de  Solon , qui  déclarait  infâmes  tous  ceux 
qui , dans  une  sédition , ne  prendraient  aucun  parti, 
a paru  bien  extraordinaire;  mais  il  faut  faire  atten- 
tion aux  circonstances  dans  lesquelles  la  Grèce  se 
trouvait  pour  lors.  Elle  était  partagée  en  de  très- 
petits  États  : il  était  à craindre  que,  dans  une  ré- 
publique travaillée  par  des  dissensions  civiles,  les 
gens  les  plus  pnidents  ne  se  missent  à couvert;  et 
que  par  là  les  choses  ne  fussent  portées  à l'exlré- 
' mité. 

Dans  les  séditions  qui  arrivaient  dans  ces  petits 
États,  te  gros  de  la  cité  entrait  dans  la  querelle , 
ou  la  faisait . Dans  nos  grandes  monarchies , les  par- 
tis sont  formés  par  peu  de  gens , et  le  peuple  vou- 
drait vivre  dans  l'inaction.  Dans  ce  cas,  il  est  na- 
turel de  rappeler  les  séditieux  au  gros  des  citoyens, 
non  pas  le  gros  des  citoyens  aux  séditieux;  dans 
l'autre,  U faut  faire  rentrer  le  petit  nombre  de  gens 
sages  et  tranquilles  parmi  les  séditieux  : c’est  ainsi 
que  la  fermentation  d'une  liqueur  peut  être  arrêtée 
par  une  seule  goutte  d’une  autre. 

CHAPITRE  IV. 

Des  lois  qui  choquent  les  vues  du  légisUleur. 

Il  y a des  lois  que  le  législateur  a si  peu  connues , 
qu'elles  sont  contraires  au  but  même  qu’il  s’est  pro- 
posé. Ceux  qui  ont  établi  chez  les  Français  que, 
lorsqu'un  des  deux  prétendants  à un  bénéfice  meurt, 
le  bénéfice  reste  à celui  qui  sunri  t , ont  cherclié  sans 
doute  à éteindre  les  affaires.  Mais  il  en  résulte  un 
effet  contraire':  on  voit  les  ecclésiastiques  s’atta- 
quer et  se  battre , comme  des  dogues  anglais , jus- 
qu'à la  mort. 

» CerlIitM  dit  quil  o'a  Jamait  vu  ni  lu  que  celte  peine  eut 
été  infligée;  roab  11  y a apparence  qu’elle  n'aJamaUéieétvMip. 
L'opinion  de  quelquniJurUconsultni  que  laloldei  Douzp  Ta- 
bles ne  parl.iit  <|ue  de  la  diviakm  du  prix  du  dcbilrur  vctxlu , 
e»l  (res-vrabem(>lable. 
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aiAPllllE  V. 

DHittnualiou  du  m^me  sujet. 

Lq  loi  dont  je  vais  parler  se  trouve  dans  ce  ser- 
mcnl  qui  nous  a éléeonservé  par  Eschine  * : • Je 
- jure  que  je  ne  détruirai  jamais  une  ville  des  Arn- 

• phictyons,  et  que  je  ne  détournerai  point  ses 

• eaux  courantes  : si  quelque  peuple  ose  faire  quel* 

• que  chose  de  pareil,  je  lui  déclarerai  lu  guerre, 
« et  je  détruirai  ses  villes.  » Le  dernier  article  de 
cette  loi,  qui  paraît  confirmer  le  premier,  lui  est 
réellement  contraire.  Amphictyon  veut  quon  ne 
détruise  jamais  les  villes  grecques,  et  sa  toi  ouvre 
la  porte  à la  destruction  de  ces  villes.  Pour  établir 
un  bon  droit  des  gens  parmi  les  Grecs,  il  fallait 
les  accoutumer  à penser  que  c*était  une  ciiose  atroce 
de  détruire  une  ville  grecque  \ il  ne  devait  pas  même 
détruire  lesdestructeurs.  La  loi  d’AmpIdetyon  était 
juste,  mais  elle  n'était  pas  prudente.  Cela  se  prouve 
par  l'abus  même  que  l'on  en  fit.  Philippe  ne  sc  fit* 
il  pas  donner  le  pouvoir  de  détruire  les  villes , sous 
prétexte  qu'elles  avaient  violé  les  lois  des  Grec.s? 
Amphictyon  aurait  pu  infliger  d'autres  peines  : 
ordonner,  par  exemple,  qu'un  certain  nombre  de 
magistrats  de  la  ville  destructrice,  ou  de  chefs  de 
l’armée  violatrice,  seraient  punis  de  mort  ; que  le 
peuple  destructeur  cesserait,  pour  un  temps,  de 
jouir  des  privilèges  des  Grecs;  qu’il  payerait  une 
amende  jusqu’au  rétablissement  de  la  ville.  La  loi 
devait  surtout  porter  sur  la  réparation  du  dom* 
mage. 

CHAPITRE  VI. 

Que  les  lois  qui  paraissent  les  mêmes  n’ont  pas  toujours 
le  nkèntc  effet. 

César  défendit  de  garder  chez  soi  plus  de  soixante 
sesterces  Cette  loi  fut  regardée  à Home  comme 
très-propre  à concilier  les  débiteurs  avec  les  créan-  , 
ciers,  parce  qu'en  obligeant  les  riches  à prêter 
aux  pauvres,  elle  mettait  ceux-ci  en  état  de  satis- 
faire les  riches.  Une  même  loi  faite  en  France,  du 
temps  du  système  , fut  très-funeste  ; c’est  que  la 
circonstance  dans  laquelle  on  la  fit  était  affreuse. 
Après  avoir  dté  tous  les  moyens  de  placer  sou  ar- 
gent , on  ôta  même  la  ressource  de  le  garder  chez 
soi  : ce  qui  était  égal  h un  enlèvement  fait  par  vio- 
lence. César  fit  su  loi  pour  que  l'argent  drcublt 
parmi  le  peuple;  le  ministre  de  France  fit  la  sienne 

• Dt  faUa  tegaii€mt. 

• Oloii  JW.  XLI. 


pour  que  l'argent  fût  mis  dans  une  seule  main.  Le 
premier  donna  pour  de  l'argent  des  fonds  de  terre, 
ou  des  hypothèques  sur  des  particuliers  ; le  second 
proposa  pour  de  l'argent  des  effets  qui  n'avaient 
point  de  valeur,  et  qui  n’en  pouvaient  avoir  par 
leur  nature,  par  la  raison  que  sa  loi  obligeait  de 
les  prendre. 

CHAPITRE  VU. 

CuntlDuaUuo  du  même  sujet.  Nécessité  de  bioi  composer 
les  lois. 

La  loi  de  l’ostracisme  fut  établie  à Athènes,  à 
Argos  et  à Syracuse  *.  A Syracuse  elle  fit  mille 
maux,  parce  qu’elle  fut  fuite  sans  prudence.  Les 
principaux  citoyens  se  bannissaient  les  uns  les 
autres  en  se  mettant  une  feuille  de  figuier  * à la 
main  ^ ; de  sorte  que  ceux  qui  avaient  quelque  mé- 
rite quittèrent  les  affaires.  A AÜiènez,  où  le  légis- 
lateur avait  senti  l'extension  et  les  bornes  qu’il 
devait  donner  à sa  loi , l'ostracisme  fut  une  chose 
admirable  : on  n'y  soumettait  jamais  qu'une  seule 
personne;  il  fallait  un  si  grand  nombre  de  suffra- 
ges , qu'il  était  difficile  qu’on  exilât  quelqu’un  dont 
l’absence  ne  filt  pas  nécessaire. 

On  ne  pouvait  bannir  que  tous  les  cinq  ans  : 
en  effet,  dès  que  l’ostracisme  ne  devait  s'exercer 
que  contre  un  grand  personnage  qui  donnerait  de 
la  crainte  à ses  concitoyens,  ce  ne  devait  pas  être 
une  affaire  de  tous  les  jours. 

CHAPITRE  VIII. 

Que  les  lois  qui  parai<wciit  les  mêmes  a'ont  pas  toujours 
eu  le  même  motif. 

On  reçoit  en  France  la  plupart  des  lois  des  Ro- 
mains sur  les  substitutions;  mais  les  substitutions 
y ont  tout  un  autre  motif  que  chez  les  Romains. 
Chez  ceux-ci,  l’hérédité  était  Jointe  à de  certains 
sacrifices  qui  devaient  être  faits  par  l’héritier,  et 
qui  étaient  réglés  par  le  droit  des  pontifes  < Cela 
fit  qu'ils  tinrent  à déshonneur  de  mourir  sans  hé- 
ritier; qu'ils  prirent  pour  héritiers  leurs  esclaves, 
et  qu’ils  inventèrent  les  substitutions.  La  substi- 
tution vulgaire,  qui  fut  la  première  inventée,  et 

■ AnisTOTE,  République , llv.  V,  chap.  iii 

* FluUrque  et  Uiodurr  de  Sicile  disent  m une  feuille  d‘o- 

tivler,ffiT«Xciv  Voyez  dons  Diodure,  liv.  XI,  la  cauee 

de  )V(abU»Mrn>enl  de  (rite  loi , qu'mi  oppeialt  a Syracuse  le 
Pétalitme,  U mauicre  doütdieaVxécutaii , et  les  roWoiuqui 
la  lireni  aiiulir. 

* PUTVR<?IX,  é'ie  de  J>enyi. 

* I.<»nH|ue  l'herêditil  élAtt  trop  chargée, on  éludait  le  droit 
des  pontifes  par  de  certaines  \etilis;  d’uu  vlotte  mot  $ine 
mcT*s  barediUi$. 
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UYhE  XXIX, 

qui  n'arait  lieu  que  dans  te  cas  où  l'héritier  institué 
D*accepterait  pas  l'hérédité,  en  estune  grande  preuve  : 
elle  n'avait  point  pour  objet  de  perpétuer  l'héritage 
dons  une  famille  du  même  nom , mais  de  trouver 
quelqu'un  qui  acceptât  l'héritage. 

CHAPITRE  IX. 

Que  lee  loisgrecqiws  et  romaines  ont  puni  Hiomicide 
de  soi-iDême , sans  avoir  le  même  motif. 

Un  homme,  dit  Platon  *, qui  a tué  celui  qui  lui 
est  étroitement  lié,  c'est-à-dire  lui-ménie,  non  par 
ordre  du  magistrat,  ni  pour  éviter  l’ignominie,  mais 
par  faiblesse,  sera  puni.  La  loi  romaine  punissait 
celte  action  lorsqu'elle  n’avait  pas  été  faite  par  fai- 
blesse d'âme , par  ennui  de  la  vie , par  impuissance 
de  soultrir  la  douleur,  mais  par  le  désespoir  de  quel- 
que crime.  La  loi  romaine  absolvait  dans  le  cas  où 
la  grecque  condamnait,  et  condamnait  dans  le  cas 
où  l’autre  absolvait. 

La  loi  de  Platon  était  formée  sur  les  institutions 
lacédémoniennes,  où  les  ordres  du  magistrat  étaient 
totalement  absolus,  où  l'ignominie  était  le  plus 
grand  des  malheurs,  et  la  faiblesse  le  plus  grand 
des  crimes.  La  loi  romaine  abaitdoiinait  toutes  ces 
belles  idées  : elle  n'ctait  qu'une  loi  ûscale. 

Du  temps  de  la  république,  il  n'y  avait  point  de 
loi  à Rome  qui  punit  ceux  qui  se  tuaient  eux-mé- 
mes  : cette  action,  chez  les  historiens,  est  toujours 
prise  en  bonne  part,  et  l'on  n’y  voit  jamais  de  puni- 
tion contre  ceux  qui  l'ont  faite  *. 

Du  temps  des  premiers  empereurs,  les  grandes 
familles  de  Rome  furent  sans  cesse  exterminées  par 
desjugements.  La  coutuines'introduisitde  prévenir 
la  condamnation  par  une  mort  volontaire.  On  y 
trouvait  un  grand  avantage  : on  obtenait  l'honneur 
de  la  sépulture,  et  les  testaments  étaient  exécutés^; 
cela  venait  de  ce  qu’il  n’y  avait  point  de  loi  civile  à 
Rome  contre  ceux  qui  se  tuaient  eux-mémes.  Mais, 
lorsque  les  empereurs  devinrent  aussi  avares  qu’ils 
avaient  été  cruels,  ils  ne  laissèrent  plus  à ceux  dont 
Us  voulaient  se  défaire  le  moyen  de  conserver  leurs 

* livre  ÎX,  dft  Loi*. 

* Le  roéprii  de  U vie  est  un  principe  que  U snciétê  civile 
T>e  doit  point  pnooursfier,  et  qu'elle  doit  «u  contraire  repous- 
kcr  de  toute  la  force  des  lois  : non-seulement  le  scélérat  peut 
s'en  emparer  contre  l'homme  vertueux,  mais  il  est  bien  plus 
propre  A donner  A œlui-là  cette  audace  qui  oonimet  les  Krands 
crimes,  qu’A  donner  A celui-ci  ce  courage  qui  fait  lesaclinns 
sublimes.  En  un  mot,  pour  procurer  les  plus  grands  biens 
aux  hommes , il  faut  souvent  chérir  sa  propre  vie , tandis  que 
pour  leur  causer  des  maux  affreux  il  ne  faut  que  la  mépriser. 
(.SnvAN.) 

^ F.frrum  qui  dt  *c  sUilucbant , Awtn<i64tH/«rco}poru,  mu* 
nebantUiUxmtnUi,jirtii\tmJtiUnandi.  Tadle. 


CHAPITRE  XI. 

biens , et  ils  déclarèrent  que  ce  serait  un  crime  de 
s'dter  la  vie  penr  les  remords  d'un  autre  crime. 

Ce  que  je  dis  du  motif  des  empereurs  est  si  vrai , 
qu’i  Is  consentirent  que  les  biens  de  ceux  qui  se  se- 
raient tués  eux-tnémes  ne  fussent  pas  conGsqués, 
lorsque  le  crime  pour  lequel  Us  s'étalent  tués  n’as- 
sujettissait point  la  confiscation  > . 

CHAPITRE  X. 

Que  les  loU  qui  paraissent  contraires  dérivent 
quelqus^is  du  même  esprit. 

On  va  aujourd’hui  dans  la  maison  d'un  homme 
pour  l'appeler  en  jugement;  cela  ne  pouvait  se  faire 
chez  les  Romains* 

L'appel  en  jugement  était  une  action  violente 
et  comme  une  espèce  de  contrainte  par  corps  * ; et 
on  ne  pouvait  pas  plus  aller  dans  la  maison  d'un 
homme  pour  l'appeler  en  jugement,  qu'un  ne  peut 
aujourd’hui  aller  contraindre  par  corps,  dans  sa 
maison,  un  homme  qui  n'est  condamné  que  pour 
des  dettes  civiles. 

T.es  lois  romaines  * et  les  noires  admettent  éga- 
lement ce  principe,  que  chaque  citoyen  a sa  maison 
pour  asile,  et  qu'il  n’y  doit  recevoir  aucune  violence* 

CHAPITRE  XL 

De  quelle  manière  deux  lois  diverses  jteuvenl  être 
comparées. 

En  France,  la  peine  contre  les  faux  témoins  est 
capitale;  en  Angleterre,  elle  ne  l’est  point.  Pour  ju- 
ger laquelle  de  ces  deux  lois  est  la  meilleure,  Il  faut 
ajouter  : Kn  France,  la  question  contre  les  criminels 
est  pratiquée  ; En  Angleterre , elle  ne  l'est  point  ; et 
dire  encore  : En  France,  l'accusé  ne  produit  point 
ses  témoins,  et  il  est' très-rare  qu’on  y admette  ce 
que  l'on  appelle  les  faits  justificatifs;  en  Angle- 
terre , l'on  reçoit  les  témoignages  de  part  et  d'autre. 
Les  trois  lois  françaises  forment  un  système  très-lié 
et  très-suivi;  les  trois  lois  anglaises  en  forment  un 
qui  ne  l'est  pas  moins.  La  loi  d’.Angleterre,  qui  ne 
connaît  point  la  question  contre  les  criminels, 
n'a  que  peu  d'espérance  de  tirer  de  l'accusé  la  con- 

■ RmctU  d<‘  l'emperear  Pic,  dan»  la  loi  3,  g I et  3,  ff.  dt 
frtTHtn  qui  nnte  sfut^niiam  moriem  iibi  comch't^unt. 

* IS , ff.  dr  in  ju*  roeando. 

» Voyez  lu  loi  dn»  Dou/c  Table». 

4 RapU  in Jhm.  Uuraro , liv.  I , »al.  ix . C'eat  pour  cela  qn'oo 
ne  pouvait  appeler  en  Jugeaient  ceux  A qui  on  devait  uo  cer- 
tain re»perf- 

^ Voyez  la  lui  18,  ff.  dr  to  jui  tvrcMdv. 
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fusion  de  son  crime;  eUe  appelle  donc  de  tous  cô>  , 
ü*s  les  témoignages  étrangers , et  elle  n'ose  les  dé- 
courager par  la  crainte  d'une  peine  capitale.  La  loi 
française  qui  a une  ressource  de  plus,  ne  craint  pas 
tant  d'intimider  les  témoins;  au  contraire,  la  raison 
demande  quelle  les  intimide  ; elle  n'écoute  que  les 
témoins  d'une  part';  ce  sont  ceux  que  produit  la 
partie  publique;  et  le  destin  de  l’accusé  dépend  de 
leur  seul  témoignage.  Mais,  en  Angleterre,  on  re- 
çoit les  témoins  des  deux  parts , et  l'affaire  est , pour 
ainsi  dire,  discutée  entre  eux.  Le  faux  témoignage 
y peut  donc  être  moins  dangerAix  ; l’accusé  y a une 
ressource  contre  le  faux  témoignage,  au  lieu  que  la 
loi  française  n'en  donne  point.  Ainsi,  pour  juger 
lesquelles  de  ces  lois  sont  les  plus  conformes  à la 
raison,  il  ne  faut  |>a.s  comparer  chacune  de  ces  lois 
à chacune  : il  faut  les  prendre  toutes  ensemble,  et 
les  comparer  toutes  ensemble. 

CHAPITRE  XII. 

Que  les  lois  qui  paraissent  les  mêmes  sont  qudquefois 
réeDeineut  dlITéretites. 

Les  lois  grecques  et  romaines  punissaient  le  re- 
celeur do  vol  comme  le  voleur  *;  la  loi  française 
fait  de  même.  Celles-là  étaient  raisonnables,  celle-ci 
ne  l'est  pas.  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  le 
voleur  étant  condamné  à une  peine  pécuniaire,  il 
fallait  punir  le  recéleur  de  la  même  peine  : car  tout 
homme  qui  contribue  de  quelque  façon  que  ce  soit 
à un  dommage  doit  le  réparer.  Mais,  parmi  nous,  la 
peine  du  vol  étant  capitale,  on  n’a  pas  pu,  sans  ou- 
trer les  choses , punir  le  recéleur  comme  le  voleur. 
Celui  qui  reçoit  le  vol  peut,  en  mille  occasions,  le 
recevoir  innocemment;  celui  qui  vole  est  toujours 
coupable;  l'un  empêche  la  conviction  d’un  crime 
déjà  commis,  l'autre  commet  ce  crime;  tout  est  pas- 
sif dans  l'un , U y a une  ncUon  dans  l'autre  : il  hiul 
que  le  voleur  surmonte  plus  d'obstacles , et  que  son 
âme  se  roidisse  plus  longtemps  contre  les  lois. 

Les  jurisconsultes  ont  été  plus  loin  : ils  ont  re- 
gardé le  recéleur  comme  plus  odieux  que  le  voleur  ’ ; 
car,  sans  eux,  disent-ils,  le  vol  ne  pourrait  être 
caché  longleinp.s.  Cela,  encore  une  fois,  pouvait 
être  bon  quand  la  peine  était  pécuniaire  : il  s'a- 

*  ParFaneienne Jorispruflrncr  françAiM!,  Iralémoioa  ftak>nt 
ouU  de»  deux  parts.  Aua&i  voÜ-<m  dans  i^tabUssentruU  de 
Moinl  Louis,  liv.  I,  chap.  Tti,(|ue  la  peine  contre  les  taux  1^ 
moins  ivi  justice  était  pécuniaire. 

* Leg.  1,0.  de  rtceptaloribus. 

4 Ibtd. 


gi&sait  d'un  dommage,  et  le  recéleur  était  ordinai- 
rement plus  en  état  de  le  réparer,  mais,  la  peine  de- 
venue capitale,  il  aurait  fallu  se  régler  sur  d'autres 
principes. 

CHAPITRE  XIII. 

Qu’il  ne  faut  point  séparer  les  lois  de  robjrt  pour  lequel 
elles  sont  faites.  Des  lois  romaines  sur  le  vol. 

Lorsque  le  voleur  était  surpris  avec  la  chose  vo- 
lée, avant  qu'il  l'eût  portée  dans  le  lieu  où  il  avait 
résolu  de  la  cacher,  cela  était  appelé  chez  les  Ro- 
mains un  vol  manifeste;  quand  le  voleur  n'était  dé- 
couvert qu'aprés,  c’était  un  vol  non  manifeste. 

La  loi  des  Douze  Tables  ordonnait  que  le  voleur 
manifeste  fût  battu  de  verges  et  réduit  en  servitude, 
s’il  était  pubère;  ou  seulement  battu  de  verges,  s'il 
était  impubère  : elle  ne  condamnait  le  voleur  non 
manifeste  qu'au  payement  du  double  de  la  chose 
volée. 

Ix>rsque  la  loi  Porcia  eut  aboli  l’usage  de  battre 
de  verges  les  citoyens  et  de  les  réduire  en  servitude, 
le  voleur  manifeste  fut  condamné  au  quadruple  < ; 
et  on  continua  à punir  du  double  le  voleur  non  ma- 
nifeste. 

Il  paraît  bizarre  que  ces  lois  missent  une  telle  dif- 
férence dans  la  qualité  de  ces  deux  crimes , et  dans 
la  peine  qu’elles  infligeaient  : en  effet,  que  le  voleur 
fût  surpris  avant  ou  après  avoir  porté  le  vol  dans 
le  lieu  de  sa  destination , c’était  une  etrconstance 
qui  ne  changeait  point  la  nature  du  crime.  Je  ne 
saurais  douter  que  toute  la  théorie  des  lois  romai- 
nes sur  le  vol  ne  fût  tirée  des  institutions  lacédé- 
moniennes.  Lycurgue,  dans  la  vue  de  donner  à ses 
citoyens  de  l’adresse,  de  la  ruse,  et  de  l’activité, 
voulut  qu’on  exerçât  les  enfants  au  larcin,  et  qu'on 
fouettât  nidement  ceux  qui  s’y  laisseraient  surpren- 
dre : cela  établit  chez  les  Grecs,  et  ensuite  chez  les 
Romains,  une  grande  différence  entre  le  vol  mani- 
feste et  le  vol  non  manifeste 

Chez  tes  Romains,  l’esclave  qui  avait  volé  était 
précipité  de  la  roche  Tarpéienne.  Là  il  n’était  point 
question  des  institutions  lacéclémoniennes;  les  lois 
de  Lycurgue  sur  le  vol  n’avaient  point  été  faites 
pour  les  esclaves  : c'était  les  suivre  que  de  s'en  écar- 
ter en  ce  point. 

* To^ez  ce  qae  dit  Favorinus  sur  Aulu-Gelle,  liv.  XX, 
ehap.  I. 

* Conférez  oe  qur  dU  Plutarque,  f'ie  de  L^rurgue,  avec 
les  InUflu  Digeste,  au  titre  de/urtis,  et  le*  fnstilulcs,  Uv.  IV, 
Ut- 1 . g t , 3 et  3.  — Voyez  encore  le  chapitre  vi  du  Uv.  iV 
de  VSsprit  dts  Lois.  (P.) 
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A Rome,  lorsqu'un  impubère  avait  été  surpris 
dans  le  vol,  le  préteur  le  faisait  battre  de  verges 
à sa  volonté,  comme  on  faisait  à Lacédémone. 
Tout  ceci  venait  de  plus  loin.  Les  Lacédémoniens 
avaient  tiré  ces  usages  des  Crétois;  et  Platon  qui 
veut  prouver  que  les  institutions  des  Crétois  étaient 
faites  pour  la  guerre,  cite  celle-ci  : « la  faculté  de 
« supporter  la  douleur  dans  les  combats  particuliers 
« et  dans  les  larcins  qui  obligent  de  se  caclier.  » 
Comme  les  lois  civiles  dépendent  des  lois  poli- 
tiques, parce  que  c'est  toujours  pour  une  société 
qu'elles  sont  faites,  il  serait  bon  que,  quand  on 
veut  porter  une  loi  civile  d'une  nation  chez  une 
autre,  on  examinât  auparavant  si  elles  ont  toutes  les 
deux  les  mêmes  institutions  et  le  même  droit  poli- 
tique. 

Ainsi , lorsque  les  lois  sur  le  vol  passèrent  des 
Crétois  aux  Lacédémoniens,  comme  elles  y passè- 
rent avec  le  gouvernement  et  la  constitution  même, 
ces  lois  furent  aussi  sensées  chez  un  de  ces  peuples 
qu'elles  l'étaient  chez  l'autre  ; mais , lorsque  de  La- 
cédémone elles  furent  portées  à Rome,  comme  elles 
n'y  trouvèrent  pas  la  même  constitution , elles  y fu- 
rent toujours  étrangères,  et  n'eurent  aucune  liai* 
son  avec  les  autres  lois  civiles  des  Romains. 

CHAPITRE  XIV. 

Qo'U  ne  Cuit  point  séparer  les  lois  des  drcoosunces 
lesquelles  elles  ont  élé  faites. 

Une  loi  d’Athènes  voulait  que,  lorsque  la  ville 
était  assiégée,  on  fit  mourir  tous  les  gens  inutiles 
C'était  une  abominable  loi  politique,  qui  était  une 
suite  d'un  abominable  droit  des  gens.  Chez  les  Grecs, 
les  habitants  d'une  ville  prise  perdaient  la  liberté 
civile,  et  étaient  vendus  comme  esclaves  : la  prise 
d'une  ville  emportait  son  entière  destruction,  et  c'est 
l’origine  non-seulement  de  ces  défenses  opiniâtres  et 
de  ces  actions  dénaturées,  mais  encore  de  ces  lois 
atroces  que  l'on  fit  quelquefois. 

Les  lois  romaines  voulàient  que  les  médecins 
pussent  être  punis  pour  leur  négligence  ou  pour  ; 
leur  impéritie  ^ Dans  ce  cas,  elles  condamnaient 
à la  déportation  un  médecin  d'une  condition  un 
peu  relevée,  et  à la  mort  celui  qui  était  d'une  con- 
dition plus  basse.  Par  nos  lois  il  en  est  autrement. 

* De»  Loiif  tiv.  I. 

* InytUÎM  teuu  occidatur,  (SytUo. . lo  Bermog.) 

^ La  loi  Coroelia,  dt  tkariit.  Jnsliimtei,  Hv,  IV,  Ut  lii, 
de  hg«  AquUia , g 7. 
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Les  lois  de  Rome  n'avaient  pas  été  faites  dans  les 
mêmes  circonstances  que  les  nôtres  : à Rome,  s'in- 
gérait de  la  médecine  qui  voulait  ; mais  parmi  nous 
les  médecins  sont  obligés  de  faire  des  études,  et  de 
prendre  certains  grades;  ils  sont  donc  censés  con- 
naître leur  art. 

CHAPITRE  XV. 

Qu’O  est  boa  quelquefois  qu’une  loi  ee  corrige  eU^mème. 

La  loi  des  Douze  Tables  permettait  de  tuer  le  vo- 
leur de  nuit  * , aussi  bien  que  le  voleur  de  Jour  qui , 
étant  poursuivi , se  mettait  en  défense  ; mais  elle 
voulait  que  celui  qui  tuait  le  voleur  criât  et  appe- 
lât les  citoyens»;  et  c’est  une  chose  que  les  lois 
qui  permettent  de  se  faire  Justice  soi-même  doivent 
toujours  exiger.  C'est  le  cri  de  l’innocence,  qui, 
dans  le  moment  de  l'action,  appelle  des  témoins, 
appelle  desjuges.  H fautque  le  peuple  prenne  connais- 
sance de  l'action,  et  qu'il  en  prenne  connaissance 
dans  le  moment  qu'elle  a été  faite  ; dans  un  temps 
ou  tout  parle,  l’air,  le  visage,  les  passions,  le  si- 
lence, et  où  cliaque  parole  condamne  ou  Justifie. 
Une  loi  qui  peut  devenir  si  contraire  à la  sOreté 
et  à la  lit^rté  des  citoyens,  doit  être  exécutée  dans 
la  présence  des  citoyens. 

CHAPITRE  XVI. 

Choses  à observer  dans  U oxnposition  des  lois. 

Ceux  qui  ont  un  génie  assez  étendu  pour  pou- 
voir donner  des  lois  à leur  nation  ou  à une  autre, 
doivent  faire  de  certaines  attentions  sur  la  manière 
de  les  former. 

Le  style  en  doit  être  concis.  Les  lois  des  Douze 
Tables  sont  un  modèle  de  précision  ; les  enfants  les 
apprenaient  par  cœur  Les  novelles  de  Justinien 
sont  si  diffuses  qu’il  fallut  les  abréger  L 
Le  style  des  lois  doit  être  simple;  l'expression 
directe  s'entend  toujours  mieux  que  l'expression 
réfiéchie.  Il  n'y  a point  de  majesté  dans  les  lois  du 
Bas-Empire;  on  y fait  parler  les  princes  comme 

» Voyez  la  loi  iv,  ff.  ad  Ug.  Aquit. 

> tbid.  Voyez  le  décret  de  Taasiltoo , «loaté  à la  toi  drt  Ba- 
varvis , de  popularibnê  legibu» , ar.  4. 

» Vtearmen  nerewarium.  (Cictoorf,  d*  Legibv»,  IW.  II.) 
— Arialole*  dit  qu’avant  llnveoUon  de  récrilure,  le*  lofa 
étaient  compoeeve  en  vers,  et  qu'oq  les  cbaoUit,  de  peur  qu'on 
w les  oubliât.  (P.) 

* C’est  l’ouvrage  d'imeriua. 

* /*rw6{em.  t<c<  xia,  ^uctl  xx«iu. 
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cli^  rhéteurs.  Quand  le  style  des  luis  est  enflé,  on 
ne  les  r^arde  que  comme  un  ouvrage  d'ostentation. 

Il  est  essentiel  que  les  paroles  des  luis  réveillent 
chez  tous  les  hommes  les  memes  idées.  Le  cardinal 
de  Richelieu  convenait  que  l'on  pouvait  accuser  un 
ministre  devant  le  roi  mais  il  voulait  que  l'on 
ftU  puni,  si  les  choses  qu'on  prouvait  n'étaient  pas 
considérables  ; ce  qui  devait  empêcher  tout  le  munde 
de  dire  quelque  vérité  que  ce  fdt  c-ontre  lui,  puis- 
qu’une chose  considérable  est  cntièreim'nt  relative, 
et  que  ce  qui  est  considérable  pour  quelqu'un  ne 
l’est  pas  pour  un  autre. 

La  loi  d'Uonorius  punissait  de  mort  celui  qui 
aelietait  comme  serf  un  affranchi,  ou  qui  aurait 
voulu  l'inquiéter  *.  Il  ne  fallait  point  se  servir  d'une 
expression  si  vague  : l’inquiétude  que  l’on  cause 
à un  homme  dépend  entièrement  du  degré  de  sa 
sensibilité. 

Lors(|ue  la  loi  doit  faire  quelque  vexation,  ü faut, 
autant  qu’on  le  peut , éviter  de  la  faire  à prix  d’ar- 
gent. Mille  causes  changent  la  valeur  de  la  monnaie; 
et  avec  la  même  dénomination  on  n'a  plus  la  même 
chose.  On  sait  l'Iiistoire  de  cet  iin|>crtinent  de  Ho- 
me qui  donnait  des  soufTIets  h tous  ceux  qu'il  ren- 
contrait , et  Unir  faisait  présenter  les  vingt-cinq  sous 
de  la  loi  des  Douze  Tables. 

lorsque,  dans  une  loi,  l’on  a bien  fixé  les  idées 
des  choses,  il  ne  faut  point  revenir  à des  expres- 
sions vagues.  Dans  l'ordonnance  criminelle  de  l^uis 
XIV  4,  après  qu’on  a fait  l’énumération  exacte  des 
cas  royaux , on  ajoute  ces  mots  : ••  Et  ceux  dont  de 
• tout  temps  les  juges  royaux  ont  jugé  : > ce  qui  fait 
rentrer  dans  l’arbitraire  dont  ou  venait  de  sortir. 

Charles  VII  dit  qu’il  apprend  que  des  parties  font 
appel  trois,  quatre  et  six  mois  après  le  jugement, 
contre  la  coutumedu  royaume,  en  pays eoulumier  ^ ; 
il  ordonne  qu'on  appellera  incontinent,  à moins  qu’il 
n’y  ait  fraude  ou  dol  du  procureur  ou  qu’il  n’y  ait 
grande  et  évidente  cause  de  relever  l’appelant  ; ta 
lin  de  cette  loi  détruit  (e  commencement,  et  elle  le 
détruisit  si  bien  que  dans  la  suite  on  a appelé  pendant 
trente  ans  7. 

La  loi  des  Lombards  ne  veut  pas  qu’une  femme 

* 7’etlanu^t  polUtquf. 

> ÂMl  quatibrt  miNwiniMionf  donalum  inquietart  votnf- 
rit.  Appendice  no  ctidr  Thi^oidi^ , daiu  k pri-mirr  lume  des 
ttiuvTrs  du  P.  Sirmond,  pagtt  737. 

* AulC'Cîeu.K,  ilv.  XX,  ctiap.  i. 

* Oo  trouve  dtuiA  le  prooà.vi-rlwl  de  celle  ordomiaoce  les 
moliCB  qiie  l’on  etil  pour  cela. 

^ Dan»  M>D  ordonnance  de  MnnteMez -Tours,  l'an  1453. 

^ On  pouvait  punir  le  procureur  hann  qu'il  fût  néemaire 
de  troubler  l'ordre  public. 

7 L'ordoDuaucc  de  I6«7  a fait  de»  r(f;lcineüU  la-Ucasu». 


qui  a pris  un  habit  de  religieuse,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  consacrée,  puisse  se  marier  ' : « car,  dit-elle,  si 
« un  époux,  qui  a engagé  à lui  une  femme  seulement 
■ par  un  anneau , ne  |>eut  pas  sans  crime  eu  épouser 
« une  autre,  à plus  forte  raison  l'épouse  de  Dieu  ou 
• de  la  sainte  Vierge...  > Je  dis  que  dans  les  lois  il 
fut  raisonner  de  la  réalité  à la  réalité;  et  non  pa.i 
de  la  réalité  à la  Qgure,  ou  de  la  figure  à la  réalité. 

Une  loi  de  Constantin  veut  que  le  témoignage  seul 
de  l’évéque  suffise,  sans  ouïr  d'autres  témoins*. 
Ce  prince  prenait  uti  chemin  bien  court  : il  jugeait 
des  affaires  par  les  personnes,  et  des  personnes  par 
les  dignités. 

Les  lois  ne  doivent  point  être  subtiles  : elles  sont 
faites  pour  des  gens  de  médiocre  entendement  ; elles 
ne  sont  |x)int  un  art  de  logique,  mais  la  raison  sim- 
ple d'un  père  de  famille. 

lorsque,  dans  une  lui,  les  exceptions,  limitations, 
modifications  ne  sont  point  nécessaires,  U vaut 
iK’aucuup  mieux  n'en  point  mettre.  De  pareils  details 
jettent  dans  de  nouveaux  détails. 

Il  ne  faut  point  faire  de  cliangement  dans  une  loi 
sans  une  raison  suflisante.  Justinien  ordonna  qu'un 
mari  pourrait  être  répudié  sans  que  la  femme  perdit 
sa  dot,  si  pendant  deux  ans  il  n'avait  pu  consommer 
le  mariage  I)  changea  sa  foi , et  donna  trois  ans 
au  pauvre  malheureux  L Mais,  dans  un  cas  pareil, 
deux  ans  en  valent  trois,  et  trois  n’en  valent  pas  plus 
que  deux. 

Lorsqu'on  fait  tant  que  de  rendre  raison  d'une  loi, 
il  faut  que  cette  raison  soit  digne  d'elle.  Une  loi  ro- 
maine décide  qu’un  aveugle  ne  peut  pas  plaider, 
parett  qu’il  ne  voit  pas  les  ornements  de  la  magistra- 
ture L 11  faut  l'avoir  fait  exprès  pour  donner  une  si 
mauvaise  raison,  quand  il  s'en  présentait  tant  de 
bonnes. 

Le  jurisconsulte  Paul  dit  que  l’enfant  naft  parfait 
au  septième  mois,  et  que  la  raison  des  nombres  de 
Pythagore  semble  le  prouver  *.  Il  est  singulier  qu'on 
juge  ces  choses  sur  la  raison  des  nombres  de  Pytiin- 
gore. 

Quelques  jurisconsultes  français  ont  dit  que  lors- 
que le  roi  acquérait  quelque  pays,  les  églises  y deve- 
naient sujettes  au  droit  de  régale , parce  que  la  cou- 
ronne du  roi  est  ronde.  Je  ne  discuterai  point  ici  les 

* Uv.  n,  ut.  xiKvn. 

> Dan»  l'appendicr  du  P.  Slrmonü,  au  code  Tltéodo»ieii , 

t.l. 

* l4’g.  I , cod.  de  rrpudiit. 

* Voyez  raiilliriitiquc  $ed  hodte,  au  ct>de  de  repud. 

^ I , U.  de  paduttittdo. 

^ Daiu  »ea  Senlencest  liv.  IV,  lit.  IX. 
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druiudii  roi,  et  si,  dnns  ce  ras,  la  raison  de  la  loi  léKislalinn.  tîne  loi  doit  avoir  son  effet,  et  il  ne 
civile  ou  ecclésiastique  doit  céder  à la  raison  de  la  loi  faut  pas  permettre  d'y  déroger  par  une  convention 
poiitique;  mais  je  dirai  que  des  droits  si  respecta-  particulière. 

hies  doivent  être  défendus  |)or  des  maviines  graves.  La  loi  Kaleidic  ordonnait,  chez  les  Romains, 

Qui  ajaniais  vu  fonder  sur  la  ligure  d'un  signe  d'une  que  l'héritier  eût  toujours  la  quatrième  partie  de 
dignité  les  droits  réels  de  cette  dignité?  l'hérédité;  une  autre  loi'  permit  au  testateur  de 

Davila  ■ dit  que  Charles  IX  fut  déclaré  majeur  défendre  à l'Iiérilier  de  retenir  cette  quatrième  par- 
au  parlement  de  Rouen  h quatorze  ans  eommen-  tie  : c'est  se  jouer  des  lois.  loi  Falcidie  devenait 
ccs,parcequelesloisveulentqu'oncompteletemps  inutile  : car,  si  le  testateur  voulait  favoriser  son 
du  moment  au  momeut,  lorsqu'il  s'agit  de  la  resti-  héritier,  celui-ci  n'avait  pas  besoin  de  la  loi  Falci- 
tution  et  de  l'administration  des  biens  du  pupille;  die;  et  s'il  ne  voulait  pas  le  favoriser,  il  lui  défen- 
au  lieu  qu'elles  regardent  rannéecnmmencée  comme  dait  de  se  servir  de  la  loi  Falcidie. 
une  année  complète,  lorsqu'il  s'agit  d'acquérir  des  II  faut  prendre  garde  que  les  lois  soient  conçues 
honneurs  Je  n'ai  garde  de  censurer  une  disposi-  de  manière  qu'elles  ne  choquent  point  la  nature 
tion  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  jusqu'ici  d'inconvé-  des  choses.  Hans  la  proscription  du  prince  d'O- 
nient;  je  dirai  seulement  que  la  raison  alléguée  par  range,  Philippe  H promet  à celui  qui  le  tuera  de 
le  chancelier  de  l'Hôpital  n'était  pas  la  vraie  : il  donner  à lui  ou  à ses  héritiers  vingt-cinq  mille  ccus 
s'en  fcut  bien  que  le  gouvernement  des  peuples  ne  et  la  noblesse;  et  cela  en  parole  de  roi,  et  comme 
soit  qu'un  honneur.  serviteur  de  Dieu.  I-a  nohlesse  promise  pour  une 

En  fait  de  présomption , celle  de  la  loi  vaut  mieux  telle  action  ! une  telle  action  ordonnée  en  qualité  de 
que  celle  de  l'homme.  I.a  loi  française  regarde  serviteur  de  Dieu!  tout  cela  renverse  également 
comme  frauduleux  tous  les  actes  faits  par  un  mar-  les  idées  de  l'houneur,  celles  de  la  morale,  et  celles 
chand  dans  les  dix  jours  qui  ont  précédé  sa  ban-  de  la  religion.  ^ 

queroute^  : c'est  la  présomption  de  la  loi.  lai  loi  H est  rare  qu'il  faille  défendre  une  chose  qui  . 4 ,, 
romaine  infligeait  des  peines  au  mari  qui  gardait  n'est  pas  mauvaise,  sous  prétexte  de  quelque  per 
sa  femme  après  l'adultère,  à moins  qu'il  n'y  fdt  fcction  quon  imagine. 

déterminé  par  la  crainte  de  l'événement  d'un  procès,  Il  faut  dans  les  lois  une  certaine  candeur.  Faites 
ou  par  la  négligence  de  sa  propre  honte;  et  c'est  la  pour  punir  la  méchanceté  des  hommes,  elles  doi- 

présmnplion  de  riiomme.  11  fallait  que  le  juge  pré-  vent  avoir  elles-mêmes  la  plus  grande  innocence, 

sunult  les  motifs  de  la  conduite  du  mari , et  i|u'il  se  On  peut  voir  dans  la  loi  des  Wisigoths  cette  rc- 

détcrmimlt  sur  une  manière  de  penser  très-obscure,  quête  ridicule  par  laquelle  on  fit  obliger  les  Juifs 

Lorsque  le  juge  présume,  les  jugements  deviennent  à mangcrtoulesleschosesapprêtéesavecdu  cochon, 

arbitraires;  lorsque  la  loi  présume,  elle  donne  au  pourvuqu  iisnemangeassentpasdu  cochon  meme  *. 

juge  une  règle  fixe.  C'était  une  grande  cruauté  : on  les  soumettait  à 

La  loi  de  Flaton,  comme  j'ai  dit,  voulait  qu'on  une  loi  contraire  à la  leur;  on  ne  leur  laissait  gar- 

piinlt  celui  qui  se  tuerait,  non  pas  jvour  éviter  der  de  la  leur  que  ce  qui  pouvait  être  un  signe  pour 

l'ignominie,  mais  par  faiblesse t.  Cette  loi  était  les  reconnaître, 
vicieuse  en  ce  que,  dans  le  seul  cas  où  Ton  ne  pou-  v'iumTnr  YVII 

vait  pas  tirer  du  criminel  l'aveu  du  motif  qui  l'avait  CILVPITRL  XV 11. 

fait  agir,  elle  voulait  que  le  juge  se  déterminât  sur 
ces  motifs. 

Comme  les  lois  inutiles  affaiblissent  les  lois  né-  Les  empereurs  romains  nunifestaient , comme 
cessaires,  celles  qu'on  peut  éluder  affaiblissent  la  nos  princes,  leurs  volontés  par  des  décrets  et  des 

' Üella  guerra  civiUdi  Francia,  page  98. 

• Ou*  qui  oui  vu  1«  Hvm  savrni  que  l«  loi*  veulent  qu'en 
honneurs  l'an  commencé  est  fépulê  pour  enli4*r  et  accompli. 

Je  citerai  la  loi  qui  e*t  en  no#  livre*,  avec  congé  et  licpncc  : 
c'eet  la  loi  qulrsiatMX  vulütire,  ad  rrmpubliraTu  d«  mii- 
tterib,  eihonorib.  aux  Pnndecfcs,  qui  décide  qu'il  suflH  d’a- 
voir atteint,  et  non  pas  accompli,  le  dernier  an  de  l’Age.  (Df- 
wjv.  Traité  de  la  nutjetrité  de  Moi  rou,  1065,  lu-4*,  page 
304.)  (P.) 

A Elle  Mt  du  IB  oovemlire  1703. 

4 livre  IX,  de*  Loi*. 


édits;  mais,  ce  que  nos  pnnees  ne  lont  pas, 
permirent  que  les  juges  ou  les  particuliers,  dans 
leurs  différends,  les  interrogeassent  par  lettres;  et 
leurs  réponses  étaient  appelées  des  rescrits.  Ixîs 
décrétales  des  papes  sont,  à proprement  parler, 
des  rescrits.  On  sent  que  c'est  une  mauvaise  sorte 
de  législation.  Ceux  qui  demandent  ainsi  des  lois 

• C«t  raulhentiqup,  Sed  cion  Utlator. 

> livre  xn,tit.ii,8  3io. 
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sont  do  mauvais  ^suides  pour  le  l^islateur;  les  faits 
sont  toujours  mal  exposes.  Trajan,  dit  Jules  (^pi- 
tolin  *,  refusa  souvent  de  donner  de  ces  sortes  de 
rescrits»  alln  qu’on  nVleinlil  pas  à tous  les  cas  une 
décision  t et  souvent  une  faveur  particulière.  Macrin 
avait  résolu  d’abolir  tous  ces  rescrits  *;  il  ne  |>ou- 
vait  souffrir  qu'on  regardât  comme  des  lois  les  ré- 
pon.ses  de  Commode , de  Caracallaj  et  de  tous  ces 
autres  princes  pleins  d’impéritie^.  Justinien  {>ensa 
autrement,  et  il  en  remplit  sa  compilation. 

Je  voudrais  que  ceux  qui  lisent  les  lois  romaines 
distinguassent  bien  ces  sortes  d’hypothèses  d’avec 
les  sénatus-consultes,  les  plébiscites,  les  constitu- 
tions générales  des  empereurs,  et  toutes  les  lois 
fondée.s  sur  la  nature  des  choses,  sur  la  fragilité 
des  femmes,  la  faiblesse  des  mineurs  et  Tutilité 
publique. 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  idées  d’uniformité. 

Il  y a de  certaines  idées  d’uniformité  q;ui  sai- 
sissent quelquefois  les  grands  esprits  (car  elles  ont 
touché  Charlemagne),  mais  qui  frappent  infaillible- 
ment les  petits.  Ils  y trouvent  un  genre  de  perfection 
qu’ils  reconnaissent,  parce  qu’il  est  impossible  de 
ne  le  pas  découvrir  : les  mêmes  poids  dans  la  police , 
les  mêmes  mesures  dans  le  commerce,  les  mêmes  j 
lois  dans  l’État,  la  même  religion  dans  toutes  ses 
parties.  Mais  cela  est-il  toujours  à propos  sans  ex- 
ception? Le  mal  de  changer  est-il  toujours  moins 
grand  que  le  mal  de  souffrir?  Et  la  grandeur  du 
génie  ne  consisterait-elle  pas  mieux  à savoir  dans 
quel  cas  il  faut  l’uniformité,  et  dans  quel  cas  il 
faut  des  différences?  A la  Chine,  les  Chinois  sont 
gouvernés  par  le  cérémonial  chinois , et  les  Tartarcs 
par  le  cérémonial  tarlare  ; c'est  pourtant  le  peuple 
du  monde  qui  a le  plus  la  tranquillité  pour  objet. 
Lorsque  les  citoyens  suivent  les  lois,  qu'importe 
qu'ils  suivent  la  même? 

• Vorn  Juin  Capitolin,  in  Maaino. 

> Ibid. 

3 K témofciiail  en  cria  braumup  eje  %pm.  Quand  le  plus 
Inrptr  ou  le  plus  corrompu  dc«  Jua»,  quand  le  plus  fourbe 
ou  k plu»  nrcrédilé  de»  plaideur»  avidl  Interroge  l’rmprrrur 
sur  une  affaire  partlculleTc,  et  qu'il  avait  pu  en  obtenir  un 
n*>cril , e’élait  une  lot  de  laquelU*  ü nVtail  pas  pe rmb  de  s*é> 
carier,  et  que  l'on  dlalt  hardiment  enaulUi , contre  l'esprit  ou 
|<u  dUpoalUoM  d'une  autre  loi , dans  toute»  Ir»  aJfaires  qui 
préaeotaieot  quelque  reaaemblaDce.  (Chabrit.) 


CHAPITRE  XIX. 

Des  légUlaleurs. 

Aristote  voulait  satisfaire  tantôt  sa  jalousie  contre 
Platon,  tantôt  sa  passion  pour  Alexandre.  Platon 
était  indigné  contre  ta  l)Tanuie  du  peuple  d'Athè- 
nes. Machiavel  était  plein  de  son  idole,  le  duc  de 
Valenlinois.  Thomas  More,  qui  parlait  plutôt  de  ce 
qu'il  avait  lu  que  de  ce  qu'il  avait  pensé , voulait 
gouverner  tous  les  États  avec  la  simplicité  d’une 
ville  grecque  Harrington  ne  voyait  que  la  répu- 
bliqued’Aiigleterre,  pendant  qu'unefouled’écrivains 
trouvaient  le  désordre  partout  où  ils  ne  voyaient 
point  de  couronne.  Les  lois  rencontrent  toujours 
les  passions  et  les  préjugés  du  législateur.  Quelque- 
fois elles  passent  au  travers , et  s’y  teignent  ; quel- 
quefois elles  y restent,  et  s'y  incorporent. 

LIVRE  TRENTIÈME  *.  - 

THÉORIE 
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UAM  U(  mVFPOBT  OtTilLEB  ONT  AVEC  L’éTAEUWPfT 
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CHAPITRE  1. 

Des  lois  féodales. 

Je  croirais  qu’il  y aurait  une  imperfection  dans 
mon  ouvrage  si  je  passais  sous  silence  un  événe- 
ment arrivé  une  fois  dans  le  monde,  et  qui  D’arri- 

> Dans  son  Vtopie. 

» OUc  (kmkn;  partiedu  livre  immnrlelde  YEiprii tU$  Loi» 
est  la  seule  «mire  laquelle  la  critique  semble  avoir  ono- 
lenê  quelque  avantage.  Parmi  le»  gens  de  goût,  fl  en  e»t  peu 
qui  aient  eu  le  courage  de  la  lire,  et  ceux  qui  Vont  lue  »e 
plaignent  de  n'avoIr  pu  l'entendre.  Il  fallait  conduire  peu  S 
peu  le  lecteur  dan»  le»  roule»  ténébreuse»  de  ces  siècle»  rr- 
euh*»,  lier  tou»  le»  fait»  , expliquer  tou»  k»  mots  de  ce»  lois 
dont  on  n'mlrnd  plus  la  bogue . »uppléer  aux  monummU  qui 
manquent  par  d«  développement»  étendu»  de  ceux  qui  tvous 
restent  ; il  ne  fallait  rien  supprimer,  rien  franchir  : mal»  cette 
méthode  était  opposée  h la  nature  du  génie  de  Montesquieu. 
Occupé  a découvrir,  11  ne  l’e#t  jamais  à démontrer;  ou  dirait 
qu’U  rve  songejamais  qu'on  doit  k lire , ou  qu’il  suppose  que 
tous  »«•»  lerteura  ont  son  génie.  Un  mélange  oontloael  de  fr*E‘ 
menb  de  lois  barbares  et  de  penaée»  courte»  et  dé*aché«,  de 
textes  obscirr»  et  de  cnromentalre»  profonds,  fatigue  ratten- 
lion  b phi»  forte , et  fait  fermer  le  livre  à choque  InsboU  Dm 
traita  lumineux , des  expmsions  d’uo  grand  éclat  vous  aver- 
tissent bien  que  vous  marchex  dans  ce»  ténèbre»  k b 
d'un  homme  de  génie  ; mal»  rien  n’est  éclairé  : H crée  b «u» 
nUére , et  ne  b répand  pas  sor  les  obtets-  (Gaeat  , iferciirf 
d*  Franc*,  6 mars  17IM.) 


Digitized  by  Googli 


479 


LIVRE  XXX,  CHAPITRE  III. 


▼era  peut-^tre  jamais;  si  je  ne  parlais  de  ces  lois 
que  Ton  vit  pîirattre  en  un  moment  dans  toute  l’Eu- 
rope, sans  qu’elles  tinssent  h celles  que  l’on  avait 
jusqu'alors  connues;  de  ces  lois  qui  ont  fait  des 
biens  et  des  maux  iiifînis,  qui  ont  laissé  des  droits 
quand  on  a cédé  le  domaine;  qui,  en  donnant  à , 
plusieurs  personnes  divers  genres  de  seigneurie  sur 
lia  même  chose  ou  sur  les  mêmes  personnes,  ont 
Idirninué  le  poids  de  la  seigneurie  entière  ; qui  ont 
posé  diverses  limites  dans  des  empires  trop  éten- 
dus; qui  ont  produit  la  règle  avec  une  inclinaison 
a l’anarchie,  et  l’anarchie  avec  une  tendance  à l’or- 
dre et  à l'harmonie. 

Ceci  demanderait  un  ouvrage  exprès  ; [mais , vu  la 
nature  de  celui-ci,  on  y trouvera  plutôt  ces  lois 
comme  je  les  ai  envisagées  que  comme  je  les  ai  trai- 
tées. 

Cest  un  beau  spectacle  que  celui  des  lois  féoda- 
les : un  chêne  antique  s’élève  * ; l’œil  en  voit  de  loin 
les  feui  liages;  il  approche;  il  en  volt  la  tige,  mais 
il  n’en  aperçoit  point  les  racines;  il  faut  percer  la 
terre  pour  les  trouver. 

CHAPITRE  II. 

Des  sources  des  lois  féodales*. 

Les  peuples  qui  conqui  rent  l’empire  romain  étaient 
sortis  de  la  Germanie.  Quoique  peu  d'auteurs  an- 
ciens nous  aient  décrit  leurs  mœurs , nous  en  avons 
deux  qui  sont  d’un  très-grand  poids.  César,  fai^nt 
la  guerre  aux  Gemiains , décrit  les  mœurs  des  Ger- 
mains et  c’est  sur  ces  mœurs  qu'il  a réglé  quel- 
ques-unes de  ses  entreprises  *.  Quelques  pages  de  Cé- 
sar sur  cette  matière  sont  des  volumes^. 

, Quantum  vertiet  ad  auraâ 

ÆiHerta» , tantum  radice  in  tartara  tendit. 

ViRC. 

> tous  écrivains  qui  aont  occupés  des  fle/a  n’ont 

exacniné  que  lesdroiU  fé<)dau»,U‘l«qu*ll»  existaient  ver»  le  mi- 
lieu du  dix-huHiéme  siècle.  s'emlhvrrasMint  p«-u  de  cimnaltre 
leur  origine.  Hootcsqiileu  racherchée,  cette  ori»dne:  lia  fouille 
dans  les  archive»  de»  premiers  âge»  de  notre  nMimircliie,  cl  a 
suivi  graduellement  tes  révoluUonsqueW  Hefsonl  essuyée», 
)nM|u'au  moment  ou  le»  coulumc»  leuronl  donné  une  fornw  ré- 
gulière. Il  est  donc  vrai  qu'il  a tini  le  traité  de»  fiefsou  la  plupart 
de»  auteur»  l'ont  conuneocé  *.  (Pr</ac«  de  l'édition  de  1767.) 

5 Livre  VI.' 

4 Par  exemple , sa  retraite  (TAIlemaRne.  Ihid. 

* Je  m’êlonne  que  l'auteur  de  YEsiirit  des  écrivant 
surtout  pour  la  France,  et  cJjerchanl  l’orinine  de»  loi»  féodale» 
dans  Osar,  n’y  ait  vu  que  !<■»  Germains,  dont  U n'y  est  dit  que 
quelque»  mot»,  et  qu’il  o'y  ait  pas  trouvé  le»  Gaulois,  qui  y ligti- 
rent  R chaque  page,  qui  étaient  de»  peuples  beaucoup pluire- 
marquablea,  beaucoup  plu»  avancé» dansU  dvilUatiôo,  beau- 
coup mieux  connu»  de  César,  et  qui  auraient  pu  fournir  à 
Monlnquleu  de  tout  autre»  lumière».  (Cuxbrit.} 

* Vojc»  le*  dcralere»  U«an  d«  TEtprit  d»$  Loii. 


Tacite  fait  un  ouvrage  exprès  sur  les  mœurs  des 
Germains.  Il  est  court,  cet  ouvrage,  mais  c’est 
l’ouvrage  de  Tacite,  qui  abrégeait  tout,  parce  qu’il 
voyait  tout. 

Ces  deux  auteurs  se  trouvent  dans  un  tel  concert 
avec  les  codes  des  lois  des  peuples  barbares  que  nous 
avons,  qu'en  lisant  CésaretTaciteon  trouve  partout 
ces  codes;  et  qu’en  lisant  ces  codes  on  trouve  par- 
tout César  et  Tacite. 

Que  si , dans  la  recherche  des  lois  féodales , je  me 
vois  dans  un  labyrinthe  obscur,  plein  de  routes  et 
de  détours,  je  crois  que  je  tiens  le  bout  du  fil , et  que 
je  puis  marcher. 

CILAPITRE  m. 

Origine  du  ruselage. 

« César  dit  que  les  Germains  nes’attachaient  point 
« h l’agriculture;  que  la  plupart  vivaient  de  lait, 
« de  fromage  et  de  chair;  que  personne  n'avait  de 
« terres  ni  de  limites  qui  lui  fussent  propres;  que 
» les  princes  et  les  magistrats  de  chaque  nation  don- 
« naient  aux  particuliers  la  portion  de  terre  qu’ils 
• voulaient,  et  dans  le  lieu  qu’ils  voulaient,  elles 
« obligeaient  l’année  suivante  de  passer  ailleurs*.  •» 
Tacite  dit  « que  chaque  prince  avait  une  troupe 
« de  gens  qui  s’attachaient  à lui  et  le  suivaient  > Cet 
auteur,  qui,  dans  sa  bngue,  leur  donne  un  nom 
qui  a du  rapport  avec  leur  état,  les  nomme  com- 
pagnons^. Il  y avait  entre  eux  une  émulation  singu- 
lière pour  obtenir  quelque  distinction  auprès  du 
prince,  et  une  même  émulation  entre  les  princes 
sur  le  nombre  et  la  bravoure  de  leurs  compagnons  C 
« C'est,  ajoute  Tacite,  la  dignité,  c'est  b puissance , 
n d’étre  toujours  entouré  d'une  foule  de  jeunes  gens 
« que  l'on  a choisis  ; c’est  un  ornement  dans  la  paix, 
» c'est  un  rempart  dans  b guerre.  Ou  se  rend  célèbre 
a dans  sa  nation  et  chez  les  peuples  voisins,  si  l’on 
a sur|>asse  les  autres  par  le  nombre  et  le  courage  de 
■ ses  compagnons;  on  reçoit  des  présents;  les  am- 
« bassades  viennent  de  toutes  parts.  Souvent  la’  ré- 
« putalioii  décide  de  la  guerre.  Dans  le  combat  il 
« e.sl  honteux  au  prince  d'étre  inférieur  en  courage  ; 
« il  estiwnteux  à la  troupe  de  ne  point  égaler  b va- 
« leur  du  prince; c’est  une  infamie  étemelle  de  lui 

* Livre  VI,  de  la  Guerre  de$  Gaules.  Tadle  ajoute  ; ■ Pfulli 
domus,  aut  ager,  aut  aliqua  cura;  prout  ad  fuani  venert 
aluntur.  {De  Moribus  Germanorum.) 

> Ibid. 

* Comiies. 

4 De  Moribu*  CermananM. 
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. avoir  survicii.  LVoRagemenl  le  plus  sacré , c’esl 
. de  le  défendre.  Si  une  cité  est  eu  paix,  les  princes 
. vont  chez  celles  qui  font  la  guerre:  c’est  par  là 
» qu’ils  conservent  un  grand  nombre  d’amis.  Ceux- 

• ci  reçoivent  d’eux  le  cheval  du  combat  et  le  javelot 
« terrible.  I.es  repas  peu  délicats,  mais  grands,  sont 

• une  cs|>èce  de  solde  pour  eux.  Le  prince  ne  soutient 
. ses  libéralités  que  par  les  guerres  et  les  rapines. 

« Vous  leur  persuaderiez  bien  moins  de  labourer  la 

• terre  et  d’attendre  l’année,  que  d’appeler  l’ennemi 
. et  de  recevoir  des  blessures;  ils  ii’acquerront  pas 
« par  la  sueur  ce  qu’ils  peuvent  obtenir  par  le 
■ sang.  • 

Ainsi , chez  les  Germains , il  y avait  des  vassaux, 
et  non  pas  des  fiefs.  Il  n’y  avait  point  de  fiefs , parce 
que  les  princes  n'avaient  point  de  terres  à donner; 
ou  plulùt  les  fiefs  étaient  des  chevaux  de  bataille , 
des  armes,  des  repas.  Il  yavaitdes  vassaux,  parce 
qu’il  y avait  des  hommes  fidèles  qui  étaient  liés 
par  leur  parole , qui  étaient  engagés  (wur  la  guerre , 
et  qui  faisaient  à |ieu  prés  le  même  service  que  l’on 
lit  depuis  pour  les  fiefs. 

CHAPITRE  IV. 

Conlinuation  du  même  sujet. 

César'  dit  que,  « quand  un  des  princes  décla- 

• rait  à rassemblée  qu’il  avait  formé  le  projet  de 

• quelque  expédition , et  demandait  qu’on  le  suivît , 
« coux  qui  approuvaient  le  chef  et  l’entreprise  se 
« levaient,  et  offraient  leurs  secours.  Ils  étaient 
- loués  par  la  multitude.  Mais , s’ils  ne  remplissaient 
. pas  leurs  engagements , ils  perdaient  la  confiance 
O publique,  et  on  les  regardait  coinmedesdéserteurs 

• et  des  traîtres.  ■ 

Ce  que  dit  ici  César,  et  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  chapitre  précédent , après  Tacite , est  le  germe  de 
l’histoire  de  la  première  race’. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  que  les  rois  aient  toujours 
eu  il  chaque  expédition  de  nouvelles  armées  à refaire, 
d’autres  trou|)cs  à persuader,  de  nouvelles  gens  à en- 
gager; qu’il  ait  fallu,  pour  acquérir  beaucoup,  qu'ils 

■ De  Bello  Galticfi,  Uh-  VI. 

* Soui  Philippe- Augvutf,  \n  év^uM  d'Orléans  cl  d'.Vuxryrc 
s'élant  irliré*  de  l'armée  avec  leurs  troupes . sous  le  prétexte 
que  le  prince  n’y  était  paa  en  persooiM*,  Ua  furent  condamné»  â 
l'ammdc  ; iU  en  portèrent  leurs  plaintes  au  pape  Innocent  IQ  ; 
malt  le  pontife  leur  répondit  qu'ayant  rontrev  rnu  aux  loi»  du 
royaume,  Ua  étaienl  bien  et  Justement  condamnés,  d devaient 

• payer  : ce  qu'iU  flrent  * .(D.J 

* IlUi.  (tu  VrvU  Efcl  /rauf  I I > P OU 


répandissent  beaucoup  ; qu'ils  acquissent  sans  cesse 
par  le  partage  des  terres  et  des  dépouilles,  et  qu'iU 
donnassent  sans  cesse  ces  terres  et  ces  dépouilles; 
que  leur  domaine  grossit  continuellement,  et  qu'il 
diminuât  sans  cesse;  qu'un  père  qui  donnait  à un  de 
ses  enfants  un  royaume  y joignit  toujours  un  tré- 
sor* ; que  le  trésor  du  roi  fût  regardé  comme  néces- 
saire  à la  monarchie;  et  qu'un  roi  ne  pût,  même 
pour  la  dot  de  sa  ûlle,  en  faire  part  aux  étrangers 
sans  le  consentement  des  autres  rois  *.  La  monar- 
cilié  avait  sou  allure  par  des  ressorts  qu’il  fallait 
toujours  remonter. 

CHAPITRE  V. 

De  la  conquête  des  Francs. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  Francs,  entrant  dans  la 
Gaule,  aient  occupé  toutes  les  terres  du  pays  pour 
en  faire  des  fiefs.  Quelques  gens  ont  pensé  ainsi, 
t»arcc  qu'ils  ont  vu  sur  la  lin  de  la  seconde  race  pres- 
que toutes  les  terres  devenues  des  fiefs,  des  arrière- 
fiefs , ou  des  üp|>endances  de  l'un  ou  de  l’autre  ; mais 
cela  a eu  des  causes  particulières  qu'on  expliquera 
dans  la  suite. 

conséquence  qu’on  en  voudrait  tirer,  que  les 
barbares  firent  un  règlement  général  pour  établir 
partout  la  servitude  de  la  glèbe,  n’est  pas  moins 
fausse  que  le  principe.  Si,  dans  untempsoù  les  fiefs, 
étaient  amovibles,  toutes  les  terres  du  royaume 
avaient  été  des  fiefs , ou  des  dépendances  des  fiefs 
et  tous  les  hommes  du  royaume  des  vassaux  ou  des 
serfs  qui  dépendaient  d’eux;  comme  celui  qui  a les 
biens  a toujours  aussi  la  puissance , le  roi  qui  aurait 
di.sposé  continuellement  des  fiefs,  c'est-à-dire  de 
l'unique  propriété,  aurait  eu  une  puissance  aussi 
arbitraire  que  celle  du  sultan  l'est  en  Turquie  : cc 
qui  renverse  toute  Tbistoire. 

CHAPITRE  VI. 

Des  Gotbs,  desnourguignons  et  des  Francs. 

Les  Gaules  furent  envahies  par  les  nations  ger- 
maines : les  Wisigolhs  occupèrent  la  Karbonnaisc, 
et  presque  tout  le  inid  i ; les  Bou  rguignons  s'établirent 
dans  la  jiartie  qui  regarde  l'orient;  et  les  Francs 
conquirent  à peu  près  le  reste. 

* Voyez  U f^ie  de  Dagobert. 

« Voyez  (iréïiolrp  d<*  Tour»,  llv.  VI,  sur  le  marlaj?e  deU  Û jte  de 
Chllpèrlc.rhlldeberllul  pnvoiede*ambaAMd«ir»pouf  lui  dire 
qu*ll  n’ftlt  point  i dcmiH-r  do»  ville»  du  royaume  de  ton  pérea  m 
mil',  ni  de  se»  lr«i»Of«.  ni  de»  serf»,  ni  de»  chevaux,  lü  des  cava- 
lier» , ni  de»  aUelage»  de  txraft , etc. 
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Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  barbares  n'aient  con* 
serve  dans  leurs  conquêtes  les  mcrurs , les  incli- 
nations et  les  usages  qu'ils  avaient  dans  leur  pa>'S  « 
parce  qu'une  nation  ne  change  pas  dans  un  instant 
de  manière  de  penser  et  d'agir.  Ces  peuples , dans 
la  Gennanie,  cultivaient  peu  les  terres.  Il  parait, 
par  Tacite  et  César,  qu'ils  s'appliquaient  beaucoup 
à la  vie  pastorale  : aussi  les  dispositions  des  codes 
des  lois  des  barbares  roulent-elles  presque  toutes 
sur  les  troupeaux.  Roricon  * , qui  écrivait  l'histoire 
chez  les  Francs,  était  pasteur. 

CHAPITRE  VII. 

Diiïércntes  manières  de  partager  le«  terres. 

Les  Goths  et  les  Bourguignons  ayant  |)énétré, 
sous  divers  prétextes, dans  l'intérieur  de  l'empire, 
les  Romains,  pour  arrêter  leurs  dévastations, 
furent  obligés  de  pourvoir  à leur  subsistance.  D’a- 
bord ils  leur  donnaient  du  blé*;  dans  la  suite  ils 
aimèrent  mieux  leur  donner  des  terres.  Les  em- 
pereurs, ou,  sous  leur  nom,  les  magistrats  ro- 
mains, firent  des  conventions  avec  eux  sur  le  par- 
tage du  pays  ^ , comme  on  le  voit  dans  les  chroni- 
ques et  dans  les  codes  des  Wisigoths  t et  des  Bour- 
guignons^. 

Les  Francs  ne  suivirent  pas  le  même  plan.  On 
ne  trouve  dans  les  lois  saliques  et  ripuaires  aucune 
trace  d'un  tel  partage  des  terres.  Us  avaient  con- 
quis; ils  prirent  ce  qu'ils  voulurent,  et  ne  firent  de 
règlements  qu'entre  eux. 

Distinguons  donc  le  procédé  des  Bourguignons 
et  des  Wisigoths  dans  la  Gaule,  celui  de  ces  mê- 
mes Wisigoths  en  Espagne,  des  soldats  auxiliaires 
sous  Augustule  et  Odoacer  en  Italie^,  d’avec  celui 
des  Francs  dans  les  Gaules,  et  des  Vandales  en 
Afrique?.  I.«s  premiers  firent  des  conventions  avec 
les  anciens  habitants,  et  en  conséquence  un  par- 

( L’ouvrtge  de  Rorlcoo  noot  « été  donné  par  André  Ou- 
cbe»ne  , sur  un  ancien  manuscrit  de  Tabbaye  de  MoUwc.  Oo 
ne  sait  d’où  était  ce  Roricon,  et  dans  quel  UtnpsU  vivait;  oo 
Mit  seulement , par  son  prolnime , quU  était  berger,  il  a écrit 
les  gestes  des  roiâ  francs  depuis  leur  origine  Jusqu'à  la  mort  de 
Clovis;  mais  CF  ne  sont  que  des  rêveries  et  des  fables.  Le  Ver* 
ntr«  d'octobre  1741  oooUeut  une  dissertation  sur  cet  blsto- 
rieo.(D.) 

* Voyez  Zosiroe,  Uv.  T,  sur  la  dlstributloo  dn  blé,  demandée 
par  Alartc. 

* Burçuftdiontt  parttm  Callùt  oecvpavfrunt , Umuquê 
eirm  Gallicii  aenalorilnu  dhuervnt.  (Chronique  de  Mariut , 
sur  Tan  4M.) 

* Uv.  X,  Ut.  I,  8 S,  9 et  tS. 

& Chap.  uv , 8 I et  S . f t œ pailage  subsbUlt  du  iempa  de 
Louis  le  Débonnaire,  comme  il  parai  t par  son  capitulaire  de  l'an 
nts,  qui  a été  inséré  dians  la  foi  deâ  Bourçuignoiu,  til.  Lxxix,  8 1 • 

* Voyea  Prooope , Guerre  dn  CofAs. 

’ Cuerre  de»  Fandttlet. 

■ofrrrjotmtt’. 


tage  de  terres  avec  eux;  les  seconds  ne  firent  rien 
de  tout  cela. 

CHAPITRE  VIII. 

t'ontiniialton  du  n)éine  sujet. 

Ce  qui  donne  l'idée  d'une  grande  usurpation 
des  terres  des  Romains  par  les  barbares,  c'est 
qu'on  trouve  dans  les  lois  des  WisigoUis  et  des 
Bourguignons  que  ces  deux  peuples  eurent  les 
deux  tiers  des  terres;  mais  ces  deux  tiers  ne  furent 
pris  que  dans  de  certains  quartiers  qu'on  leur  as- 
signa. 

Gondebaud  dit,  dans  la  loi  des  Bourguignons, 
que  son  peuple,  dans  son  établissement,  re^ut 
les  deux  tiers  des  terres*  : et  il  est  dit,  dans  le  se- 
cond supplément  à cette  loi , qu'oh  n'en  donne- 
rait plus  que  la  moitié  à ceux  qui  viendraient  dans 
le  pays*.  Toutes  les  terres  n'avaient  donc  pas 
d'abord  été  partagées  entre  les  Romains  et  les  Bour- 
guignons. 

On  trouve  dans  les  textes  de  ces  deux  règlements 
les  mêmes  expressions  : ils  s'expliquent  donc  l'un 
l’autre.  F.t,  comme  on  ne  peut  pas  entendre  le 
second  d'un  partage  universel  des  terres , on  ne 
peut  pas  non  plus  donner  cette  signification  au  pre- 
mier. 

Les  Francs  agirent  avec  la  même  modération 
que  les  Bourguignons  ils  ne  dépouillèrent  pas 
les  Romains  dans  toute  l'étendue  de  leurs  con- 
quêtes. Qu’auraient-ils  fait  de  tant  de  terres?  Ils 
prirent  celles  qui  leur  convinrent,  et  laissèrent  le 
reste. 

*Licef  eo  Umpore  quo  jutpului  notUr  mancipiorum  /<t- 
/ïam  et  dua$  terrarum  parte*  aecepit,  etc.  (Loi  de*  Bour- 
guignon*, lit.  LIV,  8 l‘) 

* Ut  non  ampliu*  a Burgundionibu*  qui  in/^  t?enerunt 
rtquiratur,  quam  ad  pr^ten*  necmita*  /uerii,  medieta* 
terra.  Art.  II. 

ne  dbtingae  pM  les  Fnincs  desBourituliDoas  H dn  Wi- 
ilfloths  ; U y a trop  d'apparence  que  In  Francs  n'osérent  de  leurs 
vicloirrs  que  commeav  autres  barbares  ; et  de  ce  que  nous  n'a- 
vons point  de  munumeotadn  partagn  qu’ils  purent  faire,  con 
dure  qu'Us  n'en  firent  point,  c’est  précisémentoonclure  que  le 
petit  extrait  delà  kit  sallque,  sous  Charlemagne,  reorenne 
toute  l’histcdre  des  Francs , et  que  leurs  princes  n'avalent  pas 
donné  de  lots  avant  Chlldebert,  parce  qu'une  loi  de  ce  prince  nt 
a peu  près  la  plus  ancienne  que  nous  ayons  découverte.  Montes 
quleu  s'esi  beauooupéJevé  contre  le  système  d'un  autre  auteur 
qu1l  favurlsall  pourtant , parce  que  selon  ce  système  tous  les 
Romains  auraient  été  dans  la  servitude  ches  les  Francs  ; et  ce- 
pendant s'il  o’y  avait  pas  eu  auelqoe  ré^cmeot  qui  eût  res- 
treint les  lovaUoQi  des  Francs  uans  leurs  conquélrs,  comment 
les  Romains  auraieol-lb  conservé  Is  propriété  d'un  pouce  de 
terre  ; et  ne  conservant  rien , comment  auraient-lb  conservé 
la  liberté?  Sans  approuver  l'oplolon  de  Boulainvillicrs  je  ne 
partage  pas  celle  de  Montesquieu.  (Cdxbrit.) 
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CHAPITRE  IX. 

Juste  application  de  la  des  Buurguiffoons  et  de  celle  des 
>V  isigotbs  sur  le  i>artage  des  terres. 

Il  faut  considérer  que  ces  partages  ne  furent 
point  faits  par  un  esprit  tyrannique , mais  dans 
ridée  de  subvenir  aux  besoins  mutuels  des  deux 
peuples  qui  devaient  liabiter  le  même  pays. 

La  loi  des  Bourguijitnons  veut  que  clia(|ue  Bour- 
guignon soit  reni  «i  qualité  d’hdte  chez  un  Ro- 
main. Cela  est  conforme  aux  mœurs  des  (fermains, 
qui,  au  rapport  de  Tacite* , étaient  le  peuple  de 
la  terre  qui  aimait  le.  plus  h exercer  Thospitalilé. 

La  loi  veut  que  le  Bourguignon  ait  les  deux  tiers 
des  terres,  et  le  tiers  des  serfs.  Elle  suivait  le  génie 
des  deux  peuples,  et  se  conformait  à la  manière 
dont  ils  se  procuraient  la  subsistance.  Le  Bourgui- 
gnon, qui  faisait  paître  des  troupeaux,  avait  besoin 
de  beaucoup  de  terres  et  de  peu  de  serfs;  et  le 
grand  travail  de  la  culture  de  la  terre  exigeait 
que  le  Romain  eût  moins  de  glèlie,  et  un  plus 
grand  nombre  de  serfs.  Les  bois  étaient  partagés 
par  moitié,  parce  que  les  besoins,  h cet  é.gard, 
étaient  les  mêmes. 

On  voit,  dans  le  code  des  Boui^ignons*,  que 
chaque  barbare  fut  placé  chez  chaque  Romain. 
Le  partage  ne  fut  donc  pas  général  ; mais  le  nom- 
bre des  Romains  qui  donnèrent  le  partage  fut  égal 
à celui  des  Bourguignons  qui  le  rf^urent.  Le  Ro- 
main fut  lésé  le  moins  qu'il  fut  possible.  Le  Bour- 
guignon, guerrier,  chasseur  et  pasteur,  ne  dédai- 
gnait pas  de  prendre  des  friches  ; le  Romain  gar- 
dait les  terres  les  plus  propres  à la  culture;  les 
troupeaux  du  Bourguignon  engraissaient  le  champ 
du  Romain. 

CHAPITRE  X. 

Des  servitutlcü. 

Il  est  dit  dans  la  loi  des  Bourguignons^  que 
quand  ces  peuples  s'établirent  dans  les  Gaules, 
ils  reçurent  les  deux  tiers  des  terres  et  le  tiers  des 
serfs.  La  servitude  de  la  glèbe  était  donc  établie 
dans  cette  partie  de  la  Gaule  avant  l’entrée  des 
Bourguignons  4. 

loi  des  Bourguignons,  statuant  sur  les  deux 

* De  Mortbut  GervMnorum. 

* Et  ëAitft  celui  de*  Wiiiaoth*. 

» Tltrr  LIT. 

* CeU  nt  confirmé  par  tout  le  titre  du  code  de  agricotu  et 
erntitiM  et  nttonit. 


nations , distingue  formellement  dans  l’une  et  dons 
l'autre  les  nobles,  les  ingénus,  et  les  serfs*.  r«i 
servitude  n'était  donc  point  une  chose  particu- 
lière aux  Romains,  ni  la  lilierté  et  la  noblesse  une 
chose  particulière  aux  barbares. 

Cette  même  loi  dit  que,  si  un  affranchi  bour- 
guignon n'avait  point  donné  une  certaine  somme 
à son  maître,  ni  reçu  une  portion  tierce  d’un  Ro- 
main, il  était  toujours  censé  de  la  famille  de  son 
maître*.  IjC  Romain  propriétaire  était  donc  libre, 
puisqu'il  ii'était  dans  la  famille  d’un  autre; 
il  était  libre,  puisque  sa  portiou  tierce  était  un 
signe  de  liberté. 

Il  n'y  a qu'à  ouvrir  les  lois  saliques  et  ripuaires , 
pour  voir  que  les  Romains  ne  vivaient  pas  plus  dans 
la  servitude  chez  les  Francs  que  chez  les  autres 
conquérants  de  la  Gaule. 

M.  le  comte  de  Boulainvilliers^a  manqué  le  point 
capital  de  son  système;  il  n’a  point  prouvé  que  les 
Francs  aient  fait  un  règlement  général  qui  mît  les 
Romains  dans  une  espèce  de  sen  itude. 

Comme  son  ouvrage  est  écrit  sans  aucun  art,  et 
qu’il  y parle  avec  cette  simplicité  , cette  franchi.se 
et  cette  ingénuité  de  l'ancienne  noble.sse  dont  il 
était  sorti , tout  le  monde  est  capable  de  juger  et 
des  belles  choses  qu'il  dit  et  des  erreurs  dans  les- 
quelles il  tnmiie.  Ainsi  je  ne  l'examinerai  point. 
Je  dirai  seulement  qu'il  avait  plus  d'esprit  que  de 
lumières,  plus  de  lumières  que  de  savoir;  mais 
ce  savoir  n’étaît  point  méprisable,  parce  que  de 
notre  histoire  et  de  nos  lois  il  savait  très-bien  les 
grandes  choses. 

M.  le  comte  de  Boulainvilliers  et  M.  l'abbé  Dubos  * 

* Si  dentem  nptimcU  Bttrgvndioni  i«/  Romano  nobiit 
excwuerit,  lit.  xxvi.g  I;  rt,  Si  meiüorrihus  prrsonii  mge- 
nuii,  tant  Burgurtdifmibnt  qnitm  Rontaniê.  tbld.  g S. 

* TUn*  Lvn. 

JLecomlfiteBoulaiovilIlentntra  l«  premU-r  dans crUr  nuit 
profond!*  qui  **n»eloppe  W pn*mi(*rs  siéclw  df  nolrt*  bUtoire  ; 
mais  il  ni*  accrut  point  dan»  tc«  léndm-s.  Rien  ne  lui  parut  plu? 
facile  que  de  nous  apprendre  comment  tout  s'étalt  pa^  pri’cbé- 
iDFiit  il  y a douze  a treize  siècles . lorsque  l'ejnpire  des  Gaule* 
pa**a  d«**  Romains  aux  Francs  nos  aïeux,  fl  renTcne  le*  ot>»U- 
cle*  qui  s'élèvenl  devant  lui  ; U coupe  W nœud*  qu'il  ne  peut 
déooucr.  PMn  de  toutes  les  idées  qui  ont  élevé  si  haut  rAcietle 
adle  première  noblesse  à laquelle  il  lenalt,  U ne  volt  que  deux 
choses  dans  nos  uriKinrs,  dt»  victoirr»  et  de*aléfai  tes.  Les  vain- 
queurs prirent  tout  pour  eux.  les  terres,  la  noblesse,  les  digni- 
tés, la  puissance  ; le*  v aincus  furent  enchaînés  à la  terre,  aux 
travaux,  a la  servitude:  voilà  toutes  nos  origines;  Il  ne  lui  m 
faut  pas  davantage  pour  expliquer  l'ctat  dcschuaes  et  l'état 
des  personnes.  Dans  son  style  plein  d'une  franchise  et  d'une 
simplicité  guerrière,  on  croit  pn-sque  entendre  un  compagnon 
de  Clovis  qui  raconte  tes  chose*  qu'il  vient  de  voir  et  celles 
qu'il  a exécutées.  Cet  ouvrage  * d*un  homme  du  monde  offse 
cependant  une  érudition  qui  ferait  honneur  à un  homme  de 
leUre*.  iGxKVT,  .Vrreure  de  Fnince,  6 mars  I7M.) 

4 L'abbé  Dalios  semble  n'avoir  écritqw*  pour  oomhallre  l'opl- 

' Miha.  kUt-  nr  fitaHefl  çQuctniewïenl  de  Fmnet. 
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ont  fait  chacun  un  système , dont  l'un  semble  être 
une  conjuration  contre  le  tiers  état,  et  Tautre  une 
conjuration  contre  la  noblesse.  Lorsque  le  Soleil 
donna  à Phaéton  son  cliarà  conduire,  il  lui  dit  : 
« Si  vous  montez  trop  haut , vous  brdlerez  la  de» 
« meure  céleste;  si  vous  descendez  trop  bas,  vous 

• réduirez  en  cendres  la  terre.  >’allez  point  trop  à 

• droite,  vous  tomberiez  dans  la  constellation  du 
« Serpent;  n’allez  point  trop  à gauche,  vous  iriez 
« dans  celle  de  l'Autel  : tenez-vous  entre  les 
■ dcux^  » 

CHAPITRE  XI. 

Continaation  du  même  sujet. 

Ce  qui  a donné  l’idée  d’un  règlement  général 
fait  dans  le  temps  de  la  conquête,  c'est  qu'on  a vu 
en  France  un  prodigieux  nombre  de  servitudes 
vers  le  commencement  de  la  troisième  race;  et, 
comme  on  ne  s'esl  pas  aperçu  de  la  progression 
continuelle  qui  sc  lit  de  ces  servitudes,  on  a ima- 
giné dans  un  temps  obscur  une  loi  générale  qui  ne 
fut  jamais. 

Dans  le  commencement  de  la  première  race , on 
voit  un  nombre  infini  d'hommes  libres,  soit  parmi 
les  Francs,  soit  parmi  les  Romains;  mais  le  nombre 
des  serfs  augmenta  tellement,  qu’au  commence- 
ment de  la  troisième  tous  les  laboureurs  et  presque 

nioo  ducoffltede  BoQlalnvillien.  Dabi  le  système  du  comte, 
IVpée  a tout  fsJU  el  les  vainqueurs  ont  imposé  les  lob;  dans  le 
système  de  l'abbé,  les  Francs  victorieux  se  sont  soomb,  l'épée  h 
la  main,  aux  k>is  et  à U religion  des  vaincus.  On  est  tenté  d’a- 
bord decooeiure  que  tout  oeque  prouvent  leurs  opinions  oppo- 
sées c’est  que  t’uo  était  ecdésisatlque,  et  l’autre  geoUlhomme. 
Hablous  les  deux  avalent  trop  de  lumières  pour  prendre  leurs 
idées  dans  les  préjugés  de  leur  état  Accoutumé,  pour  ai  nsi  dire, 
à Tlvre  dans  l’antiquité,  dootU  connaissait  trés-bleo  les  bbto- 
rlctifl.  les  poètes  et  les  orateurs , l’abbé  Dubos  voit  partout  les 
anciens,  et  ne  peut  se  résoudre  âqultter  Rome  et  Byunce.  Au 
sortir  des  forêts,  t»os  premiers  oms,  selon  lui,  orit  été  assez 
éclairés  pour  connaître  et  pour  faire  mouvoir  tous  ki  ressorts 
de  l’adminbtration  coroplli|mV  de»  Romains,  il  les  revêt  <U*s 
omemenliMlfS  magbtrajs  de  l’empire  : de  nos  premiers  nio- 
nan|ues  lien  fait  presque  des  consuls  el  des  proconsuls.  L’abbe 
Dubos  avait  sous  les  yeux  le  co<Ic  salique  el  ripuaire,  nos  char- 
tra,  nos  rapilulaircs.  le»  lob  des  Ix>mt»ards,  des  WbigoUiS,  et 
de»  Bourguignon»,  et  II  clierrhalt  toujours  le  gi>u>ernement 
frai>ç.nbdans  les  lob  de  JusüuU  n.  Cette  oplnlAtrelé  donna  un 
peu  «riiumeura  Montesquieu,  qui  acombattu  àlafob  les  opi- 
nions du  comte  de  Boulalnvilllers  et  celle»  de  l’abbé  Dubos. 
Mab  cette  humeur  rendit  seulement  la  dlscaislon  plOs  vive  el 
plus  piquante  ; elle  lui  lit  porter  la  gaieté  d’un  esprit  aimable  au 
milieu  des  lob  finales,  et  lui  iiuptra  une  mulUlndc  de  ce»  traits 
saillant»  par  le»queb  un  esprit  supérieur  rvnvene  d’on  mol  les 
sophismes  d’un  volume.  /6icf.) 

» Ner  prrme,  nee  tummum  molire  prr  athfru  currum 
AlUus  rTressHi,  ctflfttia  tffia  cremabh; 

/n/erjM,  ttrrat  : medio  tutiuimuâ  ibU. 

Ara  U dexterior  torlym  der/ine/  «d  Angtiem  , 

Ntve  $im*Urior  prfuem  rota  dneai  ud  Aram  : 
tnUr  utrum^e  <ene... 

Ovin.  Melam  lib  11 


tous  les  habitants  des  villes  se  trouvèrent  serfs»  : 
et,  au  lieu  que,  dans  le  commencement  de  la  pre- 
mière, il  y avait  dans  les  villes  a peu  près  la  même 
administration  que  chez  les  Romains,  des  corps  de 
bourgeoisie,  un  sénat,  des  cours  de  judicature,  on 
ne  trouve  guère  vers  le  commencement  de  la  troi- 
sième qu’un  seigneur  el  des  serfs. 

Lorsque  les  Francs,  les  Bourguignons  et  lesGotiis 
faisaient  leurs  invasions , ils  prenaient  l’or,  l’argent , 
les  meubles,  les  vêtements,  les  hoimues,  les  fem- 
mes, les  garçons,  dont  l’armée  pouvait  se  charger  : 
le  tout  se  rapportait  en  commun,  el  l'armée  le  par- 
tageait*. Le  corps  entier  de  l'histoire  prouve  qu’a- 
près  le  premier  ëtablissemeot,  c’est-à-dire  après 
les  premiers  ravages,  ils  reçurent  à conq>osilioü 
les  habitants,  et  leur  laissèrent  tous  leurs  droits 
politiques  et  civils.  C’était  le  droit  des  gens  de  ces 
temps-là  : on  enlevait  tout  dans  la  guerre,  on  accor- 
dait tout  dans  la  paix.  Si  cela  n’avait  pas  été  ainsi, 
comment  trouverions-nous  dans  les  lois  saliques 
et  bourguignones  tant  de  dispositions  contradic- 
toires à la  senitude  générale  des  hommes? 

Mais  ce  que  la  conquête  ne  fit  pas,  le  même  droit 
des  gens qui  subsista  après  la  conquête,  le  lit  : 
la  résistance,  la  révolte,  la  prise  des  villes,  empor- 
taient avec  elles  la  servitude  des  habitants.  Et  com- 
me, outre  les  guerres  que  les  différentes  nations 
conquérantes  firent  entre  elles,  il  y eut  cela  de  par- 
ticulier chez  les  Francs,  que  les  divers  partages  de 
la  roonarefaie  firent  naître  sans  cesse  des  guerres 
civiles  entre  les  frères  ou  neveux,  dans  lesquelles 
ce  droit  des  gens  fut  toujours  pratiqué,  les  servi- 
tudes devinrent  plus  générales  en  France  que  dan.s 
les  autres  pays;  et  c’est,  je  crois,  une  des  causes 
de  la  dififéreuce  qui  est  entre  nos  lois  françaises  et 
celles  d'Italie  et  ü'Elspagne,  sur  les  droits  des  sei- 
gneurs. 

La  conquête  ne  fut  que  l'affaire  d'un  moment, 
et  le  droit  des  gens  que  l’on  y employa  produisit 
quelques  servitudes.  L’usage  du  même  droit  des 
gens,  pendant  plusieurs  siècles,  fit  que  les  servi- 
tudes s’étendirent  prodigieusement. 

Theuderic^,  croyant  que  les  peuples  d’Auver- 

* Prndant  que  la  Gsule  était  sous  la  domination  <fn  Romains, 
ils  rurmaient  des  corps  particuliers  : cVlaienl  ordiiurirement 
di*»  affranchis  ou  df»ccndatit»  d'affranctib. 

*VoyezGréf^lredeTours,liv.II,chap.  xxvii;  Almoln,llv.  I, 
chap.  XII. 

» Voyez  le»  f'irê  dtt  Mîntâ  dtées  ct-aprés. 

*GBét;oiRr.  PC  Tovas,  liv.  tIT.  — Muntesqiileu  «’éloisne  Ici  do 
NéritableMruüdcGrécidredeTour».  Suivant  net  liisloririi,  Po- 
laire et  Chlldrbert,qui  sr  pivparnli'nt  Aenvahir  1.1  Bouritognc. 
ayant  appelé  à leur  aide  Tliéodurk  leur  frère,  el  cHul-ci  ayanl 
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ene  ne  lui  étaient  pus  (idèloSf  dit  aux  Francs  de 
son  partage  : « Suivez-moi  : je  vous  mènerai  dans 

• un  pays  où  vous  aurez  de  ror*  de  l'argent,  des 
« captifs,  des  vêtements,  des  troupeaux  en  abon- 
« dance  ; et  vous  en  transférerez  tous  les  hommes 

• dans  vos  pays.» 

Après  la  paix  qni  se  fit  entre  Contran  et  Chilpé- 
rie  ' , ceux  qui  assiégeaient  Bourges  ayant  eu  ordre 
de  revenir,  ils  amenèrent  tant  de  butin,  qu'ils  ne 
laissèrent  presque  dans  le  pays  ni  homme.$  ni  trou- 
peaux. 

Thcodoric,  roi  dltalie,  dont  l’esprit  et  la  po- 
litique étaient  de  se  distinguer  toujours  des  autres 
rois  barbares,  envoyant  son  armée  dans  la  Gaule , 
écrit  au  général  : « » Je  veux  qu’on  suive  les  lois 

> romaines,  et  que  vous  rendiez  les  esclaves  fu- 
« gitifs  à leurs  maîtres  : le  défenseur  de  la  liberté 
« ne  doit  point  favoriser  l’abandon  de  la  servitude. 

> Que  les  autres  rois  se  plaisent  dans  le  pillage  et 
« la  ruine  des  villes  qu'ils  ont  prises;  nous  vou- 
« Ions  vaincre  de  manière  que  nos  sujets  se  plai- 
« gnent  d'avoir  acquis  trop  tard  la  sujétion.  » Il 
est  clair  qu’il  voulait  rendre  odieux  les  rois  des 
Francs  et  des  Bourguignons , et  qu’il  faisait  allusion 
a leur  droit  des  gens. 

Ce  droit  subsista  dans  la  seconde  race  : l’armée 
de  Pépin  étant  entréeen  Aquitaine,  revint  en  France 
chargée  d'un  nombre  infini  de  dépouilles  et  de  serfs, 
disent  les  annales  de  Metz 

Je  pourrais  citer  des  autorités  sans  nombre  4.  Et 
comme,  dans  ces  malheurs,  les  entrailles  de  la 
charité  s’émurent  ; comme  plusieurs  saints  évêques, 
voyant  les  captifs  attachés  deux  à deux,  employè- 
rent l'argent  des  églises,  et  vendirent  même  les  va- 
ses sacrés  pour  en  racheter  ce  qu'ils  purent;  que 
des  saints  moines  s’y  employèrent;  c’est  dans  la  vie 
de  saints  que  l'on  trouve  les  plus  grands  éclaircis- 
sements sur  cette  matière'^.  Quoiqu’on  puisse  re- 
procher aux  auteurs  de  ces  vies  d’avoir  été  quelque- 

réfute  df  w Joindre  • eux , les  Franes , à qui  celte  expédition 
souriait,  menaréreni  de  le  quitter  et  de  suivre  se*  frères.  Alors 
Ttiéodoric.  pour  prévenir celledèfeclion, proposa aiixFrancs 
de  les  conduire  en  Auvergne,  cm  II»  trouveraient,  diuit-il,  au- 
lant  d'or  cl  d’argent  qu’ils  en  pouvaient  souhaiter;  et  par  celte 
promesM‘  il  les  reUnI  daxu  ie  devoir.  (P.) 

* ne  Toms.  Ilv.  VI,  chap.'xxxi. 

> Lettre  xun,  Ilv.  III,  dans  fXsskidore. 
î Sur  l’an  7«3.  Imnumerabilibti*  tpoliii  et  cttpUvù  tolus  ille 
«xfrciha  dttatu»,  in  Franeiam  revrrsvt  ut. 

4 de Fukle,  année TSS;  Pain.  Dismr.  degettia  Im- 

gohardt^um,  liv.  III,  chap.  \xx,  et  Uv.  IV,  cbap.  i ; et  les  Fit» 
dt$  auint»  dlées  note  suivante. 

& V oyn  les  vies  desainl  £plphane,  de  saint  Eptadlus,  de  saint 
Cétatre.  de  saint  Fidok,  de  saint  Porden.de  saint  Trévérlus, 
de  tainl  Eu^chius,  et  de  saint  U^r  ; les  miracles  de  saint  Ju  - 
lien. 


I fois  un  peu  trop  crédules  sur  des  choses  que  Dieu 
a certainement  faites  si  elles  ont  été  dans  l’ordre  de 
ses  desseins,  on  ne  laisse  pas  d'en  tirer  de  grandes 
lumières  sur  les  moeurs  et  les  usages  de  ces  temps- 

là. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  les  monuments  de 
notre  histoire  et  de  nos  lois,  il  semble  que  tout  est 
mer, et  que  les  rivages  mêmes  manquent  à la  mer  '. 
Tous  ces  écrits  froids,  set»,  insipides  et  durs,  il 
faut  les  lire,  il  faut  les  dévorer,  comme  la  Fable  dit 
que  Saturne  dévorait  les  pierres. 

Une  infinité  de  terres  que  des  hommes  librez  fai- 
saient valoir  se  changèrent  en  mainmortables  *. 
Quand  un  pays  se  trouva  privé  des  hommes  libres 
qui  rbabilaient,  ceux  qui  avaient  beaucoup  de  serfs 
prirent  ou  se  firent  céder  de  grands  territoires,  et 
y bâtirent  des  villages,  comme  on  le  voit  dans  di- 
verses Chartres.  D’uii  autre  cdté,  les  hommes  libres 
qui  cultivaient  les  arts  se  trouvèrent  être  des  serfs 
qui  devaient  les  exercer  : les  servitudes  rendaient 
aux  arts  et  au  labourage  ce  qu’on  leur  avait  6lé. 

Ce  fut  une  chose  usitée,  que  les  propriétaires 
des  terre.s  les  donnèrent  aux  églises  pour  les  tenir 
eux-mêmes  à rens,  croyant  participer  par  leur  ser- 
vitude à la  sainteté  des  églises. 

CHAPITRE  XII. 

Que  les  terres  du  partage  des  barbares  ne  payaient  point 
de  tributs. 

Des  peuples  simples,  pauvres,  libres,  guerriers, 
pasteurs,  qui  vivaient  sans  industrie,  et  ne  tenaient 
à leurs  terres  que  par  des  cases  de  jonc  ^ , suivaient 
des  cliefs  pour  faire  du  butin , et  non  pas  pour 
payer  ou  lever  des  tributs.  L’art  de  la  malldte  est 
toujours  inventé  apres  coup,  et  lorsque  les  hom- 
mes commencent  à jouir  de  la  félicité  des  autres 
arts. 

Le  tribut  passager  d’uue  cruche  de  vin  par  ar- 
pent 4,  qui  fut  une  des  vexations  de  Chilpéric  et 
de  Frédégonde,  ne  concerna  que  les  Romains. 
En  e^et,  ce  ne  furent  pas  les  Francs  qui  déchi- 
rèrent les  rôles  de  ces  taxes,  mais  les  ecclésiasti- 
ques,xjui  dans  ces  temps-là  étaient  tous  Romains^ 

* ....  Deerant  qnoque  littora  ponto. 

OviD.  MeUm.  Ilb.  I. 

■ Leteolorüunémnt  D'élalenlpafitouiierfs:  voyez  les  lob  la 
et  33,  au  code  de  agrieoli»  et  centiti»  et  colnni»,  et  U 30  da 
même  titre. 

5 Voj  ei  Grégoire  de  Toora , liv.  n. 

4 Ibidem,  liv.  V. 

^ Cela  parait  par  toute  l'bblolrr  de  Grégoire  de  Tours.  Le 
même  Grégoire  demaiKle  à un  certain  VaUiliacua  comment  II 
nyait  pu  parvenir  à la  cléricature,  lui  qui  était  LMnbard  d'ori- 
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Ce  tribut  affligea  principaleineDt  les  habitants  des 
villes  * : or,  les  villes  étaient  presque  toutes  habi- 
tées par  des  Romains. 

Grégoire  de  Tours  dit  qu'un  certain  juge  fut 
obligé,  après  la  mort  de  Chilpéric,  de  se  réfugier 
dans  une  église,  pour  avoir,  sous  le  règne  de  ce 
prince,  assujetti  à des  tributs  des  Francs  qui,  du 
temps  de  Childcbert,  étaient  ingénus  : Multos  de 
Francis  quij  tempore  Childeberti  regis , ingenui 
fuerantf  publico  (ributo  subegit  ».  Les  Francs  qui 
n'étaient  point  serfs  ne  payaient  donc  point  de 
tributs. 

Il  n'y  a point  de  grammairien  qui  ne  p<Alisse  en 
voyant  comment  ce  passage  a été  interprété  par 
M.  l'abbé  Dubos  Il  remarque  que,  dans  ces  temps- 
là,  les  affranchis  étaient  aus.si  appelés  ingénus. 
Sur  cela,  il  interprète  le  mot  latin  ingenui  par  ces 
mots,  ajjranchis  de  tributs  : expression  dont  on 
peut  se  servir  dans  la  langue  fram^aise,  comme  on 
dit  aj(/ranchis  de  soins ^ af/ranchis  de  peines; 
mais,  dans  la  langue  latine,  ingenui  a tributiSf 
libertini  a tributis,  manumissi  tributorum  ^ se- 
raient des  expressions  monstrueuses 

Parthénius,  dit  Grégoire  de  Tours  pensa  être 
mis  à mort  par  les  Francs,  pour  leur  avoir  imposé 
des  tributs,  àl  l'abbé  Dubos , pressé  par  ce  pas- 
sage, suppose  froidement  ce  qui  est  en  question  : 
c’était,  dit-il,  une  surcharge «. 

glne.  (GniU;oiRKnE  Toens,Uv.  VIII.)— nK^)iredeTour»dil 
que  ce*  ndn  fiin'tit  : Arrt'ptù  quaqitc  (ibris  dnrrip- 

linnum,  tncendio  muUitudo  conjn»rta  cretNavii.  (Lib.  V, 
cap.  xxviii.)  (P.) 

* Çu4t  conditio  HHivcnu  uriiibu*  per  Galtiam  eonalétuUâ 
summopcre  c*t  adhibita.  {fie  de  $aint  .dridiH*.) 

* LU.  VII. 

3 Etablissement  de  la  munarehie  française ^ tone  lit,  ch. 
XIV.  page  &I6. 

4 L'atibe  Dubos  a rendu  le  mol  in^enKi  par  ceux  de  affran- 
chis de*  tribut*  ; et  effectivement  il  ne  peut  avoir  d’autre  sens 
dansGrêcolredeTourx,  où  U t’oftU  de  1'aMUJi  llb.xrment  aux  lii- 
buts  de  eens  qui  précédemment  en  étaient  affranchis,  c’est-0- 
dlre  exempt».  En  général,  le  mot  iHç/cNWN»  sipnifle  hvmme 
libre  ; l’exempUon  de*  tributi  n’e»l-elie  pas  une  espèce  de  fran- 
chl«e?  L'hUlorlen  a rendu  relie  liberté  par  le  (erme  (fin^e- 
nwl  ; il  aurait  parlé  plu»  correctement  »’il  »e  fût  servi  du  mot 
immunes  ; mal»  c’est  une  expression  de  son  slecle , qui  était 
le  trmp»  de  la  basse  latinité.  Si  elle  présente  quelque  chose 
d’n|uiv<x{ue,  ce  qui  précède  ne  laisse  aucun  doute  : car  si 
toute  la  nation  eût  joui  de  ^aff^laclli^>emcnt,  Grénuire  de 
Tours  n’aurait  paa  nuuiquê  de  dire  Fruamt,  tous  le*  Franca, 
BU  lieu  de  mutins  de  Francis,  pluaieurs  d’entre  les  Frarics, 
exemption  qui  emporte  nécessairement  l’assidettissement  de 
la  Kénérniilé;  ce  qui  est  si  vrai,  que  cet  assujellUsemenl  sub- 
sistait encore  sous  le  ré«(nc  de  Charles  le  Chauve  : la  preuve 
t’en  tire  de  l'édit  donné  à Pistes  par  ce  prince.  En  voici  les 
(ermes,  le  leclear  en  juxera  : Vl  illi  Franci  qui  cenaum  de 
suo  capite , vel  de  suis  rebus  ad  parlem  rrgiam  debent,  sine 
nœtra  Itcen/ia  ad  casam  IM  , vel  ad  alterius  cu/Hscumque 
servitium  se  non  tmdant,  ut  respubiica,  quod  de  illis  habere 
débet,  nn»  prrdnt  (Bsi.uXR,  t*mr  ïî,  page  l«7.)  (D.) 

^ Uv.  III,  ritap  xxxvt.  TotiK  III , p^ige  &||. 


On  voit  dans  la  loi  des  Wisigolhs  ' que , quand 
un  barbare  occupait  le  fonds  d'un  Romain,  le  juge 
l’obligeait  de  le  vendre,  pour  que  ce  fonds  con- 
tinuât à être  tributaire  : les  barbares  ne  payaient 
donc  pas  de  tributs  sur  les  terres  *. 

M.  l’abbé  Dubos  qui  avait  besoin  que  les  \Vi- 
sigoths  payassent  des  tributs  4 , quitte  le  sens  litté- 
ral et  spirituel  de  la  loi,  et  imagine,  uniquement 
parce  qu’il  imagine,  qu’il  y avait  eu  entre  réta- 
blissement des  Goths  et  cette  loi  une  augmentation 
de  tributs  qui  ne  concernait  que  les  Romains.  Mais 
il  n’est  permis  qu’au  P.  Hardouin  d'exercer  ainsi 
sur  les  faits  un  pouvoir  arbitraire. 

M.  l'abbé  Dubos  ^ va  chercher  dans  le  code  de 
Justinien  ^ des  lois  pour  prouver  que  les  bénéflees 
militaires,  chez  les  Romains,  étaient  sujets  aux 
tributs  : d’où  il  conclut  qu'il  en  était  de  même  des 
fiefs  ou  bénéfices  chez  les  Francs.  Mais  l'opinion 
que  nos  fiefs  tirent  leur  origine  de  cet  établissement 
des  Romains  est  aujourd’hui  proscrite;  elle  n’a  eu 
de  crédit  que  dans  les  temps  où  l'on  connaissait 
l’histoire  romaine  et  très-peu  la  nôtre,  et  où  nos 
monuments  anciens  étaient  ensevelis  dans  la  pous- 
sière. 

M.  l’abbé  Dubos  a tort  de  citer  Cassiodore,  et 
d’employer  ce  qui  se  passait  en  Italie  et  dans  la 
partie  de  la  Gaule  soumise  à Théodoric,  pour  nous 
apprendre  ce  qui  était  en  usage  chez  les  Francs  ; 
ce  sont  des  choses  qu'il  ne  faut  point  confondre. 
Je  ferai  voir  quelque  jour,  dans  un  ouvrage  parti- 
culier, que  le  plan  de  la  monarchie  des  Ostrogoths 
était  entièrement  différent  du  plan  de  toutes  celles 
qui  furent  fondées  dans  ces  temps-là  par  les  au- 
tres peuples  barbares,  et  que,  bien  loin  qu'on  puisse 
dire  qu'une  chose  était  en  usage  chez  les  Fraucs, 
parce  qu’elle  rétait  diez  les  Ostrogoths,  on  a au 
contraire  un  juste  sujet  de  penser  qu'une  chose  qui 
se  pratiquait  chez  les  Ostrogoths  ne  se  pratiquait 
pas  chez  les  Francs. 

» Judices  alque  pr^positi  terras  Rumanorum,  ab  illis  qui 
occu/tatas  lenent,  auferuni,  et  Romanis  sua  exaclione  sine 
aliqua  ditatione  retlUuant,  ut  uihil  flsco  debeat  drpenre. 
(Livre  X , titre  i , chapHrv  xiv.) 

» LesVnndaJ*'»  dVq  payal«>t  point  en  Afrique.  (PaucoPt, 
Guerre  des  FandaUt,  Uv.  I et  W\Historia  nùscella,  llv.  XVI, 
page  UM.)Remannit’i:que  les  cvnquéraol»  de  l’Afrique  étaient 
un  composé  de  Vamlales,  d’Alain»  et  de  Francs.  {Hiatoirv  mû- 
eetta,  llv.  XIV,  pà;p*M.) 

S  ÉUMltisstnnrHt  des  Francs  dans  les  Gaules,  tome  IT1, 
chap.  XIV,  patte  &I0. 

4 II  ft'appuiesur  une  autre  loi  de»  Wisigolhs.  livre  X,  litre  i. 
art.  il  .qui  ne  prouve  absolument  rien;  elle  dit  seulement  (RK 
celui  qui  a reçu  d'un  seigneur  une  terre  boos  condilkm  d'une 
rrdrvanceihiitla  payer. 

5 Tome  III,  page  &||. 

^ Leg  3.  lii  I.XXIV,  lib.  XI. 
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qui  coûte  le  plus  à ceux  dont  l'esprit  HoUe 
dans  une  vaste  érudition , c’est  de  cliercher  leurs 
preuves  là  où  elles  ne  sont  point  étrangères  au 
sujet»  et  de  trouver,  pour  parler  comme  les  astro- 
nomes, le  lieu  du  soleil. 

M.  l’abbé  Dubos  abuse  des  capitulaires  comme 
de  l'histoire,  et  comme  des  lois  des  peuples  bar- 
bares. Quand  il  veut  que  les  Francs  aient  payé  des 
tributs,  U applique  à des  hommes  libres  ce  qui  ne 
peut  être  entendu  que  des  serfs*;  quand  il  veut 
parler  de  leur  milice,  il  applique  à des  serfs  ce  qui 
ne  pouvait  concerner  que  des  hommes  libres  ». 

CHAPITRE  XITI. 

Quelles  élaleot  les  charge«  des  Romains  et  des  Gaulois 
dans  la  inuttarcliie  des  Francs. 

Je  pourrais  examiner  si  les  Romains  et  les  Gau> 
lois  vaincus  continuèrent  de  payer  les  charges  aux- 
quelles ils  étaient  assujettis  sous  les  empereurs. 
Mais,  pour  aller  plus  vite,  je  mécontenterai  de  dire 
que, s'ils  les  payèrent  d'abord.  Us  en  furent  bien- 
tôt exemptés,  et  que  ces  tributs  furent  changés 
en  un  service  militaire;  et  j’avoue  que  je  ne  conçois 
guère  comment  les  Francs  auraient  été  d'abord  si 
amis  de  la  maltôte,  et  en  auraient  paru  tout  à 
coup  si  éloignrâ. 

lîn  capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire  nous 
explique  très-bien  l'état  où  étaient  les  hommes  li- 
bres dans  la  monarchie  des  Francs  *.  Quelques  ban- 
des de  Goths  ou  d'Ibères,  fuyant  l’oppression  des 
Maures,  furent  reçus  dans  les  terres  de  Louis<. 
La  convention  qui  fut  faite  avec  eux  porte  que , 
comme  les  autres  hommes  libres,  ils  iraient  à l’ar- 
niée  avec  leur  comte;  que,  dans  la  marche,  ils 
feraient  la  garde  et  les  patrouilles  sous  les  or- 
dres du  même  comte  * ; et  qu’ils  donneraient  aux  en- 
voyés du  roi,  et  aux  ambassadeurs  qui  partiraient 
de  sa  cour  ou  iraient  vers  lui,  des  chevaux  et  des 
chariots  pour  les  voiturer  que  d'ailleurs  ils  ne 

* ÊlabUss^cnt  de  ta  monarrhie  frnnçaite.  lonw  III.  rhap. 
XIV,  pa^SIS,  ntl  ilcHc  l’artidel»  tir  Pédildp  Plstn.  Vuyet  d- 
\e  chapHre  xvm. 

» Ibid,  fonte  ni.  rhap.  iv,  pa«p  m. 

^ De  l'an  815,  chap.  i.  Ce  qni  e»l  ronlorme  au  capitulaire  de 
Charles  ief’hauve,  de  Pan  Ml,  ar(.  l el  S. 

4 Pra  l/ispanh  in  partibus  .dgaitanictf  Septimam^  rl 
Provincitt  ron$itlentibui.  {P>id.) 

^ Exruhiaê  et  explorationet  <ptn*  Maetas  diftmt.  [Ibid.) 

^ IL*  nVlaient  p-u  obÜR^  dVn  donner  au  mmte.  (Ihid.  art. 
5.)  — Je  voudrais,  pour  une  pins  frrande  exaclttiide.  que  Mon- 
tesquieu eiU  ajouté,  sur  t'auloriléde  la  toi  Hpuaireelde  Mar- 
rulfe . que  les  elloj’ens  étaiimt  tenus  de  k>{;rret  de  dêrrnyer  ces 
envoyé»  à leur  pa.\UM;r  : Si  qui*  nutrm  tegaturinm  ngh,  ret 
ad  Trgen»,  $eu  in  utilitalna  rrgù  prrge^U'm  hoepitio 
perr  ettnfrmpmrit , uni  rmnHiim  régis  hoc  roRfnjrfi>en7, 


pourraient  être  contraints  à payer  d'autre  cens,  et 
qu'ils  seraient  traités  comme  les  autres  hommes 
libres. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  fussent  de  nouveaux 
usages  introduits  dans  les  commencements  de  la 
seconde  race  : cela  devait  appartenir  au  moins  au 
milieu,  ou  à la  fin  de  la  première.  Un  capitulaire  de 
Tan  8G4  dit  expressément  que  c'était  une  cou- 
tume ancienne  que  les  hommes  libres  fissent  le 
service  militaire,  et  payassent  de  plus  les  chevaux 
et  les  voitures  dont  nous  avons  parlé  » : charges  qui 
leur  étaient  particulières,  et  dont  ceux  qui  possé- 
daient les  fiefs  étaient  exempts,  comme  je  le  prou- 
verai dans  la  suite. 

Ce  n’est  pas  tout  : il  y avait  un  règlement  qui  ne 
peniiettait  guère  de  soumettre  ces  hommes  libres  à 
des  tributs  ».  Celui  qui  avait  quatre  manoirs  ’ était 
toujours  obligé  démarcher  à la  guerre;  celui  qui 
n'en  avait  que  trois  était  joint  à un  homme  libre  qui 
n’en  avait  qu'un  ; celui-ci  le  défrayait  pour  un  quart, 
et  restait  chez  lui.  On  joignait  de  même  deux  hom- 
mes libres  qui  avaient  chacun  deux  manoirs  ; celui 
des  deux  qui  marchait  était  défraye  de  la  moitié  par 
celui  qui  restait. 

Il  y a plus  : nous  avons  une  infinité  de  chartes 
où  Ton  donne  les  privilèges  des  fiefs  à des  terres  ou 
districts  possédés  par  des  hommes  libres,  et  dont 
je  |>arlerai  beaucoup  dans  la  suite  On  exempte  ces 
terres  de  toutes  les  charges  qu'exigeaient  sur  elles 
les  comtes  et  autres  officiers  du  roi;  et,  comme  on 
énumère  en  particulier  toutes  ces  charges,  et  qu'il 
n'y  est  point  question  de  tributs , il  est  visible  qu'on 
n'en  levait  pas*. 

sexaginUt  solidas  (^tpabtiis  judicetur.  ILcg.  rip.  tit.  LT.) 
JUe  rrx  omnibus  agenUbna.  Dum  et  rai  m Ùei  nomme 
aiMtsIolirum  nrum  ilium  ueruon  et  tnluslrrm  virum  ilium 
parlibus  itiis  legalionts  causa  dirrximus,  ideo  jubemus  ut 
loris  mnr^nfAnfibK*,  endrm  a vobis  nrctio  ttmul  et  huiun- 
nita*  ministretur,  hoc  est  rerrdos,  «eu  paraterrdo»  tantos^ 
pnnis  nitidi  modint  tanUn,  lardi  libras  tautas , raruis  iibras 
tanta»...  J*.ihr(‘Kece»délall»,  qui  peuvent  être  curieux  : il  faut 
être  mari,  //«e  omnm  dtebus,  tam  ad  ambulaudum,  quam 
ad  no«  in  nomine  Ifei  rrt'rrtrndum , uuusquisqnr  restrum 
tacn  fonntetudinarits,  risdrm  mmistrare  et  adimptere  pro- 
curetis.  (.Varc./urm.  Xt,  Ith  |.)  (mxblt.) 

* Vt  pagenses  Franci,  qui  eabaltos  hahent,  eum  suis 
mitibus  in  hostem  pergaut.  il  c«t  (léh  odu  aux  comte*  dç  Int 
priver  de  leurs  ciievaux.  (7  hottev»  fticere,  et  debitos  parate^ 
redos  serundum  antiquam  ronsuetudinem  extolveft  pctumt. 
(Rdit  de  PUtev,  dan*  B.iluze,  pnite  im.) 

» Capitulaln*  de  Charleniaitttc , de  l'an  SIS,  chap.  i;  nlil  de 
PU(e«,  de  l'an  Mt,  art.  37. 

5 Quatuor  mansos.  Il  me  semble  quecc qu’on  appelait  nw»- 
sus  riait  une  cerlaioe  portion  de  li-rre  atlitchee  a une  cen*e  tm 
il  y avait  des  esclave*  : lémoin  le  capitulaire  de  Tan  «.vS,  apud 
Sglmcnm,  litre  xiv,  contre  ceux  qui  chaasaient  les  enclaves  de 
teor  mansus. 

4 Voyez  ci-deMous  lechnpilre  ix  de  ce  livre. 

* O silence  w prouve  pa»  une  oxeinplkm;  il  prouve  aucun- 
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LIVRE  XXX,  C 


Il  était  ai^é  que  la  maltôte  romaine  tombât  d'elle- 
tnéinedans  la  monarchie  des  Francs  : c’était  un  art 
très-compliqué,  et  qui  n’entrait  ni  dans  les  idées  ni 
dans  le  plan  de  ces  peuples  simples.  Si  les  Tartares 
inondaient  aujourd’hui  l'Europe,  il  faudrait  bien 
des  affaires  pour  leur  Caire  entendre  ce  quec'est  qu'un 
(inancier  parmi  nous. 

L'auteur  incertain  de  la  vie  de  Louis  le  Débon- 
naire, parlant  des  comtes  et  autres  olljciers  de  la 
nation  des  Francs  que  Charlemagne  établit  en  Aqui- 
taine, dit  qu’il  leur  donna  la  garde  de  la  frontière, 
le  pouvoir  militaire,  et  l'intendance  des  domaines 
qui  apppartenaient  à la  couronne*.  Cela  fait  voir 
l'état  des  revenus  du  prince  dans  la  seconde  race. 
Le  prince  avait  gardé  les  domaines  qu'il  faisait  va- 
loir par  ses  esclaves.  Mais  les  indictions,  la  capita- 
tion, et  autres  impôts  levés  du  temps  des  empereurs 
sur  la  personne  ou  les  biens  des  hommes  libres, 
avaient  été  changés  en  une  obligation  de  garder  la 
frontière,  ou  d’aller  à ta  guerre. 

On  voit , dans  la  même  histoire  • , que  Louis  le  Dé- 
bonnaire ayant  été  trouver  son  père  en  Allemagne, 
ce  prince  lui  demanda  comment  il  pouvait  être  si 
* pau\re,  luiqui  était  roi; que  T.ouislui  répondit  qu'il 
n’était  roi  que  de  nom,  et  que  les  seigneurs  tenaient 
presque  tous  ses  domaines  ; que  Charlemagne , crai- 
gnant que  ce  jeune  prince  ne  perdit  leur  affection, 
s'il  reprenait  lui-même  ce  qu’il  avait  inconsidérément 
donné,  il  envoya  des  commissaires  pour  rétablir  les 
choses. 

évêques  écrivant  à Louis,  frère  de  Charles 
le  Chauve , lui  disaient  : « Ayez  soin  de  vos  terres , 
« afin  que  vous  ne  soyez  pas  obligé  de  voyager  sans 
« cesse  par  les  maisons  des  ecclésiastiques,  et  de  fa- 
■ tiguer  leurs  serfs  par  des  voitures  Faites  en 
« sorte,  disaient-ils  encore , que  vous  ayez  de  quoi 
« vivre  et  recevoir  des  ambassades.  » Il  est  visible 
que  les  revenus  des  rois  consistaient  alors  dans  leurs 
domaines 

traire  qu'il  n'en  cxivtalt  aucune , puisque  le  titre  qui  aunil  dû 
la  nippelt-r  nVn  parle  pan.  <I>.) 

' Dan»  Duchesne , tome  n . p.n;îe  2B7. 

* IbûL  page  HO. 

* Vuyex  le  capitulaire  de  l'an  s&H,  art.  ii. 

* Ils  levaient  encore  quelque»  drolU  »>ur  les  rivières,  Inrs- 
qull  y B%  alt  un  pont  ou  un  passasse.  — Tous  les  pénaea  n’ap- 
parb-nalent  pu*  au  roi , et  11  i'*t  tnVvraiaemhlable  qu'on  n’en 
amnul  l'usage  qu'aprés  IV-lahllMeinent  des  seicneurles.  D'ail- 
leurs, les  MérovluKlen»  avalent  plusieurs  autre#  br.mchr»  de 
n'venu;  la  plus  considérable  consistait  etï  ce  qu'on  appelait 
/rrrfiM , ou/ret/wm,  espère  de  taxe  que  l<mt  homme  condariuié 
à payer  une  rompoelllon  donnait  au  Ju|«e  : celte  taxe  était  la 
troisième  partie  de  ta  rompiMition  même-  Il  faut  ai^Hiler  les 
dooa  que  les  grands  falKtient  au  prince  en  w n-ndant  au 
champ  de  mars , dons  libn-s  dan»  leur  oriKine , H qui , offiTts 


HAIMTRE  XIV. 

c:hapitre  XIV. 

I>e  ce  quoQ  appelait  tvnsus. 

Lorsque  les  barbares  sortirent  de  leur  pa>s,  ils 
voulurent  rédigerpar  écrit  leurs  usages;  mais  comme 
on  trouva  de  la  difficulté  à écrire  des  mots  germains 
avec  des  lettres  romaines , on  donna  ces  lois  en  la- 
tin. 

Dans  la  confusion  de  la  conquête  et  de  ses  pro- 
grès, la  plupart  des  choses  changèrent  de  nature  ; 
ii  fallut  pour  les  exprimer  se  servir  des  anciens  mois 
latins  qui  avaient  le  plus  de  rapport  aux  nouveaux 
usages.  Ainsi , ce  qui  pouvait  réveiller  l’Idée  de  l’an- 
cien cens  des  Romains*,  on  le  nomma  censusp  fri’ 
butum  ; et , quand  les  choses  n’y  curent  aucun  rap- 
port quelconque,  on  exprima  comme  on  put  les 
mots  germains  avec  des  lettres  romaines  : ainsi  on 
forma  le  moi  fredum^  dont  je  parlerai  beaucoup 
dans  les  chapitres  suivants. 

Les  mots  cen^us  et  (ributuvn  ayant  été  ainsi  em- 
ployés d'une  manière  arbitraire,  celaajelé  quelque 
obscurité  dans  la  signification  qu'avaient  ces  mots 
dans  la  première  et  dans  la  .seconde  race;  et  des  au- 
teurs modernes»,  qui  avaient  des  sy.slèines  parti- 
culiers, ayant  trouvé  ce  mot  dans  les  écrits  de  ces 
tcmps-là,  ils  ont  jugé  que  ce  qu’on  appelait  ernsus 
était  précisément  le  cens  des  Romains;  et  ils  en  ont 
tiré  celle  conséquence,  que  nos  rois  des  deux  pre- 
mières rat5CS  s’étaient  mis  à la  place  des  empereurs 
romains,  et  n’avaicnl  rien  changé  à leur  adminis- 
; tratlon*.  Et,  comme  de  certains  droits  levés  dans 
j la  seconde  race  ont  été,  par  quelques  hasards  et  par 
de  certaines  modifications,  convertis  en  d’autres^, 
ils  en  ont  conclu  que  ces  droits  étaient  le  cens  des 
Romains;  cl,  comme  depuis  les  règlements  moder- 
nes ils  ont  vu  que  le  domaine  de  la  couronne  était 
absolument  inaliénable,  ils  ont  dit  que  ces  droits , 
qui  représentaient  le  cens  des  Romains,  et  qui  ne 
forment  pas  une  partie  de  ce  domaine,  étaient  de 
pures  usurpations.  Je  laisse  les  autres  conséquences. 

d'altoixi  comme  uw  marque  de  respect,  devlnreol  dans  U 
tulle  drt  iribdt»  forcit.  [Mxai>y.) 

* Le  cen*ia  èl.iU  un  mol  si  gènêrlqurqu'on  s'en  serait  pour 
exprimer  le#  p^  /ige»  de  rivlêrrs  l(»rMiiril  y avait  un  pont  «u 
on  Iwc  h pa»M-r.  (Voyez  le  rapilul.ilre  m de  Tan  m'a,  édition 
de  Balu/p,  paye  39»,  art.  i;  et  le  v de  r«n  st»,  page  Bia.) 
On  .ippel.i  encore  de  oe  rn«n  les  voitures  fournie»  par  \n 
homiikrs  libre#  au  rul  ou  a ses  envoyés,  ruinmr  II  parait 
par  le  capitulaire  de  Charles  le  Chauve,  de  l’an  Mi5,  arL  8.) 

* M.  l’abbé  Dubos,  et  ceux  qui  Tout  suivi. 

* Xoyez  U f.-ithle»se  de»  raisons  de  M.  l’abbè  Dul>ns,  Sla- 
bliufmenitirla  tHouarchif/intnçaue.  tome  III.  Uv.  V I,  rlap. 
xiv;  surtout  rinduclioii  qu’il  lire  d'un  pa-vaae  de  Crétpiire 
de  Tmir»  sur  un  deinêlé  de  son  èRll*e  avw  le  roi  CharilNTt 

* Par  exemple,  par  h*»  affrauejilwnienls 
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DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 


TraosporUr  dans  des  siècles  reculés  toutes  les 
iilées  du  siècle  où  l'on  vil , c'est  des  sources  de  l’er- 
reur celle  qui  est  la  plus  féconde.  A ces  gens  qui 
veulent  rendre  modernes  tous  les  siècles  anciens, 
je  dirai  ce  que  les  prêtres  d'f^ypte  dirent  à Solon  : 

• O Athéniens,  vous  n’éles  que  des  enfants*!  » 

CHAPITRE  XV. 

Que  ce  qu'on  ap|*elait  cc/wmj  ne  &e  levait  que  6ur  les 
setfs,  et  non  pas  sur  les  Itommes  libres*. 

Le  roi , les  ecclésiastiques  et  les  seigneurs  levaient 
des  tributs  réglés,  chacun  sur  les  serfs  de  ses  do- 
maines. Je  le  prouve,  ù l'égard  du  roi,  par  le  capi* 
lulaire  de  f UlU;  à l’égard  des  ecclésiastiques,  par 
les  codes  des  lois  des  barbares’;  à régani  des  sei- 
gneurs, par  les  règlements  que  Charlemagne  flt  là- 
dessus 

Ces  tributs  étaient  appelés  census  : c’étaient  des 
droits  économiques,  et  non  pas  fiscaux;  des  rede- 
vances uniquement  privées,  et  non  pas  des  charges 
publiques. 

Je  dis  que  ce  qu’on  appelait  eentus  était  un  tri- 
but levé  sur  les  serfs.  Je  le  prouve  par  une  formule 
de  Marculfe,  qui  contient  une  permission  du  roi  de 
se  faire  clerc,  pourvu  qu’on  soit  ingénu,  et  qu’on 
ne  soit  point  inscrit  dans  le  registre  du  cens’.  Je 
le  prouve  encore  par  une  commission  que  Charle- 
magne donna  à un  comte  qu'il  envoya  dans  les  con- 
trées de  Saxe^:  elle  contient  l’afifranchisscment  des 
Saxons,  à cause  qu'ils  avaient  embrassé  le  christia- 
nisme; et  c'est  proprement  une  charte  d'ingénuité?. 
Ce  prince  les  rétablit  dans  leur  première  liberté  ci- 
vile, et  les  exempte  de  payer  le  cens*.  C'était  donc 

' .4pnd  Platon,  in  Tirntfo,  tvl  de  natum. 

* Ortie  phrate  renferme  un  sent  inexact.  On  appelait  aufuU 
Uu  nom  de  l'ému*  ou  fribu/um  toutes  les  charges  ou  rede- 
vances qu'un  homme  libre  devait  acquitter.  Monlesquieu  lui* 
même  vient  de  citer  plusieurs  capitulaires  daus  lesqm‘l>  un 
nomme  census  li*s  voitures  que  les  hommes  libres  devaient 
tniirnir  aux  envoyés  du  rui.  Quand  les  seittneurios  furent  de- 
venues la  ooulume  générale  du  royaume,  on  donna  le  nom 
de  cens  ou  tribut  aux  redevances  auxquelU>s  les  seigneurs 
ohsu)eitimit  les  hommes  libres  de  leurs  terres.  (Mxrly.) 

* l^î  dit  .UtertutHdM , chap.  XXII  ; et  la  toi  de$  BavaroiÈ^ 
litre  I,  chiip.  xiv  , ou  fun  trouve  les  reglements  que  les  ec- 
ctéslastiqui's  llreul  sur  leur  état. 

* Livre  V di»  capitulaires,  chap.  ccciti. 

^ Si  iltt  de  capite  muo  bene  ingenuvt  til,  et  in  puMico 
piibtico  censitus  nom  ett.  (Liv.  t , form.  xix.) 

^ De  l'an  7b0,  édition  des  capitulaires  de  Baluze,  tome  1, 
pagt’  2SU. 

* Kt  Ht  fêta  tnymuitatû  pagina  ftrma  itabUieque  coiuts- 
bit.  (thid.) 

* Pràtiaaegne  fi6er/<iri  donatoé , et  omm  no6i«  débita  renru 
*otnlv».  [Ibld.f 


une  même  chose  d'étre  serf  et  de  payer  le  cens , d’é- 
tre  libre  et  de  ne  le  payer  pas. 

Par  une  espèce  de  lettres  patentes  du  même  prince 
en  faveur  des  Espagnols  qui  avaient  été  re^s  dans 
la  monarchie',  il  est  défendu  aux  comtes  d'exiger 
d'eux  aucun  cens,  et  de  leur  dter  leurs  terres.  On 
sait  que  les  étrangers  qui  arrivaienten  Fronceétaient 
traités  comme  des  serfs  ; et  Charlemagne,  voulant 
qu’on  les  regardât  comme  des  hommes  libres , puis- 
qu'il votilait  qu'ils  eussent  la  propriété  de  leurs  ter- 
res, défendait  d’exiger  d’eux  le  cens. 

Un  capitulaire  de  Charles  le  Chauve,  donné  en  fa- 
veur des  mêmes  Espagnols*,  veut  qu’on  les  traite 
comme  on  traitait  les  autres  Francs,  et  défend  d’exi- 
ger d’eux  le  cens  : les  hommes  libres  ne  le  payaient 
donc  |K)8. 

L'article  SO  de  l'édit  de  Pistes  réforme  l’abus  par 
lequel  plusieurs  oolons  du  roi  ou  de  Téglise  ven- 
daient les  terres  dé|)endantC8  de  leurs  manoirs  à des 
ecclésiastiques  ou  à des  gens  de  leur  condition,  et 
ne  se  réservaient  qu'une  petite  case,  de  sorte  qu'on 
ne  pouvait  plus  être  payé  du  cens  ; et  il  y est  ordonné 
de  rétablir  les  choses  dans  leur  premier  état  : le 
cens  était  donc  un  tribut  d'esclaves. 

11  résulte  encore  de  là,  qu'il  n’y  avait  point  de 
cens  général  dans  la  monarchie;  et  cela  est  clair 
I par  un  grand  nombre  de  textes  : car  que  signifie- 
rait ce  capitulaire  ’ : ■ Nous  voulons  qu’on  exige  le 
« cens  royal  dans  tous  les  lieux  où  autrefois  on 
« l'exigeait  légitimement  • Que  voudrait  dire  ce- 
lui’ où  Charlemagne  ordonne  à ses  envoyés  dans 
les  provinces  de  faire  uue  recherche  exacte  de  tous 
les  cens  qui  avaient  anciennement  été  du  domaine 
du  roi**,  et  ceJui?  où  il  dispose  des  cens  payés 
par  ceux  dont  on  les  exige  *?  Quelle  signification 
donner  à cet  autre9  où  on  lit  : « Si  quelqu’un  a ac- 
• quis  une  terre  tributaire  sur  laquelle  nous  avions 
« accoutumé  de  lever  le  cens  **?  » à cet  autre  en- 

' Pnereptum  pro  HUpanii,deV»a  SIS,  édiUon  de  Balaze, 
toDie  I , pane  6uu. 

* De  l'an  844 , èdiUon  de  Baluze,  tome  11 , art.  i el  s,  pam 
27. 

’ Capitulaire  Itl , de  l'an  aos , art.  20  e(  22 , inséré  dans  le 
recueil  d'An/egue,  Hv.  tfl,  art.  IS.  OU  est  conforme  a celui 
de  Charles  le  tàiauve , de  l'ao  H&4 , apud  Altiniacum , art.  6. 

4 Vndecumque  légitimé  exigebatur.  (Ibid.) 

’ De  l'an  HIS,  art.  10  et  11 , édU.  de  Baluze,  tome  I,  page 

40N. 

0 l/'ndecumque  antiquiiuM  ad  parlent  rrgix  tenirt  udebanU 
(CapituLnirede  l'an  Hli,  art.  lu  et  II.) 

' De  l'an  813 , art-  6,  édit  de  Baluze,  tome  I,  page  MA. 

’ De  Ulù  unde  eenta  exigunt.  (Capllulaire  de  Fao  813,  ar- 
Ikle  6.) 

9 Livre  IV  des  capitulaires,  article  37,  et  Inséré  dans  U 
loi  des  lAimbards. 

•O  Si  gui*  ferram  tribnlariam,  unde  crn*u*  ad  partem 


'O  le 
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fin  ■ où  Charles  le  Chauve  parle  des  terres  censuelles 
dont  le  cens  avait  de  toute  antiquité  appartenu  au 
roi*? 

Remarquez  qu'il  y a quelques  textes  qui  parais- 
sent d'abord  contraires  à ce  que  j’ai  dit,  et  qui  ce- 
pendant le  confirment.  On  a vu  ci-dessus  que  les 
hommes  libres  dans  la  monarchie  n'étaient  obligés 
qu’à  fournir  de  certaines  voitures.  Le  capitulaire 
que  je  viens  de  citer  appelle  cela  census^^  et  il  l’op- 
pose au  cens  qui  était  payé  par  les  serfs. 

De  plus,  l'édit  de  Pistes*  parle  de  ces  hommes 
francs  qui  devaient  payer  ie  cens  royai  pour  leur 
tête  et  pour  leurs  cases , et  qui  s’étaient  vendus 
pendaut  la  famine®.  Le  roi  veut  qu’ils  soient  ra- 
chetés : c’est  que  ceux  qui  étaient  affranchis  par 
lettres  du  roi®  n’acquéraient  point  ordinairement 
une  pleine  et  entière  liberté  J;  mais  ils  payaient 
cmsum  in  capile  : et  c’est  de  cette  sorte  de  gens 
dont  il  est  ici  parlé. 

Il  faut  donc  se  défaire  de  l’idée  d’un  cens  géné- 
ral et  universel , dérivéde  la  police  des  Romains,  du- 
quel on  suppose  que  les  droits  des  seigneurs  ont 
dérivé  de  même  par  des  usurpations.  Ce  qu’on  ap- 
pelait cens  dans  la  monarchie  française,  indépen- 
damment de  l'abus  que  l’on  a fait  de  ce  mot,  était 
un  droit  particulier  levé  sur  les  serfs  par  les  maî- 
tres. 

Je  supplie  le  lecteur  de  me  pardonner  l’ennui 
mortel  que  tant  de  citations  doivent  lui  donner  : je 
serais  plus  court  si  je  ne  trouvais  toujours  devant 
moi  le  livre  de  l’Établissement  de  la  monarchie  fran- 
çaise dans  les  Gaules,  de  M.  l’abbé  Dubos.  Rien  ne 
recule  plus  le  progrès  des  connaissances  qu’un  mau- 
' vais  ouvrage  d’un  auteur  célèbre,  parce  que  avant 
I d’instruire  il  faut  commencer  par  détromper. 

mulnmmntolelktl,  nuctfrrU.  OJv.  IV  des  capilolalns, 
srt.  37.) 

• De  l'in  SOS,  art  s. 

> Vnde  cnuiu  ad  partant  régi*  exivit  antiquitu*.  (Cap||u< 
lalrv  de  Tan  806  « art.  8.) 

^ fViiiifrMj  vet paravtredi*  qtto*  Franci  Aomtfwj  ad  rryiam 
p€>tfiUilcm  exuotven  debeni. 

* Dt>  l'an  H*i,  art-  34,  édltloo  de  Baluze,  page  192. 

5 De  Uli*  Rancis  hominibus  qui  cmsum  rvgium  desuo 
mpite  et  de  tui*  receïU*  debeant.  (Ibid.) 

6 L'article  38  du  mCow  édU  explique  bien  tout  cela.  Il  met 
même  une  dUtlnctlon  entre  l'affranchi  rumain  et  l'arrranchl 
franc  ; et  ou  y voit  que  le  cens  D'était  pas  général.  11  faut  le 
lire. 

7 Comme  11  parait  per  un  capiluULrv  de  Chorleina^e,  de 
l'an  813,  d<jà  cité. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  leudes  ou  vassaux. 

J’ai  parlé  ■ de  ces  volontaires  qui , chez  les  Ger- 
mains , suivaient  les  princes  dans  leurs  entreprises  : 
le  même  usage  se  conserva  après  la  conquête.  Tacite 
les  désigne  par  le  nom  de  compagnons  ■;  la  loi  sa- 
lique , par  relui  d’hommes  qui  sont  sous  la  foi  du 
roi®  ; les  formules  de  Marculfe  * , par  celui  d'antrus- 
tions  ® du  roi , nos  premiers  historiens , par  celui 
de  leudes,  de  fidèles®;et  les  suivants,  par  celui  de 
vassaux  et  seigneurs:. 

On  trouve  dans  les  lois  saliques  et  ripuaires  un 
nombre  infini  de  dispositions  pour  les  Francs,  et 
quelques-unes  seulement  pour  les  amnistions.  Les 
dispositions  sur  ces  antrustions  sont  différentes  de 
celles  faites  pour  les  autres  Francs  ; on  y règle  par- 
tout les  biens  des  Francs , et  on  ne  dit  rien  de  ceux 
des  antrustions  : ce  qui  vient  de  ce  que  les  biens  de 
ceux-ci  se  réglaient  plutdt  par  la  loi  politique  que  par 
la  loi  civile,  et  qu’ils  étaient  le  sort  d’une  armée, 
et  non  le  patrimoine  d’une  famille. 

Les  biens  réservés  pour  les  leudes  furent  appelés 
des  biens  fiscaux  ® , des  bénéfices , des  honneurs , des 
fiefs , dans  les  divers  auteurs  et  dans  les  divers 
temps. 

On  ne  peut  pas  douter  que  d’abord  les  fiefs  ne 
fussent  amovibles  9.  On  voit  dans  Grégoire  de 
Tours  >°  que  l’on  dte  à Sunégisile  et  à Galloman 
tout  ce  qu’ils  tenaient  du  fisc , et  qu’on  ne  leur  laisse 
que  ce  qu’ils  avaient  en  propriété.  Gonlran , élevant 
au  trône  son  neveu  Childebert , eut  une  conférence 
secrète  avec  lui,  et  lui  indiqua  ceux  à qui  il  devait 
donner  des  fiefs,  et  ceux  à qui  il  devait  les  ôter”. 
Dans  une  formule  de  Marculfe,  le  roi  donne  en 
échange , non-seulement  des  bénéfices  que  son  fisc 

V Cl-devant,  cfaap.  ni.  (P.) 

* Comité*. 

> Çui  «mnI  in  truste  régi»,  lit.  XUV,  art.  4. 

* Llv.  I,  formute  xvin.  — Jé  regrettf  que  Hareolfr  ne  noiu 
ait  conservé  dans  aocuoe  de  scs  formules  le  serment  qu'oo 
prêtait  eo  cette  occasion  entre  les  mains  du  roi.  (Mably.) 

* Du  mot  trrio,  qui  signifie  fldile  chez  les  Allemands*,  et 
chei  les  Anglais  true,  vrai. 

6 Levées , Jidele*. 

* Fastalif  teniare*. 

t-Fi*mtia.  (Voyez  la  formule  xiT  de  Marculfe,  Uv.  I.)  11 
est  dit  dfos  la  Fie  de  saint  Maur,  dédit  JUmm  viiwm  ; et 
dons  les  Annale*  de  Metz  sur  l’an  747 , dédit  iUi  eomilatu*  et 
fisco*  piurimo*.  Les  biens  destinés  à rentretleo  de  la  famlUs 
rovale  étaient  appelés  regalia. 

9 Voyez  le  llv.  I,  Ut.  I,  des  fiels;  et  Cujas  sur  ce  livre. 

»•  Livre IX,  chap.  ixxYiii. 

« « Çifoi  honorant  mvneribut,  quot  ab  honore  depellerst. 

{Ibid,  liv.vn.) 
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tenait,  mais  encore  ceux  qu’un  autre  avait  tenus'. 
La  loi  des  Ixmibards  oppose  les  l)énéfiees  à la  pro- 
priété*. hisliiriens,  les  formules,  les  codes  des 
différents  peuples  barbares,  tous  les  monuments 
qui  nous  restent,  sont  unanimes.  Enfin,  ceux  qui 
ont  écrit  le  livre  des  fiefs^  nous  apprennent  que  d’a- 
bord les  seifineurs  purent  les  ôter  n leur  volonté; 
qu'ensuite  ils  les  assurèrent  pour  un  an^,  et  après 
les  dunnerent  pour  la  vie. 

CHADITKE  XVn. 

Du  service  militaire  des  Uoimucs  libres. 

Deux  sortes  de  gens  étaient  tonus  au  service  mi- 
litaire : les  leudes  vassaux  ou  arricre-vassaux , qui 
y étaient  obligés  en  conséquence  de  leur  fief;  et  les 
hommes  libres,  Francs,  Homains  et  Gaulois,  qui 
servaient  sous  le  comte,  et  étaient  menés  par  lui  cl 
ses  officiers. 

On  appelait  hommes  libres  ceux  qui, d’un  côté, 
n’avaient  point  de  bcncHces  ou  fiefs,  et  qui  ,de  l’au- 
tre, n’étaient  point  soumis  à la  serv  itude  de  la  glèbe  ; 
les  terres  qu’ils  possédaient  étaient  ce  qu’on  appelait 
des  terres  allodiales. 

Les  comtes  assemblaient  les  hommes  libres,  et 
les  menaient  à la  guerre^  ; ils  avaient  sous  eux  des 
offieiersqu’ilsap|)elaient  vicaires®  ; et,  comme  tous 
les  hommes  libres  étaient  divisés  en  centnine.s  (jui 
formaient  ce  que  Ton  appelait  un  bourg , les  comtes 
avaient  encore  sous  eux  des  officiers  qu’on  appelait 
cenleniers,  qui  menaient  les  hommes  libres  du 
l)ourg7,  ou  leurs  centaines,  à la  guerre. 

Cette  division  par  centaines  est  postérieure  à Te- 
tablissemenl  des  Francs  dans  les  Gaules.  Elle  fut 
faite  par  Clotaire  et  Childeberl,  dans  la  vue  d’obli- 
ger chatjuc  district  à répondre  des  vols  qui  s’y  fe- 
raient : on  voit  cela  dans  les  décrets  de  ces  princes  *. 
Une  pareille  police  s'observe  encore  aujourd’hui  en 
Angleterre. 

Comme  les  comtes  menaient  les  hommes  libres 

' f'et  rcUqutt  qHibu»rtimqHC  hfnfftfiit , quodmmque  itte , 
rtl  Jl$cu$  ntttUr,  in  i/w*j  lori$  m>»eHvr.  (Ub.  I , 

(ürm.  XXK.) 

> Ut.  III,  tit.  Tiii,  H 3. 

* ffMrforwm,  Ul).  I. 

* Citait  une  «**péce  de  pn^irr  que  k wiRneur  n^nouvelalt 
ou  Ut’  renuuvi'Uit  pu»  l'année  <l'en»uik , cuuune  Cgjas  Ta  re- 
marqué. 

* Vuyex  kcapilulain-  deCliarlcmaRiir,  de  l'an  SIS.  art.  3 
et  4,  édition  de  Balu/e,  tome  I,  pa^e  491;  et  IVilit  de  PUtes, 
de  fan  , art.  20 , tume  II , page  1K6. 

" Et  htibeUit  unusquitqHcconus  t'icdricM  ti  cfnirHûrioi  te- 
enm.  (Liv.  tl  de»  capitulaire» , art.  Sb.) 

' On  !«'’>  apiK-lait  rtnn/xrj^ejtâes. 

* Omtivé»  vm  l'an  art.  i.  (Voyca  le»  ca|»ilul:urr»,  «II- 
lino  de  Baluxo,  pa^e  an.)  <>s  rrRlemmUi  fureol  »ana  doute 
büU  du  concert. 


à la  guerre,  les  leudes  y menaient  aussi  leurs  vas* 
saux  ou  arrière-vassaux;  et  les  évéques,  abbés,  ou 
leurs  avoués*,  y menaient  les  leurs». 

Les  évéques  étaient  assez  embarrassés  : ils  oe 
convenaient  pas  bien  eux-mémes  de  leurs  faits^ 
Ils  demandèrent  à Charlemagne  de  ne  plus  les  obli- 
ger d'aller  à la  guerre  ; et , quand  Us  feurent  obtenu , 
Us  se  plaignirent  de  ce  qu’on  leur  faisait  perdre  la 
considération  publique;  et  ce  prince;  fut  obligé  de 
Justifier  là-dessus  ses  intentions.  Quoi  qu’il  en  soit , 
dans  les  temps  où  ils  n'allèrent  plus  à la  guerre,  je 
ne  vois  pas  que  leurs  vassaux  y aient  été  menés  par 
les  comtes;  on  voit  au  contraire  que  les  rois  ou  les 
éx^jues  choisissaient  un  des  fidèles  pour  les  y con- 
duire L 

Dans  un  capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire®, 
le  roi  distingue  trois  sortes  de  vassaux  : ceux  du 
roi,  ceux  des  évéques,  ceux  du  comte.  I.es  vassaux 
d’un  leude  ou  seigneur  n’étaient  menés  à la  guerre 
par  le  comte  que  lorsque  quelque  emploi  dans  la 
maison  du  roi  empêchait  ces  leudes  de  les  mener  eux- 
mémes®. 

Mais  qui  est-ee  qui  menait  le.s  leudes  à la  guerre? 
On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  le  roi,  qui  était 
toujours  à la  tête  de  ses  fidèles.  C’est  pour  cela  que, 
dans  les  capitulaires,  on  voit  toujours  une  opposition 
entre  les  vassaux  du  roi  et  ceux  des  évéques:.  l'ios 
rois,  courageux,  fiers  et  magnanimes,  n'etaient 
point  dans  l'armée  pour  se  mettre  a la  tète  de  cette 
milice  ecclésiastique;  ce  n'était  |>oint  ces  gens-là 
qu'ils  choisissaient  pour  vaincre  ou  mourir  avec  eux. 

Mais  ces  leudes  menaient  de  même  leurs  vassaux 
et  arrière-vassaux;  cl  cela  parait  bien  par  cc  capi- 
tulaire où  Cliarlemagne  ordonne  que  tout  homme 
libix*qiii  aura  quatre  manoirs,  soit'dans  sa  proprié- 
té, soit  dans  le  bénéfice  de  quelqu’un,  aille  contre 
fennemi,  ou  suive  son  seigneur®.  Il  est  visible  que 

I ' ^dvocati. 

* Capitulaire  de  Charlemagne,  de  l'wi  813,  art.  I et  &.  edi- 
llon  de  Baluze , Iniiir  I , pa^e  49t>. 

* Voyei  le  eapitnl.’tirf  de  TaD  h<3  , donné  k XVunus , i-dilioo 
de  Baluze , paRe»  4ok  et  4 10. 

* Capitulaire  de  XVortiu,  de  l'an  M>a,  édition  de  Balu/e,  poRf 
409,  et  keinurilede  TanMS,  M>u«(;iuirlr»  k Chauve,  in  f'trno 
pahtity.  édition  de  B.aluze,  lonw  II , poRe  17,  art.  b. 

* 6'ojMfifhire  fwin/MOi  anni  819,  aiilluk  37,  èdiUon  de  Ba- 
luze, page  018. 

* I>e  vttuis  dominicis  qni  adhve  infra  eatam  arrviimt,  et 
liimrn  beniîflcia  habert  ttoaetÊntur,  alatulum  eai  ut  qmeum- 
que  fx  eù  rum  domino  imperaltfre  domi  nuMnamn/,  vajoat- 
toa  iuoi  casatos  arenm  non  retinrant,  ted  cnmi'omiu,  ct^us 
pagenâra  tunt,  ire  permittant.  .Capitulaire  xi , de  l'an  813, 
arl.  7,  édition  de  Baluze,  tome  I . poRe  49t.) 

^ rapilulairc  I,  de  l'an  BIS,  arl.  s.  /k  hominihua  nnatris, 
et  fiùaciqiorum  et  abb,itum,  qui  vel  benrjlcia  txt  talin  proprta 
hahenl,  etc.  £tlltlon  de  Baluze,  tour  I , pARe  490.) 

* Ih*  Tou  813.  ehap.  I,  tTliUutt  de  Baluze,  page  49U.  Vt  omuu 
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Charlemagne  veut  dire  que  celui  qui  n'avait  qu'une 
terre  en  propre  entrait  dans  la  milice  du  comte , et 
que  celui  qui  tenait  un  hénéllce  du  seigneur  partait 
avec  lui. 

Cependant  M.  l'abbé  Dulms  prétend  que,  quand 
il  est  parlé  dans  les  capitulaires  des  hommes  qui 
dépendaient  d'un  seigneur  particulier,  il  n'est  ques- 
tion que  des  serfs  et  il  se  fonde  sur  la  loi  des 
Wisigoths  et  la  pratique  de  ce  peuple.  Il  vaudrait 
mieux  se  fonder  sur  les  capitulaires  mêmes.  Celui 
que  je  viens  de  citer  dit  formellement  le  contraire. 
Le  traité  entre  Charles  le  Chauve  et  se*  frères 
parle  de  même  des  hommes  libres,  qui  peuvent 
prendre  à leur  choix  un  seigneur  ou  le  roi;  et  cette 
disposition  est  conforme  à beaucoup  d'autres. 

On  peut  donc  dire  qu'il  y avait  trois  sortes  de 
milices  : celle  des  leudes  ou  fidèles  du  roi , qui  avaient 
eux-mêmes  sous  leur  dépendance  d'autres  fidèles; 
celle  des  évêques  ou  autres  ecclésiastiques,  et  de 
leurs  vassaux;  et  enfin  celle  du  comte,  qui  menait 
des  hommes  libres. 

Je  ne  dis  point  que  les  vassaux  ne  pussent  être 
soumis  au  comte,  comme  ceux  qui  ont  un  com- 
mandement particulier  dé|>endenl  de  celui  qui  a 
un  commandement  plus  général. 

On  voit  même  que  le  comte  et  les  envoyés  du  roi 
pouvaient  leur  faire  payer  le  ban,  c'est-à-dire  une 
amende , lorsqu’ils  n'avaient  pas  rempli  les  engage- 
ments de  leur  fief. 

De  même,  si  les  vassaux  du  roi  faisaient  des 
rapines,  ils  étaient  soumis  à la  correction  du 
comte,  s'ils  n'aimaient  mieux  se  soumettre  à celle 
du  roi*. 

CHAPITRE  XVIIT. 

Du  double  service. 

C'était  un  principe  fondamental  de  |a  monarchie , 
que  ceux  qui  étaient  sous  In  puissance  militaire  de 
quelqu’un  étaient  aussi  sous  sa  juridiction  civile  : 
aussi  le  capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire,  de  l’an 
815^,  fait-il  marcher  d'un  pn.s  égal  la  puissance 
militaire  du  comte  et  sa  juridiction  civile  sur  les 

hi>mo  liber  qui  quatuor  mansos  vesUtot  de  propria  $uo,  $hr 
rie  alieujuê  benrjteio . habrt , ipu  te  pr^paret , et  ip*e  in  hog~ 
tem  jterqat,  tivt  cum  teniore  tuo. 

' Tome  in , liv.  Vt , rjmp.  iv,  300 , Ëtahlissrment  de  la 
mtonarrhie  /rtinçaite. 

* rapltulaln*  de  l’.vn  sss,  art.  il , apuri  ^'ernis  palatium. 
(T/dilkm  tir  Rahizr , (i>me  II , \of!p  17.) 

* \rlirln  I et  3;  et  lecfHKÜeiM  ferna /utlalio,  de  l'un  M&, 
art.  n.  (Tdition  de  B,-tluz4‘,  toute  II , po^e  I7.) 


hommes  libres  • ; aussi  les  placites  * du  comte , qui 
menait  à la  guerre  des  hommes  libres,  étaient-ils 
appelés  les  placites  des  hommes  libres d’où  ré- 
sulta san.s  doute  cette  maxime,  que  ce  n'était  que 
dans  les  placites  du  comte , et  non  dans  ceux  de  ses 
officiers,  qu'on  pouvait  juger  les  questions  sur  la 
liberté.  Aussi  le  comte  ne  menait-il  pas  à la  guerre 
les  vassaux  des  évêques  ou  abbés  * , parce  qu’ils 
n'étaient  pas  sous  sa  Juridiction  civile;  aussi  n'y 
menait-il  pas  les  arrière-vassaux  des  leudes;  aussi 
le  glossaire  des  lois  anglaises^  nous  dit-il  que  ceux 
que  les  Saxons  appelaient  copies  furent  nommés  par 
les  Normands  comtes , compagnons,  parce  qu’ils 
partageaient  avec  le  roi  les  amendes  judiciaires 
aussi  voyons-nous  dans  tous  les  temps  que  l’o- 
bligation de  tout  vassal  envers  son  seigneur?  fut 
de  porter  les  armes,  et  de  juger  ses  pairs  dans  sa 
cour*. 

Une  des  raisons  qui  attachaient  ainsi  ce  droit  de 
justice  au  droit  de  mener  à la  guerre,  était  que  ce- 
lui qui  menait  à la  guerre  faisait  en  même  temps 
payer  les  droits  du  fisc,  qui  consistaient  en  quel- 
ques services  de  voiture  dus  par  les  homn>es  li- 
bres, et  en  général  en  de  certains  profits  judiciai- 
res dont  je  parlerai  ci-après. 

I/'S  seigneurs  eurent  le  droit  de  rendre  la  jus- 
tice dans  leur  fief,  par  le  même  principe  qui  fît  que 
les  comtes  eurent  le  droit  de  la  rendre  dans  leur 
comte  ; et , pour  bien  dire,  les  comtés , dans  les  va- 
riations arrivées  dans  les  divers  temp.s,  suivirent 
toujours  les  variations  arrivées  dans  lesfîefs:  les  uns 
et  les  autres  étaient  gouvernes  sur  le  même  plan  et 

' Tout  le  monde  Mit  que , lors  de  rétabliuement  des  Fnioci 
dan»  1rs  (îaules,  U disUncUuu  inïtituér  par  OmMonUn  entre  le 
pouvoir  civil  et  le  pouvoir  miliUire  fut  abolie,  et  que  lr« 
m«'‘mes  oflîcirni  rommandemit  h la  foi»  I»  troupes , et  rendi- 
rent la  Jusüre;  mais  le  pouvoir  du  comte , eu  tant  que 
Irat,  nedoit  pasrtre  confondu  avec  celui  qu'il  pouvait  avoir 
d'ailteurs  comme  {KnseMH-urdefief  : lesomitrii  ii’etaient  alors 
que  tes  simpl<*s  admtni»tr.vlcur»  des  ville»  et  pays  dout  par  la 
suite  ils  usurpt'reiit  les  druil»  et  la  proprietti  ; ces  UMjrpalUma 
ne  commenceivnl  qu'apre»  le  régne  de  Louis  le  lKd«>niKiire, 
dont  U s'agit  ici.  Abisi  le  capitulaire  dece  prince  ne  peut  être 
invoqué  a l'appui  du  système  de  Muati^uieu,  puisque  le 
comte  iiVlalt  pa.v  posseMi-ur  de  def.  (U.) 

> plaids  ou  assises. 

* Capilul.vires,  liv.  IV  de  la  adlectlon  d'Anxejdse,  art.  S7; 
et  le  r.ipUulairr  v de  Louis  le  Débonnaire,  de  l’on  819,  art. 
14.  (Edition  de  Rnluze.tuoH!  I,  pageOia.) 

* Voyez  cl-dc&sus,  page  49o,  note  a. 

* Que  l’on  Imuve  dans  le  recueil  de  GoUlaume  Lambard  : 
l>eprùci$  .riHÿlorum  legibue. 

* Au  mot  tatrapùt. 

7 .ristisei  de  Jérutalem,  cliap.  CCixi  et  OCuii , etpD- 
quetit  bien  wcl. 

* Le»  aviuiéet  de  IVgUse  («diwrtfi)  étaient  également  à in 
télé  de  leur»  plaids  et  de  leur  milice. 
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sur  les  mêmes  idées.  En  un  mot , les  comtes , dans 
leurs  comtés , étaient  des  leudes  ; les  leudcs , dans 
leurs  seigneuries , étalent  des  comtes. 

On  n’a  pas  eu  des  idées  justes  lorsqu’on  a regardé 
les  comtes  comme  des  officiers  de  justice»  et  les 
ducs  comme  des  officiers  militaires.  Les  uns  et  les 
autres  étaient  également  dos  officiers  militaires  et 
civils  ■ : toute  la  différence  était  que  le  duc  avait 
sous  lui  plusieurs  comtes  » quoiqu’il  y eût  des  comtes 
qui  n’avaient  point  de  duc  sur  eux»  comme  nous 
l’apprenons  de  Frc^égaire  *. 

On  croira  peut-être  que  le  gouvernement  des 
Francs  était  pour  lors  bien  dur»  puisque  les  mêmes 
oflTiciers  avaient  eu  même  temps  sur  les  sujets  la 
puissance  militaire  et  la  puissance  civile,  et  même 
la  puissance  fiscale;  chose  que  j’ai  dit»  dans  les  li- 
vres précédents,  être  une  des  marques  distinctives 
du  despotisme. 

Mais  il  ne  faut  pas  penser  que  les  comtes  jugeas- 
sent seuls,  et  rendissent  la  justice  comme  les  bâ- 
chas la  rendent  en  Turquie^:  ils  assemblaient,  pour 
juger  lesaffaires» desespèces  de  plaids  ou  d'assises 
où  les  notables  étaient  convoqués. 

Pour  qu’on  puisse  bien  entendre  ce  qui  concerne 
les  jugements»  dans  les  formules,  les  lois  des  bar-  | 
bares,  et  les  capitulaires,  je  dirai  que  les  fonctions 
du  comte  ^ du  gravion  et  du  centenier,  étiienl  les 
mêmes;  que  les  juges , les  ralhimburgcs  et  les  ^he- 
vins,  étaient  sous  différents  noms  les  mêmes  per- 
sonnes : c’étaient  les  adjoints  du  comte,  et  ordi- 
nairement il  en  avait  sept  ; et  comme  il  ne  lui  fallait 
pas  moins  de  douze  personnes  pour  juger  il  rem- 

plissait le  nombre  par  des  notables  7. 

Mais,  qui  que  ce  fOt  qui  eût  la  juridiction,  le 
roi,  le  comte,  le  gravion,  le  centenier,  les  seigneurs, 
les  ecclésiastiques,  ils  ne  jugèrent  jamais  seuls;  et 
cet  usage,  qui  lirait  son  origine  des  forêts  de  la 
Germanie»  se  maintint  encore  lorsque  les  fiefs  pri- 
rent une  forme  nouvelle. 

Quant  au  pouvoir  fiscal , il  était  tel  que  le  comte 

* Voyex  la  formulai  vni  de  Marculfe , llv.  I , qui  conlleot 
lettres  accordées  à un  duc,  patrlce,  ou  comte,  qui  leur 

donnent  ta  JuridlcUon  civile  et  l'administraUuo  lUcale. 

* Chronique,  chap.  i.xxvm,  sur  l'an  63«. 

* Voye*  (irégoire  de  Tours,  IW.  V,  ad  annum  MO. 

* .Vaitum. 

* Joignez  ici  ce  que  J'ai  dit  au  llv.  XXVUI,chap.  xxvuj;  et 
au  Uv.  XXXI , cliap.  viii. 

* Voyez  sur  tout  ceci  les  capitulaires  de  liHiU  le  Délxin- 
nalre,  ajoutes  à la  toi  talique,  art.  2;  et  la  formule  des  Juge- 
menla,  donnée  par  du  Gange,  au  mut  froNt  homine$. 

7 Per  boHOM  homines.  Quelquefois  11  n’y  avait  que  des  i>o- 
tables.  Voyez  Pappcndice  aux  formules  de  Marculfe,  cliap.  i.i. 


ne  pouvait  guère  en  abuser.  Les  droits  du  prince 
à l’égard  des  hommes  libres  étaient  si  simples  qu’ils 
ne  consistaient , comme  j’ai  dit , qu’en  certaines  voi- 
tures exigées  dans  de  certaines  occasions  publiques  ' ; 
et,  quant  aux  droits  judiciaires»  il  y avait  des  lois  qui 
prévenaient  les  malversations  ». 

CHAPITRE  XTX. 

Dea  composilioi»  chez  les  peuples  barbares. 

Comme  il  est  impossible  d'entrer  un  peu  avant 
dans  notre  droit  politique  si  l'on  ne  connaît  par- 
faitement les  lois  et  les  mœurs  des  peuples  germains» 
je  m'arrêterai  un  moment  pour  faire  la  recherche  de 
ces  mœurs  et  de  ces  lois. 

Il  parait  par  Tacite  que  les  Germains  ne  connais- 
saient que  deux  crimes  capitaux;  ils  pendaient  les 
traîtres , et  noyaient  les  poltrons  ; c’étaient  chez  eux 
les  seuls  crlmesqui  fussent  publics.  Lorsqu'un  hom- 
me avait  fait  quelque  tort  à un  autre,  les  parents 
delà  personne  offensée  ou  lésée  entraient  dans  laque- 
relie,  et  la  haine  s'apaisait  par  une  satisfaction.  Cette 
satisfaction  regardait  celui  qui  avait  été  offensé , 
s’il  pouvait  la  recevoir;  et  les  parents»  si  l’injure 
ou  le  tort  leur  était  commun  » ou  si  par  la  mort  de 
celui  qui  avait  été  offensé  ou  lésé,  la  satisfaction 
leur  était  dévolue^. 

De  la  manière  dont  parle  Tacite,  ces  satisfactions 
sc  faisaient  par  une  convention  réciproque  entre  les 
parties  : aussi  dans  les  codes  des  peuples  barbares  ces 
satisfactions  s'apj>ellent-elles  des  compositions. 

Je  ne  trouve  que  la  loi  des  Frisons  * qui  ait  laissé 
le  peuple  dans  cette  situation  où  chaque  famille  en- 
nemie était , pour  ainsi  dire , dans  l'état  de  nature , 
et  où , sans  être  retenue  par  quelque  loi  politique  ou 
civile,  elle  pouvait  à sa  fantaisie  exercer  sa  vengean- 
ce, jusqu'à  ce  qu’elle  eût  été  satisfaite.  Cette  loi 
même  fut  tempérée  : on  établit  que  celui  dont  on  de- 
mandait la  vie  aurait  la  paix  dans  sa  maison  qu’il 
l’aurait  en  allant  et  en  revenant  de  l’église,  et  du 
lieu  où  l'on  rendait  les  jugements. 

* EtquHqucidfoili  *ur  le»  rivières,  dool  j'ai  parlé. 

* Voyez  la  hi  de>  Hipunirrs,  lll.  Lxxxix;  etla  foi  <f« 
/.imtb<mfi,liv.ll,  Ul.  ui,gO. 

X Suteipere  <<im  iaimiciliat,  teu  patri»,  *eH  p^pinqut, 
qnam  amiciii<u,  nectue  est  : ncc  implocohitf$  durant  ; lui 
tur  cnint  eiiam  homicidium  certo  amtentorum  ac  preorw* 
tntmer*i,  rectpitqtu  tatitfaclioitem  u«ii’er«  do»A««.  Tacile, 
de  fSoribut  Germanorum. 

* Voyez  ce«e  loi, lit.  ii,  sur  le»  meurtre»;  et  raddilkm  Je 
Wulenur  sur  les  vols. 

^ .dddifio  uipientum , tU- 1 . g I- 
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LIVRE  XXX, 

Les  compilateurs  des  lois  saliques  citent  un  an- 
cien usage  des  Francs  ' , par  lequel  celui  qui  avait 
exhumé  un  cadavre  pour  le  dépouiller,  était  banni 
de  la  société  des  hommes  jusqu'à  ce  que  les  pa- 
rents consentissent  à l'y  faire  rentrer;  et  comme 
avant  ce  temps  il  était  défendu  à tout  le  monde, 
et  à sa  femme  même,  de  lui  donner  du  pain  ou  de 
le  recevoir  dans  sa  maison , un  tel  homme  était  à 
l'égard  des  autres,  et  les  autres  étaient  à son 
égard,  dans  l'état  de  nature.  Jusqu'à  ce  que  cet 
état  edt  cessé  par  la  composition. 

A cela  près,  on  voit  que  les  sages  des  diverses 
nations  barbares  songèrent  à faire  par  eus-mémes 
ce  qu'il  était  trop  long  et  trop  dangereux  d'atten- 
dre de  la  convention  réciproque  des  parties.  Ils 
furent  attentifs  à mettre  un  prix  Juste  à la  com- 
position que  devait  recevoir  celui  à qui  on  avait 
fait  quelque  tort  ou  quelque  injure.  Toutes  ces 
lois  barbares  ont  là-dessus  une  précision  admira- 
ble : on  y distingue  avec  finesse  les  cas’,  on  y 
pèse  les  circowtanccs  ; la  loi  se  met  à la  place  de 
celui  qui  est  offensé,  et  demande  pour  lui  la  sa- 
tisfaction que  dans  un  moment  de  sang-froid  il 
aurait  demandée  lui-méme. 

Ce  fut  par  l'établissement  de  ces  lois  que  les 
peuples  germains  sortirent  de  cet  état  de  nature 
où  il  semble  qu'ils  étaient  encore  du  temps  de 
Tacite. 

Rotharis  déclara,  dans  la  loi  des  Lombards, 
qu'il  avait  augmenté  les  compositions  de  la  cou- 
tume ancienne  pour  les  blessures,  afin  que,  le 
blessé  étant  satisfait , les  inimitiés  pussent  eesserL 
En  effet,  les  Lombards,  peuple  pauvre,  s'étant 
enrichis  par  la  conquête  de  l'Italie,  les  composi- 
tions anciennes  devenaient  frivoles,  et  les  récon- 
ciliations ne  se  faisaient  plus.  Je  ne  doute  pas  que 
cette  considération  n'ait  obligé  les  autres  chefs  des 
nations  conquérantes  à faire  les  divers  codes  de 
lois  que  nous  avons  aujourd'hui. 

La  principale  composition  était  celle  que  le 
meurtrier  devait  payer  aux  parents  du  mort.  La 
différence  des  conditions  en  mettait  une  dans  les 
compositions 4 : ainsi,  dans  la  lui  des  Angles,  la 
composition  était  de  six  cents  sous  pour  la  mort 
d'un  adalingue,  de  deux  cents  pour  celle  d'un 
homme  libre,  de  trente  pour  celle  d’un  serf.  La 

■ loi  Ktijiu,  ut.  ivn.  g S;  UL  xvll,  g S. 

> Voyu  mrtout  lesUtmlil,  rv,  v,  vi  et  vu  de  U loiiali- 
, qui  KganSent  I««  v<^  des  anlmjtux.  I 

* Uv.  I.ttt  vn.  S 16. 

* Voyes  U M dtt  Angltt , Ut  I , S I s ^ s ^ lit  T,  8 0 ; 
la  M dti  Bmvarou  .Ut.  t , chap.  Tiil  rl  U ; K la  toi  de$  Fri’ 
tons.  Ut  XT. 


CHAPITRE  XÏX. 

grandeur  de  la  composition  établie  sur  la  téted'un 
hommefaisaitdoncunede  ses  grandes  prérogatives; 
car,  outre  la  distinction  qu’elle  faisait  de  sa  persoD* 
ne,  elle  établissait  pour  lui  parmi  des  nations  vio- 
lentes une  plus  grande  sdreté. 

La  loi  des  Bavarois  nous  fait  bien  sentir  ceci  * : 
elle  donne  le  nom  des  familles  bavaroises  qui  re- 
cevaient une  composition  double,  parce  qu’elles 
étaient  les  premières  après  les  Agilolflngues  >.  Les 
Agilolfingues  étaient  de  la  race  ducale,  et  on 
choisissait  le  duc  parmi  eux;  ils  avaient  une  com- 
position quadruple.  I,.a  composition  pour  le  duc 
excédait  d’un  tiers  celle  qui  était  établie  pour  les 
Agilolflngues.  « Parce  qu'il  est  duc,  dit  la  loi,  on 
« lui  rend  un  plus  grand  honneur  qu'à  ses  pa- 
« reots.  » 

Toutes  ces  compositions  étaient  fixées  à prix  d’ar- 
gent. Mais,  comme  ces  peuples,  surtout  pendant 
qu'ils  se  tinrent  dans  la  Germanie,  n'en  avaient 
guère,  on  pouvait  donner  du  bétail,  du  blé,  des 
meubles , des  armes,  des  chiens,  des  oiseaux  de 
chasse,  des  terres,  etc.^.  Souvent  même  la  loi 
fixait  la  valeur  de  ces  choses  4 : ce  qui  explique 
comment,  avec  si  peu  d'argent,  il  y eut  chez  eux 
tant  de  peines  pécuniaires. 

Ces  lois  s’attachèrent  donc  à marquer  avec  pré- 
cision la  différence  des  torts,  des  injures,  des 
crimes,  afin  que  chacun  connût  au  juste  jusqu’à 
quel  point  il  était  lésé  ou  offensé;  qu’il  sût  exac- 
tement la  réparation  qu’il  devait  recevoir,  et  sur- 
tout qu’il  n’en  devait  pas  recevoir  davantage. 

Dans  ce  point  de  vue,  on  conçoit  que  celui  qui 
se  vengeait  après  avoir  reçu  la  satisfaction  com- 
mettait un  grand  crime.  Ce  crime  ne  contenait 
pas  moins  une  offense  publique  qu’une  offense 
particulière  : c’était  un  mépris  de  la  loi  même. 
Cest  ce  crime  que  les  législateurs  ne  manquèrent 
pas  de  punir 

Il  y avait  un  autre  crime  qui  fut  surtout  regardé 
comme  dangereux^,  lorsque  ces  peuples  perdirent 

» Titre  n,  chap.  xx. 

* Hozfdra,  Dm,  SaRADa,  Habitlogaa,  Anniens,  ilùf. 

* Ainsi  la  lot  dina  eatimait  la  vin  une  oTtalne  sonmp  (Tar. 
f(ent , ou  une  certaine  portion  de  terre.  Legt»  Ina  rrgü , titulo 
d(  FiUieo  rtgio,  de  prùciê  Anglorum  tegibu*.  (Cambridge, 
ISM.) 

* Voyez  la  loi  des  Saxon» , qui  tait  même  cette  fixation  poar 
plosieurt  peuple* , chap.  xvin.  Voyez  auaai  1a  loi  des  Ripaai’ 
res.  ÜL  xxxn.g  II  ; la /oi  des  Bdvorots,  tit  l , g lOeM'.  Si  a»* 
mm  lion  habft,  donftaliampttnniam,  mancipia,  fermm.etc. 

& Voyez  la  toi  de»  Lomhirré»,  Uv.  I « tlt.  ziv,  g SI  ; ifrtd. 
iiv.  I,  UL  IX,  g S et  34  ; g SS;  et  le  capitulaire  de  Char- 
lemagne , de  l'an  sos , chap.  xxxil , contenant  une  tnatrucUon 
doDOM  à ceux  qu'il  envoyait  dans  le*  peovlnœs. 

* Voyez  dan*  Grê^lre  de  Tours , liv.  VIT,  chap.  xlvu,  le 
détail  d'un  procès  ou  une  partie  perd  la  de  1a  comp» 
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dans  lê  gouvernement  civil  quelque  chose  de  leur 
esprit  d’indépendance,  et  que  les  rois  s'attachèrent 
à mettre  dans  l'Etat  une  meilleure  |)olice  : ce  crime 
était  de  ne  vouloir  point  faire,  ou  de  ne  vouloir  pas 
recevoir  la  satisfaction.  iNous  voyons,  dans  divers 
codes  des  lois  des  harliares,  que  les  législateurs  y 
obligeaient  ' . En  effet,  qui  refusait  de  recevoir 
la  sati.sfactioii  voulait  conserver  sou  droit  de  ven- 
geance; celui  qui  refusait  de  la  faire  laissait  à l’of* 
fensé son  droit  de  vengeance;  et  c'est  ce  que  les 
gens  sages  avaient  réformé  dans  les  institutions  des 
Germains,  qui  invitaient  à la  composition,  mais  n'y 
obligeaient  pas. 

Je  viens  de  parler  d'un  texte  de  la  loi  salique  où 
le  législateur  laissait  à la  liberté  de  l'offensé  de  re- 
cevoir ou  de  ne  recevoir  pas  la  satisfaction  : c'est 
cette  loi  qui  interdisait  à celui  qui  avait  dépouillé 
un  c:idavre  le  commerce  des  hommes,  jusqu'à  ce 
que  les  parents,  acct plant  la  satisfaction,  eussent 
demande  qu'il  piH  vivre  parmi  les  liomines».  Le 
respect  pour  les  choses  saintes  fit  que  ceux  qui  ré- 
digèrent les  luis  saiiques  ne  touchèrent  point  ù 
l'ancien  usage. 

Il  aurait  été  injuste  d'accorder  une  composition 
aux  parents  d’un  voleur  tué  dans  l'action  du  vol , 
ou  à ceux  d’une  femme  qui  avait  été  renvoyée 
après  une  séparation  pour  crime  d'adultère.  L.a  loi 
des  Bavarois  ne  donnait  point  de  composition  dans 
des  cas  pareils,  et  punissait  les  parents  qui  en 
poursuivaient  la  vengeance 
Il  n’est  pas  rare  de  trouver  dans  les  codes  des 
lois  des  barbares  des  compositions  pour  des  ac- 
tions involontaires.  La  loi  des  lombards  est  pres- 
que toujours  sensée;  elle  voulait  que,  dans  ce  cas, 
on  composât  suivant  sa  générosité  et  que  les  parents 
ne  pussent  plus  poursuivre  la  vengeance 
Clotaire  II  fit  un  décret  très-sage  : il  défendit  à 
celui  qui  avait  été  volé  de  recevoir  sa  composition  i 
en  secret^,  et  sans  l'ordonnance  du  juge.  On  va 
voir  tout  à l'heure  le  motif  de  cette  loi. 

sillon  qui  loi  avait  élë  adJujj»^,  pour  s'tHre  fait  JusUe«  ell<^ 
tm'tra*,  au  lieu  de  rece>oir  la  Mlislaclion,  quelques  excès 
quVIle  eût  MMifferU  depuis. 

' Voyei  la  loi  dt$  Suson*,  chap.  lit,  Ia  hide$  Lom- 
hard$,  liv,  1,  lit.  XXXVII,  g I et  a;  rt  la  toi  de»  .-tltcmands, 
Ut.  XLV , g I p(  2.  OUe  deniirre  i<d  prnueUait  de  se  f&in' jus- 
tice soi-mCnu: , aur-te-cbamp , et  dans  le  premier  inou>  cinHil. 

V oyea  aussi  les  capitulaires  de  CharlcmaKur.  de  Pan  770,  chap. 
xxii;  de  Pan  Hu3,c;hap.  xxui;  et  celui  du  même,  de  Pan9n5, 
ch.  V. 

* Le»  cnmpilalmrs  des  loU  des  Kipu/iln»  paraisaenl  avoir 
tDodifié  oecl.  Voyez  le  litre  lxxxv  de  W8  loi». 

^ Voyez  le  décret  de  TassiUoo . de  pvpultinbui  legibui,  art 
S,  4,  in,  10,  19;  la  toi  dcM  Angles,  tii.  Vil,  | 4. 
t livre  1.  tu.  IX,  g 4. 

* Pat  tus  prv  U-norr  paeis  inlrr  Childrberliim  tl  Clotarium, 


CHAPITRE  XX. 

IH>  ce  qu'ott  a appelé  depuis  la  ju&Uce  des  seigneurs. 

Outre  la  composition  qu'on  devait  payer  aux 
parents  pour  les  meurtres,  les  torts  et  les  injures, 
il  fallait  encore  payer  un  certain  droit  que  les 
rodes  des  lois  des  barbares  appellent  fredum  ». 
J’en  parlerai  beaucoup;  et,  pour  en  donner  l'idée, 
je  dirai  que  c’est  la  récompense  de  la  protection 
accordw  contre  le  droit  de  vengeance.  Encore  au- 
jourd'hui, dans  la  langue  suédoise, /erf  veut  dire 
la  paix 

(Jiez  ce.H  nations  violentes,  rendre  la  justice 
n'était  autre  chose  qu’atvorder  à celui  qui  avait 
fait  une  offense  sa  protection  contre  la  vengeance 
de  celui  qui  l'avait  re^ue,  et  obliger  ce  dernier  a 
recevoir  la  satisfaction  qui  lui  était  due  : de  sorte 
que,  chez  les  Germains,  à la  différence  de  tous 
les  autres  peuples,  la  justice  se  rendait  pour  pro- 
téger le  criminel  contre  celui  qu’il  avait  oftensé. 

I..CS  codes  des  lois  des  barbares  nous  donnent  les 
cas  où  ces/rerfet  devaient  être  exigt«.  Dan.s  ceux 
! où  les  parents  ne  pouvaient  pas  prendre  de  ven- 
geance, ils  ne  donnent  point  de  Jredum  : en  effet, 
là  où  il  n'y  avait  point  de  vengeance,  ü ne  pou- 
vait)' avoir  de  droit  de  protection  contre  la  ven- 
geance. Ainsi,  dans  la  loi  des  Lombards*,  si 
quelqu'un  tuait  par  hasard  un  homme  libre,  U 
payait  la  valeur  de  l'homme  mort,  sans  le  fredum, 
parce  que,  l'ayant  tué  involontairement,  ce  n'était 
pas  le  cas  où  les  parents  eussent  un  droit  de  ven- 
geance. Ainsi,  dans  la  loi  des  Hipuaires^,  quand 
un  homme  était  tué  par  un  morceau  de  bois  ou 
un  ouvrage  fait  de  main  d'homme,  l'ouvrage  ou 
le  bois  étaient  censés  coupables,  et  les  parents  les 
prenaient  pour  leur  usage , sans  pouvoir  exiger  de 
fredum. 

De  même , quand  une  béte  avait  tué  un  homme , 
la  même  loi  établissait  une  composition  sans  le 
parce  que  les  parents  du  mort  n'étaient 
pas  oiTensés. 

Enlin,  par  la  loi  salique*,  un  enfant  qui  avait 
commis  quelque  faute  avant  l'âge  de  douze  ans 

anno  1,93;  et  deeretio  Chittrii  II  régit,  eirca  finRum  S0&, 
diap.  XI. 

* LocMpic  la  loi  ne  le  fixait  pas,  il  était  nrdinatmDent  l« 
licn>  de  ce  qu'on  doniuit  pour  la  oomposiUoo , comme  11  pa- 
rait dansla  toïr/fj  Ripunin-s,  rhap.  Lxxxix.qui est  expliquée 
par  le  IroUiime  capitulaire  de  Tan  «13  (êdiUun  de  Baluze, 
tome  I . pa^{.  612). 

> Uv.  1,  tit.  IX,  g 17  (édition  de  IJodembrueli). 

* TU.  nx. 

* Titre  XLVI.  Voyez  atiui  la  toi  des  Lombards,  Hv.  I,  ch. 
xxj,  g 9 ((klitlon  de  Lindeuilrrock l : Si  cabtillms  mm 

etc. 

‘ Ht  XXVIII.  g c. 
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payait  la  composition  sans  le  fredum  : coiutne  il 
ne  pouvait  porter  encore  les  armes,  il  n'était  point 
dans  le  cas  où  la  portie  lésée  ou  ses  parents  pussent 
demander  la  vensennce. 

C'étnit  le  coupable  qui  payait  le  pour 

la  paix  et  la  sécurité  que  les  excès  qu'il  avait  com- 
mis lui  avaient  fait  perdre,  et  qu'il  pouvait  re- 
couvrer  par  la  protection;  mais  un  enfant  ne  per- 
dait point  cette  sécurité  r il  n’était  (>oint  un  homme, 
et  ne  pouvait  être  mis  hors  de  la  société  des  hom- 
mes. 

Ce  fredum  était  un  droit  local  pour  celui  qui  ju- 
geait dans  le  territoire*.  La  loi  des  Ripuaires  lui 
défendait  pourtant  de  l'exiger  lui-méme*;  elle 
voulait  que  la  partie  qui  avait  obtenu  gain  de 
cîiuse  le  rei^tlt  et  le  port.H  au  fîsc,  pour  que  la 
paix , dit  la  loi , fût  éternelle  entre  les  Uipuaires. 

I.a  grandeur  du  fredum  se  proportionna  à la 
grandeur  de  la  protection  ^ : ainsi  le  fredum  pour 
b protection  du  roi  fut  plus  grand  que  celui  ac- 
cordé pour  la  protection  du  comte  et  des  autres 
juges. 

Je  vois  déjà  naître  la  justice  des  seigneurs.  Les 
fiefs  comprenaient  de  grands  territoires , comme 
il  parait  par  une  infinité  de  monuments.  J'ai  déjà 
prouvé  que  les  rois  ne  levaient  rien  sur  les  terres 
qui  étaient  du  parbge  des  Francs;  encore  moins 
pouvaient-ils  se  réserver  des  droits  sur  les  fiefs 
Ceux  qui  les  obtinrent  eurent  à cet  égard  la  jouis- 
sance la  plus  étendue  : ils  en  tirèrent  tous  les  fruits 
et  tous  les  émoluments;  et,  comme  un  des  plus 
considérables  était  les  profits  judiciaires  ijreda) 
que  l'on  recevait  par  les  usages  des  Francs^,  il 

* Comme  Ü parait  par  le  d<^ret  du  Clotaire  II,  de  ro& 
Frfdus  tamen  Judicis,  in  eujtapagv  est,  reaervetur. 

> Tilre  Lxxm. 

1 Capitminrr  iiufrti  anni,  cbap.  LVii,  dans  BaJuze,  ton- 
I , page  MS.  F.I  il  faut  remarquer  que  ce  qu'on  appelle  fn» 
dnm  ou/dicfo  dans  les  monumeoU  de  la  pretnlèrv  race,  s’ap- 
pelle 6aaiiHiR  dans  ceux  de  la  secoode,  comme  U parait  par 
le  capitulaire  <U  partibus  Saxoniæ,  de  l’an  7ho. 

4 De  ce  que  les  rois  méroviiiRirns  ne  levaient  rien  sur  les 
terres  de  leurs  sujets , il  ne  s’ensuit  pas  qu'il  ne  pussent  te  ré- 
server aucun  droit  sur  les  Ueis  ou  1rs  b^iifices.  C'etaieiit  des 
dons  faits  par  générosité  ; et  comme  le  prince , ainsi  que  Mon- 
tesquieu en  convient  lui-méme,  avait  conservé  la  facalté  de 
les  reprendre  à son  gré,  pourquoi  u’auralt-il  pas  pu  les  soti- 
mellre  à quelque  charge?  Cette  supposition  n'a  ri«>n  d'extraur- 
dlnaire.  Je  conclurais  au  contraire,  des  longs  détails  de  con- 
cessions tkmt  sont  chargées  toutes  les  cliartes  par  lestjuelles 
on  conférait  un  béoëtîce , que  les  Merovingw'as  avalent  cou- 
tume de  se  faire  des  réserves.  Peut-être  même  fallait-il  que  par 
leur  nature  les  bénéfices  fussent  soumis  à quelque  redevance, 
puisque  dans  plusieurs  cliartcs  on  ti'uublie  poiut  d«‘  le»  en 
( lempter  par  une  clause  expresse  : Omnia  perHus/rNm  <fo- 
nitnm  hnbtaHt  iüecl  Jlhi  sui,  et  posttriUs  illurym , abMque 
hIIo  ce«u«  vel  alimjiu  tn^uietudine.  (Char.  an.  8I&,  lUst.  de 
D-  Bouquet,  t TI.  p.  472.) (Mably.) 

^ Voyes  le  eapllulalre  de  Charirtnague,  de  FilU*.  ou  il 


suivait  que  celui  qui  avait  le  fief  avait  aussi  la  jus- 
tice, qui  ne  s'exert^ait  que  par  des  compositions 
aux  parents  et  des  profits  aux  seigneurs.  Elle  n'é- 
tait autre  chose  que  le  droit  de  faire  payer  les  com- 
positions de  la  loi,  et  celui  d’exiger  les  amendes  de 
la  loi. 

On  voit,  par  les  formules  qui  portent  la  confir- 
mation ou  la  translation  à perpétuité  d'un  lief  en 
faveur  d’un  leude  ou  fidèle  • , ou  des  privilèges  des 
fiefs  en  faveur  des  églises»,  que  les  llefs  avaient 
ce  droit.  Cela  parait  encore  par  une  iiifinilé  de 
Chartres  qui  contiennent  une  défense  aux  juges  ou 
officiers  du  roi  d’entrer  dans  le  territoire  pour  y 
exercer  quelque  acte  de  justice  que  ce  fût,  et  y 
exiger  quelque  émolument  de  justice  que  ce  fiU^. 
Dès  que  les  juges  royaux  ne  pouvaient  plus  rien 
exiger  dans  un  district,  ils  n'entraient  plus  dans 
ce  district  ; et  ceux  à qui  resbit  ce  district  y fai- 
saient les  fonctions  que  ceux-là  y avaient  faites. 

Il  est  défendu  aux  juges  royaux  d'obliger  les 
parties  de  donner  des  cautions  pour  comparaître 
devant  eux  : c’était  donc  à celui  qui  recevait  le 
territoire  à les  exiger.  H est  dit  que  les  envoyés  du 
roi  ne  pourront  plus  demander  de  logement^,  en 
elfet , ils  n'y  avaient  plus  aucune  fonction. 

La  justice  fui  donc,  dans  les  fiefs  anciens  et  dans 
les  fiefs  nouveaux,  un  droit  inhérent  au  fief  ménici, 
un  droit  lucratif  qui  en  faisait  partie.  C’est  pour 
cela  que,  dans  tous  les  temps,  elle  a été  regardée 
ainsi  : d’où  est  né  ce  principe,  que  les  justices  sont 
patrimoniales  en  France. 

Quelques-uns  ont  cru  que  les  justices  tiraient 
leur  origine  des  affranchissements  que  les  rois  et 
les  seigneurs  firent  de  leurs  serfs.  Mais  les  nations 
germaines,  et  celles  qui  en  sont  descendues,  ne 
sont  pas  les  seules  qui  aient  affranchi  des  esclaves  ; 
et  ce  sont  les  seules  qui  aient  établi  des  jusüces 
patrimoniales.  D’ailleurs  les  formules  de  Marculfe 

met  ees  frtéa  au  nombee  de»  grno<b  reveoo»  de  ce  qu'oo  «p- 
pelalt  vUItt , ou  docnalaes  du  roi. 

* Voyez  les  fonnuks  iii,  tv,  el  xvn,  llv.  I de  Marculfe. 

* Ibidem , fdnnalet  o , iil  et  iv. 

J Voyez  les  recuelli  de  ces  Chartres,  sorfout  celui  qui  est 
h la  tin  du  dtHiuiéme  volume  des  Hlstorlemi  de  France  des 
pères  bénédictins. 

* Montesquieu  dit  an  pm  plus  bas  « qu’il  fSut  chercher 
dans  Ira  coutumes  des  Germains  l'origine  des  Justices  ludeneu- 
riales;  il  dit  ici  que  > ces  Justices  éb-Uent  inhérentes  aux 
fiefs;  » Il  a dit,  dans  le  chap.  til,  que  " eh«  les  Germains  il 
n’y  avait  pas  de  fief».  * Comment  concilier  c«  divers  passa- 
ges? S'il  u'y  avait  point  de  flef»  chez  les  Germains , rt  en  ef- 
fet il  n’y  en  avait  point , comment  par  leurs  coutumes  la  Juv 
tlce  pouvai(-el!r  èlre  un  droit  inhérent  au  llef?  D'ailleurs,  si 
des  chevaux  de  bataille,  des  armes,  des  repas,  étaient  des 
Del» . serait-il  raisonnable  de  penser  que  le  droit  de  JusUre  hU 
atladié  à de  pareilles  choses? 

Ou  donc  aurait  été  le  territoire  de  ces  Justicra?  (Maw.V.) 
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nous  (ont  voir  des  hommes  libres  dépendants  de 
ces  justices  dans  les  premiers  temps*  : les  serfs 
ont  donc  été  justiciables,  parce  qu'ils  se  sont  trou- 
vés dans  le  territoire  ; et  ils  n’ont  pas  donné  l’o- 
rigine  aux  fiefs,  pour  avoir  été  englobés  dans  le 
fief. 

D’autres  gens  ont  pris  une  voie  plus  courte  : 
les  seigneurs  ont  usurpé  les  justices,  ont-ils  dit; 
et  tout  a été  dit.  Mais  n'y  a-t-il  eu  sur  la  terre  que 
les  peuples  descendus  de  la  Germanie  qui  aient 
usurpé  les  droits  des  princes?  L'histoire  nous  ap- 
prend assez  que  d’autres  peuples  ont  fait  des  en- 
treprises sur  leurs  souverains;  mais  on  n'en  voit 
pas  naître  ce  que  l’on  a appelé  les  justices  des  sei- 
gneurs. C'était  donc  dans  le  fond  des  usages  et 
des  coutumes  des  Germains  qu’il  en  fallait  cher- 
cher l’origine*. 

Je  prie  de  voir  dans  Loyseau  * quelle  est  la  ma- 

* Voyez  I«  formuie*  ni.  iv  et  *it  du  livre  l;  et  la  chwlre 
de  Charlemagne , de  l'an  771 , dana  Martenne , 1. 1 , owerd.  eut- 
Uct.  SI.  FræcipieitUt  jMbemiu  ut  uUta  Judex  pubticus..... 
komiHCi  ipMtu$  ecelesi*  et  montiiUrii  ip$ius  !dvrb<trrn$it , 
tam  iHgenuo$,quamet$ervM,etqMitt*pereorMm  Urr  ii  ma- 

nere,  rtc. 

* Tooa  Ica  pcoplea  oe  te.  eoplenl  paa  dam  les  enlrepritea 
qu’il*  (ont  sur  leurs  souverains,  ou  sur  la  puissance  publitiue  ; 
rt  sans  chercher  dans  les  coutumes  des  Cerroaim  i'origloe  des 
Justices  des  seigneurs,  il  n’est  pas  in  vraiaemblal>1eque.  sous  des 
prUices  tels  que  les  ÜU  de  Clovis,  quelques  teudes , puissants 
dans  leurs  cantons . aient  prfa  de  l’autoril*  sur  leurs  voisins, 
rt  voulu  leur  tenir  lieu  de  ma^trata,  en  commençant  par 
être  leurs  arldirvs.  (Maiilv.) 

5 Traité  des  Jutficci  de  village.  — Loyseau , au  commen- 
cement de  son  premier  discours  sur  l’abus  des  Justices  de  vii-  i 
lagp-,  cite  une  onmedie  latine  Intitulée  Qwrrvltu  ou  Aulularùi,  I 
que  l’on  croit  avoir  été  composée  sous  l'empereur  Théodose , 
et  dans  laquelle  l’auteur  a Introduit  deux  personnages  dont 
l’un  (Çnem/iw),  après  avoir  consulté  l’autre  <son  larfamt- 
liarh),  sur  la  profrssloo  qu'il  doit  embrasser,  le  conJurrTde 
le  rendre  genUhomme  î « QtienoU’*.  Pac  ut  sim  privattts  et 
poteiu.  — Lau  rAMiLUatS.  Polentiam  cMjuemodt  regMirie/ 
— QcEaoL.  Vt  lieeat  vicinoa  ipoUare  et  c*dere.  — Lak  KAU. 
iMirMittium,  NOM  poteatiim,  requiris  : lamen  inveni;  vade, 
ad  Ligtrim  vioito.  liUc  jure  grtitium  vivuat  himines;  itlic 
tetilenlite  capitale*  de  robore  pra/eruntur  et  scri&WNfur  in 
ouibut;  itlic  eliam  rutiiei  pérorant  et  prirati  JudUant  ; 
ibi  totum  licet.  O egltnt!  o tolitudine*.'  qui*  v<a  dixit  libé- 
ra* f — QtEBOt.  Robore  uti  non  cupio,  nolo  Atfc>wra  sy/ivs* 
tria.  * 

« Les  comtes , dit  Loyseau  quelques  pages  plus  loin , étaient 
dans  I’origloe  des  Juges  de  ville,  témoin  leca^tulaire  de  Quir* 
lemagne,  ut  ptacitum  corne*  non  habeat  nisi  J^unns,  les 
luis  ripuaires  et  plusieurs  autres.  Hais  de  même  que  dans  les 
mulaüuns  des  deux  premières  races  de  nos  roU , ks  maires  du 
palais,  ou  ducs  des  Français,  s’empareront  du  royaume,  de 
même  les  ducs  rt  les  comtes  usurpèrent  les  villes  et  les  pro- 
vinces qu'ils  commaedaient;  et  les  nouveaux  rois  se  virent 
ooDtraiots  de  leur  en  abandonner  la  seigneurie  rt  le  domaine 
b titre  de  Oef , et  k charge  de  fol  rt  hommage  : Inventloo  que 
les  peuples  septentrionaux  avalent  quelque  temps  auparavant 
apportée  ilsn»  U Lorntmidie,  rt  qua  e togata  trre^i7  îa  ext- 
matam  CalUam.  • 

U gjoute  qu'à  l’exemple  des  rois  les  grands  seigneurs  de 
France,  ne  voulant  plus  exercer  eux-mémes  la  ju*lioc,  éta- 
blirent des  officiers  pour  la  rrndre  en  leur  nom  et  sous  leur 
autorité,  tels  que  les  balUU,  les  sénéchaux,  rtc.  rt  que  ceux- 


nière  dont  il  suppose  que  les  seigneurs  procédè- 
rent pour  former  et  usurper  leurs  diverses  justi- 
ces. Il  faudrait  qu’ils  eussent  été  les  gens  du  monde 
les  plus  raffinés,  et  qu’ils  eussent  volé,  non  pas 
comme  les  guerriers  pillent , mais  comme  des  ju- 
ges de  village  et  des  procureurs  se  volent  entre 
eux.  Il  faudrait  dire  que  ces  guerriers,  dans  toutes 
les  provinces  particulières  du  royaume  et  dans 
tant  de  royaumes,  auraient  fait  un  système  géné- 
ral de  politique.  Loyseau  les  fait  raisonner  comme 
dans  son  cabinet  il  raisonnait  lui-méme. 

I Je  le  dirai  encore  : si  la  justice  n’était  point 
une  dépendance  du  fief,  pourquoi  voit-on  par- 
tout que  le  service  du  fief  était  de  servir  le  roi, 
ou  le  seigneur,  et  dans  leurs  cours  et  dans  leurs 
guerres  ' ? 

CHAPITRE  XXL 

Delà  ju&lice  tcrriloriale  des  églises. 

Les  églises  acquirent  des  biens  très-considérables 
>0118  voyons  que  les  rois  leur  donnèrent  de  grands 
fiscs , c'est-à-dire  de  grands  fiefs  ; et  nous  trouvons 
d'abord  les  justices  établies  dans  les  domaines  de 
ces  églises.  D’où  aurait  pris  son  origine  un  'privi- 
lège si  extraordinaire?  Il  était  dans  la  nature  de  la 
chose  donnée;  le  bien  des  ecclésiastiques  avait  ce 
privilège,  parce  qu'on  ne  le  lui  ôtait  pas.  On  don- 
nait un  fisc  à l’église , et  on  lui  laissait  les  préro- 
gatives qu'il  aurait  eues,  si  on  l'avait  donné  à un 
' ieude  : aussi  fut-il  soumis  au  service  que  l’Etat  en 
aurait  tiré,  s’il  avait  été  accordé  au  laïque,  comme 
on  l’a  déjà  vu. 

Les  églises  eurent  donc  le  droit  de  faire  payer 
les  compositions  dans  leur  territoire,  et  d’en  exi- 
ger U Jredum;  et,  comme  ces  droits  emportaient 
nécessairement  celui  d'empécher  les  officiers 
royaux  d’entrer  dans  le  territoire  pour  exiger  ces 
freda  et  y exercer  tous  actes  de  justice,  le  droit 
qu'eurent  les  ecclésiastiques  de  rendre  la  justice 
dans  leur  territoire  fut  appelé  immunUé^  dans  le 
style  des  formules  * , des  Chartres  et  des  capitu- 
laires. 

La  loi  des  Ripuaires^  défend  aux  affranchis 
des  églises  4 de  tenir  l’assemblée  où  la^ustice  se 

cl , fidèles  ImiUleurs  de  leur*  maître* , aiurpèmit  bientôt  un 
droit  dont  laJouituDoe  arulemcmt  leur  avait  été  acoordée. 

(P-) 

I Voyez  H.  du  Ciinge,  au  mol  Aorurimmi. 

> Voyez  le»  formules  ni  et  iv  de  Marculfe,  Uv.  I. 

^ Ne  alivbi  ni*i  ad  eccU*iam , ubi  relaxati  tant , maltum 
teneant.  Titre  LTiu,  g I.  Voyez  aussi  le  g 10,  édition  de  Utt- 
drmbrock. 

4 Tabulariù. 
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rend  ' ailleurs  que  dans  Téglise  où  ils  ont  été  af- 
franchis. I^s  églises  avaient  donc  des  justices, 
même  sur  les  hommes  libres,  et  tenaient  leurs 
plaids  dès  les  premiers  temps  de  la  monarcdiie. 

Je  trouve  dans  les  vies  des  saints  * que  Clovis 
donna  à un  saint  personnage  la  puissance  sur  un 
territoire  de  six  lieues  de  pays,  et  qu'il  voulut  qu’il 
f(U  libre  de  toute  juridiction  quelconque.  Je  crois 
bien  que  c’est  une  fausseté,  mais  c’est  une  faus- 
seté très-ancienne;  le  fond  de  la  vie  et  les  men- 
songes se  rapportent  aux  mœurs  et  aux  lois  du 
temps  ; et  ce  sont  ces  mœurs  et  ces  lois  que  Ton 
cherche  ici  K 

Clotaire  II  ordonne  aux  évêques  ou  aux  grands 
qui  possèdent  des  terres  dans  des  pays  éloignés,  de 
choisir  dans  le  lieu  même  ceux  qui  doivent  rendre 
la  justice  ou  en  recevoir  les  émoluments 

Le  même  prince  règle  la  compétence  entre  les 
juges  des  églises  et  ses  officiers  Le  capitulaire  de 
Charlemagne,  de  l’an  802,  prescrit  aux  évêques  et 
aux  abbés  les  qualités  que  doivent  avoir  leurs  offi- 
ciers de  justice.  Un  autre  * du  même  prince  défend 
aux  officiers  royaux  d'exercer  aucune  juridiction 
sur  ceux  qui  cultivent  les  terres  ecclésiastiques  ?,  h 
moins  qu'ils  n’aient  pris  cette  condition  en  fraude, 
et  |>our  se  soustraire  aux  charges  publiques.  Les 
évêques  assemblés  ù Reims  déelarènmt  que  les  vas- 
saux des  églises  sont  dans  leur  immunité  *.  Le  ca- 
pitulaire de  Charlemagne,  de  l’an  806,  veut  que  les 
églises  aient  la  justice  criminelle  et  civile  sur  tous 
ceux  qui  habitent  dans  leur  territoire  9.  Eniln,  le 
capitulaire  de  Charles  le  Chauve  distingue  les  Juri- 

> Mallum. 

> fibt  Mttcli  Cfrm^ri,  rpiicopi  ToioMini,  apud  BaltaH’ 
diano»,  10  mai- 

S Voyez  aomI  la  Vie  de  saint  Melanius , et  celte  do  saint  Déi- 
cole. 

4 Dans  le  concile  de  Paris , Tan  6IS.  Kpisntpi , tvl potrntea , 
qui  in  a/iis  p(*$siJtni  rei7i/>n/6w« , Judirra  vrf  miaana  diaeua- 
Mfwra  de  aliîa  provincUa  non  iuatUiutni^  niai  de  /aro,  qui 
juaUtiam  percipiant  ei  aliia  reddanl.  (Art.  fO.  Voyez  aussi 
l'article  13.) 

^ Dans  le  oondle  de  Paris,  Tan  OIG,  art.  s. 

^Dans  ta  toi  des  /jnmbarda,  ilv.  Il,  lit  xuv,  chap.  n,  édi- 
tion de  Lindemhrock. 

7 SerrioMiours,  UbellariiaHUqui,  rel  alii  naviter/acti. 
(Ibid.) 

4 l.ettre  de  l'an  ft&a,  art.  7,  dans  lea  rapitnlaires . p.  loe. 
SrcM/  illia  rra  et  /ncuUalea  in  quibua  tivuMi  eierici,  ita  et 
illta  aub  conaeeratione  immunitatis  shnI  de  quibtts  debent 
milUfire  vaaaatli. 

9 II  est  à la  loi  dea  Bovnrou,  art.  8.  Voyez  aussi  l'ar- 
ticle 3 de  l'êditicn  de  Lindeinbrork,  p.  44-t  : Imprima  r/m- 
niumjubendum  eaf  uf  Anbeanl  nrleaia  earum  Juati/iaa,  et 
rn  pitn  itlarum  qui  hnbitnnl  in  ipaia  creteaiia  et  poai,  fam 
in  peeuuiia,  qauim  et  in  aubafantiia  earum. 
mOfiTUqVtEV. 


dictiou.sdu  roi,  celles  des  seigneurs,  et  celles  des 
églises  ‘ dirai  pas  davantage. 

CHAPITRE  XXII. 

Que  les  justices  élaiefil  établii*:;  avant  la  (in  de  la  serontle 
rare. 

On  a dit  que  ce  fut  dans  le  désordre  de  la  seconde 
race  que  les  vassaux  s'allribuèrent  la  justice  dans 
leurs  fi.scs;‘on  a mieux  aimé  faire  une  proposition 
générale  que  de  l’examiner  il  a été  plus  facile  de 
dire  que  les  vassaux  ne  possédaient  pas,  que  de  dé- 
couvrir comment  ils  possédaient.  Mais  les  justices 
ne  doivent  point  leur  origine  aux  usurpations,  elles 
dérivent  du  premier  établissement , et  non  pas  de  sa 
corruption. 

« Celui  qui  tue  un  homme  libre,  est-il  dit  dans  la 
« loi  des  bavarois  »,  payera  la  rom|K)sition  à ses  pa- 
«I  rents,  s’il  en  a;  et  s’il  n’en  a point,  il  In  payera 
•I  au  duc,  ou  à celui  à qui  üs'étall  recommandé  pen- 
« dant  sa  vie.  >*  On  sait  ce  que  ê'éiail  que  se  recom- 
mander pour  un  bénélice. 

« Celui  à qui  on  a enlevé  son  esclave,  dit  la  loi  des 
« Allemands  ira  au  prince  auquel  est  soumis  le 
« ravisseur,  afin  qu’il  en  puisse  obtenir  la  compo- 
« sition.  • 

R Si  un  centenier,  est-il  dit  dans  le  décret  de  Chil- 
« debert  4,  trouve  un  voleur  dans  une  autre  ceu- 
« laine  que  la  sienne , ou  dans  les  limites  de  nos 
« fidèles,  et  qu’il  ne  l’en  chasse  pas,  il  représentera 
« le  voleur,  ou  se  purgera  par  serment.  » Il  y avait 
donc  de  la  différence  entre  le  territoire  des  rente- 
niers  et  celui  des  fidèles. 

Ce  décret  de  Childebert  explique  la  constitution 
de  Clotaire  ^ de  la  même  année , qui , donnée  pour 

' De  Tan  S57 , in  aynodo  apud  Qtriaiaeum , art.  4 , édiUon 
de  Baluze,  p.  96. 

» Tllre  III,  chap.  xiii,  éilition  de  Undembrock. 

3 Ttlre  LzzxY. 

* De  l'an  5i>6,art.  Il  et  13,  édilioo  de»  capitulaires  de  Ba- 
luze, page  19.  Pari  cnat<cttt/  niai  una  rentena  in 

aiia  ren(e«<f  ve$ti$ium  attenta  fnerit  et  invenerit,  vet  in 
quibnarumque  Jldelium  noatrorum  terminia  peatiçium  mi- 
atrit,  et  ip>Nm  in  atiam  erntenam  minime  expetkre  po- 
tuerit,  aut  convietna  reddat  tatremem,  etc.  — Que  s'ensuit-il 
de  la  ? Que  les  centeniers , qui  étaient  des  ofBciers  des  leudes, 
étalent  oMipés  d'arrêter  les  voleurs,  mais  qu'ils  ne  1rs  Ju- 
gaieot  pas.  Cette  police  a'ubsene  encore  actuellement  dans 
plusieurs  pays,  et  notamment  en  Perse,  et  dons  quelques  Etats 
d'Italie  : les  cenleoiers,  syndics,  ou  rhets  de  communauté, 
sont  oblÎKrà  d’arrêter  les  voleurs  *,  Us  sont  même  responsables 
des  vols  faits  sur  leur  territoire  entre  deux  soleils;  m.ils  pour 
cela  Us  ne  jugent  pas  1rs  voleurs  ; il  duiveut  au  coolrairè  les 
lis  r«r  sur-le-champ  aux  officiers  du  prince,  auxquels  la  con- 
na Usance  de  ces  délits  est  attribuée.  (D.) 

4 Si  veatiqina  comprobatur  latronia , tamen  prxaentia  mi- 
hit  lonqe  mutetando  : aut  ai  pera*quena  latronem  suum 
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le  même  cas  et  sur  le  même  fait,  ne  diffère  que  dans 
les  termes  ; la  constitution  appelant  ht  tnuUce  que 
le  décret  appelle  in  t^rminü  Jidelium  nostrorum. 
MM.  Bignon  et  du  Gange  qui  ont  cru  que  iniruite 
signiQait  lé  domaine  d'un  autre  roi,  n’ont  pas  bien 
rencontré. 

Dans  une  constitution  de  Pépin*,  roi  d'Italie, 
laite  tant  pour  les  l'rancs  que  pour  les  Lombards , 
ce  prince,  après  avoir  imposé  des  peines  aux  comtes 
et  autres  ofQciers  royaux  qui  prévariquent  dans 
l’exercice  de  la  justice,  ou  qui  difFërent  de  la  ren- 
dre, ordonne  que  s’il  arrive  qu’un  Franc  ou  un 
Lombard  ayant  un  fief  ne  veuille  pas  rendre  la  Jus- 
tice, le  juge  dans  le  district  duquel  il  sera  suspen- 
dra l’exercice  de  son  fief;  et  que,  dans  cet  intervalle, 
lui  ou  son  envoyé  rendront  la  justice. 

Un  capitulaire  de  Charlemagne  * prouve  que  les 
rois  ne  levaient  point  partout  les  freda.  Un  autre 
du  même  prince  ^ nous  fait  voir  les  règles  féodales 
et  la  cour  féodale  déjà  établies.  Un  autre  de  Louis 
le  Débonnaire  veut  que,  lorsque  celui  qui  a un  fief 
ne  rend  pas  la  justice,  ou  empêche  qu'on  ne  la 
rende , on  vive  à discrétion  dans  sa  maison , jusqu'à 
ce  que  la  justice  soit  rendue  Je  citerai  encore  deux 
capitulaires  de  Charles  le  Ciiauve  ; l'un  de  l'an  801 7, 
où  l'on  voit  des  juridictions  particulières  établies, 
des  juges  et  des  officiers  sous  eux;  l'autre  de  l'an 
804  *,  où  il  fait  la  distinction  de  ses  propres  seigneu- 
ries d’avec  celles  des  particuliers. 

On  n’a  point  de  concessions  originaires  des  fiefs , 


comprthenderit,  inttyram  »ibi  compotiUomem  aecipiat.  Qhod 
ii  in  truste  imrenUur,  mtedietaiem  emnpositioniM  tmstit  ad- 
guirat,  et  capitale  exigat  a latrone.  Art.  3 et  3. 

* Voyez  le  glozaaire , bu  mot  irustie. 

* Inséré  dios  la  toi  des  Lombards,  Uv.  II,  lit  ui , g 14. 
C'est  le  capitulaire  de  Tan  703,  dans  Baluze,  page  SU,  art.  lo. 

^ Et  si  farsitan  Praneus  aut  Longobardus  habens  bene- 
flcium  Justitiam  /arere  noluerii,  ille  Judex  in  cujus  minis- 
terio  /keritf  controdieat  illi  suum,  intérim, 

dum  ipse  aut  missus  ejusjustitiam  /aciat.  Voyez  encore  la 
même  loi  des  lombards,  liv.  Il,  Ut.  Lli,  g 2,  qui  s«  rapporlo 
au  caidtulaire de  CbariemagiM,  de  l'so  779,  art.  3t. 

4 Le  troUièzne  de  l'an  S13 , art.  10. 

^ Second  capitulaire  de  Tan  813,  art.  14  et  30,  p.  609. 

^ Capitnlarf  guintmm  anni  810,  art.  33,  éüil.  de  Baluze, 
P 017.  Ut  ubicumgue  missi,  aul  episcopum,  aut  abbaUm, 
aut  alium  guxmtibet,  honore  pr^itum  invenerint,  qui  jus- 
titiam  faeere  notuit  vel  proAifruit,  de  ipsins  rebus  viiiant 
guamdiu  tu  ro  locojtutitias  /uctrt  debent. 

* Edictum  in  CarisUuo,  dans  Baluze,  tome  II,  page  163. 

Dnusquisque  advocatus  pro  omnibus  de  sua  aàvocatione... 
in  eonoenienUa  w<  rtrm  mfiHzlen'oltfria  de  sua  advocatioue 
quos  inveneril  contra  hune  noafnim  Jeeisse...  ca^ 

tiget. 

* Edictum  Pistense,  art.  IS,  édition  de  Baluze,  lonR  H , 
page  lai.  Si  injlseum  nostrum,  vcl  in  quameumque  immir 
nifatem,  aut  aliei^/us  potentis  potestatem  rel  proprietatem 
ron^ugerit,  rie. 


parce  qu’ils  furent  établis  par  le  partage  qu'on  sait 
avoir  été  fait  entre  les  vainqueurs.  On  ne  peut  donc 
pas  prouver,  par  des  contrats  originaires,  que  les 
justices,  dans  les  commencements,  aient  été  atta- 
chées aux  fiefs.  Mais  si , dans  les  formules  des  con- 
firmations, ou  des  translations  à perpétuité  de  ces 
fiefs,  on  trouve,  comme  on  a dit,  que  la  justice  y 
était  établie,  il  fallait  bien  que  ce  droit  de  justice 
fiU  de  la  nature  du  fief,  et  une  de  ses  principales 
prérogatives. 

Nous  avons  un  plus  grand  nombre  de  monuments 
qui  établissent  la  justice  patrimoniale  des  églises 
dans  leur  territoire , que  nous  n’en  avons  pour  prou- 
ver celle  des  bénéfices  ou  fiefs  des  leudes  ou  fidèles , 
par  deux  raisons  : la  première,  que  la  plupart  des 
monuments  qui  nous  restent  ont  été  conservés  ou 
recueillis  par  les  moines  pour  l'utilité  de  leurs  mo- 
nastères; la  seconde , que  le  patrimoine  des  églises 
ayant  été  formé  par  des  concessions  particulières , 
et  une  espèce  de  dérogation  à l'ordre  établi,  il  fal- 
lait des  diartres  pour  cela  ; au  lieu  que  les  conces- 
sions faites  aux  leudes,  étant  des  conséquences  de 
l'ordre  politique,  on  n'avait  pas  besoin  d'avoir,  et 
encore  moins  de  consen  erunecliartre  particulière. 
Souvent  même  les  rois  se  contentaient  de  faire  une 
simple  tradition  par  le  sceptre,  comme  il  parait  par 
la  vie  de  saint  Maur. 

Mais  la  troisième  formule  de  Marculfe  > nous 
prouve  assez  que  le  privilège  d’immunité,  et  par 
conséquent  celui  de  la  justice,  étaient  communs 
aux  ecclésiastiques  et  aux  séculiers,  puisqu’elle  est 
faite  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  11  en  est  de 
même  de  la  constitution  de  Clotaire  II  *. 

CHAPITRE  XXm. 

Idéegéoéraledu  livre  de  V ÈtabUutment  de  la  monarthàe 

française  dans  les  Gaules,  par  M.  l’abbé  Du  boa. 

Il  est  bon  qu'avant  de  finir  ce  livre  j'examine  un 
peu  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Dubos,  parce  que  mes 
idées  sont  perpétuellement  contraires  aux  siennes , 
et  ques'il  a trouvé  la  vérité,  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

Cet  ouvrages  séduit  beaucoup  de  gens,  parce 
qu'il  est  écrit  avec  beaucoup  d’art;  parce  qu'on  y 
suppose  éternellement  ce  qui  est  en  question  ; parce 
que,  plus  on  y manque  de  preuves,  plus  on  y roui- 

* 14v.  I.  iIftuNfiiiiM  re^ni  ROt/ri  augtrt  eredimsss  mori- 
mmtefR , tt  bene/kia  opportuna  loeis  eceUsiarum , aut  eu  i 
volumi  dieere,  benivota  dehberatione  eontedimus. 

> Je  l’tl  citée  deoa  te  chapitre  précédent  ; Episeopi  vel  po- 
tentes. 
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tiplie  les  probabilités;  parce  qu  une  infinité  de  con> 
jeetures  sont  mises  en  principe,  et  qu'on  en  tire 
comme  conséquences  d’autres  conjectures.  lec- 
teur oublie  qu'il  a douté,  pour  commencer  à croire. 
I Et,  comme  une  érudition  sans  fin  est  placée,  non 
. pas  dans  le  système.,  mais  à côté  du  système,  l'es- 
' prit  est  distrait  par  des  accessoires , et  ne  s'occupe 
plus  du  principal.  B'aiileiirs,  tant  de  recherches  ne 
permettent  pas  d'imaginer  qu’on  n'ait  rien  trouvé  ; 
la  longueur  du  voyage  fait  croire  qu’on  est  enfin 
arrivé. 

Mais,  quand  on  examine  bien,  on  trouve  un 
colosse  immense  qui  a des  pieds  d’argile;  et  c’est 
l>arc€  que  les  pied.s  sont  d’argile  que  le  colosse  est 
immense.  Si  le  système  de  M.  l’abbé  Uubos  avait 
eu  de  bons  fondements,  il  n’aurait  pas  été  obligé 
de  faire  trois  mortels  volumes  pour  le  prouver  : il 
aurait  tout  trouvé  dans  son  sujet;  et,  sans  aller 
chercher  de  toutes  parts  ce  qui  en  était  très-loin, 
la  raison  elle-même  se  serait  cliargée  de  placer 
cette  vérité  dans  la  chaîne  des  autres  vérités.  L'his- 
toire Pt  nos  lois  lui  auraient  dit . « Pie  prenez  point 
« tant  de  peine  : nous  rendrons  témoignage  de 
« vous.  • 

CHAPITRE  XXIV. 

Ci'tntmualion  du  même  sujet.  RéAexton  sur  le  fond  du 
système. 

M.  l’abbé  Dubos  veut  ôter  toute  espèce  d'idée 
que  les  Francs  soient  entrés  dans  les  Gaules  en 
conquérants  : selon  lui,  nos  rois,  appelés  par  les 
peuples,  n’ont  fait  que  se  mettre  h la  place  et  suc- 
céder aux  droits  des  empereurs  romains. 

Celte  prétention  ne  peut  pa.s  s'appliquer  au 
temps  où  Clovis,  entrant  dans  les  Gaules,  sacca- 
gea et  prit  les  villes;  elle  ne  peut  pas  s'appliquer 
non  plus  au  temps  où  il  défit  Syagrius,  officier 
romain,  et  conquit  le  pays  qu’il  tenait  : elle  ne 
peut  donc  se  rapporter  qu'à  celui  où  Clovis , devenu 
maître  d'une  grande  partie  des  Gaules  par  la  vio- 
lence, aurait  été  appelé  par  le  choix  et  l'amour  des 
peuples  à la  domination  du  reste  du  pays.  Et  il  ne 
suffit  pas  que  Clovis  ait  été  reçu,  il  faut  qu’il  ait 
été  appelé;  il  faut  que  M.  l'ablw  Dubos  prouve 
que  les  peuples  ont  mieux  aimé  vivre  sous  la  do- 
mination de  Clovis  que  de  vivre  sous  la  domination 
dea  Romains , ou  sous  leurs  propres  lois.  Or,  les 
Romains  de  cette  partie  des  Gaules  qui  n’avait 
point  encore  été  envahie  par  les  barbares  étaient, 
selon  M.  l'abbc  Dubos  de  deux  sortes  : les  uns 


étaient  de  la  confédération  armorique , et  avaient 
chassé  les  officiers  de  l'empereur  pour  sc  défendre 
eux-mémes  contre  les  barbares,  et  se  gouverner 
par  leurs  propres  lois;  les  autres  obéissaient  aux 
officiers  romains.  Or,  M.  l’abbé  Dubos  prouve-t-il 
que  les  Romains,  qui  étaient  encore  soumis  à l’em- 
pire, aient  appelé  Clovis?  point  du  tout.  Prouve- 
t-il  que  la  république  des  Annoriques  ait  appelé 
Clovis,  et  fait  même  quelque  traité  avec  lui?  point 
du  tout  encore.  Bien  loin  qu'il  puisse  nous  dire 
quelle  fut  la  destinée  de  cette  république,  il  n’en 
saurait  pas  même  montrer  l’existence;  et,  quoi- 
qu’il la  suive  depuis  le  temps  d'Honorlus  jusqu’à 
la  conquête  de  Clovis,  quoiqu’il  y rapporte  avec  un 
art  admirable  tous  les  événements  de  ces  tetnps- 
là,  elle  est  restée  invisible  dans  les  auteurs.  Car 
il  y a bien  de  la  différence  entre  prouver  par  un 
passage  de  Zosime  ' que , sous  l'empire  d'Honorlus, 
la  contrée  armorique  et  les  autres  provinces  des 
Gaules  se  révoltèrent,  et  formèrent  une  espèce 
de  répubhque*,  et  faire  voir  que,  malgré  les  di- 
verses pacifications  dc.s  Gaules,  les  Annoriques 
formèrent  toujours  une  république  particulière  qui 
subsista  jusqu’à  la  coniiuête  do  Clovis.  Cependant 
il  aurait  besoin,  pour  clablirson  système,  de  preu- 
ves bien  fortes  et  bien  précises  : car  quand  on  voit 
un  conquérant  entrer  dans  un  Etat  et  en  soumettre 
une  grande  partie  par  la  force  et  par  la  violence, 
et  qu'on  voit  quelque  temps  après  l’État  entier  sou- 
mis sans  que  l'histoire  dise  comment  il  l'a  été,  on 
a un  très-juste  sujet  de  croire  que  l'aflaire  a fini 
comme  elle  a commencé. 

Ce  point  une  fois  manqué,  il  est  aisé  de  voir 
que  tout  le  système  de  M.  l'abbé  Dubos  croule  de 
fond  eo  comble;  et  toutes  les  fois  qu’il  tirera  quel- 
que conséquence  de  ce  principe,  que  les  Gaules 
n’ont  pas  été  conquises  par  les  Francs,  mais  que 
les  Francs  ont  été  ap|)elés  par  les  Romains,  on 
pourra  toujours  la  lui  nier. 

M.  l’abbé  Dubos  prouve  son  principe  par  les 
dignités  romaines  dont  Clovis  fut  revêtu  : il  veut 
que  Clovis  ait  succédé  à CliMdéric  son  père  dans 
l’emploi  de  maître  de  la  milice.  Mais  ces  deux 
cliargi^  sont  purement  de  sa  création.  l.a  lettre 
de  saint  Remi  à Clovis,  sur  laquelle  il  se  fonde^, 
n’est  qu’une  félicitation  sur  son  avènement  à la 
couronne.  Quand  l’objet  d'un  écrit  est  connu,  pour- 
quoi lui  en  donner  un  qui  ne  l’est  pas? 

Clovis,  sur  la  fin  de  son  règne,  fut  fait  consul, 

«HUtolrr.llv.  VI. 

> Tiilutquf  trrtciui  armmit'u$,  ali^que  (SullianitH  pro- 
vitteia.  ZtnIniP.  Hut.  hv.  V|. 

J Tomr  II,  IW.  ni.  rliap.  xviii,  p.xgp  *70. 
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jjar  Veinp^reur  Anaslase*;  mais  quel  droit  pou* 
vait  lui  donner  une  autorité  simplement  annale? 

Il  y a apparence,  dit  M.  l'abbc  Dubos,  que,  dans 
le  même  diplôme,  l'empereur  Anastase  Ut  Oovis  | 
proconsul.  Et  moi,  je  dirai  qu'il  y a apparence  | 
qu’il  ne  le  Ut  pas.  Sur  un  fait  qui  n'est  fondé  sur  | 
rien , raulorité  de  celui  qui  le  nie  est  épale  à Tau- 
lorité  de  celui  qui  rnllè^ue.  J’ai  même  une  raison  | 
pour  cela.  Grégoire  de  Tours,  qui  parle  du  con-  ! 
sulat,  ne  dit  rien  du  proconsulat.  Ce  proconsulat 
n'aurait  été  même  que  d'environ  six  mois,  Clovis  ' 
mourut  un  an  et  demi  après  avoir  été  fait  consul;  ; 
il  n'est  pas  possible  de  faire  du  proconsulat  une  | 
citarge  héréditaire.  Enfin,  quand  le  consulat,  et , 
si  l'on  veut,  le  proconsulat,  lui  furent  donnés,  il 
était  déjà  le  maître  de  la  monarchie,  et  tous  ses 
droits  étaient  établis. 

La  seconde  preuve  que  M.  l'abbé  Dubos  allègue, 
c'est  la  cession  faite  par  l’empereur  Justinien , aux 
enfants  et  aux  petits-enfants  de  Clovis,  de  tous  les 
droits  de  l'empire  sur  les  Gaules.  J'aurais  bien 
des  choses  h dire  sur  cette  cession.  On  peut  juger 
de  l'importance  que  les  rois  des  Francs  y mirent, 
par  la  manière  dont  ils  en  exécutèrent  les  condi* 
lions.  D'ailleurs,  les  rois  des  Francs  étaient  mal- 
très  des  Gaules;  ils  étaient  souverains  paisibles; 
Justinien  n'y  possédait  pas  un  poucede  terre;  l'em- 
pire d'Occident  était  détruit  depuis  longtemps , et 
l'empereur  d'Orient  n'avait  de  droit  sur  les  Gaules 
que  comme  représentant  l'empereur  d’Occident  : 
c'étaient  des  droits  sur  des  droits.  monarchie 
dea  Francs  était  déjà  fondée;  le  règlement  de  leur 
établissement  était  fait  : les  droits  réciproques  des 
personnes,  et  des  diverses  nations  qui  vivaient 
dans  In  monarchie,  étaient  convenus;  les  lois  de 
chaque  nation  étaient  données,  et  même  rédigées 
par  écrit.  Que  faisait  cette  cession  étrangère  a un 
établissement  déjà  formé? 

Que  veut  dire  M.  l’abbé  Dubos  avec  les  décla- 
mations de  tous  ces  évêques  qui , dans  le  désor- 
dre, la  confusion,  la  chute  totale  de  l'État,  les 
ravages  de  la  conquête,  cherchent  à flotter  le  vain- 
queur? Que  suppose  la  flatterie,  que  la  faiblesse 
de  celui  qui  est  obligé  de  flatter?  Que  prouvent 

* La Kaloepohliquerxli'rqu'un  vainqueur sVrrurccürMsiti> 
m^r  *t»  conquêtes  par  desIraltMelpardesconvrnlions.  Ceftit 
par  cette  raison  que  Clovis  dut  rechercher  et  accepter  tes  orne- 
mentset  ladigoitroousutalrequilui  furent  envoyés  par  Anaa- 
lose,  empereur  d’Orient.  Il  suivait  IVxempIr  et  la  politique  des 
rois  barbares  éisbils  dans  les  Gaules,  qui  avalent  bolUcHéet  ob- 
tenu des  dignités  romaines  pour  se  rendre  plus  respectables  h 
leurs  nouveaux  sujets  : c’est  par  cette  r.xlson  que  lesenrani»  de 
Clovis  rrRardérenl  comme  un  des  événements  les  plus  cap.itiles 
d'.iffermir  Templrc  français,  la  cession  qui  leur  fui  faile  par 
iusUnieo  des  droits  de  l'empire  nunain  sur  les  Gaules  fD.) 


la  ritétorique  et  la  poésie , que  l'emploi  même  de 
ces  arts?  Qui  ne  serait  étonné  de  voir  Grégoire 
de  Tours,  qui,  après  avoir  parlé  des  assassinats 
de  Clovis,  dit  que  cependant  Dieu  prosternait  tous 
les  jours  ses  ennemis , parce  qu'il  marchait  dans 
Si'S  voies?  Qui  peut  douter  que  le  clergé  n'ait  été 
bien  aise  de  la  conversion  de  Clovis,  et  qu'il  n'en 
ait  même  tiré  de  grands  avantages?  Mais  qui  peut 
douter  en  même  temps  que  les  peuples  n’aient 
essuyé  tous  les  malheurs  de  la  conquête,  et  que 
le  gouvernement  romain  n'ait  cédé  au  gouverne- 
ment germanique?  Les  Francs  n’ont  point  voulu, 
et  n'ont  pas  même  pu  tout  changer;  et  même  peu 
de  vainqueurs  ont  eu  cette  manie.  Mais , pour  que 
toutes  les  conséquences  de  M.  Dubos  fussent  vraies. 
Il  aurait  fallu  que,  non-seulement  Us  n'eussent 
rien  cliangé  chez  les  Romains,  mais  encore  qu'ils 
se  fussent  changés  eux-mêmes. 

Je  m'engagerais  bien,  en  suivant  la  méthode 
de  M.  l'abbé  Dubos,  à prouver  de  même  que  les 
Grecs  ne  conquirent  pas  la  Perse  : d'abord  je  par- 
lerais des  traités  que  quelques-unes  de  leurs  villes 
firent  avec  les  Perses;  je  parlerais  des  Grecs  qui 
furent  t.  la  solde  des  Perses  comme  les  Francs  Rh 
rent  à la  solde  des  Romains.  Que  si  Alexandre 
entra  dans  le  pays  des  Perses , assiégea , prit  et 
détruisit  la  ville  de  Tjt  , c’était  une  affaire  particu- 
lière, comme  celle  de  Syagrius.  Mais  voyez  com- 
ment le  pontife  des  Juifs  vient  au-devant  de  lui; 
écoutez  l’oracle  de  Jupiter  Ammon;  ressouve- 
nez-vous comment  il  avait  été  prédit  à Gordium; 
voyez  comment  toutes  les  villes  courent,  pour  ainsi 
dire,  au-devant  de  lui  ; comment  les  satrapes  et  les 
grands  arnvent  en  foule.  Il  s’habille  à la  manière 
des  Perses; c’est  la  robe  consulaire  de  Clovis.  Da- 
rius ne  lui  offrit-il  pas  la  moitié  de  son  royaume? 
Darius  n'est-il  pas  assassiné  comme  un  t}Tan  ? La 
mère  et  la  femme  de  Darius  ne  pleurent-elles  pas 
la  mort  d'Alexandre?  Qiiinte-Curce,  Arrien  , Plu- 
tarque, étaient-ils  contemporainsd'Alexandre?  L’im- 
primerie ne  nous  a-t-elle  pas  donné  des  lumières 
qui  manquaient  à ces  auteurs  Voilà  l’histoire  de 
l' EtabHssemf‘nt  de  ia  monarchie  Jrançaise  dans 
les  Cau/es. 

CHAPITRE  XXV. 

De  la  nublcftse  française. 

M.  l’abbé  Dubos  soutient  que,  dans  les  premiers 
temps  de  notre  nionarciiie,  il  n’y  avait  qu'un  seul 

* Voyer  ie  discours  pjxMiinlniUir  de  M.  l'abbé  Dubos . 
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ordre  de  citoyens  parmi  les  Francs.  Cette  prétention 
injurieuse  au  sang  de  nos  premières  familles,  ne 
le  serait  pas  moins  aux  trois  grandes  maisons  qui 
ont  sucoessiremeot  régné  sur  nous.  L^orîgine  de 
leur  grandeur  n’irait  donc  point  se  perdre  dans 
l'oubli,  la  nuit  et  le  temps  : Hiistoire  éclairerait 
des  siècles  où  elles  auraient  été  des  familles  com< 
munes;  et,  pour  que  Cliildéric,  Pépin  et  Hugues- 
Capet  fussent gentilsliommes,  il  faudrait  aller  cher- 
cher leur  origine  parmi  les  Romains  ou  les  Saxons, 
c’est-à-dire  parmi  les  nations  subjuguées. 

M.  l'abbé  Dubos  fonde  son  opinion  sur  la  loi 
salique  ^ 11  est  clair,  dit-il , par  cette  loi , qu’il  n’y 
avait  point  deux  ordres  de  citoyens  chez  les  Francs. 
Elle  donnait  deux  cents  sous  de  composition  pour 
la  mort  de  quelque  Franc  que  ce  fût  mois  elle 
distinguait,  cliez  les  Romains,  le  convive  du  roi, 
|X)ur  la  mort  duquel  elle  donnait  trois  cents  sous 
de  composition,  du  Romain  possesseur,  à qui  elle 
en  donnait  cent,  et  du  Romain  tributaire,  à qui 
elle  n’en  donnait  que  quarante-cinq.  Et,  comme  la 
différence  des  compositions  faisait  la  distinction 
principale,  il  conclut  que,  citez  les  Francs,  il  n’y 
avait  qu’un  ordre  de  citoyens,  et  qu'il  y en  avait 
trois  chez  les  Romains. 

Il  est  surprenant  que  son  erreur  même  ne  lui  ait 
pas  fait  découvrir  son  erreur.  En  effet,  il  eût  été 
bien  extraordinaire  que  les  noble.s  romains  qui  vi- 
vaient sous  la  domination  des  Francs  y eussent  eu 
une  composition  plus  grande,  et  y eussent  été  des 
personnages  plus  importants  que  les  plus  illustres 
des  Francs,  et  leurs  plus  grands  capitaines.  Quelle 
apparence  que  le  peuple  vainqueur  eût  eu  si  peu  de 
respect  pour  lui-n)ême , et  qu’il  en  eût  eu  tant  pour 
le  peuple  vaincu?  De  plus,  M.  l’abbé  Dubos  cite 
les  lois  des  autres  nations  barbares,  qui  prouvent 
qu’il  y avait  parmi  eux  divers  ordres  de  citoyens. 
Il  serait  bien  extraordinaire  que  cette  règle  géné- 
rale eût  précisément  manqué  chez  les  Francs.  Cela 
aurait  dû  lui  faire  penser  qu’il  entendait  mal,  ou 
qu'il  appliquait  mal  les  textes  de  la  loi  salique  : ce 
qui  lui  est  effectivement  arrivé. 

On  trouve,  en  ouvrant  cette  loi,  que  la  com- 
position pour  la  mort  d’un  antrustion , c’est-à-dire 
d'un  fidèle  ou  vassal  du  roi , était  de  six  cents  sous 
et  que  celle  pour  la  mort  d'un  Romain,  convive  du 
* 

* \oyftVÉUibtitaemeni  monarthiê  fraNçaite , tuin. 

III, liv.  VI,cliap.  IV,  pag.  3c4. 

* Il  die  le  titre  xuv  de  cette  loi,  el  la  loi  des  Hipuairest 
lilree  vu  et  xxxvi. 

^ Qui  in  truste  dominica  est.  Ut.  XLiv,  g4;  et  oelaso  rap- 
porte à la  formule  xiii  de  Uarculfe,  de  rtgis  antrusUons 


ùOi 

I roi , n’était  que  de  trois  cents  ' . On  y trouve  » que. 
la  composition  pour  la  mort  d’un  simple  Franc  était 
j de  deux  cents  sous  el  que  celle  jwur  In  mort  d’un 
Romain  d’une  condition  ordinaire  n était  que  de 
cent  On  payait  encore  pour  la  mort  d’un  Romain 
tributaire,  espèce  de  serf  ou  d'affranchi,  une  com- 
position de  quarante-cinq  sous  mais  Je  n'en  par- 

lerai point,  non  plus  que  de  celle  pour  la  iiK>rt  du 
serf  franc,  ou  de  l’affranchi  franc  : il  n’est  point 
ici  question  de  ce  troisième  ordre  de  personnes. 

Que  fait  M.  l'abbé  Dubos?  Il  passe  sous  silence 
le  premier  ordre  de  personnes  chez  les  Francs, 
c’est-à-dire  l'article  qui  concerne  les  anlrustions; 
et  ensuite,  comparant  le  Franc  ordinaire,  |>uur 
la  mort  duquel  on  payait  deux  cents  sous  de  com- 
position, avec  ceux  qu’il  appelle  des  trois  ordres 
chez  les  Romains,  el  pour  la  mort  desquels  on 
payait  des  compositions  différentes,  il  trouve 
qu’il  n'y  avait  qu’un  seul  ordre  de  citoyens  chez 
les  Francs,  et  qu’il  yen  avait  trois  chez  les  Ro- 
mains. 

Comme,  selon  lui,  il  n’y  avait  qu’un  seul  ordre 
de  personnes  chez  les  Francs,  il  eût  été  bon  qu’il 
n’y  en  eût  eu  qu’un  aussi  clioz  les  Bourguignons, 
parce  que  leur  royaume  forma  une  des  principales 
pièces  de  notre  monarchie.  Mais  il  y a dans  leurs 
codes  trois  sortes  de  compositions;  l’une  pour  le 
noble  bourguignon  ou  romain , l’autre  pour  le  Bour- 
guignon ou  Romain  d’une  condition  médiocre,  la 
troisième  pour  ceux  qui  étaient  d'une  condition 
inférieure  dans  les  deux  nations  M.  l'abbé  Dubos 
n'a  point  cité  cette  loi. 

Il  est  singulier  de  voir  comment  il  échappe  aux 
passages  qui  le  pressent  de  toutes  parts.  I^i  parle- 
t-on  des  grands,  des  seigneurs,  des  nobles  : ce 
sont,  dit-il,  de  simples  distinctions,  et  non  pas 
des  distinctions  d'oiràre;  ce  sont  des  choses  de 
courtoisie,  et  non  pas  des  prérogatives  de  la  loi. 
Ou  bien,  dit-il,  les  gens  dont  on  parle  étaient  du 
conseil  du  roi  : iis  pouvaient  même  être  des  Ro- 
mains; mais  il  n’y  avait  toujours  qu’un  seul  ordre 
de  citoyens  chez  les  Francs.  D'un  autre  côté,  s’il 
est  parlé  de  quelque  Ftanc  d'un  rang  inférieur, 

Voyez  awi&i  le  lU.  twi  de  la  loi  satiçue,  g 3 el  4 ; et  le  U(. 
LXXlv;  el  la /m  c/c-<  Ripuairea,  lll.  xi;et  le  capUulaJre  de 
Ctiartea  le  Chauve,  apud  Curisiaeum , ûc  l'an  S77,  diap.  xi. 

' /yii  salique,  tu.  XUT,  g 9. 

> Ibid.  K 4. 
ijbid  g I. 

* tbid.  Ut.  XUV.  g Ift. 

» Ibid,  g 7. 

quolibet  casH , dentem  optimati  Burgundiont , 
vel  Romano  aobUi  exeusserit,  soUdos  viginti  quinque  eo- 
gatur  txsolvere ; de  mediocribus  pennnis  ingenuis,  tam  Bur- 
gundionibus  guam  Romanis, si  dent  eicuuus  furrit,  decem 
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ce  sont  des  «erfs  • ; et  c’est  de  cette  manière  qu’il 
interprète  le  décret  de  Qiildebert.  I)  est  néces- 
saire que  je  m’arrête  sur  ce  décret.  M.  Tabbé  Du- 
bos l'a  rendu  fameux,  parce  qu'il  s'en  est  servi 
pour  prouver  deux  choses  : l'une,  que  toutes  les 
compositions  que  l'on  trouve  dans  les  lois  des  bar- 
bares n'étaient  que  des  intérêts  civils  «ajoutés  aux 
peines  corporelles  * , ce  qui  renverse  de  fond  en 
comble  tous  les  anciens  monuments;  l'autre,  que 
tous  les  l>omines  libres  étaient  jii^és  directement 
et  immédiatement  par  le  roi  ce  qui  est  contre- 
dit par  une  infinité  de  passages  et  d'autorités  qui 
nous  font  connaître  l'ordre  judiciaire  de  ces  temps- 
là  4. 

Il  est  dit  dans  ce  décret,  fait  dans  une  assem- 
blée de  la  nation,  que  si  le  juge  trouve  un  voleur 
fameux,  il  le  fera  lier  pour  être  envoyé  devant  le 
roi,  si  c’est  un  b’rancC  Francui)  ; mais  si  c'est  une  per. 
sonne  plus  faible  {debUior  personn)^  il  sera  pendu 
sur  le  lieu  «Selon  M.  l'abbé  Dubos,  Francus  est 
un  homme  libre,  debi/ior  p^rsom  est  un  serf.  J’i- 
gnorerai, |)our  un  moment,  ce  que  peut  signitier  ici  le 
mot  Francu»;  et  je  commencerai  par  examiner  ce 
qu'on  peut  entendre  par  ces  mots,  unc  personne 
pius  faible.  Je  dis  que , dans  quelque  langue  que  ce 
suit,  tout  comparatif  suppose  nécessairement  trois 
termes  : le  plus  grand,  le  moindre,  et  le  plus  petit. 
S'il  n'était  ici  question  que  des  hommes  libres  et  des 
serfs,  on  aurait  dit  un  serf,  et  non  |)a.s  fm  homme 
d'une  mrnndre  puissance.  Ainsi,  debilior  per- 
sona  ne  signifie  point  là  un  serf,  mais  une  personne 
au-dessous  de  laquelle  doit  être  le  serf.  Cela  sup- 
posé, Francus  ne  signifiera  pas  un  homme  libre, 
mais  un  homme  puissant;  et  Francus  est  pris  ici 
dans  cette  acception,  parce  que  parmi  les  Francs 
étaient  toujours  ceux  qui  avaient  dans  i'F.tal  une 
plus  grande  puissance,  et  qu'il  était  plus  dUTicile 
au  juge  ou  au  comte  de  corriger.  Celte  explication 
s’accorde  avec  un  grand  nombre  de  capitulaires  qui 
donnent  les  cas  dans  lesquels  les  criminels  pou- 

•oUéis  eompnwtvr;  de  inferitmbuâ  penonü,  quinqne ÈoUdtt. 
Art.  1 , 2 «t  3 du  lit.  XXVI  de  la  It»  de»  Bourguignon». 

* Élabliuemeni  de  la  monairhie  française , cUap.  v,  pai»^ 

3l9el3Jü.  ^ 

* Ibid.  liv.  VI,  chap.  IV,  307  et  aoe. 

3 Ibid.  lome]n,llv.X'I,chap.iT,  jmi«.  3i»;  vlaachapiU<r 
suivant , paRT»  3io  «(  33o. 

* Voyea  k llvrt  XXVIIl  de  cet  ouvrage,  chap.  xxvm;  et 
livre  XXXI,  chap.  vm. 

b Itaquecoloniaeonvenitet  ita  banniirimuM,  ul  unusqui*- 
quejndrx  criminmum  Intmnrm  vtaudieril,  od  msam  «M«im 
nmhutei,  et  iiaum  ligare  farùit  : ita  «/,  si  Francus  fuerit, 
ad  noKtram  pnrtentiam  dirigatur;  et,  si  debilior  persona 
fnmt,  in  loco  pendatur.  (Capitulaire  de  rédiliou  de  floluze. 
lome  I,  pag  1»  ) 


valent  être  renvoyés  devant  le  roi , et  ceux  où  ils  ne 
le  pouvaient  pas  ■. 

On  trouve  dans  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire, 
écrite  par  Tégan  * , que  les  évêques  furent  les  prin- 
cipaux auteurs  de  l’humiliation  de  cet  empereur, 
surtout  ceux  qui  avaient  été  serfs,  et  ceux  qui 
étaient  nés  parmi  les  barbares.  Tégan  apostrophe 
ainsi  Hébon,  que  ce  prince  avait  tiré  de  la  servi- 
tude, et  avait  fait  «archevêque  de  Reims  : « Quelle 
« récompense  l'ompereur  a-t-il  rerue  de  tant  de 
« bienfaits  Il  t'a  fait  libre,  et  non  pas  noble; 
■ il  ne  pouvait  pas  te  faire  noble,  après  t’avoir 
« donné  la  liberté.  » 

Ce  discours,  qui  prouve  si  formellement  deux 
ordres  de  citoyens,  n'embarrasse  point  M.  l'abbé 
Dubos.  Il  répond  ainsi  4 ; « Ce  passage  ne  veut 
« point  dire  que  I.x)uis  le  DéJx»nnaire  n’edt  pas  pu 
« faire  entrer  Hébon  dans  l'ordre  des  nobles.  Hé- 
« bon,  comme  archevêque  de  Reims,  eût  été  du 
« premier  ordre,  supérieur  à celui  de  la  noblesse.  » 
Je  laisse  au  lecteur  à décider  si  ce  passage  ne  le 
veut  point  dire;  je  lui  laisse  à juger  s’il  est  ici 
qtu'slion  d'une  préséance  du  clergé  sur  la  no- 
blesse. • Ce  passage  prouve  seulement,  continue 
« M.  l’abbé  DuIms  que  les  citoyens  nés  libres 
« étaient  qualifiés  de  nobles-hommes  : dans  l'usage 
« du  monde,  noble-homme,  et  homme  né  libre, 

• ont  signifié  longtemps  la  même  chose.  « Quoi! 
sur  ce  que,  dans  nos  temps  modernes,  quelques 
bourgeois  ont  pris  la  qualité  de  nobles-hommes, 
un  passage  de  la  vie  de  Louis  le  Déltoiinaire  s’ap- 
pliquera a ces  sortes  de  gens!  « Peut-être  aussi, 
« ajoule-t-il  encore  qu’llébou  n’avait  point  été 
« esclave  dans  la  nation  des  Francs,  mais  dans  U 
« nation  saxonne,  ou  dans  une  autre  nation  ger- 
« inanique,  où  les  citoyens  étaient  divisés  en  plu- 

• sieurs  ordres.  » Donc,  à cause  du  peui-^ire  de 
M.  l’abbé  Dubos,  il  n'y  aura  point  eu  de  noblesse 
dans  la  nation  des  Francs.  Mais  U n’a  jamais  plus 
in.il  appliqué  de  peut-éfre.  On  vient  de  voir  que 
Tégan  7 distingue  les  évêques  qui  avaient  été  oppo- 

* \oyrt  k livre  XX VIH  ck  cet  ouvrai,  cban.  ixviii;  et  k 
livre  XXXI,  dup.  vin. 

> Clmpitm  xuii  et  xuv. 

b O qualtrm  remunentiwnem  rrddidisti  et!  Fedt  te  libe~ 
rwm,  non  noLilcm,  gutd  impussibtle  est  post  Hberlatcm. 
Ibid. 

4 Blablissement  de  la  tnttnarvhie  françaue,  lume  NI,  liv. 
VI,  rhap.  IV,  po^e  siO. 

4 Blablissemeni  de  ta  toOkC  III , liv. 

VI,  chap.  IV,  page  310. 

6 Ibid. 

’ Omnes  episeopi  moiesti  fuerunt  Lndortco,  et  maxime  ti 
qH’t»  e serviti  ronditiour  homrrabis  hahebat , rum  Am  qui  rx 
burfiari$  nationibus  ad  Ane  fasliginm  perducli  sunt.  (De 
geslli  Luduvici  PU,  cap.  xuii  et  xuv.) 
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ses  à I^uifi  le  Débonnaire , dont  les  uns  avaient 
été  serfs , et  les  autres  étalent  d'une  nation  barbare. 
Hébon  était  des  premiers,  et  non  pas  des  seconds. 
D'ailleurs  je  ne  sais  comment  on  peut  dire  qu'un 
serf  tel  qu'ilébon  aurait  été  Saxon  ou  Germain  : un 
serf  n'a  point  de  famille , ni  par  conséquent  de  na- 
tion. Louis  le  Débonnaire  affranchit  Hébon;  et, 
comme  les  serfs  affranchis  prenaient  la  loi  de  leur 
maître,  Hébon  devint  Franc,  et  non  pas  Saxon  ou 
Germain. 

Je  viens  d'attaquer;  il  faut  que  je  me  défende. 
On  me  dira  que  le  corps  des  antrustions  formait 
bien  dans  l'Êtat  un  ordre  distingué  de  celui  des 
hommes  libres;  mais  que,  comme  les  fiefs  furent 
d’abord  amovibles,  et  ensuite  à vie,  cela  ne  pou* 
valt  pas  former  une  noblesse  d’origine,  puisque  les 
prérogatives  n'étaient  point  attachées  à un  fief  hé* 
réditaire.  C'est  cette  objection  qui  a sans  doute  fait 
penser  à M.  de  Valois  qu’il  n'y  avait  qu'un  seul  or- 
dre de  citoyens  chez  les  Francs  : sentiment  que 
M.  l'abbé  Dubos  a pris  de  lui , et  qu'il  a absolument 
gâté  â force  de  mauvaises  preuves.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  n’est  point  M.  l’abbé  Dubos  qui  aurait  pu 
faire  cette  objection  : car,  ayant  donné  trois  ordres 
de  noblesse  romaine,  et  la  qualité  de  convive  du 
roi  pour  le  premier,  il  n'aurait  pas  pu  dire  que  ce 
titre  marquât  plus  une  noblesse  d'origine  que  celui 
d'antrustion.  Mais  il  faut  une  réponse  directe.  Les 
antrustions  ou  fidèles  n'étaient  pas  tels , parce  qu'ils 
avaient  un  fief  ; mais  on  leur  donnais  un  fief,  parce 
qu'ils  étaient  antrustions  ou  fidèles.  On  se  ressou- 
vient de  ce  que  j’ai  dit  dans  les  premiers  chapitres 
de  ce  livre  : ils  n'avaient  pas  pour  lors , comme  ils 
eurent  dans  la  suite,  le  même  fief;  mais  s’ils  n’a- 
vaient pas  celui-là , ils  en  avaient  un  autre , et  parce 
que  les  fiefs  se  donnaient  à la  naissance,  et  parce 
qu’ils  se  donnaient  souvent  dans  les  assemblées  de 
la  nation , et  enfin  parce  que , comme  11  était  de  l'in- 
térét  des  nobles  d’en  avoir,  Il  était  auâsi  de  l'Inté- 
rét  du  roi  de  leur  en  donner.  Ces  familles  étaient 
distinguées  par  leur  dignité  de  fidèles,  et  par  la  pré- 
rogative de  pouvoir  se  recommander  pour  un  fief. 
Je  ferai  voir  dans  le  livre  suivant*  comment,  par 
les  circonstances  des  temps , il  y eut  des  hommes 
libres  qui  furent  admis  à jouir  de  cette  grande  pré- 
rogative, et  par  cons<k|uent  à entrer  dans  l'ordre  de 
la  noblesse.  Cela  n'était  point  ainsi  du  temps  de 
Contran  et  de  Childebert,  son  neveu;  et  cola  était 
ainsi  du  temps  de  Charlemagne.  Mais  quoique,  dès 
le  temps  de  ce  prince , les  hommes  libres  ne  fussent 

' Chapitre  xxiii. 
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pas  incapables  de  posséder  dee  fiefs,  il  parait  par 
le  passage  de  Tégan  rapporté  ci-dessus , que  les  serfs 
affranclùs  en  étaient  absolument  exclus.  M.  l’ab- 
bé Dubos*,  qui  va  en  Turquie  pour  nous  don- 
ner une  idée  de  ce  qu’était  l'ancienne  noblesse  fran- 
çaise, noua  dira-t-il  qu’on  se  soit  jamais  plaint  en 
Turquie  de  ce  qu’on  y élevait  aux  honneurs  et  aux 
dignités  des  gens  de  basse  naissance , comme  ou 
s’en  plaignait  sous  les  règnes  de  Louis  le  Débon- 
naire et  de  Charles  le  Chauve?  On  ne  s’en  plaignait 
pas  du  temps  de  Charlemagne , parce  que  ce  prince 
distingua  toujours  les  anciennes  familles  cCavec  les 
nouvelles  : ce  que  Louis  le  Débonnaire  et  Charles 
le  Chauve  ne  firent  pas. 

Le  public  ne  doit  pas  oublier  qu’il  est  redevable 
à M.  l'abbé  Dubos  de  plusieurs  compositions  excel- 
lentes. C'est  sur  ces  beaux  ouvrages  qu'il  doit  le 
juger,  et  non  pas  sur  celui-ci.  M.  l’abbé  Dubos  y est 
tombé  dans  de  grandes  fautes , parce  qu'il  a plus 
eu  devant  les  yeux  M.  le  comte  de  Boulainvilliers 
que  son  sujet.  Je  ne  tirerai  de  toutes  mes  critiques 
que  cette  réflexion  : Si  ce  grand  homme  a erré , que 
ne  dois-je  pas  craindre! 

LIVRE  THENTE-UMÈME. 

THÉORIE 

DES  LOIS  FÉODALES  CHEZ  LES  EBANCS, 

DA«g  LE  AAf>f>OAT  QC’KLLrA  ONT  AVEC  LES  RËTOLI'TIOSS  t»E 
LEUB  NOSAItr.aiS. 

CHAPITRE  I. 

Clungrrnentg  dans  les  offices  et  les  fiels. 

D'abord  les  comtes  n'étaient  envoyés  dans  leurs 
districts  que  pour  un  an  ; bientôt  ils  achetèrent  la 
continuation  de  leurs  offices.  On  en  trouve  un  exem- 
ple dès  le  règne  des  petits-enfants  de  Clovis.  Un 
certain  Peonius  était  comte  dans  la  ville  d'Auxerre  > , 
il  envoya  son  fils  ülummolus  porter  de  l'argent  à 
Contran,  pour  être  continué  dans  son  emploi  : le 
fils  donna  de  l'argent  pour  lui-même,  et  obtint  la 
place  du  père.  Les  rois  avaient  déjà  commencé  à 
corrompre  leurs  propres  grâces. 

Quoique,  par  la  loi  du  royaume,  les  fiefs  fussent 
amovibles,  ils  ne  se  donnaient  pourtant  ni  ne  s'd- 

* Hi5loir«  de  Vitabluumtnt  de  la  motutrchte  /rançam , 
t.  ni , liv.  VI , chAp.  If , jMffe  aoa. 

* Orryoire  de  Tourv , Uv.  IV,  chAp.  lUi  - 
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talent  d'une  manière  capricieuse  et  arbitraire,  et 
c'était  ordinairement  une  des  principales  choses 
qui  se  traitaient  dans  les  assemblées  de  la  nation. 
On  peut  bien  penser  que  In  corruption  se  glissa 
dans  ce  point,  comme  elle  s'était  glissée  dans  Tau* 
tre;  et  que  l'on  continua  la  possession  des  Hefs 
pour  de  l'argent , comme  on  continuait  la  posses- 
sion des  comtés. 

Je  ferai  voir,  dans  la  suite  de  ce  livre  qu’indé- 
pendamment  des  dons  que  les  princes  firent  pour 
un  temps,  il  y en  eut  d’autres  qu’ils  firent  pour 
toujours.  Il  arriva  que  la  cour  voulut  révoquer  les 
dons  qui  avaient  été  faits  : cela  mit  un  méconten- 
tement général  dans  la  nation , et  l'on  en  vit  bientôt 
naître  cette  révolution  fameuse  dans  l’histoire  de 
France,  dont  la  première  époque  fut  le  spectacle 
étonnant  du  supplice  de  Brunehault. 

Il  pratt  d'abord  extraordinaire  que  cette  reine, 
fille,  soeur,  mère  de  tant  de  rois,  fameuse  encore 
aujourd'hui  par  des  ouvrages  dignes  d'un  édile  ou 
d'un  proconsul  romain,  née  avec  un  génie  admira- 
ble pour  les  affaires,  douée  de  qualités  qui  avaient 
été  si  longtemps  respectées , se  soit  vue  tout  h coup 
exposée  à des  supplices  si  longs,  si  honteux,  si 
cruels*,  par  un  roi  dont  l’autorité  était  assez  mal 
affermie  dans  sa  nation  si  elle  n'était  tombée,  par 
quelque  cause  particulière,  dans  la  disgrâce  de  cette 
nation.  Clotaire  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois^: 
mais  il  y en  avait  deux  qu'il  fit  lui-méme  mourir; 
la  mort  de  quelques  autres  fut  le  crime  du  sort , ou 
de  la  méchanceté  d'une  autre  reine;  et  une  nation 
qui  avait  laissé  mourir  Frédégonde  dans  son  lit, 
qui  s'était  même  opposée  à la  punition  de  ses  épou- 
vantables crimes  devait  être  bien  froide  sur  ceux 
de  Brunehault. 

Elle  fut  mise  sur  un  chameau , et  on  la  promena 
dans  toute  l’armée  : marque  certaine  qu’elle  était 
tombée  dans  la  dispâce  de  cette  armée.  Frédcgnire 
dit  que  Protaire,  favori  de  Brunehault,  prenait  le 
bien  des  seigneurs,  et  en  gorgeait  le  fisc;  qu’il  hu- 
miliait la  noblesse,  et  que  personne  ne  pouvait 
être  sûr  de  garder  le  poste  qu’il  avait  L'année 
conjura  contre  lui , on  le  poignarda  dans  sa  tente; 

' Chap.  VII. 

• Chronique  de  Frédtgttirf,  chap.  XUl. 

3 Clotaire  1!,  lüa  de  Chilpéric,  ri  père  de  Dagobert. 

• Chronique  de  Frédégaire,  chnp.  xui. 

i Voyp*  Gréix^ire  de  Toura,  llr.  Vlli.chap.  txxi. 

^ Sitva  iUi  fuit  contra  per$ona$  iniquita» , fi$eo  uimium 
tribuena,  de  rrbua  peraouarnm  ingenioae  fitcum  iW/riu  im- 
plere...  ut  rrperirHnr  qui  gradntn  qitem  airiftuertif , 

potuiaaet  adaumere.  (Chronique  de  Frvdeg.'Ure,  cliap.  xxvn, 
MIT  l'an  oo&-> 


et  Brunehault,  soit  par  les  vengeances  qu'elle  tira 
de  cette  mort  ■ , soit  par  la  poursuite  du  meme  plan , 
devint  tous  les  jours  plus  odieuse  à la  nation*. 

Clotaire,  ambitieux  de  régner  seul , et  plein  de  la 
plus  afireuse  vengeance , sûr  de  périr  si  les  enfants 
de  Brunehault  avaient  le  dessus,  entra  dans  une 
conjuration  contre  lui-méme;  et,  soit  qu'il  fût  mal- 
habile, ou  qu’il  fût  forcé  par  les  circonstances,  il 
se  rendit  accusateur  de  Brunehault,  et  fit  faire  de 
cette  reine  un  exemple  terrible. 

\Varnacliaire  avait  été  l’âme  de  la  conjuration 
contre  Brunehault  ; il  fut  fait  maire  de  Boui^ogne  : 
il  exigea  de  Clotaire  qu'il  ne  serait  jamais  déplacé 
pendant  sa  vie^.  Par  là  le  maire  ne  put  plus  être 
dans  le  cas  où  avaient  été  les  seigneurs  français;  et 
cette  autorité  commença  à sc  rendre  iiidé{>endante 
de  l’autorité  royale. 

C'était  In  funeste  régence  de  Brunehault  qui  avait 
surtout  effarouché  la  nation.  Tandis  que  les  lois 
subsistèrent  dans  leur  force,  personne  ne  put  se 
plaindre  de  ce  qu'on  lui  ûtait  un  fief,  puisque  la  loi 
ne  le  lui  dormait  pas  pour  toujours  ; mais , quand  l’a- 
varice, les  mauvaises  pratiques,  la  corruption,  fi- 
rent donner  des  fiefs,  on  se  plaignit  de  ce  qu'on 
était  privé  par  de  mauvaises  voies  des  chose^s  que 
souvent  on  avait  acquises  de  même.  Peut-être  que, 
si  le  bien  public  avait  été  le  motif  de  la  révocation 
des  dons,  on  n'aurait  rieu  dit;  ntais  on  montrait 
l'ordre,  sans  cacher  la  corruption;  on  réclamait 
le  droit  du  fisc , pour  prodiguer  les  biens  du  fisc  à 
sa  fantaisie;  les  dons  ne  furent  plus  la  récompense 
ou  l'esjK'rance  des  services.  Bruneliault,  par  un 
esprit  corrompu,  voulut  corriger  les  abus  de  la 
corruption  ancienne.  Ses  caprices  n'étaient  point 
ceux  d'un  esprit  faible;  les  leudes  et  les  grands  of- 
ficiers se  crurent  perdus  : ils  la  perdirent. 

11  s'en  faut  bien  que  nous  ayons  tous  les  actes 
qui  furent  passés  dans  ces  teinps-là;  et  les  faiseurs 
de  chroniques,  qui  savaient  à peu  près  de  l'histoire  de 
leur  temps  ce  que  les  villageois  savent  aujourd'hui 
de  celle  du  notre,  soûl  très-stériles.  Cependant 
nous  avons  une  constitution  de  Clotaire,  donnée 
dans  le  concile  de  Paris  * pour  la  rcfoniiation  des 
abusât  qui  fait  voir  que  ce  prince  Ut  cesser  les 

' Ibid,  ciiap.  XVIII , ftur  raa  007. 

* Ibid,  chap  xu,  aur  l'an  0I3.  Burgunditt /arvne»,  tam 
ej/iseopi  quant  aeleri  leudea,  titnevlea  Bmniehildcm,  etodium 
in  eam  hainentea,  conaitium  inienlea,  etc. 

i Ibid.  chap.  XIJI , sur  Tan  01  J.  Sarranu  nlo  a Chtaria  ac- 
cepta, ne  UHquam  viUc  autc  lemporibus  deyradnretur. 

4 Quelque  Icinp»  aprrà  le  supplice  d«‘  Brunehault , l'an  6IS. 
Voyez  réiuUon  de»  capitulaire»  de  Baluze,  paui*  21. 

& Qu<e  mntra  raliunia  ordtHcnt  acta  vel  ordtnala  aunt , ut 
in  anteti,  quod  atrrlat  Diinnitas.'  conlingant,  diapoaucri- 
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plaintes  qui  avaient  donné  lieu  à la  révolution. 
IVun  côté,  il  y confirme  tous  les  dons  qui  avaient 
été  faits  ou  confirmés  par  les  rois  ses  prédéces- 
seurs ' ; et  il  ordonne  de  Pautre  que  tout  ce  qui  a 
été  été  à ses  leudes  ou  fidèles  leur  soit  rendu  *. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  concession  que  le  roi  fit 
dans  ce  concile.  Il  voulut  que  ce  qui  avait  été  fait 
contre  les  privilèges  des  ecclésiastiques  fût  corrigé  ^ : 
il  modéra  l'influence  de  la  cour  dans  les  élections 
aux  évéchés  Le  roi  réforma  de  même  les  alTaires 
fiscales  : il  voulut  que  tous  les  nouveaux  cens  fus- 
sent ôtés  ^ ; qu'on  ne  levdt  aucun  droit  de  passage 
établi  depuis  la  mort  de  Contran , Sigebert  et  Chil- 
péric  c'est-à-dire  qu'il  supprimait  tout  ce  qui 
avait  été  fait  pendant  les  régences  de  Frédégonde 
et  de  Brunehault;  il  défendit  que  ses  troupeaux 
fussent  menés  dans  les  forets  des  particuliers?;  et 
nous  allons  voir  tout  à l'heure  que  la  réforme  fut 
encore  plus  générale,  et  s'étendit  aux  affaires  ci- 
viles. i 

CHAPITRE  II. 

Comment  le  gouvernement  ciTll  fut  réfomié. 

On  avait  vu  jusqu’ici  la  nation  donner  des  mar- 
ques d'impatience  et  de  légèreté  sur  le  choix  ou 
sur  la  conduite  de  ses  maîtres  ; on  l’avait  vue  régler 
les  différends  de  ses  maîtres  entre  eux,  et  leur  im- 
poser la  nécessité  de  la  paix.  Mais,  ce  qu’on  n’a- 
vait pas  encore  vu , la  nation  le  fit  pour  lors  ; elle 
jeta  les  yeux  sur  sa  situation  actuelle;  elle  exa- 
mina ses  lois  de  sang-froid;  elle  poumit  à leur 
insufllsance;  elle  arrêta  la  violence;  elle  régla  le  j 
pouvoir.  I 

Les  régences  môles,  hardies  et  insolentes  de 
Frédégonde  et  de  Brunehault,  avaient  moins  étonné 
cette  nation  qu'elles  ne  l'avaient  avertie.  Frédé- 
gonde avait  défendu  ses  méchancetés  par  ses  mé- 
chancetés mêmes;  elle  avait  justifié  le  poison  et 
les  assassinats  par  le  poison  et  les  assassinats; 
elle  s'était  conduite  de  manière  que  ses  attentats 

mus,  Christn  præMule,  per  A(</us  edicti  nn*M  tintorem  gen4- 
raliUr  rm<H<itire.  ü)  proa-fuio.  Ibid,  art-  16. 

' Ibkl.  art.  16. 

• Jbid.  art  17. 

> £i  quod  per  trmptfra  ex  hoe  prertrnnûsum  eti,  vet  de- 
hinc , perpetuttlUer obsrrvrtur.  IblJ.  In  piturniio. 

* Ita  ut,  epuropti  derrdcuU!,  in  ton»  ipsiws  qui  a nttim- 
politano  urdinan  débet  eum  prvt'inriaiibuê,  a ctero  et  pit- 
puh>  eliÿatur,  et,  ti  fierronti  condiqna  Juerit,  fterordina- 
tionem  principis  i^rtfinrlur;  vet  ente,  ti  de  patntio  e/igi/ur, 
per  meri/uvt  pntotur  et  rfor/r»«<r  nrdinelur.  Ibld.  art.  I. 

b Ut  ubicumque  cenaut  ttot'us  impie  addilus  n/....  enun- 
detur.  \rt.  6. 

^ Ibid.,  art.  9. 

^ i6u/.,art.  ai. 


CHAPITRE  IL  505 

étaient  encore  plus  particuliers  que  publics.  Fré- 
dégonde fit  plus  de  maux;  Bninehault  eu  fit  crain- 
dre davantage.  Dans  celle  crise,  la  nation  ne  se 
contenta  pas  de  mettre  ordre  au  gouvernement 
féodal;  elle  voulut  aussi  assurer  son  gouvernement 
civil  ; car  celui-ci  était  encore  plus  corrompu  que 
l'autre;  et  celte  corruption  était  d'autant  plus  dan- 
gereuse, qu'elle  était  plus  ancienne,  et  tenait  plus 
en  quelque  sorte  à l'abus  des  mœurs  qu'à  l'obus  des 
lois. 

L'histoire  de  Grégoire  de  Tours  et  les  autres 
monuments  nous  font  voir,  d’un  côté,  une  nation 
féroce  et  barbare,  et,  de  l'autre,  des  rois  qui  ne 
l’étaient  pas  moins.  Ce.s  princes  étaient  meurtriers , 
injustes  et  cruels,  parce  que  toute  la  nation  l'était. 
Si  le  christianisme  parut  quelquefois  les  adoucir,  ce 
ne  fut  que  par  les  terreurs  que  le  christianisme 
donne  aux  coupables.  Les  églises  se  défendirent 
contre  eux  par  les  mirncles  et  les  prodiges  de  leurs 
saints.  Les  rois  n'étaient  point  sacrilèges,  parce 
qu'ils  redoutaient  les  |ieines  des  sacrilèges;  mais 
d'ailleurs  ils  commirent , ou  par  colère , ou  de  sang- 
froid  , toutes  sortes  de  crimes  et  d’injustices , parce 
que  ces  crimes  et  ces  injustices  ne  leur  montraient 
pas  la  main  de  la  Divinité  si  présente.  Les  Francs , 
comme  j'ai  dit,  souffraient  des  rois  meurtriers, 
parce  qu'ils  étaient  meurtriers  eux-mAru's  ; ils  n'é- 
taient point  frappé.s  des  injustices  et  des  rapines 
de  leurs  rois,  parce  qu'ils  étaient  ravisseurs  et  in- 
justes comme  eux.  Il  y avait  bien  des  lois  établies  ; 
mais  les  rois  les  rendaient  inutiles  par  de  certaines 
lettres  appelées  préemptions  * , qui  renversaient  ces 
mêmes  lois  : c'était  à peu  ppès^mme  les  reserits 
des  empereurs  romains,  soit  que  les  rois  eussent 
pris  d'eux  cet  usage,  soit  qu’ils  l'eussent  tiré  du 
fond  même  de  leur  naturel.  On  voit,  dans  Grégoire 
de  Tours,  qu’ils  faisaient  des  meurtres  de  sang-froid, 
et  faisaient  mourir  des  accusés  qui  n'avaieut  pas 
seulement  été  entendus;  ils  donnaient  des  précep- 
tions  pour  faire  des  mariages  illicites  * ; ils  en  don- 
naient pour  transporter  les  .successions;  ils  en  don- 
naient pour  ôter  le  droit  des  parents  ; ils  en  donnaient 
pour  épouser  les  religieuses.  IFS  ne  faisaient  point 
à la  vérité  des  lois  de  leur  seul  mouvement,  mais 
iis  suspendaient  b pratique  de  celles  qui  étaient 
faites. 


' (livürüros  qu«'  lu  roi  CDvoy.til  aux  Juges,  pour  fat» 

ou  souffrir  de  cerlainrs  choses  coiitrr  U loi. 

» Voyez  Cn-isuirrde  Tttur*,  Hv.  IV,  page 337.  L’idstoireet  les 
chartn-s  suut  pU-inrsdececl  ;eHVIeii«1iipdec»'sJÜ;ms  parait  sur- 
tout dans  redit  de  Clotaire  II , de  Thii  6I& , donne  pour  W re- 
former. Voyez  les  capitulaires , edlUon  de  Baluze , 1. 1 , p.  32. 
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L'ëüit  de  Clotâire  redressa  tous  les  griefs.  Per- 
sonne  ne  put plusétre condamné sansétreentendu*; 
les  parents  durent  toujours  succéder  selon  l'ordre 
établi  par  la  loi  *;  toutes  préceptions  pour  épouser 
des  filles,  des  veuves  ou  des  religieuses,  furent 
nulles,  et  on  punit  sévèrement  ceux  qui  les  obtin- 
rent et  en  firent  usage  Nous  saurions  peut-être 
plus  exactement  ce  qu'il  statuait  sur  ces  préceptions , 
si  l'article  1 S de  ce  decret  et  les  deux  suivants  n'a- 
vaient péri  par  le  temps.  Nous  n'avons  que  les  pre- 
miers mots  de  cet  article  13  qui  ordonne  que  les 
préceptions  seront  observées;  ce  qui  ne  peut  pas 
s'entendre  de  celles  qu'il  venait  d'abolir  par  la  même 
loi.  Nous  avons  une  autre  constitution  du  même 
prince,  qui  se  rapporte  à son  édit,  et  corrige  de 
même  de  point  en  point  tous  les  abus  des  précep- 
lions  4. 

Il  est  vrai  que  M.  Baluze,  trouvant  cette  consti- 
tution sans  date,  et  sans  le  nom  du  lieu  où  elle  a 
été  donnée,  la  attribuée  à Clotaire Elle  est  de 
Clotaire  11.  J'en  donnerai  trois  misons  : 

Il  y est  dit  que  le  roi  conservera  les  immunités 
accordées  aux  églises  par  son  père  et  son  aïeul 
Quelles  immunités  atirait  pu  accorder  aux  églises 
Chiidéric,  aïeul  de  Clotaire  T',  lui  qui  n'était  pas 
chrétien , et  qui  vivait  avant  que  la  monarchie  eût 
été  fondée?  ^lais,  si  l'on  attribue  ce  décret  à (No- 
taire II,  on  lui  trouvera  pour  aïeul  Clotaire  1*' lui- 
même,  qui  fit  des  dons  immenses  aux  églises  pour 
expier  la  mort  de  son  fils  Craiime,  qu'il  avait  fait 
brûler  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

3*  Les  abus  que  cette  constitution  corrige  sub- 
sistèrent après  la  mort  deClotaire  et  furent  meme 

portés  à leur  comble  pendant  la  faiblesse  du  régne 
de  Contran,  la  cruauté  de  celui  de  Cbilpéric,  et 
les  détestables  régences  de  Frédégonde  et  de  Bru- 
nehault.  Or,cüinment  la  nation  aurait-elle  pu  souf- 
frir des  griefs  si  solennellement  proscrits,  sans 
s’être  jamais  récriée  sur  le  retour  continuel  de  ces 
griefs?  Comment  n'aurait-elle  pas  fait  pour  lors  ce 
qu'elle  fit  lorsque  Cbilpéric  II  ayant  repris  les  an- 
ciennes violences®,  elle  le  pressa  d'ordonner  que, 
dans  les  jugements ,'  on  suivit  la  loi  et  les  coutumes , 
comme  on  faisait  aocicnnemeot  ?? 

* Article  22. 

* Jbid.  urt.  d. 

^ Ibid.  art.  IS. 

* Dans  reUiÜon  de*  CApitulaIrcs  dn  Baluze,  (om.  l,pags. 

* ral  parlé  au  livre  prérétlnu  de  ce*  Inununilé*,  qui  élalrnl 
des  c»nn«*li)(u  de  droit»  de  Justice,  elqiiicnntenaient  de*  de- 
renaes  aui  Juge*  ni>aux  de  faire ancunt>  fonction  dan»  le  terri- 
toire, rt  étaieot  équivalentes  a l'érecUon  ou  coDccBsioo  d'un 
lier. 

* Il  mnmtença  à rt^gner  ver*  l’au  670. 

’ Voyez  la  Vio  de  saint  Léger. 


3*  Enfin  cette  constitution , faite  pour  redresser 
les  griefs,  ne  peut  point  concerner  Clotaire  puis- 
qu'il n’y  avait  point  sous  son  règne  de  plaintes 
dans  le  royaume  à cet  égard , et  que  son  autorité  y 
était  trés-aCfermie,  surtout  dans  le  temps  où  l'on 
place  cette  constitution;  au  lieu  qu'elle  convient 
très-bien  aux  événements  qui  arrivèrent  sous  le  rè- 
gne de  Clotaire  II,  qui  causèrent  une  révolution 
dans  l'état  politique  du  royaume.  Il  faut  éclairer 
l'histoire  par  les  luis,  et  les  lois  par  l'histoire. 

CH.APITRK  III. 

Autorité  (les  moires  du  i>aJais. 

J'ai  dit  que  Clotaire  II  s'était  engagé  à ne  point 
Oter  à Warnachaire  laplacede  maire  pendant  sa  vie. 
La  révolution  eut  un  autre  effet;  avant  ce  temps, 
le  maire  était  le  maire  du  roi  : il  devint  le  maire  du 
royaume;  le  roi  le  choisissait  : la  nation  le  choisit. 
Protaire,  avant  la  révolution,  avait  été  fait  maire 
par  TlicodoriC,  et  I«andéric  |>ar  Frédégonde  *; 
mais  depuis,  la  notion  fut  en  possession  d’élire ^ 

Ainsi  il  ne  faut  pas  confondre,  comme  ont  fait 
quelques  auteurs , ces  maires  du  palais  avec  ceux 
(|ui  avaient  cette  dignité  avant  la  mort  de  Brune- 
liault  4 , les  mairesdu  roi  avec  les  maires  du  royaume. 
On  voit,  par  la  loi  des  Bourguignons,  que  chez 
eux  la  charge  de  maire  n’était  point  une  des  premiè- 
res de  l’Ëtat  4 : elle  ne  fut  pas  non  plus  une  des  plus 
éminentes  chez  tes  premiers  rois  francs®. 

Clotaire  rassura  ceux  (pii  possédaient  des  char- 
ges et  des  fiefs  ; et , après  lu  mort  de  Wamachairc , 
ce  prince  ayant  demandé  aux  seigneurs  assembles 
h Troyes  qui  ils  voulaient  mettre  en  sa  place,  ils 
s'écrièrent  tous  qu'ils  n’éliraient  point;  et,  lui  de- 

' iHsliÿantg  BruHirhilde,  Théodoricit  Jub*nt«t  etc.  Fredv- 
galre,  cliap.  xxvii,  »ur  l'an  6(t&. 

* 6>«/4t  regum  Francorum,  chap.  ixxvi. 

* Voyez  Fmlét;airv,  ChroniqHe,  (-hap.  uv,  *ur  Fan  as6;  rt 
son  cofl1limat«ur  anouyme,  chap.  c.i,  «ur  r«»  096,  rt  (üiap.  cv, 
sur  l’an  7I&.  Almuin,  llvnt  IV,  chap.  xv.  Ëglnhard . l'ie  df 
Charietnagne,  chap.  XLvm.  OetUt  ngum  Framcorum , chap 

XLV. 

* I.C  raalro  du  palais  n’éUlt  d’ahonl  qor  le  chef  des  dumesU- 

rt  l’adininUI  râleur  grueraJ  de  la  maison  du  prince  ; mais, 
après  avoir  mayè  sa  puissnnceà  faire  de*  roi»,  rt  Àdevenir  per^ 
|M>lurt,  il  fuMout,rt  la  loi  qui  avait  défendu  que  te*  enfant»  suc- 
cédassent  6 leurs  père*  dan»  les  grands  emplois  tomba  en  dcMic- 
tude,  (Cuvnnrr,  tfe  la  Vonarchie  françaûe , ci  tU  tes  Luù 
llv.  Vit,  ch.  mil.)  (P.) 

* Voyez  In  loi  det  BourgaigHonji,  in  prf/ol;  tl  le  sotuud 
Mippicnicnt  h cctlc  lot,  Uln*  xni. 

* Voyez  Grégoire  de  Tour» , liv,  tx , cbap.  xxxvi. 
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inandant  sa  faveur,  ils  se  mirent  entre  ses  mains 

ragoberl  réunit,  comme  son  père , toute  la  mo- 
nareliie  : la  nation  se  reposa  sur  lui , et  ne  lui  donna 
point  de  maire.  Ce  prince  se  sentit  en  liberté;  et, 
rassuré  d'ailleurs  par  ses  victoires,  il  reprit  le  plan 
deBruneliault.  Mais  cela  lui  réussit  si  mal,  que  les 
leudes  d’Austrasie  se  laissèrent  battre  par  les  Scla- 
vons  ■ , s'en  retournèrent  chez  eux , et  les  marches 
de  l’Austrasie  furent  en  proie  aux  barbares. 

Il  prit  le  parti  d'offrir  aux  Austrasiens  de  céder 
l'Austrasie  à son  fils  Sigebert,  avec  un  trésor,  et  de 
mettre  le  gouvernement  du  royaume  et  du  palais 
entre  les  mains  de  Cunibert,  évéque  de  Cologne,  et 
du  duc  Adalgise.  Frédégaire  n’eiitre  point  dans  le 
détail  des  conventions  qui  furent  faites  pour  lors; 
mais  le  roi  les  confirma  toutes  par  scs  Chartres,  et 
d'abord  l’Austrasie  fut  mise  hors  de  danger  ’. 

Dagobert , se  sentant  mourir,  recommanda  à Æga 
sa  femme  Nentecliilde  et  son  fils  Clovis.  Les  leudes 
de  Keustrie  et  de  Bourgogne  choisirent  ce  jeune 
prince  pour  leur  roit.  Æga  et  Nentcchildc  gouver- 
nèrent le  palais  * ; ils  rendirent  tous  les  biens  que 
Dagobert  avait  pris®,  et  les  plaintes  cessèrent  en 
Neustrie  et  eu  Bourgogne,  comme  elles  avaient  cessé 
en  Austrasie. 

Après  la  mortd’.t:ga,la  reine  Nentechilde  enga- 
gea les  seigneurs  de  Bourgogne  à élire  Floachatus 
pour  leur  maire  t.  Celui-ci  envoya  aux  évéques  et 
aux  principaux  seigm'ursdu  royaume  de  Bourgogne 
des  lettres,  par  lesquelles  il  leur  promettait  de  leur 
conserver  (mur  toujours,  c'est-à-dire  pendant  leur 
vie,  leurs  honneurs  et  leurs  dignités".  Il  confirma 

' Ko  nniwî,  Chtari»»  ram  procrritmi  et  teudibns  Bur~ 
guitdi*  Trfca*$inii  eonjuHyitvr  : <-Hm  eorum^UfltoUieitii» 
ai  wllent  jam,  M'amachario  du(rs»o,  alivm  in  ejtu  hono- 
ri*  gradum  tublimara;  atd  omuf*  unauimilrr  dmegantet 
te  nequaquam  velle  mtijorrm-doinus  etigere,  régi*  gratiam 
otmise  petf-ntr»,  cym  rege  (raïuegtre.  (Ciiri^que  de  Frédé- 
gaire,  chap.  uv,  sur  l'an  6Vi.) 

* Ittam  victurium  quam  f'tnidi  contra  Franco»  mrrue- 

runt,  non  Setavinorum  /vrtitudo  obÜHuU,  quan~ 

iNm  dementntio  Au^rxxniorum , dum  te  cemcbaHt  cum 
DagoberU)  odium  incarnait,  etaatidue  expotianntur.  (Clux>- 
nique  de  Frédt-cairo,  chap.  Lxvm,  sur  l'an  03u.) 

> [irincepa  . ttutTotiieomm  ttadio  Umitemetregnum  Fran- 
corum  eoHtrn  f'inidm  uUlitcr  dr/eH*n**e  Hotcuntur.  (/&4<f. 
cbap  LX\x,  sur  Tau  «33.) 

* Ibid.  chap.  L&xix , sur  l'an  038. 

* Ibid. 

b Ibid.  chap.  I.XXX  y sur  Tan  639. 

7 Chronique  de  FrCdêgaire,  diap.  Lxxiix,  sur  l'.io  Oit. 

*Ibid.  Flvocfuttu*  cuncti*  durifruj  n régna  Burgundia, 
seu  et  ptmtijiribu* , per  epulola*  etiam  ei  tarramenti*  Jlr- 
muviivHifuique  grudam  honvriaet  digniUitem,  aeaeiami’ 
eitiam , perpeluu  cvnaervare. 


sa  parole  par  un  serment  : c'est  ici  que  l'auteur  du 
livre  des  maires  de  la  maison  royale  met  le  commen- 
cement de  l’administration  du  royaume  par  des  mai- 
res du  palais  ^ 

Frédégaire^  qui  était  BourguignoUy  est  entré  dans 
de  plus  grands  détails  sur  ce  qui  regarde  les  maires 
de  Bourgogne  dans  le  temps  de  la  révolution  dont 
nous  parlons,  que  sur  les  maires  d’Austrasie  et  de 
!Neustrie;  mais  les  conventions  qui  furent  faites  en 
Bourgogne  furent , par  les  mêmes  raisons,  faites  en 
?ieustrie  et  en  Austrasie.  La  nation  crut  qu'il  était 
plus  sûr  de  mettre  la  puissance  entre  les  mains  d'un 
maire  qu’elle  élisait,  et  à qui  elle  pouvait  imposer 
des  conditions , qu’entre  celles  d'un  roi  dont  le  pou- 
voir était  héréditaire. 

CHAPITRE  IV. 

Quel  était  à l’égard  des  maires  le  génie  de  la  ualion. 

Un  gouvernement,  dans  lequel  une  nation  qui 
avait  un  roi  élisait  celui  qui  devait  exercer  la  puis- 
sance royale , parait  bien  extraordinaire  ; mais , indc- 
|)cndamment  des  circonstances  où  l’on  se  trouvait, 
je  crois  que  les  Francs  tiraient  à cet  égard  leurs  idées 
de  bien  loin. 

Ils  étaient  descendus  des  Germains,  dont  Tacite 
dit  que,  dans  le  ciioix  de  leur  roi,  ils  se  détermi- 
naient par  sa  noblesse,  et,  dans  le  choix  de  leur 
chef,  par  &a  vertu*.  Voilà  les  rois  delà  première 
race,  et  les  maires  du  palais  : les  premiers  étaient 
liéréditaires,  seconds  étaient  électifs. 

• Deineepa  a icmporiltu»  Clodovei,  qui  fuit  Jiliua  Dagt*- 
berti  inrlyti  regia»  pater  vero  Theodorici,  regnum  Franco- 
ram  decidens  per  vtajoret-domua  eapti  ordinari.  De  m^jo- 
ribufr-donm»  reglx. 

* Regeaex  nobilitate,  ducea  ex  virtute  aumuHt.  De  nxv 
rlboa  GermanoruiD.  — Ce  païuge  de  Tarife  duü  «re  expli- 
qué et  suppléé  par  Céur,  dont  le  récit  e»t  plua  développe.  Ou 
lit , tlana  le  Hv.  VI  de  la  (pierre  dcn  Gaules,  qu'un  peuple  com- 
posé de  plu-Ueura  cantooi  n'avalt  point  de  chef  commun  en 
temps  de  paix.  Les  divers  canloos  étaient  régis  par  leurs  ma- 
gistrats nu  princes,  qui  sont  prolialilement  ceux  que  Taclto 
appelle  rois,  et  qui  exerçaient  dans  la  paix  le  pouvoir  civil,  en 
attendant  que  la  (pierre  mit  enacUvllélear  pouvoir  militaire. 
En  guerre  tous  Ira  canton»  i(ut  compoaalrnl  un  seul  peuple  su 
concertaient  ; et  mire  W rois,  prina>s,  ou  magistrats  qui  gnu- 
veraaient  chaque  rauton,  Us  se  choUUsAient  un  général  pour 
commander  toutes  Ira  forces  de  la  nation  réunie.  Dans  ce  choix 
ils  se  déterminaient,  comme  le  ditTadte,  par  Incm^idi’ration 
de  la  valeur.  Olui  de  leurs  rois  des  divers  cantons  qui  pas»oit 
pour  le  plu»  vaillantdevenaltgénénilUsline,  et  toute  latialio» 
marcliailsous»e»ordres;toutefols  les  troupes  de  chaque  can- 
ton avalent  pour  commandant  particulier  leur  propre  roi. 
Ainsi , dans  les  armées  (pTmank|u«  se  trouvaient  plusieurs 
rote,  et  c'est  de  quoi  toute  l'Iiislolre  nous  fournit  des  exemples. 
Mais  CCS  rob  étalent  commandés  par  l'un  d'entre  eux , et  non 
par  un  chef  d'un  grade  inférinir,  comme  le  suppute  lé  s>>- 
Icmc  de  Moolcsquieu.  (Caev.) 


I- 
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On  ne  peut  douter  que  ces  princes,  qui,  dans 
rassemblée  de  la  nation,  se  levaient  et  se  propo- 
saient pour  chefs  de  quelque  entreprise  à tous  ceux 
qui  voudraient  les  suivre,  ne  réunissent  pour  la  plu- 
part, dans  leur  personne,  et  l’autorité  du  roi  et  la 
puissance  du  maire.  Leur  noblesse  leur  avait  donné 
la  royauté  ; et  leur  vertu , les  faisant  suivre  par  plu- 
sieurs volontaires  qui  les  prenaient  pour  chefs , leur 
donnait  la  puissance  du  maire.  C'est  par  la  dignité 
royale  que  nos  premiers  rois  furent  à la  tête  des 
tribunaux  et  des  assemblées,  et  donnèrent  des  lois 
du  consentement  de  ces  assemblées  ; cVst  par  la 
dignité  de  duc  ou  de  chef  qu’ils  firent  leurs  expédi- 
tions, et  commandèrent  leurs  armées. 

Pour  coniiaitre  le  génie  des  premiers  Francs  à cet 
é^ard , il  n'y  a qu’à  jeter  les  yeux  sur  la  conduite 
que  tint  Arbogaste,  Franc  de  nation,  à qui  Valen- 
tinien avait  donné  le commaudeinent  de  l’armée'. 
Il  enferma  l’empereur  dans  le  palais  ; il  ne  permit  à 
qui  que  ce  ftlt  de  lui  parler  d’aucune  affaire  civile  ou 
militaire.  Arbogaste  fit  pour  lors  ce  que  les  Pépins 
firent  depuis. 

CHAPITRE  V. 

Comment  les  maires  obtinrent  le  commaiKlemcnt  dos 
arméni. 

Pendant  que  les  rois  commandèrent  les  armées,  la 
nation  ne  pensa  point  à se  clioisir  un  chef.  Clovis  et 
sesquatrefilsfurentà  la  tête  des  Français,  et  les  me- 
nèrent de  victoire  en  victoire.  Thibaall,  fils  deThéo- 
debert,  prince  Jeune,  faible  et  malade,  fut  le  pre- 
mier des  rois  qui  resta  dans  son  palais  *.  Il  refusa  de 
faireune  expédition  enltaliecontreNarsès,  et  il  eut  le 
chagrin  de  voir  les  Francs  se  choisir  deux  chefs  qui 
les  y menèrent  Des  quatre  enfants  de  Clotaire  P' , 
Contran  fut  celui  qui  négligea  le  plus  de  commander 
les  armées 4 : d’autres  rois  suivirent  cet  exemple; 
et,  pour  remettre  sans  péril  le  commandement  en 
d'autres  mains,  ils  le  donnèrent  à plusieurs  cliefs  ou 
ducs 


' VoyrzSulpIdu»  Alcxaoürf,  dans  Grimoire  di'Tuurn,  Uv.ll. 

* L*an  .wi. 

i i^uthrriâ  f’ero  fl  ButuHnvê , tameUi  id  régi  eorum  mi- 
nimrplareb/tt,  hetli  rum  ri»  Mirieiafcm  , 

11».  I;  Grégoire  de  Tours,  Jlv.  IV,  chnp.  ix.) 

4 GiJiitrao  ne  ül  pas  m/'me  i Vxpédîlloa  contre  Gondovalde, 
qui  se  disait  fila  de  Clotaire,  et  demandait  m |iarl  du  ruyaiune. 

‘ Qtu'lqurfoisau nomlirede vingt. (Voyez Gnigtdrrde Tours, 
Hv.  V,  chap.  xïTii;  llv.  VIII,  ihap.  xviii  %\x;  liv.  X, 
chap.  in.)  Dagohert,  quin’atail  point  de  maire  en  Bourgogne, 
«ut  la  méine  poUUque,  et  envoya  owitrc  les  Ga»cuu»  dix  duc»,  et 


On  en  vit  naître  des  inconvénients  sans  nombre  : il 
n’y  eut  plus  de  discipline, on  ne  sut  plus  obéir  : les 
armées  ne  furent  plus  funestes  qu’à  leur  propre  pays; 
elles  étaient  chargées  de  dépouilles  avant  d’arriver 
chez  les  ennemis.  On  trouve  dans  G régoire  de  Tours 
une  vive  peinture  de  tous  ces  maux  ' : « Comment 
« pounrons-nousoblenir  la  victoire,  disait  Contran, 
« nous  qui  ne  conservons  pas  ce  que  nos  pères  ont 
« acquis?  Notre  nation  n’est  plus  la  même  * ....  « 
Chose  singulière!  elle  était  dans  la  décadence  dès 
le  temps  des  petits-fils  de  Clovis. 

Il  était  donc  naturel  qu’on  en  vînt  à faire  un  duc 
unique;  un  duc  qui  eût  de  l'autorité  sur  cette  mul- 
titude infinie  de  seigueurs  et  de  leudes  qui  ne  con- 
naissaient plus  leurs  engagements  ; un  duc  qui  réta- 
blît la  discipline  militaire,  et  qui  menât  contre 
l’ennemi  une  nation  qui  ne  savait  plus  faire  la  guerre 
qu’à  elle-même.  On  donna  la  puissance  aux  maires 
du  palais. 

La  première  fonction  des  maires  du  palais  fut  le 
gouvernement  économique  des  maisons  royales. 
Ils  eurent,  concurremment  avec  d’autres  officiers, 
le  gouvernement  politique  des  fiefs 3;  et,  à la  fin, 
iis  en  disposèrent  seuls.  Ils  eurent  aussi  l'adminis- 
tration des  affaires  de  la  guerre,  et  le  commande- 
ment des  armées  ; et  cesdeux  fonctions  se  trouvèrent 
nécessairement  liées  avec  les  deux  autres.  Dans  ces 
temps-là,  il  était  plus  difficile  d’assembler  les  ar- 
mées que  de  les  commander  : et  quel  autre  que  celui 
qui  disposaitdes grâces  pouvait avoircetteautorilé? 
Dans  cette  nation  indépendante  et  guerrière , il  fal- 
lait plutôt  inviter  que  contraindre;  il  fallait  donner 
ou  faire  espérer  les  fiefs  qui  vaquaient  par  la  mort 
du  possesseur,  récompenser  sans  cesse,  faire  crain- 
dre les  préférences  : celui  qui  avait  la  surintendance 
du  palais  devait  donc  être  le  général  de  l’armée. 

CHAprrRE  VI. 

Seconde  époque  de  rabaiasemeDt  des  rois  de  U première 
race. 

Depuis  le  supplice  de  Brunehault,  les  maires 
avaient  été  administrateurs  du  royaume  sous  les 
rois;  et,  quoiqu’ils  eussent  la  conduite  de  la  guerre, 

pluüiourxcDmica  qui  n’avsirat  point  de  duc»»urpux.(CAr(iii«- 
gue  de  Frèdtgaire,  chap.  Lxxvm,  »ur  l'ao  036.) 

‘ GrègoiredeTour», Uv.  VUI,cbap.xxxielliv.X,chap.  lu. 
Ibid.  liv.  VIU,  cliap.  xxx. 

» ibtd. 

3 Voyez  le  second  Mipplément  ta  U>i  de»  Bourguignon» , 
Ut.  xiti;  et  Ca^guire  de  Tour»,  Uv.  IX,  chap.  xxxvi. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXXI,  CHAPITRE  VIII. 


les  rois  étaient  pourtant  à la  tête  des  armées,  et  le 
maire  et  la  nation  combattaient  sous  eux.  ISIais  la 
victoire  du  duc  Pépin  surTiiéodoric  et  son  maire' 
acheva  de  dégrader  les  rois*;  celle  que  remporta 
Charles-Marté)  sur  Chilpéric  et  son  maire  Rainfroy  ^ 
conlinna  cette  dégradation.  L'Austrasie  triompha 
deux  fois  de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne;  et  la 
mairie  d’Austrasie  étant  comme  attachée  à la  famille 
des  Pépins,  cette  mairie  s'éleva  sur  toutes  les  autres 
mairies , et  cette  maison  sur  toutes  les  autres  mai* 
sons.  Les  vainqueurs  craignirent  que  quelque  hom- 
me accrédité  ne  se  saisit  de  la  personne  des  rois  pour 
exciter  des  troubles.  Ils  les  tinrent  dans  une  maison 
royale,  comme  dans  une  espèce  de  prison^.  Une 
fois,  chaque  année,  ils  étaient  montrés  au  peuple. 
I.à  ils  faisaient  des  ordonnances^,  mais  c’étaient 
celles  du  maire;  ils  répondaient  aux  ambassadeurs, 
mais  c’étaient  les  réponses  du  maire.  Cest  dans  ce 
temps  que  les  historiens  nous  parlent  du  gouver- 
nement des  maires  sur  les  rois  qui  leur  étaient  as- 
sujettis*. 

Le  délire  de  la  nation  pour  la  famille  de  Pépin 
alla  si  loin,  qu’elle  élut  pour  maire  un  de  ses  pc- 
tits-lils  qui  était  encore  dans  l'enfance?;  elle  l’é- 
tablit sur  un  certain  Dagobert,  et  mit  un  fantôme 
sur  un  fantôme. 

aiAPiTRE  vn. 

Des  grands  offices  et  des  dcfs  sous  les  maires  du  nnlaîs. 

Les  maires  du  palais  n'eurent  garde  de  rétablir 
l'amovibilité  des  charges  et  des  ofllces;  ils  ne  ré- 
gnaient que  par  la  protection  qu'ils  accordaient  à 
cet  égani  à la  noblesse;  ainsi  les  grands  offices  con- 
tinuèrent à être  donnés  pour  la  vie , et  cet  usage  se 
continua  de  plus  en  plus. 

Mais  j'ai  des  réflexions  particulières  à faire  sur 
les  fiefs.  Je  ne  puis  douter  que , dès  ce  temps-là , 
la  plupart  n'eussent  été  rendus  héréditaires. 

* Voyez  tn  Annales  de  Melz , rar  les  années  «a?  et  cm. 

* Illit  ^uidem  nominn  rrgiim  imponeas,  iptf  tnUutregHi 
knhent  privitegium , etc.  Annales  de  Metz,  sur  Tan  696. 

J ttid.  sur  l'an  719. 

4 Memguf  illi  regnlrm  $nb  tm  dittone  coHcemt.  Annales 
de  Metz,  sur  l’an  7>0. 

^ Ex  Chronico  Cfnittlensi , llb.  11.  Vi  rrtpontn  quie  erat 
edi>clua,  vti  potivs  Jnuhs  , tx  mn  tftlut  poiexfate  nddeivt. 

* Aonales  de  MHz , sur  Pan  6DI.  Ahho  priHcipotm  Pippini 
«“P"  ThtodoricMnt...  Annales  de  Fulde  ou  de  Laurishao. 
Pippinu»,  dnz  FrtiMoyrum , obtinuit  rfgtinm  Fro«fwrM»i 
ptr  anuo*  27  , cmb»  regibua  tibi  anb/eclia. 

* Poalhite  TAeudiMlduê,JUiui  fjns  {Grtmoafdi]  pnrvulN$, 
IA  loeo  iptius,  cum  pradicto  rfge  Dagobfrto , major-domut 

patatii  ej/ectua  t$t,  (Le  conüouateuranonyioe  de  Frcdègiûr, 
sur  l'ao  714 , cliap.  ciT.| 


ÔOO 

Dans  le  traité  d'Andeli  Contran  et  son  neveu 
Ciiildebert  s’obligent  de  maintenir  les  libéralités 
faile.s  aux  leudes  et  aux  églises  par  les  rois  leurs 
prédécesseurs;  et  il  est  permis  aux  reines,  aux  fil- 
les, aux  veuves  (les  rois,  de  disposer  par  testament, 
et  pour  toujours,  des  choses  qu'elles  tiennent  du 
fisc  *. 

Marculfe  écrivait  ses  formules  du  temps  des 
maires  On  en  voit  plusieurs  où  les  rois  donnent 
et  à la  personne  et  aux  héritiers  4;  et,  comme  les 
formules  sont  les  images  des  actions  ordinaires  de  la 
vie,  elles  prouvent  que,  sur  la  fin  delà  première race, 
une  partie  des  fiefs  passait  déjà  aux  héritiers.  Il  s'en 
fallait  bien  que  l’on  eût  dans  ces  temps-là  l'idée  d’un 
domaine  inaliénable  : c’est  une  chose  très-moderne, 
et  qu'on  ne  connaissait  alors  ni  dons  la  théorie,  ni 
dans  la  pratique. 

On  verra  bientôt  sur  cela  des  preuves  de  fait; 
et,  si  je  montre  un  temps  où  il  ne  se  trouva  plus 
de  bénéfices  pour  l’armée,  ni  aucun  fonds  pour  son 
entretien,  il  faudra  bien  convenir  que  les  anciens 
bénéfices  avaient  été  aliénés.  Ce  temps  est  celui  de 
Charles-Martel , qui  fonda  de  nouveaux  fiefs,  qu'il 
faut  bien  distinguer  des  premiers. 

Lorsque  les  rois  commencèrent  à donner  pour 
toujours, soit  par  la  corruption  qui  se  glissa  dans 
le  gouvernement , soit  par  la  constitution  même 
qui  faisait  que  les  rois  étaient  obligés  de  récom- 
penser sans  cesse,  il  était  naturel  qu'ils  commen- 
çassent plutôt  à donner  à perpétuité  les  fiefs  que 
les  comtés.  Se  priver  de  quelques  terres  était  peu 
de  chose  : renoncer  aux  grands  offices,  c’était  per- 
dre la  puissance  même. 

CHAPITRE  Vni. 

Comment  les  aient  fiirenl  changés  en  fie&. 

La  manière  de  changer  un  aieu  en  fief  se  trouve 
dans  une  formule  de  Marculfe  On  donnait  sa 
terre  au  roi  : il  la  rendait  au  donateur  en  usufruit 
ou  bénéfice,  et  celui-ci  désignait  aux  rois  ses  héri- 
tiers. 

' Rapporté  par  firêgoire  rie  Tours,  Ut.  IX.  Voyez  aussi  Fédit 
de  Clotaire  II , rie  l'ao  615 , art.  10. 

' Vtai  qttid  deagria  JlacaUbnt  wt  tpfciebua  algue  prteai- 
dht  pro  arbilrii  ani  volnnlitle , faerre  aut  euiquam  con/errt 
voluerinl.jixa  nlabitilale  perpfluo  coaaervelur. 

* Voyez  la  itiv  el  la  xtxiv  du  livre  I. 

* Voyez  la  fnrtnuletivdu  livrel.  qui  s’applique  également  4 
des  biens  llscaux  doa nés  direclemenl  pour  loujoun,  ou  donnés 
d'atwrd  en  bénéfice,  el  ensuite  pour  toujours  : ■ Sicut  ab  i/fo, 
•>  auf  a jtfco  Mosiro , fuit  ponesaa.  • Voyez  aussi  U formule 
XVII,  tbid. 

*Uv.  I,  formule  xiii. 
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DE  T/Espnrr  des  lois. 


Pour  découvrir  les  raisons  que  l'on  eut  de  déna- 
turer ainsi  son  aleu,  U faut  que  je  cherche,  comme 
dans  des  abîmes,  les  anciennes  prérogatives  de 
cette  noblesse , qui,  depuis  onre  siècles,  est  cou- 
verte de  poussière,  de  sang  et  de  sueur. 

Oui  qui  tenaient  des  fiefs  avaient  de  très-grands 
avantages.  La  coinjmsition  pour  les  torts  qu'on  leur 
faisait  était  plus  forte  que  celle  des  hommes  libres. 
11  parait,  par  les  formules  de  Marculfe,  que  c'é- 
tait un  privilège  du  vassal  du  roi,  que  celui  qui  le 
tuerait  payerait  six  cents  sous  de  composition.  Ce 
privilège  était  établi  par  la  loi  salique  * et  par  celle 
des  Ripuaires*;  et,  pendant  que  ces  deux  lois  or- 
donnaient six  cents  sous  pour  la  mort  du  vassal 
du  roi,  elles  n'en  donnaient  que  deux  cents  pour 
la  mort  d'un  ingénu.  Franc,  barbare,  ou  homme 
vivant  sous  la  loi  salique;  et  que  cent  pour  celle 
d'un  Romain 

Ce  n'était  pas  le  seul  privilège  qu'eussent  les 
vassaux  du  roi.  Il  faut  savoir  que  quand  un  homme 
était  cité  en  jugement,  et  qu'il  ne  se  présentait 
point,  ou  n'obéissait  pas  aux  ordonnances  des  ju- 
ges, il  était  appelé  devant  le  roi  et,  s’il  persis- 
tait dans  sa  contumace,  il  était  mis  hors  de  la  pro- 
tection du  roi,  et  personne  ne  pouvait  le  recevoir 
chez  soi , ni  même  lui  donner  du  pain  ^ : or,  s'il 
était  d'iine  condition  ordinaire,  ses  biens  étaient 
confisqués  mais  s'il  était  vassal  du  roi,  ils  ne 
l'étaient  pas?.  Le  premier,  par  sa  contumace,  était 
censé  convaincu  du  crime,  et  non  pas  le  second. 
Celui-là , dans  les  moindres  crimes,  était  soumis  à 
la  preuve  par  l'eau  bouillante*;  celui-ci  n'y  était 
condamné  que  dans  le  cas  du  meurtre  s.  Enfin , un 
vassal  du  roi  ne  pouvait  être  contraint  de  jnri>r 
en  justice  contre  un  autre  vassal'**.  Ces  privilèges 
augmentèrent  toujours;  et  le  capitulaire  de  Carlo, 
man  fait  cet  honneur  aux  vassaux  du  roi , qu'on  ne 
peut  les  obliger  de  jurer  eux-mémes,  mais  seule- 
ment par  la  bouche  de  leurs  propres  vas.saux 
De  plus,  lorsque  celui  qui  avait  les  honneurs  ne 
s’était  pas  rendu  à l’armt^,  sa  peine  était  de  s'abs- 
tenir de  chair  et  de  vin,  autant  de  temp.s  qu'il 
avait  manqué  au  service;  mais  l'homme  libre  qui 

' Titre  xuT.  Vojrex'&UMt  le  türe  lxvi,  g3  ct4;  et  le  titre 
LXXIV. 

'Titre  XI. 

* Voyei  l4  lui  dtt  gipudirei.  Ut.  vu  ; et  U loi  talique.  Ut. 
xuv,  art.  I et  «. 

4 Loi  MliqHf,  tu.  ux  et  LXXVI. 

' Kttra  trrmonrm  refû.  (Lut  ullque.  UL  ijx  et  LXXTi  ) 

* Ibid.  Ut.  UX.  g I.  ’ Jbtd.  Ut.  LXXVI,  g I. 

' Loi  ëalique,  tit.  LTI  et  UX. 

9 Ibid.  tu.  LXXVI.  g I. 

»•  Ibid.  Ut.  LXXVI,  g a. 

*'  dptid  f'emh  pnlatium,  dr  Van  SS3,  art.  4 et  li. 


n'avait  pas  suivi  le  comte  L payait  une  composition 
de  soixante  sous,  et  était  mis  en  servitude  jusqu'à 
ce  qu’il  l'edt  payée  *. 

Il  est  donc  aisé  de  penser  que  les  Francs,  qui 
n'étaient  point  vassaux  du  roi , et  encore  plus  les 
Romains,  cherclièrent  à le  devenir;  et  qu'ntin 
qu’ils  ne  fussent  pas  privés  de  leurs  drunaincs,  on 
imagina  l'usage  de  donner  son  aleu  au  roi , de  le 
recevoir  de  lui  en  fief,  de  lui  désigner  ses  héri- 
tiers. Cet  usage  continua  toujours:  et  il  eut  Sur- 
tout lieu  dans  les  desordres  de  la  seconde  race, 
où  tout  le  inonde  avait  besoin  d'un  protecteur,  et 
voulait  faire  corps  avec  d'autres  seigneurs , et  en- 
trer pour  ainsi  dire  dans  la  monarchie  féodale, 
parce  qu'on  n’avait  plus  la  monarchie  politique  L 

Ceci  continua  dans  la  troisième  race,  comme 
on  le  voit  par  plusieurs  Chartres  *,  soit  qu'on  don- 
n.^tson  aleu,  et  qu’on  le  reprît  par  le  même  acte; 
soit  qu'on  le  déclarât  aleu , et  qu'on  le  reconnût 
en  fief.  On  appelait  ces  fiefs  /îe/«  de  reprUe. 

Cela  ne  signifie  pas  que  ceux  qui  avaient  des 
fiefs  les  gouvernassent  en  bons  pères  de  famille; 

et,  quoique  les  hommes  libres  chercliassent  beau- 
coup à avoir  des  fiefs.  Ils  traitaient  ce  genre  de 
biens  comme  on  administre  aujourd’hui  les  usu- 
fruits. C'est  ce  qui  fit  faire  à Charlemagne,  prince 
le  plus  vigilant  et  le  plus  attentif  que  nous  ayons 

eu , bien  des  règlements*  pour  empêcher  qu’on  ne 
dégradât  les  fiefs  en  faveur  de  ses  propriétés.  Cela 
prouve  seulement  que,  de  son  temps,  la  plupart 
des  bénéfices  étaient  encore  à vie;  et  que,  par 
conséquent , on  prenait  plus  de  soin  des  aïeux  que 
des  bénéfices;  mais  cela  n'empêche  pas  que  l'on 
n'aimât  encore  mieux  être  vassal  du  roi  qu’homnve 
libre.  On  pouvait  avoir  des  ra'isons  pour  dLspo- 
ser  d’une  certaine  portion  particulière  d'un  fief, 
mais  on  ne  voulait  pas  perdre  sa  dignité  même. 

Je  sais  bien  encore  que  Charlemagne  se  plaint, 
dans  un  capitulaire*,  que,  dans  quelques  lieux, 
il  y avait  des  gens  qui  donnaient  leurs  fiefs  en 
propriété,  et  les  rachetaient  ensuite  en  propriété. 
Mais  Je  ne  dis  point  qu'on  n'aimât  mieux  une 
propriété  qu'un  usufruit  : je  dis  seulement  que, 

' capitulaire  de  Cbarlemagne,  qui  e«t  le  Moond  de  Pan  ezs, 
art-  1 et  S. 

a Ilrribannym. 

^ « Son  ti\Itrmi$  rtliquit  h^redibuê;  * dit  Lambert  d'or- 
dres, dans  du  Caoae,  au  mot  alodù. 

* Voyez  celles  que  du  Canffe  cite  au  mot  alodù  ; et  celles  que 
rapporte  (^ailtnd,  Traite  du  franc-aUu,  pag.  14  et  sutv. 

'Capitulaire  ii.del'an  sni.arl.  iO;etlc  capitulaire  mi, 
de  Pan  art.  3;  et  le  capitulaire  l,  ineerli  anni,  art  49;  et 
le  capitulaire  de  Pan  S06 , art.  7. 

* cinquième  de  l'an  800 , art  S. 
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LIVHK  X\.VI, 

lorsqu'on  pouvait  faire  d'un  aleu  un  fief  qui  pas- 
sât aux  héritiers , ce  qui  est  le  cas  de  la  formule 
dont  jVi  parlé,  ou  avait  de  grands  avantages  à le 
faire. 

CHAPITRE  IX. 

Comment  les  biens  ecclé^astiques  furent  convertis  en  flefs. 

I>es  biens  fiscaux  n’auraient  dû  avoir  d’autredes- 
tination  que  de  servir  aux  dons  que  les  rois  pou- 
vaient faire  pour  inviter  les  Francs  à de  nouvelles 
entreprises,  lesquelles  augmentaient  d'un  autre 
côté  les  biens  fiscaux , et  cela  était , comme  j'ai  dit , 
l'esprit  de  lo  nation  ; mais  les  dons  prirent  un  autre 
cours.  Nous  avons  un  discours  de  Chilpéric  *, 
petit-fils  de  Clovis,  qui  se  plaignait  déjà  que  ses 
biens  avaient  été  presque  tous  donnés  aux  églises. 
« Notre  fisc  est  devenu  pauvre,  disait-il;  nos  ri- 

• cliesses  ont  été  transportées  aux  églises  * : il 
> n’y  a plus  que  les  évéques  qui  régnent  ; ils  sont 

• dans  la  grandeur,  et  nous  n'y  sommes  plus.  » 

Cela  fit  que  les  maires,  qui  n’osaient  attaquer 

les  seigneurs,  dépouillèrent  les  églises;  et  une  des 
raisons  qu’allégua  Pépin  pour  entrer  en  N'eustrie 
fut  qu’il  y avait  été  invité  par  les  ecclésiastiques 
pour  arrêter  les  entreprises  des  rois,  c'est-à-dire 
des  maire.s,  qui  privaient  l'église  de  tous  ses  biens. 

Les  maires  d’Austrasic,  c'est-à-dire  la  maison 
des  Pépins,  avaient  traité  l'église  avec  plus  de  mo- 
dération qu’on  n’avait  fait  en  N'eustrie  et  en  Bour- 
gogne; et  cela  est  bien  clair  par  nos  ciironiques 
où  les  moines  ne  peuvent  se  lasser  d'admirer  la  dé- 
votion et  la  libéralité  des  Pépins.  Ils  avaient  occupé 
eux-mémes  les  premières  places  de  l’église.  « Un 
corbeau  ne  crève  pas  les  yeux  à un  corbeau , • 
comme  disait  Chilpéric  aux  évéques 

Pépin  soumit  la  Neustrie  et  la  Bourgogne;  mais 
ayant  pris,  pour  détruire  les  maires  et  les  rois,  le 
prétexte  de  l'oppression  des  églises,  il  ne  pouvait 
plus  les  dépouiller  sans  contredire  son  titre,  et 
faire  voir  qu'il  se  jouait  de  la  nation.  Mais  la  con- 
quête de  deux  grands  royaumes,  et  la  destruction 

' Dans  Grégolfe  de  Tours , liv.  VI , chap.  xivi. 

* Cela  fit  qu'il  annula  les  lestanaents  faits  en  faveur  des 
éf lises , el  méine  les  dons  faits  par  son  p^re  : Gunlran  tes  réla> 
Mil,  et  lit  menu  de  nouveaux  dons.  ( Gr^flolre  de  Tours, 
Uv.  VIl,cbap.  vn.) 

^ Voyelles .innaJesde  Meti.sar  l’an  %^:Bxàtor  itnprimia 
qurnti»  taetT^utum  tt  terwrum  I>ci , qui  me  adte- 

miU  ui  prv  iubtatà  injuste  pairimoniiâ , etc. 

4 Voyez  les  Annales  de  Metz,  sur  l'an  M7. 

^ Dans  Grégoire  de  Tours. 


CHAPITRE  X. 

du  parti  opposé,  lui  fournirent  assez  de  moyens  de 
contenter  ses  capitaines. 

Pépin  se  rendit  maître  de  la  monarchie  en  pro- 
tégeant le  clergé  : Charles-Martel,  son  fils,  ne  put 
se  maintenir  qu'en  l’opprimant.  Ce  prince,  voyant 
qu’une  partie  des  biens  royaux  et  des  biens  fiscaux 
avaient  été  donnés  à vie  ou  en  propriété  à la  no- 
blesse , et  que  le  clergé , recevant  des  mains  des  ri- 
ches et  des  pauvres,  avait  acquis  une  grande  partie 
des  allodiaux  mêmes , il  dépouilla  les  églises;  et 
les  fiefs  du  premier  partage  ne  subsistant  plus,  il 
forma  une  seconde  fois  des  fiefs  U prit,  pour  lui 
et  pour  ses  capitaines,  les  biens  des  églises  et  les 
églises  mêmes,  et  fit  cesser  un  abus  qui , à la  diffé- 
rence des  maux  ordinaires,  était  d'autant  plus  fa- 
cile à guérir  qu’il  était  extrême. 

CIUPITRE  X. 

Richesses  du  clergé. 

Le  clergé  recevait  tant,  qu'il  faut  que,  dans  les 
trois  races,  on  lui  ait  donné  plusieurs  fois  tous  les 
biens  du  royaume.  Mais,  si  les  rois,  la  noblesse 
et  le  peuple  trouvèrent  le  moyen  de  leur  donner 
tous  leurs  biens,  Us  ne  trouvèrent  pas  moins  celui 
de  les  leur  ôter.  I>a  piété  fit  fonder  les  églises  dans 
la  première  race  ; mais  l'esprit  militaire  les  fit  don- 
ner aux  gens  de  guerre,  qui  les  partagèrent  à leurs 
enfants.  Combien  ne  sortit-il  p.is  de  terres  de  la 
mense  du  clergé!  Les  rois  de  la  seconde  race  ouv  ri- 
rent leurs  mains,  et  firent  encore  d’immenses  li- 
béralités; les  Normands  arrivent,  pillent  et  rava- 
gent, persécutent  surtout  les  prêtres  et  les  moines, 
cherchent  les  abbayes , regardent  où  ils  trouveront 
quelque  lieu  religieux  : car  ils  attribuaient  aux  ec- 
clésiastiques la  destruction  de  leurs  idoles , et  toutes 
les  violences  de  Charlemagne,  qui  les  avait  obligés 
les  uns  après  les  autres  de  se  réfugier  dans  le  Nord. 
C’étaient  des  haines  que  quarante  ou  cinquante 
années  n’avaieut  pu  leur  faire  oublier.  Dans  cet 
étatdeschoses, combien  le  clei^é  perdit-il  de  biens! 
A peiné  y avait-il  des  ecclésiastiques  pour  les  re- 
demander. Il  resta  donc  encore  à la  piété  de  la  troi- 
sième race  assez  de  fondations  à faire,  et  de  tërres 
à donner  : les  opinions  répandues  et  crues  dans  ces 
temps-là  auraient  privé  les  laïques  de  tout  leur 
bien , s'ils  avaient  été  assez  honnêtes  gens.  Mais , si 
les  ecclésiastiques  avaient  de  l’ambition,  les  laïques 

■ Karolut,  pittrima  Juri  eeclesiastico  detrahenx.  pritiita 
fim»  wciavtt,  ac  âeinde militibn»  dispertiviî.  (Ex  Clironiru 
Ontoknil,  lib.  II.) 
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en  avaient  aussi  : si  le  mourant  donnait , le  succès* 
seur  voulait  reprendre.  On  ne  voit  cpie  querelles 
entre  les  seigneurs  et  les  évoques,  les  gentilshom- 
mes et  les  .iblx^  ; et  il  fallait  qu'on  pressât  vivement 
les  ecclésiastiques,  puisqu’ils  furent  obligés  de  se 
mettre  sous  la  protection  decertains  seigneurs^  qui 
les  défendaient  pour  un  moment , et  les  opprimaient 
après. 

une  meilleure  police,  qui  s'établissait  dans 
le  cours  de  la  lrt>isiènie  race,  permettait  aux  ecclé- 
siastiques d’augmenter  leur  bien.  Les  calvinistes 
parurent,  et  firent  battre  de  la  monnaie  de  tout 
ce  qui  sc  trouva  d'or  et  d’argent  dans  les  églises. 
Comment  le  clergé  aurait-il  été  assuré  de  sa  for- 
tune? il  ne  l’était  pas  de  son  existence.  Il  traitait 
des  matières  de  controverse,  et  l’on  brûlait  ses  ar- 
chives. Que  sen  it-il  de  redemander  h une  noblesse 
toujours  ruinée  ce  qu'elle  n’avait  plus , ou  ce  qu’elle 
avait  hypothéqué  de  mille  manières?  clergé  a 
toujours  acquis,  il  a toujours  rendu , et  il  acquiert 
encore. 

CHAPITRE  XI. 

État  de  l’Lurope  du  temps  de  Cliuies- Martel. 

Charles-Martel,  qui  entreprit  de  dépouiller  le 
clergé,  se  trouva  dans  les  circonstances  les  plus 
heureuses  : ilélaitcraintetaimé  desgens  de  guerre, 
et  il  travaillait  pour  eux;  il  avait  le  prétexte  de  ses 
guerres  contre  les  Sarrasins  > ; quelque  haï  qu’il  fût 
du  clergé,  il  n’en  avait  aucun  besoin;  le  pape,  à 
qui  il  était  nécessaire,  lui  tendait  les  bras  : on  sait 
la  célèbre  ambassade  que  lui  envoya  Grégoire  III 
Ces  deux  puissances  furent  fort  unies,  parce  qu'el- 
les ne  pouvaient  se  passer  l'une  de  l’autre  : le  pape 
avait  besoin  des  Francs  pour  le  soutenir  contre  les 
Lombards  et  contre  les  Grecs  ;Charles-.Martel  avait 
besoin  du  pape  pour  humilier  les  G rees,  embarrasser 
les  Iximbards,  se  rendre  plus  re-spectable  chez  lut , 
et  accréditer  les  titres  qu'ü  avait,  et  ceux  qqe  lui 
ou  ses  enfants  pourraient  prendre  Il  ne  pouvait 
donc  manquer  son  entreprise. 

' VikyM  les  Annales  de  Metz. 

> Eptâtof4im  gHoçuf,  decrrlo  Bomanorum priMeipHtn , »ibi 
prttiitriHS  pnrsMl  Grtg/trinâ  minrrtit,  çwnd  srse  popufm  m- 
mdMNs,  rrtirta  imperalnris  dominationf , ad  tuant  df/eit- 
«roNtna  et  invietnm  clrmentiam  converfere  volumel.  ( Anna- 
les (le  M«*lz,  »ur  l'an  74i.  ) En  pnrto  patmto,  ut  a pariibm 
imprratnrit  rrerderet.  Kn-di-plre. 

3 On  peut  voir,  dans  lesaideundeees  temps-l«,  Plmpresaifin 
(]tie  l'aulorilé  de  tant  de  papes  lit  sur  l'esprit  des  Français. 
Quoique  le  roi  Pépin  eût  déjà  été  couronné  par  Parchevetpie 
de  Mayeiiee.  il  re{:srd.à  Tonction  qu'il  reçut  du  pape  Etienne 
oomme  une  chose  qui  le  contirmait  dans  tous  ses  droits. 


Saint  Eucher,  évéque  d'Orléans,  eut  une  vision 
qui  étonna  les  princes.  11  faut  que  je  rapporte,  à 
ce  sujet,  In  lettre  que  les  évéques  assemblés  à 
Reims  écrivirent  à Louis  le  Germanique*,  qui 
était  entré  dans  les  terres  de  Charles  le  Cliauve, 
parce  qu’elle  est  très-propre  à nous  faire  voir  quel 
était  dans  ces  temps-là , l'état  des  choses , et  la 
situation  des  esprits.  Ils  disent  ■ que  • saint  Eu- 
« cher  ayant  été  ravi  dans  le  ciel,  il  vit  Cliarles- 
" ülartei  tourmenté  dans  l’enfer  inférieur  par  for- 

« drodessaintsquidoivent  assister  avec  Jésus-Christ 

« au  jugement  dernier;  qu’il  avait  été  condanméà 

• cette  peine  avant  le  temps,  pour  avoir  dépouillé 
■ les  églises  de  leurs  biens , et  s’étre  par  là  rendu 

• coupable  des  péchés  de  tous  ceux  qui  les  avaient 
••  dotées;  que  le  roi  Pépin  fit  tenir  à ce  sujet  un  coo- 
« cile;  qu’il  fît  rendre  aux  églises  tout  ce  qu'il  put 

• retirer  des  biens  ecclésiastiques;  que,  comme  il 
« n'en  put  ravoir  qu’une  partie , à cause  de  scs  dé- 
« mélés  avec  Vaifre,  duc  d'Aquitaine,  il  fit  faire 

« en  faveur deséglisesdeslettresprécaire8du^este^ 

« et  régla  que  les  laïques  payeraient  une  dlme  des 
« biensqu’ils  tenaient  des  églises , et  douze  deniers 
« pour  chaque  maison  ; que  Charlemagne  ne  donna 
« point  les  biens  de  l'église;  qu’il  fit  au  contraire 
« un  capitulaire  par  lequel  il  s'engagea,  pour  lui 
« et  ses  successeurs,  de  ne  les  donner  jamais;  que 
« tout  ce  qu'ils  avancent  est  écrit;  et  que  même 

• plusieurs  d'entre  eux  l’avaient  entendu  raconter 
« à Louis  le  Débonnaire,  père  des  deux  rois.  • 

!>;  règlement  du  roi  Pépin , dont  parlent  les  évé- 
ques , fut  fait  dans  le  concile  tenu  à Leptines 
L’église  y trouvait  cet  avantage  que  ceux  qui 
avaient  reçu  de  ces  biens  ne  les  tenaient  plus  que 
d’une  manière  précaire;  et  que  d'ailleurs  elle  en 
recevait  la  dlme,  et  douze  deniers  pour  chaque 
case  qui  lui  avait  appartenu.  Mais  c'était  un  re- 
mède palliatif,  et  le  mal  restait  toujours. 

Cela  même  trouva  de  la  contradiction;  et  Pé- 
pin fut  obligé  de  faire  un  autre  capitulaire^,  où 

* .dnno  A5S,  apud  Carhiucum , édit-  de  Baluze,  tom.  Il, 
p.  loi. 

* y/nno  Sb8,  apitd  Caritiaeum , édiL  de  Baluze,  loin.  Il , 
art.  7,  paR.  KiO. 

a <1  Prtfttria,  guod  prrcibtt»  nfendum  tftarrdHur,  «dit 
CuiaK  dan<k  srn  noie»  Kur  le  livre  i des  tiefs.  Je  trouve  dans  un 
diplôme  du  roi  Pépin,  date  de  In  IruUléme  amiee  de  son 
nitne , que  ce  prince  n'élablit  pas  le  premier  ers  lettres  pré- 
caires; il  en  cile  une  faite  par  le  maire  Ehroin . et  continuée 
depuis.  Voyez  le  diplôme  de  ce  roi  dans  le  tome  V de*  tfù/o- 
rt>N«  de  EraNtv  des  IténcflIcUns , art.  d. 

* L'an'ta.  Voyez  le  livre  V des  capitulaires,  art.  3,  ^Uoo 
de  Baluze , pap*  («5. 

* Celui  de  MeU , de  l'an  7M , art  4. 
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LIVRE  XXXt, 

il  enjoignit  à ceux  qui  tenaient  de  ccs  bénéfices 
de  payer  cette  dîme  et  celte  redevance  > et  même 
d'entretenir  les  maisons  do  l’évêché  ou  du  monas- 
tère, sous  peine  de  perdre  les  biens  donnés.  Char- 
lemagne renouvela  les  règlements  de  Pépin 

Ce  que  les  évêques  disent  dans  la  même  lettre , 
que  Cliarlemngne  promit,  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs, de  ne  plus  partager  les  biens  des  «Iglises  aux 
gens  de  guerre,  est  conforme  au  capitulaire  de  ce 
prince,  donné  à Ai.x-la-Cliapelle,  l’an  803 , fait  pour 
calmer  les  terreurs  des  ecclésiastiques  à cet  égard; 
mais  les  donations  di^à  faites  subsistèrent  toujours*. 
Les  évêques  ajoutent , et  avc*c  raison , que  I^ouis  le 
Débonnaire  suivit  In  eonduite  de  Charlemagne,  et 
ne  donna  point  les  biens  de  l'église  aux  soldats. 

Cependant  les  anciens  abus  allèrent  si  loin  que, 
sous  les  enfants  de  Louis  le  Débonnaire,  les  laïques 
établissaient  des  prêtres  dons  leurs  églises,  ou  les 
chassaient,  sans  le  <^nsentement  des  évêques  Les 
églises  se  partageaient  entre  les  héritiers  * ; et  quand 
elles  étaient  tenues  d’une  manière  indécente,  les 
évêques  n’avaient  d’autre  ressource  que  d'en  retirer 
les  reliques 

IjC  capitulaire  de  Compiègne  établit  que  l’envoyé 
du  roi  |K)urrait  faire  In  visite  de  tous  les  monastères 
avec  I évêque  de  l'avis  et  en  prèsenee  de  celui  qui 
le  tenait  7;  et  cette  règle  générale  prouve  que  l’a- 
bus était  général. 

Ce  n’est  pas  qu’on  manquât  de  lois  pour  la  resti- 
tution des  biens  des  églises.  pape  ayant  repro- 
ché aux  évêijues  leur  né.gligencc  sur  le  rétablisse- 
ment des  monastères,  ils  écrivirent  à ûiarles  le 
Chauve  qu'ils  n'avaient  point  été  touchés  de  ce  re- 
prodie,  parce  qu'ils  n'en  étaient  pas  coupables;  et 
ils  l’avertirent  de  ce  qui  avait  été  promis,  résolu  et 
statué  dans  tant  d’assemblées  de  la  nation  Effec- 
tivement ils  en  citent  neuf. 

• Voy«  ton  eapiluLilrc  <le  Tan  «03 . «tonn^»  k W<irn«,  od|. 
lion  de  Baltue,  pag.  4(1,  où  il  règle  le  «mlrM  priValrr;  et 
<-rtul  de  FraneJort , de  l'an  7M . pag.  S67,  art.  24 , *ur  lut  répa- 
rnU<ini  tka  maison»;  et  celui  de  l'uii  MO,  pag.  330. 

» ('.umme  il  paraü  par  la  note  pn'«étten(e.  et  par  le  capitu- 
Rire  de  Pepin  . mi  d’Ilalie,  ou  il  ett  dit  (pie  le  roi  donoernit  en 
fief  le*  nKmasIères  h ccua  qui  te  reoutnmanderaieni  pour  de* 
Bell.  Il  «t  ajouté  k la  loi  tit»  LombartiÂ,  Ht,  I||,  tit.  J , g Su  ; 
et  aux  /Oii  aülique»,  recueil  de*  loU  de  IVplû,  dan*  Echard’ 
page  196,  Ut.  xxTi,  art.  4.  ’ 

• Voyez  laeonsUluliun  de  Lothoirc  dao*la  loidetLimt. 
ftarrfj.  Ut.  ni.loJ  1,8  43. 

« Ibid.  8 44. 

• Ibid. 

• Donné  la  vingt-huitième  année  du  r»*gne  de  Cbarle*  le 
Chauve,  l’an  Rm,  è»lit  de  Baluze , page  203. 

’ Cum  ennsilin  et  n>HsentH  if>$iuâ  qui  hteum  retinet. 

• apud  Bonoilum{  aei/ième  année  de  Charle* 
le  Chauve , Tan  ss« , édition  de  Baluze , page  78  ) 

MOXT4.S0I  Ity. 


CnAPITRE  XII.  SIS 

On  disputait  toujours.  Les  Normands  arrivèrent, 
et  mirent  tout  le  monde  d'accord. 

CHAPITRE  XII. 

ÉUbliasemCQt  des  dîmes. 

I.es  règlements  faits  sous  le  roi  Pépin  avaient 
plutôt  donné  h l’église  l’espérance  d’un  soulagement 
qu’un  soulagement  effectif;  et,  comme  Charles- 
Martel  trouva  tout  le  patrimoine  public  entre  les 
mains  des  erclésia.stiques,  Charlemagne  trouva  les 
biens  des  ecclesiastiques  entre  les  mains  des  gens  de 
guerre.  On  ne  pouvait  faire  restituer  a ceux-ci  ce 
qu'on  leur  avait  donné;  et  les  circonstances  où  l'on 
était  pour  lors  rendaient  la  chose  encore  plug  im- 
praticable qu'elle  n’était  de  sa  nature.  D’un  autre 
C('dé,  le  christianisme  ne  devait  pas  périr,  faute  de 
ministres , de  temples,  et  d'instruction 

Cela  Qt  que  Charlemagne  établit  les  dîmes  *,  nou- 
veau genre  de  bien,  qui  eut  cet  avantage  pour  le 
clergé,  qu’étant  singulièrement  donné  à l'église,  il 
fut  plus  aisé  dans  la  suite  d'en  reconnaître  les  usur- 
pations. 

On  a voulu  donner  à cet  établissement  des  dates 
bien  plus  reculées;  mais  les  autorités  que  l'on  cite 
me  semblent  être  des  témoins  contre  ceux  qui  les 
ullègueiit.  La  constitution  de  Clotaire^  dit  seule- 
ment qu'on  ne  lèverait  point  de  certaines  dîmes  sur 
les  biens  de  l'église  Ilien  loin  donc  que  l'église  le- 
vât des  dîmes  dans  ces  temps-là,  toute  sa  prétention 
était  de  s'en  faire  exempter.  Le  second  concile  de 
Mâcon  tenu  l’an  585,  qui  ordonne  que  l'on  paye 
les  dîmes,  dit,  à la  vérité,  qu’on  les  avait  payées 
dans  le^  temps  anciens;  mais  il  dit  aussi  que,  de  son 
temps,  on  ne  les  payait  plus. 

Qui  doute  qu’avant  Charlemagne  on  n’cdt  ou- 


* Dnnilo*  gnermclvilnquii'élevèrcoldu  tcmpa'deCharlp*. 
M.vrtrl.lü»  l)len*clc  rpj;|jM>  rIeRHm*  rurratdunnraniiK  laïque*. 
On  laissa  le  clergé  sulwistpr  comme  il  pourrait,  wMl  dit  dtins 
la  f^ie  deaatHt  Hrmy.  (.Surius,  Uim.  I,  pag.  379.) 

» Lai  des  Lombards,  Ht.  IU,  Ut.  m,  8l  et  2. 

5 Ce»l  celle  dont  J'ai  tant  parlé  au  chapitreiv  d-<k>*Hu,  que 
l'on  trouve  dau*  rédiUoQ  de*  capilulaiiv*  de  Baluze,  tome  I 
art  11,  pag.  9.  ’ 

4 Ayraria  et  poÉCUaria , vet  décimas  porcon/m,  ecclesite 
conerdimus iU  ut actor  aul  dreimator  in  rebus ecclesio’nHtlui 
meedat.  Le  cjpiluUire  de  Charlemagne,  de  l'an  wo,  èdiUon 
de  Baluze,  page  336  , explique  Irtu-bleo  ce  que  c'etalt  que 
celle  sorte  de  dime  dont  Clotaire  exempte  l'église  : e'éUtt  le 
dixième  des  «K-hona  que  l'od  mctiail  daav  le*  forèl*  du  roi 
pour  rugraisser  ; el  Charlemagne  veut  que  »e«  Juge»  l«  payent 
comme  les  autres,  aliude  ihmner  l’exemple.  On  volt  que  cétail 
un  droit  selgmnirial  ou  éconumique. 

5 CaHOMel',  ex  to»o>  prima  aiiseUiorumaRliqttorHm  Gal^ 

lue,  ripera  Jacobi  Sirmundi. 
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verl  b Bible , et  prêclie  les  dons  et  les  offrandes  du 
I.éïiliquc?  Mais  je  dis  qu’avant  ce  prince  les  dinies 
imuvaient  tHre  prüchées,  mais  qu’elles  n’étaient 
point  établies. 

J’ai  dit  que  les  règlements  faits  sous  le  roi  l’epin 
avaient  soumis  au  payement  des  dîmes,  et  aux  répa- 
rations des  églises,  ceux  qui  possédaient  en  fief  les 
biens  ecclésiastiques.  C’était  beaucoup  d’obliger, 
par  une  loi  dont  on  ne  pouvait  disputer  la  justice, 
les  principaux  de  la  nation  à donner  l'exemple. 

Cbarlemagne  fit  plus,  et  on  voit,  par  le  capi- 
tulaire de  villli  ■ , qu’il  obligea  ses  propres  fonds 
au  payement  des  dîmes  : c’était  encore  un  grand 
exemple. 

Mais  le  bas  peuple  n’est  guère  capable  d’aban- 
donner ses  intérêts  par  des  exemples.  Le  synode  de 
Francfort  • loi  présenta  un  motif  plus  pressant  pour 
paver  les  dîmes.  On  y fit  un  capitulaire  dans  lequel  il 
est  dit  que,  ditns  la  dernière  famine,  on  avait  trouvé 
les  épis  de  blé  vides;  qu'ils  avaient  été  dévorés  (lar 
les  démons , et  qu'on  avait  entendu  leur  voix  qui  re- 
prochait de  n’avoir  pas  payé  la  dime  et,  en  eon- 
séqiienee,  il  fut  ordonné  à tous  ceux  qui  tenaient 
les  biens  ecclésiastiques  de  payer  la  diine  ; et,  en  con- 
séquence encore,  on  l'ordonna  à tous. 

I-e  projet  de  Charlemagne  ne  réussit  pas  d’abord  : 
cette  charge  parut  accablante  t.  I.e  payement  des  dî- 
mes, chez  les  Juifs,  était  entré  dans  le  plan  de  la 
fondation  de  leur  république;  mais  ici  le  payement 
des  dîmes  était  une  charge  indé|)eudante  de  celles 
de  l'établissement  de  la  monarchie.  On  peut  voir, 
dans  les  dispositions  .ajoutées  à la  loi  des  I,om- 
bards  *,  la  difficulté  qu’il  y eut  à faire  recevoir  les 
dîmes  par  les  lois  civiles  : on  peut  juger,  par  les  dif- 
férents canons  des  conciles,  de  celle  qu’il  y eut  à les 
faire  recevoir  par  les  lois  ecclésiastiques. 

IjC  peuple  consentit  enfin  à payer  les  dîmes,  è 
condition  qu’il  pourrait  les  racheter.  La,constitu- 

-I  Article  a,  édlUon  de  Balule,  page  *B.  Il  lut  donné  l'M  soo . 
* Tvnu  imu  Chartpmagixis  l'an  7M- 

i FTperimento  rmint  didieimua  in  atiHo  qtio  illft  volida 
fnmei  irrfpatt,  fbuUirr  racitns  anaotiaa  <i  damonibua  rfe- 
fiorntui , tt  vaces  rxprobrttUoni»  andUtu,  etC-  EtHlIoii  de  Bn- 

s pag.  vn , art.  ’tst. 

A VoTW^  rnlrraulre*,^  rapilulalred»*  LouUlelVhnnrMiiiT* 
de  Van  HW,  fdllkm  de  Balu/e,  pag.  «W.  c«nlre  crm  qui.  dans 
U Tur  de  or  paa  pàvrr  îa  dîme , ne  culUvaU-nl  polnl  leur»  Irr* 
rr»;  et  article  6 : honnquidem  et  dertntiâ,  undeet  geHit^yr 
noilrr  et  Hoi  in  dfirr*i*  plwitit , admani/ionem 

freimut. 

i Entre  aulrca  cdle  de  Lvtluüre,  livre  [H,  Uln*  »n , clia* 
jKlre  vn. 


tion  rfe  laOtiis  le  Dél>onnaire  *,  et  celle  de  l'empereur 
Lotliaire  son  fils*,  ne  le  permirent  |>as. 

T.es  lois  de  Charlemagne  sur  l'etablissement  dos 
dîmes  étaient  l'ouvrage  de  la  nécessité;  la  religion 
seule  y eut  part,  et  la  superstition  n'en  eut  aucune. 

La  fameuse  division  qu’i!  fit  des  dîmes  en  quatre 
parties,  pour  la  fabrique  des  églises,  pour  les  pau- 
vres, pour  l’évéque,  pour  les  clercs  ^ prouve  bien 
qu'il  voulait  donner  à l'église  cet  état  fixe  et  perma- 
nent qu'elle  avait  perdu. 

Son  testament  fait  voir  qu'il  voulut  achever  de 
réparer  les  in.iux  que  Charles-Martel,  son  aïeul, 
avait  faits  *.  Il  fit  trois  parties  égales  de  ses  biens 
mobiliers  : il  voulut  que  deux  de  ces  parties  fussent 
divisées  en  vingt  et  une  pour  les  vingt  et  une  métro- 
poles de  son  empire;  cb.ique  partie  devait  être  süIh 
divisée  entre  la  métropole  ri  les  évédiés  qui  en  dé- 
pendaient. Il  partagea  le  tiers  qui  restait  en  quatre 
parties;  il  en  donna  une  à ses  enfants  et  ses  petlK- 
enfant»;  une  autre  fui  ajoutée  aux  deux  tiers  déjà 
donnés;  les  deux  autres  furent  employées  entruvres 
pies.  11  semblait  qu’il  regardât  le  don  immen.se  qu  il 
venait  de  faire  aux  églises,  moins  comme  une  action 
religieuse  que  comme  une  dispemsation  politique. 

CHAPITRE  Xlîl. 

Des  élections  anxévéchés  alibayca. 

Izes  églises  étant  devenues  pauvres,  les  rois  aban- 
donnèrent les  élections  aux  évécliés  et  autres  bcfié- 
fices  ecclésiastiques  T^es  princes  s’embarrassèretil 
moins  d’en  nommer  les  ministres,  et  les  cnm|M*ii- 
tcurs  réclamèrent  moins  leur  autorité.  Ainsi,  l’é- 
glise recevait  une  espèce  de  compensation  pour  les 
biens  qu'on  lui  avait  otés. 

Yà  çi  Ixiuis  le  Débonnaire  laissa  au  peuple  romain 
le  droit  d'élire  les  papes  ®,  ce  fut  un  effet  de  l’esprU 
général  de  son  temps  ; on  se  gouverna  à l'égard  du 
siège  de  Rome  comme  on  faisait  à I égard  des  au- 
tres. 

» Do  Tan  hw,  art.  7,  <lan»  BaUire,  iom.  l , pag.  «M. 

> l/ti  de$  L/>mb<ird$,  Uv.  lit,  tll.  Ill,  gH. 

3 IhUt.  g *. 

* C«t  une  «ipi’ce  de  codicille  rapporté  par  Êcirtharl.et  qui 
c»t  different  du  leHaroeut  même  qu'on  trouve  dan»  (lOldaixl 
rt  Balurr. 

V Vovw!  le  caplliilaire  de  Charlemagne,  de  l'an  «o3,  art  a. 
édit,  dé  BiiluJie.  pAR.  S70;  et  Pédit  de  toui*  le  DelKjnimire  de 
l'an  K34,  «Unis  t;olda»t,  consmulimi  Impériale,  loin.l. 

« t>la  eut  dit  dans  le  fameux  canon  Ego  /.*»d«/rirn# , qu  «t 
vlrihlemeiit  huppoæ.  Il  est  dau.'  rédillon  de  Baluu,  pag  W, 
sur  l'an  SI7. 
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CHAPITKK  XIV. 

1)««  ftefii  de  CItarteK  Marlcl. 

Je  ne  dirai  point  si  Charles-Marte)  donnant  les 
biens  do  l'Eglise  en  licf,  il  les  donna  à vie,  ou  à 
perpétuité.  Tout  ce  que  je  sais  c’est  que,  du  temps 
de  Ciiariemagne  • et  de  Lothaire  1'^  * , il  y avait  deccs 
sortes  de  biens  qui  passaient  aux  héritiers,  et  se 
partageaient  entre  eux. 

Je  trouve  de  plus  qu’une  partie  fut  donnée  en 
aleu,  et  l’autre  partie  en  fief^. 

J'ai  dit  que  les  propriétaires  des  aïeux  étaient 
soumis  au  service  coiimic  les  possesseurs  dos  fiefs. 
Cela  fut  sans  doute  en  partie  cause  que  Charles- 
Martel  donna  en  aleu  aussi  liion  qu’en  ûof. 

CHAPITRE  XV. 

Contimiaüon  du  même  sujet. 

Il  faut  remarquer  que  les  fiefs  ayant  été  chan- 
gés en  biens  d'église,  et  les  biens  d'église  ayant 
été  changés  en  fiefs,  les  fiefs  et  les  biens  d’église 
prirent  réciproquement  qtielque  chose  de  la  nature 
de  l'un  et  de  l’autre.  Ainsi , les  biens  d’église  eurent 
les  privilèges  des  fiefs,  et  les  fiefs  eurent  les  privi- 
lèges des  biens  d’église  : tels  furent  les  droits  ho- 
norifiques dans  les  églises,  qu’on  vit  naître  dans 
CCS  temps-là  *.  Et,  comme  ces  droits  ont  toujours 
été  attachés  à la  haute  justice,  préférablement  à ce 
que  nous  appelons  aujourd’hui  le  fief  ibsuil  que  les 
justices  patrimoniales  étaient  établies  dans  le  temp.s 
même  de  ces  droits. 

CHAPITRE  XVI. 

Confusion  de  la  royauté  et  de  U mairerie*.  Secorwle  race. 

L’ordre  des  matières  a fait  que  j’ai  troublé  Tor- 
dre des  temps;  de  sorte  que  j’ai  parlé  de  Charlema- 

• ComuM»  Il  iKiraU  par  son  rapUniatre  de  Tan  Sol , art.  17. 
dans  Ualuu* , loin.  I , pas.  36o. 

» Voyez  sa  coiMlUuUun,  iuaéréc  dans  te  code  drs  lyombûrds, 
Hv.  in.  m.  I.KM. 

3 Voyez  la  rarukliluUoncktpssm,  et  lecapItulatrcdeCharles 
le  (J^auve,  de  raoSfd,chap.  xt,  in  villa  Sparncea,  édit  de 
Baluze,  tom.  H.pnç.  3l;  et  celui  di*  l'an  sr»3,  rh.np.  in  et  v, 
dan»  le  synodi*  de  SoiSMMUi . édit,  de  Baluze , lom.  11 . po^.  M ; 
et  Celui  de  l'an  K,%,apHei  .-fitinifirum,  chap.x,  édition  de  Ba- 
luze, tom.  Il,  pag.  io.  Voyez  atuu<l  Ir  c.apilulair<‘  premier  de 
Oiarlemogne , ineerti  uon#,  art.  40  et  &6  de  Baluze,  toco.  1, 
pac-  Sifc. 

■i  Voyez  lea  rapilulairea.  liv.  »,  art.  4-1;  ri  l’édit  de  Plstea 
de  Tan  wio,  art.  s et  0,  ou  Ton  voit  les  dndU  honoriliques  des 
seigneurs,  étahits  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

* l>epuls  longtemps  ce  root  n'est  plus  d'usage , on  dît  m<ii- 
nV.  {P.) 


&1Â 

«ne  avnnl  d'avoir  parlé  de  relie  é[mque  fameuse  de 
la  translation  de  la  couronne  aux  Carlovin«iens , 
faite  sous  le  roi  Pépin  ; chose  qui,  h la  difTéreiieè 
des  ^véneinenls  ordinaires,  est  peut-^lre  plus  re- 
marquée aujourd’hui  qu’elle  ne  le  fut  dans  le  temps 
même  qu’elle  arriva. 

I.es  rois  n’avaient  point  d’autorité,  mais  ils 
avaient  un  nom;  le  titre  de  roi  était  héréditaire, 
et  celui  de  maire  était  élertif.  Quoique  les  maires, 
dans  les  derniers  temps,  eussent  mis  sur  le  irdne 
celui  des  litérovingiens  qu'ils  voulaient,  ils  n’a- 
vaient point  pris  de  roi  dans  une  autre  famille;  et 
I l’ancienne  loi,  qui  donnait  la  couronne  à une  cer- 
taine famille,  n’était  point  effacée  du  cœur  des 
t Francs.  La  |iersonnc  du  roi  était  presque  inconnue 
dans  la  monarchie  ; mais  la  rovauté  ne  l’était  pas. 
Pépin , rds  de  Cliarles-Marlel , crut  qu’il  était  à pro- 
pos de  confondre  ees  deux  titres  : confusion  qui 
laisserait  toujours  de  l’incertitude  si  la  rovauté  nou- 
velle était  héréditaire,  ou  non;  et  cela  sufllsaità 
celui  qui  joianait  à la  royauté  une  grande  puissance. 
Pour  lors,  l'autorité  du  maire  fut  jointe  à l’auto- 
rité royale.  Dans  le  mélange  de  ces  deu.v  autorités , 
il  se  fit  une  espèce  de  conciliatioii.  Le  maire  avait 
été  électif,  et  le  roi  héréditaire  : la  couronne,  an 
coimncneement  de  la  seconde  race,  fut  élective, 
parce  que  le  peuple  choisit;  elle  fut  héréditaire, 
parce  qu’il  choisit  toujours  dans  la  même  famille  •. 

Le  P.  le  Ijjinle,  malgré  la  foi  de  tous  les  mnnu“ 
monts*,  nie  que  le  pope  ail  autorisé  ce  grand 
changement  t;  une  de  ses  raisons  est  qu’il  , aurait 
fait  une  injustice.  Et  il  est  adiniralile  de  voir  un 
historien  juger  de  ce  que  les  liommes  ont  fait,  par 
ce  qu’ils  auraient  dd  faire.  Avec  celle  manière  de 
raisonner,  il  n’y  aurait  plus  d'hisinire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  dès  le 
moment  de  la  victoire  du  duc  Pépin , sa  famille  fut 
régnante,  et  que  celle  des  Mérovingiens  no  le  fut 
plus.  Quand  son  petit-fils  Pépin  fut  couronné  roi, 
ce  ne  fut  qu’une  cérémonie  de  plus,  et  un  fantôme 
de  moins;  il  n’aequil  rien  par  l.à  que  les  ornemeiils 
royaux  : il  n'y  eut  rien  de  eliangé  dans  la  nation. 

J'ai  dit  ceci  pour  fixer  le  moment  de  la  révolu- 


* Voyejt  le  letilamenl  de  Charlem.a|me  ; et  le  partage  que 
Louis  Ip  Déhonnalri*  Ul  & «es  rnfanU  dans  ra.<wanMé»  <trâ  Mats 
Imup  A Qui«*rzy , rappnrttV  par  Goldast  : (>Nmi  p>tpttlti>  gU~ 
gvre  velity  utpatri  *uo  tucctdai  in  refni  k^editate. 

* L’anooymo  sur  Tan  7&2;  et  Cbron.  Ceotud.  «ur  Tan  7M. 
^ Fub^lln  qntt  pott  Pippini  moriem  eTcogilata  eatt^tqui- 

tali  ac  aancfHati  Zackaritv  pfip*p  plurimum  advm/Uur.  ( An- 
Doks  eoclÀiaUqucs  des  Français , lom.  Il,  pag.  310.) 
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Uon»  aUn  qu'on  no  s«  trompa  pas,  en  regardant 
comnie  une  révolution  ce  qui  n’était  qu'une  con« 
séquence  de  la  révolution. 

Quand  Itugues  Capet  fut  couronné  roi,  au  com* 
incncemeiit  de  la  troisième  race,  il  y eut  un  plus 
grand  changement,  pariée  que  l'Etat  |>assa  de  i’a- 
narehieà  un  gouvernement  quelconque  ; mais  quand 
Pepin  prit  la  couronne , on  passa  d'un  gouverne* 
ment  au  même  gouvernement. 

Quand  Pepin  fut  couronné  roi , il  ne  fit  que  clian* 
ger  de  nom;  mais,  quand  Hugues  Capet  fut  cou* 
ronné  roi , la  chose  changea , parce  qu'un  grand  lief 
uni  à la  couronne  fit  cesser  l'anarchie. 

Quand  Pepin  fut  couronné  roi,  le  titre  de  roi  fut 
uni  au  plus  grand  ofQce;  quand  Hugues  Cap<*t  fut 
couronné,  le  titre  de  roi  fut  uni  au  plus  grand 
fief. 

CHAPITRE  XVII. 

rtiose  particulière  daim  réloction  des  rois  de  U seconde 
race. 

On  voit,  dans  la  formule  de  la  consécration  de 
Pepin  * , que  Cliarles  et  Carloman  furent  aussi  oints 
cl  bénis;  cl  que  les  seigneurs  français  s’obligèrent, 
sous  peine  d'interdiction  et  d'excommunication,  de 
n’élire  jamais  personne  d'une  autre  race*. 

Il  parait  par  les  testaments  de  Charlemagne  et  de 
TiOuis  le  Débonnaire,  que  les  Francs  choisissaient 
entre  les  enfants  des  rois  : ce  qui  se  rapporte  très- 
bien  à la  clause  ci-dessus.  El,  lorscjue  l'empire 
passa  dans  une  autre  maison  que  celle  de  Charle- 
magne, la  faculté  d'élire,  qui  était  restreinte  et  con- 
ditionnelle, devint  pure  et  simple;  et  on  s'éloigna 
de  l’ancienne  constitution. 

Pepin,  SC  sentant  près  de  sa  On,  convoqua  les 
seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  à Saint-Denis^, 
et  parUigea  son  royaume  à ses  deux  fils,  Charles 
et  Carloman.  Nous  n'avons  point  les  actes  de  cette 
assemblée;  mais  on  trouve  ce  qui  s’y  passa  dans 
l’auteur  do  l'ancienne  collection  historique  mise  au 
jour  par  Canisius^,  et  celui  des  annales  de  Metz, 
comme  l’a  remarqué  M.  Baluze  L Et  j’y  vois  deux 
choses  en  quelque  façon  contraires  : qu'il  fit  le  par- 

’ Tom.  V (!••«  f/ùioriftu  dt  francp,  par  le»  PP.  bénédlc- 

iidl,  pAg.  9. 

* Vt  df  altfriu»  lnmbis  rtjem  tn  tftw  prttsumanl 

rfiçerr,  Med  tx  ipat/rum.  Ibid.,  pag.  |0. 

* L’an  7M. 

* Tomr  II,  ferO'uNÜnn/i^Mir. 

^ EditkM]  de*  capiluialm , (om.  I , pag.  iss 


tage  du  consentement  des  grands;  et  ensuite  qti'i) 
le  fit  par  un  droit  paternel.  Cela  prouve  ce  que  J'ai 
dit,  que  le  droit  du  peuple,  dans  cette  race,  était 
d’élire  dans  la  famille  : c'était , à proprement  parler, 
plutôt  un  droit  d'exclure  qu'un  droit  d'élire. 

Celle  espèce  de  droit  d'eIe<'tion  se  trouve  confir- 
mée par  les  monuments  de  la  seconde  race.  Tel  est 
cc  capitulaire  de  la  division  de  l’empire  que  Char- 
lemagne fait  entre  ses  trois  enfants,  où,  après 
avoir  formé  leur  partage,  U dit  que,  « si  un  des 
a trois  frères  a un  fils,  tel  que  le  peuple  veuille 

• l’élire  pour  qu’il  succède  au  royaume  de  son  père , 

• ses  oncles  y consentiront  *.  • 

Cette  même  disposition  se  trouvedans  le  partage 
que  Ixxiis  le  Débonnaire  fit  entre  ses  trois  enfants, 
Pepin,  Louis  et  Charles,  l’an  837,  dans  l’assem- 
blée d’Aix-la-Chapelle  *;  et  encore  dans  un  autre 
partage  du  même  empereur,  fait,  vingt  ans  aupa- 
ravant, entre  Lothaire,  Pepin  et  Louis  On  peut 
voir  encore  le  sonnent  que  l^ouis  le  Bègue  lit  à 
Compiègnr,  lorsqu’il  y fut  couronné.  • .Moi , T.ouis, 
« constitué  roi  par  la  miséricorde  de  Dieu  et 

• l'élection  du  peuple,  je  promets. ...<  » Ce  que  je 
dis  est  confirmé  par  les  actes  du  concile  de  Va- 
lence, tenu  l'an  890,  pour  l'élection  de  Louis,  fils 
de  Boson,  au  royaume  d'Arles  On  y élit  Louis; 
et  ou  donne  pour  principales  raisons  de  son  élec- 
tion , qu’il  était  de  la  famille  impériale  ^ , que  Char- 
les le  Gras?  lui  avait  donué  la  dignité  de  roi,  et 
que  l’empereur  Amoul  l'avait  investi  par  le  sceptre 
et  par  le  ministère  de  ses  ambassadeurs.  Le  royau- 
me d'.Aries,  comme  le.s  autres,  démembrés,  ou  dé- 
pendants de  l'empire  de  Charlemagne,  était  électif 
et  héréditaire. 

CHAPITRE  XVIII. 

Clbirlcmagnc. 

Charlemagne  songea  à tenir  le  pouvoir  de  la  no- 
blesse dans  scs  limites , et  à cmpêclier  l’oppression 
du  clergé  et  des  hommes  libres.  Il  mil  un  tel  tem- 
pérament dans  les  ordres  de  rÉlat,  qu’ils  furent 

* Dans  k c»pilulaire  prmler  de  l'an  bo6,  ëdlL  de  Baluze, 
pag.  «39,  nrt.  &. 

* Dans(k>lda»i,ronsli(uÜon»  impériale»,  tom.  Il,  pag.  19. 

3 Edllion  de  Baluze,  pag.  S7«,  art.  I«.  Sivero  nlttfuù  Ut<*- 
rNm  drctdmt,  Ugitimm  JtUv*  reliqucr  'tl,  non  inttr  eo»  /m/- 
tetta»  ip»a  dividatur;  ted  potiu»  poputuM,  paTitrr  convenions, 
uRum  rx  iû,  qxum  deminut  voluerit,  etigat;et  hune  senior 
/rater  in  loctt/nttris  etjHii  suscipùii. 

4 CA(ritulairv  de  l'an  S77 , éiiit.  de  Baluze,  pag.  273. 

& Dau»  Dumont,  Curp»  diplomaUque,  tooL  [,arI.S6. 

* Par  femmes. 

* Cttrolus  Crussus. 
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rontr^balanccs,  et  qu'il  resta  le  maître.  Tout  fut 
uni  parla  force  de  son  génie.  Il  mena  continuelle* 
ment  la  noblesse  d'expédition  en  expédition;  ü ne 
lui  laissa  pas  le  temps  de  former  des  desseins,  et 
l’ocrupa  tout  entière  à suivre  les  siens.  L'empire 
se  maintint  par  la  grandeur  du  ciief  : le  prince  était 
grand,  l'homme  l'était  davantage.  T>es  rois  ses  en- 
fants furent  ses  premiers  sujets,  les  instruments 
de  son  pouvoir,  et  les  modèles  de  l'obéissance.  Il  lit 
d'admirables  règlements;  il  lit  plus,  il  les  fit  exécu- 
ter. Son  génie  se  répandit  sur  toutes  les  parties  de 
l'empire.  On  voit,  dans  les  lois  de  ce  prince,  un  es- 
prit de  prévoyance  qui  comprend  tout,  et  une  cer- 
tiine  force  qui  entraîne  tout.  prétextes  pour 
éluder  les  devoirs  sont  ôtés,  les  négligences  corri- 
gées, les  abus  réformés  ou  prévenus*.  H savait 
punir;  il  savait  encoremlcux  pardonner.  Ya.ste  dans 
scs  desseins,  simple  dans  l'exécution,  pcrsonnen'eut 
h un  plus  haut  degré  l'art  de  faire  les  plus  grandes 
choses  avec  facilité,  et  les  difficiles  avec  prompti- 
tude. 11  parcourait  sans  cesse  son  inste  empire, 
portant  la  main  partout  où  il  allait  tomber.  Les  af- 
faires nmaissaient  de  toutes  parts  : il  les  finissait 
de  toutes  parts.  Jamais  prince  ne  sut  mieux  braver 
les  dangers,  jamais  prince  ne  les  sut  mieux  éviter. 
H se  joua  de  tous  les  périls,  et  particulicrcment  de 
ceux  qu'é|>ouvent  presque  toujours  les  grands  con- 
quérants,Je  veux  dire  les  conspirations.  C.e  prince 
prodigieux  était  extrèincinent  modéré  ; son  caractère 
était  doux,  ses  manières  simples  ; il  aimait  à vivre 
avec  les  gens  de  sa  cour  *.  Il  fut  peut-être  trop  sensi- 

* VoyntoneapilnlaimTideransil.pna.  IM.art  I.S.O, 
4,  s,  6 r(  8;  rl  h'c.ipUiil.nin*  pn'mirr.  de  i'nn  H|2,  pog.  400, 
Art.  i;et  le  capitulaire  de  la  même  *imi^,pag.  4M,  art.  9 et  11, 
et  d'autres. 

* JamaU  nn  ne  traça  an  plus  l>eau  porirnit  de  Charleinagne. 
Pour.nppri'Ctercet  bommoprodi^ient , il  fAllail  un  esprit  aussi 
élevé , un  {p^ve  auui  vaste  que  le  sien  ; et  dans  nm  tem|»  mo- 
di*rn<*« , l'auteur  de  V Esprit  des  Lnin  riait  Si-ul  rapai>k  d'un  tel 
effort.  MaJily , qui  plus  tard  eisaya  de  porter  I.-1  lumière  dans 
les  diverses  parties  de  i'adniinistraUon  de  ce  monarque,  lui  a 
remlu  imejuslice  non  moins •vlatanle.X'olcIquelqm's  tralUde 
son  taideau,  où  l'on  retrouve  souvent  la  vigueur  et  l'étn'rgie 
de  Montesquieu  : 

« ( Jiarleinattite  ne  voulait  pas  avoir  pour  ofliclen  ou  pour  mi- 
nistres dehOHirllsans.  01.11» di'shomnu-s qui  aimasM-ul  la  vérité 
et  l'P.tat  ; qui  fussrnl  connus  par  leur  evjiériencc , leur  discré- 
tion, leur  exactitude,  leur  t>ol>rieté  : et  au4*/  feraw-Kdans  la  pra- 
tique de  leur  devoir,  non-seuirnient  pour  être  io.vcO'Mibini  aux 
prévnts , mais  pour  ne  pouvoir  pas  même  élrr  éblouis  et  trom- 
pés par  In  naUcrie,  l'amitié,  et  les  liaisons  du  san{(. 

« CroIra-t-on  que  Je  parte  de  la  cour  d'un  ml , si  Je  dis  que 
les  oftiders  du  palais  élalenl  chargés  d'aider  de  leurs  ronseils 
les  malheureux  qui  venaient  y chercher  du  secours  coiilre  la 
niîMUT . t'opprosiun  et  la  calomnie  ; ini  ceux  qui , s'ét.ml  ar- 

atiiltrs  de  leurs  devoirs  avec  disUiirtion , avaUmt  été  oubliés 
ans  ladisIrîbutinnOes  rvconipen»es?IlétallorcloiiitPàchaque 
officier  de  iKHmoir  k leurs  Itesoln».  défaire  |>a»»cr  leurs  rc«|ué- 
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ble  au  plaisir  des  femmes  ; mais  un  prince  qui  gou- 
verna toujours  par  Itii-méme,  et  qui  passa  sa  vie 
dans  les  travaux,  peut  mériter  plus  d'excuses.  1) 
mit  une  règle  admirable  dans  sa  dépense  : il  fit  va- 
loir ses  domaines  avec  sagesse,  avec  attention, 
avec  économie  ; un  père  de  famille  pourraiteppren- 
dre  dans  ses  lois  à gouverner  sa  maison*.  On  voit 
dans  ses  capitulaires  la  source  pure  et  sacrée  d'où 
il  tira  ses  richesses.  Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot;  il 
ordonnait  qu’on  vendit  les  œufs  des  basses-cours 
de  ses  domaines,  et  les  herbes  inutiles  de  ses  jar- 
dins * ; et  il  avait  distribué  à ses  peuples  toutes  les 
richesses  des  Lombards,  et  les  immenses  trésors  de 
ces  lluus  qui  avaient  dé|>ouillé  l'univers. 

CHAPITRE  XI.\. 

Contimialion  du  ntéme  Mijet. 

Lharlemagne  et  se.s  premiers  siircesseurs  crai- 
gnirent que  ceux  qu'ils  placeraient  dans  des  lieux 
éloignés  ne  fussent  portés  à la  révolte;  il.s  crurent 
qu'ils  trouveraient  plus  de  docilité  dans  les  ecclé- 
siastiques;.ainsi  ils  érigèrent  en  Allemagne  un  grand 
nombre  d'évéchés , et  y joignirent  de  grands  fiefs 
Il  parait , par  quelques  ciiartres , que  les  clauses  qui 
contenaient  les  prérogatives  de  ces  fiefs  n'étaient 
pas  différentes  de  celles  qu'on  mettait  ordinairement 

tes  Jusqu’au  prince,  el  de  lo  rendre  leur  soîllcitear.  Quil  e.<t 
beau  de  voir  le«  vertus  bti  plus  précieuses  h l'humanitédevenir 
le»  fimclionsnrdinairesd'uike charrie;  e(,  par  une  espece  depro 
dise,  lescourlKin»  changiSt  en  liisinimenlsdu  bien  public, et 
en  ministres  de  iabienfaU.incedu  prince!  ■(OôserrdfKms sur 
CHist.  de  France,  ||v.  {|,  ch.  II.) 

* Yov^z  ie  captlulaire  de  viUU,  de  l’an  800;  son  capitulaire  ii, 
drrjuiKia.art.  0 cl  19;  et  l«  livre  V d«>s capitulaires,  art.  303. 
— Charlemagne  fit  k toi  seul  plus  de  loU  que  nVn  avaient  fait 
tous  ceux  de  nos  souverains  qui  ravaieiil  précédé  : 11  reuouvHa 
ce  qu’il  trouva  de  Juste  dans  ies  anciens  capUulalm;  il  voulut 
perfectionner  les  codes  ripuairc  et  salten  ; il  puisa  quelquefois 
dans  celui  des  Lombard»;  enfin  11  rassembla  sous  ses  yeux  les 
lois  saliques , romaines  e!  Imuruuiçnoncs , comme  pour  Ucher. 
d'rn  extraire  des  reglements  qui,  sans  en  avoir  les  Inconvé- 
nients, en  eussent  toute  la  sagesse;  mais  toujours  il  agit  e» 
hommecapablcd'AdmlnUIrer. plutéiqu'en  lé^lateur.  (CHa- 
üarr.rfc  tn  .Vonarch./ranç.  Ilv.  VII,  ch.  xvi. ) — St quelqut'e 
arik-irs  des  capitulaires  de  Charlemagne  mMtt  paraissent  au- 
jourd'hui puérils,  ne  nous  lülons  pas  témé-rairement  de  les 
condamner;  on  lesadmireraitsaits  doute  en  examinant  l>nsem' 
ble  de  la  grande  machine  dont  Ils  faisaient  partie.  Si  d’autres 
nou.»  paraissent  et  sont  en  eget  barbares , mnciuons-en  seul(>- 
meot  que  les  François,  à pdne  délivrés  des  désordre*  qui 
av.iienl  ruiné  la  famille  de  Clovis , formaiml  encore  un  peuple 
grow-ier,  qui  ne  pouvait  ouvrir  les  yeux  qu’a  quelque*  vérités. 
(M.voly.) 

» Capitulaire  de  viltis,  art.  39.  Voyez  tout  ce  capitulaire, 
qui  est  un  chef-d'eruvre  de  prudence , de  lionne  adminUtralion 
et  d'minomic. 

3 Voyez,cnlre  autres,  la  foiuLition  del‘arrhev«vdH*de  Brème, 
dans  krnpilulalrv  de  èUll.  de  Baluze,  pog- 
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dans  ces  concessions*,  quoiqu’on  voie  aujourd'hui 
les  principaux  ecclésiastiques  d'Allemagne  revêtus 
de  la  puissance  souveraine.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’é> 
taient  des  pièces  qu’ils  mettaient  en  avant  contre  les 
Saxons.  Ce  qu’ils  ne  pouvaient  attendre  de  l’indo- 
lenoe  ou  des  négligences  d’un  leude,  ils  crurentqu'ils 
devaient  l’attendre  du  zèle  et  de  l’attention  agissante 
d’un  évêque  ; outre  qu'un  tel  vassal , bien  loin  de  se 
servir  contre  eux  des  peuples  assujettis,  aurait  au 
contraire  besoin  d’eux  pour  se  soutenir  contre  ccs 
peuples. 

CHAPITRE  XX. 

Loui<>  le  Dél>otinaire. 

Auguste,  étant  en  l-lgypte,  fit  ouvrir  le  tombeau 
d'Alexandre.  On  lui  demanda  s’il  voulait  qu'on  ou- 
vrît ceux  des  Ploléinét*s  : il  dît  qu’il  avait  voulu  voir 
le  roi , et  non  pas  les  morts  *.  Ainsi , dans  l’histoire 
de  cette  seconde  race,  on  cherche  Pépin  et  Charle- 
magne : on  voudrait  voir  les  rois,  et  nou  pas  les 
morts. 

Un  prince,  jouet  de  ses  passions,  et  dupe  de  ses 
vertus  memes;  un  prince  qui  ne  connut  jamais  sa 
forceni  safaiblesse;quinesutseconcilierni  la  crain- 
te ni  l’amour;  qui,  avec  peu  de  vices  dans  lecxcur, 
avait  toutes  sortes  de  défiiuts  dans  l'esprit,  prit  en 
main  les  rênes  de  l'empire  que  Charlemagne  avait 
tenues. 

Dans  le  temps  que  l'univers  est  en  larmes  pour 
la  mort  de  son  père  ; dans  cet  instant  d'étonnement , 
où  tout  le  monde  demande  Charles,  et  ne  le  troine 
plus  ; dans  le  temps  qu’il  hâte  ses  pas  pour  aller  rem- 
plir sa  place,  il  envoie  devant  lui  des  gens  aflidés 
pour  arrêter  ceux  qui  avaient  contribue  au  désordre 
de  la  conduite  de  ses  sœurs.  Cela  causa  de  sanglan- 
tes tragédies  * : c’étaient  des  imprudences  bien  préci- 
pitées. Il  commença  à venger  les  crimes  domestiques 
avant  d’étre  arrivé  au  palais , et  à révolter  les  esprits 
avant  d'être  le  maître. 

Il  fit  crever  les  yeux  à Bernard,  roi  d’Italie,  son 

• Parfsempie,  U(tfr<>nsr  auxjusi*»  royaux  errntrer  ilanvlc 
territoire  pour  eiifier  le*/rerfn  «l  autres  droits.  J’en  al  beau- 
coup parlé  au  livre  précédent. 

» Conditorinm  et  corpHê  m>igni  Al^inntlri  enm  pruUttun» 
e prnelrali  subjecùart  ( Auÿttttui)  ock/m,  cttruHti  attrea  iw- 
jtnaita  nejlonbhs  tt$pcrti$  wnerntHa  e$l  : ronauttHsque  num 
et  Ptofrm^um  inspicere  veftet,  « regrot  u t'o/«f/aw  ait  vidrre , 
mm  morUtut.  > SUETON , in  Attgual.  cap.  x vin.  Voyw  le  u>é  lue 
foU  rapporte  dans  Dion,  liv.  L1 , rhap.  xvi. 

* L'nateur  incertain  de  la  Vie  de  I.ouis  le  lX-|>omiainf , dans 
Ir  recueil  de  Üuchrsnc,  loui,  11.  pa((.  UUS 


neveu,  qui  était  venu  implorer  sa  clémence,  et  qui 
mourut  quelques  jours  après  : cela  multiplia  ses 
ennemis.  La  crainte  qu'il  en  eut  le  détermina  à faire 
tondre  ses  frères  ; cela  en  augmenta  encore  le  nom- 
bre. Ces  deux  derniers  articles  lui  furent  bien  repro- 
chés * : on  ne  manqua  pas  de  dire  qu’il  avait  violé 
son  serment , et  les  promesses  solennelles  qu’il  avait 
faites  à son  père  le  jourde  son  couronnement  *. 

Après  la  mort  de  l'impératrice  llirmengarde, 
dont  il  avait  trois  enfants,  il  épousa  Judith  : il  eu 
eut  un  fils;  et  bientôt , mêlant  les  complaisances  d'un 
vieux  mari  avec  toutes  les  faiblesses  d’un  vieux  roi , 
il  mit  un  désordre  dans  sa  famille,  qui  entraîna  la 
chute  de  la  monarchie. 

Il  clungea  sans  cesse  les  partages  qu’il  avait  faits 
h ses  enfants.  Cependant  ces  partages  avaient  été 
confirmés  tour  à tour  par  scs  serments , ceux  de  ses 
enfants,  et  ceux  des  seigneurs.  Cétait  vouloir  tenter 
la  fidélité  de  ses  sujets  ; c’était  chereher  à mettre  de 
la  confusion , des  scrupules  et  des  équivoques  dans 
l'obcissance;  c’était  confondre  les  droits  divers  des 
princes,  dans  un  temps  surtout  où,  les  forteres.scs 
étant  rares,  (e  premier  rempart  de  l’autorité  était  la 
foi  promise  et  la  foi  reçue. 

I^s  enfants  de  l'empereur,  pour  maintenir  leurs 
partages,  sollicitèrent  le  clergé,  et  lui  donnèrent 
des  droits  inouïs  jusqu’alors.  Ces  droits  étaient  spé- 
cieux; on  faisait  entrer  le  clergé  en  garantie  d'une 
chose  qu'oii  avait  voulu  qu’il  autorisât.  Agobard 
représenta  à Louis  le  Débonnaire  qu’il  avait  envoyé 
Lotliaire  à Rome  pour  le  faire  déclarer  empereur; 
qu’il  avait  fait  des  partages  à ses  enfants,  après  avoir 
consulté  te  ciel  par  trois  jours  de  jeûnes  et  de  priè- 
res^. Que  pouvait  faire  un  prince  superstitieux , atta- 
qué d'ailleurs  par  la  superstition  même?  On  sent 
quel  échec  l'autorité  souveraine  reçut  deux  fois  par 
la  prison  de  ce  prince  et  sa  pénitence  publique.  On 
avait  voulti  dégrader  le  roi,  on  dégrada  la  royauté. 

On  a d’abord  de  la  peine  à comprendre  comment 
un  prince  qui  avait  plusieurs  bonnes  qualités,  qui 
ne  manquait  pas  de  lumières,  qui  aimait  naturelle- 
ment le  bien,  et,  pour  tout  dire  enfin,  le  fils  de 
Charlemagne,  pût  avoir  des  ennemis  si  nombreux, 
si  violents,  si  irréconciliables,  si  ardents  à l’olTcn- 
scr,si  insolents  dans  son  humiliation,  si  déterminés 

* Voyez  k*  procè^-vcrbAl  de  U dégradation,  tiam  le  recueil 
de  T>udte*ne,  loni.  Il,  333. 

* n lui  ordofiiia  d’avoir  pour  tn  wur» , sen  freres  et  ses  i>**- 
xeux,  une  cJéroenn?  tans  bornes,  tHdcfiriealem  m»*eno»r- 
tiiiim.  (Tegan.  duns  le  recueil  de  Dudimic.  toui.  II.  p.  376.) 

3 V<»)e/  se»  leltri'». 
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à le  perdre  ' ; et  ils  rauraieiit  perdu  deux  fois  sans 
retour,  si  ses  enfants,  dans  le  fond  plus  honnêtes 
gens  (juVux,  eussent  pu  suivre  un  projet  et  conve- 
nir de  quelque  chose. 

CHAPriRE  XXI. 

Cufitinualion  du  même  sujet. 

La  force  que  Charlemagne  avait  mise  dans  la 
nation  subsista  assez  sous  I^ouis  le  Débonnaire 
|)Our  que  TÉtat  piU  se  maintenir  dans  sa  grandeur, 
et  être  respecté  des  étrangers.  Le  prince  avait  Tes- 
prit  faible,  mais  la  nation  était  guerrière.  L'au- 
torité se  perdait  au  dedans , sans  que  la  puissance 
parût  diminuer  au  dehors. 

Charles-Martel,  Pépin  et  Charlemagne  gouver- 
nèrent l'un  après  l’autre  la  monarchie.  Le  premier 
flatta  l'avarice  des  gens  de  guerre  ; les  deux  autres , 
celle  du  clergé;  Louis  le  Débonnaire  mécontenta 
tous  les  deux. 

Dans  la  constitution  française , le  roi , la  noblesse 
et  le  clergé,  avaient  dans  leurs  mains  toute  la  puis- 
sance de  rf^lal.  Charles-Martel,  Pepin  et  Char- 
lemagne se  joignirent  quelquefois  d’intérêts  avec 
l'une  des  deux  parties  pour  contenir  l'autre , et  pres- 
que toujours  avec  toutes  les  deux  ; nuis  Louis  le 
Débonnaire  détacha  de  lui  l'un  et  l'autre  de  ces 
corps.  Il  Indisposa  les  évéques  par  des  règlements 
qui  leur  parurent  rigides,  parce  qu’il  allait  plus 
loin  qu'ils  ne  voulaient  aller  eux-inéines.  11  y a de 
très-bonnes  lois  faites  mal  à propos.  Les  évéques, 
accoutiiinés  dans  ces  temps-là  à aller  à la  guerre 
contre  les  Sarrasins  et  les  Saxons,  étaient  bien  éloi- 
gnés de  l’esprit  monastique  *.  D’un  autre  côté,  ayant 
perdu  toute  sorte  de  conüance  pour  sa  noblesse,  il 
éleva  des  gens  de  néant  Il  la  priva  de  ses  emplois, 
la  renvoya  du  palais,  appela  des  étrangers  Il 
s'était  séparé  de  ces  deux  corps,  il  en  fut  aban- 
donné. 

* Voyez  le  procês-rerl»!  tie  «a  dégradation , dans  le  recueil 
de  DurhvMie,  tocD.  Il,  pag.  331.  Voyez  auMl  u Vie,  écrite  par 
Têgaa.  Tanioenim  odio  tabortibat,  nt  t<rderrl  fi/a  ip- 
atH$ , dit  i'auUnir  Incertain , daru  Ducliosne , tom.  Il , p.  309. 

• m Pour  lor»  les  évéques  et  les  clercs  commencé renl  a quil- 

• ter  les  ceintures  et  1rs  tviudriers  d'or,  les  couteaux  rnrkhU 

• de  pierreries  qui  y étaient  Buspriidua , l«>s  habilJemen  Is  d'un 
m goOt  exquis , les  éperons , dont  la  richesse  accablait  leurs  la- 

• Ions.  Mai.s  l’ennemi  du  genre  humain  ne  souffrit  point  une 

• telle  dévotion , qui  souleva  contre  elle  tes  ecclÀiastiqueB  de 
«t  tous  1rs  ordres,  et  se  Ü1  ii  elle-même  la  guerre.  » (L’auteur 
Itiff  rtain  de  la  Vie  de  Louis  le  Débonnaire , dans  le  recueil  de 
Duchesne,  lom.  II,  pag.  30fl.  ) 

> Tégan  dit  que  ce  qui  se  fabuvit  trv-s-rarvmeut  sous  Charle- 
magne se  lit  oommunement  sous  Louis. 

4 Voulant  contenir  la  nublesM* , Il  prit  pour  cbanibrkr  un 
certain  Beoonl , <ful  acheva  de  la  désespérer. 


CHAPITRE  XXII. 

Continuation  du  ruêiuc  sujet. 

Mais  ce  qui  affaiblit  surtout  la  monarchie,  c'est 
que  ce  prince  en  dissipa  les  domaines  ».  C’est  ici 
que  Nitard,  un  des  plus  judicieux  historiens  que 
nou.s  ayons;  IS’itard,  petit-fîls  de  Charlemagne, 
qui  était  attaché  au  parti  de  Louis  le  Débonnaire, 
et  qui  écrivait  l’histoire  par  ordre  de  Cliarles  le 
Chauve,  doit  être  écouté. 

Il  dit  • qu'un  certain  .Adelhard  avait  eu  pendant 
« un  temps  un  tel  empire  sur  l’esprit  de  l’empc- 
- reur,  que  ce  prince  suivait  sa  volonté  en  toutes 

• choses;  qu’à  l'instigation  de  ce  favori,  il  avait 
« donné  les  biens  fîscaux  à tous  ceux  qui  en  avaient 
« voulu  * , et  par  là  avait  anéanti  la  république  - 
Ainsi,  il  fit  dans  tout  l’empire  ce  que  j'ai  dit  qu'il 
avait  fait  en  Aquitaine  * : chose  que  Charlemagne 
répara , et  que  personne  ne  répara  plus. 

L’f.tat  fut  mis  dans  cet  épuisement  où  Charles- 
Martel  le  trouva  lorsqu'il  parvint  à la  mairerie 
et  l'on  était  dans  ces  circonstances,  qu’il  n'était 
plus  question  d’un  coup  d’autorité  pour  le  rétablir. 

Le  fisc  se  trouva  si  pauvre,  que  sous  Charles 
le  Chauve  on  ne  maintenait  personne  dans  les 
I honneurs,  on  n’accordait  la  sûreté  à personne  que 
pour  de  l’argent  « : quand  on  pouvait  détruire  les 
Normands,  on  les  laissait  échapper  pour  de  l’ar- 
gent 7;  et  le  premier  conseil  qu'ilinemar  donne  à 
r,ouis  le  Bègue,  c’est  de  demander  dans  une  assem- 
blée de  quoi  soutenir  les  dépenses  de  sa  maison. 

CHAPITRE  XXIII. 

CotitiauaüoQ  du  même  sqieL 

Le  clergé  eut  sujet  de  se  repentir  de  la  protec- 
tion qu’il  avait  accordée  aux  enfants  de  Louis  le 
Débonnaire.  Ce  prince,  comme  j'ai  dit,  n'avait 
Jamais  donné  de  préceptions  des  biens  de  l'église 
aux  laïques  * ; mais  bientôt  Lolhaire  en  Italie , et 

• t'illaa  rtgiat^  qtut  erant  tut  et  «ri  et  triUnù , Jtdelibua 
tuit  trudidit  eut  in  posactaiuHet  tempiierniu  ; /ecit  enim  hœ 
ditt  tempore.  TêgAU,  de  Cetlit  Ludovki  Pii. 

* Hinc  UberUitet,  Aine  puhliea  in  fnvpriit  utibut  distri- 
buere auasit.  (.MlarU,  Hvn;  IV,  à la  lin.) 

* Hempubtienm  penitut  annuUavU.  IMd. 

4 Voyez  le  liv.  XX\,  chap.  xin. 

& h'mu  âvuoa  eu  déjé  occa»lua  de  remarquer  que  ce  moi 
n'e&t  plua  usllé. 

^ Hlncmar,  lettre  première  à I.OU»  le  Bègue. 

’ VoYt'zlefragmentdelaclirunlque  du  mona»tère  de  Saint- 
Serge  (i'.Angers,  dans  Duchrute,  tum.  H,  pag.  ioi. 

Voyez requu disent  tes évêquea dans  le  sy  node  de  l'on  St/s 
npiid  TiudvHît  rif/rim,  art.  t. 
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Pépin  en  Aquitaine,  quittèrent  le  plan  de  Char> 
leinagne,  et  reprirent  celui  de  CharleS'Martel.  I^s 
ecclésiastiques  eurent  recours  h Tempereur  contre 
tes  enfants;  mais  ils  avaient  affaibli  eux-mémes 
l’autorité  qu'ils  réclamaient.  En  Aquitaine,  on  eut 
quelque  condescendance  ; en  Italie , on  n’obéit  pas. 

Les  guerres  civiles,  qui  avaient  troublé  la  vie 
de  Louis  le  Débonnaire,  furent  le  germe  de  celles 
qui  suivirent  sa  mort.  Les  trois  frères , Lothaire , 
Louis  et  Charles , cherchèrent , chacun  de  leur 
roté , à attirer  les  grands  dans  leur  parti , et  à sc 
faire  des  créatures.  Us  donnèrent  à ceux  qui  vou- 
lurent les  suivre  des  prcceptions  des  biens  de 
l'église;  et,  pour  gagner  la  noblesse,  ils  lui  livrè- 
rent le  clergé. 

On  voit,  dans  tes  capitulaires,  que  res  prinres 
furent  obligés  de  céder  à l'importunité  des  de- 
mandes, et  qu’on  leur  arracha  souvent  qu'ils 
n'auraient  pas  voulu  donner  ' ; un  y volt  que  le 
clergé  se  croyait  plus  opprime  par  la  nobh*sse  que 
par  les  rois.  Il  parait  encore  que  Charles  le  Chauve 
fut  celui  qui  attaqua  le  plus  le  patrimoine  du 
clergé*,  soit  qu’il  fiU  le  plus  irrité  contre  lui, 
parce  qu'il  avait  dégrade  son  père  à son  occasion , 
soit  qu’il  fiU  le  plus  timide.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
voit  dans  les  r<apitulaires  des  querelles  continuelles 
entre  le  clergé  qui  demandait  ses  biens,  et  la  no- 
blesse qui  refusait,  qui  éludait,  ou  qui  différait 
de  les  rendre,  et  les  rois  entre  deux 

C'est  un  spectacle  digne  de  pitié , de  voir  l’état 
des  choses  enocs  temps-là.  Pendant  que  Louis  le 
nélmnnaire  faisait  aux  églises  des  dons  immenses 
de  ses  domaines , ses  enfants  distribuaient  les  biens 

* Voyez  le  tynode  de  Tan  MB,  apnd  Trudonu  vilhim, 
art  3 H 4.  qnl  décrit  tré*^en  t'ctal  dt-A  chocM?»,  auü»i  Mcii 
que  celui  delà  même  année,  tenu  au  palab  dv  Wrm*s , art.  13; 
ri  le  aynode  de  Beauvais,  meure  ik*  la  itw'me  aimée,  art.  3, 

4 cl  Q ;el  Iccapilulalm'n  viila Spurmtco , dcrmiHta, art.  su  ; 
et  la  Irtire  que  1rs  évéques  MsemMcs  à Rclmn  écri\m*iit,  l’on 
h.SH,  h I/iuU  le  Germanique,  art.  h. 

* Voyez  le  ca|)Uulalre  »«  im7/o  S/tarnaro,  etc  |*an  Bi«.  M 
nnble&ae  avait  irrité  le  roi  runire  les  é\éi|ues  : de  mrle  qu'il 
If»  cha&»a  <lr  r<i»M*inbléc  ; on  ehoUil  que Iqiie»  canon»  des  ay 
des,  et  on  leur  déclara  que  ce  seralnd  le»  M'iiUqu'iMi  ohnerve- 
ralt;  on  ne  Unir  accorda  que  ce  qu'il  était  impoMÜJc  de  leur 
n*fu»cr.  Vojez  k*s  arfieW  3o , til  et  32.  Voyez  au»»i  la  leUr«> 
que  les  iHeque»  o^scndjles  éerivimil,  l'an  h 1/Htis  le 
(kurruaiiique , arl.  R;  et  Tcdil  de  pHte»,  de  l’an  RM.  art.  &. 

) Voyez  le  mi’oue  ra|dtulairc  de  l'ait  Nta , ih  ri7/a  .*^irjtucv;. 
Voyez  auwd  le  capiluloin*  de  1'a.Mcinfikr  Icmie , apiid  jVurs- 
u.im , de  Tan  S47 . art.  4 . «lans  1.vqiielle  le  clersé  »e  retrancha 
adcinaiHlerqu'on  le  remit  en  posw*.s»luii  de  i«Hit  ce  dont  il  a»  ait 
pMjl  sons  le  n^nc  de  UmU  le  DelKumairc.  Voyez  aussi  !«■  ca- 
pitulaire de  l'ao  Sâl . ttphd  Vnnttam , ad.  li  et  7 , qui  niAÎn- 
tient  la  nohiciwe  et  le  cler(!i-  dans  leur»  |M»sseMiions;  et  celui 
apnd  IPtttifHum,  de  l'an  HMI,  qui  nd  une  rrmoniratim'  des 
csi'qiies  nu  roi  sur  ce  que  |c»  iii.huk  , après  iaitl  de  Nds  (.lilea, 
n'asoieid  pas  été  rtq»an«;  et  eiiltii  In  que  tes  é»n|ties 

>v  semble» écrivirent , l'an  b&8,  X Louis  WGcriuaiii<|ue,  art.  8. 


du  clergé  aux  laïques.  Souvent  la  même  main  qui 
fondait  des  abbayes  nouvelles  dépouillait  les  an- 
ciennes. Le  clergé  n’avait  point  un  état  fixe.  On 
lui  dtoit  ; il  regagnait;  mais  la  couronne  perdait 
toujours. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Otaries  le  Oiauve,  et 
depuis  ce  règne.  Il  ne  fut  plus  guère  question  des 
démélés  du  clergé  et  des  laïques  sur  la  restitution 
des  biens  de  l’église.  Les  évêques  jetèrent  bien 
encore  quelques  soupirs  dans  leurs  remontrances 
à Charles  le  Chauve,  que  l’on  trouve  dans  le  ca- 
pitulaire de  l'an  85G,  et  dans  la  lettre  qu'ils  écri- 
virent à Louis  le  Germanique,  l'an  8.'i8*;nutis 
ils  proposaient  des  choses,  et  ils  réclamaient  des 
promesses  tant  de  fois  éludées,  que  l'on  voit  qu'ils 
n'avaient  aucune  espérance  de  les  obtenir. 

11  ne  fut  plus  question  que  de  réparer  en  gé- 
néral les  torts  faits  dans  l’Église  et  dans  l'Etat*. 
I.»es  rois  s'engageaient  de  ne  point  dter  aux  leudes 
leurs  hommes  libres,  et  de  ne  plus  donner  les 
biens  ecclésiastiques  par  des  préceptions  ^ ; de 
sorte  que  le  clergé  et  la  noblesse  parurent  s’unir 
d'inlcréls. 

Les  étranges  ravages  des  IVormands , comme  j’ai 
dit , contribuèrent  beaucoup  à mettre  fin  à (tes  que- 
relles. 

Les  rois , tous  les  jours  moins  accrédites , et  par 
les  Causes  que  j'ai  dites , et  par  celles  que  Je  dirai , 
crurent  n'avoir  d’autre  parti  à prendre  que  de  se 
mettre  entre  les  mains  des  ecclésiastiques.  Mais  le 
clergé  avait  affaibli  les  rois,  et  les  rois  avaient  af- 
faibli le  clergé. 

En  vain  Charles  le  Chauve  et  ses  successeurs 
appelèrent-ils  le  clergé  pour  soutenir  l'État,  et  en 
empêcher  la  diute  en  vain  se  servirent-ils  du 
rès(>ect  que  les  peuples  avaient  pour  ce  corps , 
pour  maintenir  celui  qu’on  devait  avoir  pour 
eu.\  en  vain  cherchèrent-ils  à damier  de  l'auto- 

• Arl.  R. 

* Voyez  Ii‘  ra()UuIiiin'  de  l'an  Ml , art.  0 el  7. 

3 ('lurlfs  le  Giiauvu,  dan»  Ir  synode  do  Sobtaons.  dil  qu'il 
avait  pnimi.s  aux  é vèqu«  do  no  pla»  donner  de  pnwplHm» 
df?>  biens  do  l'èiflUo.  ((^ipilulaire  do  l'an  hô3,  art.  Il , êvlii.  de 
BjIu/j',  luni.  Il-,  prq;.  BO.  ) 

4 Voyez  dans  Mtanl,  Hv.  IV.j-ommonUapri-s  la  fulledoLu- 
Ibalre,  te»  ruU  Loiili  et  Charles  mnsuilomil  U'v  évoques  piHir 
savoir  s’ils  pmirr.iienl  prendre  vi  parla«er  le  royaume  qu'ils 
avak-nl  alHaivdotmé.  En  enet.  ftumne  Im  evèquos  foniiJtietil 
enlre  eux  un  corps  plas  uni  quo  te»  leudes , il  comenay  à ces 
princos  d’.wurer  leurs  ilrolt»  p.ir  uiw  n^dulion  de*  évn|iies, 
qui  pourralonl  eoKafîor  tous  les  autre»  selpïeurs  a les  suivit?. 

^ Voyez  le  capHul.iire  do  Charles  le  (2iauve,  opitd 
riiM,  do r.tn XtV.nrl.  3.  • Veiiihm , qui* j'avais  fnilarelvevrquo 
■ do  Siu*,  m'a  sacn'*;  et  je  no  tloval#  être  clia»è  du  royauiiu: 

• ;wr  ]vrM>nm>,  saltrm  siiit  UMd<VM/ut  rt  jvdieio  e/nse«p<i- 
- TNiiï,  qnurum  minUhrh  in  n’ÿcm  $utn  con$€trttltiS , cl  qni 
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rité  à leurs  lois  par  l'autorité  des  canons  * ; en  vain 
joignirent-ils  les  peines  ecclésiastiques  aux  peines 
civiles  *;  en  vain,  pour  contre-balancer  l'autorité 
du  comte,  donnèrent-ils  à chaque  évéque  la  qua- 
lité de  leur  envoyé  dans  les  provinces  ^ : il  fut 
impossible  au  clergé  de  réparer  le  mal  qu’il  avait 
fait;  et  un  étrange  malheur  dont  je  parlerai  bien- 
tôt lit  tomber  la  couronne  à terre. 

CHAPITRE  XXIV. 

Que  les  iKimmcs  libres  furent  rendus  capables  de  posséder 
des  fiefs. 

J'ai  dit  que  les  hommes  libres  allaient  h la 
guerre  sous  leur  comte,  et  les  vassaux  sous  leur 
seigneur.  Cela  faisait  que  les  ordres  de  l'f^tat  se 
balançaient  les  uns  les  autres;  et,  quoique  les 
leudes  eussent  des  vassaux  sous  eux,  ils  |>ouvaient 
être  contenus  par  le  comte,  qui  était  à la  tête  de 
tous  les  hommes  libres  de  la  monarchie. 

IVabord*,  ces  hommes  libres  ne  purent  pas  se 
recommander  pour  un  fief,  mais  ils  le  purent 
dans  la  suite;  et  je  trouve  que  ce  cliangeineiit  se 
fit  dans  le  temps  qui  s'écoula  depuis  le  règne  de 
Contran  jusqu'à  celui  de  Charlemagne.  Je  le 
prouve  par  la  comparaison  qu'on  peut  faire  du 
traité  d’Andely  passé  entre  Contran , Childehert 
et  la  reine  Brunehault,  et  le  partage  fait  par  Char- 
lemagne à ses  enfants,  et  un  partage  pareil  fait 
par  Louis  le  Débonnaire*.  Ces  trois  actes  con- 
tiennent des  dispositions  à peu  près  pareilles  à 
l'égard  des  vassaux;  et  comme  on  y règle  les  mê- 
mes points,  et  à peu  près  dans  les  mêmes  circons- 
tances, l'esprit  et  la  lettre  de  ces  trois  traités  se 
trouvent  à peu  près  les  mêmes  à cet  égard. 

Mais , pour  ce  qui  concerne  les  hommes  libres , 
il  s'y  trouve  une  dilTérencc  capitale.  Letrnité  d'An- 
dely  ne  dit  jioint  qu'ils  pussent  se  recommander 
pour  un  fief?  : au  lieu  qu’on  trouve,  dans  les  par- 

« Mnmi  Ori  $nnt  in  quibu*  t)cu»  iedet,  et  per  qum 
• iwa  decemit  jiuticia  ; quorum  paiemh  correctûmibNê  et 
« caatigaioriiâjudk-ia  me  subdere/ui pamlua , et  in  prtesenU 
m mm  lubdiius.  • 

* Voyrï  U'cajrilulaln*  ili* (Oinrlp»  Je  Chauve,  de  C4trmart>, 
Uci'aitHaT.éilil.  ilr  Ihilu/c,  lom.  II,  p-ve  an,  art.  1,2, 3. 4 (*17. 

* V»y<>z  ICMvnocicdc  PUIps,  dpi’an  sA2,  art.  4;  et  ie  cnpl- 

di*  (^riimian  H dp  I.uuU  II,  apud  f-'cntii  juitutium , 
(|p  l'ao  wjji,  art.  4 Pt  6. 

* OpUuiaire  de  l'an  K76 , aoujt  CharJps  le  Chauve , in  synode 
Pontiqonenti , édll.  de  Baliiw,  art.  12- 

4 Voyez  ce  r|ue  J*ai  dll  d-dt'sMis , au  liv.  XXX,  cliap.  der- 
nier, ver»  la  tin. 

^ De  rao,SM7,  dans  Crégnire  de  Tuuni,  liv.  IX. 

* Voyez  le  rhapitre  Milv.-iiit , ou  je  parle  plus  au  long  de  en 
partap-*,  e1  le»  note»  où  Us  sont  cil». 

^ Il  IJ 'était  pas  queatiou  b Aude!)  de  décider  de  ceux  & qui  h* 


sai 

tages  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire, 
des  clauses  expresses  pour  qu'ils  pussent  s'y  re- 
commander : ce  qui  fait  voir  que  depuis  le  traité 
d’Andely,  un  nouvel  usage  s'introduisait,  par  le- 
quel les  hommes  libres  étaient  devenus  capables  de 
cette  grande  prérogative. 

Cela  dut  arriver  lorsque  Charles-Martel  ayant 
distribué  les  biens  de  l'église  à ses  soldats,  et  les 
ayant  donnés,  partie  en  fief,  partie  en  aleu,  il  se 
fit  une  espèce  de  révolution  dans  les  lois  féodales. 
Il  est  vraisemblable  que  les  nobles,  qui  avaient 
déjà  des  fiefs,  trouvèrent  plus  avantageux  de  re- 
cevoir les  nouveaux  dons  en  aleu  ; et  que  les  hom- 
mes libres  se  trouvèrent  encore  trop  heureux  de  les 
recevoir  en  fief. 

CHAPITRE  XXV 

exese  PlUXCirXLE  W.  L'AFrXIBUWmEIlT  DE  LA  BECONDB  RACE. 

ChoDgcinent  dans  les  aïeux. 

Charlemagne,  dans  le  partage  dont  j'ai  parlé 
au  chapitre  précédent',  régla  qu'après  sa  mort 
les  hommes  de  chaque  roi  recevraient  des  béné- 
fices dans  le  royaume  de  leur  roi,  et  non  dans  le 
royaume  d'uii  autre';  au  lieu  qu’on  conserverait 
ses  aïeux  dans  quelque  royaume  que  ce  fût.  Mais 
il  ajoute  que  tout  homme  libre  pourrait,  après  la 
mort  de  son  seigneur,  se  recommander  |>our  un 
fief  dans  les  trois  royaumes,  à qui  il  voudrait,  de 
même  que  celui  qui  n'avait  jamais  eu  de  seigneur 
On  trouve  les  mêmes  dispositions  dans  le  par- 
tage que  lit  Louis  le  Débonnaire  à ses  enfants, 
l'an  817  L 

Mais  quoique  les  hommes  libres  se  recomman- 
dassent pour  un  fief,  la  milice  du  comte  n'en  était 
point  affaiblie  : il  fallait  toujours  que  l'homme  li- 
bre contribuât  pour  son  aleu , et  préparât  des  gens 
qui  en  fissent  le  service , à raison  d'un  homme  pour 
quatre  manoirs;  ou  bien  qu'il  préparât  un  homme 
qui  servît  pour  lui  le  iief;  et  quelques  abus  s'étant 
introduits  là-<lessus,  ils  furent  corrigés , comme  il 

primH*  ilonnprall  de»  nuU  de  statuer  <(o*ll  ne  pour- 

rait p.1»  les  n*pmuln‘  après  les  avoir  donnes-  < M \ni.v.  ) 

,!*  De  l’an  «Ort,  entre  Cljark*s . Pépin  et  IjmiIs.  Il  «t  rapporte 
par  Goldasl  cl  par  Boliuv,  U>m.  1,  pa^.  439. 

* Art-  0.  pa^.  413.  Co  qui  est  confurine  au  traité  d'Andely 
dans  Grë;:oîre  de  Tours , liv.  rx. 

* Art.  10.  Et  il  n*nt  point  parié  de  ced  dans  le  traité  d*Ai>- 
dcly. 

* Dans  Baluze,  tom.  I,  pa{;.  174.  lÀeenlûim  hahent  unus- 
qiiiaque  liber  hiuno,  qui  seniorem  non  habuerit,  ruinrmque 
ex  hi»  tribus  fratribus  voiuerit  secommendundi,  art.  0.  Voyei 
ausM  le  parta>(t'  que  lit  l«  même  empereur  l'an  s37 , article  S , 
édition  de  Boiuze , ptq{.  080. 
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paraît  par  les  constitutions  de  Charlemagne',  et 
par  celle  de  Pépin,  roi  d'Italie*,  qui  s'expliquent 
l'une  l'autre. 

Ce  que  les  historiens  ont  dit,  que  la  bataille 
de  Fontenay  causa  la  ruine  de  la  monarchie,  est 
très-vrai;  niais  qu'il  me  soit  permis  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  funestes  conséquences  de  cette 
journée. 

Quelque  temps  après  cette  bataille,  les  trois 
frères,  Lothaire,  Louis  et  Cliarles  tirent  un  traité 
dans  lequel  je  trouve  des  clauses  qui  durent  chan- 
ger tout  l’ctat  politique  chez  les  Français 

Dans  Fannonciation  < que  Charles  lit  au  peuple 
de  la  partie  de  ce  traité  qui  le  concernait,  il  dit 
que  tout  homme  libre  pourrait  choisir  pour  sei- 
gneur qui  il  voudrait , du  roi  ou  di*s  autres  sei- 
gneiirs^  Avant  ce  traité,  l'homme  libre  pouvait 
se  recommander  pour  un  lîef;  mais  son  alcu  res- 
tait toujours  sous  la  puissance  immédiate  du  roi, 
c'est-à-dire  sous  la  juridiction  du  comte;  et  il  ne 
dé|K'ndait  du  seigneur  auquel  ' il  s'était  recoin- 
innndé  qu'à  raison  du  fief  qu'il  en  avait  obtenu. 
Depuis  ce  traité,  tout  homme  libre  put  soumettre 
son  aleu  au  roi , ou  à un  autre  seigneur,  à sou 
choix.  Il  n'est  point  question  de  ceux  qui  se  re- 
commandaient pour  un  fief,  mais  de  reux  qui 
changeaient  leur  aleu  en  lîef,  et  sortaient,  pour 
ainsi  dire,  de  la  juridiction  civile  pour  entrer 
dans  la  puissance  du  roi  ou  du  seigneur  qu'ils 
voulaient  choisir. 

Ainsi  ceux  qui  étaient  autrefois  miment  sous  la 
IHiissance  du  roi , en  qualité  d’hommes  libres  sous 
le  comte,  devinrent  insensiblen>ent  vassaux  les 
uns  des  autres;  puisque  chaque  homme  libre  pou- 
vait choisir  pour  seigneur  qui  U voulait,  ou  du 
roi,  ou  des  autres  seigneurs. 

2*  Qu'un  homme  changeant  en  fief  une  terre 
tjii'il  possédait  à perpétuité,  ces  nouveaux  fiefs 
ne  pouvaient  plus  être  à vie.  Aussi  voyons-nous, 
un  moment  après,  une  loi  générale  pour  donner 
les  fiefs  aux  enfants  du  possesseur  : elle  est  de 

' De  Pan  811 , éUIt.  de  Baluze,  tom.  1,  pa^.  480,  art.  7 et  B; 
et  relie  (le  l'an  813,  i6irf.  pag.  490,  art.  i.  omnis  Hbtr  homo 

qy  ’t  manso»  vestUfu  de  praprio  sun , sive  de  a/iVif/w* 

beitejkio , habet , ipae  te  pntparet,  et  t/ur  m hinletn  pergat, 
tive  cum  teniort  sut , etc.  Voyez  auui  le  capilulaire  de  l’an  807, 
t'dli.  de  Baluze,  tom.  t,  pag.  4SH. 

* De  l'an  708,  Inoérécdaos  la  ht  det  l.ombardi,  liv.  III, 
til.  U,  chap.  IX. 

* En  Ton 847,  rapporté  p.ir  Aubert leMlreetBaluze, tom. Il, 
pas.  43,  coKveittut  (ipud  \far*nam. 

* .-itlnuHeiaiio. 

^ Vt  UHUiujuisque  liber  homa  lu  nnttnt  rtÿnn  teniortyn 
tlHi-m  t'idmerit,  in  ntthisrliM  nns/ri*_tldetibH*,  nrri/Ha(.  Art. 
i de  raimuncialion  d(*  (jharlea- 


Charles  le  Chauie,  un  des  trois  princes  qui  con- 
tractèrent 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  liberté  qu'eurent  tous  les  hom- 
mes de  la  monarchie,  depuis  le  traité  des  trois  frères, 
de  choisir  pour  seigneur  qui  lis  voulaient , du  roi  ou 
des  autres  seigneurs,  se conûnne  par  les  actes  passé.s 
depuis  ce  teinps-là. 

Du  temps  de  Charlemagne,  lorsqu'un  vassal 
avait  reçu  d'un  seigneur  une  chose , ne  valiU-elie 
qu'un  sou,  il  ne  pouvait  plus  le  quitter*.  Mais 
sous  Charles  le  Chauve  les  vassaux  purent  idipu- 
nément  suivre  leurs  intérêts  ou  leur  caprice;  et  ee 
prince  s’exprime  si  fortement  là-dessus,  qu'ü 
semble  plutôt  les  inviter  à jouir  de  cette  liberté, 
qu'à  la  restreindre  Du  temps  de  Cliarleniügne , 
les  bénéfices  étaient  plus  personnels  que  réels; 
dans  la  suite  iis  devinrent  plus  réels  que  person- 
nels. 

CIIAPITUE  XXVI. 

Cliangomciit  dojvs  k-s 

Il  n’arriva  pas  de  moindres  diangements  dans 
les  iiefs  que  dans  les  aïeux.  On  voit  |Kir  le  capitu- 
laire de  Compiègne,  fait  sous  le  roi  IVpiii  que 
ceux  à qui  le  roi  donnait  un  bénéfice  donnaient 
eux-méiiK's  une  partie  de  ce  bénéfice  à divers  vas- 
saux; mais  ces  parties  n'étaieiit  |)oint  dislingiiées 
du  tout.  Le  roi  les  ôtait  lorsqu'il  Ôtait  le  tout; 
et,  à la  mort  du  leude,  le  vassal  perdait  aussi  sou 
arrière-fief;  un  nouveau  bénéficiaire  venait,  qui 
établissait  aussi  de  nouveaux  arricre-vassaux.  Ainsi 
l’arrière-fief  ne  dépendait  (>oiut  du  fief  : c’était  la 
personne  qui  dépendait.  D'un  côté,  l’arrière-vassal 
revenait  au  roi,  parce  qu'il  n'était  pas  attaché  pour 
toujours  au  vassal  ; et  l’arrière-fief  revenait  de  iné- 
me  au  roi,  parce  qu’il  était  le  fief  même,  et  non 
pas  une  dépendance  du  fief. 

« Capltul.aiiT  de  l'an  877,  lil.  un,  arl.  n et  n>,  apud  Cnn- 
tiacum.  Sttnililer  et  de  vatsaUit  nostris  /neirudum  est,  etc. 
( Ce  capUiiInlre  se  rappurte  à un  autre  de  U intuiie  année  et  du 
même  Ueu , art-  3.  ) 

» Caidiulaire  d'AU-Ia-CbapHle,  de  Tan  813,  art.  16.  QNod 
nultus  seniurem  tuum  dtmiltnt,  }to*tquttm  ab  ev  érrepent 
pfilenle  tolidnm  unum.  Et  le  capHuiairc  de  Pépin,  de  l’on  783, 
ort.  5. 

* Voyez  le  C4»pitulalre  t/r  Cnristtwo,  de  l'an  856,  art.  loet  13, 
édit,  de  Baluze , lom.  11 , pag.  83 , dans  lequel  le  ml  et  le*  sel- 
KiR-ura  ecdwilasUquc*  cl  laïque»  convinrent  deoecl  ; üluaii- 
qkis  de  vttbtM  tatu  est  eui  tuu*  senivratus  non  piacet;  et  illi 
timulut  ut  ad  nlium  seniorrm  mcliui  qNiim  ad  ilium  aeap- 
tare  possit,  veuiat  ad  Hlum;  et  ipsr  trantfuiUo.et  pacijicu 
animo  douet  iiti  commealum.  . et  quod  tJeus  illi  euftierit, 
cl  ad  alium  seuiorcm  aatphrt:  (Mducrit,  pari/lce  habeat. 

4 l'an  7ô7,  art.  r>.  édit-  de  Baluze,  iM>g.  I8t. 
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Tel  était  rarrière-vasscbge  lorsque  les  fiefs  étaient 
amovibles  ; tel  il  était  encore  pendant  que  les  liefs 
furent  à vie.  Cela  changea  lorsque  les  fiefs  passèrent 
auv  héritiers,  et  que  les  arrière-liefs  y passèrent  de 
même.  Ce  qui  relevait  du  roi  inmiédiatemenl  nen 
releva  plus  que  médiatement  ; et  la  puissance  royale 
se  trouva,  pour  ainsi  dire,  reculée  d’un  degré,  quel- 
quefois de  deux , et  souvent  davantage. 

On  voit  dans  les  livres  des  fiefs  * que , quoique  les 
vassaux  du  roi  pussent  donner  en  fief,  c’est-à-dire 
en  arrière-fief  du  roi,  cependant  ces  arrière-vassaux 
ou|>etits  vavasseursne  pouvaient  pas  de  même  don- 
ner en  fief  ; de  sorte  que  ce  qu'ils  avaient  donné , ils 
{M)uvatent  toujours  le  reprendre.  D'ailleurs,  une 
tel  le  coiu'cssion  ne  passait  point  aux  enfants  comme 
les  fiefs,  parce  qu'elle  n'était  |H>int  censée  faite  selpn 
la  loi  des  fiefs. 

Si  l'on  compare  l'état  où  était  l’arrière-vasselage 
du  temps  que  les  deux  sénateurs  de  Milan  é(‘rivaient 
ces  livres,  avec  celui  où  il  était  du  temps  du  roi 
Pépin,  on  trouvera  que  les  arrière-fiefs  cx)nser- 
vèreut  plus  longtemps  leur  nature  primitive  que 
les  fiefs*. 

Mais  lorsque  ces  sénateurs  écrivirent,  on  avait 
mis  des  exceptions  si  générales  à cette  règle,  qu'elles 
Pavaient  presque  anéantie.  Car,  si  celui  qui  avait 
reçu  un  fief  du  petit  vavasseur  l’avait  suivi  à Rome 
dans  une  expédition,  il  acquérait  tous  les  droits  de 
vassal;  de  meme,  s'il  avait  donné  de  l’argent  au 
petit  vavasseur  pour  obtenir  le  fief,  celui-ci  ne 
pouvait  le  lui  ùler,  ni  Pempécher  de  le  transmettre  à 
son  fils,  jusqu’à  ce  qu’il  lui  eût  rendu  son  argent^. 
Flnfin  cette  règle  n'était  plus  suivie  dans  le  sénat  de 
Milan  4. 

CHAPITRE  XXVII. 

Autre  cliangcmenl  arrivé  dan»  les  fief». 

Du  temps  de  Charlemagne  *,  on  était  oblige , sous 
de  grandes  peines,  de  se  rendre  à la  convocation , 
pour  quelque  guerre  que  ce  fût  : on  ne  recevait 
point  d'excuses;  et  le  comte  qui  aurait  exempté 
quelqu’un  aurait  été  puni  lui-tiiémc.  ^faîs  le  traité 
des  trois  frères*niit là-dessus  une  restriction  qui  tira, 


* Liv.  I,  rhap.  |. 

* Au  moiiu  i:n  Italie  et  en  AUemagne. 

Uv.  1 des  tirfs,  ctup.  I. 

•i  Ibid. 

^ Capitulaire  de  l'an  ««8,  nrl.  7,  édit,  de  Balu/e,  p»*.  36i. 
.d/fud  .Vurnam , l’an  st7,  édit,  de  Baluze,  pa«  ti: 


pour  ainsi  dire,  la  noblesse  de  la  main  du  roi*  : on 
ne  fut  plus  tenu  de  suivre  le  roi  à la  guerre  que 
quand  cette  guerre  était  défensive.  Il  fut  libre,  dans 
les  autres , de  suivre  son  seigneur,  ou  de  vaquer  à 
ses  affaires.  Ce  traité  se  rapporte  à un  autre, 
fait  cinq  ans  auparavant  entre  les  deux  frèrps  Char- 
les le  Chauve  et  Louis , roi  de  Germanie , par  lequel 
ces  deux  frères  dispensèrent  leurs  vassauxde  les  sui- 
vre à la  guerre,  en  cas  qu’ils  fissent  quelque  en- 
treprise l’un  contre  l’autre  : chose  que  les  deux 
princes  jurèrent , et  qu’ils  firent  jurer  aux  deux 
armées*. 

La  mort  de  cent  mille  Français  à la  bataille  de 
Fontenay  fit  penser  à ce  qui  restait  encore  de  no- 
blesse que,  par  li«  querelles  particulières  de  ses 
rois  sur  leur  partage,  elle  serait  enfin  exterminée, 
et  que  leur  ambition  et  leur  jalousie  ferait  verser 
tout  ce  qu'ily  avait  encore  de  sang  à répondre^.  On 
fit  cette  loi , que  la  noblesse  ne  serait  contrainte  do 
suivre  les  princes  a la  guerre  que  lorsqu’il  s'agirait 
de  défendre  l’Etat  contre  une  invasion  étrangère. 
Elle  fut  en  usage  pendant  plusieurs  siècles C 

CHAPITRE  XXVIII. 

Changements  arrivés  dans  les  grands  offices  et  dans  les 
fiefs. 

Il  scuiblait  que  tout  prit  un  vice  particulier,  et  sc 
corrompit  en  même  temps.  J’ai  dit  que,  dans  les 
premiers  temps,  plusieurs  fiefs  étaient  aliénés  à 
perpétuité;  mais  c’étaient  des  cas  particuliers,  et 
les  fiefs,  en  général,  consenaient  toujours  leur 
|>ropre  nature  ; et  si  la  couronne  avait  perdu  des 
fiefs,  elle  en  avaitsubstitué  d’autres.  J’aidit  encore 
que  lu  couronne  n’avait  jamais  aliéné  les  grands  offi- 
ces à }HT|>étuité^ 

Mais  ciliarles  le  Chauve  fit  un  règlement  général, 
qui  affecta  egalement  et  les  grands  offices  et  les 
fiefs  ; il  établit , dans  ses  capitulaires,  que  les 

> /''n/nmw.i  ut  cujuscumque  noilrum  Homo,  in  cujufcum- 
que  reqno  sit,  t'um  neniore  sua  in  lumtetn , vel  ntiu  nia  uti- 
Utatibut,  perqtit;  tiùi  taiis  rtÿni  inv^aio  qunm  Lanluvnri 
dieuHl,  qutxt  abait,  aecideriit  ut  omuia  poputua  illiua  reynt 
ad  tant  rtpellendam  cummuniter peryat.  ArL  & , ibid.  pA(^- 

> Apud  .■irgenioratum , dan»  Baluze,  capitulam-a,  U»m.  II , 
pâRt*  39. 

3 Etri?c(l%  i‘inpnt  ce  fut  la  nohicsae  qui  fit  ce  traité.  Voyez  INI- 
lard,  liv-  IV. 

4 Voyez  la  loi  de  Guy,  roi  des  Romain»,  parmi  celtes  qui  ont 
étéajouléesnlaloisallqueetàcrlledesLumbarxU.Ut.  vi,  Jij^i 
daiu.  Rchard. 

& Des  auteurs  ont  dit  que  la  romté  de  Ttkulotiüe  ntatt  éle 
donnée  par  Gliarifs-Martel , et  passa  d’Iirrlliereii  lierilirr  Jus- 
qu'au dernier  Raymond  ; mais  si  cela  est,  ce  fui  i'efr<-t  du 
quelques  circonstàncesqul  purent  ruB.i|OT  à dioi.Mr  lescouitu^ 
de  'l'oulouse  parmi  les  vnlaiili  de  (U-ruler  piM.M-sseur. 
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comtés seraientdonnées  aux  enfants  du  comte;  et  U 
voulut  que  ce  règlement  eût  encore  lieu  pour  les 
fiefs  • . 

On  verra  tout  à l’heure  que  ce  règlement  reçut 
une  plus  grande  extension  : de  sorte  que  les  grands 
offices  et  les  fiefs  passèrent  à des  parents  plus  éloi* 
gnés.  Il  suivit  de  là  que  la  plupart  des  soigneurs, 
qui  relevaient  immédiatement  de  la  couronne,  n’en 
relevèrent  plus  que  rnédiatement.  Ces  comtes  qui 
rendaient  autrefois  la  justice  dans  les  plaids  du  roi , 
ces  comtes  qui  menaient  les  hommes  libres  à la 
guerre,  se  trouvèrent  entre  le  roi  et  ses  hommes 
libres  ; et  la  puissance  se  trouva  encore  reculée  d’un 
degré. 

Il  y a plus  : il  paraît  par  les  capitulaires  que  les 
comtes  avaient  des  bénéfices  attachés  à leurs  coni> 
tés , et  des  vassaux  sous  eux  *.  Quand  les  coniti^ 
furent  héréditaires,  ces  vassaux  du  comte  ne  furent 
plus  les  vassaux  immédiats  du  roi;  les  bénéfices 
attachés  aux  comtés  ne  furent  plus  les  bénéfices  du 
roi  ; les  comtes  devinrent  plus  puissants , parce  que 
les  vassaux  qu'ils  avaient  déjà  les  mirent  eh  état  de 
6*en  procurer  d’autres.  * 

Pour  bien  sentir  l'afTaiblissement  qui  en  résulta 
à la  fin  de  la  seconde  race,  il  n’y  a qu’à  voir  ce  qui 
arriva  au  commencement  de  la  troisième,  où  la 
multiplication  des  arrière-fiefs  mit  les  grands  vas* 
saux  au  désespoir. 

C'était  une  coutume  du  royaume  que,  quand 
les  ainés  avaient  donné  des  partages  à leurs  cadets, 
ceux*ci  en  faisaient  hommage  à l'ainé  ^ : de  manière 
que  le  seigneur  dominant  ne  les  tenait  plus  qu'en 
arrière*ficf.  Philippe- Auguste,  le  duc  de  Bourgogne, 
les  comtes  de  Nevers,  de  Boulogne,  de  Saint-Paul, 
de  Dampierre,  et  autres  seigneurs,  déclarèrent  que 
dorénavant,  soit  que  le  fief  fût  divisé  par&uccession 
ou  autrement,  le  tout  relèverait  toujours  du  même 
seigneur,  sans  aucun  seigneur  moyiMi-t.  Cette  or- 
donnance ne  fut  pas  généralement  suivie;  car, 
comme  j’ai  dit  ailleurs,  il  était  impossible  de  faire, 
dans  ces  teinps-lù,  des  ordonnances  générales; 
mais  plusieurs  de  nos  coutumes  se  réglèrent  là- 
dessus. 

' Vojici»on  capilaUircdrraoi)??,  (H.  un,  arl.  8 et  lo, 
npud  C<irhiacum.  O rapHulalre  «*  rapporte  8 un  autre  de  ta 
même  année  et  du  même  lieu , art.  3. 

* Lecopaulaire  ni  de  l’an  813,  art.  7;  et  celui  de  i’an  SIS, 
art.  6,  »ur  les  E.spagnuU;  le  recueil  de*  riipitulalrrs,  llv.  V, 
nri.  238;  et  le  capi(ul.iin*  de  l’an  8i>8,  art.  S;  et  celui  de  l’an 
H77,  art.  13,  «^il.  de  fialu/e. 

* Omroc  il  p.irall  parOllion  de  FrUsinsue,  dtt  Ct$ie$  de 
Kn-dértc,  Hv.  U,  chap.  xxjx. 

* Vo)'w  l'ordcmnajice  de  Fljüippe-Auçuste,  de  Tjo 
dans  le  noutieau  recueil. 


CHAPITRE  XXIX. 

De  la  nature  des  fiefs,  depuis  le  règne  de  Cliarics  k* 
Chauve. 

J'ai  dit  que  Charles  le  Chauve  voulut  que,  quand 
le  possesseur  d'un  grand  office  ou  d'un  fief  laisserait 
en  mourant  un  fils,  l’oniceou  le  fief  lui  fût  donné. 
Il  serait  difficile  de  suivre  le  progrès  des  abus  qui 
eu  résultèrent,  et  de  l’extension  qu’on  donna  à cette 
loi  dans  chaque  pays.  Je  trouve,  dans  les  livres  des 
fiefs  ‘ , qu’au  cominencementdu  règne  de  l’empereur 
Conrad  II,  les  fiefs,  dans  les  pays  de  sa  domination, 
ne  passaient  point  aux  petits-fils;  iis  passaient  seu- 
lement à celui  des  enfants  du  dernier  possesseur 
que  le  seigneur  avait  choisi  * : ainsi  les  fiefs  furent 
donnés  par  une  es|>ccc  d’élection  que  le  seigneur  fit 
entre  ses  enfants. 

J’ai  expliqué,  au  chapitre  XYll  de  ce  livre,  com- 
ment, dans  la  seconde  race,  la  couronne  se  trouvait 
à certains  égards  élective,  et  à certains  égards  hé- 
réditaire. Elle  était  héréditaire,  parce  qu’on  prenait 
toujours  les  rois  dans  cette  race;  eJlefétait  encore, 
parce  que  les  enfants  succédaient;  elle  était  élective, 
parce  que  le  peuple  cliuisissait  entre  les  enfants. 
Comme  les  choses  vont  toujours  de  proche  en  pro- 
che, et  qu’une  loi  politique  a toujours  du  rapport 
à une  autre  loi  politique, on  suivit  pour  la  succession 
des  fiefs  le  même  e.sprit  que  l'on  avait  suivi  pour  la 
succession  à la  couronne^.  Ainsi  les  fiefs  passèrent 
aux  enfants,  et  par  droit  de  succession  et  par  droit 
d’élection  ; et  chaque  fief  se  trouva , comme  la  cou- 
ronne, électif  et  héréditaire. 

Cedroit  d’élection,  dans  la  personne  du  seigneur, 
ne  subsistait  pas^  du  temps  des  auteurs  des  livres 
des  fiefs  c’est-à-dire  sous  le  règne  de  fem|>ereur 
Frédéric 

CHAPITRE  \XX. 

Continuation  du  même  sujet. 

Il  est  dit,  dans  les  livres  des  fiefs^,que,  quand 
l’empereur  Conrad  partit  pour  Borne,  les  fidèles  qui 
étaient  à son  service  lui  demandèrent  de  faire  une 
loi  pour  que  les  fiefs  qui  passaient  aux  enfants  pas- 

• Liv.  i,  m.  I. 

* Sic  progwtum  c$t,  ut  ad  Jitium  drt'citirtt  in  quem  dvmt- 
niu  hoc  vi-Url  bcncjtnHm  cvi^ftrmare.  Ibid. 

^ Au  tuuint  en  Italie  et  en  AilemaRue. 

4 (Juod  kodie  ita  xtabilitum  etl,  ut  ad  omnet 
tvMfdf.  Ut.  I di^  fiefs,  tu.  1. 

i Orrardui  A'ijer,  et  .dubertut  de  Ürtv. 

Lit.  I de»  tief»,  Ut- 1. 
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sisscnt  aussi  mu  polits-onfanls;  et  que  celui  dont 
le  frère  était  mort  sans  héritiers  légitimes  pût  suc- 
céder au  fief  quiavaitappartenuà  leur  pèrecommun  : 
cela  fut  accordé. 

On  y ajoute  ( et  il  faut  se  souvenir  que  ceux  qui 

parlent  vivaientdutempsderempereurFrédéricI")' 
« que  lesanciensjuriscousultesavaienttoujours tenu 
« que  la  succession  des  liefs,  en  ligne  collatérale, 
« ne  passait  point  au  delà  des  frères  germains , quoi- 

• que,  dans  des  temps  modernes,  on  l'eût  portée 
■ jusqu'au  septième  degré , comme  par  le  droit  nou- 

veau,  on  l'avait  portée  en  ligne  directe  jusqu'à 

• l'inCni'.  - C'est  ainsi  que  la  loi  de  Conrad  reçut 
j)cu  à peu  des  extensions. 

Toutes  ces  choses  supposées,  la  simple  lecture  de 
l'histoire  de  France  fera  voir  que  la  perpétuité  des 
fiefs  s'établit  plutôt  en  France  qu’en  Allem.vgne. 
Lorsque  l’empereur  Conrad  II  commença  à rogner 
on  1021,  les  choses  se  trouvèrent  encore  en  Alle- 
magne comme  elles  étaient  déjà  en  France  sous  le 
règne  de  Charles  le  Cltauve,  qui  mourut  en  877. 
Maisen  France,  depuis  le  règnede  Charles  IcChauve, 
il  se  lit  de  tels  changements  que  Charles  le  Simple 
se  trouva  hors  d'état  de  di.sputcr  à une  maison 
étrangère  scs  droits  incontest.ibles  à l’empire;  et 
qu’enlin,  du  temps  de  Hugues  Capet,  la  maison  ré- 
gnante , dépouiliée  de  tous  ses  domaines , ne  put  p.is 
nuline  soutenir  la  couronne. 

Ij  faiblesse  d'esprit  de  Charles  le  Chauve  mit  en 
France  une  égale  faiblesse  dans  l’État.  Jlais  comme 
Louis  le  Gemiani(|ue  son  frère,  et  quelques-uns  de 
ceux  qui  lui  succédèrent,  eurent  de  plus  grandes 
qualités,  la  force  de  leur  État  se  soutint  plus  long- 
temps. 

Que  dis-je?  peut-être  que  i’humeur  flegmatique, 
et,  si  j'ose  le  dire,  l’immutabilité  de  l'esprit  de  la  na- 
tion allemande,  résista  plus  longtemps  que  celui  de 
la  notion  française  à cette  disposition  des  choses, 
qui  faisait  que  les  fiefs , comme  par  une  tendance  na- 
turelle, se  perpétuaient  dans  les  familles. 

J’ajoute  que  le  royaume  d’Allemagne  ne  fut  pas 
dévasté,  et,  pour  ainsi  dire,  anéanti , comme  le  fut 
celui  de  France,  par  ce  genre  particulier  de  guerre 
que  lui  firent  les  Normands  et  les  .Sarrasins.  H y 
avait  moins  de  richesses  en  Allemagne,  moins  de 
villes  h saccager,  moins  de  côtes  à parcourir,  plus 
de  marais  à franchir,  plus  de  foréu  à pénétrer.  Les 
princes,  qui  ne  virent  pas  à cliaque  instant  l’État 

' Cujai  Ta  (rèa-bié^  prouve. 

* Uv.  Ide»  Üeb.Ut.  i. 
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prêt  à tomber,  eurent  moins  besoin  de  ieurs  vas- 
saux , c’est-à-dire  en  dé|iendirent  moins.  Kt  il  y a 
apparence  que,  si  les  empereurs  d’Allemagne  n’a- 
vaient été  obligés  de  s’aller  faire  couronnerà  Rome, 
et  de  foire  des  expéditions  continuelles  en  Italie,  les 
fiefs  auraient  conservé  plus  longtemps  chez  eux  leur 
nature  primitive. 

CHAPITRE  XXXI. 

Conunent  l’Empire  sortit  de  la  maison  de  Cliarlemagne. 

I.’Empirequi,  au  préjudice  de  la  branche  de  Char- 
les le  Chauve,  avait  déjà  été  donné  aux  bâtards  de 
celle  de  Louis  le  Germanique  ' , passa  encore  dans 
une  maison  étrangère,  par  l’élection  de  Conrad, 
ducdeFranconie,  l’.an  912. 1.a  branche  qui  régnait 
en  France,  et  qui  pouvait  à peine  disputer  des  vil- 
lages, était  encore  moins  en  état  de  disputer  l’Em- 
pire. Nous  avons  un  accord  passé  entré  Cliarles  le 
.Simple  et  l'empereur  Henri  I" , qui  avait  succédé  à 
Conrad.  On  l’appelle  le  pacte  de  Bonn  •.  Les  deux 
princes  se  rendirent  dons  un  navire  qu’on  avait  placé 
! au  milieu  du  Rhin,  et  se  jurèrent  une  amitié  éter- 
nelle. On  employa  un  mezzo  termine  assez  bon. 
Charles  prit  le  titre  de  roi  de  la  France  occidentale , 
et  Henri  celui  de  roi  de  la  Fronce  orientale.  Charles 
contracta  avec  le  roi  de  Germanie , et  non  avec  l’em- 
pereur. 

CHAPITRE  XXXIl. 

Comment  la  couronne  de  France  passa  dans  la  maison  de 
Hngucs  Ca|iet. 

L’hérédité  des  fiefs  et  l’établissement  général  des 
arrière-liefs  éteignirent  le  gouvernement  politique, 
et  formèrent  le  gouvernement  féodal.  Au  lieu  de 
cette  multitude  innombrable  de  vassaux  que  les  rois 
avaient  eus,  ils  n’en  eurent  plus  que  quelques-uns, 
dont  les  autres  dépendirent.  Les  rois  n'eurent  pres- 
que plus  d’autorité  directe  : un  pouvoir  qui  devait 
passer  par  tant  d’autres  pouvoirs,  et  par  de  si  grands 
pouvoirs,  s’arrêta  ou  se  lardit  avant  d’arriver  à son 
terme.  De  si  grands  vassaux  n’obéirent  plus  ; et  ils 
se  servirent  môme  de  leurs  arrière-vassaux  pour  ne 
plus  obéir.  Les  rois,  privés  de  leurs  domaines,  ré- 
duits aux  villes  de  Reims  et  de  laion , restèrent  à 
leur  merci.  L’arbre  étendit  trop  loin  ses  branches , 

■ Amonl  et  ion  fili  Louii  IV. 

* De  l’anne, rapporté  par  Aubertle Mire,  ood.  ionationum 
piarum,  chap.  xxvil 
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vi  la  ti^te  se  sécha.  Le  royaume  sc  trouva  sans  do- 
maine, comme  est  aujourd'hui  TKinpire.  On  donna 
la  couronne  à un  de.s  plus  puissants  vassaux. 

I^s  >onnands  ravaKcaieiil  le  royaume  : ils  ve- 
naient sur  des  espèces  de  radeaux  ou  de  petits  bâ- 
timents, entraient  par  rembouchure  des  rivières, 
les  remontaient , et  dévastaient  le  pays  des  deux  co- 
tés. Les  villes  d'Orléans  et  de  Paris  arrêtaient  ces 
brigands*;  et  ils  ne  pouvaient  avancer  ni  sur  la 
Seine  ni  sur  la  Loire.  Hugues  Capet, qui  posst-dait 
CCS  deux  villes,  tenait  dans  ses  mains  les  deux  clefs 
des  malheureux  restes  du  royaume  : on  lui  défera 
une  couronne  qu'il  était  seul  en  état  de  défendre. 
Cest  ainsi  que  depuis  on  a donné  l'Empire  à la  mai- 
son qui  tient  immobiles  les  frontières  des  Turcs. 

L'Empire  était  sorti  de  la  maison  de  (^harlema- 
pne  dans  le  temps  que  l'hérédité  de.s  liefs  ne  s’éta- 
blissait que  comme  une  condescendance.  Elle  fut 
même  plus  tard  en  usage,  chez  les  Allemands  que  chez 
les  Fraïu^ais  * : cela  fit  que  l’Empire,  considéré  comme 
un  tlef,  fut  électif.  Au  contraire,  quand  la  couronne 
de  Fance  sortit  de  la  maison  de  Charlemagne,  les 
liefsétaient  réelleinenllicrédilaires  dans  ce  royaume; 
la  couronne,  comme  un  grand  lief,  le  fut  aussi. 

Du  reste , ou  a eu  grand  tort  de  rejeter  sur  le  mo- 
ment de  cette  révolution  tous  les  cliangenients  qui 
étaient  arrivés,  ou  qui  arrivèrent  depuis.  Tout  se 
réduisit  à deux  événements  : la  famille  régnante 
changea,  et  la  couronne  fut  unie  à un  grand  Üef. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Quelques  conséquences  de  la  |)crpéltiîlé  des  fiefs. 

Il  suivit  de  la  perpétuité  de.s  fiefs  que  le  droit  d'aî- 
nesse et  de  prirnogéniture  s'établit  parmi  les  Fran- 
çais. On  ne  le  connaissait  point  dans  la  première 
race  * : la  couronne  se  partageait  entre  les  frères  ; les 
aïeux  se  divisaient  de  même;  et  les  liefs,  amovi- 
bles mi  à vie,  n'étant  pas  im  objet  de  succession,  ne 
fiouvaient  pas  être  un  objet  de  partage. 

Dans  la  seconde  race,  le  litre  d'empereur  qu’a- 
vait T.OUÎS  le  Débonnaire , et  dont  il  honora  Lothairc 
son  fils  aîné,  lui  fit  imaginer  de  donner  à ce  prince 
une  espèce  de  primauté  sur  ses  cadets.  I^s  deux 

‘ Vom  le  capitulai n»  lir  Charlwi  le  rjhauve,  l’an  J»T7,  ttpud 
Citriiùicum , »ur  l'imporlHUcc  dr  l'arU , de  Salitt-Dciiia , el  dn 
rltAteaux  »ur  la  Loire,  dana  ces  lemits-là. 

• Vo>'Mci-<le**u«  le  clwp.  xx%. 

^ \oyti  la  loi  ialique  et  la  loi  de*  Hipoairta,  au  |Hrc  dca 
aïeux. 


rois  devaient  aller  trouver  IVinporeiir  chaque  année , 
lui  {Kirter  des  présents , et  en  recevoir  de  lui  de  plus 
grands  ; ils  devaient  conférer  avec  lui  sur  les  affai- 
res communes'.  C'est  ce  qui  donna  à Lothaire  ces 
prétentions  qui  lui  réussirent  si  mal.  Quand  Ago- 
bard  écrivit  pour  ce  prince*,  il  allégua  la  disposi- 
tion de  l'empereur  même,  qui  avait  associé  r.otl)aire  à 
l'empire,  après  que,  par  trois  jours  de  jeûne  et  par 
la  célébration  des  saints  sacrifices , par  des  prières 
et  des  aumônes , Dieu  avait  été  consulté  ; que  la  na- 
tion lui  avait  prêté  serment  ; qu'elle  ne  pouvait  point 
se  parjurer;  qu'il  avait  envoyé  I.othairc  à Rome 
pour  être  confirmé  par  le  pape.  Il  pèse  sur  tout  ceci, 
et  non  pas  sur  le  droit  d'aînesse.  Il  dit  bien  que  l’em  • 
pereur  avait  désigné  un  partage  aux  cadets,  et  qu’il 
avait  préféré  l'alné;  mai.s,  en  disant  qu’il  avait  pré- 
féré l'ainé,  c'était  dire  en  même  temps  qu'il  aurait 
pu  préférer  \es  cadets. 

Mais  quand  les  fiefs  furent  liéréditaires,  le  droit 
d'aînesse  s'établit  dans  la  suc^essiou  des  liefs  ; et , 
par  la  même  raison,  dans  celle  de  la  couronne,  qui 
était  le  grand  fief.  La  loi  ancienne,  qui  formait  des 
partages,  ne  subsista  plus  : les  fiefs  étant  chargés 
d'un  service,  il  fallait  que  le  possesseur  fût  en  état 
de  le  remplir.  On  établitun  droit  de.  prirnogéniture; 
et  la  raison  de  la  loi  féodale  força  celle  de  la  loi  poli- 
tique ou  civile.  * 

I..CS  fiefs  passant  aux  enfants  du  possesseur,  les 
seigneurs  |>erdaienl  la  liberté  d’en  disjmser;  et, 
pour  s'en  dédommager,  ils  établirent  un  droit  qu'on 
appela  le  droit  de  rachat,  dont  parlent  nos  coutu- 
mes, qui  se  paya  d'abord  en  ligne  directe,  et  qui, 
par  usage,  ne  se  paya  plus  qu'en  ligne  collatérale. 

Rienlôl  les  liefs  purent  être  transportés  aux  étran- 
gers, comme  un  bien  patrimonial.  Cela  fit  naître 
le  droit  de  lods  et  ventes,  établi  dans  pres(|uetout 
le  royaume.  Ces  droits  furent  d'abord  arbitrai- 
res; mais  quand  la  pratique  d'ac(H:»rder  ces  permis- 
sions devint  générale,  on  les  fixa  dans  chaque  con- 
trée. 

I.C  droit  de  rachat  devait  se  payer  à chaque  mu- 
tation d'héritier,  et  se  paya  même  d'abord  en  ligne 
directe  L La  coutume  la  plus  générale  l'avait  fixé  à 
une  année  du  revenu  : cela  était  onéreux  et  incom- 
mode au  vassal , et  aRectait , pour  ainsi  dire , le  fief. 

* Vojm:  If  <*.ipllol.vîre  l’an  Sf7 . qui  rontimt  le  prernW-r 
partage  que  Loul»  le  IVt)onnairv  lit  cnirr  »n  eufanb*. 

* Voyn  sea  di-ux  lettrrs  âce  dont  l'une  a pour  Ulre 
de  diritio/ie  imprrri. 

* Voyez l'ordonnaoce de  PltlUppe-AuguiU%derazi  I3t;9,  tur 
In  fiefs. 
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Il  olitint  souvent,  dnns  Tactc  d'Iionnna^e,  que  le 
seigneur  ne  demandernit  plus  pour  le  rachat  qu'une 
certaine  somme  d'argent*,  laquelle,  par  les  chan- 
gements arrivés  aux  monnaies,  est  devenue  de  nulle 
importance  : ainsi  le  droit  de  rachat  se  trouve  au- 
jourd'hui presque  réduit  à rien,  tandis  que  celui  de 
lods  et  ventes  a subsiste  dans  toute  son  étendue. 
Ce  droit-ci  ne  concernant  ni  le  vassal  ni  ses  héritiers, 
mais  étant  un  cas  fortuit  qu'on  ne  devait  ni  prévoir 
ni  attendre,  on  ne  fit  point  ces  sortes  de  stipula- 
tions, et  on  continua  à payer  une  certaine  portion 
du  prix. 

Lorsque  les  fiefs  étaient  à vie,  on  ne  pouvait  pas 
donner  une  partie  de  son  fief,  pour  le  tenir  pour 
toujours  en  arrière-fief  : ü eiH  été  absurde  qu'un 
simple  usufruitier  eiU  disposé  de  la  propriété  de  la 
chose.  INlais  lorsqu'ils  devinrent  perpt-tuels,  cela 

fût  permis  »,avecdecertainesrestrictionsquemirent 

les  coutumes  5 : ce  (lu'on  appela  se  jouer  de  son 
fief. 

perpétuité  des  fiefs  ayant  fait  établir  le  droit 
de  rachat,  ks.  filles  purent  succéder  à un  fief,  au 
défaut  des  mâles;  car  le  seigneur  donnant  le  lief 
à la  fille,  il  mullîpliail  les  cas  de  son  droit  de  ra- 
chat, parce  que  le  mari  devait  le  payer  comme  la 
femme  L Celte  disposition  ne  pouvait  avoir  lieu 
pour  la  couronne;  car  comme  elle  ne  relevait  de 
personne,  il  ne  pouvait  point  y avoir  de  droit  de 
racliat  sur  elle. 

la  fille  de  CMUillaumc  T,  comte  de  Toulouse, 
ne  succéda  pas  a la  comté-  Dons  la  suite,  Aliénor 
succéda  à TAquilaine,  et  Mathilde  à la  Normandie; 
et  le  droit  de  la  succession  des  filles  parut,  dans 
ces  temps-là,  si  bienétahli,  que  Louis  leJeune,  après 
la  dissolution  de  son  mariage  avec  Aliénor,  ne  fit 
aucune  diflitiilté  de  lui  rendre  la  Guienne.  Comme 
ces  deux  exemples  suivirent  de  trè-s-pres  le  premier, 
il  faut  que  la  loi  générale  qui  appelait  les  femmes 
à la  succession  des  fiefs  se  soit  introduite  plus  tard 
dans  la  comté  de  Toulouse  que  dnns  les  autres  pro- 
vinces du  royaume 

La  constitution  des  divers  royaumes  de  l'Eu- 

* On  IroQve  daiw  le»  charlrra  plu»i»nir»  cm  convention» , 
comme  rtan»  le  capiUilairt*  eje  V»-n<inme  *•!  celui  tie  l’abbayr  de 
S4inl-€yprlcn,cnFollt>u.don(M.(>iill.ii>iJ,  pa^-  S&,  adonné  ür» 
evtraits. 

* Mal»  on  ne  pouvait  pas  abréger  le  Hef,  c'est-à-dlruen  cleln- 
dre  une  pr>rlinn. 

* FJIcs  fixèrent  la  porlkvn  dont  on  pouvait  »e  jouer. 

4 ir««(  p«Hir  cela  que  le  seigneur  conlraignail  la  veuve  de  se 
rernsrirr. 

^ La  plupart  de»  ffrandc»  maison»  avalent  hur»  loi»  de  succes- 
sion partinillrres.  Voyez  ce  que  M.  de  la  Tliautnasslere  nou» 
du  sur  le»  roaisoi»  du  B4’rri. 


ropc  a suivi  l’état  actuel  où  éUticnl  les  fiefs  dans 
lès  temps  que  ces  royaumes  ont  été  fondés. 
femmes  ne  succédèrent  ni  à la  couronne  de  France, 
ni  à l'Empire,  parce  que,  dans  l'établissement  de 
ces  deux  monarchies,  les  femmes  ne  |>ouvaient  suc- 
céder aux  fiefs*;  mais  elles  succédèrent  dans  les 
royaumes  dont  rétablissement  suivit  celui  de  la 
perpt'tuité  des  fiefs,  tels  que  ceux  qui  furent  fon- 
dés par  les  conquêtes  des  Normands , ceux  qui  fu- 
rent fondés  par  les  conquêtes  faites  sur  les  .Maures  ; 
d'autres  enfin  qui,  au  delà  des  limites  de  t'Alleina- 
gne,  et  dans  des  temps  assez  modernes,  prirent, 
en  quelque  façon , une  seconde  naissance  par  l'éta- 
blisseinent  du  christianisme. 

Quand  les  fiefs  étaient  amovibles,  on  les  don- 
nait à des  gens  qui  étaient  en  état  de  les  servir; 
et  il  n'était  point  (|uestiun  des  mineurs.  Mais,  quanti 
ils  furent  perpétuels,  les  seigneurs  prirent  le  fief  jus- 
qu'à la  majorité,  soit  pour  augmenter  leurs  profits, 
soit  pour  faire  élever  le  pupille  dans  rexercieedes 
armes  C’est  ce  que  nos  coutumes  appellent  la 
garde-noble,  laquelle  est  fondée  sur  d’autres  prin- 
cipes que  ceux  de  la  tutelle,  et  en  est  entièrement 
distincte. 

Quand  les  fiefs  étaient  à vie , on  se  recomman- 
dait pour  un  fief;  et  la  tradition  réelle,  qui  se  fai- 
sait par  le  sceptre , constatait  le  fief,  comme  fuit 
aujoiird'liui  l'hommage.  Nous  ne  voyons  pas  que 
les  comtes,  ou  même  les  envoyés  du  roi,  rerussnit 
les  liominages  dnns  les  provinces;  et  celte  fonction 
ne  se  trouve  pas  dans  les  commissions  de  ces  offi- 
ciers, qui  nous  ont  été  conservées  dans  les  capitu- 
laires. Ils  faisaient  bien  quelquefois  prêler  le  ser- 
inent de  fidelité  à tous  les  sujets  ^ ; mais  ce  sernu  iil 
était  si  peu  un  hommage  de  la  nature  de  ceux  qu'un 
établit  depuis,  que, dans  ces  derniers,  le  serment 
de  fidelité  était  une  action  jointe  à l'hommage,  qui 
tantôt  suivait  et  tantôt  précédait  l'hommage,  qui 

' llRM.‘»4.‘n]btrgurMootp»quieti.donUe»viip»sootoitiinnin‘. 
menlblvlevH*»,  ni*  rrroonte  pas  Ici  asM-z  ImuI.  Pour  IruuviT 
rorl;:!»^  (II!  la  loi  qui  regte  rn  France  la  succrMiian  .'tu  Imni',  il 
faut  Uclierclierdan»  lirs  cmrurs  ilr»  uaHonsgeroKiuiques.  <:1h*4 
CCS  nations  (jurrriercs , le  »i.‘ul  mérite  honoré  était  celui  de  lu 
bravoure  et  des  armes.  De  ta  toute»  Irsdislincttons,  toule»  1rs 
pnTOgalive»  de  puissance  ride  commandement etaimi  n'-MT- 
vrrsau  lu'xequi  maille  le»  arme».  Telle  est  l’origlnedudmil  qui 
fixe  l'ordre  de  U succession  k la  couronne  de  France  : droit 
dédvè  de»  merur»  andenm*» , et  non  de  la  loi  de»  fief» , limit 
Monli-î.quii’U  »’r»t  plu  k clendre  le»  infiiiencvs.  (Ckév.) 

> On  volt  danslecapHulairederanm^NI?,  «/>«</  C<triuacum, 
art.3,Hm.detlaluze.  tnm.  Il,  pag.  269,  le  moment  ou  le*  roi» 
firent  administrer  Iw  liefs  pour  les  conserver  aux  mlmiirs  ; 
exemple  qui  fut  Mtlvjpar  le»  wiimrura.ct  donna  rorifpik'â  e»* 
que  mm»  appehm»  la  ganle-noNe. 

i on  en  trouve  la  formule  dan»  le  capitulaire  lidc  l’an  902- 
Voyez  aussi  <»lui  de  Tan  8M  . art.  13  et  autre». 
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n'avait  point  lieu  dans  tous  les  hommages , qui  fut 
moins  solennelle  que  l'hommage,  et  en  était  eiitiè* 
ruinent  distincte*. 

Tx‘s  comtes  et  les  envoyés  du  roi  faisaient  en- 
core , dans  les  occasions , donner  aux  vassaux  dont 
la  lidélité  était  suspecte  une  assurance  qu'on  appe- 
lait fïrmitas'\  mais  cette  assurance  ne  pouvait 
être  un  hommage,  puisque  les  rois  se  la  donnaient 
entre  eux 

Que  si  ral)l)é  Suger  parle  d'une  chaire  de  Dago- 
liert,  où,  selon  le  rapport  de  l'antiquité,  les  rois 
de  France  avaient  coutume  de  recevoir  les  hom- 
mages des  seigneurs  ^ , il  fôt  clair  qu'il  emploie  ici 
les  idées  et  le  langage  de  son  temps. 

Lorsque  les  Gefs  passèrent  aux  héritiers,  la  re- 
connaissance du  vassal,  qui  n'était  dans  les  pre- 
miers temps  qu'une  chose  occasionnelle,  devint  une 
action  réglée  : elle  fut  faite  d'une  manière  plus 
éclatante,  elle  fut  remplie  de  plus  de  formalités^ 
parce  qu’elle  devait  porter  la  mémoire  des  devoirs 
réciproques  du  seigneur  et  du  vassal  dans  tous  les 
iiges. 

Je  pourrais  croire  que  les  hommages  commen- 
cèrent h s'établir  du  temps  du  roi  Pépin , qui  est 
le  temps  où  j’ai  dit  que  plusieurs  béjtcflces  furent 
donnés  à perpétuité,  mais  je  le  croirais  avec  pré- 
caution , et  dans  la  supposition  seule  que  les  auteurs 
des  anciennes  annalesdes  Francs  n'aient  pas  été  des 
ignorants  qui,  décrivant  les  cérémonies  de  l'acte  de 
Gdélite  que  Tassillon,  duc  de  Bavière,  Gt  à Pépin 
aient  parlé  suivant  les  usages  qu’ils  voyaient  prati- 
quer de  leur  temps 

CHAPITRE  XXXIV. 

Conünuaüun  du  même  sujet. 

Quand  les  Gefs  étaient  amovibles  ou  à vie,  ils 

■ M.  du  Canae,  au  mol  AvmiiiiNm,  page  tlS3,  et  au  mot 
fidirUki»,  pag.  474,  cite  les  cbartm  d<s  aiiciawboltotna^  où 
mdiffèrvncv*  w trouvent,  et  grand  nonil»re  d'autüriUui  qu’on 
prulvutr.  Uau4rtK>cnmagt‘,ir vouai inrtUit».! main  daos  crüe 
du  Migm'ur,  et  jurait  : le  lerment  de  hddilèse faisait  en  Jurant 
sur  K*s  Évangiles.  L'Iiomuiagt'M' faisait  a genoux  :1e  serment  de 
fiilélité,  delKJut.  Il  n'y  avait  que  le  seigneur  qui  pùt  recevoir 
riw)mmagp  ; mais  ses  oflkien  pouvaient  prendre  1«  si'iment  de 
lldèlMé.  Voyex  LilUelun.secl.  la  et  lai.  Foi  et  hommage, 
c'est  fidélitn  et  hommage. 

* Capitulaire  de  CItaries  le  Chauve,  de  l'an  8«o,  potf  redilum 
a con/tiicHtibiu , art  3,  édit,  de  Baluze,  pag.  lis 

^ Ibid.  art.  I. 

* LJb.  de  administratioHe  ma. 

* ^HNo  7&7,chap.  jmi. 

* Taseittio  i*eni/  in  mua/ieo  te  commendan* , per  m/inws 
tocrtimenUtjuravit  mufta,  et  innumerabitia,  rtUquiit  tancto- 
rvm  manu»  imponens.  et  ^tUtatem  prvmùit  Pipino,  Il 
»eml>lerait  qu'il  y aurait  là  un  hommage  el  un  senoeul  de 
Iklêlilé.  Voyez  ci-dessus  la  noie  l. 


n'appartonaient  guère  qu’aux  lois  politiques  : c'est 
pouf  cela  que,  dans  les  lois  civiles  de  lenips-là , 
i)  est  fait  si  peu  de  mention  des  lois  des  Gefs.  Mais, 
lorsqu’ils  devinrent  héréditaires,  qu’ils  purent  sa 
donner,  se  vendre,  se  léguer,  ils  appartinrent  el  aux 
lois  politiques  et  aux  lois  civiles.  I^e  Gef,  considéré 
eonmie  une  obligation  au  service  militaire,  tciuùt 
au  droit  politique;  considéré  comme  un  genre  de 
bien  qui  était  dans  le  commerce,  il  tenait  nu  droit 
civil.  (À‘Ia  donna  naissance  aux  lois  civiles  sur  les 
Gefs. 

Les  Gefs  étant  devenus  héréditaires,  les  lois  con- 
cernant l’onlre  des  successions  durent  être  relati- 
ves à la  perpétuité  des  Gefs.  Ainsi  s'établit,  malgré 
la  disposition  du  droit  romain  et  de  la  loi  salique  *, 
cette  règle  du  droit  français  : propres  ne  remonfent 
jwint  *.  Il  fallait  que  le  Gef  fût  servi  ; mais  un  aïeul, 
un  grand-oncle,  auraient  été  de  mauvais  vassaux  à 
donner  au  seigneur  : aussi  cette  règle  n’eut-ellc 
d'abord  lieu  que  pour  les  Gefs , comme  nous  l’appre- 
nons de  Boutillier  L 

1a*8  Gefs  étant  héréditaires,  les  seigneurs,  qui 
devaient  veiller  à «*que  le  fief  fût  servi,  exigèrent 
que  les  filles  qui  devaient  succéder  au  Gef  et,  je 
crois,  quelquefois  les  mJies,  ne  pussent  se  marier 
sans  leur  consentement  : de  sorte  que  les  contrats 
de  mariage  devinrent  pour  les  nobles  une  disposi- 
tion féodale  et  une  disposition  civile.  Dans  un 
acte  pareil,  fait  sous  les  yeux  du  seigneur,  on  Gt 
des  dispositions  pour  la  succession  future,  dans 
la  vue  que  le  fief  pût  être  servi  par  les  héritiers  : 
aussi  les  s euls  nobles  eurent-ilsd'abord  la  liberté  de 
disposer  des  successions  futures  par  contrat  de 
mariage,  comme  l’ont  remarqué  Boyer*  et  Au- 
frerius**. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  retrait  lignager  fondé 
sur  l’ancien  droit  des  parents,  qui  est  un  mystère 
de  notre  ancienne  jurisprudence  française,  que  je 
n’ai  pas  le  temps  de  développer,  ne  put  avoir  lieu, 
à l'égard  des  Gefs , que  lorsqu'ils  devinrent  perpé- 
tuels. 

Italiam,  Italiam  7....  Je  finis  le  traité  des  Gefs 
où  la  plupart  des  auteurs  l’ont  commencé. 

* Autilrcdr*  oliiiz. 

* I.iv.  IV,  de  Jeudi»,  UL  nx. 

ï Sommf  rurale,  ür.  l,  Ul.  LXXTI,  p.xg.  447. 

* Suivant  une  ordomuiDCo  de  MUntUmts,  de  l'an  134S,poor 
conaUlcr  les  cüulumea  d'Anjou  et  du  Maine,  ceux  qui  aurout 
le  itail  d'uoe  fUle  heriUère  d'im  Uef  dcmneronl  assurance  au 
seigneur  qu'elle  ne  sera  mariée  que  de  suo  coosenlement. 

* DécUioa  166 , n^  a ; et  7i>t , n**  3S 

/fl  capet.  Thot.  decision  463. 

7 Æncid.  Ut).  III , T.  623, 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

On  a divisé  cette  défense  en  trois  parties.  Dans 
b première,  on  a répondu  aux  reproches  généraux 
qui  ont  été  faits  h l’auteur  de  V Esprit  des  Lois.  Dans 
la  seconde,  on  répond  aux  reproches  particuliers. 
La  troisième  contient  des  réflexions  sur  la  manière 
dont  on  l’a  critiqué.  Le  public  va  connaître  l'état 
des  choses  ; il  pourra  juger. 

1. 

Quoique  VEsprit  des  iMis  soit  un  ouvrage  de 
pure  politique  et  de  pure  jurisprudence,  l’auteur  a 
eu  souvent  occasion  d’y  parler  de  la  religion  chré- 
tienne : il  l’a  fait  de  manière  à en  faire  sentir  toute 
la  grandeur;  et,  s'il  n'a  pas  eu  pour  objet  de  tra- 
vailler à la  faire  croire,  U a cherché  à la  faire  ai- 
mer. 

Cependant,  dans  deux  feuilles  périodiques  qui 
ont  paru  coup  sur  coup  ' , on  lui  a fait  les  plus  af- 
freuses imputations.  Il  ne  s’agit  pas  moins  que  de 
savoir  s’il  est  spinosiste  et  déiste;  et,  quoique  res 
deux  accusations  soient  par  elles-mêmes  contra- 
dictoires , on  le  mène  sans  cesse  de  l’une  à l’autre. 
Toutes  les  deux , étant  incompatibles , ne  peuvent 
pas  le  rendre  plus  coupable  qu’une  seule  ; mais  tou- 
tes les  deux  peuvent  le  rendre  plus  odieux. 

Il  est  donc  spinosiste,  lui  qui , dès  le  premier  ar- 
ticle de  son  livre,  adistingué  le  monde  matériel  d'avec 
les  intelligences  spirituelles. 

11  est  donc  spinosiste,  lui  qui,  dans  le  second 
article,  a attaqué  l'athéisme.  « Ceux  qui  ont  dit 
qu'une  fatalité  aveugle  a produit  tous  les  eOets  que 
nous  voyons  dans  le  monde,  ont  dit  une  grande  ab- 

■ l.'imc  du  0 oclobrr  1740,  l‘»u(rr  du  10  du  nu-me  mob. 


surdité  ; car,  quelle  plus  grande  absurdité  qu’une 
fatalité  aveugle  qui  aurait  produit  des  êtres  intel- 
ligents? ■ 

Il  est  donc  spinosiste  , lui  qui  a continué  par  ces 
paroles:  a Dieu  adu  rapportavec  l'umvers,  comme 
créateur,  et  comme  conservateur*  : les  lois  selon 
lesquelles  il  a créé  sont  celles  selon  lesquelles  il 
conserve.  Il  agit  selon  ces  règles , parce  qu’il  les 
connaît  ; il  les  connaît , parce  qu'il  les  a faites  ; il  les 
a faites,  parce  qu’elles  ont  du  rapport  avec  sa  sa- 
gesse et  sa  puissance . » 

II  est  donc  spinosiste , lui  qui  a ajouté  : * Comme 
nous  voyons  que  le  monde , formé  par  le  mouve- 
ment de  la  matière , et  privé  d'intelligence , subsiste 
toujours, etc.  *.  » 

Il  est  donc  spinosiste,  lui  qui  a démontré  contre 
Hobbes  et  Spinosa , « que  les  rapports  de  justice 
et  d’équité  étaient  antérieurs  à toutes  les  lois  po- 
sitives■ 

Il  est  donc  spinosiste,  lui  qui  a dit,  au  commen- 
cement du  chapitre  second  : « Celte  loi  qui,  en  im- 
primant dans  nous-mêmes  l’idée  d'un  créateur,  nous 
porte  vers  lui,  est  la  première  des  lois  naturelles 
par  son  imporUince.  » 

Il  est  donc  spinosiste,  lui  qui  a combattu  de 
toutes  ses  forcea  le  paradoxe  de  Bayle,  qu’il  vaut 
mieux  être  athée  qu'idolâtre  : paradoxe  dont  les 
athées  tireraient  les  plus  dangereuses  conséquences. 

Que  dit-on,  après  des  passages  si  formels?  Et 
l'équité  naturelle  demande  que  le  degré  de  preuve 
soit  proportionné  à la  grandeur  de  l'accusation. 

PREMIÈRE  OBJECTION. 

L'auteur  tombe  dès  le  premier  pas.  « Les  lois, 

' i.iv.  i.ch.  I. 

’ ibid. 

i ibid 
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« dnns  la  signiflration  la  plus  étendue,  dit-il,  sont 
» l(fs  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature 
« des  choses.  » Les  lois , des  rapports  ! cela  se  con- 
roit-il?...  Cependant  l’auteur  n’a  pas  changé  la 
déllnition  ordinaire  des  lois  sans  dessein.  Quel  est 
donc  son  but?  le  voici.  Selon  le  nouveau  système, 
il  y a , entre  tous  les  êtres  qui  forment  ce  que  Pope 
appelle  \e  grand  y un  encliatneinent  si  néces- 
saire, que  le  moindre  dérangement  porterait  la 
confusion  jusqu'au  Irone  du  premier  être.  C’est  ce 
qui  fait  dire  à Pope  que  les  choses  n'ont  pu  être  au- 
trement qu'elles  ne  sont , et  que  tout  est  bien  comme 
11  est.  Cela  posé , on  entend  la  signiflcation  de  ce 
langage  nouveau,  que  les  lois  sont  les  rap|>orts  né- 
cessaires qui  dérivent  de  la  nature  des  choses.  A 
quoi  l’on  ajoute  que,  « dans  ce  sens , tous  les  êtres 
> ont  leurs  lois;  la  divinité  a ses  lois;  le  monde 
« inaténel  a ses  lois;  les  intelligences  supérieures 
n à l’homme  ont  leurs  lois  ; les  bêtes  ont  leurs  lois  ; 
••  l’homme  a ses  lois.  » 

BÉPONSE. 

Les  ténèbres  mêmes  ne  sont  pas  plus  obscures 
que  ceci.  Le  critique  a ouï  dire  que  Spinosa  admet- 
tait un  principe  aveugle  et  nécessaire  qui  gouver- 
nait l’univers;  ü ne  lui  en  faut  pas  davantage  : dès 
qu’il  trouvera  le  mol  nécessaire  y ce  sera  du  spino- 
sisme. L’auteur  a dit  que  les  lois  étaient  un  rap- 
port necessaire;  voilà  donc  du  spinosisme,  parce 
que  voilà  du  nécessaire.  Et  ce  qu'il  y a de  surpre- 
nant , c’est  que  l’auteur,  chez  le  critique , se  trouve 
spinosiste  à cause  de  cet  article,  quoique  cet  arti- 
cle combatte  expressément  les  systèmes  dangereux. 
L’auteur  a eu  en  vue  d’attaquer  le  système  de  Hob- 
bes : système  terrible,  qui,  faisant  dépendre  toutes 
les  vertus  et  tous  les  vices  de  l'établissement  des 
lois  que  les  hommes  se  sont  faites,  et  voulant  prou- 
ver que  les  hommes  naissent  tous  en  état  de  guerre, 
et  que  la  première  loi  naturelle  est  la  guerre  de  tous 
contre  tous,  renverse,  comme  Spinosa,  et  toute  re- 
ligion et  toute  morale.  Sur  cela  l'auteur  a établi, 
premièrement,  qu'il  y avait  des  lois  de  justice  et 
d'équité  avant  rétablissement  des  lois  positives  : il 
a prouvé  que  tous  les  êtres  avaient  des  lois;  que, 
même  avant  leur  création,  ils  avaient  des  lots  pos- 
sibles ; que  Dieu  lui-même  avait  des  lois , c'est-à-dire 
les  lois  qu’il  s’était  faites.  Il  a démontré  qu’il  était 
faux  que  les  hommes  naquissent  en  état  de  guerre  ' ; 
U a fait  voir  que  l'état  de  guerre  n'avait  commencé 
qu’après  l'établissement  des  sociétés;  il  a donné 

' Uv.  1,  chtp.  U. 


là-dessus  des  principes  clairs.  Mais  il  en  résulte  tou- 
jours que  l’auteur  u attaqué  les  erreurs  de  Hobbes, 
et  les  conséquences  de  celles  de  Spinosa;  et  qu’il 
lui  est  arrivé  qu'on  l'a  si  peu  entendu,  que  l’on  a 
pris  pour  des  opinioosde  Spinosa  les  objections  qu’il 
fait  contre  le  spinosisme.  Avant  d’entrer  en  dispute 
il  faudrait  commencer  par  .se  mettre  au  fait  de  l'étal 
de  la  que.stion,  et  savoir  du  moins  si  celui  qu’on 
attaque  est  ami  ou  ennemi. 

SECO.NDB  OBJECTION. 

Le  critique  continue  : « Sur  quoi  l’auteur  cite 
Plutarque,  qui  dit  que  la  loi  est  b reine  de  tous 
les  mortels  et  immortels.  Mais  est-ce  d’un  païen , 
etc.  • 

nÉPONSK. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  a cité  Plutarque,  qui  dit 
que  la  loi  est  la  reine  de  tous  les  mortels  et  im- 
mortels. 

TBOISIBMB  OBJECTION. 

L’auteur  a dit  que  * la  création,  qui  paraît  être 
un  acte  arbitraire,  suppose  des  règles  aussi  invaria- 
bles que  la  fatalité  des  atliées.  • De  ces  termes,  le 
critique  conclut  que  l'auteur  admet  la  fatalité  des 
athées. 

BÉPONSB. 

Un  moment  auparavant  il  a détruit  cette  fatalité 
par  ces  paroles  : « Ceux  qui  ont  dit  qu’une  fatalité 
aveugle  gouverne  l’univers  ont  dit  une  grande  ab- 
surdité : car  quelle  plus  grande  absurdité  qu’une 
fatalité  aveugle  qui  aurait  produit  des  êtres  intel- 
ligents? >»  De  plus,  dans  le  passage  qu'on  censure, 
on  ne  peut  faire  parler  l'auteur  que  de  ce  dont  il 
parle.  Il  ne  parle  point  des  causes,  et  il  ne  compare 
point  les  causes  ; mais  il  parle  des  effets , et  il  com- 
pare les  effets.  Tout  l’article,  celui  qui  le  précède, 
et  celui  qui  le  suit,  font  voir  qu'il  n’est  question  id 
que  des  règles  du  mouvement,  que  l’auteur  dit  avoir 
été  établies  par  Dieu  : elles  sont  invariables,  ces 
règles,  et  toute  la  physique  le  dit  avec  lui;  elles 
sont  invariables,  parce  que  Dieu  a voulu  qu’elles 
fussent  telles,  et  qu’il  a voulu  conserver  le  monde. 
Il  n’en  dit  ni  plus  ni  moins. 

Je  dirai  toujours  que  le  critique  n'entend  jamais 
le  sens  des  dioses,  et  ne  s’attache  qu'aux  paroles. 
Quand  l’auteur  a dit  que  la  création,  qui  paraissait 
être  un  acte  arbitraire,  supposait  des  règles  aussi 
invariables  que  b fatalité  des  alliées,  on  n'a  pas 
pu  l'entendre  comme  s’il  disait  que  b création  fdt 
un  acte  nécessaire  comme  la  fatalité  des  athées, 
puisqu’il  a déjà  combattu  cette  fatalité.  De  plus , 
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les  deux  membres  d’une  comparaison  doivent  se 
rapporter;  ainsi  U faut  absolument  que  la  phrase 
veuille  dire  : La  création  y qui  parait  d'abord  devoir 
produire  des  règles  de  mouvement  variables,  en  a 
d'aussi  invariables  que  la  fatalité  des  athées.  Le 
critique,  encore  une  fois,  n'a  vu  et  ne  voit  que  les 
mots. 

11. 

Il  n'y  a donc  point  de  spinosisme  dans  YEsprit 
des  Lois.  Passons  à une  autre  accusation,  et  voyons 
s'il  est  vrai  que  l'auteur  ne  reconnaisse  pas  la  re- 
ligion révélée.  L'auteur,  à la  fin  du  chapitre  pre- 
mier, parlant  de  l’homme,  qui  est  une  intelligence 
finie , sujette  à l'ignorance  et  à l'erreur,  a dit  : « Un 
tel  être  pouvait,  à tous  les  instants,  oublier  son 
créateur;  Dieu  fa  rappelé  à lui  par  les  lois  de  la 
religion.  » 

Il  a dit,  au  chapitre  premier  du  livre  vingt-qua- 
trième : • Je  D'examinerai  les  diverses  religions  du 
monde  que  par  rapport  au  bien  que  l'on  en  tire 
dans  l'état  civil , soit  que  je  parie  de  celle  qui  a sa 
racine  dans  le  ciel,  ou  bien  de  celles  qui  ont  la  leur 
sur  la  terre.  » 

« U ne  faudra  que  très-peu  d'équité  pour  voir 
que  je  n'ai  jamais  prétendu  fairecéder  les  intérêts  de  la 
religion  aux  intérêts  politiques,  mais  les  unir  : or, 
pour  les  unir,  il  faut  les  connaître.  La  religion 
chrétienne,  qui  ordonne  aux  hommes  de  s'aimer, 
veut  sans  doute  que  chaque  peuple  ait  les  meilleu- 
res lois  politiques  et  les  meilleures  lois  civiles, 
parce  qu'elles  sont , après  elle , le  plus  grand  bien 
que  les  hommes  puissent  donner  et  recevoir.  » 

Et  au  chapitre  second  du  même  livre  : « Uu 
prince  qui  aime  la  religion,  et  qui  la  craint,  estun 
lion  qui  cède  à la  main  qui  le  flatte,  ou  à la  voix 
qui  l'apaise.  Celui  qui  craint  la  religion,  et  qui  la 
hait,  est  comme  les  bêtes  sauvages,  qui  mordent 
la  chaîne  qui  les  empêche  de  se  jeter  sur  ceux  qui 
passent.  Celui  qui  n'a  point  du  tout  de  religion  est 
cet  animal  terrible  qui  ne  sent  sa  liberté  que  lors- 
qu'il déchire  et  qu'il  dévore.  •• 

Au  chapitre  troisième  du  même  livre  : « Pen- 
dant que  les  princes  mahométaus  donnent  sans 
cesse  la  mort  ou  la  reçoivent,  la  religion,  chez  les 
chrétiens,  rend  les  princes  moins  timides,  et  par 
conséquent  moins  cruels.  Le  prince  compte  sur  ses 
sujets,  et  les  sujets  sur  le  prince.  Chose  admira- 
ble! la  religion  chrétienne,  qui  ne  semble  avoir 
d'objet  que  la  félicité  de  fautre  vie,  fait  encore  no- 
tre bonheur  dans  celle-ci.  » 

Au  cliapitre  (piatricmc  du  même  livre  ; •«  Sur  le 


caractère  de  la  religion  chrétienne  et  celui  de  la 
mahométaDe , ou  doit , sans  autre  examen , embras- 
ser l'une  et  rejeter  l’autre.  « On  prie  de  conti- 
nuer. 

Dans  le  chapitre  sixième  : « M.  Bayle,  après  avoir 
insulté  toutes  les  religions,  flétrit  la  religion  chré- 
tienne : il  ose  avancer  que  de  véritables  chrétiens 
ne  formeraient  pas  un  Ltat  qui  pOt  subsister.  Pour- 
quoi non  ? Ce  seraient  des  citoyens  inflniment  éclai- 
rés sur  leurs  devoirs,  et  qui  auraient  un  très-grand 
zèle  pour  les  remplir;  ils  sentiraient  très-bien  les 
droits  de  la  défense  naturelle  ; plus  ils  croiraient 
devoir  à la  religion,  plus  ils  penseraient  devoir  à 
la  patrie.  Les  principes  du  chistianisme,  bien  gra- 
vés dans  le  cœur,  seraient  inûniment  plus  forts  que 
ce  faux  honneur  des  monarcliies , ces  vertus  humai- 
nes des  républiques,  et  cette  crainte  servile  des 
États  despotiques. 

« Il  est  étonnant  que  ce  grand  homme  n'ait  pas 
su  distinguer  les  ordres  pour  rétablissement  du 
christianisme,  d’avec  le  christianisme  même;  et 
qu'on  puisse  lui  imputer  d'avoir  méconnu  l'esprit 
de  sa  propre  religion.  Lorsque  le  législateur,  au 
lieu  de  donner  des  lois,  a donné  des  conseils , c'est 
qu’il  a vu  que  ses  conseils,  s'ils  étaient  ordonnés 
comme  des  lois,  seraient  contraires  à l'esprit  de 
ses  lois.  » 

Au  chapitre  dixième  : « Si  je  pouvais  un  mo- 
ment cesser  de  penser  que  je  suis  chrétien , je  ne 
pourrais  m'empêcher  de  mettre  la  destruction  de 
la  secte  de  Zénon  au  nombre  dos  malheurs  du 
genre  humain,  etc.  Faites  abstraction  des  vérités 
révélées,  cherchez  dans  toute  la  nature,  vous  n'y 
trouverez  pas  de  plus  grand  objet  que  les  Anto- 
nins,  etc.  « 

Et  au  chapitre  treizième  : « La  religion  païenne , 
qui  ne  défendait  que  quelques  crimes  grossiers, 
qui  arrêtait  ta  main  et  abandonnait  le  cœur,  pou- 
vait avoir  des  crimes  inexpiables.  Mais  une  reli- 
gion qui  enveloppe  toutes  les  passions;  qui  n’est 
pas  plus  jalouse  des  actions  que  des  désirs  et  des 
pensées;  qui  ne  nous  tient  point  attachés  par  quel- 
ques chaînes,  mais  par  un  nombre  innombrable  de 
fils;  qui  laisse  derrière  elle  la  justice  liumainc,  et 
commence  une  autre  justice;  qui  est  faite  pour  me- 
ner sans  cesse  du  repentir  à l'amour,  et  de  l’amour 
au  repentir;  qui  met  entre  le  juge  et  le  criminel  un 
grand  médiateur,  entre  le  juste  et  le  médiateur  un 
grand  juge  : une  telle  religion  ne  doit  point  avoir 
de  crimes  inexpiables.  Mais,  quoiqu'elle  donne  des 
craintes  et  des  espérances  à tous,  cllefail  assez  sen- 
tir que,  s'il  n’y  a point  de  crime  qui , par  sa  nature, 
soit  inexpiable,  toute  une  vie  peut  l’être;  qu’il  Se- 
at. 
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rait  irès-dangereux  de  tourmenter  la  miséricorde 
par  de  nouveaux  crimes  et  de  nouvelles  expiations; 
qu’inquiets  sur  les  anciennes  dettes , jamais  quittes 
envers  le  Seigneur,  nous  devons  craindre  d’en  con-  ■ 
tracter  de  nouvelles.de  combler  la  mesure,  et  d’al-  | 
1er  jusqu'au  terme  où  la  Iwnlc  paternelle  finit.  • | 

Dans  le  chapitre  dix-neuvième,  à la  fin.  Tau-  ; 
leur,  après  voir  fait  sentir  les  abus  des  diverses 
religions  païennes,  sur  l’état  des  Ames  dans  l'au- 
tre vie , dit  : • Ce  n’est  pas  assez  pour  une  religion 
d’établir  un  dogme,  il  faut  encore  qu’elle  le  di- 
rige : c’est  ce  qu’a  fait  admirablement  bien  la  re- 
ligion chrétienne , à l’égard  des  dogmes  dont  nous 
IKirlons.  Elle  nous  fait  espérer  un  état  que  nous 
croyions,  non  pas  un  état  que  nous  sentions  ou 
que  nous  connaissions  : tout,  jus<|u'à  la  résurrec- 
tion des  corps,  nous  mène  à des  idées  spirituel- 
les. • 

Et  au  chapitre  vingt-sixième,  à la  fin  : « Il  suit 
de  là  qu’il  est  presque  toujours  convenable  qu’une 
religion  ait  des  dogmes  particuliers,  et  un  culte 
général.  Dans  les  lois  qui  concernent  les  pratiques 
de  culte,  il  faut  peu  de  détails;  par  exemple,  des 
mortifications,  et  non  pas  une  certaine  mortifica- 
tion. Le  christianisme  est  plein  de  l>on  sens  : l’abs- 
tinence est  de  droit  divin;  mais  une  abstinence 
particulière  est  de  droit  de  police,  et  on  peut  la 
changer.  » 

Au  chapitre  dernier,  livre  vingt-cinquième  : 

« Mais  il  n’en  résulte  pas  qu'une  religion  ap|>or- 
Ico  d’un  pays  très-éloigné,  et  totalement  diffé- 
rent de  climat,  de  lois,  de  mœurs  et  de  manières, 
ait  tout  le  succès  que  sa  sainteté  devrait  lui  pro- 
mettre. * 

Et  au  chapitre  troisième  du  livre  vingt-qua- 
trième : « Cest  la  religion  chrétienne  qui,  malgré 
In  grandeur  de  l’empire  et  le  vice  du  climat,  a em- 
pécité  le  despotisme  de  s’établir  en  Ethiopie,  et  a 
porté  au  milieu  de  l'Afrique  les  mœurs  de  rEuro|}e 
et  ses  lois,  etc....  Tout  près  de  là,  on  voit  le  maho- 
métisme faire  enfermer  les  enfantsdu  roi  deSennar  : 
à sa  mort , le  conseil  les  envoie  égorger,  en  faveur 
de  celui  qui  monte  sur  le  trdnc. 

« Que,  d'un  cdté,  l’on  se  mette  devant  les  yeux 
les  massacres  continuels  des  rois  et  des  chefs  grecs 
et  romains*  et,  de  l'autre,  la  destruction  des  peu* 
pies  et  des  villes  par  ces  mêmes  chefs;  Timur  et 
Gengis-kan,  qui  ont  dévasté  l'Asie;  et  nous  ver- 
rons que  nous  devons  au  christianisme,  et  dans  le 
gouvernement  un  certain  droit  politique,  et  dans 
la  guerre  un  certain  droit  des  gens,  que  la  nature 
humaine  ne  saurait  assez  reconnaître,  i»  On  sup- 
plie de  lire  tout  le  chapitre. 


Dans  le  chapitre  huilièine  du  livre  vingt-qua- 
trième : • Dans  un  pays  oùj’on  a le  malheur  d’a- 
\oir  une  religion  que  Dieu  n’a  pas  donnée,  il  est 
toujours  nécessaire  qu’elle  s’accorde  avec  la  mo- 
rale; parce  que  la  religion,  même  fausse,  est  le 
iiieilletir  garant  que  les  hommes  puissent  avoir  de 
la  probité  des  hommes.  > 

Ce  sont  des  passages  formels.  On  y voit  un  écri- 
vain qui  non-seulement  croit  la  religion  chrétienne, 
mais  qui  l’aime.  Que  dit-on  |)our  prouver  le  con- 
traire? Et  on  avertit,  encore  une  fois,  qu'il  faut  que 
les  preuves  soient  proportionnes  à l’accusation  : 
cette  accusation  n’est  pas  frivole,  les  preuves  ne 
doivent  point'  l’étre.  Et  comme  ces  preuves  sont 
données  dans  une  forme  assez  extraordinaire,  étant 
toujours  moitié  preuves , moitié  injures,  et  se  trou- 
vant comme  enveloppées  dans  la  suite  d'un  discours 
fort  vague,  je  vais  les  chercher. 

PBEUIÈAE  OBJECTION. 

L’auteur  a loué  les  stoïciens,  qui  admettaient 
une  fatalité  aveugle,  un  enchainement  nécessaire, 
etc.  C’est  le  fondement  de  la  religion  natu- 
relle. 

BÉPONSE. 

Je  suppose  un  moment  que  cette  mauvaise  ma- 
nière de  raisonner  suit  bonne.  L'auteur  a-t-il  loué 
la  physique  et  la  métaphysique  des  stoïciens?  Il  a 
loué  leur  morale;  il  a dit  que  les  peuples  eu  avaient 
tiré  de  grands  biens  : il  a dit  cela,  et  il  n'a  rien  dit 
de  plus.  Je  me  trompe;  il  a dit  plus,  car,  dès  la  pre- 
mière page  du  livre,  il  a attaqué  cette  fatalité  des 
stoïciens  : il  ne  l'a  donc  point  louée,  quand  il  a 
loué  les  stoïciens. 

SECONDE  OBJECTION. 

L’auteur  a loué  Bayle,  en  l'appelant  un  grand 
homme  ». 

BÊPONSE. 

Je  suppose,  encore  un  moment,  qu’en  général 
cette  manière  de  raisonner  soit  bonne  : elle  ne 
l'est  pas  du  moins  dans  ce  cas-ci.  I)  est  vrai  que 
l'auteur  a appelé  Bayle  un  grand  homme;  mais  il 
a censuré  ses  opinions  : s’il  les  a censurées,  il  ne 
les  admet  pas.  Et  puisqu’il  a combattu  ses  opinions, 
il  ne  l’appelle  pas  un  grand  homme  à cause  de  ses 
opinions.  Tout  le  monde  sait  que  Bayle  avait  un 
grand  esprit,  dont  il  a abusé;  mais,  cet  esprit  dont 
il  a abusé , il  l'avait.  I/anteiir  a combattu  ses  so- 
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pliisiiies,  et  ü pbiiit  ses  égarement.  Je  n'aime 
point  les  gens  qui  renversent  les  lois  de  leur  pa- 
trie; mais  j'aurais  de  la  peine  à croire  que  César 
et  Cromwell  fussent  de  petits  esprits.  Je  n'aime 
point  les  conquérants;  mais  on  ne  pourra  guère 
me  persuader  qu'Alexandre  et  Gengis-kan  aient  été 
des  génies  contnmns.  Il  n'aurait  pas  fallu  beaucoup 
d'esprit  à l'auteur  pour  dire  que  Bayle  était  un 
homme  abominable;  mais  il  y a apparence  qu’il 
n'aime  point  à dire  des  injures,  soit  qu'il  tienne 
cette  disposition  de  b nature,  soit  qu'il  l'ait  rei^ue 
de  son  éducation.  J'ai  lieu  de  croire  que  s'il  prenait 
la  plume,  il  n'en  dirait  pas  même  à ceux  qui  ont 
cherché  à lui  faire  un  des  plus  grands  maux  qu’un 
homme  puisse  faire  à un  homme,  en  travaillant  à 
le  rendre  odieux  à tous  ceux  qui  ne  le  connaissent 
pas,  et  suspect  à tous  ceux  qui  le  connaissent. 

De  plus  j'ai  remarqué  que  les  déclamations  des 
hommes  furieux  ne  font  guère  d'impression  que  sur 
ceux  qui  sont  furieux  eux-méines.  La  plupart  des 
lecteurs  sont  des  gens  modérés  : on  ne  prend  guère 
un  livre  que  lorsqu'on  est  de  sang-froid;  les  gens 
raisonnables  aiment  les  raisons.  Quand  l'auteur 
aurait  dit  mille  injures  à Bayle,  U n'en  serait  résulté 
ni  que  Bayle  eût  bien  raisonné,  ni  que  Bayle  eût 
mal  raisonné  : tout  ce  qu'on  en  aurait  pu  conclure 
aurait  été  que  l'auteur  savait  dire  des  injures. 

TROISIÈME  OBJECTION. 

Klle  est  tirée  de  ce  que  l’auteur  n'a  point  parlé , 
dans  son  chapitre  premier,  du  |>éché  originel'. 

REPONSE. 

Je  demande  à tout  homme  sensé  si  ce  chapitre  est 
mi  traité  de  théologie.  Si  l'auteur  avait  parlé  du 
peclié  originel,  on  lui  aurait  pu  imputer  tout  de 
même  de  n’avoir  pas  parlé  de  la  rédemption  : ainsi, 
d'article  en  article,  à l’inGni. 

qcàtrirur  objection. 

Klle  est  tirée  de  ce  que  M.  Domat  a commencé 
son  ouvrage  autrement  que  l'auteur,  et  qu'il  a d'a- 
bord parié  de  la  révélation. 

RÉPONSE. 

Il  est  vrai  que^SI.  Domat  a commencé  son  ouvrage 
autrement  que  l'auteur,  et  qu’il  a d'abord  parlé  de 
1.1  révélation. 

CINQUIÈME  OBJECTION. 

L’auteur  a suivi  le  système  du  poème  de  Pope. 
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REPONSE. 

Dans  tout  l'ouvrage  il  n'y  a pas  un  mot  du  système 
de  Pope. 

SIXIÈME  OBJECTION. 

<1  L’auteur  dit  que  la  lui  qui  prescrit  à l'homme 
ses  devoirs  envers  Dieu  est  la  plus  importante;  mais 
il  nie  qu'elle  soit  la  première  : il  prétend  que  la  pre- 
mière loi  de  la  nature  est  ta  paix;  que  les  lionmies 
ont  commencé  par  avoir  peur  les  uns  des  autres, 
etc.  ; que  les  enfants  savent  que  la  première  loi  c’est 
d’aimer  Dieu , et  la  seconde , c’est  d'aimer  son  pro- 
chain. » 

RÉPONSE. 

Voici  les  paroles  de  l’auteur  : « Cette  ldi  qui,  en 
imprimant  dans  nous-mêmes  l'idée  d'un  créateur, 
nous  porte  vers  lui, est  la  première  des  lois  natu- 
relles par  son  importance,  et  non  pas  dans  l'ordre 
de  ces  lois.  L’homme,  dans  l'état  de  nature,  aurait 
plutôt  la  faculté  de  connaître  qu’il  n’aurait  des  con- 
naissances. Il  est  clair  que  ses  premières  idées  ne 
seraient  |H>int  des  idées  spéculatives;  il  songerait  à 
la  conservation  de  son  être  avant  de  chercher  l’ori- 
gine de  son  être.  U n homme  pareil  ne  sentirait  d'a- 
bord que  sa  faiblesse;  sa  timidité  serait  extrême; 
et,  si  l’on  avait  là-dessus  besoin  de  l’expérience , l’on 
a trouvé  dans  les  forêts  des  hommes  sauvages  ; tout 
les  fait  trembler,  tout  les  fait  fuir*.  • L’auteur  a 
donc  dit  que  laloi  qui,  en  imprimant  en  nous  méiues 
l’idée  du  créateur,  nous  porte  vers  lui,  était  la  pre- 
mière des  lois  naturelles.  Il  ne  lui  a pas  été  défendu , 
plus  qu'aux  philosophes  et  aux  écrivains  du  droit 
naturel,  de  considérer  l'homme  sous  divers  égards  : 
il  lui  a été  permis  de  supposer  un  homme  comme 
tombé  des  nues,  laissé  à lui-méme  et  sans  éduca- 
tion, avant  l'établissement  des  sociétés.  Eh  bien! 
l'auteur  a dit  que  la  première  loi  naturelle,  la  plus 
importante,  et  par  conséquent  la  capitale,  serait  pou  r 
lui,  comme  |>our  tous  les  hommes,  de  se  |>orter 
vers  son  créateur.  H a aussi  été  permis  à l'auteur 
d'examiner  quelle  serait  la  première  impression  qui 
se  ferait  sur  cet  homme,  et  de  voir  l'ordre  dans  le- 
quel ces  impressions  seraient  reçues  dans  son  cer- 
veau; et  il  a cru  qu'il  aurait  des  sentiments  avant 
de  faire  des  réflexions  ; que  le  premier,  dans  l’ordre 
du  temps,  serait  la  peur;  ensuite  le  besoin  de  se 
nourrir,  etc.  L’auteur  a dit  que  la  loi  qui , en  im- 
primant en  nous  l'idée  du  cré.ateur,  nous  porte  vers 
lui,  est  la  première  des  lois  naturelles  : le  critique 

* Liv.  I,  dtap.  II. 
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dit  (juela  première  loi  naturelle  est  d’aimer  Dieu  : 
ils  ne  sout  divisés  que  par  les  injures . 

KKl*TIÈME  0»JFXTI0!«. 

Elle  est  tirée  du  chapitre  premier  du  premier 
livre,  où  l'auteur,  après  avoir  dit  que  * rhoinme 
était  un  être  borné,  » a ajouté  : « Un  tel  être  pou- 
vait, à tous  les  instants,  oublier  son  créateur;  Dieu 
l’a  rappelé  à lui  par  les  lois  de  la  religion.  • Or,  dit- 
on  , quelle  est  cette  religion  dont  parle  l’auteur?  il 
parle  sans  doute  de  la  religion  naturelle*  il  ne  croit 
donc  que  la  religion  naturelle. 

RKP0?i8B. 

Je  suppose  encore  un  moment  que  cette  manière 
de  raisomicr  soit  bonne  ; et  que , de  ce  que  l’auteur 
n'aurait  parlé  là  que  de  la  religion  naturelle , on  en 
piU  conclure  qu'il  ne  croit  que  la  religion  naturelle, 
et  qu’il  exclut  la  religion  révélée.  Je  dis  que,  dans 
cet  endroit , il  a parlé  de  la  religion  révélée , et  non 
pas  de  la  religion  naturelle  : car,  s'il  avait  parlé  de 
la  religion  naturelle,  il  serait  un  idiot.  Ce  serait  com- 
me s'il  disait  : Un  tel  être  pouvait  aisément  oublier 
son  créateur,  c'est-à-dire  la  religion  naturelle.  Dieu 
l’a  rappelé  à lui  par  les  lois  de  la  religion  naturelle  : 
de  sorte  que  Dieu  lui  aurait  donné  la  religion  natu- 
relle pour  perfectionner  en  lui  la  religion  naturtdie. 
Ainsi,  pour  se  préparer  à dire  des  invectives  à l’au- 
teur, on  commence  par  dter  à ses  paroles  le  sens 
du  monde  le  plus  clair,  pour  leur  donner  le  sens  du 
monde  le  plus  absurde;  et,  pour  avoir  meilleur 
marché  de  lui , on  le  prive  du  sens  commun. 

HIJITIKMR  OBJECTION. 

L’auteur  a dit , en  parlant  de  l’homme  : « Un 
tel  être  pouvait  à tous  les  instants  oublier  son  créa- 
teur; Dieu  i’a  rappelé  à lu!  parlea  lois  de  la  reli- 
gion : un  tel  être  pouvait  à tous  les  instants  s’oublier 
lui-même;  les  philosophes  l’ont  averti  par  les  lois 
de  la  morale  : fait  pour  vivre  dans  la  société,  il  y 
pouvait  oublier  les  autres;  les  législateurs  l'ont 
rendu  à ses  devoirs  par  les  lois  politiques  et  civiles  ’ . » 
Donc, dit  le  critique,  selon  l’auteur,  le  gouverne- 
ment du  monde  intelligent  est  partagé  entre  Dieu , 
les  philosophes  elles  législateurs,  etc.  Où  lesphi- 
losoplies  ont-ils  appris  les  lois  de  la  morale?  où  les 
législateurs  ont-ils  vu  ce  qu'il  faut  prescrire  pour 
gouverner  les  sociétés  avec  équité  >? 

' Uv.  I»  chnp.  I. 

• Papr  iflî  de  la  feuille  du  9 octobre  I7i9  i 


BBPONSE. 

Et  cette  réponse  est  très-aisée.  Ils  l’ont  appris 
dans  la  révélation,  s’ils  ont  été  assez  heureux  pour 
cela;  ou  bien  dans  cette  loi  qui,  en  imprimant  en 
nous  l’idée  du  créateur,  nous  porte  vers  lui.  L’au- 
teur V Esprit  des  Lois  a-t-il  dit  comme  Virgile  : 
« César  portage  l’empire  avec  Jupiter?  ■ Dieu,  qui 
gouverne  l’univers,  n’a-t-il  pas  donne  à de  certains 
hommes  plus  de  lumières,  à d’autres  plus  de  puis- 
sance? Vous  diriez  que  l’auteur  a dit  que,  parce 
que  Dieu  a voulu  que  des  hommes  gouvernassent 
des  hommes,  il  n'a  plus  voulu  qu'ils  lui  obéissent, 
et  qu'il  s’est  démis  de  l’empire  qu’il  avait  sur  eux , 
etc.  Voilà  où  sont  réduits  ceux  qui , ayant  beaucoup 
de  faiblesse  pour  raisonner,  ont  beaucoup  de  force 
pour  déclamer. 

NRUVIÈMB  OBJECTION. 

Le  critique  continue  : « Remarquons  encore  que 
l'auteur,  qui  trouve  que  Dieu  ne  peut  pas  gouver- 
ner les  êtres  libres  aussi  bien  que  les  autres,  parce 
qu'étant  libres,  il  faut  qu’ils  agissent  pareux-mêmes  » 
(je  remarquerai , en  passant , que  l’auteur  ne  se  sert 
point  de  cette  expression , que  Dieu  ne  peut  pas) , 
« ne  remédie  à ce  désordre  que  par  des  lois  qui  peu- 
vent bien  montrer  à fbomme  ce  qu’il  doit  faire, 
mais  qui  ne  lui  donnent  pas  de  le  faire  : ainsi , dans 
le  système  de  l'auteur.  Dieu  crée  des  êtres  dont  il 
ne  peut  empêcher  ledésordre,  ni  leréparer....  Aveu- 
gle, qui  ne  voit  pas  que  Dieu  fait  ce  qu’il  veut  de 
ceux  mêmes  qui  ne  font  pas  ce  qu’il  veut!  ■ 

BÉPONSB. 

Le  critique  a déjà  reproché  à l'auteur  de  n’avoir 
point  parlé  du  péché  originel  : il  le  prend  encore 
sur  le  fait;  il  n’a  point  parlé  de  la  grâce.  C’est  une 
chose  triste  d'avoir  affaire  à un  homme  qui  censure 
tous  les  articles  d’un  livre , et  n’a  qu’une  idée  domi- 
nante. Cest  le  conte  de  ce  curé  de  village,  à qui 
des  astronomes  montraient  la  lune  dans  un  téles- 
cope, et  qui  n’y  voyait  que  son  clocher. 

L'auteur  de  V Esprit  des  Lois  a cru  qu’il  devait 
commencer  par  donner  quelque  idée  des  lois  géné- 
rales,et  du  droit  de  la  nature  et  des  gens.  Ce  sujet 
était  immense,  et  il  l’a  traité  dans  deux  chapitres  : 
il  a élé^bligé  d’omettre  quantité  de  choses  qui  ap- 
partenaient à son  sujet;  à plus  forte  raiîwm  a-t-il 
omis  celles  qui  n’y  avaient  point  de  rapport. 

niXIKME  OBJECTION. 

L’auteur  a dit  qu'en  Angleterre  l’homicidc  de 
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soi-niéine  était  Peffet  d'une  maladie  « et  qu'on  ne 
pouvait  pas  plus  le  punir,  qu'on  ne  punit  les  effets 
de  la  démence.  Un  sectateur  de  la  religion  naturelle 
n'oublie  pas  que  l'Angleterre  est  le  berceau  de  sa 
secte;  il  passe  Téponge  sur  tous  les  crimes  qu'il 
aperçoit. 

BÉPONSE. 

L’auteur  ne  sait  point  si  l’Angleterre  est  le  ber< 
ceau  de  la  religion  naturelle;  mais  il  sait  que  l’An* 
gleterre  n’est  pas  son  berceau.  Parce  qu’il  a parlé 
d’un  effet  physique  qui  se  voit  en  Angleterre , il 
ne  pense  pas  sur  la  religion  comme  les  Anglais;  pas 
plus  qu'un  Anglais,  qui  parierait  d'un  effet  physi* 
que  arrivé  en  France,  ne  penserait  sur  la  religion 
coroove  les  Frani^ais.  L’auteur  de  V Esprit  des  Lois 
n'est  point  du  tout  sectateur  de  la  religion  naturelle  ; 
mais  il  voudrait  que  son  critique  fût  sectateur  de  la 
logique  naturelle. 

Je  crois  avoir  déjà  fuit  tomber  des  mains  du  cri- 
tique les  armes  effrayantes  dont  il  s’est  servi  : Je 
vais  à présent  donner  une  idée  de  son  exorde , qui 
est  tel,  que  je  crains  que  l'on  ne  pense  que  ce  soit 
par  dérision  que  j'en  parle  ici. 

Il  dit  d'abord,  et  ce  sont  ses  paroles,  que  « le 
livre  de  YEsprit  des  Lois  est  une  de  ces  produc- 
tions irrégulières....  qui  ne  se  sont  si  fort  multi- 
pliées que  depuis  l'arrivée  de  la  bulle  Unigenitus.  » 
Mais,  faire  arriver  V Esprit  des  Lois  à cause  de  l'ar- 
rivée de  la  constitution  VnigenUus , n'est-ce  pas 
vouloir  faire  rire?  1^  bulle  Unigenitus  n’est  point 
la  cause  occasionnelle  du  livre  de  V Esprit  des  Lois  ; 
mais  la  bulle  Unigenitus  et  le  livre  de  VEsprit  des 
Xois  ont  été  les  causes  occasioiineilcsqui  ont  fait  faire 
au  critique  un  raisonnement  si  puéril.  Le  critique 
continue  : « I/auteur  dit  qu'il  a bien  des  fois  com- 
mencé et  abandonné  son  ouvTage....  Cependant 
quand  il  jetait  au  feu  ses  premières  productions,  il 
était  moins  éloigné  de  la  vérité  que  lorsqu'il  a com- 
mencéàétre contentdeson  travail.  >Qu'en  sait-il?  Il 
ajoute  : « Si  l'auteur  avait  voulu  suivre  un  cliemin 
frayé , son  ouvrage  lui  aurait  coûté  moins  de  travail.  » 
Qu'en saii-il  encore?  Il  prononce  ensuite  cet  oracle  : 
• Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  pénétration  |K)ur  aperce- 
voir que  le  livre  de  VEsprit  des  Lois  est  fondé  sur  le 
systèroedela  religion  naturelle....  On  a montré,  dans 
les  lettrescontrele  poëmede  l’ope  intitulé  Essai  sur 
V Hommes  que  le  système  de  la  religion  naturelle 
rentre  dans  celui  de  Spinosa  : c'en  est  assez  pour 
inspirer  à un  chrétien  l'Iiorrcur  du  nouveau  livreque 
nous  annonçons.  • 


Je  réponds  que  non-seulement  c'en  est  assez, 
mais  même  que  c'en  serait  beaucoup  trop.  Mais  je 
viens  de  prouver  que  le  système  de  l’auteur  n'est 
pas  celui  de  la  religion  naturelle  ; et , en  lui  passant 
que  le  système  de  la  religion  naturelle  rentrât  dans 
celui  de  Spinosa,  le  système  de  l'auteur  n'entrermt 
pas  dans  celui  de  Spinosa,  puisqu'il  o'est  pas  celui 
de  la  religion  naturelle. 

Il  veut  donc  inspirer  de  l'horreur  avant  d’avoir 
prouvé  qu’on  doit  avoir  de  l’horreur. 

Voici  tes  deux  formules  des  raisonnements  ré- 
pandus dans  les  deux  écrits  auxquels  je  réponds  : 
« L’auteur  de  VEsprit  des  Lois  est  un  sectateur  de 
la  religion  naturelle;  donc  il  faut  expliquer  ce 
qu'il  dit  ici  par  les  principes  de  la  religion  n<xtu- 
relie  : or,  si  ce  qu’il  dût  ici  est  fondé  sur  les  prin- 
cipes de  la  religion  naturelle , il  est  un  sectateur  de 
la  religion  naturelle.  • 

L’autre  formule  est  celle-ci  : « L’auteur  de  l’/is- 
prit  des  Lois  est  un  sectateur  de  la  religion  natu- 
relle; donc  ce  qu'il  dit  dans  son  livre  en  faveur  de 
la  révélation  n’est  que  pour  cacher  qu'il  est  un  sec- 
tateur de  la  religion  naturelle:  or,  s'il  se  cache  ainsi, 
il  est  un  sectateur  de  la  religion  naturelle.  • 

Avant  de  Unir  cette  première  partie,  je  serais 
tenté  de  faire  une  objection  à celui  qui  en  a tant 
fait.  Il  a si  fort  effrayé  les  oreilles  du  mot  de  sec- 
tateur de  la  religion  naturelle , que  moi , qui  défends 
l'auteur,  je  n'ose  presque  prononcer  ce  nom  : je 
vais  cependant  prendre  courage.  Ses  deux  écrits  ne 
demanderaient-ils  pas  plus  d'explication  que  celui 
que  je  défends?  Fait-il  Mei>,  en  parlant  de  la  religion 
naturelle  et  de  la  révélation,  de  se  jeter  perpétuel- 
leinent  tout  d’un  eûté,  et  de  faire  perdre  les  traces 
de  l'autre  ? Fait-il  bien  de  no  distinguer  jamais  ceux 
qui  ne  reconnaissent  que  la  seule  religion  naturelle, 
d'avecceux  qui  recemnaissentet  la  religion  naturelle 
et  la  révélation  ? Fait-il  bien  de  s’effaroucher  toutes 
les  fois  que  l'auteur  considère  l’homme  dans  l'état 
de  la  reUgion  naturelle,  et  qu'il  explique  quelque 
chose  sur  les  principes  de  la  religion  naturelle  ? Fait-il 
bien  de  confondre  la  religion  naturelle  avec  l'a- 
théisme? ^'*ai-je  pas  toujours  oui  dire  que  nous 
avions  tous  une  religion  naturelle?  ^''ai■je  pas  oui 
dire  que  le  christianisme  était  la  perfection  de  la  re- 
ligion naturelle?  N'ai-je  pas  ouï  dire  que  l'on  em- 
ployait la  religion  naturelle  pour  prouver  In  révé- 
lation contre  les  déistes?  et  que  l'un  employait  b 
même  religion  naturelle  pour  prouver  l'cxisteivce 
de  Dieu  contre  les  athées?  Il  dit  que  les  stoïciens 
étaient  des  sectateurs  de  la  religion  naturelle  , et 
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moi , je  lui  dis  i|u'ils  étaient  des  athées  ‘ , puis- 
qu’ils croyaient  qu’une  fatalité  avcuple  gouvernait 
l’univers;  et  que  c’est  parla  religion  naturelle  que 
l'on  combat  les  stoïciens.  Il  dit  que  le  système  de 
la  religion  naturelle  rentre  dans  celui  de  Spinosa  ' : 
et  moi,  je  lui  dis  qu'ils  sont  contradictoires,  et 
que  c’est  par  la  religion  naturelle  qu’on  détruit  le 
svstème  de  .Spinosa.  Je  lui  disque  confondre  la  re- 
ligion naturelle  avec  l’atliéisinc,  c’est  confondre 
la  preuve  avec,  la  chose  qu’on  veut  prouver,  et 
l’objection  contre  l'erreur  avec  l’erreur  même; 
que  c’est  ôter  les  armes  puissantes  que  l’on  a con- 
tre cette  erreur.  A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
imputer  aucun  mauvais  dessein  au  critique,  ni 
faire  valoir  les  conséquences  que  l'on  pourrait 
tirer  de  ses  princi()es!  quoiqu’il  ait  très-peu  d in- 
dulgence , on  en  veut  avoir  pour  lui.  Je  dis  seule- 
ment que  les  idées  métaphysiques  sont  extrême- 
ment confuses  dans  sa  tête  ; qu’il  n’a  point  du  tout 
la  faculté  de  séparer  ; qu'il  ne  saurait  porter  de 
bons  jugements,  parce  que,  parmi  les  diverses 
choses  qu’il  faut  voir,  il  n’en  voit  jamais  qu’une. 
Et  cela  meme,  je  ne  le  dis  pas  pour  lui  faire  des 
reproches , mais  |>our  détruire  les  siens.  j 

SECOND  K P.VHTIE. 

IDÉE  GENERALE. 

.Pai  absous  le  livre  de  VUsprit  des  Loi*  de  deux 
reproches  généraux  dont  on  l’avait  chargé  : il  y a 
encore  des  imputations  particulières  auxquelles  il 
faut  que  je  réponde.  Mais»  pour  donner  un  plus 
grand  jour  à ce  que  j'ai  dit,  et  à ce  que  je  dirai 
dans  la  suite,  je  vais  expliquer  ce  qui  a donné  lieu, 
ou  a serv  i de  prétexte  aux  invectives. 

Les  gens  les  plus  sensés  de  divers  pays  de  TF.u* 
rope , les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  sages , 
ont  regardé  le  livre  de  V Esprit  des  Lois  comme  un 
ouvrage  utile  : ils  ont  pensé  que  i.i  morale  en  était 
pure,  les  principes  justes;  qu’il  était  propre  o for- 
mer d'honnétes  gens;  qu’on  y détruisait  les  opinions 
pernicieuses,  qu’on  y encourageait  les  bonnes. 

» Voyez  la  pa«»'  i«6  de»  feullie»  du  8 oclohre  17*0.  • Le» 
Blolclrns  n'adoieUalent  qu’un  Dieu  ; mais  ce  «leu  nVUM  autre 
chose  que  l’.inne  du  monde.  Il»  voulaient  que  tous  le»  être*,  de- 
pul»  le  premier,  fussent  nêcessalreineTtl  enchaîne*»  le»  un»  avec 
les  autres;  une  néce«(!té  fatale  entraînait  tout.  Ils  niaient  rim- 
mortalilcde  l^i^le,elfa^Mie1l^co«!»iMer  le  souverain  inmlieur 
à vivre  conforinéroenl  à la  nature.  C*c»t  le  fond  du  système  de 
la  religion  naturelle.  « 

* Vovoapafpî  161  de  la  première  feuille  du  8 oclohn*  1718,  à 
Iq  Itn  d>-  la  pn’iniére  ajlonne. 


D’un  nuire  côté,  voilà  un  homme  qui  en  pnric 
comme  d’un  livre  dangereux;  il  en  fait  le  sujet 
des  invectives  les  plus  outrées  : il  faut  que  j’expli- 
que ceci. 

Bien  luin  d'avoir  entendu  les  endroits  particu- 
liers qu’il  critiquait  dans  ce  livre,  il  n’a  pas  seu- 
lement su  quelle  était  la  matière  qui  y était  traitée  : 
ainsi , en  déclamant  en  l’air,  et  combattant  contre 
le  vent,  il  a rein|K>rté  des  triomphes  de  même 
espèce;  il  a bien  critiqué  le  livre  qu’il  avait  dans 
la  tête , il  n'a  pas  criti(|ué  celui  de  l'auteur.  Mais 
comment  a-t-on  pu  manquer  ainsi  le  sujet  et  le 
but  d’un  ouvrage  qu’on  avait  devant  les  yeux? 
Ceux  qui  auront  quelques  lumières  yerront  du  pre- 
mier coup  d'œil  que  cet  ouvrage  a pour  objet  les 
lois,  les  coutumes  et  les  divers  usages  de  tous  les 
peuples  de  la  terre.  On  peut  dire  que  le  sujet  en 
est  immense,  puisqu’il  embrasse  toutes  les  institu- 
tions qui  sont  reques  parmi  les  hommes;  puisque 
l’auteur  distingue  ces  institutions  ; qu’il  examine 
celles  qui  conviennent  le  plus  à la  société  et  à chaque 
société;  qu’il  en  cherche  l’origine;  qu’il  en  décou- 
vre les  causes  physiques  et  morales;  qu’il  examine 
celles  qui  ont  un  degré  de  bonté  par  elles-mêmes , 
et  celles  qui  n’en  ont  aucun;  que , de  deux  pratiques 
pernicieuses,  il  clierche  celle  qui  l’est  plus  et  celle 
qui  l’est  moins;  qu’il  y discute  celles  qui  peuvent 
avoir  de  bons  effets  à un  certain  égard , et  de  mau- 
vais dans  un  autre.  Il  a cru  ses  recherches  utiles, 
parce  que  le  bon  sens  consiste  beaucoup  à connaître 
les  nuances  des  choses.  Or,  dans  un  sujet  aussi 
étendu , il  a été  nécessaire  de  traiter  de  la  religion  : 
car,  y ayant  sur  la  terre  une  religion  vraie  et  une 
intinité  de  fausses,  une  religion  envoyée  du  ciel  et 
une  infinité  d'autres  qui  sont  nées  sur  la  terre,  il 
n’a  pu  regarder  toutes  les  religions  fausses  que 
comme  des  institutions  liumaiiies  ; ainsi  il  a dû 
les  examiner  comme  toutes  les  autres  institutions 
humaines.  Et , quant  à la  religion  chrétienne,  il  n’a 
eu  qu’à  l’adorer,  comme  ctantune  institution  divine. 
Ce  n’était  point  de  cette  religion  qu’il  devait  traiter, 
parce  que,  par  sa  nature,  elle  n’est  sujette  à aucun 
examen  : de  sorte  que,  quand  il  en  a parlé,  il  ne 
l’a  jamais  fait  pour  la  faire  entrer  dans  le  plan  de 
son  ouvrage , mais  pour  lui  payer  le  tribut  de  res- 
pect et  d'amour  qui  lui  est  dd  par  tout  chrétien , et 
pour  que,  dans  les  comparaisons  qu’il  en  pouvait 
faire  avec  les  autres  religions,  il  pût  la  faire  triom- 
pher de  toutes.  Ce  que  je  dis  se  voit  dans  tout  l’ou- 
vrage : mais  l’auteur  l’a  particulièrement  expliqué 
au  commeiiceiiient  du  livre  vingt-quatrième,  qui 
est  le  premier  des  deux  livres  qu'il  a faits  sur  la  re- 
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ligion.  Il  le  commence  ainsi  : « Comme  on  peut  juger 
panni  les  ténèbres  celles  qui  sont  les  moins  épaisses, 
et  parmi  les  abîmes  ceux  qui  sont  les  moins  pro* 
fonds;  ainsi  l'on  peut  chercher  entre  les  religions 
fausses,  celles  qui  sont  les  plus  conformes  au  bien 
de  la  société;  celles  qui,  quoiqu'elles  n'aieiit  pas 
l’effet  de  mener  les  hommes  aux  félicités  de  l'autre 
vie , peuvent  le  plus  contribuer  à leur  bonheur  dans 
celle-ci. 

• Je  n’examinerai  donc  les  diverses  religions  du 
monde  que  par  rapport  au  bien  que  l'on  en  tire  dans 
l’état  civil,  soit  que  je  parle  de  celle  qui  a sa  racine 
dans  le  ciel , ou  bien  de  celles  qui  ont  la  leur  sur  la 
terre.  « 

L'auteur  ne  regardant  donc  lesreligionshumnines 
que  comme  des  institutions  humaines , a dil  en  parler, 
parce  qu’elles  entraient  nécessairement  dans  son 
plan.  Il  n'a  point  clé  les  clierclier;  mais  elles  sont 
venues  lecherclier.  Kt,  quant  à la  religion  chrétienne, 
Il  n'en  a parlé  que  par  occasion;  parce  que,  par  sa 
nature , ne  pouvant  être  modifiée , mitigée , corrigée , 
elle  n'entrait  point  dans  le  plan  qu'il  s'était  pro- 
posé. 

Qu'a-t-on  fait  pour  donner  une  ample  carrière 
aux  déclamations,  et  ouvrir  la  porte  la  plus  large 
aux  invectives?  On  a considéré  l'auteur  comme  si, 
à l'exemple  de  M.  Abbadie,  il  avait  voulu  faire  un 
traité  sur  la  religion  chrétienne;  on  l'a  «'ittaqué 
comme  si  ses  deux  livres  sur  la  religion  étaient 
deux  traités  de  théologie  clirctienne;  on  l'a  repris 
comme  si,  parlant  d'une  religion  quelconque,  qui 
n’est  pas  la  chrétienne,  U avait  eu  à l'examiner 
selon  les  principes  et  les  dogmes  de  la  religion 
chrétienne;  on  l'a  Jugé  comme  s’il  s’était  chargé, 
dans  ses  deux  livres  , d’établir  pour  les  citrétiens, 
et  de  prêcher  aux  malioinétans  et  aux  idolâtres , 
les  dogmes  de  la  religion  clirctienne.  Toutes  les 
fois  qu'il  a parlé  de  ta  religion  en  général , toutes 
les  fois  qu'il  a employé  le  mot  de  religion,  on  a 
dit  : « C’est  b religion  chrétienne.  » Toutes  les  fois 
qu'il  a comparé  les  pratiques  religieuses  de  quel- 
ques nations  quelconques , et  qu'il  a dit  qu’elles 
étaient  plus  conformes  au  gouvernement  politique 
de  ce  pays  que  telle  autre  pratique , on  a dit  : > Vous 
les  approuvez  donc,  et  vous  abandonnez  la  foi 
chrétienne.  » Lorsqu’il  a parlé  de  quelque  peuple 
qui  n'a  point  embrassé  le  cliristianisme,  ou  qui  a 
précédé  b venue  de  Jésus-Christ,  on  lui  a dil  ; 
« Vous  ne  reconnaissez  donc  pas  la  morale  chré- 
tienne. « Quand  il  a examiné  en  écrivain  politique 
quelque  pratique  que  ce  soit,  on  lui  a dit  : « C’était 
tel  dogme  de  théologie  chrétienne  ([ue  vous  deviez 


inetlre  là.  Vous  dites  que  vous  êtes  Jurisconsulte; 
et  Je  vous  ferai  théologien  malgré  vous.  Vous  nous 
donnez  d’ailleurs  de  très-belles  choses  sur  b religion 
chrétienne;  mais  c’est  pour  vous  cacher  que  vous 
les  dites;  car  Je  connais  votre  cœur,  et  je  lis  dans 
vos  pensées.  Il  est  vrai  que  Je  n’entends  point  votre 
livre  ; il  n'importe  pas  que  J'aie  démêlé  bien  ou  mal 
l’objet  dans  lequel  il  a été  écrit  : mais  Je  connais  au 
fond  toutes  vos  pensées.  Je  ne  sais  pas  un  mot  de 
ce  que  vous  dites;  mais  j'entends  très-bien  ce  que 
vous  ne  dites  pas.  ■ Entrons  à présent  en  matière. 

DES  CO^SEILS  DE  UELIGIOX. 

L'auteur,  dans  le  livve  sur  b religion , a combattu 
l'erreur  de  Bayle;  voici  ses  paroles  ‘ : 

« M.  Bayle,  après  avoir  insulté  toutes  les  reli- 
gions, flétrit  b religion  chrétienne  : il  ose  avancer 
que  de  véritables  chrétiens  ne  formeraient  pas  un 
Etal  qui  pdt  subsister.  Pourquoi  non?  Ce  .seraient 
des  citoyens  infiniment  éclairés  sur  leurs  devoirs,  et 
qui  auraient  un  très-grand  zèle  pour  les  remplir  ; ils 
sentiraient  très-bien  les  droits  de  b défense  natu- 
relle ; plus  ils  croiraient  devoir  à la  religion,  plus 
ils  penseraient  devoir  à b patrie.  I^.s  principes  du 
christianisme,  bien  gravés  dans  le  cœur,  seraient 
infiniment  plus  forts  que  ce  faux  honneur  des  mo- 
narchies, ces  vertus  humaines  des  républiques,  et 
cette  crainte  servile  des  États  despotiques. 

« Il  est  étonnant  que  ce  grand  homme  n’alt  pas 
su  distinguer  les  ordres  pour  l’établissement  du 
christianisme,  d'avec  le  christianisme  même;  et 
qu’un  puisse  lui  imputer  d’avoir  méconnu  l'esprit 
de  sa  propre  religion.  lorsque  le  législateur,  au  lieu 
de  donner  des  lois,  a donné  des  conseils,  c'est  qu'ü  a 
vu  que  ses  conseils  , s'ils  étaient  ordonnés  comme 
des  lois,  seraient  contraires  à l’esprit  de  ses  lois.  <• 
Qu'a-t-on  fait  pour  ôter  à l'auteur  la  gloire  d'avoir 
combattu  ainsi  l'erreur  de  Bayle?  on  prend  le 
chapitre  suivant  qui  n'a  rien  à faire  avec  Bayle  : 
9 Les  lois  humaines,  y est  - il  dit,  faites  pour  par- 
ler à l’esprit , doivent  donner  des  préceptes  et  point 
de  conseils;  la  religion,  faite  pour  parler  au  cœur, 
doit  donner  l>eaucoup  de  conseils , et  peu  de  pré- 
ceptes. » Et  de  b on  conclut  que  l'auteur  regarde 
tous  les  préceptes  de  l'Évangile  comme  des  conseils. 
Il  jM)urrait  dire  aussi  que  celui  qui  fait  celle  cri- 
tique , regarde  lui-même  tous  les  con.seils  île  l'E- 
vangile comme  des  préceptes;  mais  ce  n'est  pas  sa 
manière  de  raisonner,  et  encore  moins  sa  manière 

' liv,  XXIV.  VI. 

* Ce»!  k’  ch.ip.  vn  du  Uv.  XXIV. 
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d’ngir.  Allons  au  fait  : i)  faut  un  peu  allonger  ce 
que  ranleur  a raccourci.  M.  Bayle  avait  soutenu 
qu'une  société  de  chrétiens  ne  pourrait  passubsister^ 
et  H aliénait  pour  cela  Tordre  de  TÉvanqile,  de 
présenter  l'autre  joue,  quand  on  reçoit  un  soufllet; 
de  quitter  le  monde;  de  se  retirer  dans  les  déîwrts, 
etc.  L’auteur  a dit  que  Bayle  prenait  pour  des  pré- 
ceptes ce  qui  n'était  que  des  conseils;  pour  des  règles 
générales,  ce  qui  n'était  que  des  r^les  particulières: 
en  cela , l'auteur  a défemlu  la  religion.  Qu'arrive- 
t-il?  On  pose,  pour  premier  article  de  sa  croyance, 
que  tous  les  livres  de  l'Evangile  ne  contiennent  que 
des  consuls. 

DE  LA  POLYGAMIE. 

D'autres  articles  ont  encore  fourni  des  sujets 
commodes  pour  les  déclamations.  La  polygamie  en 
était  un  excellent.  L'auteur  a fait  un  chapitre  exprès 
où  il  Ta  réprouvée  : le  voici. 

• De  ta  polygamie  en  elle-mfme. 

«A  regarder  la  polygamie  en  général,  indé- 
pendamment des  circonstances  qui  peuvent  la  faire 
un  peu  tolérer,  elle  n’est  point  utile  au  genre  )iu- 
main,  ni  à aucun  des  doux  sexes,  soit  à celui  qui 
abuse,  soit  à celui  dont  on  abuse.  Elle  n'est  pas  non 
plus  utile  aux  enfants,  et  un  de  ses  grands  incon- 
vénients est  que  le  père  et  la  mère  ne  peuvent  avoir 
la  même  affection  pour  leurs  enfants  : un  père  ne 
peut  pas  aimer  vingt  enfants  comme  une  mère  en 
aime  deux.  C'est  bien  pis  quand  une  femme  a plu- 
sieurs maris  ; car  pour  lors  Tamuur  paternel  ne 
tient  qu'à  cette  opinion,  qu'un  père  peut  croire  s’il 
veut,  ou  que  les  autres  peuvent  croire,  que  de  cer^ 
tains  enfants  lui  appartiennent. 

« ImI  pluralité  des  femmes  ( qui  le  dirait?  ) mène 
h cet  amour  que  la  nature  désavoue  ! c'est  qu’une 
dissolution  en  entraîne  toujours  une  autre,  etc. 

« II  y n plus,  In  possession  de  beaucoup  de  fetn- 
iiies  ne  prévient  pas  toujours  les  désirs  pour  celle 
d’un  autre  : il  en  est  de  la  luxure  comme  de  Tava- 
rice;  elle  augmente  sa  soif  par  l'acquisition  des  tré- 
sors. 

« Du  temps  de  Justinien,  plusieurs  plûlosophes, 
géné-s  par  le  christianisme,  se  retirèrent  en  Perse 
auprès  de  Cosroès  : ce  qui  les  frappa  le  plus,  dit 
Agathias,  ce  fut  que  la  polygamie  était  permise  à 
des  gens  qui  ne  s'abstenaient  pas  même  de  l'adul- 
tère. • 

L'auteur  a donc  établi  que  ta  |>olygamie  était,  par 
sa  nature  et  en  elle-même,  une  chose  mauvaise  ; il 
xuuluit'portirde  ce  chapitre;  ctc’eat  pourtant  de  ce 


chapitre  que  Ton  n'a  rien  dit.  L'auteur  a de  plus 
examiné  philosopliiquement  dans  quels  pays,  dans 
quels  climats,  dans  quelles  circonstances,  elle  avait 
de  moins  mauvais  eÛ'ets;  il  a compare  les  climats 
aux  climats,  et  les  pays  aux  |)ays;  et  il  a trouvé  qu'il 
y avait  des  pays  où  elle  avait  deseiîets  moins  mau- 
vais que  dans  d’autres;  parce  que,  suivant  les  rela- 
tions , le  nombre  des  hommes  et  des  femmes  iTétanl 
point  égal  dans  tous  les  pays,  il  est  clair  que,  s'il 
y a des  pays  où  il  y ait  beaucoup  plus  de  femmes 
que  d'Iiommes,  la  polygamie,  mauvaise  en  elle- 
même,  Test  moins  dans  ceux-là  que  dans  d'autres. 
L'auteur  a discuté  ceci  dans  le  chapitre  quatrième 
du  même  livre.  Mais,  parce  que  le  titre  de  ce  cha- 
pitre porte  ces  »nots  ; Que  ta  loi  de  la  polygamie 
est  une  affairede  calcul  y on  a saisi  ce  titré.  Open- 
daiil,  comme  le  titre  d'un  chapitre  se  rapporte  au 
chapitre  même,  et  ne  peut  dire  ni  plus  ni  moins 
que  ce  chapitre,  voyons-le. 

Suivant  les  calculs  que  Ton  a faits  en  divers  en- 
droits de  l'Europe,  il  y naît  plus  de  garçons  que  de 
filles  : au  contraire,  les  relations  de  l'Asie  nous  dî- 
.senl  qu’il  y naît  lH*aucoup  plus  de  filles  que  de  gar- 
çons. I.a  loi  d'une  seule  femme  en  Europe,  et  celle 
qui  en  pennet  plusieurs  en  Asie,  ont  donc  un  cer- 
tain rapport  au  climat. 

« Dans  lescHimits  froid.s  de  l’Asie,  il  naît , comme 
en  Euro]>e,  beaucoup  plus  de  garçons  que  de  filles  : 
c’est,  (lisent  les  lamas,  la  raison  de  la  loi  qui, 
chex  eux,  permet  à une  femme  d'avoir  plusieurs 
maris. 

« Mais  j’ai  peine  à croire  qu'il  y ait  beaucoup 
de  pays  où  la  disproportion  soit  assez  grande 
pour  qu'elle  exige  qu’on  y introduise  la  loi  de 
plusieurs  fémmes,  ou  la  loi  de  plusieurs  maris. 
Cela  veut  dire  seulement  <|tie  la  pluralité  des  femmes, 
ou  même  la  pluralité  des  hommes,  est  plus  con- 
forme à la  nature  dans  certains  pays  que  dans 
d'autres. 

« J'avoue  que,  si  ce  que  les  relations  nous  di- 
sent était  vrai , qu'à  Unntam  il  y a dix  femmes 
I pour  un  homme , ce  serait  un  cas  bien  partk'ulier  de 
j la  polygamie. 

•t  Dans  toutceci  je  ne  justifie  pasles  usages,  mais 
I j'en  rends  les  raisons.  » 

j Revenons  au  titre  : La  polygamie  est  une  affaire 
de  calcul.  Oui,  elle  Test  quand  on  veut  savoir  si  elle 
est  plus  ou  moins  pernicieuse  dans  de  certains  cli- 
mats, dans  de  certains  pays,  dans  de  certaines  cir- 
constances, que  dans  d'autres  . elle  n’est  point  une 
affaire  de  calcul  quand  on  doit  décider  si  elle  est 
bonne  ou  mauvaise  pareilc-même. 
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Elle  n>st  point  une  aÛaire  de  calcul  quand  on 
raisonne  sur  sa  nature;  elle  peut  ^Ire  une  affaire 
de  calcul  quand  on  combine  ses  effets  : enfin  elle 
n'est  jamais  une  affaire  de  calcul  quatul  on  examine 
le  but  du  mariage;  et  elle  l’est  encore  moins  quand 
on  examine  le  mariage  comme  établi  par  Jésus- 
Christ. 

J'ajouterai  ici  que  le  hasard  a très-bien  servi  l’au- 
teur. Il  ne  prévoyait  pas  sans  doute  qu'on  oublie- 
rait un  chapitre  formel,  pour  donner  des  sens  équi- 
voques à un  autre  : il  a le  bonheur  d'avoir  fini  cet 
autre  par  ces  paroles  : • Dans  tout  ceci  je  ne 
justifie  point  les  usages,  mais  j’en  rends  les  rai- 
sons. • 

L'auteur  vient  de  dire  qu'il  ne  voyait  pas  qu'il  pdt 
y avoir  des  climats  où  le  nombre  des  femmes  pdt 
tellement  excéder  celui  des  hommes,  ou  le  nombre 
des  hommes  celui  des  femmes,  que  cela  dût  enga- 
ger à b polygamie  dans  aucun  pays;  et  il  a ajouté  : 
<•  Cela  veut  dire  seulement  que  la  pluralitédes  fem- 
mes, et  même  la  pluralité  des  Immmes,  est  plus 
conforme  à la  nature  dans  de  certains  pays  que  dans 
d'autres  *.  » critique  a saisi  le  mot , est  pim  con- 

forme à la  nature , pour  faire  dire  à l'auteur  qu'il 
approuvait  la  polygamie.  Mais  si  je  disais  que  j’aime 
mieux  la  fièvre  que  le  scorbut,  cela  signifierait-il 
que  j'aime  la  fièvTe , ou  seulement  que  le  scorbut 
m'est  plus  désagréable  que  la  fièvre? 

Voici  mot  pour  mot  une  objection  bien  extraor- 
dinaire : 

• La  polygamie  d'une  femme  qui  a plusieurs  ma- 
ris est  un  désordre  monstrueux,  qui  n'a  été  permis 
en  aucun  cas , et  que  l’auteur  ne  distingue  en  aucune 
sorte  de  la  polygamie  d'un  homme  qui  a plusieurs 
femmes*.  Ce  langage,  dans  un  sectateur  de  la  reli- 
gion naturelle , n'a  pas  besoin  de  cominentiire.  > 

Je  supplie  de  faire  attention  à b liaison  des  idées 
du  critique.  Selon  lui , il  suit  que , de  ce  que  l'au- 
teur est  un  sectateur  de  b religion  naturelle , il  n'a 
point  parlé  de  ce  dont  il  n'avait  que  faire  de  parler  : 
ou  bien  il  suit,  selon  lui,  que  fauteur  n'a  point 
parlé  de  ce  dont  il  n’avait  que  faire  de  parler,  parce 
qu'il  est  sectateur  de  la  religion  naturelle.  Ces  deux 
raisonnements  sont  de  même  espèce,  et  les  con- 
séquence-8  se  trouvent  également  dans  les  prémis- 
ses. T,a  manière  ordinaire  est  de  critiquer  sur  ce 
que  l’on  écrit;  jri  le  critique  s'évapore  sur  ce  que 
l’on  n'écrit  pas. 

' Cbap.  IV  du  liv.  IVI. 

' de  la  feuille  du  9 octobre  i74w. 


Je  dis  tout  ceci , en  supposant  avec  le  critique 
que  fauteur  n’edt  point  distingué  b polygamie  d'une 
femme  qui  a plusieurs  maris,  de  celle  où  un  mari 
aurait  plusieurs  femmes.  Mais,  si  fauteur  les  a dis- 
tinguées, que  dira-t-il?  Si  fauteur  a fait  voir  que, 
dans  le  premier  cas,  les  abus  étaient  plus  grands , 
que  dira-t-il?  Je  supplie  le  lecteur  de  relire  le  cha- 
pitre sixième  du  livre  seizième;  je  fai  rapjwrtc  ci- 
dessus.  Le  critique  lui  a fait  des  invectives , parce 
qu'il  avait  gardé  le  silence  sur  cet  article  ; i)  ne  reste 
plus  que  de  lui  en  faire  sur  ce  qu’il  ne  fa  pas 
gardé. 

Mais  voici  une  chose  que  je  ne  puis  comprendre. 
Le  critique  a mis  dans  b seconde  de  ses  feuilles, 
page  ICG  : « L'auteur  nous  a dit  ci-dessus  que  la 
religion  doit  permettre  la  polygamie  dans  les  pays 
diauds , et  non  dans  les  pays  froids.  » Mais  fauteur 
n'a  dit  cela  nulle  part.  Il  n’est  plus  question  de  mau- 
vais raisonnements  entre  le  critique  et  lui;  il  est 
question  d'un  fait.  Et  comme  fauteur  n’a  dit  nulle 
part  que  la  religion  doit  permettre  la  polygamie 
dans  les  pays  chauds  et  non  dans  les  pays  froids,  si 
f imputation  est  fausse,  comme  elle  fest,  et  grave, 
comme  elle  fest,  je  prie  le  critique  de  se  juger  lui- 
méme.  Ce  n'est  pas  le  seul  emiroit  sur  lequel  fau- 
teur ait  à faire  un  cri.  A b page  1 G3 , à la  fin  de  b 
première  feuille,  il  est  dit  ; « Le  chapitre  quatrième 
|K)rte  pour  titre  que  la  loi  de  b polygamie  est  une 
affaire  de  calcul  : c'est-à-dire  que,  dans  les  lieux  où 
il  naît  plus  de  garçons  que  de  fille.s,  comme  en  Eu- 
rope , on  ne  doit  épouser  qu'une  femme  ; dans  ceux 
où  il  naît  plus  de  filles  que  de  garçons,  b polygamie 
doit  y être  introduite.  » Ainsi,  lorsque  fauteur 
explique  quelques  usages,  ou  donne  b raison  de 
quelques  pratiques,  on  les  lui  fait  mettre  en  maxi- 
mes, et,  ce  qui  est  plus  triste  encore,  en  maximes 
de  religion  ; et  comme  il  a parlé  d'une  infinité  d'u- 
sages et  de  pratiques  dans  tous  les  pays  du  monde, 
on  peut,  avec  une  pareille  méthode,  le  charger  des 
erreurs,  et  même  des  abfjminations  de  tout  l'uni- 
vers. Le  critique  dit,  à la  lin  de  sa  seconde  feuille, 
que  Dieu  lui  a donné  quelque  zèle.  Eh  bien!  je  ré- 
{>onds  que  Dieu  ne  lui  a pas  donné  celui-là. 

CLIMAT. 

O que  fauteur  a dit  .sur  le  climat  est  encore  une 
matière  très-propre  pour  b rhétorique.  Mais  tous 
les  effets  quelconques  ont  des  causi;s  : le  climat  et 
les  autres  causes  pliysiques  produisent  un  nombre 
infini  d’effets.  Si  fauteur  avait  dit  le  contraire,  on 
l'aurait  regardé  comme  un  homme  stupide.  Toute 
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ïa  question  se  réduit  à savoir  si , dans  des  pays  éloi- 
gnés entre  eux,  si , sous  des  climats  différents,  il  y 
a des  caractères  d’esprit  nationaux.  Or,  qu’il  y ail 
de  telles  différences , cela  est  établi  par  l’universalité 
pre^(|ue  entière  des  livres  qui  ont  été  écrits.  Et , 
comme  le  caractère  de  l’esprit  influe  beaucoup  dans 
In  disposition  du  cœur,  on  ne  saurait  encore  douter 
qu’il  n’y  ait  de  certaines  qualités  du  cœur  plus  fré- 
quentes dans  un  pays  que  dans  un  autre;  et  l’on  en 
a encore  pour  preuve  un  nombre  infini  d'écrivains 
de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps.  Comme  ces 
rliuses  sont  humaines , l'auteur  en  a parlé  d’une  fa- 
çon humaine.  11  aurait  pu  joindre  là  bien  des  ques- 
tions que  l’on  agite,  dans  les  écoles,  sur  les  vertus 
humaines  et  sur  les  vertus  clirélienncs;  mais  ce 
n'est  point  avec  ces  questions  que  l'on  lait  des  livres 
de  physique,  de  politique  et  de  jurisprudence.  En 
lin  mot , ce  physique  du  climat  peut  produire  diver- 
ses dispositions  dans  les  esprits;  ces  dispositions 
peuvent  influer  sur  les  actions  humaines  : cela  clio- 
(|iie-t-il  l’empire  de  celui  qui  a créé,  ou  les  mérites 
de  celui  qui  a raclieté? 

Si  l’auteur  a recherché  ce  que  les  magistrats  de 
divers  pays  pouvaient  faire  pour  conduire  leur  na- 
tion de  la  manière  la  plus  convenable  et  la  plus 
conforme  à son  caractère,  quel  mal  a-t-il  fait  en 
cela? 

On  raisonnera  de  même  à l’égard  de  diverses  pra- 
tiques locales  de  religion.  L'auteur  n'avait  à les 
considérer  ni  comme  bonnes,  ni  comme  mauvaises  : 
il  a dit  seulement  qu'il  y avait  des  climats  où  de  cer- 
taines pratiques  de  religion  étaient  plus  aisées  à re- 
cevoir, c'est-à-dire  étbientplusaiséesàpratiquer  par 
les  peuples  de  ces  climats  que  par  les  peuples  d’un 
autre.  De  ceci , il  est  inutile  de  donner  des  exemples  ; 
il  yen  a cent  mille. 

Je  sais  bien  que  la  religion  est  indépendante  par 
ellc-inén>e  de  tout  effet  pliysique  quelconque;  que 
celle  qui  est  bonne  dans  un  pays  est  bonne  dans  un 
autre;  et  qu'elle  ne  peut  être  mauvaise  dans  un  pays 
sans  l’étre  dans  tous  : mais  je  dis  que  , comme  elle 
est  pratiquée  par  les  hommes  et  pour  les  hommes, 
il  y a des  lieux  où  une  religion  quelconque  trouve 
plus  de  facilité  à être  pratiquée,  soit  en  tout,  soit 
en  partie,  dans  de  certain.s  pays  que  dans  d’autres, 
et  dans  de  certaines  circonstances  que  dans  d'autres  : 
et,  dès  que  quelqu’un  dira  le  contraire,  il  reuoncera 
au  bon  sens. 

L’auteur  a remarqué  que  le  climat  des  Indes  pro- 
duisait une  certaine  douceur  dans  les  moeurs.  Mois, 
dit  le  critique,  les  fe«nmes  s’y  brûlent  à la  mort  de  leur 
mari.  Il  n’y  a guère  de  philosophie  dans  cette  objec- 


tion. I.e  critique  ignore-t-il  les  contradictions  de 
l’esprit  humain,  et  comment  il  sait  séparer  les  cho- 
ses les  plus  unies,  et  unir  celles  qui  sont  les  plus  sé- 
parées? Voyez  là-dcssus  les  réflexions  de  l’auteur, 
au  chapitre  troisième  du  livre  quatorzième. 

TOLERANCE. 

Tout  ce  que  l’auteura  dit  sur  la  tolérance  se  rap* 
porte  à cette  proposition  du  chapitre  neuvième,  li- 
vre vingt-cinquième  ; « Nous  sommes  ici  politiques , 
et  non  pas  théologiens  : et,  pour  les  théologiens 
mêmes,  il  y a bien  de  la  différence  entre  tolérer  une 
religion,  et  l'approuver. 

« Lorsque  les  lois  de  V Etat  ont  cru  devoir  souffrir 
plusieurs  religions,  il  faut  qu’elles  les  obligent 
aussi  à se  tolérer  entre  elles.  • On  prie  de  lire  le 
reste  du  chapitre. 

On  a beaucoup  crié  sur  ce  que  l’auteur  a ajouté 
au  chapitre  dixième,  livre  vingt-cinquième  : « Voici 
le  principe  fondamental  des  lois  politiques  en  fait 
de  religion  : quand  ou  est  le  maître,  dans  un  Etat , 
de  recevoir  une  nouvelle  religion , ou  de  ne  la  pas 
recevoir,  U ne  faut  pas  l’y  établir;  quand  elle  y est 
établie,  il  faut  la  tolérer.  • 

On  objecte  à l’autour  qu’il  va  avertir  les  princes 
idolâtres  de  fermer  leurs  Etats  à la  religion  chré- 
tienne : effectivement,  c’est  un  secret  qu’il  a été 
dire  à l’oreille  au  roi  de  la  Cochinchine.  Comme  cet 
argument  a fourni  matière  à beaucoup  de  détdaina- 
tions,  j’y  ferai  deux  réponses.  La  première,  c’est 
que  l'auteur  a excepté  nommément  dans  son  livre 
la  religion  chrétienne.  Il  a dit  au  livre  vingt-qua- 
trième, chapitre  premier,  à la  fin  : « La  religion 
chrétienne,  qui  ordonne  aux  hommes  de  s’aimer, 
veut  sans  doute  que  chaque  peuple  ait  les  meilleures 
lois  politiques  et  les  meilleures  lois  cî\ile.s,  parce 
qu’elles  sont , après  elle,  le  plus  grand  bien  que  les 
Iminines  puis.scnl  donner  et  recevoir.  » Si  donc  la 
religion  chrétienne  est  le  premier  bien,  et  les  lois 
politiques  et  civiles  le  second,  il  n’y  a point  de  lois 
politiques  et  civiles,  dans  un  Etat,  qui  puissent  nu 
doivent  y empêcher  l’entrée  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Ma  seconde  réponse  est  que  la  religion  du  ciel  ne 
s’établit  pas  par  les  mêmes  voies  tfue  les  religions 
de  la  terre.  Lisez  Tbistoire  de  l’Egli.se , cl  vous  ver- 
rez les  prodiges  de  la  religion  chrétienne.  A-t-elle 
résolu  d’entrer  dans  un  pays,  elle  sait  s’en  faire  ou- 
vrir les  portes;  tous  les  instruments  sont  bons  pour 
cela  : quelquefois  Dieu  veut  se  servir  de  quelques 
pécheurs  ; quelquefois  il  va  prendre  sur  le  trône  un 
empereur,  et  fait  plier  sa  ti'lc  sous  le  joug  de  l’É- 
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vaiigilt*.  T.a  religion  chrétienne  se  cache-t'Clle  dans 
les  lieux  souterrains,  attendez  un  moment,  et  vous 
verrez  la  majesté  impériale  parler  pour  elle.  Elle 
traverse,  quand  elle  veut,  les  mers,  les  rivières , et 
les  iiiontaj^nes  : ce  ne  sont  pas  les  obstacles  d'ici-bas 
qui  lempéchent  d'aller.  Mettez  de  la  répugnance 
dans  les  esprits , elle  saura  vaincre  ccs  répugnan- 
ces; établissez  des  coutumes,  formez  des  usages, 
publiez  des  édits,  faites  des  lois,  elle  triomphera 
du  climat , des  lois  qui  en  résultent , et  des  législa- 
teurs qui  les  auront  faites.  Dieu,  suivant  des  dé- 
crets que  nous  ne  connaissons  point , étend  ou  res- 
serre les  limites  de  sa  religion. 

On  dit  : « Cest  comme  si  vous  alliez  dire  aux  rois 
d'Orient  qu'il  ne  faut  pas  qu'ils  re«;oivent  chez  eux 
la  religion  chrétienne.  • C'est  être  bien  charnel  que 
de  parler  ainsi!  Était-ce  donc  ilérode  qui  devait 
être  le  Messie!  Il  semble  qu'on  regarde  Jésus-Christ 
comme  un  roi  qui,  voulant  conquérirunÉlat  voisin, 
cache  ses  pratiques  et  ses  intelligences.  Rendons- 
nous  justice  : la  manière  dont  nous  nous  condui- 
sons dans  les  affaires  humaines  est-elle  assez  pure 
pour  penser  à l'employer  à la  conversion  des  peu- 
ples? 

CÉLIBAT. 

Nous  voici  à l'article  du  célibat.  Tout  ce  que  l’au- 
teur en  a dit  se  rapporte  à cette  proposition,  qui  se 
trouveaulivre  vingt-cinquième,  chapitrequalrième; 
la  voici  : 

« Je  ne  parlerai  point  ici  des  conséquences  de  la 
loi  du  célibat  : on  sent  qu'elle  |x>urrait  devenir 
nuisible  à proportion  que  le  corps  du  clergé  serait 
trop  étendu , et  que  par  conséquent  celui  des  laï- 
ques ne  le  serait  pas  assez.  • Il  est  clair  que  l'au- 
teur ne  parle  ici  que  de  la  plus  grande  ou  de  la 
moindre  extPtision  que  l'on  doit  donner  au  célibat , 
l»ar  rapport  au  plus  grand  ou  au  moindre  nombre 
de  ceux  qui  doivent  l’embrasser;  et,  comme  l'a  dit 
l'auteur  en  un  autre  endroit,  cette  loi  de  perfec- 
tion ne  peut  pas  être  faite  pour  tous  les  hommes  : 
on  sait  d'ailleurs  que  la  loi  du  célibat,  telle  que 
nous  l’avons,  n'est  qu'une  loi  de  discipline.  Il  n'a 
jamais  été  question,  dans  Vf:sprU  des  Lois,  de  la 
nature  du  célibat  même,  et  du  degré  de  sà  bonté; 
et  ce  n'est,  en  aucune  façon , une  matière  qui  doive 
entrer  dans  un  livre  de  lois  politiques  et  civiles.  Le 
criticjue  ne  veut  jamais  que  l’auteur  traite  son  su- 
jet, il  veut  continuellement  qu’il  traite  le  sien  : 
et,  parce  qu'il  est  toujours  théologien , il  ne  veut 
pas  que,  même  dans  un  livre  de  droit,  il  soit  juris- 
consulte. Cependant  on  verra  tout  à l'heure  qu'il 
est,  sur  le  célibat,  de  l'opinion  des  théologiens. 
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c’est-à-dire  qu'il  en  a reconnu  la  bonté.  Il  faut  sa- 
voir que,  dans  le  livre  vingt-troisième,  où  il  est 
traité  du  rapport  que  les  lois  ont  avec  le  nombre 
dc-s  habitants,  l’auteur  a donné  une  théorie  de  ce 
que  les  lois  politiques  et  civiles  de  divers  peuples 
avaient  fait  à cet  égard.  Il  a fait  voir,  en  examinant 
les  iiistoires  des  divers  peuples  de  la  terre,  qu’il  y 
avait  eu  des  circonstances  ou  ces  lois  furent  plus 
nécessaires  que  dans  d'autres;  des  peuples  qui  en 
avaient  eu  plus  de  besoin;  de  certains  temps  où 
ces  peuples  en  avaient  eu  plus  de  besoin  encore  ; 
et  comme  il  a pensé  que  les  Romains  furent  le  peu- 
ple du  monde  le  plus  sage,  et  qui,  pour  réparer 
scs  pertes , eut  le  plus  de  lM>soin  de  pareilles  lois, 
il  a recueilli  avec  exactitude  les  lois  qu'ils  avaient 
faites  à cet  égard  ; il  a marqué  avec  précision  dans 
quelles  circonstances  elles  avalent  été  faites,  et 
dans  quelles  autres  circonstances  elles  avaient  été 
ôtées.  Il  y a point  de  théologie  dans  tout  ceci,  et 
il  n'en  faut  point  pour  tout  ceci.  Cependant  il  a 
jugé  à propos  d’y  en  mettre.  Voici  ses  paroles  : 
« A Dieu  ne  plaise  que  je  parle  ici  contre  le  cé- 
libat (|u'a  adopté  la  religion!  mais  qui  pourrait  se 
taire  contre  celui  qu'a  formé  le  libertinage,  celui 
où  les  deux  sexes,  se  corrompant  par  les  sentiments 
naturels  mêmes,  fuient  une  union  qui  doit  les  ren- 
dre meilleurs,  pour  vivre  dans  celle  qui  les  rend 
toujours  pires? 

« Cest  une  règle  tirée  de  la  nature , que , plus 
on  diminue  le  nombre  des  mariages  qui  pourraient 
se  faire,  plus  on  corrompt  ceux  qui  sont  faits; 
moins  il  y a de  gens  mariés,  moins  il  y a de  fidé- 
lité dans  les  mariages  : comme,  lorsqu'il  y a plus 
de  voleurs,  il  y a plus  de  vols  » 

L'auteur  n'a  donc  point  desapprouvé  le  célibat 
qui  a pour  motif  la  religion.  On  ne  pouvait  se  plain- 
dre de  ce  qu'il  s'élevait  contre  le  célibat  iutroduit 
par  le  libertinage  ; de  ce  qu’il  désapprouvait  qu'une 
infinité  de  gens  riches  et  voluptueux  se  portassent 
à fuir  le  joug  du  mariage  pour  la  commodité  de 
leurs  déréglemezits;  qu'ils  prissent  pour  eux  les 
délices  et  la  volupté,  et  laissassent  les  peines  aux 
misérables  : on  ne  pouvait,  dis-je,  s’en  plaindre. 
Mais  le  critique,  après  avoir  cité  ce  que  l’auteur  a 
dit,  prononce  ces  paroles  : « On  aperçoit  ici  toute 
la  malignité  de  l’auteur,  qui  veut  jeter  sur  la  reli- 
gion chrétienne  des  désordres  qu'elle  déteste.  » 11 
n'y  a pas  d'apparence  d'accuser  le  critique  de  n'avoir 
pas  voulu  entendre  l'auteur  : je  dirai  seulement 
qu'il  ne  l'a  point  entendu,  et  qu'il  lui  fait  dire  con- 
tre la  religion  ce  qu'il  a dit  contre  le  libertinage.  Il 
doit  en  être  bien  fôehé. 

• Uv-  XXUI,  Chap.  XXI.  à la  lin. 
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ERREUR  PARTICULIÈRE  DU  CRITIQUE. 

On  croirait  que  le  critique  a juré  de  o'étre  Jamais 
au  fait  de  Tétât  de  la  question , et  de  n'entendre 
pas  un  seul  des  passages  qu’il  attaque.  Tout  le  se- 
cond chapitre  du  livre  vingt-cinquième  roule  sur  les 
motifs  plus  ou  moins  puissants  qui  attiu'hent  les 
hommes  à la  conservation  de  leur  religion  : le  cri- 
tique trouve  dans  son  imagination  un  autre  chapi- 
tre qui  aurait  pour  sujet  des  motifs  qui  obligent 
les  hommes  à passer  d’une  religion  dans  une  autre. 
Le  premier  sujet  emporte  un  état  passif;  le  second , 
un  état  d’action  : et,  appliquant  sur  un  sujet  ce 
que  l'auteur  a dit  sur  un  autre,  il  déraisonne  tout  à 
son  aise. 

I/auteur  a dit  au  second  article  du  chapitre 
deuxième  du  IUtc  vingt-cinquième  : « Nous  sommes 
extrêmement  portés  à ridolâtrie,  et  cependant  nous 
ne  sommes  pas  fort  attachés  aux  religions  idolâ- 
tres ; nous  ne  sommes  guère  portés  aux  idées  spi- 
rituelles, et  cependant  nous  sommes  très-attachés 
aux  religions  qui  nous  font  adorer  un  être  spiri- 
tuel. Cela  vient  de  la  satisfaction  que  nous  trou- 
vons en  nous-mêmes,  d'avoir  été  assez  intelligents 
pour  avoir  choisi  une  religion  qui  tire  la  divinité 
de  l'humiliatinn  où  les  autres  l'avaient  mise.  » L’au- 
teur n’avait  fait  cet  article  que  pour  expliquer  pour- 
quoi les  mahométans  et  les  juifs,  qui  n’ont  pas 
les  mêmes  grâces  que  nous,  sont  aussi  invincible- 
ment attachés  à leur  religion,  qu’on  le  sait  par 
ex|>érience  : le  critique  l’entend  autrement.  « C'est 
à l’orgueil,  dit-il,  que  l’on  attribue  d'avoir  fait  pas- 
ser les.hommes  de  l'idolâtrie  à l’unité  d’un  Dieu  * 
Mais  il  n’est  question  ici,  ni  dans  tout  le  ctiapitre, 
d'aucun  passage  d’une  religion  dans  une  autre  : 
et,  si  un  chrétien  sent  de  la  satisfaction  à l'idée  de 
la  gloire  et  à la  vue  de  la  grandeur  de  Dieu , et 
qu’on  ap|>elle  cela  de  l'orgueil , c’est  un  très-bon 
orgueil. 

MARIAGE. 

Voici  une  autre  objection  qui  n'est  pas  com- 
mune. L’auteur  a fait  deux  chapitres  au  livre  vingt- 
troisième  : Tun  a pour  titre  : des  Hommes  et  des 
Animaux,  par  ra))jx>r(  à h pro))nQat\on  de  l’es- 
pèce; et  l’autre  est  intitulé  des  Mariages.  Dans  le 
premier,  il  a dit  ces  paroles  : « I.e5  femelles  des  ani- 
maux ont  à peu  près  une  fécondité  constante  : mais 
dans  Pespèce  humaine,  la  manière  de  penser,  le  ca- 
rnclère,  les  passions,  les  fantaisies,  les  caprices, 
l'idée  de  conserver  sa  beauté,  l'embarras  de  la  gros- 
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sesse,  celui  d'une  famille  trop  nombreuse,  trou- 
blent la  propagation  de  mille  manières.  » Et  dans 
l’autre  il  a dit  ; « L’obligation  naturelle  qu’a  le  père 
de  nourrir  ses  enfants  a fait  établir  le  mariage, 
qui  déclare  celui  qui  doit  remplir  cette  obligation.  * 

On  dit  là-dessus  : « Un  chrétien  rapporterait 
l'institution  du  mariage  à Dieu  même,  qui  donna 
une  compagne  à Adam , et  qui  unit  le  premier 
homme  à la  première  femme  par  un  lieu  indisso- 
luble, avant  qu'ils  eussent  des  enfants  à nourrir  : 
mais  l’auteur  évite  tout  ce  qui  a trait  à la  révéla- 
tion. • Il  répondra  qu'il  est  chrétien,  mais  qu'il 
n'est  point  imbécile;  qu’il  adore  ces  vérités,  mais 
qu'il  ne  veut  point  mettre  à tort  et  à travers  toutes 
les  vérités  qu'il  croit.  L’empereur  Justinien  était 
chrétien,  et  son  compilateur  l’était  aussi.  lié  bien! 
dans  leurs  livres  de  droit,  que  l'on  enseigne  aux 
jeunes  gens  dans  les  écoles,  ils  définissent  le  ma- 
riage l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  qui  forme 
une  société  de  vie  individuelle'.  Il  n'est  jamais 
venu  dans  la  tête  de  personne  de  leur  reprocher  do 
n’avoir  pas  parlé  de  la  révélation. 

USURE. 

Nous  voici  à l’affaire  de  l'usure.  J’ai  peur  que 
le  lecteur  ne  soit  fatigué  de  m’entendre  dire  que  le 
critique  n'est  jamais  au  fait,  et  ne  prend  jamais  le 
sens  des  passages  qu’il  censure.  Il  dit,  au  sujet  des 
usures  maritimes  : « L’auteur  ne  voit  rien  que  de 
juste  dans  les  usures  maritimes;  ce  sont  ses  ter- 
mes. » En  vérité,  cet  ouvrage  de  V Esprit  des  Lois 
a un  terrible  interprète!  L’auteur  a traité  des  usu- 
res maritimes  au  cliapitre  vingtième  du  livre  vingt- 
deuxième  : il  a donc  dit,  dans  ce  chapitre,  que  les 
usures  maritimes  étaient  justes.  Voyons-le. 

« Des  usures  maritimes. 

« La  grandeur  de  l'usure  maritime  est  fondée  .sur 
deux  clioses,  le  péril  de  la  mer,  qui  fait  qu'mi  ne 
s'expose  à prêter  son  argent  que  |)our  en  avoir  beau- 
coupdavantage,  et  la  facilité  que  le  commerce  donne 
à l'emprunteur  de  faire  promptement  de  grandes 
affaires'et  en  grand  nombre  : au  lieu  que  les  usu- 
res de  terre,  n’étant  fondées  sur  aucune  de  ces 
deux  raisons,  sont,  ou  proscrites  par  les  législa- 
teurs, ou,  ce  qui  est  plus  sensé,  réduites  à de  jus- 
tes bornes.  * 

Je  demande  à tout  homme  sensé , si  l’auteur  vient 
de  dérider  que  les  usures  maritimes  sont  justes;  ou 

' Maris  et /eiHiua  cotQunctio,  individnam  vila  societa* 
tem  coHtinens.  • 
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s'il  a dit  simplement  que  la  grandeur  des  usures 
maritimes  répugnait  moins  à l'équité  naturelle  que 
l«i  grandeur  des  usures  de  terre.  I.e  critique  ne  con* 
naît  que  les  qualités  positives  et  absolues;  ü ne 
sait  ce  que  c’est  que  ces  termes  plut  ou  moins.  Si 
on  lui  disait  qu'un  mulâtre  est  moins  noirqu'un  nè- 
gre, cela  signifierait,  selon  lui  ,qu'il  est  blanc  comme 
de  la  neige;  si  on  lui  disait  qu’il  est  plus  noir  qu'un 
Européen,  il  croirait  encore  qu’on  veut  dire  qu'il 
est  noir  comme  du  charbon.  Mais  poursuivons. 

Il  y a dans  V Esprit  des  LoUj  au  livre  vingt- 
deuxième,  quatre  chapitres  sur  l'usure.  Dans  les  deux 
premiers,  qui  sont  le  dix-neuvième,  et  celui  qu'on 
vient  de  lire , fauteur  examine  l’usure  ’ dans  le  rap- 
port qu’elle  peut  avoir  avec  le  commerce,  chez  les 
différentes  nations  et  dans  les  divers  gouverne- 
ments du  monde  ; ces  deux  chapitres  ne  s'appliquent 
qu’à  cela  ; les  deux  suivants  ne  sont  faits  que  pour 
expliquer  les  variations  de  l'usure  chez  les  Romains. 
Mais  voilà  qu’on  érige  tout  à coup  fauteur  en  ca- 
suiste,  en  canoniste  et  en  théologien,  uniquement 
par  la  raison  que  celui  qui  critique  est  casuiste , ca- 
noniste et  théologien , ou  deux  des  trois , ou  un  des 
trois,  ou  peut-étredans  le  fond  aucun  des  trois.  L’au- 
teur sait  qu’a  regarder  le  prêt  à intérêt  dans  son  rap- 
port avec  la  religion  chrétienne,  la  matière  a des  | 
distinctions  et  des  limitations  sans  fin  : il  sait  que 
les  jurisconsultes  et  plusieurs  tribunaux  ne  sont  pas 
toujours  d’accord  avec  les  casuîstes  et  les  canonistes; 
que  les  uns  admettent  de  certaines  limitations  au 
princij)e  général  de  n'exiger  jamais  d’intérêt,  et  que 
les  autres  en  admettent  de  plus  grandes.  Quand  tou- 
tes cesquestions  auraient  appartenu  à son  sujet, 
qui  n'est  pas , comment  aurait-il  pu  les  traiter?  On 
a bien  de  la  peine  à savoir  ce  qu’on  a beaucoup  étu- 
dié, encore  moins  sait-on  ce  qu'on  n’a  étudié  de  sa 
vie.  Mais  les  chapitres  mêmes  que  fon  emploie  con- 
tre lui  prouvent  ns.sez  qu’il  n’est  qu’historien  et 
juri.sconsulte.  Lisons  le  chapitre  dix-neuvième  > : 

• L’argent  est  le  signe  des  valeurs.  Il  est  clair 
que  celui  qui  a besoin  de  ce  signe  doit  le  louer, 
comme  il  fait  toutes  les  choses  dont  il  peut  avoir 
besoin.  Toute  la  différence  est  que  les  autres  choses 
peuvent  ou  se  louer  ou  s’aelKler;  au  lieu  que  l’ar- 
gent, qui  est  le  prix  des  clïoses,  se  loue  et  ne  s’a- 
chète pas. 

« C’est  bien  une  action  très-bonne  de  prêter  à un 
autre  son  argent  sans  intérêt  ; mais  on  sent  que  ce 
ne  peut  être  qu'un  conseil  de  religion,  et  non  une 
loi  civile. 

' UMirc  <nj  Intérêt  iigui&tU  la  mémo  MiotccJm  les  Romains. 
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• Pour  que  le  commerce  puisse  se  bien  faire,  il 
faut  que  l’argent  ait  un  prix;  mais  que  ce  prix  soit 
peu  considérable.  S’il  est  trop  haut , le  négociant , 
qui  voit  qu’il  lui  en  coûterait  plus  en  intérêts  qu’il 
ne  pourrait  gagner  dans  son  commerce,  n'enlre- 
prend  rien  ; si  l’argent  n’a  point  de  prix,  personne 
n’en  prêle  , et  le  négociant  n’entreprend  rien  non 
plus. 

Je  me  trompe,  quand  Je  dis  que  personne  n’en 
prête  : il  faut  toujours  que  les  affaires  de  la  société 
aillent  ; fusure  s'établit,  mais  avec  les  désordres  que 
l'on  a éprouvés  dans  tous  les  tein[^. 

« La  loi  de  Mahomet  confond  l’usure  avec  le  prêt 
à intérêt  : l’usure  augmente,  dans  les  pays  mahoiné- 
tans,  à proportion  de  la  sévérité  de  la  défense;  le 
prêteur  s’indemnise  du  péril  de  la  contravention. 

• Dan-s  ces  pays  d’ürient , la  plupart  des  hommes 
n’ont  rien  d’assuré;  il  n’y  a pres^|ue  point  de  rapjwrt 
entre  la  possession  actuelle  d’une  somme,  et  fesjié- 
rance  delà  ravoir  après  l’avoir  prêtée.  L’usure  y aug- 
mente donc  à pro{K>rtioii  du  péril  de  l'insolvabi- 
lité. - 

Ensuite  viennent  le  chapitre  «fcj  ('sures  maritl- 
mes,  que  j’ai  rapporté  ci-dessus , et  le  clwpilre 
vingt  et  unième,  qui  traite  du  prêt  par  contrat,  et 
de  l'usure  chez  les  fiomams,  que  voici  : 

« Outre  le  prêt  fait  |>our  le  commerce,  il  y a encore 
une  espèce  de  prêt  fait  par  un  contrat  civil,  d’où  ré- 
sulte un  intérêt  ou  usure. 

« Le  peuple,  chez  les  Romains,  augmentant  tous 
les  jours  sa  puissance,  les  magistrats  cherchèrent  à 
le  flatter,  et  à lui  faire  faire  les  lois  qui  lui  étaient 
les  plus  agréables.  Il  retrancha  les  capitaux;  il  di- 
minua les  intérêts;  il  défendit  d’en  prendre;  il  ôta 
les  contraintes  par  corps;  enfin  faholition  des  det- 
tes fut  mise  en  question  toutes  les  fois  qu'un  tribun 
voulut  se  rendre  populaire. 

« Ces  continuels  changemcnt.s,  soit  par  des  lois, 
soit  par  des  plébiscites,  naturalisèrent  à Rome  l'u- 
sure; car  les  créanciers  voyant  le  peuple  leur  débi- 
teur, leur  législateur,  et  leur  juge,  n'eureot  plus 
de  confiance  dans  les  coiilrals.  I..C  |>euplc,  comme 
un  débiteur  dêcnxlitc,  ne  tentait  à lui  prêter  que 
par  de  gros  profits;  d'autant  plus  que,  si  11*5  lois  ne 
venaient  que  de  temps  e4i  temps,  les  plaiate.s  du  peu- 
ple étaient  continuelles,  et  intimidaient  toujours 
les  créanciers.  G*la  fit  que  tous  les  moyens  honnê- 
tes de  prêter  et  d'emprunter  furent  abolis  a Rome , 
et  qu'une  usure  affreuse , toujours  foudroyée  et  tou- 
jours renaissante,  s’y  établit. 

« Cicéron  nous  dit  que , de  son  temps,  on  prêtait 
à Rome  à trente-quatre' pour  cent,  et  à quarante- 
huit  pour  cent  dans  les  provinces.  Ce  mal  venait. 
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l'ncorc  un  coup  ^ de  ce  que  les  lois  n'avaient  pas  été 
ménagées.  Les  lois  extrêmes  dans  le  bien  font  naître 
le  mal  extrême  : il  fallut  payer  pour  le  prêt  de  l'ar* 
gent,  et  pour  le  danger  des  peines  de  la  loi.  » 

L’auteur  n*a  donc  parlé  du  prêt  à interet  que  dans 
son  rapport  avec  le  commerce  des  divers  peuples, 
ou  avec  les  lois  civiles  des  Romains;  et  cela  est  si 
vrai , qu’il  a distingué , au  second  article  du  chapi- 
tre dix-neuvième,  les  établissements  des  législateurs 
de  la  religion  d'avec  ceux  des  législateurs  politiques. 
S'il  avait  parlé  là  nommément  de  la  religion  chré- 
tienne, ayant  un  autre  sujet  à traiter,  il  aurait  em- 
ployé d’autres  termes,  et  fait  ordonner  à la  religion 
chrétienne  ce  qu’elle  ordonne,  et  conseiller  ce  qu’elle 
conseille  : il  aurait  distingué,  avec  les  théologiens , 
lésons  divers;  il  aurait  posé  toutes  les  limitations 
que  les  principes  de  la  religion  dirétienne  laissent 
à cette  loi  générale,  établie  quelquefois  chez  les 
Romains, et  toujours  chez  les  maliométans,  • qu'il 
ne  faut  jamais,  dans  aucun  cas  et  dans  aucune  cir- 
constance, recevoir  d’intérêt  pour  de  l’argent.  » L’au- 
teur n’avait  pas  ce  sujet  à traiter,  mais  celui-ci, 
• qu’une  défense  générale,  illimitée,  indistincte, 
et  sans  restriction,  perd  le  commerce  chez  les  ma- 
hométans , et  pensa  perdre  la  république  chez  les 
Romains  : « d’où  H suit  que,  parce  que  les  chré- 
tiens ne  vivent  pas  sous  ces  termes  rigides , le  com- 
merce n’est  point  détruit  chez  eux;  et  que  l’on  ne 
voit  |K)int  dans  leurs  Etats  ces  usures  affreuses  qui 
s’exigent  chez  les  mahométans,  et  que  l’on  extor- 
quait autrefois  cliez  les  Romains. 

L'auteur  a employé  les  chapitres  vingtet  unième  et 
vingt-deuxième  ' à examiner  quelles  furent  les  lois 
citez  les  Romains,  au  sujet  du  prêt  par  contrat,  dans 
les  divers  temps  de  leur  république.  Son  critique 
quitte  un  momentles bancs  de  théologie,  et  se  tourne 
du  côté  de  l'érudition.  On  va  voir  qu’il  se  trompe 
encore  dans  son  érudition , et  qu’il  n’est  pas  seule- 
ment au  fait  de  l'état  des  questions  qu'il  traite.  Li- 
sons le  diapitre  vingt-deuxième  * : 

« Tacite  dit  que  la  loi  des  Douze  Tables  fixa  l'in- 
térêt à un  pour  cent  par  an.  Il  est  visible  qu'il  s’est 
trompé,  et  qu'il  a pris  pour  la  toi  des  Douze  Tables 
une  autre  loi  dont  je  vais  parler.  Si  la  loi  des  Douze 
Tables  avait  réglé  cela,  comment,  dans  les  dispu- 
tes qui  s’élevèrent  depuis  entre  les  créanciers  et  les 
débiteurs,  ne  se  serait-on  pas  servi  de  son  autorité? 
On  ne  trouve  aucun  vestige  de  cette  loi  sur  le  prêt 
à intérêt;  et,  pour  peu  qu’on  soit  versé  dans  l'his- 
toire de  Rome,  on  verra  qu’une  loi  pareille  ne  pou- 
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vait  point  être  l’ouvrage  des  decemvirs.  * Et  un  |)eu 
après,  l'auteur  ajoute  : • L’an  398  de  Rome,  les 
tribuns  Duellius  et  Menenius  firent  passer  une  loi 
qui  réduisait  les  intérêtsàun  pour  centpar  an.  Cest 
cette  loi  que  Tacite  confond  avec  la  loi  des  Douze 
Tables  ; et  c’est  la  première  qui  ait  été  faite  chez  les 
Romains  pour  fixer  le  taux  de  l’intérêt,  etc.  » Voyons 
à présent. 

L’auteur  dit  que  Tacite  s’est  trompé  en  disant  que 
la  loi  des  Douze  Tables  avait  fixé  î’usurc  chez  les 
Romains;  il  dit  que  Tacite  a pris  pour  la  loi  des 
Douze  Tables  une  loi  qui  fut  faite  par  les  tribuns 
Duellius  et  Menenius,  environ  quatre-vingt-quinze 
ans  après  la  loi  des  Douze  Tables;  et  que  cette  loi 
fut  la  {H'emière  qui  fixa  à Rome  le  taux  de  l'usure. 
Que  lui  dit-on  ? Tacite  ne  s’est  pas  trompé  ; il  a parle 
de  l’usure  à un  pour  cent  par  mois,  et  non  pas  de  l'u- 
sure à un  pour  cent  par  an.  Mais  il  n'est  pas  question 
ici  du  taux  de  l’usure;  il  s'agit  de  savoir  si  la  loi 
des  DouzeTablesa  fait  quelque  disposition  quelcon- 
que sur  l’usure.  L'auteur  dit  que  Tacite  s'est  tronqié, 
parce  qu'il  a dit  que  les  décemvirs,  dans  la  loi  des 
Douze  Tables,  avaient  fait  un  règlement  pour  fixer 
le  taux  de  l'usure  : et  là-dcssus  le  critique  dit  que 
Tacite  ne  s’est  pas  trompé,  parce  qu'il  a parlé  de 
l'usure  à un  pour  cent  par  mois,  et  non  pas  à un 
pour  cent  par  an.  J'avais  donc  raison  de  dire  que  le 
critique  ne  sait  pas  l’étal  de  la  question. 

Mais  il  en  reste  une  autre,  qui  est  de  savoir  si 
la  loi  quelconque  dont  parle  Tacite  fixa  l’usure 
à un  pour  cent  par  an,  comme  l’a  dit  l’auteur;  ou 
bien  à un  pour  cent  par  mois , comme  le  dit  le  criti- 
que. La  prudence  voulait  qu'il  n'entreprit  pasunedis- 
pule  avec  l’auteur  sur  les  lois  romaines,  sans  con- 
naître les  lois  romaines;  qu'il  ne  lui  niât  pas  un 
fait  qu’il  nesavaitpas,  et  dont  il  ignorait  même  les 
moyens  de  s'éclaircir.  La  question  était  de  savoir 
ce  que  Tacite  avait  entendu  par  ces  mots  imdarium 
fœnus^  : il  ne  lui  fallait  qu'ouvrir  les  dictionnaires; 
il  aurait  trouvé,  dans  celui  de  Caivinus  ou  Kabl  * , 

Jitnort  exercent.  (Annales,  !.  vi.) 

s « U$Hrarum$peeieteiouUpartibus(ieHnminantur:qHod 
Ht  inlelUgaittr,  illud  teire  oportet  tortem  omnern  ad  CfM/e- 
finnum  «ifinrrMm  mwari  ,*  «umnntm  autem  vanmm  me 
cum  part  sortis  centesinut  singulù  meHSibya  persoivUur-  l't 
ouoniam  isia  ralione  summa  ktre  Hsura  dnodecim  aureos  un- 
NNos  in  renUMos  ejyicU,duodenarius  nunterus  Juriscotuuttos 
movit  «/  astem  hnne  ustmtrium  appellanHt.  QuemadmodHm 
kie  as,  non  es  menttrya,  sed  ex  anntia  pensione 
dus  est;  simiUttr  omnes  ejus  partes  ex  amù  ratioue  inteth- 
gendtx  suHt;  nt,  « «««*  »»*  cenUnos  aNHuatim  pendatur, 
tiHClaria  n*Mra;  « fctni,  sextansf  si  terni,  quadratts;  fi 
qyater$ii,  trieus;  si  qnini,  qninquanx;  si  <rmi,  semis,  n 
septeni , septaux  ; si  w fotti , bes  ; si  nneem  , dvdmns  ; si  dent , 
dextniHS  : si  Mudeni , dfitiix  ; si  duodaei,  as.  » (U  xlcoo  JoaD- 
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que  l'usure  onciaire  ^tait  d'un  pour  cent  par  an , et 
non  d’un  pour  cent  par  mois.  Voulait-il  consulter 
les  savants,  il  aurait  trouvé  la  même  chose  dans 
Saumaise  ' : 

TestU  roearum  centUnanos  Gj^as 

Sententiarum  *. 

Remontait-il  aux  sources  ; il  aurait  trouvé  là-des- 
sus des  testes  clairs  dans  les  livres  de  droit  ^ : il 
n'aurait  point  brouillé  toutes  les  idées;  il  eût  dis- 
tingué les  temps  et  les  occasions  où  l’usure  onciaire 
signiQait  un  pour  cent  par  mois,  d'avec  les  temps 
et  les  occasions  où  elle  signifiait  un  pour  cent  par 
an;  et  il  n'aurait  pas  pris  le  douzième  de  la  centé- 
sime  pour  la  cent^ime. 

Lorsqu'il  n'y  avait  point  de  lois  sur  le  taux  de  l'u- 
sure chez  les  Romains,  l'usage  le  plus  ordinaire 
était  que  les  usuriers  prenaient  douze  onces  de  cui- 
>Te  sur  cent  onces  qu’ils  prêtaient  ; c’est-à-dire  douze 
pour  cent  par  an  : et  comme  un  as  valait  douze 
onces  de  cuivre,  les  usuriers  retiraient  chaque  an- 
née un  as  de  cent  onces  : et,  comme  il  fallait  sou- 
vent compter  l'usure  par  mois , l’usure  de  six  mois 
fut  appelée  temû , ou  la  moitié  de  l'as  ; l’usure  de 
quatre  mois  fut  appelée  frieru , ou  le  tiers  de  l'as; 
l'usure  pour  trois  mois  fut  appelée  quadrans^  ou 
le  quart  de  l'as;  et  enfin  l'usure  pour  un  mois  fut 
appelée  imc/ana,  ou  le  douzième  de  l’as  : de  sorte 
que,  comme  on  levait  une  once  chaque  mois  sur 
cent  onces  qu'on  avait  prêtées,  cette  usure  onciaire, 
ou  d*un  pour  cent  par  mois,  ou  de  douze  pour;  cent 
par  an,  fut  appelée  usure  centé$lme.  Le  critique  a 
eu  connaissance  de  cette  signification  de  l’usure  cen- 
tésime,  et  il  l’a  appliquée  très-mal. 

On  voit  que  tout  ceci  n'était  qu'une  espèce  de  mé- 
thode , de  formule  ou  de  règle  entre  le  débiteur  et  le 
créancier  pour  compter  leurs  usures,  dans  la  supposi- 
tion que  l’usure  fût  à douze  pour  cent  par  an,  ce  qui 
était  l’usage  le  plus  ordinaire  : et,  si  quelqu’un  avait 
prêté  à dix-huit  pour  cent  par  an , on  se  serait  servi 
de  la  même  méthode , en  augmentant  d'un  tiers  l'u- 
sure de  chaque  mois , de  sorte  que  l'usure  onciaire 
aurait  été  d'une  once.et  demie  par  mois. 


nb  Calvlni , Kàhl,  Colonie  /iHobrogum,  anno  1623, 
apuà  Pctrutn  Balduinum,  in  vtrbo  Uftura,  pag.  960.) 

* De  modo  luararum , Ltigdani  Batavorutn , ex 
Etzeviriprum  ^ anna  1639,  paf.  369  . 270et3?l;et  wirtCKltce» 
moti  : • ünde  ventu  ht  ttnciarium  fœnus  eorvm , vet  unciaa 
nnmu,  tit  etu  quoqué  appeUalua  in/m  oalenditm,  non  nu- 

dore  menalruam  in  eentum,  aed  annuam.  > 

’ Horace  , Odet. 

* jérgumfntum  legia  «7,  g Pra^fretua  tegionia^ff.  de  Ad- 
mlniit.  et  pertculo  lutoris. 
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Quand  les  Romains  firent  des  lois  sur  l'usure,  il 
ne  fut  point  question  de  cette  méthode,  qui  avait 
servi,  et  qui  scnait  encore  aux  débiteurs  et  aux 
créanciers , pour  la  division  du  tempset  lacommodité 
du  payement  de  leurs  usures.  Le  législateur  avait  un 
règlement  public  à faire;  Il  ne  s'agissait  point  de 
partager  l’usure  par  mois,  il  avait  à fixer  et  il  fixa 
l'usure  par  an.  On  continua  à se  sen  ir  des  termes 
tirés  de  la  division  de  l’as,  sans  y appliquer  les  mê- 
mes idées;  ainsi  l'usure  onciaire  signifia  un  pour 
cent  par  an  ; l'usure  ex  quadranie  signifia  trois  pour 
cent  par  an  ; l'usure  ex  trienle,  quatre  pour  cent  par 
aji;  l’usure sem/s six  pourcent  par  an.  Et,  si  l’usure 
onciaire  avait  signifié  un  pour  cent  par  mois,  les  lois 
qui  les  fixèrent  ex  quadrante,  ex  Iriente^  ex  sem  itse^ 
auraient  fixé  l’usure  à trois  pour  cent,  à quatre  pour 
cent , à six  pour  cent  par  mois;  ce  qui  aurait  été  ab- 
surde, parce  que  les  lois  faites  pour  réprimer  l'usure 
auraient  été  plus  cruelles  que  les  usuriers. 

Le  critique  a donc  confoiulu  les  espèces  des  cho- 
ses. Mais  j'ai  intérêt  de  rapporter  ici  ses  propres 
paroles,  afin  qu'on  soit  bien  convaincu  que  l’intré- 
pidité avec  laquelle  U parle  ne  doit  imposer  à per- 
sonne; les  voici  ' : « Tacite  ne  s'cst  point  trompé  : 
il  parle  de  l’intérêt  à un  pour  cent  par  mois,  et  l'au- 
teur s’est  imaginé  qu'il  parle  d'un  pour  cent  par  an 
Rien  n’est  si  connu  que  le  centésime  qui  se  payait 
à Tusurier  tous  les  mois.  Un  homme  qui  écrit  deux 
volumes  in-4°  sur  les  lois  devrait-il  l’ignorer?  » 

Que  cet  homme  ait  ignoré  ou  n’ait  pas  ignoré 
ce  centésime,  c'est  une  chose  très-indifférente  : mais 
il  ne  l’n  pas  ignoré , puisqu’il  en  a parlé  en  trois  en- 
droits. Mais  comment  en  a-t-il  parlé,  et  où  en  a-t-il 
parlé  *?  Je  pourrais  bien  défier  le  critique  de  le  de- 
viner, parce  qu'il  n’y  trouverait  point  les  mêmes  ter- 
mes et  lea  mêmes  expressions  qu'il  sait. 

Il  n’est  pas  question  ici  de  savoir  si  l’auteur  de 
V Esprit  des  Lois  a manqué  d'érudition  ou  non,  mais 
de  défendre  ses  autels  Cependant  U a fallu  faire 
voir  au  public  que  le  critique  prenant  un  ton  si  dé- 
cisif sur  des  choses  qu’il  ne  sait  pas,  et  dont  il  doute 
si  peu  qu'il  n’ouvre  pas  même  un  dictionnaire  pour 
se  rassurer,  ignorant  les  choses,  et  accusant  les  au- 
tres d’ignorer  ses  propres  erreurs,  il  ne  mérite  pas 
plus  de  confiance  dans  les  autres  accusations.  Ne 
peut-on  pas  croire  que  la  hauteur  et  la  fierté  du 
ton  qu’il  prend  partout  n’empêchent  en  aucune 
manière  qu'il  n’ait  tort?  que , quand  il  s’échauffe, 


* Feuille  du  9 odobre  17*9,  page  «8*. 

* La  troislAow  et  dernière  ooie,  ehap.  xxn,  liv.  XXII,  et 
le  teite  de  la  IroUièine  note. 

^ Pro  aria. 
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cela  ne  veut  pas  dire  qu‘il  n'ait  pas  tort?  que  quand 
il  anat!)éniatise  avec  ces  mots  d’impie  et  desectateur 
de  la  religion  naturelle,  on  peut  encore  croire  qu'il 
a tort?  qu'il  faut  bien  se  garder  de  recevoir  les  im- 
pressions que  pourraient  donner  l’activité  de  son 
esprit  et  l’impétuosité  de  son  style?  que,  dans  ses 
deux  écrits,  il  est  bon  de  séparer  les  injures  de  ses 
raisons,  mettre  ensuite  à part  les  raisons  qui  sont 
mauvaises,  après  quoi  il  ne  restera  plus  rien? 

L’auteur,  aux  diapitres  du  prêt  à intérêt,  et  de 
l'usure  chez  les  Romains,  traitant  ce  sujet,  sans 
doute  le  plus  important  de  leur  histoire,  ce  sujet 
qui  tenait  tellement  à la  constitution,  qu’elle  pensa 
mille  fois  en  être  renversée;  parlant  des  lois  qu’ils 
firent  par  désespoir,  de  celles  où  ils  suivirent  leur 
prudence,  des  règlements  qui  n'étaient  que  pour 
un  temps,  de  ceux  qu’il  firent  pour  toujours,  dit, 
versiafindu  chapitre  vingt-deuxième:  «L’an  306  de 
Hume,  les  tribuns  Duellius  et  Menenius  firent  pas- 
ser une  loi  qui  réduisait  les  intérêts  à un  pour  cent 
par  an....  Dix  ans  après,  cette  usure  fut  réduite 
à la  moitié;  dans  la  suite,  on  l'âta  tout  à fait.... 

• Il  en  fut  de  cette  loi  comme  de  toutes  celles 
où  le  législateur  a porté  les  choses  à l'excès,  on 
trouva  une  Infinité  de  moyens  de  l’éluder;  il  en 
fallut  faire  beaucoup  d’autres  pour  la  confirmer, 
corriger,  tempérer  : tantôt  on  quitta  les  lois  pour 
suivre  les  usages,  tantôt  on  quitta  les  usages  pour 
suivre  les  lois.  Mais,  dans  ce  cas,  l’usage  devait 
aisément  prévaloir.  Quand  un  homme  emprunte , il 
trouve  un  obstacle  dans  la  loi  même  qui  est  faite  en 
sa  faveur  : cette  loi  acontreelle,  et  celui  qu’rilesecourt 
et  celui  qu'elle  condamne.  Le  préteur  Sempronius 
Aselus,  ayant  pemiis  aux  débiteurs  d'agir  en  con- 
séquence des  lois , fut  tué  par  les  créanciers  pour 
avoir  voulu  rappeler  la  mémoire  d’une  rigidité  qu'on 
ne  pouvait  plus  soutenir. 

« SousSylla,  Lucius  Valerius  Flaccus  fit  une  loi 
qui  permettait  l’intérêt  à trois  pour  cent  par  an. 
(^tte  loi,  la  plus  équitable  et  la  plus  modérée  de 
celles  que  les  Romains  firent  à cet  égard , Patercu- 
tus  la  désapprouve.  Mais,  si  cette  loi  était  neces- 
saire à la  république , si  elle  était  utile  à tous  les 
particuliers,  si  elle  formait  une  communication  d'ai- 
sanoe  entre  le  dri>iteur  et  l'emprunteur,  elle  n'était 
point  Injuste  '. 

• Celui-là  paye  moins,  dit  Ulpien,  qui  paye  plus 
tard.  • Cela  décide  la  question,  si  l'intérêt  est  lé- 
gitime; c’est-à-dire  si  le  créancier  peut  vendre  le 
temps,  et  le  débiteur  l'acheter.  • 

' iilinAn  et  la  seconde  plirnM;  du  suivant  se  IrouTAlent 
diiiu  l’édiUoii  de  i7tN , et  mil  ëlé  Mippriméf  depuis. 


Voici  comme  le  crititpic  raisonne  sur  ce  dernier 
passage,  qui  se  rapporte  uniquement  à la  loi  de 
Flaccus,  et  aux  dispositions  politiques  des  Ro- 
mains : ■ L’auteur,  dit-il,  en  résumant  tout  ce 
qu'il  a dit  de  l'usure,  soutient  qu'il  est  permis  à un 
créancier  de  vendre  le  temps.  » On  dirait,  à enten- 
dre le  critique,  que  l’auteur  vient  de  faire  un  traité 
de  théologie  ou  un  droit  canon, et  qu’il  résume  en- 
suite cc  traité  de  théologie  et  de  droit  canon  ; pen- 
dant qu'il  est  clair  qu'il  ne  parle  que  des  dispositions 
politiques  des  RuiUHins,  de  la  loi  de  Flaccus,  et  de 
l'opinion  de  Paterculus  :desorteque cette  loi  de  Flnc- 
cus,  l'opinion  de  I^terciilus,  la  réflexion  d’ülpien, 
celle  de  l'auteur,  se  tiennent,  et  ne  peuvent  pas  se 
séparer. 

J'aurais  encore  bien  des  choses  à dire;  mais  j’ai- 
me mieux  renvoyer  nux  feuilles  mêmes.  « Ooyez- 
moi,  mes  chers  Pisons  : elles  ressemblent  à un  ou- 
vrage qui,  comme  les  songes  d'un  malade,  ne  fait 
voir  que  des  fantômes  vains  • 

TROISIÈME  PARTIE. 

On  a VU  dans  les  deux  premières  parties  que  tout 
ce  qui  résulte  de  tant  de  critiques  amères  est  ceci  : 
que  l'auteur  de  VEtprii  det  Ijûii  n'a  point  fait  son 
ouvrage  suivant  le  plan  et  les  vues  de  ses  critiques  ; 
et  que,  si  ses  critiques  avaient  fait  un  ouvrage  sur 
le  même  sujet,  Us  y auraient  mis  un  très-grand 
nombre  de  dioses  qu'ils  savent.  11  en  ré.sulte  encore 
qu’ils  sont  ihéologionB,  et  que  l’auteur  est  juris- 
consulte; qu'ils  se  croient  en  état  de  faire  son  mé- 
tier, et  que  lui  ne  se  sent  pas  propre  à faire  le  leur. 
Enfin,  il  en  résulte  qu’au  lieu  de  l’attaquer  avec  tant 
d’aigreur,  ils  auraient  mieux  fait  de  sentir  eux-mê- 
mes le  prix  des  choses  qu’il  a dites  en  faveur  de  la 
religion,  qu’il  a également  respectée  et  défendue. 
Il  me  reste  à faire  quelques  réilexions. 

Cette  manière  de  raisonner  n’est  pas  Imnne, 
qui,  employée  contre  quelque  bon  livre  que  ce 
soit,  |)6ut  le  faire  paraître  aussi  mauvais  que  quel- 
que mauvais  livre  que  ce  soit;  et  qui,  pratiquée 
contre  quelque  mauvais  livre  que  ce  soit , peut  le 
faire  paraître  aussi  bon  que  quelque  bon  livre  que 
ce  soit. 

Cette  manière  de  raisonner  n’est  pas  bonne, 
qui,  aux  choses  dont  il  s’agit,  en  rappelle  d'autres 

* CredUe,  (•Il  tabulR*  fore  tihmia 
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qui  ne  sont  point  accessoires,  et  qui  confond  les 
diverses  sciences,  et  les  idées  de  chaque  science. 

Il  ne  faut  point  ar^menter,  sur  un  ouvrage  fait 
sur  une  science,  par  des  raisons  qui  pourraient 
attaquer  la  science  même. 

Quand  on  critique  un  ouvrage,  et  un  grand 
ouvrage,  U faut  tâcher  de  se  procurer  une  con- 
naissance particulière  de  la  science  qui  y est  trai- 
tée, et  bien  lire  les  auteurs  approuvés  qui  ont 
déjà  écrit  sur  cette  science,  aOn  de  voir  si  l'auteur 
s'est  écarté  de  la  manière  reçue  et  ordinaire  de  la 
traiter. 

Lorsqu'un  auteur  s’explique  par  ses  paroles , ou 
par  ses  écrits  qui  en  sont  l’image,  il  est  contre  la 
raison  de  quitter  les  signes  extérieurs  de  ses  pen- 
sées, pour  chercher  ses  pensées;  parce  qu'il  n'y  a 
que  lui  qui  sache  ses  pensées.  C’est  bien  pis  lors- 
que ses  pensées  sont  bonnes , et  qu’on  lui  en  attri- 
bue de  mauvaises. 

Quand  on  écrit  contre  un  auteur,  et  qu'on  s'ir- 
rite contre  lui,  il  faut  prouver  les  qualifications 
par  les  choses,  et  non  pas  les  choses  par  les  qua- 
liOcations. 

Quand  on  voit  dans  un  auteur  une  bonne  in- 
tention générale,  on  se  trompera  plus  rarement, 
si  sur  certains  endroits  qu'on  croit  équivoques, 
ou  juge  suivant  l’intention  générale,  que  si  on  lui 
prête  une  mauvaise  intention  particulière. 

Dans  les  livres  faits  pour  l'amusement,  trois 
ou  quatre  pages  donnent  l’idée  du  style  et  des 
agréments  de  l'ouvrage  : dans  les  livres  de  rai- 
sonnement , on  ne  tient  rien,  si  on  ne  tient  toute 
la  cliatne. 

Comme  il  est  très-difOcile  de  faire  un  bon  ou- 
vrage, et  très-aisé  de  le  critiquer,  parce  que  l'au- 
teur a eu  tous  les  défilés  à garder,  et  que  le  cri- 
tique n'en  a qu'un  à forcer,  il  ne  faut  point  que 
celui-ci  ait  tort;  et,  s'il  arrivait  qu’il  eût  continuel- 
lement tort,  il  serait  inexcusable. 

D'ailleurs,  la  critique  pouvant  être  considérée 
comme  une  ostentation  de  sa  supériorité  sur  les 
autres,  et  son  effet  ordinaire  étant  de  donner  des 
moments  délicieux  pour  l'orgueil  humain,  ceux 
qui  s’y  livrent  méritent  bien  toujours  de  l’équité, 
mais  rarement  de  l'indulgence. 

Et  comme  de  tous  les  genres  'd'écrire  elle  est 
celui  dans  lequel  U est  plus  difficile  de  montrer 
un  bon  naturel,  il  faut  avoir  attention  à ne  point 
augmenter  par  l’aigreur  des  paroles  la  tristesse  de 
la  chose. 


Quand  on  écrit  sur  les  grandes  matières,  il  ne 
suflit  pas  de  consulter  son  zèle,  il  faut  encore 
consulter  ses  lumières;  et,  si  le  ciel  ne  nous  a pas 
accordé  de  grands  talents , on  peut  y suppléer  par 
la  défiance  de  soi-méme,  l'exactitude , le  travail,  et 
les  réflexions. 

Cet  art  de  trouver  dans  une  chose,  qui  naturel- 
lement a un  bon  sens , tous  les  mauvais  sens  qu'un 
esprit  qui  ne  raisonne  pas  juste  peut  leur  donner, 
n'est  point  utile  aux  hommes  : ceux  qui  le  prati- 
quent ressemblent  aux  corbeaux  qui  fuient  les 
corps  vivants,  et  volent  de  tous  côtés  pour  cher- 
cher des  cadavres. 

Une  pareille  manière  de  critiquer  produit  deux 
grands  inconvénients  : le  premier,  c’est  qu’elle 
gâte  l’esprit  des  lecteurs  par  un  mélange  du  vrai 
et  du  faux,  du  bien  et  du  mal  : ils  s’accoutument 
à chercher  un  mauvais  sens  dans  les  choses  qui 
naturellement  en  ont  un  très-bon  ; d'où  U leur  est 
aisé  de  passer  à cette  disposition,  de  chercher  un 
bon  sens  dans  les  choses  qui  naturellement  en  ont 
un  mauvais  : on  leur  fait  perdre  la  faculté  de  rai- 
sonner juste,  pour  les  jeter  dans  les  subtilités 
d’une  mauvaise  dialectique.  Le  second  mal  est  qu'en 
rendant  par  cette  façon  de  raisonner  les  bons  livres 
suspects , on  n'a  point  d’autres  armes  pour  attaque  r 
les  mauvais  ouvrages  : de  sorte  que  le  public  n'a 
plus  de  règle  pour  les  distinguer.  Si  l’on  traite  de 
spinosistes  et  de  déistes  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
que  dira-t-on  à ceux  qui  le  sont? 

Quoique  nous  devions  penser  aisément  que  les 
gens  qui  écrivent  contre  nous,  sur  des  matière.s 
qui  intéressent  tous  les  hommes,  y sont  détermi- 
nés par  la  force  de  la  charité  chrétienne;  cepen- 
dant, comme  la  nature  de  cette  vertu  est  de  ne 
pouvoir  guère  se  caclter,  qu’elle  sc  montre  en 
nous  malgré  nous,  et  qu’elle  éclate  et  brille  de 
toutes  parts;  s’il  arrivait  que,  dans  deux  écrits 
faits  contre  la  même  personne  coup  sur  coup,  on 
n’y  trouvât  aucune  trace  de  cette  charité,  qu'elle 
n'y  parût  dans  aucune  phrase,  dans  aucun  tour, 
aucune  parole,  aucune  expression  ; celui  qui  au- 
rait écrit  de  pareils  ouvrages  aurait  un  juste  sujet 
de  craindre  de  n’y  avoir  pas  été  porté  par  la  cha- 
rité chrétienne. 

Et,  comme  les  vertus  purement  humaines  sont 
en  nous  l'effet  de  ce  qu'on  appelle  un  bon  natu- 
rel; s'il  était  impossible  d'y  découvrir  aucun  ves- 
tige de  ce  bon  naturel , le  public  pourrait  en  con- 
clure que  CCS  écrits  ne  seraient  pas  même  l'effet  des 
vertus  humaines. 
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Aux  yeux  (U’s  hommes,  )i‘S  aotions  sont  toujours 
plus  sincères  que  les  motifs;  et  il  leur  est  plus  fa- 
cîle  de  croire  que  l’action  de  dire  des  injures  atro- 
ces est  un  mal,  que  de  se  persuader  que  le  motif 
qui  les  a fait  dire  est  un  bien. 

Quand  un  homme  tient  à un  état  qui  fait  res- 
pecter la  religion  « et  que  la  religion  fait  respec- 
terfCt  qu'il  attaque  devant  les  gens  du  monde  un 
homme  qui  vit  dans  le  monde , il  est  essentiel  qu’il 
maintienne  par  sa  manière  d'agir  la  supériorité  de 
son  caractère.  Le  monde  est  très-corrompu  : mais 
il  y a de  certaines  passions  qui  s’y  trouvent  très- 
contraintes;  il  y en  a de  favorites  qui  défendent  aux 
autres  de  paraître.  Considérez  les  gens  du  inonde 
entre  eux  > il  n'y  a rien  de  si  timide  : c’est  l'orgueil 
qui  n'ose  pas  dire  ses  secrets,  et  qui,  dans  les 
^ards  qu’il  a pour  les  autres,  se  quitte  pour  se 
reprendre.  Le  christianisme  nous  donne  l’habitude 
de  soumettre  cet  orgueil;  le  monde  nous  donne 
l'habitude  de  le  cacher.  Avec  le  peu  de  vertu  que 
nous  avons,  que  deviendrions-nous  si  toute  notre 
âme  se  mettait  en  liberté,  et  si  nous  n’étions  pas 
attentifs  aux  moindres  paroles,  aux  moindres  signes, 
aux  moindres  gestes?  Or,  quand  des  hommes  d'un 
caractère  respecté  manifestent  des  emportements 
que  les  gens  du  monde  n’oseraient  mettre  au  jour, 
reux-ci  commencent  à se  croire  meilleurs  qu'ils  ne 
sont  en  effet;  ce  qui  est  un  très-grand  mal. 

Nous  autres  gens  du  monde  sommes  si  faibles 
que  nous  méritons  extrêmement  d'ëtre  ménagés. 
Ainsi , lorsqu’on  nous  fait  voir  toutes  les  marques 
extérieures  des  passions  violentes,  que  veut-on  que 
nous  pensions  de  l’intérieur?  Peut-on  espérer  que 
nous,  avec  notre  témérité  ordinaire  de  juger,  ne 
jugions  pas? 

On  peut  avoir  remarqué,  dans  les  disputes  et 
les  conversations,  ce  qui  arrive  aux  gens  dont  l'es- 
prit est  dur  et  diflicile  : comme  ils  ne  combattent  pas 
pour  s’aider  les  uns  les  autres , mais  pour  se  jeter 
À terre,  ils  s'éloignent  de  la  vérité,  non  pas  à pro- 
portion de  la  grandeur  ou  de  la  petitesse  de  leur 
esprit,  mais  de  la  bizarrerie  ou  de  l'inflexibilité 
plus  ou  moins  grande  de  leur  caractère.  Le  contraire 
arrive  à ceux  à qui  la  nature  ou  l'éducation  ont 
donné  de  ta  douceur:  comme  leurs  disputes  sont 
des  secours  mutuels,  qu’ils  concourent  au  même 
objet,  qu’ils  ne  pensent  différemment  que  pour 
parvenir  h penser  de  même , ils  trouvent  la  vérité  à 
proportion  de  leurs  lumières  : c'est  la  récompense 
d'un  bon  naturel. 

Quand  un  homme  écrit  sur  les  matières  de  re- 


ligion, il  ne  faut  pas  qu'il  compte  tellement  sur  la 
piété  de  ceux  qui  le  lisent,  qu'il  dise  des  choses 
contraires  au  bon  sens;  parce  que,  pour  s’accré- 
diter auprès  de  ceux  qui  ont  plus  de  piété  que  de 
lumière.s,  il  se  discr^ite  auprès  de  ceux  qui  ont 
plus  de  lumières  que  de  piété. 

Et  comme  la  religion  se  défend  beaucoup  par 
I elle-même,  elle  perd  plus  lorsqu’elle  est  mal  dé- 
fendue que  lorsqu'elle  n’est  point  du  tout  dé- 
fendue. 

S’il  arrivait  qu’un  homme,  après  avoir  perdu 
ses  lecteurs,  attaquât  quelqu'un  qui  eût  quelque 
réputation,  et  trouvât  par-là  le  moyen  de  se  faire 
lire,  on  pourrait  peut-être  soupçonner  que,  sous 
prétexte  de  sacrifier  cette  victime  à la  religion , il 
la  sacrilierait  à son  amour-propre. 

La  manière  de  critiquer  dont  nous  parlons  est 
la  chose  du  monde  la  plus  capable  de  borner  l’é- 
tendue, et  de  diminuer,  si  j'ose  me  servir  de  ce 
terme,  la  somme  du  génie  national.  théologie 
a ses  bornes,  elle  a se-s  formules;  parce  que  les 
vérités  qu'elle  enseigne  étant  connues,  il  faut  que 
les  hommes  s'y  tiennent;  et  on  doit  les  empêcher 
de  s’en  écarter  : c’est  la  qu’il  ne  faut  pas  que  le 
génie  prenne  l'essor  : on  le  circonscrit  pour  ainsi 
dire  dans  une  enceinte.  Mais  c'est  se  moquer  du 
monde,  de  vouloir  mettre  cette  même  enceinte 
autour  de  ci‘ux  qui  traitent  les  sciences  humaines. 
Les  principes  de  la  géométrie  sont  très-vrais; 
mais,  si  on  les  appliquait  à des  choses  de  goût, 
on  ferait  déraisonner  la  raison  même.  Rien  n'é- 
touffe plus  la  doctrine  que  de  mettre  à toutes  les 
clioses  une  robe  de  docteur.  Les  gens  qui  veuleut 
toujours  enseigner  empêchent  beaucoup  d'appren- 
dre. 11  n’y  a point  de  génie  qu'on  ne  rétrécisse, 
lorsqu’on  l'enveloppera  d'un  million  de  scrupules 
vains.Avez-vousIes  meilleures  intentions  du  monde, 
on  vous  forcera  vous-même  d'en  douter.  Vous  ne 
pouvez  plus  être  occupé  à bien  dire  quand  vous 
êtes  effrayé  par  la  crainte  de  dire  mal,  et  qu’au 
lieu  de  suivre  votre  pensée  vous  ne  vous  occupez 
que  des  termes  qui  peuvent  échapper  à la  subtilité 
des  critiques.  On  vient  nous  mettre  un  béguin  sur 
la  tête,  pour  nous  dire  à chaque  mot  : » Prenez 
garde  de  tomber;  vous  voulez  parler  comme  vous, 
je  veux  que  vous  parliez  comme  moi.  • Va-t-on 
prendre  l’essor,  ils  vous  arrêtent  par  la  manche. 
A-t-on  de  la  force  et  de  la  vie,  on  vous  Pôle  à coupa 
d'épingle.  Vous  élevez-vous  un  peu,  voilà  des  gens 
qui  prennent  leur  pied  ou  leur  toLse,  lèvent  la  tête, 
et  vous  crient  de  descendre  pour  vous  mesurer. 
Courez-vous  dans  votre  carrière,  ils  voudront  que 
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vous  regardit^z  toutes  les  pierres  que  les  fourmis 
ont  mises  sur  votre  chemin.  Il  n'y  a ni  science  ni 
littérature  qui  puisse  résister  à ce  pédantisme.  ISo* 
tre  siècle  a formé  des  académies;  on  voudra  nous 
faire  rentrer  dans  les  écoles  des  siècles  ténébreux. 
Descartes  est  bien  propre  à rassurer  ceux  qui , avec 
un  génie  infiniment  moindre  que  le  sien , ont  d'aussi 
bonnes  intentions  que  lui  : ce  grand  homme  fut 
sans  cesse  accusé  d'athéisme;  et  l'on  n'emploie  pas 
aujourd'hui  contre  les  athées  de  plus  forts  argu> 
ments  que  les  siens. 

Du  reste,  nous  ne  devons  regarder  les  critiques 
comme  personnelles,  que  dans  les  cas  où  ceux  qui 
les  font  ont  voulu  les  rendre  telles.  Il  est  très-per* 
mis  de  critiquer  les  ouvrages  qui  ont  été  donnés  au 
public,  parce  qu'il  serait  ridicule  que  ceux  qui  ont 
voulu  éclairer  les  autres  ne  voulussent  pas  être 
éclairés  eux-mémes.  Ceux  qui  nous  avertissait  sont 
les  compagnons  de  nos  travaux.  Si  le  critique  et 
l’auteur  cherchent  la  vérité , ils  ont  le  même  intérêt  ; 
car  la  vérité  est  le  bien  de  tous  les  hommes  : ils  se* 
ront  des  confédérés,  et  non  pas  des  ennemis. 

C'est  avec  grand  plaisir  que  je  quitte  la  plume. 
On  aurait  continué  à garderie  silence,  si,  de  ce 
qu'on  le  gardait , plusieurs  personnes  n’avaient  con* 
du  qu'on  y était  réduit. 

ECLAIRCISSE.MEÎSTS 
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Quelques  personnesont  fait  cette  objection:*  Dans 
le  livre  de  \' Esprit  des  Lois,  c’est  l’honneur  ou  la 
crainte  qui  sont  le  principe  de  certains  gouverne- 
ments, non  pas  la  vertu;  et  la  vertu  n'est  le  prin- 
cipe que  de  quelques  autres  : donc  les  vertus  chré- 
tiennes ne  sont  pas  requises  dans  la  plupart  des 
gouvernements.  » 

Voici  la  réponse  : l’auteur  a mis  cette  note  au  cha- 
pitre cinquième  du  livre  troisième  : • Je  parle  ici  de 
la  vertu  politique,  qui  est  la  vertu  morale,  dans  le 
sens  qu'elle  se  dirige  au  bien  général  ; fort  peu  des 
vertus  morales  particulières,  et  point  du  tout  de  cette 
vertu  qui  a du  rapport  aux  vérités  révélées.  • Il  y a 
au  chapitre  suivant  une  autre  note  qui  renvoie  à 
celle-ci;  et  aux  chapitres  deuxième  et  troisième  du 
livre  cinquième , l’auteur  a défini  sa  vertu , Vamour 


de  la  pairie.  Il  définit  l’amour  de  la  patrie , l'nmour 
de  l égalité  et  delà frugalité.  Tout  le  livre  cinquième 
repose  sur  ces  principes.  Quand  un  écrivain  a défini 
un  mot  dans  son  ouvrage;  quand  il  a donné,  pour 
me  servir  de  cette  expression,  son  dictionnaire , ne 
faut-il  pas  entendre  ses  paroles  suivant  la  significa- 
tion qu’il  leur  a donnée.’ 

Le  mot  de  vertu,  comme  la  plupart  des  mots  de 
toutes  les  langues , est  pris  dans  diverses  accep- 
tions; tantôt  il  signifie  les  vertus  chrétiennes,  tantôt 
les  vertus  païennes  ; souvent  une  certaine  vertu  chré- 
tienne, ou  bien  une  certaine  vertu  païenne;  quel- 
quefois la  force;  quelquefois,  dans  quelques  lan- 
gues, une  certaine  capacité  pour  un  art  ou  de 
certains  arts.  C'est  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit  ce 
mot , qui  en  fixe  la  signification.  Ici , l’auteur  a fait 
plus,  il  a donné  plusieurs  fois  sa  définition.  On  n’a 
donc  fait  l’objection  que  parce  qu'on  a lu  l’ouvrage 
avec  trop  de  rapidité. 

IL 

L’auteur  a dit,  au  livre  deuxième,  chapitre  troi- 
sième : « La  meilleure  aristocratieest  celle  où  la  par- 
tie du  peuple  qui  n’a  point  départ  à la  puissance  est 
si  petite  et  si  pauvre  que  la  partie  dominante  n’a  au- 
cun intérêt  à l’opprimer.  Ainsi,  quand  Antipater 
établit  à Athènes  que  ceux  qui  n'auraient  pas  deux 
mille  drachmes  seraient  exclus  du  droit  de  suffrage 
il  forma  la  meilleure  aristocratie  qui  fût  possible; 
parce  que  ce  cens  était  si  petit,  qu'il  n’excluait  que 
peu  de  gens,  et  personne  qui  eût  quelque  considé- 
ration dans  la  cité.  Les  familles  aristocratiques  doi- 
vent donc  être  peuple  autant  qu’il  est  possible.  Plus 
une  aristocratie  approchera  de  la  démocratie,  plus 
elle  sera  parfaite;  et  elle  le  deviendra  moins  à me- 
sure qu'elle  approchera  de  la  monarchie.  > 

Dans  une  lettre  insérée  dans  le  journal  de  Tré- 
voux, du  mois  d’a\Til  1749,  on  a objecté  à l'auteur 
sa  citation  même.  On  a,  dit-on,  devant  les  yeux 
l’endroit  cité  : et  on  y trouve  qu’il  n’y  avait  que  neuf 
mille  personnes  qui  eussent  le  cens  prescrit  par  An- 
tipater; qu’il  y en  avait  vingt-deux  mille  qui  ne  l’a- 
vaient pas  : d’où  l'on  conclut  que  l'auteur  applique 
mal  ses  citations;  puisque,  dans  cette  république 
d'Antipater,  le  petit  nombre  était  dans  le  cens,  et 
que  le  grand  nombre  n’y  était  pas. 

BÉPONSB. 

Il  eût  été  à désirer  que  celui  qui  a fait  cette  cri- 
tique eût  fait  plus  d’attention,  et  à ce  qu’a  dit  l'au- 
teur, et  à ce  qu’a  dit  Diodore. 

' Diodore,  lir.  XVltl,  pnge  60l  ,éUt.  4c  Rhodoman. 
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]•  Il  n’y  avait  point  vingt -deux  mille  personnes 
qui  n’eussent  pas  le  cens  dans  la  république  d'An- 
tipater  : les  vingt-deux  mille  personnes  dont  parle 
Diodore  furent  reléguées  et  établies  dans  la  Thrace  ; 
et  U ne  resta  pour  former  cette  république  que  les 
neuf  mille  citoyens  qui  avaient  le  cens , et  ceux  du 
bas  peuple  qui  ne  voulurent  pas  partir  pour  la 
'I  hrnce.  Le  lecteur  peut  consulter  Diodore. 


2*  Quand  il  serait  resté  h AUiènes  vingt-deux 
mille  personnes  qui  n'auraient  pas  eu  le  cens , l’ob- 
jection o’eo  serait  pas  plus  Juste.  Les  mots  de  çranti 
et  de petU  sont  relatifs  : neuf  mille  souverains  dans 
un  État  font  un  nombre  immense  ; et  vingt-deux 
mille  sujets  dans  le  même  État  font  un  nombre  infi- 
niment petit. 


FIN  DE  LA  DEFENSE  DE  L’ESPRIT  DES  LOIS. 
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M.  GROSLEY*. 


1760. 

Je  suis  bien  touché,  monsieur,  de  l'approbation 
<|ue  vous  donne2  à mon  livre,  et  encore  plus  de  ce 
que  vous  l'avez  lu  la  plume  à la  main.  Vos  doutes 
sont  ceux  d'une  personne  très-intelligente.  Voici 
en  courant  quelques  réponses,  et  telles  que  le  peu 
de  temps  que  j'ai  m’a  permis  de  les  faire. 

OBJECTIONS. 

De  l'esciavage.  Ht.  XV,  chap.  ii;  et  chap.  xx,  Ht. 
X VIIJ.  Il  est  du  droit  de»  Rens , chez  les  TarUre» , de  veo. 
ger  par  le  sang  dm  Tainrus  celui  que  leur  coûtent  leurs 
exp^tioos.  Chez  tes  Tartares , au  rooias , rmclavage  n’est* 
il  pas  du  droit  des  gens?  et  ne  deTrait-il  pas  son  origiiM  à 
la  pitié  ? 

l'n  homme  libre  ne  peut  se  rendre , parce  que  la  liberté 
a un  prix  pour  celai  qui  l’achète , et  qu'elle  n’en  a point 
pour  celui  qui  1a  rend;  mais,  dans  le  cas  du  débiteur  qui 
se  vend  à son  créancier,  n’y  a-l*U  pas  un  prix  de  la  part  du 
débiteur  qui  se  vend  ? 

Les  esclares  du  chap.  n,  Ur.  XV,  ressemblent  moins 
aux  eoelare»  «pi’aiix  clients  des  Romains , on  aux  anciens 
vassaux  et  arrière*vaAsaux. 

n aurait  fallu  examiner  ( liv.  XV,  cliap.  tvm)  s’il  n’est 
pas  plus  aisé  d'entreprendre  et  d'exécuter  de  grandes  cons* 
tructioas  arec  des  e^aves  qu’avec  des  ouvriers  à la  jour* 
née. 

Liv.  XIX,  chap.  ïx.  L’orgueil  est  un  dangereux  ressort 
pour  un  gparememeot.  La  paresse , la  pauvreté , l'aban- 
don de  tout , en  sont  les  suites  et  les  ellbts;  mais  l’orgueil 
n’^it-U  pas  te  principal  ressort  du  gouvernement  romain  ? 
Tesl-ce  pas  l’orgueil , la  liaulcur,  la  fierté  qui  a soumis 
runirers  aux  Romain-s*  n semble  que  l’orgueil  porte  aux 
grandes  choses , et  que  la  vanité  se  concentre  dans  les  pe- 
tites, 

Liv.  XIX , ciia{>.  xxvn.  Les  nations  libres  sont  fières  et 
superbes , les  autres  peuvent  plus  aisément  être  values. 

Liv.  XIX , chap.  xxn.  Quand  un  peuple  n’est  pas  reli* 
peux , 00  ne  peut  faire  usage  du  serment  que  quand  celui 
qui  jnre  est  ^s  intérêt , comme  te  juge  et  les  témoins. 

Ne  pourrait-on  pas  objecter  contre  te»  elTets  difTérenU  que 

' Pterre-Jraiir.rostey,nêiTroyes,  le  18  novembre  1718, 
(|nilU  le  barreau  pour  se  livrer  eotiérenieut  aux  leUrn».  II 
mourut  lo  a novriobre  1786. 


tes  dilTérenU  cJimals  produisent  dans  te  système  de  l’au- 
teur, que  les  lions,  tigres,  léopanls,  etc.  sont  plus  vifs  cl 
plus  indomptables  que  nos  ours , nos  sangliers , etc.  ? 

Liv.  XXIII , chap.  xv.  Imaginons  que  tous  les  mouHns 
périssent  en  un  jour,  sans  qu'il  soit  possible  de  tes  réta- 
blir. Où  prendrait-ou  en  France  des  bras  pour  y suppléer? 
Tous  les  bras  que  cela  ûterait  aux  arts , aux  manufactures , 
seraient  autant  de  bras  perdus  pour  eux , si  les  ntoulin» 
n'existaient  pas.  A l’égard  des  machines  en  général  qui 
simplifient  les  manubetures  en  dimimiant  le  prix , elles 
indemnisent  1e  manufacturier  par  la  ronsommatioo  qu’elle* 
augmentent;  et  xi  elles  ont  pour  objet  une  matière  que 
produit  te  paya , elles  en  augmentent  la  consommation. 

Liv.  XXVI , chap.  ni.  La  loi  d’Henri  II , pour  Obliger  de 
déclarer  tes  grossesses  au  magistrat , n’est  point  contre  la 
défense  naturalle.  Celle  déclaration  est  une  espèce  de  con- 
fession. La  confession  est-clte  contraire  à la  défense  natu- 
relle? Et  le  magistrat  obligé  au  secret  en  est  un  meilleur 
dépositaire  qU’une  parente  dont  l’auteur  propose  Texpé- 
dienl. 

Liv.  XIV , chap.  xiv.  II  y est  parlé  des  changement» 
que  te  climat  bit  dans  les  lois  des  peuples.  Les  femmes , 
qui  avaient  beaucoup  de  liberté  parmi  tes  Germains  et  Wi* 
sigoths  d’origine , furent  resserrées  étroitement  par  ces  der- 
niers , lorsqu’ils  furent  établis  en  Espagne.  L’imaglaatloii 
des  législateurs  s'éritaufTa  à mesura  que  celle  du  peuple 
s’alluma.  En  rapprochant  cela  des  chap.  ix  et  z du  livre 
XVI,  sur  b nécessité  de  la  cUUure  des  femmes  dim»  les 
pays  chauds,  ne  sera-t-on  pas  étonné  que  ces  mêmes  Wi- 
sigoths , ^ redoutaient  tes  femmes , leurs  Intrigues , leur» 
indiscrétions,  leurs  goûts,  leurs  d^ûts,  leurs  passions 
grandes  et  petites,  n'aient  point  craint  de  teur  laisser  la 
bride,  en  tes  déclarant  (Hv.  XVIII , chap.  xxn)  capable» 
de  succéder  4 la  couronne,  abandonnant  Fexeniple  des 
Germains  et  le  leur  même?  Lo  climat  ne  devait-il  pas  au 
contraire  éloigner  tes  femmes  du  Irène? 

Liv.  XXX, chap.  v,  vi,tii,  vtii.  Abandonnez  aux  Francs 
les  terres  des  domaines;  ils  auront  des  terres , et  les  Gau- 
lois ne  seront  point  dépouillés. 

RÉPONSES. 

L'esclavage  qui  serait  introduit,  à l'occaaion  du 
droit  des  gens  d’une  nation  qui  passerait  tout  au 
fil  de  l'épée , serait  peut..étre  moins  cruel  que  la 
mort  ; mais  il  ne  serait  point  conforme  i la  pitié. 
De  deux  choses  contraires  à l’humanité,  il  peut  y 
en  avoir  une  qui  y soit  plus  contraire  que  l'autre  : 
j'ai  prouvé  ailleurs  que  le  droit  des  gens  tiré  de  la 
I nature  ne  permet  de  tuer  qu’en  cas  de  nécessité- 
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Or,  dès  qu’on  fait  un  homme  esclave,  il  n’y  a pas 
eu  de  nécessité  de  le  tuer. 

C’est  une  mauvaise  vente  que  celle  du  débiteur 
insolvable  qui  se  vend.  II  donne  une  chose  inesti- 
mable pour  une  chose  de  néant. 

Je  n’ai  point  cherché  au  chap.  vi  du  liv.  XV  l’o- 
rigine de  l’esclavage  qui  a été,  mais  l’origine  de 
l’esclavage  qui  peut  ou  doit  être. 

Il  vaut  mieux  des  gens  payés  à la  journée  que  des 
esclaves  : quoi  qu’on  dise  des  pyramides  et  des  ou- 
vrages immenses  que  ceux-ci  ont  élevés,  nous  en 
avons  fait  d’aussi  grands  sans  esclaves. 

Pour  bien  juger  de  l’esclavage,  il  ne  faut  pas 
examiner  si  les  esclaves  seraient  utiles  à la  petite 
partie  riche  et  voluptueuse  de  chaque  nation;  sans 
doute  qu'ils  lui  seraient  utiles  : mais  il  faut  pren- 
dre un  autre  point  de  vue,  et  supposer  que  dans 
chaque  nation , dans  chaque  ville,  dans  chaque  vil- 
lage, on  tirât  au  sort  pour  que  la  dixième  partie 
qui  aurait  les  billets  blancs  fdt  libre,  et  que  les 
neuf  dixièmes  qui  auraient  les  billets  noirs  fussent 
soumis  à l’esclavage  de  l’autre , et  lui  donnassent 
un  droit  de  vie  et  de  mort,  et  la  propriété  de  tous 
leurs  biens.  Ceux  qui  parlent  le  plus  en  faveur  de 
l'esclavage  seraient  ceux  qui  l’auraient  le  plus  en 
horreur,  et  les  plus  misérables  l'auraient  en  horreur 
encore.  Le  cri  pour  l’esclavage  est  donc  le  cri  des 
richesses  et  de  la  volupté,  et  non  pas  celui  du  bien 
général  des  hommes  ou  celui  des  sociétés  particu- 
lières. 

Qui  peut  douter  que  chaque  homme  ne  soit  bien 
content  d’étre  le  maître  d'un  autre?  Cela  est  ainsi 
dans  l’état  politique,  par  des  raisons  de  nécessité  : 
cela  est  intolérable  dans  l’état  civil. 

J’ai  fait  sentir  que  nous  sommes  libres  dans  l’état  : 
politique , par  la  raison  que  nous  ne  sommes  point  | 
égaux  : ce  qui  rend  certains  articles  du  livre  en  j 
question  obscurs  et  ambigus,  c'est  qu'ils  sont  sou-  | 
vent  éloignés  d’autres  qui  les  expliquent,  que  les  i 
chaînons  de  la  chaîne  que  vous  avez  remarquée 
sont  très-souvent  éloignés  les  uns  des  autres.  | 

Quant  à la  contradiction  du  livre  XIX , chap.  ix , 
avec  le  livre  XIX,  chap.  xxvii,  elle  ne  vient  que 
de  ce  que  les  êtres  moraux  ont  des  effets  différents, 
selon  qu’ils  sont  unis  à d’autres.  L’orgueil , joint  à 
une  vaste  ambition,  et  à la  grandeur  des  idées, 
produisit  de  certains  effets  chez  les  Romains;  l'or- 
gueil , joint  à une  grande  oisiveté  avec  la  faiblesse 
de  l’esprit,  avec  l'amour  des  commodités  de  la  vie, 
en  produit  d’autres  chez  d’autres  nations.  Celui  qui 
a formé  les  doutes  a beaucoup  plus  de  lumières 
qu’il  n’en  faut  pour  bien  sentir  ces  différences,  et  [ 


faire  les  réflexions  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  faire 
ici. 

Il  n’y  a qu’à  considérer  les  divers  genres  de  su- 
périorité que  les  hommes,  suivant  diverses  cir- 
constances, sont  portés  à se  donner  les  uns  sur  les 
autres. 

Sur  le  doute  du  c-hap.  xxu , liv.  XIX , il  est  très- 
honorable  à un  magistrat  qui  le  forme;  mais  il  est 
toujours  vrai  qu'il  y a des  intérêts  plus  prochains 
et  plus  éloignés. 

Sur  le  doute  du  liv.  XXIV,  chap.  ii,  cela  dé- 
pend de  la  nature  des  espèces  particulières  des  ani- 
maux. 

A l'égard  des  moulins,  ils  sont  très-utiles,  sur- 
tout dans  l’état  présent.  On  ne  peut  entrer  dans 
le  detail;  ce  qu’on  en  a dit  dépend  de  ce  principe 
qui  est  presque  toujours  vrai  : plus  il  y a de  bras 
en)pIoyés  aux  arts,  plus  U y en  a d’employés  né- 
cessairement à l’agriculture.  Je  parle  de  l’état  pré- 
sent de  la  plupart  des  nations;  toutes  ces  choses 
demandeut  beaucoup  de  distinctions,  limitations, 
etc. 

Quant  à la  loi  qui  oblige  les  filles  de  révéler,  la 
défense  de  la  pudeur  naturelle  dans  une  fille  est 
aussi  conforme  à la  nature  que  la  défense  de  sa  vie; 
et  l’éducation  a augmenté  l’idée  de  la  défense  de  sa 
pudeur,  et  a diminué  l'idée  de  la  crainte  de  perdre 
la  vie. 

Sur  les  doutes  du  liv.  XIV,  chap.  xiv,  et  du 
liv.  XVIU,  chap.  xxii,  l’un  et  l’autre  sont  des 
faits  dont  on  ne  peut  douter;  s’ils  paraissent  con* 
traircs,  c’est  qu’ils  tiennent  a des  causes  particu- 
lières. 

Liv.  XXX,  chap.  v,  vi,  vu  et  vin.  Cela  peut 
être,  et  que  le  patrimoine  public  ail  suffi  pour  for- 
mer les  fiefs.  L’histoire  ne  prouve  autre  cliose , si 
ce  n’est  qu'il  y a eu  un  partage;  et  les  monuments 
prouvent  que  le  partage  ne  fut  pas  du  total. 

Voilà,  monsieur,  les  éclaircissements  que  vous 
m’avez  paru  souhaiter;  et  comme  votre  lettre  fait 
voir  une  personne  très  au  fait  de  ces  matières,  et 
qui  joint  au  savoir  beaucoup  d'intelligence,  j'ai 
écrit  tout  ceci  très-rapidement.  Du  reste  l'édition 
la  plus  exacte  est  la  dernière  édition  imprimée  en  3 
vol.  in-12,  à Paris,  chez  Huart,  libraire,  rue  Saint* 
Jacques,  près  la  fontaine  Saint-Severin. 

J’ai  riionneur  d'être,  monsieur,  avec  des  senti- 
ments remplis  d'estime,  voire  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

De  Montesquieu. 
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niscouBS 

DK  R^CBiTION 

A L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BORDEAUX, 
Prononcé  le  t/16. 


Les  sages  de  l'antiquité  recevaient  leurs  disci* 
pies  sans  examen  et  sans  choix  : ils  croyaient  que 
la  sagesse  devait  être  commune  à tous  les  liom* 
nies  comme  la  raison,  et  que,  pour  être  philo- 
sophe, c'était  assez  d'avoir  du  goût  pour  la  phi- 
losophie. 

Je  me  trouve  parmi  vous,  Messieurs,  moi  qui 
n'ai  rien  qui  puisse  m'en  approcher  que  quelque 
attachement  pour  l’étude,  et  quelque  goilt  pour 
les  belles-lettres.  S'il  suHisait,  pour  obtenir  cette 
faveur,  d'en  connaître  parfaitement  le  prix,  et 
d'avoir  pour  vous  de  l'estime  et  de  l'admiration , 
je  pourrais  me  flatter  d'en  être  digne;  et  je  me 
comparerais  à ce  Troyen  qui  mérita  la  protection 
d’une  déesse,  seulement  parce  qu'il  la  trouva  belle. 

Oui,  Messieurs,  je  regarde  votre  académie  comme 
romement  de  nos  provinces;  Je  regarde  son  éta- 
blissement comme  ces  naissances  heureuses  où  les 
intelligences  du  ciel  président  toujours. 

On  avait  vu  jusqu'ici  les  sciences  non  pas  né- 
gligées , mais  méprisées  ; le  goût  entièrement  cor- 
rompu, les  belles-lettres  ensevelies  dans  l'obscu- 
rité, et  les  muses  étrangères  dans  la  patrie  des 
Paulin  et  des  Ausone. 

>'ous  nous  trompions  de  croire  que  nous  fus- 
sions connus  cliez  nos  voisins  par  la  vivacité  de 
notre  esprit;  ce  n'était  sans  doute  que  par  la  bar- 
barie de  notre  langage. 

Oui,  Messieurs,  il  a été  un  temps  où  ceux  qui 
s’attachaient  à l’étude  étaient  regardés  comme  des 
gens  singuliers,  qui  n'étaient  point  faits  comme 
les  autres  hommes.  Il  a été  un  temps  où  il  y avait 
du  ridicule  et  de  ra/Tectation  à se  dégager  des  pré- 


jugés du  peuple,  et  où  chacun  regardait  son  aveu- 
glcment  comme  une  maladie  qui  lui  était  chère, 
et  dont  il  était  dangereux  de  guérir. 

Dans  un  temps  si  critique  pour  les  savants,  on 
n'était  point  impunément  plus  éclairé  que  les  au- 
tres : si  quelqu'un  entreprenait  de  sortir  de  cette 
sphère  étroite  qui  borne  les  connaissances  des 
hommes,  une  iolinité  d'insectes,  qui  s'élevaient 
au.ssitôt , formaient  un  nuage  pour  l’obscurcir;  ceux 
mêmes  qui  l'estimaient  en  secret  se  révoltaient  en 
public , et  ne  pouvaient  lui  pardonner  l’affront  qu'il 
leur  faisait  de  ne  pas  leur  ressembler. 

Il  n’appartenait  qu’à  vous  de  faire  cesser  ce  règne 
ou  plutôt  cette  tyrannie  de  l'ignorance  : vous  l’avez 
fait,  Messieurs;  celte  terre  où  nous  vivons  n’est 
plus  si  aride  ; les  lauriers  y croissent  heureusement  ; 
on  en  vient  cueillir  de  toutes  parts;  les  savants  de 
tous  les  pays  vous  demandent  des  couronnes  : 

Manibus  date  lilia  plous  U 

Cest  assez  pour  vous  que  cette  académie  vous 
doive  et  sa  naissance  et  ses  progrès  ; je  la  regarde 
moins  comme  une  compagnie  qui  doit  perfection- 
ner les  sciences  que  comme  un  grand  trophée  élevé 
à votre  gloire  : il  me  semble  que  J’entends  dire  a 
chacun  de  vous  ces  paroles  du  poète  lyrique  : 

Exegi  nK>Qumentiim  ære  perennias  *. 

Nous  avons  été  animés  à cette  grande  entreprise 
par  cet  illustre  protecteur  ^ dont  le  puissant  génie 
veille  sur  nous.  Nous  l’avons  vu  quitter  les  délices 
de  la  cour,  et  faire  sentir  sa  présence  jusqu’au  fond 
de  nos  provinces.  C’est  ainsi  que  la  Fable  nous 
représente  ces  dieux  bienfaisants  qui  du  séjour  du 
ciel  descendaient  sur  la  terre  pour  polir  des  peuples 
sauvages,  et  faire  fleurir  parmi  eux  les  sciences  et 
les  arts. 

* Vrne.  Ænéid.  vî,  805. 

* Horat.  Od.  lib.  ni,  XXIV. 

^ Hfiiri-Jikcqupft-Nompar  üe  Caumoot,  duc  de  la  Force, 
pair  de  France  et  membre  de  TAcacIrmle  fraiiçaUe.  Wè  ksmsf» 
1675,  U mourut  a Paris  le  31  juillet  1738. 
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Os«rai*jc  vous  dire,  Messieurs,  ce  que  la  mo-  | 
desUe  m'a  fait  taire  jusqu'ici  ? Quand  je  vis  votre 
académie  naissante  s’élever  si  heureusement,  je 
sentis  une  joie  secrète;  et,  soit  qu’un  instinct 
flatteur  semblât  me  présager  ce  qui  m’arrive  au- 
jourd'hui, soit  qu'un  sentiment  d'amour-propre 
me  le  fît  espérer,  je  regardai  toujours  les  lettres 
de  votre  établissement  comme  des  titres  de  ma 
famille. 

Lié  avec  plusieurs  d’entre  vous  par  les  charmes 
de  l’amitié , j’espérai  qu’un  jour  je  pourrais  entrer 
avec  eux  dans  un  nouvel  engagement,  et  leur  être 
uni  par  le  commerce  des  lettres,  puisque  je  l’étais 
déjà  par  le  lien  le  plus  fort  qui  fût  parmi  les  hom- 
mes. Et , si  ce  que  dit  un  des  plus  enjoués  de  nos 
poètes  n’est  point  un  paradoxe,  qu’il  faut  avoir  du 
génie  pour  ^re  honnête  homme,  ne  pouvais-je 
pas  croire  que  le  cœur  qu’ils  avaient  reçu  leur  se- 
rait un  garant  de  mon  esprit? 

J 'éprouve  aujourd’hui , Messieurs , que  je  ne  m’é- 
tais point  trop  flatté;  et,  soit  que  vous  m’ayez  fait 
justice,  soit  que  j’aie  séduit  mes  juges,  je  suis 
également  content  de  moi-même  : le  public  va 
s’aveugler  sur  votre  ciioix;  U ne  regardera  plus  sur 
ma  tête  que  les  mains  savantes  qui  me  couron- 
nent. 


DISSERTATION 

&l'R 

JA  POLITIQUE  DES  ROMAINS 

DANS  LA  RFXIGION, 

LtlB  A I’ACADÉXIB  DE  BOftDEAtJK  LE  IS  miK  1710. 

Ce  ne  fut  ni  la  crainte,  ni  la  piété, -qui  établit 
la  religion  chez  les  Romains,  mais  la  nécessité  où 
sont  toutes  les  sociétés  d'en  avoir  une.  Les  pre- 
miers rois  ne  furent  pas  moins  attentifs  à régler  le 
culte  et  les  cérémonies  qu’à  donner  des  lois  et  bâ- 
tir des  murailles. 

Je  trouve  cette  différence  entre  les  législateurs 
romains  et  ceux  des  autres  peuples , que  les  pre- 
miers firent  la  religion  pour  l’État,  et  les  autres 
l'État  pour  la  religion.  Romulus,  Tatius  et  Numa, 
asservirent  les  dieux  à la  politique  : le  culte  et  les 
cérémonies  qu’ils  instituèrent  furent  trouvés  si 
sages , que , lorsque  les  rois  furent  chassés , le  joug 
de  la  religion  fut  le  seul  dont  ce  peuple,  dans  sa 
fureur  pour  la  liberté,  n’osa  s’affranchir. 


I Quand  les  législateurs  romains  établirent  la  re- 
ligion, ils  ne  pensèrent  point  à la  réformation  des 
mœurs,  ni  à donner  des  principes  de  morale;  ils 
ne  voulurent  point  gêner  des  gens  qu’ils  ne  con- 
naissaient pas  encore.  Ils  n'eurent  donc  d'abord 
qu’une  vue  générale , qui  était  d'inspirer  à un  peu- 
ple qui  ne  craignait  rien,  la  crainte  des  dieux,  et 
de  se  servir  de  cette  crainte  pour  le  conduire  à leur 
fantaisie. 

I..e8  successeurs  de  Numa  n’osèrent  point  faire 
ce  que  ce  prince  n’avait  point  fait  : le  peuple,  qui 
avait  beaucoup  perdu  de  sa  férocité  et  de  sa  ru- 
desse, était  devenu  capable  d'une  plus  grande  dis- 
cipline. 11  eût  été  facile  d’ajouter  aux  cérémonies 
de  la  religion  des  principes  et  des  règles  de  mo- 
rale, dont  elle  manquait  ; mais  les  législateurs  des 
Romains  étaient  trop  clairvoyants  pour  ne  point 
connaître  combien  une  pareille  réformation  eût 
été  dangereuse  ; c'eût  été  convenir  que  la  reli- 
gion était  défectueuse,  c’était  lui  donner  des  âges, 
et  affaiblir  son  autorité  en  voulant  rétablir.  La 
sagesse  des  Romains  leur  fit  prendre  un  meilleur 
jKirti  en  établissant  de  nouvelles  lois.  Les  institu- 
tions humaines  peuvent  bien  changer,  mais  les 
divines  doivent  être  immuables  comme  les  dieux 
mêmes. 

Ainsi  le  sénat  de  Rome,  ayant  chargé  te  pré- 
teur Petilius  * d'examiner  les  écrits  du  roi  Numa, 
qui  avaient  été  trouvés  dans  un  coffre  de  pierre 
quatre  cents  ans  après  la  mort  de  ce  roi,  résolut 
de  les  faire  brûler,  sur  le  rapport  que  lui  fit  ce  pré- 
teur, que  les  cérémonies  qui  étaient  ordonnées  dans 
ces  écrits  différaient  beaucoup  de  celles  qui  sc  pra- 
tiquaient alors  ; ce  qui  pouvait  jeter  des  scrupules 
dans  l'esprit  des  simples,  et  leur  faire  voir  que  le 
culte  prescrit  n’était  pas  le  même  que  celui  qui  avait 
été  institué  par  les  premiers  législateurs,  et  inspiré 
par  la  n)'mphe  Égérie. 

On  portait  la  prudence  plus  loin  ; ou  ne  pouvait 
lire  les  livres  sibyllins  sans  la  permission  du  sénat , 
qui  ne  la  donnait  même  que  dans  les  grandes  occa- 
sions, et  lorsqu’il  s'agissait  de  consoler  les  peuples. 
Toutes  les  interprétations  étaient  défendues;  ces 
lirns  même  étaient  toujours  renfermés  ; et , par 
une  précaution  si  sage , on  âtait  les  armes  des  mains 
des  fanatiques  et  des  séditieux. 

Les  devins  ne  pouvaient  rien  prononcer  sur  les 
affaires  publiques  sans  la  permission  des  magistrats  ; 
leur  art  était  absolument  subordonné  à la  volonté 
du  sénat;  et  cela  avait  été  ainsi  ordonné  par  les 

i * Tite-Uvi;.  IIv.  al,  chap.  iiit. 
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DANS  LA 

livres  des  pontifes,  dont  Cicéron  nous  a conservé 
quelques  fragments 

Polybe  met  la  superstition  au  rang  des  avant^es 
que  le  peuple  romain  avait  par-dessus  les  autres 
peuples  : ce  qui  paraît  ridicule  aux  sages  est  néces- 
saire pour  les  sots;  etce  peuple,  qui  se  mets!  faci- 
lement en  colère,  a besoin  d'étre  arrêté  par  une  puis- 
sance invisible. 

Les  augures  et  les  aruspices  étaient  proprement 
les  grotesques  du  paganisme;  mais  on  ne  les  trou- 
vera point  ridicules,  si  on  fait  réflexion  que,  dans 
une  religion  toute  populaire  comme  celle-là , rien 
ne  paraissait  extravagant;  la  crédulité  du  peuple 
réparait  tout  chez  les  Romains  : plus  une  chose  était 
contraire  à la  raison  humaine,  plus  elle  leur  parais- 
sait divine.  Une  vérité  simple  ne  les  aurait  pas  vive- 
ment touchés  : il  leur  fallait  des  sujets  d’admira- 
tion , il  leur  fallait  des  signes  de  la  divinité;  et  ils 
ne  les  trouvaient  que  dans  le  meneiileux  et  le  ri- 
dicule. 

C’était,  à la  vérité,  une  chose  très-extravagante 
de  faire  dépendre  le  salut  de  la  république  de  l’ap- 
pétit sacré  d’un  poulet , et  de  la  disposition  des  en- 
trailles des  victimes;  mais  ceux  qui  introduisirent 
ces  cérémonies  en  connaissaient  bien  le  fort  et  le 
faible , et  ce  ne  fut  que  par  de  bonnes  raisons  qu’ils 
péchèrent  contre  la  raison  même.  Si  ce  culte  avait 
été  plus  raisonnable,  lesgensd'espriten  auraient  été 
la  dupe  aussi  bien  que  le  peuple,  et  par  là  on  aurait 
perdu  tout  l’avantage  qu’on  en  pouvait  attendre  : 
il  fallait  donc  des  cérémonies  qui  pussent  entrete- 
nir la  superstition  des  uns , et  entrer  dans  la  politi- 
que des  autres  ; c’est  ce  qui  se  trouvait  dans  les  di- 
vinations. On  y mettait  les  arrêts  du  ciel  dans  la 
bouche  des  principaux  sénateurs , gens  éclairés,  et 
qui  eonnatssaient  également  le  ridicule  et  l’utilité 
des  divinations. 

Cicéron  dit  * que  Fabius,  étant  augure,  tenait 
pour  règle  que  ce  qui  était  avantageux  à la  républi- 
que se  faisait  toujours  sous  de  bons  auspices.  Il 
pense,  comme  Marcellus  que,  quoique  la  crédu- 
lité populaire  eût  établi  au  commencement  les  au- 
gures, on  en  avait  retenu  l’usage  pour  l’utilité  de  la 

* D*  leg.  Ub.  n t ■ Btlla  diKrplnnio  : jnvdigiü , porl^ntti , 
ad  StrtiKot  et  aruspices,  ti  senatusjusserit , deferuntn.  » El 
tUns  on  autre  endroit  :«  Sarvrdo/»iii  duo u/ivm, 

ceremoniis  et  socris;  atterum,  quod  interpre- 
tetur  Jatidicorum  et  vatum  ejjata  incognita,  rwm  seaatus 
populusque  adsciverit.  » 

* Optitnis  auspieiis  ea  geri  quæ  pro  reipubliea  salute  gere~ 
rentur,  gu^  contra  mmpublicam JUrint,  contra  auspicia  Jteri. 
tlV  Seoeelate,  ehap.  nr.) 

* De  thvinatione. 
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république;  et  U met  cette  dilTérence  entre  les  Ro- 
mains et  les  étrangers,  que  ceux-ci  s’en  senaient 
indifféremment  dans  toutes  les  occasions,  et  ceux-là 
seulement  dans  les  affaires  qui  regardaient  l’intérét 
public.  Cicéron  ‘ nous  apprend  que  la  foudre  tom- 
bée du  côté  gauche  était  d’un  bon  augure , excepté 
dans  les  assemblées  du  peuple , prseterquam  adeo- 
mitia.  Les  règles  de  l’art  cessaient  dans  cette  occa- 
sion : les  magistrats  y jugeaient  à leur  fantaisie  de 
la  bonté  des  auspices;  et  ces  auspices  étaient  une 
byide  arec  laquelle  ils  menaient  le  peuple.  Cicéron 
ajoute  : Hoc  inMtutum  reipMicæ  coûta  est,  ut 
comitlorum , vel  Injure  tegum , cet  ùi  Indicils  po- 
puU,  vel  In  creandit  magistratibus , principes  cl- 
vitatts  estent  interprètes.  II  avait  dit  auparavant 
qu’on  lisait  dans  les  livres  sacrés  : Jove  tenante  et 
fulgurante , comitia  popuU  habere  nefas  esse.  Cela 
avait  été  Introduit , dit-ii , pour  fournir  aux  magis- 
trats un  prétexte  de  rompre  les  assemblées  du  peu- 
ple ..  Au  reste,  il  était  indifférent  que  la  victime 
qu’on  immolait  se  trouvât  de  bon  ou  de  mauvais  au- 
gure : car,  lorsqu’on  n’était  pas  content  de  la  pre- 
mière, on  en  immolait  une  seconde,  une  troisième, 
une  quatrième , qu’ou  appelait  hostix  succédons. 
Paul  Émile,  voulant  sacrifier,  fut  obligé  d’immoler 
vingt  victimes  ; les  dieux  ne  furent  apaisés  qu'à 
la  dernière,  dans  laquelle  on  trouva  des  signes  qui 
promettaient  la  victoire.  C’est  pour  cela  qu’on  avait 
coutume  de  dire  que,  dans  les  sacriOces,  les  der- 
nières victimes  valaient  toujours  mieux  que  les  pre- 
mières. César  ne  fut  paa  si  patient  que  Paul  Émile  ; 
ayant  égorgé  pluaieurs  victimes , dit  Suétone  ^ sans 
en  trouver  de  favorables , il  quitta  les  autels  avec 
mépris , et  entra  dans  le  sénat. 

Comme  les  magistrats  se  trouvaient  maîtres  des 
présages , iis  avaient  un  moyen  sdr  pour  détourner 
te  peuple  d’une  guerre  qui  aurait  Âé  funeste,  ou 
pour  lui  en  faire  entreprendre  une  qui  aurait  pu 
être  utile.  Les  devins  qui  suivaient  toujours  les  ar- 
mées , et  qui  étaient  plutôt  les  interprètes  du  gé- 
néral que  des  dieux , inspiraient  de  la  conOance  aux 
soldata.  Si  par  hasard  quelque  mauvaia  présage 
avait  épouvanté  l’armée,  un  habile  général  en  con- 
vertissait le  lens,  et  se  le  rendait  favorable  : ainsi 
Scipion , qui  tomba  en  sautant  de  son  vaisseau  sur 
le  rivage  d’Afrique,  prit  de  la  terre  dans  ses  mains  : 
• Je  te  tiens,  dit-il,  ô terre  d’Afrique!  • et  par  ces 

* ht  Divinatione,  lib.  II. 

* Hoc  reipuhUeee  causa  conttitut%tn:comitiaruineHim  non. 
te6€«u2(?Pim  cotuiM  esse  votutrwsi.  (De  DtvlftaUooe.) 

* Plurihut  hostiis  catis , ewm  Utare  wm  posset,  introitt  ru- 
riam,  spreta  rttigùmc.  (In  Jut.  Ttw.  ctup.  Lixxi.) 
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mots  il  rendit  heureux  un  présage  qui  avait  paru  si 
funeste. 

Les  Siciliens  t s'étant  embarqués  pour  faire  quel- 
que expédition  en  Afrique,  furent  si  épouvantés 
d'une  éclipse  de  soleil,  qu'ils  étaient  sur  le  point  d’a- 
bandonner  leur  entreprise;  mais  le  général  leur 
représenta  • qu’à  la  vérité  cette  éclipse  etU  été  de 
mauvais  augure  si  elle  eût  paru  avant  leur  embar- 
quement, mais  que,  puisqu'elle  n'avait  paru  qu'a- 
près,  elle  ne  pouvait  menacer  que  les  Africains.  » 
Par  là  II  fit  cesser  leur  frayeur,  et  trouva  dans  un 
sujet  de  crainte  le  moyen  d'augmenter  leur  cou- 
rage. 

César  fut  averti  plusieurs  fois  par  les  devins  de 
ne  point  passer  en  Afrique  avant  l'hiver.  Il  ne  les 
écouta  pas,  et  prévint  par  là  ses  ennemis,  qui,  sans 
cettediligence,  auraient  eu  le  temps  de  réunir  leurs 
forces. 

Crassus,  pendant  un  sacrifice,  ayant  laissé  lom- 
l>er  son  couteau  des  mains,  on  en  prit  un  mauvais 
augure;  mais  il  rassura  le  peuple  en  lui  disant  : 
« Bon  courage!  au  moins  mon  épée  ne  m’est  jamais 
tombée  des  mains.  » 

liucullus  étant  près  de  donner  bataille  à Tigrane , 
on  vint  lui  dire  que  c’était  un  jour  malheureux. 
« Tant  mieux,  dit-il  : nous  le  rendrons  heureux  par 
notre  victoire.  » 

Tarquin  le  Superbe,  voulant  établir  des  jeux  en 
l'honneur  de  la  déesse  Mania , consulta  l’oracle  d’A- 
pollon , qui  répondit  obscurément,  et  dit  qu’il  fal- 
lait sacrifier  têtes  pour  têtes,  capilibuspro  capUi- 
bus  suppUcandttm.  Ce  prince,  plus  cruel  encore  que 
superstitieux , fit  immoler  des  enfants;  mais  Junius 
Brutus  changea  ce  sacrifice  horrible;  car  il  le  fit 
faire  avec  des  têtes  d’ail  et  de  pavot,  et  par  là  rem- 
plit ou  éluda  l'oracle  <. 

On  coupait  le  nœud  gordien  quand  on  ne  pouvait 
pas  le  délier  ; ainsi,  Clodius  Pulcher,  voulant  donner 
un  combat  naval,  fil  jeter  les  poulets  sacrés  à la  mer, 
afin  de  le.s  faire  boire,  disait-il,  puisqu’ils  ne  vou- 
laient pas  manger  *. 

Il  est  VTai  qu’on  punissait  quelquefois  un  général 
de  n’avoir  pa.s  suivi  les  pré.sages,  et  cela  même  était 
un  nouvel  effet  de  la  politique  des  Romains.  On 
voulait  faire  voir  au  peuple  que  les  mauvais  succès, 
les  villes  prises,  les  batailles  perdues,  n'étaient  point 
l’effet  d’une  mauvaise  constitution  de  l’État,  ou  de 
la  faiblesse  de  la  république,  mais  de  l'impiété  d'un 
citoyen  contre  lequel  les  dieux  étaient  irrités.  Avec 
cette  persuasion,  il  n'était  pas  difficile  de  rendre  la 
confiance  au  peuple  ; il  ne  fallait  pour  cela  que  quel- 

* Mir.HOft.  Snfumaf.  Ilb,  I. 

• Vai..  Mwm.  I.  d>a|».  »v. 


ques  cérémonies  et  quelques  sacrifices.  A insi,  lorîujue 
la  ville  était  menacée  ou  affligée  de  quelque  mal- 
heur, on  ne  manquait  pas  d’en  chercher  la  cause , 
qui  était  toujours  la  colère  de  quelque  dieu  dont  on 
avait  négligé  le  culte  : il  suffisait,  pour  s’en  garan- 
tir, de  faire  des  sacrifices  et  des  processions  ; de  pu- 
rifier la  ville  avec  des  torclies,  du  soufre,  et  de  l’eau 
salée.  On  faisait  faire  à la  victime  le  tour  des  rem- 
parts avant  de  l’égorger;  ce  qui  s’appelait  sacriji- 
clum  amburbium , et  amburbiale.  On  allait  même 
quelquefois  jusqu’à  purifier  les  armées  et  les  flottes , 
après  quoi  chacun  reprenait  courage. 

Socvola,  grand  pontife,  et  Varron,  un  de  leurs 
grands  théologiens,  disaient  qu'il  était  nécessaire 
que  le  peuple  ignorât  beaucoup  de  choses  vTaies,  et 
en  crût  beaucoup  de  fausses.  Saint  Augustin  dit  ‘ 
que  Varron  avait  découvert  par  là  tout  le  secret  des 
politiques  et  des  ministres  d’État. 

même  Scévola,  au  rapport  de  saint  Augustin  >, 
divisait  les  dieux  en  trois  classes  : ceux  qui  avaient 
été  établis  par  les  poètes;  ceux  qui  avaient  été  éta- 
blis par  les  philosophes  ; et  ceux  qui  avaient  été  éta- 
blis par  les  magistrats,  o principibus  ciri/atu. 

Ceux  qui  lisent  Phistoire  romaine,  et  qui  sont  un 
peu  clairvoyants,  trouvent  à chaque  pas  des  traits 
de  la  politique  dont  nous  parlons.  Ainsi  on  voit  Ci- 
céron , qui , en  particulier  et  parmi  ses  amis , fait  à 
chaque  moment  une  confession  d'incrédulité’,  par- 
ler en  public  avec  un  zèle  extraordinaire  contre  fim- 
piété  de  Verrès.  On  voit  un  Clodius,  qui  avait  in- 
solemment profané  les  mystères  de  la  bonne  déesse, 
et  dont  l'impiété  avait  été  marquée  par  vingt  arrêts 
du  sénat,  faire  lui-même  une  harangue  remplie  de 
zèle  à ce  sénat  qui  l’avait  foudroyé,  contre  le  mépris 
des  pratiques  anciennes  et  de  la  religion.  On  voit  un 
Sallustc,  le  plus  corrompu  de  tous  les  citoyens, 
mettre  à la  tête  de  ses  ouvrages  une  préface  digne 
de  la  gravité  et  de  l'austérité  de  Caton.  Je  n'aurais 
jamais  fait  si  je  voulais  épuiser  tous  les  exemples. 

Quoique  les  magistrats  ne  donnassent  pas  dan.s 
la  religion  du  peuple,  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils 
n’en  eussent  point.  M.  Cudworth  afort  bien  prouvé 
que  ceux  qui  étaient  éclairés  parmi  les  païens  ado- 
raient une  divinité  suprême,  dont  les  divinités  du 
peuple  n'étaient  qu'une  participation.  Les  païens, 
très-peu  scrupuleux  dans  le  culte,  croyaient  qu'il 
était  indifférent  d’adorer  la  divinité  niêiiie,  ou  les 
manifestations  de  la  divinité;  d’adorer  par  exem- 
ple , dans  Vénus , la  puissance  passive  de  la  nature , 

' TotutH  mntiliHm  prodidit  tapientum  per  quod  riviUttet 
e!  feipuli  regerentHr.  (De  Civit.  Dri,  lit».  IX',  cliap.  XXXI.) 

» Ibid. 

* ■ Adeone  nw  drlirart  crnic»  «I  ista  rrcUam  ? » 
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ou  la  divinité  suprême  » en  tant  qu'elle  est  suscep> 
tibie  de  toute  génération;  de  rendre  un  culte  au 
soleil  ou  à l'Être  suprême,  en  tant  qu'il  anime  les 
plantes,  et  rend  la  terre  féconde  par  sa  chaleur. 
Ainsi  le  stoïcien  Balbus  dit,  dans  Cicéron  ■,  « que 
Dieu  participe  par  sa  nature  à toutes  les  choses  d’ici- 
bas;  qu'il  est  Gérés  sur  la  terre;  Neptune  sur  les 
mers.  « Nous  en  snurions  davantage  si  nous  avions 
te  livre  qu'Asclépiade  composa,  intitulé/7/armo- 
nie  de  toutes  les  théologies. 

Comme  ie  dogme  de  l'âme  du  monde  était  pres- 
que universellement  reçu,  et  que  l'on  regardait 
chaque  partie  de  l'univers  comme  un  membre  vi- 
vant dans  lequel  cette  âme  était  répandue,  il  sem- 
blait qu'il  était  permis  d'adorer  indifféremment 
toutes  ces  parties , et  que  le  culte  devait  être  arbi- 
traire comme  était  le  dogme. 

Voilà  d’où  était  né  cet  esprit  de  tolérance  et  de 
douceur  qui  régnait  dans  le  monde  païen  : on  n'a- 
vait garde  de  se  persécuter  et  de  se  déchirer  les  uns 
les  autres  : tontes  les  religions,  toutes  les  théolo- 
gies, y étaient  également  bonnes  : les  hérésies,  les 
guerres  et  les  disputes  de  religion , y étaient  incon- 
nues : pourvu  qu'on  allât  adorer  au  temple,  chaque 
citoyen  était  grand  pontife  dans  sa  famille. 

Les  Romains  étaient  encore  plus  tolérants  que 
les  Grecs,  qui  ont  toujours  gâté  tout  : chacun  sait 
la  malheureuse  destinée  de  Socrate. 

Il  est  mi  que  la  religion  égyptienne  fut  toujours 
proscrite  à Rome  : c'est  qu'elle  était  intolérante, 
qu’elle  voulait  dominer  seule,  et  s'établir  sur  les 
débris  des  autres;  de  manière  que  l'esprit  de  dou- 
ceur et  de  paix  qui  régnait  chez  les  Romains  fut 
la  véritable  cause  de  la  guerre  qu'ils  lui  firent  sans 
relâche.  Le  sénat  ordonna  d'abattre  les  temples  des 
divinités  égyptiennes  ; et  Valcre  Maxime  » rapporte 
h ce  sujet  qu’Emilius  Probus  donna  les  premiers 
coups , afln  d'encourager  par  son  exemple  les  ou- 
vriers, frappés  d’une  crainte  superstitieuse. 

Mais  les  prêtres  de  Sérapis  et  d'isis  avaient  en- 
core plus  de  zèle  pour  établir  ces  cérémonies  qu’on 
n’en  avait  à Rome  pour  les  proscrire.  Quoique  Au- 
guste , au  rapport  de  Dion , ^ , en  eût  défendu  l'exer- 
cice dans  Rome,  Agrippa,  qui  commamlait  dans  la 
ville  en  son  absence,  fut  obligé  de  le  défendre  une 
seconde  fois.  On  peut  voir  dans  Tacite  et  dans  Sué- 
tone tous  les  fréquents  arrêts  que  le  sénat  fut  obligé 
de  rendre  pour  bannir  ce  culte  de  Rome. 

I « Drus  pertinens  prr  naturam  rujusque  rri,  per  trrms 
Crrtt,  prr  maria  Neptnnut,  alii  prr  alia,  poterunt  intet- 
1*9*  i 9**i  qualeâ^ue  $int,  gnuque  eo$  nomine  ronsuetudo  nun- 
cupavrrit,  has  deot  et  t?rn<rari  et  colere  debemus.  ■ 

* Uv.  I,  chap.  m. 

> Uv.  XXXIV. 
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Il  faut  remarquer  que  les  Romains  confondirent 
les  Juifs  avec  les  Égyptiens,  comme  on  sait  qu'ils 
confondirent  les  chrétiens  avec  les  Juifs  : ces  deux 
religions  furent  longtemps  regardées  comme  deux 
branches  de  la  première,  et  partagèrent  avec  elle  la 
haine,  le  mépris  et  la  persécution  des  Romains.  Les 
mêmes  arrêts  qui  abolirent  à Rome  les  cérémonies 
égyptiennes  mettent  toujours  les  cérémonies  juives 
avec  celles-ci , comme  il  paraît  par  Tacite  * , et  par 
Suétone  dans  les  vies  de  Tibère  et  de  Claude.  Il  est 
encore  plus  clair  que  les  historiens  n'ont  jamais  dis- 
tingué le  culte  des  chrétiens  d'avec  les  autres.  On 
n’était  pas  même  revenu  de  cette  erreur  du  temps 
d’Adrien,  comme  il  parait  par  une  lettre  que  cet 
empereur  écrivit  d'Égypte  au  consu)  Servianus  : 
« Tous  ceux  * qui  en  Ég)  pte  adorent  Sérapis  sont 
chrétiens,  et  ceux  mêmes  qu’on  appelle  évêques 
sont  attachés  au  culte  de  Sérapis.  Il  n’y  a point  de 
Juif,  de  prince  de  synagogue,  de  samaritain,  de 
prêtre  des  chrétiens , de  mathématicien , de  devin , 
de  baigneur,  qui  n’adore  Sérapis.  Le  patriarche 
inAme  des  Juifs  adore  indiReremmeiit  Sérapis  et  le 
Christ.  Ces  gens  n'ont  d'autre  dieu  que  Sérapis  : 
c’est  le  dieu  des  chrétiens,  des  Juifs,  et  de  tous 
les  peuples.  « Peut-on  avoir  des  idées  plus  confuses 
j de  ces  trois  religions,  et  les  confondre  plus  gros- 
sièrement ? 

Chez  les  Égyptiens,  les  prêtres  faisaient  un  corps 
à part , qui  était  entretenu  aux  dépens  du  public  : 
de  là  naissaient  plusieurs  inconvénients  ; toutes  les 
richesses  de  l'État  se  trouvaient  engloutiesdans  une 
société  de  gens  qui,  recevant  toujours  et  ne  ren- 
dant jamais,  attiraient  insensiblement  tout  à eux. 
Les  prêtres  d'Égypte,  ainsi  gagés  pour  ne  rien  faire, 
languissaient  tous  dans  une  oisiveté  dont  ils  ne 
sortaient  qu'avec  les  vices  qu'elle  produit  ; ils  étaient 
brouillons,  inquiets,  entreprenants,  et  ces  quali- 
tés les  rendaient  extrêmement  dangereux.  Enfin  un 
corps  dont  les  intérêts  avaierft  été  violemment  sé- 
parés de  ceux  de  l'État,  était  un  monstre;  et  ceux 
qui  l'avaient  établi  avaient  jeté  dans  ia  société  une 
, semence  de  discorde  et  de  guerres  civiles.  Il  n'en 
: était  pas  de  même  à Rome  : on  y avait  fait  de  la 
* prêtrise  une  charge  civile;  les  dignités  d'augure, 

• fiùt.  iu>.  n. 

* m un  qui  Srrapiu  coluHt,  christiam  sunt;  et  devoli  $unt 
Srrapi,  qui  te  Christi  episcopot  dieunt.  Nema  illic  archù 
tÿftaÿoÿus  Judteorum , nemo  SamoriUs,  nrmo  christiaHo- 
rum  pTTtbÿler,  non  mathematicus , non  arutpex,  non  alip- 
tes,  qui  non  Serapin  colat.  Ipte  iUe  patriarcha  (Jud^orum 
icUieet).  ewm  Ægi/ptum  venetit,  ub  aliis  Serapin  adenarr, 

. ab  aliis  eogitur  Chrùtum.  Vnus  illis  drus  est  Sérapis  : hune 
Judæi,  hunechristiani,  hune omnet  venerantur  et ÿcntes.  ■ 
(Tlavids  Vopisccs.  m f'ita  Satumini,  Vkl.  Historié  Auguste 
seriptores,  lo  folto,  1620,  pag.  346;  et  io-s*,  I66I,  pag. 


POUTIQUE  DES  ROMAINS 


5ô8 

de  grand  pontife,  étaient  des  magistratures;  ceux 
qui  en  étaient  revêtus  étaient  membres  du  sénat, 
et  par  conséquent  n'avaient  pas  des  intérêts  diffé> 
rents  de  ceux  de  ce  corps.  Bien  loin  de  se  sen  ir  de 
la  superstition  pour  opprimer  la  république,  ils 
l'employaient  utilemoit  à la  soutenir.  « Dans  notre 
ville,  dit  Cicéron  ' , les  rois,  et  les  magistrats  qui 
leur  ont  succédé , ont  toujours  eu  un  double  carac- 
tère, et  ont  gouverné  l'État  sous  les  auspices  de  la 
religion.  > 

Les  duumvirs  avaient  la  direction  des  choses 
sacrées  ; les  quindécemvirs  avaient  soin  des  céré- 
monies de  la  religion , gardaient  les  livres  des  sibyl- 
les; ce  que  faisaient  auparavant  les  décemvirs  et  les 
duumvirs.  Ils  consultaient  les  oracles  lorsque  le  sé- 
nat l'avait  ordonné,  et  en  faisaient  le  rapiwrt,  y 
ajoutant  leur  avis;  Üs  étaient  aussi  commis  pour 
exécuter  tout  œ qui  était  prescrit  dans  lej  livres 
des  sibylles,  et  pour  faire  célébrer  les  jeux  sécu- 
laires : de  manière  que  toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses passaient  par  les  mains  des  magistrats. 

Les  rois  de  Rome  avaient  une  espèce  de  sacer- 
doce. Il  y avait  de  certaines  cérémonies  qui  ne  pou- 
vaient être  faites  que  par  eux.  Lorsque  les  Tarquins 
furent  chassés,  on  craignait  que  le  peuple  s'a|)er- 
çût  de  quelque  changement  dans  la  religion;  cela 
fit  établir  un  magistrat  appelé  rex  sacroruntt  qui, 
dans  les  sacrifices,  faisait  les  fonctions  des  anciens 
rois,  et  dont  la  femme  était  appelée  regina  sacro- 
rum.  Ce  fut  le  seul  vestige  de  royauté  que  les  Ro- 
mains conservèrent  parmi  eux.  Les  Romains  avaient 
cet  avantage,  qu'ils  avaient  pour  législateur  le  plus 
sage  prince  dont  l'histoire  profane  ait  jamais  parle  : 
ce  grand  homme  ne  (diercha  pendant  tout  son  règne 
qu’à  faire  fleurir  la  justice  et  l'équité,  et  il  ne  lit 
pas  moins  sentir  sa  modération  à ses  voisins  qu'à 
ses  sujets.  Il  établit  les  fécialiens,  qui  étaient  des 
prêtres  sans  le  ministère  desquels  on  ne  pouvait 
faire  ni  la  paix  ni  b guerre.  Mous  avons  encore  des 
formulaires  de  serments  faits  par  ces  fécialiens, 
quand  on  concluait  la  paix  avec  quelque  peuple.  Dans 
celle  que  Rome  conclut  avec  Albe,  un  féciaüen  dit, 
dans  Tite-Live  : « Si  le  peuple  romain  est  le  pre- 
mier à s’en  départir,  publico  coruüio  dolove  wio/o, 
qu'il  prie  Jupiter  de  le  frapper  comme  il  va  frapper 
le  cochon  qu'il  tenait  dans  scs  mains;  » et  aussitôt 
il  l'abattit  d'un  coup  de  caillou. 

Avant  de  commeucer  la  guerre , on  envoyait  un 

* m Apud  vetere$,  qxù  rrrwm  ^tUbàntur,  üdem  auguria 
Unetant,  ut  UrttiM  at  noatra  àvHaê,  m gua  rt  rege»,  augu- 
res, et  potlea  privali  ci>dem  aacentotiu  pretditi  rrrntiulti- 
enm  retigtoHum  aHclnrilafe  rexerunt-  h (Üe  Uhiirntione 
Ub.  1 ) ' 


de  ces  fécialiens  faire  ses  plaintes  au  peuple  qui 
avait  porté  quelque  dommage  à la  république.  11  lui 
donnait  un  certain  temps  pour  se  consulter,  et  pour 
chercher  les  moyens  de  rétablir  la  bonne  intelli- 
gence. Mais  si  on  négligeait  de  faire  raccommode- 
ment, le  fécialien  s'en  retournait,  et  sortait  des 
terres  de  ce  peuple  injuste,  après  avoir  invoqué 
contre  lui  les  dieux  céJestes  et  ceux  des  enfers  : 
pour  lors  le  sénat  ordonnait  ce  qu'il  croyait  juste 
et  pieux.  Ainsi  les  guerres  ne  s’entreprenaient  ja- 
mais à la  liàle,  et  elles  ne  pouvaient  être  qu’une 
suite  d'une  longue  et  mûre  délibération. 

politique  qui  régnait  dans  la  religion  des  Ro- 
mains se  développa  encore  mieux  dans  leurs  victoi- 
res. Si  la  superstition  avait  été  écoutée,  on  aurait 
porté  dier.  les  vaincus  les  dieux  des  vainqueurs;  on 
aurait  renversé  leurs  temples;  et,  en  établissant  un 
nouveau  culte , on  leur  aurait  imposé  une  servitude 
plus  rude  que  la  première.  On  fit  mieux  : Rome  se 
soumit  elle-même  aux  divinités  étrangères  ; elle  les 
reçut  dans  son  sein  ; et  par  ce  lien , le  plus  fort  qui 
soit  parmi  les  hommes,  elle  s’attacha  des  peuples 
qui  la  regardèrent  plutôt  comme  le  sanctuaire  de  la 
religion  que  comme  la  maîtresse  du  monde. 

Mais,  pour  ne  point  multiplier  les  êtres,  les  Ro- 
mains, à l’exemple  des  Grecs,  confondirent  adroi- 
tement les  divinités  étrangères  avec  les  leurs  : s'ils 
trouvaient  dans  leurs  conquêtes  un  dieu  qui  eût  du 
rapport  à quelqu’un  de  ceux  qu'on  adorait  à Rome, 
ils  l’adoptaient,  pour  ainsi  dire,  en  lui  donnant  le 
nom  de  la  divinité  romaine,  et  lui  accordaient,  si 
j’ose  me  servir  de  cette  expression , le  droit  de  bour- 
geoisie dans  leur  ville.  Ainsi,  lorsqu’ils  trouvaient 
quelque  héros  fameux  qui  eût  pui^é  la  terre  de 
quelque  monstre,  ou  soumis  quelque  peuple  barbare, 
ils  lui  donnaient  aussitôt  le  nom  d'Hercuie.  « Nous 
avons  percé  jusqu'à  l'Océan,  dit  Tacite  »,  et  nous 
y avons  trouvé  les  colonnes  d'Hercuie , soit  qu’Her- 
cule  y ait  été,  soit  que  nous  ayons  attribué  à co 
héros  tous  les  faits  dignes  de  sa  gloire.  » 

Varron  a compté  quarante-quatre  de  ces  domp- 
teurs de  monstres;  Cicéron  * n’en  a compté  que 
six,  vingt-deux  Muses,  cinq  Soleils,  quatre  Vul- 
cains,  cinq  Mercures,  quatre  Apollons,  trois  Ju- 
piters. 

Kusèbe  va  plus  loin  il  compte  presque  autant 
de  Jupiters  que  de  peuples. 

» ■ Ipsum  guiuetiam  Oceanum  ilia  tentavimus;  et  super- 
etse  adhuc  Herculîa  mlumiuu  James  vutgavit,  sive  aditt 
Hercules,  tive  quidguid  ubigue  mttgm/kmm  est  in  elarita- 
tem  fjus  rejerre  coiuenssmus.  • (De  Morlbus  GeniAiior.  cbap. 
XXXIT.) 

* 7>e  rfrtJTUJM,  llb.  III. 

I * Pr^paratio  evaugelicit , Ub  III. 
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I.o«  Romains  f qui  n'avaient  proprement  d'autre 
divinité  que  le  génie  de  la  république  > ne  faisaient 
point  d'attention  au  désordre  et  à la  confusion 
qu'ils  jetaient  dans  la  mytliologie  : la  crédulité  des 
peuples , qui  est  toujours  au>dessus  du  ridicule  et 
de  l'extravagant,  réparait  tout. 


DISCOURS 

raosoivce  a la  ttEN-niéB 

OE  i/acadLmif.  de  bordeaux, 

LE  16  IfOTEMBRE  I7|7. 


Ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  de  nos  obliga- 
tions et  de  nos  devoirs  regardent  nos  exercices 
comme  des  amusements  que  nous  nous  procurons, 
et  se  font  une  idée  riante  de  nos  peines  mêmes  et 
de  nos  travaux. 

Ils  croient  que  nous  ne  prenons  de  la  philoso- 
phie que  ce  qu'elle  a d'agréable  ; que  nous  laissons 
les  épines , pour  ne  cueillir  que  les  fleurs;  que  nous 
ne  cultivons  notre  esprit  que  pour  le  mieux  faire 
servir  aux  délices  du  cœur;  qu'exempts,  à la  vé- 
rité, de  passions  vives  qui  ébranlent  trop  l’âme, 
nous  nous  livrons  à une  autre  qui  nous  en  dédom- 
mage , et  qui  n’est  pas  moins  délicieuse , quoiqu’elle 
ne  soit  point  sensuelle. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  nous  soyons  dans  une 
situation  si  heureuse  ; les  sciences  les  plus  abs- 
traites sont  l'objet  de  l'académie;  elle  embrasse 
cet  Infini  qui  se  rencontre  partout  dans  la  physi- 
que et  l'astronomie;  elle  s'attache  à l'intelligence 
des  courbes,  réservée  jusqu'ici  à la  suprême  in- 
telligence; elle  entre  dans  le  dédale  de  l’anatomie 
et  les  mystères  de  la  chimie;  elle  réforme  les  er- 
reurs de  la  médecine,  eette  parque  cruelle  qui 
tranche  tant  de  jours,  cette  science  en  même 
temps  si  étendue  et  si  bornée;  on  y attaque  enfin 
la  vérité  par  l’endroit  le  plus  fort , et  on  la  cher- 
che dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses  où  elle  puisse 
se  retirer. 

Aussi,  Messieurs , si  l'onn'étnit  animé  d'un  l)eau 
cèle  pour  l'honneur  et  la  perfection  des  sciences, 
il  n'y  a personne  parmi  nous  qui  ne  regardât  le 
titre  d'académicien  comme  un  titre  onéreux , et 
ces  sciences  mêmes  auxquelles  nous  nous  appli- 
quons, comme  un  moyen  plus  propre  h nous  tour- 
menter qu’à  nous  instruire.  Un  travail  souvent 
inutile;  des  systèmes  presque  aussitôt  renversés 
qu'établis;  le  désespoir  de  trouver  ses  espérances 


trompées;  une  lassitude  continuelle  à courir  après 
une  vérité  qui  fuit;  cette  émulation  qui  exerce,  et 
ne  règne  pas  avec  moins  d'empire  sur  les  âmes 
des  philosoplies , que  la  basse  jalousie  sur  les  âmes 
vulgaires;  ces  longues  méditations  où  l’âme  se  re- 
plie sur  elle-même,  et  s’enchaine  sur  un  objet;  ces 
nuits  passées  dans  les  veilles,  les  jours  qui  leur  suc- 
cèdent dans  les  sueurs  : vous  reconnaissez  là , Mes- 
sieurs, la  vie  des  gens  de  lettres. 

Non , il  ne  faut  pas  croire  que  la  place  que  nous 
occupons  soit  un  lieu  de  tranquillité  : nous  n'ac- 
quérons par  nos  travaux  que  le  droit  de  travailler 
davantage.  Il  n'y  a que  les  dieux  qui  aient  le  privi- 
lège de  se  reposer  sur  le  Parnasse  : les  mortels  n’y 
sont  jamais  fixes  et  tranquilles  ; et  s'ils  ne  montent 
pas,  ils  descendent  toujours. 

Quelques  anciens  nous  disent  qu’Hercule  n'était 
point  un  conquérant , mais  un  sage  qui  avait  purgé 
la  philosophie  des  préjugés,  ces  véritables  mons- 
tres de  l'esprit  : ses  travaux  étonnèrent  la  posté- 
rité, qui  les  compara  à ceux  des  héros  les  plus  in- 
fatigables. 

Il  semble  que  la  Fable  nous  représentait  la  vé- 
rité sous  le  symbole  de  ce  Prot^  qui  se  cachait 
sous  mille  figures  et  sous  mille  apparences  trom- 
peuses 

Il  faut  la  chercher  dans  l’obscurité  même  dont 
elle  se  couvre , il  faut  la  prendre , il  faut  l'embras- 
ser, il  faut  la  saisir  *. 

Mais,  Messieurs,  qu'il  y a de  difficultés  dans 
cette  redierche!  car  enfin  ce  n'est  pas  assez  pour 
nous  de  donner  une  vérité , il  faut  qu'elle  soit  nou- 
velle : nous  faisons  peu  de  cas  de  ces  fleurs  que  le 
temps  a fanées;  nous  mépriserions  parmi  nous 
un  Patrocle  qui  viendrait  se  couvrir  des  aftnes 
d'Achille;  nous  rougirions  de  redire  toujours  ce 
que  tant  d’autres  auraient  dit  avant  nous , comme 
ces  vains  échos  que  l'on  entend  dans  les  campa- 
gnes ; nous  aurions  honte  de  porter  à l'académie 
les  observations  des  autres,  semblables  à ces  fleu- 
ves qui  portent  à la  mer  tant  d'eaux  qui  ne  viennent 
pas  de  leurs  sources.  Cependant  les  découvertes 
sont  devenues  bien  rares;  il  semble  qu'il  y ait  une 
espèce  d'épuisement  et  dans  les  observations  et 
dans  les  observateurs.  On  dirait  que  la  nature  a 
fait  comme  ces  vierges  qui  consenent  longtemps 
ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux,  et  se  laissent  ra- 

« Omma  tron^ormat  stse  m miracula  rrrvm , 

IgnanqHe,  horribilfmq'u/eriim.ftMViumqueliqufntem*. 

* Std  quanta  iUe  magit  format  te  vtriet  »»  onutt. 

Tanta,  note,  magi»  eontende  tenaeia  vincla  **- 

• V*««  Cnrg.  IV. 

**  Ibid  lind  4t)-4TX. 
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vir  en  un  moment  ce  même  trésor  qu'elles  ont 
conservé  avec  tant  de  soins  et  défendu  avec  tant  de 
constance.  Après  s'étre  cachée  pendant  tant  d’an- 
nées, elle  se  montra  tout  à coup  dans  le  siècle 
passé;  moment  bien  favorable  pour  les  savants 
d'alors,  qui  virent  ce  que  personne  avant  eux  n’a- 
vait vu.  On  fit  dans  ce  siècle  tant  de  découvertes , 
qu’on  peut  le  regarder  non-seulement  comme  le 
plus  fiorissant,  mais  encore  comme  le  premier  âge 
de  la  philosophie,  qui,  dans  les  siècles  précédents, 
n’était  pas  même  dans  son  enfance  : c’est  alors  qu’on 
mit  au  jour  ces  systèmes,  qu’on  développa  ces  prin- 
cipes, qu’on  découvrit  ces  méthodes  si  fec^ondes  et 
si  générales.  Nous  ne  travaillons  plus  que  d'après 
ces  grands  philosophes;  il  semble  que  les  décou- 
vertes d’à  présent  ne  soient  qu'un  hommage  que 
nous  leur  rendons,  et  un  noble  aveu  que  nous 
tenons  tout  d’eux  : nous  sommes  presque  réduits 
à pleurer,  comme  Alexandre , de  ce  que  nos  pè- 
res ont  tout  fait,  et  n’ont  rien  laissé  à notre 
gloire. 

C’est  ainsi  que  ceux  qui  découvTircnt  un  nou- 
veau monde  dans  le  siècle  passé  s'emparèrent  des 
mines  et  des  richesses  qui  y étaient  conservées  de- 
puis si  longtemps , et  ne  laissèrent  à leurs  succes- 
seurs que  des  forêts  à découvrir,  et  des  sauvages  à 
reconnaître. 

Cependant,  Messieurs,  ne  perdons  point  cou- 
rage : que  savons-nous  ce  qui  nous  est  réservé? 
peut-être  y a-t-il  encore  mille  secrets  cachés  : 
quand  les  géographes  sont  parvenus  au  terme  de 
leurs  connaissances,  ils  placent  dans  leurs  cartes 
des  mers  immenses  et  des  climats  sauvages;  mais 
peut-être  que  dans  ces  mers  et  dans  ces  climats  il 
y a sncore  plus  de  richesses  que  nous  n’en  avons. 

Qu’on  se  défasse  surtout  de  ce  préjugé,  que  la 
province  n’est  point  en  état  de  perfectionner  les 
sciences,  et  que  ce  n'est  que  dans  les  capitales 
que  les  académies  peuvent  fleurir.  Ce  n'est  pas 
du  moins  l'idée  que  nous  en  ont  donnée  les  poètes, 
qui  semblent  n’avoir  placé  les  muses  dans  les  lieux 
écartés  et  le  silence  des  bois , que  pour  nous  faire 
sentir  que  ces  divinités  tranquilles  se  plaisent  ra- 
rement dans  le  bruit  et  le  tumulte  de  la  capitale 
d’un  grand  empire. 

Ces  grands  hommes  dont  on  veut  nous  empê- 
cher de  suivre  les  traces  ont-ils  d'autres  yeux  que 
nous  *?  ont -ils  d’autres  terres  à considérer*? 

* Ctnlttm  icrminiSiu  rinc/MiR  capui  *. 

» Terras  alto  sub  aole  JacenUs**. 

« n«i».  1 , 83S- 

**  nlki  pBlritm  qvvnutl  in>>  «nie 

viM.  II,  bi3 


sont-ils  dans  des  contrées  plus  heureuses  <?  ont-ils 
une  lumière  particulière  pour  les  éclairer  * ? la  mer 
aurait -elle  moins  d’abhnes  pour  eux '*?  la  nature 
enfin  est-elle  leur  mère  et  notre  marâtre , pour  se 
dérober  plutôt  à nos  recherches  qu'aux  leurs? 
Nous  avons  été  souvent  lassés  par  les  diHicul- 
té$4;  mais  ce  sont  les  difficultés  mêmes  qui  doi- 
vent nous  encourager.  Nous  devons  être  animés 
par  l’exemple  du  protecteur  qui  préside  ici  : nous 
en  aurons  bientôt  un  plus  grand  à suivre;  notre 
jeune  monarcpie  favorise  les  muses,  et  elles  auront 
soin  de  sa  gloire. 


DISCOURS 

stm 
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Le  jour  de  la  naissance  d'Auguste , il  naquit  un 
laurier  dans  le  palais,  des  branches  duquel  on 
couronnait  ceux  qui  avaient  mérité  l'honneur  du 
triomphe. 

Il  est  né,  Messieurs,  des  lauriers  avec  cette  aca- 
démie, et  elle  s'en  sert  pour  faire  des  couronnes 
aux  savants  qui  ont  triomphé  des  savants.  Il  n’est 
point  de  climat  si  reculé  d’où  l’on  ne  brigue  ses 
suffrages  : dépositaire  de  la  réputation,  dispensa- 
trice de  la  gloire , elle  trouve  du  plaisir  à consoler 
les  philosophes  de  leurs  veilles,  et  à les  venger, 
pour  ainsi  dire,  de  l’injustice  de  leur  siècle  et  de 
la  jalousie  des  petits  esprits. 

Les  dieux  de  la  Fable  dispensaient  différemment 
leurs  faveurs  aux  mortels  : ils  accordaient  aux 
âmes  vulgaires  une  longue  vie,  des  plaisirs,  des  ri- 
chesses; les  pluies  et  les  rosées  étaient  les  rëcom- 
l>ense$  des  enfants  de  la  terre;  mais  aux  âmes  plus 
grandes  et  plus  belles  ils  réservaient  la  gloire, 
comme  le  seul  présent  digne  d’elles. 

I Lnci»  lielos,  efamœHa  virfU 

ForlHHatorum  nemorum,  srdesque  beatas  *. 

t Sofi-nufuesMMmiSuatidem,  noruni*’. 

3 >iira  marf nuin  omirtor 

* S^ppe  fttgam  Dattai  Troja  cupiere  rrlicta 
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Osl  pour  cette  gloire  que  tant  de  beaux  «énies 
ont  travaillé,  et  c'est  pour  vaincre,  et  vaincre  par 
l'esprit,  celte  partie  de  nous-mêmes  la  plus  céleste 
et  la  plus  divine. 

Qu’un  triomphe  si  personnel  a de  quoi  flatter! 
On  a vu  de  grands  hommes,  uniquement  toucliés 
des  succès  qu’ils  devaient  à leurs  vertus,  regarder 
comme  étrangères  toutes  les  faveurs  de  la  fortune. 
On  en  a vu,  tout  couverts  des  lauriers  de  Mars, 
jaloux  de  ceux  d'Apollon,  disputer  la  gloire  d’un 
|K)ële  et  d’uti  orateur  : 

Tantiiftamor  Liudum,  tanta.'  est  Victoria  ciirîc  ‘ ! 

I.orsque  ce  grand  cardinal  > à qui  une  illustre 
académie  doit  son  institution,  eut  vu  l'autorité 
royale  affermie . les  ennemis  de  la  France  conster- 
nés, et  les  sujets  du  roi  rentrés  dans  l'obclssance, 
qui  n'edt  pensé  que  ce  grand  homme  était  content 
de  luHnême.’  Non  : pendant  qu’il  était  au  plus 
haut  point  de  sa  fortune,  il  y avoit  dans  Paris,  au 
fond  d’un  cabinet  obscur,  un  rival  secret  de  sa 
gloire;  il  trouva  dans  Corneille  un  nouveau  re- 
I>elle  qu'il  ne  put  soumettre.  C'était  assez  qu'il  eiU 
à soutenir  la  supériorité  d'un  autre  génie;  et  il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  lui  faire  perdre  le 
goOt  d'un  grand  ministère  qui  devait  faire  l’admi- 
ration des  siècles  h venir. 

Quelle  doit  donc  être  la  satisfaction  de  celui  qui, 
vainqueur  de  tous  ses  rivaux,  se  trouve  anjour- 
d'iiui  couronné  par  vos  mains! 

sujet  proposé  était  plus  difficile  à traiter 
qti’il  ne  parait  d'abord  : c'est  en  vain  qu'on  pré- 
tendrait réussir  dans  l’explication  de  recho,  c'est- 
à-dire  du  son  réfléchi,  si  l’on  n'a  une  parfaite 
connaissance  du  son  direct;  c'est  encore  en  vain 
que  Ton  irait  cherclier  d n secours  chez  les  anciens , 
aussi  inallieureux  sans  doute  dans  leurs  liypotliéscs 
que  les  poètes  dans  leurs  fictions,  qui  attribuèrent 
l'efTet  de  l’écho  aux  malheurs  d’une  nymphe  cau- 
seuse, que  Junnn  irritée  changea  en  voix,  pour 
avoir  amusé  sa  jalousie , et , par  la  longueur  de  ses 
contes  ( artifice  de  tons  les  temps),  l’avoir  empê- 
clvée  de  surprendre  Jupiter  dans  les  bras  de  ses 
maîtresses. 

Tous  les  philosophes  conviennent  généralement 
que  la  cause  de  l’écho  doit  être  attribuée  à la  ré- 
flexion des  sons,  ou  de  cet  air  qui,  frappi*  par  le 
corps  sonore,  va  ébranler  l’organe  de  l’ouie  : mais 
s’ils  conviennent  en  ce  point,  on  peut  dire  qu'ils 
ne  vont  pas  longtemps  de  compagnie , que  les  dé- 
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tails  salent  tout,  et  qu’ils  s’accordent  bien  moins 
dans  les  choses  qu’ils  entendent  que  dans  celles 
qu’ils  n'entendent  pas. 

Et  premièrement,  si,  cherchant  la  nature  du 
son  direct,  on  leur  demande  de  quelle  manière 
l’air  est  poussé  par  le  corps  sonore,  les  uns  diront 
que  c’est  par  un  mouvement  d'ondulation,  et  ne 
manqueront  pas  d'alléguer  l'analogie  de  ces  ondes 
avec  celles  qui  sont  produites  dans  l’eau  par  une 
pierre  qu'on  y jetle;  mais  les  autres,  à qui  cette 
com))araison  parait  suspecte,  commenceront  dès 
ce  moment  à faire  secte  à part  ; et  on  les  ferait  plu- 
tôt renoncer  au  titre  de  philosophe  que  de  leur  faire 
passer  rexisleiice  de  ces  ondes  dans  un  corps  fluide 
tel  que  l’air,  qui  ne  fait  point,  comine^Teau,  une 
surface  plane  et  étendue  sur  un  fond;  .sans  compter 
que, dans  ce  système,  on  devrait,  disent-ils,  enten- 
dre plusieurs  fois  le  même  coup  de  cloche,  puisque 
la  même  impression  forme  plusieurs  cercles  et  plu- 
sieurs ondulations. 

Ils  aiment  donc  mieux  admettre  des  rayons  di- 
rects qui  vont,  sans  se  détourner,  de  la  bouche  de 
celui  qui  parle  à l’oreille  de  celui  qui  entend;  il 
suffit  que  l'air  soit  pressé  par  le  ressort  du  corps  so- 
nore, |K)ur  que  celte  action  se  communique. 

Que  si,  considérant  le  son  par  rapport  à la  vi- 
tesse, on  demande  h tous  ces  philosophes  pour- 
quoi il  va  toujours  également  vite,  soit  qu'il  soit 
grand,  soit  qu'il  soit  faible;  et  pourquoi  un  canon 
qui  est  à cent  soixante  et  onze  toises  de  nous,  de- 
meurant une  seconde  à se  faire  entendre,  tout  au- 
tre bruit,  quelque  faible  qu'il  soit,  ne  va  pas  moins 
vite;  on  trouvera  le  moyen  de  se  faire  respecter, 
et  on  les  obligera,  ou  à avouer  qu'ils  on  ignorent 
la  raison,  ou  du  moins  on  les  rédûira  à entrer  dans 
de  grands  raisonnements,  ce  qui  est  précisément  la 
même  chose. 

Que  si  l'on  entre  plus  avant  en  matière,  et  qu'on 
vienne  h les  interroger  sur  la  cause  de  l’écho,  le 
vulgaire  rc{>ondra  d’abord  que  la  réflexion  suffit; 
et  on  verra  d'un  autre  cété  un  seul  homme  qui  ré- 
pond qu'elle  ne  suffit  pas.  Peut-être  goütera-t-on 
ses  raisons,  surtout  si  on  peut  se  défaire  de  ce  pré- 
juge : un  contre  tous. 

Or,  de  ceux  qui  n'admettent  que  la  réflexion 
seule,  les  uns  disent  que  toutes  sortes  de  réflexions 
produisent  des  écho.s,  et  en  admettront  autant  que 
de  sons  réfléchis.  « Les  murailles  d’une  chambre, 
disent-ils,  feraient  entendre  un  écho,  si  elles  n’6 
taieut  trop  proclies  de  nous,  et  ne  nous  envoyaient 
le  son  réfléclii  dans  le  même  instant  que  notre  oreille 
est  frappée  par  le  son  direet.  *•  Selon  eux , tout  est 
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ri’tnpli  d’wlios  : Jouis  wniila  pirim  •.  Vous  dirioï 
(|110,  comme  Heraclite,  ils  admctlciu  un  concert 
et  une  liarnionie  dans  l’univers,  qu’une  ionitue  ha- 
hiliide  nous  dérobe;  d’autant  mieux  que  la  rellexion 
étant  souvent  dirigée  vers  des  lieux  différents  de 
celui  où  se  produit  le  son,  parce  qu’elle  se  fait  tou- 
jours par  un  ongle  égal  à celui  d’incidence , il  arrive 
souvent  que  l’écho  ne  rend  point  Ica  sons  à celui 
qui  les  envoie  : cette  nymphe  ne  répond  pas  tou- 
jours è celui  qui  lui  parle;  il  y a des  occasions  où 
sa  voix  est  méconnue  de  ceux  mêmes  ipii  l’enten- 
dent ; ce  qui  pourrait  peut-être  servir  h faire  cesser 
bien  du  merveilleux,  et  à rendre  raison  de  ces  voix 
entendues  en  l’air,  que  Rome,  celte  ville  des  sept 
montagnes?  mettait  si  souvent  au  nombre  des  prt>- 
diges 

Mais  les  autres , qui  ne  croient  pas  la  nature  si 
libérale,  veulent  des  lieux  et  des  situations  parti- 
culières; ce  qui  fait  qu’ils  varient  inflniment  et  dans 
Indisposition  de  ces  lieux,  efdons  la  manière  dont 
se  font  les  réflexions  ù cet  égard. 

Avec  tout  ceci  on  n’est  pas  fort  avancé  dans  la 
connaissance  de  la  cause  de  l’écho.  Mais  enfin  un 
)>hilosophc  est  venu,  qui,  ayant  étudié  la  nature 
dans  sa  simplicité,  a été  plus  loin  que  les  autres  : 
les  découvertes  admirables  de  nos  jours  sur  la  diop- 
trique  et  la  catoptrique  ont  été  comme  le  fil  d’A- 
riadne , qui  l’a  conduit  dans  l’explication  de  ce  phé- 
nomène des  sons.  Chose  admirable!  il  y a une  image 
des  sons , comme  il  y a une  image  des  objets  aper- 
çus : cette  image  est  formée  par  la  réunion  des 
rayons  sonores,  comme  dans  l’optique  l’image  est 
formée  par  la  réunion  des  rayons  visuels.  On  jugera 
sans  doute,  par  la  lecture  qui  va  se  faire,  que  l’A- 
cadémie n'a  pti  se  refuser  A couronner  l’auteur  > de 
cette  découverte,  et  qu’il  mérite  de  jouir  de  ses  suf- 
frages, et  de  la  libéralité  du  protecteur. 

Cependant  je  ne  puis  passer  ici  une  difflculté 
commuhe  A tous  les  systèmes , et  qui , dans  la  sa- 

‘ Vise.  tel.  ni,  60. 

» f’isi  etiam  amUre  roeem  Inoent^m  ex  swmmi  cacumtHis 
/wfrt.  (Trr.  Uv.  Hisl.  üb.  i,  c»p.  x\ii.) 

Sprtki  vox  de  ccelo  emtssa.  {Ibid.  lib.  v,  cap.  xxxii.) 

Templo  snspit^  Junonia  nocte  ingenlem  tlnpitum  exortum. 
{Ibid.  lib.  XXXI,  cap.  xii.) 

5iirn/i(>  proximæ  noctia  ex  ay/t>a  Ania  iitgentett  ediiam 
vvcem.  {Ibid.  Ub.  ii,  cap.  vit.) 

Cantut^oe  fernatar 
AudiH,  •■DClii  et  ferba  miaacl»  lacU- 

(0«i».  JtMam  <v,  793  ) 

* LablwJc.mdcHiiulefcuIlkMtéèOrltiansJeîlomar»  IiU7, 
niofiMicrttc  vlUf  te  I72t-  I.’oavTaRr  cniminné  par 

t'  Acadéinte  de  Itonloaux  a été  public  aou»  ce  litre  : Diaarria- 
hon  aur  ta  enuae  de  l'Ieho,  etc.  Bordeaux,  R.  Brun,  1719, 
lit'12  de  A feuilku  non  ebiffrè»  en  «l  pages 


tisfaction  où  nous  étions  d’.nvoir  contribué  à don* 
ner  quelque  jour  fi  un  endroit  des  plus  obscurs  de 
l«i  f^ysique,  n'a  |kis  laissé  que  de  nous  humilier. 
On  a)niprem}  aisément  que  Tair  qui  a déjà  produit  un 
son,  rencontrant  un  rocher  un  peu  éloigné,  est  ré- 
fléchi vers  celui  qui  parle , et  reproduit  un  nouveau 
son , ou  un  écho  ; mais  d’où  vient  que  Técho  répète 
précisément  b même  parole , et  du  même  ton  qu'elle 
a été  prononcée?  comment  n*est-il  pas  tantôt  plus 
aigu,  tantôt  plus  grave?  comment  la  surface  rabo- 
teuse des  rochers,  ou  autres  corps  réfléchissants, 
ne  change-t-elle  rien  au  mouvement  que  l'air  a déjà 
reçu  pour  produire  le  son  direct?  Je  sens  la  diftl- 
cutté,  et  plus  encore  mon  impuissance  de  la  ré- 
soudre. 

DISCOURS 

SVR 

L’USAGE  DES  GLANDES  RÉNALES , 

pnoNONCË  LE  XOLT  1716. 


On  n dit  ingénieusement  que  les  recherches  ana- 
tomiques sont  une  hymne  merveilleuse  A la  louange 
du  Créateur.  C'est  en  vain  que  le  libertin  voudrait 
révoijuer  en  doute  une  divinité  qu’il  craint  ; il  est 
lui-même  la  plus  forte  preuve  de  soo  existence;  il 
ne  peut  faire  la  moindre  attention  sur  son  individu , 
qui  ne  soit  un  argument  qui  l'afflige.  Hierel  latfri 
lelhaUs  arundo'. 

lE  plupart  des  choses  ne  paraissent  extraordi- 
naires que  parce  qu’elles  ne  sont  point  connues  ; le 
merveilleux  tombe  presque  toujours  A mesure  qu’on 
s’en  approdie;  on  A pitié  de  soi-même;  on  a honte 
d’avoir  admiré.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  corps 
humain  : le  philosophe  s’étonne,  et  trouve  l’immense 
grandeur  de  Dieu  dans  l’aetion  d’un  muscle,  comme 
dans  le  débrouillement  du  chaos. 

Lorsqu’on  étudie  le  corps  humain , et  qu’on  se 
rend  familières  les  lois  immuables  qui  s’observent 
dans  ce  petit  empire  ; quand  on  considère  ce  nombre 
inflni  de  parties  qui  travaillent  toutes  pour  le  bien 
commun,  ces  esprits  animaux  si  impérieux  et  si 
obéissants,  ces  mouvements  si  soumis  et  quelquefois 
si  libres,  cette  volonté  qui  commande  en  reine  et  obéit 
en  esclave,  ces  périodes  si  réglées,  cette  mscliine 
si  simple  dans  son  action  et  si  composée  dans  scs 
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ressorts,  cette  r<^pnration  continuelle  de  force  et 
de  vie,  ce  merveilleux  de  la  reproduction  et  de  la 
génération , toujours  de  nouveaux  secours  à de  nou- 
veaux besoins  : quelles  grandes  idées  de  sagesse  et 
d*é(*onomie  ! 

Dans  ce  nombre  prodigieux  de  parties,  de  vei- 
nes, d'artères,  de  vaisseaux  lymphatiques,  de 
cartilages,  de  tendons,  de  muscles,  de  glandes, 
on  ne  saurait  croire  qu'il  y ait  rien  d'inutile;  tout 
concourt  pour  le  bien  du  sujet  animé;  et  s'il  y a 
quelque  partie  dont  nous  ignorions  l'usage,  nous 
devons  avec  une  noble  inquiétude  chercher  à le 
découvrir. 

C'est  ce  qui  avait  porté  TAcadénue  à dioisirpoiir 
sujet  l'usage  des  glandes  rénales  ou  capsules  atra- 
bilaires, et  à encourager  les  savants  à travailler  sur 
une  matière  qui,  malgré  las  recherches  de  tant  d'au* 
teurs,  était  encore  toute  neuve,  et  seibhlait  avoir 
été  jusqu'ici  plutôt  l'objet  de  leur  désespoir  que  de 
leurs  connaissances. 

Je  ne  ferai  point  ici  une  description  exacte  de  ces 
glandes,  à moins  de  dire  ce  que  tant  d'auteurs  ont 
déjà  dit  : tout  le  monde  sait  qu'elles  sont  placées 
un  peu  au-dessus  des  reins,  entre  les  émulgentes 
et  les  troncs  de  la  veine  cave  et  de  la  grande  artère. 
Si  l'on  veut  voir  des  gens  bien  peu  d'accord , on  n’a 
qu'à  lire  les  auteurs  qui  ont  traité  de  leur  usage; 
elles  ont  produit  une  diversité  d’opinions  qui  est 
un  argument  presque  certain  de  leur  fausseté  : dans 
cette  confusion  chacun  avait  sa  langue,  et  l'ouvrage 
resta  imparfait. 

Les  premiers  qui  en  ont  parlé  les  ont  faites  d'une 
condition  bien  subalterne;  et,  sans  leur  vouloir 
permettre  aucun  rôle  dans  l'économie  aniimde,  ils 
ont  cru  qu'elles  ne  servaient  qu’à  appuyerdifférentes 
parties  circonvoisines  : les  uns  ont  pensé  qu'elles 
avaient  été  mises  là  pour  soutenir  le  ventricule, 
qui  aurait  trop  porté  sur  les  émulgentes;  d’autres, 
pour  affermir  le  plexus  nerveux  qui  les  louche  : 
préjugés  échappés  des  anciens,  qui  ignoraient  l'u- 
sage des  glandes. 

Car  si  elles  ne  servaient  qu'à  cet  usage,  à qtioi 
bon  cette  structure  admirable  dont  elles  sont  for- 
mées : ne  suffirait-il  pas  qu'elles  fussent  comme  une 
espèce  de  masse  informe,  liwUsindigeitaque  moles*  ? 
.Serait-ce  comme  dans  l’architecture,  où  l'art  enri- 
chit les  pilastres  mêmes  et  les  colonnes  ? 

Gaspard  Bartholin  est  le  premier  qui,  leur  ôtant 
une  fonction  si  basse , les  a renthies  plus  dignes  de 
Tattention  des  savants.  II  croit  qu'une  humeur,  qu'il 
appelle  alrabUe,  est  conservée  dans  leurs  cavités  : 
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pensée  affilgeante,  qui  mot  d.ms  nous  lucmc.^t  un 
principe  de  mélancolie,  et  semble  faire  des  chagrins 
et  de  la  tristesse  une  maladie  habituelle  de  l'homme. 
Il  croit  qu'il  y a une  communication  de  ces  capsules 
aux  reins,  auxquels  cette  humeur  atrabilaire  sert 
pour  le  délayement  des  urines.  Mais,  comme  il  ne 
montra  pas  cette  communication , on  ne  l'cn  crut 
point  sur  sa  parole  : on  jtigea  qu'il  ne  sufllsait  pas 
d’en  démontrer  rutilité,  il  fallait  en  prouver  l'exis- 
tence; et  que  ce  n’était  pas  assez  de  l'annoncer, 
il  fallait  encore  la  faire  voir.  Il  eut  un  fils  illustre 
qui,  travaillant  pour  la  gloire  de  sa  famille,  voulut 
soutenir  un  système  que  son  père  avait  plutôt  jeté 
qu’établi,  et,  le  regardant  comme  son  héritage,  il 
s'attacha  à le  rpj>arer.  Il  crut  qiie  le  »ng,  sortant 
des  capsules,  était  conduit  par  la  veine  énmlgente 
dans  les  reins.  !Mnls  conmie  il  sort  des  reins  par  la 
mémo  veine,  il  y a là  deux  mouvements  contraires 
qui  s’efUr'emj)éelient.  Bartholin,  pressé  par  la  dif- 
liculté.  soutenait  que  le  mouvement  du  sang  venant 
des  reins,  pouvait  être  facilement  surmonté  par 
cette  humeur  noire  et  grossière  qui  cx>ule  des  capsu- 
les. Ces  hypothèses,  et  bien  d'autres  semblables, 
ne  |)«uvent  être  tirées  que  des  tristes  débris  de  l'an- 
tiquité, et  la  saine  ph}^ique  ne  les  avoue  plus. 

Vû  certain  Petniccio  semblait  avoir  aplani  toute 
la  difliculté  : il  dit  avoir  trouvé  des  valvules  dans  la 
veine  des  capsules,  qui  bouchent  le  passage  de  la 
glande  dans  la  veine  cave,  et  souvent  du  côté  de 
la  glande;  de  manière  que  la  veine  doit  faire  la 
fonction  de  l’artère,  et  l’artère,  faisant  celle  de 
la  veine,  porte  le  sang  par  l'artère  émulgcnte  dans 
les  reins.  Il  ne  manquait  à cette  belle  découverte 
qu'un  peu  de  vérité  : l'Italien  vit  tout  seul  ces  val- 
vules singulières;  mille  corps  aus.Mtôt  disséqués 
furent  autant  de  témoins  de  son  imposture  : aussi 
ne  jouit-il  pas  longtemps  des  aiiplaudisseiiients,  et 
il  ne  lui  resta  pas  une  seule  plume.  Après  cette 
chute,  la  cause  des  Bartholin  parut  plus  désespérée 
que  jamais  : ainsi,  les  laissant  à l'écart,  je  vaU 
cliercher  quelques  autres  hypothèses. 

Les  uns  ■ prétendirent  que  ces  capsules  ne  pou- 
vaient avoir  d'autre  usage  que  de  recevoir  les  hu- 
midités qui  suintent  des  grands  vaisseaux  qui  sont 
autour  d'elles;  d'autres,  que  l'humeur  qu’on  y trouve 
était  la  même  que  le  suc  lacté  qui  se  distribue  par  les 
glandes  du  mésentère  ; d’autres,  qu’il  se  formait  dans 
ces  capsules  un  suc  bilieux,  gui,  étant  porté  dans 
le  cceur,  et  ae  mêlant  avec  l'acide  qui  s’y  trouve, 
excite  la  fermentation , principe  du  mouvement  du 
cocur. 

' SpiRPthuset  sosdiscipks. 
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Voilà  cc  qu'on  avait  |M‘nsc  sur  les  glandes  rê- 
liùleSf  lorsque  l'Aradémie  publia  son  programme  : 
le  mot  fut  donné  partout,  in  curiosité  fut  irritée. 
I.es  savants,  sortis  d’une  es|>èee  de  léthargie,  vou- 
lurent tenter  eneore;  et,  prenant  tantôt  des  routes 
nouvelles,  tantôt  sui\ant  les  anciennes,  iis  clier- 
elièrenl  la  vérité  peut-être  avec  plus  d’ardeur  que 
d’espcrance.  Plusieurs  d’entre  eux  n'ont  eu  d’autre 
mérite  que  celui  d'avoir  senti  une  noble  émula- 
tion; d'autres,  plu.s  féconds,  n’ont  pas  été  plus 
heureux  : mais  ces  efforts  impuissants  sont  plutôt 
une  preuve  de  l'obscurité  de  la  matière,  que  de 
la  stérilité  de  ceux  qui  l’ont  traitée. 

Je  ne  parlerai  point  de  ceux  dont  les  disserta- 
tions arrivées  trop  tard  n’ont  pu  entrer  en  con- 
cours : r Académie,  qui  leur  avait  iniposc  des  lois, 
qui  se  les  était  im|H)sécs  à elle-im’me,  n‘a  pas  cru 
devoir  les  violer.  Quand  ces  ouvrages  seraient  meil- 
leurs, ce  ne  serait  pas  la  première  fuis  que  la  forme, 
toujours  inflexible  et  sévère,  aurait  prévalu  sur  le 
mérite  du  fond. 

Nous  avons  trouvé  un  auteur  qui  admet  deux 
psi>èfc«  de  bile  : l’une,  grossière,  qui  se  sépare 
dans  le  foie;  l'autre,  plus  subtile,  qui  se  sépare 
dans  les  reins,  avec  l’aide  du  ferment  qui  coule 
des  capsules  par  des  conduites  que  nous  ignorons, 
et  que  nous  sommes  mêmes  menacés  d’ignorer 
toujours.  Mais  comme  l’Académie  veut  être  éclair- 
cie et  non  pas  découragée,  elle  ne  s’arrête  point 
a ce  système. 

Un  autre  a cm  que  ces  glandes  servaient  à fîl- 
trer  celle  lymphe  épais.sie  ou  cette  graisse  qui  est 
autour  des  reins , pour  être  ensuite  versée  dans  le 
sang. 

Un  autre  nous  décrit  deux  petits  canaux  qui  por- 
tent les  liqueurs  de  la  cavité  de  la  capsule  dans  la 
veine  qui  lui  est  propre  : cette  humeur,  que  bien 
des  expériences  font  juger  alkaüne , sert , selon  lui, 
à donner  de  la  fluidité  au  sang  qui  revient  des  reins, 
uprèss'élreséparéde  lasérosité  qui  compose  rurine. 
Ot  auteur  n'a  que  de  trop  bons  garants  de  ce  qu’il 
avance  : Silvius,  Manget , et  d’autres,  avaient  eu 
cette  opinion  avant  lui.  L’Académie,  qui  ne  saurait 
souffrir  les  doubles  emplois , qui  veut  toujours  du 
nouveau,  qui,  comme  un  avare,  par  l’avidité  d’ac- 
quérir toujoursde  nouvelles  richesses,  semble  comp- 
ter pour  rien  celles  qui  sont  déjà  acquises,  n'a  point 
couronné  ce  système. 

Un  autre,  qui  a assez  heureusement  donné  la 
différence  qu’il  y a entre  les  glandes  conglobées  et 
les  conglomérées,  a mis  celles-ci  au  rang  des  conglo- 
bées : il  croit  quelles  ne  sont  qu'une  continuité  de 
vaisseaux,  dans  lesquels,  comme  dans  dos  filières,  le 


sang  se  subtilise  ; c’est  un  peloton  formé  par  les  ra- 

ineauxde  deux  vaisseaux  lymphatiques,  l’undéférent, 

et  l’autre  référent  : il  juge  que  c’est  le  déférent  qui 
porte  la  liqueur,  et  non  pas  l'artère,  parce  qu’il  l’a 
vu  beaucoup  plus  gros;  cette  liqueur  est  reprise  par 
le  référent , qui  la  porte  au  canal  thoraebique,  et  la 
rend  à la  circulation  générale.  Dans  ces  glandes , et 
dans  toutes  Ira  conglolM'es,  il  n'y  a point  de  canal 
excnHnlre;  car  il  ne  s’agit  pas  ici  de  séparer  des 
liqueurs , mais  .seulement  de  les  subtiliser. 

Ce  système,  par  une  apparence  de  vrai  qui  sé<)uit 
(l’abord,  a attiré i'allenlioii de  la  compagnie;  mais  il 
n’a  [lu  la  soutenir.  Quelques  membres  ont  proposé 
des  objeetions  si  fortes,  qu’ils  ont  détruit  l’ouvrage, 
et  n’y  ont  pas  laissé  pierre  sur  pierre  : j’en  rappor- 
terai ici  quelques-unes;  et  quant  aux  autres,  je  lais- 
serai à ceux  qui  me  font  riionncur  de  m’entendre , 
le  plaisir  de  les  trouver  eux-mêmes. 

Il  y a dans  les  cap.sules  une  cavité;  mais,  bien 
loin  de  servir  à subtiliser  la  liqueur,  elle  est  au  cou- 
trairetrès-proprcàrépais.sir  etàen  retarder  le  mou- 
vement. Il  y a dans  ces  cavité.s  un  sang  noirâtre  et 
épais;  ce  n'est  donc  point  de  la  lymphe  ni  une  li- 
queur subtilisée.  Il  y a d’ailleurs  de  très-grands 
embarras  à faire  passer  la  licpieur  du  déférent  dans 
la  cavité,  et  delà  cavité  dans  le  référent.  De  dire  que 
celte  cavité  e.st  une  espèce  de  cccur  qui  .sert  à faire 
fermenter  la  liqueur,  et  la  fouetter  dans  le  vaisseau 
référent,  cela  est  avancé  sans  preuve,  et  on  n’ajamais 
remarqué  de  baltemeot  dans  ces  parties  plus  que 
dans  ira  reins. 

On  voit  par  tout  ceci  que  l'Académie  n’aura  pas 
la  satisfaction  de  donner  son  prix  cette  année,  et 
que  ce  jour  n'est  point  pour  elle  aussi  solennel 
qu’elle  l’avait  espéré  : par  les  expériences  et  les 
dissections  ({u’elle  a fait  faire  sous  ses  yeux,  elle  a 
connu  la  diniciilté  dans  toute  son  étendue , et  elle  a 
appris  à ne  point  s'étonner  de  voir  que  son  objet 
n’ait  pas  été  rempli.  Le  hasard  fera  peut-être  quel- 
que jour  ce  que  tous  ses  soins  n'ont  pu  faire  *. 
Ceux  qui  font  profession  de  chercher  la  vérité  ne 
sont  pas  moins  sujets  que  les  autres  aux  caprices  de 
la  fortune:  peut-être  ce  qui  a coûté  aujourd'huUant 
de  sueurs  inutiles  no  tiendra  pas  contre  Ira  premiè- 
res réflexions  d'un  auteur  plus  heureux.  Archimède 

< U^analnmistM  roniiahs(>nt  po.<(  mirox  au)mmniui  que 
du  trnipi  do  M<»i)tf-iquieu  les  dn  Klandc<t  réuaitH  : U 

faut  proboliIcniMit  deii  rrctu‘ndH*s  pins  rmiucnles  sur  1rs 
fu'luü  de  diiers  pour  on  dovrloppcr  U stnietun*.  On  ne 
peut  n-manpier  sans  adinirahon  que,  si  Mimtoaquleu  s'était 
adonno  a l'êluilrdp  ranatomie,  U anrall  fait  faire /i  c<‘Ur  science 
dos  pn>a<^v  Aussi  sctuibl»  peut-être  que  ceux  qui  ont  signale 
scs  pas  dam  les  scicocos  morales.  (.Yo/e  de  H.  Parlai,  medf 
(in.) 
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trouva^  dans  les  délices  d’un  bain,  le  fameux  pro- 
blème que  ses  longues  méditations  avaient  mille  fois 
manqué.  La  vérité  semble  quelquefois  courir  au- 
devant  de  celui  qui  la  cherche;  souvent  il  n'y  a 
point  d'intervalle  entre  le  désir,  l'espoir,  et  la  jouis- 
sance. I^ü  poêles  nous  disent  que  Pallas  sortit  sans 
douleur  de  la  tête  de  Jupiter,  pour  nous  faire  sentir 
sans  doute  que  les  productions  de  l'esprit  ne  sont 
fias  toutes  laborieuses. 


qu'ils  auront  mOremeut  examiné.  On  avertit  même 
qu’on  prendra  toutes  sortes  de  mesures  |K>ur  ne  se 
|K)tnt  bisser  surprendre,  et  que,  dans  les  faits  sin- 
guliers et  extraordinaires,  on  ne  s’en  rapportera 
pas  au  témoignage  d'un  seul , et  qu’on  les  fera  exa- 
luinerde  nouveau  '. 


DISCOURS 


PROJET 

O’tSB 

IIISTOIRE  PHYSIQUE  DE  LA  TERRE 

A.XCieS.SB  CT  MODERSE. 

1719. 


On  travaille  à Bordeaux  à donner  au  public  VJ/is- 
taire  de  la  terre  ancienne  et  moderne , et  de  tous 
les  changements  qui  lui  sont  arrivés,  tant  généraux 
que  particuliers,  soit  par  les  tremblements  de  terre, 
inondations,  ou  autres  causes;  avec  une  description 
exaciedes  différents  progrès  de  la  terre  et  de  la  mer, 
de  la  formation  et  de  la  perte  des  îles,  des  rivières, 
des  montagnes,  des  vallées,  lacs,  golfes , détroits, 
caps,  et  de  tous  leurs  changements;  des  ouvrages 
faits  de  main  d’homme  qui  ont  donné  une  nouvelle 
face  à la  terre,  des  principaux  canaux  qui  ont  servi 
à joindre  les  mers  et  les  grands  neuves,  des  imitations 
arrivées  dans  la  nature  du  terrain  et  In  constitution 
(le  l’air,  des  mines  nouvelles  ou  perdues , de  la  des- 
truction des  forêts,  des  déserts  formés  par  les 
l>estes,  les  guerres,  et  les  autres  fléaux,  avec  la 
cause  physique  de  tous  ces  effets , et  des  remarques 
critiques  sur  ceux  qui  se  trouveront  faux  ou  sus- 
pects. 

On  prie  les  savants  dans  brs  pays  desquels  de  pa- 
reils événements  seront  arrivés,  et  qui  auront  échap- 
pé aux  auteurs , d’en  donner  connaissance  : on  prie 
aussi  ceux  qui  eu  auront  examiné  qui  sont  déjà 
connus,  de  faire  part  de  leurs  observations,  soit 
qu'elles  démentent  ces  faits,  soit  qu'elles  les  eonllr- 
ment.  Il  faut  adresser  les  mémoires  à M.  de  I^Ion- 
tesquieu,  président  au  parlement  de  Guienne,  à 
Bordeaux,  rue  .Margaux,  qui  en  payera  le  port;  et 
si  tes  auteurs  se  font  connaître,  on  leor  rendra  de 
bonne  foi  toute  la  justice  qui  leur  est  du^ 

On  les  supplie,  par  l’amour  que  tous  les  hoinincs 
doivent  avoir  pour  b vérité , de  ne  rien  envoyer 
Icgf renient,  et  de  ne  donner  pour  certain  que  ce 


&0B  CAUSE 

DE  LA  PESANTEUR  DES  COUPS 

PRORONCÉ  LE  1*'  MAI  I7SO. 


Ç'a  été  de  tout  temps  le  destin  des  gens  de  let- 
tres de  crier  contre  l'injustice  de  leur  siècle.  11  faut 
entendre  un  courtisan  d'Auguste  sur  le  peu  de  cas 
que  l’on  avait  toujours  fait  de  ceux  qui  par  leurs 
talents  avaient  mérité  la  faveur  publique.  Il  faut 
entendre  les  plaintes  d'un  courtisan  de  Néron;  il 
ose  dire  que  la  corruption  est  passée  jusqu'à  ses 
dieux  : le  goût  est  si  dépravé,  ajoute-t-il,  qu'une 
masse  d'or  paraît  plus  belle  que  tout  ce  ({u'ApcIie 
et  Phidias,  ces  petits  insensés  de  Grecs,  ont  jamais 
fait. 

Vous  n'avex  point , Messieurs , de  pareils  repro- 
ches à faire  à votre  siècle  : à peine  eûtes-vous  forme 
le  dessein  de  votre  établissement,  que  vous  trou- 
vâtes un  protecteur  illustre  capable  de  le  soutenir. 
Il  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  animer  votre 
zèle;  et  si  vous  étiez,  moins  reconnaissants,  il  vous 
ferait  oublier  ses  premiers  bienfaits  par  la  profusion 
avec  laquelle  il  vous  gratifie  aujourd'hui.  Il  ne  peut 
souffrir  que  le  sort  de  cette  Académie  soit  plus 
longtemps  incertain , il  va  consacrer  un  lieu  à se.s 
exercices*. 

Ces  bienfaits , Messieurs , sont  pour  vous  un  nou- 
vel engagement  ; c’est  le  motif  d’une  éniubtioii 
nouvelle  : on  doit  toujours  aller  à la  Un  à propor- 
tion des  moyens.  Ce  serait  peu  pour  nous  d’appren- 
dre aujourd’hui  au  public  que  nous  avons  reçu  des 
grâces , si  nous  ne  |x>uvions  lui  apprendre  en  même 
temps  que  nous  voulons  les  mériter. 

Cette  année  a été  une  des  plus  critiques  que  l’ Aca- 
démie ait  encore  eu  à soutenir;  car,  outre  b perte 


‘ (Urltc  m>l«  lui  iiwénv  dans  le  Journal  d<t  Sai'aHt»,  anuw 
1719,  p.aRe  149,  et  le  Men  urr  dr  janvier  1719. 

» Vr>ir«i}we  cirit  et  mennia  poHcl. 

Ymc.  .Snad.  I,  361 
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(le  cet  académicien  qui  n'a  point  laissé  dans  nos 
cœurs  de  différence  entre  le  souvenir  et  les  regrets, 
elle  a vu  l'absence  presque  universelle  de  scs  mem- 
bres, et  ses  assemblées  plus  nombreuses  dans  la 
capitale  du  royaume  que  dans  le  lieu  de  sa  rési- 
dence. 

Cette  absence  nous  porte  aujourd’hui  h une  place 
que  nous  ne  pouvons  remplir  comme  nous  le  de- 
vrions. Quand  nos  occupations  nous  auraient  laissé 
tout  le  temps  nécessaire,  le  public  y aurait  toujours 
perdu  ; il  aurait  reconnu  cette  différence  que  nous 
sentons  plus  que  lui-méme  : il  y a des  gens  dont  il 
est  souvent  dangereux  de  faire  les  fonctions',  on  se 
trouve  trop  engagé  lorsqu'il  faut  tenir  tout  ce  que 
leur  réputation  a promis. 

Vous  ferez  part  au  public  dans  cette  séance  de 
quelques-uns  de  vos  ouvrages,  et  du  jugement  que 
vous  avez  rendu  sur  une  des  matières  les  plus  obs- 
cures de  la  physique-  Vous  avez  donné  un  prix 
longtemps  disputé  : nos  auteurs  semblaient  vous  le 
demander  avec  justice.  Votre  incertitude  vous  a fait 
plaisir  : vous  auriez  été  bien  fâchés  d'avoir  à porter 
un  jugement  plus  sOr  ; et , bien  différents  des  autres 
juges  toujours  alarmés  dans  des  affaires  probléma- 
tiques , vous  trouviez  de  ta  satisfaction  dans  le  péril 
même  de  vous  tromper. 

Nous  allons  en  peu  de  mots  donner  une  idée  des 
dissertations  qui  nous  ont  été  envoyées , même  de 
celles  qui  ne  sont  point  entrées  en  concours;  et  si 
elles  ne  peuvent  pas  plaire  par  elles-pnêmes,  peut- 
être  plairont-elles  par  leur  diversité. 

Un  de  ces  auteurs,  péripatéticien  sans  le  savoir, 
a cru  trouver  la  cause  de  la  pesanteur  dans  l'absence 
même  de  l'étendue.  L^es  corps,  selon  lui,  sont 
déterminés  ù s'approcher  du  centre  commun,  à 
cause  de  la  continuité,  qui  ne  souffre  |)oiiit  d'inter- 
valle. Mais  qui  ne  voit  que  ce  principe  intérieur  de 
|)esanteur  qu'on  admet  ici  ne  saurait  suivre  de 
l'étendue  considérée  comme  telle,  etqu'il  faut  néces- 
sairement avoir  recours  à une  cause  étrangère? 

Un  chimiste  ou  un  rose-croix,  croyant  trouver 
dans  son  mercure  tous  les  principes  des  qualités 
des  corps,  les  odeurs , lessaveurs,  et  autres,  y a vu 
jusqu'à  {apesanteur.  Ce  que  je  dis  ici  compose  toute 
sa  dissertation,  à l’obscurité  près. 

Dans  le  troisième  ouvrage,  l'auteur,  qui  affecte 
l'ordre  d'un  géomètre,  ne  l'est  point.  Apres  avoir 
|K>sé  pour  principe  la  réaction  des  tourbillons,  il 
abandonne  aussitôt  cette  idée  pour  suivre  absolu- 
ment le  système  de  Descartes.  Ce  n'est  que  ce 
même  système  rendu  moins  probabh;  qu'il  ne  l'était 
déjà.  Il  passe  les  grandes  objections  que  M.  Huygens 


a proposées,  et  s'amuse  à des  choses  inutiles,  et 
étrangères  à son  sujet.  On  voit  bien  que  c'eet  un 
homme  qui  a manqué  le  chemin,  qui  erre,  et  porte 
ses  pas  vers  le  premier  objet  qui  se  présente. 

La  quatrième  dissertation  est  entrée  en  concours. 
L'auteur  pose  pour  principe  que  tout  mouvement 
centrifuge  qui  ne  peut  éloiguer  son  mobile  du  cen- 
tre par  l'opposition  d'un  obstacle,  se  rabat  sur  lui- 
même,  et  se  change  en  mouven>ent  centripète.  Il 
se  fait  ensuite  la  célèbre  objection  : «D’où  vient  que 
« les  corps  pesants  tendent  vers  le  centre  de  la  terre, 

« et  non  pas  versiespointsderaxecorrespondants  ?» 
et  il  y répond  en  grand  physicien.  On  sait  que  la 
force  centrifuge  est  toujours  égale  au  carré  de  la 
vitesse  divisé  par  le  diamètre  de  la  circulation;  et 
comme  le  diamètre  du  cercle  de  la  matière  qui  cir- 
cule vers  le  tropique  est  plus  petit  que  celui  de  la 
matière  qui  circule  vers  l'équateur,  il  s’ensuit  que 
sa  force  centrifuge  est  plus  grande;  mais  celte  for- 
ce, ne  pouvant  avoir  tout  sou  effet  du  côté  où  elle 
est  directement  déterminée , porte  son  mouvement 
du  côté  où  elle  ne  trouve  pas  tant  de  résistant,  et 
oblige  les  corps  de  céder  vers  le  centre.  Quant  ou 
fond  du  système,  il  est  difficile  de  concevoir  que  la 
force  centrifuge,  se  rénéchissant  en  force  centri- 
pète, puisse  produire  la  pesanteur  : il  semble  au 
contraire  que,  les  corps  étant  poussés  et  repoussés 
par  une  égale  force,  faction  devient  nulle  : prin- 
cipe qui  }>eut  seulement  servir  à expliquer  la  cause 
de  l'équilibre  universel  des  tourbillons. 

Il  faut  l’avouer  cependant,  on  trouve  dans  rel 
ouvrage  la  main  d'un  grand  maître  : on  peut  le 
comparer  aux  ébauches  de  ces  peintres  fameux, 
qui,  tout  imparfaites  qu’elles  sont,  ne  laissent  pas 
d'attirer  les  yeux  et  le  respect  de  ceux  qui  connais- 
sent fart. 

T.a  dissertation  suivante  est  simple,  nette,  et 
ingénieuse.  L’auteur  remarque  que  les  rayons  de 
la  matière  éihérce  tendent  toujours  à se  mouvoir  en 
ligne  droite;  et  comme  cette  matière  ne  peut  pas- 
ser les  bornes  du  tourliillon  où  elle  est  enfennee, 
elle  ne  cesse  de  faire  effort  pour  se  répandre  dans 
les  espaces  intérieurs  occupés  par  une  matière  étran- 
gère, comme  la  terre  et  les  planètes.  Si  une  pla- 
nète venait  à être  anéantie,  la  matière  qui  l'envi- 
ronne se  répandrait  dans  ce  nouvel  espace  ; elle  fait 
donc  effort  pour  se  dilater  de  la  circonférence  au 
centre, et,  par  conséquent,  doit  en  ce  sens  pousser 
les  corps  durs  qu'elle  rencontre. 

Le  grand  défaut  de  cet  ouvrage  est  que  les  cho- 
ses y sont  traitées  très-superliciellement.  On  n’y 
trouve  point  <^eUe  force  de  génie  qui  saisit  tout  un 
sujet,  ni,  si  j’ose  me  servir  de  cette  expression, 
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cette  perspicacité  géométrique  qui  le  pi'uètre  ; on 
V voit  au  contraire  quelque  chose  de  Idclie , et , si 
i'ose  le  dire,  d’efTéininé;  ce  sont  de  jolis  traits, 
■nais  ce  n’est  pas  cette  grave  majesté  de  la  n.ature. 

Nous  arrivons  à la  disst^rtation  qui  a remporté 
le  prix  Elle  a obtenu  les  suffrages , non  pas  par 
la  nouveauté  du  système,  mais  par  le  nouveau  de- 
gré de  probabilitéqu'elley  .ajoute,  par  la  solidité  des 
raisonnements,  par  les  objections,  par  les  réponses 
de  l'auteur  à MM.  Saurin  et  Huygens , enfin  par  tout 
l'ensemble  qui  fait  un  système  complet.  L’auteur, 
maître  de  sa  matière,  en  a connu  le  fort  et  le  faible , 
et  a été  en  état  de  profiter  des  lumières  des  grands 
génies  de  notre  siècle.  La  lecture  qu’on  en  va  faire 
nous  dispense  d'en  dire  davantage. 

DISCOURS 

soit  Là  CàUU 

DE  LA  TRANSPARENCE  DES  CORPS, 
pro!«onc£  le  2&  àotrr  I730. 


L'Académie  proposa  Tannée  dernière  un  second 
prix  sur  la  transparence.  Cette  matière,  liée  avec  le 
système  de  la  lumière , a paru  sans  doute  trop  éten* 
due,  et  a rebuté  les  auteurs. 

Privé  des  secours  étrangers,  il  faut  que  le  public 
y perde  le  moins  possible , mais  il  y perdra  toujours  ; 
et , dans  la  nécessite  où  nous  sommes  de  traiter  ce 
sujet,  convaincu  de  notre  peu  de  sufllsance,  nous 
aimons  encore  mieux  nous  excuser  sur  le  peu  de 
temps  que  nos  occupations  nous  ont  laissé. 

Il  semble  d'abord  qu'Aristote  savait  bien  ce  que 
c’était  que  la  transparence,  puisqu'il  défini.ssait  la 
lumière  l'acte  transparent  en  tant  que  trans- 
parent; mais,  pour  bien  dire,  il  ne  connaissait  ni 
la  transparence  ni  In  lumière.  Accoutumé  à tout 
expliquer  par  la  cause  finale,  au  lieu  de  raisonner 
par  la  cause  formelle,  U regardait  la  transparence 
comme  une  idée  claire,  quoiqu'elle  ne  puisse  pa- 
raître telle  qu’à  ceux  qui  savent  déjà  ce  que  c'est 
que  la  lumière. 

La  plupart  des  modernes  croient  que  la  transpa- 
rence est  l'effet  de  la  rectitude  des  porcs , lesquels 
peuvent,  selon  eux , facilement  transmettre  l'action 
de  la  lumière. 
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Un  de  nos  confrères  a cru  devoir  douter  des  po- 
res droits,  en  disant  que  si  Ton  coupe  un  cube  de 
verre,  il  transmet  la  lumière  de  tous  côtés.  Pour 
moi , j'avoue  que  cette  hypotbèse  des  |K>res  droits 
me  parait  plus  ingénieuse  que  vraie  : je  ne  trouve 
pas  que  cette  régularité  s’accorde  avec  l'arrange- 
ment  fortuit  qui  produit  toutes  les  formes.  Il  me 
semble  que  cette  idée  des  pores  droits  ne  rend  pas 
raison  de  la  question  dont  il  s’agit;  car  ce  n'est 
pas  de  ce  que  quelques  corps  sont  transparents  que 
je  suis  embarrassé , mais  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas 
tous  transparents. 

Il  est  impossible  qu'il  y ait  sur  la  terre  une  ma- 
tière si  condensée  qu’elle  ne  donne  passage  aux  glo- 
bules. Supposez  des  pores  aussi  tortus  que  vous 
voudrez;  il  faut  qu'ils  laissent  passer  la  lumière, 
puisque  la  matière  éthérée  pénètre  tous  les  corps. 

Les  corps  sont  donc  tous  transparents  d'une 
manière  absolue  ; mais  ils  ne  le  sont  pas  tous  d'une 
manière  relative.  Ils  sont  tous  transparents , parce 
qu’ils  laissent  tous  passer  des  rayons  de  lumière; 
mais  il  n'en  passe  pas  toujours  un  assez  grand 
nombre  pour  former  sur  la  rétine  Timage  des  objets. 

On  voit  par  les  expériences  de  Newton  que  tous 
les  corps  coloréji  absorbent  une  partie  des  rayons, 
et  renvoient  l'autre  : ils  sont  donc  opaques  en  tant 
qu'ils  renvoient  les  rayons,  et  transparents  en  tant 
qu'ils  les  absorbent. 

Nous  voyons , dans  le  Journal  des  Savants , 
qu'un  homme  qui  resta  six  mois  enfermé  dans  une 
prison  obscure  voyait  sur  la  fin  tous  les  objets  très- 
distinctement  , scs  yeux  étant  accoutumés  à recevoir 
un  très-petit  nombre  de  rayons  : Torgane  de  la  vue 
commença  à être  ébranlé  par  une  lumière  si  faible, 
qu’elle  était  insensible  à d’autres  yeux  qui  n'avaient 
pas  été  ainsi  préparés.  Il  y a apparence  qu'il  y a des 
animaux  pour  lesquels  les  murailles  les  plus  épaisses 
sont  transparentes. 

De  tout  ceci  je  crois  pouvoir  admettre  ce  prin- 
cipe, que  les  corps  qui  opposent  ie  moins  de  petites 
surfaces  solides  aux  rayons  de  lumière  qui  les  tra- 
versent, sont  les  plus  transparents;  qu'à  propor- 
tion qu’ils  en  opposent  davantage,  ils  ie  paraissent 
moins;  et  qu'ils  commencent  de  paroltre  opaques 
dès  qu'ils  ne  laissent  pas  passer  assez  de  rayons 
pour  ébranler  Torgane  de  la  vision;  ce  qui  est  en- 
core relatif  à la  conformation  des  yeux , et  à la  dis- 
position présente  où  ils  se  trouvent. 

Lorsque  nous  pourrons  un  peu  méditer  sur  cette 
matière,  nous  pourrons  tirer  un  meilleur  parti  de 
ces  idées,  et  expliquer  ce  que  nous  ne  faisons  ici 
que  montrer. 
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Ayant  observé  dans  le  microscope  un  insecte  dont 
nous  ne  savons  pas  le  nom  (peut-être  même  quMI 
n’en  a point , et  qu’il  est  confondu  avec  une  infînité 
d’autres  qu’on  ne  connaît  jkis),  nous  remarquâmes 
que  ce  petit  animal , qui  est  d’un  très-beau  rouge , 
paraît  presque  grisâtre  lorsqu’on  le  regarde  au  tra- 
vers de  la  lentille,  ne  conservant  qu’une  petite 
nuance  de  rouge;  ce  qui  nous  paraît  confirmer  le 
nouveau  système  des  couleurs  de  Newton , qui  croit 
qu'un  objet  ne  paraît  rouge  que  parce  qu’il  renvoie 
aux  yeux  les  rayons  capables  de  produire  la  sensa- 
tion du  rouge,  et  absorbe  ou  renvoie  faiblement 
tout  ce  qui  peut  exciter  celle  des  autres  couleurs  ; 
et  comme  la  principale  vertu  du  microscope  est  de 
réunir  les  rayons,  qui,  étant  séparés,  n’auraient 
point  assez  de  force  pour  exciter  une  sensation,  il 
est  arrivé  dans  cette  observation  que  les  rayons  du 
gris  se  sont  fait  sentir  par  leur  réunion,  au  lieu 
qu’aiiparavant  ils  étaient  en  pure  perte  pour  nous  : 
ainsi  ce  petit  objet  ne  nous  a plus  paru  rouge , parce 
que  de  nouveaux  rayons  sont  venus  frapper  nos yeux 
par  le  secours  du  microscope. 

II. 

Nous  avons  examiné  d'autres  insectes^  qui  se 
trouvent  dans  les  feuilles  d’ormeau  dans  lesquelles 
ils  sont  renfermés.  Cette  enveloppe  a à peu  près  la 
figure  d'une  pomme.  Ces  insectes  paraissent  bleus 
aux  yeux  el  au  microscope  ; on  les  croit  de  couleur 
de  corne  travaillée  : ils  ont  six  jambes, deuxconies, 
et  une  trompe  à peu  près  semblable  à celle  d’un 
éléphant.  Nous  croyons  qu’ils  prennent  leur  nour- 
riture par  cette  trompe,  parce  que  iioii.s  n’avons 
remarqué  aucune  autre  partie  qui  puisse  leur  servir 
à cet  usage. 

La  plupart  des  insectes,  au  moins  tous  ceux  que 
nous  avons  vus,  ont  six  jambes  et  deux  cornes  : ces 
cornes  leur  servent  h se  faire  un  chemin  dans  la 
terre,  dans  laquelle  on  les  trouve. 

III. 

Le  39  mai  1718,  nous  fîmes  quelques  observa- 
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lions  sur  le  gui.  Nous  pensions  que  cette  plante 
venait  de  quelque  semence  qui , jetée  par  le  vent , 
ou  portée  par  les  oiseaux  sur  les  arbres , s’attachait 
à ces  gommes  qui  se  trouvent  ordinairement  sur 
ceux  qui  ont  veilli,  surtout  sur  les  fruitiers;  mais 
nous  changeâmes  bien  de  sentiment  par  la  suite. 
Nous  fûmes  d’abord  étonné  de  voir  sur  une  méjiie 
branche  d’arbre  (c’était  un  poirier)  sortir  plus  de 
cent  branches  de  gui,  les  unes  plus  grandes  que 
les  autres , de  troncs  différents , placés  h différen- 
tes distances,  de  manière  que  si  elles  étaient  ve- 
nues de  graines,  il  aurait  fallu  autant  de  graines 
qu’il  y a de  branches. 

Ayant  ensuite  coupé  une  des  branches  de  cet 
arbre,  nous  découvrîmes  une  chose  à laquelle  nous 
ne  nous  attendions  pas  : nous  vîmes  des  vais.seaux 
considérables,  verts  comme  le  gui,  qui,  partant 
de  la  partie  ligneuse  du  bois,  allaient  se  rendre 
dans  les  endroits  d'où  sortait  chacune  de  ces  bran- 
dies; de  manière  qu’il  était  impossible  de  n’être 
pas  convaincu  que  ces  lignes  vertes  avaient  été 
formées  par  un  suc  vicié  de  l’arbre,  le<iuel,  cou- 
lant le  long  des  fibres,  allait  faire  un  dépôt  vers 
la  superficie.  Ceci  s’aperçoit  encore  mieux  lorsque 
l’arbre  est  en  sève,  que  dans  l’hiver;  et  il  y a des 
arbres  où  cela  paraît  plus  manifestement  que  dans 
d’autres.  Nous  vîmes,  le  mois  passé,  dans  une 
branche  de  cormier  chargée  de  gui , de  grandes  et 
longues  cavités  : elles  étaient  profondes  de  plu.s  de 
trois  quarts  de  pouce,  allant  en  s'élargissant  du 
centre  de  la  branche,  d’où  elles  parlaient  comme 
d’un  point,  h la  circonférence , où  elles  étaient  lar- 
ges de  plus  de  quatre  lignes.  Os  vaisseaux  triangu- 
lain*s  suivaient  le  long  de  la  branche , dans  la  pro- 
fondeur que  nous  venons  de  marquer  : ils  étaient 
remplisd’un  suc  vert  épaissi,  dans  lequel  le  couteau 
entrait  facilement,  quoique  le  bois  fût  d’une  dureté 
infinie  : Us  allaient,  avec  beaucoup  d’autres  plus 
petits,  se  rendre  dans  le  lieu  d'où  sortaient  les 
principales  branches  du  gui.  T-a  grandeur  de  ces 
branches  était  toujours  proportionnée  à celle  de 
ces  comluils,  qu’on  peut  considérer  comme  une 
pt'tite  rivière  dans  laquelle  les  fibrilles  ligneuses, 
comme  de  petits  ruisseaux , vont  porter  ce  suc  dé- 
pravé. Quelquefois  ces  canaux  sont  étendus  entre 
l’écorce  et  le  corps  ligneux  ; ce  qui  est  conforme 
aux  lois  de  la  circulation  des  sucs  dans  les  plantes. 
On  sait  qu’ils  descendent  toujours  entre  l’écorce 
et  le  bois , comme  il  est  démontré  par  plusieurs 
expériences.  Presque  toujours  au  bout  d’une  bran- 
che garnie  de  rameaux  de  gui,  il  y a des  branches 
de  l’arbre  avec  les  feuilles;  ce  qui  fait  voir  qu’il  y 
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a encore  des  fibres  qui  contiennent  un  suc  bien  con- 
ditionné. Nous  avons  quelquefois  remarqué  que  la 
branche  était  presque  sèche  dans  IVndroit  où  était 
le  gui,  et  quVIle  était  très-verte  dans  le  bout  où 
étaient  des  branches  de  l’arbre;  nouvelle  preuve 
que  le  suc  de  l'une  était  vicié,  et  non  pas  celui  de 
l'autre.  Ainsi  nous  regardons  ce  gui,  qui  |Kiratt  aux 
yeux  si  vert  et  si  sain,  comme  une  production  et 
une  branche  malade  formée  par  des  sucs  de  mau- 
vaise qualité,  et  non  pas  comme  une  plante  venue 
de  graines,  comme  le  soutiennent  nos  modernes. 
Et  nous  remarquerons,  en  passant,  que  de  toutes 
les  branches  que  nous  en  avons  vues,  nous  n’en 
avons  pas  trouvé  une  seule  sur  les  gommes  et  au- 
tres matières  résineuses  des  arbres,  sur  lesquelles 
l'on  dit  que  les  graines  s’attachent;  on  les  trouve 
presque  toujours  sur  les  arbres  vieux  et  languis- 
sants, dans  lesquels  les  sucs  perdent  toujours. 

Les  liqueurs  se  corrompent  dans  les  végétaux, 
ou  par  le  défaut  des  fibres  ligueuses  dans  lesquelles 
elles  circulent,  ou  bien  les  fibres  ligneuses  se  cor- 
rompent par  la  mauvaise  qualité  di‘s  liqueurs.  Ces 
liqueurs,  une  fois  corrompues , deviennent  facile- 
ment visqueuses;  il  suffît  pour  cela  qu'elles  per- 
dent cette  volatilité  que  la  chaleur  du  soleil , qui  les 
fait  monter,  doit  leur  avoir  donnée.  On  dira  peut- 
être  que  ce  suc  qui  entre  dans  la  formation  du  gui 
devrait  avoir  produit  des  branches  plus  approchan- 
tes des  naturelles  que  celles  du  gui  ne  le  sont;  mats 
si  l'on  suppose  un  vice  dans  le  suc , si  on  fait  atten- 
tion aux  phénomènes  miraculeux  des  entes,  on 
n’aura  pas  de  peine  à concevoir  la  différence  des 
deux  espèces  de  branches. 

Mais,  ajoutera-t-on,  le  gui  a des  graines  que  la 
nature  ne  doit  pas  avoir  produites  en  vain.  Nous 
nous  proposons  de  faire  plusieurs  expériences  sur 
ces  graines  ; et  nous  croyons  qu’il  est  facile  de  dé- 
couvrir si  elles  peuvent  devenir  fécondes,  ou  non. 
Mais , quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  nous  parait  point  ex- 
traordinaire de  trouver  sur  un  arbre  dans  lequel  on 
voit  des  surs  difTérents,  des  branches  différentes; 
et,  les  branches  une  fois  supposées,  il  n’est  pas  plus 
diffîcile  d'imaginer  des  graines  dans  les  unes  que 
dans  les  autres. 

Ceci  n'est  qu'un  essai  des  observations  que  nous 
méditons  de  faire  sur  ce  sujet  : nous  regarderons 
avec  le  microscope  s'il  y a de  la  différence  entre  la 
contexture  des  fibres  du  gui  et  celle  des  libres  de 
l’arbre  sur  lequel  il  vient  ; nous  examinerons  encore 
si  elle  change  selon  la  différence  des  sujets  dont  on 
la  lire.  Nous  croyons  même  que  nos  recherches  ! 
pourront  nous  servir  à découvrir  l’ordre  de  la  circu-  ) 
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lation  du  suc  dans  les  plantes;  nous  espérons  que 
ce  suc,  si  aisé  ù distinguer  par  sa  couleur,  nous  en 
pourra  montrer  la  route. 

IV. 

Ayant  faitouvrir  une  grenouille, nous  liâmes  une 
veine  considérable,  parallch*  à une  autre  qui  va  du 
sternum  au  pubis,  le  long  de  la  /inea  aUxi;  et  celte 
dernière  lient  le  milieu  entre  ce  vaisseau  que  nou.s 
liâmes,  et  un  autre  qui  lui  est  opposé.  On  fit  une 
incision  h un  doigt  de  la  ligature  : nous  n'avons 
pas  remarqué  que  le  sang  ait  rétrogradé,  comme 
M.  Leidde  dit  l’avoir  observé.  Mais  nous  sus|>enduns 
notre  jugement  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  pu  réité- 
rer notre  observation. 

Nous  n’a|>erçihnes  |x)int  de  mouvement  péristal- 
tique dans  les  boyaux:  nous  vîmes  seulement  une 
fuis  un  mouvement  extraordinaire  et  comme  con- 
vulsif qui  les  enfla  comme  l'on  etille  une  vessie  avec: 
un  souffîe  impétueux  ; ce  qui  doit  être  attribué  aux 
esprits  animaux , qui , dans  le  déchirement  de  l'a- 
nimal, furent  portés  irrégulièrement  dans  celte 
partie. 

Ayant  ouvert  une  autre  grenouille,  nous  ne  re- 
marquâmes pas  non  plus  de  mouvement  péristal- 
tique; mais  nous  regardâmes  avec  plaisir  la  tradu>e- 
artereet  sa  structure;  nous  admirâmes  ses  valvules , 
dont  la  première  est  faite  en  forme  de  sphincter  ; et 
l'autre,  à peu  près  semblable,  qui  est  au-dessous, 
est  formée  de  deux  cartilages  qui  s'approchent  les 
uns  des  autres,  et  ferme  encore  plus  exactement 
que  la  première, de  manière  quel’eau  et  les  aliments 
ne  sauraient  passer  dans  les  poumons.  Il  y a ap|ia- 
rence  que  les  grenouilles  doivent  la  voix  rauque 
quelles  ont  à cette  valvule,  par  les  trémoussements 
qu'elle  donne  à l'air  qui  y passe. 

Nous  ne  trouvâmes  au  coeur  qu’un  ventricule;  re- 
marque qui  nous  serv  ira  à expli()uer  une  observation 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  cet  écrit. 

V. 

Au  mois  de  mai  1718,  nous  observâmes  la  mousse 
qui  croît  sur  les  chênes;  nous  en  remarquâmes  de 
plusieurs  espèces.  La  première  ressemble  à un  arbre 
parfait,  ayant  une  lige,  des  branches,  et  un  tronc. 
Il  nous  arriva  dans  celle  observation  ce  qui  nous 
était  arrivé  dans  une  des  précédentes  : nous  filmes 
d'abord  porté  à croire,  avec  les  modernes , que  cette 
mousse  était  une  véritable  plante  produite  par  des 
: semences  volantes.  Mais,  par  t'examen  que  nous  fî- 
mes, nous  cliangedineg  encore  de  s<‘ntimei)t  : nous 
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trouvâmes  qu’elle  éuit  composée  de  deux  sortes  de 
fibres  qui  forment  deux  substances  différentes  ; une 
blandie,  et  l’autre  rouge.  Pour  les  bien  distinguer, 
il  faut  mouiller  le  tronc  et  en  couper  une  tranclie  : 
on  y voit  premièrement  une  couronne  extérieure, 
rouge,  tirant  sur  le  vert,  et  ensuite  une  autre  cou- 
ronne blanche,  beaucoup  plus  épaisse,  et  au  milieu 
un  cercle  rouge. 

Ayant  regardé  au  microscope  la  partie  intérieure 
de  récorce  sur  laquelle  vient  cette  mousse , nous 
la  trouvâmes  aussi  composée  de  cette  substance 
blanche  et  de  cette  substance  rouge , quoique  avec 
les  yeux  on  n’y  aperçoive  guère  que  la  partie  rouge  \ 
cela  nous  fit  penser  que  cette  mousse  pouvait  n’élre 
qu'une  continuité  de  l’écorce;  et  comme  la  partie 
ligneuse  de  la  branche  d'un  arbre  n’est  qu’une  con- 
tinuité de  la  partie  ligneuse  du  tronc,  ainsi  nous 
nous  imaginâmes  que  cette  mousse  n’était  aussi 
qu'une  continuité , et , pour  ainsi  dire , qu’une  bran- 
che de  l’écorce. 

Pour  nous  en  convaincre , ayant  fai  t tremper  cette 
mousse  attachée  â son  écorce , afin  que  les  libres  en 
fussent  moins  roides  et  moins  cassantes,  nous  fen- 
dîmes le  tronc  de  la  mousse  et  de  l’écurce  en  même 
temps , et  nous  ajustâmes  une  de  ces  parties  à notre 
microscope , afin  que  nous  pussions  suivre  les  fibres 
des  unes  et  des  autres  ; nous  vîmes  précisément  le 
même  tissu.  Noua  conduisîmes  la  substance  blan- 
che de  la  mousse  jusqu’au  fond  de  l’écorce;  nous 
reconduisîmes  de  même  les  libres  de  l’écorce  jus- 
qu'au bout  des  branches  de  la  mousse  : point  de 
différence  dans  la  contexture  de  ces  deux  corps; 
mélange  égal  dans  tous  les  deux  de  la  partie  blan- 
che et  de  la  partie  rouge,  qui  reçoivent  et  sont 
reçues  l’une  dans  l’autre.  Il  n’est  donc  pas  néces- 
saire d'avoir  recours  à des  graines  pour  faire  naî- 
tre cette  mousse,  comme  font  nos  modernes,  qui 
mettent  des  graines  partout,  comme  nous  le  dirons 
tout  à l'heure.  Conmie  cette  mousse  n'esl  pas  de  la 
nature  des  autres,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  elle 
vient  sur  les  jeunes  arbres  comme  sur  les  vieux  : 
nous  en  avons  vu  â de  jeunes  chênes  qui  n’avaient 
pas  plus  de  neuf  ou  dix  ans,  et  qui  croissaient  très- 
heureusement  ; au  contraire , elle  est  plus  rare  sur 
les  arbres  vieux  et  malades. 

Outre  cette  mousse,  nous  en  avons  remarqué 
sur  les  chênes  de  trois  sortes,  qui  naissent  toutes 
sur  l'écorce  extérieure,  comme  sur  une  espèce  de 
fumier;  car  l'écorce  extérieure, sujette  aux  injures 
de  l’air,  se  détruit  et  pourrit  tous  les  Jours , tandis 
que  l’intérieure  se  renouvelle.  Sur  cette  couche 
naît,  1*  une  mousse  verte,  dont  J’omets  ici  la  des- 


cription , parce  que  tout  le  monde  la  connaît  ; 3*  une 
autre  mousse  qui  ressemble  à des  feuilles  du  mê- 
me arbre  qui  y seraient  appliquées;  je  n’en  dirai 
rien  ici  de  particulier;  3°  enfin  une  mousse  jaune , 
tirant  sur  le  rouge,  qui  vient  dans  un  endroit  plus 
maigre  que  les  autres;  car  on  la  trouve  aussi  sur  le 
fer  et  sur  les  ardoises.  Ayant  fait  tremper  un  mor- 
ceau d’ardoise  dans  l’eau  afin  que  la  mousse  s'en 
séparât  plus  facilement,  nous  avons  remarqué 
qu’elle  ne  tient  pas  partout  à l’ardoise,  mais  qu'elle 
y est  attacliée  en  plusieurs  endroits  par  des  pieds  qui 
ressemblent  parfaitement  à des  pieds  de  potiron , 
que  nous  y avons  vus  très-distinctementà  plusieurs 
reprises. 

Ces  sortes  de  mousses  viennent-elles  de  graines, 
ou  non?  je  n’en  sais  rien;  mais  je  ne  suis  pas  plus 
étonné  de  leur  production,  que  de  celle  de  ces  forêts 
immenses  et  de  ce  nombre  innombrable  de  plantes 
que  l’on  voit  dans  une  miette  de  pain  ou  un  mor- 
ceau de  livre  moisi,  dans  le  microscope,  lesquelles 
je  ne  soupçonne  pas  être  venues  de  graines. 

Nous  osons  dire,  quoiqu'on  ait  extrêmement 
éclairci  dans  ce  siècle  celte  partie  de  la  physique 
qui  concerne  la  végétation  des  plantes,  qu'elle  est 
encore  couverte  de  difficultés.  Il  est  vrai  que , quand 
nos  modernes  nous  disent  que  toutes  les  plantes  qui 
ont  été  et  qui  naîtront  à jamais  étaient  contenues 
dans  les  premières  graines,  ils  ont  là  une  idée  belle, 
grande,  simple,  et  bien  digne  de  la  majesté  de  (a 
nature.  Il  est  vrai  encore  qu’on  est  porté  à croire 
cette  opinion  par  la  facilité  qu’elle  donne  à expli- 
quer l’organisation  et  lu  végétation  des  plantes  : elle 
est  fondée  sur  une  raison  de  commodité;  et,  chez 
bien  des  gens , cette  raison  supplée  à toutes  les  au- 
tres. 

Les  partisans  de  ce  sentiment  avaient  espéré  quo 
les  n)icrosco|)fS  leur  feraient  voir  dans  les  graines 
la  forme  de  la  plante  qui  en  devait  naître;  mais  jus- 
qu’ici leurs  recherches  ont  été  vaines.  Quoique  nous 
ne  soyons  pas  prévenu  de  cette  opinion,  nous  avons 
cependant  tenté,  comme  les  autres,  de  découvrir 
cette  ressemblance,  mais  avec  aussi  peu  de  succès. 

Pour  pouvoir  dire  avec  raison  que  tous  les  ar- 
bres, qui  devaient  être  produits  à l'infini,  étaient 
contenus  dans  la  première  graine  de  chaque  espèce 
que  Dieu  créa,  il  nous  semble  qu’il  faudrait  aupara- 
vant prouver  que  tous  les  arbres  naissent  de  graines. 

Si  l’on  met  dans  la  terre  un  bâton  vert,  il  pous- 
sera des  racines  et  des  branches,  et  deviendra  un 
arbre  parfait  ; il  portera  des  graines  qui  produiront 
des  arbres  à leur  tour  : ainsi,  s’il  est  vrai  qu'un  arbre 
ne  soit  que  le  développement  d’une  graine  qui  le 
produit,  il  faudra  dire  qu'une  graine  était  comme 
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radiée  dent  ce  bâton  de  saule;  ce  que  je  ne  saurais 
m’imaginer. 

On  distingue  la  végétation  des  plantes  de  celle 
des  pierres  et  des  métaux  : on  dit  que  les  plantes 
croissent  par  intussusception,  et  les  pierres  par 
juxtaposition;  que  les  parties  qui  composent  la 
forme  des  premières  croissent  par  une  addition  de 
matière  qui  se  fait  dans  leurs  fibres , qui , étant  na- 
turellement lâches  et  affaissées,  se  dressent  à me- 
sure que  les  sucs  de  la  terre  entrent  dans  leurs  in- 
terstices. 

C’est,  dit-on,  la  raison  pour  laquelle  chaque  es- 
pèce d’arbre  parvient  à une  certaine  grandeur,  et 
non  pas  au  delà,  parce  que  les  fibres  n’ont  qu'une 
certaine  extension , et  ne  sont  pas  capables  d’en  re- 
recevoir une  plus  grande.  Nous  avouons  que  nous 
ne  concevons  guère  ceci.  Quand  on  met  un  .bâton 
vert  dans  la  terre,  il  pousse  des  branches  qui  ne  sont 
aussi  qu’une  extension  des  mêmes  fibres;  ainsi  à 
rinfini,  et  on  vient  de  la  faire  très-bornée.  D’ail- 
leurs cette  extension  de  fibres  à l’infini  nous  parait 
une  véritable  ehimère  : Il  n’est  point  ici  question  de 
la  divisibilité  de  la  matière  ; il  ne  s’agit  que  d’un 
certain  ordre  et  d’un  certain  arrangement  de  fibres , 
qui , affaissées  au  commencement , deviennent  à la 
fin  plus  roides , et  qu’on  croit  devoir  parvenir  enfin 
à un  certain  degré , après  lequel  il  faudra  qu’elles 
B6  cassent  : il  n’y  a rien  de  si  borné  que  cela. 

Nous  osons  donc  le  dire,  et  nous  le  disons  sans 
rougir,  quoique  nous  parlions  devant  des  philoso- 
phes, nous  croyons  qu’il  n'y  a rien  de  si  fortuit  que  la 
production  des  plantes;  que  leur  végétation  ne  dif- 
fère que  de  très-peu  de  celle  des  pierres  et  des  mé- 
taux ; en  un  mot,  que  la  plante  la  mieux  organisée 
n’est  qu'un  effet  simple  et  facile  du  mouvement  gé- 
néral de  la  matière. 

Nous  sommes  persuadé  qu'il  n’y  a point  tant  de 
mystère  que  l’on  s'imagine  dans  la  forme  des  grai- 
nes, qu'elles  ne  sont  pas  plus  propres  et  plus  néces- 
saires à la  production  des  arbres  qu’aucune  autre 
de  leurs  parties,  et  qu'elles  le  sont  quelquefois 
moins;  que  s'il  y a quelques  parties  de  plantes  im- 
propres à leur  production , c'est  que  leur  contexture 
est  telle,  qu'elle  se  corrompt  facilement,  se  pour- 
rissant ou  se  séchant  aussitôt  dans  la  terre , de  ma- 
nière qu’elles  ne  sont  plus  propres  à recevoir  les 
sucs  dans  leurs  fibrilles  ; ce  qui , à notre  avis , est  le 
seul  usage  des  graines. 

Ce  que  nous  avons  dit  semble  nous  mettre  en 
obligation  d'expliquer  tous  les  phénomènes  de  la 
végétation  des  plantes,  de  la  manière  que  nous  les 
Concevons  : mais  ce  serait  le  sujet  d'une  longue  dis- 


sertation ; nous  nous  contenterons  d’en  donner  une 
légère  idée  en  raisonnant  sur  un  cas  particulier , 
qui  est  lorsqu’un  morceau  de  saule  pousse  des  bran- 
ches; et,  par  cette  opération  de  la  nature,  qui  est 
toujours  une,  nous  jugerous  de  toutes  les  autres  : 
car,  soit  qu'une  plante  vienne  de  graines , de  boutu- 
res, de  provins;  soit  qu’elle  jette  des  racines,  des 
branches , des  feuilles , des  fleurs , des  fruits , c'est 
toujours  la  même  action  de  la  nature  ; la  variété  est 
dans  la  fin , et  la  simplicité  dans  les  moyens.  Nous 
pensons  que  tout  le  mystère  de  la  production  des 
branches,  dans  un  bâton  de  saule,  consiste  dans  la 
lenteur  avec  laquelle  les  sucs  de  la  terre  montent 
dans  ses  fibres  : lorsqu’ils  sont  parvenus  au  bout, 
ils  s'arrêtent  sur  la  superficie , et  commencent  à se 
coaguler;  mais  ils  ne  sauraient  boucher  le  pore  du 
conduit  par  lequel  ils  ont  monté,  parce  qu'avant 
qu'ils  sc  soient  coagulés,  il  s’en  présente  d’autres 
pour  passer,  lesquels  sont  plus  en  mouvement;  et 
en  passant  redressent  de  tous  côtés  les  parties  demi* 
coagulées  qui  auraient  pu  faire  une  obstruction,  et 
les  poussent  sur  les  parois  circulaires  du  conduit; 
cequi  l'allonge  d’autant,  et  ainsi  de  suite  : et  comme 
cette  même  opération  se  fait  en  même  temps  dons 
les  conduits  voisins  qui  entourent  celui-ci , on  con- 
çoit aisément  qu’il  doit  y avoir  un  prolongement  de 
toutes  les  fibres , et  qu'ils  doivent  sortir  en  dehors 
par  un  progrès  insensible.  Nous  le  dirons  encore, 
tout  le  mystère  consiste  dans  la  lenteur  avec  laquelle 
la  nature  agit  : à mesure  que  le  suc  qui  est  parvenu 
à l’extrémité  se  coagule , un  autre  se  présente  pour 
passer. 

Ceux  qui  feront  bien  attention  à la  manière  dont 
reviennent  les  ailes  des  oiseaux  lorsqu'elles  ont  été 
rognées;  qui  réfléchiront  sur  la  célèbre  expérience 
de  M.  Perrault,  d’un  lézard  à qui  on  avait  coupé  la 
queue,  qui  revint  aussitôt  après;  à ce  culusqui  vient 
dans  les  os  cassés,  qui  n'est  qu'un  suc  répandu  par 
les  deux  bouts,  qui  les  rejoint,  et  devient  os  lui- 
même,  ne  regarderont  peut-être  pas  ceci  comme 
une  chose  imaginaire. 

Les  sucs  de  la  terre,  que  faction  des  rayons  du 
soleil  fait  fermenter,  montent  insensiblement  jus- 
qu'au bout  de  la  plante.  J’imagine  que,  dans  les 
fermentations  réitérées,  il  sc  fait  comme  un  flux  et 
reflux  de  ces  sucs  dans  ces  conduits  longitudinaux , 
et  comme  un  bouillonnement  iutercadent  : le  suc 
porté  jusqu'à  fextrémité  dé  la  plante,  trouvant  l'air 
extérieur,  est  repoussé  en  bas;  mais  il  la  laisse, 
comme  nous  avons  dit , toujours  imprégnée  de  quel- 
ques-unes de  ces  parties  qui  s'y  coagulent , qui  ce- 
pendant ne  font  point  d'obstruction , parce  qu'a- 
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vanl  qu’il  ne  soit  coagule  ^ une  nouvelle  ébullition 
vient  dél)ouclii»r  tous  les  pores.  Et  eomme  il  y a 
ici  deux  action»,  l’une,  celle  de  la  fermentation, 
qui  pousse  au  dehors  l'autre,  celle  de  l’air  extérieur, 
qui  résiste,  il  arrive  qu'entre  ces  deux  forces,  les 
liqueurs  pressées  trouvent  plus  de  facilité  à s’échap- 
per par  les  côtés  ; ce  qui  forme  les  conduits  trans- 
versaux que  l'on  a observés  dans  les  piaules,  qui 
vont  du  centre  à la  circonférence,  ou  de  la  moelle 
jusqu’à  l'écorce,  lesquels  ne  sont  que  la  route  (|ue 
le  suc  a prise  en  s ccliappant. 

On  sait  que  ces  conduits  jwrtent  le  suc  entre  le 
bois  et  l’écorce  : l'écorce  n'est  autre  chose  qu’un 
tissu  plus  exposé  à l’air  que  le  corps  ligneux , et  par 
conséiiuent  d’une  nature  differente  ; c'est  pourquoi 
il  s’en  sépare.  Or  les  sucs  arrivés  par  les  conduits 
latéraux  entre  l’écorce  et  le  corps  ligneux,  y doivent 
perdre  beaucoup  de  leur  mouvement  et  de  leur  té- 
nuité : 1*  parce  qu'ils  sont  infiniment  plus  au  large 
qu'ils  n’étaient;  2"  parce  que,  trouvant  d’autres 
sucs  qui  ont  déjà  beaucoup  perdu  de  leur  mouve- 
ment, ils  se  mêlent  avec  eux  : mais  comme  ils  sont 
pressés  par  rébullition  des  sucs  qui  se  trouvent  daus 
les  fîbres  longitudinales  et  transversales  du  corps 
ligneux , ne  pouvant  pas  monter,  ils  sont  obligés  de 
descendre  ; et  ceci  est  conforme  à bien  des  expérien- 
ces qui  prouvent  que  la  sève,  c'est-à-dire  le  suc  le 
plus  grossier,  descend  entre  l’écorce  et  le  bois , 
après  être  montée  par  les  libres  ligneuses.  On  voit 
par  tout  ceci  que  rnccroisseinent  des  plantes  et  la 
circulation  de  leurs  sucs  sont  deux  effets  liés  et  né- 
cessaires d’une  même  cause,  je  veux  dire  la  fermen- 
tation. 

Si  l’on  pousse  plus  loin  ces  idées,  on  verra  qu’il 
ne  faut  uniquement  pour  la  production  d'une  plante, 
qu’un  sujet  propre  à recevoir  les  sucs  de  la  terre,  et 
à les  OItrer  lorsqu'ils  se  présentent;  et  toutes  les 
fois  que  le  suc  convenable  passera  par  des  canaux 
assez  étroits  et  assez  bien  dis[K)Scs,  soit  dan»  la 
terre,  soit  dans  quelque  autre  corps,  il  se  fera  un 
corps  ligneux,  c’est-à-dire  un  suc  coagulé,  et  qui 
s’est  coagulé  de  manière  qu’il  s’y  est  fonné  en  im'ine 
temps  des  conduits  pour  de  nouveaux  sucs  qui  se 
sont  présentés. 

Oux  qui  soutiennent  que  les  plantes  ne  sauraient 
cire  produites  par  un  roncours  fortuit,  dépendant 
du  mouvenient  général  de  la  matière , parce  qu’on 
en  verrait  naître  de  nouvelles,  disent  là  une  chose 
bien  puérile;  car  ils  font  dépendre  l’opinion  qu’ils 
combattent  d’une  chose  qu'ils  ne  .savent  pas,  et 
qu'ils  ne  peuvent  [tas  même  Sjivoir.  Et  en  effet , pour 
pouvoir  avec  raison  dire  ce  <)u’ils  avancent , Il  fau- 
drait non-seulement  qu’ils  comiuss  1)1  rplus  exac- 


tement qu’un  fleuriste  ne  connaît  tes  fleurs  de  son 
parterre,  toutes  les  plantes  qui  sont  aujourd'hui 
sur  la  terre,  répandues  dans  toutes  les  forêts,  mais 
aussi  celles  qui  y ont  été  depuis  le  commencement 
du  monde. 

Nous  nous  proposons  de  faire  quelques  ex|>éricn- 
ces  qui  nous  mettront  peut-être  en  état  d’éclaircir 
cette  matière;  mais  il  nous  faut  plusieurs  années 
pour  les  exécuter.  Cependant  c’est  la  seule  vole  qu’il 
y ait  pour  réussir  dans  un  sujet  comme  celui-ci  ; ce 
n'est  point  dans  les  méditations  d’un  cabinet  qu’U 
faut  chercher  scs  preuves , mais  dans  le  sein  de  la 
nature  même. 

Nous  flnissons  cet  article  par  cette  réflexion , que 
ceux  qui  suivent  l'opinion  que  nous  embrassons 
peuvent  se  vanter  d’être  cartésiens  rigides;  au  lieu 
que  ceux  qui  admettent  une  providence  partitrulière 
de  Dieu  dans  la  production  des  plantes,  différente 
du  mouvement  générai  de  la  matière , sont  des  car- 
tésiens mitigés  qui  ont  abandonné  la  règle  de  leur 
maître. 

Ce  grand  système  de  Descartes,  qu’on  ne  peut 
lire  sans  étonnement  ; ce  systènie,  qui  vaut  lui  seul 
tout  ce  que  les  auteurs  profanes  ont  Jamais  écrit; 
ce  système,  qui  soulage  si  fort  la  Providence,  qui 
la  fait  agir  avec  tant  de  simplicité  et  tant  de  gran- 
deur; ce  système  immortel,  qui  sera  admiré  dans 
tous  les  âges  et  toutes  les  révolutions  de  In  philoso- 
phie, est  un  ouvrage  à la  perfection  duquel  tou» 
ceux  qui  raisonnent  doivent  s’intéresser  avec  une 
es[ièce  de  jalousie.  Mais  passons  à un  autre  sujet. 

VI. 

Depuis  la  célèbre  dispute  de  Mér>  el  de  Duver- 
ney,  que  l'Académie  des  sciences  de  Paris  n’osa 
juger,  tout  le  monde  connaît  le  trou  ovale  et  le  con- 
duit feo/a/;  toutle  monde  sait  que,  le  frrlus  ne  respi- 
rant point  dans  le  ventre  de  la  mère,  le  sang  ne  peut 
passer  de  l'artère  dans  1a  veine  du  poumon  : ainsi  il 
n'nurait  pu  être  porté  du  ventricule  droit  dans  le 
ventricule  gauche  du  cœur,  si  la  nature  n’y  avait 
suppléé  par  ces  deux  conduit»  particuliers  qui  se 
bouchent  après  la  naissance , parce  que  le  .sang  aban- 
donne celle  route  pour  en  prendre  une  nouvelle. 

Mais  ces  conduits  ne  s’effacent  jamais  dans  la 
tortue,  les  canards,  et  autres  animaux  semblables, 
parce , dit-on , qu’alors  qu’ils  sont  sous  l’eau , où  ils 
ne  respirent  point,  il  faut  nécessairement  que  le 
sang  prenne  une  route  différente  de  celle  des  |K)u- 
ii)on.s. 

Nous  fîmes  mettre  un  canard  sous  l’eau  [)our 
voir  combien  de  temps  il  pourrait  vivre  horsde  Pair, 
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et  si  la  circulation  qui  se  fait  par  ces  conduits  pou* 
vail  suppléera  la  circulation  ordinaire  ; nous  remar- 
quâmes une  effusion  per[M'‘iuelle  de  petites  huiles 
qui  sortaient  de  ses  narines  : cet  animal  perdant 
insensihlemeiit  tout  l'air  qu’il  avait  dans  ses  pou- 
inonSf  sept  minutes  après  nous  le  vîmes  tomber  en 
cièfaiilnnce,  et  mourir.  Une  oie  que  nous  y mimes 
le  lendemain  ne  vécut  que  huit  minutes.  On  voit 
que  le  trou  ovale  et  le  conduit  botal  ne  servent 
point  à donner  à ces  animaux  la  facilité  d'aller  sous 
l'eau , puisqu’ils  ne  l’ont  point , et  qu’ils  ne  font  pas 
ne  que  le  moindre  plonjjeur  j>eut  foire;  ils  ne  plon- 
gent in^ine  qu'à  cause  delà  constitution  naturelle  i 
de  leurs  plumes,  que  l'eau  ne  louche  point  imme- 
iJialemenl;  et  comme  ils  y trouvent  des  choses 
propres  à leur  nourriture,  ils  s’y  accoutument  au- 
tant de  temps  iju’on  |>eut  y être  sans  respirer,  et  y 
restent  plus  lon^lemps  que  les  autres  animaux, 
dont  le  gosier  sc  remplit  aussitôt  qu’ils  y sont  en- 
foncés. Cela  nous  fit  faire  une  réflexion,  qui  est 
qu’il  y avait  de  l’apparence  que  le  sang  des  animaux 
aquatiques  était  plus  froid  que  celui  de.s  autres  : 
d’où  on  pouvait  conclure  qu’il  avait  moins  de  mou- 
vement, et  que  par  conséquent  les  parties  en  étaieul 
plus  grossières;  à cause  de  quoi  la  nature  pourrait 
avoir  conservé  ces  chemins  pour  y faire  passer  les 
parties  du  sang  qui , n’ayanl  pas  encore  été  prépa- 
rées dans  le  ventricule  gauche,  n’auraient  pas  eu 
assez  de  mouvement  pour  monter  dans  la  veine  du 
poumon , ou  assez  de  tenuité  pour  pénétrer  d.ins  la 
substance  de  ce  viscère.  C'est  très-légèrement  que 
nous  donnons  nos  conjectures  sur  celte  matière, 
parce  que  nous  y sommes  extrêmement  neuf  : si  les 
expériences  que  nous  avons  faites  là-dessus  avaient 
réussi,  nous  avancerions  comme  une  vérité  ce  que 
nous  ne  pro|>osons  ici  que  comme  un  doute;  mais 
nous  n’avons  que  des  observations  manquées,  par 
le  défaut  des  instruments.  Nous  attendons  de  petits 
thermomètres  de  cinq  ou  six  pouces,  avec  lesquels 
nous  les  pourrons  faire  avec  plus  de  succès  : ceux 
qui  font  des  observations,  ne  pouvant  sc  faire  va- 
loir de  ce  rôlé-la  que  par  le  mince  mérite  de  l’exac- 
titude, doivent  au  moins  yapporter  leplusde  soin 
qu’il  est  possible. 

Nous  fîmes  prendre  des  grenouilles  de  terre,  que 
nous  jugeâmes , par  le  lieu  où  on  les  avait  trouvées, 
n'avoir  jamais  été  sous  l'eau,  et  avoir  toujours  res- 
piré : on  les  mit  au  fond  de  l’eau  près  de  deux  fois 
vingt -quatre  heures;  et  lorsqu’on  les  tira  , elles  n’en 
parurent  point  incoiimiodées.  Ceci  ne  laissa  pas  de 
nous  surprendre;  car,  outre  que  nous  avions  lu  le 
contraire  clicz  des  auteurs  qui  assurent  que  ces  ani- 
maux sont  obligés  de  sortir  de  temps  en  temps  de 


dessous  l'eau  pour  respirer,  nous  trouvions  celte  ob- 
servation si  differente  do  la  précédente,  que  nous 
ne  savions  que  croire  de  l'usage  du  trou  ovale  et  du 
conduit  Ovtal.  Enfin  nous  nous  ressouvînmes  que 
nousavions  observé,  plusieurs  mois  auparavant,  que 
le  cœur  des  grenouilles  n’a  qu'un  ventricule , de  ma- 
nière que  le  sang  va  par  le  cœur  de  la  veine  cave 
dans  l’aorte,  sans  passer  par  les  poumons;  ce  qui 
fait  que  la  respiration  est  inutile  à ces  animaux , 
quoiqu'ils  meurent  dans  la  nmcliine  pneumatique, 
dont  la  raison  est  qu'ils  ont  toujours  besoin  d’un 
peu  d’air  {|iii , p.ir  son  ressort , entretienne  la  flui- 
dité du  sang;  mais  il  en  faut  si  peu , que  celui  qu’ils 
prennent  dans  l’eau  ou  par  les  aliments  leur  suffit. 

VII. 

On  sait  que  le  froment , le  seigle , et  l’orge  même , 
ne  viennent  pas  dans  tous  les  pays;  mais  la  nature 
y supplée  par  d'autres  plantes  : il  y en  a quelques- 
unes  qui  sont  un  |K)ison  mortel,  si  on  ne  les  pré- 
pare, comme  la  cassave,  dont  le  jus  est  si  dange- 
reux. On  fait,  en  quelques  endroits  de  Norwége  ou 
d’Allemagne,  du  pain  avec  une  espèce  de  terre, 
dont  le  peuple  se  nourrit,  qui  se  conserve  quarante 
ans  sans  se  gâter  : quand  un  paysan  a pu  parvenir 
à se  faire  du  pain  pour  toute  sa  vie,  sa  fortune  est 
faite;  il  vit  tranquille,  et  n'espère  plus  rien  de  la 
Providence.  On  n’aurait  jamais  fait,  si  l'on  voulait 
décrire  tous  les  moyens  divers  que  la  nature  eii>- 
plùle , et  toutes  les  précautions  qu  elle  a prises , pour 
subvenir  à la  vie  des  hommes.  Comme  nous  habi- 
tons un  climat  heureux,  et  que  nous  sommes  du 
nombre  de  ceux  qu'elle  a le  plus  favorises,  nous 
jouissons  de  ses  plus  grandes  faveurs  sans  nous  sou- 
cier des  moindres  : nous  négligeons  et  laissons  pé- 
rir dans  les  bois  des  plantes  qui  feraient  une  des 
grandes  commodités  de  la  vie  chez  bien  des  peuples. 
On  s’imagine  qu’il  n’y  a que  le  blé  qui  soit  destiné  à 
la  nourriture  des  hommes,  et  on  ne  considère  les 
autres  plantes  que  par  rapport  à leurs  qualités  mé- 
dicinales; les  docteurs  les  trouvent  émollientes, 
diurétiques,  dessiccalives  ou  astringentes;  ils  les 
traitent  toutes  comme  la  manne  qui  nourrissait  les 
Israélites,  dont  ils  ont  fait  un  purgatif;  on  leur 
donne  une  infinité  de  qualités  qu'elles  n'ont  pas,  et 
personne  ne  {>ense  à la  vertu  de  nourrir,  qu’elles 
ont.  • 

Le  froment , l’orge , le  seigle , ont , comme  les  au- 
tres plantes,  des  années  qui  leur  sont  tres-fnvora- 
blés  : ü y en  a où  la  disette  de  ces  grains  ii’est  {ms 
le  seul  malheur  qui  afflige  les  peuples;  leur  iiiau- 
vaise  qualité  est  encore  plus  cruelle.  Nous  croyons 
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que , dans  ces  années  si  Irisie»  p(njr  les  pauvres , et 
mille  fois  plus  encore  pour  les  riches , chez  un  peu- 
ple chrétien , on  a mille  moyens  de  suppléer  à la  ra- 
reté du  blé  ; qu'on  a sous  ses  pieds  dans  tous  les  bois 
mille  ressources  contre  la  faim  ; et  qu’on  admirerait 
la  Providence,  au  lieu  de  l’accuser,  si  Ton  connais* 
sait  tous  ses  bienfaits. 

Dans  cette  idée,  nous  avons  conçu  le  dessein 
d'examiner  les  végétaux,  les  écorces,  et  une  infi- 
nité de  choses  qu'on  ne  soupçonnerait  pas  par  rap- 
]x>rt  à leur  qualité  nutritive.  La  vie  des  animaux 
qui  ont  le  plus  de  rapports  à l’homme  serait  bien 
employée  pour  faire  de  pareilles  expériences.  Nous 
en  avons  commencé  quelques-unes  qui  nous  ont 
réussi  très-heureusement.  La  brièveté  du  temps  ne 
nous  permet  pas  de  les  rapporter  Ici;  d’ailleurs  nous 
voulons  les  joindre  a un  grand  nombre  d'autres  que 
nous  nous  proposons  de  faire  sur  ce  sujet.  Notre 
dessein  est  aussi  d'examiner  en  quoi  consiste  la  qua- 
lité nutritive  des  plantes  : il  n’est  pas  toujours  vrai 
que  celles  qui  viennent  dans  une  terre  grasse  soient 
plus  propres  à nourrir  que  celles  qui  viennent  dans 
un  terrain  maigre.  Il  y a dans  le  Quercy  un  pays  qui 
ne  produit  que  quelques  brins  d'une  herbe  tr^ 
courte,  qui  sort  au  travers  des  pierres  dont  il  est 
couvert  ; cette  herbe  est  si  nourrissante , qu'une  bre- 
bis y vit,  pourvu  que  chaque  jour  elle  en  puia.se 
amasser  autant  qu’il  en  pourrait  entrer  dans  un  dé 
il  coudre;  au  contraire,  dans  le  Chili,  les  viandes  y 
nourrissent  si  peu , qu'il  faut  absolument  manger  de 
trois  en  trois  heures , comme  si  ce  pays  était  tombé 
dans  la  malédiction  dont  Dieu  menace  son  peuple 
dans  les  livres  saints  : « J'ôterai  au  pain  la  force  de 
nourrir*.  » 

Je  me  vois  obligé  de  dire  ici  que  le  sieur  Durai 
nous  a beaucoup  aidé  dans  ces  observations,  et  que 
nous  devons  beaucoup  à son  exactitude.  On  jugera 
sans  doute  qu'elles  ne  sont  pas  considérables;  mais 
on  est  assez  heureux  pour  ne  les  estimer  précisé- 
ment que  ce  qu’elles  valent. 

Cest  le  fruit  de  l’oisiveté  de  la  campagne.  Ceci 
devait  mourir  dans  le  même  lieu  qui  l’a  fait  naître; 
mais  ceux  qui  vivent  dans  une  société  ont  des  de- 
voirs à remplir;  nous  devons  coinpteàla  notrede 
nos  moindres  amusements.  Il  ne  faut  point  cher- 
cher la  réputation  par  ces  sortes  d’ouvrages,  ils  ne 
Tobtiennent  ni  ne  la  méritent  : on  profite  des  obser- 
vations, mais  on  ne  connaît  |kis  l’observateur  : 
aussi  de  tous  ceux  qui  sont  utiles  aux  hommes,  ce 
sont  peut-être  les  seuls  envers  lesquels  on  peut  être 
ingrat  sans  injustice- 
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Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  d’esprit  pour  avoir 
vu  le  Panthéon,  le  Colyséc,  les  pyramides;  il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  voir  un  ciron  dans  le  mi- 
croscope, ou  une  étoile  par  le  moyen  des  grandes 
lunettes;  et  c'est  en  cela  que  la  physique  est  si  ad- 
mirable : grands  génies,  esprits  étroits,  gens  mé- 
diocres, tout  y joue  son  personnage  : celui  qui  ne 
saura  pas  faire  un  système  comme  Newton  fera  une 
observation  avec  laquelle  il  mettra  à la  torture  ce 
grand  philosophe;  cependant  Newton  sera  tou- 
jours Newton,  c'est-àhdire  le  successeur  de  Des- 
cartes; et  l’autre  un  homme  commun,  un  vil  ar- 
tiste, qui  a vu  une  fois,  et  n'a  peut-être  jamais 
pensé. 
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Que  celui  d’entre  nous  qui  aura  rendu  les  lois  es- 
claves de  l’iniquité  de  ses  jugements  périsse  sur 
l’heure!  Qu’il  trouve  en  tout  lieu  la  présence  d’un 
Dieu  vengeur,  et  les  puissances  célestes  irritées! 
Qu'un  feu  sorte  de  dessous  terre,  et  dévore  sa  mai- 
son! Que  sa  postérité  soit  à jamais  humiliée!  Qu’il 
cherclie  son  pain , et  ne  le  trouve  pas  ! Qu’il  soit  un 
exemple  affreux  de  la  justice  du  ciel , comme  il  en 
a été  an  de  l’injustice  de  la  terre  ! 

Cest  à peu  près  ainsi,  Messieurs,  que  parlait 
un  grand  empereur;  et  ces  paroles  si  tristes,  si 
terribles,  sont  pour  vous  pleines  de  consolation. 
Vous  pouvez  tous  dire  en  ee  moment  à ce  peuple 
assemblé,  avec  la  confiance  d’un  juge  d’Israël  : 
« Si  j’ai  commis  quelque  injustice,  si  j’ai  opprimé 
quelqu'un  de  vous,  si  j'ai  reçu  des  présents  de  quel- 
qu’un d’entre  vous,  qu’il  élève  la  voix,  qu’il  parle 
contre  moi  aux  yeux  du  Seigneur  : LoquimM  de 
me  coram  Oomino^  et  contemnam  Ulud  hodie.  » 

Je  ne  parlerai  donc  point  de  ces  grandes  cor- 
ruptions qui , dans  tous  les  temps , ont  été  le  pré- 
sage du  changement  ou  de  ta  chute  des  États;  de 
ces  injustices  de  dessein  formé;  de  ces  méchance- 
tés de  système  ; de  ces  vies  toutes  marquées  de  cri- 
mes, où  des  jours  d'iniquités  ont  toujours  suivi  dts 
jours  d'iniquités;  de  ces  magistratures  exercées  au 
milieu  des  reproches,  des  pleurs,  des  murmures  et 
des  craintes  de  tous  les  citoyens  : contre  des  juges 
pareils , contre  des  hommes  si  funestes,  il  faudrait 
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un  tonnerre;  la  honte  et  les  reproches  ne  sont  rien. 

Ainsi,  sup})osant  dans  un  magistrat  sa  vertu  es- 
sentielle, qui  est  la  justice,  qualité  sans  laquelle 
il  n’est  qu’un  monstre  dans  la  société,  et  avec  la- 
quelle il  peut  être  un  très-mauvais  citoyen,  je  ne 
parlerai  que  des  accessoires  qui  peuvent  faire  que 
cette  justice  abondera  plus  ou  moins.  Il  faut  qu’elle 
soit  éclairée;  il  faut  qu’elle  soit  prompte,  qu’elle 
ne  soit  point  austère , et  enfîn  qu'elle  sou  univer- 
selle. 

Dans  l’origine  de  notre  monarchie,  nos  pères, 
pauvres,  et  plutôt  pasteurs  que  lahoureurs,  sol- 
dats plutôt  que  citoyens,  avaient  peu  d’intéréts  à 
régler;  quelques  lois  sur  le  partage  du  butin,  sur  la 
pôture  ou  le  larcin  des  bestiaux,  réglaient  tout  dans 
la  république  : tout  le  monde  était  bon  [>our  être  ma- 
gistrat cher,  un  peuple  qui  dans  scs  mœurs  suivait  la 
simplicité  de  In  nature,  et  à qui  son  ignorance  et 
sa  grossièreté  fournissaient  des  moyens  aussi  faci- 
les qu’injustes  de  terminer  les  différends,  comme 
le  sort , les  épreuves  par  l’eau , par  le  feu , les  com- 
bats singuliers,  etc. 

Mais  depuis  que  nous  avons  quitté  nos  mœurs 
s,iuvnges;  depuis  que,  vainqueurs  des  Gaulois  et 
des  Romains,  nous  avons  pris  leur  police;  que  le 
code  militaire  a cédé  au  code  civil;  depuis  surtout 
que  les  lois  des  flefs  n'ont  plus  été  les  seules  lois 
de  la  noblesse,  le  seul  code  de  l’f.tat,  et  que,  par 
ce  dernier  changement,  le  commerce  et  le  labou- 
rage ont  été  encouragés;  que  les  richesses  des  par- 
ticuliers et  leur  avarice  se  sont  accrues;  qu’on  a eu 
à démêler  de  grands  intérêts,  et  des  intérêU  pres- 
que toujours  cachés;  qne  la  bonne  foi  ne  s’est  ré- 
servé que  quelques  affaires  de  peu  d'importance, 
tandis  que  l’artifice  et  la  fraude  se  sont  retirés  dans 
les  contrats;  nos  codes  se  sont  augmentés;  il  a 
fallu  joindre  les  lois  étrangères  aux  nationales;  le 
respect  pour  la  religion  y a mêlé  les  canoniques; 
et  les  magistratures  n’ont  plus  été  le  partage  que 
des  citoyens  les  plus  éclairé. 

Les  juges  se  sont  toujours  trouvés  au  milieu 
des  pièges  et  des  surprises,  et  la  vérité  a laissé 
dans  leur  esprit  les  mêmes  méfiances  que  l'erreur. 

L’obscurité  du  fond  a fait  naître  la  forme.  Les 
fourbes , qui  ont  espéré  de  pouvoir  cacher  leur  ma- 
lice , s’en  sont  fait  une  espèce  d’art  : des  professions 
entières  se  sont  établies,  les  unes  pour  obscurcir, 
les  autres  pour  allonger  les  affaires;  et  le  juge  a eu 
nmins  de  peine  à se  défendre  de  la  mauvaise  foi  du 
plaideur,  que  de  fartifice  de  celui  à qui  il  confiait 
ses  intérêts. 

Pour  lors,  H n’a  plus  suffi  que  le  magistrat  exa- 


minût  la  pureté  de  ses  intentions:  ce  n’a  plus  été 
assez  qu’il  prtt  dire  Dieu  : Proba  me,  Deusy  et 
scUocor  mei/m;  il  a fallu  qu’il  examinât  son  es- 
prit, ses  connaissances  et  se.s  talents;  il  a fallu 
qu’il  se  rendit  compte  de  ses  études,  qu’il  portât 
toute  sa  vie  le  |>oids  d’une  application  sans  reiâ 
che,  et  qu’il  vit  si  cette  .application  pouvait  donner 
à son  esprit  la  mesure  de  connaissances  et  le  degré 
de  lumières  que  son  état  exigeait. 

On  lit  dans  les  relations  de  certains  voyageurs 
qu’il  y a des  mines  ou  les  travailleurs  ne  voient  ja- 
mais le  jour  : ils  sont  une  image  bien  naturelle  de 
ces  gens  dont  l’esprit,  appesanti  sous  les  organes, 
n’est  capable  de  recevoir  aucun  degré  de  clairvoyan- 
ce. Une  pareille  incapacité  exige  d’un  homme  juste 
qu’il  se  retire  de  la  magistrature  ; une  moindre  inca- 
pacité exige  d’un  homme  juste  qu’il  la  surmonte 
par  des  sueurs  et  par  des  veilles. 

Il  faut  encore  que  la  justice  soit  prompte.  Sou- 
vent l’injustice  n’est  pas  dans  le  Jugement,  elle  est 
dans  les  délais;  souvent  l’examen  a fait  plus  de 
tort  qu’une  décision  contraire.  Dans  la  constitution 
présente,  c’est  un  état  que  d'être  plaideur,  on  porte 
ce  titre  jusqu’à  son  dernier  âge;  il  va  à la  posté- 
rité; il  passe,  de  neveux  en  neveux,  jusqu’à  la 
fin  d’une  malheureuse  famille. 

La  pauvreté  semble  toujours  attachée  à ce  titre 
si  triste.  La  justice  la  plus  exacte  ne  sauve  jamais 
que  d'une  partie  des  malheurs;  et  tel  est  l’état  des 
choses,  que  les  formalités  introduites  pour  con- 
server l’ordre  public  sont  aujourd’hui  le  fléau  des 
particuliers.  L’industrie  du  palais  est  devenue  une 
source  de  fortune,  comme  le  comment  et  le  la- 
bourage; la  maitôte  a trouvé  à s’y  repaître,  et  à 
disputer  à la  chicane  la  ruine  d’un  malheureux  plai- 
deur. 

Autrefois  les  gens  de  bien  menaient  devant  les 
tribunaux  les  hommes  injustes  : aujourd’hui  ce 
sont  les  hommes  injuslesqui  y traduisent  lesgensde 
bien.  Le  dépositaire  a osé^nier  le  dépôt,  parce  qu’il 
a espéré  que  la  bonne  foi  craintive  se  lasserait  bien- 
tôt de  le  demander  en  justice;  et  le  ravisseur  a fait 
connaître  à celui  qu'il  opprimait , qu’il  n'était  point 
de  sa  prudence  de  continuer  à lui  demander  raison 
de  ses  violences. 

On  a vu  (ô  siècle  mall>eureux!)  des  hommes  ini- 
ques menacer  de  la  justice  ceux  à qui  ils  enlevaient 
leurs  biens,  et  apporter  pour  raison  de  leurs  vexa- 
tions la  longueur  du  temps,  et  la  ruine  inévitable 
à ceux  qui  voudraient  les  faire  cesser.  Mais  quand 
l’état  de  ceux  qui  plaident  ne  seorait  point  ruineux, 
il  suffirait  qu’il  fût  incertain  pour  nous  engager  à 
le  faire  finir.  Leur  condition  est  toujours  malbeu- 
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n «SC,  |uircc<|n’il  Iturmanqm'qtielque  stlreléducolé 
de  leurs  biens,  de  leur  fortune  et  de  leur  vie. 

Cette  même  eousidérntion  doit  inspirer  à un 
magistrat  juste  une  grande  affabilité,  puisqu'il  a 
toujours  aRaire  à des  gens  niallieureuv.  U faut  que 
lo  peuple  soit  toujours  présent  à ses  iiupii» ludcs; 
semblable  à m bornes  que  les  voyageurs  trouvent 
dans  les  grands  cluinins,  sur  lesquelles  ils  reposent 
leur  fardeau.  Cependant  on  a vu  drt  juges  (|ui , re- 
fusant à leurs  parties  tous  les  égards,  pour  con- 
server, disaient-ils,  la  neutralité,  tombaient  dans 
une  rudesse  qui  les  en  faisait  plus  sdreinciit  sortir. 

Mais  qui  est-ce  qui  a jamais  pu  dire,  si  Ton  en 
excepte  les  stokieus , que  cette  affection  générale 
pour  le  genre  humain,  qui  est  la  vertu  de  rhoiiimc 
(*onsidere  en  lui-inéine,  soit  une  vertu  étrangère  au 
caractère  de  juge?  Si  lùwt  la  puivssance  qui  doit 
endurcir  les  cœurs,  voyez  coiimie  raulorilc  pater- 
nelle endurcit  le  cœur  des  pères,  et  réglez  votre 
magistrature  sur  la  première  de  toutes  les  magis- 
tratures. 

Mais,  iiidépendaniment  de  rhumanité,  la  bien- 
séance et  Taffabilité,  chez  un  peuple  devien- 
nent une  partie  de  la  Justice;  et  un  juge  qui  en 
manque  pour  ses  clients  commence  dès  lors  à ne 
plus  rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient.  Ainsi, 
dans  nos  mœurs,  il  faut  qu'un  juge  sc  conduise 
envers  l(*s  parties  de  manière  qu'il  leur  paraisse 
bien  plutôt  réservé  que  grave,  et  (ju'il  leur  fusse 
voir  la  probité  de  Caton,  sans  leur  en  montrer  la 
rudesse  cl  l'auslerilé. 

J'avoue  qti'il  y a des  occasions  où  il  n'est  |>oint 
d ôme  bienfaisante  qui  ne  sc  sente  indignée.  I/u- 
sage  qui  a introduit  les  sollicitations  semble  avoir 
été  fait  |>our  éprouver  la  patience  des  juges  qui  ont 
du  mirage  et  de  la  probité.  Telle  est  la  corrup- 
tion du  cœur  des  liommes,  qu’il  semble  que  la  con- 
duite grnérale  soit  de  la  supi>oser  toujours  dans  le 
cœur  des  autres. 

ü vous  qui  employez  pour  nous  séduire  tout  ce 
que  vous  pouvez  vous  imaginer  de  plus  inévitable; 
qui,  pour  nous  mieux  gagner,  chercliez  toutes  nos 
faiblesses;  qui  mettez  en  œuvre  la  llaUerie,  les 
bassesses,  le  crédit  des  grands,  le  cliamie  de  nos 
amis,  l'ascendant  d'une  épouse  chérie,  quelque- 
fois même  un  empire  que  vous  croyez  plus  fort; 
qui,  choisissant  toutes  nos  passions,  faites  atta- 
quer notre  cœur  par  l'endroit  le  moins  défendu; 
puissiez-vous  à Jamais  manquer  tous  vos  desseins, 
et  n'obtenir  que  de  b confusion  dans  vos  entrepri- 
ses! Nous  n’aurons  {K)int  à vous  faire  les  repro-  i 
elles  que  DieD  fait  aux  pt'cheurs  dan.s  les  livres  j 
saints;  • Vous  m'avez  fait  servir  a vos  iniquités;  » j 


nous  résisterons  à vos  soUi..'itations  les  plus  har- 
dies, et  nous  vous  ferons  sentir  la  corruption  de 
votre  cœur  et  la  droiture  du  nôtre. 

Il  faut  que  la  justice  soit  universelle.  Un  juge 
ne  doit  pas  être  comme  l'ancien  Caton,  qui  fut 
le  plus  juae  sur  son  tribunal,  et  non  dans  sa  fa- 
mille? I>a  justice  doit  être  en  nous  une  conduite 
generale.  Soyons  justes  dans  tous  les  lieux,  justes 
à tous  égards,  envers  toutes  personnes,  en  toutes 
occasions. 

Ceux  qui  ne  sont  ju.vtes  que  dans  les  cas  où  leur 
profession  l'exige,  qui  prétendent  être  éi|uitables 
dans  les  affaires  des  autres  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
incorruptibles  dans  ce  qui  les  touche  eux-mémes, 
qui  n'ont  point  mis  l'équité  dans  les  plus  petits  évé- 
nements de  leur  vie , courent  ri-sque  de  perdre  bien- 
tôt cette  justice  nuiue  qu'ils  rendent  sur  le  tribunal. 
Iks  juges  de  celle  espèce  ressemlilent  à ces  nions- 
trueusrs  divinités  que  la  Fable  avait  inventées, 
qui  mettaient  bien  quelque  ordre  dans  l'univers, 
mais  qui,  chargées  de  crimes  et  d'imperfections, 
troublaient  elles-mêmes  leurs  lois,  et  faisaient  ren- 
trer le  monde  dans  tous  les  dérèglements  qu’elles 
en  avaient  bannis. 

Que  le  rôle  de  riiomme  privé  ne  fasse  donc  point 
de  tort  à celui  de  l'homme  public  : car  dans  quel 
trouble  d’esprit  un  juge  ne  jetU^-t-il  point  les  par- 
ties , lorsqu'elles  lui  voient  les  mêmes  passions  que 
celles  qu'il  faut  qu'il  corrige,  et  qu'elles  trouvent 
sa  conduite  répréhensible  comme  celle  qui  a fait 
naître  leurs  plaintes  ! • S'ilaimait  la  justice,  diraient- 
elles,  la  refuserait-il  aux  personnes  qui  lui  sont 
unies  par  des  liens  si  doux , si  forts , si  sacrés , à 
qui  il  doit  tenir  par  tant  de  motifs  d'estime,  d'a- 
mour, de  reconnaissance , et  qui  peut-être  ont  mis 
tout  leur  bonheur  entre  ses  mains?  » 

Les  jugements  que  nous  rendons  sur  le  tribunal 
peuvent  rarement  décider  de  notre  probité;  c’est 
dans  les  affaires  qui  nous  intéressent  particulière- 
ment que  notre  cœur  sc  développe  et  se  fait  con- 
naître ; c'est  là-dessus  que  le  peuple  nous  juge;  c'est 
là-dessu.s  qu’il  nous  craint  ou  qu'il  espere  de  nous. 
Si  notre  conduite  est  condamnée,  si  elle  est  soup- 
çonnée, nous  devenons  soumis  à une  espèce  de  récu- 
sation publique  ; et  le  droit  de  juger  que  nous  exer 
çons  est  mis , par  ceux  qui  sont  obligés  de  le  souffrir, 
au  rang  de  leurs  calamités. 

Il  est  temps,  Messieurs,  de  vous  parler  de  ce  jeune 
prince,  héritier  de  la  justice  de  ses  ancêtres  comme 
} de  leur  couronne.  L'Iiisloire  ne  coiiuait  point  de 
{ roi  qui , dans  l’ôge  indr  et  dans  la  force  de  son  gou- 
j veniement , ait  eu  des  jours  si  précieux  à l'Europe 
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que  ceux  de  l’enfance  de  ce  monarque.  ciel  avait  | 
attaché  au  cours  de  sa  vie  innocente  de  si  grandes 
destinées,  qu'il  semblait  être  le  pupille  et  le  roi  de 
toutes  les  nations.  Les  hommes  des  climats  les 
plus  reculés  regardaient  ses  jours  comme  leurs 
propres  jours.  Dans  les  jalousies  des  intérêts  divers, 
tous  les  peuples  vivaient  dans  une  crainte  commune. 
Nous,  ses  fidèles  sujets,  nous  Français,  à qui  on 
donne  l'éloge  d’aimer  uniquement  notre  roi , à peine 
avions-nous  en  ce  point  l’avantage  sur  les  nations 
alliées,  sur  les  nations  rivales,  sur  les  nations 
ennemies.  Un  tel  présent  du  ciel,  si  grand  par  ce 
qui  s’est  passé,  si  grand  dans  le  temps  présent, 
nous  est  encore  pourTavenirune  illustre  promesse. 
Né  pour  la  félicité  du  genre  humain , n’y  aurait-il 
que  ses  sujets  qu'il  ne  rendrait  pas  heureux?  11  ne 
sera  point  comme  le  soleil,  qui  donne  la  vie  à tout 
ce  qui  est  loin  de  lui , et  qui  brûle  tout  ce  qui  l’ap- 
proche. 

Nous  venons  de  voir  une  grande  princesse  * sor- 
tir du  deuil  dont  elle  était  environnée.  Elle  a paru, 
et  les  peuples  divers , dans  ces  sortes  d'événements , 
uniquementattentifsà  leurs  intérêts,  n'ont  regardé  i 
que  les  vertus  et  les  agréments  que  le  ciel  a répan- 
dus sur  elle.  Lejeune  monarque  s’est  incliné  sur 
son  cœur,  la  vertu  nous  est  garante  pour  l'avenir 
de  ce  tendre  amour  que  les  charmes  et  les  grâces 
ont  fait  naître. 

Soyez , grand  roi , le  plus  heureux  des  rois.  Nous , 
qui  vous  aimons,  bénissons  le  ciel  de  ce  qu'il  a 
commencé  le  bonheur  de  la  monarchie  par  celui 
de  la  famille  royale.  Quelque  grande  que  soit  la  fé- 
licité dont  vous  jouissez,  vous  n'avez  rien  que  ce 
que  vos  peuples  ont  mille  fois  désiré  pour  vous  ; 
nous  implorions  tous  les  jours  le  ciel  ; il  nous  a 
tout  accordé;  mais  nous  l’implorons  encore.  Puisse 
votre  jeunesse  être  citée  à tous  les  rois  qui  vien- 
dront après  vous!  Puissiez-vous,  dans  un  âge  plus 
mûr,  n'y  trouver  rien  à reprendre,  et  dans  les 
grands  engagements  où  vous  entrez,  toujours  bien 
sentir  ce  que  doit  à l'univers  le  premier  des  mor- 
tels! Puissiez-vous  toujours  cultiver,  dans  la  paix, 
des  vertus  qui  ne  sont  pas  moins  royales  que  les 
vertus  militaires,  et  n'oubliez  jamais  que  le  ciel, 
en  vous  faisant  naître , a déjà  fait  toute  votre  gran- 
deur, et  que,  comme  l’immense  Océan,  vous  n’avez 
rien  à a«iuérir  ? 

Que  le  prince  en  qui  vous  avez  mis  votre  prin- 
cipale confiance  *,  qui  ne  trouve  votre  gloire  que 
là  où  il  voit  votre  justice,  ce  prince  inflexible  comme 

' O discoun  fut  prononcé  d«ni  le  1«q|m  du  mariage  du  roi. 

* Le  due  de  Bourbon. 

MONTESQCIVU. 


les  lois  mêmes,  qui  décerne  toujours  ce  qu'il  a 
résolu  une  fois  ; ce  prince  qui  aime  les  règles  et  ne 
connaît  pas  les  exceptions,  qui  se  suit  toujours 
lui-même,  qui  voit  la  fin  comme  le  commencement 
des  projets,  et  qui  sait  réduire  les  courtisans  aux 
demandes  justes,  distinguer  leurs  services  de  leurs 
assiduités,  et  leur  apprendre  qu'ils  ne  sont  pas  plus 
àvous  que  vos  autres  sujets,  puisse  être  longtemps 
auprès  de  votre  trône,  et  y partager  avec  vous  les 
peines  de  la  monarchie! 

Avocats,  la  cour  connaît  votre  intégrité,  et  elle 
a du  plaisir  de  pouvoir  vous  le  dire.  Les  plaintes 
contre  votre  honneur  n'ont  point  encore  monte 
j'usqu'à  elle.  Sachez  pourtant  qu'il  ne  sufQt  pas  que 
votre  ministère  soit  désintéressé  pour  être  pur. 
Vous  avez  du  zèle  pour  vos  parties , et  nous  le 
louons;  mais  ce  zèle  devient  criminel , lorsqu’il 
vous  fait  oublier  ce  que  vous  devez  à vos  adver- 
saires. Je  sais  bien  que  la  loi  d'une  jaste  défense 
vous  oblige  souvent  de  révéler  des  choses  que  la 
honte  avait  ensevelies;  mais  c'est  un  mal  que  nous 
ne  tolérons  que  lorsqu'il  est  absolument  néces- 
saire. Apprenez  de  nous  cette  maxime,  et  souve- 
ne$-vous-en  toujours  : Ne  dites  jamais  la  vbbitr 

AUX  DÉPENS  DE  VOTRE  VERTU. 

Quel  triste  talent  que  celui  de  savoir  déchirer  les 
hommes!  Les  saillies  de  certains  espnts  sont  peut- 
être  les  plus  grandes  épines  de  notre  ministère; 
et , bien  loin  que  ce  qui  fait  rire  le  peuple  puisse 
mériter  nos  applaudissements,  nous  pleurons  tou- 
jours sur  les  infortunés  qu'on  déshonore. 

Quoi  ! la  honte  suivra  tous  ceux  qui  approchent 
de  ce  sacré  tribunal  ! Hélas  ! craint-on  que  les  grâces 
de  la  justice  ne  soient  trop  pures  ! Que  peut-on  faire 
de  pis  pour  les  parties?  On  les  fait  gémir  sur  leurs 
succès  mêmes,  et  on  leur  rend,  pour  me  senir 
des  termes  de  l’Ecriture,  « les  fruits  de  la  justice 
« amers  comme  de  l'absinthe.  » 

Eh  ! de  bonne  fui , que  voulez-vous  que  nous  ré- 
pondions, quand  on  viendra  nous  dire  ; • Nous 
sommes  venus  devant  vous,  et  on  nousy  a couverts  de 
confusion  et  d'ignominie;  vous  avez  vu  nos  plaies, 
et  vous  n’avez  pas  voulu  y mettre  d'huile  ; vous  vou- 
liez réparer  les  outrages  qu'on  nous  a faits  loin 
de  vous , et  on  nous  en  a fait  sous  vos  yeux  de  plus 
réels,  et  vous  n'avez  rien  dit  : vous  que,  sur  le  tri- 
bunal où  vous  étiez,  nous  regardions  comme  les 
dieux  de  la  terre,  vous  avez  été  muets  comme  des 
statues  de  bois  et  de  pierre.  Vous  dites  que  vous 
nous  conservez  nos  biens  : rii!  notre  honneur  nous 
est  mille  fois  plus  cher  que  nos  biais.  Vous  dites  que 
vous  mettez  en  sûreté  notre  vie!  ah!  notre  honneoi 
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nous  est  bien  d’un  autre  prix  que  notre  vie.  Si  vous 
n’nvez  pas  la  force  d’arrêter  les  saillies  d’un  ora- 
teuremporté , indiquez-nous  du  moins  quelque  tri- 
bunal plus  juste  qiie  le  vôtre.  Que  savons-nous  si 
vous  n’avez  pas  parlaRé  le  barbare  plaisir  que  l’on 
vient  de  donner  à nos  parties,  si  vous  n’avez  pas 
joui  de  notre  désespoir,  et  si  ce  que  nous  vous  re- 
prochons comme  une  faiblesse,  nous  ne  devons  pas 
plutôt  vous  le  reprocher  comme  un  crime? 

Avocats,  nous  n’aurions  jamais  la  force  de  sou- 
tenir de  si  cruels  reproches,  et  II  ne  serait  jamais 
dit  que  vous  auriez  été  plus  prompts  à manquer 
aux  premiers  devoirs , que  nous  6 vous  les  faire 
connaître. 

Procureurs,  vous  devez  trembler  tous  les  jours 
de  votre  vie  sur  voire  ministère.  Que  dis-je?  vous 
devez  nous  faire  trembler  nous-mêmes.  Vous  pou- 
vez à tous  moments  nous  fermer  les  yeux  sur  la 
vérité,  nous  les  ouvrir  sur  des  lueurs  et  des  appa- 
rences. Vous  pouvez  nous  lier  les  mains,  éluder 
le»  dispositions  les  plus  justes,  et  en  abuser,  pré- 
senter sans  cesse  à vos  parties  la  justice , et  ne  leur 
faire  embrasser  que  son  ombre;  leur  faire  espérer 
la  lin , et  la  reculer  toujours  ; les  faire  marcher  dans 
un  dédale  d’erreurs.  Pour  lors  , d’autant  plus  dan- 
gereux que  vous  seriez  plus  habiles,  vous  feriez 
verser  sur  nous-mêmes  une  partie  de  la  haine.  Ce 
qu'il  y aurait  de  plus  triste  dans  votre  profession , 
vous  le  répandriez  sur  la  nôtre;  et  nous  devien- 
drions bientôt  les  plus  grands  criminels,  après  les 
premiers  coupables.  Mais  que  n’ennoblissez-vous 
votre  profession  par  la  vertu  qui  les  orne  toutes? 
Que  nous  serions  charmés  de  vous  voir  travailler 
à devenir  plus  justes  que  nous  ne  le  sommes  ! Avec 
quel  plaisir  vous  pardonnerions-nous  cette  émula- 
tion! et  combien  nos  dignités  nous  paraîtraient- 
elte  viles  auprès  d’une  vertu  qui  vous  serait  chère! 

Lorsque  plusieurs  de  vous  ont  mérité  l'estime 
de  la  cour,  nous  nous  sommes  réjouis  des  .suffrages 
que  nous  leur  avons  donnés  : il  nous  semblait  que 
nous  allions  marcher  dans  des  sentiers  plus  sdrs; 
nous  nous  imaginions  nous-mêmes  avoir  acquis  un 
nouveau  degré  de  justice. 

Nous  n’aurons  point,  disions-nous,  è nous  dé- 
fendre de  leurs  artifices;  ils  vont  concourir  avec 
nous  à l'œtwre  du  jour ^ et  peut-être  verrons-nous 
le  temps  où  le  peuple  sera  délivré  de  tout  fardeau. 
Procureurs,  vos  devoirs  touchent  de  si  près  les 
nôtres,  que  nous,  qui  sommes  préposés  pour  vous 
reprendre,  nous  vous  conjurons  de  les  observer. 
Nous  ne  vous  parlons  point  en  juges;  nous  ou- 
blions que  nous  sommes  vos  magistrats  ; nous  vous 


prions  de  nous  laisser  notre  probité,  de  ne  nous 
point  ôter  le  respect  des  peuples , et  de  ne  nous 
point  empêcher  d'en  être  les  pères. 

DISCOURS 

SL'B  LRS  MOTIFS  QUI  DOIVENT  NOUS  ENCOURAGER 

AUX  SCIENCES, 

PRONONCr  LE  16  WWMKViE  1725. 

I.a  din’érence  qu’il  y a entre  les  grandes  nations 
et  les  peuples  sauvages,  c’est  que  celies-lù  se  sont 
appliquées  aux  arts  et  aux  sciences,  et  que  ceux-ci 
les  ont  absolument  négligés.  Cest  peut-être  aux 
connaissances  qu’ils  donnent,  que  la  plupart  des 
nations  doivent  leur  existence.  Si  nous  avions  les 
mirurs  des  sauvages  de  l’Amérique,  deux  ou  trois 
nations  de  l’Kurope  auraient  bientôt  mangé  toutes 
les  autres;  et  peut-être  tpie  quelque  peuple  conqué- 
rant de  notre  monde  se  vanterait,  comme  les  Iro- 
quois,  d’avoir  mangé  soixante-dix  nations. 

Mais,  sans  parler  des  peuples  sauvages,  si  un 
Descartes  était  venu  au  Mexique  ou  au  Pérou  cent 
ans  avant  Cortez  et  Pizarre,  et  qu'il  eilt  appris  h 
ces  peuples  que  les  hommes,  composés  comme  ils 
sont,  ne  peuvent  pas  être  immortels;  que  les  res- 
.sorts  de  leur  machine  s’usent , comme  ceux  de  tou- 
tes les  machines;  que  les  effets  de  la  nature  ne  sont 
qu’une  suitedesloiset  des  communications  du  mou- 
vement, Cortez,  avec  une  poigiiécde  gens,  n'aurait 
jamais  détruit  l’empire  du  Mexique,  ni  Pizarre  celui 
du  Pérou. 

Qui  dirait  que  cette  destruction,  la  plus  grande 
dont  riiistoire  ait  jamais  parlé,  n’ait  été  qu'un  sim- 
ple effet  de  i’ignomnee  d'un  principe  de  philoso- 
phie? Cela  est  pourtant  vrai , et  je  vais  le  prouver. 
I..e8  Mexicains  n'avaient  point  d’amies  à feu;  mais 
ils  avaient  des  arcs  et  des  (lèches,  c'est-à-dire,  ils 
avaient  les  armes  des  Grecs  et  des  Romains  : Ils  n’a- 
vaient point  de  fer;  mais  ils  avaient  des  pierres  à 
fusil  qui  coupaient  comme  du  fer,  et  qu’ils  met- 
taient au  bout  de  leurs  armes  : ils  avaient  même  une 
chose  excellente  pour  l’art  militaire,  c’est  qu’ils  fai- 
.saient  leurs  rangs  très-serrés;  et  sitôt  qu'un  sol- 
dat était  tue,  il  était  aussitôt  remplacé  par  un  autre . 
ils  avaient  une  noblesse  généreuse  et  intrépide,  éle- 
vée sur  les  principes  de  celle  d'Europe,  qui  envie 
le  di'Stin  de  ceux  qui  meurent  pour  la  gloire.  D’ail- 
leurs la  vaste  étendue  de  l'empire  donnait  aux  Mexi- 
cains mille  moyens  de  détruire  les  étrangers,  sup- 
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posé  qu’ils  ne  pussent  pas  les  vainere.  Les  Péruviens 
avaient  les  n>éines  avantages  ; et  même  partout  où 
ils  SC  défendirent,  partout  où  ils  combattirent,  ils 
le  firent  avec  succès.  Les  Espagnols  pensèrent  même 
être  exterminés  par  de  petits  peuples  qui  eurent  la 
résohition  de  se  défendre.  D'où  vient  dune  qu  iis  fu- 
rent si  facilement  détruits?  c*est  que  tout  ce  qui  leur 
paraissait  nouveau,  un  bomme  barbu , un  cheval , 
une  arme  à feu,  était  pour  eux  l’effet  d'une  puis- 
sance invisible , à laquelle  ils  se  jugeaient  incapables 
de  résister.  Le  courage  ne  manqua  jamais  aux  Amé- 
ricains, mais  seulement  l’espérancedusuccès.  Ainsi 
un  mauvais  principe  de  philosophie,  l'ignorance 
d’une  cause  physique,  engourdit  dans  un  moment 
toutes  les  forces  de  deux  grands  empires. 

Parmi  nous,  rinvention  de  la  poudre  à canon 
donna  un  si  médiocre  avantage  à la  nation  qui  s'en 
servit  la  première,  qu’il  n’est  pas  encore  décidé  la- 
quelle eut  cet  avantage.  L’invention  des  lunettes 
d’approche  ne  serv  it  qu'une  fois  aux  Hollandais. 
ISous  avons  appris  à ne  considérer  dans  tou.s  ces  ef- 
fets qu’un  pur  mécanisme,  et  par  là  il  n'y  a point 
d'artiüecquc  nous  ne  soyons  ou  état  d'éluder  par  un 
artifice. 

Les  sciences  sont  donc  très-utiles , en  ce  qu’elles 
gviérissent  les  peuples  des  pnijugés  destructifs  ; mais, 
comme  nous  pouvons  espérer  qu'une  nation  qui  les 
a une  fois  cultivées,  les  cultivera  toujours  assez 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  degré  de  grossièreté  et 
d'ignorance  qui  peut  causer  sa  ruine,  nous  allons 
parler  de.s  autres  motifs  qui  doivent  nous  engager 
à nous  y appliquer. 

Le  premier,  c’est  la  satisfaction  Intérieure  que 
l’on  ressent  lorsque  l’on  voit  augmenter  l’excellence 
de  son  être,  et  que  l’on  rend  intelligent  un  être  in- 
telligent. 1^  second,  c'est  une  certaine  curiosité 
que  tous  les  hommes  ont,  et  qui  n’a  jamais  été  si 
raisonnable  que  dans  ce  siècle-ci.  Nous  entendons 
dire  tous  les  jours  que  les  bornes  des  connaissances 
de.s  hommes  viennent  d'étre  infiniment  reculées, 
que  les  savants  sont  étonnés  de  se  trouver  si  sa- 
vants , et  que  In  grandeur  des  su<%'ès  les  a fait  quel- 
quefois douter  de  la  vérité  des  succès  ; ne  prendrons- 
nous  aucune  part  à ces  bonnes  nouvelles?  Nous  sa- 
Ton.s  que  l'esprit  humain  est  allé  très-loin  ; ne  ver- 
rons-nous pas  jusqu'où  il  a été,  le  chemin  qu’il  a 
fait,  le  chemin  qui  lui  reste  à faire,  les  connais- 
sances qu’il  se  flatte,  celles  qu’il  ambitionne,  cel- 
les qu'il  désespère  d’acquérir? 

Un  troisième  motif  qui  doit  nous  encourager 
aux  science.s , c’est  l’e.spérance  bien  fondée  d'y  réus- 
sir. Cjq  qui  rend  les  decouvertes  de  ce  siècle  si  ad- 
mirables, ce  ne  sont  pas  des  vérités  simples  qu'on 
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a trouvées , mais  des  méthodes  pour  les  trouver;  ce 
n’est  pas  une  pierre  pour  l'édifice , mais  les  instni- 
ments  et  les  madiines  pour  le  bdtir  tout  entier. 

Un  homme  se  vante  d'avoir  de  l’or;  un  autre  se 
vante  d’en  savoir  faire  ; certainement  le  véritable 
riche  serait  celui  qui  saurait  faire  de  l’or. 

Un  quatrième  motif,  c'est  noire  propre  bonheur. 
L’amour  de  l’étude  est  presque  en  nous  la  seule  pas- 
sion étenielle;  toutes  les  autres  nous  quittent  à 
mesure  que  cette  misérable  machine  qui  nous  les 
donne  s’approche  de  sa  ruine.  L'ardente  et  impé- 
tueuse jeunesse , qui  vole  déplaisirs  en  plaisirs, 
peut  quelquefois  nous  les  donner  purs,  parce  qu’a- 
vant que  nous  ayons  eu  le  temps  de  sentir  les  épi- 
nes de  l'un,  elle  nous  fait  jouir  de  l'autre.  Dans  l'âge 
qui  la  suit,  les  sens  peuvent  nous  offrir  des  voluptés, 
mais  presque  jamais  des  plaisirs.  C'est  pour  lors 
que  nous  sentons  que  notre  âme  est  la  principale 
partie  de  nous-méines;  et,  comme  si  la  chaîne  qui 
l’attache  aux  sens  était  rompue,  chez  elle  seule  sont 
les  plaisirs,  mais  tous  indépendants. 

Que  si  dans  ce  temps  nous  ne  donnons  point  à 
notre  âme  des  occupations  qui  lui  conviennent, 
cette  âme  faite  pourétre  occupée,  et  qui  ne  l'est  point 
tombe  dans  un  ennui  terrible  qui  nous  mène  à l’a- 
néantissement; et  si,  révoltés  contre  la  nature, 
nous  nous  obstinons  à chercher  des  plaisirs  qui  ne 
.sont  point  faits  pour  nous,  ils  semblent  nous  fuir 
à mesure  que  nous  eu  approchons.  Une  jeunesse 
folâtre  trioinplie  de  son  bonheur,  et  nous  insulte 
sans  cesse  ; comme  elle  sent  tous  ses  avantages,  elle 
nous  les  fait  sentir;  dans  les  assemblées  les  plus 
vives  toute  la  joie  est  pour  elle,  et  pour  nous  les 
regrets.  L'étude  nous  guérit  de  ces  inconvénients, 
et  les  plaisirs  qu’elle  nous  donne  ne  nous  avertis- 
sent point  que  nous  vieillissons. 

Il  faut  se  faire  un  bonheur  qui  nous  suive  dans 
tous  les  âges;  la  vie  est  si  courte,  que  l'on  doit 
compter  pour  rien  une  félicité  qui  ne  dure  pas  au- 
tant que  nous.  La  vieillesse  oisive  est  la  seule  qui 
soit  à cliarge  : en  elle-même  elle  ne  l'est  point, 
car  si  elle  nous  dégrade  dans  un  certain  monde, 
elle  nous  accrédite  dans  un  autre.  Ce  n’est  point 
le  vieillard  qui  est  insupportable,  c’est  l’homme  ; 
c’est  l’homme  qui  s'est  mis  dans  la  nécessité  de  pé- 
rir d’ennui,  ou  d’aller  de  sociétés  en  sociétés  cher- 
cher tous  les  plaisirs. 

Un  autre  motif  qui  doit  nous  encourager  à nous 
appliquer  à l’étude,  c’est  l’utilité  que  peut  en  ti- 
rer la  société  dont  nous  faisons  partie;  nous  pour- 
ronsjoindreâ  tant  de  commodités  que  nous  avons, 
bien  des  commodités  que  nous  n’avons  pas  encore. 
Le  commerce,  la  navigation,  l’astronomie,  la  géo- 
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graphie,  la  médecine,  la  physique,  ont  rei^u  mille 
avantages  des  travaux  de  ceux  qui  noua  ont  pré- 
cédés : n'est-ce  pas  un  beau  dessein  que  de  travail- 
ler à laisser  après  nous  les  hommes  plus  heureux  que 
nous  ne  l’avons  été? 

?Ious  ne  nous  plaindrons  point,  comme  un  cour- 
tisan de  Néron,  de  l'injustice  de  tous  les  siècles  en- 
vers ceux  qui  ont  fait  Heurir  les  sciences  et  les  arts  : 
Miron,  qid  fcre  kominum  animas  ferarumque 
tere  deprehenderai , non  invenU  hæredem.  Notre 
siècle  est  bien  peut-être  aussi  ingrat  qu'un  autre; 
mais  la  postérité  nous  rendra  justice,  et  payera 
les  dettes  de  la  génération  présente. 

On  pardonne  au  négociant,  riche  par  le  retour 
de  ses  vaisseaux,  de  rire  de  l'inutilité  de  celui  qui 
l'a  conduit  comme  par  la  main  dans  des  mers  im- 
menses. On  consent  qu’un  guerrier  orgueilleux, 
chargé  d’honneurs  eide  titres,  méprise  les  Archi- 
ir»èdcs  de  nos  jours,  qui  ont  mis  son  courage  en 
œuvre.  Les  hommes  qui,  do  dessein  formé,  sont 
utiles  à la  société , les  gens  qui  l'aiment,  veulent  bien 
être  traités  comme  s'ils  lui  étaient  à charge. 

Après  avoir  parlé  des  sciences,  nous  dirons  un 
mot  des  belles-lettres.  Les  livres  de  pur  esprit, 
comme  ceux  de  poésie  et  d'éloquence , ont  au  moins 
des  utilités  générales;  et  ces  sortes  d’avantages  sont 
souvent  plus  grands  que  des  avantages  particu- 
liers. 

Nous  apprenons  dans  les  lims  de  pur  esprit  l'art 
d'écrire,  l’art  de  rendre  nos  idées,  de  les  exprimer 
noblement , vivement , avec  force , avec  grâce , avec 
ordre , et  avec  cette  variété  qui  délasse  l’esprit. 

Il  n’y  a personne  qui  n'ait  vu  en  sa  vie  des  gens 
qui,  appliqués  à leur  art,  auraient  pu  le  pousser 
très-loin,  mais  qui,  faute  d'éducation,  incapables 
également  de  rendre  une  idée  et  de  la  suivTe,  per- 
daient tout  l'avantage  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
talents. 

Les  sciences  se  touchent  les  unes  les  autres;  les 
plus  abstraites  aboutissent  à celles  qui  le  sont 
moins,  et  le  corps  des  sciences  tient  tout  entier  aux 
belles-lettres.  Or,  les  sciences  gagnent  beaucoup 
à être  traitées  d'une  manière  ingénieuse  et  déli- 
cate; c'est  par  là  qu'on  en  ôte  la  séciieresse,  qu’on 
prévient  la  lassitude , et  qu'on  les  met  à la  portée 
de  tous  les  esprits.  Si  le  P.  Malebrandie  avait  été 
un  écrivain  moins  enchanteur,  sa  philosophie  se- 
rait restée  dans  le  fond  d’un  collège,  comme  dans 
une  e^ce  de  monde  souterrain.  Il  y a des  carté- 
siens qui  n’ont  jamais  lu  que  les  Moneles  de  M.  de 
Fontenelle;  cc  ouvrage  est  plus  utile  qu'un  ou- 
vrage plus  fort,  parce  que  c’est  le  plus  sérieux  que 
la  plupart  des  gens  soient  en  état  de  lire. 


fl  ne  faut  pas  juger  de  l’utilité  d'un  ouvrage 
par  le  style  que  l'auteur  a choisi  : souvent  on  a dit 
gravement  des  choses  puériles;  souvent  on  a dit  en 
badinant  des  vérités  très-sérieuses. 

Mais,  indépendamment  de  ces  considérations, 
les  livres  qui  récréent  l’esprit  des  honnêtes  gens 
ne  sont  pas  inutiles.  Dépareilles  lectures  sont  les 
amusements  les  plus  innocents  des  gens  du  monde, 
puisqu’ils  suppléent  presque  toujours  aux  jeux , aux 
débauches , aux  conversations  médisantes , aux  pro- 
jets et  aux  démarches  de  l'ambition. 

DISCOURS 

poin 

LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX 

DB  L'aCADÉMIB  DB  BOBDEAUX, 

LS  SS  août  iTse. 

Ce  jour  si  solennel  pour  l'Académie,  ce  jour  où 
elle  distribue  ses  prix,  ne  fait  que  lui  renouveler 
le  triste  souvenir  de  celui  qui  les  a fondés  ^ 

Mais  quoique  j’aie  l'honneur  d'occuper  aujour* 
d'hui  In  première  place  de  cette  compagnie,  j'ose 
dire  que  Je  ne  suis  pas  affligé  de  ses  pertes  seules  : 
J'ai  perdu  une  douce  société,  et  je  ne  sais  si  mon 
esprit  n'en  souffrira  pas  autant  que  mon  cœur. 

J'ai  perdu  celui  qui  me  donnait  de  l'émulation , 
que  je  voyais  toujours  devant  moi  dans  le  d>emin 
des  sciences,  qui  faisait  naître  mes  doutes,  qui 
savait  les  dissiper.  Pardonnez,  Messieurs,  si  cet 
amour-propre  qui  accompagne  toujours  la  dou- 
leur ne  m’a  permis  de  parler  que  de  moi.  Il  ne  sera 
pas  dit  que  mes  regrets  seront  cachés;  et  en, atten- 
dant qu'une  plume  plus  éloquente  que  la  mienne  ait 
pu  faire  son  éloge,  il  faut  que  j'en  jette  ici  quelques 
traits  : 

Purpareos  spargam  flores , ânimamque  sepoIU 
His  s&llem  accumulem  donis  *. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  naissance  ni  des  digni- 
tés de  M.  le  duc  de  la  Force;  je  m'attacherai  seu- 
lement à peindre  son  caractère.  La  mort  enlève 
les  titres,  les  biens,  et  les  dignités,  et  il  ne  reste 
guère  d'une  illustre  mort  que  cette  image  Gdèle 

' Le  dac  de  U Force , prolecteor  et  foodtteor  de  TAcadéiaie 
de  Bortiesux.  était  nK>rt  à Parb  kSi  Janvier  t73S. 

* ViRC.  Æfuid.  VI,  SM. 
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qui  est  gravée  dans  le  conir  de  ceux  qui  Font 
aimé. 

Une  des  grandes  qualités  de  M.  le  duc  de  la 
Force  était  une  certaine  bonté  naturelle  ; cette 
vertu  de  rhujuanitéf  qui  fait  tant  d’honneur  à 
riiomine,  il  l'avait  par  excellence.  11  s'attachait 
volontiers,  et  il  ne  quittait  jamais. 

Il  avait  une  grande  politesse  : ce  n’était  pas  un 
oubli  de  sa  dignité,  mais  l'art  défaire  souffrir  ai- 
sément les  avantages  qu’elle  lui  donnait. 

Cependant  il  savait  souvent  employer  bien  à 
propos  cette  représentation  extérieure  qui  fait  les 
grands,  qu’ils  peuvent  bien  négliger  quelquefois, 
mais  dont  ils  ne  sauraient  sans  bassesse  s’affran- 
chir pour  toujours. 

Il  aimait  les  gens  de  mérite  : il  les  chercha  or- 
dinairement parmi  les  gens  d'esprit,  mais  il  se 
trompa  quelquefois.  Dans  sa  jeunesse,  son  goût 
fut  uniquement  pour  les  belles-lettres;  et  il  ne  se 
borna  pas  à admirer  les  ouvrages  des  autres.  Il  at- 
trapait surtout  le  style  marotique  : il  y a de  lui 
quelques  petits  ouvrages  de  cette  espèce  qu’il  fit 
dans  cette  province , et  dans  un  temps  où  le  peu 
de  goût  qu’on  avait  pour  les  lettres  empêchait  de 
soupçonner  un  grand  seigneur  de  s’y  appliquer. 

Bientôt  il  découvrit  en  lui  un  goût  plus  dominant 
pour  les  sciences  et  pour  les  arts  : ce  goût  devint 
une  véritable  passion,  et  cette  passion  ne  l’a  jamais 
quitté. 

Outre  les  sciences  qui  sont  uniquement  du  res- 
sort de  la  mémoire,  il  s’attacha  à celles  pour  les- 
quelles le  génie  seul  est  un  instrument  propre,  à 
celles  où  un  esprit  doit  pénétrer,  où  il  doit  agir, 
où  il  doit  créer. 

La  facilité  du  génie  de  M.  le  duc  de  la  Force 
était  admirable  : ce  qu’il  disait  valait  toujours 
mieux  que  ce  qu’il  avait  appris.  Les  savants  qui 
l’eutendaient  ambitionnaient  de  savoir  ce  qu’il  ne 
savait  que  comme  eux.  Il  montrait  les  choses  , et 
U en  cachait  tout  l'art  : on  sentait  bien  qu’il  avait 
appris  sans  peine. 

La  nature,  qui  semble  avoir  borné  chaque  hom- 
me à chaque  emploi,  produit  rarement  des  esprits 
universels  : pour  M.  le  duc  de  la  Force,  il  était 
tout  ce  qu’il  voulait  être;  et,  dans  celte  variété 
qu’il  offrait  toujours , vous  ne  saviez  si  ce  que  vous 
trouviez  en  lui  était  un  génie  plus  étendu , ou  une 
plus  grande  multiplicité  de  talents. 

M.  le  duc  de  la  Force  portait  sur  tout  un  es- 
prit d'ordre  et  de  méthode.  Ses  vues  étaient  tou- 
jours simples  et  générales  : c’est  ce  qui  lui  fit  saisir 
un  plan  nouveau,  dont  les  grands  esprits,  par 
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une  certaine  fatalité,  furent  plus  éblouis  que  les 
autres;  ce  qui  sembla  être  fait  exprès  pour  les 
humilier. 

Un  air  de  philosophie  dans  une  administration 
nouvelle  séduisit  les  gens  qui  avaient  le  génie 
philosophe,  et  ne  révolta  que  ceux  qui  n’avaient 
pas  assez  d’esprit  pour  être  trompés. 

M.  le  duc  de  la  Force,  plein  de  zèle  pour  le 
bien  public , fut  la  dupe  de  la  grandeur  et  de  l’é- 
tendue de  son  esprit.  11  était  dans  le  ministère  ^ 
et , chasmé  d’un  plan  qui  épargnait  tous  les  détails , 
il  y crut  de  bonne  foi. 

On  sait  que  pour  lors  l’erreur  fut  de  croire  que 
la  grande  fortune  des  particuliers  faisait  la  fortune 
publique;  on  s’imagina  que  la  capital  de  la  nation 
allait  être  grossi. 

Je  comparerai  ici  M.  le  duc  de  la  Force  à ceux 
qui,  dans  la  mêlée,  et  dans  une  nuit  obscure,  font 
de  belles  actions  dont  personne  ne  doit  parler. 
Dans  ce  temps  de  trouble  et  de  confusion , il  lit 
une  infinité  d’actions  généreuses , dont  le  public 
ne  lui  a tenu  aucun  compte.  Il  ne  distribua  pas, 
mais  il  répandit  ses  biens.  Sa  générosité  crût  avec 
son  opulence  : U savait  que  le  seul  avantage  d'un 
grand  seigneur  riche  est  celui  de  pouvoir  être  plus 
généreux  que  les  autres. 

Cette  vertu  de  générosité  était  proprement  à 
lui  ; il  l'exerçait  sans  effort  : il  aimait  à faire  du 
bien , et  il  le  faisait  de  bonne  grâce.  C’étaient  tou- 
jours des  présents  couverts  de  fleurs  ; il  semblait 
qu’il  avait  des  charmes  particuliers , qu’il  les  ré- 
servait pour  les  temps  où  il  devait  obliger  quel- 
qu’un. 

M.  le  duc  de  la  Force  arriva  au  temps  critique 
de  sa  vie;  car  il  a payé  le  tribut  de  tous  les  hom- 
mes illustres,  il  a été  malheureux.  Il  abandonna 
à sa  patrie  jusqu’à  sa  justification  même  : il  apprit 
de  la  philosophie  qu'il  n’y  a pas  moins  de  force  à 
savoir  soutenir  les  injures  que  les  malheurs;  et, 
laissant  au  public  ses  jugements  toujours  aveugles. 
Il  se  borna  à la  consolation  de  voir  ses  disgrâces 
respectées  par  quelques  fidèles  amis.  Ainsi  la  pa- 
trie , qui  a un  droit  réel  sur  nos  biens  et  sur  nos 
vies  , exige  quelquefois  que  nous  lui  sacrifiions 
notre  gloire  : ainsi  presque  tous  les  grands  hom- 
mes, chez  les  Grecs  et  Hier,  les  Romains,  souf 
fraient  sans  se  plaindre  que  leur  ville  flétrit  leurs 
services. 

M.  le  duc  de  la  Force  a passé  les  dernières  an- 
nées de  sa  rie  dans  une  espèce  de  retraite.  Il  n’était 
point  de  ceux  qui  ont  besoin  de  l’embarras  des 
affaires  pour  remplir  le  vide  de  leur  âme  : la 
philosophie  lui  offrait  de  grandes  occupations. 
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une  niagniflque  économie,  un  jugement  universel. 
11  vivait  dans  les  douceurs  d’une  société  paisible, 
entouré  d’amis  qui  l'honoraient,  toujours  char* 
més  de  le  voir,  et  toujours  ravis  de  l'entendre.  Kt, 
si  les  morts  ont  encore  quelque  sensibilité  pour  les 
choses  d’ici'bas,  puisse*t*il  apprendre  que  sa  mé- 
moire nous  est  toujours  chère  I puisse-t-il  nous 
voir  occupés  à transmettre  à la  postérité  le  souvenir 
de  ses  rares  qualités. 

Comme  on  voit  croître  les  lauriers  sur  le  tom- 
beau d’un  grand  poète,  il  semble  que  l’Académie 
renaisse  des  cendres  mêmes  de  son  protecteur. 
Trois  ans  entiers  s'étaient  écoulés  sans  que  nous 
eussions  pu  donner  une  seule  couronne,  et,  ne 
voyant  pas  que  les  savants  fussent  moins  appli- 
qués, nous  commencions  à croire  qu’ils  avaient 
perdu  la  confiance  qu'ils  avaient  en  nos  jugements. 
Nous  avons  cette  année  annoncé  trois  prix,  et 
deux  ont  été  donnés. 

De  toutes  les  dissertations  que  nous  avons  re- 
çues sur  la  cause  et  la  vertu  des  bains , aucune  n’a 
mérité  les  suffrages  de  l’Académie.  Quant  à celles 
qui  ont  été  faites  sur  la  cause  du  tonnerre^  deux 
ont  mérité,  deux  ont  partagé  son  intention.  L’auteur 
qui  a vaincu  a un  rival  qui  sans  lui  aurait  mérité 
de  vaincre,  et  dont  l’ouvrage  n'a  pu  être  honoré 
que  de  nos  éloges. 

DISCOURS 

M RÊrxmoa 

A L’ACAOÉ.MIE  FRANÇAISE, 

raoftoNca  LS  St  i&NTiea  I7S8. 


Messieurs, 

En  m’accordant  la  place  de  M.  de  Sacy,  vous 
avez  moins  appris  au  public  ce  que  je  suis  que  ce 
que  je  dois  être. 

Vous  n’avez  pas  voulu  me  comparer  à lui,  mais 
me  le  donner  pour  modèle. 

Fait  pour  la  société,  il  y était  aimable,  il  y était 
utile  ; il  mettait  la  douceur  dans  les  manières,  et  la 
sévérité  dans  les  mœurs. 

Il  joignait  à un  beau  génie  une  âme  plus  belle 
encore  : les  qualités  de  l’esprit  n'étaient  chez  lui 
que  dons  le  second  ordre;  elles  ornaient  le  mérité, 
mais  ne  le  faisaient  pas. 

n écrivait  pour  instruire  ; et,  en  instruisant,  il 
se  Riisnit  toujours  aimer.  Tout  respire  dans  ses 


ouvrages  la  candeur  et  la  probité;  le  bon  naturel 
s’y  fait  sentir  : le  grand  homme  ne  s’y  montre  ja- 
mais qu’avec  l’hoimête  homme. 

Il  suivait  la  vertu  par  un  penchant  naturel,  et  il 
s'y  attachait  encore  par  ses  réflexions.  Il  jugeait 
qu'ayant  écrit  sur  la  momie,  il  devait  être  plus  dif- 
ficile qu'un  autre  sur  ses  devoirs;  qu'il  n'y  avait 
point  pour  lui  de  dispenses,  puisqu'il  avait  donné 
les  règles  ; qu’il  serait  ridicule  qu’il  n'eût  pas  la  force 
de  faire  des  choses  dont  il  avait  cru  tous  les  hommes 
capables  ; qu’il  abandonnât  ses  propres  maximes , et 
que  dans  chaque  action  il  eût  en  même  temps  à 
rougir  de  ce  qu'il  aurait  fait  et  de  ce  qu’il  aurait  dit . 

Avec  quelle  noblesse  n’exerçait-il  pas  sa  profes- 
sion! tous  f^ux  qui  avaient  besoin  de  lui  devenaient 
ses  amis.  Il  ne  trouvait  presque  pour  récompense, 
à la  fin  de  chaque  jour,  que  quelques  bonnes  actions 
de  plus.  Toujours  moins  riche,  et  toujours  plus 
désintéressé,  il  n'a  presque  laissé  à ses  enfants  que 
l’honneur  d’avoir  eu  un  si  illustre  père. 

Vous  aimez.  Messieurs,  les  hommes  vertueux  ; 
vous  ne  faites  grâce  au  plus  beau  génie  d’aucune  qua- 
lité du  cœur;  et  vous  regardez  les  talents  sans  la 
vertu  comme  des  présents  funestes,  uniquement 
propres  à donner  de  la  force  ou  un  plus  grand  jour 
â nos  vices. 

Et  par  là  vous  êtes  bien  dignes  de  ces  grands  pro- 
tecteurs qui  vous  ont  confié  le  soin  de  leur  gloire, 
qui  ont  voulu  aller  à la  postérité,  mais  qui  ont 
voulu  y aller  avec  vous. 

Bien  des  orateurs  et  des  poètes  les  ont  célébrés; 
mais  il  n'y  a que  vous  qui  ayez  été  établis  pour  leur 
rendre,  pour  ainsi  dire,  un  culte  réglé. 

Pleins  de  zèle  et  d'admiration  pour  ces  grands 
hommes,  vous  les  rappelez  sans  cesse  à notre  mé- 
moire. Effet  surprenant  de  l’art!  vos  chants  sont 
continuels,  cl  ils  nous  paraissent  toujours  nouveaux. 

Vous  nous  étonnez  toujours  quand  vous  célébrez 
ce  grand  ministre  * qui  tira  du  cltaos  les  règles  de 
la  monarchie;  qui  apprit  à la  France  le  secret  de 
ses  forces,  à l'Espagne  celui  de  sa  faiblesse;  ota  à 
r A llemagne  ses  chaînes , lui  en  donna  de  nouvelles , 
brisa  tour  à tour  toutes  les  puissances,  et  destina, 
pour  ainsi  dire,  Louis  le  Grand  aux  grandes  clioses 
qu’il  fit  depuis. 

Vous  ne  vous  ressemblez  jamais  dans  les  éloges 
que  vous  faites  de  cc  chancelier  * qui  n’abusa  de  la 
confiance  des  rois,  ni  de  l’ol)éissance  des  peuples , 
et  qui , dans  l’exercice  de  la  magistrature,  fut  sans 

• Rlchrllcu. 

* Segiikr. 
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passion  » comme  les  lois  qui  absolvent  et  qui  punis- 
sent sans  aimer  ni  haïr. 

Mais  Tonaime  surtout  à vous  voir  travailler  à lenvi 
au  portrait  de  Louis  le  Grand,  ce  portrait  toujours 
commencé  et  jamais  fini,  tous  les  jours  plus  avancé 
et  tous  les  jours  plus  difCcile. 

• Nous  concevons  à peine  le  règne  merveilleux  que 
vous  chantez.  Quand  vous  nous  faites  voir  les  scien- 
ces partout  encouragées,  les  arts  protégés,  les 
belles-lettres  cultivées , nous  croyons  vous  entendre 
parler  d’un  règne  paisible  et  tranquille.  Quand  vous 
chantez  les  guerres  et  les  victoires , il  semble  que 
vous  nous  racontiez  l'histoire  de  quelque  peuple 
sorti  du  Nord  pour  changer  la  face  de  la  terre.  Ici 
nous  voyons  le  roi,  là  le  héros.  Cest  ainsi  qu’un 
fleuve  majestueux  va  se  changer  en  un  torrent  qui 
renverse  tout  ce  qui  s’oppose  à son  passage;  c’est 
ainsi  que  le  ciel  paraît  au  laboureur  pur  et  serein , 
tandis  que  dans  la  contrée  voisine  il  se  couvre  de  feu , 
dcclairs  et  de  tonnerres. 

Vous  m’avez,  Messieurs,  associe  à vos  travaux; 
vous  m’avez  élevé  jusqu'à  vous,  et  je  vous  rends 
grâce  de  ce  qu’il  m’est  permis  de  vous  connaître 
mieux  et  de  vous  admirer  de  plus  près. 

Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  m'avez  donné 
un  droit  particulier  d'écrire  la  vie  et  les  actions  do 
notre  jeune  monarque.  Puisse-t-il  aimer  à entendre 
les  éloges  que  l'on  donne  aux  princes  pacifiques  ! que 
le  pouvoir  immense  que  Dieu  a mis  entre  ses  mains 
soit  le  gage  du  bonlieur  de  tous  ! que  toute  la  terre 
repose  sous  son  trône  ! qu'il  soit  le  roi  d'une  na- 
tion , et  le  protecteur  de  toutes  les  autres!  que  tous 
les  peuples  l’aiment,  que  scs  sujets  l’adorent,  et  qu'il 
n’y  ait  pas  un  seul  homme  dans  l'univers  qui  s’af- 
flige de  son  bonheur  et  craigne  ses  prospérités  ! 
périssent  entin  ces  jalousies  fatales  qui  rendent  les 
hommes  ennemis  des  hommes  ! que  le  sang  humain , 
ce  sang  qui  souille  toujours  In  terre,  soit  épargné! 
et  que,  pour  parvenir  à ce  grand  objet,  ce  ministre  < 
nécessaire  au  monde,  ce  ministre  tel  que  le  peuple 
français  aurait  pu  le  demander  au  ciel , ne  cesse  de 
donner  ces  conseils  qui  vont  au  cœur  du  prince,  tou- 
jours prêt  à faire  le  bien  qu’on  lui  propose,  ou  à 
réparer  le  mal  qu'il  n’a  point  fait,  et  que  le  temps 
a produit! 

Louis  nous  a fait  voir  que,  comme  les  peuples 
sont  soumis  aux  lois , les  princes  le  sont  à leur  parole 
sacrée;  que  les  grands  rois,  qui  ne  sauraient  être 
liés  par  une  autre  puissance,  le  sont  invinciblement 
par  les  chaînes  qu'ils  se  sont  faites  comme  le  Dieu 

* Le  canliao]  de  Fleury. 


qu’ils  représentent,  qui  est  toujours  indépendant , 
et  toujours  fidèle  dans  ses  promesses. 

Que  de  vertus  nous  présage  une  foi  si  religieu- 
sement gardée  ! ce  sera  le  destin  de  la  France  qu’a- 
près  avoir  été  agitée  sous  les  Valois , affermie  sous 
Henri,  agrandie  sous  son  successeur,  victorieuse 
ou  indomptable  sous  Louis  le  Grand,  elle  sera  en- 
tièrement heureuse  sous  le  règne  de  celui  qui  ne 
sera  point  forcé  à vaincre,  et  qui  mettra  toute  sa 
gloire  à gouverner. 
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Quelques  jours  après  que  Sylla  se  fut  démis  de 
la  dictature,  j’appris  que  la  réputation  que  j’avais 
parmi  les  philosophes  lui  faisaitsouhaiterde  me  voir. 
U était  à sa  maison  de  Tibur,  où  il  jouissait  des  pre- 
miers moments  tranquilles  de  sa  vie.  Je  ue  sentis  point 
devant  lui  le  désordre  où  nous  jette  ordinairement 
la  présence  des  grands  hommes.  Et  dès  que  nous 
fûmes  seuls  : ■ Sylla,  lui  dis-je , vous  vous  êtes  donc 
mis  vous-méine  dans  cet  état  de  médiocrité  qui  af- 
flige presque  tous  les  humains?  Vous  avez  renoncé 
à cet  empire  que  votre  gloire  et  vos  vertus  vous  don- 
naient sur  tous  les  hommes  ? La  fortune  semble  être 
génée  de  ne  plus  vous  élever  aux  honneurs. 

« — Eucrate , me  dit-il , si  je  ne  suis  plus  en  spec- 
tacle à l’univers , c'est  la  faute  des  choses  humaines , 
qui  ont  des  bornes,  et  non  pas  la  mienne.  J’ai  cru 
avoir  rempli  ma  destinée  dès  que  je  n'ai  plus  eu  à 
faire  de  grandes  choses.  Je  n’étais  point  fait  pour 
gouverner  tranquillement  un  peuple  esclave.  J'aime 
à remporter  des  victoires,  à fonder  ou  détruire  des 
États,  à faire  des  ligues,  à punir  un  usurpateur; 
mais  pour  ces  minces  détails  de  gouvernement,  où 
les  génies  médiocres  ont  tant  d'avantages,  cette  lente 
cxécAition  des  lois,  cette  discipline  d’une  milice  tran- 
quille, mon  âme  ne  saurait  s'en  occuper. 

« — Il  est  singulier,  lui  dis-je,  que  vous  ayez  porté 
tant  de  délicatesse  dans  l’ambition.  Nous  avons  bien 
vu  de  grands  hommes  peu  toudiés  du  vain  éclat  et 
de  la  pompe  qui  entourent  ceux  qui  gouvernent  ; 
mais  il  y en  a bien  peu  qui  n’aient  été  sensibles  au 
plaisir  de  gouverner,  et  de  faire  rendreà  leurs  fantai- 
sies le  respect  qui  n'est  dû  qu’aux  lois. 


Digitizod  by  Google 


DIALOGUE  DE  SYLLA  ET  D’EÜCRATE. 


&84 

« — Et  moi , me  dit-il , Eucrale , je  n’ai  jamais  été 
si  peu  content  que  lorsque  je  me  suis  vu  maître  ab- 
solu dans  Rome , que  j'ai  regardé  autour  de  moi  » et 
que  je  n'aî  trouvé  ni  rivaux  ni  ennemis. 

• J’ai  cm  qu’on  dirait  quelque  jour  que  je  n’a- 
vais châtié  que  des  esclaves.  Veux-tu,  me  suis-je  dit, 
que  dans  ta  patrie  U n’y  ait  plus  d'hommes  qui  puis- 
sent être  touchés  de  ta  gloire?  Et,  puisque  tu  éta- 
blis la  tyrannie,  ne  vois-tu  pas  bien  qu’il  n’y  aura 
point  après  toi  de  prince  si  lâche  que  la  flatterie  ne 
t’égale , et  ne  pare  de  ton  nom , de  les  litres^  et  de 
tes  vertus  mêmes? 

« — Seigneur,  vous  changez  toutes  mes  idées,  de 
la  façon  dont  je  vous  vois  agir.  Je  croyais  que  vous 
aviez  de  l’ambition,  moisaucun  amour  pour  la  gloire: 
je  voyais  bien  que  votre  âme  était  haute  ; mais  je  ne 
soupçonnais  pas  qu'elle  fût  grande  : tout  dans  votre 
vie  semblait  me  montrer  un  homme  dévoré  du  déair 
décommander,  etqui,pleindesplus  funestes  passions 
se  chargeait  avec  plaisir  de  la  honte,  des  remords 
et  de  la  bassesse  même,  attachés  à la  tyrannie.  Car 
enfin , vous  avez  tout  sacrifié  à votre  puissance  ; vous 
TOUS  êtes  rendu  redoutable  à tous  les  Romains  ; vous 
avez  exercé  sans  pitié  les  fonctions  de  la  plus  ter- 
rible magistrature  qui  fût  jamais.  sénat  ne  vit 
qu’en  tremblant  un  défenseur  si  impitoyable.  Quel- 
qu'un vous  dit  : « Sylla , jusqu’à  quand  répandras- 
« tu  le  sang  romain?  veux-tu  ne  commander  qu'a 
« des  murailles?  » Pour  lors  vous  publiâtes  oes  ta- 
bles qui  décidèrent  de  la  vie  et  de  la  mort  de  cha- 
que citoyen. 

« — Et  c’est  tout  le  sang  que  j'ai  versé  qui  m’a 
mis  en  état  de  faire  la  plus  grande  de  toutes  mes 
actions.  Si  j’avais  gouverné  les  Romains  avec  dou- 
ceur, quelle  merveille  que  l'ennui , que  le  dégoût, 
qu’un  caprice,  m’eussent  fait  quitter  le  gouverne- 
ment? mais  je  me  suis  démis  de  la  dictature  dans 
le  temps  qu'il  n’y  avait  pas  un  seul  homme  dans  l'u- 
nivers qui  ne  crût  que  la  dictature  était  mon  seul 
asile.  J'ai  paru  devant  les  Romains  citoyen  au  mi- 
lieu de  mes  concitoyens,  et  j’ai  osé  leur  dire  : « Je  1 
« suis  prêt  à rendre  compte  de  tout  le  sang  que  j’ai 
- versé  pour  la  république  ; je  répondrai  à tous  ceux 
•>  qui  viendront  me  demander  leur  père,  leur  fils , ou 
« leur  frère.  » Tous  les  Romains  se  sont  tus  devant  I 
moi.  I 

« — • Cette  belle  action  dont  vous  me  parlez  me 
IK'uraît  bien  imprudente.  Il  est  vrai  que  vous  avez  | 
eu  pour  vous  le  nouvel  étonnement  dans  lequel 
vous  avez  mis  les  Romains;  mais  comment  osâtes- 
vous  leur  parler  de  vous  justifier,  et  de  prendre 


pour  juges  des  gens  qui  vous  devaient  tant  de  ven- 
geances? 

A Quand  toutes  vos  actions  n’auraient  été  que 
sévères  pendant  que  vous  étiez  le  maître , elles  de- 
venaient des  crimes  affreux  dès  que  vous  ne  l'étiez 
plus. 

a — Vous  appelez  des  crimes,  me  dit-il,  ce  qui 
a fait  le  salut  de  la  république.  Vouliez-vous  que 
Je  visse  tranquillement  des  sénateurs  trahir  le  sénat 
pour  ce  peuple  qui,  s’imaginant  que  la  liberté  doit 
être  aussi  extrême  que  le  peut  être  l’esclavage,  cher- 
chait à abolir  la  magistrature  même? 

« IvC  peuple,  gêné  par  les  lois  et  par  la  gravité  du 
sénat , a toujours  travaille  à renverser  l'un  et  l'autre. 
Mais  celui  qui  est  assez  ambitieux  pour  le  servir 
contre  le  sénat  et  les  lois,  le  fut  toujours  assez  pour 
devenir  son  maître.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu 
finir  tant  de  républiques  dans  la  Grèce  et  dans  l'I- 
talie. 

" Pour  prévenir  un  pareil  malheur,  le  sénat  a 
toujours  été  obligé  d’occuper  à la  guerre  ce  peuple 
indocile.  Il  a été  forcé  malgré  lui  à ravager  la  terre , 
et  à soumettre  tant  de  nations  dont  l’obéissance 
nous  pèse.  A présent  que  Tunivers  n’a  plus  d’en- 
nemis à nous  donner,  quel  serait  le  destin  de  la 
république?  Et  sans  moi  le  sénat  auruit-il  pu  em- 
pêcher que  le  peuple,  dans  sa  fureur  aveugle  pour 
la  liberté,  ne  se  li>Tât  lui-même  à .Marius,  ou  au 
premier  tyran  qui  lui  aurait  fait  espérer  l'indépen- 
dance? 

« Les  dieux , qui  ont  donné  à la  plu|>art  des  hom- 
mes une  lâche  ambition,  ont  attaché  à la  lil)erté 
presque  autant  de  malheurs  qu’à  la  servitude.  Mais, 
quel  que  doive  être  le  prix  de  celte  noble  liberté, 
il  faut  bien  le  payer  aux  dieux. 

« La  mer  engloutit  les  vaisseaux , elle  submerge 
des  pays  entiers;  elle  est  pourtant  utile  aux  hu- 
mains. 

« La  postérité  jugera  ce  que  Rome  n’a  pas  en- 
core osé  examiner  : elle  trouvera  peut-être  que  je 
n'ai  pas  versé  assez  de  sang,  et  que  tous  les  parti- 
sans de  Marius  n’ont  pas  été  proscrits. 

m — 11  faut  que  je  l’avoue,  Sylla,  vous  m'éton- 
nez. Quoi!  c’est  |>our  le  bien  de  votre  patrie  que 
vous  avez  versé  tant  de  sang!  et  vous  avez  eu  de 
rattachement  pour  elle! 

A — Eucrnle , me  dit-il , je  n’eus  jamais  cet  amour 
dominant  pour  la  patrie , dont  nous  trouvons  tant 
d'exemples  dans  les  premiers  temps  de  la  républi- 
que : et  j'aime  auUnt  Oiriolao,  qui  porte  la  ilamine 
et  le  fer  jus(|u'aux  murailles  de  sa  ville  ingrate, 
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qui  fait  repentir  chaque  citoyen  de  i'affront  que 
lui  a fait  cliaqiie  citoyen,  que  celui  qui  chassa  les 
Gaulois  du  Capitole.  Je  ne  me  suis  jamais  piqué 
d’étre  l’esclave  ni  ridoh'ltre  de  la  société  de  mes  pa* 
reils  : et  cet  amour  tant  vanté  est  une  passion  trop 
populaire  pour  être  compatible  avec  la  hauteur  de 
mon  âme.  Je  me  suis  uniquement  conduit  par 
mes  réflexions,  et  surtout  par  le  mépris  que  j’ai 
eu  pour  les  hommes.  On  peut  juger,  par  ta  manière 
dont  j’ai  traité  le  seul  grand  peuple  de  l'univers, 
de  l'excès  de  ce  mépris  pour  tous  les  autres. 

« J’ai  cru  qu'étant  sur  la  terre,  il  fallait  que  j’y 
fusse  libre.  Si  j'étais  né  chez  les  barbares,  j'au- 
rais moins  cherché  à usurper  le  trône  pour  com- 
mander que  pour  ne  pas  ohéir.  dans  une  répu- 
blique, j’ai  obtenu  la  gloire  des  conquérants  en  ne 
cherchant  que  celle  des  hommes  libres. 

« Lorsqu’avec  mes  soldats  je  suis  entré  dans 
Rome , je  ne  respirais  ni  la  furéur  ni  la  vengeance. 
J’ai  Jugé  sans  haine,  mais  aussi  sans  pitié,  les  Ro- 
* .mains  étonnés.  • Vous  étiez  libres,  ai-je  dit,  et 
■ vous  vouliez  vivre  en  esclaves!  Non.  Mais  mourez, 
•I  et  vous  aurez  l'avantage  de  mourir  citoyens  d’une 
« ville  libre.  » 

« J’ai  cru  qu'ôter  la  liberté  h une  ville  dont  j'é- 
tais citoyen,  était  le  plus  grand  des  crimes.  J’ai  puni 
ce  crime-là;  et  je  ne  me  suis  point  embarrassé  si  je 
serais  le  bon  ou  le  mauvais  génie  de  la  république. 
Cependant  le  gouvernement  de  nos  pères  a été  ré- 
tabli; le  peuple  a expié  tous  les  a^ronts  qu’il  avait 
faits  aux  nobles  : la  crainte  a suspendu  les  Jalou- 
sies; et  Rome  n’a  jamais  été  si  tranquille. 

« Vous  voilà  instruit  de  ce  qui  m’a  déterminé  à 
toutes  les  sanglantes  tragédies  que  vous  avez  vues. 
Si  j'avais  vécu  dans  ces  Jours  heureux  de  la  répu- 
blique où  les  citoyens,  tranquilles  dans  leurs  mai- 
sons, y rendaient  aux  dieux  une  âme  libre,  vous 
m'auriez  vu  passer  ma  vie  dans  cette  retraite,  que 
je  n’ai  obtenue  que  par  tant  de  sang  et  de  sueur. 

« — Seigneur,  lui  dis-je,  il  est  heureux  que  le 
ciel  ait  épargné  au  genre  humain  le  nombre  des 
hommes  tels  que  vous.  Nés  pour  la  médiocrité, 
nous  sommes  accablés  par  les  esprits  sublimes. 
Pour  qu’un  homme  soit  au-desus  de  riminanité, 
il  en  coûte  trop  cher  à tous  les  autres. 

« Vous  avez  regardé  l’ambition  des  héros  comme 
une  (>assioii  commune,  et  vous  n’avez  fait  cas  que 
de  rninbition  qui  raisonne.  Le  désir  insaJiahIe  de 
dominer,  que  vous  avez  trouvé  dans  le  cœur  de 
quelques  citoyens , vous  a fait  prendre  la  résolution 
d’étre  un  homme  extraordinaire  ; l'amour  de  votre 
liberté  vous  a fait  prendre  celle  d'étre  terrible  et 


crue).  Qui  dirait  qu'un  héroïsme  de  principe  eût  été 
plus  funeste  qu’un  héroïsme  d'impétuosité.’  Mais  si , 
pour  vous  empêcher  d'étre  e.sclave,  il  vous  a fallu 
usurper  la  dictature,  comment  avez-vous  osé  la  ren- 
dre ? I>e  peuple  roumain,  dites-vous  vous  a vu  désarmé, 
et  n’a  point  attenté  sur  votre  vie.  C'est  un  danger 
au(]ue[  vous  avez  échappé;  un  plus  grand  danger 
peut  vous  attendre.  U peut  vous  arriver  de  voir 
quelque  jour  un  grand  criminel  jouir  de  votre  mo- 
dération, et  vous  confondre  dans  la  foule  d’un 
peuple  soumis. 

« — J'ai  un  nom , me  dit-il , et  il  me  sufDt  pour 
ma  sûreté  et  celle  du  peuple  romain.  Ce  nom  ar- 
rête toutes  les  entreprises;  et  il  n’y  a point  d'am- 
bition qui  n'en  soit  épouvantée.  Sylla  respire,  et 
son  génie  est  plus  puissant  que  celui  de  tous  les 
Romaius.  Sylla  a autour  de  lui  Chéronée,  Orcho- 
mène  et  Signion;  Sylla  a donné  à chaque  fanulle 
de  Rome  un  exemple  domestique  et  terrible  : cha- 
que Romain  m’aura  toujours  devant  les  yeux;  et 
dans  ses  songes  mêmes,  je  lui  apparaîtrai  couvert 
de  sang;  il  croira  voir  les  funestes  tables,  et  lire 
son  nom  à la  tête  des  proscrits.  On  murmure  en 
secret  contre  mes  lois , mais  elles  ne  seront  pas  ef- 
facées par  des  flots  même  de  sang  romain.  Ne  suis- 
je  pas  au  milieu  de  Rome?  Vous  trefuverez  encore 
chez  moi  le  jalevot  que  j’avais  à Orchomene , et  le 
bouclier  que  je  portais  sur  les  murailles  d'Athènes. 
Parce  que  je  n’ai  point  de  licteurs,  en  suis-je  moins 
Sylla?  J’ai  pour  moi  le  sénat,  avec  la  justice  et  les 
lois;  le  sénat  a pour  lui  mon  génie,  ma  fortune  et 
ma  gloire. 

« _ J'avoue , lui  dis-je , que , quand  on  a une  fois 
fait  trembler  quelqu'un  , on  conserve  presque  tou- 
jours quelque  chose  de  l'avantage  qu'on  a pris. 

«t  — Sans  doute,  me  dit-il.  J'ai  étonné  les  hom- 
mes, et  c’est  beaucoup.  Repassez  dans  votre  mé- 
moire riûstoire  de  ma  vie  : vous  verrez  que  j'ai 
tout  tiré  de  ce  principe , et  qu'il  a été  l'âme  de  toutes 
mes  actions.  Ressouvenez-vous  de  mes  démêlés 
avec  Marius  ; je  fus  indigné  de  voir  un  homme  sans 
nom , fier  de  la  bassesse  de  sa  naissance , entrepren- 
dre de  ramener  les  premières  familles  de  Rome 
dans  la  foule  du  peuple;  et,  dans  cette  situation, 
je  portais  tout  le  poids  d'une  grande  âme.  l'étais 
jeune,  et  je  me  résolus  de  me  mettre  en  état  de 
demander  compte  à Marius  de  ces  mépris.  Pour 
cela,  je  l'attaquai  avec  ses  propres  armes,  c’est-à- 
dire  par  des  victoires  contre  les  ennemis  de  la  ré- 
publique. 

«t  Ix)rsquc,  par  le  caprice  du  sort,  je  fus  obligé 
de  sortir  de  Rouie,  je  me  conduisis  de  même  : j'al- 
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l.ii  faire  la  guerre  à Mithridatc  ; et  je  crus  détruire  ! 
Marias  à force  de  vaincre  l'ennenii  de  Marius.  Pen-  I 
dant  que  je  laissai  ce  Romain  jouir  de  son  pouvoir  , 
sur  la  populace,  je  multipliais  ses  murtiûcations; 
et  je  le  forçais  tous  les  jours  d'aller  au  Capitole 
rendre  grâces  aux  dieux  des  succès  dont  je  le  déses- 
pérais. Je  lui  faisais  une  guerre  de  réputation  plus 
cruelle  ceiil  fois  que  celle  que  mes  légions  faisaient 
au  roi  barbare.  Il  ne  sortait  pas  un  seul  mot  de  ma 
bouche  qui  ne  marquât  mon  audace;  et  mes  moin- 
dres actions,  toujours  superbes,  étaient  pour  Ma- 
rius de  funestes  présages.  £nfln  Mithridate  de- 
manda la  paix  : les  conditions  étaient  raisonnables; 
et,  si  Rome  avait  été  tranquille,  ou  si  ma  fortune 
n'avait  pas  été  chancelante,  je  les  aurais  acceptées. 
Blais  le  mauvais  état  de  mes  affaires  m'obligea  de 
les  rendre  plus  dures;  j'exigeai  qu'il  détruisit  sa 
flotte,  et  qu'il  rendit  aux  rois  ses  voisins  tous  les 
États  dont  il  les  avait  dépouillés.  « Je  te  laisse, 

« lui  dis- je,  le  royaume  de  tes  pères,  è toi  qui  de- 
< vrais  me  remercier  de  ce  que  je  te  laisse  la  main 
« avec  laquelle  tu  as  signé  l'ordre  de  faire  mourir 
« en  un  jour  cent  mille  Romains.  » Mithridate  resta 
immobile,  et  Blarius,  au  milieu  de  Rome,  en 
trembla. 

« Cette  même  audace  qui  m'a  si  bien  servi  contre 
Mithridate,  contre  Marius,  contre  son  Dis,  contre 
Thélésinus,  contre  le  peuple;  qui  a soutenu  toute 
ma  dictature,  a aussi  défendu  ma  vie  le  jour  que 
je  l'ai  quittée;  et  ce  jour  assure  ma  liberté  pour  ja- 
mais. 

« — Seigneur,  lui  dis-je,  Marius  raisonnait  comme 
vous,  lorsque,  couvert  du  sang  do  ses  ennemis  et 
de  celui  des  Romains , il  montrait  cette  audace  que 
vous  avez  punie.  Vous  avez  bien  pour  vous  quel- 
ques victoires  déplus,  et  de  plus  grands  excès. 
Mais,  en  prenant  la  dictature,  vous  avez  donné 
rcxeraple  du  crime  que  vous  avez  puni.  Voilà  l'exem- 
ple qui  sera  suivi,  et  non  pas  celui  d'une  modération 
qu’on  ne  fera  qu’admirer. 

« Quand  les  dieux  ont  souffert  que  SyUa  se  soit 
impunément  fait  dictateur  dans  Rome,  ils  y ont 
proscrit  la  liberté  pour  jamais.  Il  faudrait  qu’ils  Os- 
senl  trop  de  miracles  pour  arracher  à présent  du 
coeur  de  tous  les  capitaines  romains  l’ambition  do 
régner.  Vous  leur  avez  appris  qu’il  y avait  une  voie 
bien  plus  sûre  pourolleràla  tyrannie,  et  lagardcrsans 
péril.  Vous  avez  divulgué  ce  fatal  secret,  et  6té  ce 
qui  fait  seul  les  bons  citoyens  d’une  république  trop 
riclic  et  trop  grande,  le  désespoir  de  ne  pouvoir  lop- 
prinier.  • 

H changea  de  visage,  et  se  tut  un  moment.  « Je 


AQUE. 

I ne  crains,  me  dit-il  avec  émotion,  qu’un  homme  < , 
I dans  lequel  je  crois  voir  plusieurs  Blarius.  Le  ha- 
I sarü,  ou  bien  un  destin  plus  fort,  me  l'a  fait  épar- 
gner. Je  le  regarde  sans  cesse  ; j’étudie  son  âme  : 
il  cache  des  desseins  profonds  ; mais , s'il  ose  jamais 
former  celui  de  commander  à des  hommes  que  j'ai 
fait  mes  égaux , je  jure  (mr  les  dieux  que  je  punirai 
son  iusolence.  • 

LYSIMAQUE’. 


Lorsque  Alexandre  eut  détruit  l’empire  des  Per- 
ses, il  voulut  que  l'on  crdt  qu’il  était  flis  de  Jupi- 
ter. Les  Macédoniens  étaient  indignés  de  voir  ce 
prince  rougir  d’avoir  Philippe  pour  |>ère;  leur  mé- 
contentement s’accrut  lorsqu’ils  lui  virent  prendre 
les  mœurs,  les  habits  et  les  manières  des  Perses; 
et  ils  se  reprochaient  tous  d’avoir  tant  fait  pour 
un  homme  qui  commençait  à les  mépriser;  mais 
on  murmurait  dans  l’année,  et  on  ne  parlait  pas. 

Un  philosophe  nommé  Callisthène  avait  suivi  le 
roi  dans  son  expédition.  Un  jour  qu’il  le  salua  à la 
manière  des  Grecs  : « D’où  vient , lui  dit  Alexandre , 
que  tu  ne  m’adores  pas  ? — Seigneur,  lui  dit  Cal- 
listhène, vous  êtes  chef  de  deux  nations  : l’une, 
esclave  avant  que  vous  l’eussiez  soumise , ne  l’est 
pas  moins  depuis  que  vous  l’avez  vaincue;  l’autre, 
libre  avant  qu’elle  vous  servît  à remporter  tant  de 
victoires,  l'est  encore  depuis  que  vous  les  avez 
remportées.  Je  suis  Grec , seigneur  ; et  ce  nom , vous 
l’avez  élevé  si  haut,  que,  sans  vous  faire  tort,  il 
ne  nous  est  plus  permis  de  ravilir.  » 

Les  vices  d'Alexandre  étaient  extrêmes  comme 
ses  vertus  ; il  était  terrible  dans  sa  colère;  elle  le 
rendait  cruel.  Il  fit  couper  les  pieds,  le  nez  et  les 
oreilles  à Callisthène,  ordonna  qu’on  le  mit  dans 
une  cage  de  fer,  et  le  fit  porter  ainsi  à la  suite  de 
l’armée. 

J’aimais  Callisthène  ; etde  tout  temps,  lorsque  mes 
occupations  me  laissaient  quelques  heures  de  loisir, 

* J.  César. 

> Ce  morceau,  composé  par  Montesquieu  à Tépoque  de  sa 
réception  & l'académie  de  fiancy , fui  Imprimé  pour  ta  pre- 
mière fols  dans  le  .Verrurv  de  France,  deuxième  volume  de 
décembre  I7ri4,  png.  3l.  Il  yi-st  précédé  de  cet  avertusement  : 

« L'auteur  de  vksprit  dr$  fA>it  nous  a permis  d'imprimer 
le  morceau  suivant,  qu’il  a fait  pour  l'Académie  de  Naucy  ; 
celle  iicüon  est  si  intéressanle  et  si  uoLIc , qu'il  n'est  pas  pos- 
sible  de  la  lire  sans  aimer  et  sam  admirer  le  grand  prince 
qui  en  e»t  l'objet.  » 

Le  prince  que  Montesquieu  a voulu  peindre  en  traçant  le 
port  ral  t de  Lyslmaque  est  le  rot  de  Pologue,  StanUtas  Lccaiuski, 
surnommé  le  Bienfaieant. 


LYSIMAQUE. 


je  les  avais  employées  à l’écouter  : et,  si  j’ai  de  l’a- 
mour pour  la  vertu , je  le  dois  aux  impressions  que 
ses  discours  faisaient  sur  moi.  J'allai  le  voir.  • Je 
vous  salue,  lui  dis-je,  illustre  malheureux,  que  je 
vois  dans  une  cage  de  fer  comme  on  enferme  une 
béte  sauvage,  pour  avoir  été  le  seul  homme  de  l’ar- 
mée. 

« — Lysimaque,  me  dit-il,  quand  je  suis  dans  une 
situation  qui  demande  de  la  force  et  du  courage,  il 
me  semble  que  je  me  trouve  presque  à ma  place.  En 
vérité,  si  les  dieux  ne  m'avaient  mis  sur  la  terre  que 
pour  y mener  une  vie  voluptueuse , je  croirais  qu’ils 
m’auraient  donné  en  vain  une  âme  grande  et  immor- 
telle. Jouir  des  plaisirs  des  sens  est  une  chose  dont 
tous  les  hommes  sont  aisément  capables;  et  si  les 
dieux  ne  nous  ont  faits  que  |K>ur  cela,  iis  ont  fait 
un  ouvrage  plus  parfait  qu’ils  n’ont  voulu , et  ils  ont 
plus  exécuté  qu’entrepris.  Ce  n’est  pas,  ajouta-t-il, 
que  je  sois  insensible  : vous  ne  me  faites  que  trop 
voir  que  je  ne  le  suis  pas.  Quand  vous  êtes  venu  à 
moi , j’ai  trouvé  d’abord  quelque  plaisir  à vous  voir 
faire  une  action  de  courage.  Mais,  au  nom  des  dieux, 
que  ce  soit  pour  la  dernière  fois!  I^alsscz-moi  soute- 
nir mes  malheurs,  et  n’ayez  point  la  cruauté  d’y 
joindre  encore  les  vôtres. 

« — Callisthène,  lui  dis-je,  je  vous  verrai  tous  les 
jours,  ly  le  roi  vous  voyait  abandonné  des  gens  ver- 
tueux , il  n'aurait  plus  de  remords , il  commencerait 
à croire  que  vous  êtes  coupable.  Ah  ! j’espère  qu’il 
ne  jouira  fias  du  plaisir  de  voir  que  ses  châtiments 
me  feront  abandonner  un  ami.» 

Un  jour,  Callisthène  médit  : « T>es  dieux  immor- 
tels m’ont  consolé;  et,  depuis  ce  temps , je  sens  en 
moi  quelque  clio.se  de  divin , qui  m’a  ôté  le  sentiment 
de  mes  peines.  J’ai  vu  en  songe  le  grand  Jupiter.  Vous 
étiez  auprès  de  lui;  vous  aviez  un  sceptre  h la  main, 
et  un  bandeau  royal  sur  le  front.  Il  vous  a montré 
à moi,  et  m’a  dit  : • Il  te  rendra  plus  heureux.  • 
L’émotion  où  j'étais  m’a  réveillé.  Je  me  suis  trouvé 
leü  mains  élevées  au  ciel,  et  faisant  des  efforts  pour 
dire  : « Grand  Jupiter , si  T.ysimaque  doit  régner, 
fais  qu’il  règne  avec  justice!  Lysimaque,  vous  ré- 
gnerez : croyez  un  homme  qui  doit  être  agréable 
aux  dieux , puisqu’il  soulTre  pour  la  vertu.  » 

Cependant  Alexandre  ayant  appris  que  je  respec- 
tais la  misère  de  Callisthène,  que  j’allais  le  voir,  et 
que  j'osais  le  plaindre,  il  entra  dans  une  nouvelle 
fureur  : « Va,  dit-il,  combattre  contre  les  lions, 
malheureux  qui  te  plais  tant  à vivre  avec  les  ôetes 
féroces.  <•  On  différa  mon  supplice , |>our  le  faire  ser- 
vir de  spectacle  à plus  de  gens. 

Le  jour  qui  le  précéda , j'écrivis  ces  mots  à C.al- 
listhène  : <*  Je  vois  mourir.  Toutes  les  idées  que 


vous  m’aviez  données  de  ma  future  grandeur  se  sont 
évanouies  de  mon  esprit.  J'aurais  souhaité  d'adoucir 
les  maux  d’un  homme  tel  que  vous.  » 

Prexape,  h qui  je  m’étais  conGé,  m'apporta  cette 
réponse  : « Lysimaque , si  les  dieux  ont  résolu  que 
vous  régniez,  Alexandre  ne  peut  pas  vous  ôter  la 
vie;  car  les  hommes  ne  résistent  pas  à la  volonté  des 
dieux.  > 

Cette  lettre  m’encouragea;  et,  faisant  réflexion 
que  les  hommes  les  plus  heureux  et  les  plus  malheu- 
reux sont  également  environnés  de  la  main  divine, 
je  résolus  de  me  conduire,  non  pas  par  mes  espé- 
rances, mais  par  mon  courage,  et  de  défendre  jus- 
qu’à la  Gn  une  vie  sur  laquelle  il  y avait  de  si  gran- 
des promesses. 

On  me  mena  dans  la  carrière.  Il  y avait  autour  de 
moi  un  peuple  immense,  qui  venait  être  témoin  de 
mon  courage  ou  de  ma  frayeur.  On  nie  lâcha  un  lion. 
J’avais  plié  mon  manteau  autour  de  mon  bras  : je 
lui  présentai  ce  bras , il  voulut  le  dévorer  ; je  lui  sai- 
sis la  langue , la  lui  arrachai , et  le  jetai  à mes  pieds. 

Alexandre  aimait  naturellement  les  actions  cou- 
rageuses : il  admira  ma  résolution , et  ce  moment 
fut  celui  du  retour  de  sa  grande  âme. 

Il  me  fit  appeler;  et,  me  tendant  la  main  : Lysi- 
« Iliaque , me  dit-il , je  te  rends  mon  amitié , rends- 
moi  la  tienne.  Ma  colère  n’a  servi  qu'à  te  faire 
faire  une  action  qui  manque  à la  vie  d’Alexandre.» 

Je  reçus  les  grâces  du  roi;  j’adorai  les  décrets 
des  dieux,  et  j'attendais  leurs  promesses  sans  les 
rechercher  ni  les  fuir.  Alexandre  mourut , et  toutes 
les  nations  furent  sans  maître.  Les  fils  du  roi  étaient 
dans  l’enfance;  .son  frère  Aridée  n’en  était  jamais 
sorti;  Olympias  n’avait  que  la  hardiesse  des  âmes 
faibles,  et  tout  ce  qui  était  cruauté  était  pour  elle 
du  courage  ; Roxane , Eurydice , Statire , étaient  per- 
dues dans  la  douleur.  Tout  le  monde,  dans  le  palais, 
sa\*ait  gémir,  et  personne  ne  savait  régner.  Les  ca- 
pitaines d’Alexandre  levèrent  donc  les  yeux  sur  son 
trône,  mais  l'ambition  de  chacun  Rit  contenue  par 
l’ambition  de  tous.  Noua  partageâmes  l'empire;  et 
chacun  de  nous  crut  avoir  partagé  le  prix  de  ses 
fatigues. 

I>e  sort  me  Gl  roi  d’.Vsie  : et  ù présent  que  je  puis 
tout,  j’al  plus  besoin  que  jamais  des  leçons  de  (^1- 
listhèiie.  Sa  joie  m’annonce  que  j'ai  fait  quelque 
bonne  action , et  ses  soupirs  me  disent  (|ue  j’ai  quel- 
que mal  à réparer.  Je  le  trouve  entre,  mon  ]>euple 
et  moi. 

Je  suis  le  roi  d'un  peuple  qui  m'aime.  Les  pères 
de  famille  espèrent  la  longueur  de  ma  vie  comme 
celle  de  leurs  enfants  ; les  enfants  craignent  de  me 
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ESSAI  SUR  LE  GOUT. 


perdre  comme  ils  craignent  de  perdre  leur  père. 
Mes  sujets  sont  heureux , et  je  le  suis. 

ESSAI  SUR  LE  GOUT. 

RÉFI.BXIONS  SUB  LES  CAUSES  DU  PLAISIR  QU'EXCI- 

TEXT  EX  NOUS  LES  OUVBAOES  D’BSPBIT  KT  LES 

PBOÜUCTIOXS  DES  BEAUX-ABTS. 

Dans  notre  manière  d'élre  actuelle,  notre  âme 
goûte  trois  sortes  de  plaisirs  : il  y en  a qu’elle  lire 
du  fond  de  son  existence  même  ; d’autres  qui  résul- 
tent de  son  union  avec  le  corps;  d'autres  enfin  qui 
sont  fondes  sur  les  plis  et  les  préjugés  que  de  cer- 
taines Institutions,  de  certains  usages,  de  certai- 
nes habitudes,  lui  ont  fait  prendre. 

Ce  sont  ces  différents  plaisirs  de  notre  âme  qui 
forment  les  objets  du  goût,  comme  le  beau , le  bon , 
l'agréable,  le  naïf,  ledélicat,  le  tendre,  le  gracieux, 
le  je  ne  sais  quoi , le  noble , le  grand , le  sublime , 
le  majestueux , etc.  Par  exemple , lorsque  nous  trou- 
vons du  plaislt  à voir  une  chose  avec  une  utilité 
pour  nous,  nous  disons  qu’elle  est  bonne;  lorsque 
nous  trouvons  du  plaisir  à la  voir  sans  que  nous  y 
démêlions  une  utilité  présente,  nous  l'appelons  belle. 

Les  sources  du  beau,  du  bon,  de  l’agréable,  etc. 
sont  donc  dans  nous-mêmes  ; et  en  diercher  les  rai- 
sons, c’est  chercher  les  causes  des  plaisirs  de  notre 
âme. 

Examinons  donc  notre  âme,  étudions-la  dans 
ses  actions  et  dans  ses  passions,  cherchons-la  dans 
ses  plaisirs;  c’est  là  où  elle  se  manifeste  davantage. 

poésie, la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture, 
la  musique , la  danse , les  diflerentes  sortes  de  jeux , 
enfin  lesouvragesde  la  nature  et  de  l'art,  peuvent  lui 
donner  du  plaisir  : voyons  pourquoi , comment  et 
quand  ils  le  lui  donnent;  rendons  raison  de  nos  sen- 
timents : cela  pourra  contribuer  à nous  former  le 
goût , qui  n’est  autre  chose  que  l'avantage  de  décou- 
vrir avec  finesse  et  avec  promptitude  la  mesure  du 
plaisir  que  chaque  chose  doit  donner  aux  hoiinnes. 

DES  PLAISIRS  DE  NOTRE  AME. 

L'âme,  indé|>en(laniment  des  plaisirs  qui  lui  vien- 
nent des  sens,  en  a qu'elle  aurait  indépendamment 
d'eux,  et  qui  lui  sont  propres  : tels  sont  ceux  que 
lui  donnent  la  curiosité,  les  idées  de  sa  grandeur, 
de  ses  perfections , l'idée  de  son  existence , opposée 
au  sentiment  du  néant,  le  plaisir  d’embrasser  tout 


d'une  idée  générale , celui  de  voir  un  grand  nombre 
de  choses,  etc.  celui  de  comparer,  do  joindre  et  de 
séparer  les  idées.  Ces  plaisirs  sont  dans  la  nature 
de  l'âme,  indépendamment  des  sens,  parce  qu’ils 
appartiennent  à tout  être  qui  pense;  et  il  est  fort 
indifférent  d'examiner  ici  si  notre  âme  a ses  plaisirs 
comme  substance  unie  avec  le  corps , ou  comme 
sé|Kiréedu  corps,  parce  qu’elle  les  a toujours,  et 
qu'ils  sont  les  objets  du  goût  : ainsi  nous  ne  distin- 
guerons point  ici  les  plaisirs  qui  viennent  à l’âme  de 
sa  nature , d’avec  ceux  qui  lui  viennent  de  son  union 
avec  le  corps;  nous  appellerons  tout  cela  plaisirs 
naturels , que  nous  distinguerons  des  plaisirs  acquis, 
que  l’âme  se  fait  par  de  certaines  liaisons  avec  les 
plaisirs  naturels  ; et  de  la  même  manière  et  par  la 
même  raison , nous  distinguerons  le  goût  naturel  et 
le  goût  acquis. 

Il  est  bon  de  connaître  la  source  des  plaisirs  dont 
le  goût  est  la  mesure  : la  connaissance  des  plaisirs 
naturels  et  acquis  pourra  nous  servir  à rectifier  no- 
tre goût  naturel  et  notre  goût  acquis.  11  faut  partir 
de  l'état  où  est  notre  être  , et  connaître  quels  sont 
ses  plaisirs,  pour  parvenir  à les  mesurer,  et  même 
quelquefois  à les  sentir. 

Si  notre  âme  n’avait  point  été  unie  au  corps,  elle 
aurait  connu;  mais  il  y a apparence  qu’elle  aurait 
aimé  ce  qu'elle  ourait  connu  : à présent  nous  n'ai- 
mons presque  que  ce  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Notre  manière  d’être  est  entièrement  arbitraire; 
nous  pouvions  avoir  été  faits  comme  nous  sommes, 
ou  autrement.  Mais  si  nous  avions  été  faits  autre- 
ment , nous  verrions  autrement;  un  oigane  de  plus 
ou  de  moins  dans  notre  machine  nous  aurait  fait 
une  autre  éloquence , une  autre  poésie  ; une  con  tex- 
ture différente  des  mêmes  organes  aurait  fait  encore 
une  autre  poésie  : par  exemple,  si  la  constitution 
de  nos  organes  nous  avait  rendus  capables  d'une 
plus  longue  attention , toutes  les  règles  qui  propor- 
tionnent la  disposition  du  sujet  à la  mesure  de  notre 
attention  ne  seraient  plus  ; si  nous  avions  été  rendus 
capables  de  plus  de  pénétration,  toutes  les  rèules  qui 
sont  fondées  sur  la  mesure  de  notre  p<‘nétration 
tomberaient  de  même;  enfin  toutes  les  lois  établies 
sur  ce  que  notre  machine  est  d’une  certaine  façon, 
seraient  différentes  si  notre  machine  n’était  pas  de 
celte  façon. 

Si  notre  vue  avait  été  plus  faible  et  plus  confuse , 
il  aurait  fallu  moins  de  moulures  et  plus  d'unifor- 
mité dams  les  membres  de  l'architecture;  si  noire 
vue  avait  été  plus  distincte,  et  notre  «âme  capable 
d’embrasser  plus  de  choses  à la  fois,  il  aurait  fallu 
dans  rarchitecture  plus  d’oruements  ; si  nos  oreilles 
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avaient  été  faites  comme  celles  de  certains  animaux , i 
U aurait  fallu  réformer  bien  de  nos  instruments  de  j 
musique.  Je  sais  bien  q\ie  les  rapports  que  les  choses 
ont  entre  elles  auraient  subsisté;  mais  le  rapport 
qu’elles  ont  avec  nous  ayant  changé  les  choses  qui , : 
dans  letat  présent,  font  un  certain  effet  sur  nous, 
ne  ie  feraient  plus;  et  comme  la  perfection  des  arts 
est  de  nous  présenter  les  choses  telles  qu’elles  nous 
fassent  le  plus  de  plaisir  qu'if  est  possible,  il  fau- 
drait qu’il  y eût  du  changement  dans  les  arts,  puis- 
qu’il y en  aurait  dans  la  manière  la  plus  propre  à 
nous  donner  du  plaisir. 

On  croit  d'abord  qu'il  suffirait  de  connaître  les 
diverses  sources  de  nos  plaisirs  pour  avoir  le  goût , 
et  que,  quand  on  a lu  ce  que  la  piiilosophie  nous 
dit  là-dessus,  on  a du  goût,  et  que  l'on  peut  hardi- 
ment juger  des  ouvrages.  Mais  le  goût  naturel  n’est 
pas  une  connaissance  de  théorie;  c’est  une  applica- 
tion prompte  et  exquise  des  règles  mêmes  que  l'on 
ne  connaît  pas.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  savoir  que 
le  plaisir  que  nous  donne  une  certaine  chose  que 
nous  trouvons  belle  vient  de  la  surprise  ; il  suffit 
qu'elle  nous  surprenne,  et  qu’elle  nous  surprenne 
autant  qu’elle  le  doit,  ni  plus  ni  moins. 

Ainsi  ce  que  nous  pourrions  dire  ici,  et  tous  les 
prét^eptes  que  nous  pourrions  donner  pour  former 
le  goût,  ne  peuvent  regarder  que  le  goût  acquis, 
c’est-à-dire  ne  peuvent  regarder  directement  que  ce 
goût  acquis,  quoiqu'ils  regardent  encore  indirecte- 
ment le  goût  naturel;  car  le  goût  acquis  affecte, 
change , augmente  et  diminue  le  goût  naturel , 
comme  le  goût  naturel  affecte,  change,  augmente 
et  diminue  le  goût  acquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  goût , sans  con- 
sidérer s'il  est  bon  ou  mauvais,  juste  ou  non,  est 
ce  qui  nous  attache  à une  chose  par  le  sentiment; 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  puisse  s'appliquer  aux 
choses  intellectuelles , dont  la  connaissance  fait  tant 
de  plaisir  à l’ême,  qu'elle  était  la  seule  félicité  que 
de  certains  philosophes  pussent  comprendre.  L’âme 
connaît  par  ses  idées  et  par  ses  sentiments;  car, 
quoique  nous  opposions  l'idée  au  gentiment,  cepen- 
dant, lorsqu’elle  voit  une  chose,  elle  la  sent,  et  il 
n'y  a point  de  choses  si  intellectuelles  qu'elle  ne 
voie  ou  qu’elle  ne  croie  voir,  et  par  conséquent 
qu'elle  ne  sente. 

DE  L’ESFHIT  en  GÉNÉBAL. 

L'esprit  est  le  genre  qui  a sous  lui  plusieurs  es- 
pèces : le  génie,  le  bon  sens,  le  discememeot , la 
justesse,  le  talent  et  le  goût. 

L'esprit  consiste  à avoir  les  organes  bien  consti- 
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tués,  relativement  aux  choses  où  il  s'applique.  Si  la 
chose  est  extrêmement  particulière,  il  se  nomme 
talent  ; s’il  a plus  de  rapport  à un  certain  plaisir  dé- 
licat des  gens  du  monde,  il  se  nomme  goût;  si  la 
chose  particulière  est  unique  chez  un  peuple,  le  ta- 
lent se  nomme  esprit,  comme  l’art  de  la  guerre  et 
de  l'agriculture  chez  les  Romains,  la  chasse  chez 
les  sauvages , etc. 

DS  LA  CiaiOSITB. 

Notre  âme  est  faite  pour  penser,  c’est-à-dire  pour 
apercevoir  : or  un  tel  être  doit  avoir  de  la  curiosité; 
car,  comme  toutes  les  choses  sont  dans  une  chaîne 
où  cliaque  idée  en  précède  une  et  en  suit  une  au- 
tre, on  ne  peut  aimer  à voir  une  chose  sans  dési- 
rer d'en  voir  une  autre  ; et , si  nous  n’avions  pas  ce 
désir  pour  celle-ci,  nous  n’aurions  eu  aucun  plaisir 
à celle-là,  Ainsi,  quand  on  nous  montre  une  partie 
d’un  tableau , nous  souhaitons  de  voir  la  partie  que 
l’on  nous  cache,  à proportion  du  plaisir  que  nous 
a fait  celle  que  nous  avons  vue. 

C'est  donc  le  plaisir  que  nous  donne  un  objet 
qui  nous  porte  vers  un  autre  ; c'est  pour  cela  que 
l’âme  cherche  toujours  les  choses  nouvelles , et  ne 
se  repose  jamais. 

Ainsi  on  sera  toujours  sûr  de  plaire  à l’âme  lors- 
qu'on lui  fera  voir  beaucoup  de  choses,  ou  plus 
qu’elle  n’avait  espéré  d'en  voir. 

Par  là  on  peut  expliquer  la  raison  pourquoi  nous 
avons  du  plaisir  lorsque  nous  voyons  un  jardin 
bien  régulier,  et  que  nous  en  avons  encore  lorsque 
nous  voyons  un  lieu  brut  et  champêtre  : c'est  la 
même  cause  qui  produit  ces  effets.  Comme  nous 
aimons  à voir  un  grand  nombre  d'objets , nous  vou- 
drions étendre  notre  vue,  être  en  plusieurs  lieux, 
parcourir  plus  d’espace  ; enfin  notre  âme  fuit  les 
bornes,  et  elle  voudrait,  pour  ainsi  dire,  étendre 
la  .sphère  de  sa  présence  : ainsi  c'est  un  grand  plaisir 
pour  elle  de  porter  sa  vue  au  loin.  Mais  comment 
le  faire?  Dans  les  villes,  notre  vue  est  bornée  par 
des  maisons  : dans  les  campagnes , elle  l’est  par 
mille  obstacles;  à peine  pouvons-nous  voir  trois  ou 
quatre  arbres.  L'art  vient  à notre  secours , et  nous 
découvre  la  nature  qui  se  cache  elle-même.  Nous 
aimons  l'art,  et  nous  l’aimons  mieux  que  la  nature, 
c'est-à-dire  la  nature  dérobée  à nos  yeux:  mais 
quand  nous  trouvons  de  belles  situations , quand 
notre  vue  en  lil>erté  peut  voir  au  loin  des  prés,  des 
ruisseaux , des  collines , et  ces  dispositions  qui  sont , 
pour  ainsi  dire,  créées  exprès,  elle  est  bien  autre- 
ment enchantée  que  lorsqu’elle  voit  les  jardins  de 
ie  Notre,  parce  que  la  nature  ne  se  copie  pas , au 
lieu  que  l’art  se  ressemble  toujours.  C’est  pour  cela 
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que  dans  la  peinture  nous  aimons  mieux  un  paysage 
que  le  plan  du  plus  beau  jardin  du  monde  ; c'est  que 
la  peinture  ne  prend  la  nature  que  là  où  elle  est  belle, 
là  où  la  vue  se  peut  porter  au  loin  et  dans  toute  son 
étendue,  là  où  elle  est  variée,  là  où  elle  peut  être 
vue  avec  plaisir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande  pensée, 
c’est  lorsqu'on  dit  une  chose  qui  en  fait  voir  un 
grand  nombre  d'autres,  et  qu’on  nous  fait  décou- 
vrir tout  d’un  coup  ce  que  nous  ne  pouvions  espérer 
qu’après  une  grande  lecture. 

Florus  nous  représente  en  peu  de  paroles  toutes 
les  fautes  d'Aimibal  : » Lorsqu’il  pouvait, dit-il,  se 
senir  de  la  victoire,  il  aima  mieux  en  jouir  : cum 
Victoria  possH  nW,  frut  maluU,  » 

Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de 
Macédoine , quand  Î1  dit  : « Ce  fut  vaincre  que  d’y 
entrer  : introisse  Victoria  fuit.  » 

Il  nous  donne  tout  le  spectacle  de  la  vie  de  Sci- 
pion , quand  il  dit  de  sa  jeunesse  : • C’est  le  Scipion , 
qui  croît  pour  la  destruction  de  l’Afrique  : hic  eiit 
Scipio  qui  in  cTitium  ^friex  crescit.  » \'ous 
croyez  voir  un  enfant  qui  croît  et  s’élève  comme  un 
géant. 

EnÜn  il  nous  fait  voir  le  grand  caractère  d’An- 
nil)al,  la  situation  de  l’univers,  et  toute  la  gran- 
deur du  peuple  romain,  lorsqu'il  dit  : •>  Annihal 
fugitif  cherchait  au  peuple  romain  un  ennemi  jtar 
tout  l’univers  : qui,  profugus  ex  Africa,  hoitcm 
populo  Tomano  toto  orbe  quærebat.  « 

DES  PLAISIBS  DE  L’OBDBB. 

Il  ne  sufDt  pas  de  montrer  à l’àme  beaucoup  de 
choses,  il  faut  les  lui  montrer  avec  ordre;  car 
pour  lors  nous  nous  ressouvenons  de  ce  que  nous 
avons  vu,  et  nous  commençons  à imaginer  ce  que 
nous  verrons;  notre  Aine  se  félicite  de  son  éten- 
due et  de  sa  pénétration  : mais  dans  un  ouvrage 
oii  il  n’y  a point  d'ordre , l'Ame  sent  à chaque  ins- 
tant troubler  celui  qu’elle  y veut  mettre.  La  suite 
que  l’auteur  s’est  faite,  et  celle  que  nous  nous 
faisons,  se  confondent;  l'âme  ne  retient  rien,  ne 
prévoit  rien  ; elle  est  humiliée  par  la  confusion  de 
ses  idées,  par  l'inanité  qui  lui  reste;  elle  est  vai- 
nement fatiguée,  et  ne  peut  godter  aucun  plaisir  : 
c’est  pour  cela  que,  quand  le  dessein  n’est  pas 
d’exprimer  ou  de  montrer  la  confusion,  on  met 
toujours  de  l’ordre  dans  la  confusion  même.  Ainsi 
les  peintres  groupent  leurs  Ggures;  ainsi  ceux  qui 
peignent  les  batailles  meltent-iU  sur  le  devant  de 
leurs  tableaux  les  choses  que  l’œil  doit  distinguer, 
et  la  confusion  dans  le  fond  et  le  lointain. 


DES  PLAISinS  DE  LA  VABIBTB. 

Mais  s’il  faut  de  l'ordre  dans  les  choses,  il  faut 
aussi  de  la  variété  : sans  cela  l'âme  languit;  car 
les  choses  semblables  lui  paraissent  les  mêmes  ; et 
si  une  partie  d'un  tableau  qu’on  nous  découvre  res- 
semblait à une  autre  que  nous  aurions  vue,  cet 
objet  serait  nouveau  saus  le  paraître,  et  ne  ferait 
aucun  plaisir.  Kt,  comme  les  beautés  des  ouvrages 
de  l'art,  semblables  à celles  de  la  nature,  ne  con- 
sistent que  dans  les  plaisirs  qu’elles  nous  font,  U 
faut  les  rendre  propres,  le  plus  que  l’on  peut,  à 
varier  ces  plaisirs;  il  faut  faire  voir  à l'âme  des 
choses  qu’elle  n’a  pas  vues;  il  faut  que  le  senti- 
ment qu’on  lui  donne  soit  différent  tic  celui  qu’elle 
vient  d’avoir. 

C’est  ainsi  que  les  histoires  nous  plaisent  par  la 
variété  des  récits,  les  romans  par  la  variété  des 
prodiges,  les  pièces  de  tliéâtre  par  la  variété  des 
passions;  et  que  ceux  qui  savent  instruire  modi- 
fient le  plus  qu'ils  peuvent  le  ton  uniforme  de 
l’instruction. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  insupporta- 
ble; le  même  ordre  des  périodes,  longtemps  con- 
tinué, accable  dans  une  harangue;  les  mêmes 
nombres  et  les  mêmes  chutes  mettent  de  l'ennui 
dans  un  long  poème.  S’il  est  vrai  que  l’on  ait  fait 
cette  fameuse  allée  de  Aloseou  à Pétersbourg , le 
voyageur  doit  périr  d’ennui,  renfermé  entre  les 
deux  rangs  de  celle  allée;  et  celui  qui  aura  voyagé 
longtemps  dans  les  Alpes  en  descendra  dégoûté 
des  situations  les  plus  heureuses  et  des  points  de 
vile  les  plus  charmants. 

L’âme  aime  la  variété;  mais  elle  ne  l’aime, 
avons-nous  dit,  que  parce  qu’elle  est  faite  pour 
connaître  et  pour  voir  ; il  faut  donc  qu’elle  puisse 
voir,  et  que  la  variété  le  lui  permette  ; c’est-à-dire , 
il  faut  qu'une  chose  soit  assez  simple  pour  être 
aperçue,  et  assez  variée  pour  être  aperçue  avec 
plaisir. 

Il  y a des  choses  qui  paraissent  variées,  et  ne 
le  sont  point;  d'autres  qui  paraissent  uniformes, 
et  sont  très-variées. 

L’architecture  gothique  paraît  très-variée , mais 
la  confusion  des  ornements  fatigue  par  leur  peti- 
tesse ; ce  qui  fait  qu’il  n’y  en  a aucun  que  nous 
puissions  distinguer  d'un  autre,  et  leur  nombre 
fait  qu’il  n’y  en  a aucun  sur  lequel  l'œil  puisse 
s'arrêter  : de  manière  qu’elle  déplaît  par  les  en- 
droits mêmes  qu'on  a choisis  pour  la  rendre 
agréable. 

Un  bâtiment  d'ordre  gothique  est  une  espèce 
d'énigme  pour  i'œil  qui  le  voit,  et  l'âme  est  ein- 
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barrassée  comme  quand  on  lui  présente  un  poëme 
obscur. 

L’architecture  grecque  au  contraire  paraît  uni- 
forme ; mais,  comme  elle  a les  divisions  qu'il  faut, 
et  autant  qU'il  en  faut  pour  que  l’âme  voie  préci- 
sément ce  qu’elle  peut  voir  sans  se  fatiguer,  mais 
qu'elle  en  voie  assez  pour  s’occuper,  elle  a cette 
variété  qui  la  fait  regasder  avec  plaisir. 

Il  faut  que  les  grandes  choses  aient  de  grandes 
parties  : les  grands  hommes  ont  de  grands  bras, 
les  grands  arbres  de  grandes  branches , et  les  gran- 
des montagnes  sont  composées  d'autres  montagnes 
qui  sont  au-dessus  et  au-dessous  ; c’est  la  nature 
des  choses  qui  fait  cela. 

L’architecture  grecque,  qui  a peu  de  divisions, 
et  de  grandes  divisions,  imite  les  grandes  choses  ; 
ràme  sent  une  certaine  majesté  qui  y règne  par- 
tout. 

C’est  ainsi  que  la  peinture  divise  en  groupes  de 
trois  ou  quatre  figures  celles  qu’elle  représente 
dans  un  tableau  : elle  imite  la  nature,  une  nom- 
breuse troupe  se  divise  toujours  en  pelotons  *,  et 
c'est  encore  ainsi  que  la  peinture  divise  en  gran- 
des masses  ses  clairs  et  scs  obscurs. 

DES  PLMSIBS  DE  LA  SYMÉTBIE. 

J'ai  dit  que  l'âme  aime  la  variété;  cependant, 
dans  la  plupart  des  choses,  elle  aime  à voir  une 
espèce  de  symétrie.  Il  semble  que  cela  renferme 
quelque  contradiction  : voici  comment  j’explique 
cela. 

Une  de^  principales  causes  des  plaisirs  de  notre 
âme  lorsqu’elle  voit  des  objets,  c'est  la  facilité 
qu’elle  a à les  apercevoir;  et  la  raison  qui  fait  que 
la  symétrie  plaît  5 l’âme,  c’est  qu'elle  lui  épargne 
de  la  peine , qu’elle  la  soulage , et  qu'elle  coupe  pour 
ainsi  dire  l’ouvrage  par  la  moitié. 

De  là  suit  une  règle  générale  ; Partout  où  la 
symétrie  est  utile  à l'âme,  et  peut  aider  ses  fonc- 
tions, elle  lui  est  agréable;  mais  partout  où  elle 
est  inutile,  elle  est  fade,  parce  qu’elle  6te  la  va« 
rlété.  Or  les  choses  que  nous  voyons  successive- 
ment doivent  avoir  de  la  variété;  car  notre  âme 
n'a  aucune  difficulté  à les  voir.  Celles  au  contraire 
que  nous  apercevons  d'un  coup  d’œil  doivent  avoir 
delà  symétrie;  ainsi,  comme  nous  apercevons  d’un 
coup  d'œil  la  façade  d'un  bâtiment,  un  parterre, 
un  temple , on  y met  de  la  symétrie , qui  plaît  à l’â- 
me par  la  facilité  qu'elle  lui  donne  d'embrasser  d'a- 
bord tout  l'objet. 

Comme  il  faut  que  l’objet  que  l’on  doit  voir  d'un 
coup  d’œil  soit  simple,  il  faut  qu’il  soit  unique,  et 


que  les  parties  se  rapportent  toutes  à l’objet  prin- 
cipal : c’est  pour  cela  encore  qu'on  aime  la  symé- 
trie; elle  fait  un  tout  ensemble. 

11  est  dans  la  nature  qu'un  tout  soit  achevé,  et 
l’âme  qui  voit  ce  tout  veut  qu’il  n’v  ait  point  de 
partie  imparfaite.  Cest  encore  pour  cela  qu’on 
aime  la  symétrie  ; il  faut  une  espèce  de  pondéra- 
tion ou  de  balancement;  et  un  bâtiment  avec  une 
aile,  ou  une  aile  plus  courte  qu'une  autre,  est 
aussi  peu  Uni  qu'un  corps  avec  un  bras,  ou  avec 
un  bras  trop  court. 

DES  CONTRASTES. 

L’âme  aime  la  sv’métrie,  mais  elle  aime  aussi 
les  contrastes.  Ccci  demande  bien  des  explica- 
tions. 

Par  exemple,  si  la  nature  demande  des  peintres 
et  des  sculpteurs  qu'ils  mettent  de  la  symétrie 
dans  les  parties  de  leurs  figures,  elle  veut  au  con- 
traire qu'ils  mettent  des  contrastes  dans  les  atti- 
tudes. Un  pied  rangé  comme  un  autre , un  mem- 
brequi  va  comme  un  autre , sont  insupportables  : 
la  raison  en  est  que  cette  symétrie  fait  que  jes 
attitudes  sont  presque  toujours  les  mêmes , comme 
on  le  voit  dans  les  figures  gothiques,  qui  se  res- 
semblent toutes  par  là.  Ainsi  il  n'y  a plus  de  va- 
riété dans  les  productions  de  l'art.  De  plus,  la 
nature  ne  nous  a pas  situés  ainsi;  et,  comme  elle 
nous  a donné  du  mouvement,  elle  ne  nous  a pas 
ajustés  dans  nos  actions  et  dans  nos  manières 
comme  des  pagodes  : et,  si  les  hommes  gênés  et 
contraints  sont  insupportables,  que  sera-ce  des 
productions  de  l'art  ? 

Il  faut  donc  mettre  des  contrastes  dans  les  at- 
titudes, surtout  dans  les  ouvrages  de  sculpture, 
qui,  naturellement  froide,  ne  peut  mettre  de  feu 
que  par  la  force  du  contraste  et  de  la  situation. 

Mais,  comme  nous  avons  dit  que  la  variété  que 
l’on  a cherché  à mettre  dans  le  gothique  lui  a 
donné  de  l’uniformité,  il  est  souvent  arrivé  que 
la  variété  que  l’on  a cherché  à mettre  par  le  moyen 
des  contrastes  est  devenue  une  symétrie  et  une 
vicieuse  uniformité. 

Ceci  ne  se  sent  pas  seulement  dans  de  certains 
ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture,  mais  aussi 
dans  le  style  de  quelques  écrivains,  qui,  dans  cha- 
que phrase,  mettent  toujours  le  commencement 
en  contraste  avec  la  fin  par  des  antithèses  conti- 
nuelles, tels  que  saint  Augustin  et  autres  auteurs  de 
la  basse  latinité , et  quelques-uns  de  nos  modernes, 
comme  Saint-Évremond.  Le  tour  de  plirase  tou- 
jours le  même  et  toujours  uniforme  déplaît  extré- 
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mement;  ce  contraste  perpétuel  devient  symétrie, 
et  cette  opposition  toujours  reclierchée  devient 
uniformité.  L’esprit  y trouve  si  peu  de  variété  que, 
lorsque  vous  avez  vu  une  partie  de  la  phrase , vous 
devinez  toujours  l’autre;  vous  voyez  des  mots  op- 
posés, mais  opposés,  de  la  même  manière;  vous 
voyez  un  tour  de  phrase,  mais  c’est  toujours  le 
même. 

Bien  des  peintres  sont  tombés  dans  le  défaut 
de  mettre  des  contrastes  partout  et  sans  ménage- 
ment; de  sorte  que,  lorsqu’on  voit  une  (i^ure,  on 
devine  d'abord  la  disposition  de  celles  d'à  coté  : 
cette  continuelle  diversité  devient  quelque  chose 
de  semblable.  D'ailleurs  la  nature,  qui  jette  les 
choses  dans  le  désordre,  ne  montre  pas  l'affecta- 
tion d'un  contraste  continuel  ; sans  compter  qu'elle 
ne  met  pas  tous  les  corps  en  mouvement,  et  dans 
un  mouvement  forcé.  Elle  est  plus  vari^  que  cela  ; 
elle  met  les  uns  en  repos,  et  elle  donne  aux  au- 
tres différentes  sortes  de  mouvement. 

Si  la  partie  de  l’âme  qui  connaît  aime  la  variété, 
celle  qui  sent  ne  la  cherche  pas  moins  ; car  l'Ame 
ne  peut  pas  soutenir  longtemps  les  mêmes  situa- 
tions , parce  qu'elle  est  liée  à un  corps  qui  ne 
peut  les  souffrir.  Pour  que  notre  âme  soit  excitée, 
il  faut  que  les  esprits  coulent  dans  les  nerfs  : or  il 
y a là  deux  choses;  une  lassitude  dans  les  nerfs, 
une  cessation  de  la  part  des  esprits,  qui  ne  cou- 
lent plus,  ou  qui  se  dissipent  des  lieux  où  ils  ont 
coulé. 

Ainsi  tout  nous  fatigue  à la  longue,  et  surtout 
les  grands  plaisirs  : on  les  quitte  toujours  avec  la 
mémo  satisfaction  qu'on  les  a pris  ; car  les  fibres 
qui  en  ont  été  les  organes  ont  besoin  de  repos  : il 
faut  en  employer  d’autres  plus  propres  à nous  ser- 
vir, et  distribuer  pour  ainsi  dire  le  travail. 

Notre  Ame  est  lasse  de  sentir;  mais  ne  pas  sen- 
tir, c'est  tomber  dans  un  anéantissement  qui  l'ac- 
cable. On  remédie  à tout,  en  variant  ses  modifi- 
cations; elle  sent,  et  elle  ne  se  lasse  pas. 

DES  PLÀISIBS  DE  LA  SURPBISB. 

Celle  disposition  de  l’Ame,  qui  la  porte  toujours 
vers  différents  objets,  fait  qu’elle  godte  tous  les 
plaisirs  qui  viennent  de  la  surprise  : sentiment  qui 
plaît  à l'âine  par  le  spectacle  et  par  la  promptitude 
de  l'action  ; car  elle  aperçoit  ou  sent  une  cliose  qu’elle 
n’atteod  pas,  ou  d’une  manière  qu’elle  n’attendait 
pas. 

Une  chose  peut  nous  surprendre  comme  merveil- 
leuse , mais  aussi  comme  nouvelle , et  encore  comme 
inattendue  ; et , dans  ces  derniers  cas , le  seotimeot 


principal  se  lie  à un  sentiment  accessoire,  fondé 
sur  ce  que  la  chose  est  nouvelle  ou  inattendue. 

C’est  par  là  que  les  jeux  de  hasard  nous  piquent  : 
ilsnous  font  voir  une  suite  continuelle  d’événements 
non  attendus;  c’est  par  là  que  les  jeux  de  société 
nous  plaisent  ; ils  sont  encore  une  suite  d’événe- 
ments imprévus,  qui  ont  pour  cause  l’adresse  jointe 
au  hasard. 

C’est  encore  par  là  que  les  pièces  de  tl>éAtre  nous 
plaisent  : elles  se  développent  par  degrés,  cachent 
les  événements  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent,  nous  pré- 
parent  toujours  de  nouveaux  sujets  de  surpri.se , et 
souvent  nous  piquent  en  nous  les  moutrant  tels  que 
nous  aurions  dd  les  prévoir. 

Enfin  les  ouvrages  d’esprit  ne  sont  ordinairement 
lus  que  parce  qu’ils  nous  ménagent  des  surprises 
' agréables,  et  suppléent  à l’insipidilc  des  conversa- 
tions , presque  toujours  languissantes , et  qui  ne  font 
point  cet  effet. 

La  surprise  peut  être  produite  par  la  chose,  ou  par 
lu  manière  de  l’apercevoir  ; car  nous  voyons  une 
chose  plus  grande  ou  plus  petite  qu’elle  n’est  en  ef- 
fet, ou  différente  de  ce  qu’elle  est;  ou  bien  nous 
voyons  la  diose  même,  mais  avec  une  idée  accessoire 
qui  nous  surprend.  Telle  est  dans  une  chose  l’idée 
accessoire  de  la  difficulté  de  l’avoir  faite,  ou  de  la 
personne  qui  l'a  faite,  ou  du  temps  où  elle  a été 
faite,  ou  de  la  manière  dont  elle  a été  faite,  ou  de 
quelque  autre  circonstance  qui  s'y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron  avec  un 
sang-froid  qui  nous  surprend , en  nous  faisant  pres- 
que croire  qu’il  ne  sent  point  d’horreur  de  ce  qu’il 
décrit.  Il  change  de  ton  tout  à coup,  et  dit  : L’u- 

nivers ayant  souffert  ce  monstre  pendant  quatorze 
ans , enfin  il  l'abandonna  : taie  monstrum  per  qua- 
tuordecim  annos  perpessus  terra rum  orbis,  tan- 
dem desUtiàt.  * Ceci  produit  dans  l’esprit  diffé- 
rentes sortes  de  surprises  ; nous  sommes  surpris  du 
changement  de  style  de  l'auteur,  de  la  découverte  de 
sa  différente  manière  de  penser,  de  sa  façon  de  ren- 
dre, en  aussi  peu  de  mots,  une  des  grandes  révolu- 
tions qui  soit  arrivée  : ainsi  l’âme  trouve  un  très- 
grand  nombre  de  sentiments  différents  qui  concou- 
rent à l’ebranler,  et  à lui  composer  un  plaisir. 

DES  DIVERSES  CAUSES  QUI  PEUVENT  PRODUIRE 
UN  SENTIMENT. 

II  faut  bien  remarquer  qu’un  sentiment  n’a  pas 
ordinairement  dans  notre  âme  une  cause  unique. 
Cest,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme,  une  certaine 
dose  qui  en  produit  la  force  et  la  variété.  L'esprit 
consiste  à savoir  frapper  plusieurs  organes  à la  fois  ; 
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«t  si  Ton  examine  les  dirers  écrivains , on  verra  peut* 
,étre  que  les  meilleurs,  et  ceux  qui  ont  plu  davanta* 
ge,  sont  ceux  qui  ont  excité  dans  l'âme  plus  de  sen* 
salions  en  même  temps. 

Voyex,  je  vous  prie,  la  multiplicité  des  causes. 
Nous  aimons  mieux  voir  un  jardin  bien  arrangé 
qu'une  confusion  d'arbres,  1**  parce  que  notre  vue 
qui  serait  arrêtée  ne  l'est  pas;  2<^  chaque  ailée  est 
une,  et  forme  une  grande  chose,  au  lieu  que  dans 
la  confusion  chaque  arbre  est  une  chose,  et  une  pe- 
tite chose  ; nous  voyons  un  arrangement  que  nous 
n'avons  pas  coutume  de  voir;  4**  nous  savons  bon 
gré  de  la  peine  que  l'on  a prise  ; ô"  nous  admirons 
le  soin  que  l'on  a de  combattre  sans  cesse  la  nature , 
qui,  par  des  productions  qu'on  ne  lui  demande  pas, 
clierche  h tout  confondre;  ce  qui  est  si  vrai  qu'un 
jardin  négligé  nous  est  insupportable.  Quelquefois 
la  difficulté  de  l’ou>Tage  nous  plaît,  quelquefois 
c'est  la  facilité;  et,  comme  dans  un  jardin  magnifi- 
que nous  admirons  la  grandeur  et  la  dépense  du  maî- 
tre, nous  voyons  quelquefois  avec  plaisir  qu'on  a eu 
fart  de  nous  plaire  avec  peu  de  dépense  et  de  tra- 
vail. Le  jeu  nous  plaît,  parce  qu'il  satisfait  notre  ava- 
rice, c'est-à-dire  l'espérance  d'avoir  plus  : il  flatte 
notre  vanité  par  l'idée  de  la  préférence  que  la  for- 
tune nous  donne , et  de  l'attention  que  les  autres 
ont  sur  notre  bonheur;  il  satisfait  notre  curiosité 
en  nous  donnant  un  spectacle;  enfin  il  nous  donne 
les  différents  plaisirs  de  la  surprise. 

La  danse  nous  plaît  par  la  légèreté,  par  une  cer- 
taine grâce,  par  la  beauté  et  la  variété  des  altitu- 
des, par  sa  liaison  avec  la  musique,  la  personne  qui 
danse  étant  comme  un  instrument  qui  accompa- 
gne; mais  surtout  elle  plaît  par  une  disposition  de 
notre  cerveau , qui  est  telle  qu’elle  ramène  en  secret 
l'idée  de  tous  les  mouvements  à de  certains  mouve- 
ments, la  plupart  des  attitudes  à de  certaines  alti- 
tudes. 

DE  LA  LIAISON  ACCIDENTELLE  DE  CEBTAINES 
IDÉES. 

Presque  toujours  les  clioses  nous  plaisent  et  dé- 
plaisent à différents  égards  : par  exemple , les  cas- 
tra tsd'ltalie  nous  doivent  faire  peu  déplaisir,  1*  parce 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu’accommodés  comme  ils 
sont,  ils  chantent  bien  : ils  sont  comme  un  instru- 
ment dont  l'ouvrier  a retranché  du  bois  pour  lui 
faire  produire  des  sons;  2<*  parce  que  les  passions 
qu'ils  jouent  sont  tropsuspectesde  fausseté  ;3<*  parce 
qu'ils  ne  sont  ni  du  sexe  que  nous  aimons  ni  de  celui 
que  nous  estimons.  D’un  autre  cùté  ils  peuvent  nous 
plaire,  parce  qu'ils  conservent  longtemps  un  air  de 
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jeunesse,  et  de  plus  qu’ils  ont  une  voix  fief  ibie,  et  qui 
leur  est  particulière.  Ainsi  chaque  chose  nous  donne 
un  sentiment  qui  est  composé  de  beaucoup  d’autres , 
lesquels  s'affaiblissent  et  se  choquent  quelquefois. 

Auvent  notre  âme  se  compose  elie-niémedes  rai- 
sons de  plaisir,  et  elley  réussitsurtoutparlesliaisons 
qu'elle  inet  aux  choses.  Ainsi  une  chose  qui  nous  a 
plu  nous  plaît  encore,  par  la  seule  raison  qu’elle  nous 
a plu,  parce  que  nous  joignons  l’ancienne  idée  à la 
nouvelle.  Ainsi  une  actrice  qui  nous  a plu  sur  le 
théâtre  nous  plaît  encore  dans  la  chambre  ; sa  voix , 
sa  déclamation , le  souvenir  de  l'avoir  vu  admirer, 
que  dis-je?  l'idée  de  la  princesse,  jointe  à la  sienne, 
tout  cela  fait  une  espèce  de  mélange  qui  forme  et 
produit  un  plaisir. 

Nous  sommes  tous  pleins  d’idées  accessoires.  Une 
femme  qui  aura  une  grande  réputation  et  un  léger 
défaut  pourra  le  mettre  en  crédit , et  le  faire  regar- 
der comme  une  grâce.  La  plupart  des  femmes  que 
nous  aimons  n'ont  pour  elles  que  la  prévention  sur 
leur  naissance  ou  leurs  biens,  les  honneurs  ou  l'es- 
time de  certaines  gens. 

AUTBB  EFFET  DBS  LIAISONS  QUE  L'aMB  MIT 
AUX  CHOSES. 

Nous  devons  à la  vie  champêtre  que  fhomme  me- 
nait dans  les  premiers  temp.s  cet  air  riant  répandu 
dans  toute  la  Fable  ; nous  lui  devons  ces  descriptions 
heureuses,  ces  aventures  naïves,  divinités  gra- 
cieuses , ce  spectacle  d’un  état  asse^  different  du 
nôtre  pour  le  désirer,  et  qui  n'en  est  pas  assez  éloi- 
gné pour  choquer  la  vraisemblance  ; enfin  ce  mé- 
lange de  passions  et  de  tranquillité.  Notre  imagina- 
tion rit  à Diane,  à Pan,  à Apollon,  aux  nymphes, 
aux  bois,  aax  prés,  aux  fontaines.  Si  les  premiers 
hommes  avaient  vécu  comme  nous  dans  les  villes, 
les  poètes  n’auraient  pu  nous  décrire  que  ce  que 
nous  voyons  tous  les  jours  avec  inquiétude , ou  que 
nous  sentons  avec  dégodt;  tout  respirerait  fava- 
rice , l'ambition , et  les  passions  qui  tourmentent. 

Les  poètes  qui  nous  décrivent  la  vie  champêtre 
nous  parlent  de  l’âge  d'or  qu’ils  regrettent,  c’est- 
à-dire  nous  parlent  d’un  temps  encoreplus  heureux 
et  plus  tranquille. 

DE  LA  DÉLICATESSE. 

Les  gens  délicats  sont  ceux  qui,  à chaque  idée  ou 
à chaque  goût , joignent  beaucoup  d’idées  ou  beau- 
coup de  goûts  accessoires.  I^es  gens  grossiers  n’ont 
qu'une  sensation;  leur  âme  ne  sait  composer  ni  dé- 
composer; ils  ne  joignent  ni  n'ôtent  rien  à ce  que 
la  nature  donne  : au  lieu  que  les  gens  délicats  dans 
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ranioiir  se  composent  la  plupart  des  plaisirs  de  IV 
mour.  Polixène  et  Apirius  portaient  h la  table  bien 
des  sensations  inconnues  h nous  autres  mangeurs 
vulgaires;  et  ceux  qui  jugent  avec  godt  des  ouvra- 
ges d’esprit  ont  et  se  font  une  infinité  de  sensations 
que  les  autres  hommes  n’ont  pas. 

ou  Je  ne  sais  quoi. 

Il  y a quelquefois  dans  les  personnes  ou  dans  les 
choses  un  charme  invisible,  une  grAce  naturelle,  | 
qu’on  n’a  pu  délïnir,  et  qu’on  a été  force  d'appeler  | 
le  Je  ne  sais  quoi.  Il  me  semble  que  c'est  un  effet  ‘ 
principalement  fondé  sur  la  surprise.  Nous  sommes 
touchés  de  ce  qu’une  personne  nous  plaît  plus  qu’elle 
ne  nous  a paru  d’abord  devoir  nous  plaire,  et  nous 
sommes  agréablement  surpris  de  ce  qu’elle  a su  vain- 
cre des  défauts  que  nos  yeux  nous  montrent , et  que 
le  cccur  ne  croit  plus.  Voilà  pourquoi  les  femmes 
laides  ont  très-souvent  des  grâces,  et  qu'il  est  rare 
que  les  belles  en  aient.  Car  une  belle  personne  fait 
ordinairement  le  contraire  de  ce  que  nous  avions 
attendu;  elle  parvient  à nous  paraître  moins  aima- 
ble ; après  nous  avoir  surpris  en  bien , elle  nous  sur- 
prend en  mal  ; mais  l’impression  du  bien  est  ancienne, 
celle  du  mal  nouvelle  : aussi  les  belles  personnes 
font-elles  rarement  les  grandes  passions,  presque  tou- 
jours résen  ées  à celles  qui  ont  des  grâces , c'est-à- 
dire  des  agréments  que  nous  n'attetidions  point,  et 
que  nous  n'avions  pas  sujet  d’attendre.  Les  grandes 
parures  ont  rarement  de  la  grâce,  et  souvent  riia> 
billement  des  bei^ères  en  a.  Nous  admirons  la  ma- 
jesté des  draperies  de  Paul  Véronèse  ; mais  nous  som- 
mes touchés  de  la  simplicité  de  Raphaël  et  de  la 
pureté  du  Corrége.  Paul  Véronèse  promet  beau- 
coup, et  paie  ce  qu’il  promet.  Raphaël  et  le  Corrége 
promettent  peu,  et  paient  beaucoup;  et  cela  nous 
plaît  davantage. 

Les  grâces  se  trouvent  plus  ordinairement  dans 
Tespritque  dans  le  visage;  car  un  beau  visage  pa- 
raît d'abord , et  ne  cache  presque  rien  ; mais  l’esprit 
ne  se  montre  que  peu  à peu , que  quand  il  veut , et 
autant  qu’il  veut;  il  peut  se  cacher  pour  paraître, 
et  donner  cette  espèce  de  surprise  qui  fait  les  grâ- 
ces. 

Les  grâces  se  trouvent  moins  dans  les  traits  du 
visage  que  dans  les  manières;  car  les  manières 
naissent  à chaque  instant,  et  peuvent  à tous  les 
moments  créer  des  surprises  : en  un  mot , une 
femme  ne  peut  guère  être  belle  que  d'une  façon; 
mais  elle  est  jolie  de  cent  mille. 

ha  loi  des  deux  sexes  a établi , parmi  les  nations 
policée*  et  sauvages , que  les  hommes  demande- 


raient, et  que  les  femmes  ne  feraient  qu’accorder  ; 
de  là  il  arrive  que  les  grâces  sont  plus  particuliè- 
rement attachées  aux  femmes.  Comme  elles  ont 
tout  à défendre,  elles  ont  tout  à cacher;  la  moin- 
dre parole,  le  moindre  geste, tout  ce  qui,  sans 
choquer  le  premier  devoir,  se  montre  en  elles,  tout 
ce  qui  se  met  en  liberté,  devient  une  grâce;  et  telle 
est  b sagesse  de  la  nature,  que  ce  qui  ne  aérait 
rien  sans  la  loi  de  la  pudeur  devient  d'un  prix  infini 
depuis  cette  heureuse  loi , qui  fait  le  bonheur  de  l’u- 
nivers. 

Comme  la  gène  et  l’affectation  ne  sauraient  nous 
surprendre,  les  grâces  ne  se  trouvent  ni  dans  les 
manières  gênées  ni  dans  les  manières  affectées, 
mais  dans  une  certaine  liberté  ou  facilité  qui  est 
entre  les  deux  extrémités;  et  l’âme  est  agréablement 
surprise  de  voir  que  l'on  a évité  les  deux  écueils.  Il 
semblerait  que  les  manières  naturelles  devraient 
être  les  plus  aisées  : ce  sont  celles  qui  le  sont  le 
moins;  car  l’éducation,  qui  nous  gêne,  nous  fait 
toujours  perdre  du  naturel  : or,  nous  sommes  char- 
més de  le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  parure  que  lors- 
qu’elle est  dans  cette  négligence  ou  même  dans  ce 
désordre  qui  nous  cache  tous  les  soins  que  la  pro- 
preté n’a  pas  exigés,  et  que  b seule  vanité  aurait 
fait  prendre;  et  l’on  n’ajaniaisde  grâce  dans  l’esprit 
que  lorsque  ce  que  l’on  dit  est  trouvé,  et  non  pas 
recherché. 

Lorsque  vous  dites  des  choses  qui  vous  ont  codté, 
vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez  de  l’es- 
prit, et  non  pas  des  grâces  dans  l’esprit.  Pour  le 
faire  voir,  il  faut  que  vous  ne  le  voyiez  pas  vous- 
même,  et  que  les  autres, à qui  d'ailleurs  quelque 
chose  de  naïf  et  de  simple  en  vous  ne  promettait  rien 
de  cela,  soient  doucement  surpris  de  s'en  aperce- 
voir. 

Ainsi  les  grâces  ne  s’acquièrent  point  : pour  en 
avoir,  il  faut  être  naïf.  Mais  comment  peut-on  tra- 
vailler à être  naïf? 

Une  des  plus  belles  fictions  d'flomère,  c’est  celle 
de  cette  ceinture  qui  donnait  â Vénus  l'art  de 
plaire.  Rien  n’est  plus  propre  à faire  sentir  cette 
magie  et  ce  pouvoir  des  grâces,  qui  semblent  être 
données  à une  personne  par  un  pouvoir  invisible, 
et  qui  sont  distinguées  de  la  beauté  même.  Or  cette 
ceinture  ne  pouvait  être  donnée  qu’à  Vénus.  Elle 
ne  pouvait  convenir  à la  beauté  majestueuse  de 
Junon;carb  majesté  demande  une  certaine  gra- 
vité, c’est-à-dire  une  gêne  opposée  à l’ingénuité  des 
grâces.  Elle  ne  pouvait  bien  convenir  à la  beauté 
fière  de  Pallos;  car  la  fierté  est  opposée  à b dou- 
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ceur  'Jes  grâces , et  d’ailleurs  peut  souvent  être 
soupçonnée  d'affectation. 

PROCaESSION  DE  LÀ  SUBPBISE. 

Ce  qui  fait  les  grandes  beautés,  c’est  lorsqu’une 
chose  est  telle  que  la  surprise  est  d'abord  médio- 
cre, qu’elle  se  soutient,  augmente,  et  nous  mène 
ensuite  à l’admiration.  Les  ouvrages  de  Ropliaèl 
frappent  peu  au  premier  coup  d'œil  : il  imite  si  bien 
la  nature , que  l’on  n’en  est  d’abord  pas  plus  élonné 
que  si  l’on  voyait  l’objet  même,  lequel  ne  cause- 
rait point  de  surprise.  Mais  une  expression  extra- 
ordinaire, un  coloris  plus  fort,  une  attitude  bi- 
zarre d’un  peintre  moins  bon  nous  saisit  du  pre- 
mier coup  d’œil , parce  qu’on  n’a  p.is  coutume  de 
la  voir  ailleurs.  On  peut  comparer  Raphaël  à Vir- 
gile, et  les  peintres  de  Venise,  avec  leurs  attitu- 
des forcées,  à Lucain  : Virgile,  plus  naturel,  frappe 
d’.abord  moins,  pour  frapper  ensuite  plus;  Lucain 
frappe  d’abord  plus,  pour  frapper  ensuite  moins. 

L’exacte  proportion  de  la  fameuse  église  de  Saint- 
Pierre  fait  qu’elle  ne  parait  pas  d'abord  aussi  grande 
qu’elle  l’est  ; car  nous  ne  savons  d'abord  où  nous 
prendre  pour  juger  de  sa  grandeur.  Si  elle  était 
moins  large,  nous  serions  frappés  de  sa  longneur  ; 
si  elle  était  moins  longue , nous  le  serions  de  sa  lar- 
geur. Mais  à mesureque  l’on  examine,  l’œil  la  voit 
s’agrandir,  l’étonnement  augmente.  On  peut  la 
comparer  aux  Pyrénées,  où  l’œil,  qui  croyait  d’a- 
bord les  mesurer,  découvre  des  montagnes  derrière 
les  montagnes,  et  se  perd  toujours  davantage. 

II  arrive  souvent  que  notre  âme  sent  du  plaisir 
lorstiu’elle  a un  sentiment  qu’elle  ne  peut  pas  dé- 
mêler elle-même , et  qu’elle  voit  une  chose  absolu- 
ment différente  de  ce  qu’elle  sait  être;  ce  qui  lui 
donne  un  sentiment  de  surprise  dont  elle  ne  peut 
pas  sortir.  En  voici  un  exemple.  Le  dôme  de  Saint- 
Pierre  est  immense.  On  saitque  Michel-Ange  vovant 
le  Panthéon,  qui  était  le  plus  grand  temple  de 
Rome,  dit  qu’il  en  voulait  faire  un  pareil,  mais 
qu’il  voulait  le  mettre  en  l’air.  Il  Ht  donc  sur  ce 
modèle  le  dôme  de  &int-Pierre;  mais  il  fit  les  pi- 
liers si  massifs,  que  ce  dôme,  qui  est  comme  une 
montagne  que  l’on  a sur  la  tête , parait  léger  à l’œil 
qui  le  considère.  L’ame  reste  donc  incertaine  entre 
ce  qu’elle  voit  et  ce  qu’elle  sait,  et  elle  reste  sur- 
prise de  voir  une  masse  en  même  temps  si  énorme 
et  si  légère. 

DBS  BEIUTÉS  QUI  BÉSDLTEnT  d’uB  CEBTAI» 
EUBABBAS  DE  L'aUE. 

Souvent  la  surprise  tient  è l’âme  de  ce  qu’elle  ne 


peut  pas  concilier  ce  qu’elle  voit  avec  ce  qu’elle  a vu. 
Il  y a eu  Italie  un  graud  lac  qu’on  appelle  le  lac  Ma- 
jeur, U fngo  Afogyfore;  c’est  une  petite  mer  dont 
les  bords  ne  montrent  rien  que  de  sauvage.  A quinze 
milles  dans  le  lac  sont  deux  lies  d’un  quart  de  lieue 
de  tour,  qu’on  appelle  fes  Borromies,  qui  sont,  ù 
mon  avis,  le  séjour  du  monde  le  plus  enchanté. 
L’ame  est  étonné  de  ce  contraste  romanesque,  de 
rap^ler  avec  plaisir  les  merveilles  des  romans , où , 
après  avoir  passé  par  des  rochers  et  des  pays  arides 
on  se  trouve  dans  un  lieu  fait  par  les  fées. 

Tous  les  contrastes  nous  frappent,  parce  que  les 
choses  en  apposition  se  relèvent  toutes  les  deux  ; 
ainsi  lorsqu’un  petit  homme  est  auprès  d’un  grand , 
le  petit  fait  paraître  l’autre  plus  grand,  et  le  grand 
&it  paraître  l’autre  plus  petit. 

Ces  sortes  de  surprises  font  le  plaisir  que  Ton 
trouve  dans  toutes  les  beautés  d’opposition,  dans 
toutes  les  antithèses  et  figures  pareilles.  Quand 
Florus  dit  : . Sore  et  Algide  (qui  le  croirait.’]  nous 
ont  été  formidables;  Satrique  et  Cornieule  éuient 
des  provinces  ; nous  rougissons  des  Boriliens  et  des 
Véruliens,  mais  nous  en  avons  triomphé;  enfin 
Tibur,  notre  faubourg;  Préneste,  où  sont  nos  mai- 
sons de  plaisance,  étaient  les  sujets  des  vœux  que 
nous  allions  faire  au  Capitole;  ■ eet  auteur,  dis-je, 
nous  montre  en  même  temps  la  grandeur  de  Rome 
et  la  petitesse  de  ses  commencements;  et  l’étonne- 
ment porte  sur  ces  deux  choses. 

On  peut  remarquer  ici  combien  est  grande  la  dif- 
férence des  antithèses  d’idées  d’avec  les  antitlièses 
d’expression.  L’antithèse  d’expression  n’est  pas 
cachée;  celle  d’idées  l’est  : l’une  a toujours  le  même 
habit , l’autre  en  change  comme  on  veut  ; l’une  est 
variée,  l’autre  non. 

Le  même  Florus,  en  parlant  des  Samnites,  dit 
que  leurs  villes  furent  tellement  détruites,  qu’il  est 
difficile  de  trouver  à présent  le  sujet  de  vingt-quatre 
triomphes  : el  non  facile  appiireat  materia  quatuor 
et  viginti  triumpkorum.  Et,  par  les  mêmes  paroles 
qui  marquent  la  destruction  de  ce  peuple,  il  fait 
voir  la  grandeur  de  son  courage  et  de  son  opiniâ- 
treté. 

Lorsque  nous  voidonsnous  empêcher  de  rire, 
notre  rire  redouble  ù cause  du  contraste  qui  est 
entre  la  situation  où  nous  sommes  et  celle  où  nous 
devrions  être.  De  même , lorsque  nous  voyons  dans 
un  visage  un  grand  défaut,  comme,  par  exemple, 
un  très -grand  nez,  nous  rions  à cause  que  nous 
voyons  que  ce  contraste  avec  les  autres  traits  du 
visage  ne  doit  pas  être.  Ainsi  les  contrastes  sont 
cause  des  défauts  aussi  bien  que  des  beautés.  Lors- 
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(|ue  nous  Yoyons  qu'ils  sont  sans  raison , qu  ils  re- 
lisent ou  éclairent  un  autre  defaut,  ils  sont  les 
grands  instruments  de  la  laideur,  laquelle,  lors- 
qu’elle nous  frappe  subitement,  peut  «citer  une 
certaine  joie  dans  notre  âme , et  nous  faire  rire.  Si 
notre  âme  la  regarde  comme  un  malheur  dans  la 
personne  qui  la  possède,  elle  peut  exciter  la  piUi; 
si  elle  la  regarde  avec  l’idée  de  ce  qui  peut  nous 
nuire , et  avec  une  idée  de  comparaison  avec  ce  qui 
a coutume  de  nous  émouvoir  et  d’exciter  nos  dé- 
lira , elle  la  regarde  avec  un  sentiment  d'avertbm. 

De  même  dans  nos  pensées,  lorsqu’elles  con- 
tiennent une  opposition  qui  est  contre  le  bon  sens , 
lorsque  cette  opposition  est  commune  et  aisée  à trou- 
ver, elles  ne  plaisent  point  et  sont  un  défaut , parce 
qu’elira  ne  causent  point  de  surprise;  et  si  au  con- 
traire elles  sont  trop  recherchées , ell«  ne  plaisent 

pas  non  plus.  Il  faut  que  dans  un  ouvrage  on  les  sente 

parce  qu’elles  y sont,  rt  non  pas  parce  qu’on  a voulu 
les  montrer;  car  pour  lors  la  surprise  ne  tombe 
que  sur  la  sottise  de  l’auteur. 

Une  des  choses  qui  nous  plaît  le  plus,  c’est  le 
naïf;  mais  c’est  aussi  le  style  le  plus  diflicile  à at- 
traper : la  raison  en  est  qu’il  est  précisément  entre 
le  noble  et  le  bas,  et  est  si  près  du  bas,  qu’il  est 
très-difBcile  de  le  edtoyer  toujours  sans  y tomber. 

Les  musiciens  ont  reconnu  que  la  musique  qui 
se  chante  le  plus  facilement  est  la  plus  difficile  à 
composer  : preuve  certaine  que  nos  plaisirs  et  1 art 
qui  nous  les  donne  sont  entre  certaines  limites. 

A voir  les  vers  de  Corneille  si  pompeux  et  ceux 
de  Racine  si  naturels,  on  ne  devinerait  pas  que 
Corneille  travaillait  facilement,  et  Racine  avec 
peine. 

Le  bas  est  le  sublime  du  peuple , qui  aime  à voir 
une  chose  faite  pour  lui , et  qui  est  à sa  portée. 

Les  idées  qui  se  présentent  aux  gens  qui  sont 
bien  élevés,  et  qui  ont  un  grand  esprit,  sont  ou 
naïves , ou  nobles , ou  sublimes. 

Lorsqu’une  chose  nous  est  montrée  avec  des  cir- 
constances ou  des  accessoires  qui  l’agrandissent, 
cela  nous  parait  noble  : cela  se  sent  surtout  dans 
1«  comparaisons , où  l’esprit  doit  toujours  gagner 
et  jamais  perdre;  car  elles  doivent  toujours  ajou- 
ter quelque  chose,  faire  voir  la  chose  plus  grande, 
ou , s’il  ne  s’agit  pas  de  grandeur,  plus  fine  et  plus 
délicate  : mais  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
montrer  i l’âme  un  rapport  dans  le  bas,  car  elle 
se  le  serait  caché  si  elle  l’avait  découvert. 

Lorsqu'il  s’agit  de  montrer  des  dioses  fines, 
l’âme  aime  mieux  voir  comparer  une  manière  à une 
manière , une  action  â une  action , qu’une  chose  à 


une  diose.  Comparer  en  général  un  homme  coura- 
geux à un  lion,  une  femme  à un  astre,  un  homme 
léger  à un  cerf,  cela  est  aisé;  mais  lorsque  la  Fon- 
taine commence  ainsi  une  de  ses  fables  : 

Entre  les  pattes  d’un  Ikm 

Un  rat  sortit  de  terre  aiwez  i l’étourdie. 

Le  roi  des  animaux , en  ceUe  occasion. 

Montra  ce  qu'il  était , cl  lui  donna  la  vie. 

il  compare  les  modifications  de  l’âme  du  roi  des 
animaux  avec  les  modifications  de  l’âme  d’un  vé- 
ritable roi. 

Michel-Ange  est  le  maître  pour  donner  de  la 
noblesse  à tous  scs  sujets.  Dans  son  fameux  Bac- 
chus,  il  ne  fait  point  comme  les  peintres  de  Flan- 
dre, qui  nous  montrent  une  figure  tombante,  et 
qui  est,  pour  ainsi  dire, en  l’air  : cela  serait  indigne 
de  la  mgjesté  d’un  dieu.  Il  le  |ieint  ferme  sur  ses 
jambes;  mais  il  lui  donne  si  bien  la  gaieté  de  l’i- 
vresse, et  le  plaisir  à voir  couler  la  liqueur  qu'il 
verse  dans  sa  coupe , qu’il  n’y  a rien  de  si  admirable. 

Dansda  Passion , qui  est  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence, il  a peint  la  Vierge  debout , qui  regarde  son 
fils  crucifié,  sans  douleur,  sans  pitié,  sans  regret, 
sans  larmes.  Il  la  suppose  instruite  de  ce  grand 
mystère,  et  parlé  lui  fait  soutenir  avec  grandeur 
le  spectacle  de  cette  mort. 

Il  n'y  a point  d'ouvrage  de  Michel-Ange  où  il 
n’ait  mis  quelque  chose  de  noble  : on  trouve  du 
grand  dans  ses  ébauches  mêmes,  comme  dans  ces 
vers  que  Virgile  n’a  point  finis. 

Jules  Romain,  dans  sa  diambre  des  Géants,  ù 
Mantoue,  où  il  a représenté  Jupiter  qui  les  fou- 
droie, fait  voir  tous  les  dieux  effrayés  : mais  Junon 
est  auprès  de  Jupiter;  elle  lui  montre , d'un  air  as- 
suré, un  géant  sur  lequel  il  faut  qu’il  lance  la  fou- 
dre : par  là  il  lui  donne  un  air  de  grandeur  que 
n’ont  pas  les  antres  dieux  : plus  ils  sont  près  de 
Jupiter,  plus  ils  sont  rassurés;  et  cela  est  bien  na- 
turel ; car,  dans  une  bataille , la  frayeur  cesse  auprès 
de  celui  qui  a de  l’avantage. 

DES  BÉGLES. 

Tous  les  ouvrages  de  l’art  ont  des  règles  géné- 
rales, qui  sont  des  guides  qu’il  ne  faut  jamais  |)cr- 
dre  de  vue.  Mais  comme  h-s  lois  sont  toujours 
justes  dans  leur  être  général,  mais  presque  tou- 
jours injustes  dans  l’application , de  même  les  rè- 
gles, toujours  vraies  dans  la  théorie,  peuvent  de- 
venir fausses  dans  l’hypothèse.  Les  peintres  et  les 
sculpteurs  ont  établi  les  proportions  qu’il  faut 
I donner  au  corps  humain , et  ont  pris  pour  mesure 
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rommune  la  longueur  de  la  face;  mais  il  faut  qu'ils 
violent  à chaque  instant  les  proportions,  à cause 
d es  differentes  attitudes  dans  lesquelles  il  faut  qu'ils 
mettent  les  corps  : par  exemple,  un  bras  tendu  est 
bien  plus  long  que  celui  qui  ne  l'est  pas.  Personne 
n'a  jamais  plus  connu  l'art  que  Michel-Ange;  per- 
sonne ne  s'en  est  joué  davantage.  Il  y a peu  de  ses 
ouvrages  d’architecture  où  les  proportions  soient 
exactement  gardées;  mais,  avec  une  connaissance 
exacte  de  tout  ce  qui  peut  faire  plaisir,  il  semblait 
qu'il  eût  un  art  à |)art  pour  chaque  ou\Tage. 

Quoique  chaque  eH'ct  dépende  d'une  cause  géné- 
rale, il  s'y  mêle  tant  d'autres  causes  particulières, 
que  chaque  effet  a,  en  quelque  façon,  une  cause 
à part.  Ainsi  l'art  donne  les  règles,  et  le  goût  les 
exceptions;  le  goût  nous  découvre  en  quelles  oc- 
casions l'art  doit  soumettre , et  en  quelles  occasions 
il  doit  être  soumis. 

PLAISIR  FONDÉ  SLR  LA  RAISON. 

J'ai  dit  souvent  que  ce  qui  nous  fait  plaisir  doit 
être  fondé  sur  la  raison  ; et  ce  qui  ne  l'est  pas  à cer- 
tains égards,  mais  parvient  à nous  plaire  par  d'au- 
tres , doit  s’en  écarter  le  moins  qu'il  est  possible. 

Et  je  ne  sais  comme  il  arrive  que  la  sottise  de 
l'ouvrier,  bien  marquée,  fait  que  l'on  ne  peut  plus 
se  plaire  à son  ouvrage;  car,  dans  les  ouvrages  de 
goût,  il  faut,  pour  qu’ils  plaisent,  avoir  une  cer- 
taine confiance  à l'ouvrier,  que  l’on  perd  d’abord 
lorsque  l'on  voit,  pour  première  chose,  qu’il  pèche 
contre  le  bon  sens. 

Ainsi  lorsque  j’étais  à Fisc,  je  n'eus  aucun  plai- 
sir lorsque  je  vis  le  fleuve  Arno  peint  dans  le  ciel 
avec  son  urne  qui  roule  des  eaux.  Je  n'eus  aucun 
plaisir  h Gênes  de  voir  des  saints  dans  le  ciel , qui 
souffraient  le  martyre.  Ces  choses  sont  si  grossières 
qu'on  ne  peut  plus  les  regarder. 

Lorsqu’on  entend  dans  le  second  acte  de  Thijesie^ 
de  Sénèque , des  vieillards  d’ A rgos  qui , comme  des 
citoyens  de  Rome  du  temps  de  Sénèque,  parlent 
des  Partîtes  et  des  Quintes , et  distinguent  les  sé- 
nateurs des  plébéiens,  méprisent  les  blés  de  la  Li- 
bye , les  Sarmates  qui  ferment  la  mer  Caspienne , et 
les  rois  qui  ont  subjugué  lesDaces,  une  pareille 
ignorance  fait  rire  dans  un  sujet  sérieux.  C’est 
comme  si,  sur  le  théâtre  de  I^ndres,  on  introdui- 
sait Mariut  disant  que,  pourvu  qu’il  ait  la  faveur 
de  la  chambre  basse , il  ne  craint  point  l’inimitié  de 
celle  des  pairs,  ou  qu'il  aime  mieux  la  vertu  que  tout 
ce  que  les  grandes  familles  de  Rome  font  venir  du 
Potose. 

Lorsqu'une  chose  est, à certains  égards,  contre 


la  raison , et  que , nous  plaisant  par  d'autres , l'usage 
ou  l'intérêt  même  de  nos  plaisirs  la  fait  regarder 
comme  raisonnable,  comme  nos  opéras,  il  faut  faire 
en  sorte  qu’elle  s'en  écarte  le  moins  possible.  Je  ne 
pouvais  souffrir  en  Italie  de  voir  Caton  et  César 
chanter  des  ariettes  sur  le  théâtre;  les  Italiens , qui 
ont  tiré  de  l'histoire  les  sujets  de  leur  opéra,  ont 
montré  moins  de  goût  que  nous , qui  les  avons  tirés 
de  la  Fable  ou  des  romans.  A force  de  merveilleux 
l’inconvénient  du  chant  diminue , parce  que  ce  qui 
est  si  extraordinaire  paraît  mieux  pouvoir  s'expri- 
mer par  une  manière  plus  éloignée  du  naturel  ; d’ail- 
leurs, il  semble  qu'il  est  établi  que  le  chant  peut 
avoir  dans  les  enchantements  et  dans  le  commerce 
des  dieux  une  force  que  les  paroles  n'ont  pas;  il  est 
donc  plus  raisonnable,  et  nous  avons  bien  fait  de 
l'y  employer. 

DE  LA  CONSIDÉRATION  DE  LA  SITUATION  MEIL- 
LEURE. 

Dans  la  plupart  des  jeux  folâtres , la  source  la  plus 
commune  de  nos  plaisirs  vient  de  ce  que,  par  de 
certains  petits  accidents , nous  voyons  quelqu'un 
dans  un  embarras  où  nous  ne  sommes  pas,  comme 
si  quelqu'un  tombe , s'il  ne  peut  échapper,  s'il  ne 
peut  suivre;...  de  même,  dans  les  combles,  nous 
avons  du  plaisir  de  voir  un  homnae  dans  une  erreur 
où  nous  ne  sommes  pas. 

Lorsque  nous  voyons  faire  une  chute  à quelqu’un, 
nous  nous  persuadons  qu'il  a plus  de  peur  qu'il  n’en 
doit  avoir,  et  cela  nous  divertit;  de  même,  dans  les 
comédien,  nous  prenons  plaisir  à voir  on  homme 
plus  embarrassé  qu'il  ne  devrait  Fêtre.  Comme  lors- 
qu’un homme  grave  fait  quelque  chose  de  ridicule , 
ou  se  trouve  dans  une  position  que  nous  sentons 
n’êtrepas  d’accord  avec  sa  gravité,  cela  nous  di- 
vertit; de  même,  dans  nos  comédies,  quand  un 
vieillard  est  trompé,  nous  avons  du  plaisir  à voir 
que  sa  prudence  et  son  expérieuce  sont  les  dupes 
de  son  amour  et  de  son  avarice. 

Mais  lorsqu’un  enfant  tombe,  au  lieu  d’en  rire, 
nous  en  avons  pitié , parce  que  ce  n’est  pas  pro- 
prement sa  faute,  mais  celle  de  sa  faiblesse  : de 
même  lorsqu’un  jeune  homme , aveuglé  par  sa 
passion , a fait  la  folie  d’épouser  une  personne  qu’iL 
aime,  et  en  est  puni  par  son  père,  nous  sommes 
affligés  de  le  voir  devenir  malheureux  pour  avoir 
suivi  un  penchant  naturel,  et  avoir  plié  à la  fai- 
blesse de  la  condition  humaine. 

Enfîn  comme,  lorsqu'une  femme  tombe,  toutes 
les  circonstances  qui  peuvent  augmenter  son  em- 
\ barras  augmentent  notre  plaisir;  de  même,  dans 
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les  comédies,  nous  nous  divertissons  de  tout  ce  qui 
peut  augmenter  l'embarras  de  certains  persoima' 

Tous  ces  plaisirs  sont  fondés , ou  sur  notre  ma- 
lignité naturelle,  ou  sur  l’aversion  que  nous  donne 
pour  certains  personnages  l'intérét  que  nous  pre- 
nons pour  d'autres. 

grand  art  de  la  comédie  consiste  donc  à bien 
ménager  et  cette  affection  et  cette  aversion , de  fa- 
çon que  nous  ne  nous  démentions  pas  d’un  bout  de 
la  pi^  à l’outre , et  que  nous  n’ayons  point  du  dé- 
godt  ou  du  regret  d'avoir  aimé  ou  haï.  Car  on  ne 
peut  guère  souffrir  qu'un  caractère  odieux  de- 
vienne intéressant,  que  lorsqu'il  y a raison  pour 
cela  dans  le  caractère  même,  et  qti’ll  s’agit  de  quel- 
que grande  action  qui  nous  surprend , et  qui  peut 
servir  au  dénouement  de  la  pièce. 

PLAI8IB  CAUSÉ  PAS  LKS  JEUX,  CHUTES, 
COXTBASTES. 

Comme  dans  le  jeu  de  piquet  nous  avons  le  plai- 
sir de  démêler  ce  que  nous  ne  connaissons  pas  par 
ce  que  nous  connaissons,  et  que  la  beauté  de  ce  Jeu 
consiste  à paraître  nous  montrer  tout  et  cependant 
nous  cacher  beaucoup , ce  qui  excite  notre  curiosité; 
ainsi,  dans  les  pièces  de  théitre,  notre  âme  est 
piquée  de  curiosité , parce  qu’on  lui  montre  de  cer- 
taines choses  et  qu'on  lui  en  cache  d'autres;  elle 
tombe  dans  la  surprise,  parce  qu'elle  croyait  que 
les  choses  qu'on  lui  cache  arriveraient  d'une  cer- 
taine façon , qu’elles  arrivent  d’une  autre,  et  quelle 
a-fait,pour  ainsi  dire,  de  fausses  prédictions  sur 
ce  qu’elle  a vu. 

Comme  le  plaisir  du  jeu  de  l'hombre  consiste  dans 
une  certaine  suspension  mêlée  de  curiosité  des  trois 
événements  qui  peuvent  arriver,  la  partie  pouvant 
être  gagnée , remise , ou  perdue  codille  ; ainsi , dans 
nos  pièces  de  théâtre,  nous  sommes  tellement  sus- 
pendus etinrertains, que  nous  ne  savons  ce  qui  arri- 
vera; et  tel  est  l’effet  de  notre  imagination,  que 
lorsque  nous  avons  vu  la  pièce  mille  fois,  si  elle 
est  belle,  notre  suspension  et,  si  je  l’ose  dire,  notre 
ignorance  restent  encore  ; car  pour  lors  nous  sommes 
si  fort  touchés  de  ce  que  nous  entendons  actuelle- 
ment, que  nous  ne  sentons  plus  que  ce  qu’on  nous 
dit  : et  ce  qui  parait  devoir  suivre  de  ce  qu’on  nous 
dit,  ce  que  nous  connaissons  d'ailleurs,  et  seulement 
par  mémoire,  ne  nous  fait  plus  aucune  itnpres- 
Mon. 
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Sur  la  Hn  du  règne  d'Artamène,  la  Bactriane  fut 
agitée  par  des  discordes  civiles.  (le  prince  mourut 
accablé  d’ennuis,  et  laissa  son  trdne  h sa  fille  Ismé- 
nie.  Aspar,  premier  eunuque  du  palais,  eut  la  prin- 
cipale direction  des  affaires.  Il  désirait  l>emicoup  le 
bien  de  l’État,  et  il  dé.sirait  fort  peu  le  pouvoir. 
Il  connaissait  les  hommes,  et  jugeait  hieu  des  évé- 
nements. Son  esprit  était  naturellement  coucilia- 
teur,et  son  âme  semblait  s'approcher  de  toutes  les 
autres.  La  paix,  qu’on  n'osait  plus  espérer,  fut  ré- 
tablie. Tel  ^t  le  prestige  d’.Aspar;  chacun  rentra 
dans  le  devoir,  et  ignora  presque  qu’il  en  fût  sorti. 
Sans  effort  et  sans  bruit,  il  savait  faire  les  grandes 
choses. 

La  paix  fut  troublée  par  le  roi  d'IIircanie.  Il  en- 
voya des  ambassadeurs  |K>ur  demander  Isménie  en 
mariage  ; et  sur  ses  refus,  il  entra  dans  la  Bactriane. 
Otte  entrée  fut  singulière.  Tantôt  il  paraissait  armé 
de  toutes  pièces,  et  prêt  à combattre  ses  ennemis; 
tantôt  on  le  voyait  vêtu  comme  un  amant  que  l'a- 
mour conduit  auprès  de  sa  maîtresse.  Il  menait  avec 
lui  tout  ce  qui  était  propre  à un  appareil  de  noces  ; 
des  danseurs,  des  joueurs  d'instruments,  des  far- 
ceurs, des  cuisiniers,  des  eunuques,  des  femmes; 
et  il  menait  avec  lui  une  formidable  armée.  Il  écrivait 
à la  reine  les  lettres  du  monde  les  plus  tendres,  et 
d'un  autre  côté  il  ravageait  tout  le  pays  : un  jour 
était  employé  à des  festins,  un  autre  à des  expéditions 
militaires.  Jamais  on  n'a  vu  une  si  parfaite  image  de 
la  guerre  et  de  la  paix , et  jamais  il  n'y  eut  tant  de  dis- 
solution et  tant  de  discipline.  Un  village  fuyait  la 
cruauté  du  vainqueur,  un  autre  était  dans  la  joie, 
les  danses  et  les  f^estins;et,  par  un  étrange  caprice, 
il  chercliait  deux  choses  incompatibles,  de  se  faire 
craindre,  et  de  se  faire  aimer  : il  ne  fut  ni  craint, 
ni  aimé.  On  opposa  ime  armée  à la  sienne,  et  une 
seule  bataille  finit  la  guerre.  Un  soldat  nouvellement 
arrivé  dans  l'année  des  Bactriens  fit  des  prodiges  de 
valeur; il  perça  jusqu'au  lieu  où  combattait  vail- 
lamment le  roi  d'IIircanie,  et  le  fit  prisonnier.  Il  re- 
mit ce  prince  à un  officier;  et,  sans  dire  son  nom, 
il  allait  rentrer  dans  la  foule  : mais,  suivi  par  les 

* O petit  roman  parut  pour  la  première  fois  en  179.x,  dans 
In  OEm^rta  p(talhnmea  dr  l'aulfur.  Vootnquleu  cralKoait 
quil  rw  fut  trop  ékilRné  tle  no»  mœurs  pour  ètrr  bim  reçu  en 
France.  Voyn  m Icltrv  a l'aUlR*  de  Cuaaco , en  dalc  du  I&  dé- 
cembre I7Ü. 
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acclamations , il  fut  mené  comme  en  triomphe  à la 
tente  du  général.  Il  parut  devant  lui  avec  une  noble 
assurance,  il  parla  modestement  de  son  action.  Le 
général  lui  offrit  des  récompen  es;  U s'y  montra  in- 
sensible : il  voulut  le  combler  d’honneurs  ; il  y parut 
accoutumé. 

Aspar  Jugea  qu'un  tel  homme  n'était  pas  d’une 
naissance  ordinaire.  Il  le  fit  venir  à la  cour  ; et  quand 
il  le  vit , il  se  confirma  encore  plus  dans  celte  pensée. 
Sa  présence  lui  donna  de  l’admiration;  la  tristesse 
même  qui  paraissait  sur  son  visage  lui  inspira  du  res- 
pect; il  loua  sa  valeur,  et  lui  dit  les  choses  les  plus 
flatteuses.  « Seigneur,  lui  dit  l’étranger,  excusez  un 
malheureux  que  l’horreur  de  sa  situation  rend  pres- 
que incapable  de  sentir  vos  bontés,  et  encore  plus 
répondre.  • Ses  yeux  se  remplirent  de  larmes , et 
l’eunuque  en  fut  attendri.  • Soyez  mon  ami , lui  dit- 
il  , puisque  vous  êtes  maliwureux.  Il  y a un  moment 
que  je  vous  admirais , à présent  Je  vous  aime  ; Je  vou- 
drais vous  consoler,  et  que  vous  fissiez  usage  de  ma 
raison  et  de  la  vôtre.  Venez  prendre  un  appartement 
dans  mon  palais  ; celui  qui  l'iiabite  aime  la  vertu , et 
vous  n'y  serez  point  étranger.  » 

Le  lendemain  fut  un  jour  de  iete  pour  tous  les 
Bactricns.  La  reine  sortie  de  son  palais,  suivie  de 
toute  sa  cour.  Elle  paraissait  sur  son  char,  au  milieu 
d'un  peuple  immense.  Un  voile  qui  couvrait  son  vi- 
sage laissait  voir  une  taille  charmante;  ses  traits 
étaient  cachés , et  l'amour  des  peuples  semblait  les 
leur  montrer. 

Elle  descendit  de  son  char,  et  entra  dans  le  tem- 
ple. Les  grands  de  Bactriane  étaient  autour  d'elle. 
Elle  se  prosterna , et  adora  les  dieux  dans  le  silence  ; 
puis  elle  leva  son  voile,  se  recueillit,  et  dit  à haute 
voix  : 

« Dieux  immortels  ! la  reine  de  Bactriane  vient 
vous  rendre  grâces  de  la  victoire  que  vous  lui  avez 
donnée.  Mettez  le  comble  à vos  faveurs,  en  ne  per- 
mettant jamais  qu'elle  en  abuse.  Faites  qu’elle  n’ait 
ni  passions , ni  faiblesses , ni  caprices  ; que  ses  crain- 
tes soient  de  faire  le  mal , ses  espérances  de  faire  le 
bien;  et  puisqu'elle  ne  peut  être  heureuse...  dit-elle 
d'une  voix  que  les  sanglots  parurent  arrêter,  faites 
du  moins  que  son  peuple  le  soit.  » 

I^s  prêtres  finirent  les  cérémonies  prescrites  pour 
le  culte  des  dieux  ; la  reine  sortit  du  temple , remonta 
sur  son  char,  et  le  peuple  la  suivit  Jusqu'au  palais. 

Quelques  moments  après,  Aspar  rentra  chez  lui  : 
il  cherchait  l'étranger,  et  il  le  trouva  dans  une  af- 
freuse tristesse.  II  s'assit  auprès  de  lui , et  ayant  fait 
retirer  tout  le  monde,  il  lui  dit  : « Je  vous  Conjure 
de  vous  ouvrir  à moi.  Croyez-vous  qu'un  coeur  agité 


ne  trouve  point  de  douceur  è confier  ses  peines? 
C’est  comme  si  l'on  se  reposait  dans  un  lieu  plus  tran- 
quille. — Il  faudrait,  lui  dit  l’étranger,  vous  ra- 
conter tous  les  événements  de  ma  vie.  — C’est  ce 
que  je  vous  demande,  reprit  Aspar;  vous  parlerez  à 
un  homme  sensible  : ne  me  cachez  rien;  tout  est 
important  devant  l’amitié.  » 

Ce  n’était  pas  seulement  la  tendresse  et  un  sen- 
timent de  pitié  qui  donnait  cette  curiosité  à Aspar. 
U voulait  attacher  cet  homme  extraordinaire  à la 
cour  de  Bactriane;  il  désirait  de  connaître  à fond 
un  homme  qui  était  déjà  dans  l’ordre  de  ses  desseins, 
et  qu'il  destinait  dans  sa  pensée  aux  plus  grandes 
choses. 

L'étranger  se  recueillit  un  moment,  et  commença 
ainsi  : 

« L'amour  a fait  tout  le  bonheur  et  tout  le  mal- 
heur de  ma  vie.  D'abord  il  l'avait  semée  de  peines  et 
de  plaisirs  ; U n’y  a laissé  dans  la  suite  que  les  pleurs , 
les  plaintes  et  les  regrets. 

« Je  suis  né  dans  la  Médie,  et  je  puis  compter 
d’illustres  aïeux.  Mon  père  remporta  de  grandes  èie- 
toires  à la  tête  des  armées  des  Mèdes.  Je  le  perdis 
dans  mon  enfance,  et  ceux  qui  m’élevèrent  me  firent 
regarder  ses  vertus  comme  la  plus  belle  partie  de 
mon  l>éritage. 

• A rige  de  quinze  ans  on  m'établit.  On  ne  me 
donna  point  ce  nombre  prodigieux  de  femmes  dont 
on  accable  en  Médie  les  gens  de  ma  naissance.  On 
voulut  suivre  la  nature,  et  m’apprendre  que  si  les 
besoins  des  sens  était  bornés,  ceux  du  cccur  l'étaient 
encore  davantage. 

«Ardasire  n’était  pas  plus  distinguée  de  mes  au- 
tres femmes  par  son  rang  que  par  mon  amour.  Elle 
avait  une  fierté  mêlée  de  quelque  chose  de  si  tendre , 
ses  sentiments  étaient  si  nobles,  si  différents 
ceux  qu’une  complaisance  éternelle  met  dans  le  coeur 
des  femmes  d'Asie;  elle  avait  d'ailleurs  tant  de 
beauté,  que  mes  yeux  ne  virent  qu'elle,  et  mon 
cœur  ignora  les  autres. 

« Sa  physionomie  était  ravissante;  sa  taille,  son 
air,  ses  grâces,  le  son  de  sa  voix,  le  charme  de  ses 
discours , tout  m'enchantait.  Je  voulais  toujours  l'en- 
tendre; je  ne  me  lassais  Jamais  de  la  voir.  11  n'y 
avait  rien  pour  mol  de  si  parfait  dans  la  nature;  mon 
imagination  ne  pouvait  me  dire  que  ce  que  je  trou- 
vais en  elle  ; et  quand  je  pensais  au  bonheur  dont  les 
humains  peuvent  être  capables , je  voyais  toujours 
le  mien. 

« Ma  naissance , mes  richesses , mon  âge , et  quel- 
ques avantages  personnels,  déterminèrent  le  roi  à 
me  donner  sa  fille.  C’est  une  coutume  inviolaUlc  des 
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Mèdes , que  ceux  qui  reçoivent  un  pareil  honneur 
renvoient  toutes  leurs  femmes.  Je  ne  vis  dans  cette 
grande  alliance  que  la  perte  de  ce  que  j’avais  dans  le 
nrande  de  plus  cher;  mais  U me  fallut  dévorer  mes 
larmes,  et  montrer  de  la  gaieté.  Pendant  que  toute 
la  cour  me  félicitait  d’une  faveur  dont  elle  est  tou- 
jours enivrée,  Ardasire  nedemandait  pointa  me  voir  ; 
et  moi  je  craignais  sa  présence,  et  je  la  cherchais. 
J’allai  dans  son  appartement;  j'étais  désolé.  « Ar- 
dasire, lui  dis-je,  je  vous  perds...  • Mais,  sans  me 
faire  ni  caresses  ni  reproches,  sans  lever  les  yeux , 
sans  verser  de  larmes , el  le  garda  un  profond  silence  ; 
une  pâleur  mortelle  paraissait  sur  son  visage,  et  j’y 
voyais  une  certaine  indignation  mélée  de  désespoir. 

« Je  voulus  l’embrasser;  elle  me  parut  glacée,  et 
je  ne  lui  sentis  de  mouvement  que  pour  échapper  de 
mes  bras. 

« Ce  ne  fut  point  la  crainte  de  mourir  qui  me  6t  ac- 
cepter la  princesse,  et,  si  je  n’avais  tremblé  pour 
A^osire,  Je  me  serais  sans  doute  exposé  à la  plus 
affreuse  vengeance.  Mais  quand  je  me  représentais 
que  mon  refus  serait  infailliblement  suivi  de  sa  mort , 
mon  esprit  se  confondait,  et  je  m’abandonnais  à 
mon  malheur. 

« Je  fus  conduit  dans  le  palais  du  roi , et  il  ne 
me  fut  plus  permis  d’en  sortir.  Je  vis  cc  lieu  fait 
pour  rabattement  de  tous , et  les  délices  d’un  seul  ; 
ce  lieu  où , malgré  le  silence , les  soupirs  de  l’amour 
sont  à peine  entendus  ; ce  lieu  où  régnent  la  tri-stesse 
et  la  magniflcence,  où  tout  ce  qui  est  inanimé  est 
riant,  et  tout  ce  qui  a de  la  vie  est  sombre,  où  tout 
se  meut  avec  le  maître,  et  tout  s’engourdit  avec  lui. 

« Je  fus  présenté  le  même  jour  à la  princesse; 
elle  pouvait  m’accabler  de  ses  regards,  et  il  ne  me 
fut  pas  permis  de  lever  les  miens.  Etrange  effet  de 
la  grandeur  ! Si  ses  yeux  pouvaient  parler,  les  miens 
ne  pouvaient  répondre.  Deux  eunuques  avaient  un 
poignard  à la  main , prêts  à expier  dans  mon  sang 
l'affront  de  la  regarder. 

« Quel  état  pour  un  cœur  comme  le  mien,  (Tal- 
ler  porter  dans  mon  lit  l’esclavage  de  la  cour,  sus- 
pendu entre  les  caprices  et  les  dédains  superbes;  de 
ne  sentir  plus  que  le  res|M>ct,  et  de  |>erdre  pour  ja- 
mais ce  qui  peut  faire  la  consolation  de  In  servitude 
même,  la  douceur  d'aimer  et  d'être  aimé! 

<•  Mais  quelle  fut  ma  situation  lorsqu’un  eunu- 
que de  In  princesse  vint  me  faire  signer  Tordre  de 
faire  sortir  de  mon  palais  toutes  mes  femmes!  Si- 

• gnez , me  dit-il  ; sentez  la  douceur  de  ce  comman- 

* dement  : je  rendrai  compte  à la  princesse  de  votre 
" promptitude  à obéir.  • Mon  visage  se  couxTit  de 
larmes;  j’avais  commencé  d’écrire,  et  je  m’arrêtai. 


••  De  grâce,  dis-je  à Teunuque  attendez;  Je  me 
« meurs...  — Seigneur,  me  dit-il,  il  y va  de  votre 
* tête  et  de  la  mienne;  signez  : nous  commençons 
« à devenir  coupables  ; on  compte  les  moments;  je 
« devrais  être  de  retour.  • Ma  main  tremblante  ou 
rapide  ( car  mon  esprit  était  perdu  ) traça  les  carac- 
tères les  plus  funestes  que  je  pusse  fonner. 

> Mes  femmes  furent  enlevées  la  veille  de  mon 
mariage;  mais  Ardasire,  qui  avait  gagné  un  de 
mes  eunuques,  mit  une  esclave  de  sa  taille  et  de 
son  air  sous  ses  voiles  et  ses  habits,  et  secaefaa  dans 
un  lieu  secret.  Elle  avait  fait  entendre  à Teunuque 
qu’elle  voulait  se  retirer  parmi  les  prêtresses  des 
dieux. 

« Ardasire  avait  Tâme  trop  haute  pour  qu'une 
loi  qui,  sans  aucun  sujet,  privait  de  leur  état  des 
femmes  légitimes,  pdt  lui  paraître  faite  pour  elle. 
L'abus  du  pouvoir  ne  lui  faisait  point  respecter  le 
pouvoir.  Elle  appelait  de  cette  tyrannie  à la  nature , 
et  de  son  impuissance  à son  désespoir. 

« La  cérémonie  du  mariage  se  fit  dans  le  palais 
Je  menai  la  princesse  dans  ma  maison.  Là,  les  con- 
certs, les  danses,  les  festins,  tout  parut  exprimer 
une  joie  que  mon  cœur  était  bien  éloigné  de  sen- 
tir. 

« La  nuit  étant  venue,  toute  la  cour  nous  quitta. 
I^s  eunuques  conduisirent  la  princesse  dans  son 
appartement  : hélas  ! c’était  celui  où  j’avais  fait  tant 
de  serments  à Ardasire.  Je  me  retirai  dans  le  mien , 
plein  de  rage  et  de  désespoir. 

« Le  moment  fixé  pourThymen  arriva.  J'entrai 
dans  ce  corridor,  presque  inconnu  dans  ma  mai- 
son même,  par  où  Tamour  m'avait  conduit  tant  de 
fuis.  Je  marchais  dans  les  ténèbres,  seul,  triste, 
pensif,  quand  tout  à coup  un  flambeau  fut  décou- 
vert. Ardasire,  un  poignard  h la  main,  parut  de- 
vant moi.  « Arsace,  dit-elle,  allez  dire  à votre  nou- 
« velle  épouse  que  Je  meurs  ici;  dites-lui  que  j’ai 
■ disputé  votre  cœur  jusqu'au  dernier  soupir.  » 
« Elle  allait  se  frapper;  j’arrêtai  sa  main.  Ardasire, 
« m’ccriai-je,  quel  affreux  spectacle  veux-tu  me 
« donner!...  ■ et  lui  ouvrant  mes  bras  : « Commence 
« par  frapper  celui  qui  a cédé  le  premier  à une  loi 
a barbare.  * Je  la  vis  pâlir,  et  le  poignard  lui  tomba 
des  mains.  Je  Tembrossai,  et  je  ne  sais  par  quel 
charme  mon  âme  sembla  se  calmer.  Je  tenais  ce  clier 
objet;  je  me  livrai  tout  entier  ou  plaisir  d’aimer. 
Tout,  jusqu’à  l’idée  de  mon  malheur,  fuyait  de  ma 
pensée.  Je  croyais  posséder  Ardasire  ; et  il  me  sem- 
blait que  je  ne  pouvais  plus  la  perdre.  Etrange  ef- 
fet de  Tamour!  mon  cœur  s'échauffait,  et  mon  âme 
devenait  tranquille. 
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« Lee  paroles  d’Ardasire  me  rappelèrent  à moi- 
même.  « Arsace,  me  dit-elle,  quittons  ces  lieux  in- 

• fortunés,  fuyons.  Que  craignons-nous?  nous  sa- 
" vons  aimer  et  mourir...  — Ardasire,  lui  dis-je,  je 

• jure  que  vous  serez  toujours  à moi;  vous  y serez 
••  comme  si  vous  ne  sortiez  jamais  de  ces  bras  : je 
« ne  me  séparerai  jamais  de  vous.  J'atteste  les  dieux 
n que  vous  seule  ferez  le  bonheur  de  ma  vie...  Vous 
« me  proposez  un  généreux  dessein  : l'amour  me 
« l’avait  inspiré  : il  me  l’inspire  encore  par  vous; 
« vous  allez  voir  si  je  vous  aime.  » 

« Je  la  quittai , et  plein  d'impatience  et  d'amour, 
j’allai  partout  donner  mes  ordres.  La  porte  de  l’ap- 
partement de  la  princesse  fut  fermée.  Je  pris  tout 
ce  que  je  pus  emporter  d’or  et  de  pierreries.  Je  fis 
prendre  à mes  esclaves  divers  chemins,  et  partis 
seul  avec  Ardasire  dans  l'horreur  de  1a  nuit,  espé- 
rant tout , craignant  tout , perdant  quelquefois  mon 
audace  naturelle,  saisi  par  toutes  les  passions, 
quelquefois  par  les  remords  mêmes,  ne  sachant 
si  je  suivais  mon  devoir,  ou  l’amour,  qui  le  fait 
oublier. 

« Je  ne  vous  dirai  point  les  périls  infiiiis^ue  nous 
courûmes.  A rdasire , malgré  la  faiblesse  de  son  se.xe, 
ni’encourageail  ; elle  était  mourante , et  elle  me  sui- 
vait toujours.  Je  fuyais  la  présence  des  hommes , 
car  tous  les  hommes  étaient  devenus  mes  ennemis  î 
je  ne  cherchais  que  les  déserts.  J'arrivai  dans  ces 
montagnes  qui  sont  remplies  de  tigres  et  de  lions. 
La  présence  de  ces  animaux  me  rassurait.  « Ce  n’est 
« point  ici,  disais-je  à Ardasire,  que  les  eunuques 
« de  la  princesse  et  les  gardes  du  roi  de  lilédie  vien- 

• dront  nous  chercher.  » Mais  enfin  les  bétes  féro- 
ces se  multiplièrent  tellement,  que  je  commençai  à 
craindre.  Je  faisais  tomber  à coups  de  flèches  celles 
qui  s’approchaient  trop  près  de  nous;  car,  au  lieu 
de  me  charger  des  choses  nécessaires  à la  vie,  je  m’é* 
tais  muni  d’armes  qui  pouvaient  partout  me  les 
procurer.  Pressé  de  toutes  parts,  je  fis  du  feu  avec 
des  cailloux , j'allumai  du  bois  sec  ; je  passais  la  nuit 
oiiprès  de  ces  feux,  et  faisais  du  bruit  avec  mes 
armes.  Quelquefois  je  mettais  le  feu  aux  forêts,  et 
je  chassais  devant  moi  ces  bétes  intimidées.  J’en- 
trai dans  un  pays  plus  ouvert,  et  j'admirai  ce  vaste 
silence  de  la  nature.  Il  me  représentait  ce  temps  où 
les  dieux  naquirent,  et  où  la  beauté  parut  la  pre- 
mière ; l'amour  l'échauffa , et  tout  fut  aninné. 

« Enfin  nous  sortîmes  de  la  Médie.  Ce  fut  dans 
une  cabane  de  pasteurs  que  je  me  crus  le  maître 
du  monde,  et  que  je  pus  dire  que  j'étais  à Ardasire 
et  qù’Ardasire  était  h moi. 

« Nous  arrivâmes  dans  la  Margiane  ; nos  esclaves 
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nous  y rejoignirent.  Là , nous  vécOmes  à la  campa- 
gne, loin  du  monde  et  du  bruit.  Charmés  l'un  de 
l'autre,  nous  nous  entretenions  de  nos  plaisirs  pré- 
sents et  de  nos  peines  passées. 

■ Ardasire  me  racontait  quels  avaient  été  ses  sen- 
timents dans  tout  le  temps  qu'on  nous  avait  arra- 
chés l'un  à l'autre,  ses  jalousies  pendant  qu’elle 
cnit  que  je  ne  l’aimais  plus , sa  douleur  quand  elle 
vit  que  je  l'aimais  encore , sa  ^reur  contre  une  loi 
barbare,  sa  colère  contre  moi  qui  m'y  soumettais. 
Elle  avait  d'abord  formé  le  dessein  d’immoler  la 
princesse;  elle  avait  rejeté  cette  idée  : elle  aurait 
trouvé  du  plaisir  à mourir  à mes  yeux;  elle  n'avait 
point  douté  que  je  ne  fusse  attendri.  Quand  j'étais 
dans  ses  bras,  disait-elle,  quand  elle  me  proposa 
de  quitter  ma  patrie,  elle  était  déjà  sûre  de  moi. 

« Ardasire  n’avait  jamais  été  si  heureuse;  elle 
était  charmée.  Nous  ne  vivions  point  dans  le  faste 
de  la  Médie;  mais  nos  mœurs  étaient  plus  douces. 
Elle  voyait  dans  tout  ce  que  nous  avions  perdu  les 
grands  sacrifices  que  je  lui  avais  faits.  Elle  était 
seule  avec  moi.  Dans  les  sérails,  dans  ces  lieux 
de  délices,  on  trouve  toujours  l'idée  d'une  rivale, 
et  lorsqu'on  y jouit  de  ce  qu'on  aime , plus  on  aime , 
et  plus  on  est  alarmé. 

« Mais  Ardasire  n'avait  aucune  défiance;  le  cœur 
était  assuré  du  cœur.  Il  semble  qu'un  tel  amour 
donne  un  air  riant  à tout  ce  qui  nous  entoure,  et 
que,  parce  qu'un  objet  nous  plaît,  il  ordonne  à 
toute  la  nature  de  nous  plaire;  il  semble  qu’un  tel 
amour  soit  cette  enfance  aimable  devant  qui  tout 
se  joue,  et  qui  sourit  toujours. 

« Je  sens  une  espèce  de  douceur  à vous  parler  de 
cet  heureux  temps  de  notre  vie.  Quelquefois  je  per- 
dais Ardasire  dans  les  bois,  et  je  la  retrouvais  aux 
accents  de  sa  voix  charmante.  Elle  se  parait  des 
fleurs  que  je  cueillais;  je  me  parais  de  celles  qu’elle 
avait  cueillies.  Le  chant  des  oiseaux,  le  murmure 
des  fontaines,  les  danses  et  les  concerts  de  nos  jeu- 
nes esclaves,  une  douceur  partout  répandue,  étaient 
des  témoignages  continuels  de  notre  bonheur. 

« Tantdt  Ardasire  était  une  bergère  qui,  sans 
parure  et  sans  ornement,  se  montrait  à moi  avec 
sa  naïveté  naturelle;  tantôt  je  la  voyais  telle  qu’elle 
était  lorsque  j’étais  enclianté  dans  le  sérail  de  Médie. 

« Ardasire  occupait  ses  femmes  à des  ouvrages 
charmants  : elles  filaient  la  laine  d’Hircanie;  elles 
employaient  la  pourpre  de  Tyr.  Toute  la  maison 
goûtait  une  joie  naïve.  Nous  descendions  avec  plai- 
sir à l'égalité  de  la  nature;  nous  étions  heureux,  et 
nous  voulions  vivre  avec  des  gens  qui  le  fussent. 
Le  bonheur  faux  rend  les  hommes  durs  et  superbes, 
et  ce  bonheur  ne  se  communique  point;  le  ^Tai  bon- 
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heur  les  rend  doux  et  sensibles , et  ce  bonheur  se 
partage  toujours. 

• Je  me  souviens  qu'Ardasire  fit  le  mariage  d’une 
de  ses  favorites  avec  un  de  mes  affranchis.  L'amour 
et  la  jeunesse  avaient  formé  cet  hymen.  La  favorite 
dit  à Ardasire  : • Ce  jour  est  aussi  le  premier  jour 
de  votre  hyménée.  — Tous  les  jours  de  ma  vie, 
répondit-elle,  seront  ce  premier  jour.  » 

« Vous  serez  peut-être  surpris  qu'exilé  et  proscrit 
de  la  Médie,  n'ayant  eu  qu'un  moment  pour  me 
préparer  h partir,  ne  pouvant  emporter  que  l’argent 
et  les  pierreries  qui  se  trouvaient  sous  ma  main,  je 
posse  avoir  assez  de  richesses  dans  la  Margiane  pour 
y avoir  un  palais,  un  grand  nombre  de  domestiques, 
et  toutes  sortes  de  commodités  pour  la  vie.  J’en 
fus  surpris  moî-raéme,  et  je  le  suis  encore.  Par 
une  fatalité  que  je  ne  saurais  vous  expliquer,  je  ne 
voyais  aucune  ressource,  et  j’en  trouvais  partout. 
L’or,  les  pierreries,  les  bijoux,  semblaient  se  pré- 
senter à moi.  C'étaient  des  hasards , me  direz-vous. 
Mais  des  hasards  si  réitérés,  et  perpétuellement  les 
mêmes,  ne  pouvaient  guère  être  des  liasards.  Arda- 
sire crut  d’abord  que  je  voulais  la  surprendre,  et 
que  j’avais  porté  des  richesses  qu’elle  ne  connais- 
sait pas.  Je  crus  à mon  tour  quelle  en  avait  qui 
m'étaient  inconnues.  Mais  nous  vîmes  bien  l'un  et 
l'autre  que  nous  étions  dans  l'erreur.  Je  trouvai 
plusieurs  fois  dans  ma  cliambre  des  rouleaux  où  il  y 
avait  plusieurs  centaines  de  dariques;  Ardasire  trou- 
vait dans  la  sienne  des  bottes  pleines  de  pierreries. 
Un  jour  que  je  me  promenais  dans  mon  jardin , un 
petit  coffre  plein  de  pièces  d'or  parut  à mes  yeux , 
et  j'en  aperçus  un  autre  dans  le  creux  d'un  chêne , 
sous  lequel  j’allais  ordinairement  me  reposer.  Je 
passe  le  reste  J'étais  sdr  qu'il  n'y  avait  pas  dans  la 
Médie  un  seul  homme  qui  eiU  quelque  connais- 
sance du  lieu  où  je  m'étais  retiré;  et  d'ailleurs  je  sa- 
vais que  je  n'avais  aucun  secours  à attendre  de  ce 
côté-là.  Je  me  creusais  la  tête  pour  |>énétrer  d’où 
me  venaient  ces  secours;  toutes  les  conjectures  que 
je  faisais  se  détruisaient  les  unes  les  autres.  • 

« On  fait,  dit  Aspar,  en  interrompant  Arsace, 
des  contes  merveilleux  de  certains  génies  puissants 
qui  s’attachent  aux  hommes , et  leur  font  de  grands 
biens.  Uien  de  ce  que  j'ai  ouï  dire  là-dessus  n'a  fait 
impression  sur  mon  esprit;  mais  ce  que  j'entends 
m'étonne  davantage  : vous  dites  ce  que  vous  avez 
éprouvé,  et  non  pas  ce  que  vous  avez  ouï  dire.  » 

•<  Soit  que  ces  secours,  reprit  Arsace,  fussent 
huinains  ou  surnaturels,  il  est  certain  qu’ils  ne  me 
manquèrent  jamais,  et  que,  de  la  même  manière 
qu'une  infinité  de  gens  trouvent  partout  la  misère, 
je  trouvai  partout  lesricliesses;  et,  ce  qui  vous  sur- 


prendra, elles  venaient  toujours  à point  nommé  : je 
ii'ai  jamais  vu  mon  trésor  près  de  finir  qu'un  nou- 
veau n'ait  d’abord  reparu,  tant  l’intelligence  qui 
veillait  sur  nous  était  attentive.  11  y a plus;  ce  n’é- 
tait pas  seulement  nos  besoins  qui  étaient  prévenus , 
mais  souvent  nos  fant^ies.  Je  n’aime  guère,  ajouta- 
t-il,  à dire  des  choses  men  eilleuses  :je  vous  dis  ce 
que  je  suis  forcé  de  croire,  et  non  pas  ce  qu’il  faut 
que  vous  croyiez. 

« La  veille  du  mariage  de  la  favorite,  un  jeune 
homme, beau  comnierAinour,  ^iiitine  porterunpa- 
nier  de  très-beau  fruit.  Je  lui  donnai  quelques  pièces 
d’argent;  il  les  prit,  laissa  le  panier,  et  ne  parut 
plus.  Je  portai  le  panier  à Ardasire;  je  le  trouvai 
plus  pesant  que  je  ne  pensais.  Nous  mangeâmes  le 
fruit,  et  nous  trouvâmes  que  le  fond  était  plein  de 
dariques.  « Cest  le  génie,  dit-on  dans  toute  la  mai- 
• son,  qui  a apporté  un  trésor  ici  pour  les  dépen- 
« ses  des  noces.  « 

« Je  suis  convaincue,  disait  Ardasire,  que  c’est 
« un  génie  qui  fait  ces  prodiges  en  notre  faveur. 
« Aux  intelligences  supérieures  à nous,  rien  ne  doit 
« être  plus  agréable  que  l'amour  : l’amour  seul  a 
« une  peiTection  qui  peut  nous  élever  jusqu’à  elles. 
« Arsace,  c’est  un  génie  qui  connaît  mon  cœur, 
« et  qui  voit  à que)  point  je  vous  aime.  Je  voudrais 
« le  voir,  et  qu'il  pût  me  dire  à quel  point  vous 
« m’aimez.  ■ 

« Je  reprends  ma  narration. 

« La  passion  d'Ardasire  et  la  mienne  prirent  des 
impressions  de  notre  différente  éducation  et  de  nos 
différents  caractères.  Ardasire  ne  respirait  que  pour 
aimer;  sa  passion  était  sa  vie;  toute  son  âme  était 
de  l'amour.  Il  n’était  pas  en  elle  de  m'aimer  moins; 
elle  ne  pouvait  non  plus  m’aimer  davantage.  Moi, 
je  parus  aimer  avec  plus  d'emportement , parce 
qu’il  semblait  que  je  n’aimais  pas  toujours  de  même. 
Ardasire  seule  était  capable  de  m’occuper;  mais  il 
y eut  des  choses  qui  purent  me  distraire.  Je  sui- 
vais les  cerfs  dans  les  forêts,  et  j’allais  combattre 
les  bêtes  féroces. 

« Bientôt  je  m'imaginai  que  je  menais  une  vie 
trop  obscure.  Je  me  trouve,  disais-je,  dans  les  ^^tats 
du  roi  de  Margiane  : pourquoi  n'irais-je  point  à la 
cour?  La  gloire  de  mon  père  venait  s’offrir  à mon 
esprit.  C’est  un  poids  bien  pesant  qu’un  grand 
noniàsoutcnir,  quand  les  vertus  des  hommes  ordi- 
naires sont  moins  le  terme  où  il  faut  s’arrêter  que 
celui  dont  on  doit  partir!  Il  semble  que  les  engage- 
ments que  les  autres  prennent  pour  nous  soient  plus 
forts  que  ceux  que  nous  prenons  nous-mêmes.  Quand 
j'étais  en  àfédie,  disais-je,  il  fallait  que  je  m’abais- 
sasse , et  que  je  cachasse  avec  plus  de  soin  mes  ver- 
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tus  que  mes  vices.  Si  je  nVuispas  esclave  de  la 
cour,  je  l'étais  de  sa  jalousie.  Klais  à présent  que  je 
me  vois  maître  de  moi,  que  je  suis  indépendant, 
parce  que  je  suis  sans  patrie,  libre  au  milieu  des 
forêts  comme  les  lions,  je  commencerai  à avoir 
une  dme  commune  si  je  reste  un  homme  commun. 

« Je  m'accoutumai  peu  h peu  à ces  idées.  Il  est 
attaché  à la  nature  qu'à  mesure  que  nous  sommes 
heureux  nous  voulons  l'étre  davantage.  Dans  la  féli' 
cité  même  il  y a des  impatiences.  Cest  que  comme 
notre  esprit  est  une  suite  d'idées,  notre  cœur  est 
une  suite  de  désirs.  Quand  nous  sentons  que  no- 
tre bonheur  ne  peut  plus  s'augmenter,  nous  vou* 
Ions  lui  donner  une  modilication  nouvelle.  Quel- 
quefois mon  ambition  était  irritée  par  mon  amour 
même  : j*es|)érais  que  je  serais  plus  digne  d’Arda- 
sire , et  malgré  ses  prières , malgré  ses  larmes , je  la 
quittai. 

<1  Je  ne  vous  dirai  point  l'affreuse  violence  que 
je  me  fis.  Je  fus  cent  fois  sur  le  point  de  revenir-  Je 
voulais  m'aller  jeter  aux  genoux  d'Ardasire;  mais 
la  honte  de  me  démentir,  la  certitude  que  je  n'au- 
rait plus  la  force  de  me  séparer  d'elle,  l'habitude  que 
j'avais  prise  de  commander  à mon  cœur  des  choses 
difllciles,  tout  cela  me  Ot  continuer  mon  chemin. 

« Je  fus  reçu  du  roi  avec  toutes  sortes  de  distinc- 
tions. A peine  eus-je  le  temps  de  m’apercevoir  que 
je  fusse  étranger.  J’étais  de  toutes  les  parties  de 
plaisirs;  il  me  préféra  h tous  ceux  de  mon  âge,  et 
il  n’y  eut  point  de  rang  ni  de  dignité  que  je  ne  pusse 
espérer  dans  la  Margiane. 

m J’eus  bientôt  une  occasion  de  justifler  sa  faveur. 
La  cour  de  Mai^ane  vivait  depuis  longtemps  dans 
une  profonde  paix.  Elle  apprit  qu'une  multitude 
infinie  de  barbares  s’était  présentée  sur  la  frontière, 
qu'elle  avait  taillé  en  pièces  l'armée  qu'on  lui  avait 
opposée,  et  qu'elle  marchait  à grands  pas  vers  la 
capitale.  Quand  la  ville  aurait  été  prise  d'assaut,  la 
cour  ne  serait  pa.s  toml>é6  dans  une  plus  affreuse 
consternation.  Ces  gens-là  n’avaient  jamais  connu 
que  la  prospérité,  ils  ne  savaient  pas  distinguer  les 
malheurs  d’avec  les  malheurs,  et  ce  qui  peut  se  ré- 
tablir d'avec  ce  qui  est  irréparable.  On  assembla  à la 
hâte  un  conseil;  et,  comme  j’étais  auprès  du  roi, 
je  fus  de  ce  conseil.  Le  roi  était  perdu , et  ses  con- 
seillers n'avaient  plu.s  de  sens.  Il  était  clair  qu'il 
était  impossible  de  les  sauver,  si  on  ne  leur  rendait 
le  courage.  Le  premier  ministre  ouvrit  les  avis.  Il 
proposa  de  faire  sauver  le  roi,  et  d’envoyer  nu  gé- 
néral ennemi  les  clefs  de  la  ville.  Il  allait  dire  scs  rai- 
sons, et  tout  le  conseil  allait  les  suivre.  Je  me  levai 
pendant  qu'il  parlait , et  je  lui  tins  ce  discours  : « Si 
« tu  dis  encore  un  mot,  je  te  tue.  11  ne  faut  pas 


•<  qu’un  roi  magnanime  et  tous  les  braves  gens  qui 
« sont  ici  perdent  un  temps  précieux  à écouter  tes 
« lâches  conseils.  *»  Et  me  tournant  vers  le  roi  : 
« Seigneur,  un  grand  État  ne  tombe  pas  d’un  seul 
« coup.  Vous  avez  une  infinité  de  ressources;  et 
« quand  vous  n'en  aurez  plus,  vous  délibérerez  avec 
« cet  homme  si  vous  devez  mourir , ou  suivre  de 
« lâches  conseils.  Amis,  je  jure  avec  vous  que  nous 
« défendrons  le  roi  jusqu'au  dernier  soupir.  Sui- 
« vons-le,  armons  le  peuple,  et  faisons-lui  part  de 
« notre  courage.  » 

M On  se  mit  eu  défense  dans  la  ville,  et  je  me 
saisis  d’un  poste  au  dehors  avec  une  troupe  de  gens 
d'élite,  composée  de  Margiens  et  de  quelques  bra- 
ves gens  qui  étaient  à moi.  Nous  battîmes  plusieurs 
de  leurs  partis.  Un  corps  de  cavalerie  empêchait 
qu’on  ne  leur  envoyât  des  vivres,  ils  n’avaient  point 
de  machines  pour  faire  le  siège  de  la  ville.  Notre 
corps  d'armée  grossissait  tous  les  jours,  lisse  reti- 
rèrent, et  la  Margiane  fut  délivrée. 

« Dans  le  bruit  et  le  tumulte  de  cette  cour,  je 
ne  goiUnis  que  de  fausses  joies.  Ardasire  me  man- 
quait partout,  et  toujours  mon  cœur  se  tournait 
vers  elle.  J'avais  connu  mon  bonheur , et  je  l'avais 
fui;  j'avais  quitté  des  plaisirs  réels,  pour  chercher 
des  erreurs. 

« Ardasire,  depuis  mon  départ,  n’avait  point  en 
de  sentiment  qui  n'eût  d'abord  été  combattu  par 
un  autre.  Elle  avait  toutes  les  passions  ; elle  n'était 
contente  d'aucune.  Elle  voulait  se  taire ;elle  voulait 
se  plaindre;  elle  prenait  la  plume  pour  m'écrire;  le 
dépit  lui  faisait  changer  de  pensées,  elle  ne  pouvait 
se  résoudre  à me  manpier  de  la  sensibilité,  encore 
moins  de  l'indifférence  ; mais  enfin  la  douleur  de 
son  âme  fixa  ses  résolutions,  et  elle  m'écrivit  cette 
lettre  : 

• Si  vous  aviez  gardé  dans  votre  cœur  le  moin- 
« dre  sentiment  de  pitié,  vous  ne  m’auriez  jamais 
« quittée  ; vous  auriez  répondu  à un  amour  si  ten- 
« dre,  et  respecté  nos  malheurs;  vous  m’auriez 
* sacrifié  des  idées  vaines  : cruel!  vous  croiriez  per- 
» dre  quelque  chose  en  perdant  un  cœur  qui  ne 
« brûle  que  pour  vous.  Comment  pouvez-vous  sa- 
« voir  si , ne  TOUS  voyant  plus,  j’aurai  le  courage 
••  de  soutenir  la  vie?  Ht  si  je  meurs,  barbare,  pou- 
B vez-vous  douter  que  ce  ne  soit  par  vous  ? O dieux , 
€ par  vous,  Arsace!  Mon  amour,  si  industrieux  à 
« s’afniger,  ne  m'avait  jamais  fait  craindre  ce  genre 
« de  supplice.  Je  croyais  que  je  n’aurais  jamais  à 
« pleurer  que  vos  malheurs,  et  que  je  serais  toute 
B ma  vie  insensible  sur  les  miens....  • 

« Je  ne  pus  lire  cette  lettre  sans  verser  des  lar- 
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mes.  Mon  cœur  fut  saisi  de  tristesse;  et  au  senti- 
ment de  pitié  se  joignit  un  cruel  remords  de  faire 
le  malheur  de  ce  que  j’aimais  plus  que  ma  vie. 

« Il  me  vint  dans  l’esprit  d’engager  Ardasire  à 
venir  à la  cour  : je  ne  restai  sur  cette  idée  qu’un 
moment. 

« La  cour  de  Margiane  est  presque  la  seule  d'A- 
sie où  les  femmes  ne  sont  point  séparées  du  com- 
merce des  hommes.  Le  roi  était  jeune  î je  pensai 
qu’il  [>ouvait  tout , et  je  pensai  qu’il  pouvait  aimer. 
Ardasire  aurait  pu  lui  plaire,  et  cette  idée  était 
pour  moi  plus  effrayante  que  mille  morts. 

« Je  n'avais  d’autre  parti  à prendre  que  de  re- 
tourner auprès  d’elle.  Vous  serez  étonné  quand  vous 
saurez  ce  qui  m’arrêta. 

« J’attendaisà  tout  moment  des  marques  briliantès 
de  la  reconnaissance  du  roi.  Je  m’imaginai  que,  pa- 
raissant aux  yeux  d’Ardasire  avec  un  nouvel  éclat, 
je  me  justifierais  plus  aisément  auprès  d'elle.  Je 
pensai  qu’elle  m'en  aimerait  plus,  et  je  goûtais  d’a- 
vance le  plaisir  d’aller  porter  ma  nouvelle  fortune 
à scs  pieds. 

1 Je  lui  appris  la  raison  qui  me  faisait  difTérer 
mon  départ;  et  ce  fut  cela  même  qui  la  mit  au  dé- 
sespoir. 

« Ma  faveur  auprès  du  roi  avait  été  si  rapide  qu'on 
l’attribua  au  goût  que  la  princesse,  sœur  du  roi , 
avait  paru  avoir  pour  moi.  C’est  une  de  ces  choses 
que  l'on  croit  toujours  lorsqu'elles  ont  été  dites  une 
fois.  Un  esclave  qu' Ardasire  avait  mis  auprès  de  moi 
lui  écrivit  ce  qu'il  avait  entendu  dire.  L’idée  d'une 
rivale  fut  désolante  pour  elle.  Ce  fut  bien  pis  lors- 
qu'elle apprit  les  actions  que  je  venais  de  faire.  Klle 
ne  douta  point  que  tant  de  gloire  ne  diU  augmenter 
l'amour.  «Je  ne  suis  point  princesse,  disait-elle 

• dans  son  indignation;  mais  je  sens  bien  qu'il  n'y 

• en  a aucune  sur  la  terre  que  je  croie  mériter  que 

• je  lui  cède  un  cœur  qui  doit  être  à moi;  et,  si  Je 
« l’ai  fait  voir  en  Médie,  je  le  ferai  voir  en  Mar- 

• giane.  • 

« Après  mille  pensées,  elle  se  fixa,  et  prit  cette 
résolution  : 

« Elle  se  défit  de  la  plupart  de  ses  esclaves,  en 
choisit  de  nouveaux,  envoya  meubler  un  palais 
dans  le  pays  des  Sogdiens,  se  déguisa,  prit  avec 
elle  des  eunuques  qui  ne  m’étaient  pas  connus, 
vint  secrètement  à la  cour.  Elle  s’aboucha  avec 
l’esclave  qui  lui  était  affidé,  et  prit  avec  lui  des 
njesurcs  pour  m’enlever  dès  le  lendemain.  Je  de- 
vais aller  me  baigner  dans  la  rivière.  L’esclave  me 
mena  dans  un  endroit  du  rivage  où  Ardasire  m’at- 
tendait. J’étais  à peine  déshabillé , qu'on  me  saisit; 


on  jeta  sur  moi  une  robe  de  femme;  on  me  fit 
entrer  dans  une  litière  fermée  : on  marcha  jour  et 
nuit.  >'ous  eûmes  bientôt  quitté  la  Margiane,  et 
nous  arrivâmes  dans  le  pays  des  Sogdiens.  On 
m’enferma  dans  un  vaste  palais  : on  me  faisait 
entendre  que  la  princesse,  qu’on  disait  avoir  du 
goût  pour  moi , m’avait  fait  enlever,  et  conduire 
secrètement  dans  une  terre  de  son  apanage. 

« Ardasire  ne  voulait  point  être  connue,  ni  que  je 
fusse  connu  : elle  cherchait  à jouir  de  n)on  erreur. 
Tous  ceux  qui  n’étaient  pas  du  secret  la  prenaient 
pour  la  princesse.  Mais  un  homme  enfermé  dans 
son  palais  auraitdémenti  son  caractère.  On  me  laissa 
donc  mes  habits  de  femme,  et  on  crut  que  j’èuis 
une  fille  nouvellement  achetée,  et  destinée  à la 
servir. 

a J’étais  dans  ma  dix-septième  année.  On  disait 
que  j’avais  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse , et  on 
me  louait  sur  ma  beauté,  comifie  si  j’eusse  été  une 
fille  du  palais. 

• Ardasire,  qui  sovait  que  la  passion  pour  la 
gloire  m'avait  déterminé  à la  quitter,  songea  à 
amollir  mon  courage  par  toutes  sortes  de  moyens. 
Je  fus  mis  entre  les  mains  de  deux  eunuques.  On 
passait  les  journées  h me  parer;  on  composait  mon 
teint;  on  me  baignait;  on  versait  sur  moi  les  essen- 
ces les  plus  délicieuses.  Je  ne  sortais  jamais  de  In 
maison;  on  m’apprenait  h travailler  moi-même  à 
ma  parure;  et  surtout  on  voulait  m’accoutumer  n 
celte  obéissance  sous  laquelle  les  femntes  sont  abat- 
tues dans  les  grands  sérails  d’Orient. 

• J’étais  indigné  de  me  voir  traité  ainsi.  Il  n'y  a 
rien  que  Je  n’eusse  osé  pour  rompre  mes  chaînes; 
mais,  me  voyant  sans  armes,  entouré  de  gens  qui 
avaient  toujours  les  yeux  sur  moi , je  ne  craignais 
pas  d'entreprendre,  maisde  manquer  mon  entreprise. 
J’es|)érai8  que  dans  la  suite  je  serais  nK>ins  soigneu- 
sement gardé , que  je  pourrais  corrompre  quelque 
esclave , et  sortir  de  ce  séjour  ou  mourir. 

« Je  l'avouerai  même  ; une  espèce  de  curiosité  de 
voir  le  dénouement  de  tout  ceci  semblait  ralentir 
mes  pensées.  Dans  la  honte,  la  douleur,  et  la  con- 
fusion , j'étais  surpris  de  n'en  avoir  pas  davantage. 
Mon  âme  formait  des  projets;  ils  finissaient  tous 
par  un  certain  trouble  ; un  charme  secret,  une  force 
inconnue,  me  retenaient  dans  ce  palais. 

• la  feinte  princesse  était  toujours  voilée,  et  je 
n’entendais  jamais  sa  voix.  Ellepassait  presque  toute 
la  journée  à me  regarder  par  une  jalousie  pratiquée 
à ma  chambre.  Quelquefois  elle  me  faisait  venir  à 
son  appartement.  Là,  ses  filles  chantaient  les  airs  les 
plus  tendres  : il  me  semblait  que  tout  exprimait  son 
amour.  Je  n'etais  jamais  assez  près  d’elle;  elle  n’c- 
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Uit  occupée  que  de  moi  ; U y avait  toujours  quelque 
chose  à raccommoder  à ma  parure  : elle  défaisait 
mes  cheveux  pour  les  arraniçer  encore;  elle  n'était 
jamais  contente  de  ce  qu'elle  avait  fait. 

••  Un  jour  on  vint  me  dire  qu'elle  me  permettait 
de  venir  la  voir.  Je  la  trouvai  sur  un  sofa  de  pour* 
pre  : scs  voiles  la  couvraient  encore;  sa  tête  était 
mollement  |)encliée,  et  elle  semblait  être  dans  une 
douce  langueur.  J'approchai,  et  une  de  ses  femmes 
me  parla  ainsi  : • L’amour  vous  favorise  ; c'est  lui 
•i  qui  sous  ce  déguisement  vous  a fait  venir  ici. 
" La  princesse  vous  aime  : tous  les  cœurs  lui  se- 
« raient  soumis , et  elle  ne  veut  que  le  vôtre.  >• 

M Comment,  dis-je  en  soupirant,  pourrais-je  don- 
« ner  un  cœur  qui  n’est  pas  à moi?  Ma  [chère  Ar- 
> dosire  en  est  la  maîtresse  ; elle  la  sera  toujours. 

« Je  ne  vis  point  qu'Ardasire  marquât  d'émotion 
à ces  paroles;  mais  elle  m'a  dit  depuis  qu'elle  n'a 
jamais  senti  une  si  grande  joie. 

« Téméraire  ! me  dit  cette  femme,  la  princesse 
a doit  être  offensée  comme  les  dieux,  lorsqu'on  est 
« assez  malheureux  pour  ne  pas  les  aimer.  » 

^ Je  lui  rendrai , répondis-je , toutes  sortes  d'hom- 
« mages;  mon  respect,  ma  reconnaissance  ne  fini- 
« ront  jamais  : mais  le  destin , le  cruel  destin  ne 
« me  permet  point  de  l’aimer.  Grande  princesse, 
« ajoutai-je  eu  me  jetant  à ses  genoux , je  vous  con- 
« jure  par  votre  gloire  d'oublier  un  homme  qui , par 
« un  amour  éternel  pour  une  autre,  ne  sera  jamais 
« digne  de  vous.  « 

« J’entendis  qu'elle  jeta  un  profond  soupir  : je 
crus  m’apercevoir  que  son  visage  était  couvert 
de  larmes.  Je  me  reprochais  mon  insensibilité; 
l'aurais  voulu  ( ce  que  je  ne  trouvais  pas  possible  ) 
êtroslidèle  à mon  amour,  et  ne  pas  désespérer  le 
sien. 

» On  me  ramena  dans  mon  appartement;  et, 
quelques  jours  après , je  reçus  ce  billet , écrit  d'une 
main  qui  m'était  inconnue  : 

■ L'amour  de  la  princesse  est  uolent,  mais  il 
« n’est  pas  tyrannique  : elle  ne  se  plaindra  pas 
« même  de  vos  refus,  si  vous  lui  faites  voir  qu’ils 
• sont  légitimes.  Venez  donc  lui  apprendre  les  rai- 
« sons  que  vous  avez  pour  être  si  fidèle  h cette 
« Ardasire.  • 

• Je  fus  reconduit  auprès  d'elle.  Je  lut  racontai 
toute  l'histoire  de  ma  vie.  Lorsque  je  lui  parlais  de 
mon  amour,  je  l'entendais  soupirer.  Elle  tenait  ma 
main  dans  la  sienne,  et  dans  ces  moments  tou- 
chants elle  la  serrait  malgré  elle. 

« Recommencez,  me  disait  une  de  ses  femmes, 
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> à cet  endroit  où  vous  filtes  si  désespéré,  lorsque 
•>  ie  roi  de  Médie  vous  donna  sa  fille.  Redites-nous 
A les  craintes  que  vous  ailles  pour  Ardasire  dans 
A votre  fuite.  Parlez  à la  princesse  des  plaisirs  que 
« vous  goûtiez  lorsque  vous  étiez  dans  votre  solitude 
« chez  les  Margiens.  > 

A Je  n’avals  jamais  dit  toutes  les  circonstances  : 
je  répétais, et  elle  croyait  apprendre; je  fioissais,  et 
elle  s'imaginait  que  j’allais  commencer. 

A Le  lendemain  je  reçus  ce  billet  : 

A Je  comprends  bien  votre  amour,  et  n'exige 
A point  que  vous  me  le  sacrifiiez.  Mais  êtes-vous  sûr 
A que  cette  Ardasire  vous  aime  encore?  Peut-être 
A refusez-vous  pour  une  ingrate  le  coeur  d'une  prin- 
A cesse  qui  vous  adore.  > 

■ Je  fis  cette  réponse  : 

A Ardasire  m'aime  à un  tel  point  que  je  ne  saii- 
A rais  demander  aux  dieux  qu'ils  augmentent  son 
A amour.  Hélas!  peut-être  qu'elle  m’a  trop  aimé.  Je 
A me  souviens  d'une  lettre  qu'elle  m'écrivit  quelque 
A temps  après  qne  je  l'eus  quittée.  Si  vous  aviez  vu 
A les  expressions  terribles  et  tendres  de  sa  douleur, 
A vous  en  auriez  été  touchée.  Je  crains  que,  pen- 
A dant  que  je  suis  retenu  dans  ces  lieux,  le  déses- 
A poir  de  m’avoir  perdu,  et  son  dégoût  pour  la  vie, 
A ne  lui  fassent  prendre  une  résolution  qui  memet- 
A trait  au  tombeau.  • 

A Elle  me  fit  cette  réponse  : 

A Soyez  heureux,  Arsace,  et  donnez  tout  votre 
A amour  à la  beauté  qui  vous  aime  : pour  moi , je 
A ne  veux  que  votre  amitié.  • 

A Le  lendemain  je  fus  reconduit  dans  son  appar- 
tement. I..à,  je  sentis  tout  ce  qui  peut  porter  à la 
volupté.  On  avait  répandu  dans  la  chambre  les  par- 
fums les  plqs  agréables.  Elle  était  sur  un  lit  qui 
n’était  fermé  que  par  des  guirlandes  de  fleurs  : elle 
y paraissait  languissamment  couchée.  Elle  me  ten- 
dit la  main,  et  me  fit  asseoir  auprès  d'elle.  Tout, 
jusqu'au  voile  qui  lui  couvrait  le  visage , avait  de  la 
grâce.  Je  voyais  la  forme  de  son  beau  corps.  Une 
simple  toile  qui  se  mouvait  sur  elle  me  faisait  tour 
à tour  perdre  et  trouver  des  beautés  ravissantes. 
Elle  remarqua  que  mes  yeux  étaient  occupés,  et, 
quand  elle  les  vit  s'enflammer,  la  toile  sembla  s'ou- 
^Tir  d'elie-même  : je  vis  tous  les  trésors  d'une  beauté 
divine.  Dans  ce  moment  elle  me  serra  la  main;  mes 
yeux  errèrent  partout. 

A II  n’y  a , m'écriai-je,  que  ma  chère  Ardasire  qui 
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» soit  aussi  belle;  mais  j'atteste  les  dieux  que  ma 
« fldélit^...  » Elle  se  jeta  à mon  cou , et  me  serra 
dans  ses  bras.  Tout  d’un  coup  la  chambre  s'obscur- 
cit , son  voile  s'ouvrit;  elle  me  donna  un  baiser.  Je 
fus  tout  hors  de  moi.  Une  flamme  subite  coula 
dans  mes  veines,  et  échauffa  tous  mes  seus.  L'idée 
d’Ardasire  s'éloigna  de  moi.  Un  reste  de  souvenir... 
mais  il  ne  me  paraissait  qu'un  songe...  J'allais... 
j’allais  la  préférer  à elle-mémc.  Déjà  j'avais  porté  mes 
mains  sur  son  sein;  elles  couraient  ra|ndement  par- 
tout , l'amour  ne  se  montrait  que  par  sa  fureur  : il 
se  précipitait  à la  victoire;  un  moment  de  plus , et 
Ardasire  ne  pouvait  pas  se  défendre  : lorsque  tout- 
à coup  elle  (U  un  effort;  elle  fut  secourue,  elle  se 
déroba  de  moi , et  je  la  perdis. 

Je  retournai  dans  mon  appartement,  surpris  moi- 
même  de  mon  inconstance.  Le  lendemain  on  entra 
dans  ma  chambre,  on  me  rendit  les  habits  de  mon 
sexe,  et  le  soir  on  me  mena  chez  celle  dont  Tidée 
in'encimntait  encore.  J'approchai  d'elle,  je  me  mis 
à ses  genoux;  et,  lran.sporté  d'amour,  je  parlai  de 
mon  bonheur , je  me  plaignis  de  mes  propres  refus , 
je  demandai,  je  promis,  j’exigeai,  j'osai  tout  dire, 
je  voulus  tout  voir,  j’allais  tout  entreprendre.  Mais 
je  trouvai  un  changement  étrange  ; elle  me  parut 
glacée;  et  lorsqu'elle  m'eut  assez  découragé,  qu'elle 
eut  joui  de  tout  mon  embarras,  elle  me  parla,  et 
j'entendis  sa  voix  pour  la  première  fois  : « Ne  voii- 

• Icz-vous  point  voir  le  visage  de  celle  que  vous  aî- 

• inez?...  Ce  son  de  voix  me  frappa  : je  restai  im- 
mobile; j'espérai  que  C-e  serait  Ardasire,  et  je  le 
craignis  : » Découvrez  ce  bandeau  ••  me  dit-elle. 
Je  le  fis,  et  je  vis  le  visage  d' Ardasire.  Je  voulus 
parler,  et  ma  voix  s'arrêta.  L'amour,  la  surprise, 
la  joie,  la  honte,  toutes  les  passions  me  saisirent 
tour  à tour.  « Vous  êtes  Ardasire?  lui  dis-je.  — 

« Oui,  perfide,  répondit-elle,  je  la  suis.  — Ard.isire, 

« lui  dis-je,  d'une  voix  enlrecou|)ée,  pourquoi  vous 
«jouez-vous  ainsi  d’un  malheureux  amour?  • Je 
voulus  l’embrasser.  « Seigneur,  dit-elle,  je  .suis  à 

• vous.  Hélas?  j’avais  espéré  de  vous  revoir  plus  II- 
« dèle.  Contentez-vous  de  commander  ici.  Punissez- 

• moi,  si  vous  voulez,  de  ce  que  j’ai  fait...  Ar- 

• sace,  ajouta-t-elle  en  pleurant,  vous  ne  le  mé- 
« ritez  pas.  • 

« Ma  chère  Ardasire,  lui  dis-je,  pourquoi  me 
«désespérez-vous?  Auriez-vous  voulu  que  j'eusse 
« été  insensible  à des  charmes  que  j’ai  toujours 

• adorés?  Comptez  que  vous  n’éles  pas  d'accord 

• avec  vous-même.  N'étail-ce  pas  vous  que  j’ai- 
« mais?  Ne  sont-ee  pas  ces  beautés  qui  m’ont  tou- 

• jours  charmé?  — Ah!  dit  elle,  vous  auriez  aimé 

• une  autre  que  moi.  — Je  n'aurais  point,  lui  dis- 


« je,  aimé  une  autre  que  vous.  Tout  ce  qui  n'au- 

■ rait  point  été  vous  m’aurait  déplu.  Qu’eût-co  été, 

■ lorsque  je  n’aurais  point  vu  cet  adorable  visage, 
« que  je  n'aurais  |kis  entendu  cette  voix , que  jo 

• n’aurais  pas  trouvé  ces  yeux?  Mais,  de  grâce,  ne 

• me  désespérez  pas;  songez  que,  de  toutes  lesinÛ- 

■ délités  que  l'on  peut  faire , j’ai  sans  doute  commis 
« la  moindre.  • 

« Je  connus  à la  langueur  de  ses  yeux  qu’elle  n'ë- 
tait  plus  irritée;  je  le  connus  à sa  voix  mourante. 
Je  la  tins  dans  mes  bras.  Qu’on  est  heureux  quand 
on  tient  dans  ses  bras  ce  que  l’on  aime!  Comment 
exprimer  ce  bonlieur,  dont  l’excès  n’est  que  pour 
les  vrais  amants?  lorsque  l'amour  renaît  après  lui- 
même,  lorsque  tout  promet,  que  tout  demande, 
que  tout  ol)éît;  lorsqu'on  sent  qu’on  a tout,  et  que 
l'on  sent  que  l’on  n'en  a pas  assez;  lorsque  l'ême 
semble  s’abandonner,  et  se  porter  au  delà  de  la  na- 
ture même  ? 

« Ardasire,  revenue  à elle,  me  dit  : « Mon  cher 
« Arsace,  l'amour  que  j'ai  eu  pour  vous  m’a  fait 
« faire  des  choses  bien  extraordinaires.  Mais  un 

• amour  bien  violent  n’a  de  règle  ni  de  loi.  On  ne  le 
« connaît  guère,  si  l’on  ne  inet  ses  capric.es  au  nom- 
« bre  de  ses  plus  grands  plaisirs.  Au  nom  des  dieux , 
« ne  me  quitte  plus.  Que  peut-il  te  manquer  ? Tu  es 
« heureux  si  tu  m’aimes.  Tu  es  sûr  que  jamais  mor- 

I ■ tel  n’a  été  tant  aimé.  Dis-moi,  promets-moi,  jure- 
« moi  que  tu  resteras  ici.  » 

« Je  lui  fls  mille  serments  : ils  ne  furent  in- 
terrompus que  par  mes  embrassements;  et  elle  les 
crut. 

« Heureux  l’amour  lors  même  qu’il  s'apaise, 
lorsque,  après  qu’il  a cherché  à se  faire  sentir,  il 
aime  à se  faire  connaître  ; lorsque  après  avoir  joui 
des  beautés , il  ne  se  sent  plus  touché  que  par  les 
grâces  ! 

« Nous  vécûmes  dans  la  Soediane  dans  une  fé- 
licité que  je  ne  saurais  vous  exprimer.  Je  n'avais 
resté  que  quelques  mois  dans  la  Margiane,  et  ce 
séjour  m'avait  déjà  guéri  de  l'ambition.  J’avais  eu 
la  faveur  du  roi;  mais  je  m’aperçus  bientêt  qu'il 
ne  pouvait  me  jiardonner  mon  courage  et  sa  frayeur. 
Ma  présence  le  mettait  dans  l'embarras;  il  ne  pou- 
vait donc  pas  m'aimer.  Ses  f'ourtisans  s’en  aperçu- 
rent, et  dès  lors  ils  se  donnèrent  bien  de  garde  de 
me  trop  estimer;  et , pour  que  je  n’eusse  pas  sauvé 
l'État  du  péril,  tout  le  monde  convenait  à la  co;ir 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  péril. 

• Ainsi , également  dégoûté  de  l'esclavage  et  des 
esclaves,  je  ne  connus  plus  d’autre  passion  que  mon 
amour  pour  Ardasire;  et  je  m’estimai  cent  fois  plus 
heureux  de  rester  dans  la  seule  dépendance  que  j'ai- 
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mais , que  de  rentrer  dans  une  autre  que  je  ne  pou< 
vais  que  liaîr. 

•i  II  nous  parut  que  le  génie  nous  avait  suivis  ; 
nous  nous  retrouvâmes  dans  la  même  abondani’e, 
et  nous  vîmes  toujours  de  nouveaux  prodiges. 

• Un  pécheur  vint  nous  vendre  un  poisson  : on 
m’apporta  une  bague  fort  riche  qu’on  avait  trouvée 
dans  son  gosier. 

■ Un  jour , manquant  d’argent , j’envoyai  ven- 
dre quelques  pierreries  à la  ville  prochaine  : on 
m’en  apporta  le  prix , et  quelques  jours  après  je  vis 
sur  ma  table  les  pierreries. 

« Grands  dieux!  dU-Je  en  moi-méme,  il  m'est 
donc  impossible  de  m’appauvrir! 

« Nous  voulûmes  tenter  le  génie , et  nous  lui  de- 
mandâmes une  somme  immense.  Il  nous  fit  bien 
voir  que  nos  voeux  étaient  indiscrets.  Nous  trouvâ- 
mes quelques  jours  après  sur  la  table  la  plus  petite 
6onm>e  que  nous  eussions  encore  reçue.  Nous  ne 
pûmes,  en  la  voyant,  nous  empêcher  de  rire.  « Le 
« génie  nous  joue , dit  Ardasire.  Ah!  m'écriai-je, 
« les  dieux  sont  de  bons  dispensateurs  : la  médio- 

• crité  qu'ils  nous  accordent  vaut  bien  mieux  que 

• les  trésors  qu'ils  nous  refusent.  » 

<■  Nous  n'avions  aucune  des  passions  tristes.  L’a- 
veugle ambition , la  soif  d'acquérir,  l'envie  de  do- 
miner, semblaient  s’éloigner  de  nous,  et  être  les 
passions  d'un  autre  univers.  Ces  sortes  de  biens  ne 
sont  faits  que  pour  entrer  dans  le  vide  des  âmes  que 
la  nature  n’a  point  remplies,  lis  n'ont  été  imaginés 
que  par  ceux  qui  se  sont  trouvés  incapables  de  bien 
sentir  les  autres. 

« Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  étions  adorés  de 
cette  petite  nation  qui  formait  notre  maison.  Nous 
noos  aimions,  Ardasire  et  n|oi;  et  sans  doute  que 
l'effet  naturel  de  l’amour  est  de  rendre  heureux 
ceux  qui  s’aiment.  Mais  cette  bienveillance  géné- 
rale, que  nous  trouvons  dans  tous  ceux  qui  sont 
autour  de  nous,  peut  rendre  plus  heuroix  que  l'a- 
mour même.  Il  est  impossible  que  ceux  qui  ont  le 
cœur  bien  fait  ne  se  plaisent  au  milieu  de  cette 
bienveillance  générale.  Étrange  effet  de  la  nature! 
l’homme  n'est  jamais  si  peu  à lui  que  lorsqu'il  pa- 
raît l’être  davantage.  Le  cœur  n'est  jamais  le  cœur 
que  quand  il  se  donne , parce  que  ses  jouissances 
sont  liors  de  lui. 

• C’est  ce  qui  fait  que  ces  idées  de  grandeur  qui 
retirent  toujours  le  cœur  vers  lui-même  trompent 
ceux  qui  en  sont  enivrés  ; c’est  ce  qui  fait  qu'ils  s'é- 
tonnent de  n'être  point  heureux  au  milieu  de  ce 
qu’ils  croient  être  le  bonheur;  que,  ne  le  trouvant 
point  dans  la  grandeur , iU  cherchent  plus  de  gran- 


deur encore.  S’ils  n'y  peuvent  atteindre,  lisse  croient 
plus  malheureux;  s’ils  y atteignent,  ils  ne  trouvent 
pas  encore  le  bonheur. 

« C’est  l’orgueil  qui,  à force  de  nous  posséder, 
nous  empêche  de  nous  posséder,  et  qui,  nous  eon- 
centrant  dans  nous-mêmes,  y porte  toujours  la 
tristesse.  Cette  tristesse  vient  de  la  solitude  du 
cœur,  qui  se  sent  toujours  fait  pour  jouir,  et  qui 
ne  jouit  pas;  qui  sc  sent  toujours  fait  pour  les  au- 
tres, et  qui  ne  les  trouve  pas. 

« Ainsi  nous  aurions  goûté  des  plaisirs  que  donne 
la  nature  toutes  les  fois  qu’on  ne  la  fuit  pas;  nous 
aurions  passé  notre  vie  dans  la  joie,  rinnocenec, 
et  la  paix  ; nous  aurions  compté  nos  années  par  le 
renouvellement  des  fleurs  et  des  fruits;  nous  au- 
rions perdu  nos  années  dans  la  rapidité  d’une  vie 
heureuse;  j'aurais  wx  tous  les  jours  Ardasire,  et  je 
lui  aurais  dit  que  je  l'aimais;  la  même  terre  aurait 
repris  son  âme  et  la  mienne.  Mais  tout-à-coup  mon 
bonheurs’év3nouit,etj’éprouvai  le  revers  du  monde 
le  plus  affreux. 

« Jje  prince  du  pays  était  un  tyran  capable  de  tous 
les  crimes,  mais  rien  ne  le  rendait  si  odieux  que 
les  outrages  continuels  qu'il  faisait  à un  sexe  sur 
lequel  il  n'est  pas  seulement  permis  de  lever  les 
yeux.  Il  apprit,  par  une  esclave  sortie  du  sérail 
d'Ardasire,  qu'elle  était  la  plus  belle  personne  de 
l’Orient.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  le  déter- 
miner à me  l'enlever.  Une  nuit,  une  grosse  troupe 
de  gens  armés  entoura  ma  maison,  et,  le  matin, 
je  reçus  un  ordre  du  tyran  de  lui  envoyer  Ardasire. 
Je  vis  l'impossibilité  de  la  faire  sauver.  Ma  première 
idée  fut  de  lui  aller  donner  la  mort  dans  le  sommeil 
où  elle  était  ensevelie.  Je  pris  mon  épée , je  counis , 
j’entrai  dans  sa  chambre,  j'ouvris  les  rideaux;  je 
reculai  d'horreur,  et  tous  mes  sens  se  glacèrent. 
Une  nouvelle  rage  me  saisit.  Je  voulus  aller  me 
jeter  au  milieu  de  ces  satellites,  et  immoler  tout 
ce  qui  se  présenterait  à moi.  Mon  esprit  s’ouvrit 
pour  un  dessein  plus  suivi,  et  je  nae  calmai.  Je  ré- 
solus de  prendre  les  habits  que  j’avais  eus  il  y avait 
quelques  mois,  de  monter,  sous  le  nom  d’Ardasire, 
dans  la  litière  que  le  tyran  lui  avait  destinée,  de  nie 
faire  mener  h lui.  Outre  que  je  ne  voyais  point 
d’autre  ressource , je  sentais  en  moi-même  du  plai- 
sir à faire  une  action  de  courage  sous  les  mêmes 
habits  avec  lesquels  l'aveugle  amour  avait  aupara- 
vant avili  mon  sexe. 

« J'exécutai  tout  de  sang-froid.  J'ordonnai  que 
l'on  cachât  à Ardasire  le  péril  que  je  courais,  et 
que , sitôt  que  je  serais  parti , on  la  fît  sauver  dans 
un  autre  pays.  Je  pris  avec  moi  un  esclave  dont  je 
connaissais  le  courage , et  je  me  Wvni  aux  femmes 
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et  aux  eunuques  que  le  tyran  avait  envoyés.  Je  ne 
restai  pas  deux  jours  en  cliemin;  et^  quand  j'arrivai, 
la  nuit  était  déjà  avancée.  Le  tyran  donnait  un  fes* 
lin  à ses  femmes  et  à ses  courtisans , dans  une 
salle  de  ses  jardins.  Il  était  dans  cette  gaieté  stu* 
pide  que  donne  la  débauche  lorsqu'elle  a été  portée 
à l'excès.  Il  ordonna  que  l'on  me  fit  venir.  J'entrai 
dans  la  salle  du  festin  : il  me  fit  mettre  auprès  de 
lui , et  je  sus  cacher  ma  fureur  et  le  désordre  de 
mon  Âme.  J'étais  comme  incertain  dans  mes  sou- 
haits. Je  voulais  attirer  les  regards  du  tyran , et 
quand  il  les  tournait  vers  moi,  je  sentais  redoubler 
ma  rage.  Parce  qu'il  me  croit  Ardasire,  disais-je 
en  moi-méme,  il  ose  m'aimer.  Il  me  semblait  que 
je  voyais  multiplier  ses  outrages,  et  qu'il  avait 
trouvé  mille  manières  d'offenser  mon  amour.  Ce- 
pendant j'étais  prêt  h jouir  de  la  plus  affreuse  ven- 
geance. Il  s'enflammait,  et  je  le  voyais  insensible- 
ment approcher  de  son  malheur.  Il  sortit  de  la  salle 
du  festin,  et  me  mena  dans  un  appariement  plus 
reculé  de  ses  jardins , suivi  d'un  seul  eunuque  et  de 
mon  esclave.  Déjà  sa  fureur  brutale  allait  l’éclaircir 
sur  mon  sexe.  • Ce  fer,  m’écriai-je,  t’apprendra 

• mieux  que  je  suis  un  homme.  Meurs,  et  qu’on 
« dise  aux  enfers  que  l’époux  d'Ardasire  a puni  tes 
« crimes  ! >•  Il  tomba  à mes  pieds,  et  dans  ce  moment 
la  porte  de  l'appartement  s'ouvrit;  car  sitôt  que 
mon  esclave  avait  entendu  ma  voix,  il  avait  tué 
l'eunuque  qui  la  gardait,  et  s’en  était  saisi.  Nous 
fuîmes  ; nous  errions  dans  les  jardins  ; nous  rencon- 
trâmes un  homme;  je  le  saisis  : « Je  te  plongerai, 

• lui  dis-je,  ce  poignard  dans  le  sein , si  tu  ne  me 
« fais  sortir  d’ici.  • Cétait  un  jardinier,  qui,  tout 
tremblant  de  peur,  me  mena  à une  porte  qu'il  ou- 
vrit; je  la  lui  fis  refermer,  et  lui  ordonnai  de  me 
suivre. 

« Je  jetai  mes  habits,  et  pris  un  manteau  d'es- 
clave. Nous  errâmes  dans  les  bois  ; et , par  un  bon- 
heur inespéré,  lorsque  nous  étions  accablés  de  las- 
situde, nous  trouvâmes  un  marchand  qui  faisait 
paître  ses  chameaux;  nous  Pobligeâmes  de  nous 
mener  hors  de  ce  funeste  pays. 

« A mesure  que  j'évitais  tant  de  dangers,  mon 
cœur  devenait  moins  tranquille.  11  fallait  revoir 
Ardasire,  et  tout  me  faisait  craindre  pour  elle.  Ses 
femmes  et  ses  eunuques  lui  avaient  caché  l’horreur 
de  notre  situation;  mais,  ne  me  voyant  plus  auprès 
d'elle,  elle  me  croyait  coupable;  elle  s'imaginait 
que  j'avais  manqué  à tant  de  serments  que  je  lui 
avais  faits.  Elle  ne  pouvait  concevoir  cette  barbarie 
de  l'avoir  fait  enlever  sans  lui  rien  dire.  L’amour 
vuit  tout  ce  qu'il  craint.  La  vie  lui  devint  insup- 
portable; elle  prit  du  poison;  il  ne  fit  pas  son  effet 


violemment.  J’arrivai,  et  je  la  trouvai  mourante. 
<«  Ardasire,  lui  dis-je,  je  vous  perds!  vous  mourez, 
> cruelle  Ardasire!  Hélas!  qu’avais-je  fait...  • Elle 
versa  quelques  larmes.  « Arsace,  me  dit-elle,  il  n'y 
« a qu'un  moment  que  la  mort  me  semblait  déli- 
< cieuse  ; elle  me  paraît  terrible  depuis  que  je  vous 
« vois.  Je  sens  que  je  voudrais  revivre  pour  vous, 
« et  que  mou  âme  me  quitte  malgré  elle.  Conservez 
« mon  souvenir;  et,  si  j'apprends  qu'il  vous  est 

• cher,  comptez  que  je  ne  serai  point  tourmentée 
« chez  les  ombres.  J'ai  du  moins  cette  consolation , 
« mon  cher  Arsace , de  mourir  dans  vos  bras.  » 

• Elle  expira.  Il  me  serait  impossible  de  dire  com- 
ment je  n'expirai  pas  aussi.  On  m'arraclia  d’Arda- 
sire,  et  je  crus  qu’on  me  séparait  de  moi-méme.  Je 
fixai  mes  yeux  sur  elle , et  je  restai  immobile  ; j’étais 
devenu  stupide.  On  m'ôta  ce  terrible  spectacle,  et 
je  sentis  mon  âme  reprendre  toute  sa  sensibilité. 
On  m’entraîna  : je  tournais  les  yeux  vers  ce  fatal 
objet  de  ma  douleur;  j’aurais  donné  mille  vies  pour 
le  voir  encore  un  moment.  J'entrai  en  fureur,  je 
pris  mon  épée  ; j’allais  me  percer  le  sein  ; on  m'ar- 
rêta. Je  sortis  de  ce  palais  funeste,  et  je  n'y  rentrai 
plus.  Mon  esprit  s'aliéna;  je  courais  dans  les  bois; 
je  remplissais  l'air  de  mes  cris;  quand  je  devenais 
plus  tranquille,  toutes  les  forces  de  mon  âme  la 
fixaient  à ma  douleur.  Il  me  sembla  qu'il  ne  me  res- 
tait plus  rien  dans  le  monde  que  ma  tristesse  et  le 
nom  d'Ardasire.  Ce  nom,  je  le  prononçais  d'une  voix 
terrible , et  je  rentrais  dans  le  silence.  Je  résolus  de 
m’ôter  la  vie,  et  tout- à-coup  j’entrai  en  fureur. 
« Tu  veux  mourir,  me  dis-j  e à moi-méme , et  A rda- 

• sire  n'est  pas  vengée!  Tu  veux  mourir,  et  le  fils  du 
« tyran  est  en  llircanie , qui  se  baigne  dans  les  dé- 
« lices!  Il  vit , et  tu  veux  mourir!  ■ 

« Je  me  suis  mis  ei^cltemin  pour  l'aller  clterclier. 
J’ai  appris  qu’il  vous  avait  déclaré  la  guerre;  j'ai 
volé  à vous.  Je  suis  arrivé  trois  jours  avant  la  ba- 
taille , et  j’ai  fait  l'action  que  vous  connaissez.  J'au- 
rais percé  le  fils  du  tyran  ; j’ai  mieux  aimé  le  faire 
prisonnier.  Je  veux  qu'il  traîne  dans  la  honte  et 
dans  les  fers  une  vie  aussi  malheureuse  que  la 
mienne.  J'espère  que  quelque  jour  il  apprendra 
que  j'aurai  fait  mourir  le  dernier  des  siens.  J'avoue 
pourtant  que,  depuis  que  je  suis  vengé,  je  ne  me 
trouve  pas  plus  heureux  ; et  je  sens  bien  que  l'espoir 
de  la  vengeance  flatte  plus  que  la  vengeance  même. 
Ma  rage  que  j'ai  satisfaite,  l'action  que  vous  avez 
vue,  les  acclamations  du  peuple,  seigneur,  votre 
amitié  même,  ne  me  rendent  point  ce  que  J'ai  per- 
du. » 

La  surprise  d'Aspar  avait  commencé  presque 
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avec  la  récit  qu'il  avait  entendu.  Sitôt  qu’il  avait 
ouï  le  nom  d’Arsace^  il  avait  reconnu  le  mari  de  la 
reine.  Des  raisons  dTltat  l’avaient  obligé  d’envoyer 
chez  les  Medes  Isménie,  la  plus  jeune  des  Allés  du 
dernier  roi,  et  il  l’avait  fait  élever  en  secret  sous 
le  nom  d’Ardasire.  Il  l’avait  mariée  à Arsace;  il 
avait  toujours  eu  des  gens  affldés  dans  le  sérail  d'Ar* 
sace  ; il  était  le  génie  qui , par  ces  mêmes  gens , 
avait  répandu  tant  de  richesses  dans  la  maison  d'Ar- 
sace,  et  qui,  par  des  voies  très-simples,  avait  fait 
imaginer  tant  de  prodiges. 

Il  avait  eu  de  très-grandes  raisons  pour  cacher  à 
Arsace  la  naissance  d’Ardasire.  Arsace,  qui  avait 
beaucoup  de  courage,  aurait  pu  faire  valoir  les 
droits  de  sa  femme  sur  la  Bactriane,  et  la  trou- 
bler. 

Mais  ces  raisons  ne  subsistaient  plus;  et  quand 
il  entendit  le  récit  d’Arsace,  il  eut  mille  fois  envie 
de  l'interrompre;  mais  il  crut  qu'il  n’était  pas  en- 
core temps  de  lui  apprendre  son  sort.  Un  ministre 
accoutumé  à arrêter  ses  mouvements  revenait  tou- 
jours à la  prudence  ; il  pensait  à préparer  un  grand 
événement,  et  non  pas  à le  hâter. 

Deux  jours  après,  le  bruit  se  répandit  que  l’eu- 
nuque avait  mis  sur  le  trône  une  fausse  Isménie.  On 
passa  des  murmures  à la  sédition.  Le  peuple  furieux 
entoura  le  palais;  U demanda  à haute  voix  la  tête 
d’Aspar.  L'eunuque  At  ouvrir  une  des  portes,  et, 
monté  sur  un  éléphant,  il  s’avança  dans  la  foule. 
« Bactriens,  di^il,  écoutez-moi.  » Et  comme  on  mur- 
murait encore;  « Écoutez-moi,  vousdis-je.  Si  vous 
pouvez  me  faire  mourir  à présent , vous  pourrez 
dans  un  moment  me  faire  mourir  tout  de  même. 
Voici  un  papier  écrit  et  scellé  de  la  main  du  feu  roi  : 
prosternez-vous,  adorez-le;  je  vais  le  lire. 

Il  le  lut  ; 

« Le  ciel  m’a  donné  deux  Ailes  qui  se  ressem- 
blent au  point  que  tous  les  yeux  peuvent  s'y  trom- 
per. Je  crains  que  cela  ne  donne  occasion  à de  plus 
grands  troubles  et  à des  guerres  plus  funestes. 
Vous  donc,  Aspar,  lumière  de  l'empire,  prenez  la 
plus  jeune  des  deux  ; envoyez-la  secrètement  dans 
la  Médie,  et  faites-en  prendre  soin.  Qu'elle  y reste 
sous  un  nom  supposé,  tandis  que  le  bien  de  l’État 
le  demandera.  » 

Il  porta  cet  écrit  au-dessus  de  sa  tête,  et  il  s'in- 
clina. Puis  reprenant  la  parole  : 

« Isménie  est  morte,  n’en  doutez  pas;  mais  sa 
sœur  la  jeune  Isménie  est  sur  le  trône.  Voudriez- 
vous  vous  plaindre  de  ce  que , voyant  la  mort  de 
la  reine  approcher,  j’ai  fait  venir  sa  soeur  du  fond 
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del'Asie.^  Me  reprocheriez-vous  d'avoir  été  assez 
heureux  pour  vous  la  rendre,  et  la  placer  sur  un 
trône  qui,  depuis  la  mort  de  la  reine  sa  sœur,  lui 
appartient  ? Si  j'ai  tu  la  mort  de  la  reine , leUt  de« 
affaires  ne  l'a-t-il  pas  demandé?  me  blâmez-vous 
d'avoir  fait  une  action  de  fidélité  avec  prudence? 
Posez  donc  les  annes.  Jusqu’ici  vous  n'êles  point 
coupables;  dès  ce  moment  vous  le  seriez.  • 

Aspar  expliqua  ensuite  comment  M avait  conlté 
la  jeune  Isménie  à deux  vieux  eunuques;  comment 
on  l’avait  transportée  en  Médie  sous  un  nom  sup- 
posé ; comment  il  l'avait  mariée  h un  grand  seigneur 
du  pays;  comment  il  l'avait  fait  suivre  dans  tous 
les  lieux  où  la  fortune  l'avait  conduite;  comment  la 
maladie  de  la  reine  l'avait  déterminé  à la  faire  enle- 
ver pour  être  gardée  en  secret  dans  le  sérail  ; com- 
ment, après  la  mort  delà  reine,  i)  l'avait  placée  sur 
le  trône. 

Comme  les  flots  de  la  mer  agitée  s'apaisent  par 
les  zéphyTS,  le  |>euple  se  calma  par  les  paroles 
d'Aspar.  On  n'entendit  plus  que  des  acclamations 
de  joie;  tous  les  temples  retentirent  du  nom  de  la 
jeune  Isménie. 

Aspar  inspira  à Isménie  de  voir  l’étranger  qui 
avait  rendu  un  si  grand  service  à la  Bactriane;  il 
lui  inspira  de  lui  donner  une  audience  éclatante. 
Il  fut  résolu  que  les  grands  et  les  peuples  seraient 
assemblés;  que  là  il  serait  déclaré  général  des  ar- 
mées de  l’État,  et  que  la  reine  lui  ceindrait  l'épée. 
Les  principaux  de  la  nation  étaient  rangés  autour 
d’une  grande  salle , et  une  foule  de  peuple  en  occupait 
le  milieu  et  l’entrée.  I>areineétait  sur  son  trône,  vê- 
tue d'un  habit  superbe.  Elle  avait  la  tête  couverte 
de  pierreries;  elle  avait,  selon  l'usage  de  ces  solen- 
nités, levé  son  voile  et  l'on  voyait  le  visage  de  la 
beauté  même.  Arsace  parut,  et  le  peuple  com- 
meuça  ses  acclamations.  Arsace,  les  yeux  baissés 
par  respect,  resta  un  moment  dans  le  silence;  et 
adressant  la  parole  à la  reine  : 

« Madame,  lui  dit-il  d’une  voix  basse  et  entre- 
coupée , si  quelque  chose  pouvait  rendre  à mon  âme 
quelque  tranquillité,  et  me  consoler  de  mes  mal- 
heurs... *• 

La  reine  ne  le  laissa  pas  achever;  elle  crut  d’a- 
l)ord  reconnaître  le  visage,  elle  reconnut  encore 
la  voix  d'Arsace.  Toute  hors  d'eJIe-même,  et  ne  se 
connaissant  plus,  elle  se  précipita  de  son  trône, 
et  se  jeta  aux  genoux  d'Arsace. 

» Mes  malheurs  ont  été  plus  grands  que  les  tiens , 
dit-elle,  mon  cher  Arsace.  Hélas!  je  croyais  ne  te 
revoir  jamais  depuis  le  fatal  moment  qui  nous  a 
séparés.  Mes  douleurs  ont  été  mortelles.  » 

J» 
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F.t,  comme  si  elle  avait  passé  tout  à cwip  d'une 
manière  d'aimer  à une  autre  manière  d’aimer,  ou 
qu'elle  se  trouvât  inoerUiiie  sur  l’impétuosité  de 
l'action  qu’elle  venait  de  t'aire,  elle  se  releva  tout  à 
couplet  une  rougeur  modeste  parut  sur  son  visage. 

« Bactriens,  dit-elle,  c’est  aux  genoux  de  mon 
époux  que  vous  m’avez  vue.  C’est  ma  félicité  da- 
voir  pu  faire  paraître  devant  vous  mon  amour.  J’ai 
descendu  de  mon  trône,  parce  que  je  n’y  étais  pas 
avec  lui,  et  J’atteste  les  dieux  que  je  n’y  remonterai 
pas  sans  lui.  Je  goûte  ce  plaisir  que  la  plus  belle 
action  de  mon  règne , c’est  par  lui  qu’elle  a été  faite , 
et  que  c’est  pour  moi  qu’il  l’a  faite.  Grands,  peu- 
ples, et  citoyens,  croyez-vous  que  celui  qui  règne 
sur  moi  soit  digne  de  régner  sur  vous?  Approuvez- 
vous  mon  choix?  Élisez-vous  Arsace?  Diles-le-moi . 
parlez.  ■ 

A peine  les  dernières  paroles  de  la  reine  furent- 
elles  entendues,  que  tout  le  palais  retentit  d’accla- 
mations : on  n’entendii  plus  que  le  nom  d’Arsace 
et  celui  d'Isménie. 

Pendant  tout  ce  temps,  Arsace  était  comme  stu- 
pide. Il  voulut  parler,  sa  voix  s’arrêta;  il  voulut  se 
mouvoir,  et  il  resta  sans  action.  Il  ne  voyait  pas  la 
reine;  il  ne  voyait  pas  le  peuple;  à peine  entendait- 
il  les  acclamations  : la  joie  le  troublait  tellement 
que  son  âme  ne  put  sentir  toute  sa  félicité. 

Mais  quand  Aspareut  fait  retirer  le  peuple,  Ar- 
sace pencha  la  télé  su**  la  main  de  la  reine, 

- Ardasire,  vous  vivez!  vous  vivez,  ma  chère 
Ardasire!  Je  mourais  tous  les  jours  de  douleur. 
Comment  les  dieux  vous  ont-ils  rendue  à la  vie?  • 

Elle  se  hâta  de  lui  raconter  comment  une  de  ses 
femmes  avait  substitué  au  poison  une  liqueur  eni- 
vrante. Elle  avait  été  trois  jours  sans  mouvement; 
on  l'avait  rendue  à la  vie  : sa  première  parole  avait 
été  le  nom  d'Arsace;  ses  yeux  ne  s'étaient  ouverts 
que  pour  le  voir  ; elle  l’avait  fait  chercher,  elle  l’avait 
cherché  elle-même.  Aspar  l’avait  fait  enlever,  et, 
après  la  mort  de  sa  sœur,  il  l’avait  placée  sur  le 
trône. 

Aspar  avait  rendu  éclatante  l'entrevue  d’Arsace 
et  d’Isménie.  Il  se  ressouvenait  de  la  dernière  sédi- 
tion. Il  croyait  qu’après  avoir  pris  sur  lui  de  mettre 
Isménie  sur  le  trône , il  n'était  pas  à propos  qu'il  pa- 
rût encore  avoir  contribué  à y placer  Arsace.  Il 
avait  pour  maxime  de  ne  faire  jamais  lui-même  ce  que 
les  autres  pouvaient  faire,  et  d’aimer  le  bien,  de 
quelque  main  qu'il  pût  venir.  D’ailleurs,  connais- 
sant la  beauté  du  caractère  d’Arsace  et  d’Isménie, 
U désirait  de  les  faire  paraître  dans  leur  jour.  Il 


voulait  leur  concilier  ce  respect  que  s’attirent  tou- 
jours les  grandes  âmes  dans  toutes  les  occasions 
où  elles  peuvent  se  montrer.  Il  cherchait  à leur  at- 
tirer cct  amour  que  l’on  porte  à ceux  qui  ont  éprou- 
vé de  grands  malheurs.  Il  voulait  faire  naître  cette 
admiration  que  l'on  a pour  tous  ceux  qui  sont  capa- 
bles de  sentir  les  belles  passions.  Enfln  il  cToyait 
que  rieu  n’était  plus  propre  à faire  perdre  à Arsace 
le  titre  d'étranger,  et  à lui  faire  trouver  celui  de 
Bactrien  dans  tous  les  cœurs  des  peuples  de  la  Bac- 
triane. 

Arsace  jouissait  d'un  bonheur  qui  lui  paraissait 
inconcevable.  Ardasire,  qu’il  croyait  morte,  lui 
était  rendue;  Ardasire  était  Isménie;  Ardasire  était 
reine  de  Bactriane,  Ardasire  l’en  avait  fait  roi.  Il 
passait  du  sentiment  de  sa  grandeur  au  sentiment 
de  son  anaour.  Il  aimait  cc  diadème  qui,  bien  loin 
d’être  un  signe  d'indépendance,  l’avertissait  sans 
cesse  qu’il  était  àelle  ; il  aimait  ce  trône , parce  qu’il 
voyait  la  main  qui  l’y  avait  fait  monter. 

Isménie  goûtait  pour  la  première  fois  le  plaisir 
de  voir  qu’elle  était  une  grande  reine.  Avant  l’arri- 
vée d'Arsace,  elle  avait  une  grande  fortune,  mais 
il  lui  manquait  un  cœur  capable  de  la  sentir  : au 
milieu  de  sa  cour,  elle  se  trouvait  seule  ; dix  mil- 
lions d’Immmes  étaient  à ses  pieds , et  elle  se  croyait 
abandonnée. 

Arsace  Gt  d'abord  venir  le  prince  d'Hircanie. 

• Vous  avez,  lui  dit-il , paru  devant  moi,  et  les 
fers  ont  tombé  de  vos  mains;  il  ne  faut  point  qu’il 
y ait  d’infortuné  dans  l’empire  du  plus  heureux  des 
mortels. 

« Quoique  je  vous  aie  vaincu , je  ne  crois  pas  que 
vous  m’ayez  cédé  en  courage  : je  vous  prie  de  con- 
sentir que  vous  me  cédiez  en  générosité.  » 

Le  caracièrede  la  reine  était  la  douceur,  et  sa  fierté 
iiaturelledisparaissait  toujours  toutes  les  fois  qu’elle 
devait  disparaître. 

• Pardonnez-moi , dit-elle  au  prince  d’Hircanie , 
si  Je  n’ai  pas  répondu  à des  feux  qui  n’étaient  pas 
légitimes.  L’épouse  d’Arsace  ne  pouvait  pas  être  la 
vôtre  : vous  ne  devez  vous  plaindre  que  du  destin. 

« Si  l’Hipcanie  et  la  Bactriane  ne  forment  pas  un 

mêmeempire, ce  sonldes  États  failspourétrealliés. 

Isménie  peut  proiueltre  de  l’amilié,  si  elle  n’a  pu 
promettre  de  l'amour.  * 

a Je  suis,  répondit  le  prince,  accablé  de  tant  de 
mallieurs  et  comblé  de  tant  de  bienfaits,  que  je  ne 
sais  si  je  suis  un  exemple  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 
vaise fortune. 
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« J'ai  pris  les  armes  contre  vous  pour  me  venger 
d'un  mépris  que  vous  n'aviez  pas.  Ni  vous  ni  moi 
ne  méritions  que  le  Ciel  favorisât  mes  projets.  Je 
vais  retourner  dansrilircaDie;etj*youblieraisbien- 
tôt  mes  malheurs , si  Je  ne  comptais  parmi  mes  mal- 
heurs celui  de  vous  avoir  vue^  et  celui  de  ne  plus 
vous  voir. 

« Votre  beauté  sera  cliantée  dans  tout  l'Orient; 
elle  rendra  le  siècle  où  vous  vivez  plus  célèbre  que 
tous  les  autres  ; et  « dans  les  races  futures , les  noms 
d’Arsace  et  d'isménie  seront  les  titres  les  plus  flat- 
teurs pour  les  belles  et  les  amants.  • 

Un  événement  imprévu  demanda  la  présence 
d'Arsace  dans  une  province  du  royaume  : il  quitta 
Isménie.  Quels  tendres  adieux!  quelles  douces  lar- 
mes! C'était  moins  un  sujet  de  s'affliger^  qu'une 
occasion  de  s'attendrir.  La  peine  de  se  quitter  se 
joignit  à l'idée  de  la  douceur  de  se  revoir. 

Pendant  l'absence  du  roi  tout  fut  par  se.s  soins 
disposé  de  manière  que  le  temps , le  lieu , les  per- 
sonnes, chaque  événement  off'rait  à Isménie  des 
marques  de  son  souvenir.  Il  était  éloigné,  et  ses  ac- 
tionsdisaientqu’ilétait  auprès  d’elle  ; tout  était  d'in- 
telligence pour  lui  rappeler  Arsace  : elle  ne  trou- 
vait point  Arsace,  mais  elle  trouvait  son  amant. 

Arsace  écrivait  continuellement  à Isménie.  Elle 
lisait  : 

A J'ai  vu  les  superbes  villes  qui  conduisent  à vos 
frontières;  j'ai  vu  des  peuples  innombrables  tomber 
à mes  genoux.  Tout  me  disait  que  je  régnais  dans  la 
Bactriane  : je  ne  voyais  point  celle  qui  m’en  avait 
fait  roi , et  je  ne  l'étais  plus.  • 

Il  lui  disait  : 

• Si  le  Ciel  voulait  m'accorder  le  breuvage  d'im- 
mortalité tant  cherché  dans  l’Orient,  vous  boiriez 
dans  la  même  coupe,  ou  je  n'en  approcherais  pas 
mes  lèvTes;  vous  seriez  immortelle  avec  moi,  ou 
Je  mourrais  avec  vous.  » 

il  lui  mandait  ; 

« J’ai  donné  votre  nom  à la  ville  que  j'ai  fait  bâ- 
tir; il  me  semble  qu'elle  sera  habitée  par  nos  sujets 
les  plus  heureux.  » 

Dans  une  autre  lettre,  après  ce  que  l’amour  pou- 
vait dire  de  plus  tendre  sur  les  charmes  de  sa  per- 
sonne , il  ajoutait  : 

« Je  vous  dis  ces  choses  sans  même  chercher  â 
vous  plaire;je  voudrais  calmer  mes  ennuis;jc  sens 
que  mon  âme  s'apaise  en  vous  parlant  de  vous.  » 

Enûn  elle  reçut  cette  lettre  : 


> Je  comptais  les  jours,  je  ne  compte  plus  que 
les  moments , et  ces  moments  sont  plus  longs  que 
les  jours.  Belle  reine,  mon  cteur  est  moins  tran- 
quille à me.sure  que  J'approche  de  vous.  » 

Après  le  retour  d'Arsace,  il  lui  vint  des  ambas- 
sades de  toutes  parts;  il  y en  eut  qui  parurent  sin- 
gulières. Arsace  était  sur  un  trône  qu’on  avait  élevé 
dans  la  cour  du  palais.  L'ambassadeur  des  Parthes 
entra  d'abord;  il  était  monté  sur  un  superbe  cour- 
sier; il  ne  descendit  point  à terre,  et  il  parla  ainsi  : 

« Un  tigre  d'Hircanie  désolait  la  contrée , un  élé- 
phant l’étouffa  sous  ses  pieds.  Un  jeune  tigre  res- 
tait, et  il  était  déjà  aussi  cruel  que  son  père;  l’élé- 
phant en  délivra  encore  le  pays.  Tous  les  animaux 
qui  craignaient  les  bétes  féroces  venaient  paître  a u- 
tourde  lui.  Il  se  plaisait  à voir  qu'il  était  leur  asile, 
et  il  disait  en  lui-méme  : On  dit  que  le  tigre  est  le 
roi  des  animaux  ; il  n'en  est  que  le  tyran , et  j'en  suis 
le  roi.  » 

L'ambassadeur  des  Perses  parla  ainsi  : 

« Au  commencement  du  monde,  la  lune  fut  ma- 
riée avec  le  soleil.  Tous  les  astres  du  firmament 
voulaient  l'épouser.  Elle  leur  dit  ; Regardez  le  so- 
leil, et  regardez-vous;  vous  n’avez  pas  tous  ensem- 
ble autant  de  lumière  que  lui.  • 

L'ambassadeur  d'Ég}'pte  vint  ensuite , et  dit  : 

« Lorsqulsis  épousa  le  grand  Osiris,  ce  mariage 
fut  la  cause  de  la  prospérité  de  l'Égypte,  et  le  type 
de  sa  fécondité.  Tellesera  la  Bactriane;  elle  devien- 
dra heureuse  par  le  mariage  de  ses  dieux.  • 

Arsace  faisait  mettre  sur  les  murailles  de  tous 
ses  palais  son  nom  avec  celui  d'isiuénie.  On  voyait 
leurs  chiffres  partout  entrelacés.  11  était  défendu  de 
peindre  Arsace  qu’avec  Isménie. 

Toutes  les  actions  qui  demandaient  quelque  sé- 
vérité, il  voulait  paraître  les  faire  seul;  il  voulut 
que  les  grâces  fussent  faites  sous  son  nom  et  celui 
d'Isménie. 

• Je  vous  aime,  lui  disait-il,  à cause  de  votre 
beauté  divine  et  de  vo.s  grâces  toujours  nouvelles. 
Je  vous  aime  encore , parce  que , quand  j'ai  fait  quel- 
que action  digned’un  grand  roi.  Urne  semble  que  je 
vous  plais  davantage. 

« Vous  avez  voulu  que  je  fusse  votre  roi,  quand 
je  ne  pensais  qu’au  bonheur  d'étre  votre  époux  ; et 
ces  plaisirs  dont  je  m’enivrais  avec  vous,  vous  m’avez 
appris  à les  fuir  lorsqu'il  s'agissait  de  ma  gloire. 

M Vous  avez  accoutumé  mon  âme  à la  clémence; 
et  lorsque  vous  avez  demandé  des  choses  qu'il  n'était 
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pas  pennis  d’accordpr,  vous  m’avez  toujours  fait  res- 
pecter ce  coeur  qui  les  avait  demandées. 

• Les  femmes  de  votre  palais  ne  sont  point  en- 
trées dans  les  intrigues  de  la  cour;  elles  ont  cher- 
ché la  modestie  et  l'oubli  de  tout  ce  (pt’elics  ne  doi- 
vent  point  aimer. 

« Je  crois  que  le  Ciel  a voulu  faire  de  moi  un 
frrand  prince,  puisqu'il  m'a  fait  trouver,  dans  les 
écueils  ordinaires  des  rois,  dessecours  pour  devenir 
vertueux.  • 

Jamais  les  Bactriens  ne  virent  des  temps  si  heu- 
reux. Arsacc  et  Isménie  disaient  qu'ils  régnaient 
sur  le  meilleur  peuple  de  l’univers;  les  Bactriens 
disaient  qu'ils  vivaient  sous  les  meilleurs  de  tous 
les  princes. 

Il  disait  qu'étant  né  sujet,  il  avait  souhaité  mille 
fois  de  vivTesoiis  un  bon  prince,  et  que  ses  sujets 
faisaient  sans  doute  les  mêmes  vœux  que  lui. 

Il  ajoutait  qu'ayant  lecœur  d'Isménie,  il  devait 
lai  offrir  tous  les  cœurs  de  Tunivers  : il  ne  |>ouvait 
lui  apporter  un  trône,  mais  des  vertus  capables  de 
le  remplir. 

11  croyait  que  son  amour  devait  passer  à la  pos- 
térité, et  qu'il  n'y  passerait  Jamais  mieux  qu’avec 
sa  gloire.  Il  voulait  qu'ou  écrivît  ces  paroles  sur 
son  tombeau  : Isménie  a eu  pour  époux  un  roi  chéti 
des  mortels. 

Il  disait  qu'il  aimait  Aspar,  son  premier  minis- 
tre, parce  qu'il  parlait  toujours  des  sujets,  plus  ra- 
rement du  roi , et  jamais  de  lui-même. 

a II  a,  disait-il,  trois  grandes  choses  : l'esprit 
juste , le  cœur  sensible , et  l'ôme  sincère.  • 

Arsace  parlait  souvent  de  l'innocence  de  son  ad- 
ministration. Il  disait  qu’il  conservait  ses  mains  pu- 
res, parce  que  le  premier  crime  qu’il  commettrait 
déciderait  de  toute  sa  vie , et  que  là  commencerait 
la  chaîne  d'une  infinité  d'autres. 

■ Je  punirais,  disait-il,  un  homme  sur  des  soup- 
çons. Je  croirais  en  rester  là  ; non  : de  nouveaux 
soupçons  me  viendraient  en  foule  contre  les  parents 
et  les  amis  de  celui  que  j’aurais  fait  mourir.  Voilà 
le  germe  d’un  second  crime.  Ces  actions  violentes 
me  feraient  penser  que  je  serais  haï  de  mes  sujets: 
je  commencerais  à les  craindre.  Ce  serait  le  sujet  de 
nouvelles  exécutions,  qui  deviendraient  elles-mêmes 
le  sujet  de  nouvelles  frayeurs. 

R Que  si  ma  vie  était  une  fois  marquée  de  ces 
sortes  de  taches , le  désespoir  d’acquérir  une  bon- 
ne réputation  viendrait  me  saisir;  et , voyant  que  je 
n'effacerais  jamais  le  passé,  j'abandonnerais  l'ave- 
nir • 

Arsace  aimait  si  fort  à conserver  les  lois  et  les  an- 


ciennes coutumesdes  Bactriens,  qu'il  tremblait  tou- 
jours au  mot  de  la  réformation  des  abus,  parce  qu'il 
avait  souvent  remarqué  (pie  chacun  ap|)c]ait  loi  ce 
qui  était  conforme  à ses  vues , et  appelait  abus  tout 
ce  qui  choquait  ses  intérêts; 

Que,  de  corrections  en  corrections  d'abus,  au 
lieu  de  rectifier  les  choses , on  par\enait  à les 
anéantir. 

11  était  )>ersuadé  que  le  bien  ne  devait  couler  dans 
un  État  que  par  le  canal  des  lois  ; que  le  moyen  de 
faire  un  bien  permanent , c'était , en  faisant  le  bien , 
de  le  suivre;  que  le  moyen  de  faire  un  mal  |>erinc- 
nent , c'était,  en  faisant  le  mal,  de  les  choquer; 

Que  les  devoirs  des  princes  ne  c.onsistaient  pas 
moins  dans  la  défense  des  lois  contre  les  passions  des 
autres  que  contre  leurs  propres  passions; 

Que  le  désir  générai  de  rendre  les  hommes  heu- 
reux était  naturel  aux  princes;  mais  que  ce  désir 
n’aboutissait  à rien,  s'ils  ne  se  procuraient  con- 
tinuellement des  connaissances  particulières  pour 
y parvenir; 

Que,  par  un  grand  bonheur,  le  grand  art  de  ré- 
gner demandait  plus  de  sens  que  de  génie,  plus  de 
désir  d’acquérir  des  lumières  que  de  grandes  lumiè- 
res, plutôt  des  connaissances  pratiques  que  des  con- 
naissancesabstraites,  pluti^tun  certain  discernement 
pour  connaître  les  hommes  que  la  capacité  de  les 
former  ; 

Qu'on  apprenait  à connaître  les  hommes  en  se  com- 
muniquant à eux,  comme  on  apprend  toute  autre 
chose;  qu’il  est  très-incommode  pour  les  défauts  et 
pour  les  vices  de  se  cacher  toujours  ; que  la  plupart 
des  hommes  ont  une  enveloppe;  mais  qu'elle  tient  et 
serre  si  peu,  qu'il  est  très-difficile  que  quelque  côté 
ne  vienne  à se  découvrir. 

Arsace  ne  parlait  jamais  des  affaires  qu’il  pouvait 
avoir  avec  les  étrangers  ; mais  il  aimait  à s’entre- 
tenir de  celles  de  l'interieur  de  son  royaume , par- 
ce que  c’était  le  seul  moyen  de  le  bien  connaître;  et 
là-dessus  il  disait  (prun  bon  prince  devait  être  se- 
cret , mais  qu'il  pouvait  quel(|uefois  l'être  trop. 

Il  disait  qu'il  sentait  en  lui-même  qu'il  était  un 
bon  roi;  qu’il  était  doux,  affable,  humain;  qu'il 
aimait  la  gloire,  qu'il  aimait  ses  sujets;  que  cepen- 
dant si,  avec  CCS  belles  qualités,  il  ne  s'était  gravé 
dans  l’esprit  les  grands  principes  de  gouvernement, 
il  serait  arrivé  la  chose  du  inonde  la  plus  triste , que 
ses  sujets  auraient  eu  un  bon  roi , et  qu'ils  auraient 
peu  joui  de  ce  bonheur;  et  que  ce  beau  présent  de 
la  Providence  aurait  été  en  quelque  sorte  inutile 
pour  eux. 

• Celui  qui  croit  trouver  le  bonheur  sur  le  trône 
se  trompe,  disait  Arsace  : on  n'y  a que  le  bonheur 
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qu’on  y a porte,  et  souvent  même  on  y risque  ce  bon* 
heur  que  l'on  a porté.  SI  donc  les  dieux,  ajoutait-il, 
n’ont  pas  fait  le  commandement  i>our  le  bonheur  de 
ceux  qui  commandent,  il  faut  qu'ils  l’aient  fait  pour 
le  bonheur  de  ceux  qui  obéissent.  •• 

Arsace  savait  donner,  parce  qu’il  savait  refuser. 

• Souvent,  disait-il,  quatre  villages  ne  sufllsent 
pas  pour  faire  un  don  à un  grand  seigneur  prêt  à 
devenir  misérable,  ou  à un  misérable  prêt  à devenir 
grand  seigneur.  Je  puis  bien  enrichir  la  pauvreté 
d’état  ; mais  il  m’est  impossible  d’enrichir  la  pauvreté 
de  luxe.  » 

Arsace  était  plus  curieux  d’entrer  dans  les  chau- 
mières que  dans  les  palais  de  ses  grands. 

« C’est  là  que  je  trouve  mes  vrais  conseillers.  Là 
Je  me  ressouviens  de  ce  que  mon  palais  me  fait  ou- 
blier. Ils  me  disent  leurs  besoins.  Ce  sont  les  petits 
malheurs  de  chacun  qui  composent  le  malheur  gé- 
néral. Je  m'instruis  de  tous  ces  malheurs,  qui  tous 
ensemble  pourraient  former  le  mien. 

« C’est  dans  ces  c haumières  que  je  vois  ces  ob- 
jets tristes  qui  font  toujours  les  délires  de  ceux  qui 
peuvent  les  faire  changer,  et  qui  me  font  connaître 
que  je  puisdevenir  un  plus  grand  prince  que  je  ne  le 
suis.  J’y  vois  la  joie  succéder  aux  larmes;  au  lieu 
que  dans  mon  palais  je  ne  puis  guère  vohr  que  les 
larmes  succéder  à la  joie.  » 

On  lui  dit  un  jour  que,  dans  quelques  rt^ouis- 
sances  publiques,  des  farceurs  avaient  chanté  ses 
louanges. 

« Savez-vous  bien,  dit-il,  pourquoi  je  permets  à 
ces  gens-lâ  de  me  louer?  C’est  afin  de  me  faire  mé- 
priser la  flatterie , et  de  la  rendre  vile  à tous  les  gens 
de  bien.  J'ai  un  si  grand  pouvoir,  qu’il  sera  toujours 
naturel  de  chercher  à me  plaire.  J’espère  bien  que 
les  dieux  ne  permettront  point  que  la  flatterie  me 
plaise  jamais.  Pour  vous,  mes  amis,  dites-moi  la 
vérité  ; c’est  la  seule  chose  du  monde  que  je  désire , 
parce  que  c’est  la  seule  chose  du  monde  qui  puisse 
me  manquer.  » 

Ce  qui  avait  troublé  la  fin  du  règne  d’Artamène , 
c’est  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  conquis  quelques 
petits  peuples  voisins,  situés  entre  la  Médie  et  la 
Baelriaiie.  Ils  étaient  ses  alliés;  II  voulut  les  avoir 
pour  sujets,  il  les  eut  pour  ennemis  ; et , comme  ils 
habitaient  les  montagnes,  ils  ne  furent  jamais  bien 
assujettis;  au  contraire,  les  Mèdes  se  servaient  d'eux 
pour  troubler  le  royaume  : de  sorte  que  le  conqué- 
rant avait  l>eaucoup  affaibli  le  monarque,  et  que, 
lorsqu’Arsace  monta  sur  le  trône,  cos  peuples  étalent 
encore  peu  affectionnés.  Bientôt  les  Mèdes  les  firent 
révolter.  Arsace  vola,  et  les  soumit.  Il  fit  assembler 
la  nation,  et  parla  ainsi  : 


« Je  sais  que  vous  souffrez  impatiemment  la’do- 
mination  des  Bactriens  : je  n’en  suis  point  surpris. 
Vous  aimez  vos  anciens  rois,  qui  vous  ont  comblés 
de  bienfaits.  C'est  à moi  à faire  en  sorte,  par  ma 
modération  et  par  ma  justice,  que  vous  me  regar- 
diez comme  le  vrai  successeur  dcccux  quevous  avez 
tant  aimés.  > 

Il  fit  venir  les  deux  chefs  les  plus  dangereux  de 
la  révolte,  et  dit  au  peuple  : 

« Je  les  fais  mener  devant  vous  pour  que  vous  les 
jugiez  vous-mêmes.  » 

Chacun,  en  les  condamnant,  chercha  à se  jus- 
tifier. 

« Connaissez,  leur  dit-il,  le  bonheur  que  vous 
avez  de  vivre  sous  un  roi  qui  n’a  point  de  passion 
lorsqu’il  punit,  et  qui  n’en  met  que  quand  il  ré- 
compense; qui  croit  que  la  gloire  de  vaincre  n’est 
que  l'effet  du  sort,  et  qu’il  ne  tient  que  de  lui-même 
celle  de  pardonner. 

« Vous  vivrez  heureux  sous  mon  empire,  et  vous 
garderez  vos  usages  et  vos  lois.  Oubliez  que  je  vous 
ai  vaincus  par  les  armes, et  ne  te  soyez  queparmon 
affection.  » 

Toute  la  nation  vint  rendre  grâce  à Arsace  de  sa 
clémence  et  de  la  paix.  Des  vieillards  portaient  la 
parole.  Le  premier  parla  ainsi  ; 

« Je  crois  voir  ces  grands  arbres  qui  font  l’onie- 
ment  de  notre  contrée.  Tu  en  es  la  tige , et  nous  en 
sommes  les  feuilles;  elles  couvriront  les  racines  des 
ardeurs  du  soleil.  » 

Le  second  lui  dit  : 

« Tu  avais  à demander  aux  dieux  que  nos  mon- 
tagnes s’abaissassent,  pour  qu’elles  ne  pussent  pas 
nous  défendre  contre  toi.  Demande-leur  aujourd'hui 
qu’elles  s’élèvent  jusques  aux  nues  pour  qu'elles 
puissent  mieux  le  défendre  contre  tes  ennemis.  • 

Le  troisième  dit  ensuite  : 

■ Regarde  le  fleuve  qui  traverse  notre  contrée; 
là  où  ile.st  impétueux  et  rapide,  après  avoir  tout 
renversé,  il  se  dissipe  et  se  divise  au  point  que  las 
femmes  le  traversent  a pied.  Mais  si  tu  le  regardes 
dans  les  lieux  où  il  est  doux  et  tranquille,  it  gros- 
sit lentement  ses  eaux,  il  est  respecté  des  nations, 
et  il  arrête  les  armées.  » 

Depuis  ce  temps  ces  peuples  furent  les  plus  fidè- 
les sujets  de  la  Bactriane. 

Cependant  le  roi  de  Médie  apprit  qu'Arsace  ré- 
gnait dans  la  Bactriane.  Le  souvenir  de  I affront 
qu’il  avait  re<^  se  réveilla  dans  son  cœur.  H avait 
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résolu  de  lui  faire  In  guerre.  Il  demanda  le  secours 
du  roi  d'Ilircnnie. 

« JoigneZ'VOus  à moi,  lui  écririt-il;  poursuivons 
une  vengeance  commune.  Le  Ciel  vous  destinait  la 
reine  de  Bactriane;  un  de  mes  sujets  vous  l'a  ravie  ; 
venez  la  conquérir.  ■ 

roi  d'Ilircanie  lui  fit  celte  réponse  : 

« Je  serais  aujourd'hui  en  servitude  cliez  les  Bac- 
triens,  si  je  travais  trouvé  des  ennemis  généreux. 
Je  rends  grâces  au  Ciel  de  ce  qu'il  a voulu  que  mon 
règne  commençât  par  des  malheurs.  L'adversité  est 
notre  mère;  la  prospérité  n'est  que  notre  marâtre. 
Vous  nie  proposez  des  querelles  qui  ne  sont  pas  cel* 
les  des  rois.  Laissons  jouir  le  roi  et  la  reine  de  Bac* 
triane  du  bonheur  de  se  plaire  et  de  s'aimer.  • 
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Il  naquit  le  21  d'aodt  1670;  il  était  ÛU  de  Jacques, 
duc  d'York , depuis  roi  d'.Angleterre,  et  de  la  de- 
moiselle Arabella  Churchill;  et  telle  fut  l'étoile  de 
cette  maison  de  Churchill,  qu'il  en  sortit  deux  hom- 
mes, dont  l'un,  dans  le  même  temps,  fut  destiné 
à ébranler,  et  l'autre  à soutenir  les  deux  plus  gran- 
des monarchies  de  l’Europe. 

Dès  l’âge  de  sept  ans,  il  fut  envoyé  en  France 
pour  y faire  sesétudesetsesoxercices.  Leduc  d'York 
étant  parvenu  à la  couronne  le  6 février  1685,  il 
renvoya  l'année  suivante  en  Hongrie;  il  se  trouva 
au  siège  de  fiudc. 

Il  alla  passer  l’hiver  en  Angleterre,  et  le  roi  le 
créa  duc  deBerivick.  11  retourna  au  printemps  en 
Hongrie,  où  l’empereur  lui  donna  une  commi.ssion 
de  colonel  pour  commander  le  régiment  de  cuiras- 
siers de  Taaff.  Il  fit  la  campage  de  1687,  où  le  duc 
de  Lorraine  remporta  la  victoire  de  MohaU;  et  à 
son  retour  à Vienne,  l’empereur  le  fil  sergent  géné- 
ral de  bataille. 

Ainsi  cest  sous  le  grand-duc  de  Lorraine  que  le 


duc  de  BerwicK  commença  à se  former , et  depuis, 
sa  vie  fut  en  quelque  façon  toute  militaire. 

Il  revint  en  Angleterre,  et  le  roi  lui  donna  le  gou- 
vernement de  Portsmouth  et  de  la  province  de  Sou- 
thampton.  Il  avait  déjà  un  régiment  d'infanterie  : 
on  lui  donna  encore  le  régiment  des  gardes  à cheval 
du  comte  d'Oxford.  Ainsi , à l'âge  de  dix-sept  ans , 
il  se  trouva  dans  cette  situation  si  flatteuse  pour 
un  homme  qui  a Pâme  élevée,  de  voir  le  chemin  de 
la  gloire  tout  ouvert,  et  la  possibilité  de  faire  de 
grandes  choses. 

En  1G88,  la  révolution  d'Angleterre  arriva  : et, 
dans  ce  cercle  de  malheurs  qui  environnèrent  le  roi 
tout  à coup,  le  duc  de  Bcrwick  fut  ciiargé  des  af- 
faires qui  demandaient  la  plus  grande  confiance.  Le 
roi  ayant  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  assembler  l'ar- 
mée, ce  fut  une  des  trahisons  des  ministres  de  lui 
en  envoyer  les  ordres  trop  tard,  aÛn  qu'un  autre 
pût  emmener  l'armée  au  prince  d’Orange.  Le  ha- 
sard lui  fit  rencontrer  quatre  régiments  qu'on  avait 
voulu  mener  au  prince  d'Orange,  et  qu'il  ramena  à 
son  poste.  Il  n'y  eut  point  de  mouvements  qu'il  ne 
se  donnât  pour  sauver  Portsmouth,  bloqué  par  mer 
et  par  terre,  sans  autres  provisions  que  ce  que  les 
ennemis  lui  fournissaient  chaque  jour,  et  que  le  roi 
lui  ordonna  de  rendre.  Le  roi  ayant  pris  le  parti  de 
SC  sauver  en  France , il  fut  du  nombre  des  cinq 
personnes  à qui  il  se  confia,  et  qui  le  suivirent;  et 
dès  que  le  roi  fut  débarqué,  il  l'envoya  à Versail- 
les pour  demander  un  asile.  Il  avait  à peine  dix- 
huit  ans. 

Presque  toute  l’Irlande  ayant  resté  fidèle  au  rui 
Jacques , ce  prince  y passa  au  mois  de  mars  1 689  ; 
et  l'on  vit  une  malheureuse  guerre  où  la  valeur  ne 
manqua  jamais,  et  la  conduite  toujours.  On  peut 
dire  de  cette  guerre  d'Irlande  qu'on  la  regarda  à 
I..ondres  comme  l’œuvre  du  jour,  et  comme  l’affaire 
capitale  de  l'Angleterre  ; et  en  France,  comme  une 
guerre  d’affection  particulière  et  de  bienséance. 
Les  Anglais,  qui  ne  voulaient  point  avoir  de  guerre 
civile  chez  eux,  assommèrent  l'Irlande.  Il  parait 
même  que  les  ofllciers  français  qu'on  y envoya  pen- 
sèrent comme  ceux  qui  les  y envoyaient  : ils  n'eu- 
rent que  trois  choses  dans  la  tête,  d’arriver,  de  se 
battre,  et  de  s'en  retourner.  Le  temps  n fait  voir 
que  les  Anglais  avaient  mieux  pense  que  nous. 

Le  duc  de  Berwick  sedistinguadans  quelques  oc- 
casions particulières,  et  fut  fait  lieutenant  général. 

Mylord  Tyrconel,  ayant  passé  eu  France  en  1690, 
laissa  le  commandement  général  du  royaume  au  duc 
de  Berwick.  Il  n'avait  que  vingt  ans,  et  sa  conduite 
fil  voir  qu'il  était  l'homme  de  son  siècle  à qui  le 
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Ciel  avait  accordé  de  meilleure  heure  la  prudeuce. 
La  perte  de  la  boUiille  de  la  Boyne  avait  abattu  les 
forces  irlandaises;  le  roi  Guillaume  avait  levé  le 
siège  de  Liinerick,  et  était  retourné  en  Angleterre  : 
mais  on  n'en  était  guère  mieux.  Mylord  Churchill  * 
débarqua  tout  à coup  en  Irlande  avec  huit  mille 
hommes.  II  fallait  en  même  temps  rendre  ses  pro- 
grès moins  rapides,  rétablir  l'armée,  dissiper  les 
factions , réunir  les  esprits  des  Irlandais  : le  due  de 
Benvick  fit  tout  cela. 

En  1691 , le  duc  de  Tyrconel  étant  revenu  en 
Irlande,  le  duc  de  Berwick  repassa  en  France,  et 
suivit  Louis  XIV,  comme  volontaire,  au  siège  de 
Mons.  Il  fit  dans  la  même  qualité  la  campagne  de 
1693,  sous  le  maréchal  de  Luxembourg,  et  se  trouva 
h la  bataille  de  Steinkerque.  Il  fut  ùit  lieutenant 
général  en  France  Tannée  suivante,  et  il  acquit 
beaucoup  d'honneur  à la  bataille  de  Nerwinde,  où 
il  fut  pris. 

Les  choses  qui  se  dirent  dans  le  monde  à l’occa- 
sion de  sa  prise  n'ont  pu  avoir  été  imaginées  que 
par  des  gens  qui  avaient  la  plus  haute  opinion  de 
sa  fermeté  et  de  son  courage.  11  continua  de  servir 
en  Flandre  sous  M.  de  Luxembourg,  et  ensuite  sous 
M.  le  maréchal  de  Villeroi. 

En  1696,  il  fut  envoyé  secrètement  en  Angle- 
terre pour  conférer  avec  des  seigneurs  anglais  qui 
avaient  résolu  de  rétablir  le  roi.  Il  avait  une  assez 
mauvaise  commission , qui  était  de  déterminer  ces 
seigneurs  à agir  contre  le  bon  sens.  Il  ne  réussit 
pas.  il  hâta  son  retour,  parce  qu’il  apprit  qu’il  y 
avait  une  conjuration  formée  contre  la  personne  du 
roi  Guillaume,  et  il  ne  voulait  point  être  mélé  dans 
cette  entreprise.  Je  me  souviens  de  lui  avoir  ouï  dire 
qu’un  homme  l’avait  reconnu  sur  un  certain  air  de 
famille,  et  surtout  par  la  longueur  de  ses  doigts; 
que  par  bonheur  cet  homme  était  jacobite , et  lui  avait 
dit  : Dieu  vout  bénisse  dans  toutes  vos  entrepris 
ses!  ce  qui  l'avait  remis  de  son  embarras. 

Le  duc  de  Berwick  perdit  sa  première  femme  au 
mois  de  juin  1698.  Il  Tavait  épousée  en  1695.  Elle 
était  fille  du  comte  de  Clanricard.  Il  en  eut  un  fils, 
qui  naquit  le  31  d’octobre  1696. 

En  1699,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  h son  re- 
tour il  épousa  mademoiselle  de  Bulkeley,  fille  de 
madame  de  Bulkeley,  dame  d’honneur  de  la  reine 
d’Angleterre,  et  de  M.  de  Bulkeley,  frère  de  my- 
lord Bulkeley. 

Après  la  mort  de  Charles II,  roi  d'Espagne,  le 
roi  Jacques  envoya  h Rome  le  duc  de  Berw  ick  pour 
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complimenter  le  pape  sur  son  élection,  et  lui  offrir 
sa  personne  pour  commander  Tannée  (jue  la  France 
le  pressait  de  lever  pour  maintenir  la  neutralité  en 
Italie,  et  la  cour  de  Saint-Germain  offrait  d'envoyer 
des  troupes  irlandaises.  Le  pape  jugea  la  besogne 
un  peu  trop  forte  pour  lui,  et  le  duc  de  Berwick 
s'eu  revint. 

En  1701,  il  perdit  le  roi  son  père;  et  en  1702, 
il  senit  en  Flandre  sous  le  duc  de  Bourgogne  et 
le  maréchal  de  Boufllers.  En  1703,  au  retour  de 
la  campagne,  il  se  fit  naturaliser  Français,  du  «con- 
sentement de  la  cour  de  Saint-Germain. 

En  1704,  le  roi  Tenvoya  en  Espagne  avec  dix- 
huit  bataillons  et  dix-neuf  escadrons  qu’il  devait 
commander;  et  à son  arrivée,  le  roi  d’Espagne  le 
“déclara  capitaine  général  de  ses  armées,  et  le  fit 
couvrir. 

La  cour  d'Espagne  était  infestée  par  Tintrigue. 
Le  gouvernement  allait  très-mal , parce  que  tout  le 
monde  voulait  gouverner.  Tout  dégénérait  en  tra- 
casseries, et  un  des  principaux  articles  de  sa  mission 
Otait  de  les  éclaircir.  Tous  les  partis  voulaient  le 
gagner  ; il  n'entra  dans  aucun,  et,  s'attachant  uni- 
quement au  succès  des  affaires,  il  ne  regarda  les 
intérêts  particuliers  que  comme  des  inlcréls  parti- 
ticuliers;  il  ne  pensa  ni  à madame  des  Ursiiis,  ni  à 
Orr)',  ni  h Tabbé  d'Estrées,  ni  au  goût  de  la  reine, 
ni  au  penchant  du  roi;  il  ne  pensa  qu'à  la  monar- 
chie. 

T.C  duc  de  Berwick  eut  ordre  de  travailler  au 
renvoi  de  madame  des  llrsins.  I.e  roi  lui  écrivit  : 

« Dites  au  roi  mon  petit-fils  qu’il  nie  doit  cette 
complaisance.  Servez-vous  de  toutes  les  raisons 
que  vous  pourrez  imaginer  pour  le  persuader;  mais 
ne  lui  dites  pas  que  je  l’abandonnerai , car  il  ne  le 
croirait  jamais.»  Le  roi  d’Espagne  consentit  au 
renvoi. 

Cette  année  1704 , le  duc  de  Berwick  sauva  TEs- 
pagne;  il  empêcha  Tarmée  portugaise  d'aller  à Ma- 
drid. Son  armée  était  plus  faible  des  deux  tiers; 
les  ordres  de  la  cour  venaient  coup  sur  coup  de  se 
retirer  et  de  ne  rien  hasarder,  duc  de  Berwick , 
qui  vit  TEspagne  perdue  s'il  obéissait,  hasarda 
sans  cesse,  et  disputa  tout.  L'armée  portugaise  se 
retira  ; M.  le  duc  de  Berwick  en  fit  de  même.  A 
la  fin  de  la  campagne , le  duc  de  Berwick  reçut 
ordre  de  retourner  en  France.  C’élail  une  intrigue 
de  cour;  et  il  éprouva  ce  que  tant  d’autres  avaient 
éprouvé  avant  lui , que  de  plaire  à la  cour  est  le 
plus  grand  service  que  Tou  puisse  rendre  à la 
cour , sans  quoi  toutes  les  œuvres , pour  me  servir 
du  langage  des  Uiéologicns , ne  sont  que  des  œuvres 
mortes. 
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En  1705»  le  duc  de  Berwlck  fut  envoyé  comman- 
der en  Languedoc  ; cette  même  année  il  fit  le  siège 
de  Mce,  et  la  prit. 

En  1706,  il  fut  fait  maréchal  de  France,  et  fut 
envoyé  en  Espagne  pour  commander  Parmce  con- 
tre le  Portugal.  Le  roi  d’Espagne  avait  levé  le  siège 
de  Barcelone,  et  avait  été  obligé  de  repasser  par  la 
France , et  de  rentrer  en  Espagne  par  la  Navarre. 

J’ai  dit  qu’avantde  quitter  l’Espagne, la  première 
fois  qu’il  y senit,  il  l’avait  sauvée;  il  la  sauva 
encore  cette  fois-ci.  Je  passe  rapidement  sur  les 
choses  que  l’histoire  est  chargée  de  raconter;  je 
dirai  seulement  que  tout  était  perdu  au  commence- 
ment de  la  campagne,  et  que  tout  était  sauvé  à 
la  fin.  On  peut  voir,  dans  les  lettres  de  madame 
de  Maintenon  à la  princesse  des  Ursins,  ce  que 
l’on  pensait  |>our  lors  dans  les  deux  cours.  On  for- 
mait des  souhaits,  et  on  n’avait  pas  même  d’espé- 
rances. M.  le  maréchal  de  Berwick  voulait  que  la 
reine  se  retirât  à son  armée  ; des  conseils  timides 
l’en  avaient  empêchée.  On  voulait  qu’elle  se  retirât 
à Pampelune.  M.  le  nmréclial  de  Berwick  fit  voir 
que,  si  l’on  prenait  ce  parti,  tout  était  perdu , parce 
que  les  Castillans  se  croiraient  abandonnés.  La 
reine  se  retira  donc  à Burgos  avec  les  conseils , et 
le  roi  arriva  à la  petite  armée.  Les  Portugais  vont  à 
Madrid;  et  le  maréchal  par  sa  sagesse,  sans  livrer 
une  seule  bataille , fit  vider  la  Castille  aux  ennemis , 
et  rencogna  leur  armée  dans  le  royaume  de  Valence 
et  d’Aragon.  Il  les  y conduisit  marche  par  marche, 
comme  un  pastcurconduit  des  troupeaux.  On  peut 
dire  que  cette  campagne  fut  plus  glorieuse  pour  lui 
qu'aucune  de  celles  qu’il  a faites*  parce  que  les 
avantages  n’ayant  point  dépendu  d’une  bataille , sa 
capacité  y parut  tous  les  jours.  Il  fit  plus  de  di.x 
mille  prisonniers;  et  par  cette  campagne  U prépara 
la  seconde,  plus  célèbre  encore  parla  bataille  d’Al- 
inaiiza,  la  conquête  du  royaume  de  Valence,  de 
l'Aragon,  et  la  prise  de  Lérida. 

Ce  fut  en  celte  année  1707  que  le  roi  d’Espagne 
donna  au  inaréclial  de  Ben^  ick  les  villes  de  Liria  et 
de  Xerica,  avec  la  grandesse  de  la  première  classe; 
ce  qui  lui  procura  un  établissement  plus  grand  en- 
core pour  son  fils  du  premier  lit,  par  le  mariage 
avec  dona  (\alharina  de  Portugal,  l>éritière  de  la 
maison  de  Veraguas.  M.  le  maréchal  lui  céda  tout 
ce  qu’il  avait  en  Espagne. 

Dans  le  njêine  temps , Louis  XJV  lui  donna  le 
gouvernement  du  Limousin , de  son  propre  et  pur 
mouvement,  sans  qu’il  le  lui  eût  demandé. 

Il  faut  que  je  parle  de  M.  le  duc  d'Orléans  ; et  je 
le  ferai  avec  d’autant  plus  de  plaisir,  que  ce  que 


je  dirai  ne  peut  servir  qu’à  combler  de  gloire  l’un 
et  l’autre. 

M.  le  duc  d'Orléans  vint  pour  commander  l’ar- 
mée. Sa  mauvaise  destinée  lui  fit  croire  qu’il  aurait 
le  temps  de  passer  par  Madrid.  M.  le  maréchal  de 
Berx^ick  lui  envoya  courrier  sur  courrier  pour  lui 
dire  qu’il  serait  bientôt  forcé  à livrer  la  bataille; 
M.  ledued’Orléans  se iiiilen chemin,  vola,  et  n’arriva 
pas.  Ilyeut  assez  de  courtisansqui  voulurent  persua- 
der à ce  prince  que  le  marétdial  de  Berwick  avait  été 
ravi  de  donner  la  bataille  sans  lui,  eide  lui  en  ravir 
la  gloire;  mais  M.  le  duc  d'Orléans  connaissait  qu'il 
avait  une  justice  à rendre,  et  c’est  une  cJiose  qu’il  sa- 
vait très-bien  faire  : il  ne  se  plaignit  que  de  son  mal- 
heur. 

M . le  duc  d'Orléans , désespéré , déaolé  de  retour- 
ner sans  avoir  rien  fait,  propose  le  siège  de  Lérida. 
M.le  maréchal  de  Berx»  ick,  qui  n’en  était  point  du  tout 
d’avis , exposa  à M . le  duc  d’Orléans  ses  raisons  avec 
force  ; il  proposa  même  de  consulter  la  cour.  Lesiége 
de  Lérida  fut  résolu.  Dès  ce  moment  M.  le  duc  de 
Berwick  ne  vit  plus  d'obstacle  : il  savait  que , si  la 
prudence  est  la  première  de  toutes  les  vertus  avant 
que  d’entreprendre,  elle  n’est  que  la  seconde  après 
que  l’on  a entrepris.  Peut-être  que  s’il  eûtlui-méme 
résolu  ce  siège,  il  aurait  moins  craint  de  le  lever. 
M.  le  duc  d'Orléans  finit  la  campagne  arec  gloire. 
Et  ce  qui  aurait  infailliblement  brouillé  deux  hom- 
mes communs  ne  fit  qu’unir  ces  deux-ci  ; et  je  me 
souviens  d'avoir  entendu  dire  au  maréchal  que  l'o- 
rigine de  la  faveur  qu’il  avait  eue  auprès  de  M.  le 
duc  d’Orléans  était  la  campagne  de  1707. 

En  1708,  M.  le  maréchal  de  Berwick,  d'abord 
destiné  à commander  l'armée  du  Dauphiné , fut  en- 
voyé sur  le  Rhin  pour  commander  sous  l’électeur  de 
Bavière.  Il  avait  fait  tomber  un  projet  de  M.  de 
Chamillard,  dont  l'incapacité  consistait  surtout  à 
ne  point  connaître  son  incapacité.  Le  prince  Eu- 
gène ayant  quitté  rAllemagne  pour  aller  en  Flan- 
dre, M.  le  maréchal  de  Berwick  l’y  suivit.  Après  la 
perte  de  la  bataille  d'Oudenarde,  les  ennemis  firent 
le  siège  de  Lille;  et  pour  lors  M.  le  maréchal  de 
Berwick  joignit  son  armée  à celle  de  M.  de  Ven- 
dôme. Il  fallut  des  miracles  sans  nombre  pour  nous 
faire  perdre  Lille.  M.  le  duc  de  Vendômeélait  irrité 
contre  M.  le  maréchal  de  Berwick , qui  avait  fait 
difficulté  de  servir  sous  lui.  Depuis  ce  temps  aucun 
avis  de  M.  le  maréchal  de  Berwick  ne  fut  accepté 
par  M.  le  duc  de  Vendôme;  et  son  âme,  si  grande 
d’ailleurs , ne  conserva  plus  qu’un  ressentiment  vif 
de  l'espèce  d'affront  qu’il  croyait  avoir  reçu.  M.  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  roi , toujours  partagés  entre 
des  propositions  contradictoires,  ne  savaient  pren* 
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dre  d’autre  parti  que  de  déférer  au  sentiment  de  I 
M.  de  Venddme.  Il  fallut  que  le  roi  envoyât  à l'ar- 
mée , pour  concilier  les  généraux,  un  ministre  qui 
n'avait  point  d’yeux  : il  fallut  que  cette  maladie  de 
la  nature  humaine,  de  ne  pouvoir  souffrir  le  bien  ' 
lorsqu’il  est  fait  par  des  gens  que  l’on  n’alme  pas , 
infestât  pendant  toute  cette  campiigne  le  cœur  et 
l'esprit  de  M.  le  duc  de  Vendôme  : il  fallut  qu’un 
lieutenant  général  ei1t  assez  de  faveur  à la  cour 
pour  pouvoir  faireà  l’armée  deux  sottises  l’une  après 
l’autre , qui  seront  mémorables  dans  tous  les  temps , 
sa  défaite  et  sa  capitulation  : il  fallut  que  le  siège 
de  Bnixelles  edt  été  rejeté  d'abord , et  qu'il  eût 
été  entrepris  depuis;  que  l’on  résolût  de  garder 
en  même  temps  l’Escaut  et  le  canal,  c’est-à-dire 
de  ne  garder  rien.  Enfin  le  procès  entre  ces  deux 
grands  hommes  existe;  les  lettres  écrites  par  le 
roi , par  M.  le  duc  de  Bourgogne,  par  M.  le  duc  de 
Vendôme,  par  M.  le  duc  de  Berv^ick,  par  M.  de 
Chaniillard,  existent  aussi  : on  verra  qui  des  deux 
manqua  de  sang-froid,  et  j’oserai  peut-être  même 
dire  de  raison.  A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  mettre 
en  question  les  qualités  éminentes  de  M.  le  duc  de 
Vendôme!  si  M.  le  maréchal  de  Berwick  revenait 
au  monde,  il  en  serait  fâché.  Mais  Je  dirai  dans  cette 
occasion  ce  qu’Homère  dit  de  Glaucus  : « Jupiter 
ôta  la  prudence  à Glauinis , et  U changea  un  bouclier 
d’or  contre  un  bouclier  d'airain.  » Ce  bouclier  d’or, 
M.  de  Vendôme  avant  cette  campagne  l’avait  tou- 
jours conservé,  et  il  le  retrouva  depuis. 

En!709,  M.  le  maréchal  de  Berxviek  fut  envoyé 
pour  couvrir  les  frontières  de  la  Provence  et  du 
Dauphiné  : et  quoique  M.  de  Chamillarü , qui  affa- 
mait tout , eût  été  déplacé , il  n'y  avait  ni  argent , ni 
provisions  de  guerre  et  de  bouche  ; il  fit  si  Ihen , qu’il 
en  trouva.  Je  inc  souviens  de  lui  avoir  ouï  dire 
que,  dans  sa  détresse,  il  enleva  une  voiture  d’argent 
qui  allait  de  Lyon  au  trésor  royal;  et  il  disait  à 
M.  d'Angervillicrs,  qui  était  sou  intendant  dans  ce 
tenqis,  que  dans  la  règle  ils  auraient  mérité  tous 
deux  qu’on  leur  fit  leur  procès.  M.  Desmaretz  cria  : 
il  répondit  qu’il  fallait  faire  subsister  une  armée  qui 
avait  le  royaume  à sauver. 

M.  le  maréchal  de  Berwick  imagina  un  plan 
de  défense  tel,  qu'il  était  impossible  de  pénétrer  en 
E' rance  de  quelque  côté  que  ce  fût',  parce  qu'il  faisait 
la  corde , et  que  le  duc  de  Savoie  était  obligé  de  faire 
l'arc.  Je  me  souviens  qu'étant  en  Piémont , les  offi- 
ciers qui  avaient  servi  dans  ce  temps-là  donnaient 
cette  raison  comme  les  ayant  toujours  empêchés  de 
pénétrer  en  France;  ils  faisaient  l’éloge  du  maré- 
chal de  Berw  ick , et  je  ne  le  savais  pas. 


: BERWICK.  fin 

I M.  le  maréchal  de  Berwick,  parceplandedéfense, 
se  trouva  en  état  de  n’avoir  besoin  que  d’une  petite 
armée , et  d'envoyer  au  roi  vingt  bataillons  ; c'était 
un  grand  présent  dans  ce  temps-là. 

Il  y aurait  bien  de  la  sottise  à moi  de  juger  de 
sa  capacité  pour  la  guerre,  c'est-à-dire  pour  une 
chose  que  Je  ne  puis  entendre.  Cependant , s’il  m’é- 
tait |)ennis  de  me  hasarder,  je  dirais  que,  comme 
chaque  grand  homme , outre  sa  capacité  générale , 
a encore  un  talent  particulier  dans  lequel  il  excelle, 
et  qui  fait  sa  vertu  distinctive  ; je  dirais  que  le  talent 
particulierdeM.lemaréchaldeBerwickétaitdefaire 
une  guerre  défensive , de  relever  des  choses  désespé- 
rées, et  de  bien  connaître  toutes  les  ressources  que 
l’on  peutavoirdans  les  malheurs.  Ilfallaitbien  qu’il 
sentH$e$forcesàcetégard:jelui  ai  souvent  entendu 
dire  que  la  chose  qu’il  avait  toute  sa  vie  le  plus  sou- 
haitée , c’était  d’avoir  une  bonne  place  à défendre. 

La  paix  fut  signée  à Utrecht  en  1713.  Le  roi 
mourut  le  1*'  de  septembre  1713  : M.  le  duc  d’Or- 
léans fut  régent  du  royaume.  M.  le  maréchal  de 
Berwick  fut  envoyé  commander  en  Guienne.  Me 
permettra-t-on  de  dire  que  ce  fut  un  grand  bonheur 
pour  moi , puisque  c'est  là  où  je  l'ai  connu  ? 

Les  tracasseries  du  cai\  'nal  Alberoni  firent  naî- 
tre la  guerre  que  M.  le  maréchal  de  Berw  ick  fit  sur  les 
frontières  d'Espagne.  Le  ministère  ayaht  changé 
par  la  mort  de  M.  le  duc  d’Orléans,  on  lui  ôta  le 
commandement  de  Guienne.  Il  partagea  son  temps 
entre  la  cour,  Paris , et  sa  maison  de  Fitz-James. 
Cela  me  donnera  lieu  de  parler  de  l'homme  privé, 
et  de  donner,  le  plus  courtement  que  je  pourrai 
son  caractère. 

Il  n’a  guère  obtenu  de  grâces  sur  lesquelles  il 
n'ait  été  prévenu.  Quand  U s’agissait  de  ses  inté- 
rêts, il  fallait  tout  lui  dire....  Son  air  froid,  un 
peu  sec,  et  même  quelquefois  un  peu  sévère,  fai- 
sait que  quelquefois  il  aurait  semblé  uii  peu  dé- 
placé dans  notre  nation , si  les  grandes  âmes  et  le 
mérite  personnel  avaient  un  pays. 

Il  nesavaitjnmaisdire  de  ces  choses  qu’on  appelle 
de  jolies  choses.  Il  était  surtoutexempt  de  ces  fautes 
sans  nombre  que  commettent  continuellement  ceux 
qui  s'aiment  trop  eux-mêmes....  Il  prenait  presque 
toujours  son  parti  de  lui-même  : s’il  u'avait  pas 
trop  bonne  opinion  de  lui,  il  n'avait  pas  non  plus 
de  méfiance;  il  se  regardait  et  se  connaissait,  avec 
le  même  bon  sens  qu'il  voyait  toutes  les  autres 
choses....  Jamais  personne  n’a  su  mieux  éviter  les 
excès , ou,  si  j’ose  me  servir  de  ce  tenne,  les  pièges 
des  vertus  : par  exemple,  il  aimait  les  ecclésiastiques; 
il  s'accommodait  assez  de  la  modestie  de  leur  état; 
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il  ne  pouTait  soufïrir  d'en  être  gouverné,  surtout 
s’ils  ifassaient  dans  la  moindre  chose  la  ligne  de  | 
leurs  devoirs  : Il  exigeait  plus  d’eux  qu’ils  n’auraient 
exigé  de  lui....  Il  était  impossible  de  le  voir  et  de  ne  I 
pas  ain>er  la  vertu , tant  on  voyait  de  tranquillité  et  | 
de  félicité  dans  son  âme,  surtout  quand  onia  com-  i 
parait  aux  passions  qui  agitaient  ses  sembbbles.... 
J’ai  vu  de  loin,  dans  les  livres  de  Plutarque,  ce 
qu’étaient  les  grands  hommes  ; j'ai  vu  en  lui  de  plus 
près  ce  qu'ils  sont.  Je  ne  connais  que  sa  vie  privée  : 
je  n'ai  point  vu  le  héros,  mais  l'homme  dont  le  héros 
est  parti....  Il  aimait  ses  amis  : sa  manière  était  de 
rendre  des  services  sans  vous  rien  dire;  c'était  une 
main  invisible  qui  vous  servait....  Il  avait  un  grand 
fonds  de  religion.  Jamais  homme  n’a  mieux  suivi 
ces  lois  de  l'Évangile  qui  coûtent  le  plus  aux  gens 
du  monde  : enQn  jamais  homme  n'a  tant  pratiqué 
la  religion , et  n’en  a si  peu  parlé....  Il  ne  disait  ja- 
mais de  mal  de  personne  : aussi  ne  louait-il  jamais 
les  gens  qu'il  ne  croyait  pas  dignes  d'être  loués.... 
Il  haïssait  ces  disputes  qui , sous  prétexte  de  la 
gloire  de  Dieu,  ne  sont  que  des  disputes  personnel- 
les. Les  malheurs  do  roi  son  père  lui  avaient  appris 
qu'on  s'expose  à faire  de  grandes  fautes  lorsqu’on 
a irop  de  crédulité  |)Our  les  gens  même  dont  le  ca- 
ractèreest  le  plus  respectable....  Lorsqu'il  fut  norensé 
commandant  en  Guienoe,  la  réputation  de  son  sé- 
rieux nous  effraya;  mais  à peine  y fut-il  arrivé, 
qu'il  y fut  aimé  de  tout  le  monde  ; et  il  n'y  a pas  de 
lieu  où  ses  grandes  qualités  aient  été  plus  admirées. ... 

Personne  n'a  donné  un  plus  grand  exemple  du 
mépris  que  l’on  doit  faire  de  l'argent....  Il  avait 
une  modestie  dans  toutes  ses  dépenses  qui  aurait 
dd  le  rendre  très  à son  aise;  car  il  ne  dépensait 
en  aucune  chose  frivole  : cependant  il  était  tou- 
jours arriéré,  parce  que,  malgré  sa  frugalité  na- 
turelle, il  dépensait  beaucoup.  Dans  scs  comman- 
dements, toutes  les  familles  anglaises  ou  irlandai- 
ses pauvres,  qui  avaient  quelque  relation  avec  quel- 
qu’un de  sa  maison,  avaient  une  espèce  de  droit 
de  s'introduire  chez  lui;  et  il  est  singulier  que  cet 
homme,  qui  savait  mettre  un  si  grand  ordre  dans 
son  armée,  qui  avait  tant  de  justesse  dans  ses  pro- 
jets, perdit  tout  cela  quand  il  s'agissait  de  ses  in- 
térêts particuliers. 

Il  n'était  point  du  nombre  de  ceux  qui  tantôt 
se  plaignent  des  auteurs  d'une  disgrâce,  tantôt  cher- 
chent à les  flatter;  il  allait  à celui  dont  il  avait  su- 
jet de  se  plaindre,  lui  disait  les  sentiments  de  son  I 
cœur,  après  quoi  il  ne  disait  rien I 


Jamais  rien  n’a  mieux  représenté  cel  état  où  l’on 
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sait  que  so  trouva  la  France  à la  mort  de  M.  de 
Turenne.  Je  me  souviens  du  moment  où  cette  nou- 
velle arriva  : la  consternation  fut  gétu'rale.  Tous 
deux  ils  avaient  laissé  des  desseins  interrompus; 
tous  les  deux  une  armée  en  péril  : tous  les  deux 
finirent  d'une  mort  qui  intéresse  plus  que  les  morts 
conununes  : tous  les  deux  avaient  ce  mérite  modeste 
pour  lequel  on  aime  à s'attendrir,  et  que  l’on  aime 
è regretter.... 

U laissa  une  femme  tendre,  qui  a passé  le  reste 
de  sa  vie  dans  les  regrets,  et  des  enfants  qui  par 
leur  vertu  font  mieux  que  moi  l'éloge  de  leur  père. 

M.  le  maréchal  de  Berwick  a écrit  ses  Mémoires  i 
et,  à cet  égard,  ce  que  j’ai  dit  dans  VEsprit  des 
Lois  sur  la  relation  d’Ilaniion , je  puis  le  redire 
ici  : t C'est  un  beau  morceau  de  l'antiquité  que 
la  relation  d’Hannon  : le  même  homme  qui  a exé- 
cuté a écrit.  Il  ne  met  aucune  ostentation  dans 
ses  récits  r les  grands  capitaines  écrivent  leurs 
actions  avec  simplicité,  parce  qu’ils  sont  plus 
glorieux  de  ce  qu’ils  ont  frit  que  de  ce  qu’ils  ont 
dit.  » 

Les  grands  hommes  sont  plus  soumis  que  les 
autres  à un  examen  rigoureux  de  leur  conduite  : 
chacun  aime  à les  appeler  devant  son  petit  tribu- 
nal. Les  soldats  romains  ne  faisaient-ils  pas  de 
sanglantes  railleries  autour  du  char  de  la  victoire? 
lis  croyaient  triompher  même  des  triompliateurs. 
Mais  c’est  une  belle  cliose  pour  le  maréchal  de 
Berwick , que  les  deux  objections  qu'on  lui  a faites 
! ne  soient  uniquement  fondées  que  sur  son  amour 
pour  ses  devoirs. 

L'objection  qu'on  lui  a faite  de  ce  qu'il  n’avait 
pas  été  de  l'exp^ition  d'Écosse  en  1715,  n'est  fon- 
: dée  que  sur  ce  qu’on  veut  toujours  regarder  le  ma- 
réchal de  Berwick  comme  un  homme  sans  patrie, 
et  qu’on  ne  veut  pas  se  mettre  dans  l'esprit  qu'il 
était  Français.  Devenu  Français  du  consentement 
de  ses  premiers  maîtres,  il  suivit  les  ordres  de 
Louis  XIV,  Pt  ensuite  ceux  du  régent  de  France. 
Il  fallut  faire  taire  son  cœur,  et  suivre  les  grands 
principes  : il  vit  qu'il  n’était  plus  à lui  ; il  vit  qu'il 
n'était  plus  question  de  se  déterminer  sur  ce  qui 
était  le  bien  convenable,  mais  sur  ce  qui  était  le 
bien  nécessaire  : il  sut  qu'il  serait  jugé,  il  méprisa 
les  jugements  injustes;  ni  la  faveur  populaire,  ni  la 
manière  de  penser  de  ceux  qui  pensent  peu , ne  le 
déterminèrent. 

Les  anciens  qui  ont  traité  des  devoirs  ne  trou- 
vent pas  que  la  grande  difliculté  soit  de  les  connaî- 
tre, mais  de  clioisir  entre  deux  devoirs.  Il  suivit  le 
devoir  le  plus  fort,  comme  le  destin.  Ce  sont  des 
matières  qu'on  ne  traite  jamais  que  lorsqu'on  est 
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obligé  de  les  traiter,  parce  qu'il  n’y  a rien  dans  le 
monde  de  plus  respectable  qu’un  prince  malheureux. 
Dépouillons  la  question  : elle  consiste  h savoir  si 
le  prince,  même  rétabli,  aurait  été  en  droit  de  le 
rappeler.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  fort, 
c’est  que  la  patrie  n’abandonne  jamais  : mais  cela 
même  n'était  pas  le  cas  ; il  était  proscrit  par  sa  pa* 
trie  lorsqu’il  se  fit  naturaliser.  Grotius,  Puffendorf , 
toutes  les  voix  par  lesquelles  l’Europe  a parlé , déci- 
daient la  question,  et  lui  déclaraient  qu'il  était  Fran- 
çais, et  soumis  aux  lois  de  la  France.  France 
avait  mis  pour  lors  la  paix  pour  fondement  de  son  sys- 
tème politique.  Quelle  contradiction , si  un  pair  du 
royaume,  un  maréchal  de  France,  un  gouverneur 
de  province , avait  désobéi  à la  défense  de  sortir  du 
royaume,  c’est-à-dire  avait  désobéi  réellement, 
pour  paraître,  aux  yeux  des  Anglais  seuls , n’avoir 
pas  désobéi!  En  effet,  le  maréchal  de  Rerwick  était, 
par  ses  dignités  mêmes,  dans  des  circonstances 
particulières;  et  on  ne  pouvait  guère  distinguer  sa 
présence  en  Écosse  d’avec  une  déclaration  de  guerre 
avec  l’Angleterre.  La  France  jugeait  qu'il  n’était 
point  de  son  intérêt  que  cette  guerre  se  fit;  qu'il  en 
résulterait  une  guerre  qui  embraserait  toute  l’Eu- 
rope. Comment  pouvait-i)  prendre  sur  lui  le  poids  im- 
mensed’une démarche pareille?On  peut  dire  même 
que,  s'il  n’eût  consulté  que  l’ambition,  quelle  plus 
grande  ambition  pouvait-il  avoir  que  le  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Stuart  sur  le  trône  d’Angle- 
terre? On  sait  combien  il  aimait  scs  enfants.  Quel- 
les délices  pour  son  cœur,  s'il  avait  pu  prévoir  un 
troisième  établissement  en  Angleterre! 

S’il  avait  été  consulté  pour  l’entreprise  même 
dans  les  circonstances  d’alors,  il  n’en  aurait  pas 
été  d’avis  : il  croyait  que  ces  sortes  d'entreprises 
étaient  de  la  nature  de  toutes  les  autres,  qui  doi- 
vent être  réglées  par  la  prudence,  et  qu'en  ce  cas 
une  entreprise  manquée  a deux  sortes  de  mauvais 
succès  : le  malheur  présent,  et  une  plus  grande  dif- 
ficulté pour  entreprendre  de  réussir  à l’avenir. 

PENSÉES  DIVERSES ' 


Mon  fils,  vous  êtes  assez  heureux  pour  n’avoir 
ni  à rougir  ni  à vous  enorgueillir  de  votre  nais- 

' Il  ne  faut  pas  coiifoiKlre  en  Pensreê  avec  un  petit  exirail 
intitulé  U Cémûdt  Monte$quifu,  qui  p.'mil  en  I7SS.  Ce  israml 
homme  écelvail  le  ioir  «es  oi)s<>rv.’itions  de  Inus  In  Joun;  res 
peus«n  solitaln*!  étaient  le  premier  jet  de  l’esprit , elles  ont 
la  sévede  r(»ri{;inaHlé.  Osaiineaux  préparés  p«mr  um'uraiide 
chaîne , quoique  détachés , sont  de»  amivaux  d'or,  (ht  ne  peut 


sance  : la  mienne  est  tellement  proportionni^e  à 
ma  fortune,  que  je  serais  fâché  que  l'une  ou  l’au- 
tre fussent  plus  grandes. 

Vous  serez  homme  de  robe  ou  d’épée.  Comme 
TOUS  devez  rendre  compte  de  votre  état,  c'est  à 
vous  de  le  choisir  : dans  la  robe  vous  trouverez  plus 
d’indépendance,  dans  le  parti  de  l’épée,  de  plus 
grandes  espérances. 

Il  vous  est  permis  de  souhaiter  de  monter  à des 
postes  plus  éminents,  parce  qu'il  est  permis  à cha- 
que citoyen  de  souhaiter  d'être  en  état  de  rendre 
de  plus  grands  services  à sa  patrie  : d’ailleurs  une 
noble  ambition  est  un  sentiment  utile  à la  société 
lorsqu’il  se  dirige  bien.  Comme  le  monde  physique 
ne  subsiste  que  parce  que  chaque  partie  de  la  ma- 
tière tend  à s'éloigner  du  centre , aussi  le  monde  po- 
litique se  soutient-il  par  le  désir  intérieur  et  in- 
quiet que  chacun  a de  sortir  du  lieu  où  il  est  placé. 
C’est  en  vain  qu’une  morale  austère  veut  effacer  les 
traits  que  le  plus  grand  des  ouvriers  a graves  dans 
nos  âmes  : c’est  à la  morale  qui  veut  travailler  sur 
le  ccBur  de  l’homme  à régler  ses  sentiments , et  non 
pas  à les  détruire.  Nos  auteurs  morauxsont  presque 
tous  outrés'  : ils  parlent  à l'entendement , et  non 
pas  à cette  âme. 

PORTRAIT  DE  MONTESQUIEU 

PAB  LUI-HâttB. 

Une  personne  de  ma  connaissance  disait  : • Je 
vais  faire  une  assez  sotte  chose , c’est  mon  portrait  : 
je  me  connais  assez  bien.  » 

Je  n’ai  presque  jamais  eu  de  chagrin , encore 
moins  d’ennui. 

Ma  machine  est  si  heureusement  construite,  que 
je  suis  frappé  par  tous  les  objets  assez  vivement 
pour  qu’ils  puissent  me  donner  du  plaisir,  pas  assez 
pour  qu'ils  puissent  me  donner  de  la  peine. 

J’ai  l’ambition  qu’il  faut  pour  me  faire  prendre 
part  aux  choses  de  cette  vie  ; je  n’ai  point  celle  qui 
pourrait  me  faire  trouver  du  dégoût  dans  le  poste 
où  la  nature  m'a  mis. 

I.,orsqueje  goûte  un  plaisir,  je  suis  affecté;  cl  je 
suis  toujours  étonné  de  l’avoir  recherché  avec  tant 
d’indifférence. 

J'ai  été  dans  ma  jeunesse  assez  heureux  pour 
m’attacher  à des  femmes  que  j’ai  cru  qui  m’aimaient  ; 
dès  que  j’ai  cessé  de  le  croire , je  m'eo  suis  détaché 
soudain. 

lire  uns  aUfiMlriiMnM>ntoeieDtrellera  rouets  avec  son  ûls  : 
ces  penwes  étaient  une  espèce  de  lefts  paternel;  il  a son  prit 
aiit  yruxdt'Ahonunesseusiblea  et  éclairés.  (Nntf$  drt  tdileurw 
(1rs  rCMiTci  posthumn  dr  MonUiquicH , Parts,  ITW,  Iii-I3.) 


Digitized  by  Google 


630 


PENSÉES  DIVERSES 


L’étude  a été  pour  moi  le  souverain  ren»ède  contre 
les  dégnilts  de  la  vie,  n'ayant  Jamais  eu  de  chagrin 
qu'une  heure  de  lecture  n'ait  dissipé. 

Je  m'éveille  le  matin  avec  une  joie  secrete  de 
voir  la  lumière  ^ Je  vois  la  lumière  avec  une  espèce 
de  ravissement;  et  tout  le  reste  du  jour  Je  suis  con* 
tent.  Je  passe  la  nuit  sans  m'éveiller;  et  le  soir, 
quand  je  vais  au  lit,  une  espèce  d'engourdissement 
m'empêche  de  faire  des  réflexions. 

Je  suis  presque  aussi  content  avec  des  sots  qu'avec 
des  gens  d'esprit  : car  il  y a peu  d'hommes  si  en- 
nuyeux qui  ne  m’aient  amusé;  très-souvent  il  n’y 
a rien  de  si  amusant  qu’un  homme  ridicule. 

Je  lie  hais  pas  de  me  divertir  en  moi-méme  des 
hommes  que  Je  vois,  sauf  à eux  à me  prendre  à 
leur  tour  pour  ce  qu'ils  veulent. 

J’ai  eu  d'abord  pour  la  plupart  des  grands  une 
crainte  puérile;  dés  que  j'ai  eu  fait  connaissance, 
j'ai  passé  presque  sans  milieu  jusqu’au  mépris. 

J'ai  assez  aimé  à dire  aux  femmes  des  fadeurs, 
et  h leur  rendre  des  services  qui  coûtent  si  peu. 

J'ai  eu  naturellement  de  l'amour  pour  le  bien  et 
l’honneur  de  ma  patrie,  et  peu  pour  ce  qu’on  ap- 
pelle la  gloire;  j'ai  toujours  senti  une  joie  secrète 
lorsqu'on  a fait  quelque  règlement  qui  allait  au  bien 
commun. 

Quand  j’ai  voyagé  dans  les  pays  étrangers , je  m'y 
suis  attaché  comme  au  mien  propre  ; j'ai  pris  part  à 
leur  fortune,  et  j'aurais  souliaité  qu'ils  fussent  dans 
un  état  florissant. 

J'ai  cru  trouver  de  l'esprit  à des  gens  qui  pas- 
saient pour  n'en  point  avoir. 

Je  n'ai  pas  été  fâché  de  passer  pour  distrait  ; cela 
m’afaithasarder  bien  des  négUgencesqui  m’auraient 
embarrassé. 

J'aime  les  maisons  où  je  puis  me  tirer  d’afTaire 
avec  mon  esprit  de  tous  les  jours. 

Dans  les  conversations  et  à table,  j'ai  toujours 
été  ravi  de  trouver  un  homme  qui  voulût  prendre 
la  peine  de  briller  : un  homme  de  cette  esp^  pré- 
sente toujours  le  flanc , et  tous  les  autres  sont  sous 
le  bouclier. 

Rien  ne  m'amuse  plus  que  de  voir  un  conteur  en- 
nuyeux faire  uné  histoire  circonstanciée  sans  quar-  \ 
lier  : je  ne  suis  pas  attentif  à l'histoire,  mais  à la 
manière  de  la  faire. 

Pour  la  plupart  des  gens,  j'aime  mieux  les  approu- 
ver que  de  les  écouter. 

Je  n'ai  jamais  voulu  souffrir  qu'un  homme  d’es-  ' 
prit  s'avisât  de  me  railler  deux  fois  de  suite. 

J’ai  assez  aimé  ma  famille  pour  faire  ce  qui  allait 


au  bien  dans  les  choses  essentielles  ; mais  je  me  suis 
affram-iii  des  menus  détails. 

Quoique  mon  nom  ne  soit  ni  bon  ni  mauvais, 
n'ayant  guère  que  deux  cent  cinquante  ans  de  no- 
blesse prouvée,  cependant  j'y  suis  attaché,  et  je 
serais  hoiniiie  à faire  des  substitutions 

Quand  je  me  fie  à quelqu'un,  je  le  fais  sans  ré- 
serve; mais  je  me  fie  à très-peu  de  jiersoriues. 

Ce  qui  m'a  toujours  donné  une  assez  mauvaise 
opinion  de  moi,  c'est  qu'il  y a fort  peu  d'états 
dans  la  république  auxquels  j'eusse  été  véritable- 
ment propre.  Quant  à mon  métier  de  président, 
j'ai  le  cœur  très-droit  : je  comprenais  assez  les 
questions  en  elles-mêmes;  mais  quant  à la  procé- 
I dure,  je  n'y  entendais  rien.  Je  m'y  suis  pourtant 
appliqué;  mais  ce  qui  m’en  dégoûtait  le  plus,  c'est 
que  je  voyais  à des  bétes  le  même  talent  qui  me 
fuyait , pour  ainsi  dire. 

Ma  machine  est  tellement  composée,  que  j’ai  be- 
! soin  de  me  recueillir  dans  toutes  les  matières  un 
I peu  abstraites;  sans  celâmes  idées  se  confondent  : 

I et,  si  je  sens  que  je  suis  écouté,  il  me  semble  dès 
I lors  que  toute  la  question  s'évanouit  devant  n>oi  ; 
plusieurs  traces  se  réveillent  à la  fois,  il  résulte  de 
là  qu'aucune  trace  n'est  réveillée.  Quant  aux  con- 
versations de  raisonnement  où  les  sujets  sont  tou- 
jours coupés  et  recoupés , je  m'en  tire  assez  bien. 

Je  n'ai  jamais  vu  couler  de  larmes  sans  en  être 
attendri. 

Je  suis  amoureux  de  l’amitié. 

Je  pardonne  aisément,  par  la  raison  que  je  ne 
suis  pas  haineux  : il  me  semble  que  la  haine  est 
douloureuse.  Lorsque  quelqu'un  a voulu  se  récon- 
cilier avec  moi,  j’ai  senti  ma  vanité  flattée,  et  j'ai 
cessé  de  regarder  comme  ennemi  un  homme  qui 
me  rendait  le  senice  de  me  donner  bonne  opinion 
de  moi. 

Dans  mes  terres,  avec  mes  vassaux,  je  n’ai  ja- 
mais voulu  que  l'on  m’aigrtt  sur  le  compte  de  quel- 
qu'un. Quand  on  m’a  dit  : € Si  vous  saviez  les  dis- 
cours qui  ont  été  tenus!...  — Je  ne  veux  pas  les  sa- 
voir, • ai-je  répondu.  Si  ce  qu’on  voulait  rapporter 
était  faux , je  ne  voulais  pas  courir  le  risque  de  le 
croire;  si  c'était  vrai, Je  ne  voulais  pas  prendre  la 
\ |)eine  de  haïr  un  faquin. 

A l'âge  de  trente-cinq  ans  j'aimais  encore. 

II  m’est  aussi  impossible  d'aller  chez  quelqu'un 
dans  des  vues  d'intérêt,  qu'il  m'est  impossible  de 
rester  dans  les  airs. 

j Quand  j’ai  été  dans  le  monde,  je  l'ai  aimé  comme 

^ ■ Il  l’a  ftil.  (yoU  du  mAfiiMCTt/.) 
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si  je  ne  pouTsis  souffrir  la  retraite  ; quand  j'ai  été 
dans  mes  terres,  je  n'ai  plus  songé  au  monde. 

Quand  je  vois  un  homme  de  mérite,  je  ne  le  dé* 
compose  jamais  ; un  homme  médiocre  qui  a quel- 
ques bonnes  qualités,  je  le  décompose. 

Je  suis,  je  crois,  le  seul  homme  qui  ait  mis  des 
livres  au  jour  sans  être  touché  de  la  réputation  de 
bel  esprit.  Ceux  qui  m'ont  connu  savent  que,  dans 
mes  conversations , je  ne  cherchais  pas  trop  à le  pa- 
raître, et  que  j'avais  assez  le  talent  de  prendre  la 
langue  de  ceux  avec  lesquels  je  vivais. 

J'ai  eu  le  malheur  de  me  dégotUer  très-souvent 
des  gens  dont  j'avais  le  plus  désiré  la  bienveillance. 

Pour  mes  amis,  à l'exception  d'un  seul,  je  les 
aî  tous  conservés. 

Avec  mes  enfants,  j'ai  vécu  comme  avec  mes 
amis. 

* J'ai  eu  pour  principe  de  ne  jamais  faire  par  au- 
trui ce  que  je  pouvais  par  moi-méme  : c'est  ce  qui 
m'a  porté  à faire  ma  fortune  par  les  moyens  que 
j'avais  dans  mes  mains,  la  modération  et  la  frugalité, 
et  non  par  des  moyens  étrangers,  toujours  bas  ou 
injustes. 

Quand  on  s’est  attendu  que  je  brillerais  dans 
une  conversation,  je  ne  l'ai  jamais  fait  : j'aimais  | 
mieux  avoir  un  homme  d’esprit  pour  m’appuyer, 
que  des  sots  pour  m'approuver. 

11  n'y  a point  de  gens  que  j'aie  plus  méprisés  que 
les  petits  beaux-esprits , et  les  grands  qui  sont  sans 
probité. 

Je  n'ai  jamais  été  tenté  de  faire  un  couplet  de 
chanson  contre  qui  que  ce  soit.  J’ai  fait  en  ma  vie 
bien  des  sottises , et  jamais  de  méchancetés. 

Je  n’ai  point  paru  dépenser,  mais  je  n'ai  jamais 
été  avare  ; et  je  ne  sache  pas  de  chose  assez  peu 
difficile  pour  que  je  l'eusse  faite  pour  gagner  de  l'ar- 
gent. 

Ce  qui  m'a  toujours  beaucoup  nui , c'est  que  j'ai 
toujours  méprisé  ceux  que  je  n’estimais  pas. 

Je  n'âi  pas  laissé , je  crois , d'augmenter  mon  bien  ; 
j’ai  fait  de  grandes  améliorations  à mes  terres  : mais 
je  sentais  que  c’était  plutôt  pour  une  certaine  idée 
d'habileté  que  cela  me  donnait , que  pour  l’idée  de 
devenir  plus  riche. 

En  entrant  dans  le  monde , on  m'afmonça  comme 
un  homme  d'esprit,  et  je  reçus  un  accueil  assez  fa- 
vorable des  gens  en  place  : mais  lorsque  par  le  suo- 
cèsdes  Ijettres persanes peut-être  prouvé  que 
j’en  avais , et  que  j’eus  obtenu  quelque  estime  de  la 
part  du  public,  celle  des  gens  en  place  se  refroidit; 
j’essuyai  mille  dégoûts.  Comptez  qu’intérieurement 
blessés  de  la  réputation  d'un  homme  célèbre,  c'est 
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pour  s’en  venger  qu’ils  rhuinllient , et  qu'il  faut  soi- 
même  mériter  beaucoup  d'éloges  pour  supporter 
patiemment  l’éloge  d’autrui. 

Je  ne  sache  pas  encore  avoir  dépensé  quatre 
louis  par  air,  ni  fait  une  visite  par  intérêt.  Dans 
ce  que  j'entreprenais,  je  n'employais  que  la  pru- 
dence commune,  et  j’agissais  moins  pour  ne  pas 
manquer  les  affaires  que  pour  ne  pas  manquer  aux 
affaires. 

Je  ne  me  consolerais  point  de  n’avoir  pas  fait 
fortune,  si  j'étais  né  en  Angleterre;  je  ne  suis  point 
fâché  de  ne  l'avoir  pas  faite  en  France. 

J'avoue  que  j'ai  trop  de  vanité  pour  souhaiter 
que  mes  enfants  fassent  un  jour  une  grande  for- 
tune : ce  ne  serait  qu’à  force  de  raison  qu'ils  pour- 
raient soutenir  l'idée  de  moi;  ils  auraient  besoin 
I de  toute  leur  vertu  pour  m'avouer,  ils  regarderaient 
mon  tombeau  comme  le  monument  de  leur  houle. 
Je  puis  croire  qu'ils  ne  le  détruiraient  pas  de  leurs 
propres  mains;  mais  ils  ne  le  relèveraient  pas  sans 
doute,  s’il  était  à terre.  Je  serais  l'achoppement 
éternel  de  la  flatterie,  et  je  les  mettrais  dans  l'em- 
barras vingt  fois  par  jour;  ma  mémoire  serait  in- 
coiimiode , et  mon  ombre  malheureuse  tourmente- 
rait sans  cesse  les  vivants. 

La  timidité  a été  le  fléau  de  toute  ma  vie;  elle 
semblait  obscurcir  jusqu’à  mes  organes , lier  ma 
langue,  mettre  un  nuage  sur  mes  pensées,  déran- 
ger mes  expressions.  J’étais  moins  sujet  à ces  abat- 
tements devant  des  gens  d'esprit  que  devant  des 
sots  : c’est  que  j'espérais  qu’ils  m’entendraient, 
cela  me  donnait  de  la  conflanre.  Dans  les  occasions, 
mon  esprit,  comme  s'il  avait  fait  un  effort,  s'en 
tirait  assez  bien.  Étant  à Luxembourg  dans  la 
salle  où  dînait  l'empereur,  le  prince  Linski  me  dit  : 
« Vous,  monsieur,  qui  venez  de  France,  vous  êtes 
bien  étonné  de  voir  l'empereur  si  mal  logé.  — Mon- 
sieur, lui  dis-je,  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  un 
pays  où  les  sujets  sont  mieux  logés  que  le  maître.  » 
Étant  en  Piémont,  le  roi  Victor  me  dit  : * Mon- 
sieur, vous  êtes  parent  deM. l'abbé  de  Montesquieu, 
que  j’ai  vu  ici  avec  M.  l’abbé  d’Estrades?  — Sire, 
lui  dis-je,  votre  majesté  est  comme  César,  qui  n'o- 
vait  jamais  oublié  aucun  nom...  • Je  dînais  en  An- 
gleterre chez  le  duc  de  Richemond  : le  gentilhomme 
ordinaire  la  Boine,  qui  était  un  fat,  quoique  en- 
voyé de  France  en  Angleterre,  soutint  que  l’An- 
gleterre n’éiait  pas  plus  grande  que  la  Guienne.  Je 
tançai  mon  envoyé.  Le  soir,  la  reine  médit  : ■ Je 
sais  que  vous  nous  avez  défendus  contre  votre 
M.  de  la  Boine.  — Madame,  je  n’ai  pu  m’imaginer 
qu'un  pays  où  vous  régnez  ne  fût  pas  un  grand 
pays.  « 
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J'ai  la  maladie  de  faire  de&  livres,  et  d"en  être 
honteux  quand  je  les  ai  faits. 

Je  n'ai  pas  aimé  à faire  ma  fortune  par  le  moyen 
de  la  cour;  j'ai  songe  à la  faire  en  faisant  valoir 
mes  terres , et  à tenir  toute  ma  fortune  immédiate- 
ment de  la  main  des  dieux. 

N....,  qui  avait  de  certaines  0ns , me  ût  entendre 
qu'on  me  donnerait  une  pension;  je  dis  que  n'ayant 
point  fait  de  bassesses , je  n’avais  pas  besoin  d'étre 
consolé  par  des  grâces. 

Je  suis  un  bon  citoyen  ; mais , dans  quelque  pays 
que  je  fusse  né,  je  l'auraU  été  tout  de  même.  Je 
suis  un  bon  citoyen,  parce  que  j’ai  toujours  été 
content  de  l’état  où  je  suis,  que  j’ai  toujours  ap- 
prouvé ma  fortune,  que  je  n’ai  jamais  rougi  d'elle, 
ni  envié  celle  des  autres.  Je  suis  un  bon  citoyen, 
parce  que  j'aime  le  gouvernement  où  je  suis  né , 
sans  le  craindre,  et  que  je  n’en  attends  d’autre 
faveur  que  ce  bien  inestimable  que  je  partage  avec 
tous  mes  compatriotes;  et  je  rends  grâces  au  Ciel 
de  ce  qu’ayant  mis  on  moi  de  la  médiocrité  en  tout, 
il  a bien  voulu  mettre  un  peu  de  modération  dans 
mon  âme. 

S’il  m'est  permis  de  prédire  la  fortune  de  mon 
ouvrage  ' , il  sera  plus  approuvé  que  lu  : de  pa- 
reilles lectures  peuvent  être  un  plaisir,  elles  ne  sont 
jamais  un  amusement.  J’avais  conçu  le  dessein  de 
donner  plus  d'étendue  et  de  profondeur  à quelques 
endroits  de  mon  Esprit;  j’en  suis  devenu  incapa- 
ble : mes  lectures  m’ont  aRaibli  les  yeux;  et  il  me 
semble  que  ce  qu'il  me  reste  encore  de  lumière 
n'est  que  l’aurore  du  jour  où  ils  se  fermeront  pour 
jamais. 

Si  je  savais  quelque  chose  qui  me  fût  utile  et 
qui  fût  préjudiciable  à ma  famille,  je  le  rejetterais 
de  mon  esprit.  Si  je  savais  quelque  chose  qui  fût 
utile  à ma  famille,  et  qui  ne  le  fût  pas  à ma  patrie, 
je  chercherais  à l’oublier.  Si  je  savais  quelque  chose 
utile  à ma  patrie  et  qui  fût  préjudiciable  ù l’Europe 
et  au  genre  humain,  je  le  regarderais  comme  un 
crime. 

Je  souhaite  avoir  des  manières  simples,  recevoir 
des  services  le  moins  que  je  puis , et  en  rendre  le 
plus  qu’il  m’est  possible. 

Je  n'ai  jamais  aimé  à jouir  du  ridicule  des  autres. 
J’ai  été  peu  difOcile  sur  l’esprit  des  autres.  J’étais 
ami  de  presque  tous  les  esprits,  et  ennemi  de  pres- 
que tous  les  cœurs. 

J'aime  mieux  être  tourmenté  par  mon  cœur  que 
par  mon  esprit. 

Je  fais  faire  une  assez  sotte  chose  : c'est  ma  gé- 
néalogie. 

I L'tUfrH  d«$  Lott 


l)£S  ANCIEIVS. 

J'avoue  mon  goût  pour  les  anciens;  rette  anti- 
quité m’enchante,  et  je  suis  toujours  prêt  à dire 
avec  Pline  : • C'est  à Athènes  que  vous  allez;  res- 
pectez les  dieux.  « 

L’ouvrage  divin  de  ce  siècle,  Télémaque ^ dans 
lequel  Homère  semble  respirer,  est  une  preuve 
sans  réplique  de  l’excellence  de  cet  ancien  poète. 
Pope  seul  a senti  la  grandeur  d'Homère. 

Sophocle,  Euripide,  Eschyle,  ont  d’abord  porté 
le  genre  d’invention  au  point  que  nous  n’avons  rien 
cliangé  depuis  aux  règles  qu'ils  nous  ont  laissées; 
ce  qu'ils  n’ont  pu  faire  sans  une  connaissance  par- 
faite de  la  nature  et  des  passions. 

J'ai  eu  toute  ma  vie  un  goût  décidé  pour  les 
ouvrages  des  anciens  : j’ai  admiré  plusieurs  criti- 
ques faites  contre  eux,  mais  J’ai  toujours  admiré 
les  anciens.  J'ai  étudié  mon  goût,  et  j'ai  examiné* 
si  ce  n'était  ;>oint  un  de  ces  goûts  malades  sur  les- 
quels on  ne  doit  faire  aucun  fond  ; mais  plus  j’ai 
examiné , plus  j’ai  senti  que  j’avais  raison  d'avoir 
senti  comme  j’ai  senti. 

Les  livres  anciens  sont  pour  les  auteurs,  les 
nouveaax  pour  les  lecteurs. 

Plutarque  me  charme  toujours  : il  y a des  cir- 
constances attachées  aux  personnes , qui  font  grand 
plaisir.  v 

Qu'Aristote  ait  été  précepteur  d'Alexandre,  ou 
que  Platon  ait  été  à la  cour  de  Syracuse , cela  n’est 
rien  pour  leur  gloire  : la  réputation  de  leur  phi- 
losopiiie  a absorbé  tout. 

Cicéron,  selon  moi,  est  un  des  plus  grands  es- 
prits qui  aient  jamais  été  : l’âme  toujours  belle  lors- 
qu’elle n'etait  pas  faible. 

J>eux  chefs-d’œuvre  : la  mort  de  Gé^ar  dans 
Plutarque,  et  celle  de  Néron  dans  Suétone.  Dans 
l’une,  on  commence  par  avoir  pitié  des  conjurés 
qu'on  voit  en  péril , et  ensuite  de  César  qu'on  voit 
assassiné.  Dans  celle  de  Néron,  on  est  étonné  de 
le  voir  obligé  par  degrés  de  se  tuer,  sans  aucune 
cause  qui  l’y  contraigne,  et  cependant  de  façon  à 
ne  pouvoir  réviier. 

Virgile,  inférieur  à Homère  par  la  grandeur  et 
la  variété  des  caractères , par  l'invention  admirable, 
l'égale  par  la  beauté  de  la  poésie. 

Belle  parole  de  Sénèque  : Sic  prxsentHws  ufa- 
ris  voluplatibus^  ut  futuris  non  noceas. 

La  même  erreur  des  Grecs  inondait  toute  leur 
philosophie;  mauvaise  physique,  mauvaise  mo- 
rale, mauvaise  métaphysique.  C'est  qu’ils  ne  sen- 
taient pas  la  différence  qu’il  y a entre  les  qualités 
positives  et  les  qualités  relatives.  Comme  Aristote 
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s'est  trompé  avec  son  sec,  son  humide,  son  cliaud, 
son  froid,  Platon  et  Socrate  se  sont  trompés  avec 
leur  beau , leur  bon , leur  sage  : grande  découverte 
qu'il  ii'y  avait  pas  de  qualité  positive. 

Les  ternies  de  beau , de  bon , de  noble , de  grand , 
de  fiarfait,  sont  des  attributs  des  objets,  lesquels 
sont  relatifs  aux  êtres  qui  les  considèrent.  Il  faut 
bien  se  mettre  ce  principe  dans  la  tête;  il  est  l'é> 
ponge  de  presque  tous  les  préjugés  : c'est  le  fléau 
de  la  philosophie  ancienne , de  la  physique  d’.\ris~ 
tote,  de  la  métaphysique  de  Platon  : et  si  on  lit  les 
dialogues  de  ce  philosophe,  on  trouvera  qu'ils  ne 
sont  qu'un  tissu  de  sophismes  faits  par  l'ignorance 
de  ce  principe.  Malebranche  est  tombé  dans  mille 
sopliismes  pour  l'avoir  ignoré. 

Jamais  philosophe  n’a  mieux  fait  sentir  aux 
hommes  les  douceurs  de  la  vertu  et  la  dignité  de 
leur  être  que  Marc*Antonin  : le  cœur  est  touché. 
Pâme  agrandie,  l'esprit  élevé. 

Plagiat  : avec  très-peu  d'esprit  on  peut  faire 
cette  ohjection-là.  Il  n'y  a plus  d'originaux , grâce 
aux  petits  génies.  Il  n'y  a pas  de  |>oète  qui  ii'ait 
tiré  toute  sa  philosophie  des  anciens.  Que  devien- 
draient les  commentateurs  sans  ce  privilège?  Ils 
ne  pourraient  pas  dire  : « Horace  a dit  ceci...  Ce 
passage  se  rapporte  à tel  autre  de  Théocrite,  où 
il  est  dit...  • Je  m'engage  de  trouver  dans  Cardan 
les  pensées  de  quelque  auteur  que  ce  soit,  le  moins 
subtil. 

On  aime  à lire  les  ouvrages  des  anciens  pour  voir 
d'autres  préjugés. 

Il  faut  réfléchir  sur  la  PoUtique  d'Aristote  et 
sur  les  deux  Hépubliques  de  Platon , si  l'on  veut 
avoir  une  juste  idée  des  lois  et  des  mœurs  des  an- 
cims  Grecs. 

Les  chercher  dans  leurs  historiens , c’est  comme 
si  nous  voulions  trouver  les  nôtres  en  lisant  les 
guerres  de  Ixmis  XIV. 

République  de  Platon  , pas  plus  idéale  que  celle 
de  Sparte. 

Pour  juger  les  hommes,  il  faut  leur  passer  les 
pr^ugés  de  leur  temps. 

DRS  MODEBNES. 

Nous  n'avons  pas  d'auteur  tragique  qui  donne  h 
l'àme  de  plus  grands  mouvements  que  Crébillon, 
qui  nous  arrache  plus  à nous-mêmes , qui  nous  rem- 
plisse plus  de  la  vapeur  du  dieu  qui  l'agite  : il  vous 
fait  entrer  dans  le  transport  des  baccliantes.  On  ne 
saurait  juger  son  ouvrage,  parce  qu'il  commence 
par  troubler  cette  partie  de  l'âme  qui  réfléchit.  C'est 
le  véritable  tragique  de  nos  jours,  le  seul  qui  sache 


bien  exciter  la  véritable  passion  de  la  tragédie,  U 
terreur. 

Un  ouvrage  original  en  fait  toujours  construire 
cinq  ou  six  cents  autres  : les  derniers  se  servent 
des  premiers  a peu  près  comme  les  géomètres  se 
servent  de  formules. 

J'ai  entendu  la  première  représentation  à'/nés 
de  Castro  de  M.  de  la  Motte.  J'ai  bien  vu  qu’elle 
n’a  réussi  qu'à  force  d'étre  belle,  et  qu'elle  a plu 
aux  spectateurs  malgré  eux.  On  peut  dire  que  la 
grandeur  de  la  tragédie , le  sublime  et  le  beau , y 
régnent  partout.  Il  y a un  second  acte  qui , à mon 
goût,  est  plus  beau  que  tous  les  autres  : j’y  ai 
trouvé  un  art  souvent  caché  qui  ne  se  dévoile  pas 
à la  première  représentation,  et  Je  me  suis  senti 
plus  touché  la  dernière  fois  que  la  première. 

Je  me  souviens  qu’en  sortant  d’une  pièce  inti- 
tulée f^sope  à la  cour,  je  fus  si  pénétré  du  désir 
d’étre  plus  honnête  homme,  que  je  ne  sache  pas 
avoir  formé  une  résolution  plus  forte;  bien  diflé- 
rent  de  cet  ancien  qui  disait  qu’il  n'était  jamais 
sorti  des  spectacles  aussi  vertueux  qu’il  y était  en- 
tré. C’est  qu’ils  ne  sont  plus  la  même  chose. 

Dans  la  plupart  des  auteurs,  je  vois  riiomnte 
qui  écrit;  dans  Montaigne,  l’homme  qui  pense. 

Les  maxime.s  de  la  Rochefoucauld  sont  les  pro- 
verbes des  gens  d’esprit. 

Ce  qui  commence  à gâter  notre  comique,  c'est 
que  nous  voulons  chercher  le  ridicule  des  passions, 
au  lieu  de  chercher  le  ridicule  des  manières.  Or 
les  passions  ne  sont  pas  des  ridieules  par  elles- 
mêmes.  Quand  on  dit  qu'il  n'y  a point  de  qualités 
absolues,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n’y  en  a point 
réellement,  mais  que  notre  esprit  ne  peut  pas  les 
déterminer. 

Quel  siècle  que  le  nôtre,  où  il  y a tant  de  criti- 
ques et  déjugés,  et  si  peu  de  lecteurs! 

Voltaire  n’est  pas  beau , il  n'est  que  joli  : i)  serait 
honteux  pour  l'académie  que  Voltaire  en  fût,  et  il 
lui  sera  quelque  jour  honteux  qu’il  n'en  ait  pas  été. 

I.es  ouvrages  de  Voltaire  sont  comme  les  visages 
mal  proportionnés  qui  brillent  de  jeunesse. 

Voltaire  n'écrira  jamais  une  bonne  histoire.  Il  est 
comme  les  moines , qui  n'écrivent  pas  pour  le  sujet 
qu'ils  traitent,  mais  pour  la  gloire  de  leur  ordre. 
Voliaire  écrit  pour  son  couvent. 

Charles  XII , toujours  dans  le  prodige , étonne , 
et  n'est  pas  grand.  Dans  cette  histoire,  il  y a un 
morceau  admirable,  la  retraite  de  Schulembourg , 
morceau  écrit  aussi  vi^'ement  qu’il  y en  ait.  L’auteur 
manque  quelquefois  de  sens. 
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Plus  le  poème  de  la  Ligue  paraît  être  VÉnéidey 
moins  ü Test. 

Toutes  les  épithètes  de  J.  B.  Rousseau  disent 
beaucoup;  mais  elles  disent  toujours  trop,  et  ex- 
priment toujours  au  delà. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Tliistoire  de 
France,  les  uns  avaient  peut-être  trop  d'érudition 
pour  avoir  assez  de  génie , et  les  autres  trop  de  gé- 
nie pour  avoir  assez  d’érudition. 

S'il  faut  donner  le  caractère  de  nos  poètes,  je 
compare  Corneille  à Michel-Ange,  Racine  à Ra- 
l>hacl,  Marot  au  Corrège,  la  Fontaine  au  Titien, 
Despréaux  au  Dominiquin , Crébillon  au  Guerchin, 
Voltaire  au  Guide,  Fonteiielle  au  Bernin;  Cha- 
pelle, la  Fare,  Chaulieu,  au  Parmesan;  Régnier 
au  Georgion,  la  Motte  à Rembrandt;  Cliapeiaiu 
est  au-dessous  d’Albert  Durer.  Si  nous  avions  un 
Milton,  je  le  comparerais  à Jules  Romain;  si  nous 
avions  le  Tasse,  nous  le  comparerions  au  Car- 
rache;  si  nous  avions  l’Arioste,  nous  ne  le  compa- 
rerions à personne , parce  que  personne  ne  peut 
lui  être  comparé. 

XJn  honnête  homme  (M.  Rollio)  a,  par  ses  ou- 
vrages d’histoire,  enchanté  le  public.  C'est  le  emur 
qui  parle  au  cœur;  on  sent  une  secrète  satisfaction 
d'entendre  parler  la  vertu  : c'est  l’abeille  de  la 
France. 

Je  n’ai  guère  donné  mon  jugement  que  sur  les 
auteurs  que  j'estimais,  n'ayant  guère  lu,  autant 
qu'il  m’a  été  possible,  que  ceux  que  j'ai  crus  les 
meilleurs. 

DES  OBàFIDS  HOUUBS  DE  FfiAHCB. 

Nous  n’avons  pas  laissé  d'avoir  en  France  de  ces 
hommes  rares  qui  auraient  été  avoués  des  Romains. 

La  foi , la  justice,  et  la  grandeur  d'âme  montè- 
rent sur  le  trône  avec  Louis  IX. 

Tanneguy  du  Cliâtel  abandonna  les  emplois  dès 
que  la  voix  publique  s'éleva  contre  lui;  il  quitta 
sa  patrie  sans  se  plaindre,  pour  lui  épargner  ses 
murmures. 

Louis  XI  ne  vit  dans  le  commencement  de  son  rè- 
gne que  le  commencement  de  sa  vengeance. 

Il  lui  semblait  que,  pour  qu'il  vécût,  il  fallait 
qu’il  fit  violence  à tous  les  gens  de  bien. 

Le  chancelier  Olivier  introduisit  la  justice  jusque 
dans  le  conseil  des  rois , et  la  politique  plia  devant 
elle. 

La  France  n'a  jamais  eu  de  meilleur  citoyen  que 
Louis  XII. 

Le  cardinal  d’Amboise  trouva  les  intérêts  du 
peuple  dans  ceux  du  roi , et  les  intérêts  du  roi  dans 
ceux  du  peuple. 


DIVERSES. 

Charles  VUI  connut , dans  la  première  jeunesse 
même , toutes  les  vanités  de  la  jeunesse. 

Le  chancelier  de  Tilospital , tel  que  les  lois,  fut 
sage  comme  elles  dans  une  cour  qui  n'était  calmée 
que  par  les  plus  profondes  dissimulations , ou  agi- 
tée que  par  les  passions  les  plus  violentes. 

On  vit  dans  la  Noue  un  grand  citoyen  au  mi- 
lieu des  discordes  civiles. 

L'amiral  de  Coligny  fut  assassiné , n'ayant  dans 
le  cœur  que  la  gloire  del'Ktat;  et  son  sort  fut  tel, 
qu'après  tant  de  rébellions  il  ne  put  être  puni  que 
par  un  grand  crime. 

I^s  Guises  furent  extrêmes  dans  le  bien  et  dans 
le  mal  qu’ils  firent  à l’Ktat.  Heureuse  la  France, 
s'ils  n'avaient  pas  senti  couler  dans  leurs  veines  le 
sang  de  Charlemagne  ! 

Il  semble  que  l’Ame  de  Miron , prévôt  des  mar- 
chands, fût  celle  de  tout  le  peuple. 

César  aurait  été  comparé  à M . le  Prince , s'il  était 
venu  après  lui. 

Henri  IV....  Je  n’en  dirai  rien,  je  parle  à des 
Français. 

Molé  montra  de  l'héroïsme  dans  une  condition 
qui  ne  s'appuie  ordinairement  que  sur  d’autres  ver- 
tus. 

Richelieu  fit  jouer  à son  monarque  le  second 
rar^  dans  la  monarchie,  et  le  premier  dans  l’Eu- 
rope; il  avilit  le  roi,  mais  illustra  le  règne. 

Turenne  n'avalt  point  de  vices;  et  peut-être  que , 
s'il  en  avait  eu,  il  aurait  porté  certaines  vertus  plus 
loin.  Sa  vie  est  un  hymne  à la  louange  de  l'huma- 
nité. 

Le  caractère  de  Montausier  a quelque  cimse  des 
anciens  philosophes , et  de  cet  excès  de  leur  raison. 

\jt  maréchal  de  Catinat  a soutenu  la  victoire 
avec  modestie,  et  la  disgrâce  avec  majesté,  grand 
encore  après  la  perte  de  sa  réputation  même. 

Vendôme  n'a  jamais  eu  rien  à lui  que  sa  gloire. 

Fontenelle,  autant  au-dessus  des  autres  hommes 
par  son  cœur,  qu’au-dessus  des  hommes  de  lettres 
par  son  esprit. 

Louis  XIV,  ni  pacifique,  ni  guerrier:  il  avait 
les  formes  de  la  justice,  de  la  politique,  de  la  dé- 
votion, et  l’air  d’un  grand  roi.  Doux  avec  ses  do- 
me-stiques,  libéral  avec  ses  courtisans,  avide  avec 
ses  peuples , inquiet  avec  ses  ennemis,  despotique 
dans  sa  famille,  roi  dans  sa  cour,  dur  dans  ses 
conseils,  enfant  dans  celui  de  conscience,  dupe 
de  tout  ce  qui  joue  le  prince,  les  ministres,  les 
femmes  et  les  dévots  ; toujours  gouvernant  et  tou- 
jours gouverné;  malheureux  dans  ses  choix,  ai- 
mant les  sots,  souffrant  les  talents,  craignant 
l'esprit  ; sérieux  dans  ses  amours , et , dans  son 
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dernier  attachement,  faible  à faire  pitié;  aucune 
force  d'esprit  dans  les  succès;  de  la  sécurité  dans 
les  revers,  du  courage  dans  sa  mort.  Il  aima  la 
gloire  et  la  religion,  et  on  l'empédia  toute  sa  vie 
de  connaître  ni  l’une  ni  l'autre.  Il  n’aurait  eu 
presque  aucun  de  ces  défauts,  s'il  avait  été  un  peu 
mieux  élevé,  et  s'il  avait  eu  un  peu  plus  d'esprit. 

Il  avait  l'àme  plus  grande  que  l'esprit.  Madame 
de  Maintenon  abaissait  sans  cesse  cette  âme  pour  la 
mettre  à son  point. 

Les  plus  méchants  citoyens  de  France  furent  Ri- 
chelieu et  Louvois.  J’en  nommerais  un  troisième  * ; 
mais  épargnons-le  dans  sa  disgrâce. 

DE  LA  BELIGIOn. 

Dieu  est  comme  ce  monarque  qui  a plusieurs  na- 
tions dans  son  empire;  elles  viennent  toutes  lui 
porter  un  tribut , et  chacune  lui  parie  sa  langue , re- 
ligions diverses. 

Quand  l'immortalité  de  l’âme  serait  une  erreur, 
je  serais  fâché  de  ne  pas  la  croire  : j’avoue  que  je  ne 
suis  pas  si  humble  que  les  athées.  Je  ne  sais  com- 
ment ils  pensent  ; mais  pour  moi  je  ne  veux  pas  tro- 
quer l’idée  de  mon  immortalité  contre  celle  de  la 
latitude  d’un  jour.  Je  suis  charmé  de  me  croire 
immortel  comme  Dieu  même.  Indépendamment 
des  idées  révélées,  les  idées  métaphysiques  me  don- 
nent une  très-forte  espérance  de  mon  bonheur  éter- 
nel , à laquelle  je  ne  voudrais  pas  renoncer. 

La  dévotion  est  une  croyance  qu'on  vaut  mieux 
qu'un  autre. 

Il  n’y  a pas  de  nation  qui  ait  plus  besoin  de  reli- 
gion que  les  Anglais.  Ceux  qui  n’ont  pas  peur  de  se 
pendre  doivent  avoir  la  peur  d'étre  damn^. 

La  dévotion  trouve,  pour  faire  de  mauvaises  ac- 
tions , des  raisons  qu’un  simple  honnête  homme  ne 
saurait  trouver. 

Ce  que  c’est  que  d’être  modéré  dans  ses  princi- 
pes! Je  passe  en  France  pour  avoir  peu  de  religion , 
en  Angleterre  pour  en  avoir  trop. 

Ecclésiastiques  : flatteurs  des  princes,  quand 
ils  ne  peuvent  être  leurs  tyrans. 

Les  ecclésiastiques  sont  intéressés  à maintenir 
les  peuples  dans  l'ignorance;  sans  cela,  comme 
ritvangile  est  simple,  on  leur  dirait  : « Nous  savons 
tout  cela  comme  vous.  » 

J'appelle  la  dévotion  une  maladie  du  cœur,  qui 

' II.  de  Mauretu&  (i\ote  det  èditturt  dei  (J£uvm  posthu- 
mes). 
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donne  à l'âme  une  folie  dont  le  caractère  est  le  plus 
immuable  de  tous. 

L’idée  des  faux  miracles  vient  de  notre  orgueil , 
qui  nous  fait  croire  que  nous  sommes  un  objet  as- 
sez important  pour  que  l'Être  suprême  renverse  pour 
nous  toute  la  nature  ; c’est  ce  qui  nous  fait  regar- 
der notre  nation,  notre  ville,  notre  armée,  comme 
plus  chères  à la  Divinité.  Ainsi  nous  voulons  que 
Dieu  soit  un  être  partial  qui  se  déclare  sans  cesse 
pour  une  créature  contre  l’autre,  et  qui  se  plaît  à 
cette  espèce  de  guerre.  Nous  voulons  qu'il  entre  dans 
nos  querelles  aussi  vivement  que  nous , et  qu'il  fasse 
h tout  moment  des  choses  dont  la  plus  petite  mettrait 
toute  la  nature  en  engourdissement. 

Trois  choses  incroyables  parmi  les  choses  incroya- 
bles : le  pur  mécanisme  des  bêtes , l’obéissance  pas- 
sive, et  l'infaillibilité  du  pape. 

DBS  JÉSUITES. 

Si  les  jésuites  étaient  venus  avant  lAither  et  Cal- 
vin, ils  auraient  été  les  maîtres  du  monde.  Beau  li- 
vre que  celui  d'un  ancien  cité  par  Athénée , De  üs 
quæ/aiso  creduniur. 

J’ai  peur  des  jésuites.  Si  j’offense  quelque  grand, 
U m’oubliera,  je  l’oublierai  ; je  passerai  dans  une 
autre  province,  dans  un  autre  royaume  : mais  si 
j'offense  les  jésuites  à Rome , je  les  trouverai  à Pa- 
ris, partout  ils  m’environnent;  la  coutume  qu’ils 
ont  de  s’écrire  sans  cesse  entretient  leurs  inimitiés. 

Pour  exprimer  une  grande  imposture,  les  Anglais 
disent  : « Cela  est  Jésuitiquement  faux.  • 

DBS  AKOLA18  BT  DBS  BBANÇAIS. 

Les  Anglais  sont  occupés  ; ils  n’ont  pas  le  temps 
d’être  polis. 

Les  Français  sont  agréables  ; ils  se  communiquent, 
sont  variés , se  livrent  dans  leurs  discours , se  pro- 
mènent, marchent,  courent,  et  vont  toujours  jus- 
qu’à ce  qu'ils  soient  tombés. 

Les  Anglais  sont  des  génies  singuliers,  ils  ti’i- 
miteront  pas  même  les  anciens,  qu’ils  admirent; 
leurs  pièces  ressemblent  bien  moins  à des  produc- 
tions régulières  de  la  nature,  qu’à  ces  jeux  dans  les- 
quels elle  a suivi  des  hasards  heureux. 

A Paris  on  est  étourdi  par  le  monde,  on  ne  con- 
naît que  les  manières,  et  on  n’a  pas  le  temps  de 
connaître  les  vices  et  les  vertus. 

Si  l’on  me  demande  quels  préjugés  ont  les  Anglais, 
en  vérité  je  ne  saurais  dire  lequel,  ni  la  guerre,  ni 
la  naissance , ni  les  dignités , ni  les  hommes  à bon- 
nes fortunes,  ni  le  délire  de  la  faveur  des  ministres  : 
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ils?eulent  que  les  hommes  soient  hommes;  ils  n'es-  ; 
timent  que  deux  choses , les  richesses  et  le  mérite. 

J'appelle  génie  d'une  nation  les  mœurs  et  le  carac- 
tère d'esprit  des  différents  peuples  » dirigés  par  l'in- 
fluence d'une  même  cour  et  d'une  même  capitale. 
Un  Anglais , un  Français , un  Italien , trois  esprits. 

VARIÉTÉS. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  les  princes 
croient  si  aisément  qu'ils  sont  tout,  et  comment  les 
peuples  sont  si  prêts  h croire  qu'ils  ne  sont  rien. 

Aimer  à lire,  c'est  faire  un  édiange  des  heures 
d'ennui  que  l’on  doit  avoir  en  sa  vie,  contre  des 
lie  lires  délicieuses. 

Malheureuse  condition  des  hommes!  è peine  l'es- 
prit est-il  parvenu  à sa  maturité,  que  le  corps  oom- 
mcnce  à s'affaiblir. 

On  demandait  h Chirac  (médecin)  si  le  commerce 
des  femmes  était  malsain.  • Non,  disait-il,  pourvu 
qu'on  ne  prenne  pas  de  drogues;  mais  je  préviens 
que  le  changement  est  une  drogue.* 

C'est  l'effet  d'un  mérite  extraordinaire  d'être  dans 
tout  son  jour  auprès  d’un  mérite  aussi  grand. 

Un  homme  qui  écrit  bien  n'écrit  pas  comme  on 
écrit,  mais  comme  il  écrit  : et  c'est  souvent  en  par- 
lant mal  qui]  parle  bien. 

Voici  comme  je  définis  le  talent  : un  don  que 
Dieu  noos  a fait  en  secret , et  que  nous  révélons  sans 
le  savoir. 

Les  grand  seigneurs  ont  des  plaisirs , le  peuple  a 
de  la  joie. 

Oitre  le  plaisir  que  le  vio  nous  fait , nous  devons 
encore  à la  joie  des  vendanges  le  plaisir  des  comé- 
dies et  des  tragédies. 

Je  disais  à un  homme  : « Fi  donc!  vous  avez  les 
sentiments  aussi  bas  qu'un  homme  de  qualité.* 

M...  est  si  doux,  qu'il  me  semble  voir  un  ver  qui 
file  de  la  soie. 

Quand  on  court  après  l'esprit,  on  attrape  la  sottise. 

Quand  on  a été  femme  à Paris , on  ne  peut  pas 
être  femme  ailleurs. 

Ma  fille  disait  très-bien  : • Les  mauvaises  maniè- 
res ne  sont  dures  que  la  première  fois.  • 

La  France  se  perdra  par  les  gens  de  guerre. 

Je  disais  à madame  du  Châtelet  : « Vous  vous  em- 
pêchez de  dormir  pour  apprendre  la  philosophie; 
il  faudrait  au  contraire  étudier  la  philosophie  pour 
apprendre  à dormir.  • 

Si  un  Persan  ou  un  Indien  venait  à Paris,  il  fau- 
draitsix  mois  pour  lui  faire  comprendre  ce  quec'est 
qu'un  abbé  commendataire  qui  bat  le  pavé  de  Paris. 

L'attente  est  une  chaîne  qui  lie  tous  nos  plaisirs. 

Par  malheur,  trop  peu  d'intervalle  entre  le  temps 


où  l'on  est  trop  jeune , et  celui  ou  l'on  est  trop  vieux  ■ 

11  faut  avoir  beaucoup  étudié  pour  savoir  peu. 

J’aime  les  paysans  ; iis  ne  sont  pas  assez  savants 
pour  raisonner  de  travers. 

Sur  ceux  qui  vivent  avec  leurs  laquais,  j'ai  dit  ; 
« Les  vices  ont  bien  leur  pénitence  * 

I^s  quatre  grands  poètes , Platon , âlalebranche , 
Shaflesbury,  Montaigne! 

Les  gens  d'esprit  sont  gouvernés  par  des  valets  ; 
et  les  sots  par  des  gens  d'esprit. 

On  aurait  üd  mettre  l'oisiveté  continuelle  parmi 
les  peines  de  l’enfer;  il  me  semble  au  coutraire 
qu'on  l'a  mise  parmi  les  joies  du  paradis. 

Ce  qui  manque  aux  oratimrs  en  profondeur,  ils 
vous  le  donnent  en  longueur. 

Je  n'aime  pas  les  discours  oratoires,  ce  sont  des 
ouvrages  d'ostentation. 

Les  médeeios  dont  parle  M.  Frelnd  dans  son 
Histoire  de  la  Médecine  sont  parvenus  è une  grande 
vieillesse.  Raisons  physiques  : 1”  les  médecins  sont 
portés  à avoir  de  la  tempérance;  3*  Us  préviennent 
les  maladies  dans  les  commencements;  3**  par  leur 
état,  ils  font  beaucoup  d’exercice;  4*  en  voyant 
beaucoup  de  malades,  leur  tempérament  se  fait  à 
tous  les  airs,  et  ils  deviennent  moins  susceptibles 
de  dérangement;  6*  ils  connaissent  mieux  le  pé- 
ril; 6*  ceux  dont  la  réputation  est  venue  jusqu'à 
nous  étaient  habiles  ; ils  ont  donc  été  conduits  par 
des  gens  habiles , c'est-à-dire  eux-mêmes. 

Sur  les  nouvelles  découvertes,  nous  avons  été 
bien  loin  pour  des  hommes. 

Je  disais  sur  les  amis  tyranniques  et  avantageux  : 
« L'amour  a des  dédommagements  que  l'amitié  n’a 
pas.  * 

A quoi  bon  faire  des  livres  pour  cette  petite  terre, 
qui  n'est  guère  plus  grande  qü'un  point  ? 

Cx)ntades,  bas  courtisan,  même  à la  mort,  n'é- 
crivit-il  pas  au  cardinal  de  Uiclielieu  qu’il  était  con- 
tent de  mourir  pour  ne  pas  voir  la  fin  d'un  minist  re 
comme  lui?  11  était  courtisan  par  la  force  de  la  na- 
ture, et  il  croyait  en  réchapper. 

M...,  parlant  des  beaux  génies  perdus  dans  le 
nombre  des  hommes,  disait  : « Comme  des  mar- 
chands, ils  sont  morts  sans  déplier.  • 

Deux  beautés  communes  se  défont;  deux  gran- 
des beautés  se  font  valoir. 

Presque  toutes  les  vertus  sont  un  rapport  parti- 
culier d'un  certain  homme  à un  autre  : par  exemple , 
ramitié,  l'amour  de  la  patrie,  In  pitié,  sont  des  rap- 
, ports  particuliers;  mais  la  justice  est  un  rapp<vrl 
I général.  Or  toutes  les  vertus  qui  détruisent  ee  rap- 
' port  ne  sont  point  des  vertus. 
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plupart  des  princes  et  des  ministres  ont  bonne  i 
volonté;  ils  ne  savent  comment  s'y  prendre. 

lA  succès  de  la  plupart  des  choses  dépend  de 
savoir  combien  il  faut  de  temps  pour  réussir. 

Le  prince  doit  avoir  rcpil  sur  l'honnéteté  publi- 
que, jamais  sur  les  particuliers. 

Il  ne  faut  point  faire  par  les  lois  ce  qu’on  peut  faire 
par  les  mccurs. 

Les  préambules  des  édits  de  Louis  XIV  furent 
plus  insupportables  aux  peuples  que  les  édits  mêmes. 

Les  princes  ne  devraient  jamais  faire  d’apologies  : 
Us  sont  toujours  trop  forts  quand  ils  décident , et 
faibles  quand  ils  disputent.  Il  faut  qu’ils  fassent 
toujours  des  choses  raisonnables,  et  qu’ils  raison- 
nent fort  peu. 

J’ai  toujours  vu  que , pour  réussir  dans  le  monde , 
il  fallait  avoir  l’air  fou , et  être  sage. 

En  fait  de  parure,  il  faut  toujours  rester  au-des- 
sous de  ce  qu'on  peut. 

Je  disais  h Chantilly  que  je  faisais  maigre,  par 
politesse;  M.  le  duc  était  dévot. 

Le  souper  tue  la  moitié  de  Paris , le  dîner  l’autre. 

Je  hais  Versailles,  parce  que  tout  le  monde  y est 
petit  ; j’aime  Paris , parce  que  tout  le  monde  y est 
grand. 

Si  on  ne  voulait  qu’être  heureux , cela  serait  bien- 
tôt fait  : mais  on  veut  être  plus  heureux  que  les  au- 
tres; et  cela  est  presquetoujouesdifficile,  parce  que 
nous  croyons  les  autres  plus  heureux  qu’ils  ne  sont. 

Les  gens  qui  ont  beaucoup  d’esprit  tombent  sou- 
vent dans  le  dédain  de  tout. 

Je  vols  des  gens  qui  s’effarouchent  des  digres- 
sions ; je  crois  que  ceux  qui  savent  en  faire  sont 
comme  les  gens  qui  ont  de  grands  bras,  ils  attei- 
gnent plus  loin. 

Deux  espèces  d’hommes  : ceux  qui  pensent , et 
ceux  qui  amusent. 

Une  belle  action  est  celle  qui  a de  la  bonté,  et 
qui  demande  de  la  force  pour  la  faire. 

La  plupart  des  hommes  sont  plus  capables  de 
grandes  actions  que  de  bonnes. 

Ia  peuple  est  honnête  dans  ses  goûts,  sans  l'être 
dans  ses  mcpurs. 

Nous  voulons  trouver  des  honnêtes  gens,  parce 
que  nous  voudrions  qu’on  le  fût  à notre  égard. 

La  vanité  des  gueux  est  aussi  bien  fondée  que 
celle  que  je  prendrais  sur  une  aventure  arrivée  au- 
jourd’hui chez  le  cardinal  de  Poilgnac , où  je  dînais. 

Il  a pris  la  main  de  l'ainé  de  la  maison  de  Lorraine , 
le  ducd  Elbocuf;  et  aprè.s  le  dîner,  quand  le  prince 
n y a plus  été,  il  me  l’a  donnée.  Il  me  la  donne  à 
moi,  c’est  un  acte  de  mépris  : il  l’a  prise  au  prince, 
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I c’est  une  marque  d’estime.  C’est  pour  cela  que  les 
princes  sont  si  familiers  avec  leurs  domestiques  : ils 
croient  que  c’est  une  faveur,  c’est  un  mépris. 

Les  histoires  sont  des  faits  faux  composés  sur  des 
faits  vrais,  ou  bien  à l’occasion  des  vrais. 

D'abord  les  ouvrages  donnent  de  !a  réputation  à 
l’ouvrier,  et  ensuite  l’ouvrier  aux  ouvrages. 

Il  faut  toujours  quitter  les  lieux  un  moment, 
avant  d'y  attraper  des  ridicules.  C’est  l’usage  dti 
monde  qui  donne  cria. 

Dans  les  livres,  on  trouve  les  hommes  meilleurs 
qu'ils  ne  sont  : amour-propre  de  l’auteur,  qui  veut 
toujours  passer  pour  plus  honnête  homme  en  ju- 
geant en  faveur  de  la  vertu.  Les  auteurs  sont  des 
personnages  de  Uiéitre. 

Il  faut  r^arder  son  bien  comme  son  esclave , mais 
il  ne  faut  pas  perdre  son  esclave. 

On  ne  saurait  croire  jusqu'où  a été  dans  ce  siècle 
la  décadence  de  l’admiration. 

Un  certain  esprit  de  gloire  et  de  valeur  se  perd 
peu  à peu  parmi  nous.  La  philosophie  a gagné  du 
terrain;  les  idées  anciennes  d’héroïsme  et  de  bra- 
voure, et  les  nouvelles  de  chevalerie,  se  sont  per- 
dues. Les  places  civiles  sont  remplies  par  des  gens 
qui  ont  de  la  fortune,  et  les  militaires  décréditées  par 
des  gens  qui  n'ont  rien.  Enfin,  c’est  presque  par- 
tout indifférent  pour  le  bonheur  d’être  à un  maître 
ou  à un  autre  : au  Heu  qu’autrefois  une  défaite  ou 
la  prise  de  sa  ville  était  jointe  à la  destruction  ; il 
était  question  de  perdre  sa  ville,  sa  femme,  et  scs 
enfants.  L’établissement  du  commerce  des  fonds 
publics,  les  dons  immenses  des  princes,  qui  font 
qu’une  inlinité  de  gens  vivent  dans  l’oisiveté,  et 
obtiennent  la  considération  même  par  leur  oisiveté, 
c’est-à^ire  par  leurs  agréments;  l’indifférenre  pour 
l'autre  vie , qui  entraîne  dans  la  mollesse  pour  celle- 
ci,  et  nous  rend  insensibles  et  incapables  de  tout 
ce  qui  suppose  un  effort;  moins  d’occasions  de  se 
distinguer  ; une  certaine  façon  méthodique  de  pren- 
dre des  villes  et  de  donner  des  batailles , la  question 
n’étant  que  de  faire  une  brèche , et  de  se  rendre 
quand  elle  est  faite;  toute  la  guerre  consistant  plus 
dans  l’art  que  dans  les  qualités  personnelles  de  ceux 
qui  se  battent  ; l’on  sait  à chaque  siège  le  nombre 
de  soldats  qu'on  y laissera;  la  noblesse  ne  combat 
plus  en  corps. 

Nous  ne  pouvons  jamais  avoir  de  règles  dans  nos 
finances,  parce  ()ue  nous  savons  toujours  que  nous 
ferons  quelque  chose,  et  jamais  ce  que  nous  ferons. 

On  n’appelle  plus  un  grand  ministre  un  sage  dis- 
pensateur des  revenus  publics,  mais  celui  qui  a de 
l’industrie,  et  de  ce  qu’on  appelle  des  expédients. 

L’on  aime  mieux  ses  petits-enfants  que  ses  fils  : 
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c’eel  qu'on  sait  à peu  près  au  juste  ce  qu'on  tire  de 
ses  fils,  la  fortune  et  le  mérite  qu'ils  ont*,  mais  on 
espère  et  l'on  se  flatte  sur  ses  petiu-Ûls. 

Je  n'aime  pas  les  petits  honneurs.  On  ne  savait 
pas  auparavant  ce  que  vous  méritiez  ; mais  ils  vous 
fixent,  et  décident  au  Juste  ce  qui  est  fait  pour  vous. 

Quand,  dans  un  royaume,  il  y a plus  d'avantage 
à faire  aa  cour  qu'à  faire  son  devoir,  tout  est  perdu. 

La  raison  pour  laquelle  les  sots  réussissent  toU' 
jours  dans  leurs  entreprises , c'est  que , ne  sachant 
pas  et  ne  vo>'ant  pas  quand  ils  sont  impétueux , ils 
ne  s'arrêtent  jamais. 

Remarquez  bien  que  la  plupart  des  choses  qui 
nous  font  plaisir  sont  déraisonnables. 

Les  vieillards  qui  ont  étudié  dans  leur  jeunes.se 
n'ont  besoin  que  de  se  ressouvenir,  et  non  d'apprcn^ 
dre.  Cela  est  bien  heureux. 

On  pourrait , par  des  changements  imperceptibles 
dans  la  jurisprudence,  retranclier  bien  des  procès. 

Le  mérite  console  de  tout. 

J'ai  OUI  dire  au  cardinal  Impérial!  : • Il  n'y  a point 
d'homme  que  1a  fortune  ne  vienne  visiter  une  fois 
dans  sa  vie  ; mais  lorsqu'elle  ne  le  trouve  pas  prêt 
à la  recevoir,  elle  entre  par  la  porte  et  sort  par  la 
fenêtre.  • 

lAi  disproportions  qu'il  y a entre  les  hommes 
sont  bien  minces  pour  être  si  vains  : les  uns  ont  la 
goutte , d'autres  la  pierre  : les  uns  meurent,  d'au* 
très  vont  mourir;  ils  ont  une  même  âme  pendant 
l’éternité,  et  elles  ne  sont  différentes  que  pendant 
un  quart  d'heure,  et  c'est  pendant  qu'elles  sont 
jointes  à un  corps. 

Le  style  enflé  et  emphatique  est  si  bien  le  plus 
aisé,  que,  si  vous  voyez  une  nation  sortir  de  la  bar- 
barie, vous  verrez  que  son  style  donnera  d'abord 
dans  le  sublime,  et  ensuite  descendra  au  naïf.  La 
difficulté  du  naît  est  que  le  bas  te  côtoie  : mais  il  y 
a une  différence  immense  du  sublime  au  naïf  et  du 
sublime  au  galimatias. 

Il  y a bien  peu  de  vanité  h croire  qu'on  a besoin 
des  affaires  pouravoir  quelque  mérite  ^ns  le  monde, 
et  de  ne  se  juger  plus  rien  lorsqu'on  ne  peut  plus 
se  cacher  sous  le  personnage  d'homme  public. 

Les  ouvrages  qui  ne  sont  point  de  génie  ne  prou- 
vent que  la  mémoire  ou  la  patience  de  l'auteur. 

Partout  où  je  trouve  l'envie , je  me  fais  un  plaisir 
de  la  désespérer  ; je  loue  toujours  devant  un  envieux 
ceux  qui  le  font  pâlir. 

L’héroïsme  que  la  morale  avoue  ne  touche  que 
peu  de  gens  ; c'est  l'héroïsme  qui  détruit  la  morale, 
qui  nous  frappe  et  esuse  notre  admiration. 

Remarquez  que  tous  les  pays  qui  ont  été  beau- 


coup habités  sont  très-malsains  : apparemment  que 
les  grands  ouvrages  des  hommes , qui  s'enfoncent 
dans  la  terre,  canaux,  caves,  souterrains,  reçoi- 
vent les  eaux  qui  y croupissent. 

Il  y a certains  défauts  qu’il  faut  voir  pour  les  sen- 
tir, tels  que  les  habituels. 

Horace  et  Aristote  nous  ont  déjà  parlé  des  vertus 
de  leurs  pères  et  des  vices  de  leur  temps,  elles  au- 
teurs de  siècle  en  siècle  nous  en  ont  parlé  de  même. 
S'ils  avaientdit  vrai , les  hommes  seraient  à présent 
des  ours.  11  me  semble  que  ce  qui  fait  ainsi  raison- 
ner tous  les  hommes , c’est  que  nous  avons  vu  nos 
pères  etnos  maîtres  qui  nous  corrigeaient.  Ce  n’est 
pas  tout:  les  hommes  ont  si  mauvaise  opinion  d’eux, 
qu'ils  ont  cru  non-seulement  que  leur  esprit  et  leur 
âme  avaient  dégénéré,  mais  aussi  leur  corps,  et 
qu'ils  étaient  devenus  moins  grands  ; et  non-seule- 
ment eux,  mais  les  animaux.  On  trouve  dans  les 
histoires  les  hommes  pinnts  en  beau , et  on  ne  les 
trouve  pas  tels  qu'on  les  voit. 

La  raillerie  est  un  discours  en  faveur  de  son  esprit 
contre  son  bon  naturel. 

Les  gens  qui  ont  peu  d’affaires  sont  de  très-grands 
parleurs.  Moins  on  pense,  plus  on  parle  : ainsi  les 
femmes  parlent  plus  que  les  hommes;  à force  d'oi- 
siveté, elles  n'ont  point  à penser.  Une  nation  où 
les  femmes  donnent  le  ton  est  une  nation  parleuse. 

Je  trouve  que  la  plupart  des  gens  ne  travaillent 
à faire  une  grande  fortune  que  pour  être  au  dé- 
sespoir, quand  ils  l'ont  faite,  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas 
d'une  illustre  naissance. 

Il  y a autant  de  vices  qui  viennent  de  ce  qu'on  ne 
s'estime  pas  assez , que  de  ce  que  l’on  s'estime  trop. 

Dans  le  cours  de  ma  vie,  je  n'ai  trouvé  de  gens 
communément  méprisés  que  ceux  qui  vivaient  en 
mauvaise  compagnie. 

Les  observations  sont  l'histoire  de  la  physique; 
les  systèmes  en  sont  la  fable. 

Plaire  dans  une  conversation  vaine  et  frivole  est 
aujourd'hui  le  seul  mérite  : pour  cela  le  magistrat 
abandonne  l'étude  des  lois  ; le  médecin  croit  être 
décrédité  par  l'étude  de  la  médecine  ; on  fuit  com- 
me pernicieuse  toute  étude  qui  pourrait  ôter  le  ba- 
dinage. 

Rire  pour  rien , et  porter  d’une  maison  dans  l'au- 
tre une  chose  frivole  , s'appelle  science  du  monde. 
On  craindrait  de  perdre  celle-là,  si  l'on  s'appliquait 
à d'autres. 

Tout  homme  doit  être  poli , mais  aussi  U doit  être 
libre. 

La  pudeur  sied  bien  à tout  le  monde;  mais  il  faut 
savoir  la  vaincre , et  jamais  la  perdre. 

Il  faut  que  la  singularité  consiste  dans  une  ma- 
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nière  fixe  de  penser  qui  échappe  aux  autres  ; car  un 
homme  qui  ne  saurait  se  distinguer  que  par  une 
chaussure  particulière  serait  un  sot  par  tout  pays. 

On  doit  rendre  aux  auteurs  qui  nous  ont  paru 
originaux  dans  plusieurs  endroits  de  leurs  ouvra- 
geSf  cette  justice,  quMls  ne  se  sont  point  abaissés 
à descendre  jusqu’à  la  qualité  de  copistes. 

11  y a trois  tribunaux  qui  ne  sont  presque  jamais 
d'accord  : celui  des  lois,  celui  de  l'honneur,  celui 
de  la  religion. 

Rien  ne  raccourcit  plus  les  grands  hommes  que 
leur  attention  à de  certains  procédés  personnels. 
J'en  cohnals  deux  qui  y ont  été  absolument  insen- 
sibles,/ilésar  et  le  duc  d’Orléans  régent. 

Je  me  souviens  que  j’eus  autrefois  la  curiosité  de 
compter  combien  de  fois  j'entendrais  faire  une  petite 
histoire  qui  ne  méritait  certainement  pasd'étre  dite 
ni  retenue  : pendant  trois  semaines  qu’elle  occupa 
le  monde  poli,  je  l'entendis  faire  deux  cent  vingt- 
cinq  fois,  dont  je  fus  très-content. 

Un  fonds  de  modestie  rapporte  un  très -grand 
fonds  d’intérét. 

Ce  sont  toujours  les  aventuriers  qui  font  de  gran- 
des choses,  et  non  pas  les  souverains  des  grands 
empires. 

L’art  de  la  politique  rend-il  nos  histoires  plus 
belles  que  celles  des  Romains  et  des  Grecs  ? 

Quand  on  veut  abaisser  un  général,  on  dit  qu'il 
est  heureux  ; mais  il  est  beau  que  sa  fortune  fasse 
le  fortune  publique. 

J'ai  vu  les  galères  de  Livourne  et  de  Venise;  je 
n’y  ai  pas  vu  un  seul  homme  triste.  Cherchez  à 
présent  à vous  mettre  au  cou  un  morceau  de  ruban 
bleu  pour  être  heureux  l 

Un  flatteur  est  un  esclave  qui  n’est  bon  pour 
aucun  maître. 
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Je  partis  le  dernier  octobre  1TÎ9  de  la  Haye;  je 
fis  le  voyage  avec  mylord  ChesterfieM , qui  voulut 
bien  me  proposer  une  place  dans  son  yariit. 

Le  peuple  de  I.ondres  mange  beaucoupde  viande; 
cela  le  rend  très-robuste  ; mais  à Tige  de  quarante 
à quarante^einq  ans , il  crève. 

Il  n’y  8 rien  de  si  aflreux  que  les  rues  de  Londres; 


elles  sont  très-malpropres;  le  pavé  y est  si  mal  en- 
tretenu, qu’il  est  presque  impossible  d’y  aller  en 
carrosse,  et  qu’il  faut  faire  son  testament  lorsqu'on 
va  en  fiacre,  qui  sont  des  voitures  hautes  comme 
un  théâtre,  où  le  cocher  est  plus  haut  encore,  son 
siège  étant  de  niveau  à l’impériale.  Ces  fiacres  s’en- 
foncent dans  des  trous,  et  il  se  fait  un  cahotement 
qui  fait  perdre  la  tête. 

Les  jeunes  seigneurs  anglais  sont  divisés  en  deui 
classes  : les  uns  savent  beaucoup,  parce  qu’ils  ont 
été  longtemps  dans  les  universités;  ce  qui  leur  a 
donné  un  air  géné,  avec  une  mauvaise  honte.  I.es 
autres  ne  savent  absolument  rien,  et  ceux-lè  ne 
sont  rien  moins  que  honteux , et  ce  sont  les  petits- 
maîtres  de  la  nation.  En  général,  les  Anglais  sont 
modestes. 

I.e  S octobre  USO  (it.  s. , je  fus  présenté  aii 
prince,  au  roi,  et  à la  reine,  à Kensington.  La 
reine,  après  m’avoir  parlé  de  mes  voyagea,  parla 
du  théâtre  anglais;  elle  demanda  à mylord  Chester- 
field  d’où  vient  que  Shakspeare,  qui  vivait  du  temps 
de  la  reine  Élisabeth , avait  si  mal  fait  parler  les 
femmes , et  les  avait  faites  si  sottes.  Mylord  Chester 
field  répondit  fort  bien  que , dans  ces  temps-lâ , les 
femmes  ne  paraissaient  pas  sur  le  théâtre,  et  que  c’é 
talent  de  mauvais  acteurs  qui  jouaientees  râles;  ce  qui 
faisait  que  Shakspeare  ne  prenait  pas  tant  de  peine 
à les  faire  bien  parler.  J’en  dirais  une  autre  raison  : 
c’est  que  pour  faire  parler  les  femmes , il  faut  avoir 
l’usage  du  monde  et  des  bienséances.  Pour  faire 
bien  parler  les  héros , il  ne  faut  qu’avoir  l’usage  des 
livres.  La  reine  me  demanda  s’il  n’était  pas  vrai  que, 
parmi  nous.  Corneille  fût  plus  estimé  que  Racine. 
Je  lui  répondis  que  l'on  regardait  ordinairement 
Corneille  comme  un  plus  grand  esprit , et  Racine 
comme  un  plus  grand  auteur. 

Il  me  semble  que  Paris  est  une  belle  ville,  où  il 
y a des  choses  plus  laides;  Londres,  une  vilaine 
ville,  où  il  y a da  très-belles  clioses. 

A Londres , liberté  et  égalité.  La  liberté  de  Ixin- 
dres  est  la  liberté  des  honnêtes  gens,  en  quoi  elle 
diffère  de  celle  de  Venise,  qui  est  la  liberté  de  vi- 
vre obscurément  et  avec  des  p , et  de  les  épou- 

ser : l'égalité  de  Londres  est  aussi  l’égalité  des  hon- 
nêtes gens , en  quoi  elle  diffère  de  la  lilterté  de  la 
Hollande,  qui  est  la  liberté  de  la  canaille. 

Le  Craflstnan'  est  fait  par  Bolingbroke  et  par 

* Noutpau  ïilytp. 

* 'Ltcraft$man  était  unjoumal;rrn/fAinaii»igDificfii-fi«»»i. 
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Af.  Pulteney.  Ou  le  fait  conseiller  * par  trois  avocats 
avant  de  l'imprimerf  pour  savoir  s’il  y a quelque 
chose  qui  blesse  la  loi. 

C’est  une  chose  lanientible  que  les  plaintes  des 
étrangers,  surtout  dos  Français,  qui  sont  à Lon- 
dres. Ils  disent  qu'ils  ne  peuvent  y faire  un  ami; 
que  plus  ils  y restent , moins  ils  en  ont;  que  leurs 
politesses  sont  reçues  comme  des  injures.  Kinski, 
les  Broglie,  la  Villette,  qui  appelait  h Paris  mylord 
F.ssex  son  fils , qui  donnait  de  petits  remèdes  à tout 
le  monde,  et  demandait  à toutes  les  femmes  des 
nouvelles  de  leur  santé;  ces  gens-là  veulent  que  les 
Anglais  soient  faits  comme  eux.  (Comment  les  An- 
glais aimeraient-ils  les  étrangers?  ils  ne  s’aiment 
|Kis  eu\-niéme8.  Comment  nous  donneraient-ils  h 
dlnerPils  ne  se  donnent  pas  à dîner  entre  eux.  « Mais 
on  vient  dans  un  pays  pour  y être  aimé  et  honoré.  » 
tiela  n'est  pas  une  chose  nécessaire;  il  faut  donc 
faire  comme  eus,  vivre  pour  soi;  comme  eux,  ne 
se  soucier  de  |>ersonne,  n’aimer  |>ersonne,  et  ne 
compter  sur  personne.  Enfin  il  faut  prendre  les  pays 
comme  ils  sont  : quand  je  suis  en  France , je  fais 
amitié  avec  tout  le  monde;  en  Angleterre,  je  n’en 
fais  à personne;  en  Italie,  je  fais  des  compliments 
à tout  le  inonde;  en  Allemagne , je  l>ois  avec  tout 
le  monde. 

On  dit  : • F-n  Angleterre,  on  ne  nie  fait  point 
amitié.  » Est-il  nécessaire  que  l'on  vous  fasse  des 
amitiés? 

Il  faut  à l’Anglais  un  bon  dîner,  une  fille,  de 
l’aisance  : comme  il  n’est  pas  répandu,  et  qu’il  est 
borné  à cela,  dès  que  sa  fortune  se  délabre,  et  qu'il 
ne  peut  plug  avoir  cela,  il  le  tue  ou  se  fait  voleur. 

Ce  15  mars  (v.  «.)>.  Il  n'y  a guère  de  jour  que 
quelqu'un  ne  perde  le  respect  au  roi  d’Angleterre. 
Il  y a quelques  jours  que  milady  Bell  Molineux , 
maltresse  fille,  envoya  arracher  des  arbres  d'une 
petite  pièce  de  terre  que  la  reine  avait  achetée  pour 
Kensington,  et  lui  fit  procès  sons  avoir  jamais 
voulu , sous  quelque  prétexte,  s'accommoder  avec 
elle,  et  fit  attendre  le  secrétaire  de  la  reine  trois 
heures,  lequel  lui  venait  dire  que  la  reine  n’avnit 
pas  cru  qu’elle  eût  un  droit  de  propriété  seigneu- 
riale sur  cette  pièce,  l'autre  Payant  pour  trois  vies, 
mais  avec  défense  de  la  vendre. 

Il  me  semble  que  la  plupart  des  princes  sont  plus 
honnêtes  gens  que  nous,  parce  qu'ils  ont  plus  à 
lierdre  de  leur  réputation , étant  regardés. 

* ConuHIfr  ni  la  pour  exoDilner. 

» Vieux  ilylc. 


].a  corruption  s’est  mise  dans  toutes  les  condi- 
tions. Il  y a trente  ans  qu'on  n’enlendnit  pas  par- 
ler d'un  voleur  dans  I..ondres  ; à présent  U n'y  a que 
(^la.  lA  livre  de  AVhiston  contre  les  miracles  du 
.Sauveur,  qui  est  tu  du  peuple,  ne  réformera  pas  les 
imctirs.  Mais,  comme  on  veut  que  l'on  écrive  con- 
tre les  luinLstres  d'Etat,  on  veut  laisser  la  liberté  de 
la  presse. 

Pour  les  ministres,  ils  n'ont  point  de  projet  fixe. 
A chaque  jour  sullit  sa  peine.  Ils  gouvernent  jour 
par  jour. 

Du  reste,  une  grande  liberté  extérieure.  Milady 
Denham,  étant  masquée,  dit  au  roi  : « A propos, 
quand  viendra  donc  le  prince  de  Galles?  Est-ce  qu'on 
craint  de  le  montrer?  Serait-il  aussi  sot  que  son 
père  et  son  grand-père?  • I^e  roi  sut  qui  elle  était, 
parce  qu’il  voulut  le  savoir  de  sa  compagnie.  Depuis 
ce  temps,  quand  elle  allait  à la  cour,  elle  était  pille 
comme  la  mort. 

L’argent  est  ici  souverainement  estimé  ; l'honneur 
et  la  vertu,  peu. 

On  ne  saurait  envoyer  ici  des  gens  qui  aient  trop 
d'esprit  On  se  trompera  toujours  sans  cela  avec  le 
peuple,  et  on  ne  le  connaîtra  point.  Si  on  se  livre  h 
un  parti , on  y tient.  Or,  il  y a cent  millions  de  petits 
partis,  comme  de  passions.  D’Hiberville,  qui  ne 
voyait  que  des  jacohites,  se  )ais.sa  entraîner  à faire 
croire  à la  cour  de  France  qu'on  pourrait  faire  un 
parlement  tor\'  : il  fut  whig,  après  beaucoup  d'ar- 
gent jeté,  et  eda  fut  cause,  dit-on,  de  sa  disgrâce. 
Les  ministres  de  mon  temps  ne  connaissaient  pas 
plus  l’Angleterre  qu’un  enfant  de  six  mois.  Kinski 
se  trompait  toujours  sur  le.s  mémoires  des  torys. 
Comme  on  voit  le  diable  dans  les  papiers  périodi- 
ques , on  croit  que  le  peuple  va  se  révolter  demain  ; 
mais  il  faut  seulement  se  mettre  dans  l’esprit  qu'eu 
Angleterre,  comme  ailleurs,  le  peuple  est  mécontent 
des  ministres,  et  que  le  peuple  y écrit  ce  que  l'un 
pense  ailleurs. 

Je  regarde  le  roi  d'Angleterre  comme  un  homme 
qui  a une  belle  femme,  cent  domestiques,  de  beaux 
équipages,  une  bonne  table;  on  le  croit  heureux. 
Tout  cela  est  au  dehors.  Quand  tout  le  monde  est 
retiré,  que  la  porte  est  fermée,  il  fautqv'il  se  que- 
relle avec  sa  femme, avec  ses  domestiques,  qu'il 
Jure  contre  son  maître  d'hûtel;  il  n’est  plus  si  heu- 
reux. 

Quand  je  vais  dans  un  pays , je  n’examine  pas  s’il 
y a de  bonnes  lois,  mais  si  on  exécute  celles  qui  \ 
sont , car  il  y a de  bonnes  lois  partout. 
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Comme  les  .\nglais  ont  de  l'esprit,  sitdt  qu'un 
ministre  étranger  en  a peu,  ils  le  méprisent  d'abord, 
et  soudain  son  affaire  est  faite , car  ils  ne  reviennent 
pas  du  mépris. 

Le  roi  a un  droit  sur  les  papiers  qui  courent , et 
qui  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine,  de  façon 
qu'il  est  payé  pour  les  injures  qu'on  iui  dit. 

Comme  on  ne  s'aime  point  ici,  à force  de  crain- 
dre d'être  dupe , on  devient  dur. 


Hier,  28  janvier  1730  {v.  s.),  M.  Chipin  parla 
dans  la  chambre  des  communes  au  sujet  des  troupes 
nationales;  il  dit  qu'il  n’y  avait  qu’un  tyran  ou  un 
usurpateur  qui  eût  besoin  de  troupes  pour  se  main- 
tenir, et  qu’ainsi  c’étaient  des  moyens  que  le  droit 
incontestable  de  S.  M.  ne  pouvait  pas  exiger.  Sur 
les  mots  de  tyran  et  d’usurpateur,  toute  la  chambre 
fut  étonnée , et  lui  les  répéta  une  seconde  fois  ; il  dit 
ensuite  qu'il  n'aimait  pas  les  maximes  hanovrien- 
nes...  Cela  était  si  vif  que  la  chambre  eut  peur  de 
quelque  débat , de  façon  que  tout  le  monde  cria  aux 
roûc,  afin  d'arrêter  le  débat. 


cent  guinées,  une  guinée  & lui  en  rendre  dix, 
lorsqu'il  jouerait  sur  le  tliéêtre.  Jouer  une  pièce 
pour  attraper  mille  guinées , et  cette  action  inféme 
n'est  pas  regardée  avec  horreur!  Il  me  semble  qu'il 
se  fait  bien  des  actions  extraordinaires  en  Angle- 
terre ; mais  elles  se  font  toutes  pour  avoir  de  l’ar- 
gent. Il  n'y  a pas  seulement  d'honneur  et  de  vertu 
ici;  mais  il  n'y  en  a pas  seulement  d’idée;  les  ac- 
tions extraordinaires  en  France,  c’est  pour  dépen- 
ser de  l’argent  ; ici  c’est  pour  en  acquérir. 

Je  ne  juge  pas  de  l'Angleterre  par  ces  hommes  ; 
mais  je  juge  de  l’Angleterre  par  l’approbation 
qu’elle  leur  donne;  et  si  ces  hommes  y étaient  re- 
gardés comme  ils  le  seraient  en  France,  ils  n'au- 
raient jamais  osé  cela. 

J’ai  oui  dire  à d’habiles  gens  que  l’Angleterre, 
dans  le  temps  où  elle  fait  des  efforts,  n’est  capa- 
ble, sans  se  ruiner,  de  porter  que  cinq  millions 
sterling  de  taxe  ; mais  è présent , en  temps  de  paix, 
elle  en  paye  six. 

J’allai  avant-hier  au  parlement  è la  chambre 
basse;  on  y traita  de  l’affaire  de  Dunkerque.  Je 
n’ai  jamais  vu  un  si  grand  feu.  La  séance  dura  de- 
puis une  heure  après  midi  jusqu’ù  trois  lieures  après 
minuit.  I>à , les  Français  furent  bien  mal  menés  ; je 
remarquai  Jusqu’où  va  Paff reuse  jalousie  qui  est  en- 
tre les  deux  nations.  M.  Walpole  attaqua  Boling- 
broke  de  la  façon  la  plus  cruelle , et  disait  qu’il  avait 
mené  toute  cette  intrigue.  Le  chevalier  Windham 
le  défendit.  M.  IValpole  raconU  en  faveur  de  Bo- 
lingbroke  Phistoire  du  paysan  qui , passant  avec  sa 
femme  sous  on  arbre , trouva  qu’un  homme  pendu 
respirait  encore.  Il  le  détacha,  et  le  porta  chez  lui; 
il  revint.  Us  trouvèrent  le  lendemain  que  cet  homme 
leur  avait  volé  leurs  fourchettes;  ils  dirent  : « Il 
ne  faut  pas  s’opposer  an  cours  de  la  Justice  ; il  le 
faut  rapporter  où  nous  Pavons  pris.  » 

Citait  de  tout  temps  la  coutume  que  les  com- 
munes envoyaient  deux  bills  aux  seigneurs  : l’un 
contre  les  mutins  et  les  déserteurs,  que  les  sei- 
gneurs passaient  toujours;  Pautrecontre  la  corrup- 
tion , qu'ils  rejetaient  toujours.  Dans  la  dernière 
séance  ■ , mylord  Townshend  dit  : « Pourquoi  nous 
chargeons-nous  toujours  de  cette  haine  publique 
de  rejeter  toujours  le  bill?  il  faut  augmenter  les 
peines,  et  faire  le  bill  de  manière  que  les  commu- 
nes le  rejettent  elles-mêmes  : * de  façon  que , par 
ces  belles  idées,  les  seigneurs  augmentèrent  la  peine 

> F.D  I71D 


Lorsque  le  roi  de  Prusse  voulut  faire  la  guerre 
à Hanovre , on  demanda  pourquoi  le  roi  de  Prusse 
avait  soudain  assemblé  ses  troupes  avant  d'avoir 
demandé  saUsfaction.  Le  roi  de  Prusse  répondait 
qu’il  Pavait  fiiit  demander  deux  ou  trois  fois  ; mais 
que  le  sieur  de  Reichtembach,  son  ministre,  avait 
toujours  été  rabroué  et  non  écouté  par  le  sieur  De- 
bouche  , premier  ministre,  lequel  avait  de  l'aversion 
pour  la  couleur  bleue.  Or,  il  se  trouva  que  le  plus 
riche  habit  de  Reichtembach  que  je  lui  ai  vu  était 
bleu  ; ce  qui  faisait  que  ledit  ministre  ne  pouvait 
avoir  un  moment  d’audience. 

Il  y a des  membres  écossais  qui  n’ont  que  deux 
cents  livres  sterling  pour  leur  voix , et  la  vendent  ù 
ce  prix. 

Les  Anglais  ne  sont  plus  dignes  de  leur  liberté. 
Ils  la  vendent  au  roi;  et  si  le  roi  la  leur  redonnait, 
ils  la  lui  vendraient  encore. 

Un  ministre  ne  songe  qu'à  triompher  de  son  ad- 
versaire dans  la  chambre  basse  ; et  pourvu  qu’il  en 
vienne  à bout,  il  vendrait  l’Angleterre  et  toutes 
les  puissances  du  monde. 

Un  gentilhomme  nommé...,  qui  a quinze  écus 
sterling  de  rente,  avait  donné,  à plusieurs  temps. 


Un  couvTeur  se  faisait  apporter  la  gazette  sur  les 
toits  pour  la  lire. 
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tant  contre  le  corrupteur  que  le  corrompu,  de  dix 
à cinq  cents  livres,  et  mirent  que  ce  seraient  les 
juges  ordinaires  qui  jugeraient  les  élections,  et  non 
la  chambre;  qu’on  suivrait  toujours  le  dernier 
préjugé  dans  chaque  cour.  Mais  les  communes,  qui 
sentaient  peut-être  rartifice  ou  voulurent  s'en  pré- 
valoir, le  passèrent  aussi , et  la  cour  fut  contrainte 
de  faire  de  même.  Depuis  ce  temps , la  cour  a perdu 
dans  les  nouvelles  élections  qui  ont  été  faites,  plu- 
sieurs membres,  lesquels  ont  été  choisis  parmi  les 
gros  propriétaires  de  fonds  de  terres;  et  il  sera 
difllcile  de  faire  un  nouveau  parlement  au  gré  de 
la  cour;  de  façon  que  l'on  voit  que  le  plus  cor- 
rompu des  parlements  est  celui  qui  a le  plus  assuré 
la  liberté  publique. 

Ce  bill  est  miraculeux,  car  il  a passé  contre  la 
volonté  des  communes,  des  pairs,  et  du  roi. 

Autrefois  te  roi  avait  en  Angleterre  te  quart  des 
biens,  les  seigneurs  un  autre  quart,  le  clergé  un 
autre  quart  ; ce  qui  faisait  que , les  seigneurs  et  le 
clergé  se  joignant,  le  roi  était  toujours  battu.  Henri 
Vil  permit  aux  seigneurs  d’aliéner,  et  le  peuple  ac- 
quit; ce  qui  éleva  les  communes.  Il  me  semble  que 
le  peuple  a eu,  sous  Henri  VII,  les  biens  de  la 
noblesse;  et,  sous  Henri  VIII,  la  noblesse  a eu 
les  biens  du  clergé.  Le  clergé , bous  le  ministère  de 
la  reine  Anne,  a repris  des  forces,  et  il  s’enrichit 
tous  les  ans  de  beaucoup.  Le  ministère  anglais , qui 
voulait  avoir  le  clergé,  obtint  de  la  piété  de  la  reine 
Anne  qu’elle  lui  laisserait  de  certains  biens  royaux, 
comme  la  première  année  du  revenu  de  ciuique 
évêché,  et  quelque  autre  chose,  montant  à qua- 
torze mille  livres  sterling  par  an,  pour  suppléer 
aux  pauvres  bénéfices,  avec  cette  clause  que  les 
ecclésiastiques  y ont  fait  mettre  : « que  tout  béné- 
ficier qui  demanderait  l'application  de  partie  de 
cette  somme  serait  obligé  d’en  mettre  autant  de 
son  bien  pour  augmenter  le  revenu  du  bénéfice  ; » 
et  de  plus  il  a passé  qu’on  pourrait  donner  à l’É- 
glise, même  par  testament,  ce  qui  a abrogé  l’an- 
cienne loi , et  fait  que  le  clergé  ne  laisse  pas  de 
s'enrichir,  malgré  le  peu  de  religioji  de  l’Angleterre. 
Le  ministère  wigfa  n’aurait  pas  fait  cela;  mais  il 
n'a  pas  osé  le  changer,  car  il  a toujours  besoin  du 
clergé. 

Je  crois  qu’il  est  de  l’intérêt  de  la  France  de 
maintenir  le  roi  en  Angleterre;  car  une  républi- 
que serait  bien  plus  fatale  : elle  agirait  par  toutes 
ses  forces,  au  lieu  qu'avec  un  roi  elle  agit  avec  des 
forces  divisées.  Cependant  les  choses  ne  peuvent 
pas  rester  longtemps  comme  cela. 


lit  où  est  le  bien  est  le  pouvoir.  I^  noblesse  et 
le  clergé  avaient  autrefois  le  bien , ils  l’ont  perdu 
de  deux  manières  : par  i'augmenlalion  des  li- 

vres au  marc  ( le  marc  de  trois  livres,  sous  saint 
I>ouis,  étant  peu  à peu  parvenu  à 49,  où  il  est  à 
présent  };  2^  par  la  découverte  des  Indes,  qui  a 
rendu  l’aigent  très -commun,  ce  qui  fait  que  les 
rentes  des  seigneurs  étant  presque  toutes  en  aident, 
ont  péri.  Le  roi  a surchargé  les  communes  à pro- 
portion de  ce  que  les  seigneurs  ont  perdu  sur  elles  ; 
et  le  roi  est  parvenu  à être  un  prince  redoutable  à 
ses  voisins , avec  une  noblesse  qui  n’avait  plus  d’au- 
tres ressources  que  de  servir,  et  des  roturiers  qu'il 
a fait  payer  à sa  fantaisie  : les  Anglais  sont  la  cause 
de  notre  servitude. 

Il  y a dans  cet  ouvrage  * un  défaut  qui  me  sem- 
ble celui  du  génie  de  la  nation  pour  laquelle  il  a été 
fait,  qui  est  moins  occupée  de  sa  prospérité  que 
de  son  envie  de  la  prospérité  des  autres;  ce  qui 
est  son  esprit  dominant,  comme  toutes  les  lois 
d’Angleterre  sur  le  commerce  et  la  navigation  le 
font  assez  voir. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  arrivera  de  tant  d'habitants 
que  l'on  envoie  d'Europe  et  d’Afrique  dans  les  In- 
des occidentales;  mais  je  crois  que  si  quelque  na- 
tion est  abandonnée  de  ses  colonies,  cela  comn>en- 
cera  par  la  nation  anglaise. 

II  n’est  point  de  mot  anglais  pour  exprimer  va- 
ut de  chambre  f parce  qu’ils  n'en  ont  point, et  point 
de  différence  de  masculin  et  de  féminin.  Au  lieu 
que  l’on  dit  en  France,  manger  son  bien;  le  peu- 
ple dit  en  Angleterre,  manger  et  boire  son  bien. 

Les  Anglais  vous  font  peu  de  politesses,  m.iis 
jamais  d’impolitesses. 

Les  femmes  y sont  réservées,  parce  que  les  An- 
glais les  voient  peu  ; elles  s’imaginent  qu'un  étran- 
ger qui  leur  parle  veut  les  chevaucher.  « Je  ne 
veux  point,  disent-elles  : Give  to  hùn  encourage^ 
ment.  • 

Point  de  religion  en  Angleterre;  quatre  ou  cinq 
de  la  chambre  des  communes  vont  à la  messe  ou 
au  sermon  de  la  chambre,  excepté  dans  les  gran- 
des occasions,  où  l'on  arrive  de  bonne  heure.  Si 
quelqu'un  parle  de  religion,  tout  le  monde  se  met 
à rire.  Un  homme  ayant  dit , de  mon  temps  : « Je 
crois  cela  comme  article  de  foi,  « tout  le  monde 
se  mit  à rire.  Il  y a un  comité  pour  considérer  l’é- 
tat de  la  religion;  cela  est  regardé  comme  ridicule. 

L'Angleterre  est  à présent  le  plus  libre  pays  qui 

• On  nr  mU  de  quel  ouvrage  Moulf!H(uieu  vetti  parler. 
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suit  au  monde,  je  n’en  excepte  aucune  république  : 
j’nppelle  libre,  parce  que  le  prince  n"a  le  pouvoir  de 
faire  aucun  tort  imaginable  à qui  que  ce  soit,  par 
la  raison  que  son  pouvoir  est  contrôlé  et  borné  par 
un  acte;  mois,  si  la  chambre  basse  devenait  mat- 
tresse,  son  pouvoir  serait  illimité,  parce  qu'elle 
aurait  en  même  temps  la  puissance  exécutive;  au 
Heu  qu’à  présent  le  pouvoir  illimité  est  dans  le  par- 
lement et  le  roi,  et  la  puissance  exécutive  dans  le 
roi,  dont  le  pouvoir  est  borné. 

Il  faut  donc  qu’un  bon  Anglais  cherche  à défen- 
dre la  liberté  également  contre  les  attentats  de  la 
couronne  et  ceux  de  la  chambre. 

Quand  un  homme  en  Angleterre  aurait  autant 
d’ennemis  qu’il  a de  cheveux  sur  la  tête , il  ne  lui 
on  arriverait  rien  : c’est  beaucoup,  car  la  santé  de 
rôrne  est  aussi  nécessaire  que  celle  du  corps. 

Lorsqu’on  saisit  le  cordon  bleu  de  M.  de  Bro- 
glie  * , un  homme  dit  : « Voyez  cette  nation , ils  ont 
cliassé  le  Père,  renié  le  Fils,  et  confisqué  le  Saint* 
Esprit.  » 

POÉSIES. 
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LA  DUCHESSE  DE  MIREPOIX. 

beauté  que  je  chante  ignore  ses  appas. 
Mortels  qui  la  voyez , dites-lni  qu'elle  est  belle, 
Naïve,  simple,  naturelle, 

El  timide  sans  embarras. 

Telle  est  la  jaciutbe  nouvelle; 

Sa  tête  ne  s'élève  pas 

Sur  les  fleurs  qui  sont  autour  d’elle; 

Sans  se  montrer,  sans  se  cactier, 

EQe  se  plaît  dans  la  prairie  ; 

Elle  y pourrait  finir  sa  vie , 

Si  l'cFtl  ne  venait  l’y  cherdier. 

Miasmu  reçut  en  partage 
La  candeur,  la  douceur,  la  paix  ; 

Et  ce  sont , entre  mille  altraits , 

Ceux  dont  elle  veut  (aire  usage , 

I*our  altérer  la  douceur  de  ses  traits. 

Le  fier  dédain  n'osa  jamais 
Se  taire  voir  sur  son  visage. 

Son  esprit  a cette  chaleur 
Du  soleil  qui  commence  à naître  : 
l/Hymen  peut  parler  de  son  co?ur  ; 
L'Amour  pourrait  le  inécoonaUre. 

■ En  1731. 
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ADIEUX  A GÈNES  ■, 

ta  1738. 

Adieu , Gène«  déleslable  ; 

Adieu , séjour  de  Plutns  : 

Si  le  Ciel  m’est  tavorable, 

Je  ne  vous  reverrai  plus. 

Adieu , bourgeois , et  noblesse 
Qui  n’as  pour  toutes  vertus 
Qu'une  inutile  riebesse; 

Je  ne  vous  reverrai  plus. 

Adieu , superbes  palais 
Où  rennui , par  préférence, 

A choisi  sa  résidence  : 

Je  TOUS  quitte  pour  jamais. 

Là  le  magistrat  querelle 
Et  veut  chasser  les  amanU , 

Et  se  plaint  que  sa  diaodelle 
Brûle  depuis  trop  longtemps. 

Le  vieux  noble  (quel  délice!) 

Voit  son  page  à demi  nu, 

Et  jouit  d’une  avarice 
Qui  lui  bit  montrer  lec.. 

Vous  entendez  d'un  jocrisse 
Qui  ne  dort  ni  nuit  ni  jour, 

Qu’il  a gagné  la  jaunisse 
Par  l’excès  de  son  amour. 

Mais  un  vent  plus  fkvorable 
A mes  vieux  vient  se  prêter 
U n'est  rien  de  comparable 
Au  plaisir  de  vous  quitter. 

CHANSON. 

Nous  n'avons  pour  pbUosopliie 
Que  l'amour  de  la  liberté. 

Plaisir,  douceurs  sans  flatterie , 

VolupU' , 

Portez  dans  cette  oompaguie 
La  gai  té. 

Le  nocher  qui  prévoit  forage 
Craint  encor,  quand  k port  est  bon. 

Éternisons  du  badinage 
La  saison  : 

> Cette  pièce  avait  été  donnée  par  Montesquieu  à un  de  æs 
amis,  à condition  de  ne  la  point  faire  voir,  disant  quec’élait 
une  plaisanterie  faite  dane  un  moment  d'humeur,  d’autant 
qu’il  ne  s'était  jamais  piqué  dVlrv  poêle.  II  la  fil  étaol  em* 
liarqué  pour  partir  de  Gênes , ou  11  disait  s'étre  beaucoup  en- 
nuyé,  parce  qu*ll  n’y  avait  formé  aucune  liaison,  ni  trouvé 
aucun  de  ces  empres*ements  qu'on  lui  avait  marquéa  par- 
tout ailleurs  eu  Italie. 
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Oti  manque , à force  d'élre  sage , f 

De  raison. 

fier  raton , qtian.l  il  «e  |)crt  e , 

Se  livre  à ses  noires  fureurs  : 

AiiacnSm,  qui  fait  commerce 
!)«•  douceurs, 

Alicntl  k*  trépas  et  se  berce  | 

Sur  des  fleurs. 

Que  chacun  Ikwvc  i sa  complète 
Ne  vous  en  fScliez  pas,  èjmiix  ; 

Le  sort  que  la  nuit  vous  apprête 
Kst  plus  doux  : 

Mais  vos  femmes,  dans  cette  fête, 

Sont  à noiiÂ. 


CHANSON. 

Amour,  après  mainte  vietnire, 

CmjTint  rè^er  seul  dans  les  cieux  , 

Allait  bravant  les  autres  dieux , 

Vantant  son  triomphe  et  sa  gloire. 

Eux  & la  fin , qui  se  lassèrent 
De  voir  l'insolcnle  Oiçon 
De  ce  tant  superbe  gar^n , 

Du  ciel , par  dépit,  le  chassèrent. 

Banni  du  ciel , il  vole  en  terre , 

Bien  résolu  de  se  venqer. 

Dans  vos  yeux  il  vint  se  loger, 

Pour  de  là  foire  aux  dieux  la  guerre. 

Mais  ces  yeux  d'étrange  nalure 
L’ont  si  doucement  retenu , 

Qu'il  ne  s'est  depuis  souvenu 
Do  ciel , des  dieux , ni  de  l’injurf . 

MADRIGAL 

A nxux  stetas  qu  ui  nutAKOAiEirr  cne  chanson. 

Vous  êtes  belle , et  votre  scrar  est  belle  ; 

Si  j'eusse  été  Péris , mon  choix  edt  été  doux  : 
pomme  aurait  été  pour  vous , 

Mafs  mon  co*ur  eût  été  pour  elle. 


DISTIQUE 

sen  LA  iiAisoN  ne.  m.  ccnmox  a autech.,  eosatnix 

AITRCPOIS  PAR  BOILEAU. 

A|K)llott,  dans  ces  lieux , prêt  à nous  secourir , 
Quitte  l’art  de  rimer  pour  celui  de  guérir. 


I.  — AM.  I/ABBfi  D’OUVET. 

Je  vous  écris,  monsieur  mon  cher  et  illustre  abbé, 
et  je  voudrais  fort  que  ce  fût  un  moyen  de  me  con- 
server votre  amitié , que  je  conserverai  toute  ma  vie 
autant  qu'il  me  sera  possible,  parce  qu'elle  est  pour 
moi  d'un  prix  infini.  Je  suis  assez  content  du  séjour 
de  Vienne  : les  connaissances  y sont  très-ais^s  à 
faire,  les  grands  seigneurs  et  les  ministres  très- 
accessibles  : la  coury  est  mêlée  avec  la  ville;  le  nom- 
bre des  étrangers  y est  si  grand,  qu'on  y est  en 
même  temps  etranger  et  citoyen;  notre  langue  y est 
si  universelle  qu'elle  y est  presque  la  seule  cliez  les 
honnêtes  gens , et  l'italien  y est  presque  inutile.  Je 
suis  persuadé  que  le  français  gagnera  tous  les  jours 
dans  les  pays  étrangers.  La  communication  des 
peuples  y est  si  grande  qu'ils  ontab.xolument  besoin 
d'une  langue  commune,  et  on  choisira  toujours 
notre  français  ; il  serait  aisé  de  deviner,  si  on  inter- 
ceptait cette  lettre,  que  c'est  un  académicien  qui 
parle  à un  académicien. 

M.  de  Richelieu  est  parti  d'ici  adoré  des  femmes , 
et  très-estimé  des  gens  sensés.  Les  deux  plus  grands 
hommes  de  lettres  qu'il  y ait  à Vienne  sont  le  prince 
Eugène  et  le  général  Stahremberg.  Si  vous  pouvez 
m'envoyer  deux  exemplaires  des  CorueiU  de  ma- 
dame de  T>ambert,  et  deux  autres  des  Éloges  du  czar 
et  de  M.  Newton , vous  me  ferez  plaisir.  Je  voudrais 
leur  faire  voir  œs  ouvrages,  et  je  serais  bien  aise 
de  leur  donner  bonne  opinion  de  notre  France.  Il 
faudra  les  remettre  à M.  Robinson,  qui  aura,  j'es- 
père , la  bonté  de  les  envoyer  par  le  premier  courrier 
d’Angleterre  à Vienne. 

Je  vous  demande  pardon  si  Je  vous  prie  de  faire 
pour  moi  cette  petite  avance  ; mais  vous  aurez  peut- 
être  besoin  qüe  j’en  fasse  pour  vous , et  que  je  vous 
achète  quelque  chose  en  Ailemagne  et  en  Italie. 
Vous  ne  saliriez  croire  dans  quelle  vénération  M.  le 
cardinal  > est  dans  le  pays  étranger.  Agréez,  de  plus, 
que  je  vous  demande  une  grâce.  Il  y a quelques 
jours  que  j'écrivais  à M.  le  cardinal  et  à M.  de 
Cliauvelin,-que  je  serais  bien  aise  d'être  employé 
dans  les  cours  étrangères , et  que  j’avais  beaucoup 
travaillé  pour  in'en  rendre  capable.  Vous  me  feriez 
bien  plaisir  de  voir  là-dessus  M.  de  Cliauvelin , de 
tâcher  de  pénétrer  dans  quels  sentiments  il  est  à 
mon  égard.  Je  n'ai  Jamais  eu  occasion  de  le  con- 
naître pendant a été  particulier,  et,  depuis,  je 

• Aiulré-Hcmilc  de  Klcary. 
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n’ai  pAS  voulu  lui  donner  assez  mauvaise  opinion 
de  moi,  pour  qu’il  pût  croire  que  je  cherchais  la 
fortune.  Cependant , je  voudrais  savoir  si  je  suis 
un  sujet  agréable , ou  si  je  dois  ni'oter  cette  idée  de 
la  tête , ce  qui  sera  bientdt  fait.  Les  raisons  pour 
qu’on  jette  les  yeuxsur  moi,sontquejene  suis  pas 
plus  bête  qu’un  autre;  que  j’ai  ma  fortune  faite  « 
et  que  je  travaille  pour  l’honneur,  et  non  pas  pour 
vivre  ; que  je  suis  assez  sociable  et  assez  curieux  pour 
être  instruit  dans  quelque  pays  que  j’aille.  Adieu, 
mon  cher  abbé;  je  suis  plus  à vous  qu’à  moi^même. 

A Vienne,  oe  in  ra&i  1728. 

Je  crois  que  ceci  doit  être  secret. 

2.  — AU  PÈRE  OERATI  «, 

De  L1  COJCCafCATION  DE  L’ORATOIRE  DS  SACVr-PniUPPE , 

A ROME. 

J’eus  l’honneur  de  vous  écrire  par  le  courrier 
passé,  mon  révérend  père  ; je  vous  écris  encore  par 
celui-ci.  Je  prends  du  plaisir  à faire  tout  ce  qui 
peut  vous  rappeler  une  amitié  qui  m’est  si  chère. 

J’ajoute  à ce  que  je  vous  mandais  sur  l'afTaire 

que,  si  monseigneur  Fouquet*  exige  au  delà  de  la 
somme  que  j’ai  paru  vous  fixer,  vous  |M>uvez  vous 
étendre  et  donner  plus,  et  faire,  par  rapport  aux 
autres  conditions,  tout  ce  qui  ne  sera  pas  visible- 
ment déraisonnable.  Je  connais  ici  le  chevalier 
Lambert,  banquier  fameux,  qui  m’a  dit  être  en 
correspondance  avec  Belloni.  Je  ferai  remettre  sur- 
le-champ  par  lui  l’argent  dont  vous  serez  convenu  ; 
car  il  me  parait  que  les  volontés  de  M.  Fouquet  sont 
si  ambulatoires’,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  rien 
faire  avant  qu’elles  soient  fixées. 

Je  suis  ici  dans  un  pays  qui  ne  ressemble  guère 
au  reste  de  l’Europe.  Nous  n'avons  pas  encore  su  le 
contenu  du  traité  d’Espagne  : on  croit  simplement 

* Moolnqalea  A'éUit  lié  atoc  loi  dani  la  roalMO  de  M.  le 
eardioal  de  PoUgnac , aoibassadear  de  France  à *RoiDe , lore 
dewn  voyage  en  Italie.  M.  OraU,  né  d’une  famille  noble  de 
Parme,  était  fort  aimé  du  cardinal,  qui  le  regardait  oomme 
an  de*  hommes  les  plus  édatrés  d’Italie.  Jean  Gaston , dernier 
granii*duc  de  Toscane,  l’attini  auprès  de  lui , et  le  nomma  de 
i'onlrede  SaiDt>£lieDiie  de  Toscane,  et  provédileur  de  1*001- 
vmlté  de  Pise. 

> Jésuite  revenu  de  la  Chine  avec  M.  Mexrabarba.  Ce  mls- 
stoonatre  s’étalt  déclaré  contre  les  rites  chinois , et  en  avait 
parlé  au  pape  aekm  sa  oonsdence.  Comme , après  cotte  déda- 
ratkm,  il  lit  seoUr  A Sa  Sainteté  que  Pair  du  coiie^  ne  lui  con- 
venait plus,  BcooitXKIIe  litévéque  injutrUbua,  et  le  logea 
en  Prrtpaganéa.  Mootesquieu  l’avait  connu  chez  le  cardi- 
nal de  Pollqnac,  et  eut  depuis  avec  lui  une  u^uciation  pour 
1a  résignation  en  faveur  de  TabbéDiival,  son  secrétaire,  d’un 
bénéfioe  que  ce  prélat  avait  en  Bretagne. 

* Les  dlfOcultés  que  M.  Fouquet  faisait  naître  coup  sur 

cmip , au  sujet  de  la  pension  ou  de  la  somuin  d'argent  qui  de- 
vait être  stipulée,  faisaieiudireà  Montesquieu  que  l'on  voyait 
bleu  que  n'avait  pQ$enci>rt$feoui  la  pouanirr. 
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qu’il  ne  chaoge  rien  à la  quadruple  alliance , si  ce 
n’est  que  les  sii  mille  hommes  qui  iront  en  Italie 
pour  faire  leur  cour  à don  Carlos  seront  Espagnols, 
et  non  pas  neutres.  Il  court  ici  tous  les  jours,  comme 
vous  savez , toutes  sortes  de  papiers  très-libres  et 
très-indiscrets.  Il  y en  avait  un,  U y a deux  ou 
trois  semaines,  dont  j’ai  été  très  en  colère.  Il  di- 
sait que  M.  le  cardinal  de  Rohan  avait  fait  venir 
d'Allemagne  avec  grartdsoin,  pour  l'usage  de  scs  dio- 
césaius,  une  machine  tellement  faite,  que  l’on  pou- 
vait jouer  au.v  dés,  les  mêler,  les  pousser,  sans 
qu'ils  re(;ussent  aucune  impression  de  la  main  du 
joueur,  lequel  |Muvait  auparavant,  par  un  art  illicite, 
flatter  ou  brusquer  les  dés  selon  l’occasion  : ce  qui 
établissait  la  friponnerie  dans  des  choses  qui  ne  sont 
établies  que  pour  récréer  l’esprit.  Je  vous  avoue  qu’il 
faut  être  bien  liérctique  et  janséniste'  pour  faire  de 
ces  mauvaises  plaisanteries-là.  .S’il  s’imprime  dans 
l’Italie  quelque  ouvrage  qui  mérite  d’être  lu,  je  vous 
prie  de  me  le  faire  savoir.  J’ai  l'Iionneur  d’être  avec 
toute  sorte  de  tendresse  et  d'amitié. 

De  Londres,  le  21  décembre  1729. 

3.  — AU  MÊ.ME. 

Père  Ceratl,  vous  êtes  mon  bienfaiteur  ; vous  êtes 
comme  Orphée  : vous  faites  suivre  les  rochers.  Je 
mande  à l'al^  Durai*  que  je  n’entends  pas  qu'il 
abuse  de  l’honnêteté  de  M.  Fouquet,  mais  qu’il  pour- 
suive, et  que  ce  qui  reviendra  soit  partagé  à l'amia- 
ble entre  monseigneur  et  lui. 

Enfin  Rome  est  délivrée  de  la  basse  tyTannie  de 
Bénévent,  et  les  rênes  du  pontificat  ne  sont  plus  te- 
nues par  ces  viles  mains.  Tous  ces  faquins,  Sainte- 
Marie  à leur  tête,  sont  retournés,  dans  les  chaumiè- 
res où  ils  sont  nés,  entretenir  leurs  parents  de  leu  r an- 
cienne insolence.  Coscia  n’aura  plus  pour  lui  que  son 
argent  et  sa  goutte.  On  pendra  tous  les  Bénéventins 
qui  ont  volé,  afin  que  la  prophétie  s’accomplisse  sur 
Bénévent  : f 'ox  in  Rama  audita  est  ; Racket  pto- 
rans  JiUos  sues  noluit  consolarij  quia  non  sunt. 
(Matt.  Il,  18.) 

■ Ce  qui  avait  donné  lieu  A cette  mauvaise  ptaUanterie  dei 
Anglais  était  de  voir  autant  d’empressement  dans  le  cardinal 
de  Rohan  A se  procurer  tous  les  amusements  Imaginables 
pendant  qu’U  résidait  dans  son  dloeèM  A Saveme , ou  il  figu- 
rait oomme  prince,  que  de  zèle  pour  la  rellgloo  A Paris,  où 
U se  piquait  de  figurer  oonune  chef  des  antijonsénistes  et  dé- 
fenseur de  la  bonoe  doctrine. 

* n avait  été  secrétaire  de  Montesqulco.  Ce  fut  lut  quj 
porta  le  manuscrit  des  LtUrt»  Penanettu  Hollande,  et  l’y 
fit  imprimer;  ce  qui  coûta  A leur  auteur  beaucoup  de  (rais 
sans  aucun  prolit.  Il  obtint  en  sa  faveur  la  rOslgnalioa  du  bé- 
néfice que  M.  Fouquet  avait  obtenu  de  la  cour  de  Rome . en 
Bretagne;  et  U s'aglasaU  Ad  de  l’argent  ou  de  la  pension  que 
M.  Duval  devait  payer  A ce  prélat. 
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Donnez>nou8  un  pape  qui  ait  un  glaive  comme 
saint  Paul,  non  pas  un  rosaire  comme  saint  Domi- 
nique , ou  une  besace  comme  saint  François.  Sortez 
de  votre  léthargie  : Exoriare  aÜquU.  N^avez-vous 
point  de  honte  de  nous  montrer  cette  vieille  cliaire 
de  saint  Pierre  avec  le  dos  rompu , et  pleine  de  ver- 
moulure? Voulez-vous  qu’on  regarde  votre  coffre, 
où  sont  tant  de  richesses  spirituelles,  comme  une 
botte  d'orviétan  ou  de  mitbridate?  En  vérité,  vous 
faites  un  bel  usage  de  votre  infaillibilité  : vous  vous 
en  servez  pour  prouver  que  le  livre  de  Quesnel  ne  vaut 
rien,  et  vous  ne  vous  en  servez  pas  pour  décider  que 
les  prétentions  de  l’empereur  sur  Parme  et  Plaisance 
sont  mauvaises.  Votre  triple  couronne  ressemble  à 
cette  couronne  de  laurier  que  mettait  César,  pour 
empêcher  qu’on  ne  vtt  qu’il  était  chauve.  Mes  ado- 
rations à M.  le  cardinal  de  Polignac.  Je  fus  reçu  il 
y a trois  jours  membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. On  y parla  d'une  lettre  de  M.  Thomas  Dhisam 
à son  frère,  qui  demandait  le  sentiment  de  la  société 
sur  les  découvertes  astromoniquesde  M.Bianchini. 
Embrassez,  s'il  vous  piait,  de  ma  part,  l'abbé,  le 
cher  abbé  Niccolini.  Je  vous  salue,  clier  père,  de  tout 
mon  cœur. 

De  Londrf*,  le  i*'  mars  1730. 

4.  — A MONCRIF, 

M L’ACànÉWS  rSAlIÇAlM 

J’oubliai  d'avoir  l’honneur  de  vous  dire,  monsieur, 
que  si  le  sieur  Preau  * , dans  l’édition  de  ce  petit  ro- 
man ^ , allait  mettre  quelque  chose  qui,  directement 
ou  indirectement , pût  faire  penser  que  j’en  suis 
l'auteur,  il  me  désobligerait  beaucoup.  Je  suis,  h 
l'égard  des  ouvrages  qu’on  m’a  attribués , comme  la 
Fontaine-Martel  ^ était  pour  les  ridicules  ; on  me  les 
donne,  mais  je  ne  les  prends  point.  Mille  excuses, 
monsieur,  et  faites-moi  l'honneur  de  me  croire, 
monsieur,  plus  que  je  ne  saurais  vous  dire,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Ce  36  avril  1738. 

r*.  — A L’ABBÉ  VEMJ'n  ‘ 

K Clérac. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 

' Cette  lettre  est  corom  ée  inanu«crlle  dans  A$hriàg«  Col- 
Ifrtion;  Mm.  Francia  Henry  Kgertofi. 

* PrauU,  imp^imea^libraire. 

* Lt  Temple  de  Unide. 

* Madaine  la  ooateue  de  Foolaloe-Martel , flJle  du  préai- 
<l«at  Doftbordeaux. 

^ Ce  aavant  Italien,  d'une  faoillle  noble  de  Cortone,  avait 
été  envoyé  en  Frattœ  par  le  ehatmre  de  Saint- Jean<de-Latran, 
conunevicairr général dcrabbeyedi'Qérac.fiueUcori  IV  cvn-  | 


l’honneur  de  m’écrire,  avec  beaucoup  plus  de  Joie 
que  je  n’aurais  cm,  parce  que  je  ne  savais  pas  que 
M.  l'abbé  de  Clérac,  que  j'honorais  déjà  beaucoup, 
fûtiefrerede  M.  le  chevalier  Veouij  • avec  qui  j'ai  eu 
le  plaisir  de  contracter  amitié  a Florence,  et  qui  m’a 
procuré  l’honneur  d’une  place  dans  l'aôidémie  de 
Cortone.  Je  vous  supplie,  monsieur,  d’avoir  pour 
moi  les  mêmes  bontés  qu'a  eues  monsieur  votre 
frère.  M.  Campagne  m'a  écrit  le  beau  présent  que 
vous  lui  avez  remis  pour  moi , dont  je  vous  suis  in- 
finiment obligé.  M.  Baritaut  m’avait  déjà  fait  lire 
une  partie  de  cet  ouvrage;  et  ce  qui  m’a  touche 
dans  vos  dissertations,  c'est  qu’on  y voit  un  savant 
qui  a de  l'esprit  : ce  qui  ne  se  trouve  pas  toujours. 

Vous  êtes  cause,  monsieur,  que  l’académie  de 
Bordeaux  * me  presse  l'épée  dans  les  reins  pour  ob- 
tenir un  arrêt  du  conseil  pour  la  création  de  vingt 
associés  au  lieu  de  vingt  élèves.  L’envie  qu’elle  a 
de  vous  avoir,  et  la  difficulté  d’autre  part  que  toutes 
les  places  d'associés  sont  remplies,  fait  qu'elle  de- 
sire de  voir  de  nouvelles  places  créées.  Les  aflaires 
de  M.  le  cardinal  de  Polignac  et  d'autres  fout  que 
cet  arrêté  n'est  pas  encore  obtenu.  J'écris  à nos 
messieurs  que  cela  ne  doit  pas  empêcher;  et  que 
vous  méritez , si  la  porte  est  fermée , que  l'on  fasse 
une  brèche  pour  vous  faire  entrer.  J’espère,  mon- 
sieur, que  l’année  prochaine , si  je  vais  en  province , 
j’aurai  l’honneur  de  vous  voir  à Clérac , et  de  vous 
inviter  à venir  à Bordeaux.  Je  chérirai  tout  ce  qui 
lK>urra  Caire  et  augmenter  notre  connaissance.  Per- 
sonne n’est  au  monde  plus  que  moi  et  avec  plus  de 
respect,  etc. 

P.  S.  Quand  vous  écrirez  à M.  le  chevalier  Ve- 
nuti,  ayez  la  bonté,  monsieur,  de  lui  dire  mille 
choses  de  ma  part  ; ses  belles  qualités  me  sont  en- 
core présentes. 

De  Paiii,  le  17  raan  1739. 

fi^ra  à ee  chapitre  aprêe  son  abioiuUon.  Pendant  aôo  lejour 
eu  tYaoce,  U travailla  à plusleun  dîMertalioas.&ur  llüfctotre 
du  pays  pour  racadémie  de  Bordeaux,  àlaquellc  U hit  agrégé, 
et  a de»  poésies;  eolre  autres,  au  Triomphe  de  la  France 
tUtérairf,  età  la  traduction  du  poémede  la  Helipion,  de  L-  Ra- 
cine. Il  mérita  par  là  une  graUHcatlon  du  rot  en  quittant  la 
France  pour  passer  à la  prévtHé  de  Uvoume,  que  l'empereur 
lui  conféra,  comme  grand-4uc  de  Toscane. 

' Il  fut  le  premier  qui  nous  donna  u ne  rciation  de  la  dé- 
couverte d'Uereulanuffl , avec  un  détail  des  aiiU(piités  qu'on 
avait  trouvées  de  son  temps,  tl  a eu  aussi  la  plus  grande  part 
a rélablissemeot  de  facadémle  étrusque  de  <2orlooe , qui  a 
publié  sept  volumes  in-4"  d’excrilents  mémoires  sur  des  su- 
jets d’histoire  et  d'onUquib*. 

* Dans  la  première  ÀliUon  de  ces  lettres , on  Ut  toujours 
Bourdeatu.  U est  probable  que  Mootesquleu  l’écrivait  aiosi. 
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J’ai  reçu,  cher  et  illustre  abbé*,  avec  une  vé- 
ritable joie  la  lettre  que  vous  m'aver.  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire.  Vous  êtes  un  de  ces  hommes  que 
l’on  n’oublie  point,  et  qui  frappez  une  cervelle  de 
votre  souvenir.  Mon  cœur,  mon  esprit,  sont  tout 
à vous , mon  cher  abbé. 

Vous  m’apprenez  deux  choses  bien  agréables  : 
Tune,  que  nous  verrons  monseigneur  Cerati  en 
France  ; l’autre , que  madame  la  marquise  Ferroni  se 
souvient  encore  de  moi.  Je  vous  prie  de  cimenter 
auprès  de  l’un  et  de  l’autre  celte  amitié  que  je  vou- 
drais tant  mériter.  Une  des  choses  dont  je  prétends 
me  vanter,  c’est  que  moi,  habitant  d’au  delà  des 
Alpes , aie  été  aussi  enchanté  d'elle  * que  vous  tous. 

Je  suis  à Bordeaux  depuis  un  mois,  et  j’y  dois 
rester  trois  ou  quatre  mois  encore.  Je  serais  inconso- 
lable si  cela  me  faisait  perdre  le  plaisir  de  voir  le 
cher  Cerati.  Si  cela  était,  je  prétendrais  bien  qu’il 
vint  me  voir  à Bordeaux.  Il  verrait  son  ami  : mais 
il  verrait  mieux  la  France,  où  il  n*y  a que  Paris  et 
les  provinces  éloignées  qui  soient  quelque  chose , 
parce  que  Paris  u’a  pas  pu  encore  les  dévorer.  Il 
ferait  les  deux  côtés  du  carré  au  lieu  de  faire  la  dia- 
gonale , et  verrait  les  belles  provinces  qui  sont  voi- 
sines de  l’Océan,  et  celles  qui  le  sont  de  la  Médi- 
terranée. 

Que  dites-vous  des  Anglais  ? voyez  comme  ils  cou- 
vrent toutes  les  mers.  C'est  une  grande  baleine  : 
El  IcUum  $ub  pectore  possidet  stquor.  reine 
d’Espagne  a appris  à l’Europe  un  grand  secret  : c’est 
que  les  Indes,  qu’on  croyait  attadiées  à l’Espagne 
par  cent  millechaînes , ne  tiennent  qu’à  un  CI.  Adieu , 
mon  fher  et  illustre  abbé  ; accordez-moi  les  senti- 
ments que  j’ai  pour  vous.  Je  suis  avec  toute  sorte 
de  respect. 

De  Bordeaux , le  6 mars  1740. 

' L’alibé  NiccoUni , un  des  plui  Hlujtre*  amis  q\is  l'auleur 
ait  eus  en  Italie . se  Ua  avec  lui  k Florence.  Après  avoir  de* 
meotd  loogiemps  k Rome  sous  le  pooUAcat  du  pape  Corsini , 
dont  il  était  parent,  il  s'est  reUré  dans  sa  patrie,  uniquement 
occupé  des  lettres,  de  la  philosophie,  et  des  vues  do  bien 
public.  Il  a voyagé  dans  les  pays  élraogers , ei  y a été  lié 
avec  les  plus  grands  hommes.  Lorsque, sous  le  ministère  lor- 
rain, demi  U était  médiocre  admirateur,  il  eut  ordre  de  ne 
point  renirer  en  Toscam* , Montesquieu  s'écria , en  appren.vnt 
cette  nouvelle  : « Oh!  U faut  que  mon  ami  Mccidinl  ait 
dit  quelque  grande  vérité.  • 

* Celait  la  dame  de  Florence  qui  brillait  le  plus  par  son 
esprit  êl  sa  beauté;  la  meilleure  compagnie  s'assemblait  chei 
elle.  Montesquieu  lui  fut  fort  attaché  pendant  son  léjour  i 
Florence. 


A Pise. 

J’ai  reçu  votre  lettre  bieu  tard , monseigneur,  car 
elle  est  datée  du  10  janvier,  et  je  ne  l’ai  reçue  que 
le  $ de  mai  à Bordeaux , où  je  suis  depuis  un  mois , 
et  où  je  resterai  trois  ou  quatre  autres.  Promettez* 
moi  et  jurez-moi  que,  si  je  ne  suis  pas  à Paris  quand 
vous  y passerez , vous  viendrez  me  voir  à Bordeaux , 
et  vous  prendrez  cette  route  en  retournant  en 
Italie.  Je  l’ai  mandé  à Niccolini;  il  ne  s'agit  que  de 
faire  les  deux  côtés  du  parallélogramme,  au  lieu 
de  ia  diagonale,  et  vous  verrez  la  France  \ au  lieu 
que,  si  vous  traversez  par  le  milieu  du  royaume, 
vous  ne  verrez  que  Paris,  et  vous  ne  verrez  pas 
votre  ami.  Mais  je  dis  tout  cela  en  cas  que  je  ne 
sois  pas  à Paris.  Quand  vous  y serez , je  vous  en  fe- 
rai les  honneurs , soit  que  j’y  sois  ou  que  je  n'y  sois 
pas,  et  je  vous  introduirai  sur  le  mont  Parnasse. 
Si  vous  passez  en  Angleterre,  mandez-Ie-moi , afin 
que  je  vous  donne  des  lettres  pour  mes  amis.  Enfin , 
j’espère  que  vous  voudrez  bien  m’écrire  pendant 
voire  voyage , et  me  donner  des  nouvelles  de  votre 
marche.  Mon  adresse  est  à Bordeaux,  ou  à Paris,  rue 
Saint-Dominique.  Vous  allez  faire  le  voyage  le  plus 
agréable  que  l’on  puisse  faire.  A l’égard  des  finances , 
si  je  suis  à Paris,  je  serai  votre  Mentof.  Vous  y trou- 
verez à pied  une  infinité  de  gens  de  mérite,  et  la 
plupart  des  carrosses  pleins  de  faijuins.  M.  le  cardi- 
nal de  Polignac  a fort  bien  fait  de  n’aller  pas  au 
conclave,  et  de  laisser  cette  affaire  à d'autres.  Il  se 
portetrès-bien , etc’est  la  plus  grandode  ses  affaires. 
Vous  le  verrez  aussi  aimable,  quoiqu’il  ne  soit  pas 
à la  mode.  Adieu , monseigneur  ; j’at  et  j’aurai  pour 
vous  toute  ma  vie  les  sentiments  du  monde  les  plus 
tendres  : autant  que  tout  le  monde  vous  estime , 
autant  moi  je  vous  aime;  et,  en  quelque  lieu  du 
monde  que  vous  soyez , vous  serez  toujours  présent 
à mon  esprit.  J’ai  l'honneur  d’étre  avec  toute  sorte 
de  respect  eide  tendresse,  etc. 

8.  - A L’ABBÉ  VENÜTI. 

A Clérac. 

Je  n’ai  que  le  temps  de  vous  écrire  un  mot,  mon- 
sieur. Quelques-uns  de  vos  amis  m’ont  demandé  de 
parler  à madame  de  Teiicin  sur  des  lettres  que  l'on 
écrit  contre  vous*.  Comme  je  ne  sais  rien  de  tout 

* A peine  l'abbé  VenutI  eut-U  prit  radmlnUtralkm  de  Fab- 
baye  de  Clérac,  qu'il  a’êlcva  k Rome  un  parti  contre  lui  dan» 
le  chapitre  qui  l'avall  envoyé.  Il  n’élall  pa»  regardé  de  bon 
tril  par  le»  mU»k>nnalrea  Jé»uilea,  chaegéa,  des  le  temps  de 
Henri  IV,  de  prêcher  toute*  le*  félea  et  dlmanchei  dans  Fé* 
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ciTÎ , et  que  j'ignore  siée  sont  les  premières  lettres 
ou  de  nouvelles,  je  vous  prie  de  m'éclaircir  sur  ce 
que  je  dois  dire  au  cardinal  qui  va  arriver,  et  de 
croire  que  personne  ne  prend  plus  la  liberté  de  vous 
aimer,  ni  d'étre  avec  plus  de  respect. 

De  Paru,  le  17  avril  1749. 

9.  — A L’ABBÉ  DE  GUASCO. 

A Turin. 

Jesuis  fort  aise,  mon  cherami,  que  la  lettre  que 
je  TOUS  ai  donnée  pour  notre  ambassadeur  tous  .iit 
procuré  quelques  agréments  à Turin , et  un  peu  dé- 
dommagédes  duretés  * du  marquis  d'Orméa.  J'étais 
bien  sûr  que  monsieur  et  madame  de  Senectère  se 
feraient  un  plaisir  de  tous  connaître,  et,  dès  qu'ils 
vous  connaîtraient,  qu'ils  vous  recevraient  à bras 
ouverts.  Je  tous  charge  de  leur  témoigner  combien 
jesuis  sensible  aux  égards  qu’ils  ont  eus  à ma  recom* 
mandation.  Je  vous  félicite  du  plaisir  que  vous  avez 
eu  de  faire  te  voyage  avec  M.  le  comte  d'Egmont  ; 
il  estefTectivefnentdemes  amis , et  un  des  seigneurs 
pour  les(piels  j’ai  le  plus  d'estime.  J'accepte  Tap* 
poiiitement  de  souper  chez  lui  avec  vous  à son  retour 
de  Naples  ; mais  je  crains  bien  que , si  la  guerre  con> 
tiiuie , je  ne  sois  forcé  d'aller  planter  des  choux  à la 
Brède.  Notre  commerce  de  Guienne  sera  bientôt 
aux  abois;  no.s  vins  nous  resteront  sur  les  bras  ; et 
TOUS  savez  que  c'est  toute  notre  richesse.  Je  prévois 
que  le  traité  provisionnel  de  la  cour  de  Turin  avec 
celle  de  Vienne  nous  enlèvera  le  commandeur  de 
Solar  ; et , en  ce  cas  ,je  regretterai  moins  Paris.  Dites 
mille  choses  pour  moi  à M.  le  marquis  de  Breil. 
L’humanité  lui  devra  beaucoup  pour  la  bonne  édu- 
cation qu'il  a donnée  à M.  le  duc  de  Savoie,  dont 
j’entends  dire  de  très-belles  cltoses.  J'avoue  que  je 
me  sens  un  peu  de  vanité  de  voir  que  je  me  formai 
une  juste  idée  de  ce  grand  homme  lorsque  j'eus  l'hon- 
neur de  le  connaître  à Vienne.  Je  voudrais  bien  que 
vous  fussiez  de  retour  à Paris  avant  que  j’en  parte; 
et  je  me  réserve  de  vous  dire  alors  le  se<Tet  du 
Temple  de  Guide  ».  Tâchez  d’arranger  vos  intérêts 

glite  abbAtlalc  de  cdte  \ille,  qui,  maluri^cida,  a (vmUnué 
dMre  presque  enUM>ment  habUée  par  àf»  prote&Unbi.Miu 
qu'uQ  puUsc  citer  d'exemple  de  ia  conversion  d'un  seul  hu- 
guenot. 

' CM  ami  de  Montesquieu  avait  passé  quelques  années  à 
Paris.  Obligé  de  retourner  k Turin  pour  ses  affaires  domes- 
tiques, et  a,vaul  besoin  île  l'inlervenUon  du  tninbtrv,  il  se 
put  Jamais  M>(enir  audience  de  M.  le  marquis  d'Orméa,  par 
suite  d'une  ancienne  inimitié  de  ce  ministre  contre  son  pérr. 
Après  un  an  de  séjour  a Turin,  il  revint  k Paris,  et  se  livra 
uniquement  h la  ctilture  des  letlm  et  il  la  société  des  savants, 
dans  ta  vue  d'obtenir  une  place  à l'Académfe  royale  des  Ins- 
cripUoos,  où  II  fut  reçu  depuis  en  qualité  de  membre  hono- 
raire étranger. 

* il  lui  avait  fait  présent  >lc  cet  ouvrage  lorsqu'il  prit  ' 


domestiques  le  mieux  que  vous  pourrez;  et  alwn- 
dotinez  à un  avenir  plus  favorable  la  réparation  des 
torts  du  ministère  contre  votre  maison.  C'est  dans 
vos  principes,  vos  occupations,  et  votre  conduite, 
que  vous  devez  chercher , quant  h présent , des  ar- 
mes, des  consolations , et  des  ressources.  Le  mar- 
quis d'Orméa  n’est  pas  un  homme  à reculer  ; et , dons 
les  circonstances  où  l'on  se  trouve  à votre  cour,  on 
fera  peu  d'attention  à vos  représentations.  L'ambas- 
sadeur vous  salue.  Il  commence  à ouvrir  les  yeux 
sur  son  amie  : j'y  ai  un  peu  contribué , et  je  m'en 
félicite,  pareequ'eile  lui  faisait  faire  mauvaise  figure. 
Adieu. 

De  Paru 1741. 

10.  — AU  COMTE  DE  GUASCO'. 

CO  LO  MX  D'nvraüTcnie. 

J'ai  été  enchanté , monsieur  le  comte , de  recevoir 
une  marque  de  votre  souvenir  par  la  lettre  que  m’a 
envoyée  monsieur  votre  frère.  Madame  de  Tencin  * 
et  les  autres  personnes  auxquelles  j'ai  fait  vos 
compliments  me  chargent  de  vous  témoigner  aussi 
leur  sensibilité  et  leur  reconnaissance.  Je  suis  fâché 
de  ne  pouvoir  satisfaire  votre  curiosité  touchant 
les  ouvrages  de  noire  amie  : c'est  un  secret^  <|ue 
j'ai  promis  de  ne  point  révéler. 

rongé  dr  lui  rn  pariant  dr  Turin,  mus  lui  dire  qu'il  m était 
l’auteur.  Il  It*  lui  apprit  depuis,  rn  lui  disant  que  c’élall  une 
idée  k l.xqurlle  l.i  sudeté  dr  mniirmotsrtlr  de  Clermont , prin- 
oeue  du  sang,  qu'il  avait  Tbonneur  de  fréquenter,  avait  donné 
occasion , uns  d'autre  but  que  de  faire  uoe  peinture  porti- 
que de  1.1  volupté. 

' Montesquieu  s'étoll  fort  Hé  avec  le  comte  de  Guaaeo  d.vna 
lo  voyage  que  celui-ci  ül  k Paria  en  1742 , k aon  retour  de 
Russie. 

> Madame  de  Tencin,  lurar  du  célèbre  cardinal  de  Tencin, 
qirf  lui  devait  sa  fortune  et  son  chapeau , figura  beaucoup 
dans  Paris  par  les  charmes  de  sa  lieaulé  et  de  son  esprit  File 
fut  pendant  cinq  nn.s  rrligieu»e  dans  le  couvent  de  Monlfleury , 
en  Dauphiné;  mais  elle  rentra  dans  le  moiMle,  en  réclamant 
contre  ses  vœux.  Elle  parvint,  sans  être  jamab  fort  riche,  k 
avoir  d.ins  Paris  une  maison  de  la  meilleure  compagnie.  Il 
était  du  bon  ton  d'être  admis  dan.v  sa  société  : les  seigneurs 
d«‘  la  cour,  les  gens  do  lettres , et  les  étrangers  les  plus  distin- 
gués, briguaient  également  pour  y être  Introduits.  Comme 
ceux  qui  faisaient  le  fond  onilnatn*  de  cette  société  étaient 
les  Itcaux-espritset  les  savanbles  plus  connus  en  France,  ma- 
daow  <fc  Tenein  les  appelait,  par  ironie,  se»  Elleétalt 

souvent  ronsultée  par  eux  sur  les  ouvrages  d'agrément  qu'on 
voulait  publier,  et  s'intérrsMit  avecehitleur  pour  ses  amis. 
Montesquieu,  qui  était  un  de  ceux  qu'elle  considérait  le  plus, 
en  avait  procuré  U connaissance  au  comte  de  Gu.isco,  frère 
de  l'abbé  de  ce  nom. 

* !.e  jour  de  la  mort  de  ma«lanic  de  Tendn,  en  sortant  de 
son  antichambre,  Montesquieu  dit  à l'abbé  de  Guasco,  qui 
Mail  avec  lui  : « A préîwml  vous  pniiver  njawler  A mon- 

• sieur  votre  frère  (|ue  madame  de  Tencin  est  l'auieur  du 

• Vtmfe  de  Comminget  M du  Sirye  tte  fVt/uti.  ouvrages 
" qu'elle  a falls  en  société  avec  M.  de  Ponl-de-Voyle  (son  ne- 
« veu).  Je  crois  qu’il  n'y  a que  M.  de  F«>nlencile  et  mol  qui 
«I  Mettions  ce  secret.  » 

Elle  cumplail  parmi  sesamU  Fonteneîle.  Benoit  MV,  et 


Dipili/ral  liÿ  (.ÎDOglc 
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La  confiance  dont  vous  m’honorez  exige  que  je 
vous  parle  à cceur  ouvert  sur  ce  qui  fait  le  sujet 
intéressant  de  votre  lettre.  Je  ne  dois  point  vous  ca- 
cher que  jeTai  communiquée  à M.  lecommandeur  de 
Solar«  qui  est  de  vos  omis  ; et  nous  nous  sommes 
trouvés  d'accord  que  les  offres  que  vous  fait  M.  de 
Beile-lsle pour  vousattacher,  vous  et  monsieur  votre 
frère,  au  senice  de  France,  ne  sont  point  accepta- 
bles. Après  tout  le  bien  que  les  lettres  de  M.  de  la 
Cbétardie  lui  ont  dit  de  vous,  il  est  inconcevable 
qu'il  ait  pu  se  flatter  de  vous  retenir  en  vous  pro- 
posant des  grades  au-dessous  de  ceux  que  vous 
avez.  Je  ne  sais  sur  quoi  il  fonde  que  l'on  ne  con- 
sidère pas  tout  à fait  en  France  les  grades  du  ser- 
vice étranger  comme  ceux  de  nos  troupes.  Cette 
maxime  ne  serait  ni  juste  ni  obligeante,  et  nous 
priverait  de  fort  bons  officiers.  Je  pense  que  vous 
avez  très-bien  fait  de  ne  point  vous  engager  dans 
son  expédition  avant  que  d'avoir  de  bonnes  assu- 
rances de  la  cour  sur  les  conditions  qui  vous  con- 
viennent; mais,  puisqu’il  paraît  que  vous  êtes  déjà 
décidé  pour  le  refus , il  est  inutile  de  vous  présenter 
ici  d'autres  réflexions. 

Les  propositions  du  ministre  de  Prusse  pour  la 
levée  d'un  régiment  étranger  méritent  sans  doute 
plus  d'attention  dès  qu'elles  peuvent  se  combiner 
avec  vos  finances.  Mais  il  faut  calculer  pour  l'avenir  : 
quelle  assurance  qu'à  la  paix  le  régiment  ne  soit 
point  réformé  ? et , en  cc  cas , quel  dédommagement 
pour  les  avances  que  vous  seriez  obligé  de  faire? 
Fn  matière  d'interét , il  faut  bien  stipuler  avec  cette 
cour.  Je  doute  d’ailleurs  que  le  génie  italien  s'ac- 
commode avec  l'esprit  du  service  prussien  : j'aurais 
blendes  choses  à vous  dire  là-dessus;  mais  vous 
êtes  trop  clairvoyant. 

A l'égard  des  avantages  que  l'on  vous  fait  entre- 
voir au  senice  du  nouvel  empereur,  vous  êtes  plus 
à portée  que  moi  de  juger  de  leur  solidité,  et  trop 
sage  pour  vous  laisser  éblouir.  Pour  moi , qui  ne 
suis  pas  encore  bien  persuadé  de  la  stabilité  du 
nouveau  système  politique  d’Allemagne,  je  ne  fon- 
derais pas  mes  es^rances  sur  une  fortune  précaire 
et  peut-être  passagère.  Par  ce  que  j'ai  l’honneur  de 
vous  dire,  vous  sentez  que  je  ne  puis  qu'approuver 
la  préférence  que  vous  donneriez  à des  engage- 
ments pour  le  service  d'Autriche.  Outre  que  c'est 
là  votre  première  inclination , l'exemple  de  nombre 
de  vos  compatriotes  vous  prouve  que  c'est  le  ser- 
vice naturel  de  votre  nation.  Quels  que  soient  les 
revers  actuels  de  la  cour  de  Vienne,  je  ne  les  re- 
garde que  comme  des  disgrâces  passagères  : car 

Mootcsr{ul<ni.  Elle  avait  fait  le*  MtilHcun  rf<  t'amour,  et  le* 
d'Êdottard  II. 
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une  grande  et  ancienne  puissance  qui  a des  forces 
naturelles  et  intrinsèques  ne  saurait  tomber  tout  à 
coup.  En  supposant  même  quelques  échecs , le  ser- 
vice y sera  toujours  plus  solide  que  celui  d'une 
puissance  naissante.  Il  y a tout  à parier  que  la  cour 
de  Turin , dans  la  guerre  présente , fera  cause  com- 
mune avec  celle  de  Vienne;  par  conséquent  les  rai- 
sons qui  vous  détournèrent , en  quittant  le  Piémont , 
de  passer  au  service  autrichien , cessent  dans  les  cir- 
constances présentes.  Je  ne  vois  pas  même  de  meil- 
leur moyen  de  vous  moquer  de  l'inimitié  du  marquis 
d'Orméa  que  de  servir  une  cour  alliée , dans  laquelle , 
en  considérant  ce  qui  s'est  passé  autrefois,  il  ne 
doit  pas  avoir  beaucoup  de  crédit.  Vous  êtes  pru- 
dent et  sage;  ainsi  je  soumets  à votre  jugement  des 
conjectures  auxquelles  le  désir  sincère  de  vos  avan- 
tages a peut-être  autant  de  part  que  la  raison.  J'ap- 
prendrai avec  bien  du  plaisir  le  parti  que  vous  au- 
rez pris  ; et  j’ai  l’honneur  de  vous  assurer  de  mon 
respect. 

A PraDcfort 1742. 

U.  — A L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

L'abbé  Venuti  m’a  fait  part , mon  cher  abbé , de 
raffiiclion  que  vous  a causée  la  mort  de  votre  ami 
le  prince  Cantemir,  et  du  projet  que  vous  avez  formé 
de  faire  un  voyage  dans  nos  provinces  méridionales 
pour  rétablir  votre  santé.  Vous  trouverez  partout 
des  amis  pour  remplacer  celui  que  vous  avez  perdu  ; 
mais  la  Russie  ne  remplacera  pas  si  aisément  un  aju- 
hassadeur  du  mérite  du  prince  Cantemir.  Or  je  me 
joins  à l’abbé  Venuti  pour  vous  presser  d'exécuter 
votre  projet  : l'air,  les  raisins , le  vin  des  bords  de 
la  Garonne , et  l'humeur  des  Gascons , sont  d’excel- 
lents antidotes  contre  la  mélancolie.  Je  nie  fais  une 
fête  de  vous  mener  à ma  campagne  de  la  Brède, 
où  vous  trouverez  un  château , gothique  à la  vérité, 
mais  orné  de  dehors  charmants,  dont  j'ai  pris  l'idée 
en  Angleterre.  Comme  vous  avez  du  gofit,  je  vous 
consulterai  sur  les  choses  que  j'entends  ajouter  à 
ce  qui  est  déjà  fait  ; mais  je  vous  consulterai  surtout 
sur  mon  grand  ouvrage  ■,  qui  avance  à pas  de 
géant  depuis  que  je  ne  suis  plus  dissipé  par  les  dîners 
et  les  soupers  de  Paris.  Mon  estomac  s'en  trouve 
aussi  mieux  ; et  j’espère  que  la  sobriété  avec  la- 
quelle vous  vivrez  chez  moi  sera  le  meilleur  spéci- 
fique contre  vos  incommodités.  Je  vous  attends  donc 
cet  automne,  très-empressé  devons  embrasser. 

De  Bordeaux , le  l**  ao«U  17«1. 

’ L'Efprtt  des  Lois. 
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12  — Ai:  MÊMK. 

Nouspartirens  lundi , docte  abbé,  etje  compte  sur 
vous.  Je  ne  pourrai  pas  vous  donner  une  place  dans 
ma  chaise  de  poste,  parce  que  je  mène  madame  de 
Montesquieu;  mais  Je  vous  donnerai  des  chevaux. 
Vous  en  aurez  un  qui  sera  comme  un  bateau  sur 
un  canal  tranquille,  et  comme  une  gondole  de  Ve> 
nise,  et  comme  un  oiseau  qui  plane  dans  les  airs. 
La  voiture  du  cheval  est  trèS'bonne  pour  la  poi* 
trine;  M.  Sidenham  la  conseille  surtout;  et  nous 
avons  eu  un  grand  médecin  qui  prétendait  que  c'é* 
tait  un  si  bon  remède , qu’il  est  mort  à cheval.  >'ous 
séjournerons  à la  Brède  jusqu’à  la  Saint-Martin; 
nous  y étudierons,  nous  nous  promènerons,  nous 
planterons  des  bois,  et  ferons  des  prairies.  Adieu, 
mon  cher  abbé;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

De  Bordeaux , le  30  aeplembre  1744. 

13.  — AU  MÊME. 

Je  serai  en  ville  après*demain.  Ne  vous  engagez  pas 
à dîner,  mon  cher  abbé , pour  vendredi;  vous  êtes 
invité  chez  le  président  Barbot.  Il  faudra  y être 
arrivé  à dix  heures  précises  du  matin , pour  com- 
mencer la  lecture  du  grand  ouvrage  que  vous  savez  * ; 
on  lira  aussi  après  dîner  : il  n’y  aura  que  vous , avec 
le  président  et  mon  fils;  vous  y aurez  pleine  liberté 
de  juger  et  de  critiquer. 

Je  viens  d’envoyer  votre  anacréontique  * à ma 
fille;  c’est  une  pièce  charmante,  dont  elle  sera  fort 
flattée.  J'ai  aussi  lu  votre  étrenne  ou  épître  pétrar- 
quesqneà  madame  de  Pontac  ; elle  est  pleine  d’idées 
agréables.  L’abbé , vous  êtes  poète,  et  on  dirait  que 
vous  ne  vous  en  doutez  pas.  Adieu. 

De  U Brède . le  10  février  I74&. 

U--  A M««  LA  COMTESSE  DE  PONTAC  L 
De  Clérsc , à Bordeaux. 

Vous  êtes  bien  aimable,  madame,  de  m’avoir  écrit 
sur  le  mariage  de  ma  fille  elle  et  moi  vous  som- 

' L‘E$prit  dei  Loû. 

» D »*agit  kJ  d*one  petite  plèoe  de  poMe  e&Toyée  pour 
étrrooee  do  U nouvelle  année  à roadcmoUelIe  de  Montesquieu. 
Celte  pièce  a été  Imprimée  dans  le  Mfreurt  de  I74S,  avec  la 
(radoclion  en  français,  par  M.  le  Franc  de  Pompignan. 

* Madame  la  eomteaap  de  Ponlac  le  Gt  autant  remarquer 
par  son  esprit  et  par  ses  liaisons  avec  Us  gens  de  lettres  ao'eUe 
brilla  par  sa  beauté. 

* U venait  de  la  marier  à M.  de  Secondât  d’Agen,  gentll- 
ttomine  d'une  autre  branche  de  sa  maison , dans  la  vue  de 
conserver  ses  terres  dans  1a  famtlle,  au  cas  que  son  Gis.  qui 
était  mariédepuls  plusieurs  années,  continuAt  de  n'avoir  point 
d enfants.  Mademoiseile  de  Montesquieu  fut  d'un  grand  se- 


mex  très-dévoués;  et  nous  vous  demandons  tous 
deux  l'honoeur  de  vos  bontés.  J'apprends  que  les 
jurais  * ont  envoyé  une  bourse  de  jetons,  de  velours 
brodé,  à l’abbé  Venuti  : je  croyais  qu’ils  ne  sau- 
raient pas  faire  cela  même.  Le  présent  n’est  pas 
important  ; mais  c’est  le  présent  d’une  grande  cité  ; 
et  ce  régal  aurait  encore  très-bon  air  en  Italie  : 
mais  là  il  n’a  pas  besoin  de  bon  air,  parce  que  l'abbé 
y est  si  connu , qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à sa  consi- 
déralion.  Dites,  je  vous  prie,  à l’abbé  de  Guasco 
que  je  ne  puis  comprendre  comment  les  échos  ont 
pu  porter  à monsieur  le  ^fercttre  de  Paris  des  vers  ■ 
faits  dans  le  bois  de  la  Brède.  Je  suis  fort  fâché  de 
ne  l'avoir  pas  su  plus  tôt,  parce  que  j’aurais  donné 
ce  sonnet  en  dot  à ma  fille.  J’ai  l’honneur  d'étre , 
madame,  avec  toute  sorte  de  respect. 

15.  — A Mr  CERATI. 

J’apprends,  monseigneur,  par  votre  lettre,  que 
vous  êtes  arrivé  heureusement  à Pise.  Comme  vous  ne 
me  dites  rien  de  vos  yeux,  j’espère  qu’ils  se  seront 
fortifiés.  Je  le  souhaite  bien,  et  que  vous  puissiez 
jouir  agréablement  de  la  vie  pour  vous  et  pour  les 
délices  de  vos  amis.  Vous  m’exhortez  à publier... 
Je  vous  exhorte  fort  vous-même  à nous  donner  une 
relation  des  belles  réflexions  que  vous  avez  faites 
dans  les  divers  pays  que  vous  avez  vus.  Il  y a beau- 
coup de  gens  qui  payent  les  chevaux  de  poste  ; mais 
il  y a peu  de  voyageurs , et  il  n’y  en  a aucun  comme 
vous.  Dites  à l'abbé  Niccolini  qu’il  nous  doit  un 
voyage  en  France;  et  je  vous  prie  de  l’assurer  de 
l’amitié  la  plus  tendre. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  tenir  tous  deux  dans 
la  terre  de  la  Brède,  et  là  y avoir  de  ces  conversa- 
tions que  l’ineptie  ou  la  folie  de  Paris  rendent  rares. 
J’ai  dit  à M.  l’abbé  Venuti  que  ses  médailles  étaient 
vendues.  Nous  avons  ici  l’abbé  de  Guasco,  qui  me 
tient  fidèle  compagnie  à la  Brède.  Il  me  charge  de 
vous  faire  bien  des  compliments.  II  fautavouer  que 

cours  à son  père  dans  la  eomposilk»  de  VEiprit  d«t  Loû , 
pu  les  lectures  journalières  qu'elle  lui  faisait  pour  soutiiger 
son  lectear  ordinaire.  Ijt*  livres  même  les  pins  Ingrats  * lire, 
tell  que  Beaumanoir,  Joinville,  et  antres  de  cette  espêue,  ne 
la  rehutaieot  point;  elle  s’en  divertissait  même,  et  égayait 
fort  ces  lectures  en  répétant  Ica  moU  qui  lui  paraissaient 
risibles. 

> Titre  des  premiers  maglslrab  de  la  ville  de  Bordeaux.  Ils 
Grrnt  ce  présent  à Tabbé  VenoU , pour  lui  marquer  la  reoon- 
naiasanœ  de  la  ville  pour  les  inscriptions  et  autres  coroposi  - 
lions  qu'il  avait  failes  à l’occasion  des  fêtes  données  & Bor* 
deaux  au  passage  de  madame  la  daupbioe , Glle  du  roi  d’Fa- 
pagne. 

* Ce  sont  les  mê^mes  dont  11  est  parlé  dans  la  lettre  précé- 
dente. 
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ritalie  est  une  lielle  cliose , car  tout  le  monde  >eiil 
1‘nvoir.  Voili^  cinq  armées  qui  vont  se  la  disputer. 
Pour  notre  Guiennc^ce  ne  sont  que  des  armées  de 
gens  d'affaires  qui  en  veulent  faire  la  conquête,  cl 
ils  la  font  plus  sdrement  que  le  comte  de  Gages. 
Je  crois  qu’à  présent  il  se  fait  bien  des  réllcxions 
sous  la  grande  perruque  du  marquis  d’Orméa.  Je 
li'iral  à Paris  d'un  an  tout  au  plus  tdt.  Je  n’ai  pas 
un  sou  pour  aller  dans  cette  ville , qui  dévore  les 
provinces,  et  que  l'on  prétend  donner  des  plaisirs, 
parce  qu’elle  fait  oublier  la  vie.  Depuis  deux  ans 
que  je  suis  ici, j'ai  continuellement  travaille  à la 
chose  dont  vous  me  parlez*  ; mais  ma  vie  avance, 
et  l'ouvrage  recule  à cause  de  son  immensilc  : vous 
pouvez  être  bien  sâr  (fuevous  en  aurez  d’abord  des 
nouvelles.  On  m'avertit  que  mon  papier  û nit . Je  vous 
embrasse  mille  fois. 

De  Bordeaux,  le  IB  Juin  I74&. 

IG.  — A L’ABBÉ  DE  GUASCO. 

A Clérttc. 

Vous  avez  bien  deviné , et  depuis  trois  jours 
j'ai  fait  l’ouvrage  de  trois  mois;  de  sorte  que,  si 
vous  êtes  Ici  au  mois  d'avril,  je  pourrai  vous  donner 
la  commission  dont  vous  voulez  bien  vous  charger 
pour  la  Hollande,  suivant  le  plan  que  nous  avons 
fait.  Je  sais  à cette  heure  tout  ce  que  j'ai  à faire. 
De  trente  points  je  vous  en  donnerai  vingt-six  : 
or,  pendant  que  aous  travaillerez  de  votre  côté , 
je  vous  enverrai  les  quatre  autres.  I.e  P.  Desmo- 
lets  m’a  dit  qu’il  avait  trouvé  un  libraire  pour  vo- 
tre manuscrit  des  Safires  >,  mais  que  personne  ne 
veutde  votre  savante  dissertation,  parce  qu'on  est 
sdr  du  débit  de  ce  qui  porte  le  nom  de  satires,  et 
très*peu  des  dissertations  savantes.  Votre  censeur 
est  mort;  mais  je  m’en  console,  puisque  l'auteur 
est  encore  en  vie.  Vous  avez  bien  tort  de  me  re- 
procher de  ne  pas  vous  écrire  des  nouvelles , vous 
qui  ne  m’avez  rien  dit  sur  le  mariage  de  mademoi- 
selle Mimi^,  ni  sur  mes  vendanges  de  Clérac,  qui 
ne  seront  sûrement  pas  si  bonnes  qu’elles  l'auraient 
été  par  la  consommation  de  raisins  que  vous  avez 
faite  dans  mes  vignes.  On  ne  croit  pas  que  les  af- 
faires de  mylord  Morthon  * soient  aussi  mauvaises 
qu’on  l'a  cru  dans  le  public,  aigri  par  la  guerre 

' L'Eiprit  det  Lms. 

* L'abb(>  (Ik  Guasco  a tradait  en  fraocais  les  Stilire*  ruw$ 
<lu  priDoe  CaDtemir,  aubawadeur  de  Russie  à la  cour  de 
France. 

^ C'était  te  nom  de  mademoiselle  de  Montesquieu. 

‘ Ce  wianeur,  étant  venu  a Paris  durant  U guerre . a»  ail 
clé  misa  ta  Ba*>IMIe. 
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contre  les  Anglais.  I.,e  P.  Desmolets  n’a  point  eu 
de  tratîasserics  dans  sa  congrégation , d'autant  plus 
qu'il  ne  porte  (>oint  de  perruque  ' ; mais  il  dit  que 
vous  lui  donnez  lr(»p  de  commissions.  Je  vous 
donne  la  devise  du  porc-épic , Cominus  emlnus.  Le 
P.  Desmolets  dit  que  vous  avez  plus  d'affaires  que 

si  vous  alliez  faire  la  conquête  de  la  Provence î 

remarquez  que  c'est  le  P.  Desmolets  qui  dit  cela. 
Pendant  que  vous  serez  à Clérac,  prenez  bien  garde 
à trois  choses  : à vos  yeux,  aux  galanteries  de 
M.  de  la  Mire,  et  aux  citations  de  saint  Augustin 
dans  vos  disputes  de  controverse.  J'envie  à madame 
de  lUontesquieu  le  plaisir  qu'elle  aura  de  vous  revoir. 
Adieu;  je  vous  embrasse. 

De  Paris,  . . , 1716. 

17.  — AU  MÊME. 

Je  ne  sais  quel  tour  a fait  la  lettre  que  vous  m’a- 
vez écrite  de  Barèges  ; elle  ne  m’est  parvenue  que 
depuis  peu  de  jours.  J'ai  été  très-scandalisé  de  la 

tracasserie  de  M.  le  chevalier  d' C'est  un 

plaisant  homme  que  ce  prétendu  gouverneur  de 
Barèges  : il  faut  que  lu  cordon  bleu  lui  ait  tourné 
la  tête.  Quand  je  le  verrai  à Paris,  je  ne  manque- 
rai pas  de  lui  demander  si  vous  avez  fait  bien  des 
progrès  en  politique  par  la  lecturede  ses  gazettes. 
J'ai  conté  ici  la  querelle  d'Allemand  qu'il  vous  a 
faite,  faisant  bien  remarquer  qu'il  est  fort  singu- 
lier qu'un  homme  né  dans  les  États  du  roi  de 
Sardaigne  soit  inquiet  de  la  petite  vérole  de  ce 
monarque , et  que , tenant  par  deux  frères  à la  cour 
de  Vienne,  il  montre  d’élre  fâché  de  ses  échecs. 
Sachez,  mon  cher  ami,  qu’il  y a des  seigneurs  avec 
qui  il  ne  faut  jamais  disputer  après  dîner.  Vous  avez 
agi  très-prudemment  en  lui  écrivant  après  son  réveil. 
Votre  lettre  est  digne  devous,ei  jesuis  endiantc 
qu’elle  l’ait  désarmé.  Vous  devez  être  glorieux 
d’avoir  triomphé,  le  jour  de  Saint-Louis,  d’un  de 
nos  lieutenants  généraux,  sans  que  personne  vous 
ait  aidé. 

Mandez-mol  si  vous  accompagnerez  madame  de 
Montesquieu  à Clérac  : car  mon  ouvrage  avance»; 
et  si  vous  prenez  la  route  opposée,  il  faut  que  je  sache 
où  vous  faire  tenir  la  partie  qui  va  être  prête.  Je 
souhaite  que  votre  voyage  sur  le  pic  du  midi  soit 

* Dans  le  chapitre  général  tenu  par  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, on  déclara  la  guerre  a l'appel  de  la  bulle  Vni^enitu», 
et  aux  perruques  de  poil  de  chèvre,  dont  quelques-uns  se  ser- 
vaient au  lieu  de  graiKlrs  calottes.  Plusieurs  membres  qiiiltc- 
rrnt  plutôt  que  de  se  soumettre'à  ces  duretés.  I.e  P.  Desmo- 
It'ls  était  bibllolhrcaire  de  la  maison  de  S.vinl.ilooure,  et  iio 
des  plus  anciens  amis  de  l’auteur. 
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plus  hfurcux  que  la  chasse  d amianle  et  la  péclw  des 
IruUesdu  Inc  des  Pyrénées.  Mon  ami  Je  vois  que  les 
choses  difficiles  ont  de  grands  attraits  pour  vous, 
et  que  vous  suivez  plus  votre  curiosité  que  vous 
ne  consultez  vos  forces.  Souvenez-vous  que  vos 
yeux  ne  valent  guère  mieux  que  les  miens  : laissez 
que  mon  fils,  qui  en  a de  bons,  grimpe  sur  les 
montagnes , et  y aille  faire  des  recherches  sur  This- 
toire  naturelle;  mais  gardez  les  vôtres  pour  les 
choses  nécessaires.  Si  l'on  vous  a regardé  comme 
un  politique  dangereux,  parce  que  vous  aimez  à 
lire  les  gazettes,  vous  courez  risque  que  l'on  vous 
fasse  passer  pour  un  sorcier,  si  vous  allez  grimpant 
sur  des  rochers  escarpés.  Adieu. 

De  Paru.  . . . août  174C. 

IS.  — AU  MÊME. 

J’ai  lu,  docte  abbé,  votre  dissertation  avec 
plaisir;  et  je  suis  sdr  que  je  vous  mettrai  sur  la 
tete  un  second  laurier*  de  mon  jardin,  si  voits 
êtes  à la  Brède,  cx>mme  je  l'espère,  lorsqu'il  vous 
aura  été  décerné  par  l'académie.  Le  sujet  est  beau , 
vaste,  intéressant,  et  vous  l'avez  fort  bien  traité. 
Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  vous , chasser  sur 
mes  terres.  Il  y a deux  choses  dans  votre  disser- 
tation que  je  voudrais  que  vous  éclaircissiez  ; la 
première,  c'est  qu'on  pourrait  croire  que  vous 
mettez  Carthage,  après  la  seconde  guerre  puni- 
(|ue , au  rang  des  villes  autonomes  soumises  à l'em- 
pire romain;  vous  savez  qu'elle  continua  d'étre 
un  État  libre  et  absolument  indépendant  ; la  se- 
conde remarque  regarde  ce  que  vous  dites  du  titre 
ù'Ucuthirle.  Vous  n'indiquez  point  de  différence 
entre  les  villes  qui  prenaient  ce  titre  et  celles  qui 
prenaient  celui  ^'autonomes.  Vous  n’avez  fait  que 
toucher  ce  point , et  il  mériterait  d'étre  éclairci. 
Vous  savez  qu'on  dispute  là-dessus,  et  que  des 
savants  prétendent  que  Véleuthérie  disait  quelque 
cliûse  de  plus  que  YatUonomie.  Je  vous  conseille 
d'examiner  un  peu  la  chose , et  de  faire  à ce  sujet 
une  addition  à votre  dissertation. 

J'ai  fait  faire  une  berline,  afin  que  je  vous 
mène  plus  commodément  à Clérac,  que  vous  ai- 
mez tant.  Nous  ne  disputerons  plus  sur  l'usure  *, 

> Avant  appris  de  Parts  qoe  l'Académie  avait  décerné  le  prix 
A la  dlMerlalion  de  l’abbé  de  Guasco,  Mtmtesquieu  fit  faire 
line  enuronnede  laarier;  «t,  pétulant  qu'on  riait  à table,  il  la 
ru  ini'tire  par  sa  fille  sur  la  léte  du  vainqueur,  qui  ne  s'atten- 
dait point  a crtle  surprise. 

* L’abbé  de  Cuasen  avait  composé  autrefois  un  traité  sur 
l'usure,  suivant  le  s)  sterne  des  Iti^lofliens , sysléme  contraire 
A erlui  de  l’auteur  de  VF.iitrit  tfrs  Lott,  et  impraticable  dans 
les  pays  de  commerce. 


et  vous  gagnerez  deux  heures  par  jour.  Mes  pn^ 
ont  besoin  de  vous.  L'Êveillé'  ne  cesse  de  dire  : 

« Oh  \ si  M.  l'ahbat  était  ici  ! » Je  vous  protnets 
qu'il  sera  docile  à vos  instructions  : il  fera  tant  de 
rigoles  que  vous  voudrez*.  Maudez-moi  si  je  puis 
me  flatter  que  vous  prendrez  la  route  de  la  Ga- 
ronne, parce  qu'en  ce  cas  je  profiterai  d'une  oc- 
casion qui  se  présente  pour  envoyer  directement 
mon  manuscrit’  à l'imprimeur.  Pour  vous  avoir, 
je  vous  dégage  de  votre  parole;  aussi  bien  l'im* 
pression  ne  doit  point  être  faite  en  Flollande,  en- 
core moins  en  Angleterre,  qui  est  une  ennemie 
avec  laquelle  il  ne  faut  avoir  de  commerce  qu'à 
coups  de  canon.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Pié- 
montais,  cor  il  s'en  faut  bien  que  nous  soyons  en 
guerre  avec  eux  ; ce  n'est  que  par  manière  d’ac- 
quit que  nous  assiégeons  leurs  places , et  qu'ils 
prennent  prisonniers  tant  de  nos  bataillons  Vous 
n’avez  donc  point  de  raisons  de  nous  quitter;  vous 
serez  toujours  reçu  comme  ami  en  Guienne.  Nous 
nous  piquerons  de  ne  pas  céder  au  I..anguedoc  et  à 
la  Provence.  Je  vous  remercie  d'avoir  parlé  de  moi 
al  serenissimo , très-flatté  qu’il  se  soit  souvenu  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  lui  faire  ma  cour  à Modène.  Je 
vous  enverrai  mon  livre  que  vous  me  demandez 
pour  lui.  Vous  trouverez  ci-joints  les  édaireis- 
seinents’  peu  éclaircissants  que  vous  envoie  le 
chapitre  de  Comminges.  L'abbé , vous  êtes  bien 
simple  de  vous  figurer  que  des  gens  de  chapitre  se 
donnent  la  peine  de  faire  des  recherches  littéraires; 
ce  n'est  pas  moi , c'est  mon  frère , qui  est  doyen 
d'uD  chapitre , qui  vous  dit  de  vous  mieux  adresser. 
Que  cela  ne  vous  fasse  cependant  pas  suspendre 
votre  histoire  de  Clément  V : vous  l'avez  promise 
à notre  académie.  Revenez,  et  vous  y travaillerez 
plus  à l'aise  sur  le  tombeau^  de  ce  pape.  Je  prétends 
que  vous  ne  laissiez  pas  rarticle  de  Bninissende, 
car  je  crains  que  vous  ne  soyez  trop  timoré  pour 

' chef  des  raancrurm  da  la  campagne  de  Montesquieu. 

* n avait  eu  bien  de  ta  peine  i persuader  h ses  paysans 
de  faire  aller  l'eau  dans  un  pré  attenant  au  château  de  la 
Brède,  qu'il  avait  entrepris  d'améliorer;  les  paysans  s'y  op* 
pn»ant  par  la  grande  raison  banale  que  ce  n'était  pas  la  cuu- 
luine  dans  leur  pays. 

’ L'Etftrit  dm  Lois. 

* Il  s'agit  ici  de  l'affaire  d'Asti , ou  neof  batallloos  français 
furent  faits  prisonniers  par  le  roi  de  Sardaigne. 

* Ils  étaient  relatibâ  l’hutoire  de  Glément  Coût,  qui  fui 
évéque  de  Comminges , archevêque  de  Bardeaux,  et  ensuite 
pape  sous  le  nom  de  Clément  V.  C'est  ce  pontife  qui  établit  à 
Arignoo  le  siège  de  ta  cour  de  Rome,  <k  qui  travailla,  de 
eoncert  avec  Pi^ippe  le  Bel . h raboUtion  de  Tordre  des  lei»> 
pliera. 

■ Le  tombean  de  ee  pape  est  dans  la  collégiale  dltsette, 
prés  de  Baias , ou  U fut  enterré  dans  une  seigneurie  de  la  inab 
son  de  Goût. 
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nous  en  parler  * ; je  ne  vous  deman  de  que  de  met- 
tre une  note.  Vos  recherches  vous  feront  lire  des 
savants;  et  un  trait  de  galanterie  vous  fera  lire  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  J'ai  envoyé  votre  médaille  à 
Bordeaux , avec  ordre  de  la  remettre  à M.  de  Tour- 
nif  pour  la  remettre  à M.  l'intendant  de  Langue- 
doc. Mon  cher  abbé,  il  y a deux  choses  difficiles, 
d’attraper  la  médaille,  et  que  la  médaille  vous  at- 
trape. Adieu;  je  vous  attends,  je  vous  désire , et 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris.  . . . IT46. 

19.  — A MAUPÉRTUIS. 

MotTSIXOa  MON  TftÊS-CnEB  ET  TIIËS.IU.CBTRE  OO.NFRÈRE, 

Vous  aurez  reçu  une  lettre  de  moi , datée  de  Paris. 
J'en  rei^ois  une  de  vous , datée  de  Potsdam  ; comme 
vous  l’aviez  adressée  à Bordeaux , elle  a reaté  plus 
d'un  mois  en  chemin,  ce  qui  m’a  privé  très-long- 
temps du  véritable  plaisir  que  je  ressens  toujours 
lorsque  je  reçois  des  marques  de  votre  souvenir.  Je 
ne  me  console  point  encore  de  ne  vous  avoir  point 
trouvé  ici,  et  mon  cœur  et  mon  esprit  vousy  cher- 
chent toujours.  Je  ne  saurais  vous  dire  avec  quel 
respect,  avec  quels  sentiments  de  reconnaissance, 
et,  si  j'ose  le  dire,  avec  quelle  joie  j’apprends  par 
votre  lettre  la  nouvelle  que  l'académie  m'a  fait 
l'honneur  de  me  nommer  un  de  ses  membres  : il  n'y 
a que  votre  amitié  qui  ait  pu  lui  persuader  que  je 
pourrais  aspirer  à cette  place.  Cela  va  me  donner 
de  l’émulation  pour  valoir  mietu  que  je  ne  vaux  ; et 
il  y a longtemps  que  vous  auriez  vu  mon  ambition, 
si  je  n'avais  craint  de  tourmenter  votre  amitié  en 
la  faisant  paraître.  Il  faut  à présent  que  vous  ache-  | 
viez  votre  ouvrage,  et  que  vous  me  marquiez  ce 
que  Je  dois  faire  en  cette  occasion,  à qui  et  com- 
ment il  faut  que  j'aie  l’honneur  d’écrire,  et  comment 
il  faut  que  je  fasse  mes  remerctiuents.  Conduisez- 
moi , et  je  serai  bien  conduit.  Si  vous  |>ouvez  dans 
quelque  conversation  parler  au  roi  de  ma  recon- 
naissance, et  que  cela  soit  à propos,  je  vous  prie 
de  le  faire.  Je  ne  puis  offrir  à ce  grand  prince  que 
de  l'admiration,  et  en  cela  même  je  n’ai  rien  qui 
puisse  presque  me  distinguer  des  autres  hommes. 

Je  suis  bien  fâche  de  voir  par  votre  lettre  que 
vous  n’étes  pas  encore  consolé  de  la  mort  de  mon- 
sieur votre  père.  J’en  suis  vivement  touché  nioi- 

• Qarlqiin  hUtoriens  ont  avance  que  BniniMerMte.com- 
teasedePérlBord.posaedaJt  raffocUon  de  Clament  lorsqu’il 
eUU  archevêque  de  Bordeaux , et  qu’il  cuolûiua  de  la  distin- 
guer pendant  »oo  pooUücal. 
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ménie  ; c'est  une  raison  de  moins  |K>ur  nous  pour 
espérer  de  vous  revoir.  Pour  moi , je  ne  sais  si  c'est 
une  chose  que  je  dois  à mon  être  physique  ou  a 
mon  être  moral  ; mais  mon  âme  se  prend  à tout. 
Je  me  trouvais  heureux  dans  mes  terres , où  je  ne 
voyais  que  des  arbres;  et  je  me  trouve  heureux  à 
Paris , au  milieu  de  ce  nombre  d’hommes  qui  égalent 
les  sables  de  la  mer  : je  ne  demande  autre  chose  à 
la  terre  que  de  continuer  à tourner  sur  son  centre  ; 
je  ne  voudrais  pourtant  pas  faire  avec  elle  d'aussi 
petits  cercles  que  ceux  que  vous  faisiez  quand  vous 
étiez  à Toméo.  Adieu , mon  clier  et  illustre  ami;  Je 
vous  embrasse  un  million  de  fois. 

K Paria , œ ii  novembre  174S. 

M.  — A L’ABBÉ  DE  GUASCO. 

Mon  cher  abbé,  je  vous  ai  dit  jusqu'ici  des  cho- 
ses vagues , et  en  voici  de  précises.  Je  désire  de 
donner  mon  ouvrage  le  plus  tdt  qu’il  se  pourra.  Je 
commencerai  demain  à donner  la  dernière  main  nu 
premier  volume,  c’est-à-dire  aux  treize  premiers 
livres;  et  je  compte  que  vous  pourrez  les  recevoir 
dans  cinq  à six  semaines.  Comme  j’ai  des  raisons 
très-fortes  pour  ne  point  tâter  de  la  Hollande,  et 
encore  moins  de  l’Angleterre,  je  vous  prie  de  me 
dires!  vous  comptez  toujours  de  faire  le  tour  de  la 
Suisse  avant  le  voyage  des  deux  autres  pays.  En  ce 
cas,  il  faut  que  vous  quittiez  sur-le-champ  les  déli- 
ces du  Languedoc;  et  j’enverrai  le  paquet  à Lyon , 
où  vous  le  trouverez  à votre  passage.  Je  vous  laisse 
le  choix  entre  Genève,  Soleure  et  Bâle.  Pendant 
que  vous  feriez  le  voyage,  et  que  l'on  commencerait 
à travailler  sur  le  premier  volume,  je  travaillerai  au 
second,  et  j’aurai  soin  de  vous  le  faire  tenir  aussi- 
tôt que  vous  me  le  marquerez  ; celui-ci  sera  de  dix 
livres,  et  le  troisième  de  sept  : ce  seront  des  volu- 
mes in-  4*.  J’attends  voire  réponse  là-dessus  ; et , si 
je  puis  compter  que  vous  partirez  sur-le-champ, 
sans  vous  arrêter  ni  à droite  ni  à gauche,  je  sou- 
haite ardemment  que  mon  ouvrage  ait  un  parrain 
tel  que  vous.  Adieu , mon  cher  ami  ; je  vous  em- 
brasse. 

De  Paris,  le  e décembre  1746. 

21.  — AU  MÊME. 

Ma  lettre,  à laquelle  vous  venez  de  répondre,  a 
fbit  un  effet  bien  différent  que  je  n’attendais  : elle 
vous  a fait  partir;  et  moi  je  comptais  qu’elle  vous 
ferait  rester  jusqu’à  ce  que  vous  eussiez  reçu  des 
nouvelles  du  départ  de  mon  mnmisorit;  au  moins 
était-re  le  sens  littéral  et  spirituel  de  ma  lettre. 
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nppuis  Cf!  temps,  ayant  appris  le  passas?  du  Vnr,  i 
je  fis  réflexion  que  vous  étiez  Piéinontais,  et  qu'il  | 
était  déiasréable  pour  un  homme  qui  ne  songe  j 
qu’à  ses  études  et  à ses  livres , et  point  aux  affaires 
des  princes,  de  se  trouver  dans  un  pays  étranger 
dans  des  conjonctures  pareilles  à celles-ci  : de  sorte 
que  vous  prendriez  peut-être  le  parti  de  retourner 
dans  votre  pays  ; surtout  s'il  est  vrai  que  votre  bon 
ami  le  marquis  d’Orméa  est  mort  ou  n'a  plus  de 
crédit  * , comme  le  bruit  en  court.  Je  parlai  à notre 
ami  Gendroi»  de  la  situation  désagréable  dans  la- 
quelle cela  vous  mettait,  et  11  pense  comme  moi. 
Mais  nous  espérons  qu’à  la  paix  vous  pourrez  jouir 
tranquillement  de  l’amcnité  de  la  France,  que  vous 
aimez,  et  où  l'on  vous  aime.  Peut-être,  mon  cher 
ami , ai-je  porté  mes  scrupules  trop  loin  ; sur  cela 
vous  êtes  prudent  et  sage. 

Du  reste,  dans  la  situation  présente,  je  ne  crois 
pas  qu'il  me  convienne  d'envoyer  mon  li'TC  pour  le 
faire  imprimer,  d'autant  moins  que  je  suis  incertain 
du  parti  que  vous  prendrez.  Si  vous  croyez  devoir 
rester  en  France , je  ne  doute  pas  que  vous  ne  re-  l 
voyiez  la  Garonne,  etque  vous  ne  travailliez  à une 
autre  dissertation , pour  remporter  encore  un  prix 
h l’académie  des  inscriptions.  Vous  imiterez  en  cela 
l’abbé  le  Beuf  *;  mais  vous  ne  serez  pas  si  bœuf 
que  lui . Adieu  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Pari» , le  M dcceralut?  17*®- 
22.  — AU  MÊME. 

Vous  m’avez  bien  envoyé  l'exlrail  de  ma  lettre; 
mais  il  y a des  points  qui  ne  valent  rien.  Je  vous 
avais  mandé  que  je  vous  enverrais  une  partie  de 
mon  ouvrage,  mais  que,  quand  vous  l’auriez  re- 
çue, vous  ne  vous  amuseriez  plus  à autre  chose; 
iii-dessus  vous  êtes  parti  pour  faire  toutes  vos  cour- 
ses, nu  lieu  d’attendre  mon  manuscrit.  Mon  cher 
ami,  quand  il  y aura  une  métempsycose,  vous  renat- 
trez  pour  faire  la  profession  de  voyageur;  je  vous 
conseille  de  commencer  à vous  faire  dérater.  Mais 
venons  au  fuit. 

Dans  trois  mois  d’ici  vous  recevrez  quinze  ou 
vingt  livres,  qui  n’ont  besoin  que  d'être  relus  et 
recopiés;  c’est-à-dire  de  cinq  parties  vous  en  rece- 

* L'un  et  l'autre  était  vrai.  Ce  ministre,  s'apercevant  que 
son  cnnilt  ét;iit  fort  lioissé,  tomba  dans  une  tnalailie  lente,  cl 
mmirut  au  milieu  des  doaleurs  et  dn  rugissements. 

* le  Beuf,  chanoine  d'Auxerre , et  depuis  membre 
de  riK'jMlêntledcs  inscriptions  et  bellcs-lellres,  remporta  deux 
uu  (rois  prix  à celte  académie.  Ses  disscrtalioos  loul  pleines 
d'uüln  recherches- 


vrez  trois,  qui  feront  le  premier  volume;  et  après 
cela  je  travaillerai  au  second,  que  vous  recevrez 
deux  ou  trois  mois  après.  S’il  ne  vous  reste  plus  de 
courses  littéraires  ou  galantes  à faire  dans  le  Lan- 
guedoc, vous  ferez  bien  d'aller  reprendre  votre  poste 
de  confesseur  de  mademoiselle  de  Montesquieu,  ou 
celui  de  pénitent  de  M.  l'évêque  d'Agen. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  quelque  endroit  que  vous 
me  marquiez , je  vous  enverrai  à la  fin  d'avril  le  pre- 
mier volume.  Si  vous  croyez  avoir  besoin  d'un  passe- 
port de  la  cour,  je  serai  votre  pis-aller  : croyant 
qu'il  vaut  mieux  que  vous  employiez  pour  cela 
M.  le  Nain  ou  M.  de  Tourni;ce  que  je  ne  dis  point 
du  tout  pour  me  dispenser  de  faire  la  chose,  mois 
parce  que  les  intendants  ont  plus  de  crédit  qu'un  ex- 
président. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris,  le  20  février  17*7. 

23.  — AU  MÉ.ME. 

J'ai  parlé  à M.  de  Boze  t il  m’a  renvoyé  assez 
rudement  et  assez  maussadement,  et  m’a  dit  qu'il 
ne  se  mêlait  pas  de  ces  choses-là;  qu'il  fallait  s’a- 
dresser à M.  Fréret*  età  M.  le  comte  de  Maurepas; 
que  c’était  la  chimère  de  ceux  qui  avaient  gagné 
un  prix  de  croire  qu'on  les  recevrait  d'abord  à l’Aca- 
démie. Je  ne  sais  pas  s’il  n’aurait  pas  quelque  autre 
en  >*ue.  Je  parlai  le  meme  jour  à M.  Duclos,  qui 
me  parait  d’assez  bonne  volonté;  mais  c’est  un  des 
derniers.  Or  vous  ne  pouvez  avoir  M.  de  Maurepas 
que  par  la  duchesse  d’Aiguillon,  votre  muse*  favo- 
rite. Vous  savez  que  je  suis  brouillé  avec  M.  Fréret; 
vous  ferez  donc  bien  d’écrire  à madame  d’ Aiguillon  : 
si  je  le  lui  propose , il  est  sûr  et  très-sûr  qu’elle  n'en 
fera  rien  ; mais,  si  vous  écrivez,  elle  m’en  parlera  : 
et  je  lui  dirai  des  choses  qui  pourront  l’engager.  Si 
vous  gagnez  encore  un  prix,  cela  aplanira  les  diffi- 
cultés. P.  Desmolets  m’a  dit  que  vous  travail- 
liez : moi  je  travaille  de  mon  cdté  ; mais  mon  travail 
s’appesantit. 

chevalier  Caldwell  m'a  écrit  que  vous  étiez 
tenté  d’aller  avec  lui  en  Égypte;  je  lui  ai  mandé 
que  c’était  pour  aller  voir  vos  confrères  les  mo- 
mies. Son  aventure  ^ de  Toulouse  est  bien  risible  ; 

* Alors  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie. 

* C'est  à elle  qu’il  avait  dédié  la  traduction  des  Satireê 

russes  du  prince  Canteinir.  sous  le  nom  de  Had parce 

qu'eil*  «ail  fort  liée  avec  le  prince  <;antemlr,  et  qüe  c’est  A sa 
réquisition  que  l'un  avait  (ait  la  traduction  (raoeaise  de  se* 
saÜD’s. 

* UchevaUerCaldweU,  lrlaudais,s'clant  arrête  à Toulouse, 
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H parntt  que  dans  cette  vi)Ie-là  on  est  aussi  fana< 
tique  en  fait  de  politique  qu’en  faitde  religion. 

Taites,  je  vous  prie,  mes  res|>eetueux  compli- 
ments à M.  le  premier  président  Bon  * : la  première 
chose  physique  que  j'aie  vue  en  ma  vie  c'est  un 
écrit  sur  les  araignées,  fait  par  lui.  Je  l’ai  toujours 
regardé  comme  un  des  plus  savants  personnages 
de  France;  il  m'a  toujours  donné  de  l'émulation 
quand  j’ai  vu  qu’il  joignait  tant  deconnai-ssances  de 
son  métier  avec  tant  de  lumières  sur  le  métier  des 
autres  : remerciez-Ie  bien  des  bontés  qu’il  me  fait 
l'honneur  de  me  marquer. 

J’ai  eu  aussi  l'honneur  de  connaître  M.  le  Bain* 
à la  Rochelle,  où  j’étais  allé  voir  M.  le  comte  de 
Matignon.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  rnfrai- 
chir  la  mémoire  de  mon  respect.  On  dit  ici  qu'il  a 
chassé  les  ennemis  de  Provence  par  ses  bonnes  dis- 
positions économiques,  et  que  nous  lui  devons  l'huile 
de  Provence.  Votre  lettre  de  cluinge  n’esl  point  en- 
core arrivée,  mais  un  avis  seulemenl.  Vous  voyez 
bien  que  vous  êtes  vif,  et  que  vous  avez  envoyé 
M.  Jude  à perte  d'haleine  pour  une  chose  qu'il  pou- 
vait faire  avec  toute  sa  gravité.  Adieu;  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

De  Paru,  le  i*'  mars  IT47. 

24.  — A Mb'  CERATI. 

J’ai  reçu,  monsieur  mon  illustre  ami,  étant  à 
Paris , la  lettre  que  je  dois  à votre  amitié.  Vous  ne 
me  parlez  pas  de  votre  santé,  et  je  voudrais  en 
avoir  pour  garant  quelque  chose  de  mieux  que  des 
preuves  négatives.  Vous  avez  mis  dans  votre  lettre 
un  article  que  j’ai  relu  bien  des  fois,  qui  est  que 
vous  désireriez  venir  passer  deux  ans  à Paris,  et 

«’oimiuit  à Alîrr  prendre  des  oiseaux  hors  de  U rlUe.  Comme 
on  le  voyait  sortir  tous  les  maUos  de  bonne  be<ire.  et  rd<Ier 
autour  de  la  ville  aiec  un  peUt  garçon,  tenant  souvent  du 
papier  et  un  crayon  en  main,  les  capitouls  soupçonnèrent 
qu‘ll  pourrait  bien  s’occuper  à en  lever  le  plan  •,  dans  tin 
temps  ou  l’on  était  en  guerre  avec  fAnglcterre.  On  l’arrêta 
en  conséquence;  et  comme  en  fouillant  dans  ses  poches  on 
lui  trouva  un  dessin  qui  était  celui  de  la  machine  avec  laquelle 
il  apprenait  àprendre  oiseaux , et  plusieurs  cartes  avec  un 
catalogue  de  mob  qui  étalent  les  noms  des  oiseaux,  qu'on 
n'entendait  pas  parce  qu’ils  étaient  écriU  en  anglais,  on  ne 
douta  pas  que  iMit  cela  n’eùt  rapport  à l’entrf'prise  supposée, 
et  on  le  mit  aux  arrêts  Jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait  cunnaltreBon 
innocence,  et  Jusqu’à  cc  que  quelqu’un  eOt  répondu  de  lui. 

* Premier  président  de  la  cour  des  aides  de  Montpellier, 
conseiller  d'état,  et  de  racadêtnie  des  sciences,  qui  trouva  le 
secret  de  faire  tiler  des  toiles  d’or.iign(«,  d'en  faire  des  bas, 
et  d’en  extraire  des  gouttes  égales  à celles  d’Angleterre  contre 
l'apoiexie.  Il  découvrit  aussi  le  moyen  de  rendre  utiles  les 
marrons  d'IiHle , pour  en  nourrir  les  prHirce.iux  et  en  faire  de 
la  poudre.  Il  avait  un  cabinet  irantiquités  fort  curieux. 

* lutciMlaot  du  I^Dgucdoc. 

* Ls  vUJt  de  TooIosk  o'eit  point  fortidco 


que  vous  pourriez  Je  là  aller  jusqu’à  Bordeaux; 
voilà  des  idées  bien  agréables  ; et  moi  je  forme  le 
projet  d’aller  quelque  jour  à Pise,  pour  corriger 
chez  vous  mon  ouvrage;  car  qui  pourrait  le  mieux 
faire  que  vous?  et  où  pourrais-je  trouver  des  juge- 
ments plus  sains?  La  guerre  m'a  tellement  incom- 
modé , que  j’ai  été  oblige  de  passer  trois  ans  et  demi 
dans  mes  terres;  de  là  je  suis  venu  à Paris;  et,  si 
la  guerre  continue,  j’irai  nie  remettre  dans  nia  co- 
quille jusqu’à  la  paix.  Il  me  semble  que  tous  les 
princes  de  l’Europe  demandent  celte  paix  : ils  sont 
doncpacitlques?  non,  car  il  n’y  a de  princes  paci- 
fiques que  ceux  qui  font  de.s  sacrifices  pour  avoir 
la  paix,  comme  ü n'y  a d’homme  généreux  que  ce- 
lui qui  cède  de  ses  intérêts,  ni  d'homme  charitable 
(|ue  celui  qui  sait  donner.  Discuter  ses  intérêts  avec 
une  très-grande  rigidité  est  l’éponge  de  toutes  les 
vertus.  Vous  ne  me  parlez  pas  de  vos  veux  ; les 
miens  sont  précisément  dans  la  situation  où  vous 
les  avez  laissés  : enfin  j’ai  découvert  qu’une  cata- 
racte s’est  formée  sur  le  bon  œil;  et  mon  Fabius 
Maximus,  M.  Gendron,  médit  qu’elle  est  de  bonne 
qualité , et  qu’on  ouvTÎra  le  volet  de  la  tenélre.  J’ai 
remis  cette  opération  nu  printemps  prochain , pour 
raison  de  quoi  je  passerai  ici  tout  l'hiver.  Du  reste, 
notre  excellent  homme  M.  Gendron  se  porte  bien. 
Avez-vous  reçu  des  nouvelles  de  M.  Cerati  ? disons- 
nous  toujours.  Il  est  aussi  gai  que  vous  l'avez  vu , 
et  fait  d'aussi  bons  raisonnements.  A propos,  je 
trouvai,  en  arrivant,  Paris  déJivré  de  la  présence 
du  fou  le  plus  incommode,  et  du  fléau  le  plus  ter- 
rible que  j'aie  vu  de  ma  vie.  Son  voyage  d’Angle- 
terre na’avait  permis  quatre  ou  cinq  mois  de  respi- 
rer à Paris,  et  je  ne  le  vis  que. la  veille  de  mon  dé- 
part , pour  ne  le  revoir  jamais.  Vous  entendez  bien 
que  c’est  du  marquis  de  Loc-Maria  dont  je  veux 
parler,  qui  ennuie  et  excède  à présent  ceux  qui  sont 
en  enfer,  en  purgatoire  ou  en  paradis. 

L’ouvrage  va  paraître  en  cinq  volumes.  Il  y en 
aura  quelque  jour  un  sixième  de  supplément  ; dès 
qu'il  en  sera  question , vous  en  aurez  des  nouvel- 
les. Je  suis  accablé  de  lassitude  : je  compte  de  me 
reposer  le  reste  de  mes  jours.  Adieu , monsieur  ; je 
vous  prie  de  me  conserver  toujours  votre  souvenir  : 
je  vous  garde  l'amitié  la  plus  tendre.  J’ai  l’Iionneitr 
d’étre,  monseigneur,  avec  tout  le  respect  possible. 

De  Paris , ce  91  n»an  1747. 
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25.  — A L’ABBÉ  DE  GUASCO. 

A Ail. 

Je  vous  donne  avis,  >iclorieui  ahbé»  que  vous 
avez  remporté  un  second  triomphe  * à l’Académie. 
Je  n’ai  point  parlé  de  votre  affaire  à madame  d’Ai- 
guillon,  parce  qu’elle  est  partie  pour  Bordeaux 
comme  un  éclair  : elle  n’est  occupée  que  An  franc- 
alleu  : tout  doit  céder  à cela , même  ses  amis. 

Je  vous  donne  aussi  avis  qu'au  commencement  du 
mois  prochain  l’ouvrage  en  question  sera  fin!  de  co- 
pier. Je  suis  quasi  d'avis  de  le  mettre  in-12  ; ce  que 
je  vous  enverrai  formera  cinq  volumes , distingués 
dans  la  co|Me.  Ayez  la  bonté  de  me  mander  où  il 
faut  que  je  vous  adresse  le  paquet.  Je  compte  re- 
cevoir Votre  réponse  avant  que  l'on  ait  fini;  ainsi 
vous  ne  devez  pas  perdre  de  temps  à m’écrire,  et  à 
me  mander  où  vous  serez  tout  le  mois  de  juin.  Je 
suis  bien  aise  que  votre  santé  soit  meilleure  ; votre 
csquinancie  m'a  alarmé.  Adieu,  mon  cher  ami. 

De  Pari! , le  4 mal  1747. 

M.  — AU  MÊME. 

Étant  aussi  en  l’air  que  vous,  mon  cher  ami , et 
prêt  à partir  pour  la  Lorraine  avec  madame  de  Mi- 
repoix  , j'adresse  ma  lettre  à M.  le  ?iain . Je  ne  me 
suis  pas  bien  expliqué  sans  doute  dans  ma  lettre.  Je 
lui  ai  dit  qu'il  y avait  toutes  les  apparences  que  vous 
seriez  de  l’académie,  et  non  pas  que  vous  en  étiez. 
Je  ne  doute  pas  que  l’on  ne  vous  en  accorde  la  place 
en  vous  présentant  à Paris  après  cette  seconde  vic- 
toire. Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  que  j’avais  re- 
mis votre  seconde  médaille  à M.  Dalnet  de  Bor- 
deaux. Comme  M.  Dalnet  a deux  ou  trois  millions 
de  bien,  j’ai  cru  ne  pouvoir  pas  choisir  mieux  pour 
confier  votre  trésor.  Votre  lettre  m’ayant  totale- 
ment désorienté , vous  voyant  des  entreprises  pour  un 
siècle,  et  ne  sachant  d’ailleurs  où  vous  prendre  par- 
mi dix  ou  douze  villes  que  vous  me  citiez;  voyant 
de  plus  que  dans  les  lieux  où  j'étais  obligé  de  m’a- 
dresser pour  l'impression,  à cause  de  la  guerre , vous 
ne  trouveriez  pas  vos  convenances;  je  me  suis  servi 
d'une  occasion*  que  j'ai  trouvée  sous  ma  main, 

' Le  sujet  du  prix  proposé  per  l’Aeadâinie  était  oelul-cl  : 
<•  En  quoi  consistent  U nature  et  retendue  de  raNtononttr 
•t  dont  JouUsaient  le*  %tlle*  soumiaes  h une  puissance  étran- 
• Rcrc?  « 

* M.  Sarasin,  résident  de  Genève,  s’en  retournait  dans  son 
pays;  et  l’auteur  profita  de  son  retour  pour  envoyer  le  manus- 
crit de  VStprit  àeâ  Lois  au  sieur  Barillot,  iropiiroeur  de 
eette  ville-  M.  le  professeur  Vernel  fui  chargé  de  présider  a 
rudilion , dans  laquelle  U se  crut  permis  de  changer  qu  elques 


et  j’ai  cru  que  cela  vous  convenait  plus  que  de  dé- 
ranger la  suite  de  vos  voyages. 

Je  souhaita  plutôt  que  vous  preniez  la  route  de 
Bordeaux  : si  vous  y êtes  l’automne  prochaine  ou 
le  printemps  prodiain,je  vous  y verrai  avec  un 
grand  plaisir,  et  J'entends  que  vous  preniez  une 
chambre  dans  mon  hôtel;  mais  je  ne  traiterai  pas  si 
familièrement  un  homme  qui  a remporté  deux 
triomphes  à l’académie.  Adieu,  mon  cher  abbé,  je 
vous  embrasse  mille  fois. 

Da  Paris,  c*  30  mal  1747. 

27.  — AU  MÊME. 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  mander,  mon  cher  abbé , 
que  votre  lettre  ne  me  disant  rien  que  de  très-^Tni, 
et  ne  me  parlant  que  desdifficuitésque  voustrouve- 
riezdans  cette  affaire,  et  d’un  nombre  infini  de  voya- 
ges commencés,  projetés  ou  à achever,  j'ai  pris  b 
parti  d’une  occasion  très-favorable  qui  s'est  offerte, 
et  qui  vous  délivre  d'une  grande  peine. 

Je  vous  dirai  que  j’ai  jugé  à propos  de  retrancher, 
quant  à présent,  le  chapitre  sur  le  stathoudérat; 
dans  les  circonstances  présentes  il  aurait  peut-être 
été  mal  reçu  en  France  • , et  je  veux  éviter  toute 
occasion  de  chicane  : cela  n’empêcliera  pas  que  je 
ne  vous  donne  dans  la  suite  ce  chapitre  pour  la  tra- 
duction Italienne  que  vous  avez  entreprise.  Dès  que 
mon  livre  sera  imprimé,  j’aurai  soin  que  vous  en 
ayez  un  des  premiers  exemplaires;  et  vous  tradui- 
rez plus  commodément  sur  l’imprimé  que  sur  le 
manuscrit. 

J’ai  été  comblé  de  bontés  et  d'honneurs  à la  cour 
de  Lorraine,  et  j'ai  passé  des  moments  délicieux 
avec  le  roi  Stanislas.  II  y a grande  apparence  que 
je  serai  à Bordeaux  avant  la  fin  du  mois  d’aoât.  En 
attendant  mon  retour,  vous  devriez  bien  aller  trou- 
ver madame  de  Montesquieu  à Clérac.  Je  ne  man- 
querai pas  de  vous  envoyer  les  deux  exemplaires  de 
la  nouvelle  édition  de  mes  romans  que  je  vous  ai 
promis  pour  S.  A.  S.  et  pour  M.  le  Piain.  Adieu; 
je  voiw  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

Départs,  le  l?  juillet  1747. 

mol*  : ce  dont  raulmr  fut  fort  piqué,  et  il  le»  lU  corriger 
doua  rédltloo  de  Pari». 

* Il  faUall  vtMr  dan*  ce  chapitre  la  néccMlté  d’un  sUlhou- 
der,  comme  partie  Intégrale  de  la  constltotloo  de  la  républi- 
que. L’Angleterre  venait  de  faire  nommer  le  prince  (TOrange, 
ce  qui  ne  plaitall  point  A U France,  alor»  eu  guerre,  parce 
qu'i-llc  pioflialt  de  la  falblesaedu  g<Mivememrtit  acéphale  d«a 
MollandaU  pour  pousser  ses  conquête»  eo  Flaodrc. 
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28.  — AU  MÊMK. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  donné  de 
fausses  espérances  de  mon  retour;  des  affaires  que 
l'ai  ici  m'ont  empéché  de  partir  comme  je  l'avais 
projeté.  Je  suis  aussi  en  Pair  que  vous.  Je  serai  pour« 
tant  au  commencement  de  mars  à Bordeaux.  Fai- 
tes, en  attendant,  bien  ma  cour  à la  charmante  com- 
tesse de  Pontac,  chez  qui  je  crois  que  vous  êtes  à 
présent,  et  d'où  j’espère  que  vous  descendrez  h Bor- 
deaux, où  noue  disputerons  politique  et  théologie. 
J'enverrai  le  livre  à M.  le  Nain.  Je  peux  bien  en- 
voyer un  roman  * à un  conseiller  d’État  : à vous, 
il  faut  les  Pensées  de  M.  Pascal  ; quoique  dix-huit 
ou  vingt  dames  que  le  prince  de  Wurtemberg  m'a 
dit  que  vous  avez  sur  votre  compte  en  I.anguedoc 
et  en  Provence  vous  auront  sans  doute  beaucoup 
diangé,  et  rendu  plus  croyanttouchant  les  aventures 
galantes.  V’ous  ferez  comme  cet  ermite  que  le  d iable 
damna  en  lui  montrant  un  petit  soulier;  car  je  vous 
ai  toujours  vu  enclin  aux  belles  passions,  et  je  suis 
persuadé  que  dans  votre  dévotion  vous  enragiez  de 
bon  coeur;  mais  il  faudra  vous  divertir  à Bordeaux, 
et  je  chargerai  ma  belle-liile  d'avoir  soin  de  vous. 
Je  vis  l'autre  jour  M.  de  Boze  , avec  qui  je  parlai 
beaucoup  de  vous.  Quand  vous  serez  ici,  vous  en- 
trerez à l'académie  par  la  porte  coclière  ; mais  je 
vous  conseille  d'écrire  encore  sur  le  sujet  du  prh 
proposé  pour  l’année  prochaine.  Comme  ce  sujet 
tient  h celui  que  vous  avez  traité  * , et  que  vous  te- 
nez le  fîl  des  règnes  précédents,  voustrouverez  moins 
de  difllcultcs  dans  vos  nouvelles  recherches.  Si  les 
Mémoires  sur  lesquels  je  travaillai  l’Ilistolre  de 
Louis  XI  n'avaient  point  été  brûlés  j'aurais  pu 
vous  fournir  quelque  ehose  sur  ce  sujet. 

Si  vous  remportez  ce  troisième  prix,  vous  n'au- 
rez besoin  de  personne,  et  votre  réception  n’en  sera 
que  plus  glorieuse.  Vous  aurez  tant  de  loisir  que 
TOUS  voudrez  à Clérac  et  à la  Brède,  où  les  voya- 

*  Lt  TtmpU  de  Gnide,  qa’Il  loi  av&lt  fait  demaDder. 

* Le  sujet  proposé  était  TÉtat  de$  Mtree  en  France  aotti  le 
règne  de  Louis  XI.  Le  conseil  de  Montesquieu  ayant  été  suivi , 
son  correspondant  remporta  un  troisième  prix  à l'Académie. 

* Amesurequ’llcomposait,  iJ  Jetait  au  feu  1rs  mémoires  dont 
il  avait  fait  usage.  Mais  son  secrétaire  fil  un  sacrillce  plus 
cruel  aux  flammes  : ayant  mal  compris  ce  que  Honlriquleu 
lui  dit , de  Jeter  au  feu  le  brouillon  de  son  Hiiloire  de  Louis 
XI,  dont  U venait  de  terminer  la  lecture  de  la  copie  tirteau 
net,  il  Jeta  celle-ci  au  feu;  etraulcur,  ayant  trouvé  en  se  le- 
vant le  brouillon  sur  1a  table,  crut  que  le  secrétaire  avait  ou- 
blié de  le  brûler,  et  le  Jeta  aussi  au  feu  : ce  qui  nous  a privés 
de  riiislolre  <Tun  règne  des  plus  intéressants  de  11  monareliie 
francise,  écrite  par  la  plume  la  plus  capable  de  le  faire 
connaître.  Le  malheur  n'est  point  arHvé  dans  sa  dernière  roa- 
Udie , eu  fume  l'a  avancé  Freron  dans  ses  feuille?  pi'riudiqurs , 


ges*  et  les  dames  ne  vous  distrairont  plus.  Vous 
êtes  en  haleine  dans  cette  carrière,  et  vous  y trou-  * 
verez  plus  de  facilité  qu’un  autre.  Adieu;  je  vous 
embrasse  mille  fois. 

De  Paris , le  Iv  octobre  17i7. 

29.  — A MAUPERTUIS. 

Anti-Lucrèce  du  cardinal  de  Polignac  parait , 
et  il  a un  grand  succès.  C'est  un  enfant  qui  res- 
semble à son  père.  II  décrit  agréablement  et  avec 
grâce;  mais  il  décrit  tout,  et  s'amuse  partout.  J'au- 
rais vouluqu'oneneûtretranclié environ  deuxmille 
vers.  Mais  ces  deux  mille  vers  étaient  l’objet  du 
culte  de....  comme  les  autres;  et  on  a mis  à la  tête 
de  cela  des  gens  qui  connaissaient  le  latin  de  VÈ- 
néide,  mais  qui  ne  connaissaient  point  VÉnéidc. 
N***  est  admirable  : il  m’a  expliqué  tout  VAnii- 
Lucrèce,  et  je  m'en  trouve  fort  bien.  Pour  vous , 
je  vous  trouve  encore  plus  extraordinaire  : vous 
me  dites  dç  vous  aimer,  et  vous  savez  que  je  ne 
puis  faire  autre  cliose. 

....  1717. 

30.  — A L’ABBÉ  DE  GUASCO. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  pars 
au  premier  jour  pour  Bordeaux,  et  que  là  j'espère 
avoir  le  plaisir  de  vous  voir.  Je  sais  que  je  vous  duis 
des  remercîroents  pour  les  deux  petits  chiens  de 
Bengale,  de  la  race  de  rinfant  don  Philippe,  que 
vous  me  menez;  mais,  comme  les  remerdments 
doivent  être  proportionnés  à la  beauté  des  cliiens, 
j'attends  de  les  avoir  vus  pour  former  les  expres- 
sions de  mon  compliment.  Ce  ne  seront  point  deux 
aveugles  comme  vous  et  moi  qui  les  formeront , 
mais  mon  chasseur,  qui  est  très-habile,  comme  vous 
savez. 

J'ai  envoyé  mon  roman  * à M.  le  ?iain,  et  je 
trouve  fort  extraordinaire  que  ce  soit  un  théologieu 
qui  soit  le  propagateur  d'un  ôuvrage  si  frivole.  Je 
vais  aussi  envoyer  un  exemplaire  de  la  nouvelle 
édition  de  la  Décadence  des  Romains  au  prince 
Édouard,  qui,  en  m'envoyant  son  manifeste,  me 

mai!  en  l'année  I73B  ou  1740,  puisque  Monlesqulru  conU  l'afs 
ddenl  qui  lui  était  arrivé  S un  de  ses  enis,  k t'occa&km  de 
VHistoire  de  Louis  XI  par  Dudoe , qui  parut  quelque  lentp» 
apR*.  Pan  I74u. 

' Etaut  a Bordeaux  l’abbé  de  Cuosco  avait  profilé  de  Pab* 
aence  de  Montesquieu  pour  parcourir  en  detail  les  provinces 
méridiooales  de  France  d'une  mer  a Pautre , et  Jusqu'au  reo- 
tredes  Pyrénées,  pour  y connaître  les  savants,  les  acadeinieit, 
les  bibUolbcquet,  les  anUquilés,  les  ports  de  mer,  les  produc- 
tions propres  S chaque  province,  et  Pétai  du  commerce  et  des 
fabriques. 

* Le  Tcmplr  de  Cnidt. 
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dit  qu*ll  fallait  de  la  correspondance  entre  les  au* 
teurs,  et  me  demandait  nies  ouvrages. 

Je  fais  bien  ici  vos  affaires,  car  j’ai  parlé  de  vous 
à madame  la  comtesse  de  Sénectère,  qui  se  dit  fort 
de  vos  amies.  Je  n'ai  pas  daigné  parler  pour  vous 
à la  mère , car  ce  n’est  pas  des  mères  dont  vous 
vous  souciez.  Bien  des  compliments  à madame  la 
comtesse  de  Pontap  : quoi  que  vous  puissiez  dire 
de  sa  Glle,  je  tiens  pour  la  mère;  je  ne  suis  pas 
comme  vous. 

Dites  à l’abbé  Venuti  que  j'ai  parlé  à l'abbé  de 
Saint-Cyr,  et  qu'il  fera  une  nouvelle  tentative  au* 
près  de  M.  l'évéquc  de  Mirepoix.  Je  n'ai  jamais  vu 
un  homme  qui  fasse  tant  de  cas  de  ceux  qui  admi* 
nistrent  la  religion,  et  si  peu  de  rreux  qui  la  prou* 
vent. 

M.  Lomelini  m’a  conté  comme,  pendant  votre 
séjour  en  Languedoc , vous  étiez  devenu  citoyen  de 
«Saiiit'Marin  et  un  des  plus  illustres  sénateurs  de 
rette  république  : je  m'en  suis  beaucoup  diverti.  Ce 
n'est  pas  cette  qualité  sans  doute  qui  donnait  envie 
au  maréchal  de  Bclle-Isie  de  vous  avoir  sur  les 
bords  dü  Var  ; c’est  qu’il  vous  savait  bien  d'un 
autre  pays;  et  je  crois  que  vous  avez  bien  fait  de 
ne  point  accepter  son  invitation.  Dieu  saitcomment 
on  aurait  interprété  ce  voyage  dans  votre  pays. 

Je  souhaite  ardemment  de  vous  trouver  de  re* 
tour  à Bordeaux  quand  j’y  arriverai,  d’autant  plus 
que  je  veux  que  vous  me  disiez  votre  avis  sur  quel* 
que  chose  qui  me  regarde  personnellement.  Mon 
Hls  ne  veut  point  de  la  cltorge  de  président  à mor* 
tier  que  je  comptais  lui  donner.  Il  ne  me  reste  donc 
que  de  la  vendre,  ou  de  la  reprendre  moi-méme. 
C'est  sur  cette  alternative  que  nous  conférerons 
avant  que  je  me  décide;  vous  me  direz  ce  que  vous 
pensez , aprc.s  que  je  vous  aurai  expliqué  le  pour  et 
le  contre  des  deux  partis  à prendre  ? tâdiez  donc 
de  ne  vous  pas  faire  attendre  longtemps.  Adieu. 

D«  PAris , ce  3S  mars  ns. 

31.  — A Mp  CERATL 

J'ai  reçu,  monseigneur,  non*seulement  avec  du 
plaisir,  mais  avec  de  la  joie , votre  lettre  par  la  voie 
de  M.  le  prince  de  Craon. 

' Plaisanterie  fondée  sur  ce  que  ce  voyageur,  étant  arrivé 
en  I.An4n>e(1oc  precîjM'>inrnt  clans  le  temps  que  le»  Aulricliieiit 
et  les  PirrocmlaU  avaient  passé  le  Var,  à la  ctuesllun  que  quel- 
qu'un lui  tlt  (k  qiu'iU*  (Mrtle  üc  ntalie  II  était,  rcpundil  en 
plaisantant  : De  la  rèpuldique  de  Saint-Marin,  qui  ti*a  rien 
m à dânéler  avec  1rs  puissance»  belIliÿ^raDte».  • CvUcn-ponse 
avait  été  pri.<>e  au  twMeiu  jwr  quelt|ur»  prrsotiins,  etinjeclu- 
r«nt  qn‘11  était  venu  raiu  doute  en  France  pour  négocier  en 
(au-ur  cira  iiiiért'li  de  sa  n'puliDquc. 


Comme  vous  ne  me  parlez  point  du  tout  de  votre 
santé,  et  que  vous  r^^rivez,  cela  me  fait  penser 
qu'elle  est  bonne,  et  c'est  un  grand  bien  pour  moi. 
M.  Gendron  > n’est  pas  mort,  et  je  compte  que  vous 
le  reverrez  encore  à Paris,  se  promenant  dans  son 
jardin  avec  sa  petite  canne , très-modeste  admira- 
teur des  jésuites  et  des  médecins.  Pour  parler  sé- 
rieusement, c’est  un  grand  bonheur  que  cet  excel- 
lent homme  vive  encore , et  nous  aurions  perdu 
beaucoup  vous  et  moi.  Il  commence  toujours  avec 
moi  ses  conservations  par  ces  mots  : • Avez-vous 
des  nouvelles  de  M.  Cerati?  » L’abbé  de  Guasoo  est 
de  retour  de  son  voyage  de  Languedoc  ou  de  Pro- 
vence : vous  l'avez  vu  un  homme  de  bien;  U s’est 
perdu  comme  David  et  Salomon.  Leprince  deWurt- 
teinberg  m'a  dit  qu'il  avait  vingt  et  une  femmes  sur 
son  compte  : il  dit  qu'il  aime  mieux  qu'on  lui  en 
donne  vingt  et  une  qu'une;  et  il  pourrait  bien  avoir 
raison.  Au  milieu  de  sa  galanterie  vagabonde , il  ne 
laisse  pas  de  remporter  des  prix  à l'académie  de 
Paris  : il  a gagné  le  prix  de  l'année  passée,  et  il 
vient  de  gagner  celui  de  cette  année. 

Je  dois  quitter  Paris  dans  une  quinzaine  de  jours , 
et  passer  quatre  ou  cinq  mois  dans  ma  province  ; 
et  je  mènerai  ll'abbé  de  Guasco  h la  Brcde  •,  faire 
pénitence  de  scs  dérèglements.  Madame  Geoffrin^ 

■ Anripo  médfcio  du  réqent , el  le  meilleur  ucnliste  qu'il  y 
edtra  France.  Il  t'élalt  retiré  a Auletiil,  dans  la  maison  de 
Despréaux  son  ami . qu'il  avait  achetée  après  sa  mort  C'est 
par  allusion  à ces  deux  hAtex  que  Montesquieu,  se  prome- 
nant un  Jour  avec  M.  Ondron,  Ht  ces  deux  vers,  qu'il  fau- 
drait mettre , dit-il  eu  badinant , sur  la  porte  : 

A|KtlIoa.  daoi  en  Uni  peèl  à bms  Mcoorlr, 

QakU  l'art  d«  rimer  povr  ccist  de  (vértr. 

Voltalrearail  fnitquatre  verssur  le  même  sujet*.  Ce  méde- 
cin n'exer^t  plus  sa  profession  que  pour  quelques  amit.  Il 
n'aimalt  pas  à parler  de  médecloe,  et  II  avait  une  trèsHxiédkc^ 
cre  Idée  des  médecins  en  général.  Il  vivait  d'une  honnête 
rente  vlaqere,  faUanI  beaucoup  d'aomAnesaux  pauvres, aux 
malades  indigents  qu'il  voyait  tous  les  jou  rs , et  aux  persécu- 
tés pour  cause  de  jansénisme. 

* 11  «lait  allé  à ^rdeaux  potir  y passer  un  hiver,  et  la  com- 
pagnie de  MonteequieO  l'y  retint  trois  ans , l'UD  et  l'autre  s'oc- 
cupant beaucoup  à l'élude  et  s'amusant  a ragriculture. 

J Femme  de  H.  Geoffrin,  entrepreneur  des  Klaot*!,  qui  parle 
caractère  de  son  esprit  et  par  l'élal  de  sa  fortune , était  part  enue 
éatUnTrhexelleunesoèiétédeUwux-esprils,  de  gens  de  lettres, 
et  d'artistes,  auxquelsHIe  donnailâ  dîner  d«-ux  fols  par  semaine, 
s’.vrrogeant par  ].iunesortededictaturrsurre>pril,  lestalents, 
k>  mérite,  Pt  U bonne  oomp.vgnle.  Sa  maison  était  aussi  le  ren- 
dc/-vous  de  plusieurs  M*iKneure  et  ü.ime» , qui  s'arrangeaient 
pour  aller  souper  chex  elle.  La  société  que  l'on  trouvait  daua 

* Vnkl  res  qaslre  ver»,  qni,  d»  reste,  eai  été  désaroaét  par 
Voluire  ! 

Crst  ici  le  vrai  Carnasis 
Iles  «riU  rofauts  d'Apolloa  ; 

^es  U non  de  Bollrav  , ces  ilrni  virent  tlorncr  ( 

LscnU|<«-  $ parait  tons  le  aoio  de  Otadroti 
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a toujours  très-bonne  compagnie  chez  elle,  et  elle 
voudrait  fort  bien  que  vous  augmentassiez  le  cer- 
cle , et  moi  aussi.  Vous  me  feriez  un  grand  plaisir 
si  vous  vouliez  faire  un  peu  ma  cour  à M.  le  prince 
de  Craon,  et  lui  dire  combien  je  serais  content  de 
la  fortune  si  elle  m'avait  par  hasard,  dans  quelque 
moment  de  ma  vie,  approché  de  lui  : en  attendant, 
je  fais  ma  cour  à un  homme  qui  le  représentera 
bien;  c'est  M.  le  prince  de  Beauvau  : soyez  sdr 
qirily  a en  lui  plus  d'étolfe  qu'il  n'en  faut  pour 
faire  un  grand  homme.  Je  me  pique  de  savoir  de- 
viner les  gens  qui  iront  à la  gloire  ; et  Je  ne  me  suis 
pas  l>eaucoup  trompé. 

A IVgard  de  mon  ouvrage,  je  vous  dirai  mon  se- 
cret : onrimprimedans  les  pays  étrangers.  Jecon- 
tinue  à vous  dire  ceci  dans  un  grand  secret  ; il  aura 
deux  volumes  in-4*',  dont  il  y en  a un  d'imprimé; 
mais  on  ne  le  débitera  que  lorsque  l'autre  sera  fait; 
sitôt  qu'on  le  débitera,  vous  en  aurez  un,  que  je 
mettrai  entre  vos  mains  comme  riiommage  que  je 
vous  fais  de  mes  terres.  J'ai  pensé  me  tuer  depuis 
trois  mois,  afin  d'achever  un  morceau  que  je  veux 
y mettre,  qui  sera  un  livre  de  l'origine  et  des  révo- 
lutions de  nos  lois  civiles  de  France.  Cela  formera 
trois  heures  de  lecture;  maisje  vous  assure  que  cela 
m'a  coûté  tant  de  travail,  que  mes  cheveux  en  sont 
blanchis.  II  faudrait , pour  que  mon  ouvrage  fût  com- 
plet, que  je  pusse  achever  deux  livres  sur  les  lois 
féodales.  Je  crois  avoir  fait  des  découvertes  sur  une 
matière  la  plus  obscure  que  nous  ayons,  qui  est 
pourtant  une  magnifique  matière.  Si  je  puis  être  en 
repos  à ma  campagne  pendant  trois  mois.  Je  compte 
que  je  donnerai  la  dernière  main  à ces  deux  livres, 
sinon  mon  ouvrage  s'en  pas.'^era.  T.a  faveur  que  votre 
ami  M.  Hein  me  fait  de  venir  souvent  pa.sser  les 
matinées  chez  moi  fait  un  grand  tort  à mon  ouvrage, 
tant  par  la  corruption  de  son  français  que  par  In 
longueur  de  ses  détails  : il  vient  me  demander  de 
vos  nouvelles;  il  se  plaint  beaucoup  d'une  ancienne 
dysurie  que  M.  le  Dran  a benucmip  de  {>eine  à vain- 
cre, et  il  ne  me  parait  guère  plus  content  du  stn- 
thouder.  Je  vous  prie  de  nie  conserver  toujours 
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un  peu  de  part  dans  votre  amitié,  et  de  ne  pas  ou- 
blier celui  qui  vous  aime  et  vous  respecte. 

De  Paris,  ce  J8  nure  1748. 

32.  — A DUCLOS. 

I.a  lettre,  monsieur  mon  illustre  confrère,  que 
vous  m'avez  écrite  en  réponse  au  sujet  de  l'abbé 
de  Guasco,  est  si  obligeante  *,  que  je  ne  peux 
m'einpécher  de  vous  en  faire  un  remerclment.  J’ai 
une  grande  envie  de  vous  revoir;  mais  Helvétius 
et  Saurin  vous  reverront  plus  tut  que  moi.  J*ai 
pourtant,  depuis  quelques  jours,  brisé  bien  des  chaî- 
nes qui  me  retenaient  ici.  Les  soirées  de  l'hôtel  de 
Brancas  reviennent  toujours  à ma  pensr*e,  et  ces 
soupers  qui  n'en  avaient  pas  le  titre,  et  où  nous 
nou.s  crevions.  Dites,  je  vous  prie,  à madame  de 
Rocheforl,et  à monsieur  et  madame  de  Forcalquier, 
d’avoir  quelques  bontés  pour  un  homme  qui  les 
adore.  Vous  devriez  bien  me  procurer  quelques-unes 
de  ces  badinerics  charmantes  de  M.  de  Forcalquier, 
que  nous  voyions  quelquefois  à Paris,  et  qui  sor- 
taient de  son  esprit  comme  im  éclair.  Je  suis  de- 
venu bien  sage  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  :je  ne 
fais  et  ne  ferai  absolument  rien;  et  j'ai  pris  mon 
parti  de  n’avoir  plus  d'esprit  à moi , et  de  me  livrer 
entièrement  à l'agrément  de  celui  des  autres.  Ne 
dois-je  pas  désirer  de  commencer  par  M.  de  Forcal- 
qnier?  Adieu,  mon  très-cher  confrère;  agréez,  je 
vous  prie , mes  sentiments  plein.s  d'estime , etc. 

De  Bordeaux,  le  iS  août  1746. 

33.  — AU  PUtNCE  CHARLES-ÉDOt'ARÜ. 

Monseigneur,  j’ai  d'abord  craint  qu'on  ne  me  trou- 
vai delà  vnnitcdansla  liberté  que  j'ai  prise  de  vous 
faire  part  de  mon  ouvrage;  mais  à qui  présenter  les 
héros  romains  qu’à  celui  qui  les  fait  revivre  •?  J’ai 
l'honneur  d'élre  avec  un  respect  infini. 


34.  — AU  CHKVALIF.R  D’AYDIF^. 


rrltr  maison  faisait  qii<>lraèlranKi‘rKrh<>rri).ii>‘ntiiyetr(»itt1ro- 
(iuüs  La  ntaiUf«e(lulo8Unpni>){litfpait  pAAil’aUirv'r ceux  qui 
pcKl^aiml  lui  dimncr  du  relief.  Ê)k  élait  trè«-<iftirif>ui«  p«mr 
mixqui  lui  convmaU'nt , et  wn»  misérironle  pour  ceux  qui  ne 
lui  pKiisaienl  pas.  Elledisail  quVIie  lenall  (ou)iHirx  sur  aa  lattle 
une  aune  pour  mextirer  ceux  qui  se  pn'xeatAieiit  cIh'/HIc  pour 
la  prenUere  fols;  et  c'était  parcelle  autwquVllejugeaÜ, 
ene,arirll,»'ilspouvalrnldeseuirdi'k  meubleAqiiioMiviaaM-iil 
à sa  maison.  On  préU-ml  néannunn*  que  celte  aune  était  quel- 
qiiefoi»  fautive.  Tool  ceta  lui  mérita  dejouer.  danslaoMiiedie 
des  , un  rOle  dont  un  dit  qu'dle  ne  fut  pas  fort 

fUlUe. 


DlteS'inoi,  moucher  chevalier,  si  vous  voulez 
aller  mardi  à Lisle-Belle , et  si  vous  voulez  que  nous 
y allions  ensemble;  si  cela  est,  je  serai  enchanté  du 
séjour  et  du  chemin. 

Vous  êtes  adorable,  mon  cher  chevalier;  votre 
amitié  est  précieuse  comme  l’or; je  vais  m'arranger 


• Voveï!  rl-devanl  la  Mire  n®  M. 

’ Alh»»t«Mianxft»ttnla«i-»quiMe  prino* avait rt  niporté*  xur 
l'ariucc  anylaÎK-  dan»  *o«  rxptvlifiou  d’tc«»se. 
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f>our  proDter  de  voire  avis,  et  être  à Paris  avant  le 
départ  de  cet  homme  qui  distribue  la  lumière.  Mais, 
mon  Dieu,  vous  serez  à Plombières’,  et  je  serai 
bien  malheureux  de  jouer  aux  barres!  Vous  ne  me 
mandez  point  la  raison  qui  vous  détermine;  je  m’i- 
inriîiine  que  c’est  voire  asthme,  et  j’espère  que  cela 
n'est  que  précaution , et  que  vous  n’en  êtes  pas  plus 
fatigué  qu’à  l'ordinaire.  Je  ne  compte  pas  trouver 
non  plus  madame  de  Mirepoix  à Paris;  on  médit 
qu’elle  est  sur  son  départ.  Mon  cher  chevalier,  je 
vous  prie  d'avoir  de  l'amitié  pour  moi;  je  vous  la  de> 
mande  comme  si  je  ne  pouvais  pas  me  vanter  que 
vous  nie  l’avez  accordée;  et,  quant  à la  mienne  , il 
me  semble  que  Je  vous  ladonneà  chaque  instant.  Je 
quitte  ce  pays-ci  sans  dégoût , mais  aussi  sans  regret. 
Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  mol , et  d'agréer 
les  sentiments  du  monde  les  plus  respectueux  et  les 
plu.s  tendres. 

Bordeaux,  ce  11  janvier  1749. 

35.  — AU  MÊME. 

Je  suis  bien  cbarmé  de  la  conversation  que  vous 
ovez  eue;  je  ne  crains  jamais  rien  là  où  vous  êtes  : 
M.  de  Fontenclle  a toujours  eu  cette  qualité  bien 
excellente  pour  un  homme  tel  que  lui;  il  loue  les 
autres  sans  peine... 

Donc,  si  j'avais  fait  V Esprit  des  Z.oü,  j’aurais  ac- 
quis l’estime  de  mon  cher  chevalier;  il  m’en  aime- 
rait davantage  : pourquoi  donc  ne  pas  faire  V Esprit 
des  Ijois  î J’ai  toute  ma  vie  désiré  de  lui  plaire  ; c'est 
pour  cela  que  je  lui  ai  donné  une  permission  géné- 
rale de  faire  les  honneurs  de  mon  imbécillité.  Je 
vois  que  l’auteur  de  cet  ouvrage  doit  prendre  son 
parti,  et  consentir  à perdre  l’estime  de  M.  Daube. 
Votre  lettre,  mon  cher  chevalier,  est  une  lettre  char- 
mante ; Je  croyais , en  la  lisant , vous  entendre  parler. 
Je  suis  bien  aise  que  madame  de  Mirepoix  aille  en 
Angleterre;  elley  sera  adorée;  et,fen  suis  bien  sûr, 
elle  peut  plaire  même  à ceux  qui  ne  se  soucient  pas 
qu’on  leur  plaise.  Je  vous  avertis  que,  lorsque  le 
duc  de  Ricliemond  sera  à Paris,  vous  devez  être  de 
ses  amis;  il  a tant  de  bonnes  qualités,  qu'il  est  né- 
cessaire que  vous  l’aimiez;  et  je  vous  dis  la  raison 
qui  fait  qu’il  est  nécessaire  qu'on  vous  airqe.  Adieu , 
mon  cher  chevalier  ; je  vous  aimerai  et  vous  res- 
pecterai jusqu’à  la  Un  de  mes  jours. 

Donirâux,  CT  37  Janvier  1719. 


36.  - AU  MÊME. 

Je  vous  prie  de  parler  de  moi  à monsieur  et  ma- 
dame de  Mirepoix,  à M.  de  Forcalquier,  à mes- 
dames de  Rochefort  et  de  Forcalquier,  à madame 
du  Deftand,  à monsieur  et  madame  du  Chàtel,  à 
M.  de  Bermestorf;  sachez,  je  vous  prie,  s'ils  ont 
quelque  souvenir  de  moi.  ?Toubliez  pas  le  président. 

Ce  que  j’ai  le  plus  vu  dans  votre  lettre , mon  cl>er 
chevalier,  c’est  votre  amitié;  et  H me  semble  qu'en 
la  lisant  je  faisais  plus  d’usage  de  mon  cœur  que 
de  mon  esprit.  Je  suis  bien  rassuré  par  vous  sur  le 
bon  succès  de  VEsprll  des  Lois  à Paris.  On  me 
mande  des  choses  fort  agréables  d’Italie;  je  ne  sais 
rien  des  autres  pays. 

Mon  cher  clievalier,  pourquoi  les  gens  d’affaires 
se  croient-ils  attaqués?  J’ai  dit  que  lescheVaüers , 
à Rome , qui  faisaient  beaucoup  mieux  leurs  affaires 
que  vous  autres  chevaliers  ne  faites  ici  les  vétres , 
avalent  perdu  cette  république;  et  je  ne  l’ai  pas  dit, 
mais  je  l’ai  démontré.  Pourquoi  prennent-ils  là- 
dedans  une  part  que  je  ne  leur  donne  pas? 

J'aurais  grande  envie  de  revenir;  mais  je  serai 
encore  ici  quelques  mois,  occupé  à rétablir  une  for- 
tune honnête  : il  m’en  coûte  le  plaisir  de  vous  voir , 
et  il  me  faudrait  de  grands  dédommagements.  Je 
n'en  sais  point,  mon  cher  chevalier,  parce  qu'il  n’y 
a rien  de  comparable  au  bonheur  de  vivre  avec  vous. 

Bordeaux , ce  31  février  1749. 

Parlez , je  vous  prie , de  moi  à tous  nos  amis. 

37. -A  M.  LE  GRAND  PRIEUR  SOLAR, 
AiUAMioEta  oe  aALTS  A nous. 

Monsieur  mon  illustre  commandeur,  votre  lettre 
a mis  la  paix  dans  mon  âme , qui  était  embarbouillée 
d'une  infinité  de  petites  affaires  que  j’ai  ici.  8i  j’étais 
à Rome  avec  vous , je  n'aurais  que  des  plaisirs  et  des 
douceurs,  et  Je  mettrais  même  au  nombre  des  dou- 
ceurs toutes  les  persécutions  que  vous  me  feriez.  Je 
vous  assure  bien  que  si  le  destin  me  fait  entreprendre 
de  nouveaux  voyages,  j'irai  à Rome;  je  vous  somme- 
rai de  votre  parole  ; et  je  vous  demanderai  une  petite 
cliambrc  chez  vous.  Rome  an/ica  e moderna  m’a 
toujours  endianté  : et  quel  plaisir  que  celui  de  trou- 
ver scs  amis  à Rome!  Je  vous  dirai  que  le  marquis 
de  Rreil  s’est  souvenu  de  moi  ; il  s’est  trouvé  à Nice 
avec  M.  de  Scrilly;  iis  m’ont  écrit  tous  dmx  une 
lettre  cliarmniite.  Jugez  quel  plaisir  j’ai  eu  de  rece- 
voir des  marques  d'amitié  d'un  homme  que  \utis 
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lavez  que  J’adore.  Je  lui  mande  que,  si  J'habitais  le 
Rhône  comme  la  Garonne,  j'aurais  été  le  voir  à 
Mce.  Je  ne  suis  pas  surpris  de  voir  que  vous  aimiez 
Rome;  et  si  j’avais  des  yeux,  j’aimerais  autant 
habiter  Rome  que  Paris.  Mais  comme  Rome  est 
tout  extérieure,  on  sent  continuellement  des  pri- 
vations lorsqu’on  n’a  pas  des  yeux.  Le  départ  de 
M.  de  Mirepoix  et  de  M.  le  duc  de  Richemond  est 
retardé.  On  a dit , à Paris , que  cela, venait  de  ce  que 
le  roi  d’Angleterre  ne  voulait  pas  envoyer  un  hom- 
me titré  si  on  ne  lui  en  envoyait  un.  Ce  n'est  pas 
cela  : la  haute  naissance  de  M.  de  Mirepoix  le  dis- 
pense du  titre  • ; et  le  feu  empereur  Charles  VI , qui 
avait  pour  ambassadeur  1^1.  le  prince  de  Lichtens- 
tein, n’eut  point  cettedélicatesse  sur  M.  de  Mirepoix. 
La  vraie  raison  est  que  le  duc  de  Richemond  n’est 
pas  content  de  l'argent  qu’on  veut  lui  donner  pour 
son  ambassade  : de  plus,  la  duchesse  de  Richemond 
est  malade;  et  le  duc,  qui  l’adore,  ne  voudrait  pas 
la  quitter , et  passer  la  mer  sans  elle.  Nos  négociants 
disent  ici  que  les  négociations  entre  l’Espagne  et 
l'Angleterre  vont  fort  mal  ; on  n'est  pas  même  con- 
venu du  point  principal  qui  occasionna  la  guerre  ; je 
veux  dire  la  manière  de  commercer  en  Amérique,  et 
les  90,000  livres  sterling  pour  le  dédommagement 
des  prises  faites.  De  plus,  on  dit  qu’en  Espagne  on 
fait  aux  vaisseaux  anglais  nouvellement  arrivés  dif- 
ficultés sur  difficultés.  Remarquez  que  je  vous  dis 
de  belles  nouvelles  pour  un  homme  de  province , et 
que  vous  aurez  beaucoup  de  peine  h me  payer  cela 
en  préconisations  et  en  congrégations.  Le  com- 
merce de  Bordeaux  se  rétablit  un  peu , et  les  Anglais 
ont  eu  même  l'ambition  de  boire  de  mon  vin  cette 
année: mais  nous  ne  pouvons  nous  bien  rétablir 
qu'avec  les  lies  de  l’Amérique,  avec  lesquelles  nous 
faisons  notre  principal  commerce.  Je  suis  bien  aise 
que  vous  soyez  content  de  VfCsprU  des  Ix)is.  Les 
éloges  que  la  plupart  des  gens  pourraient  me  donner 
là-dessus  flatteraient  ma  vanité  ; les  vôtres  augmen- 
teront mon  orgueil , parce  qu’ils  sont  donnés  par 
un  lioinme  dont  les  jugements  sont  toujours  justes  * 
et  jamais  téméraires.  11  est  vrai  que  le  sujet  est  beau 
et  grand  : je  dois  bien  craindre  qu’il  n’eilt  été 
beaucoup  plus  grand  que  moi  ; je  puis  dire  que  j’y 
ai  travaillé  toute  ma  vie.  Au  sortir  du  collège,  oii  me 
mit  dans  les  mains  des  livres  de  droit  ; j’en  cherchai 
l'esprit, j'ai  travaillé,  je  ne  faisais  rien  qui  vaille.  Il 
y a vingt  ans  queje  découvris  mes  principes , ils  sont 

' Il  était  alors  marqoli,  et  fut  fait  ducet  p&ir  apréstonambas- 
sad<i  iTAnKMrrre. 

* Lorsque  le  grand  prieur  eut  lu  la  pmni^refoia  VEiprit  dei 
Lois,  U dit  : «i  Voilà  uo  livre  qui  opérera  uoc  révolutiuo  dans 
• les  esprits  en  France.  » 


très-simples  : un  autre  qui  aurait  autant  travaillé 
que  moi  aurait  fait  mieux  que  moi.  Maisj'avoue  que 
cet  ouvrage  a pensé  me  tuer  : je  vais  me  reposer; 
je  ne  travaillerai  plus.  Je  vous  trouve  fort  heureux 
d’avoir  à Rome  M.  le  duc  de  Nivemois  *;  U avait 
autrefois  de  la  bonté  pour  moi;  il  n'était  pour  lors 
qu'aimable  : ce  qui  doit  me  piquer,  c’est  que  j’ai 
perdu  auprès  de  lui  à mesure  qu'il  est  devenu  plus 
raisonnable.  M.  le  duc  deNivemois  a auprès  de  lui 
un  homme  qui  a beaucoup  de  mérite  et  de  talents  : 
c’est  M.  de  la  Bruère  *.  Jeluidoisun  remercîment: 
si  vous  le  voyez  chez  M.  le  duc  deNîvernois , je  vous 
prie  de  vouloir  bien  le  lui  faire  pour  moi. 

Vous  voyez  bien  qu’il  n’est  point  question  de 
votre  excellence,  et  que  vous  n’aurez  pas  à me 
dire:*  Que  diable!  avec  votre  excellence!  • J'ai 
l'honneur  de  vous  embrasser  mille  fois. 

De  Paris,  le  7 m&n  1719. 

38.  —A  L’ABBÉ  DE  GUASCO. 

A Paris. 

Pour  vous  prouver,  illustre  abbé,  combien  vous 
avez  eu  tort  de  me  quitter,  et  combien  peu  je  puis 
être  sans  vous,  je  vous  donne  avis  queje  pars  pour 
vous  aller  joindre  à Paris  : car , depuis  que  vous  ôtes 
parti , il  me  semble  que  je  n'ai  plus  rien  à faire  ici. 
Vous  êtes  un  imbécile  de  n’avoir  point  été  voir 
l'archevêque  puisque  vous  vous  êtes  arrêté  quel- 
ques jours  à Tours  ; c’était  peut-être  la  seule  personne 
que  vous  aviez  à voir,  et  il  vous  aurait  très-bien 
re<^u.  Vous  auriez  aussi  dû  faire  un  demi-tour  a 
gauche  à Verret  : monsieur  et  madame  d’Aiguillon 
vous  en  auraient  loué.  Cela  valait  bien  mieux  que 
votre  abbaye  de  Marmoutier,  où  vous  n’aurez  vu 
que  des  choses  gothiques,  et  de  vieilles  paperasses 
qui  vous  gâtent  les  yeux.  Votre  Irlandais  de  Nantes 
m’a  beaucoup  diverti.  Un  banquier  a raison  de  se 
figurer  qu'un  homme  qui  s’adresse  à lui  pour  cher- 
cher des  académies  parle  de  celles  de  jeu,  et  non 
des  académies  littéraires,  où  il  n’y  a rien  à gagner 
pour  lui.  Le  curé  voit  en  songe  son  clocher,  et  sa 
servante  y voit  la  culotte.  Je  savais  bien  que  vous 

■ AuteuE  de  fables  ingénieuaea  el  dequrJqim  mélangea  lU- 
téraires. 

* Auteurdela  /'tedeC^ârfeniaÿne^etdeplusicunpiéceade 
théâtre,  telles  que  la  comédie  det  MéconttHU,  el  dlvcn  opéras 
iaütuk»  les  f’oÿoyrs  dt  famour,  Dardanus,  Erigoué,  et 
le  Prince  de  IS'oiey.  11  mourut  en  I7&5,  de  la  peHlc  vérole.  * 
Rome , où  ü était  chargé  dea  afTairea  de  France,  et  fut  eatréme- 
meut  regretté  de  tout  le  monde.  Il  avait )« privilège  du  Mercure 
de  France,  qui  a paaaé  apréa  lui  a M.  de  Buisay. 

* M.  ürRostignac,  un  déa  plus  illuiirra  prélata  de  Frooce  de 
ion  h'ui|>8. 
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aviez  fait  vos  preuves  de  coureur,  mais  je  n'aurais 
pas  cru  que  vous  puissiez  faire  celles  de  courrier. 
M.  Stuart  dit  que  vous  l'avez  mis  sur  les  dents. 
Quand  vous  vous  entbarquerez  une  autre  fuis,  em- 
barquez votre  chaise  avec  vous,cjir  on  ne  remonte 
pas  les  rivières  comme  on  les  descend.  J'espère  que 
vous  ne  vous  presserez  pas  de  partir  pour  l'Angle- 
terre : il  serait  bien  mal  à vous  de  ne  pas  attendre 
quelqu’un  qui  fait  cent  cinquante  lieues  pour  vous 
aller  trouver.  Je  compte  d’étre  à Paris  vers  le  17  : 
vous  avez  le  temps,  comme  vous  voyez,  de  vous 
transporter  dans  la  rue  des  Hosiers;  car  il  ne  faut 
pas  que  vous  vous  éloigniez  trop  de  moi.  Adieu;  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Bordeaux  » le  3 Juillet  I7f9. 

39.  — AU  MÊME. 

M.  d’KsloutevilIcs*,  mon  cher  abbé,  me  persé- 
cute pour  que  je  vous  engage  de  lui  accorder  une 
heure  fixe  tous  les  soirs  pour  achever  la  lecture  et 
la  correction  de  sa  traduction  de  Dante.  Il  promet 
s'en  rapporter  à vous  pour  tous  les  changements  * 
que  vous  jugerez  à propos  qu'il  fasse  ; et  il  ne  vous 
d(>munde  grftce  que  pour  sa  préface  Vous  savez 
qu’il  a son  style  particulier,  auquel  il  ne  renonce 
pas,  même  quand  il  parle  aux  ministres Marquez- 
moi  ce  que  je  dois  lui  répondre  ; il  viendra  chez 

' [^ecomtf  Colbert d'EsUHilrvilIn, petit  llUdugraml  Colbert, 
linmmed’i?»prU,  maU  lourn<^  àla»ln^Urtti‘,ciiii(;u(  le 
delroduIrelcDriMt^en  français.  Il  avait  depuis  lon^U-mpsexé- 
cule  ce  projet  par  une  traducliun  eti  prtMw,  sur  laquelle  il  m 
n-servail  de  cuusulter  quelque  Italien.  Cette  Iraduclion  a été 
imprimée  en  17M.  Ce*!  ta  première  traducUuu  complété  de  ce 
poéaie  du  Daote  : Muuluniiet  et  Rivarol  n'avaient  traduit  que 
la  première  partie. 

> Ce  traducteur  avait  inséré  beaucoup  de  penséeaet  de  rlnsses 
tirées  des  ctvramenlalres  de  ce  poêle  dans  le  texte  qu'l!  Inultii- 
sU;et  il  n’etait  pas  toujotirs  docile  ibuis  les  corrections  a taire  ; 
œ qui  avait  fait  abaiwlonner  cette  btlurt. 

’ Elle  est  fort  singulière  et  fort  courte  : il  dit  que , dans  son 
enfance , sa  mie  lui  a souvent  parlé  de  paradis , d'enfer  et  de 
purgatoire , sans  lui  co  donner  aucune  Idée;  qu’avancé  en  ége, 
ae*  précepleiira  lui  ont  souvent  répété  les  im'ine»  etn^ses , sans 
l'éclairer  d.vvantagc;que,  (Lmsl’ilge  mùr,  il  a consulté  diffé- 
rents Ihéologims,  et  qu'lis  roDlIaixsé  dans  la  même  obscurité; 
mais  qu'ayant  fait  un  voyage  en  Italie,  il  a trouvé  que  le  pre- 
mier poêle  de  œtte  uation  était  le  seul  qui  reiil  satistait  sur  la 
naturedeces  trois  demeures  dans  l’antre  inonde:  ce  qui  l'avait 
déleniiiué  de  le  traduire  en  français,  pour  être  utile  a scs  con- 
citoyens. 

* Il  demandait  tin  Jour  quelque  chn*e  à M.  dcChauvelIn, 
alors  garde  de*  sceaux , touchant  le  procès  qu’il  av  ait  pour  ie 
duché  d'EstoulevilIes , qu’on  lui  contestait  ; ce  niinlstrr  s’était 
W'rvi  de  ces  termes  eu  lui  (tarlant  t • Monsieur , Je  dois  v ous  dire 
• que  ni  le  roi , ni  monsieur  le  cartiinal , ni  mol , n’y  consenti- 
« mnsJaniaL».»  A(|uol  .M-d'Estixiteiilles répliqua sùr-iecliomp: 

" Mafui.monsieur,  vollèdt’iixtxMUXpendantsque  vous  donnez 
« au  roi , monsieur  le  cardinal  el  vous  ! Je  suis  tiU  et  petii  nb 


VOU.1  tous  lés  soirs , jusqu'à  re  que  !a  lecture  soit 
terminée.  Bonsoir. 

^ De  HarLv  . . . 17*9. 

40.  — A Mïr  CERATI. 

J’ai  trouvé,  en  pissant  à la  campagne,  MM.  de 
Sainte-Palaye,  qui  m ont  parlé  de  monseigneur  Ce- 
rali  : je  les  ai  perpétuellement  interrogés  sur  mon- 
seigneur Cerati.  Quelque  chose  me  déplaisait , c’était 
de  n être  |>oint  à Uoine  avec  le  grand  homme  dont 
ils  me  parlaient.  Ils  m'ont  dit  que  vous  vous  portiez 
bien  : j'en  rends  grâces  à l’air  de  Rome,  et  je  m’en 
félicite  avec  tous  vos  amis. 

M.  de  Buffon  vient  de  publier  trois  volumes  qui 
seront  suivis  de  douze  autres;  les  tniis  premiers 
contiennent  des  idées  générale^s  : les  douze  autres 
contiendront  une  description  des  curiosités  du  Jar- 
din du  Roi.  M.  de  BufTun  a parmi  les  savants  de  co 
pays-ci  un  très-grand  nombre  d’ennemis;  et  la  voix 
prépondérante  des  savants  emportera,  à ce  que  je 
crois,  la  balance  (wur  bien  du  temps  : pour  moi, 
qui  y trouve  de  belles  choses,  j’attendrai  avec  tran- 
quillité et  modestie  la  décision  des  savants  étran- 
ger,s;  je  n’ai  pourtant  vu  personne  à qui  je  n’aie 
entendu  dire  qu’il  y avait  beaucoup  d'utilité  à le  lire. 

M.  de  Maupertuis , qui  a cru  toute  sa  vie , el  qui 
peut-être  a prouvé  qu'il  n'était  point  heureux , vient 
de  publier  un  écrit  sur  le  bonheur.  C’est  l’ouvrage 
d’un  homme  d’esprit;  et  on  y trouve  du  raisonne- 
ment et  des  grâces.  Quant  à mon  livre  de  YEsprit 
des  Ij)is,  j’cnteiids  quelques  frelons  qui  bourdon- 
nent autour  de  moi  ; mais  si  les  abeilles  y cueillent 
un  peu  de  miel . cela  me  suflil  ; ce  que  vous  m’en 
dites  me  fait  un  plaisir  infini  : il  e.sl  bien  agréable 
d ctreapprouvédespersonnes  que  l'on  aime.  Agréez, 
je  vous  prie,  monseigneur,  mes  sentiments  les  plus 
respectueux. 

De  Paria,  te  34  novembre  1719. 

41.  — AU  CHEVALIER  D'AYDIES. 

Mon  cher  chevalier,  que  prétendez-vous  faire.* 
Ne  voulez-vous  point  revenir  de  votre  Périgord? 
On  ne  peut  aller  là  que  pour  manger  des  truffes. 
Vous  nous  laissez  ici  ; nous  vous  aimons  : vous  êtes 
un  philosophe  insupportable.  Je  reçois  quelquefois 
des  nouvelles  de  madame  de  Mirepoix,  qui  me  dit 
toujours  de  vous  faire  ses  compliments.  Il  y a ici 

• de  m[nl«lm;  mai»,  ai  mon  père  ou  mon  granii-péreeoiMnt 
«•  (rnu  un  pan*M  propoa , oo  h»  eOl  mis  aux  PeUtea-Malaooa.  • 
Kl  11  retira. 
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une  grande  stérilité  en  fait  de  nouveiies.  Je  ne  puis 
vous  dire  autre  chose,  si  ce  n’est  que  les  opéras  et 
les  comédies  de  madame  de  Poinpaduur  vont  com- 
mencer, et  qu'ainsi  M.  le  duc  de  la  Vaiiière  va  être 
un  des  premiers  hommesdeson  siècle;  et,  comme  on 
ne  parle  ici  que  decomédies  ou  de  bals , Voltaire  jouit 
d’une  faveur  particulière  : on  prétend  que  le  jour 
qu*il  doit  donner  son  Catilina  f il  donnera  une  £7ec- 
(re;yy  consens.  I^sdu  Châtel  sont  ici.  M.  de  For- 
calquier  se  porte  en  générai  Ircs-bien.  Je  vous  prie 
de  me  conserver  toujours  votre  amitié  que  j’adore, 
et  d’agréer  mon  respect  infini. 

De  Paris,  \e  34  Dovembre  1749. 

42.  — A L’ABBÉ  VENUTI. 

Je  dois  TOUS  remercier,  mon  cher  abbé , du  beau 
livre*  dont  M.  le  marquis  de  Venuti  m’a  fait  présent. 
Je  ne  l'ai  pas  encore  lu,  parce  qu’il  est  chez  mon 
relieur;  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  digne  du 
nom  qu’il  porte.  Je  vous  souhaite  une  très-bonne 
année  ; et,  si  vous  n’étes  pas  à Bordeaux  quand  j'y 
reviendrai,  je  serai  bien  fadié.etje  croirai  que 
l'académie  > aura  perdu  son  esprit  et  son  savoir. 
Faites  bien  mes  compliments  très-humbles  à la 
comtesse  je  lui  demande  la  permission  de  Tcm- 
brasser  ; et  je  vous  embrasse  aussi , vous  qui  n’étes 
pas  si  aimable. 

De  Paris,  l«  I7  Janvier  1760. 

43.  — A L’ABBÉ  DE  CUASCO. 

A Londres. 

J’avais  déjà  appris  par  mylord  Albemarle,  mon 
cher  comte , que  vous  ne  vous  étiez  point  noyé  en 
traversant  de  Calais  à Douvres,  et  la  bonne  réception 
qu’on  vous  a faite  à Londres.  Ji^ous  serez  toujours 
plus  content  de  vos  liaisons  avec  le  duc  de  Riclie- 
mond,  mylord  Chesterfield , et  milord  Granville. 

Je  suis  sdr  que,  de  leur  côté,  ils  chercheront  de 
'ous  avoir  le  plus  qu’ils  pourront.  Parlez-leur  beau- 
coup de  moi  ; mais  je  n’exige  point  que  vous  (ostiez 
si  souvent  quand  vous  dînerez  chez  le  duc  de  Biche- 
mond.  Dites  à mylord  Chesterflcld  que  rien  ne  me 
flatte  tant  que  son  approbation  ; mais  que , puisqu’il 
me  lit  pour  la  troisième  fois,  il  ne  sera  que  plus  en 

' Cétall  le  premier  ouvrage  qui  eût  été  fait  vu  le*  décou- 
verte» d'Herculanum. 

* «réUIl , 4e*  académiciens  de  Bordeaux , celui  qui  roumla- 
•ait  le  plu»  fréquemment  de  Uvmoim. 

* Madame  de  Pootac. 
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état  de  me  dire  ce  qu’il  y a à corriger  et  à rectifier 
dans  mon  oumge.  Rien  ne  m’instruirait  mieux  que 
ses  observations  et  sa  critique. 

Vous  devez  être  bien  glorieux  d’avoir  été  lu  par 
le  roi,  et  qu’il  ait  approuvé  ce  que  vous  avez  dit 
sur  l’Angleterre.  Moi , je  ne  suis  pas  silr  de  si  hauts 
suffrages;  et  les  rois  seront  peut-être  les  derniers 
qui  me  liront,  peut-être  même  ne  me  liront-ils  point 
du  tout.  Je  sais  cependant  qu’il  en  est  un  • dans  le 
monde  qui  m’a  lu;  et  M.  de  Maupertuis  m’a  mandé 
qu'il  avait  trouvé  des  choses  où  il  n'était  pas  de 
mon  avis.  Je  lui  ai  répondu  que  je  parierais  bien  que 
je  mettrais  le  doigt  sur  ces  choses.  Je  vous  dirai 
aussi  que  le  duc  de  Savoie  a commencé  une  seconde 
lecture  de  mon  livre.  Je  suis  irès-flatté  de  tout  ce 
que  vous  médités  de  l'approbation  des  Anglais;  et 
je  me  flatte  que  le  traducteur  de  VEsprli  des  lois 
me  rendra  aussi  bien  que  le  traducteur  des  Lettres 
Persanes.  Vous  avez  bien  fait , malgré  le  conseil  de 
mademoiselle  Pitt , de  rendre  les  lettres  de  recom- 
mandation de  mylord  Bath.  Vous  n’avez  que  faire 
d’entrer  dans  les  querelles  du  parti  : on  sait  bien 
qu’un  étranger  n’en  prend  aucun,  et  voit  tout  le 
monde.  Je  ne  suis  point  surpris  des  amitiés  que 
vous  recevez  de  ceux  que  vous  avez  connus  à Paris, 
et  suis  SÛT  que  plus  vous  resterez  à Londres , plus 
vous  en  recevTez  ; mais  j’espère  que  les  amitiés  des 
Anglais  ne  vous  feront  point  négliger  vos  amis  de 
France,  à la  tête  desquels  vous  savez  que  je  suis. 
Pour  vous  faire  bien  recevoir  à votre  retour,  j’au- 
rai soin  de  faire  voir  l’article  de  votre  lettre  où  vous 
dites  qu’en  Angleterre  les  hommes  sont  plus  hom- 
mes et  tes  femmes  moins  femmes  qu’ailleurs.  Puisque 
le  prince  de  Galles  méfait  l’honneur  de  se  souvenir 
de  moi,  je  vous  prie  de  me  mettre  à ses  pieds.  Je 
vous  embrasse.  • 

De  Paris,  le  13  mars  I7S0- 

44.  — A L’ABBÉ  VEMJTI. 

A Bordeaux. 

Jesuisbienfdché,mon  cher  abbé,  que  vous  par- 
tiez pour  ritalie,  et  encore  plus  que  vous  ne  soyez 
pas  content  de  nous.  Je  vois  pourtant,  sur  ce  qui 
m'est  revenu,  qu'on  n’a  pas  pensé  .à  manquer  à la 
considération  qui  vous  est  due  si  légitimement.  Je 
souhaite  bien  que  vous  ayez  satisfaction  dans  votre 
voyage  d'Italie,  et  je  souhaiterais  bien  qu’après  ce 
temps  de  pèlerinage  vous  passassiez  dans  une  plus 
heureuse  transmigration,  et  telle  que  votre  mérite 

' L'auteur  veut  parier  ici  de  Frùlcrtc , roi  de  Pruaae. 
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personnel  la  demande.  Si  vous  pouvez  retirer  votre 
dissertation  de  chez  le  président  Barbot  s qui  la 
garde  comme  des  livres  sibyllins^^en  ferai  usage  ici 
à votre  profit  ; mais  votre  lettre  ne  le  fait  pas  espérer. 
Faites,  je  vous  prie,  mes  compliments  à notre  corn* 
tesse  et  à madame  Duplessis  Si  vous  faites  votre 
voyage  entièrement  par  terre,  vous  verrez  à Turin 
le  commandeur  de  Solar,  qui  y viendra  de  Rome. 
Adieu , mon  cher  abbé;  consenez-moi  de  Tamitié , 
et  croyez  qu'en  quelque  lieu  du  monde  que  je  sois, 
vous  aurez  un  ami  fidèle. 

De  Paris,  le  IS  mal  1760. 

45.  — AU  MARQUIS  DE  STAINVILLE, 

UisiSTaz  r>t£xiPOTC.vruiaB  db  l’cspeiieuii  D’aiXEMACNC 
A PABIS. 

Les  bontés  dont  votre  'excellence  m'a  toujours  ho- 
noré font  que  je  prends  la  liberté  de  in*ouvrirà  elle 
sur  une  cliose  qui  m'intéresse  beaucoup.  Je  viens 
d’apprendre  que  les  jésuites  sont  parvenus  à faire 
défendre,  à Vienne,  le  débit  du  livre  de  V Esprit  des 
I.ois.  Votre  excellence  sait  que  j'ai  déjà  ici  des  querel- 
les à soutenir,  tant  contre  les  jansénistes  que  contre 
les  jésuites  ; voici  ce  qui  y a donné  lieu.  Au  chap.  vi 
du  liv.  IV  de  mon  livre , j'ai  parlé  de  l’établissement 
des  jésuites  au  Paraguay,  et  j’ai  dit  que,  quelques 
mauvaises  couleurs  qu’on  ait  voulu  y donner,  leur 
conduite  à cet  égard  était  très-louable;  et  les  jansé- 
nistes ont  trouvé  très-mauvais  que  j'aie  par  là  dé- 
fendu ce  qu'ils  avaient  attaqué , et  approuvé  la  con- 
duite des  jésuites  ; ce  qui  les  a mis  de  très-mauvaise 
humeur.  D’un  autre  côté,  les  jésuites  ont  trouvé 
que  dans  cet  endroit  même  je  ne  parlais  pas  d'eux 
avec  assez  de  respect , et  que  je  les  accusais  de  man- 
quer d'humilité.  Ainsi  j’ai  eu  le  destin  de  tous  les 
gens  modérés , et  je  me  trouve  être  comme  les  gens 
neutres  que  le  grand  Cosme  de  Médicis  comparait 
à ceux  qui  habitent  le  secondétage  des  maisons,  et 
qui  sont  incommodés  par  le  bruit  d'en  haut  et  par  la 
fumée  d’en  bas.  Aussi , dès  que  mon  ouvrage  parut , 
Ie.s  jésuites  l’attaquèrent  dans  leur  Journal  de  D é- 
roux,  et  les  jansénistes  en  firent  de  même  dans 
leurs  Nouvelles  ecclésiastiquet  ; et  quoique  le  public 
ne  fit  que  rire  des  choses  peu  sensées  qu’ils  disaient, 
je  ne  crus  pas  devoir  en  rire  moi-même , et  je  fis  im- 

> S«cré(Alre  perpétarl  de  racedémie  de  Bordoaax , homme 
d'un  ««prit  Ihs-Almable , el  d’une  vaste  Unërature. 

* Dame  de  Bordeaux , qui  aimait  les  lettres , et  surtout  rtüs> 
tolre  naturelle. 


primer  ma  défense,  que  votre  excellence  connaît,  et 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  : et  comme  les 
uns  et  les  autres  me  faisaient  à peu  près  les  mêmes 
impressions,  je  me  suis  contenté  de  répondre  aux 
jansénistes,  à un  seul  article  près,  qui  regarde  en 
particulier  le  Jownal  de  Trévoux. 

Votre  excellence  est  instruite  du  succès  qu’a  eu 
ma  défense , et  qu’il  y a eu  ici  un  cri  général  contre 
mes  adversaires.  Je  croyais  être  tranquille,  lors- 
que j'ai  appris  que  les  jésuites  ont  été  porter  à 
Vienne  les  querelles  qu’ils  se  sont  faites  à Paris , et 
qu’ils  y ont  eu  le  crédit  de  faire  défendre  mon  livre, 
sachant  bien  que  je  n’y  étais  pas  pour  dire  mes  rai- 
sons, tout  cela  dans  l’objet  de  pouvoir  dire  à Paris 
que  ce  livre  est  bien  pernicieux  puisqu’il  a été  dé- 
fendu à vienne,  de  se  prévaloir  de  l’autorité  d’une 
aussi  grande  cour,  et  de  faire  usage  du  respect  et 
de  cette  espèce  de  culte  que  toute  l'Europe  rend  à 
l’impératrice.  Je  ne  veux  point  prévenirles  réflexions 
de  votre  excellence.  Mais  peut-être  pensera-t-elle 
qu’un  ouvrage  dont  on  a fait  dans  un  an  et  demi 
vingt-deux  éditions,  qui  est  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues,  et  qui  d’ailleurs  contient  des 
choses  utiles,  ne  mérite  pas  d’être  proscrit  par  le 
gouvernement. 

J’ai  l'honneur  d’être,  avec  un  respect  infini , etc. 

De  Parii , le  27  nul  17S0. 

4G.  — A M.  VERNET, 

FASTecm  susse. 

Si  je  ne  suis  point  trop  présomptueux , monsieuf, 
pour  répondre  à une  question  qui  n’est  que  très- 
incidemment  de  mon  ressort,  je  vous  dirai  que  je 
suis  très-fortement  de  votre  avis,  et  qu’il  ne  faut 
point,  dans  une  traduction  de  la  Bible,  employer 
le  terme  de  cous  au  singulier.  Vos  raisons  me  parais- 
sent extrêmement  solides.  Je  pense  qu’une  version 
de  rfU:rlture  n’est  point  une  affaire  de  mode,  ni 
même  une  affaire  d'urbanité. 

lo  II  me  semble  que  l’esprit  de  la  religion  protes- 
tante a toujours  été  de  ramener  les  traductions  de 
l'Écriture  à l'original.  Il  ne  faut  donc  point,  en 
traduisant,  faire  attention  aux  délicatesses  moder- 
nes. Ces  délicatesses  mêmes  ne  sont  point  tant  des 
délicatesses , puisqu’elles  nous  viennent  de  la  bar- 
barie. 

V Le  style  de  l'Écriture  est  plus  ordinairement 
poétique,  et  nous  avons  très-souvent  gardé  le  foi 
pour  ta  poésie  : 
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Grand  roi , fe$«c  do  Taincrc , ou  jo  re«sc  d'écrire 

ce  qui  est  bien  autrement  noble  que  si  Oespréaux 
avait  dit  : 

Grand  roi , cessez  do  vaincre. 

3*  Dans  votre  religion  protestante,  quoique 
vous  ayez  voulu  lire  votre  Bible  en  langue  vul- 
gaire , vous  avez  eu  pourtant  l'idée  d'en  conserver 
le  cai^ctère  original , et  vous  vous  êtes  éloignés 
des  façons  de  parler  vulgaires.  Une  preuve  de 
cela,  c'est  que  vous  avez  traduit  la  poésie  par  la 
poé«e. 

4"  Notre  vous  étant  un  défaut  des  langues  mo- 
dernes, il  ne  faut  point  choquer  la  nature  en  gé- 
néral, et  Fesprit  de  l'ouvrage  en  particulier,  pour 
sui\Te  ce  défaut.  Je  crois  que  ces  remarques  au- 
raient lieu  dans  quelque  livre  sacré  de  quelque  re- 
ligion quelconque , comme  l’Atcoran^  les  livres  re- 
ligieux des  Güébres,  etc.  Comme  la  nature  de  ces 
livres  est  de  devoir  être  respectés,  il  sera  toujours 
bon  de  leur  faire  garder  leur  caractère  original, 
et  de  ne  leur  donner  jamais  des  tours  d'expres- 
sions populaires.  L’exemple  de  nos  traducteurs, 
qui  ont  affecté  le  plus  beau  langage,  ne  doit  pas 
plus  être  suivi  que  celui  du  prédicateur  du  Specta- 
teur anglais  ^ qui  disait  que,  s’il  ne  craignait  pas 
de  manquer  à la  politesse  et  aux  égards  qu’il 
devait  avoir  pour  ses  auditeurs,  il  prendrait  la 
liberté  de  leur  dire  que  leurs  déportements  les 
mèneraient  tout  droit  en  enfer.  Ainsi  je  crois, 
monsieur,  que  si  l'on  veut  faire  à Genève  une  tra- 
duction de  ri-icriture,  qui  soit  mâle  et  forte,  il  faut 
s’éloigner,  autant  qu’on  pourra,  des  nouvelles  af- 
fectations. Elles  déplurent  même  parmi  nous  dès 
le  commencement;  et  l’on  sait  combien  le  P.  Bou- 
bours  se  rendit  là-dessus  ridicule,  lorsqu’il  voulut 
traduire  le  Nouveau  Testament.  Conservez-y  l’air 
et  l'habit  antiques;  peignez  comme  Michel-Ange 
peignait;  et  quand  vous  descendrez  aux  choses 
moins  grandes,  peignez  comme  Raphaël  a peint 
dans  les  toges  du  f 'atican  les  héros  de  l’Ancien 
Testament , avec  sa  simplicité  et  sa  pureté.  J’ai 
l'honneur  d’être , t(U:. 

36  Juin  I7S0. 

47.  — AU  DUC  DE  NIVERNOIS, 
audassadfxr  nz  FRA^cs  a roms. 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  votre  excellence  m’a  ho- 

Bimliau,  Ëpit.  vin,i. 
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noré,  et  je  la  supplie  d’agréer  que  je  la  remercie 
encore  de  scs  bontés  infinies,  gui  seront  dans  mon 
cœur  toute  ma  vio. 

Il  me  semble  que  l'affaire  prend  un  mauvais 
train.  M.  le  cardinal  de  Tenctu  m’a  dit,  II  y a 
quelque  temps,  que  lorsqu'un  livre  était  dénoncé 
à la  congrégation  de  l'Index , cela  n'était  rien  ; mais 
que  lorsqu'il  y était  porté,  il  était  comme  condam- 
né : or  il  me  parait,  par  la  lettre  de  votre  excel- 
lence , que  mon  livre  y a été  porté,  puisque  l’on  a 
jugé,  à la  pluralité  des  voix,  d’accorder  un  delai 
j^uren  parler.  De  plus,  votre  excellence  me  fait 
l'honneur  de  me  marquer  que,  selon  toutes  les 
apparences , la  congrégation  de  l'Index  condamnera 
les  premières  éditions)  ainsi  je  n'ai  fait  jusqu’ici 
que  travailler  contre  moi.  Sur  ce  pied-là,  je  vois  que 
les  gens  qui,  se  déterminant  par  la  bonté  de  leur 
cœur,  désirent  de  plaire  à tout  le  monde,  et  de  no 
déplaire  à personne , ne  font  guère  fortune  .dans  ce 
monde.  Sur  la  nouvelle  qui  me  vint  que  quelques 
gens  avaient  dénoncé  mon  livre  à la  congrégation 
de  l'Index , je  pensai  que , quand  cette  congréga- 
tion connaîtrait  le  sens  dans  lequel  j'ai  dit  des  clmses 
qu’on  me  reproche,  quand  elle  verrait  que  ceux  qui 
ont  attaqué  mon  livre  en  France  ne  se  sont  attiré 
que  de  l’indignation  et  du  mépris , on  me  laisserait 
en  repos  à Rome,  et  que  moi , de  mon  cdté,  dans 
les  éditions  que  je  ferais,  je  changerais  les  expres- 
sions qui  ont  pu  faire  quelque  peine  aux  gens  sim- 
ples ; ce  qui  est  une  chose  à laquelle  je  suis  natu- 
rellement porté)  de  sorte  que  quand  monseigneur 
Bottari  m’a  envoyé  des  objections,  j’y  ai  toujours 
aveuglément  adhéré , et  ai  mis  sous  mes  pieds  toute 
sorte  d amour-propre  à cet  égard;  or  à présent  je 
vois  qu'on  se  sert  de  ma  déférence  même  pour  opé- 
rer une  condamnation.  Votre  excellence  remarquera 
que  si  mes  premières  éditions  contenaient  quel<jties 
hérésies,  j’avoue  que  des  explications  dans  une  édi- 
tion suivante  ne  devraient  pas  empêcher  la  condam- 
nation des  premières  ; mais  ici  ce  n’est  point  du  tout 
le  cas  : il  est  question  de  quelques  termes  qui,  dans 
de  certains  pays,  ne  paraissent  pas  assez  modérés, 
ou  que  des  gens  simples  regardent  comme  équivo- 
ques; dans  ce  cas,  je  dis  que  des  modifications  ou 
éclaircissements  dans  une  édition  suivante,  et  dans 
une  apologie  déjà  faite,  suffisent.  Ainsi  votre  excel- 
lence voit  que  par  le  tour  que  cette  affaire  prend , jo 
me  fais  plus  de  mal  que  l’on  ne  peut  m’en  faire , et 
que  le  mal  même  qu’on  peut  me  faire  cessera  d’en 
être  un  sitdt  que  moi , jurisconsulte  français , je  le 
regarderai  avec  cette  indifférence  que  mes  con- 
frères les  jurisconsultes  français  ont  regardé  le» 
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D.>r> 

prfMîêdés  de  la  congréjzalîon  dans  tous  les  temps. 

T.’on  adénoneé  mon  Inre  àTassemblée  du  derj^ê  : 
ee tte  assemblée  a regardé  cette  dénonciation  comme 
vaine. 

Que  les  théologiens  épluchent  mon  livre,  ils  n’v 
trouveront  rien  d’iiérélujue  que  ce  qu’ils  n’enten- 
dront pas;  et  ce  que  je  dis  même  de  l'inquisilion 
n'pst  qu’une  affaire  de  poliee,  dans  quelques  pays, 
qui  difîêre  selon  les  pays;  qui  peut  avoir  de  la  mo- 
dération dans  les  uns,  et  dans  les  autres  de  l'excès; 
et  moi  qui  ai  écrit  pour  tous  les  pays  du  monde, 
j’ai  pu  remarquer  ce  qu’il  y avait  de  modéré  dans 
cette  pratique  et  ce  qu’il  y avait  d’excès. 

Je  crois  qu'il  n’est  point  de  rintérét  de  la  cour 
de  Rome  de  llélrir  un  livre  de  droit  que  toute  l’Eu- 
ro[>e  a déjà  adopté  : ce  n’est  rien  de  le  condamner, 
il  faut  le  détruire.  On  y a fait  des  objections  en 
France;  ces  objections  ont  été  jugées  puériles,  et 
ce  sont  les  objections  de  l'auteur  des  feuilles  ecclé- 
tiqiie.s  qui  ont  scandalisé  le  public,  et  non  pas  le 
livre. 

Quant  à la  véhémente  sortie  qu’a  faite  contre 
moi  le  P.  Concina , je  croirais  que  cet  événement  ne 
serait  pas  si  défavorable  à l'affaire  qu’il  paraît  d’a- 
l>oni , parce  que  ce  père  m'ayant  attaqué  il  me  met 
en  droit  de  lui  répondre,  d'expliquer  au  public  l’é- 
tat des  choses,  et  de  rendre  le  public  juge  entre 
le  P.  Concina  et  moi;  mais  comme  je  ne  vois  les 
cho.ses  que  de  très-loin , et  que  je  ne  sais  pas  si 
une  bonne  réponse  au  P.  Concina  me  serait  utile 
ou  nuisible,  je  supplie  votre  excellence  de  vouloir 
bien  in  éclairer  là-dessus , et  me  marquer  s’il  est 
à propos  que  je  réponde,  ou  non;  et,  en  cas  qu’il 
soit  à propos  de  répondre,  d’avoir  la  bonté  de  me 
dire  si  je  pourrais  avoir  une  copie  des  passages  du 
livn#du  P.  Concina,  qui  me  concernent.  Si  je  sa- 
vais de  quel  ordre  religieux  est  ce  père,  ceux  de 
son  ordre  pourraient  peut-être  me  faire  voir  son 
livre,  qu’ils  auront  peut-être  reçu. 

A l’égard  de  l’édition  et  traduction  de  Kaples, 
je  suis  bien  sdr  que  votre  excellence  l’aura  arrêtée 
de  manière  qu’il  ne  paraisse  pas  que  ce  soit  le  mi- 
nistère de  France  ou  de  Naples  qui  l'ait  arrêtée; 
sans  quoi , pour  éviter  un  petit  mal,  je  tomberais 
dansun  pire,  et  je  travaillerais  pour  la  congrï'gation 
de  rirnlex,  et  non  pas  pour  moi  ; mais  je  suis  sûr 
que  votre  excellence,  par  sa  lettre,  n'aura  laissé 
aucune  équivoque  là-dessus;  et  je  crois  même  que 
si  elle  voit  que  mon  livre  sera  condamné  et  les 
premières  éditions  défendues,  elle  laissera  faire  à 
ceux  de  Naples  ce  qu’ils  voudront.  Je  lui  demande 
pardon  si  Je  lui  romps  si  longtemps  la  lêlede  celte  af- 


faire ; ce  sont  ses  bontés  qui  en  sont  la  cause,  et 
je  jouis  de  ees  Iwnlés. 

J’ai  l’honneur  d'être , avec  un  respect  infini , de 
votre  excellence  le  Ircs-liumble  et  très-obéissant 
serviteur. 

Je  demande  encore  pardon  à votre  excellence, 
si  j’ajoute  ce  mot  : il  me  paraît  que  le  parti  qu’elle 
a pris  de  tirer  l’afTaire  en  longueur  est,  sans  dif- 
ficulté, le  meilleur,  et  peut  conduire  l>eaucoup  à 
faire  traiter  l’affaire  par  voie  rf'iwi/jeyuo,  et  je  vais 
avoir  l’honneur  de  lui  dire  deux  choses  qui  lui  pa- 
raîtront peut-être  dignes  d’attention.  On  a dénoncé 
mon  livre  à la  dernière  assemblée  du  clergé,  elle 
n’en  a point  tenu  compte  : c’était  mon  confrère, 
M.  rarchevêque  de  Sens,  qui  avait  fait  de  grandes 
écritures  sur  ce  sujet , qui  roulaient  principalement 
sur  ce  que  je  n'avais  jws  i>arlé  de  la  révélation , en 
quoi  il  errait  et  dans  le  raisonnement  et  dans  le 
fait;  depuis  on  a porté  cette  affaire  en  Sorbonne; 
et  il  y a toutes  les  apparences  du  monde  que  le  livre 
n y sera  point  condamné , chose  que  je  ne  dis  point 
encore,  pour  ne  pas  augmenter  l’activité  de  mes 
ennemis;  or  s’il  arrive  que  l'affaire  ait  tombé  dans 
ces  tribunaux , cela  ne  fournit-il  pas  une  bonne  rai- 
son pour  arrêter  la  congrégation  de  l’Index?  Je 
supplie  votre  excellence  de  ne  mettre  à cette  lettre 
que  le  degré  d'attention  qu’elle  pourra  mériter; 
car  je  l’écris  comme  un  enfant,  n'ayant  presque 
aucune  connaissance  de  la  manière  de  penser  ou 
d’agir  de  là-bas.  Quoi  qu’il  en  soit,  sitôt  que  la  Sor- 
bonne aura  fini  son  opération,  j'aurai  l’honneur 
d’en  instruire  votre  excellence,  qui  verra  à quoi 
cet  événement  peut  être  bon.  Je  me  souviens  d’un 
endroit  d’une  de  ses  lettres  auquel  j’ai  bien  fait 
attention  depuis  : qu’il  ne  fallait  pas  mettre  trop 
d'importance  aux  choses  qu’on  demandait  dans  ce 
pays-là.  Je  la  supplie  de  me  |)ermettre  de  lui  pré- 
senter encore  mes  respects. 

De  Paris,  le  s oclübrc  1750. 

48.  — A M.  ÏJI0M.4S  NUGENT. 

A Londres. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  monsieur,  de  vous 
faire  mes  remercîments.  Je  vous  les  avais  déjà 
faits  parce  que  vous  m’aviez  traduit.  Je  vous  les 
fais  à présent , parce  que  vous  m’avez  si  bien  tra- 
duit. Votre  traduction  n'a  d'autres  défauts  que 
ceux  de  l’original;  et  je  dois  vous  être  bien 
obligé  de  ce  que  vous  empêchez  si  bien  de  les 
voir.  Il  semble  que  vous  ayez  voulu  traduire  aussi 
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mon  style  > et  vous  y avez  mis  cette  ressemblance , 
qualem  decet  esse  sororum.  Quand  vous  verrez 
M.  UomvUlef  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lut  faire 
mes  compliments.  J'ai  l'honneur  d'étre^  monsieur^ 
avec  une  parfaite  reconnaissance,  votre  trcs-lmm* 
ble  et  très-obéissant  serviteur. 

De  Ptris,  le  I8  octc^re  I7(i0. 

49.  — A Mp  CERATI. 

Je  vous  supplie , monseigneur,  d'agréer  que  j'aie 
rbonneur  de  vous  recommander  M.  Forthis , pro- 
fesseur à l'université  d'Edimbourg,  qui  est  extrê- 
mement recommandable  par  son  savoir  et  scs  beaux 
ouvrages,  entre  autres  par  celui  qu'il  a donné  sur 
l'éducation.  M.  le  professeur  a beaucoup  de  bon- 
tés pour  moi,  et  m'honore  de  son  amitié;  ainsi  je 
vous  prie  d'agréer  que  je  le  recommande  À la  vôtre. 
Je  vous  prie  de  faire  connaître  cet  habile  homme  à 
l'abbé  Niccoiini , que  j'embrasse.  Nous  avons  perdu 
cet  excellent  homme,  M.  Gendron;  j'en  suistrès-af- 
nigé,  et  je  suis  sûr  que  vous  le  serez  aussi  : c'était 
une  bonne  tête  physique  et  morale;  et  je  me  sou- 
viens que  nous  trouvions  qu'il  eu  sortait  de  très- 
bonnes  choses.  Je  vous  supplie  de  m'aimer  autant 
que  je  vous  aime , et , s’il  se  peut , autant  que  je  vous 
honore  et  vous  admire.  Notre  ami  l'abbé  de  Guasco , 
devenu  célèbre  voyageur,  est  dans  ma  chambre,  et 
me  charge  de  vous  faire  mille  compliments  : il  ar- 
rive d’Angleterre. 

De  P&ri* , ie  83  octobre  t760. 

60.  — AU  GRAND  PRIEUR  SOLAR 
A Turin. 

Votre  excellence  a beau  dire,  je  ne  trouve  pas  les 
excuses  que  vous  m'apportez  de  la  rareté  de  vos  let- 
tres assez  bonnes  pour  vous  la  pardonner;  et  c'est 
parce  que  je  ne  trouve  pas  vos  raisons  assez  bonnes, 
que  je  vous  écris  en  cérémonie  pour  me  venger. 

Jo  vous  dirai  pour  nouvelle  que  l'on  vient  d'exiler 
un  conseiller  de  notre  parlement,  parce  qu'il  a prêté 
sa  plume  à couclier  les  remontrances  que  le  corps  a 
cm  devoir  faire  au  roi  ; et  ce  qu'il  y a de  plus  incroya- 
ble encore  est  que  l'exil  a été  ordonné  sans  qu'on 
ait  même  lu  les  remontrances. 

L'nboé  de  Guasco  est  de  retour  de  son  voyage  de 
I^oodres,  dont  il  est  fort  content.  Il  se  loue  beau- 
coup de  monsieur  et  de  madame  de  Mirepoix , 5 qui 
vous  l'aviez  recommandé  : il  dit  qu'ils  sont  fort  ai- 
més dans  ce  pays-là.  Notre  abi)é,  etiUiousiasmc  des 
succès  de  l'iiioculatioii , dont  il  s'est  donné  la  ininc 
Mu.NTEsgau'- 


de  faire  un  cours  à l/)ndres,  s'est  avisé  de  la  prô- 
ner un  jour  en  présence  de  madame  la  duchesse  du 
Maine  à .Sceaux;  ma'is  il  en  a été  traité  comme  les 
apôtres  qui  prêchent  des  vérités  inconnues.  Madame 
la  duchesse  se  mit  en  fureur,  et  lui  dit  qu'on  voyait 
bien  qu’il  avait  contracté  in  férocité  des  Anglais, 
et  qu'il  était  honteux  qu'un  homme  de  son  caractère 
soutint  une  thèse  aussi  contraire  à l'humanité.  Je 
crois  que  son  apostolat  ue  fera  pas  fortune  à Paris 
En  eR'et,  comment  se  persuader  qu'un  usage  asia- 
tique qui  a passé  en  Europe  par  les  mains  des  An- 
glais, et  nous  est  prêché  par  un  étranger,  puisse  être 
cru  bon  chez  nous,  qui  avons  le  droit  exclusif  du  ton 
et  des  modes  ? L'abbé  compte  de  faire  un  voyage  en 
Italieauprintempsprochain:ilraechaigedevou$dire 
qu'il  se  fait  d'avance  un  grand  plaisir  de  vous  trou- 
ver à Turin.  Je  voudrais  bien  pouvoir  me  flatter  de 
le  partager  avec  lui  ; mais  je  crois  que  mon  vieux 
château  et  mon  cuvier  me  rappelleront  bientôt  dans 
ma  province  ; car  depuis  la  paix  mon  vin  fait  encore 
plus  de  fortune  en  Angleterre  qu’en  a fait  mon  livre. 
Je  vous  prie  de  dire  les  choses  les  plus  tendres  de 
ma  part  à M.  le  marquis  de  Breil,  et  de  me  donner 
bientôt  des  nouvelles  des  deux  personnes  que  j'aime 
et  que  je  respecte  le  plus  à Turin. 

De  Paris , ce  . . . . 


51.  — A i;abbE  venuti. 

Mon  cher  abbé , je  ne  vous  ai  point  encore  remer- 
cié de  la  place  distinguée  que  vous  m'avez  donnée 
dans  votre  Triomphe  *.  Vous  êtes  Pétrarque , et  moi 
pas  grand'chose.  M.  Tercier  * m'a  écrit  pour  me 
prier  de  vous  remercier  de  sa  part  de  l'exemplaire 
que  je  lui  ai  envoyé,  et  de  vous  dire  que  M . de  Puy- 
sieux  avait  reçu  le  sien  avec  toute  sorte  de  satisfac- 
tion 4.  Coinine  il  n'en  est  venu  ici  que  très-peu 
d'exemplaires,  je  ne  pourrai  pas  encore  vous  mar- 

' Ce  ne  fiil  en  ejfct  qu’après  le  voyage  que  M.  de  la  Cnn- 
damine  fit  il  I.rmdrrs  peu  d’anrMka  aprèa , qu'oo  vita  Parla  Im 
premlerfi  ea^aU  de  rinocuUlloo. 

* L'ouvrage  de  l'abbé  Venuti  est  InUtulé  t1  Trwnfn  Iftttrt»- 
riodetla  Francia.  Un  y UtMjve  net  éloge  de  Montesquieu  : m SI 

• une  Ame  aussi  grandu  se  fiU  trouvée  d.ana  le  sénat  latin , la 
« liberté  romaine  livrait  encore.  A U honte  des  tyrans.  Son  nom 
« surpassera  la  durée  du  roc  Tarpéien;  et  sa  gloire  no  périra 
■ point  tant  que  Thémis  dictera  ses  oracles  sur  les  bancs  fran* 
M çals,  et  que  les  dieux  conserveront  A riiuuuDe  le  dou  de  la 

• pensée.  » 

* Pri'inier  commLsdu  bureau  des  affaires  étrangères,  et  mem  - 
bm  de  l'académie  des  bellcsdetfres.  C’est  lui  qui  essuya  depuis 
tanl  de  mortifications,  pour  a\olr,  qiulité  de  censeur  royal , 
doimé  son  approbation  A l’imprcMion  du  livre  de  l'Esprit. 

* Le  poème  de  l’ablié  Venuli  est  dédié  A N.  de  Puysieux, 
alors  ministre  des  a/biirvs  élrangérrs. 
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quer  le  succès  de  i'ouvrage;  maisj>n  ai  ouï  dire  du 
bien , et  il  me  parait  que  c'est  de  la  belle  poésie. 

A7  le  /cccre  poetam 

Pieridts  

Je  ne  puis  pas  m'accoutumer»  mon  cher  abbé,  à 
penser  que  vous  n'étes  plus  à Bordeaux  : vous  y avez 
laissé  bien  des  amis  qui  vous  reijrettent  beaucoup  ; 
je  vous  assure  que  je  suis  bien  de  ce  nombre.  Écri- 
vez-moi quelquefois.  J’exécuterai  vos  ordresà  l’égard 
d'IIuarl,  et  du  recueil  de  vos  dissertations  : vous 
vous  mettez  très-fort  5 la  raison,  et  il  doit  sentir 
votre  générosité.  Je  verrai  M.  de  la  Curne;  je  ferai 
parler  à l’abbé  le  Beuf;  et,  s’il  n’est  point  un  boeuf, 
il  verra  qu’il  y a très-|)eu  à corriger  à votre  disser- 
tation. Le  président  Barbot  devrait  bien  vous  trou- 
ver la  dissertation  perdue  comme  une  épingle  dans 
la  botte  de  foin  de  son  cabinet.  Effectivement  il  est 
bien  ridicule  d’avoir  fait  une  incivilité  à madame 
de  Pontac,  en  fai.wnt  tant  valoir  une  augmentation 
de  loyer  que  nous  ne  toucherons  point,  et  d’avoir 
si  mal  fait  les  affaires  de  l’académie  *.  Knvoyez-moi 
eeque  vous  voulez  ajouter  aux  dissertations  que  j'ai. 
Adieu,  mon  cher  abbé;  je  vous  salue  et  embrasse 
de  tout  mon  coeur. 

De  Parla,  le  so  oclobre  1710. 

52.  — A L’ABBÉ  DF,  GUASCO. 

Mon  cher  abbé,  il  est  bon  d’avoir  l’esprit  bien 
fait,  mais  il  ne  faut  pas  être  la  dupe  de  l’esprit  des 
autres.  M.  l'imendant  peut  dire  ce  qu'il  lui  plait  : il 
nesauraitsejustifier  d'avoir  manqué  de  parole  àl’ Aca- 
démie, et  de  l’avoir  induite  en  erreur  par  de  fausses 
promesses.  Je  ne  suis  |)as  surpris  que,  sentant  ses 
torts,  ilciierriie  àse  justifier;  mais  vous, qui  avez  été 
témoin  de  tout,  ne  devez  point  vous  laisser  surpren- 
dre pas  des  excuses  qui  ne  valent  pas  mieux  que  s(>s 
promesses.  Je  me  trouve  trop  bien  de  lui  avoir  rendu 
son  amitié,  pour  en  vouloir  encore.  A quoi  bon  l’a- 
mitié d'un  homme  en  place  qui  est  toujours  dans 
la  méfîance , qui  ne  trouve  juste  que  ce  qui  est  dans 
son  système,  qui  ne  sait  jamais  faire  le  plus  petit 
plaisir,  ni  rendre  aucun  service  ? Je  nie  trouverai 
mieux  d'être  hors  de  portée  de  lui  en  demander,  ni 
pour  les  autres  ni  pour  moi , car  je  serai  délivré  par 
là  do  bien  des  importunités. 

Dulcii  iM^perti$  cuîtura  potentis  omici  .* 
Experiax  vuetuU^. 

Il  faut  éviter  une  coquette  qui  n’est  que  coquette , 

Vinr..  Fxl.  IX,  34. 

* llenleod  parler  des  âffaim  littéraires:  MBMrrétâJre  de  l'A- 
rAdétnle  o’avail  jainaJa  voulu  sc  donner  ta  peloe  de  rédiger  scs 
Mémoires , et  en  faire  part  au  publie. 

* UoMT.  Bpi$t  Ub.  l,ep.  xvm,  se. 


et  ne  donne  que  de  fausses  espérances.  Voilà  mon 
dernier  mot.  Je  meflatteque  notre  duchesse  entrera 
dans  mes  raisons;  son  franc-alleu  n'en  sera  ni  plus 
ni  moins. 

Je  suis  très-flatté  du  souvenir  de  M.  l'abbé  Oliva  K 
Je  me  rap|)d)e  toujours  avec  délices  les  moments 
que  je  passai  dans  la  société  littéraire  de  cet  Italien 
éclairé,  qui  a su  s’élever  au-dessus  des  préjugés  de 
sa  nation.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  le  despotisme 
et  les  tracasseries  d'un  P.  Tournernine  pour  me 
faire  quitter  une  société  dont  j’aurais  voulu  profi- 
ter. C’est  une  xTaie  perte  pour  les  gens  de  lettres 
que  la  dissolution  de  ces  sortes  de  petites  académies 
libres,  et  il  est  fâcheux  pour  vous  que  celle  du 
P.  Desmolets  * soit  aus.si  culbutée.  J’exige  que  vous 
m’écriviez  encore  avant  votre  d^art  pour  Turin , et 
je  vous  somme  d’une  lettre  dès  que  vous  y serez 
arrivé.  Adieu. 

De  Paris,  le  s déerrobre  I7&0. 

53.  — A L’ABBÉ  VENUTI. 

A Bordeaux. 

Il  ne  faut  point  vous  flatter,  mon  cher  abbé,  que 
l’abbé  de  Guasco  vous  écrive  de  sa  main  triomphan- 
te : mais  si  vous  étiez  ex-ministre  des  affaires  étran- 
gères, il  irait  dîner  chez  vous  pour  vous  consoler*. 
Le  pauvre  homme  promène  son  œil  sur  toutes  les 
bro(‘hures,  prodigue  son  mauvais  estomac  pour  tou- 
tes les  invitations  de  dîners  d'ambassadeurs , et  ruine 
sa  poitrine  au  service  deson  Cantemir  et  de  son  Clé- 
ment V ; ce  qui  n’enipéche  pas  qu’  on  ne  trouve  son 

* Bibliothécaire  dn  cardinal  de  Rohan  à rhôtel  de  SoublM , 
cher  qui  v'usM'mblaictil,  unjourde  la  æmaine,  plu&leura  geni 
de  lettres,  pour  convemer  lourdes  sujets  littéraires.  Montes- 
quieu, dans  le  premier  voyage  qu’il  lit  k Paris,  fréquentait 
celte  société;  mais  truuvaul  que  le  F.  Touroemloe  voulait  y 
dumiuer,  et  obliger  tout  le  monde  à m>  plier  à ses  npinirms , Il 
s’en  retira  pen  à peu , et  n’en  cacha  pas  la  raison.  Depuis  lors 
le  P.  Tmimemiiie  commença  a lui  faire  des  tracasseries  .dans 
l’esprit  du  cardinal  de  Klrury,  au  sujet  des  Letirvs  Persanes, 
On  a entendu  conter  à Montesquieu  que , pour  s’en  venger,  Il 
ne  fit  jamais  autre  chose  que  de  demander  i ceux  qui  lui  en 
parlaient  :«  Qui  esl-cequeceP.Tüurneroine?Jen*enaiJamais 
«t  entendu  parler.  ■ Ce  qui  piquait  beauc<iup  ce  Jésuite,  qui 
aimait  paulonnémenl  la  célébrité. 

* Uu  a pluiieuri  volumes  de  fort  i>oru  Mémoires  littéraires  lua 
dans  cette  société,  recueillis  parcebihUutitécâlrede  POraloire, 
chez  qui  s’assemblaient  ceus  qui  en  sont  les  auteurs.  Les  Jésui- 
tes, ennemis  des  PH.  de  l’Oratoire,  ayant  peint  oes  assemblées, 
quoique  simplem<^lt  littéraires , comme  dangereuses , a cause 
des  disputes  Ihéologlques  du  temps,  elles  furent  dis&outee, 
non  sans  un  préjudice  réel  pour  les  progrès  de  la  lUtéralore. 

* tjf  marquis  d'Argenaoo,  après  avoir  quitté  le  ministère 
des  affaires  étrangères,  doonaü  à dîner  à ses  confrères  tous  le* 
jours  d'assemblée  d’Académie,  ae  dédommageant  ainsi  de  son 
désœuvrement  avec  les  gens  de  lettres;  et  l'abbé  de  Guasco, 
qui  venait  d’élre  reçu  à l'académie  des  iDscripUoos,  avait  été 
admis  au  nombre  des  convives. 


Digitized  by  Google 


LETTRES. 


Cantemir  très-froid;  mais  c'est  la  faute  do  feu  son 
excellence. 

Il  n’y  a aucune  apparence  que  j’aille  en  Angle- 
terre : il  y en  a une  l>t*aucoup  |üus  grande  que 
j’irni  à la  Brède.  J’écris  une  lettre  de  félicitation 
QU  président  de  la  Lane  sur  sa  réception  à l’Aca- 
démie. Bonardi,  le  president  de  cette  Académie, 
qui  est  venu  me  raconter  tous  les  dîners  qu'il  a 
faits  depuis  son  retour  chez  tous  les  beaux-esprits 
qui  dînent,  avec  la  généalogie  * des  dîneurs,  m’a  ; 
dit  qu’il  adressait  sa  première  lettre  à notre  nou- 
vel associé  ; et  je  pense  que  vous  trouverez  que 
cela  est  dans  tes  règles.  Je  vois  que  notre  Acadé- 
mie se  change  en  société  de  francs-marons,  ex- 
cepté qu’on  n'y  boit  ni  qu’on  n’y  chante  ; mais  on 
y bdtit,  et  M.  dtPCourni  est  notre  roi  Hiram  qui 
nous  fournira  les  ouvriers;  mais  je  doute  qu'il  nous 
fournisse  les  cèdres. 

Je  crois  que  le  prince  de  Craon  est  actuelle- 
ment à Vienne;  mais  il  va  arriver  en  lorraine; 
et  si  vous  m’envoyez  votre  lettre,  je  la  lui  ferai 
tenir.  Il  faut  bien  que  je  vous  donne  des  nouvelles 
d'Italie  sur  Lo/sj  M.  le  duc  de  Niver- 

nois  en  écrivit  il  y a trois  semaines  h M.  de  For- 
calquier,  d'une  manière  que  je  ne  saurais  vous 
répéter  sans  rougir.  Il  y a deux  jours  qu’il  en  re- 
^ut  une  autre,  dans  laquelle  il  marque  que,  dès 
qu’il  parut  à Turin,  le  roi  de  Sardaigne  le  lut.  Il 
ne  m'est  pas  non  plus  permis  de  répéter  ce  qu’il 
en  dit;  je  vous  dirai  seulement  le  fait;  c'est  qu’il 
Je  donna  pour  le  lire  à son  fils  le  duc  de  Savoie, 
qui  l’a  lu  deux  fois  : le  marquis  de  Breil  me  mande 
qu'il  lui  a dit  qu’il  voulait  le  lire  toute  sa  vie.  Il 
y a bien  de  la  fatuité  à moi  de  vous  mander  ceci; 
mais  comme  c’est  un  fait  public,  il  vaut  autant 
que  je  le  dise  qu’un  autre;  et  vous  concevez  bien 
que  je  dois  aveuglément  approuver  le  jugement 
des  princes  d'Italie.  Le  marquis  de  Breil  me 
mande  que  S.  A.  R.  le  duc  de  Savoie  a un  génie 
prodigieux,  une  conception  et  un  bon  sens  admi- 
rables. 

Iluart,  libraire,  voudrait  fort  avoir  la  traduc- 
tion en  vers  latins  du  docteur  Clansy  *,  du  com- 

* Allusion  à l'étude  particulière  qu'un  (gentilhomme  de  Lan* 
Ituetloc  a faite  de  la  généalogie  de  toute*  le*  familleB . et  qu'il 
prend  ordinaireneot  pour  texte  dneotreUen»  qu'il  aa>ec  le» 
gen*  de  lettre».  L'abbé  Donardi,  dan»  aa  tournée,  était  allé  vl- 
tiler  ce  gentilhomme  dan»  »on  cliàtrau , rt  s'était  fort  enrichi 
<rénidltkM)  généalogique,  dont  il  ne  manquait  pa»  de  faire  éta- 
lage à »on  retour  à Pari»;  U allait  quelquefui»  en  favoriser 
Montesquieu  : ee  qui  rennujait  beaucoup,  et  lui  faisait  perdre 
des  heutvs  précieuses. 

* Savant  Anglais  qui,  pendant  le  séjour  qu'il  lit  à Paris, 
entreprit  ta  traduoUon  du  TempU  dt  Gnidt  en  vers  latins; 
mais  U D'en  donna  que  la  premier  cbaol.  Il  étail  entièrrmenl 
aveugle. 
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mencement  du  Temiile:  de  Cnide^  pour  en  faire 
un  corps  avec  la  traduction  italienne  > et  l'urigi- 
nal  : voyez  lequel  des  deux  vous  pourriez  faire , 
ou  de  me  faire  copier  ces  vers,  ou  d’obtenir  de 
l'académie  de  m’envoyer  rimprimé,  que  Je  vous 
renverrais  ensuite. 

A propos,  le  portrait  * de  madame  de  Mirepoix 
a fait  à Paris  et  à Versailles  une  très-grande  for- 
tune : je  n’y  ai  point  contribué  pour  ta  ville  de 
Bordeaux,  car  j’avais  détaché  l’abbé  de  Guasco 
pour  en  dire  du  mal.  Vous,  qui  êtes  l'esprit  de 
tous  les  esprits,  vous  devriez  le  traduire,  et  j’en- 
verrais votre  traduction  à madame  de  Mirepoix  à 
Londres;  je  n’en  ai  point  de  copie , mais  le  pré- 
sident Barbot  l'a,  ou  bien  M.  Dupin.  Vous  savez 
que  tout  ceci  est  une  badincrie  qui  fut  faite  h Lu- 
néville pour  amuser  une  minute  le  roi  de  Pologne. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  tout  est  compensé 
dans  ce  monde.  Je  vous  ai  parlé  des  jugements  de 
ritalie  sur  VFsprit  dis  Lois.  11  va  paraître  h Pa- 
ris une  ample  critique  faite  par  M.  Dupin,  fermier 
général.  Ainsi  me  voilÀ  cité  au  tribunal  de  la  mal- 
tôte , comme  j’ai  été  cité  à celui  du  Journal  de 
Trévoux.  Adieu , mon  cher  abbé.  Voilà  une  épître 
à la  Bonardi  Je  vous  salue  et  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

Ne  soyez  point  la  dupe  de  la  traduction;  car  si 
l’esprit  ne  vous  en  dit  rien , il  ne  vaut  pas  la  peine 
que  vous  y rêviez  un  quart  d’heure. 

De  Paris,  le  . . . 

54.  — A DUCLOS. 

Je  n’ai  lu  que  la  moitié  de  votre  ouvrage  mon 
cher  Duclos;  et  vous  avez  bien  de  l'esprit  et  dites 
de  bien  belles  choses.  On  dira  que  la  Bruyère  et 
vous  connaissiez  bien  votre  siècle;  que  vous  êtes 
plus  phiIoso{>he  que  lui,  et  que  votre  siècle  est 
plus  philo.sopbe  que  le  sien.  Quoi  qu'il  en  soit , vous 
êtes  agréable  à lire , et  vous  faites  penser.  Permet- 
tez des  embrassements  de  félicitation. 

De  Paris,  le  4 mars  I7&I. 

* Ouvrage  (le  l'abbé  Vroutl.  Il  a été  (ait  une  autre  tradue* 
lion  en  itaikn  du  Temphde  Cnidf , par  M.  Vespasîono;  oellrw 
ci  a été  imprimée , avec  le  texte  orl^oal  en  regard,  à Paris, 
en  17M.  in-19,  chu  Prault 

* Voyez.  d-dessuB.  Is  première  des  Poésies  de  Montrsqiileu. 

* Otécrivaln.vrrsédaMrhiiitolredelalittératumiKMlfrM 
de  France , était  îorl  prolixe  dans  ses  écrits  rt  dans  ses  iettrea. 
U a laissé  des  manuscrits  sur  les  auteurs  anonymes  et  pseu- 
donymes. 

* Les  ConsidtraU0Ht  sur  les  memn  de  ce  a*éde. 
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65-  — i’Il.'VGMF.NT 

D’UNE  EKTIHE  AU  ROI  PE  POUOGNR,  | 

DIX  OF  i^nfUkiMr.  ' 

Sire,  il  faudra  que  votre  majesté  ait  la  bonté  de 
ré|>ondrc  elle-méme  à son  Académie  du  mérite  (|ue 
je  puis  avoir.  Sur  son  témoignage,  i!  n'y  aura  per- 
sonne qui  ne  m'en  croie  Iwaiicoup.  Votre  majesté 
volt  que  je  ne  perds  auciine  des  occasions  qui  peu- 
vent un  p«‘U  m'approcher  d'elle;  et  (piand  je  pense 
nu\  graudc.s  qualitéts de  votre  majesté,  mon  admi- 
ration demande  toujours  de  moi  ce  que  le  respect 
veut  me  défendre. 

— FRAGMENT 

J>E  LA  REPONSE  DU  ROI  DE  POI,Of'.NE 

4 L4  LCmVB  l'RÉCÉORNTT. 

Monsieur,  Je  ne  puis  que  bien  augurer  de  ma 
société  littéraire,  du  moment  qu'elle  vous  inspire 
le  désir  d'y  être  re<^u.  Un  nom  aussi  distingué  que 
le  vôtre  dans  la  républi(|ue  des  lettres,  un  mérite 
plus  grand  encore  que  votre  nom , doivent  la  flat- 
ter sans  doute,  et  tout  ce  qui  la  flatte  me  touche 
sensiblement.  Je  viens  d’assister  à une  de  ses  séan- 
ces particulières.  Votre  lettre,  que  j'ai  fait  lire,  a 
excité  une  joie  qu'elle  s'est  chargée  elle-même  de 
vous  exprimer.  Elle  serait  bien  plus  grande  cette 
joie,  si  la  société  pouvait  se  promettre  de  vous 
posséder  de  temps  en  temps.  Ce  Imnheur,  dont 
elle  connaîtrait  le  prix,  en  serait  un  |X>ur  moi, 
qui  serais  véritablement  ravi  de  vous  revoir  à ma 
cour.  Mes  sentiments  pour  vous  sont  toujours  les 
mêmes;  et  jamais  je  ne  cesserai  d'être  bien  sincè- 
rement, monsieur,  votre  bien  affectionné, 

Stanislas,  bop. 


* Otle  Irtlrf  bit  envoyée  k Montesquieu  en  même  temps  que 
celle  du  serK-tairv  perpétuel,  écriteau  nom  de  l'Académie.  I.e 
M-crétairvIui  marquai  I que  la  audété  avait  vu  avec  )ok‘ la  lelire 
qu'il  availécritea»am:\je»lé:  ■ Vous  lui  demandex,  monsieur, 
41  diiuiit-ll,  une  grâce  que  nous  aurions  été  eiiipresMS  de  vous 
•>  demaiMler  à viMis-méme,  si  l'usage  nous  l'Avail  penuia.  Nous 
n nous  miiiiuns  Itruretix  que  vous  préveniez  nos  dé>irs.  Vous 

• pouvez  plus  qu'un  autre  nous  (aire  entrer  dans  r»prit  de 
« nos  lois,  et  nous  apprendre  à remplir  les  vues  du  monarque 
M (pM>  vous  aimez,  et  que  nous  voulons  tâcher  de  salUfaire. 
n Cen  est  déjà  un  moyen  que  de  vous  donner  une  place  parmi 
m nous;  et  nous  vous  l’accordons  avec  d'autiuit  plus  de  idablr 

• que  iKMSB  pouvons  par  là  nous  ac(|uiller  envers  sa  mnjeslé 

• d'une  partie  de  noire  rrconnaisunce , etc.  i»  GasatUfuctioii 
qu'avait  PAcAdémie  de  i^^pondre  au  défdr  de  M.  de  Montesquieu 
^t  bientôt  augmentée  par  l'cnv  oi  uue  ce  nouveau  oontrure  lui 


57.  — A M.  DE  .SOTTGNAC, 

SfCftfTAiBR  m:  Li  60Ciér(  i.irrfnAiBE  ne  haBOf. 

Monsieur,  je  cnns  ne  pouvoir  mieux  faire  mes 
reinerclments  à la  société  littéraire  qu'en  payant  le 
tribut  que  je  lui  dois,  avant  même  qu'elle  me  le 
demande,  et  en  faisant  mon  devoir  d'académicien 
au  moment  de  ma  nomination;  et  comme  je  fais 
parler  un  monarque  que  ses  grandes  qualités  élevè- 
rent nu  trône  de  l'Asie,  et  h qui  ces  mêmes  quali- 
tés firent  éprouver  de  grands  revers,  je  le  |>ein8 
comme  le  père  de  la  patrie , l’amour  et  les  délices 
de  ses  sujets;  j'ai  cru  que  cet  ouvrage  convenait 
mieux  à votre  société  qu'à  toute  autre.  Je  vous 
supplie  d'ailleurs  de  vouloir  bien  lui  marquer  mon 
extrême  reconnaissance,  etc 

De  Paris,  k 4 avril  ITSI. 

58.  — AU  CHEVALIER  D'AYDIES. 

Vous  êtes,  mon  cher  chevalier,  mes  éternelles 
amours;  et  il  n'y  a en  moi  d'inconstance  que  parce 
que  j’aime  tantôt  votre  esprit,  tantôt  votre  cœur. 
Quanta  ce  pays-ci,  nous  sommes  tous...;  le  riche 
fait  pitié,  le  pauvre  fait  verser  des  larmes,  et  tout 
cela  avec  le  découragement  que  l'on  a dans  une 
ville  assiégée  : pour  moi , qui  ne  me  connais  d'au- 
tre bien  que  l’épaisseur  des  murs  de  mon  château , 
j'y  reste , je  rêve  à la  Suisse , et  je  vous  aime. 

La  Dréde.ce  I*' Juin  I7S|. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à l'hôtel  de  Forcal- 
quier,  à madame  du  Châtel , à madame  du  Deffand , 
et  à nos  amis. 

59.  — A LA  MARQUISE  DU  DEFFAND- 

Je  vous  avais  promis,  madame,  de  vous  écrire; 
mais  que  vous  manderai-je  dont  vous  puissiez  vous 
soueier?  Je  vous  offre  tous  les  regrets  que  j’ai  de 
ne  plus  vous  voir.  A présent  que  je  n’ai  que  des 
objets  tristes,  je  m'occupe  à lire  des  romans;  quand 
je  serai  plus  heureux , je  lirai  de  vieilles  chroniques 
pour  tempérer  les  biens  et  les  maux  : mais  je  sens 
qu’il  n'y  a pas  de  lectures  qui  puissent  remplacer 
un  quart  d'heure  de  ces  soupers  qui  faisaient  mes 
délices.  Je  vous  prie  de  parler  de  mol  à madame  du 
Qiàtel.  J'apprends  que  les  requêtes  du  palais  n’ont 

lit  d'un  écrit  qui  a pour  titre  LyêinMtfVf  : il  était  accompagné 
de  la  leitrt'  M)i>âJitc,  adreiaée  au  tecrétaire  de  la  «ociété.  On 
y verra  quelle  éUU  la  raison  qui  engageait  Honleoqnieu  à prè> 
férvr  a (oui  autre  sujet  celui  qu'il  traite  dana  cet  ouvrago. 
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pas  été  favorables  à madame  de  Stainvilie;  dites* 
lui  combien  je  sais  sensible  h tout  ce  qui  la  toudie , 
et  cette  personne  charmante,  qui  n'aura  Jamais  de 
rivale  aux  yeux  de  personne  que  madame  sa  mère. 
Parlez  aussi  de  moi  à ce  président  qui  me  touche 
comme  lesOrilees  et  m'instruit  comme  Machiavel , 
qui  ne  se  soucie  point  de  moi , parce  qu'il  se  soucie 
de  tout  le  monde,  et  dont  j’espère  toujours  d'ac- 
quérir l'estime,  sans  jamais  pouvoir  espérer  les 
sentiments.  Je  n'aurais  jamais  Uni,  si  je  voulais 
suivre  cette  phrase;  mais  c'est  assez  le  désobliger 
pour  le  mal  que  je  lui  veux. 

Je  n’entends  ici  parler  que  de  vignes,  de  misère 
et  de  procès,  et  je  suis  heureusement  assez  sot  pour 
m'accuser  de  tout  cela , c'est-à-dire  pour  m’y  inté- 
resser. Mais  je  ne  songe  pas  que  je  vous  ennuie  à 
la  mort,  et  que  la  chose  du  monde  qui  vous  fait  le 
plus  de  mal,  c'est  l'ennui;  et  je  ne  dois  pas  vous 
tuer,  comme  font  les  Italiens,  par  une  lettre. 

Je  vous  supplie,  madame , d’agréer  mon  respect. 

De  Ia  Bràle,  15 Juin  17SI- 
60.  — A LA  MÊME. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ; ce  n'est  pas  le  pre- 
mier président  que  je  crains , c'est  le  président;  ce 
D'est  pas  celui  qui  croit  dire  tout  ce  que  vous  vou- 
lez, c'est  celui  qui  dit  tout  ce  qu'il  veut.  J’aime 
bien  ce  que  vous  dites,  que  vous  n’avez  suivi  vos 
compagnes  que  pour  tuer  le  temps,  et  que  vous 
n'avez  jamais  tant  trouvé  qu’il  mérite  de  l'étrc.  Hé 
bien!  soit,  tuons-le;  mais  je  te  connais,  il  revien- 
dra nous  faire  enrager.  Je  suis  enchanté  que  vous 
ayez  fait  mon  apologie;  vous  me  couvrirez  de  votre 
^ide,  et  ce  qui  sera  singulier,  les  Grâces  y seront 
peintes.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  l'envoyer 
par  le  premier  courrier,  avec  une  lettrede  vous,  s'il 
se  peut. 

Le  chevalier  d’Aydies  m'a  mandé  qu'il  avait  ga- 
gné son  procès.  Le  père  bénédictin  dont  je  savais 
si  bien  le  nom,  et  que  j'ai  oublié,  n'avait  donc  évité 
des  coups  de  pied  dans  le  ventre  que  pour  tomber 
dans  l’infamie  do  perdre  un  procès  avec  lequel  il 
tuait  le  temps  et  le  chevalier.  Je  vous  prie,  madame, 
de  vouloir  Ûen  parler  de  moi  : c'est  au  clievalicr.  Je 
vous  prie  de  parier  aussi  de  moi  à madame  du  Cliâ- 
tci.  Je  lui  sais  bon  gré  de  vous  avoir  inspiré  de  me  com- 
muniquer le  secret.  Mais  pourquoi  dis-je  que  je  lui 
sais  bon  gré  de  cela  ?je  lui  sais  bongréde  tout.  L'abbé 
de  Guasco  me  barbouille  toute  cette  histoire  : il  me 
dit  que  c'est  M.  de  Révol,  conseiller  au  pariement, 
qui  a donné  le  manuscrit,  qui  est,  dit-il,  très-sa- 
vant. C'est  depuis  qu'il  a une  dignité  dans  le  cliapi- 
Irc  dcTournay  qu’il  ne  sait  ce  qu'il  dit  .le  vous  prie, 


mil 

madame,  de  vouloir  bien  remercier  M.  Dalembcrl 
de  la  mention  qu'il  a faite  de  moi  dans  sa  préface. 

Je  lui  dois  encore  un  reinercîment  j>our  avoir  fait 
cette  préface  si  l)clle  : je  la  lirai  à mon  arrivée  à Bor- 
deaux. Agréez,  je  vous  prie,  etc. 

DeClérac,  isjultirt  1761. 

61.  — A LA  MÊME. 

Vous  dites,  madame,  que  rien  n’est  heureux , de- 
puis l’ange  jusqu'à  l’hultre  : il  faut  distinguer.  Les 
séraphins  ne  sont  point  heureux,  ils  sont  trop  subli- 
mes : ils  sont  comme  Voltaire  et  Maupertuis , et  je 
suis  persuadé  qu'ils  se  font  là-haut  de  mauvaises  ^ 
affaires  ; mais  vous  ne  pouvez  douter  que  les  clvé- 
rubinsne  soient  très-heureux.  L’huître  n'est  pas  si 
malheureuse  que  nous , on  l'avale  sans  qu'elle  s'en 
doute;  mais  pour  nous , on  vient  nous  dire  que  nous 
allons  être  avalés,  et  on  nous  fait  loucher  nu  doigt 
et  à l'œil  que  nous  serons  digérés  éternellement.  Je 
pourfais  parler  à vous,  qui  êtes  gourmande,  de  ces 
créatures  qui  ont  trois  estomacs  : ce  serait  bien  le 
diable  si  dans  ces  trois  il  n'y  en  avait  pas  de  bons. 

Je  reviens  à l’huItre  : elle  est  mallieurcuse  quand 
quelque  longue  maladie  fait  qu'elle  devient  perle; 
c'est  précisément  le  bonheur  de  l'ambition.  On  n'est 
pas  mieux  quand  un  est  huître  verte;  ce  n’est  pus 
seulement  un  mauvais  fond  de  teint,  c'est  un  corps 
mal  constitué. 

Vous  dites  que  je  n'ai  point  écrit  à madame  la 
duchesse  de  Mirepoix;  j'en  ai  découvert  deux  rai- 
sons : c'est  qu’elle  est  malade,  et  qu'elle  est  dan.s 
les  embarras  de  la  cour.  A l'égard  de  DaU'mIx'rt, 
j’ai  plus  d’envie  que  lui , et  autant  d'envie  que  vous , 
de  le  voir  de  l’Académie;  car  je  suis  le  chevalier  de 
l'ordre  du  mérite,  il  est  vrai  qu'à  la  dernière  élec- 
tion il  y eut  quelque  espèce  de  composition  faite, 
qui  barbouille  un  peu  l’élection  prochaine;  mais  je 
vous  parlerai  de  tout  cela  à nvon  retour,  qui  sera 
vers  le  16  ou  la  fin  de  novembre.  Je  suis  |>ourtant 
bien  ici,  mais  les  hommes  nequittent-ils  pas  .sans  cesse 
les  lieux  où  ils  savent  qu’ils  sont  bien , pour  roux 
où  ils  espèrent  d'étre  mieux?  J'irai  vous  marquer 
ma  reconnaissance  des  choses  charmantes  que  vous 
nous  dites  toujours,  et  qui  nous  plaisent  toujours 
plus  qu'à  vous.  Je  vous  félicite  d'étre  chez  madainc 
de  Betz.  hous  sommes  dans  des  maisons  do  méim* 
goût;  car  Je  me  trouve  au  milieu  des  bois  que  j'ai 
semés,  et  de  ceux  que  j’ai  envoyés  aux  airs.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  faire  mes  compliments  aux 
maîtres  de  la  maison , et  d'agréer,  inaclamc , le  res- 
pect et  l'amitié  la  plus  tendre. 

De  U Dfirdc,  le  iS  septembre  176t- 
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G3.  — A L’ABBÉ  DE  CUASCO. 

J’ai  reçu,  monsiVur  le  comte»  à la  Brède»  où  je 
nuis  et  où  je  voudrais  bien  que  vous  fussiez,  votre 
lettre  datée  de  Turin.  M.  le  marquis  de  Saint-Ger- 
main qui  s’intéresse  vivement  à ce  qui  vous  re- 
garde, m’avait  di^à  appris  la  manière  distinguée 
dont  vous  avez  été  reçu  à votre  cour,  et  la  justice 
qu’on  vous  y a n*ndue.  Il  est  consolant  de  voir  un 
roi  réparer  les  torts  que  sonminislrea  fait  essuyer; 
et  je  vois  avec  joie  qu’avec  le  temps  le  mérite  est 
toujours  reconnu  par  les  princes  éclairés  qui  se 
donnent  la  peine  de  voir  les  choses  par  eux-méines. 
l^s  bons  offices  que  M.  le  manjuis  de  Saint-Ger- 
innin  vous  a rendus  par  ses  lettres  augmentent  la 
bonne  opinion  que  j’avais  de  lui.  Je  vous  fais  bien 
mes  compliments  sur  l’investiture  de  votre  comté; 
et  si  j’avais  appris  que  vous  aviez  été  investi  d’une 
abbaye,  ma  satisfaction  serait  aussi  complète  qu'eût 
été  la  réparation.  Au  reste,  mon  cher  ami,  je  ne 
voudrais  point  qu’il  vous  vint  la  tentation  de  nous 
quitter  : vous  savez  que  nous  vous  rendons  justice 
en  France  et  que  vous  y avez  des  amis.  Ce  serait  une 
ingratitude  à vous  d’y  renoncer  pour  un  peu  de  fa- 
veur de  cour  : permettez-moi  de  me  reposer  à cet 
égard  sur  la  maxime  qu'on  n'est  pas  prophète  dans 
sa  patrie. 

J’ai  eu  ici  mylord  Hyde  *,  qui  est  allé  de  Paris 
à Veret  chez  notre  duchesse,  de  là  à Richelieu 
chez  M.  le  maréchal , de  là  à Bordeaux  et  à la 
Brède,  de  là  à Aiguillon,  où  M.  te  duc  a mandé 
qu’on  lui  fit  les  honneurs  de  son  château;  de  sorte 
qu'il  trouve  partout  les  empressements  qui  sont 
dus  à sa  naissance,  et  ceux  qui  sont  dus  à son  mé- 
rite personnel.  Mylord  Ryde  vous  aime  beaucoup, 
et  aurait  bien  voulu  aus.si  vous  trouver  à la  Brède. 

Vous  avez  touché  la  vanité  qui  se  réveille  dans 
mon  coeur  dans  l’endroit  le  plus  sensible , lorsque 
vous  m’avez  dit  que  S.  A.  R.  avait  la  Imiité  de  se 
ressouvenir  de  moi  : présentez,  je  vous  prie,  mes 
adorations  à ce  grand  prince;  ses  vertus  et  ses  bel- 
les qualités  forment  pour  moi  un  spe<‘tacle  bien 
agréable.  Aujourd’hui  l'Europe  est  si  mélée,  et  il  y 
a une  telle  communication  de  ses  partii*s,  qu'il  est 
vrai  de  dire  que  celui  qui  fait  la  félicité  de  l’une 
fait  encore  la  félicité  de  l'autre  ; de  sorte  que  le  bou- 
heur  va  de  proche  en  proche;  et  quand  fais  des 
châteaux  en  Espagne,  il  me  semble  toujours  qu’il 
m’arrivera  de  pouvoir  encore  aller  faire  ma  cour  à 

' AmtMsM(}fur  de  .S«rdxiane  il  Psris. 

• ()u  tie  (‘.tinilmry,  rteniirr  de»crr>dflnl  du  «debre  rhancelier 
H>*de,  fort  en  Fram‘e,  ou  il  di-meuTAit  denui.s  <|urlqiies 
AimeeA.  etou  Umounit  de  cnnuimpUon. Ires-reiîretlé  de  lou» 
ceux  qui  rormaiMaieut  »on  excelleni  CAractCre  el  soa  e«pnl. 


votre  aimable  prince.  Dites  au  marquis  de  Breil  et 
à M. le  grand  prieur  que,  tant  que  je  vivrai,  je  serai 
à eux  : la  première  idée  qui  me  vint,  lorsque  je  les 
vis  à Vienne,  ce  fut  de  chercher  à obtenir  leur  ami- 
tié, et  je  l'ai  obtenue.  Madame  de  .Saint-Maur  me 
mande  que  vous  êtes  en  Piémont  dans  une  nouvelle 
llerculéesoù,  après  avoir  gratté  huit  jours  la  terre, 
vous  avez  trouvé  une  sauterelle  d'airain.  Vous  avez 
donc  fait  deux  conts  lieues  pour  trouver  une  sau- 
terelle ! Vous  êtes  tous  des  cliarlatan.s,  messieurs  le.s 
antiquaires.  Je  n’ai  point  de  nouvelles  hi  de  lettres 
de  l’abl>é  Venutî  depuis  son  départ  de  Bordeaux  : 
il  avait  quelque  bonté  pour  moi  avant  que  d'être 
prêtre  et  prévôt.  .Mandez-moi  si  vous  retournerez 
à Paris  : pour  moi,  je  passerai  ici  Thiver  et  une 
partiedu  printemps.  I>a  province  rst  ruinée;  et  dans 
ce  cas  tout  le  monde  a besoin  d’être  chez  soi.  On 
me  mande  qu'à  Paris  le  luxe  est  affreux  : nous  avons 
perdu  ici  le  nôtre,  et  nous  n’avons  pat  perdu  grand’- 
chose.  Si  vous  voyiez  l’état  où  est  à présent  la  Brède, 
je  crois  que  vous  en  seriez  content.  Vos  conseils  ont 
été  suivis,  et  les  changements  que  j’ai  faits  ont  tout 
développé;  c'est  un  papillon  qui  s'est  dépouillé  de 
ses  nymphes.  Adieu , mon  ami , je  vous  salue  et  em- 
brasse mille  fois. 

Dp  la  Bmle,  le  9 novembre  I7SI. 

fij.  — AU  MÊME. 

A Fontainebleau. 

O que  vous  me  mandez  par  votre  billet  d’hier  ne 
saurait  me  déterminer  à renoncer  au  principe  que 
je  me  suis  fait  >.  Depuis  le  futile  de  la  Porte  ^ jus- 
qu’au pesant  Dupin  4,  je  ne  vois  rien  qui  ait  assez 
de  poids  pour  mériter  que  je  réponde  aux  critiques  : 

' Anclfnnp  ville  à^Imlnstrio,  dunlonAdùoouvrtldck  ruine* 
pré*  dn  Ixirdi  du  Pd  m Piémont,  maU  dont  la  décvHivprlc  o'a 
pal  produit  Iteauctmp  dp  riclKaar»  anUqure;  In  nvorreaui  Ica 
plu»  précieux  qu'un  ait  trouvé*  »onl  un  beau  Irépkd  de  brunir, 
quHqupii  mcdailln,  rt  quelque*  iiisrripliona. 

> Dp  ne  ptdnt  répomlrr  aux  crilJqiin  de  i'Fnprit  dft 

J L'al»t>é  de  U Porte  fut  le  prptnW  qui  u*a  criUqurr  YFsprit 
de»  lAii»  d,viia  >n  ftniilipa  iirriodlqun.  On  diMÜ  dam  le  putdic 
qu'il  y avait  été  livdult  par  M.  Dupin,  fcrmlrr  |t**néral,  qui 
fXMniuençall  a ocarmoueber  par  dn  troupoa  ivgèns  eovo>  éc* 
en  avant. 

4 O fermier  général  lit  rniuite  imprimer  II  sn  frais  une  cri- 
tique presque  aussi  étendue  que  VEifiritde»  Loi»,  qu'il  dis- 
tribua a M*»  eunnalisanres , a con<liUun  de  ne  point  la  préU-r. 
Un  ne  manqua  p.vs  n'pendanl  de  faire  poster  un  exemplaire  de 
cette  critique  entre  le»  mains  de  M.  de  Montesquieu  ; et . dès 
qu'il  en  cul  parcouru  quelque*  partir*,  il  dit  qu'il  ne  valait  poa 
Ia  peine  (le  lire  le  reste,  se  reposant  sur  le  public,  tn  effet , ia 
mauvaise  fol  qu'on  diTourrait  dans  m citations  de*  pa*Mgea 
mutiléa,adeMetndc  rendre  l’auteur  de  l'iTsprff  des  i>it  odieux 
au  gouverneiuent,  ainsique  lesinanvait  raisonneun^U , Hu- 
diitnèrenl  au  ixilnl  qucM-  Dupin  crut  devoir  retirer  lesexem- 
plaire*  dbilrilMiés,aouspiTtexled’eofaireunfnouveneédition, 
pour  corriger  de*  faute*  qui  s'étalent  glùicc»  dan*  la  premUre. 


Digitized  by  Google 


LETTRES. 


C63 


il  me  semble  même  que  le  public  me  venge  assez, 
el  par  le  mépris  de  celles  du  premier,  et  par  Tindl- 
gnatioD  contre  celles  du  second.  Par  le  détail  que 
vous  me  ferez  à votre  retour  de  ce  (|ue  vous  avez 
entendu  des  deuv  conseillers  au  parlement  en  ques- 
tion , je  verrai  s’il  vaut  la  peine  que  je  donne  quel- 
ques éclaircissements  sur  les  points  qui  ont  paru 
les  choquer.  Je  m'imagine  qu’ils  ne  parlent  que 
d'après  le  nouvelliste  ecclésiastique,  dont  les  décla- 
mations et  les  fureurs  ne  devraient  jamais  faire  im- 
pression sur  les  bons  esprits.  A l’égard  du  plan 
que  le  petit  ministre  de  Wurtemberg  voudrait  que 
j’eusse  suivi  dans  un  ouvrage  qui  porte  le  titre  d’iTs- 
pri/  des  Lois  y répi)ndez-lui  que  mon  intention  a été 
de  faire  mon  ouvrage,  el  non  pas  le  sien.  Adieu. 

De  Paris,  le.... 

04.  — AU  CHEVALIER  D’AYDIES. 

Mon  cher  chevalier,  si  vous  venez  cet  été  à la 
Brède,  vous  prendrez  le  seul  moyen  que  vous  avez 
d'augmenter  la  passion  que  j’ai  |)our  vous;  et  quant 
à ce  que  vous  me  dites,  de  passer  par  Mayac  lors-  j 
que  j’irai  à Paris,  je  le  ferai,  et  je  garde  votre  let-  i 
tre  pour  savoir  le  chemin  ; mais  vous  n'avez  pas  dit 
aux  dames  vos  nièces  à quel  point  celui  que  vous 
leur  proposez  est  délabré,  et  peu  propre  à remplir 
les  grandes  vues  que  vous  avez.  Je  me  souviens 
d’une  pièce  de  vers  où  il  y avait  : 

J’ai  soixante  ans,  c’est  trop  peu  pour  vos  charmes. 

Sylva  disait  fort  bien  : Il  n’y  a rien  de  si  difflcile 
que  de  Caire  l’amour  avec  de  l'esprit  ; mol  je  dis  qu'il 
est  encore  plus  difficile  de  faire  l'amour  avec  le 
coeur  et  avec  l’esprit  : mais  ceci  est  trop  relevé  pour 
un  pauvTe  chasseur  devant  Dieu;  ainsi  je  ne  vous 
parlerai  que  de  notre  misère,  qui  est  extrême,  et 
telle  qu’il  me  semble  qu’il  vaut  mieux  s’ennuyer  que 
de  se  divertir  devant  des  misérables.  Je  ne  sais,  ma 
foi , à quoi  tout  cela  aboutira  ; mais  je  sais  que  tous 
les  lendemains  sont  pires,  el  que  cela  vise  à la  dé- 
population. Nous  serons  dépopulés,  mon  cher  che- 
valier, et  peut-être  passerons-nous  devant  les  ou- 
tres. 

Vous  chassez , et  je  plante  des  arbres , et  je  défri- 
che des  landes;  Il  faut  s’amuser  comme  on  peut.  La 
ville  de  Bordeaux  est  fort  triste,  et  je  ne  taie  guère 
de  ce  séjour. 

On  dit  que  le  charmant  mylord  est  malade  à Tou- 
louse. Agréez,  je  vous  prie,  mes  sentiments  les 
plus  tendres. 

DorUeauXtCf  8)amler  17SS. 


65.  — A L’ABBE  de  GUASCO. 

Mon  cher  ami , vous  volez  dans  les  vastes  régions 
de  l'air;  je  ne  fais  que  marcluT,  et  nous  ne  nous 
rencontrons  pas.  Dès  que  j’ai  été  libre  de  quitter 
Parts,  je  n’ai  pas  manqué  de  venir  ici,  où  j’avais 
des  affaires  considérables.  Je  pars  dan.s  ce  moment 
pour  Clérac,  el  j’ai  avancé  mon  voyage  d’un  mois 
pour  trouver  M.  le  duc  d’.'Uguillon,  et  finir  avec 
lui*,  parce  que  ses  gens  d'affaires  barbouillent 
plus  qu’ils  n’ont  jamais  fait.  J’ai  envoyé  le  tonneau 
de  vin  ù mylord  P.liban , que  vous  m'avez  demandé 
pour  lui.  Mylord  me  le  payera  ce  qu'il  voudra;  el 
s’il  veut  ajouter  à l'amilié  ce  qu’il  voudra  retran- 
cher du  prix , il  me  fera  un  présent  immense  : vous 
pouvez  lui  mander  qu’il  pourra  le  garder  tant  de 
temps  qu'il  voudra,  même  quinze  ans  s'il  veut; 
mais  il  ne  faut  pas  qu’il  le  mêle  avec  d’autres  vins , 
et  il  peut  être  sùr  qu’il  l’a  immédiatement  comme 
je  l’ai  reçu  de  Dieu;  il  n’est  pas  passé  par  les  mains 
des  marchand.s. 

Mon  cher  abbé,  À votre  retour  d'Italie,  pourquoi 
ne  passeriez-vous  pas  par  Bordeaux , el  ne  vou- 
driez-vous pas  voir  vos  amis  et  le  château  de  la 
Brède,  que  j’ai  si  fort  embelli  depuis  que  vous  ne 
l’avez  vu?  c’est  le  plus  beau  lieu  chain|>êlre  que  je 
connaisse  : 

cœlicolai  sunl calera  numina  Fauni. 

Enfin  je  jouis  de  mes  prés,  pour  lesquels  vous 
m'avez  tant  tourmenté  : vos  prophéties  sont  véri- 
fiées; le  succès  est  beaucoup  ou  delà  de  mon  at- 
tente; et  l’Éveillé  dit  : Doudri  ben  que  Cabbat 
de  Gitasco  bis  aco. 

J'ai  vu  la  comtesse  : elle  a fait  un  mariage  dé- 
plorable, el  je  la  plains  beaucoup.  La  grande  en\i« 
d’avoir  do  l'argent  fait  qu'on  n’en  a point.  Le  che- 
valier Citron  a aussi  fait  un  grand  mariage  dans  le 
même  goût*  aux  îles,  qui  lui  a porté  en  dot  sept 
barriques  de  sucre  une  fois  payées.  Il  est  vrai  qu’il 
a fait  un  voyage  aux  îles,  et  qu'il  a pensé  appa- 
remment crever.  Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cccur. 

De  b Brède,  le  10  mars  1753. 

• Il  t'a^dt  ici  d'ua  procès  qui  durait  depuis  Innijiemps,  el 
qu'il  aTail  à onur  de  lerminer,  ne  voulant  passe  brouiller  avec 
madame  la  duchesse  d’Aifptüiou,  son  ancienne  amie. 

* On  voyaltsouvcntaBordeauxdesgenUUIioniineschcrcher 
à épouser  des  Américaines , dans  respéraoec  d’en  avoir  beau- 
coup de  biens.  MuntCMiuleu  désapprouvaU  C4*s  aortes  de  ma- 
riages taits  pour  de  l'arsectt,  qu’il  dlûüt  abâtardir  i<*  senlimcnla 
de  la  oobksse,  et  sur  l^ueU  on  était  souvent  tronjpé,  paire 

: que  les  fortune»  prétendues  des  U«  se  réalisaieul  rareroenl. 
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66.  — AU  MÊME 
A Bnixollm. 

Vous  êtes  admirable,  mon  Hier  comte;  vous  réu- 
nissez trois  amis  qui  ne  se  sont  vus  depuis  plu- 
sieurs années,  séparés  par  des  mers,  et  vous  ou- 
vrez un  commerce  entre  eux.  M.  Michel  * et  moi  ne 
nous  étions  pas  perdus  de  vue;  mais  M.  d’Ayrolles, 
que  j'ai  eu  rhouneur  de  voir  à Hanovre,  m'avait 
entièrement  oublié.  Je  n’ai  plus  de  vin  de  I année 
passée;  mais  Je  ganlerai  un  tonneau  de  cette  année 
pour  l'un  et  pour  l’autre.  Je  vous  ai  déjà  mandé 
que  je  comptais  être  h Paris  nu  mois  de  septembre; 
et  comme  vous  devez  y être  en  même  temps,  je 
vous  porterai  la  réponse  du  négociant  à l’abbé  de 
la  Porte  * , qui  m’a  critiqué  sans  m’entendre  : ce 
n'est  pas  un  négociant  soi-disant,  comme  vous 
croyez;  c’en  est  un  bien  réel,  et  un  jeune  homme 
de  notre  ville,  qui  est  l'auteur  de  cet  écrit. 

Je  vous  dirai,  mon  cher  abbé,  quej'ai  reçu  des 
commissions  considérables  d’Angleterre  pour  du 
vin  de  celte  année;  et  j'es|)ère  que  notre  province 
te  relèvera  un  peu  de  ses  malheurs.  Je  plains  bien 
les  pauvres  Flamands,  qui  ne  mangeront  plus  que 
des  huîtres,  et  point  de  beurre. 

Je  crois  que  le  système  a changé  à l'égard  des 
places  de  la  barrière,  et  que  l’Angleterre  a senti 
qu^elles  ne  jiouvaient  servir  qu’à  déterminer  les 
Hollandais  à se  tenir  en  paix  pendant  que  les  autres 
seront  en  guerre.  Les  Anglais  pensent  aussi  que 
les  Pav's-Bas  sont  plus  forts,  en  y ajoutant  douze 
cent  mille  florins  ^ de  revenu,  qu’ils  ne  le  seraient 
par  les  garnisons  des  Hollandais  qui  les  défendent 
si  mal  ; de  plus , la  reine  de  Hongrie  a éprouvé  qu’on 
ne  lui  donnait  la  paix  en  Flandre  que  (>our  porter 
la  guerre  ailleurs.  Je  ne  serais  pas  étonné  non  plus 
que  le  système  de  l’équilibre  et  des  alliances  chan- 
geât à la  première  occasion.  Il  y a bien  des  raisons 
de  ceci  : nous  en  parlerons  à notre  aise  au  mois  de 
septembre  ou  d’octobre.  J’al  reçu  une  belle  lettre 
de  l’abbé  Venuti , qui , après  m’avoir  gardé  un  si- 

« Alors  rommiMAin*  d'AnKlrtcm  poar  Im  affâlivs  de  U )>ar- 
rlère  à Brux<fllrs,  et  drpaiit  mlnislre  plénipotentiaire  k Berlin, 
liomme  de  lieaucnup  d’esprit . et  d’un  caraclére  fort  aimable. 
M.  d \yrulies  était  ininü.tn>de  la  métneocmr  S Bruxelles. 

* OIte  réponse  est  de  M.  Rixteau , alors  Jeune  négociant  de 
Bordeaux , et  depuis  un  des  direcU’iin  de  la  compagnie  des 
Indes.  Klle  fut  imprimée  dans  qiieli|ues  éditions  des  Lrtlres/a- 
mitiércB.  ( Hi  n’en  tira  qu’un  pclll  nombre  d'exemplaires.  Moii- 
tes4|uieii  «1  faisait  un  tri-s-grandea».  et  n’>  eut  aucune  pari. 
Il  a%oua  même  qu’il  eut  été  fort  embarrassé  d»rrpoodre  à wr- 
talnes  objections  que  son  Jeune  défetueur  avait  réfutées  de 
manière  à ne  laisaer  aucun  lieu  a la  réplique. 

* Suitbiih*  que  la  cour  de  Vienne  s’ebilt  cnsaipv  de  payer 
aux  Uollaml;^  pour  les  gamiboo»  dca  places  de  U barrière. 


lence  continuel  pendant  deux  ans  sans  raison,  l’a 
rompu  aussi  sans  raison. 

De  la  Brède,  le  S?  Juin  I7SS. 

07.  ~ AU  MÊME. 

Soyez  le  bien  arrivé , mon  cher  comte.  Je  regrette 
beaucoup  de  n'avoir  pas  été  à Paris  pour  vous  rece- 
voir. On  dit  que  ma  concierge , mademoiselle  Betti , 
vous  a pris  pour  un  revenant,  et  a fait  un  si  grand 
cri  en  vous  voyant,  que  tous  les  voisins  en  ont  été 
éveillés.  Je  vous  remercie  de  la  manière  dont  vous 
avez  reçu  mon  protégé.  Je  sera!  à Paris  au  mois  de 
septembre.  Si  vous  êtes  de  retour  de  votre  résidence 
avant  que  je  sois  arrivé,  vous  me  ferez  honneur  de 
porter  votre  bréviaire  dans  mon  appartement;  je 
compte  pourtant  y être  arrivé  avant  vous.  Vous 
êtes  un  homme  extraordinaire  : à peine  avez-vous 
bu  de  l'eau  des  citernes  de  Tournay , que  Toumay 
vous  envoie  en  députation.  Jamais  cela  n'est  arrivé 
à aucun  chanoine. 

Je  vous  dirai  que  la  Sorbonne,  peu  contente  des 
applaudissements  qu’elle  recevait  sur  l’ouvrage  de 
ses  députés,  en  a nommé  d'autres  pour  réexaminer 
l'affaire  Jesuis  là-dessus  extrêmement  tranquille  : 
ils  ne  peuvent  dire  que  ce  que  le  nouvelliste  ecclé- 
siastique a dit;  et  je  leur  dirai  ce  quej'ai  dit  au  nou- 
velliste ecclésiastique  : ils  ne  sont  pas  plus  forts 
avec  ce  nouvelliste,  et  ce  nouvelliste  n’est  pas  plus 
fort  avec  eux.  Il  faut  toujours  en  revenir  à la  raison  : 
mon  livre  est  un  livre  de  politique,  et  non  pas  un 
livre  de  théologie;  et  leurs  objections  sont  dans 
leurs  têtes,  et  non  pas  dans  mon  livre. 

Quant  à VolUire,  il  a trop  d’esprit  pour  m’en- 
tendre : tous  les  livres  <|u’il  lit,  il  les  fait;  après 
quoi  il  approuve  ou  critique  ce  qu'il  a fait.  Je  vous 
remercie  de  la  critique  du  P.  Gerdil  • : elle  est  faite 
par  un  homme  qui  mcrilerait  de  m’entendre,  et 
puis  de  me  critiquer.  Je  serais  bien  aise,  mon  cher 
ami , de  vous  revoir  à Paris  : vous  me  parleriez  de 
toute  l’Europe;  moi  je  vous  parlerais  de  mon  vil- 
lage de  la  Brède,  et  de  mon  château,  qui  est  à pré- 
sent digne  de  recevoir  celui  qui  a parcouru  tous  les 
pays  : 

Te  marlâ  et  tarœ,  numeroque  corentit  arenœ, 
Mentorem  ^ 

« Aprêi  avoir  Imu  lonpb*Tnpj  V Esprit  des  Imu  sur  1«  fnnta, 
la  Soflx>ai«  JURfta  à pmpi»  dr  »uj.pcndrf!  m ceruiure.  Cosl  une 
de»  plu*  MB»  (lénJArcli»  qu’elle  eül  falle»  depuis  longlemp». 

* Baniabile,  alors  pnifesscur  à runiver».llé  de  ‘Turin,  el 
depuis  pnVepleur  du  prince  de  Piéinonl , homme  de  inérile, 
el  qui  »'e»t  évcrlué  à critiquer  l4>cKe,  Uootoquleu  et  J.  I- 
Ruu»M>au. 

y HohAT.Lyric  l.xxviii.i. 
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Madame  de  Montesquieu  ^ M.  le  doyen  de  Saint* 
Surin,  et  moi,  sommes  actuellement  à Baron,  qui 
est  une  maison  entre  deux  mers,  que  vous  n'avez 
point  vue.  Mon  fils  est  à Clérac,  que  je  lui  ai  donné 
pour  son  domaine  avec  Montesquieu.  Je  pars  dans 
quelques  jours  pour  Pfisor,  abbaye  de  mon  frère  : 
nous  passerons  par  Toulouse,  où  je  rendrai  nies  res- 
pects à Clémence  Isaure  * , que  vous  connaissez  si 
bien.  Si  vous  y gagnez  le  prix , mandez-le-moi  ; je 
prendrai  votre  médaille  en  passant  : aussi  bien  n'a- 
vez-vous plus  la  ressource  des  intendants.  U vous 
faudrait  un  homme  uniquement  occupé  à recueillir 
les  médailles  que  vous  remportez.  Si  vous  voulez. 
Je  ferai  aussi  à Toulouse  une  visite  de  votre  part  à 
votre  muse,  madame  Montégu  *,  pourvu  que  je  ne 
sois  pas  obligé  de  lui  parler,  comme  vous  faites, 
en  langage  poétique. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  que  les  jurats  com- 
blent dans  ce  moment  les  excavations  qu'ils  avaient 
faites  devant  l'académie.  Si  les  Hollandais  avaient 
aussi  bien  défendu  Rerg-op-Zoom  que  monsieur  no- 
tre intendant  ^ a défendu  ses  fossés,  nous  n'aurions 
pas  aujourd'hui  la  paix.  C'est  une  terrible  chose 
que  de  plaider  contre  un  intendant;  mais  c'est  une 
chose  bien  douce  que  de  gagner  un  procès  contre 
un  intendant.  Si  vous  avez  quelque  relation  avec 
M.  de  Larrey,  à la  Haye,  parlez-lui,  je  vous  prie,  de 
notre  tendre  amitié.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre 
son  crédit  à la  cour  du  statliouder  : il  mérite  la  con- 
Hance  qu’on  a en  lui.  Je  vous  embrasse,  mon  cher 
ami , de  tout  mon  cœur. 

I>e  Raymond  en  Gascogne , le  8 aoOt  1753. 

68.— A M”  LA  MARQUISE  DU  DEFFAIVD. 

Bon  cela  : le  chevalier  de  l^urency , je  l'adore- 
rais s'il  ne  venait  pas  de  si  lionne  heure;  mais  je 
vois  que  vous  êtes  arrivée  à un  point  de  perfection 
que  cela  ne  vous  fait  rien.  Je  suis  ravi , madame , 
d’apprendre  que  vous  avez  de  la  gaieté  : vous  en 
aviez  assez  pour  nous.  J’ai,  je  vous  assure,  un  grand 
désir  de  vous  revoir.  Voilà  bien  des  changements  de 
place  : ce  sont  les  qiiatre  coins. 

J'ai  re^u  une  lettre  de  madame  la  duchesse  de 

' Tout  le  monde  s«U  qu’elle  fonda  le  premier  prix  de*  jeux 
floraux  daof  le  quatontiexue siècle.  Oo  coosen'e  sa  slalue  avec 
honneur  à l'hâtel  de  ville,  et  on  la  cooronoe  de  (leurs  tous  les 
ans. 

* Femme  d'uD  trésorier  de  Franre,  qui  cultivait  la  podxJe. 

^ M.  de  TournI,  inlrodant  de  Guienne,  à qui  Bordeaux 
doit  ses  embrllUsemenU , pour  suivre  le  plan  des  édillces  qu'il 
entreprit , et  faire  un  aliKnomenl , venait  de  masquer  le  bel 
hOW  de  l'académie  ; elle  s’y  opposa,  et  obtint  de  la  cour  gujn 
de  cause  contre  Itnlendant. 


CCÛ 

Mirepoix.  J'ai  cru  quelque  temps  qu'elle  me  que- 
rellerait de  ce  qu'elle  ne  m’avait  pas  fuit  réponse 
Madame , je  voudrais  être  à Paris , être  votre  phi- 
losophe et  ne  l'être  point , vous  chercher,  marcher 
à votre  suite,  et  vous  voir  beaucoup.  J'ai  l'honneur 
madame,  de  vous  présenter  mes  respects. 

De  la  Brède,  le  13  août  I7&3. 

69.  — A LA  MÊME. 

Je  commence  par  votre  apostille.  Vous  dites  que 
vous  êtes  aveugle!  Ne  voyez-vous  pas  que  nous 
étions  autrefois,  vous  et  moi,  de  petits  esprits  re- 
belles qui  furent  condamnés  aux  ténèbres?  Ce  qui 
doit  nous  consoler,  c'est  que  ceux  qui  voient  clair 
ne  sont  pas  pour  cela  lumineux.  Je  suis  bien  aise 
que  vous  vous  accommodiez  du  savant  Bailly  : si 
vous  pouvez  gagner  ce  point,  que  vous  ne  l’amu- 
siez pas  trop,  vous  êtes  bien;  et  quand  cela  ira 
trop  loin , vous  pourrez  l'envoyer  à Cliaulnes. 

Je  ferai  sur  la  place  de  l’académie  ce  que  vou- 
dront madame  de  Mirepoix,  d'Alembert  et  vous; 
mais  je  ne  vous  réponds  pas  de  M.  de  Saint-Maur  : 
c^r  jamais  homme  n'a  tant  été  à lui  que  lui.  Je  suis 
bien  aise  que  ma  défense  oit  plu  à M.  le  Monnier. 
Je  sens  que  ce  qui  y plaît  est  de  voir,  non  pas  met- 
tre les  vénérables  tliéologiens  à terre,  mais  de  les  y 
voir  couler  doucement. 

11  est  très-singulier  qu'une  dame  qui  a un  mer- 
credi n'ait  point  de  nouvelles.  Je  m’en  passerai.  Je 
suis  ici  accablé  d'affaires  : mon  frère  est  mort.  Jo 
ne  lis  pas  un  livre,  je  me  promène  beaucoup,  jo 
pense  souvent  à vous,  je  vous  aime.  Je  vous  pré- 
sente mes  respects. 

De  la  Brédc,  te  I3  aeptembre  I7SS. 

70.  —A  L’ABBÊ  DE  GUASCO. 

Votre  lettre,  mon  cher  comte,  m'apprend  que 
vous  êtes  à Paris;  et  je  suis  étonné  moi-même  de 
ce  que  je  n'y  suis  point.  Le  voyage  que  j’ai  été  oblige 
de  faire  à l’abbaye  de  Nisor  avec  mon  frère,  qui  a 
duré  près  d'un  mois,  a rompu  toutes  mes  mesures, 
et  je  n’y  serai  qu'à  la  fin  de  ce  mois  ou  au  commen- 
cement de  l'autre;  Car  je  veux  absolument  vous 
voir,  et  passer  quelques  semaines  avec  vous  avant 
votre  départ.  Mais,  mon  cher  abl>é,  vous  êtes  un 
innocent,  puisque  vous  avez  deviné  que  je  n'arrive- 
rais point  si  tôt,  de  ne  pas  vous  mettre  dans  mon 
appartement  d'en  bas  ; et  je  donne  ordre  à la  demoi- 
selle Betti  de  vous  y recevoir,  quoiqu’elle  n'ait  pas 
besoin  d'ordre  |>our  cela  : ainsi  je  vous  prie  de  vous 
y camper.  Vous  allez  à Vienne  ; je  crois  que  j'y  ai 
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perdu,  depuis  Tingt-dcux  ans,  toutes  mes  connais* 
sances.  Le  prince  Eugène  vivait  alors , et  ce  grand 
homme  me  fit  passer  des  moments  délicieux 
M]tl.  les  comtes  K inski,  M.  le  prince  de  IJchtenstien, 
M.  le  marquis  de  Prié,  M.  le  comte  d'Ilarak  et 
toute  sa  famille,  que  j'eus  rimnneur  de  voir  à Na- 
ples où  il  était  vice^oi,  m’ont  honoré  de  leurs  bon- 
tés : tout  le  reste  est  mort  ; et  moi  je  mourrai  bien- 
tôt ; si  vous  pouvez  me  rappeler  dans  leur  souvenir, 
vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir.  Vous  allez  pa- 
raître sur  un  nouveau  théâtre,  et  je  suis  sùr  que 
vous  y figurerez  aussi  bien  que  vous  avez  fait  ail- 
leurs. Les  Allemands  sont  bons,  mais  un  peu  soup- 
çonneux. Prenez  garde,  iis  se  méfient  des  Italiens 
comme  trop  fins  pour  eux;  mais  ils  savent  qu'ils 
ne  leur  sont  point  inutiles , et  sont  trop  sages  pour 
s’en  passer. 

Vous  avez  grand  tort  de  n’avoir  point  passé  par 
la  Brède  quand  vous  revîntes  d'Italie.  Je  puis  dire 
que  c’est  à présent  un  des  lieux  aussi  agréables 
qu'il  ait  y en  France,  au  château  près  >,  tant  la  na- 
ture s'y  trouve  dans  sa  robe  de  chambre  et  au  le- 
ver de  son  lit.  J’ai  reçu  d'Angleterre  la  réponse 
pour  le  vin  que  vous  m’avez  fait  envoyer  à mylord 
fJiban;  il  a été  trouvé  extrêmement  bon.  On  me 
demande  une  commission  pour  quinze  tonneaux; 
ce  qui  fera  que  je  serai  en  état  de  finir  ma  maison 
rustique.  Le  succès  que  mon  livre  a eu  dans  ce 
pays-là  contribue,  à ce  qu’il  parait,  au  succès  de 
mon  vin.  Mon  fils  ne  manquera  pas  d’exécuter  vo- 
tre commission.  A l'égard  de  l’homme  en  question, 
il  multiplie  avec  moi  ses  torts  à mesure  qu'il  les  re- 
connaît; il  s’aigrit  tous  les  jours,  et  moi  je  deviens 
sur  son  sujet  plus  tranquille  : il  est  mort  |K)ur  moi. 
M . le  doyen , qui  est  dans  ma  chambre,  vous  fait  mille 
compIimenLs,  et  vous  êtes  un  des  chanoines  du 
monde  qu'il  honore  le  plus  : lui,  moi,  ma  femme 
et  mes  enfants,  vous  regardons  et  chéris.sons  tous 
comme  de  notre  famille.  Je  serai  bien  charmé  de 


* IVtM  on  pdU  écrit  qne  Monirwjulni  avaU  fait  aiir  b Om- 

$idératiim,  i>n  pariant  du  ptinor  il  avait  dil  qu’on 

n’eat  pas  plu»  Jalmix  des  («randra  rirh(>»sn  de  ce  prince  qu'on 
ne  real  de  celles  qui  brillent  dans  Int  temples  des  dieiis. 
prince,  flatté  de  oes  expressions,  fit  un  accueil  trés-dlaUnpié 
à Montesquieu  à son  arrivée  à Vicaoe,  et  l'admit  <t«n«  sa  so- 
dêté  ta  plus  Intime. 

* Iji  slncularilé  de  ce  chMeau,  dont  la  fonne  n*a  point 
changjé , est  ataet  remarquable,  trest  un  bAtlmeot  bexnitone , 
* poot'Iev  Is , entouré  de  doubles  fossés  dVau  vive , revêtu  de 
pierres  de  taille.  Il  fut  bâti  sous  Charles  VII , pour  senlr  de 
chSteau  fort  ; et  \\  appartenait  alors  a ta  famille  de  la  T.ande , 
dont  la  dernière  héritière  épousa  un  des  ancêtres  de  Mcmtea- 
quieu.  L’intérieur  de  ce  château  n'est  effectivement  pas  fort 
a^p^able  par  la  nature  de  sa  construction;  mais  Montesquieu 

fort  embelli  lea  dehors  par  da  pUuitaUooa  qu'il  y afaJtea. 


faire  connaUsance  avec  M.  le  comte  de  Sartirane  * 
quand  je  serai  à Paris  : c'est  à vous  à lui  donner 
une  bonne  opinion  de  moi.  Je  vous  prie  défaire  bien 
des  tendres  compliments  a tous  ceux  de  mes  amis 
que  vous  verrez;  mais  si  vous  allez  à Monligny, 
c’est  là  qu'il  faut  une  effusion  de  mon  c<£ur.  Vous 
autres  Italiens  êtes  pathétiques  : einployez-y  tous 
les  dons  que  la  nature  vous  a donnés  : faites-en 
aussi  surtout  usage  auprès  de  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon  et  de  madame  liupréde  Saint-Maur  ; dites  surtout 
à celle-ci  combien  je  lui  suis  attaché  ».  Je  suis  de 
l’avis  de  mylord  Éliban,  sur  U vérité  du  portrait 
que  vous  avez  fuit  d’elle  5, 

Il  faut  que  je  vous  consulte  sur  une  chose , car  je 
me  suis  toujours  bien  trouvé  de  vous  consulter.  L’au- 
teur des  Souvelks  ecclcsiatiques  m’a  attribué,  dans 
une  feuille  du  4 juin,  que  je  n'ai  vue  que  fort  tard, 
une  brochure  intitulée  : Suite  de  ta  Défense  de  l’Es- 
prit des  Lois,  faite  par  un  protestant,  écrivain  * ha- 
bile, et  qui  a infiniment  d'esprit.  L'ecclésiastique  me 
l'attribue,  pour  en  prendre  le  sujet  de  me  dire  des 
injures  atroces.  Je  n’ai  pas  jugé  à propos  de  rien  dire  : 
1**  par  mépris;  3*  parce  que  ceux  qui  sont  au  fait 
de  CCS  choses  savent  queje  ne  suis  point  auteurde  cet 
ouvrage;  de  sorte  que  toute  cette  manoeuvre  tourne 
contre  le  calomniateur.  Je  ne  connais  point  l’air  ac- 
tuel du  bureau  de  Paris;etsi  oesfeuilles  ont  pu  faire 
impression  sur  quelqu'un , c'est-à-dire  si  quelqu'un 
a cru  queje  fusse  l’auteur  de  cet  ouvrage,  que  sûre- 
ment un  catholique  ne  peut  avoir  fait,  serait-il  à 
propos  queje  donnasse  une  petite  rë|K>nse  en  une 
page,  cum  aliquo  grano  satisf  Si  cela  n’est  pas  ab- 
solument nécessaire,  j’y  renonce,  haïssant  à la  mort 
de  faire  encore  parler  Me  moi.  Il  faudrait  que  je 
susse  aussi  si  cela  a quelque  relation  avec  la  Sor- 
bonne. Je  suis  ici  dans  l'ignorance  de  tout,  et  cette 
ignorance  me  plaît  assez.  Tout  ceci  entre  nous,  et 
sans  qu’il  paraisse  que  je  vous  aie  écrit.  Mon  principe 
a été  de  ne  point  me  remettre  sur  les  rangs  avec  des 
gens  méprisables.  Comme  je  me  suis  bien  trouvé  d'a- 
voir fait  ce  que  vous  voulûtes  quand  vous  me  poussâ- 
tes , l’épée  dans  les  reins,  à composer  ma  défense 

' Amltasftâdeur  de  Sardaigne  à Paris,  bominr  de  beaucoup 
d'esprit,  H plus  véridique  qu'on  ne  sonhaUe  dans  les  sociélé*. 

* Il  diMit  d'elle  qu’on  sérail  également  heureux  de  l'avuii 
pour  maitn'SM',  pour  femme,  uu  pour  amie. 

^ Cette  dame  elaot  un  Jour  «*0  habit  d’ainaxone  a U com- 
pagne, à Montiginy,  l'abbé  deCuaaco  CDavAit  fait  le  portrait 
dans  un  sonnet.  Ce  sonnet  fut  lu  a mylurd  P.liban , qui , ne  la 
connaissant  pas,  dit  que  ce  ne  pouvait  être  qu’un  portrait 
flatté;  mais  depuis,  ayant  (ail  ouunaiMtanoe  aveceUe,  Il  re- 
prochait h l'auteur  de  n’ra  avoir  pas  dit  asses. 

* L'auteur  de  cet  écrit  «tait  1a  Beaumelle.  On  l’attrilKU  fau*> 
sement  k Honlesquieu. 

^ Ce  fut  lut  qui,  à force  de  sollidtaUoQa,  lui  arracha  nomme 
malgré  lui  l'unique  réponse  qu'il  oit  faite  à se»  enœaUs,  sous 
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jw  n’entreprendrai  rien  qu’en  conséquence  de  voire 
réponse.  Huart  veut  faire  une  nouvelle  édition  des 
Lettres  Persanes;  mais  il  y a quelques  JuvenUia  » 
que  je  voudrais  auparavant  retoucher,  quoiqu'il 
faut  qu’un  Turc  voie,  pense  et  parle  en  Turc,  et 
non  en  chrétien  : c’est  à quoi  bien  des  gens  ne  font 
point  attention  en  lisant  les  lettres  Persanes. 

Je  vois  que  le  pauvre  Clément  V retombera  dans 
l’oubli , et  que  vous  aller,  quitter  les  affaires  de 
Philippe  le  Bel  pour  celles  de  ce  slècle^i.  L'his- 
toire de  mon  pays  y perdra,  aussi  bien  que  la  ré- 
publique des  lettres;  mais  le  monde  politique  y 
gagnera.  Ne  manquez  pas  de  m’écrire  de  Vienne, 
et  n’oubliez  point  de  me  ménager  la  continuation 
de  l'amitié  de  monsieur  votre  frère  > : c’est  un  des 
nilitaires  que  Je  regarde  comme  destinés  à faire 
.es  plus  grandes  choses.  Adieu,  mon  cher  ami;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  la  Br6de , le  4 octobre  I74S. 

71.  — FRAGMENT 

D'tKB  IflTBE 

A M-  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR. 

Piron  est  assez  puni , madame , pour  les  mauvais 
vers  qu’on  dit  qu'il  a faits;  d’un  autre  côté,  il  en  a 
fait  de  trèS'bons.  Il  est  Aveugle,  iaOrme,  pauvre, 
marié,  vieux.  I.re  roi  ne  pourrait-il  pas  lui  accor- 
der quelque  pension?  Il  est  beau  de  l’obtenir.  C'est 
ainsi  que  vous  employez  le  crédit  que  vos  belles  qua- 
lités vous  donnent  ; et , parce  que  vous  êtes  heureuse, 
vous  voudriez  qu’il  n'y  eût  point  de  malheureux. 
Le  feu  roi  exclut  la  Fontaine  d’une  place  à l'acadé- 
mie, à cause  de  ses  contes  : il  la  lui  rendit,  six  mois 
après,  à cause  de  ses  fables  L 

17&3. 

le  Utre  de  Difent  de  VEtprit  de*  Loi*,  que  le  public  a re- 
çue comme  uo  chef-d’eruvre  de  critique  et  un  muüde  rie  bon 
poOt. 

• Mnnteaqulpo,  tnûrl  par  TAge,  dirait  que.  Ri  le»  Lettrex 
Pertane*  ctalrot  a imprimer,  il  en  aurait  retranciié  qiiclqur». 
unes,  dans  lesquelles  le  Teu  de  lajeunesM^  l'avait  Iraïuportr; 
qu’obiia^  par  son  père  de  po-vier  toute  1a  Journée  sur  le  code , 
Il  t’en  IroQTail  le  tolr  si  fatigué,  que,  pour  t’amiiBer,  il  se 
mettait  à composer  uue  lettre  persane , et  que  cela  coulait  de 
sa  plume  sans  étude. 

> [I  était,  à crtle  époque,  général  major  au  service  <TAu- 
tiicbe. 

7 En  17&3,  Piron  essaya  inutilement  de  se  foire  recevoir  à 
l'académie  françaiu^  : le  mi  lui  rrfusail  son  agrément.  Mon- 
tesquieu, qui  était  alors  directeur  de  cette  compagnie , écrivit 
ausaitOl  A madame  de  Pompadour  la  lettre  ci-dessus,  et  cette 
démarche  ne  fut  pas  hods  succès  : Louis  XV  accorda  une  peu- 
sioQ  de  mille  livres  à l'auteur  de  la  Métromanie. 


7J.  — A L’ABBÉ  DE  GUASCO. 

A Vienne. 

J’ai  ret^u,  mon  cher  comte , votre  lettre  de  Vien- 
ne du  28  décembre.  Je  suis  filclié  d'avoir  perdu 
ceux  qui  m'avaient  fait  l'honneur  d'avoir  de  l'amitié 
pour  moi.  II  me  reste  le  prince  de  Lichtenstein , 
et  je  vous  prie  de  lui  faire  bien  ma  cour.  J’ai  reçu 
des  marques  d’amitié  de  M.  Duval,  bibliothécaire  de 
l'empereur* , qui  fait  beaucoup  d’honneur  à la  Lor- 
raine, sa  patrie.  Dites  aussi,  je  vous  prie,  quelque 
chose  de  ma  part  à M.  Van-Swicten  : je  suis  un  vé- 
ritable admirateur  de  cet  illustre  Esculape  *.  Je  vis 
hier  monsieur  et  madame  de  Sénectere  : vous  savez 
que  je  ne  vois  plus  que  les  pères  et  les  mères  dans 
toutes  les  familles.  Nous  parlâmes  beaucoup  de  vous; 
ils  vous  aiment  beaucoup.  J'ai  fait  connaissance 
avec...  L Tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire,  c'est  que 
c'est  un  seigneur  magnifique,  et  fort  persuadé  de 
ses  lumières;  mais  il  n'est  pas  notre  marquis  de 
Saint-Germain  : aussi  n’est-il  pas  un  ambassadeur 
piémontaisé.  Rien  de  ces  têtes  diplomatiques  se 
pressent  trop  de  nous  juger;  il  faudrait  nous  étudier 
un  peu  plus.  Je  serais  bien  curieux  de  voir  les  rela- 
tions que  certains  ambassadeurs  font  à leurs  cours 
sur  nos  affaires  internes.  J'ai  appris  ici  que  vous 
relevâtes  fort  à propos  l'équivoque  touchant  la  qua- 
lifleation  de  mauvais  citoyen.  Il  faut  pardonner  à 
des  ministres , souvent  imbus  des  principes  du  |H)U- 
voir  arbitraire,  de  n’avoir  pas  des  notions  bien 
justes  sur  certains  points,  et  de  hasarder  des  apo* 
phlliegmes 

* Caat-è-dlre  de  ta  bibliothèque  partieolière;  homme  d*aa- 
Uot  plut  r»tjfnable,que,  né  dans  uo  état  peu  compaUble  arec 
la  culture  di*a  lettres,  il  est  parr  enu  A les  cultiver  sans  lecourt, 
par  la  M*ule  force  du  talent 

> Cétalt  A lui  que  W libraires  de  Vienne  devaient  la  liltcrté 
de  pouvoir  vendre  V Esprit  de*  L.oi* . dont  la  crnsiire  de*  Jé- 
suites empêchait  l’IntroducOon  a Vlmne:  M.  le  baron  de  Vau- 
Swielen  n’était  pas  seulement  HF-srulape  de  cette  ville  impé- 
riale par  sa  qunlilé  de  premier  médecin  de  la  cour,  il  <Halt 
encore  l'Apolkm  qui  présidait  aux  muses  autrichiennes,  tant 
par  ta  qualité  de  biblinihècaJre  Imptlrinl , charge  qui , par  un 
usage  particulier  A celte  cour,  est  unie  A celte  de  premier  mé- 
decin, que  par  celle  de  président  de  la  censure  des  livres  et 
des  études  du  pays;  de  sorte  qu'il  pouvait  être  en  même  temps 
le  médecin  de*  osprIU  et  des  rarps. 

3 Ce  iMun  n’a  pa.s  pu  se  lire  ; l'écrilure  est  effacée. 

4 II  avait  été  Inllmemenl  Uè  avec  le  marquis  de  Brdi,  l« 
commandriir  de  Solar  son  frerc!,  et  le  marquis  de  Saint-Cer- 
main,  lous  trois  arobossAdeurs  de  Sardaigne  : le  premier  A 
Vienne,  Im  deux  autres  A Paris  ; tous  trois  hommes  du  pre- 
mier mérite. 

3 On  parlait  de  rfrprif  de*  Loi*  au  diner  d’un  ambassadeur  ; 
aon  exccllonce  prorwoça  qu’elle  le  regardait  comme  l’ouvrage 
d'un  ntauvais  citoyen.  • Montesquieu  mauvais  citoyen!  s’écria 
R son  ami  : pour  mcd.Je  rrçprdaVEtpritdes  Loi»  même  comme 
« l'ouvrage  d'un  bon  tqjet;  car  on  ne  saurait  donner  une  plus 
« grands  preuve  d'antour  rl  de  iidelîtc  A ses  maîtres  que  de 
« lo»  éclairer  cl  de  les  luslrulrt.  ■» 
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GOH 

Ln  Sorbonne  cherche  toujours  à m'attaquer  : 
il  y a deux  ans  qu'elle  travaille  sans  savoir  guère 
comment  e'y  prendre.  Si  elle  me  fait  mettre  à ses 
trousses,  je  crois  que  j'achèverai  de  reosevelir’. 
J'en  serais  bien  fdcl)ë,  car  j'aime  la  paix  par-des- 
sus  toutes  choses.  Il  y a quinze  jours  que  l’abbé 
Bonardi  m'a  envoyé  un  gros  paquet  pour  mettre 
dans  ma  lettre  pour  vous.  Comme  je  sais  qu'il  n'y 
a dedans  que  de  vieilles  rapsodies  que  vous  ne  li* 
riez  point,  j'ai  voulu  vous  épargner  un  port  con- 
sidérable : ainsi  je  garde  la  lettre  jusqu'à  votre 
retour,  ou  jusqu’à  ce  que  vous  me  mandiez  de 
vous  l'envoyer,  en  cas  qu'il  y ait  outre  chose  que 
des  nouvelles  des  rues.  J’ai  appris  avec  bien  du 
plaisir  tout  ce  que  vous  me  mandez  sur  votre  sujet. 

choses  obligeantes  que  vous  a dites  l'impéra- 
trice font  honneur  à son  discememenl , et  les  ef- 
fets de  la  bonne  opinion  qu'elle  vous  a marquée 
lui  feront  encore  plus  d'honneur.  Nous  lisons  ici 
la  réponse  du  roi  d'Angleterre  au  roi  de  Prusse, 
et  elle  passe  dans  ce  pays-ci  pour  une  réponse  sans 
réplique.  Vous,  qui  êtes  docteur  dans  le  droit  des 
gens,  vous  jugerez  cette  question  dans  voire  par- 
ticulier. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  passer  par  Lunéville  : 
je  juge,  par  la  satisfaction  que  j’eus  moi-même 
dans  ce  voyage,  de  celle  que  vous  avez  éprouvée 
par  la  gracieuse  réception  du  roi  Stanislas.  Il  exi- 
gea de  moi  que  je  lui  promisse  de  faire  un  autre 
voyage  en  Lorraine.  Je  souhaiterais  bien  que  nous 
nous  y rencontrassions  à votre  retour  d'Allemagne; 
l'instance  que  le  roi  vient  de  vous  faire  par  sa  gra- 
cieuse lettre  d’y  repasser  doit  vous  engager  à re- 
prendre cette  route.  Nous  voilà  donc  encore  une 
fois  confrères  en  Apollon  * ; en  cette  qualité , recevez 
l’accolade. 

De  Paris,  le  b mars  I7S3. 

73.  — AU  MÊME. 

Je  trouve,  mon  cher  comte,  vos  raisons  assez 
bonnes  pour  ne  point  vous  engager  légèrement  ; 
mais  je  crois  que  celles  qu'on  a pour  vous  retenir 
sont  encore  meilleures,  et  j’espère  que  votre  es- 
prit patriotique  s’y  rendra.  Je  vois  par  là  avec 
bien  de  la  joie  que  ce  que  l’on  m'a  dit  des  soins 
qu'on  prend  de  l'éducation  des  archiducs  est  très- 
réel.  II  ne  suffît  pas  de  mettre  auprès  d'eux  des 
gens  savants,  il  leur  faut  des  gens  qui  nient  des 
vues  élevées  et  qui  connaissent  le  monde;  et  je 

' Tl  venait  de  paraître  un  ouvrage  intitule-  /«  Tombeuu  He  la 
Sorbonne , (ail  aoo5  le  twm  ili*  l'uhlxi  de  Prodra. 

• Le  rui  Stanbljv  les  avait  agn-ijes  h sot»  académie  de 
Kooejr. 


crois,  sans  blesser  votre  modestie,  qu’à  ces  titres 
vous  devriez  avoir  des  préférences.  I.e  départe- 
ment de  l'étude  de  l'histoire  est  un  de  t'eus  qui 
importent  le  plus  à un  prince,  mats  il  faut  lui  faire 
considérer  l'histoire  en  philosophe;  et  il  est  bien 
difïicile  qu’un  régulier,  ordinairement  pt^ant,  et 
livré  par  état  à des  préjugés,  la  lui  développe  dans 
ce  point  de  vue,  lors  surtout  qu’il  s’agira  de  temps 
critiques  et  intéressants  pour  l'empire.  Si  l’on  de- 
livre de  cette  épine  le  département  que  l'on  vous 
propose,  j'aime  trop  le  bien  des  hommes  pour  lie 
pas  vous  conseiller  de  passer  par-dessus  les  autres 
difficul  tés  qui  s'opposent  à la  réussi  te  de  ce  tte  affaire. 
Avec  quelques  précautions,  le  climat  de  Vienne  ne 
nuira  pas  plus  à vos  yeux  que  celui  de  Flandre,  à 
moins  que  vous  ne  préfériez  la  bière  au  vin  de  To- 
kay.  Quant  aux  convenances  d'étiquette  de  cour. 
Je  suis  persuadé  qu’on  pense  assez  Juste  pour  ne 
pas  perdre  un  homme  utile  pourde  si  petites  choses 
Je  me  repose  là-dessus  sur  les  vues  su|>érieure$  de 
Marie-Thérèse.  Vous  voyez  que  je  ne  vous  dis  pas 
un  mot  des  vues  de  fortune , parce  que  je  sais  que 
ce  n'est  pas  ce  qui  vous  toudie  le  plus.  Je  vous  prie 
de  ne  me  pas  laisser  ignorer  votre  résolution,  ou 
la  décision  de  la  cour  : elle  m'intéresse  autant  pour 
elle  que  pour  vous. 

Si  vous  continuez  d'étre  libre,  je  voiu  conseille 
l'entreprise  dont  vous  ine.parlez.  Un  chanoine  doit 
être  bien  plus  en  état  qu'un  profane  de  traiter  de 
l'esprit  des  lois  ecclésiastiques.  Votre  plan  serait 
fort  bon;  mais  je  trouve  le  repos  encore  meilleur, 
et  j'abandonne  ce  champ  de  gloire  à votre  zèle  in- 
fatigable. Adieu. 

I7M. 

74.  — AU  MÊME. 

A Vérone. 

Mon  cher  ami,  vos  titres  se  multiplient  telle- 
ment que  je  ne  puis  plus  les  retenir;  voyons... 
comte  de  Clavicres,  chanoine  de  Tournny , clicva- 
lier  d'une  croix  impériale,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions , de  celles  de  Londres , de  Berlin , 
et  de  tant  d'autres,  jusqu'à  celle  de  Bordeaux  : 
vous  méritez  bien  tous  ces  honneurs , et  bien  d’au- 
tres encore. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  eu  du  succès 

* L'uftoge  (te  la  cour  de  V lenne  est  de  ne  point  donner,  comme 
doos  plusieurs  autres,  un  prwptrur  eu  chef  aux  priiKVs  de 
la  maJsoo,  ruais  sealement  des  InslrQcleurs,  di»nl  rharnn  eM 
ciiirKè  d'rmriKuer  la  partie  de  lillérature  ipi'un  leur  (ait  ap- 
prendre-, et  doua  le  choix  de  ct-ux  qu'on  nomme  pour  eea  diffé- 
rents départements , on  ne  consuMeque  b capacité,  sans  a^uir 
égnnl  h b condition  des  ifcrsottues, 
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dans  la  n<îgociation  pour  votre  chapitre.  Il  est  heu- 
reux de  vous  avoir,  et  fait  bien  de  vous  députer  h 
la  cour  pour  ses  affaires,  plutôt  que  de  vous  retenir 
pour  chanter  et  pour  boire  ; car  je  suis  sûr  que  vous 
négociez  aussi  bien  que  vous  chantez  mal  et  que  vous 
buvez  peu.  Je  suis  fAché  que  l'affaire  qui  vous  re- 
gardait personnellement  ait  manqué.  Vous  n'étes 
pas  le  seul  qui  y perdiez;  et  il  vous  reste  votre  li- 
berté , qui  n'est  pas  une  petite  chose  : mais  l'éti- 
quette ne  dédommagera  pas  de  l'avantage  dont  on 
s'est  privé;  quoique  je  soupçonne  qu'il  pourrait 
bien  y avoir  d'autres  raisons  que  l'étiquette , que 
l'exemple  des  autres  cours  aurait  pu  faire  aban- 
donner. Quand  certaines  gens  ont  pris  racine,  iis 
savent  bien  trouver  des  moyens  pour  écarter  les 
hommes  éclairés  : d'ailleurs,  vous  n'étes  point  un 
bel-esprit  du  pays  de  Liège  ou  de  Luxembourg.  Je 
me  réserve  là-^cssus  mes  pensées. 

Votre  lettre  m’a  été  rendue  à la  Brède , où  je 
suis.  Je  me  promène  du  matin  ou  soir  en  vérita- 
ble campagnard , et  je  fais  ici  de  fort  belles  choses 
en  dehors. 

Vous  voilà  donc  parti  pour  la  belle  Italie.  Je  sup- 
pose que  la  galerie  de  Florence  vous  arrêtera  long- 
temps. Indépendamment  de  cela,  de  mon  temps 
cette  ville  était  un  séjour  charmant;  et  ce  qui  fut 
pour  moi  un  objet  des  plus  agréables  fut  de  voir  le 
premier  ministre  du  grand-duc  sur  une  petite  chaise 
de  bois,  en  casaquin  et  chapeau  de  paille,  devant 
sa  porte.  Heureux  pays,  m’^riai-je,  où  le  premier 
ministre  vit  dans  une  si  grande  simplicité  et  dans  un 
pareil  désoeuvrement  ! Vous  verrez  madame  la  mar- 
quise Ferroni  et  l’abbé  Miccolini  : parlez-leur  de  moi. 
Embrassez  bien  de  ma  part  monseigneur  Cerati , à 
Pise;etpourTurin,  vous  connaissez  inoncocur,  notre 
grand  prieur,  MM.  les  marquis  de  Breil  et  de  Saint- 
Germain.  Si  l’occasion  se  présente,  vous  ferez  ma 
cour  à son  altesse  sérénissime.  Si  vous  écrivez  à 
M.  le  comte  de  Cobentzel,  à Bruxelles,  je  vous 
prie  de  le  remercier  pour  moi,  et  marquez-lui  com- 
bien je  me  sens  honoré  par  le  jugement  qu’il  porte 
sur  ce  qui  me  regarde.  Quand  il  y aura  des  minis- 
tres comme  lui , on  pourra  espérer  que  le  goût  des 
lettres  se  ranimera  dans  les  États  autrichiens;  et 
alors  vous  n'entendrez  plus  de  ces  propositions  er- 
ronées et  malsonnantes  qui  vous  ont  scandalisé. 

Je  crois  bien  que  je  serai  à Paris  dans  le  temps 
que  vous  y viendrez.  J'écrirai  à madame  la  du- 
chesse d'Aiguillon  combien  vous  êtes  sensible  à son 
oubli;  mais,  mon  cher  abbé,  les  dames  ne  se  sou- 
viennent pas  de  tous  les  chevaliers  : il  faut  qu’ils 
soient  paladins.  Au  reste , je  voudrais  bien  vous 
tenir  huit  jours  à la  Brède,  à votre  retour  de 
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Rome,  nous  parlerions  de  la  IwIIe  Italie  et  de  I;» 
forte  Ailemagne. 

Voilà  donc  Voltaire  qui  paraît  ne  savoir  où  re- 
poser sa  tête  • : Ut  eadem  telius , quæ  modo  vlc- 
tori  defueraty  dee$$et  ad  sepuituram.  Le  bon  es- 
prit vaut  mieux  que  le  bel  esprit. 

A l'égard  de  M.  le  duc  de  Nivemois , ayez  la 
bonté  de  lui  faire  ma  cour  quand  vous  le  verrez  à 
Rome , et  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  besoin 
d’une  lettre  particulière  pour  lui.  Vous  êtes  son 
confrère  à l'académie,  et  il  vous  connaît;  cepen- 
dant , si  vous  croyez  que  cela  soit  nécessaire , man- 
dez-le-moi.  Adieu. 

De  la  Brède , ce  as  oeptembre  I7S3. 

75.  — AU  CHEVALIER  D’AYDIES. 

Je  bus  hier,  mon  cher  chevalier,  trois  verres  de 
vin  à la  confusion  du  P.  de  Palène  : c'est  une  santé 
anglaise.  Le  pauvre  homme  aurait  bien  mieux  aimé 
que  vous  lui  eussiez  donné  une  douzaine  de  coups 
de  bâton  que  de  signer  une  transaction  qui  met  le 
couvent  si  fort  à l'étroit  ; mais  vous  n'avez  pas  suivi 
son  goût.  Le  P.  de  Palène  est  le  diable  de  l'abbé  de 
Grécourt,  à qui  Ton  donne  une  flaquée  d'eau  bi'mite. 
Mon  cher  chevalier,  je  vous  aime,  je  vous  honore 
et  vous  embrasse. 

La  Brède,  ce  8 novembre  1763- 
76.  — A D’ALEMBERT. 

Vous  prenez  le  bon  parti  ; en  fait  d'huître , on  ne 
peut  faire  mieux.  Dites,  je  vous  prie,  à madame 
du  Deffand  que  si  je  continue  à écrire  sur  la  phi- 
losophie, elle  sera  ma  marquûe.  Vous  avez  beau 
vous  défendre  de  racadémie , nous  avons  des  maté- 
rialistes aussi  : témoin  l'abbé  d'Olivet,  qui  pèse  au 
centre  et  à la  circonférence  ; au  lieu  que  vous , vous 
ne  pesez  point  du  tout.  Vous  m'avez  donné  de  grands 
plaisirs.  J’ai  lu  et  relu  votre  discours  préliminaire  : 
c’est  une  chose  forte , c'est  une  chose  charmante , 
c'est  une  cliose  précise;  plus  de  pensées  que  de 
mots,  du  sentiment  comme  des  pensées,  et  je  ne 
finirais  point. 

Quant  à mon  introduction  dans  V Encyctopé<Ue , 
c'est  un  beau  palais  où  je  serais  bien  glorieux  de 
mettre  les  pieds;  mais  pour  les  deux  articles  Dimo- 
crade  et  DespoUimCt  je  ne  voudrais  pas  prendre 
ceux-là;  j'ai  tiré,  sur  cea  articles,  de  mon  cerveau 
tout  ce  qui  y était.  L’esprit  que  j’ai  est  un  moule , 
on  n’en  tire  jamais  que  les  mêmes  portraits  : ainsi 
je  ne  vous  dirais  que  ce  que  j’ai  dit,  et  peut-être 

< Ccci  nt  relatif  à son  départ  de  Berlin,  et  A u fAcbeusc 
avcDlure  de  Francfort. 
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mal  que  je  ne  Tai  dit.  Ainsi , si  vous  voulez  de 
moi,  laissez  à mou  esprit  le  choix  de  quelques  arti- 
cles \ et  si  vous  voulez  ce  choix , ce  sera  chez  ma> 
dame  du  DeH'and  avec  du  marasquin.  Le  P.  Cas- 
tel dit  qu'il  ne  peut  pas  se  corriger,  parce  qu'en 
corrige.*)nl  sou  ou\rage,  il  en  fait  un  autre;  et  mal 
je  ne  puis  pas  me  corriger,  parce  que  je  chante  tou- 
jours lambine  chose.  11  me  vient  dans  l'esprit  que 
je  pourrais  prendre  peut-être  l’article  Goûf,  et  je 
prouverai  bien  que  difficile  est  p'oprie  communia 
dicere  • . 

Adieu,  monsieur;  agréez,  je  vous  prie,  les  sen- 
timents de  la  plus  tendre  amitié. 

De  Bordeaux,  le  10  novembre  17SS. 

77.  — A M«E  LA  DUCHESSE  D’AIGUILLON. 

J’ai,  madame,  reçu  l’obligeante  lettre  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  dans  le  temps 
que  je  quittais  la  Brède  pour  ^rtir  pour  Paris.  Je 
resterai  pourtant  sept  ou  huit  jours  il  Bordeaux 
pour  mettre  en  ordre  un  vieux  procès  que  j’ai.  Je 
pars  donc,  et  vous  pouvez  être  sdre  que  ce  n’est 
pas  pour  la  .Sorbonne  que  je  pars , mais  pour  vous. 
Je  quitte  la  Brède  avec  regret , d'autant  mieux  que 
tout  le  monde  me  mande  que  Paris  est  fort  triste. 
Je  reçus,  il  y a deux  ou  trois  jours,  une  lettre 
assez  originale  : elle  est  d’un  bourgeois  de  Paris 
qui  me  doit  de  l'argent,  et  qui  me  prie  de  l’atten- 
dre jusqu’au  retour  du  parlement;  et  je  lui  mande 
qu’il  ferait  bien  de  prendre  un  terme  un  peu  plus 
lixe.  C’est  un  grand  lîéau  que  cette  petite  vérole  : 
c'est  une  nouvelle  mort  à ajouter  à celle  à laquelle 
nous  sommes  tous  destinés.  Les  peintures  riantes 
qu’Hoinère  fait  de  ceux  qui  meurent , de  cette  (leur 
qui  tombe  sous  la  faux  du  moissonneur,  ne  peu- 
vent pas  s’appliquer  à cette  mort-là. 

J'aurais  eu  l’honneur  de  vous  envoyer  les  chapi- 
tres que  vous  voulez  bien  me  demander,  si  vous  ne 
m’aviez  appris  que  vous  n’étiez  plus  dans  le  lieu  où 
vous  voulez  les  faire  voir.  Siais  je  vous  les  apporte- 
rai;  vous  les  corrigerez,  et  vous  me  direz  : Je 
n’aime  pas  cela.  El  vous  ajouterez  : Il  fallait  dire 
ainsi.  Je  vous  prie,  madame,  d’avoir  la  bonté  d’a- 
gréer les  sentiments  du  monde  les  plus  respec- 
tueux. 

De  la  Brède,  le  3 décembre  17S3. 

78.  — A L’ABBÉ  DE  GUASCO. 

J’arrivai  avant-hier  au  soir  de  Bordeaux  : je  n'ai 
encore  vu  personne,  et  je  suis  plus  pressé  de  vous 

• Horxt.  de  /irte  poe/ica , v.  ils. 


écrire  que  de  voir  qui  que  ce  soit.  Je  verrai  Huart  » , 
et  s’il  n'a  pas  rempli  vos  ordres,  je  les  lui  ferai  exé- 
cuter : vous  avez  pourtant  plus  de  crédit  que  moi 
auprès  de  lui  ; je  ne  lui  donne  que  des  phrases,  et 
vous  lui  donnez  de  l'argent. 

Je  suis  bien  glorieux  de  ce  que  M.  l'auditeur  Ber- 
tolini  a trouvé  mon  livre*  assez  bon  pour  le  ren- 
dre meilleur,  et  a goiUe  mes  principes.  Je  vous 
prierai  dans  le  temps  de  me  procurer  un  exemplaire 
de  l’ouvrage  de  M.  Bertolini  : j’ai  trouvé  sa  préface 
extrêmement  bien;  tout  ce  qu'il  dit  est  juste,  ex- 
cepté les  louanges.  Mille  choses  bien  tendres  pour 
moi  à M.  l'abbé  Niccotini.  J’espère , mon  cher  abbé , 
que  vous  viendrez  nous  voir  à Earis  cet  hiver,  et  que 
vous  viendrez  joindre  les  titres  d’Allemagne  et 
d'Italie  à ceux  de  France.  Si  vous  passez  par  Tu- 
rin, vous  savez  les  illustres  amis  que  j’y  ai.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  coeur. 

De  Pari»,  le  SS  décembre  I7S3. 

79.  — AU  CHEVALIER  D’AYDIES. 

Mon  ciier  chevalier,  madame  du  Deffand  m’a 
fait  part  d’une  lettre  de  vous  qui  m’a  comblé  de 
joie,  parce  qu'elle  me  fait  voir  que  vous  m’aimez 
beaucoup, ^et  que  vous  m'estimez  un  peu.  Or, 
l’amitié  et  l’estime  de  mon  cher  chevalier,  c'est 
mon  trésor.  Je  voudraU  bien  que  vous  fussiez  ici, 
et  vous  nous  manquez  tous  les  jours;  à présent  que 
je  vieillis  à vue  d'œil , Je  me  retire , pour  ainsi  dire , 
dans  mes  amis. 

Bulkelay  est  au  comble  de  ses  vœux  ; son  ûls, 
pour  lequel  il  est  aussi  sot  que  tous  les  pères , vient 
d’avoir  le  régiment;  j’en  suis  en  vérité  bien  aise  : 
voilà  sa  fortune  faite.  M.  Pelham,  qui  était  à peu 
près  le  premier  ministre  d'Angleterre,  est  mort. 
C’est  un  ministre  honnête  homme , de  l’aveu  de 
tout  le  nmnde  ; il  était  désintéressé  et  pacifique  ; il 
voulait  payer  les  dettes  de  la  nation;  mais  il  n'avait 
qu'une  vie,  et  il  en  faut  plusieurs  pour  ces  entre- 
prises-là. 

Je  suis  allé  voir  hier  une  tragédie  nouvelle,  in- 
titulée /es  rroi/ennes  ^ : la  pièce  est  assez  mal  faite  ; 
le  sujet  en  est  beau , comme  vous  savez  : c’est  à peu 
près  celui  qu’avait  traité  Sénèque.  Il  y a d’excellents 
morceaux , un  quatrième  acte  très-beau , et  le  com- 
mencement d'un  cinquième  aussi.  Ulysse  dit  d'un 
ami  de  Priam , qui  avait  sauvé  Astyanax  : 

Les  rois  seralcot  des  dieux  sur  le  IrOoe  afFennis, 

S’ils  ne  donnaient  leurs  cœurs  qu’à  de  pareils  amis 

* Imprimeur  de  tes  ouvrages  à Paris. 

» L'A'sprit  des  Loù. 

i Cbàleaubrun,  qui  en  éUU  Tautflur,  l’avait  gardée,  dlt-oo, 
trente  ans  en  portefeuille. 

* Acte  IV,  SC.  X. 
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M.  cTArgenson  se  porte  mieux,  mais  ou  craint 
qu‘il  ne  lui  reste  une  plus  grande  faiblesse  aux  janv 
^s.  Je  ne  vous  dirai  point  quand  finira  l'affaire  du 
parlement , ou  plutôt  l'affaire  des  parlements  ; tout 
cela  s’embrouille,  et  ne  se  dénoue  pas.  Mon  cher  che- 
valier, pourquoi  n'étes-vous  point  ici?  pourquoi  ne 
voulez-vous  pas  faire  les  délices  de  vos  amis?  pour- 
quoi vous  cachez-vous  lorsque  tout  le  monde  vous 
demande?  Revenez,  nos  mercredis  languissent.  Ma- 
dame de  Mirepoix , madame  du  Chôtel , madame  du 
DeR’and....  Entendez-vous  ces  noms,  et  tant  d'au- 
tres? J’arrive  avec  madame  d'Aiguillon , de  Pont- 
chartrain,  où  j’ai  passé  huit  jours  très-agréables. 

maître  de  la  maison  a une  gaieté,  une  fécon- 
dité qui  n’a  point  de  pareille.  Il  voit  tout,  il  lit 
tout,  il  rit  de  tout,  il  est  content  de  tout,  il  s’oc- 
cupe de  tout  : c'est  l’homme  du  monde  que  j'en- 
vie davantage;  c’est  un  caractère  unique.  Adieu, 
mon  cher  chevalier;  je  vous  écrirai  quelqi^efois, 
et  je  serai  votre  Julien , qui  est  plus  en  étal  de  vous 
envoyer  de  bons  almanachs  que  de  bonnes  nou- 
velles. Peniiettez-moidevous  embrasser  mille  fois. 

Le  13  mn  J7&4. 

80,  — A L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

A Naples. 

Je  suis  à Paris  depuis  quelque  temps,  mon  cher 
comte.  Je  commence  par  vous  dire  que  notre  li- 
braire Huart  sort  de  chez  moi , et  il  m’a  dit  de  très- 
bonnes  raisons  qu’il  a eues  pour  vous  faire  enra- 
ger; mais  vous  recevTez  au  premier  jour  votre 
compte  et  votre  mémoire. 

Vous  avez  une  boite  pleine  de  fleurs  d'érudition , 
que  vous  répandez  à pleines  mains  dans  tous  les 
pays  que  vous  parcourez.  Il  est  heureux  pour  vous 
d'avoir  paru  avec  honneur  devant  le  pape;  c'est  le 
pape  des  savants  : or,  les  savants  ne  peuvent  rien 
faire  de  mieux  que  d'avoir  pour  leur  chef  celui  qui 
l’est  de  l'Eglise.  Les  offres  qu’il  vous  a faites  se- 
raient tentantes  pour  tout  autre  que  pour  vous, 
qui  ne  vous  laissez  pas  tenter,  même  par  les  appa- 
rences de  la  fortune,  et  qui  avez  les  sentiments 
d’un  homme  qui  l'aurait  déjà  faite.  I.<es  belles  choses 
que  vous  me  dites  de  M.  le  comte  de  Firmian  * ne 
sont  point  entièrement  nouvelles  pour  moi.  Il  est 
de  votre  devoir  de  me  procurer  l'honneur  de  sa 
connaissance,  et  c’est  à vous  à y travailler,  sans 

* Alon  minbtre  Importai  «i  Naples,  et  depuU  ministre  plé- 
nipoleoliBire  des  états  de  Lombardie  à MUan , admirateur  de$ 
ouvrages  d«  Moalesqulvu . et  ami  des  g«‘OS  de  kitres  de  tous 
les  pajiS. 


quoi  vous  avez  très-mal  fait  de  me  dire  de  si  belles 
choses.  Je  ne  me  souviens  point  d’avoir  connu  à 
Rome  le  P.  Contucci  *.  Le  seul  jésuite  que  je  voyais 
était  le  P.  Vitry,  qui  venait  souvent  dîner  chez  le 
cardinal  de  Polignac  : c’était  un  homme  fort  im- 
portant > , qui  faisait  des  médailles  antiques  et  des 
articles  de  foi. 

J'ai  droit  de  m’attendre,  mon  cher  ami,  que  vous 
m’écriviez  bientôt  une  lettre  datée  d'HercuJée , où 
je  vous  vois  parcourant  déjà  tuus  les  souterrains. 
On  nous  en  dit  beaucoup  de  choses  ; celles  que  vous 
m'en  direz , je  les  regarderai  comme  les  relations 
d'un  auteur  grave.  Ne  craignez  point  de  me  rebuter 
par  les  détails. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  les  querelles  de  Afalte  ^ , 
que  l’on  traite  de  Turc  à More  : c’est  cependant 
l’ordre  peut-être  le  plus  respectable  qu’il  y ait  dans 
l’univers,  et  celui  qui  contribue  le  plus  à entretenir 
l’honneur  et  la  bravoure  dans  toutes  les  nations  où 
il  est  répandu.  Vous  êtes  bien  hardi  de  m'adresser 
votre  révérend  capucin  : ne  craignez-vous  pas 
que  je  no  lui  fasse  lire  la  lettre  persane  sur  les  ca- 
pucins? 

Je  serai  au  mois  d'aoùt  à la  Brède  : O rus, 
quando  te  aspldam  4>  Je  ne  suis  plus  fait  pour 
ce  pays-<'i,  ou  bien  il  faut  renoncer  à être  citoyen. 
Vous  devTÎcz  bien  revenir  par  la  France  méridio- 
nale : vous  trouverez  votre  ancien  laboratoire,  et 
vous  me  donnerez  des  nouvelles  idées  sur  mes  bois 
et  mes  prairies.  La  grande  étendue  de  mes  landes  ^ 
vous  offre  de  quoi  exercer  votre  zèle  pour  l’agri- 
culture ; d'ailleurs  j'espère  que  vous  n’oubliez  point 
que  vous  êtes  propriétaire  de  cent  arpents  de  oes 
landes , où  vous  pourrez  remuer  la  terre , planter 
et  semer  tant  que  vous  voudrez.  Adieu;  je  vous 
embrasse  de  toute  mon  cœur. 

De  Paris , le  B tviil  1774. 

* BlhUolhécaire  du  collège  romain , ri  garde  du  cabiori  des 
anliqullrs  que  le  P.  Kirclier  laisu  & oe  collège. 

* Ce  jésuile  avait  à Rome  beaucoup  de  part  dans  les  aHalret 
de  la  coDAtitutloD  L'nijenHus , et  brocantait  d<‘s  médailles.  On 
conn.'iisMit  son  projet  d’un  nouveau  saint  Augustin,  pour 
J’npposcr  a ['Augustin  de  Jansénlus. 

* lU’étaitalorsélevé  anedkpiite  entre  la  cour  de  Naples  ri 
l’ordre  de  Malle  au  uijet  des  droits  de  la  mouorclik  de  Sicile 
qu'on  prétendait  s’étendre  sur  celle  lie. 

* lloRAT.  Serm.  II,  sal.  vi,  v.  •*). 

* Montesquieu  gagna  un  prua»  contre  la  ville  de  Bordeaux, 
mil  lui  rendu  tHue  centi  arpenta  de  iand<‘S  liKUltes , ou  U se  mit 
n (aire  des  plantations  de  lx>U  et  des  métairies,  l’agriculture 
faisant  sa  principale  occupation  dans  les  moraents  de  rclAcbe. 
Il  avait  fait  présent  de  cenl  arpenta  de  ses  tenta  Incultes  à son 
ami , pour  qu’il  pdt  exécuter  librement  ses  projeU  d’agricul- 
ture; mais  son  départ  et  teseogagemenls  ailleurs  ont  fait  res- 
ter ce  terrain  en  tricha 
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81.  — A M.  WARBURTON'. 

A LoDdrca. 

J'ai  reçu , monsieur,  avec  une  reconnaissance  très- 
grande,  les  deux  magniCques  ou^Tages  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  la  lettre  que  vous 
m’avez  fait  rhonneur  de  m’écrire  sur  les  Of.wret 
potthumesdcmyhrdIioHngbroke  ; et  comme  cette 
lettre  me  parait  être  plus  à moi  que  les  deux  ouvra- 
ges qui  l'accompagnent,  auxquels  tous  ceux  qui 
ont  de  la  raison  ont  part,  il  me  semble  que  cette 
lettre  m’a  fait  un  plaisir  particulier.  J’ai  lu  quel- 
ques ouvrages  de  mylord  Bolingbroke;  et,  s'il  m’est 
permis  de  dire  comment  j’en  ai  été  affecté,  certai- 
nement il  a beaucoup  de  chaleur;  mais  il  me  sem- 
ble qu'il  l’emploie  ordinairement  contre  les  choses  : 
et  il  ne  faudrait  l'employer  qu’à  peindre  les  clmses. 
Or,  monsieur,  dans  cet  ouvrage  posthume  dont  vous 
me  donnez  une  idée,  il  me  semble  qu’il  vous  pré- 
pare une  manière  continuelle  de  triomphes.  Celui 
qui  attaque  la  religion  révélée  n'attaque  que  la  re- 
ligion révélée  ; mais  celui  qui  attaque  la  religion  na~ 
Utrelle  attaque  toutes  les  religions  du  monde.  Si 
l’on  enseigne  aux  hommes  qu’ils  n'ont  pas  ce  frein- 
ri,  ils  peuvent  penser  qu’ils  en  ont  un  autre;  mais 
il  est  bien  plus  pernicieux  de  leur  enseigner  qu'ils 
n'en  ont  pas  du  tout. 

Il  n'est  pas  impossible  d’attaquer  une  religion  ré- 
vélée, parce  qu'elle  existe  par  des  faits  particuliers , 
et  que  les  faits,  par  leur  nature,  peuvent  être  ma- 
tière de  dispute  : mais  il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  religion  naturelle  ; elle  est  tirée  de  la  nature  de 
l'homme,  dont  on  ne  peut  pas  disputer,  et  du  sen- 
timent intérieur  de  l’homme , dont  on  ne  peut  pas 
disputer  encore.  J’ajoute  à ceci  : Quel  peut  être  le 
motif  d’attaquer  la  religion  révélée  en  Angleterre? 
on  l’y  a tellement  purgée  de  tout  préjugé  destruc- 
teur, qu'elle  n’y  peut  faire  de  mal , et  qu’elle  y peut 
faire  au  contraire  une  iniinité  de  biens.  Je  sais  qu’un 
homme,  en  Espagne  ou  en  Portugal,  que  l'on  va 
brdler,  ou  qui  craint  d’étre  brûlé  parce  qu'il  ne  croit 
point  de  certains  articles  dépendants  ou  non  de  la 
religion  révélée , a un  juste  sujet  de  l’attaquer,  parce 
qu'il  peut  avoir  quelque  espérance  de  pounoir  à 
sn  défense  naturelle;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
en  Angleterre , où  tout  homme  qui  attaque  la  re- 
ligion révélée  l’attaque  sansintérêt.etoù  cet  homme, 
quand  il  réussirait,  quand  même  il  aurait  raison 
dans  le  fond , ne  ferait  que  détruire  une  infinité  de 

' Auteur  dn  Coup  d'œil  sur  la  PKilosophU  du  lord  Doliuÿ- 
bmke.  CeU«  kttrc  fut  iuôré«  duu  une  cuette  du  lo 
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biens  pratiques  pour  établir  une  vérité  purement 
spéculative. 

J’ai  été  ravi,  etc. 

De  Parti,  U 16  mali7Mf. 

82.—  AU  PRÉSIDENT  lïÉNAULT. 

Je  voudrais  bien , monsieur  mon  illustre  confrère, 
donner  trois  ou  quatre  livres  de  r£'i;pr'i7  e/es  Loi$ 
pour  savoir  écrire  une  lettre  comme  la  vôtre;  et 
pour  vos  sentiments  d’estime , je  vous  en  rends  bien 
d'admiration.  Vous  donnez  la  vie  à mon  ûme,  qui 
est  languissante  et  morte,  et  qui  ne  sait  plus  que 
se  reposer.  Avoir  pu  vous  amusera  Compiègne, 
c’est  pour  moi  la  vraie  gloire.  Mon  cher  président, 
permeltez-moi  de  vous  aimer,  permeltez-moi  de  me 
souvenir  des  charmes  de  votre  société,  comme  on 
se  souvient  des  lieux  que  l'on  a vus  dans  sa  jeunesse, 
et  dont  on  dit  : J’étais  heureux  alors!  Vous  faites 
des  lectures  sérieuses  à la  cour,  et  la  cour  ne  perd 
rien  de  vos  agréments  ; et  moi  qui  n'ai  rien  à faire,  je 
ne  puis  me  résoudre  à faire  quelque  chose.  J’ai  tou* 
jours  senti  cela  : moins  on  travaille,  moins  on  a 
de  force  pour  travailler.  Vous  êtes  dans  le  pays  des 
changements;  ici,  autour  de  nous,  tout  est  immo- 
bile. La  marine,  les  affaires  étrangères,  les  finan- 
ces, tout  nous  semble  la  même  chose  : il  est  vrai 
que  nous  n’avons  point  une  grande  finesse  dans  le 
tact.  J’apprends  que  nous  avons  eu  à Bordeaux 
plusieurs  conseillers  au  parlemeot  de  Paris,  qui , de- 
puis le  rappel , sont  venus  admirer  les  beautés  de 
notre  ville;  outre  qu'une  ville  où  l’on  n’est  point 
exilé  est  plus  belle  qu’une  autre.  Mon  cher  prési- 
dent, je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

Delà  Brède,  te  II  aoUt  1764. 

88.  — A L’ABBÉ  DE  GUASCtt 

Mon  cher  abbé , vous  devez  avoir  reçu  la  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  à Naples,  et  celle  que  j’adres- 
sai depuis  à Rome.  Je  ne  sais  plus  en  quel  endroit 
de  la  terre  vous  êtes  ; mais  comme  une  de  vos  let- 
tres du  i 8 août  1 754  est  datée  de  Bologne , et  m’an- 
nonce votre  prochain  retour  à Paris,  j'adresse 
celle-ci  à Turin,  cliez  votre  ami  le  marquis  de 
Barol. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  votre  sou- 
venir pour  le  vin  de  Roche-Maurin , vous  assurant 
que  je  ferai  avec  la  plus  grande  attention  la  com- 
mission de  mylord  Pembrock.  C'est  à mes  amis, 
et  surtout  à vous,  qui  en  valez  dix  autres,  que  je 
dois  la  réputation  où  s’est  mis  mon  vin  dans  l'Eu- 
rope depuis  trois  ou  quatre  ans  : à l’égard  de  Par- 
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gent,  c*est  une  cliosedontje  ne  suis  jamais  pressé, 
Dieu  merci.  Vous  ne  me  dites  point  si  milord 
Pembrock,  qui  vous  parle  de  mon  vin,  se  souvjent 
de  ma  personne  : je  l'ai  quitté  il  y a deux  ans  plein 
d'estime  et  d'admiration  pour  ses  belles  qualités. 
Vous  ne  me  parlez  point  de  ISf.  de  Gloire,  qui  était 
avec  lui,  et  qui  est  un  homme  d'un  très-grand  mé- 
rite, très-éclairé,  et  que  je  voudrais  fort  revoir.  Je 
voudrais  bien  que  vos  aRaires  vous  permissent  de 
passer  de  Turin  à Bordeaux.  Vous  qui  voyez  tout, 
pourquoi  ne  voudriez-vous  point  voir  vos  amis,  et 
la  Brède,  toute  prête  à vous  recevoir  avec  des  lof 
Mais  peut-être  vous  verrai-je  à Paris , où  vous  ne 
devez  point  cherclier  d’autre  logement  que  chez 
moi,  d'autant  plus  que  la  dame  Boyer,  votre  an- 
cienne hôtesse , n’est  plus  : dès  que  je  vous  sau- 
rai arrivé,  je  hôterai  mon  départ. 

Ce  que  vous  a dit  le  pape  de  la  lettre  * de  Louis 
XIV  à Clément  XI  est  une  anecdote  assez  curieuse. 
Le  confesseur  n’eut  pas  sans  doute  plus  de  difficulté 
d'engager  le  roi  à promettre  quMl  ferait  rétracter  les 
quatre  propositions  du  clergé,  qu'il  en  eut  à faire 
promettre  que  sa  bulle  serait  rerue  sans  contra- 
diction; mais  les  rois  ne  peuvent  pas  tenir  tout  ce 
qu’ils  promettent,  parce  qu’ils  promettent  quelque- 
fois sur  la  foi  de  ceux  qui  les  conseillent  suivant 
leurs  intérêts.  Adieu,  mon  cher  comte;  je  vous  sa- 
lue et  embrasse  mille  fois. 

De  ta  Bféüc,  le  3 Dovembre  I7M. 

84.  — A M«  CERATI. 

Je  commence  par  vous  embrasser  bras  dessus  et 
bras  dessous.  J’ai  l’honneur  de  vous  présenter  M. 
de  la  Condamine,  de  l’Académie  des  sciences  de 
Paris.  Vous  connaissez  sa  célébrité  : il  vaut  mieux 
que  vous  connaissiez  sa  personne;  et  je  vous  la  pré- 
sente parce  que  vous  êtes  toute  Tltalie  pour  moi. 
Souvenez-vous , je  vous  prie , de  celui  qui  vous  aime, 

' $a  Saioteté  lui  avait  dit  avoir  entre  ars  maint  ane  leüre 
par  laquelle  ce  monarque  pmmeltait  à Clément  XI  de  faire  ré- 
tracter ton  clei^  de  la  délibération  louchant  les  quatre  pro- 
positions du  clergé  de  France,  de  l6Sa;  que  celte  iciire  lui 
avait  tenu  si  fort  a ator,  que , pour  la  tirer  des  mains  du  car- 
dinal Annibal  Albanl , camerUnguc,  qui  faisait  dlfOculté  de  la 
livrer,  il  avait  été  obligé  de  lui  accorder,  tMn  sans  quel(|ue 
scrupule,  disait-il,  certaines  dispenses  que  ce  cardinal  exi- 
geait. 

Le  cardinal  de  Pollgnac  a conté  A quelqu’un  une  anecdote 
qui  a rapport  h ceci , et  qui  est  digne  d'étre  rapportée.  I.e  P. 
le  THller  alla  un  Jour  le  trouver,  et  lui  dit  que,  le  roi  élanl 
détennlnc  à faire  Boulenir  dans  toute  la  France  rinfaülibililé, 
ilprtalt  Son  F.mlnence  d’y  donner  la  main.  A quoi  le  cardinal 
répondit  : « Mou  père,  si  vous  entreprenez  une  pareille  chose, 

« vous  ferez  mourir  le  roi  bleutùl.  » Ce  qui  lit  suspendre  les 
démarches  et  les  intrigues  du  confesseur  a ce  sujet. 
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vous  honore  et  vous  estime  plus  que  personne  dans 
le  monde. 

De  Bordeaux , le  i»  déeembre  17M. 

85.  — A I/ABBÉ  NICCOLIKI. 

Permettez,  mon  cher  abbé,  que  je  me  rappelle 
à votre  amitié;  je  vous  recommande  M.  de  la 
Condamine  : je  ne  vous  dirai  rien,  sinon  qu’il  est  de 
mes  amis  : sa  grande  célébrité  vous  dira  d’autres 
choses , et  sa  présence  dira  le  reste.  Mon  cher  abbé, 
je  vous  aimerai  jusqu'à  la  mort. 

De  Bordeeux , le  1*'  décembre  I7&4. 

86.  — A L’ABBÉ  DE  GüASCO. 

Soyez  le  bienvenu , mon  cher  comte  : je  ne  doute 
pas  que  ma  concierge  n'ait  fait  bien  échauffer  votre 
lit.  Fatigué  comme  vous  deviez  l’étre  d’avoir  couru 
la  poste  jour  et  nuit , et  des  courses  faites  à Fon- 
tainebleau, vous  aviez  besoin  de  ces  petits  soins 
pour  vous  remettre.  Vous  ne  devez  point  partir  de 
ma  chambre  ni  de  Paris  que  je  n’arrive,  ü moins 
que  vous  ne  vouliez  venir  à Paris  pour  me  dire  que 
je  ne  vous  verrai  pas.  Je  voisque  vousallezen  Flan- 
dre. Je  voudrais  bien  que  vous  eussiez  d'assez  bon- 
nes raisons  de  rester  avec  nous,  outre  celle  de  l’a- 
mitié; mais  je  vois  qu’il  ne  faudra  bientit  plus  i 
nos  prélats  pour  coopérateurs  que  des  Doyenart 
F.ussiez-vous  cru  que  ce  laquais,  métamorphosé  en 
prêtre  fanatique,  conservant  les  sentiments  de  son 
premier  état , parvint  à obtenir  une  dignité  dans  un 
chapitre.’  J’aurai  bien  des  choses  à vous  dire,  si  je 
vous  trouve  à Paris , comme  je  l’espère  ; car  vous  ne 
brillerez  pas  un  ami  qui  abandonne  ses  foyers  pour 
vous  courir,  dès  qu’il  sait  où  vous  prendre. 

Je  suis  fort  aise  que  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc 
de  Savoie  agrée  la  dédicace  de  votre  traduction  ita- 
lienne, et  très-llatté  que  mon  ouvrage  paraisse  en 

Pirrre  Doyfiuirt  fut  laquais  du  fils  de  Monletquieu  pen- 
daot  qa'll  était  au  collège  de  Louis  le  Grand.  Avant  appris  uo 
peu  de  latin . il  se  senlU  appelé  k l'état  ecclésiastique,  et,  par 
l’inlerccaaion  d'une  dame,  il  obtint  del’évéque  de  Bayonne, 
dont  il  était  dlooéMin , la  permission  d’en  prendre  i'habit  De- 
venu prêtre  et  bénéficier  dans  l'église,  il  vintà  Paris  demander 
à Montesquieu  sa  proleclion  auprès  du  comte  de  Maurepas, 
pour  avoir  un  OHilIrur  bénéfice  qui  vaquait , te  priant  à cet 
effet  de  se  charger  d'une  requête  pour  le  ministre.  EUe  débu- 
tait par  CCS  mots  : « Pierre  Doyenart,  prêtre  du  diocèse  de 
■ Bayonne,  d-devant  employé  par  feu  monsieur  l’évéque  à 
« découvrir  lescomplois  des  jansénistes , ces  perfides  qui  ne 
« coonaissaieiit  ni  pape , ni  roi , etc.  » Montesquieu , ayant  iu 
ce  début,  plia  la  rcquélr,  U rendit  au  suppliant,  et  lui  dit  : 

" Allez,  monsieur,  la  pn^eiiter  sous-oiéme;  elle  vous  fera 
« honneur,  et  aura  plus  d'effet  : mais  auparavant  passez  dans 
« ma  cuisine,  pour  déjeuiter  avec  mes  valets.  « Ce  que  M. 
Doyenart  n'oublUlt  jamais  dans  les  «Uites  fréquentes  qu'il  fai- 
sait à son  ancien  maître.  Il  par\tnt , quelque  temps  après . à 
la  dignité  de  trésorier  dans  uo  chapitre  dVne  cathédrale  en 
Bretagne. 
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lialie  sous  do  si  grands  auspices.  J'ai  achevé  de  lire  | 
cette  traduction , et  j’ai  trouvé  partout  mes  pensées 
rendues  aussi  clairement  que  fidèlement.  Votre  épt* 
tre  dédicatoire  est  aussi  très-bien;  mais  je  ne  suis 
pas  assez  fort  dans  la  langue  italienne  pour  juger 
de  la  diction. 

Je  trouve  ie  projet  et  le  plan  de  votre  traité  sur 
les  statues  ' intéressant  et  beau  * et  je  suis  bien  eu* 
rieux  de  le  voir.  Adieu. 

De  U Brade,  le  s décembre  I7M. 

87.— AU  MÊME. 

Dans  l'incertitude  où  je  suis  que  vous  m’atten- 
diez , je  vous  écrirai  encore  une  lettre  avant  de  par- 
tir. Vous  êtes  chanoine  de  Tournay  ; et  moi  je  fais 
des  prairies.  J’aurais  besoin  de  cinquante  livres  de 
graine  de  Irèfie  de  Flandre , que  l’on  pourrait  m’en- 
voyer par  Dunkerque  à Bordeaux.  Je  vous  prie  donc 
de  charger  quelqu’un  de  vos  amis  à Toumay  de  me 
faire  cette  commission,  et  je  vous  payerai  comme  un 
gentilhomme,  ou,  pour  mieux  dire,  comme  un 
marchand,  et  quand  voua  viendrez  à la  Brède, 
vous  verrez  votre  trèfle  dans  toute  sa  gloire.  Con- 
sidérez que  mes  prés  sont  de  votre  création  : ce 
sont  des  enfants  à qui  vous  devez  continuer  l’é- 
ducation. Je  compte  que  vous  aurez  vu  nos  amis,  et 
que  vous  leur  aurez  un  peu  parlé  de  moi.  Je  vous 
verrai  certainement  bientôt , mais  cela  ne  doit  point 
vous  empêcher  de  faire  des  histoires  du  prétendant 
h mademoiselle  Betti  > : vous  n’en  serez  que  mieux 
soigné.  Je  vous  marquerai,  par  une  lettre  particu- 
lière, le  jour  de  mon  arrivée,  que  je  ne  sais  point; 
et  quand  je  ne  vous  écrirais  pas,  en  cas  que  j’ap- 
parusse devant  vous  sans  vous  avoir  prévenu , vous 
aurez  bientôt  transporté  votre  pelisse , votre  bré- 
viaire et  vos  médailles  dans  l’appartement  de  mon 
fils.  Quand  vous  verrez  madame  Dupré  de  Saint- 
Maur,  deiiiandcz-lui  si  elle  a reçu  une  lettre  de  moi. 
l>résentez-lui , je  vous  prie,  mes  respects,  et  à M. 
de  Tnidaine,  notre  respectable  ami.  L’abbé , encore 
une  fois,-aUendez-moi. 

Puisque  vous  ôtes  d’avis  que  j’écrive  à M.  l’au- 
diteur Bertolini , je  vous  adresse  la  lettre  pour 
la  lui  faire  tenir.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

De  U Brtde,  !•  s décembre  I7&4. 

* Cet  OQTrage , qui  n'était  alora  qoe  eommenoé , a été  con- 
tinué; maia  Im  liMommodltéa  sunrenoca  à Paoteur  Pont  em- 
péebé  pendant  quelque*  année*  d'y  donner  la  dernière  maio. 

> IrlandaUe , eooderge de  Ph6tel  de  Montcaquleu , à Paris, 
fort  lèléa  pour  le  prétendant. 


88. -A  M.  I/AUDITEUR  BERTOLIM. 


A Florence. 

Je  finis  la  lecture  des  deux  morceaux  de  votre 
préface  % monsieur,  et  je  prends  la  plume  pour  vous 
dire  que  j'en  ai  été  enchanté;  et  quoique  je  ne  l’aie 
vue  qu’au  travers  de  mon  amour-propre,  parce  que 
je  m’y  trouve  paré  comme  dans  un  jour  de  fête, 
je  ne  crois  pas  que  j'eusse  pu  y trouver  tant  de 
beautés  si  elles  n’y  étaient  pas.  Il  y a un  endroit  que 
je  vous  supplie  de  retrancher  : c’est  l’article  qui 
concerne  les  Anglais  *,  et  où  vous  dites  que  j’ai  fait 
mieux  sentir  la  beauté  de  leur  gouvernement  que 
leurs  auteurs  mêmes.  Si  les  Anglais  trouvent  que 
cela  soit  ainsi,  eux  qui  connaissent  mieux  leurs  livres 
que  nous,  on  peut  être  sûr  qu’ils  auront  la  généro- 
sité de  le  dire  ; ainsi  renvoyons-leur  cette  question. 
Je  ne  puis  m’empêcher,  monsieur,  de  vous  dire 
combien  j’ai  été  étonné  de  voir  un  étranger  possé- 
der si  bien  notre  langue;  et  j’ai  encore  des  remer- 
clments  à vous  faire  sur  mon  apologie  que  vous 
faites,  vous  qui  m’entendez  si  bien,  contre  des 
gens  qui  m’ont  si  mal  entendu,  qu'on  pourrait  ga- 
ger qu'ils  ne  m’ont  pas  seulement  lu.  D'ailleurs  je 
dois  me  féliciter  de  ce  que  quelques  endroits  de  mon 
livre  vous  ont  fourni  une  occasion  de  faire  l’éloge 
de  la  grande  reine  J'ai, monsieur, l'honneurd’étre 
avec  des  sentiments  remplis  de  respect  et  de  consi- 
dératioD 

De  la  Brède , le  6 décembre  1764. 

89.  — A L’ABBÉ  DE  GUASCO. 

Je  suis  bien  étonné,  mon  cher  ami,  du  procédé 
de  ta  Geoffrin  ; Je  ne  m'attendais  pas  à ce  trait  mal- 
honnête de  sa  part  contre  un  ami  que  j’estime , que 
je  chéris,  et  dont  elle  me  doit  la  connaissance.  Je 
me  reproche  de  ne  vous  avoir  pas  prévenu  de  ne  plus 
aller  chez  elle.  Où  est  l’hospitalité  ? où  est  la  morale  ? 
Quels  sont  les  gens  de  lettres  qui  seront  en  sûreté 
dans  cette  maison,  si  l'on  y dépend  ainsi  d’un  ca- 
price? Elle  n’a  rien  à vous  reprocher,  j’en  suis  sûr; 
ce  qu’elle  a dit  de  vous  ne  sont  que  des  sottises  < qu’il 

« Ce  magUtrat  édalré , de  Florence , a fait  an  ooTrage  dam 
letpiel  U proave  que  lea  principe  de  VKspeU  éet  Lois  «mt 
ceux  d«  meillean  écii^aitia  de  l'aatiquité. 

* Cet  article  fut  retranché. 

î L’Impératrice  Marie-Thérèse,  reloe  de  Hongrie. 

4 Comme  cette  tracaiaerie  courut  tout  ParU  dans  le  temps, 
U ne  aéra  pa»  Indifférent  d'en  dire  quelque  cIîomî.  Les  ratsona 
que  madame  Geoffrln  disait  avoir  pour  rompre  avec  cet 
étranger.qol  avait  été  deuioclété,  éUienl , I- qoe , lui  ayant 
donné  une  commlBlon  d'un  aervice  de  faïence  pendant  qu  il 
était  en  Angleterre',  U le  lui  avait  fait  rembouraer,  en  trot* 
payemenU'dlfférenU,  dea  fond*  qu’il  avait  à Paria,  au  Uea 
de  lui  envoyer  une  lettre  de  change  du  total  ; qoll  avait 
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ne  vaut  pas  la  peine  de  vous  rendre.  Après  tout  » 
qu’est-cc  que  tout  cela  vous  fait  ? Elle  ne  donne 
pas  le  ton  dans  Paris,  et  il  ne  peut  y avoir  que  quel- 
ques esprits  rampants  et  subalternes  et  quelques 
caillettes  qui  daignent  modeler  leur  façon  de  penser 
sur  la  sienne.  Vous  êtes  connu  dans  la  bonne  com- 
pagnie; vous  y avez  fait  vos  preuves  depuis  long- 
temps; vous  tomberez  toujours  survos pieds  : voyez 
la  duchesse  d’Aiguillon,  elle  ne  pense  pas  d'après 
les  autres;  voyez  nos  amis  du  Marais  ^t  je  suis 
persuadé  que  vous  ne  trouverez  point  de  changement 
dans  leur  façon  de  |>eiiser  et  d’agir  à votre  égard. 
>'ou5  nous  verrons  bientôt,  et  nous  parlerons  de 
cette  affaire  ; elle  ne  vaut  pas  la  peine  que  vous  vous 
cluigrlniez. 

Tout  bien  pesé , je  ne  puis  encore  me  détermi- 
ner à livrer  mon  roman  di.-frsace  à l'imprimeur. 
Le  triomphe  de  l'amour  conjugal  de  l'Orient  est 
peut-être  trop  éloigné  de  nos  mœurs  pour  croire 
qu’il  serait  bien  reçu  en  France.  Je  vous  apporterai 
ce  manuscrit  ; nous  le  lirons  ensemble , et  je  le  don- 
nerai à lire  à quelques  amis.  A I egard  de  mes  voya- 
ges , je  vous  promets  que  je  les  mettrai  en  ordre  dès 
que  j'aurai  un  peu  de  loisir,  et  nous  deviserons  à 
Paris  sur  la  forme  * que  je  leur  donnerai.  Il  y a en- 
core trop  de  personnes,  dont  je  parle,  vivantes  pour 
publier  cet  ouvrage  ; et  je  ne  suis  pas  dans  le  système 
deceux  qui  conseillèrent  à M.  de  FontenelledenWer 
le  sac  ^ avant  que  de  mourir.  L’impression  de  ses 
comédies  n'a  rien  ajouté  à sa  réputation. 

maïuiuè  au  ton  de  U bomip  compagnie  en  parlant  un  )oar 
chei  elle , dans  le  moroenl  qu'on  allait  dîner,  d’une  colique 
dont  il  ÿtail  Lcnirmenté.et  qui  Tohllgea  de  te  retirer;  9* qu'il 
tenait  à trop  de  société;  4*  qu'elle  le  soupçonnnil  d'etre  un 
espion  des  ajursde  Vienne  ou  de  Turin,  puisqu'il  était  tant 
lié  avec  les  ministres  étrangers.  Mais  Aces  raisons,  sans  doute 
véritables,  des  gens  ont  Aboulé  moliclrusement , |°  que  ce! 
étranger  avani  cotttrarté  plus  de  liaisons  dans  Paris  qu'il  n'en 
eut  d'.-ibord , et  n'allant  plus  Jmirnellemenl  ches  elle , elle  se 
crut  iM^Ugée;  3**  qu'ayant  fait  la  vie  du  prince  Cantemir,  et 
parlé  des  personnes  arec  qui  11  était  en  liaisons,  Il  ne  l'arall 
pa.s  nommée;  3**  que,  lui  ayant  fait  espérer  la  connaissance  de 
M.  le  marquis  de  Salnt-Onnaln , ambassadeur  de  Sardaigne , 
homme  trér>H?»timé,  qu’elle  amldtionnail  beaucoup  de  voir 
chez  elle , la  chose  n'eat  pas  lieu , parce  que  cet  ambassadeur 
ne  s'en  soudait  pas,  cl  que  ce  fut  là  l'époque  du  refruidlsoetnent. 
Quoi  qu'il  en  soit , une  avanie  qu'elle  lui  tit  un  Jour  chez  elle 
décida  la  rupture  totale  : elle  chercha  ensuite  a la  justiiier  par 
bien  des  voies,  jusqu'à  tAcher  d'indisposer  Monteequleu  contre 
lui  ; mais  leur  amitié  était  a toute  épreuve. 

* M.  de  Tnidaine  et  sa  société. 

* Montes<|uiru  balai>çait  s'il  écrirait  ses  voyagea  en  forme 
de  lettres,  ou  s'il  les  mettrait  en  simple  récit  : la  mort  le  pré- 
vint, et  omis  sommes  privés  de  l’cmv  rage  d’un  voyageur  phi- 
losophe qui  savait  voir  la  cmi  ti-s  autres  ne  fout  que  regarder 

* En  1749,  Foiitenelle,  désirant  publier  ses  comédies,  en 
donna  lecture  dans  la  société  de  madame  de  Tcncin,  pour  sa- 
voir s'il  devait  tes  faire  paraître.  Elles  furent  Jugéesau^essous 
de  la  grande  répulalion  de  leur  auteur  ; et  madame  de  Tencin 
fui  chargée  de  le  détourner  de  les  faire  imprimer,  ce  à quoi 
FoDteuelle  déféra.  Quelque  temps  après,  l'amour  palerucl  s'é- 


Pui'sque  vous  vous  piquez  d'étre  quelquefois  ao- 
tiquaire,Je  ne  vois  point  d'inconvénient  de  donner 
à votre  collection  le  titre  de  Galerie  de  portraUs 
poUtiques  de  ce  siècle;  et  pour  moi,  qui  ne  suis 
(>oint  antiquaire,  je  la  préférerai  à une  galerie  de 
statues.  Vous  songez  sans  doute  qu’un  pareil  ouvrage 
ne  doit  être  que  pour  le  siècle  à venir,  auquel  on 
peut  être  utile  sans  danger;  car,  comme  vous  le 
remarquez,  le  caractère  et  les  qualités  personnelles 
des  négociateurs  etdes  ministres  ayant  une  grande 
influence  sur  les  affaires  publiques  et  les  événe- 
ments politiques , l'entrée  de  ce  sanctuaire  est  dan- 
gereuse aux  profanes.  Adieu. 

Delà  firéde,  le  i&  décembre  I7&4. 

00.  — AU  MÊME. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  mon  cher 
ami  ? je  ne  veux  pas  vous  porter  à la  vengeance  ; 
mais  vous  êtes  dans  le  cas  de  la  défense  naturelle. 
Je  suis  véritablement  indigné  contre  le  trait  mal- 
honnête de  cette  femme;  mais  rien  ne  m’étonne. 
Si  vous  saviez  les  tours  que  j'ai  essuyés  moi-même 
plus  d’une  fois,  vous  seriez  moins  surpris  etpeut- 
Are  moins  piqué.  Votre  réputation  est  faite;  les 
honnêtes  gens  ne  vous  la  contesteront  jamais.  Tout 
le  monde  n'a  pas  fait  ses  preuves  comme  vous;  vous 
ne  devez  votre  place  à l’académie  qu’à  des  triom- 
phes réitérés.  Une  femme  capricieuse  ne  saurait 
vous  ravir  tout  ce  que  les  gens  de  mérite  de  Paris, 
tout  ce  que  les  autres  nations  vous  accordent.  Ne 
vous  faites  point  des  chimères  ; vos  observations  sur 
la  prétendue  différence  du  traitement  sont  peut- 
être  l'effet  de  votre  découragement.  Que  vous  soyez 
encore  ou  que  vous  ne  soyez  plus  des  nôtres,  les 
honnêtes  gens,  les  gens  de  lettres,  sont  de  toutes 
les  nations,  et  tous  les  honnêtes  gens  de  toutes  les 
nations  sont  leurs  compatriotes.  Vous  étiez  bien 
reçu  et  aimé  de  nous  lorsque  nous  étions  en  guerre 
contre  votre  pays;  pourquoi  fausserions-nous  la 
paix  à votre  égard?  Allez  votre  train  : vous  nous 
connaissez,  et  savez  qu'il  y a souvent  plus  d'étour- 
derie ou  de  précipitation  de  jugement  que  de  mé- 
chanceté dans  notre  fait;  vous  connaissez  aussi 
ceux  sur  qui  vous  pouvez  compter.  Ne  vous  souciez 
pas  d'une  femme  acariâtre,  des  cailletteset  des  âmes 
basses.  Je  vous  défends  bien  positivement  à présent 
d’aller  chanter  matines  à Tournay  avant  que  j'ar- 
rive à Paris  : il  ne  faut  point  avoir  le  cœur  plein 

tant  réveillé,  U voulut  avoir  l'avis  d'une  autre  société , qui  lui 
pmuMla  (te  vider  le  *nc  de  trms  ses  manuscrits , el  œt  avis 
l'emporta  ; mais  le  pubik  ne  fut  pas  si  iDdulgral  pour  ses  co- 
médies. 

«r 
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J’amf  rlume  pour  louer  Dieu.  Quand  je  serai  a Pans, 
l'espère  que  nous  éelaireirons  toute  cette  affaire , 
et  que  nous  connaîtrons  la  source  de  cette  tracas- 
serie. Vous  l'ies  un  pyrrhnnien,  si  vous  doutez  de 
mon  ïovalte  : nous  nous  verrons  plus  tiît  que  vous 
necrover..Monlils',  qui  est  àClérac,  a bien  mal 
aux  yeux;  nous  serons  peut-être  trois  aveugles, 
vous^  lui  et  moi.  ^'ous  renouvellerons  ta  danse  des 
aveugles  ■ pour  nous  consoler. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Bordeaux,  leSS  dé«cml»re  I7M. 

01.  — AU  MÊME. 

A Tourna;. 

Je  n'ai  rien  négligé,  mon  cher  ami,  pour  dé- 
couvrir d'où  est  partie  la  bêtise  qu'on  a fait  cou- 
rir sur  votre  compte;  mais  je  n'ai  réussi  qu'à  vé- 
rifier qu'on  l'a  dite,  sans  en  déterrer  la  source. 
Je  ne  jurerais  pas  que  vous  ayez  eu  tort  de  la  soup- 
çonner sortie  de  la  boutique  près  de  l'Assomption. 
Quand  on  a un  grand  tort , il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  cherdieà  l’excuser  par  toutes  sortes  de  voies  : 
des  tracasseries  on  va  jusqu’aux  horreurs.  Madame 
Geoffrin  est  venue  chez  moi , à ce  qu’il  m'a  paru , 
pour  me  sonder;  elle  n’a  pas  manqué  de  vo^  met- 
tre sur  le  tapis  d’un  air  moqueur  ; mais  j ai  coupé 
court  en  lui  faisant  sentir  combien  j’étais  chorpié 
de  son  procédé  à l'égard  d'un  ami  qu  elle  soit  bien 
que  j'aime  et  que  j’estime.  Elle  a été  un  peu  sur- 
prise : notre  conversation  n'a  pas  été  longue , et  je 
me  propose  bien  de  rompre  avec  elle  ’.  Je  ne  la 
croyais  pas  capable  de  tantde  méchanceté  et  denoir- 
ceur.  Madame  d’Aiguillon  est  aussi  choquée  que 
moi  de  tout  ceci  : elle  a péroré , avec  la  vivacité  que 
vous  lui  connaissez , contre  In  futilité  du  soupçon 
de  l'espionnage  politique,  et  le  ridicule  de  cette 
prétendue  découverte;  elle  n'a  pas  manqué  de  re- 
lever que  vous  aviez  vécu  parmi  nous  pendant  toute 
la  guerre,  sans  avoirjamais  donné  lieu  de  vous  soup- 
çonner , et  qu'il  n'y  a nulle  occasion  de  le  faire  dans 
le  temps  que  nous  sommes  en  pleine  paix  avec  les 
pays  auxquels  vous  tenez.  Une  conjecture  jetée  en 
passant , à l’occasion  de  votre  voyage  à Vienne  et  de 
vos  engagemenu  en  Flandre,  a pu  aisément  prendre 
corps  en  passant  «Tune  bouche  à l'autre;  et  la  ma- 
lignité en  a sans  doute  profité.  Ce  qui  m’a  le  plus 
scandalisé  en  tout  cela,  c'est  la  conduite  de  quelques- 

« Le  baron  de  Secondât,  nwrl  à Bordeaux  en  I7J». 

* ptécede  vendeMkhauLpoMeconlcmporaindeliOulsXI. 

3 Cette  rupture  eitt  été  en  même  temps  Tapologie  et  la  »e«- 
Keance  la  plua  complète  de  ion  ami  ; mal»  la  mort  ne  lalaia  pas 
a Monteaquiea  le  tempa  de  rèallaer  ni  Inlenllom. 


uns  de  vos  confrères.  Hfaîs,  mon  cher  abbé,  il  y 
a de  petits  esprits  et  des  âmes  viles  partout,  même 
parmi  les  gens  de  lettres,  même  dans  les  sociétés 
littéraires.  Mais  eiWin  vous  ne  devez  votre  place 
qu’à  vos  succès. 

Au  reste,  puisque  vous  voilà  en  repos,  profitez 
de  votre  loisir  pour  mettre  vos  dissertations  en 
état  de  paraître,  ainsi  que  votre  Histoire  de  Clé' 
ment  V,  que  nous  attendons  toujours  à Bordeaux 
avec  empreaseinent.  Le  plaisir  de  chanter  au  choeur 
ne  doit  pas  vous  faire  perdre  le  goût  des  plaisirs 
littéraires. 

Quelques  mois  d'absence  feront  tomber  tous  les 
bruits  ridicules , et  vous  serez  à Paris  aussi  bien  que 
vous  y étiez  avant  cette  tracasserie  de  femmelette. 
Je  vous  somme  de  votre  parole  pour  le  voyage  de  la 
Brède  après  votre  résidence;  Je  calcule  que  ce  sera 
pour  le  mois  d'août.  Votre  départ  me  laisse  un  grand 
vide;et  jesens  combien  vous  me  manquez.  N^ou* 
bliez  pas  mon  trèfle,  vos  prairies  et  vos  mûriers  de 
Ga.scogne.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris,  le....  Janvier  n». 

9Ï.  — AU  MÊME. 

Vous  fûtes  hier  de  lu  dispute  avec  M.  de  Mairan  ‘ 
sur  la  Chine.  Je  crains  d'y  avoir  mis  trop  de  viva- 
cité, et  je  serais  au  désespoir  d’avoir  fâché  cet  ex- 
cellent homme.  Si  vous  allez  dîner  aujourd'hui  chez 
M.  de  Trudaine  •,  vous  fy  trouverez  peut-être  : en 
ce  cas , je  vous  prie  de  sonder  un  peu  s’il  a mal  pris 
ce  que  j’ai  dit  ; et  sur  ce  que  vous  me  rendrez , j'a- 
girai de  façon  avec  lui  qu’il  soit  convaincu  du  cas 
que  je  fais  de  son  mérite  et  de  son  amitié. 

Paria I7SS. 

93.  — A HELVÉTIUS. 

Mon  cher,  l'affaire  s'est  faite,  et  de  la  meilleure 
grâce  du  monde.  Je  crains  que  vous  n'ayez  eu  quel- 
que peine  là-<lessus , et  je  ne  voudrais  donner  aucune 
peine  à mon  cher  Helvétius,  mais  je  suis  bien  aise 
de  vous  remercier  des  marques  de  votre  amitié.  Je 


> Membre  de  r Academie  des  mtence.  et  de  racadémle  (ran- 
aUe,  connu  par  des  ouvrsgre  excellents,  et  par  l'honnelcle  et 
s douceur  de  son  caraelCn-.  Ces  deux  savanlsn’clslent  pas  du 
oéme  avis  aur  quelques  points  relaiilsans  Chinois,  pour  1rs* 
rnels  M.  de  Mairan  était  prévenu  pariesletlrredu  P Parennin, 
faulte,  dont  Moniesquieu  se  méflail.  Lorsque  le  S "VuteSe 
•ominil  ,<»S0M  paml,  il  s'éeiis  : . Ah  ! Je  I al  loiOou  rs 

Ire  CIdnols  n'ébüenl  pas  si  honnêtes  gens  quool  voulu  le 
taire  croire  Ira  Utlrti  rd(giin(es.  . 

> Oinselllrr  d'Etat  et  Intendant  des llnanees,  9“' 

«up  avec  Ire  hommes  de  lettres  les  plus  di.'Ui^és,  et 

mll  avee  zèle  de  l'encouragement  des  arts,  n «ait  un  des  amis 
es  plus  inUmcs  de  Monlwqulai. 
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vous  déclare  de  plus  que  je  ne  vous  ferai  plus  de 
compliments;  et  au  lieu  de  compliments  qui  ca- 
chent ordinairement  les  sentiments  qui  ne  sont  pas , 
mes  sentiments  cacheront  toujours  mes  compli- 
ments. Faites  mes  compliments,  non  comptiments, 
à notre  ami  Saurin.  J’ai  usurpé  sur  lui,  je  ne  sais 
comment , le  titre  d’ami , et  me  suis  venu  fourrer  en 
tiers.  Si  vous  autres  me  chassez , je  reviendrai  : fa- 
men  usque  recurret  *.  A l’égard  de  ce  qu’on  peut 
reprocher;  il  en  est  comme  des  vers  de  Crébillon  : 
tout  cela  a été  fait  quinze  ou  vingt  ans  auparavant. 
Je  suis  admirateur  sincère  de  Catilina , et  je  ne  sais 
comment  cette  pièce  m’inspire  du  respect.  La  lec- 
lurem’a  tellement  ravi  quej’aiétcjusqu'au  cinquième 
acte  sans  y trouver  un  seul  défaut,  ou  du  moins 
sans  le  sentir.  Je  crois  bien  qu'il  y en  a beaucoup, 
puisque  le  public  y en  trouve  beaucoup;  et  de  plus, 
je  n'ai  pas  de  grandes  connaissances  sur  les  choses 
de  théâtre.  De  plus,  il  y a des  coeurs  qui  sont  fait.s 
pour  certains  genres  de  dramatique  : le  mien,  en 
particulier,  est  fait  pour  celui  de  Crébillon  ; et  com- 
me dans  ma  jeunesse  je  devins  fou  de  Rhadamiste, 
j’irai  aux  Petites-Maisons  pour  Catilina.  Jugez  si 
j'ai  eu  du  plaisir  quand  je  vous  ai  entendu  dire  que 
vous  trouviez  le  caractère  de  Catilina  peut-être  le 
plus  beau  qu’il  y eût  au  théâtre.  En  un  mot,  je  ne 
prétends  point  donner  mon  opinion  pour  les  autres. 
Quand  un  sultan  est  dans  son  sérail,  va-t-il  choisir 
la  plus  belle  ? Non.  II  dit  : Je  l’aime,  je  la  prends. 
Voilà  comme  dédde  ce  grand  personnage.  Mon  cher 
Elelvétius,  Je  ne  sais  point  si  vous  êtes  autant  au- 
dessus  des  autres  que  je  ie  sens;  mais  je  sens  que 
vous  êtes  au-dessus  des  autres,  et  moi  je  suis  au- 
dessus  de  vous  pour  l'amitié. 

94.  — LETTRE 

DE  M«  LA  DUCHESSE  D’AIGUILLON 

A l'abbé  de  CUASOO- 

Je  n’ai  pas  eu  le  courage,  monsieur  l’abbé,  de 
TOUS  apprendre  la  maladie,  encore  moins  la  mort 
de  M.  de  Montesquieu.  Ni  le  secours  des  médecins, 
ni  la  conduite  de  ses  amis,  n’ont  pu  sauver  une 
tête  si  chère.  Je  juge  de  vos  regrets  par  les  miens. 
Quis  deslderio  sit  pudor  tam  cari  capitis  * } L’in- 
térêt que  le  public  a témoigné  pendant  sa  maladie, 
le  regret  universel , ce  que  le  roi  en  a dit  ^ publique* 

' Hobat.  EpUi.  lib.  1,  X,  S4. 

* Horat.  /.yric.  lU).  I,  xxiv,  l. 

* Loals  XV  envoya,  outre  cela,  chez  lui  ud  aelgneur  de  U 
eoor  (k  dnc  de  KlverauU),  pour  avoir  des  Douvelks  de  son 
«UL 
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ment,  que  c’était  un  homme  Impossible  à remplacer, 
sont  des  ornements  à sa  mémoire , mais  ne  consointi 
point  ses  amis.  Je  l’éprouve;  l'impression  du  spec- 
tacle, l’attendrissement,  s’effaceront  avec  le  temp^; 
mais  la  privation  d'un  tel  homme  dan.s  la  sociéle 
sera  sentie  à jamais  par  ceux  qui  en  ont  joui.  Je  ne 
l’ai  (vas  quitté  ' jusqu'au  moment  qu’il  a perdu  toute 
connaissance,  dix-huit  heures  avant  la  mort;  ma- 
dame Dupré  lui  a rendu  les  mêmes  soins;  et  le 
chevalier  de  Jaiicourt  • ne  l’a  quitté  qu’au  dernier 
moment.  Je  vous  suis,  monsieur  l'abbé , toujours 
aussi  dévouée. 

De  EH)ntclurtraü),  le  i?  (vvrier  I7bi- 


95.  — FRAGMENT  D’UNE  LETTRE 
DU  BARON  SECONDAT  DE  M0.\TF:SQUIKU 

A l'abbé  de  CCA6CO. 

Je  n'üi  pu  lire  votre  lettre  de  Florence,  du  8 fé- 
vrier, sans  le  plaisir  le  plus  sensible  et  la  plus  tendre 
reconnaissance.  Je  connais  depuis  longtemps  de 
réputation  M.  l'abbé  marquis  Niccolini  et  mon- 
seigneur Cerati.  J'en  ai  cent  fois  entendu  parler  à 
mon  père  dans  les  termes  les  plus  affectueux , et 
qui  peignaient  le  mieux  la  sympathie  qui  était  entre 

* Cette  HAsiitAnee  ne  fut  pas  lauUle  au  repo»  du  malade  ; et  nn 
lui  devra  peul-eire  un  jour  quelque  nouvelle  liclima  lilkraire 
de  cet  Immroe  U1u»lre,  dont  le  publie  aurait  été  pmltableroe-nt 
privé;  car  on  a apprU  qu'un  jour,  pendant  que  madaRtel.!  dii- 
i-hfiuM»  (TAlguillun  était  allée  dîner,  le  P.  Routh,  jésuite  Irlan* 
dais,  qui  ravailoonfessé,  étant  venu,  et  ayant  trmivé  le  malade 
seul  avec  son  secrétaire,  tu  sorUr  celui-ci  delà  clumbre,  et  s’y 
enferma  sous  clef.  Madame  «fAlKuUlon,  revenue  d’abord  après 
dlner.troaTalesecrétiüredansraDtjchainbre,qQl  luidilqiie  le 
P.  Routhl'avalt faitsoTtlr, voulant pader en particullerà  Mon- 
tesquieu. Cmnme,  en  approchant  de  ta  porte,  elle  entendit 
la  voix  du  malade  qui  parlait  avec  émotion,  elle  frappa;  le 
jésuite  ouvrit  : •>  Pourquoi  tourmenter  cet  homme  mourant?  » 
lui  dit-elle.  Alon  Montesquieu,  reprenant  loi-ménie  la  parole , 
dit  " : VolU,  madame,  le  P.  Routh,  qui  voudrait  m'obliger  de 
« lui  livrer  la  clef  de  mon  armoire  pour  enlever  n»espapieni.  » 
Nadamed’ Aiguillon  Utdes  reproches  de  celte  violence  au  con- 
fesseur, qui  s’excusa  en  disant  : « Madame,  Il  faut  que  f obéisse 
« à mes  supérieure;  « et  11  fUt  renvoyé  sans  rien  obtenir.  Ce 
fui  ce  Jésuite  qui  publia , après  la  mort  de  Montesquieu,  une 
lettre  supposée  adressée  à M.  (ieultirr,  alore  nonce  A Paris, 
dans  laquelle  on  fait  dire  à cet  Illustre  écrivain  « que  c'élalt  le 
c goût  du  neufel  du  singulier,  le  désir  de  passer  pour  an  génie 
« supérieur  aux  prt’jugés  et  aux  maximes  communes,  l'envie 
R de  plaire  et  de  mêiiler  les  applaudissements  deoes  personnes 
m qui  donneul  te  ton  ii  Vestime  publique,  et  qui  n'arcordent 
> Jamais  plus  sûrement  la  leur  que  quand  on  semble  les  auto- 
m riscr  a secouer  le  joug  de  toute  dépendance  et  de  toute  ooo- 
« trainte,quilui  avaient  misles  armes  Ala  main  contre  la  ré> 
« tiglon.  » Le  P.  Routh  eut  l'impudenoede  faire  mettre  un  aveu 
aussi  peu  assorti  au  caractère  de  sincérité  decet écrivain, dans 
la  Oitzeiu  (TVlnchi,  d'abord  après  sa  mort 

* Ce  genUlhomme,  fort  ami  de  Moolesquien,  avait  fait  une 
étude  porliculiere  de  la  médecine , et  l'exer^t  simplement  par 
goût  cl  par  amitié.  C'est  celui  qui  a fourol  le  plus  d'articles  a. 
V Encyclopédie. 
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leurs  dîne»  et  l*  sienne#J’accepie  vos  offrfô  ' et  les  i 
leurs  i elles  sont  trop  honorables  à la  mémoire  de  j 
mon  père  pour  ci'étre  pas  re<;ues  avec  tout  le  respect 
et  toute  la  tendresse  possible.  Quelques  acatléini- 
ciens  contribueront  avec  plaisir  d la  dépense;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  faire  beaucoup  de  fond  sur  ces 
secours.  Je  ne  puis  même  vous  dire  à présent  jus- 
qu’où s'étendrait  leur  générosité.  Je  ne  sais  si  les 
Français  sont  trop  vains;  mais  nous  croyons  avoir 
à présent  en  France  des  sculpteurs  aussi  habiles  que 
ceux  d'Italie.  On  éuil  même  convenu  du  prix  avec  M. 
Lemoine.  C'est  l'homme  du  monde  le  plus  généreux 
et  le  plus  désHiléressé.  L'académie  française  ayant 
désiré  d’avoir  un  portrait  > de  mon  père , et  les  (win- 
tres  fameux  de  Paris  ayant  refusé  de  s'en  charger, 
TU  la  difficulté  de  réussir  avec  le.  seul  secours  de  la 
médÿlle  frappée  par  les  Anglais,  M.  Lemoine  se 
prêta  de  la  meilleure  grâce  du  monde  à aider  un 
Jeune  peintre,  par  un  médaillon  en  grand,  qu’il  eut 
la  bonté  de  faire  très-resse.mblant  h la  petite  mé- 
daille. Or  M.  Lemoine  ayant  eu  une  fois  dans  sa  tête 
la  figure  de  mon  père , sera  plus  en  état  qu’un  autre 
de  la  rendre  dans  un  buste  de  marbre;  et  comme  il 


* n»  TOOlid«Til  s'asaoder  à Voffre  gof  l’abbé  de  Guaico  avait 
ddà  faite  lul-méme  de  conlrlbuer  k la  dépease  d’un  bwb-  rn 
marbre  de  Montotquleu , qu’il  ferait  eaecuter  en  Halb’ 

un  d«s  nlo»  habile*  acalpteura,  pour  être  placé  dan»  la  Mlle  de 
raca<lémle  de  Bordeaux  ; et  cela  pour  fadlller  l’effet  de  la  dtv 
libéralloo  que  cette  académie  avait  prise  d’eriser  un  pareil  mo- 
nument . mais  qui  était  arrêtée,  faute  de  fond». 

* Montesquieu  ftei’étallJamaUsouclédeae  faire peindre;et 
eeneftit  qu’apri» de* difficulté*  inllnl«qa’ll  céda  aux  ln»tan^ 
deTabbéde  Guasco, qui élaltaBonleaux avec  lui.  Upetntre 
Msurail  n’avoIr  Jamais  vu  un  homme  dont  la  phytlouomle 
ciiangeit  Uni  <Tun  moment  à l’autre,  et  qui  eût  *i  peu  de  pa- 
ttcaoe  à prêter  son  vUage. 


a gardé  le  modèle  de  ce  qu’il  a fait,  et  qu  il  I a fait 
voir  à plusieurs  personnes  qui  ont  connu  mon  père, 
et  lui  ont  fait  remarquer  les  défauts  qui  étaient  res- 
tés dans  ces  essais,  c'est  encore  une  raison  de  plus 
pour  le  faire  réussir  dans  un  ouvragede  coasétiuence. 

De  Bordeaux,  le  V»  mars 

UO  — LE  MÊME  AU  MÊME. 

Je  vois  que  vous  n'aves  point  reru  la  lettre  que 
j'eus  riionnrurde  vous  écrire  de  Paris, dans  laquelle 
je  vous  parlais  amplement  du  buste  de  l’auteur  de 
rtjjmi/  des  Lois.  M.  le  prince  de  Beauvau  ayant 
été  nommé  commandant  de  la  G nienne  en  1 76S , pa- 
rut désirer  une  place  à l’académie  de  Bordeaux  ; sur- 
Ic-rhamp  elle  lui  fut  offerte,  et  il  l’accepta  : il  pria 
l'académie  d’iiRréer  (lu’il  fit  faire  un  buste  en  marbre 
de  l’auteur  de  VEspeii  des  LoiSj  pour  être  placé 
dans  la  salle  de  ses  assemblées;  cela  fut  agréé  avec 
l>eaucaup  de  reconnaissance.  M.  T.emoine  travailla 
à ce  buste  ; et  il  sera  bientôt  achevé.  Si  monseigneur 
Cerati  et  M.  le  marquis  Nircolini  pouvaient  désirer 
d'étre  associés  étrangers  de  1 académie  de  Bordeaux, 
je  me  ferais  gloire  de  les  proposer,  par  principe 
d'estime  et  de  reconnaissance.  Je  sais  qu'il  y a mille 
choses  à en  dire;  mon  père  ne  me  parlait  d’eux  qu’a- 
j vec  des  sentimenU  les  plus  vifs  de  respect  et  d’a- 
mitié; mais  comme  je  n'ai  pas  bien  retenu  tout  ce 
qu’il  m’en  disait,  je  parlerai  mieux  d’après  ce  que 
vous  m’en  écrirez,  et  comme  ancien  membre  de 
notre  académie,  vous  devez  vous  intéresser  à sa 
gloire. 

De  Bordexax , le 
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Alger.  Les  femmes  y toni  nul>iU*s  À neuf  ons,  316 , note  I.  — 
On  y est  si  eorrompii , qu’il  y a de#  serait»  ou  il  n‘y  a pas 
une  seule  femme.  ,1in.  — lgi  dureté  du  gouvenienwnl  fait 
que  cliaqui’  perr  de  famille  y a un  tn^vor  enkrn'’,  37a , imte  4. 

.dliènatioH  riet  grand»  offices  et  des  fiefs.  S'étant  introduite 
diminua  le  pouvoir  du  rot,  533  , 524. 

Allemagne.  La  petilesM'  de  la  plupart  de  ses  Etats  rend  ses 
princes  martyr»  de  la  »ouver,-iinHé,  69.  — Comment  cet  em- 
pire »e  malnlleol . 93.  — Se»  fiuéU  élaguée» . «•*  marai*  de*. 
kéclH’»,  IHI.  — Répulill(|ue  féderativ e , et  par  la  rvganU« 
en  Europe  comme  éknu’lk,  754.  — Plu»  imparfaite  que 
cellede  HollandeH  de SuU*e, (6ùf.  —Pourquoirlle subsiste 
malgré  k vice  de  sa  coruUtution,  t'AiVf.  — Sa  situation,  vers 
k milieu  du  n’^gne  de  Loui*  XIV,  conlriliun  a la  grandmir 
relative  de  la  France,  156.  — locunvrnknt  d'un  usag<‘  qui 
se  pratique  dans  ses  dirti*» , 366.  — Quelle  sorte  d'esclavage 
y est  (dabli  ,311.—  Se»  mine»  sont  utiles , parce  qu’elles  i>o 
sont  pa» abondantes,  377.  — Origine  des  grand»  befftqiieles 
ecclésiastique*  y possédtmi , 517,  516.  — Pourquoi  le»  iiif» 
y ont  plus  longtemps  conservé  leur  constitution  primitive 
qu’en  E'ranre,  531 , 535.  — L’empire  y est  re»lé  éleclif,  parru 
qu’il  a conservé  la  nature  des  ancien»  llef»,  575.  536. 

Allrmand».  Croisés,  payent  cher  le*  fautes  des  cMisé»  fran- 
çais , IA6.  — i.es  loi»  avaient  établi  un  tarif  pour  régler  chez 
eux  le*  punitions  de»  dlffenmlra  insultes  que  l'on  pouvait 
faire  aux  femme» , 3oO.  — 1U  tenaient  toujuun  leurs  escla- 
ve» armé»,  et  cherchaient  A leur  élever  k rejurage,  312.  — 
QiinnilHpar  qui  leur» k»l# furent  r*vlii(ées,4.Vi.— Simpllcitu 
de  leurs  lois;  muse  de  cette  simplicité,  ibid.  — lonir»  lois 
crlmlivelk#  étaient  faite#  wtr  k même  plan  (pie  les  l(d»  rl- 
pii.iires,  446.  — Voyez  Kipuaircs.  — Bons,  mal»  un  peu 
MuipçiMineux.  C66. 

Atlianers.  Quarnl  on  doit  rt«ooooer  A celle  d’nn  prince.  65 — 
L'argent  que  le»  prince»  einptoicni  pour  en  aciH’ter  e»(  pres- 
que toujours  perdu,  2iw. 

Alités  (le  lllre  d‘).  Du  peuple  rom.vin  trê#-rrrherclié , quoiqu’il 
cmpiiiAl  avec  sol  un  véritable  esdarage,  l4o.  — Ce  qu’on 
appelait  ainsi  A R«»me,  301. 

AIMiales  ( Irrres  ).  Levir  origine,  490. 

AgvJ-vsoNTE,  rt'ine  de»  (krths,  fournit  de»  vlv  rea  A Bélisaire, 
177. 

Ambassadeur  de  Perse  sous  Louis  XIV.  OU,  6.1. 

.imlMuadeun.  Dolt-on  pf>rter  la  guerre  chez  k*  nalkais  qui 
ont  manqué  d’e^rds  pour  eux  ? 64.  — Ne  soûl  soumis  ni  aux 
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lois  n!  tus  priocps  du  pnys  où  ils  sont  : eommenl  lears  fau- 
tes doiveat  être  punies,  431.  442. 

Ambimadetin  romains  parlaient  partout  avec  hauteur,  139. 

Jmbition.  M.i)  IrCs-commiin  dans  l'empire  grec  : pourquoi, 
180.  — fut  fort  utile  dans  une  muuarrhie,  2u2.  — Ollê  des 
crirps  d'un  £tal  ne  prouve  pas  toujours  la  currupUua  des 
membres,  407. 

Amooisk  ^cardinal  d'}  trouva  les  iDtérCts  du  peuple  dans  ceux 
du  rui,  et  reclpruquemeot,  024. 

Asishuisi:  ( saint  ).  Son  zèle  héroïque  dégéfière  en  faualUme , 
41, 42. 

Jme.  Se  deiertnlne-t-elle  libreineot  et  par  elle-même?  4U  et 
suiv.  — Il  est  également  utile  ou  pernicieux  a U société 
cixile  de  la  croire  mortrile  ou  lmnK>rtelle,  suivant  les  dif- 
férenles  conséquences  que  choque  secte  tire  de  ses  prinripes 
à ce  sujet , 4 12.  — Le  dogme  de  son  Immortalité  se  div  l»e  en 
trois  branches,  413.  — Des  plaisirs  de  notre  âme,  bso.  — Ef- 
fet des  liaisons  que  l'Orne  met  aux  choM’s , &u3.  — Beautés 
qui  résultent  d'un  certain  embarras  de  l'dme , 

Amendrmrnt  tUs jugements . O que  c’elail  : par  qui  celte  pro 
cédure  fut  étolillu  : a quoi  fut  substituée,  400. 

^meades.  Les  seigneurs  en  payaient  aiilr«>fols  une  de  soixante 
livres , quand  les  semences  de  leur»  Juges  étaient  réformées 
sur  l’appel;  abolition  de  cet  usage  .absurde.  461.  — Sup- 
pléaient autrefois  à la  rondomnalion  des  dépens,  pour  arrê- 
ter l'esprit  processif,  402. 

Amèricoins.  Haîsons  admirables  pour  lesquelles  les  Espagnols 
les  ont  misen  esclavage.  309.  — ('.rmséquervres  funestes  qu'lis 
tiraient  du  dogme  de  l'inimortalilé  de  l’Ame,  412. 

Amérique.  Se5minesd'or»oatlacausedesadèvast.'iÜoa,7l.  — 
Elle  ne  contient  pas  la  cinqu.vntième  partie  des  habitants 
qu'elle  contenait  autrefois,  76  ~ Elle  ne  se  repeuple  point, 
quoiqu'on  y envoie  sans  cesse  dcitouveaux  habitants,  hi  et 
suiv.  — Leserimesqu’y  ont  commis  les  Espagnols  avalent  la 
religion  pour  prétexte,  309.  — Cest  sa  ferUlilc  qui  y entre- 
tient tant  denalionsMuvages,  32s.  — Sa  découverte  : com- 
ment on  y fait  le  commerce , 374.  — Sa  di'cuuvertc  a lié  les 
trolsautre$partiesdumonde:c'est  ellcqulfoumitla  matière 
du  commerce.  27&.  — L'Espagne  s’esl  appauvrie  par  les  ri- 
chesses qu'elleenatirées,  375  et  suiv.— Sa  découverte  a fa- 
vorisé le  commerce  et  la  nav  Igatlon  de  l'Europe,  3N0.  — pour- 
qunisadérouvertedlmiQuaderooiUéleprlxde l'usure,  ibid. 
— Quel  changement  sa  découverte  a dû  apporter  dans  le 
prix  des  marchandUea,38l . — Les  femmes  s'y  faisaient  avor- 
ter, pourépargnerà  leurs  enfants  les  cruauté  des  Espagnols, 
395.  — Pourquoi  les  sauvages  y sont  si  peu  attachés  à leur 
propre  religion , et  sont  si  zélés  pour  la  nôtre  quand  Ils  l'ont 
embrassée,  416. 

Amiwtmet.  Magistrats  de  Guide  : ioconvénlenU  de  leur  Indé- 
pendance, 26h. 

Amis.  Montesquieu  a conservé  les  siens,  621. 

Amortissement.  Il  est  essentiel  poiirtin  Etat  qui  doit  des  rentes 
d'avoir  un  fonds  d'amortisscim'iil . 3RR. 

Amortissement  (droit  d*).  Son  utilité.  I.a  France  doit  sa  pros- 
périté à l'exerdce  de  ce  droit  ; il  faudrait  encore  fy  augmen- 
ter, 417, 416. 

Amaur.  Se  détruit  lul-méme  dans  un  sérail , 4 , 3«.  — CéphUe 
et  TAmotir,  I22.  — Raisons  physiqiii-s  de  rinsen>lbilHé  di*s 
pcupltv  du  Nord,  et  de  l'emportement  deceuxdu  Midi,  pour 
ses  plaisirs,  30l.  — A trois  objets,  et  se  porte  plus  ou  moins 
vers  chacun  d'eux,  sekm  1rs  drromlances,  dans  chaque  siè- 
cle et  dans  chaque  nation , 452.  — A des  dédommagements 
que. l'amitié  n’a  pas,  627.  — Il  est  dlflicilede  te  faire  avec  te 
ccrur  cl  l’esprit , 0G3. 

Amour-propre  bien  entendu.  Ce  que  c'est,  3i. 

Amour  antiphgsique.  Naît  souvent  de  la  polygamie,  3IS. 

Amour  de  fa  patrie.  Produit  la  Iwiité  des  mccurs,  2IU.  — Ce 
que  c'est  dans  la  démocratie,  211. 

AueifKmroM.  Auteur  d'une  loi  qui  est  en  contradiction  avec 
elle-méroe,  472. 

Amulettes.  Fort  enosageclie/.  les  Julfselles  Mahomélans,  101. 

Anarchie,  régne  A Rome  pendant  les  guerres  civiles,  I56  et 

•UÎT. 


A.VAJtTiusE(IVmpereur).  Tendait  toutes  les  m.xglslralures,  225. 
— Sa  clémence  est  ptirUv*  à un  excès  dangereux , 237. 

Anatomie.  Jugenvent  sur  le»  livres  qui  en  traitent , 92. 

Anciens.  Ridicule  de  la  querelle  sur  les  ancien»  et  1rs  moder- 
nes, 24 , 25.  — En  quoi  leur  éducation  était  supériiiire  A la 
nôtre,  206.  Pourquoi  ils  n'avnimt  pas  une  UIit  claire  du  gou- 
vrrnrmrnl  monarchique,  27o.  — U’iir  tvimmerce,  3fi6  rt 
suiv.  — (k)ûl  décidé  de  Monl»*»quicu  pour  leur»  ouviaget, 
622.  — Les  livres  anek'na  sont  p<H}r  les  auliHirs,  ibid. 

AMJHO.stc  Coir?f£.'<E , le  Néron  des  Grecs,  i«.v. 

ArrnROMC  PxuIoloole  alwindonne  la  marine  ; par  quelle  rai- 
son, 163.  — Réponse  insolrnle  d'un  patriarehe  de  Coustao- 
Unupleau  vieil  Aiidronic,  ihid.  — Passesa  vleAdiscuterdre 
suldllltés  Ihéohvgiquos , 164. 

Angles.  Tarif  des  compositions  de  ce  peuple , 403. 

Angleterre,  ündr»  plus  pulss.inl»Etalsile  l’Europe, 6fl,  — Au 
torité  de  ses  rois,  70.  — Portrait  abrégé  de  son  gmiv  rrnement, 
03.  — Sagesse  de  son  gouvememrtit , 146.  — Fournil  la 
preuve  qu'une  démoeratie  ne  peut  s’établir  sans  vertu , |99, 
tK)0.  — Pourquoi  les  emplois  militaires  y sont  toujours  unis 
avec  les  magistratures,  225.  — ('ximmrnl  on  y juge  tes  cri- 
mliK'is , — Pourquoi  II  y a dans  ce  pays  moins  d’assas- 

sinats qu'ailleurs,  235,  236.  — Peut-il  y avoir  du  inveuatis 
ce  royaume?  24o.  — Pourquoi  la  iK)hie.w  y déferntit  si  fort 
Charles  !•' , 448.  — Sa  situation , vers  te  milieu  <lu  regne  de 
LouU  XIV,  contribua  A la  grandeur  relative  de  la  Fr.mre, 
256.  — Objet  principal  de  son  gouvernement . 265.  — f>e>- 
crlption  de  sa  corutitulion , ihid.  — Omduite  qu'y  doivent 
tenir  ceux  qui  représentent  le  peuple , 266.  — Le  sysletne  de 
son  gviuv  ememcnl  est  tire  du  liv  re  des  .V<rnr»  des  C.ermains 
par  Tacite:  quami  ce  système  périra,  269,  27o.  — Sentiment 
de  l'auteur  sur  la  llbeiiè  <fe  ce  peuple , et  sur  la  question  de 
savoir»!  son  gouvernement  est  p«‘féral»te  aux  autres,  270.  — 
Los  jugements  s'y  font  a p«‘u  prés  comme  il»  se  tai».itenl  à 
Rome  du  temps  de  la  république , 276.  Comment  et  dans 
quel  cas  on  y prive  un  citoyen  de  sa  lll»erté . pour  conM.TVfc 
celle  de  tous,  269.  — On  y lève  mii-ux  1rs  lmp(’>ts  sur  les 
boissons  qu’en  France,  205.  — Avances  que  les  marchands 
y font  A IT.tat,  297.  — Effet  du  dimat  de  ce  royaume, 
338.  ~ Dans  quelques  petits  dteirirls  de  ce  myaume  la  suc- 
ersaioD  appartient  au  dernier  des  mAles  ; raison  de  cette  loi, 
331.  — Effets  qui  ont  dû  suivre , caractère  qui  a dû  se  for- 
mer, et  manières  qui  résultent  de  sa  constitution,  344  «d 
suiv.  — Le  climat  a produit  ses  lois  en  partie , 345.  — C.aus« 
des  inquiétudes  du  peuple  et  des  rumeurs  qui  en  sont  l'ef- 
fet : leur  utilité,  i6id.  — Pourquoi  te  roi  y est  souv  rnt  obligé 
de  donner  sa  conflanee  A ceux  qui  l'ont  le  plus  ch(x{ué,  et 
de  l'ôter  A ceux  qui  Tool  te  mieux  servi , ibid.  - Pourquoi 
on  y voit  tant  d'écrits , ibid.  — Pourquoi  on  y fait  moins 
de  cas  de»  vertus  militaires  que  des  vertu-s  civites,  348.  — 
Causes  de  son  commerce,  de  l’économie  de  ce  commerce, 
de  M Jalousie  sur  le»  autre»  nations , lAtd.  — Comment  ellu 
gouverne  »e»  colonies,  ibid.  — Comment  elle  gouverne  l’ir- 
lamte . ibid.  — Source  et  motifs  de  se»  forces  supérieures  de 
mer,  de  sa  fierté,  de  son  Influence  dans  les  affaires  de  l’Eu- 
rope . de  sa  probité  dans  les  négt>clatlons  : pourqued  elle  n'a 
ni  places  fortes,  ni  années  de  terre,  ibid.  et  suiv.  — Pour- 
quoi son  roi  est  presque  touR*urs  inquiété  au  dedans  et  res- 
pecté au  dehors,  347.  — Pourquoi  te  roi,  ayant  une  aulnriUi 
St  bornée,  a tout  l'appareil  et  tout  l’exterieur  Ü’une  puissance 
absolue , ibid.  — Pounjuol  U y a Unt  de  secle*  de  religion  : 
pourquoi  ceux  qui  n’en  ont  aucune  ne  veulent  pas  qu’on  le» 
oblige  A changer  celte  qu'ils  auraient  »'il»  en  avalent  une  : 
pourqu<d  te  ratlmllclsme  y est  hal  : quelle  sorte  de  perséni- 
tlon  il  y essuie,  ibid.  — Pourquoi  les  membres  du  clergé  y 
ont  «tes  moeurs  plus  régulières  qu'ailleurs  : poiirquol  iU  font 
de  meilleurs  ouvrages  pour  prouver  la  révélation  et  la  Pro- 
vtdenee  : pourquoi  on  aime  mieux  leurlals-ser  leurs  abus  que 
de  souffrir  qu’ilsdevlenoentitTorroateurs,  ibid.  — Les  rangs 
y sont  plus  sépares , et  le»  personnes  plus  confondues  qu’all- 
leurs , ibid.  — l.e  gouvernement  y fait  plus  de  cas  d»  per- 
sonnes utiles  que  de  celles  qui  ne  font  qu’amuser,  348.  — 
Son  luxe  «-si  un  luxe  qui  lui  est  particulier,  i6irf.  — U y a 
peu  de  politesse  : pourquoi , ihid.  — Pourquoi  les  femme»  y 
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sont  UmldMelvcrturuiM.rl  homim^i  débauché,  — 
Pourquoi  il  y a beaucoup  de  puliliques , ibid.  — Son  esprit 
sur  1«  cumiot'rcts  3&2-  — Ce&t  le  pays  du  monde  ou  l'on  a 
le  mieux  su  se  prévaloir  de  1a  religion , du  ronimeTce , «H  de 
la  libertés  ibid.  — Entraves  doux  lesquelles  elle  met  ses  com- 
merçanU  : liberté  qu'elle  donne  a son  commerce  363. 

La  facilité  singulière  du  ct>mnirrce  y vient  de  ce  que  les 
douanes  y sont  eu  n'gie,  ibid.  — Eicélleucc  de  sa  politique 
touchant  le  commerce  en  temps  de  guerre , 363,  361.  — La 
faculté  qu'on  y a accordée  a la  noblesse  de  pouvoir  faire  le 
commerce  est  ce  qui  a le  plus  cuutribué  a affaiblir  la  mo- 
narchie. 365.  — Elle  est  ce  qu' Athènes  aurait  dû  être,  361.  - 
Conduite  Injuste  et  contradictoire  que  l'un  y tint  contre  les 
Juifs  dans  Ira  siècles  de  barbarie , 373.  ~ Cest  elle  qui,  a^ec 
ta  France  et  la  UullaiHle , fait  tout  le  commerce  de  l'Europe, 
376.  — Dans  le  temps  de  la  rédaction  de  sa  Rrande  diarte , 
tous  les  biens  d'an  Anglais  reprè^ntaient  de  la  monnaie, 
379.  — La  liberté  qu'y  ont  les  tilira  sur  le  mariage  y est  plus 
tolérable  qu'ailleurs,  394.  L'augmentation  dès  pâturages 
y diminue  Je  iK>mbre  dra  habitants,  396,  396.  (Combien  y 
vaut  un  homme,  397.  — L'raprit  de  commerce  et  (Tlndustrie 
s'y  est  établi  par  la  destruction  des  monastères  et  des  tu'ipl- 
taux,  406.  — Lui  de  ce  pays  lottchaDt  les  mariages  contraires 
A la  nature,  423.  — Origine  de  l'usage  qui  veut  que  tous 
les  Jurés  soient  du  même  avis  pour  condamner  à mort, 
466.  — La  peine  des  faux  témoins  n'y  «si  point  capitale, 
elle  Test  en  France;  motifs  de  ces  lois,  473.  — Comment  oo 
y prévient  les  vols,  490,  — Evl-ce  être  sertateur  de  la  reli- 
gion naturelle  que  de  dire  que  rikomlclde  de  soi-méme  est 
en  Angleterre  l’effet  d'une  maladie?  634  , 635.  — Nutes  sur 
ce  pays;  629  et  suiv.  — La  corruption  s'est  mise  dans  louli^s 
les  conditions , 6.10  et  suiv.  — Paye  six  millions  sterling  de 
taxe,  63I.  — Eatà  présenl  le  plus  libn*  pays  du  monde,  633. 
~ Le  sucrés  ârVKiprit  de»  L>it  y a contribué  au  sucrés  dra 
vins  de  Muiitesquieii,  eaa, 

4nglni».  l.eurs  maximes  sur  le  gouvernement . 70 , 71.  — Ce 
qu'ils  ont  fait  p>nir  favoriser  leur  liberté,  199.  — Ce  qu’ils 
seraient  s’ils  la  penl.iient,  ibid.  — Pourquoi  Ils  n'ont  pu 
introduire  la  démocratie  chez  eux,  199.  3>Hi.  — Ont  n^té 
l'usage  de  la  quraliou  sans  aucun  inconvénient,  236.  — 
Potmpioi  plus  faciles  b vaincre  cher  eux  qu'ailleurs,  2.V6.  — 
C'estte peuple  le  plus  libre  qui  aitj.im.ii.s  existé  sur  la  (erre: 
leur  gouvernement  doit  servir  de  mod«>le  aux  ps^iples  qui  viru- 
lent être  libres.  22t9.  — Raisons  physiques  du  pendianl  qu'ils 
ont  à se  tuer  : comparaison  à cet  égard  entre  eux  et  les  Ro- 
mains , 3H6.  — Leur  carax'tère  : gouvemement  qu'il  leur  faut 
cun^uence,  305, 3i>6.  — Pourquoi  les  uns  sont  ruya- 
Uxtra , ut  les  autres  parlementaires  : pourquoi  ces  deux  par- 
tis se  haLxsent  mulueiltunent  si  fort,  et  pourquoi  Ira  parti- 
culiers passent  souvent  de  l'un  à l'autre,  346.  — On  les  conduit 
plutbt  par  leurs  passions  que  par  la  raison  , ibid.  — Pour- 
quoi ils  supportent  des  Impûls  si  onéreux,  346. Pourquoi 
et  jusqu'à  quel  point  lis  aiment  leur  liberté , ibid.  •»  Source 
de  leur  crédit,  ibid. —Trouvent  dans  leurs  emprunts  mèm«'s 
dra  ressources  pourconsener  leur  liberté,  ibid.  — Pourquoi 
ne  font  point  cl  ne  v eulent  point  faire  de  conquêtes , ibtd. 

— Causes  de  leur  humeur  sombre,  de  leur  timidité  rt  de 
leur  lierté,  348.  — Caractère  de  leurs  écrlLs,  ibid.  — Sont  la 
natioo  qui  a Le  plus  besoin  de  religion,  626.  — Sont  des  gé- 
nies singuliers,  ibid.  — Il  Ii>ur  faut  un  bon  dîner,  une  lUIe , 
de  l’abonce,  6S0.  — Ne  reviennent  pas  du  mépris,  C3I.  — 
Me  sont  plus  dignes  de  leur  liberté , 633.  — Ne  font  que  peu 
de  politrasra  et  point  d’iinpolilesKra , ibid. 

Amus  Aaellis.  Pourquoi  il  put , contre  la  Iclire  de  la  loi  Vo- 
ronitmne,  instituer  sa  fille  unique  liérltlrre,  436. 

AvvmxL.  A quoi  U dut  ses  victoires  amtre  les  Romains,  133. 

— Obhlaclra  sans  nombre  quil  eut  à surmonlrr,  134.  — 
JusUliédu  reproche  qu'on  lui  fait  communément  de  n'avoir 
point  assiégé  Rome  Immédiatement  après  la  bataille  do  Can- 
nes, et  d'avoir  laissé  amollir  ses  troupes  A Capoue,  ibid.  — 
Ce  furent  ses  conquêlea  mêmes  qui  changèrent  sa  fortune, 
136.  — Critique  rte  l’auteur  sur  la  façon  dont  Tlle-Live  fait 
parier  ce  grand  caplLvine,  ibid.  — Réduit . par  Sciplon,  à 
une  guerre  défensive , U perd  une  bataiüe  contre  le  gém-ral  f 


romain . ibtd.  l.ra  CarilaginoU  en  l’Accusanl  devant  ira  Rev 
main»  sont  une  preuve  que,  lorsque  la  vertu  ral  bannie  de 
la  démocratie,  i'EUt  ral  proclK:  du  sa  ruine,  20u.  Véri- 
table motif  du  n*fusque  les  Carthaginois  tirent  de  lut  envoyer 
du  secours  en  llalie,  269.  --  S'il  eût  prlsRuu»e,  sa  tn>p 
granik  puissance  aurait  perdu  Carthage,  ibid. 

.-tttuHgme»  ilettreSK  Cas  que  l'on  doit  en  faire,  281. 

.dnthrofuiphagr».  Dans  quelles  contrées  de  l'Afrique  il  y en 
avait,  366. 

Jntille».  Nos  cûlonira  dans  ces  Iles  sont  admlra!>les . .176. 

ÀntHtchr.  Jnlien  l’Apostat  y causa  une  affreuse  famine,  pour 
avoir  liabite  k prix  dra  denrées,  3HI. 

Arrriouits.  Sa  mauvaise  conduite  dans  la  guerre  qu’il  fit 
aux  Romains,  138.  — Traité  déshonorant  qu'il  lll  avec  eux, 
ibid. 

ÀJaiPXTRK.  Forme  h AUnmra,  par  sa  loi  sur  le  droit  rt«  »uf 
frages , la  metlkure  aristocratie  qui  fût  posaible , iiw. 

.dmUguaire».  Leurs  extravagances,  99.  — L’auluur  se  compare 
A celui  qui  alla  en  Egypte,  jeta  un  coup  d'crll  sur  Ira  pyra- 
mides, et  s'eo  retourna , 470. 

A.iTOi?ir..  S'empare  du  livre  des  raisons  de  César,  tM.  — Fait 
l'oraiaoo  funèbre  de  t^ésar,  ibid.  — Veut  se  faire  donner  le 
gouvememeut  de  la  Gaule  cisalpine,  au  préjudice  de  Déci- 
mus  Brulua,  qui  eu  est  nfvélu,  ibid.  — Defalt  à Modéoe, 

— 156.  Se  Joint  avec  L«'-pide  et  Octave,  ibid.  — El  Octave 
poursuivent  Brutus  et  Ca>sius,  i6jd.  — Jure  de  rétablir  la 
république  : perd  la  Iwataille  d'AcUura,  I6A.  — Une  troupo 
de  gladiateurs  lui  reste  lldék  dans  ses  désastres,  «Aid. 

AirroMi.  Abstraction  faite  dra  vérités  révchks,eat  le  plus 
grand  objet  qu'il  y ail  eu  dans  la  nature,  4U9. 

AvrOKiNS  (Ica  deux) , empereurs  chéris  et  respectés , 464. 

^ntruMiioiu.  ElyroologiR  dure  moL4S0.  — On  nommaitaiiui. 
du  temps  de  MarcuUe,  ce  que  nous  nommons  vassaux,  ibid. 

— Étalent  distingués  des  Francs  par  Ira  loU  méanes,  ibtd. 
—Ce  que  c'était  : fl  parait  que  c'rat  d'eux  que  l’auteur  lire 
principalement  l’origltve  de  notre  noblesse  française,  50l. 

— C'(^t  A eux  principalement  que  l'on  donnait  autrefois 
Ira  befs,  503. 

Apiiùuoo')  et  Axtabté,  Guebres.  I.eur  histoire,  46  et  suiv. 

.4ppel.  Celui  que  notuconnabiKons  aujourd'hui  n'était  point  en 
uuge  du  Irinpa  de  nos  percs:eequlen  tenait  lieu, 466.— 
Pourquoi  était  autrefois  regardé  comme  félonie,  ibid.  — 
PréCAuUuoa  qu’il  fallait  prendre  pour  qu'il  ne  fût  point  re- 
garde comme  félonie,  iAid.  — Dévalisé  faire  autrefois  sur-le- 
champ  et  avant  de  sortir  du  Iku  ou  lejugcment  avait  été  pro- 
noncé, 461.—  Différentes  observations  sur  Ira  appels  qui 
étalent  autrefois  en  usage,  l’Aùf. — Quand  il  fut  permis  aux  vi- 
lains, d'appeler  de  la  cour  de  leur  seigneur,  ibid.  — Quand  oo 
a cessé  d'ajourner  Ira  seigneurs  et  Ira  baillis  sur  les  appels  de 
leurs  Jugements , téid.  — Origine  de  celte  façon  de  pronon- 
cer sur  In  appels  dans  les  pari<ments  : La  mur  nut  l 'appel 
au  Mraitf  : La  cour  met  l'appel  et  ce  dont  a été  appelé  au 
néant,  463.  — C'est  l'usage  des  appels  qui  a Introduit  celui 
de  la  condamnation  aux  dépena , 4C3.  — Leur  extrême  faci- 
Ulé  a contribué  A abolir  l'usage  constamment  oliservé  dons 
la  monarchie,  suivant  lequel  unjuge  ne  Jugeait  Jamais  seul, 
468.  — Pourquoi  Ctiarira  Vil  n'a  pu  en  tlxer  le  temps  dans  un 
bref  déJ&i , et  pourquoi  ce  délai  s'rat  éteudu  Jusqu'à  trente 
ans,  476. 

dppel  de  dé/aute  de  dnàl.  Quand  cet  appel  a commencé  d'étre 
en  usage,  467  et  suiv.  — Ces  sortes  d'appels  ont  souvent 
été  des  points  rrman|ual»lra  dans  notre  hlMoire  : pourquoi , 
468.  — En  quel  cas,  contre  qui  li  avait  lieu  : formalités 
qu'il  fallait  observer  dons  celle  sorte  de  prooédurt  : «levant 
qui  il  se  relevait,  ibid.  — Concourait  quelquefois  avec 
l'appirt  de  faux  Jugement , 450.  — Usage  qui  s'y  observait, 
40o.  Voyez  X)ç/<iMk  de  droit. 

Appel  de/aus Jugement.  Ce  que  c'était  : mplre  qui  on  pou- 
vait rinlerjcter;  précautions  qu'il  fallait  prendre  pour  ne 
pas  tomber  dans  la  félonie  contre  son  seigneur,  ou  être 
obligé  de  se  battre  contre  tous  scs  pairs.  455.  — Formalités 
qui  devaient  s'y  observer  suivant  Ira  différents  cas,  456.  — 
Ne  se  décidait  pas  toujours  par  le  combat  Judiciaire,  467. 

— Ne  pouvait  avoir  lieu  contre  les  Jugements  rendus  dans 
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la  cour  do  roi , (Hi  don«  celle  «les  S4>igDeurs  par  les  hommes 
de  la  <x)ur  du  roi . 4&7.  Haliil  Utuls  raholit  dans  les  sei- 
gneuries 6c  M-*  dontalnrs , et  laissa  subsister  t‘usace  dans 
celles  de  m*s  barons,  mais  sans  gti'il  y eût  de  combat  Ju- 
diciaire , 4bt.  — t'sage  qui  s'y  ohiM>rvait , 400. 

Appel  de  /itux  JtêÿemrHl  à h cnurdM  roi.  Etait  le  seul  appel 
Ctabll;  tous  It^  autres  pr(»scrils  et  punis,  4&S>. 

Appel  en  jugement.  Voyez  Aesignntion. 

&PPIEH , hlstorirn  des  guerres  de  Marius  et  de  Sylla , IbO. 

Arma  (déomvlr).  Son  atlcnlat  sur  Virginie  aff«*rmii  la  tl- 
berté  A Rome , 390. 

Apptts-CLAiiMts  n'‘pandMle  menapeuple  de  Romedans  toutes 
les  tribus  de  la  ville,  lie. 

Amhe*.  Leurs ronquries  rapides,  l«|.  — Etaient  le*  nwllleiips 
homme*  de  Irait,  ihid.  — Bon*  cavaliers,  »6iW.  — {.eiirs 
div  Uk>n»  favorables  & l’empln*  d'Ortenl . lëA.  — Ir^ir  puis- 
son  ce  détruite  en  Perse,  im.  — l.mir  boisson,  avant  Maho- 
met , était  de  l'eau  ; le  climat  IVxIge . ao.i.  — Leur  liberté , 
330.  — licurs  richesses,  d’où  ils  les  brenl  : leur  commerce, 
leur  biapliludc  h la  guerre  : commenl  iU  dev  ienneni  conqu*'- 
ranls,  371.  — Comment  la  religion  adtxjcissnit  chez  nu  les 
fureurs  de  la  guerre,  411.  — L’atrocité  de  leur*  mtrars 
fùl  odoueb'  par  la  religion  de  Mahumet,  i&ùf.  — I.es  ma- 
riages entre  parents,  au  quatrième  degré,  sont  prohibes 
dtez  eux  ; Ils  ne  tiennent  cette  loi  que  de  la  nature,  42h.— 

Arabie.  Alexandre  a-t-il  voulu  y éLiblir  le  sirgt*  de  s«hi  em- 
pire? 303.  — S<m  commerce  élail-ll  utile  aux  Romains?  371. 

— Cest  le  seul  pays,  avec  ses  environs,  où  une  religion 
qui  défend  l'usage  du  cochon  peut  être  bonne,  raisons  physi- 
ques , 414. 

Aragon.  Pourquoi  on  y fit  des  lois  somptuaires  dans  le  tre]- 
ziénse  siècle,  Sin.  — I.e  riergé  y a moins  acquis  qu'en  Cas- 
tille, parce  qu'il  y a en  Aragon  quelque  droit  d’amorlUse- 
ZDcnl , 4114. 

Aragon  {Éiati  rf’).  Expédient  dont  on  s'avisa  pour  y terminer 
une  querelle  (réll«]uettc,  Tl. 

Ajibocastc.  Sa  conduile  avec  l'empereur  Valentinien  est  on 
exemple  du  génie  de  la  natkm  française  à l'éganl  des  mai- 
res du  palais, 

Arcadet.  Ne  devaient  la  douceur  de  leurs  mœurs  qu'a  la  mu- 

> slque , soft , St)9. 

Aftcanios  fait  alliance  avec  les  Wlsigoths , 175.  — Maux  qu'fl 
causa  à t'empire  en  faisant  la  fonction  de  Juge,  23(k  — Ce 
qu'il  pensait  des  paroles  criminelles,  2ftC.  — Appela  les  pe- 
Uts-enfsnts  à la  succession  de  l’alcul  maternel,  43ft.  — El 
Hokorivs-  Eurent  tyrans , parce  qu'ils  étaient  faibles , 2«4. 

— Lot  UtJuste  de  ces  princes,  303. 

Archert  rr^toà.  Autrefois  les  plus  estimés , I30. 

Aréopage.  Ce  oVtall  pas  la  même  chose  que  le  sénal  (TAthè- 

nes,  214.  — JustUié  d'un  Jugement  qui  parait  trop  k^otc, 
325. 

Aréopagite.  Puni  avec  Justice  pour  avoir  (aé  un  moineau , 
22ft. 

Argent.  Funestes  effets  qu'il  produit,  30ft.  — Prnit  être  pros- 
crit d'une  petite  république  : nécessaire  dans  un  grand  Etat, 
ibid.  — Dons  quel  sens  il  aérait  utile  qu'il  y en  evlt  peu  : 
dans  quri  sens  II  serait  utile  qu'il  y en  eût  l>enucuup,  3fto. 

— De  *a  rareté  relative  à celle  de  l’or,  3HI.  — Différents 
égards  sous  lesquels  il  peut  être  considéré  : ce  qui  en  fixe 
la  valeur  relative  : dans  qu«*l  cas  on  dit  qu'il  esl  rare;  daus 
quel  cas  on  dit  qu'il  est  abondant  dan*  un  Etat,  381 , 382. 

— Il  est  Juste  qu'il  produise  des  intérêts  a celui  «fui  le  pnHe , 
3H9.  Voyez  Monnaie.  La  grande  envie  d'en  avoir  fait  qu'on 
n'en  a point,  M3. 

Argiens.  Actes  de  cruauté  de  leur  part  détestés  par  tous  les 
autres  Etats  de  la  Grèce,  233. 

Argonautes.  Etalent  rMvmrnés  auSbi  .Viniares,  361. 

Argot.  L'ostracisme  y avait  lieu,  472. 

.^eMNr  (f).  Sa  situation.  SémlramU  et  Cyrus  y perdent  leurs 
armées  : Alexandre,  une  partie  de  la  sienne. 302. 

Arianisme.  Etait  la  sj-ctedominanb'  dpaliarbares  devenus  chré- 
tbms,  170.  — Secte  qui  domina  quelque  temps  daiu  l'empire, 
ibid.  — Quelle  en  était  la  doctrine,  Ifto. 

AtuoTii:.  Donne  des  lois  dans  la  Sardaigne , 337. 


Aristocratie.  Succède,  «Ltns  Rome,  à la  monarchie,  I4t.  ~ 
Se  lrani«formr  p«n]  a peu  en  d«hnocralie,  Ceque  c'est. 
I W.  — Le*  suffrages  ne  doivent  pas  s'y  dunm-r  c«»mme  dau» 
la  démocraUi*,  I9S.  — Qui'lli*»  *ont  b-s  lois  qui  s'en  diTi- 
vent,  (frid.et  suiv.  — Les  suffrage.s  dohent  > être  sixrels, 
100.  Entre  Ira  mains  de  qui  y rv^ide  la  souveraine  pui.vMnce, 
ibid.  — Ceux  qui  gouvernent  sont  odieux,  ibid.  — Com- 
bien le*  disUnrtloi»  y sont  afnige.vntes , ibid.  ^ Comiiu'iit 
elle  peut  se  rencontrer  don.v  la  démocratie,  I9d.  — Quand 
elle  est  renfermée  «Inns  le  M*nnt , ibid.  — (z)inmcnl  elle  ivrut 
être  div  Isée  en  IroU  d.wp«  ; autorité  tle  chacune  de  ce»  IrttU 
classes,  ift/d.  — 11  est  uUb-  que  U*  peuple  y sU  um*  ci'rialae 
innuence  d.uu  le  gouverm-ment,  ibid.  — Quelle  etst  la  meil- 
leure qui  soit  pcMosible,  ibid.  — Quelle  est  la  plu»  imparfaite, 
106,  107.  — Quel  en  est  le  principe,  3u(>.  — luconvenieots 
de  oc  gouveruiiuent , 2(iu,3«il.  — Quel* crimes  «NtcQiuia  |»r 
lesmibles  y sont  punis:quel*  re^timl  impuni.*,  301.  — Quelle 
est  l'Ame  de  ce  g«>uv  ernemenl,  ibid.  — Oimment  les  lois  doi- 
vent se  rapporter  au  principe  de  ce  gouvcrncuii-nt , 3I&.  — 
Quelt«4  Sont  tes  princiiKile»  sources  des  desordnrs  i(ui  y ar- 
rivimt,  iMd.  L«»distribuli«}ns  faite* au  p«^ pie  y sont  utiles, 
310.  — Usage  qu'oo  y doit  foire  de*  rev«>nu*di’  i’EUt,  (6td. 

— Par  qui  les  tributs  y doivent  être  levé*,  ibid.  — Les  lois 
y doivent  être  telle»  que  les  noble*  soifmt  contraints  de  ren- 
dre Justice  au  peuple , ibid.  — nobles  ne  doivent  être  ni 
trop  pauvres  ni  trop  riches  : moveivsde  prévenir  ces  deux 
excè*,  216, 217.  — Lesnollc»  n'y  doivent  point  avoir  «le  con- 
t«.*slati«m*.  217.  Le  luxe  en  doit  être  banni . 230.  — - De 
quels  lubitants  est  compoM^,  «Aid.  CoDim«-nt  se  er>rrompl 
le  principe  de  ce  gouvernemenl  : §•  si  le  pouvoir  «1rs  mv- 
bles  devient  arbitraire;  2*  si  les  nobli**  devienmml  hényi- 
lairrs  ; 3"  si  1rs  lois  f«>nt  sentir  .vux  noble*  le»  délice*  du  g<»u. 
vemero*‘nl  plu»  que  se»  péril»  rt  ms  fatigue»  ; 4®  si  l'Etat  «si 
en  sûreté  au  dehnra,  216  cl  suiv.  — Inconvénient»  derarlsto> 
craile  itérridltalre,  346.  Ce  n’rsl  point  un  Et.vl  libre  par  sa 
nature , 264.  — Pourquoi  les  écrits  Mtirifjup*  y sont  puni* 
iérércment,  28«J.  — C'«sl  le  g«îuvem«*metil  qui  apprfx*b«*  le 
plus  de  la  monarchie  : const^ence*  qui  en  ré»ull«*nt , 326. 

ARlSTonaur..  Fausses  précautions  qu'il  prit  pour  conserver 
son  pouvoir  dan.v  Cumes , 2fi<t. 

AniüTcnT.  Refuse  aux  artisans  le  droit  decité.209.  — Ne  coo- 
naissait  pas  le  véritable  Etat  monarchique,  371.  — Dit  qu'il 
y a des  esclaves  par  nature,  mais  ne  le  prouve  pas,  3i«>.  — 
Sa  philosophie  causa  tous  les  malheurs  qui  accumpagnêreni 
la  (iestnicUoo  «lu  commerce,  373.  — Ses  préoepu»  sur  la 
propagation , 387.  — Ne  connaissait  al  la  transparence  ni  la 
lumière,  567. 

Armeet.  Précautioos  a prendre  pour  qu'Hles  ne  solenl  pas  dan* 
la  main  de  la  puissance  exécutrice  un  instrument  qui  écrase 
la  lüxtrté  publique;  de  (]ul  elles  doivent  être  compou<vs; 
de  qui  leur  nombre , leur  existence  et  leur  subsistance  doi- 
vent dépendre  : ou  elln  doivent  habtter  en  temps  de  p«dx  ; 
a qui  le.commaiulement  en  doit  appartenir,  2ô9.  — Fiaient 
composées  de  trois  classes  d'hommes  dans  les  oommence- 
menU  de  la  monarchie  française  : comment  étaient  divisées, 
49üet  suiv.  — Comment  et  (uvr  qui  étalent  commandé!»  sous 
la  prvmicre  race  de  nos  rois  : grades  des  ofRder»  qui  les 
eommandaleot  : comment  on  le*  assemblait,  400,  6oe.  — 
Etaient  composées  de  plusieurs  milices,  491. 

Armeet  romaines.  N'étalent  pas  fort  nombreuses,  129.  — Les 
mieux  disciplinées  qu'il  y eût,  ibid.  — Navale*  autn‘fnis 
plus  nombreuse»  qu'elle»  ne  le  sont,  133,  134.  — Dans  h*a 
guerres  dvUe»  de  Rome , n'avalenl  auinin  cdvjet  déterminé , 

166.  — Ne  s'attachaient  qu'a  la  fortune  du  chef,  ibid.  et  suiv. 

— Sous  les  empereurs  exerçaleot  la  irvaglstrature  suprême , 

167.  — DiocléUra  diminue  leur  puUsatiee:  p«irqueL*  moyen*, 
idft.  — Set  grandes  armeet , lant  de  Irrre  que  de  mer,  plus 
ecnhurraitant*!  que  propres  à faire  réussir  une  entreprise, 
J77. 

.drméniens.  Ne  mangent  que  du  poisson , 30.  — Transporli** 
dans  la  province  de  Guillan,  iU  y périrent  presque  tous,  8J. 

Armes.  Les  soldats  romains  se  lassetvl  des  leurs , 173.  — (ht 
soldat  romain  était  puni  do  mort  pour  les  avoir  aboodou- 
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, m — Cnt  k Ifur  chângroif nt  que  l'on  doit  l'origine 
(k‘  bkn  de*  u*agra , 4fi3. 

/4rmf$  a /eu  (port  des  ).  Puni  trop  rlgoureusTinrot  à VenUe  : 
pourquoi , 433. 

Arme»  euchanUes.  D'où  est  venue  t'oplnioa  qu'il  y en  avait , 
462. 

Arrft  qui  permet  à tous  les  Français  de  prononcer  la  lettre  Ç 
comme  iU  le  jugeront  k propos,  74. 

Arréu.  Doivent  être  reeuelllts  et  appris  dans  une  monarchie  : 
causes  de  leur  multiplicité  et  de  leur  variété,  239.  — Origine 
de  la  formule  de  ceux  qui  se  prononcent  sur  le*  appels,  4fll, 
402.  — Quand  on  a commencé  3 en  faire  des  coœplIatluQs , 
4M. 

ARKiaxa,  roi  d’F.plre.  Se  trompa  dans  le  cMx  de*  moyens 
qu*U  employa  pour  tempérer  le  pouvoir  monarchique,  271. 

AtriHr-JU/t.  Comment  se  sont  formés,  b23  et  suiv.  — Leur 
établissement  fit  passer  la  couronne , de  la  maison  des  Car- 
lovlngltiu  dan*  celle  des  Capéliens,  hin. 

Arrièrt-vtit$au.T.  Ftaieol  tenus  au  service  militaire  en  consé- 
quence de  leurs  ûets , 4tf0. 

^niére>rasirf(i^e.  Ce  que  c’était  don*  les  commencements  : 
comment  est  parvi^nu  a l'état oti  nous  le  voyons,  522,  fi23. 

ARSVCf  et  ISHf.Mi:.  Hbtoire  orirninie,  5S8  H suiv. 

AacF.NR  H Josrj'n  se  disputent  le  siège  de  Conitantinople,  acliar 
nement  de  leur*  partisans,  IM. 

AaTvxEKxfJi.  Pourquoi  il  fit  mourir  lotis  ses  enfants,  221. 

ArtUam.  Ne  doivent  point,  dan*  une  banne  démocratie,  avoir 
le  droit  de  dté,  200. 

An».  Sont-ils  utlld  ou  pernicieux? 71.  — Incompatibles  avec 
la  mollesse  et  l'oUlvelé , 7t.  — Sont  tous  dans  la  dépendance 
le*  un*  des  autre*,  73.  — Comment  ils  se  sont  introduits 
chez  le*  difrèrenls  peuples , 130.  — Et  le  commerce  étaient 
réputés,  chez  le*  Romains,  des  occupations  servile*,  ito. 
— Le*  Grec*,  dans  les  temps  héroïques,  élevaient  au  pou- 
voir suprême  ceux  qui  les  avaient  inv enté» , 271.  — Cvst  la 
vanité  qui  le*  perfecili>nne,  33«.  — Leurs  cause*  et  leurs  ef- 
fet* , 368.  — Dans  oo«  Etats  Us  sont  nécossairv*  3 la  popula- 
tion, 3M. 

A».  Révolution  que  cette  monnaie  essaya  3 Rome  daô*  sa  va> 
leur,  3M. 

Atettiquet.  livre*  moins  utile*  que  ceux  de  morale,  fit. 

Aiiatique*.  D’où  vient  leurprochant  pour  le  crime  contre  na< 
(ure,  283  , 284.  — Regardent  comme  autant  de  faveur*  les 
insulte*  qu'Us  reçoivent  de  leur  prince,  X82. 

Ane.  Beaucoup  moins  peuplée  qu’autrefols , 7B.  Elle  a tou- 
jours étéaccablée  sou*  ledespoUsme.tifi.— Région  que  n'ont 
jamais  quittée  le  luxe  et  la  mollesse,  138.  — Pourquoi  le* 
peine*  fiscale*  y sont  moins  sévén*  qu'en  Europe,  2M.  — 
On  n'y  publie  guère  d’édlU  que  pour  le  bien  et  le  aoulage- 
roenlde»  peuples  : c'est  lecontraire  en  Europe , 307. Pour- 
quoi le*  derviclM*  y sont  en  si  grand  nombre , 3ua.  — c’est 
le  climat  qui  y a Introduit  et  qui  y maintient  la  polygamie , 
317.  — Il  y nait  beaucoup  plus  de  filles  que  de  garçons  : 
la  polygamie  peut  donc  y avoir  lieu,  ibid.  Pourquoi  dans  le* 
climats  froids  de  ce  pays  une  femme  peut  avoir  plusieurs 
hommes,  ibid.  — Causes  physique*  du despoUsme  qui  la  dé- 
sole, 123  et  suiv.  — Ses  digèrent*  climats  comparé*  avec 
ceux  de  l'Europe,  causes  physique*  de  leurs  différences  ; cnn- 
•équences  qui  résultent  de  rel  le  comparaison  pour  les  morura 
et  le  gouvernement  de  ses  différentes  nations  : raisonnement* 
de  l'auteur  confirmés  à cet  égard  par  l'histoire:  ubservalion* 
historiques , ibtd.  et  suiv . — Quel  était  autrefois  son  corn- 
merce , comment  et  par  où  II  se  faUnil , 358.  Êpotiues  et 
cause*  de  sa  ruine , 3*9.  — Quand  et  par  «pji  elle  fut  décou- 
verte dans  ses  partie*  intérieures  : comment  on  y CUe  oom- 
merrr,  374  et  suiv. 

A»ie  mineure.  N’a  plus  que  deux  ou  trois  de  ses  ancienne*  vil- 
le* , 78.  — Etait  pleine  de  peut*  peuples , et  regorgeail  d’ba- 
bitaob  avant  le*  Romains , 397. 

Anle.  La  maison  d'un  sujet  ildéte  nui  lois  et  au  prince  doit  étrv 
nn  asile  contre  l’espionnage,  290. 

A*Un.  Leur  origine  : les  Grecs  en  prirent  plus  naturvilement 
lldér  que  le*  autres  peuple»  : cet  étaldissement,  qui  était 
»age  d'ohord , dégénéra  en  abus  et  dev  lut  pernicieux , 4 is  I 


— Pour  quels  criminri*  ils  doivent  être  ouverts,  ibid. 
Ceux  qu*  M4iIirf’  établit  étaient  tres  sagea  ; pourquoi,  418, 

AtaembUfs  de  In  nation  chez  Francs,  33«.  — Etaient  fre- 
quente* sTKis  les  deux  première*  rarr»  ; de  qui  comp()4.én  • 
quel  en  était  l’objet.  444. 

Aatrmhtre»  du  peuple.  Le  nombre  de*  ritoyensqiii  vont  voit 
dnil  être  fixé  dans  la  démocratie , 193.  — Exemple  cHéhr« 
des  m.illH-urs  qu’entraîne  ce  défaut  de  précautions , ibid.  — 
Ptmrquoi  3 Rome  ou  ne  pouvait  pas  faire  de  testament  ail- 
leur*,  434, 433. 

AisiynntioH».  Ne  pouvaient  a Rome  *e  donner  dans  la  mabon 
du  def«*udeur  : en  France,  ne  peuvent  pas  se  donner  uilleur*. 
Ce»  deux  lui*,  qui  *onl  contraires,  dérivent  du  même  es- 
prit, 473. 

Auiara.  Peine*  de  ceux  qui  y avalent  été  jugé*,  et  qui  ayant 
demande  de  l'étre  une  seconde  fuis,  succombaient,  458. 

AstncMtMH  de  plusieurs  prince*  3 l'empire  romain,  IC8.  — 
Itrgardée  par  le»  chréllem  comme  une  de»  cause*  de  l'affal- 
Missemenl  de  t'empire,  I73. 

.^asrWa/miM  de rif/es.  De  plusieurs  vitle*  grecques,  I3fl.  — 
PlusnéceNUire  autrefois qu'aujrMird'hui  : pourquoi,  354 

■AMi'Rnts.  Donna i'onlre  d'exlermlner  le»  Juif»,  203. 

//uyrtens.  ConJeeture*  sur  la  source  de  leur  puissance  et  de 
leur*  grandes  richesHe».  358.  —Sur  leur  mmumnIcalUm  avec 
le*  p.irilwde  l’Orient  et  de  l’Occident  le*  plus  reculées,  ibid. 

— Ils  épousaient  leur»  mères  par  respect  pour  Sémiramis 
428. 

.dfimtogie  Judiriaire.  MéprUf'e aujourd'hui  en  Europe,  gou- 
verne la  Perse,  92.  — Fort  en  vogue  dan»  l'empire  grec, 
im. 

Astronome».  Regardent  avec  pillé  les  événements  qui  le  pas- 
sent sur  la  terre,  91. 

Athnmanet.  Ravagés  parle*  force*  do  la  Macédoine  et  de  l'Eto- 
ile, 138. 

Aihre».  Parlent  toqjours.de  ndigion,  parce  qu’Us  la  cralgnenl, 
4i6. 

.dthéisme.  S'il  vaut  mieux  pour  la  société  que  l’idnldirle,  40a. 

— N’est  pas  la  même  ch<i*e  que  la  religion  nalurelle , puis- 
qu'elle fMtmlt  les  principes  pour  combattre  l'alliéikme,  535, 
638. 

Athènes.  Le*  étr*ngm  que  Ton  y trouvait  mêlés  dans  les  as- 
semblée* du  peuple  étaient  punU  de  mort  : pourqui  »i.  193. 

Le  ba*  peuple  n’y  demanda  Jamais  à être  élevé  aux  grandes 
dignités,  quoiqu'il  en  eût  le  droit:  raison*  de  cette  retenue, 
104.  — Comment  le  petiple  y fui  divisé  par  Solon , ibid.  — 
Sage&sê  de  sa  constitution,  196.  — Pourquoi  cetb>  ré- 
publique était  la  meilleure  arUtocraUo  possible,  196.  — Avait 
autant  de  citoyens  du  temps  de  son  esclavage  que  lun  de  se* 
succès  contre  les  Perses,  200.  — En  perdant  la  vertu,  elle 
perdit  U liberlé  sans  pei^re  ses  forces,  téid.  — Description 
et  cause*  des  révoluUom  qu’elle  a essuy  ées , lAûf.  — Source 
de  ses  dépenses  publiques , 2i  l . — On  y pouvaii  épouser  sa 
sfrur  coiuangnine,  et  non  sa  «rur  utérine  : esprit  de  cello 
loi,  212.  — Contradiction  dan*  ses  lob  louchant  rcgalilé  des 
bien* , ibid,  — Le  sénat  n'y  était  pa.*  la  même  chose  que  l'a- 
réop.ige,  214.  — Il  y avait  dans  cette  vlile  un  niagislral 
particulier  ptmr  veiller  sur  lacotiduite  des  fiminie».  242,  ntd. 
2.  — l.a  victoire  de  .Salnmine  comtmpU  celte  n^puIdJqiie, 
248.— Son  ambition  ne  porta  mil  préjudice  a ta  Grèce,  parce 
qu'elle  cherchait,  non  la  dominalinn,  mai*  la  prééminence 
sur  le*  aulre*  république* , 350.  — Comment  on  y punissait 
le*  accusateurs  qui  n'av  aient  pas  pour  eux  la  cinquiéene 
partie  des  luffrages . 289.— Le*  loU  y pennetUient  3 l'accusé 
de  *c  retirer  avant  le  jugemeni , ibid.  — L'ahu*  de  vecKire 
les  déblleun  y fui  aboli  par  Solon,  ibid.  — Comment  on  y 
avait  fixé  le*  impdU  sur  le*  personnes,  294.  — Pourquoi 
le*  esclaves  n’y  cauM>renl  jamais  de  trouble,  3i3.  — t^)b  Jus- 
tes et  favorables  établie*  par  celte  république  eu  faveur  di** 
esclave*,  3ll. — 141  faculU*  de  répudier  y étail  re^pirlive  en- 
tre le  mari  et  la  femme,  321.  — Son  o.iiiimrrce,  36«i.  — So- 
lon y nlwUI  la  rontr.vinte  par  corp*  : la  trop  grande  géné- 
raillé  de  cette  loi  n'était  pas  bonne,  351.  — Eut  l'empire  de 
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h mer;  elle  o'eo  proQta  fvfu  : puunpoi,  Son  com- 

merce fut  plus  borné  qu'ü  n’aurtüt  dù  l'étre,  ibid.  — Les 
bàtirtU  tantôt  y étalent  ci  lu>  en> , et  tantôt  rw  rêtaicot  pas , 
•**»*-  — Il  y avait  trop  de  fêle» , iis.  — RaUotu  physique»  de 
la  maxime  rvçuea  Alliènes . par  laquelle  on  croyait  honorer 
ilavanlaKe  les  (Ih*ux  en  U*ur  offrant  de  pelllx  prêseats  qu'en 
Immolant  des  ba*uCs,  il4.  — Dans  quel  cas  les  enfants  y 
étalent  obligés  de  nourrir  leurs  pères  tombés  dan»  Pindi- 
graee  : Justice  et  injustice  de  celle  lui , i'i3 , 424.  — Avant  So- 
lon . aucun  citoyen  n’jr  pouvait  faire  de  testament  ; comp;»* 
raison  des  lois  de  celte  république,  A cet  égard,  avec  celles 
de  Rome , 434.  — L’ostrarlsme  y était  une  chose  admirable , 
tandis  qu‘11  ht  mille  maux  à Syracuse,  473. '-Il  y avait  une 
loi  qui  voulait  qu'on  fit  mourir,  quand  la  ville  était  asslé> 
gée,  tous  les  gens  Inutiles.  Cette  lot  abominable  était  la  suite 
d'un  abuoilnal>le  droit  des  gens,  475.— L'auteur a^>il  fait  une 
faute , en  disant  que  le  plus  petit  nombre  y fut  exclu  du  cens 
Axé  par  Antipater?  &40  et  &60. 

Athénit'm.  Etat  de  leurs  affaires  après  les  guerres  puniques, 
136.  — Pourquoi  Us  pouvaient  s'affranchir  de  tout  Impôt , 
396.— Leur  homeur  et  leur  caractère  étalent  a peu  près  sem- 
blables A celui  des  KraoçaU,  338.  — Quelle  était  originaire- 
ment leur  monnaie  : ses  Incuovénleou,  378. 

ArriLX.  Soumet  tout  le  Nord , et  rend  les  deux  empires  tribu- 
taires , 173  et  salv.  — Si  ce  fut  par  modération  qu'il  >«ihtn 
subsister  les  Romains,  174.  — Dans  quel  asservUsemenl  i/ 
tenait  les  deux  empires , ibid.  — Son  portrait , ibid.  — Son 
union  avec  Genséric,  175.  — Son  empire  fut  divisé,  parex* 
qu'il  était  trop  grand  pour  une  monarchie , 251.  — En  épou- 
sant sa  nile,  il  lit  une  chose  permise  par  les  lois  scyUies,  438, 
note  I- 

AUiqttt.  Pourquoi  la  démocralies'y  établit  pIuldtqu'A  Lacédé- 

muDe,336- 

Atcalpa  , inca.  Traitement  crud  que  lui  tirent  les  Espagnols, 
433. 

AutxiiM.  Epoque  de  rétablissement  de  œdrolt  insensé  : lori 
qu'il  lit  au  commérer.  373. 

Aur.i'STK.  Ommencc  A établir  une  forme  de  couvemement 
nouvelle:,  156.  — Sesmotlb  secrets,  et  le  plan  de  son  gouver- 
nement , 157  — Parallèle  de  sa  conduite  avec  celle  du*  César, 
ibûf.— SU  B Jamais  eu  véritablement  le  dessein  de  se  démet- 
tre de  l'empire,  tAfd.- Parallèle  d'Auguste  eide  Sylla,  ibid. 
—Est  très-réservé  A accorder  le  droit  de  bourgeoisie,  ibid.~ 
Met  un  gouverneur  et  une  garnison  dons  Rome,  158.— As- 
signe des  fonds  pour  le  payemenl  des  troupe»  de  terre  et  de 
RM-r,  îAid.— Avait  ôté  au  peuple  la  puissance  de  faire  des 
lois,  |59.— Se  donna  bien  de  garde  de  détruire  le  luxe;  H 
fondait  une  monarchie , et  dissolvait  une  république,  339.— 
Quand  et  comment  U faisait  valoir  les  lots  faites  contre  l'a- 
dultére,  343.— Attacha  aux  écrits  la  peine  du  crime  de  lése- 
nudeslé;  et  cette  lui  acheva  de  porter  le  coup  fatal  à la  li- 
berté , 886.  — Loi  tyrannique  de  ce  prince,  387.— I.a  crainte 
d'ètre  regardé  comme  tyran  l'empécha  de  se  faire  appeler 
Romulus , 337.— Fut  souffert,  parce  que,  quoiqu'il  eût  la 
puissance  d'un  roi,  il  n'en  affectait  point  le  faste,  ibid.— 
Avait  indisposé  les  Romains  par  des  lois  trop  dures;  se  les 
réconcilia  en  leur  rendant  un  comédien  qui  avait  été  chas- 
sé : raisons  de  celle  Wzarrerie . t A/d.— Entreprend  la  con- 
quête de  l'Arabie,  prend  des  villes,  gagne  do  batailles,  et 
perd  son  armée , 371.  — Moyens  qu’il  empinyn  pour  multi- 
plier les  mariages,  309.  — Belle  liarangiie  qu'il  Ql  aux  rlie- 
valicrs  romains,  qui  lui  demandaient  la  révœation  des 
lois  contre  le  célibat , 16/d.— Comment  il  opposa  les  lots  ci- 
viles aux  cérémonies  impures  de  la  rrligion,  411.— Put  te 
premier  qui  autorisa  les  tldéicommis , 4.15,  not.  5. 

Al*ciisTl8  (saint).  Réfute  la  lettre  de  Symmaque,  173.  — Se 
trompeeolroavaoUnJusle  la  loi  quiôte  aux  femmes  la  fa- 
culté de  pouvoir  être  instituées  héritières,  434. 

Aumàntê.  Celles  qui  se  font  dans  les  mes  ne  remplissent  pas 
les  obligations  de  l'Etat  envers  les  pauvres  ; quelles  sont  ea 
obligalions,  l05. 

AtméLisn-  Rétablit  l'empire  romain  près  de  périr,  168. 

AtniElsc-ZgB.  Se  trompait  en  croyaul  que,  s'il  rendait  son  Etal 
fiche , il  c'aurait  pas  besoin  d'hôpitaux , 405. 


plupart  rw  font  qu'apprendre  A la  postérité  qulls 
ont  été  des  sob.  41.— La  plupart  mesurent  leur  A la 
grosseur  de  leurs  volumes,  74.  — |.a  plupart  craignent  plua 
la  cribque  que  1m  coups  de  Mlon , lAjd.-  Ceux  qui  sont  cé- 
lèbres.et  quifonldemauvalsouvrages,  reculent  prodigieu- 
sement le  progrès  de»  srieiiees,  4k9. 

Aulheutiqun.  HoDiE  Qlx^71»cl'MVl’E  cst  une  loi  mal  entendue. 
426.— QtoD  uuDiR  est  Contraire  aux  principes  des  lois  civi- 
les, ibid. 

Antn^a-fi.  Ceqne  c'eal  : cortüilen  celte  cruelle  exécution  est 
inju.ste  et  ridicule , 42o  et  suiv. 

Autorité.  Il  n’en  est  pas  de  plus  absolue  que  celle  d'un  prince 
qui  succède  A urre  n publique,  Ifi3. 

Autorité  rtiytilr.  Dan»  le»  mains  d’un  habile  homme,  s'étend 
ou  se  resserre,  suivant  les  circonslane»-».  Elle  doit  encoura- 
ger, et  laisser  aux  lots  le  sr»in  de  menacer,  2oi. 

Actiuoie  (la  mais4)i)  d').  Faux  principe  de  sa  conduite  en  Hor>- 
grle,  348.— Forturve  prodigieuse  de  celte  maison,  374.— 
Pourquoi  rile  possède  l'emplreMcpuissi  longtemps,  636. 

Avart»  (tes)  Attaquent  l'empire  d'orient , 179. 

.^itTficc.  Dans  une  démocratie  ou  il  n'y  a plus  de  vertu , c’est 
la  frugalité  et  ooB  le  désir  d'avoir  qui  y est  regardée  comme 
avarice,  300  — Pourquoi  die  garde  Foret  l’argent,  et  For 
plutôt  que  l'argent . SAf. 

AvrugUs.  Mauvaise  raisou  que  donne  la  loi  romaine  qui  leur 
interdit  la  faruMé  de  plaidrr,  476. 

ArocaU.  I.C8  Jugi-s  doivent  se  délier  des  embûches  qu'iU  leur 
tendent , 49.— Exhortation»  aux  avocats , 577  et  »uJv. 

Aroiiement.  l.e*  Américaines  se  le  procuraient  pour  ne  pas 
fuumir  des  sujet»  A la  barlvarle . 395. 

.^foués.  Menaient  a ta  guerre  les  vassaux  des  évêques  et  des  ab> 
hé» . 490. 

Amué*  de  la  partiepublique.  îl  ne  faut  pas  lesconfondre  avec 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  partie  publique  : leurs 
fonction» . 463.— Epoque  de  leur  extinction . 464. 

Atdies  (Lettres  au  chevalier  d'i,  649  , 650  , 653,  660, 663,  009, 
671. 

B 


Babyloniens.  Ils  étaient  aoumb  A leurs  femmes , en  l'honneur 
de  Sémiramb , 36. 

Backas.  Leurlyrannle  ; leur  avarice,  14.— Pourquoi  leur  léte 
est  toujnur»  exposer,  tandis  quecelledu  dernier  sujet  est  tou- 
jours en  sûreté , 3a3.— Pourquoi  absolus  dan»  leurs  pou  ver- 
nemenb,  333.— Terminent  In  procès  en  faisant  dlslributr  à 
leur  f.xntai»ie  de»  coups  de  bAtoo  aux  plaideurs,  237.— Sont 
moins  libres  en  Turquiequ'un  homme  qui,  dans  un  pays  ou 
Fon  suit  les  meilleures  lob  crimloellcs  poulbles , est  con- 
damné A être  pendu , et  doit  Fétre  le  lendemain , 281. 

Baetrien».  Alexandre  abolit  un  usage  barbare  de  ce  peuple , 
358. 

BoiUi*  ou  garde.  (Juand  elle  a commencé  à être  dbUngoèe  de 
la  tutelle,  336. 

BaiHis.  Quand  ont  commencé  A être  gjoumés  sur  l’appel  de 
leurs  Jugements;  et  quand  cet  usage  a œsaé,  461.  — Com- 
ment rendaient  la  Justice  , 468.  — Quand  et  comment  leur 
Juridiction  commença  A s'étendre,  lAûf. — Ne  Jugeaient  pas 
d'abord;  fabaient  seulement  Hnttruclkm,  et  prononçaient  le 
Jugement  fait  par  les  prud'hommes  : quand  commencèrent 
AJuger  eux*mêmra,  et  même  seuls,  ibid.— O n'est  point  par 
une  lot  qu’ils  ont  été  créés,  et  qu’ils  ont  ru  le  droit  de  Juger, 
ibid.  — L'ordonnance  de  I3«7 , que  Fon  regarde  cmnme  le 
titn*  de  leur  création , n'en  dit  rien  : elle  ordonne  seulement 
qu'ils  seront  pris  parmi  les  laïques  : preuves,  468,  4V9. 

BajazrT-  Manque  la OMiquêle de Fémpire d'orient:  parquelle 
raison,  187. 

Balbi.  Pensa  faire  étouffer  de  rire  le  roi  de  Pégu,  en  lui  appre- 
nant qu'il  n’y  avait  pcént  de  roi  A Venise , 337. 

Bnltares  (les).  Passaient  pour  d'excellents  frondeurs, 130. 

Baleine.  La  pèche  de  ce  poisson  ne  rend  presque  Jamais  ce 
qu'elle  coûte  : elle  est  cependant  uUk  aux  Bollandab , 35t, 
351. 

Balk.  Ville  sainte  ou  les  Guebres  hooondeni  le  soleil , 47. 


TABKE  ANAÏATIQUK. 
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BVLUZC.  V>fparde  cel  autour  prouvé  el  rwlrwiwr,  M». 

iïrtn.  Ce  que  c'éUll  dans  le  rommencement  de  la  monarchie , 
491. 

H(tnq»e  de  Sainl-Gtorge.  L'Iiifluence  qu’rile  donne  au  peuple 
rte  (Miwra  dan*  le  Kou^cmeinenl , tait  toute  la  proapérlle  de 
cri  Etat,  I9fl. 

Bnnquff.  Sont  un  élabllwmenl  propre  am  Etala  qui  font  le 
Cumim  irr  d’écmiofnle  : cN'fcHrop  en  rlMpjer  le»  ft>nda,  que 
d’eti  établir  dan»  une  monarchie,  353.  — tmi  avili  I‘or  et 
raTB'nl,377. 

Banquier!,  lüi  quoi  c»o»lale  leur  art  et  leur  habileté,  3M.— 
Sont  hUMnils  qui  Kasnent  li>rî«qu*un  Étal  hausse  ou  IwilaseM 
monnaie . ibid.  et  »uiv.-  Cummeul  p*nivent  i-tre  utlh-a  k un 
Fini,  3«7  et  *uiv. 

Bantam.  (Uimment  le*  succewloi»  y «ont  rêKlém,  521.— Il  y 
adU  femme*  pour  u«  Imnime  :c‘«l  unca*  Wen  particulier 
de  la  polvBamif,  317.— On  y marie  le»lUlc»  a lreU«‘elqua* 
lor/eiuta',  pour  prévenir  ^eur»  dél»mliea,3l3,  not.  l — H y 
naît  irtipdeiille*  pour  que  laprupagallün  y puUscélrc  pro- 
p{)rti«J)n«;  a leur  nombrr , 395. 

F«>ur  ne  con«*rver  la  conqiiéte.d’un  peuple  policé , 
II»  ont  eU*  ubiiitck  de  cultiver  le»  arU,  73.-  tk>uvememeol 
de  ceux  qui  ont  détruit  reinpijvismwlu,  Huet  »ulv—  Deve- 
nu» n-JiMital)t«  aux  Roinaiu»,  KW  et  174. -Incursion»  de» 
bariian-s  sur  le»  tem*»  de  lï*mpirt*  romain,  «m*  (lallu»,  laa. 
_K(Mir  celui  d’AllenuvBne,  qui  lui  a auccédé , li/rf.— Rome 
le»  fepou->o*e,ift/d.— Leur*  irn»plk»n*  »mi*Om»lantlus  170. 

enq>ertnir*  leseJoiBOCol  quelquefois  avec  de  rarprtd, 
171.  — ÉpiiUaiput  alu*l  le»  rirhetue*  de»  Humain*,  ibid.— 

t-IinpIoyiS  dan»  le»  armn-«nmuiiiH*»a  litre  d'auxiliaire». 

— Nevriilenl  pas  se  »oum«'ttre a la  discipline  romaine,  173. 
Obllennenl  riiOccidenl  d«** terre»  auxeatrémUésderenjpl- 
re,  175.— Auraient  pu  devi*nir  Romains,  ilid.— SVnlre-dé- 
tnilsent  la  plupart,  iftld.— En  (h-vniant  chréüen»,  embras- 
sent rariaiiisme,  176.— lamr  politique,  leurs  nneurs,  iWd. 
— DlfTérentm.  maniéivsdK  njmhallre  de»  dis  er*»-»  nalimi»  bar- 
bares, ibid.  — Ce  ne  furent  pas  les  plu*  fort»  qui  tirent  les 
meilleur» étabU.*.*4‘inenU,  177.— 'Lue  fol»  établi*,  eji  deve- 
naient nvnin*  nnloutable*,  177  et  ia.5  —C'est  de  a*ux  qui  mit 
oonqul*  l'empire  ri»main , ri  app»ir1é  riutmrance  dan»  l’Eu- 
rop-‘,  que  nous  vient  U tm  ilieurr  «ipert*  de  Koovernement 
que  l'homme  ail  pu  imaginer,  370.—  Différence  enlrc  Ira 
barbare»  et  les  sauvage».  32R.  — Ijiir  conduite,  apres  la 
rxHviuèle  (h**  provinresrümuiot>«,dol(  servir  de  moileieaux 
rxmquéranlv , 357 , 3bfl.  — Le»  Romain»  ne  voulaienl  {Mtinl 
de  ownmer«vaveceu\,47«.  — O wml  eux  qui  ont  dépeuplé 
la  terre,  4o3.— Pourquoi  Uennent  pt'U  à leur  religion,  416. 
— Pourquoi  II»  einbr4s*érenl  si  farllement  IrchrlstîanUme, 
410,— Furent  appel»*»  A l’esprit  d't^uih'  par  r«‘s.prlt  de  II- 
lirrté  : (aiwuiml  t»«  grand»  clienUns  aux  dépens  de  omxAtpii 
ils  étalent  utiles , 43».— Leur»  lois  n'étalent  point  attachi'r» 
à un  certain  territoire  : elle»  élAletil  toutes  personnelles,  439, 
44)1.— (:h.vqne  particulier  suivait  U k>l  de  la  personne  A la- 
(|uelle  U iiAlur»*  l'avait  «uburilonnc , 44o.— Ftiiienl  sorti*  de 
la  GermaiU»!  ; c‘»*»l  dan»  Imrs  munir»  qu'il  faut  chercher  les 
wmtfesdrv  loU  fétMiale»,  479.  — Est-Il  vrai  qo’apré»  la  con- 
quête de*(k)Ulra.  Il»  Hrrtil  un  reglement  général  pourétvblir 
partout  la  senitudo  de  la  4ho.— Pourquoi  h-ur»  loi» 

sont  écrite*  eu  latin  : pfmrquui  on  y donne  aux  nvots  latin» 
un  snts  qu'il»  n'avalenl  pa.v  origiivalrentcnt  : pourquoi  on  y 
en  a forge  de  nouveaux,  4h7. 

BVHI.AXU  et  Acïmdime.  Unir  querelle  contre  Ira  moine»  grec», 
182. 

Bnrufu.  C'est  ain»!  que  l'on, pommait  autrefois  le»  maris  no 
bles,  4M. 

BXRT110U.X  (Gaspard).  Son  opinion  surira  glande»  rénale»,  663. 

Bat  (k).  F>t  le  sublime  du  peuple,  596. 

Bv-sili.,  t-mprreur.  Laisse  perdre  U Sicile  par  sa  faute,  183. 
PonimY8ucé..>ÉTF..  Extinction  de  la  puissance  dra  \rnl>esen 
Perse,  sous  son  régne,  IHO — Bizarreries  de*  punition»  qu'l! 
faisait  »ublr,  336. 

B'tiaille.  La  terreur  panique  d'un  seul  soldai  peut  en  décider, 

mi. 


Bataille  perdue.  Plu»  funeste  parle  décourigemenl  qu'elle  oc- 
casionne quep;ir  la  perte  nrile qu'elle  cause,  I3l. 

Batailles  navales.  D*iH*mlent  plus  àprésoni  dra  gens  de  mer 
que  dra  soldais,  I3t. 

Bàbirds.  Il  n'y  en  a point  à h Chine  : poun]uoi,  393.  — .Sont 
plus  ou  moins  falh-ux , suivant  Ira  divers  gouvernements . 
suivant  que  la  polygamie  uii  le  divorce  sont  p«*rmi*  ou  dé- 
fendus,ou  autre*  circonstances,  303,394.  — I>-un  droit» 
aux  euroeïAtons  datt*  les  different»  pays  sont  réglé*  par  le» 
lois  civile»  ou  publique»,  435. 

BàUm.  Ç'a  été  pendant  quelque  temps  la  seule  arme  permise 
dans  k»  duel»  ; ensuite  imi  a permi*  le  choix  du  h.tton  nu  dra 
arovs;  eniin  la  qualité  dra  cumimtlauts  a décidé,  451.  — 
Pourquoi  en«m- aq^x^fvl'hul  regardé  oumute  niisirummt 
des  outrages,  ibid. 

bniturras  {les).  Ration  espagnole  Inconnue  dans  son  propre 
pays.  66. 

Bvi'noL'm,  comte  de  Flandres,  couronné  empeirur  par  le» 
Latiiu,  IH0. 

Bnrarfdt.  Qtiajvd  et  par  qui  hnir»  loi»  furent  réillgée» , 438.  — 
.Simplicité  de  leur»  lois,  ('jutses  de  celte  simplicité , ibid.  — 
(Jii  ôloule  plusieurs  rapilulalre*  a leurs  loi»  : suite»  qu'eut 
«•tte  opération , 444.  —Leur»  loi»  criminelle»  étalent  faites 
sur  le  même  plan  que  Ira  hds  ripuairra,  44fl.  \oyez  Ripuai- 
ret.  — l.PurB  toi*  permettaient  aux  accusé»  d'appeler  au 
cumbal  le*  lémoln*  que  l'on  prudubail  contre  eux , 466. 

Bavuu  Paradoxes  de  cet  auteur,  4«>0,  — tlst-ce  un  crime 

de  dire  que  c'est  un  grand  liomuu' , et  est-on  obligé  de  dire 
que  c'élall  un  homn>e  abominable?  633.  533. 

Béatitude  étemelle.  Ce  dogme  mal  outeudu  rat  ennlralrvà  la 
propag.itiuu,  Hu. 

Beau-flii.  Pourquoi  ü ne  peut  époaser  sa  lM>lle.mére,  458. 

BcvmvNum.  Sun  livrt*  nous  apprend  que  hv  bartiares  qui 
cuuquireiit  l'empire  romain  eierrerenl  avec  inudération  les 
dridi*  Ira  plu.*  luirltares,  439.— Knipiel  li-iiip*  U vivait,  451. 
— (re»l  chez  lui  qu'il  faut  chercher  la  Jurbpnulence  du  com- 
bat judiciaire , 433.—  Pour  quellra  pruviooi**  U a trav  oiilé , 
406. — Son  excellent  uuv  rage  est  une  des  sources  de»  coutu- 
mes de  F rance , 409. 

//eair-;»ére.  Pourquoi  ne  peut  époihUT  sa  belle- fiUe,  438. 

BtAiTAU  (prince  de).  Il  y a m lui  pin»  ü'eloffe  qu'il  D'en  foui 
pour  foire  un  grand  homme , 649. 

Beaux  es/jrit*.  Leur  portrait;  leur  manège,  37, 6i , 57. 

lieaux-frrree.  Pays  où  U doit  leur  être  permis  dépuuser  leur 
D'Ilo-wrur,  430. 

/M'rom.  Voyw  Sérail. 

Bel  esprit.  C'est  la  fureur  de»  Français,  44. 

Blusvimx.  a quoi  il  attribue  ses  tucce»,  170.  — Déliarque  en 
Afrique  puur  attaquer  les  Vandales,  n'ayantuuecirtq  mille 
MiUlat»,  — 177.  Sra  exploits  et  m*»  victoires.  Poriraii  de  on 
général,  ibid. 

Betle-JiUe.  PiHirqool  ne  peut  épouser  wm  i>eau-père,  438. 

Belle-mère.  Pouniuoi  ne  peut  épou»er  **m  beau-tiU,  43». 

ijr(A-»-s(ruri.  Pays  ou  U doit  leur  être  permis  d'époUM-r  leur 
liTiXU-frt're,  439. 

BELUtvn»;  (le  pn-sident  de).  Son  discours  à Louis  XIII , lors- 
qu'on jugeait  devanlceprinr»'  lcdacde  la  Valette,  339,  33o. 

BénrjUcte.  La  kd  qui , en  cas  de  mort  de  l’un  dra  deux  cunten- 
danD,  adjup- te  bénéliceau  sun  Ivant,  fait  que  lesr-cclésia»- 
tiqura  se  battent,  cninnu- dra  dogue»  anglaLs,  Jusqu'à  la  inort^ 
471. 

SéneJIres.  Cesl  ainsi  que  l'on  nommait  autrefois  Ira  fief»  cl 
tout  ce  qui  se  dunn.Ul  eu  usufniit , 4«9.— Ce  que  c'était  qu« 
te  rcrommflniicr/Kitfr  un  bén/^cr,  497. 

BèttéJIres  «»//bi<rcj.  b**  liefs  ne  tirent  point  leur  ortglm*  de 
cet  établls-vemenl  dra  Rotnaiiui,  4h5. — Il  ne  s’en  trouve  plus 
du  temps  de  CbarU»-Marti  l ; a*  qui  prouve  que  le  domaine 
n'étalt  pas  alors  itialiéiiAble,  &o9. 

Bengale  (golfe dc).  Otimnent découvert, 301. 

B».5üiT  XIV  est  le  pape  dos  savant»,  071. 

BExolT-Uxm-  Bévue decenulbeureuxcompllaleur  dra capi- 
tulairra , 443. 

Béetiens.  Portrait  de  ce  pi-uple  , 130. 

Bkrtolim.  a trouvé  le  livre  de  MonUsquIeu  assez  bon  pour 
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le  rendre  meillrnr,  «70.  — F-st  prié  de  retrancher  un  passage 
de  sa  préface,  «74.  — I.eltre  k , ibid. 

BbRWica  (tn&rét-halde;.  l^)auctH>deson  historique,  «1«. 
—Passe  de  rirlaude  en  Frano’ , ibid.  — E>l  envoyé  en  An- 
gleierre , à Rome  H en  Fjtpagne , «lè.— Est  fait  maréchal  do 
France,  et  envoyé  a t'armée  d'Fspasne,\na.  — Re^H  en 
présent  les  vlUes  de  Lirla  et  Xerlea . ibtd. — Sa  campagne  de 
Flamire , ibid.  — CouTre  le  Daiiphlnê , «n.—Tralts  de  son 
caractère , ifcid.— Pourquoi  il  n'a  pas  prb  part  b l'expédition 
dTxotse,  818. 

lieti'itu.  Comment  un  Fiat  Lien  policé  doit  soulager  et  préve- 
nir ceux  des  pauvres , i0«- 

B/ Us.  Sont-eiies  gouvernées  par  les  lois  générales  du  mouve- 
ment, ou  par  une  motion  particulière,  I9l. — Quelle  sorte 
de  rapport  elles  ont  arec  Dieu  : cummeut  elles  eunsen  ent 
leur  iiKtividu , leur  espèce  : quelles  sont  leurs  lois  : les  nul* 
vedt-riles  invariablement?  tfrûf.— Leurs  araalAgi's  et  leurs 
désavantages  comparés  aux  nôtres . ibid. 

Bétis.  Combien  1m  mines  d'or  qui  étaient  k la  source  de  ce 
fleuve  prudulslreot  aux  Romains,  368. 

Bible.  Il  ne  faut  pas  la  traduire  suivant  les  délicatesses  moder- 
nes , 6r>4. 

Bibliothèque.  Examen  des  différents  livres  qui  la  composent , 
91  et  stiiv. 

BU».  Il  ml  mille  fob  plus  aisé  de  faire  le  bien  que  de  le  bien 
faire , 487. 

Bien  (gensde).  Il  est diflicilequeles inférieurs  lesolent quand 
la  plupart  d«  grauds  d'un  Fiat  sont  malhonnêtes  gens,  3ul. 
—Sont  fort  rares  dans  les  monarchies  : ce  qu'il  faut  avoir 
pour  l'étre,  809. 

Bien  particulier.  C'est  un  paralof^me  de  dire  qu'il  doU  céder 
au  bien  public,  429. 

Ificii  publie.  Il  n'est  vrai  qu'il  doit  l'emporter  sur  le  bien  par 
liculier  que  quand  il  s'agit  de  la  iib«’rlé  du  citoyen , et  non 
quand  II  s'agit  de  la  propriété  des  biens.  138. 

Biens.  Il  n'y  a point  d'inconvénient,  dans  une  monairble, 
qu'ils  soient  Inégalement  partagés  entre  les  enfants,  217.  — 
Combien  il  y en  a de  sortes  parmi  nous  : la  v a lieti*  dans  leurs 
espèces , est  une  des  sources  de  la  mutUpiieite  de  nos  lois,  et 
de  la  variatloQ  dans  les  Jugements  de  nos  tritiunaux , 226. 

Biens  ieestiemsde).  Voyez  Ceuiontde  biens. 

Biens  eeclèsiastiques.  Voyez  Clerpt;  Érèques. 

Bien* ^scohx.  CesI  ainsi  que  l’on  nommait autrefob  les  Qefs, 
489. 

BienseViiscrs.  Celui  qui  ne  s'y  oonforme  pas  se  rend  Incapable 
de  taire  aucun  bien  dans  1a  société  : pourquoi , 8o&. 

Bkmur.  Erreur  de  oet  auteur,  407, 498. 

Bifotùme.  Fnerve  le  courage  des  Grecs.  IBI.  — Effets  con- 
traires du  bigotisme  et  du  fanatisme , 182. 

Bitlon.  Son  établissement  k Rome  prouve  que  le  commerce  de 
i'Arabieet  deslndes  n'était posavantogeux  aux  Romains,  371 . 

Bills  d'aftaiisder.  Ce  que  c'est  en  Angleterre  : comparés  k 
roslracisme  d'Athènes  aux  lois  qui  se  faisaient  àRomecou* 
tre  des  ciloyens  particuliers,  289. 

BifAynic.  Origine  de  ce  royaume,  137. 

Blé.  Distribution  dans  les  siècles  de  la  république , et  sous  les 
empereort,  180.  — Cétalt  1a  brandie  la  plus  considérable  du 
commerce  intérieur  des  Romains,  >72.  — Les  terres  fertiles 
en  blé  sont  fort  peuplées  : pourquoi,  aso,  398. 

Bleus  et  verts.  PocUoos  qui  dlvUoliml  l'empire  d'Orirnt,  177 
etsulv.— Justinien  favorise  les  bleus,  178. 

Bohème.  Quelle  sorte  d'esclavage  y est  établi,  .111. 

Boissons.  Oo  lève  mieux  en  Angteterre  les  impôts  sur  les  bois- 
sons qu’en  France,  396. 

Bouncbhooe.  Est  attaque  et  défendu  au  parlement  anglais,  031 
— A beaucoupde  chaleur,  qu'il  empluie  ordinoiremenl  con- 
tre les  choses,  673. 

Bombes.  — Leur  InvenUoa  a lait  perdre  la  liberté  à tous  les 
peuples  de  l'Europe,  71. 

Bonheut.  Il  faut  s'en  faire  un  qui  nous  suive  dans  tous  les 
Ages , 579. 

Bonne  compagnie.  Ce  que  c'est,  31 , 33. 

Bonne-Bspèmni'c.  Voyez  Cap. 

Bonne /ni.  IMI  être  l'âine  du  nüniitère , loo. 
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Bon  sens.  Celui  des  particuliers consble  beaoeoapdansla  mé- 
diocrité de  leurs  lalents,  2iJ. 

Bonzes.  I.cur  inutilité  pour  le  bien  public  a fait  fermer  une 
infinité  de  leurs  OKmosteres  k la  Chine , 240. 

B«/rrfcai/r  (discours  de  réception  à l'Académie  de),  553.  — 
Discours  au  parlenveot  de,  574. 

Borrumècs  {tles}.  Sont  le  séjour  du  inorvde  le  plus  enchanté, 

6%. 

Bouclier.  Cétalt  chez  tes  (irrmalns  une  grande  infamie  de  l'a- 
bandonner  dam  le  romi>at , cl  une  grande  iiuiille  de  repro- 
cher a quelqu'un  de  l‘av<4r  fait  : pourquoi  celle  insulte  de- 
vint muius  gronde,  453. 

Boli.ai5villiui!v  <lej  outnlc  de).  A maiM|iié  le  point  capital  de 
son  systeiive  sur  l'origine  des  fief»  : Jugement  sur  son  ou* 
V rage  : éloge  de  cet  auteur,  483. 

Boulangers.  Cest  une  injustice  outrée  que  d'empaler  ceux  qui 
sont  pris  en  fraude,  433. 

Bourbon  (f/«  de),  Salubrité  de  son  air,  83. 

Bourgeois.  Depuis  quand  la  garde  des  villes  ne  leur  est  plus 
conliee , 70. 

BoHrgroisie  romaine  {le  droit  de).  Accordé  k tous  les  alll«4 
de  Rome,  147.  — tivronvénients  qui  en  résultent,  ibid. 

Bourguignonn.  Lrurtol  excluait  les  Allés  de  la  concurrença 
avec  leurs  fn*re»  à la  succt‘]ssiuiidrs  terres  et  de  la  couronoe, 
333  et  suit.  — Pourquoi  leurs  rois  porUlent  une  longue  che- 
velure, 3.51.  — l,eur  miqorilé  était  Axée  à quinze  ans,  335. 

— Qu,vi»d  et  pour  qui  fln^nt  écrire  leurs  k>U,  438.  — Far  qui 
elles  furent  recurillies  430.  — Pourquoi  elles  perdirent  de 
leurcaracten’,  ibid.  —Elles  sont  assez  Judicieuses,  ibid.  — 
Différences  essentielles  entre  leurs  luis  et  les  lois  saliques, 
44U  et  suiv.  — Comment  le  droit  romain  te  conserva  dans 
les  pays  de  leur  domalm<  et  de  relui  des  (Utlhs,  tandis  qu'il 
se  penlit  dam  celui  de»  Francs,  4 II  et  suiv.  — Conservèrent 
longtemps  la  i<4  de  Gondeh-vud , 442.  — (x>mmeiit  leurs  lois 
cesM'mit  d'èlreen  iisaue,  413  et  suiv.  — Letirs  lois  criminel 
les  étaient  faites  sur  le  même  plau  que  les  luis  ripuaires,  446. 

— Voyez  Bipuaircs.  — E|toque  de  l'usage  du  romitat  Judi- 
ciaire chez  eux,  449.  — I.eur  lui  permettait  aux  accusés 
d'appeler  au  cnmlKii  les  témoins  que  l'on  produisait  contre 
eux,  455.  — .S'établinxitdans  la  partie  orienUlede  la  Goule, 
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les-mêmes, au., — Comment  mullipliées,  4i7. 

C^ite4{  table»  d«$).  Dernière  rlns»e  du  peuple  romain , 4.Xfl. 

Cerne.  Celle  côte  r»l  au  milieu  des  voyages  que  fit  Haniioo 
sur  le»  dite»  oPckdetiUlcs  d'Afrique,  aor; 

Cf;»AB  ( parallèle  de  ) av  ec  Auguste . ü — Opprime  la  lilwrié 
de  Rome,  bj».  — Parallèle  avec  Pompée  et  (bnssus,  üi- 

— Donne  du  dessous  a Pomptf.  ibid.  — Ce  qui  le  met  en 
étal  d‘(>()lrt‘pre»dre  sur  la  lüjcrlc  de  sa  patrie,  i7nf/  — Ff- 
fraye  auUiit  Rome  qu'avait  fait  Annllial,  ibid.  - .Se»  graii- 
des  qualités  firenl  plu»  pour  son  élévation  que  va  fortune 
tant  vanlée,  ibid.  — PuuxMilt  Pumpên  en  Créée,  lü.  — Si 
sa  démence  mérlle  de  grauds  élogis,  i6id.  — SI  l'on  a eu 
raison  de  v.anleriia  diligence.  iVud.  — TentcMle  *è  faire 
mettre  le  diadème  sur  la  tête , iôid.  — Méprise  le  sénat . et 

fait  lui-même  drs  S(‘nAlus-n(>nsuites,  jr3 <’-»»»-t‘|raUtm 

contre  lui.  ibid.  — Si  r.-is.sa»slnaldeCés.ir  fut  iin  vrai  erloie, 
ibid.  - Tou.»  lesactes  qu’il  avait  fait»,  confirmes  parle  sénat, 
apd'Ksa  mort.  lâL,  — Ses  obsèques,  ibid.  — Ses  meurtriers 
ünisN-nl  presque  Iniu  leur  vie  malheureusement,  i:.s.  — 
Extinction  totale  de  sa  maison,  ifli.  — Ervchérit  sur  la 
rigueur  des  lois  pirtées  par  Sylla,  m — Oimparéa  Alex.in- 
dre,  aaa.  — Fui  souffert  parce  que,  quoiqu'il  eût  l.i  puis- 
sance d’un  roi,  U n’en  affecUit  pulol  le  fasle.  337.  — par  une 
loi  sage,  il  fil  que  le»  choses  qui  représentaient  la  mon- 
naie devinrent  monnaie  comme  la  raoniiaii*  même,  37a,  370. 

— Par  quelle  loi  il  multiplia  le»  mariage»,  a<w.  — La  Id 
par  laquelle  il  défendit  de  garder  rJier  soi  plus  de  »jixanla 
aesterces  était  sage  el  juste  : celle  de  ûw.qui  pjrtall  la  même 
défense.  éUit  Injusie  et  funeste,  m,  — Décrit  les  mœurs 
des  Crrmain.»  en  quelques  pages  : ce»  page»  sont  de»  volu- 
me»; on  y trouve  l(>»  code»  des  loi»  barhare.s,  47fl. 

C^xAR».  Ne  sont  point  auteur»  drt  luis  qu'ils  publléreut  pour 
favoriser  la  calomnie, 

Ceuion  de  biens.  Ne  peut  avoirliru  dans  le»  EtaD  de»p>tiques  ; 
utiles  dan»  les  Fiat»  modérés,  m. — Avanlngra  qu'elle  au- 
rait procuré»  A Hume;,  si  elle  eût  été  ctahlie  du  temps  de  la 
répuhiiqvip,  ibid. 

Oylan.  Un  homme  y vit  pmr  dix  sous  par  mol»  j la  polyga- 
mie y est  donc  en  sa  place . 2IA , not.  3. 

Cii4i:tnA.*iJi>DF..  Fut  un  den  réforrndeun  des  lois  de»  Wisi- 
gotbs,  iafi,  — Proscrivit  les  lois  romaine»,  aü  — Veut  inu- 
tilement abolir  le  comlial  judiciaire,  44g. 

Chambre  de  justice,  SL. 

Champ  de  Mars,  itb. 

CAnm/MT^nc.Lescoulumesdecctte  province  ont  été  accordéas 
par  le  roi  Thiltaul , inn. 

Champions.  Chacun  en  louait  un  pour  un  certain  temps,  pour 
comlwtlredan»  ses  affairrs,  — peines  que  l'on  infligeait 
A ceux  qui  ne  sc  halUlent  po.*  de  bonne  foi , 4r.,i. 

Chnnje.  V.nrlaliomidan»  le  cliartge;  on  en  lire  des  Inductions, 
lAü.  — Répand  l’argiml  partout  ou  II  a.lleu . aSL  — O qui 
le  forme. — Sa  définition;  se»  varlalimu>;  cause* de  ses  varia- 
tions : comment  il  .-itUre  le»  richesses  d'un  Etat  dons  un  au- 
tre; se»  difféimtcs  positlims  et  ses  différents  effets,  ibid. 
et  suiv.  — Fat  un  obstacle  aux  coupa  d'autorité  que  les 
princes  pourraient  faire  .sur  le  titre  (tea  monnaie»,  SQL  ~ 
Comment  gêne  les  Etals  despotiques,  ibid.  Voyez  Lettres 
de  change. 

Chtinauns  Mtiriques.  F.ffrt  qn’eile*  font  sur  le»  Français , 7S. 

Chantilly.  Montesquieu  y fait  maigre  par  poUteaoe,  «a?. 

CAutpe/ixtJt  mbt  au-dessous  d'Albert  Durer , 434. 

Chapelets , 2L 

Chnrbtm  de  terre.  Les  pays  qui  en  produisent  sont  plus  peu- 
plés que  d'autres,  320. 
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Charyes.  «‘tre  2îi. 

Charili-,  UlH*  de»  itriut'iiMlcs  « iTlUs  üaiu  loUtes  tes  rcU' 
)£[<)()»,  3l>- 

Chnrt/stans  ck*  ptusinir»  «.fHTWi,  3B,  40. 

S«u  ruipiiv  fut  Uhi^r,  parct'  était  trop 
graml  |«Mir  uoe  ruoiurchte , ‘iil.  — Sa  conduit»*  etivcn*  les 
Saton» , 9SA.  — l->l  le  premier  »jul  dimna  aux  Saxons  la  fi»l 
rpie  nous  asuiis,  43H.—  Faux  rapituJairf  qti'oo  lui  a aUri- 
bü»^,  443.  Quelle  colleclioii  de  canons  il  InlrtNluUit  en 
France.  444,  not.  I.  — lA-arcicnes  malheureux  qui  Mihirvnt 
le  sien  lirent  perdre  Jiisqa'a  l usage  de  récriture , et  ouWmt 
le»  lois  nunaine» , le»  l<>i»  barbare»  et  les  capltulaiiv»,  nuX' 
(|Ut‘E»  ou  Mibslittui  les  coutumes , 4tS.  — RHabiit  le  combal 
Jmliciairi',410.  ^Kteinlit  lecotnliat  jutilciairedes  Affaire» 
rrimini-ll»*»  aux  affaires  civilet,  449.  4M).  — fU)Uiiucnt  il 
veut  que  Iw  querelles  qui  pourraient  naître  entre  se»  en- 
fants soient  vidées.  4M).  — Veut  que  ceux  à qui  le  duel  i>st 
permis  *e  sen  eut  du  bMmi  : pourquoi , 4M.  — ItefomK*  un 
pf»i«!  (le  la  loi  salique  : pourquoi . 4&a.  - Compte  parmi  le» 
grands  espriU,  47H.  — ^’avAll  d’autre  revenu  »iue  son  do- 
mainir  ; pr»‘U>(«.  4R7.  — Accorda  aux  évé»jues  la  pràcc 
qu'il»  lu»  demandèrent  de  ne  plu»  mener  eux-im'ine»  k-urs 
\a.sAuux  fa  la  (guerre  : ils  m*  plal;;nin-iil  quand  ils  l'eun-nl 
olihmue . 490.  — Les JuiUce»  M-ij^iu'urlalnt  existaient  de  »on 
teinp»,  4»7.—  Etait  le  prince  le  |dus  vi^yiant  et  le  plus  at- 
tentif que  nou»  avons  eu , bio.  ~ (Vesl  fa  lui  que  le»  eccié- 
Mxslique»  liont  redevable»  de  l'elabliiMemeulde»  dîmes,  &13 
Sa^iesse  et  moliCs  de  la  division  qu'il  lit  des  ülmi*s  ecclé- 
Mastl(|ues,  bit.  — Eloge  de  ce  graïul  prince^  talileau  admi- 
rable de  sa  vie,  de  se»  mo'urs,  de  sasagi's^e,  de »a bonté, de 
sa  gr-uwleur  d'âme,  de  la  vaste  Hendue  de  ses  vues,  et  de  sa 
wtgi*»»e  dan»  l'exécution  de  »r»  dessein»,  Mfa  ti  MiW.  — Far 
quel  esprit  de  poUlkpie  il  fonda  tant  de  grands  évécité»  en 
Allemagne,  &I7.  — Apre»  lui,  nit  ne  trouve  plus  de  rois 
dans  sa  race,  bl8.  — La  foroi*  qu'il  a»  ait  mise  d.in»  la  nation 
sub<U»la  sous  Io>uU  le  Dél>onD.iire,  qui  peniait  son  oulorilé 
au  di'dans,  sans  que  la  puissance  panit  dimimitv  au  dehors. 
&I9.  **  (U)iunK-iil  l'empire  sortit  de  sa  mal*on,  bift. 

Cb  4IUÆ#  M vhtH-  Co»1  lui  qui  lit  rédiger  le»  loi»  île*  Friwios , 
438.  — ia-s  U(Kne.tux  hefs  qu'il  fuiid.i  prouvent  (pie  le  do- 
maine des  nd»  ii'elall  p.is  alors  inalit;iiable,  &u6.—  Opprima 
par  politique  le  clergé,  quu  Pépin , son  pere,  avait  prolegé 
par  potUlqw,  611.  — Entn-prit  de  dépouiller  le  clergé  dans 
les  circonxlance»  le»  plu»  lieureusnt  : la  pollUqur  lui  atta- 
chait le  |>a[>(*el  raUarh.'<it  nu  pipe,  613.  - Uuana  le»  Idenv 
de  l'Eglise  liufifféreininent  en  fiefs  et  en  aïeux  : puunpxH . 
616.  — Trouva  l'Etat  épuisé  en  pnrien.int  fa  la  mairie,  &lv. 
— A-t-il  ri*ndu  le  comte  de  TouIoum*  liédAUlam*.  &33,  not.  6. 

OtxBLL»  II,  du ic  f'AuKcc.  ivk'iidaux  èv<'que»(k*-»'oppo»cr 
fa  RP*  loi»,  et  de  le»  négliger,  sou*  prelcxte  du  pMivoir  qu’Ib 
(Mil  de  faire  desraiiuns,  444  , not.  3.  ~ Trouva  le  Tiac  si 
pauvri',  qu'il  dunn;dt  et  faisait  tout  pjur  de  l'argv'nt;  U 
laissa  même  échapper  pour  de  l'argent  le»  Normand» , qu'il 
pouvait  détruire,  619.  — A rendu  hemlilaln'»  le*  grands 
uffir»  s , le»  lief»  et  le»  comtes  : uuniden  ce  changnnent  af- 
faiblit In  inouarchie,  6in  h »ulv , — Les  llef*  et  le»  grands 
oftices  devinrent  après  lui , comme  ta  oturoone  était  sou.» 
la  .NCfvaHlc  race,  élecUfsel  héréditaires  en  même  temps,  634. 

f'iivnu.'i  IV,  dit  fc  Hel.  auteur  d’une  ordoimance  géné- 
rale «YviicvruanllRs  dépens,  483. 

Ln.VRLKs  VU.  L»t  le  premier  r»>i  qui  ait  fait  rédiger  iwr  écrit 
Ica  coutumes  de  Emnce;  comment  on  y prxM-i.sl.1,  47o.  — 
i»i  de  ce  prince,  inutile  parce  qu'elle  était  nnd  rédigée,  4“6. 

CHAhLi:.»  V Ul.  i;uimut  toute»  te»  vanité»  de  la  >euiie»»e  d.-uis 
ia  pnuniere  Jeunesse  même,  0'i4. 

t 'HAKiJ»  l.X.  U y avail,  sous  son  regne,  vingt  millions  d'hom- 
me» en  France,  4ofa.  — Davila  s'e»!  Iminpé  dans  la  raison 
i{iril  donne  de  la  mgjor'.edece  pritKc  a quatur;eaiis  com- 
mencé* . 477. 

CNsnt.cjv  II,  rvM  Bon  mol  de  ce  prince,  *34. 

mi  d*  Sunif,  .Aa  morl.  8i;.— Son  prvjjel  de  con- 
' ipièle  était  eKlrav.iganl  ; cause  de  sa  chute  : amparé  avec 
Alexandre, 180,  461.  — Etonne,  et  n’est  pas  grand  dans  rhis- 
loire  (•crite  |>ar  Voltaire , «31. 


Sa  grMreleur.  M f<»rfnne.  374. 

Liurtofviu».  O fui  lui  qui  Imtjva  le  premier  le  moyen  de  ré- 
primer ira  faux  l•4nuins,  281. 

C'Adrtrrj.  Olirsde»  pn*mier»  rois  de  la  tmisiéme  race,  et  cel- 
le» de  leurs  grands  vassaux,  «ont  uoe  des  sources  de  noa 
cxMilumra,  469  el  Mllv. 

CharttYM  iroffmnrkit$tmfnt.  (>lles  que  les  ss'lgneur»  donrw- 
renl  fa  leurs  serf»  »onl  une  dex  soiim  s de  no»  cmilumes.  489 
et  «liv. 

Chartrtujr.  f.r*Uf  silrncp  rigounniX  , 67. 

Cha*»r.  S*.ii  loiluenre  sur  Ira  n»i*urs,  3lo. 

Chtit.  Pourquoi  immonde  suiv.int  la  traiiilion  musulmane 
13,  14. 

CnaTKt.TAifNf.ccT  ( du  ).  r^iitta  les  empkd»  m cédant  fa  la 
voix  piihiiqui*.  824. 

Cxtmi.tT ( Madame  du).  Remaniue  sur  »t»n  godt  pour  ia 
plilloS4>phte,82i>. 

('nai’Lirx'.  (k>mparé  au  Pannesan,  «21. 

Chemins.  On  ne  doit  Jamais  le*  cunstniire  aux  dépens  du 
fondsdra  parliciiiier»,  s.ini>  le»  liKlcinniser,  429.  — Uu  temps 
de  Beaum.nnoir,  on  les  UlMit  aux  de|N'U»  de  ceux  a qui  lU 
élakml  utile»,  ibitl. 

Chemins  publics.  Bien  entretenu»  cher  Ira  Aomains,  129. 

CitrnÉi.  Son  t xmipie  prouve  (|it'uri  prince  ne  doit  Jatnals  in- 
sulter se»  sujet»,  292. 

t'Aerw/rne.  Origine  dr  tout  le  mervrilleiix  qui  se  Irouvedans 
le»  roin.iiis  qui  eu  pudeni , 462. 

CArivi/icps  mmttins.  Pmlircnl  U république  quand  ils  quittè- 
rent knir»  fgnclion»  nalurvllc*  pour  devenir  Juges  et  finan- 
cier» en  même  truip» , 278. 

Chet'aux.  On  en  élève  en  beaucoupd'cndniitsqui  n'en  avaient 
I8l. 

CAicrtNc.  Belle  de«rripli(m  de  celle  qui  rat  aujourd'hui  en 
usage;  elle  a forcé  d'inlruduiru  U cotHlamnalion  aux  (ié- 
pen»,  482,  483. 

CntLDEBEnr.  Pounjuoi  11  égorgea  *e*  nevinix,  33s.  — A éta- 
bli Ira  eentenier»  : pourquoi,  49o  — Sou  fameux  décret  mal 
InlerpuMé  parrAbt>é  ÜuIk»,  b02. 

Cbiu>eni:rt  II.  Fui  dé(*laré  miijeur  à quin/c  ans,  336.  — Com- 
ment il  fut  adopté  par  (kintran , fbid. 

Chiu»éhic.  Pnun|iii»i  futexpuW*  du  tnVne,  334. 

Ciiiu-rjuc.  .Se  plaint  que  Iraevéqura  muiU  étaient  dans  la  gran- 
deur, tandis  que  lui  rui  n'y  était  plus,  &li. 

C’AfiHic.  S»!s  ravages,  ?l. 

Chimisiet.  lyciiieurra  qui  leur  sont  propre»,  92. 

CAinc.  Cause  de  u population,  81.  — Etîd»li»»emen|  qui  pa- 
rait amtraire  au  principe  du  gouverneiiK-iit  de  nd  empire , 
228.  —Comment  un  y punit  l<‘>  a»»a»!unats,  236. — ün  y punit 
k*»  pi'n*»  pour  Ira  faute»  de  leur»  eufaula  : aliu*  dans  oel 
usagi*,  2.38.  — On  y af(*rmé  une  mine  de  pierre»  prrrleusra, 
au»»it6t  ipi'elle  a été  l^>uvne  ; pounn»!,  2lu.  — Ix.  luxe 
en  doit  être  banni  : ral  la  cause  de»  différenfra  révolulions 
de  cet  empire  : détail  de  ces  révolutions,  2in,  241.  — Fié 
oindilé  prodlgifflL»e  de»  femmes  : elle  y cause  quelquefois 
dra  révolulion»  ; pourquoi,  2|u,  242.  — L’honneur  n'ral 
poiul  le  principe  du  goiiverneinenl  de  cet  eovpire  : pnxjves , 
2M  et  stilv.  -^krt  empire  est  gouverm*  par  Ira  lois  et  par  le 
drapolUme  (m  même  temps,  ex plieaiioQ  de  m (nradoxe, 
262,  26.3.  — Sun  gcMivernemeal  e»t  lUi  liMalélc  de  Conduite 
pour  le»  (Hinquérauls  d'un  grajid  Elal,  283.  —Quel  e»l  l'ub- 
Jrt  de  ses  lois,  261.  — Tyrannie  injuste  qui  s'y  exerce,  sous 
pretexiedu  crime  de  Irae-nudcslé,  284.  — L'Idée  qu'tm  y a 
du  prince  y met  peu  de  liberté,  292.  — Ou  n'y  ouvre  point 
le»  hallolsdr  ceux  qui  ne  sont  pas  marchands,  uw»  — 
peuple»  y sont  heureux , parce  que  les  IritmU  y sont  en  ré 
gh*. 299.  — Sagesse  de  ses  lois,  qui  Cumtialtent  U nature 
du  climat,  3o2.  — Oiulume  ,idmir.xl»le  de  cet  empire  pour 
encourager  r.igricullure,  3o3.  — Le»  hù»  n'y  p«*uvent  pas 
venir  a Uml  de  iMiinlr  le»  eunuque»  draemploU  civils  et  mi- 
lilaires,  315.  — Pcmrquui  1rs  mahtuuétan»  y feart  lani  de 
progK*s,  et  Ira  chretbTS  si  peu,  3l«.— (>  qu'on  y regarde 
cumine  un  prodige  dr  vertu,  318.  — U*»  peuples  y sont 
plus  ou  nH»ins  cmirageux  , a inesurr  qu’ils  Approchent  plus 
ou  moins  du  midi , 323.  — Cause»  de  la  sagesse  de  ses  lois  ; 
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pourquoi  on  n'y  «pnl  point  I«  horrt^irK  qui  Ace«mp*pTM*rit  . 
Utn»pRrsmlr«‘l»’iMlur  «l'un  rinpirp,  327.— Lp«  ip^UlAUnirsy  ; 
ontronfirndii  )n  religion,  1rs  nwTursrt  (ps  mAnU'Ti's  . I 

poiinpioi,  3*1.  — Le*  principes  qui  repardml  ce*  qunlre  j 
(K»inU  font  ce  que  l’on  appelie  le*  ritei»,  iftirf.  — Avanintfc  1 
qu’y  piwluil  la  fa^n  compojnV  cr^rlrp,  ibid.  — Pourquoi  ' 
omqu^ranls  <Ip  la  Chine  sont  oWi»**  de  pn-ndrr  *p»  • 
nwrurs;  et  ptMmjuol  elie  ne  peut  pa*  prcmln^  les  nurtin 
de»  conqiièranU,  3«2.  — Il  u’est  presque  po»  possible  que 
le  clirisUaulsme  s'y  étebluM  jantai»  : pourquoi,  ibid.^ 
Comment  les  clioses  qui  paraiknent  de  simples  minuties  de 
ptlilesse  y tiennent  avec  la  moslilullon  fondamentale  du 
l'ouvernement.  343.  — Le  vol  y est  défendu;  U fri- 
ponnerie y est  permise  : pourtiuol , 3*3.  — Tous  les  enfants 
d'un  même  homme,  quoû]ue  nés  de  diverse»  femmes,  sont 
censés  n’appartenir  qu'a  une  seule  : ainsi  point  de  bâtard* , 
303.  — Il  n'y  est  point  question  d'enfants  adultérins,  ibid. 
Causes  physiqur*  d«  la  grande  population  de  cet  empire, 
390.  Cest  le  physique  du  climat  qui  tait  que  le»  perra  y ven- 
dent leurs  lllies,  et  y exposent  leur»  enfants , 3(M.  — L’em- 
pcr«*iir  y est  lé  souverain  pontife;  mnlstl  doit  se  conformer 
aux  Ilvreede  liireUidon  :il  entrepreodraitenvainde  les  abo- 
lir, *19.  — U y eut  de»  dynasties  où  les  freres  de  l’empe- 
nnir  lui  succédaient , A rexclusinn  de  ses  enfants  : raisons 
decel  ordre,  *2*.  — Il  n'y  a polnl  d’Rtat  plus  Iranqullle, 
quoiqu’il  renferme  dan*  son  sein  deux  peuples  dont  le  cé- 
rt-mtmial  et  la  religion  s«mt  différents , 473. 

rkîHois.  Sont  gouverné*  par  les  manit^res,  337  , 338.—  li>ur 
caraclère  comparé  avec  celui  des  Espagtu>|.s  ; leur  iriliüeiiié 
dan»  le  commerce  Imr  a conservé  celui  du  Japrm  ; pro- 
ülsqu'ils  tlnnldii  privilège  exclusif  de  ce  commerce,  3.39. 

— rounpiol  ne  changimt  Jamais  de  mniiières,  3lo.  — J,nir 
relifdon  est  favorable  à ta  propneation , 4o2.  — Conséquen- 
tes funo^iev  qu’iU  tirent  de  la  doctrine  de  l’immortalité  de 
rame  ^•^abllp  par  la  reliclon  <le  Foe.  4IS. 

CkrttU'n*.  Cultivent  les  terres  en  Tun|tije,  cl  y sont  persé- 
cutés par  ic»  bacha».  i*.  —La  plupart  d’entre  eux  ne  veu- 
lent gagner  le  paradis  qu’au  meilleur  marrhé  qu'il  est  jy»». 
sible  : de  là  rorlRlne  des  casiiisles,  39.  — Qunroencenl  à 
se  défaire  de  l’esprit  d’inloh-rance,  *1.—  Ne  paraissent  pas 
si  pmuoil»  de  leur  religion  que  les  musulmans,  53.  — 
Leur  mariage  est  un  mystère',  79.  — Opinion  ou  l'on  était 
dans  rciiipirc  grec  qu'il  ne  fallait  pas  verser  le  sang  des 
chrétien»,  iw.  — Un  Etat  composé  de  vrai»  chn*liens 
ptHirmil  f<irt  l>ien  »ub»Uter,  qtu>i  qu’en  dise  Bayle,  toa.  — 
Lixir  .système  sur  riinmortallté  de  l'Ame,  413. 

rApùlmnf«»ie.r.omp.iréavec  le  mahométU(ne,3*.  — Oite  re- 
ligion e»t  u«*e  iHIf  de  la  religion  Juive.  *0.  — N’est  pas  fa- 
voralde  a la  prop.xgalion,77,*0X. — Ce  qui  f.nclll  ta  son  étaMJ.vse. 
raeiil  dan»  l’cmpir**  romain,  IBS,  — Le»  païens  le  regardaient 
comme  la  cause  de  la  chute  de  l'empire  itunaln . 173.  — Fait 
place  au  mahnmélisnw  dans  une  partie  de  I’.\sie  et  de  l’A- 
fri({UP,  If».  ~ PounjiKd  nh*u  permit  qu'il  s'élrignildans  tant 
d'cndroll»,  Isi-  — Nou»  a ramené  l’Age  de  Saturne,  310.  — 

— Pourquoi  *’est  maintenu  en  Europe , et  a été  détruit  on 
A»le,  316.  — Adonné  son  esprit  A la  jurisprudence.,  4(ri.  — 
Acheva  de  mettre  rn  crédit  dans  l’empire  le  célibat,  que  la 
pidlosoplile  y avait d<^û  Introduit,  ibid.  — Se»  principes,  bien 
gravé»  dans  tecccur.  feraient  Iveoucoup  plu.»  d’effet  que  l'hon- 
neur tie»  nwnarchles,  la  vertu  de»  républiques,  et  la  crainte 
de»  Etat.»  despotiques,  4W.  — Ih-au  tableau  de  celle  religion , 

410.  — A dirigé  admirablement  bien  (Niurla  société  de»  dog- 
nves  de  rimmortalllé  de  l'Àmc  et  de  la  résurrection  des  corps, 
412.— Il  semble,  humainement  parlant , que  le  cJtmallui  a 
prescrit  des  bornes,  4tG.—  Il  est  plein  de  bon  sens  dans  les 
lots  qui  cuncermml  le*  pratiques  de  tulle  : H peut  *e  modi- 
fier suivant  les  climats . ibid.  — Pourquoi  il  fut  si  facilement 
embrakv*  par  tes  barbares  qui  conquirent  l’empire  romain , 

*16.  — Iji  fermeh'  qu’il  inspire,  quand  11  s'agit  de  renoncer 
a la  fol , est  ce  qui  fa  midu  odieux  au  Japon , 420.— It  chan- 
gea les  K'glenienl»  et  le»  lois  que  le»  homme»  avalmt  fait» 
pourcrtn<erver  le*  mœurs  des  femme»,  428.  —Effet  qu'il 
produisit  surl’espril  féroce  des  premiers  rois  dt'  France,  ro4. 

— Fai  la  la-rfection  de  la  ndigion  nalurelie;  il  y a donc  de» 
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olios«  .lu'on  P..UI , Mtis  iinpléi. , f,  pllqu.r  iiir  l«  prlndor. 
ne  la  retlgiou  naturelle . 63* , 63«.  ^ 

<;uRlSTL»iH,  rrirte  de  Suède.  Abdique  la  «mronne,  «5 
UiiRi^ToeiiE  (â>i/uiB.  Voyez  CoLoiin 
Cicéron.  Sa  conduite  apK**  la  mort  <ïe  César,  im.  — Travaille 
a relévalion  d'Oclavc , ibid.  - Parallèle  de  Uceroo  avec  Ca- 
bJii.  165.  — Regarde  comme  une  des  principales  causes 
de  la  chüle  de  la  ripublique  les  loi»  qui  rctwlirent  les  suffra- 
ge* secret*,  196.  — Voulait  que  l'on  abolit  l'usage  de  bdre 
d»*»  lois  tüuchinl  le*  simple.^  pArbculiers,  2H9.  — Quel» 
riaient  selon  lui  1rs  meilleurs  sacrifice*  , 416.  — A adopté 
le»  lois  d'epargne  faite»  par  Platon  sur  \n  funéralJIeg , lAirf. 
— Pourquoi  ix'gnrdait  le»  loi*  agrain*»  comme  funenles,  429 
- Trouve  ridicolr  de  vnuk»ir  décider  de.»  droits  de*  royau- 
m»-*  par  le*  lois  qui  dècideol  du  droit  d'une  goutUerv,’i3ü. 
— B1.4me  Verres  d’avoir  suivi  rr^prit  plulAt  que  la  lellre 
de  la  loi  Voconieune . 430.  - Croit  qu'il  est  contre  l’muile 
de  ne  pa»  reudiv  un  lideieommU , léirf.  — Jugement  sur 
tns.  ' 

Cixq-Mva*.  Ppélexte  injuste  de  sa  cnndaiimation , 284. 
Cirtassie.  Royaume  presi|ue  d»Sert,  76. 
rm-iusirHflc*.  Précautions  que  prennent  le»  eunuque»  en  le» 
aciM-t.mt  pour  leurs  mailre»,  66. 

CircunalaHceA.  Rcadcnl  le»  loi»  ou  Justes  et  sages , ou  injuste» 
et  funcatra,  473  et  suiv. 

Citation  en  justice.  Ne  pouvait  pas  »c  faire  a Rome  dans  la 
maison  du  ciloyeo  ; im  France  elle  iw  peut  pa»  h>  faire  ail- 
leurs : ce*  loi»,  qui  sont  contraires,  parlent  du  même  es- 
prit, 473. 

CiUiycn.  Revêtu  Mibitemeul  d'une  aulorile  exorbllantc,  de- 
vient monarque  ou  despole,  i»«.  — Quand  il  ptmt  »aii»d.nH 
ger  être  élevé  dan»  une  république  a un  pouvtdrexorblianl. 
fftiVf. 

Otoyen*.  11  ne  p»-nl  y en  avoir  dan»  on  Etat  despotique , 3fw 
— Ih>lvent-iU  être  aulorwé*  h refuser  les  emplois  public*  7 
2i4.  — Comment  doivent  »e  cfmduirc  dan»  ie  ca.»  île  la  dé- 
fense nalurelb' , 367.  — Ca»  ou , de  quelque  naissance  qu'il» 
soieni,  ils  doivent  être  Jugé*  parles  noble» , 2S6.  — Ca»  dan» 
le»<|ucl»  U.»  MHJl  libre»  de  fait , et  non  de  dr»j|t , et  rux  i-ma 
8S«.— Cequi  alUvjm*  le  plu»  leursilrcte,  as».  —Ne  peuvent' 
vendre  leur  lilverté  pour  devenir  esclav»^,  308.  — .Soni  en 
droit  d'exiger  de  l’Elal  une  subsbtance  assurée,  la  uour- 
rllurc,  un  vêtement  coiivenobie . et  un  genre  de  vie  qui  ne 
soit  point  contraire  à la  santé  : moyens  que  l’Etat  peut  em- 
ployer ptjur  mnpiir  œsobliftillons,  495.  — Ne  salbfont  pa» 
aux  luis  en  *e  contentant  de  ne  pas  tnmbler  le  corps  de  l'E- 
tat : il  faut  encore  qu’il*  ne  troublent  pas  quelque  citoyen 
que  n*  ftoil , 4i9. 

Ciloÿen  ronifli».  Par  quel  privilège  il  était  à l’abri  de  la  tyran- 
nie de»  gouverneur»  de  province , 279.  — l»ovir  Pétre , il  fat- 
lait  être  inscrit  dans  te  cens  : comment  *e  faLvail-lt  qu'il  y et] 
eût  qui  n'y  fussent  pas  InscrUs?  436- 
Civiies  {les  guerres)  de  Rome  n'empérhérpnt  pfvint  son  agran- 
dissenveul,  152.  —En  général, elles  rendenl  un  pevjplephi» 
bdliqueux  et  plu»  forroidablM  A «r»  vobin*,  ibid.  — 14e dent 
sorte»  en  France , I5« . 

Civilité.  S'affranchir  de»  régie»  de  la  civilile,  c’e*t  cherrlhT 
le  moyen  de  mettre  sr»  defauts  plus  A l'.vise,  311.  — Fm  quid 
elle  diffère  de  la  politesse  ; elle  est,  chez  les  Chinois , pra- 
tiquée  (tins  tou»  U«état.»;a  Laeédéniom\  elleue  l'était  nulle 
part;  p^mrquoi  cette  diffen*nce.  ibid. 
rfAue*.  Coinhlei)  il  est  important  que  celles  dans  lesqueib-s 
on  di»(ribue  te  peuple,  d.xns  les  Etats  populaires , voient  bien 
faites,  UH , 195.  — Il  y en  avait  six  à Rome  : di»tinctlon  en- 
treceux  qui  étatenldans  le»  duq  première»  et  crus  qui  étalent 
dons  la  dernière  : comment  on  abusa  de  cette  dUtlncIimi 
pour  éluder  la  loi  Voconicnoe,  *36. 
r.LAUne,  emyienrur.  Donne  A se»  oflîdm  le  droit  d'administrer 
la  Justice,  162.  —$c  fait  Jugede  toutas  les  affaire»,  et  occa- 
hionoe  par  la  quantité  de  rapines,  33o.  —Fut  lo  premier  qui 
accorda  à la  mère  la  succession  de  tes  enfant»,  437,  43h. 
Clemenee.  Fut  outrée  par  le»  empereurs  grecs,  (Aù/.— Si  celle 
d'un  UMtrpAteur  heureux  mérité  de  grands  éloges,  163.  — 
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QuH  est  If  l'ntiventetnenl  «m  elle  est  le  plu»  i>ecf4*alre , 4^7- 
( :i.L(>PA'niF.  Kiiil  a la  t>atailled'.\cUuui,  im.  A\ait  san»  Uiuite 
en  \ue  de  (ppner  le  etpur  d*(>cla%e,  ititi. 
n^rgr.  INihil  de  %ue  »«iu*  lnHK‘1  nn  doit  ensisaser  wi  JurUlle- 
tlMi  en  Kraner.  Son  p<imolre>l  convenable il.mn  iineiiKmar* 
ride;  il  est  d.vnitermii  dan»  une  répuMépie.  197.  — .S*m  pou- 
voir arrêle  le  mooart|ue  daii'*  la  ^Hlle  du  drsprdUme.  ihid. 
— Son  aulorilé  whw  l.v  première  rare.  3M.  — Pounjuol  les 
membrr*  de  celui  d’AnKlelerrr  i»onl  plus  clinjrns  qu'all- 
leurs  : pourtpKd  leurs  luirur»  soul  plu»  rêKulWnt  ; p«»ufqui»l 
ils  font  de  melllisir»  ouvrages  p«Hir  pnwver  la  révélation 
et  la  Providence  : pouniuol  nii  aime  niU-us  lut  l.iKser  m<» 
abus  que  de  souffrir  ({u'Ii  dev  lenne  reformateur,  4t7.  — Se» 
priv  llé-ii-»  etrluslf»  de|»eup!eiit  un  Filai  ;et  relledepo{>ulaUon 
est  Ires-dlfllrde  a réparer.  , 4n5.  — religion  lui  sert 
de  preti'tte  pour  sVnriehlr  aut  dé|>eukdii  p<'uple;el  la  mi- 
sère qui  résulte  de  celle  liijuvtire  eM  un  motif  qui  attache 
le  peuple  a La  rellttion,  ilA.  — l'junment  on  est  venu  à en 
faire  un  mrp»  M-paré  : comment  il  a établi  v*  prén>£.iliYea, 
417, 4IH,  4tt.>-f:as  ou  II  serait  dansi-reut  qu'il  formel  un 
rorpfl  trop  étendu,  417,  418.  — IU»rnr»  que  le»  hris  d<*lTent 
roetin*  a se»  rlcbi-<’M*» . iUid.  — P»>ur  l’emptVber  d’ar*|uerlr, 
H ne  pM  lui  défendre  les  nc(|uisilionB , mai»  l'iii  déi^où- 
ter  : mtvyen»  d'y  p.irveuir,  4I“.  — Son  ancien  domaine  doit 
être  aarn>  et  inviolable;  mab  le  non veatr  doit  Mirlir  de  scs 
main»,  ihid.—  Lamaaimequldii  qu’il  doit  rvmlriliuer  aux 
ctiarflc»  de  l'fitat  est  regardée  â Borne  cmnine  uœ  maviinr 
de  mali^de.  et  «uilraire  à rivcrHiire , ihiil.  — Refondit  1rs 
loi»  de»  \Vbic‘dhs.  et  y IntriMlubit  les  petrves  c*»rporelies , 
qui  furent  toujours  Inconnues  dans  les  autres  lois  ttarbnre» 
ainquelle»  Il  ne  louelvt  point , 439.  — O»!  de»  bd»  de»  W|- 
MpoUw  qu’il  a lin-  en  KsfWKne  toutes  celle*  de  rintfitiKilion, 
tftiff.  — - Pourquoi  continua  de  »e  ipmvenM’r  par  ledroll  ro- 
main sous  la  première  rare  <te  nos  rob,  taudis  que  la  loi 
saiiqup  gmivernait  le  reste  des  Msjet»,  441.  — Par  quelles 
lob  bien»  élalent  souventés  sous  le»  deux  premb-rt*»  ra- 
re», 444-  — Il  »e  soumit  aux  dt<crétales,  et  ne  voulut  pa» 
»e  sfKimrtlre  aux  capitulaires  : pourquoi,  ihiil.  — l^i  roi- 
drur  avec  laquelle  ||  soutint  la  preuve  nésallve  par  ser- 
ment , sans  antre  raisn»  que  parce  qu'elle  se  biisail  d.vn*  IT- 
glise,  preuve  qui  faisait  rnmmettn*  mille  parjttrr»,  Htrten- 
dre  la  preuve  par  te  romival  particulier,  contre  lequel  il  se 
dérbaliiaM.4H.  44».— C’«t  peut-être  par  menap  ment  pour 
lui  que  Charlemaisne  voulut  que  le  h;Mf>n  fût  la  seule  arme 
dont  on  pül  seservir  dan»  les  duel», 4ai.  — Exemple  de  mo- 
dération de  sa  part , 407.  — Moyen»  par  le«queU  il  s'rst  en- 
richi , i&id.  — 'Tou*  les  biens  du  royaume  lui  mil  été  donné» 
plusieurs  fob  : révolutiomi  dan»  sa  fortune  ; quelti-s  en  sont 
le»  cause»,  511  et  »ulv.  — Repousse  le»  enirepriw#  eonlns 
son  temporvi  par  des  révélation»  de  nd»  damné»,  519  — 
Les  trouble*  qu'il  causa  pour  sou  temporel  furent  Irrtidnes 
par  le»  Normand» . 513,  530.  — Assemblé  a Francfort  pour 
déterminer  le  peuple  a payer  la  dîme , raconte  comment  le 
diable  avait  dévoré  les  épis  de  blé  lors  de  la  demlere  famine, 
parce  qu’on  ne  l'avait  |<os  payée,  514. —Troubles  qu'il 
causa  apnS  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  a l'occasion  de 
»on  lemporel,  519  et  suiv.  — Ne  prvtt  réparer,  sous  Oiarles 
le  Chauve,  les  maux  qu'il  avait  faib  bous  ses  prédécesseur», 
f.«).  531. 

('UJTUovrfle  comte  de).  Pourquoi  faisait  suivre  le»  EtabM&so- 
menl»  de  saint  Louisson  père  dans  ses  JusUce»,  pendant 
que  se»  vassaux  ne  le»  faisaient  pas  suivre  dan»  k»  leurs, 
tau.  4«l. 

Climat.  Forme  la  différence  des  caractères  et  des  passions  des 
hommes  : r^ms  physique»,  anu.  — R ai«u)S physique» des 
contradirtions  siORulléres  qu'il  met  dan»  le  carartére  des 
Indiens , 303.  — 1»  bons  léculateur»  sont  ceux  qui  s’oppo-  i 
sent  à ses  vices,  i6i«f.  — Les  toi»  doivent  avoir  du  rapport  aux 
maladies  qu’il  rause,  joa.  — Effet*  qui  résultent  de  celui 
d'Aneleterre  : Il  a formé  en  partie  le»  lots  et  les  monir»  de 
cr  pays.  3n5  et  845.  — Détails  curieux  de  quebpies-un»  de 
ce»  diffémils  effets,  3ü6.  — Rend  les  femme»  nubiles  pim 
ldi  ou  plus  tard  : c’est  donc  de  lui  que  dépend  lenr  eacla- 
ra|f  ou  leur  liberté,  8!«.  — Il  > en  a mi  lephy»k|uea  Uni 


de  force  que  le  moral  ii’y  peut  pres(|ue  rien , 3I«.  — Juhqu’a 
quel  point  se»  vice»  peuvent  porter  le  (b-sordre  : exemple», 
319.  — (loimnent  U Influe  sur  le  caractère  de»  femmes , idttf. 
— Influe  sur  le  coura^n-  d«-s  homiurs  et  sur  leur  lilM'rté  : 
preuve»  }Mr  faits,  333  — cresl  le  climat  pivsqur  seul , avec 
la  nature,  qui  Kouveriie  h*»  sauvage»,  337.  — (bmveme  b*» 
iKimnieKConcurremmtmt  avec  la  nii^ion.  les  iob,  lomu-ur», 
etc.  De  U naît  l'esprit  uetvéral  d'une  nation,  ilid,  -Cest 
lui  qui  fait  qii'umr  nalbm  aime  à se  Ci>mmu)iiquer;  qu’elle 
aime  p.\rc*Hi>equent  a changer,  et,  par  ia  même  cunséqiienoe, 
i|u'elie  se  forme  U'  uoùt,33K.  — Il  <b>il  réqier  k's  vue»  du  te- 
pxliiteur  au  utjet  de  la  propatuition , 393.  — Influe  lieau- 
omip  sur  le  nombre  et  ia  qualité  de»  divertUsenH'iil»  des 
pi-upU-s  : raison  physique,  413,  414.  — Rend  la  relfftioo 
saveeplible  de  lois  locales  relalivc»  a sa  nature,  et  aua 
pruducUvau  qu’il  fall  na)lre,4l4.  — .S4‘mble,  liumalnemrot 
parlant,  avoir  mb  dra  Iktmea  au  rhrblianbme  et  au  ma- 
iHunetbine,  415.  — L'auteur  ne  iHjuvail  pas  Ai  |iarter  au- 
trement qu'il  n'a  fait . sans  courir  b-s  ri>que»  d'étre  n-Rardé 
comme  un  Inunnie  alupide,  539 , 540. 

ClimaU  chauds.  I.e»  esprits  et  le»  teiupérarm-nl.*  y sont  plus 
avanri*»  et  plus  tût  épuises  qu’ailleor»  : oonst^iience  qui  en 
n-Milte  dan»  l’ordre  léRiidaUf,  333.  — On  y a moins  de  Iie- 
Mtins,  il  en  coûte  m«>lti«  pour  vivre;  un  y peut  donc  avoir 
un  plu»  itraiid  nombre  de  frinmra,  310. 

CuiDouiR.  Pourquoi  ses  enfant»  furent  éRor^  avant  leur  ma- 
>)rilé,  835. 

CuiTviiti;  I".  Pourquoi  éRorena  scs  neveux , 335.  — A éUbU 
le»  ccnieiilers  : poun|uoi,  49u. 

CuirviK»;  IL  Pmirquoi  perM^ta  Brunchault,  504.  (Test  ooni 
son  rt'Riieqtie  1rs  maires  dev  inirnl  i>erpeUicl»els4pub.santa, 
ibid.  — Ne  {teut  rrparer  les  niaux  faiU  par  Bruiu-Uaull  et 
FrédéRonde  qu'm  lat»»anl  la  puwessiun  d<-s  lieb  a vie, 
et  en  nmibint  «ux  ecebsiastique»  le»  privlléReo  qu’on  leur 
avait  Aléa,  ibid,  et  suiv.  — romint-nt  réforma  b*  gouver- 
nement civil  de  la  France,  500.  — P«»arqui)icm  ne  lui  donna 
point  de  matre  du  palais . ibid.  — Fauss4-  Iriterprelalion  que 
les  ecclésiasUqtie»  donnt*iit  h sa  consUtution , pour  pn»uvcr 
l'ancienneté  de  leurdiine,  513. 

Clovis.  (Imnment  H devint  si  puiMvnnt  et  si  cruel.  33.5,  336. 
— Pourqtmi  lui  et  se»  MtccesM'ur»  furent  id  cruel»  contre 
h-urpropre  maison,  3)0.  — Réunit  le»  deux  tribu.*  de  Francs, 
II*»  Salten»  rt  le»  Ri|Hjaires,  et  chacune  mnserva  $*>»  osa- 
ge»,  53m.  — Toule»  le»  pr«n»\e»  qu'apporte  l’abbv  DuIkm, 
pour  prouver  qu'il  n'entra  puinl  dans  le»  fiaule»  en  con- 
quérant, sont  ridictile»  et  démentie»  par  l'hbloire,  499  et 
suiv.  — A-l-il  été  fait  proconsul , comme  te  pretenil  l'ablté 
Duhos?499,  (lOU.  — l.a|>erpe(uitedesoflice»  de  comte, qui 
n'etaieni  qu'annuels,  coinnH-nça  h s'acheter  p«'u  après  son 
régné  : exemple  à ce  sujet  de  la  perOJie  d'un  fils  euv  ers  son 
pi’re,  5ü3. 

f.'iwOTii3it,  aïeule  des  enfants  do  (Uoduinlr,  gouvemall  llvtat, 
.335. 

CoBi.'STsfX  IVs  minblre*  comme  lui  ranimeront  le  gotU  des 
lettre»  en  Vulriclu* . 009. 

C-oehoN.  Ptamiinri  ImnMuide  suivant  la  tradition  musulmane, 
13.  — Une  rrliglun  qui  m defend  l'usage  ne  peut  couvmir 
que  dans  les  paya  ou  il  est  rire,  et  dont  le  climal  rend  lo 
peuple  suscepUlile  de»  maladie*  de  la  peau,  414. 

Code  civil.  C’est  le  partage  de*  tiTre»  qui  le  groesit  : U est  donc 
fort  mince  cli»  le*  pt-uplo»  ou  ce  partage  n'a  point  lieu, 
339. 

Code  des  établiiucmeHU  de  Mtnl  Louis.  Il  lit  tomber  l'nsace 
d’assemblr.r  les  pairs  dans  le»  jusliccs  seigneuriale»  pour 
Juger,  46H. 

r wle  de  Justinien.  Comment  il  a prb  la  place  du  code  Ttiéo- 
dnsteii  dans  les  pniviuoe»  de  droit  écrit,  440.  — Temps  do 
la  publication  de  ce  code,  467.  — N’est  pot  fait  avec  chulx  , 
47». 

Ciuie  des  lois  barbares.  Roule  presque  entièrement  sur  les 
troupeaux;  pourquoi.  4SI. 

Code  T'Aéodosfm.  De  quoi  est  composé,  402.  — Gouverna, 
avec  les  lui»  barbares , le»  peuple»  qui  liabltaieol  la  France 
BOUS  la  première  race , 44i . — Alarlc  en  fit  f^re  une  compt- 
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latlon  pour  régler  W différend»  qui  nalwialent  otilre  k«  Ho- 
mains  de  ses  £tats , 1 1 i . — Pourquoi  U fut  connu  m France 
avant  celui  de  Justinien,  467. 

Canr  ( /<  ).  F>t  cîU>y«'n  d«*  Umu  Ira  pays . 4S>. 

Coÿnats.  Cr  que  c'était  : pourquoi  exclus  de  la  succesion , 
4A5. 

CoiyrE  ( le  P.  IX).  1.C  raliomnernent  de  cet  historien  en  faveur 
du  pape  Zacharie  détruirait  ThUtoirc,  s'il  était  adopté. 
616. 

Colchidf.  Pourquoi  était  autrefois  si  riche  cl  si  cununcr^ante, 
et  eal  aujourd'hui  si  pauvre  et  si  des<-rte,  a*>M. 

COLiu^tY,  amiral.  Ne  put  être  puni  que  |ur  un  grand  crime, 
oâ4. 

Collège.  Ce  n*c6t  point  là  que,  dans  les  monarchies,  on  re- 
çoit ta  principale  éducation  , ‘iot. 

Colomb  {CurîSTOWIl).  I>ecouvre  l'Amérique,  s:».  — Frat»- 
çoU  I*'  eul-ll  tort  ou  raison  de  le  rebulcr?  376. 

Coitmiei.  Ne  sont  point  favorable*  à la  population , «2.  —Cel- 
les que  le»  Româliivcuvoyalent  en  $ar<laig?>e  y pérlMàlent , 
,6frf . — N'onI  Janni»  réussi  à (>>nslantlnople  ni  à Ispahan , 
iWrf.  — fUjmmeul  r.Anjjlelcrre  gfKivcme  les  sienne»,  3»e. 

— U“ur  utilité , kur  ; en  quoi  Im  nôtre»  diffèrent  de 
celles  des  anciens:  comment  ou  doitles  tenir  dans  la  dépen- 
dance, 374,  175.  — N<kl»  tenons  les  nôtres  dans  la  même 
üepi*mlancc  que  h^  C.irthaginuU  tenaient  le*  leurs,  sans 
leur  iin|>oser  ih’a  loi»  aussi  dures , 375. 

Coloniet  mmatHet , I32. 

Comhm  judiciaire.  Etait  admis  cntnnu*  une  preuve  par  les 
kds  barbare» , exeeplé  par  la  loi  Milique,  il6.  — La  loi  qui 
l'adovrltait  comme  preuve  ét,vl!  la  Mille  et  le  renvètle  de  celle 
qui  élaiilUsiit  le»  pnnivcs  iH*galive»,  ifeiW-  — On  ne  pou- 
vaitpiu»,Milvant1ilol  dis  Lombard»,  l'exiger  de  relui  qui 
aVIalt  purgé  par  serment , 07.  — I-a  preuve  que  père* 
en  timlent  iIatu  le»  affaires  criminelles  n'étall  pas  si  impar- 
faite qu’on  le  pej»c,i6ôf.  et  sulv.  — Son oiigîne  j pourquoi 
devint  une  preuve Jurlili(|ue  : celte  preuve  avait  quelques 
raîMMJs  fondée*  sur  lV»p«‘rleoce,  44ti,  — L'entéletm'ul  du 
cierge  pour  un  autre  aiivi  pernicieux  le  (U  antnriMir, 
i6ùf.  et  suiv.  — Oimmeiit  ü fut  une  suite  de  la  preuve  né' 
g.ative,  440.  — Fut  porté  en  ILtlie  par  les  I.»mt>ard«t,  ibid. 

— CliarIcm.Agne,  I.«u5s  le  Déinninaire,  et  le»  Oihon»,  l'é* 
lendircnt  des  affain's  criminelles  aux  affaires  civile»,  4«0, 

460.  — .Sa  grande  extension  e.»t  la  prlnclp.ile  cause  qui  lit 
perdit'  aux  loi»  saUipie»,  aux  luis  ripuaire*,  aux  loi»  n>m.vi- 
m-s  et  aux  capitulaires,  leur  aulorilé,  4M).  — Cé|.xit  l'uni* 
que  vole  par  laquelle  no*  pore»  Jugeaient  loulcs  le*  actéaia 
civiles  et  criminelle»,  les  inctdenU  et  le*  Interlocutoires, 
i6id.  — .Avait  lieu  pour  unedem-xiule  de  douxe  deniers.  451 , 

— (^irlles  armes  nn  y employait , ibid.  — Manirs  qui  lui 
étaii'iit  relatives,  461.  — Etait  fondé  sur  un  corps  de  JurU- 
prudence,  463.  — Ailleurs  a consulter  pour  en  btencun- 
n.iltre  la  Jurisprudt*ncc , 463.  — Réglés  JuridiqtK's  qui  «'y 
olvserv aient,  ibid.  et  suit.  — PrécauliiMV»  que  l'on  prenait 
pour  maintenir  l'égalilé  entre  les  oiinbattauis,  ibid  — II 
y avait  d***  gens  qui  ne  pouvaient  Poffrir  ni  le  recevoir  : 
oti  leur  donnait  des  cIvampi'Mi» , ibid.  — Détail  des  cas  nu 
llnepouv.iit  avoir  lieu,  454.  — Ne  laissait,  pas  d'avoirUe 
graiKUavautages,méiuedansFunlrecivil,iôfd.  — Les  fem- 
me» ne  pouvaient  l'offrirà  personne  »ans  nommer  leur  cliam- 
pion;  maison  pouvait  les  y appeler  sans  ces  furmalilé*,t6id. 

— A quel  àgeon pouvait  yappeleretyétre  appeb*.  i4<rf.  — 
L’a<^sé  pouvait  éluder  le  temulgn.‘u;e  du  second  témoin 
de  l'enquête,  en  offrant  de  se  Iwllre  conlre  le  premier,  «6id. 
et  sulv.  — De  celui  entre  une  partie  et  un  di*»  p.iira  du  sel- 
gnriir,  466.  — Quand , comment  et  contre  qui  il  avait  lieu , 
en  CM  de  défaut  de  droit , 457,  et  ihjIv.  — .Saint  louis  est 
celui  qui  a commencé  a l'abolir,  4M.  — EpiM]ue  du  leitqn 
où  l'on  a commencé  à s'en  pa»ver  d.vn»  les  jugements . 4a>. 
Quand  il  avait  pour  cau»e  i'.-ippei  de  faux  JugemenI»,  Il  ne 
faisait  qu'anéantir  le  Jiigeinrnl,  sans  di'cidc-r  la  question, 

461,  462.  — LorM|u'il  était  en  usage,  Il  n'y  avail  point  de 
condamnation  de  depm»,  462.  — Képusnalt  à l'Idée  d'une 
partie  puMkiuc,  463.  — Ollf  façon  déjuger  demandait  très- 
peu  de  fuftisaiioe  don»  ceux  qui  Jugeaient,  46<*. 


I Annédie.  Point  de  vue  sous  lequel  ce  spectacle  s'est  présente 
a Rica,  19,  2ti.  — Fji  quoi  consiste  son  grand  art,  696. 
romc//<ej)iics.  Il  élaitUéfeiidua  Rome  aux  ingénus  de  tes  épou- 
ser. 401. 

r<mijce«  pm*  friàw».  Devenus  tumultueux , 147.  Leur  origine: 

\ ee  quec'était  à Rome,  37s. 

romntcuUtteurt.  Peuvimt  se  dispenser  d'avoir  du  bon  sens, 93. 

fVwHj*emr.  Quand  bn  doit  l'interrompre  de  nation  à nation , 
M,  65.  — Fleurit  à pniporüon  de  la  population,  8o.— Rai- 
sons pourquoi  la  puissance  ou  11  élève  une  naticm  n'est  pas 
toujours  de  longue  durée,  133.— Et  les  arb  étalent  réputés . 
cher  les  Romains,  ih*s  i»ccupaUona  serviles,  149.  — <_:om- 
ment  une  n.xH«in  verlmmse  le  doit  faire,  pour  ne  pas  se' 
corrompre  jvar  la  fréquentation  de*  étranger»,  21».  — 
Grecs  regardaient  la  profeswoii  de  tout  bas  commerce  comme 
Infâme,  et  par  conséquent  comme  indigue  du  citoyen . 

— Vertus  qu'il  liupire  au  peuple  qui  s’y  adonne  : comment 
on  en  peut  main  tenir  l'rtpril  dans  une  démocratie.  213,211. 
— Doli  être  Inlerdit  aux  noble»  dan»  une  art»ti>cratle,2iu.  — 
Doit  être  favorisé  dans  une  monardiie;  mais  il  es!  contre 
resprUdecegouvcmeimnlquelm  noJdeslefaww'nt.U  sufiit 
que  les  commerranU  puissent  espérer  de  devenir  noble», 
317,  356.  — Fjvt  ni-cmairrmrni  borne  dans  un  État  des- 
potique, Iï2.  — i^l-H  diminué  par  le  trop  grand  mmibre 
d'habitants  dan»  la  capitale?  23s.  — Cuum's,  écimuiiùe  et 
esprit  de  celui  d'Angleterre , 3t6 , 317 . 363.— Adoucit  et  cor- 
rompt le*  morurs.  3in.— Dans  le»  pav  » ou  il  régne,  tout.  Jus- 
qu'aux action»  humaines  et  aux  vertu»  morale»,  w |rafè(ue. 
Il  delnilt  le  briiundage,  mai»  il  entretient  l'i'sprlt  d'fiitcrêl, 
A4®. — Entretient  la  paix  entre  le»  nations,  mai»  nViitn'Urnt 
pa»  l'union  entre  le»  parUrulier*.  (£>ûf.— nature  doit  être 
rv'glér',  nu  même  se  réglé  d'Hle-même  parcelledugouvenic- 
n»enl,350.— Ily  en  a de  deux  sortes;  et  celui  de  luxe  et  celui 
d't-conomie  : a quelle  nature  de  gouv  ernemeot  diarune  de 
ces  espert'sd'' commer» convient  le  mieux,  l.ccom 
mcrced’écom>mie  force  le  peuplequl  le  fait  à être  vertueux. 
Exemple  tiré  de  Marseille,  35i.— Le  oommerre  d’éa*nomie 
a fondedes  Elats  composé*  de  fugitifs  persécutes,  ibirf.— il  y 
a de*  cas  ou  celui  (|ul  ne  donne  rien,  c<‘tui  niême  qui  est  désa- 
vanlagi'ui . est  ulüe,  rbnf.— Ses  intérêts  doivent  remporter 
sur  les  inténq»  poUUques , 352.— Moym»  propres  àaliaissrr 
iev  Étal»  qui  font  le  cj>mn»erre  d'écoisnmte.  Ê'f-il  bon  d'en 
faire  us.-ige?  fbfd.  — On  ne  doit,  sans  de  grandes  raison» , 
exclure  aucune  naliuo  deson  cominerre , encore  mülnss'as- 
sujeltir  à ne  rommerrer  qu'avec  une  aetile  nation , ibid. 

L elabiisi»ein>'i]td4‘al>anque»e»l  Imhi  pourlecummerred'éco- 
nomle  seuleuHmi , ibid.  p—  L'élahliasement  des  compagnies 
de  né{p>ctanls  necimvient  point  dan»  la  monarchie,  souvent 
même  (IP convient  pa»  dan»  le»  Etat»  tlhre».  353.— Si**  tn- 
lért-ts  n«'  sont  point  opposé»  à t'êtahlissement  d'un  port 
franc  dniw  h's  ÊlaU  libres.  C'c»t  le  oimiraire  dan»  les  m«H 
narclnea,  363.  — H ne  faut  pa»  confondre  la  ülvertè  du 
commerce  avec  celle  du  eommeir.-inl  ; celle  du  commer- 
cant est  fort  gênee  dans  les  Etals  libres,  i*t  fort  êtenduo 
! dans  les  Etal»  soumis  a un  pouvoir  aivsulu,  ibid.  — Qm-I 
en  est  l’objet,  — Est-il  l»on  deeanllsquerles  march.vn- 
dlse*  priM>s  sur  les  ennemi.»,  et  de  rompre  lonlmmnwrce, 
soit  passif,  soit  actif,  avec  eux?  «Aie/.  — L-vtU>erté  en  est  dé- 
truite par  les  dcHiane» , quand  elle»  sont  affermées , l'Aid.  — 
ll»l  iMvnquefAetinlrainleparcurp»  ait  lieu  dans  te»  affaires 
qui  le  concemenl,  354.  — D.  » loisqiil  en  eUblIuenl  lasùrele, 
iWd.  — De»  Juges  pour  le  coiumm-e,  366-  — Dans  les  ville* 
où  il  est  êtniili . H faut  l>eauc«Mip  de  lois , rt  peu  de  Juges , 
iAô/.  — Il  ne  dtdl  p«wnl  être  fait  par  le  priivre . «Ait/.  — O-lul 
de»  Porlugaivet  (]^(ki«tiilans,d.)ns  k>  Indesorientales,  fut 
ruiné  quand  leur»  prince»  s'en  emparêrenl,  ibid.  — Il  est 
avanlagi-nt  aux  iialionsqui  n'imt  besoin  de  rien, cl  onéreux 
a celles  qui  oui  besoin  de  tout  ,3.'i6,  357.  — Avantages  qu'en 
peuvent  tirer  les  peuple*  qui  sont  en  étal  de  supporter  U06 
grande  ex|vorialion  M une  grande  importation  <*n  ov^mu 
temps,  lAid.— Pourquoi  celui  des  Inde»  se  fait  et  ne  se  fera 
Jamais  qu'avec  de  l'argriit,  367.  — Rend  utiles  les  choses  su- 
perflue* , el  le»  clM»es  utile»  nécessain*»,  ibid.  — (»m»ldêrè 
dans  lesrévoIutioQsqu'ilaeucsdansIciiKMHle.iAùf.—  Pour- 
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quoi , malijrt*  h«  n‘x>iuUim»  âuxqucllo  il  rt.t  »ujel , &i  lia 
lurt  «si  irrewN'jblt'nMmlÜ&^  dans  c«r1ai(t«  £tat»,  oniumv 
aux  lD<Jt*s,  Pourquoi  celui  qui  w*  fait  en  Afrique  c&t 

el  oera  tot^oursavantaqi  ux,  3:»7.  — RaiMinü  pli>njqtm  dm 
eau^  qui  m malnUeiinenl  U Luilanco  enUv>  1rs  peuples  du 
oonl  et  mu  du  midi , lAid.  — Differrnw  mire  celni  des  an- 
dem  el  cduld'aujoiird'liui,  35».  — FuH  ropprwrtioii  et  c^ie^ 
che  la  Ulierlé  ; c’esl  um:  d«i  princlpab-s  causes  *l«s  differeu- 
m>qu‘oii  trouve  riitn*  celui  drsanciiiuel  le  ivMn*,  i6id. — 
Sa  cause  et  ses  effets.  ibM.  —Celui  dw  anciens,  i6id.  — Co»* 
ment  et  parmi  11  se  faisail  auirrfuis  dans  les  Indes,  ibid- 
—Quel  fdailautreiois  celui  de  l'Asie  :cnfniiu'nl  et  par  ou  U 

• se  faisait,  ibid.  el  sulv.  — îSalua-  el  étendue  de  celui  des  Ty- 
rlms,  a50.  — ('.omlMe-n  celui  des  'ryrien»  tirait  d'svaolages 
de  l’imperfecUon  de  1a  naviKatiun  des  anciens,  ibid.  — Kleo- 
due  et  durée  de  celui  des  Juifs,  i6»<f.  — Nature  H étendue 
de  celui  de*  F-nypUens,  ibid.  — De  celui  d«  Phmiciens, 
ibid.  — Nature  dé  celui  dt-s  Grecs  avant  rl  depuis  Alexan- 
dre . MI.  — Celui  d’Alh^ties  fut  plus  borné qu'U  « «ürall  dû 
Tétre , lAid-  — De  Corinthe , ibid.  — De  U Grèce  avant  Hm 
men*,  ibid.  — Révolution  que  lui  occasimma  la  conquéla 
d'Alexandre,  362.  — Prèjup-slimulicr  qui  «uqM^h.'üt  et  qui 
eojpèchr  encore  le»  Pi'rses  de  faire  celui  des  Indes,  — 
DpeeluIqu’AlexaiMJreavaitprojplédVtahHr,  !>e  odui 

des  rois  (trocs  après  AlexamJpe,  353  el  siiiv.  — tloniineul  et 
par  ou  on  le  Ut  aux  Imlw»,  après  Alexandre,  36t.  — Cx’lul 
de*  Grec*  el  des  Komalus  aux  !nd«»  n'était  p.xs  si  élciidu, 
maisétalt  plus  facile  que  le  n»Mre,  365.  — Celui  de  Carthage, 
M7  et  sulv.  — I.a  cunsmuHou  poliUque,  le  droit  civil,  le 
droit  des  gms , et  l'esprit  d«  la  nalioii , chez  le»  Romiilns , 
étalent  opposé»  au  f»>om>erce,  570. — (^lul  de»  Romains 
avec  l'Arabl*-  ri  l«  Inde»,  ST  1.  — Révolution  qu'y  causa  la 
mort  d'Alexandre,  871 , 372.  — Intérieur  de*  Roraaii»,372. 
— De  celui  de  rKurope,  âpre»  la  destrwtlon  di«  Romains 
en  Occident , i6nf.  — l.“i  de*  Wlslgotb» . contraire  au  com- 
merce, Autre  loi  du  même  peuple,  favorable  au 

commerce.ifeid.  — C.oromenlM  fit  jour  en  Rnrope  a travers 
la  barbarie,  373  et  sulv.  — Sa  chub-,  et  les  m.xjbeur»  qui 
l’accompaRnérent  dans  les  temps  de  barlmrie , eurent  pour 
cause  la  philosophie  d'ArlsIoU*  et  le*  rêverie*  dc«  s«»tasU- 
quen,  JMrf.  — Ce  qu'il  devint  dtqHiis  rétaltlbsemenl  des 
Romain* en  OrienI,  ibûf.  — Les  lettres  derhanae  l’ont  arra- 
ché de»  bras  de  la  mauvaise  foi  pour  le  faire  rentrer  dans 
I*  teio  de  la  pndiité , i&irf.  — A qui  l’on  doit  cet  avantage  . 
374.— Lois  fondamentale»  de  celui  de  l’Europe,  375.— 
Projet»  proposé*  par  railleur  sur  celui  de»  Indes,  377.  — 
Dans  quel  CVS  il  se  fait  par  éduonge,  37».  — Dans  quelle 
proportion  H ae  fait , suivant  les  différenle*  pusltioiis  d>s 
peuple»  qui  le  font  ensemble , ibid.  — On  en  devrait  bannir 
le*  monnaies  idéales , 379.  — Croit  par  une  augim-iiLalion 
successive  d'argent,  et  par  de  nouvelles  découverti’s  de 
terres  el  de  mers  381.  — Pourquoi  ne  peut  fleurD  en  Mos- 
covie. 387.  — l-e  nombre  de»  fêles,  dans  le»  pays  qu’il 
maliilii  nt,  ddt  être  proportionné  à se*  besoin»,  413. 

Cowswecr'T  d’ecofumü.  Vx  que  c’«t  : dans  quel»  gouvem»*- 
mentsil  convient  et  réuuit  le  mieux,  350.— Ib’speuplesqui 
ont  fait  ce  cnminerre,  3&I.  — Doit  souvent  s.i  naU’^ance  A 
la  viuh-ncc  et  A la  vexalkm , ibid.  — U faut  quelquefois  n'y 
rien  g.igner,  et  niémey  penire,  ptMiry  gagner  l>caucoup. 
tbid.  — Comuu'ol  on  l'a  quelquefois  gêné , 353.  — Le*  lian- 
ijue»  sont  un  ntajdissement  qui  lui  est  propre,  ibid.  — On 
lieut,  dans  les  Etats  où  U »r  fait,  élaldlr  un  port  franc,  35.3. 

fVwimrrre  de  tust.  (>ï  que  c'e»t  : dans  quel»  gfMJveme- 
nienls  11  convient  et  rassit  le  mieux , 300.  — Il  ne  lui  faut 
point  de  bamiues,  352.  — Il  ne  doit  avoir  aucun*  privilé- 
ge* , 35.3. 

(>u%  qui  sont  nommes  pour  Jug»*r  le*  parti- 
culiers ne  Mvnt  d’aucune  utilité  au  OMniArquc.  soûl  bijus- 
le»  el  funrsles  a la  lilH'rlé  de»  sujcla,  2ta». 

(U^MunuF.  Succède  a Mart-Aun*lr,  I64.  — Se»  rewrit»  ne  de- 
vraient pas  >e  Irouvnr  dansie  corpa île» lots  romaines,  478. 

Commitu>iutf  de  biem.  E.d  plus  ou  ntoin»  utile  dans  le»  dif- 
ferenl»  Kouverneiiiciits,  2tl 


r ?mmuwcj.  Il  n'en  eloit  point  i(uesüon  aux  assi  mblées  de  la 
nation  sou*  les  deux  preoiit:rrs  race»  de  nus  ruis , 444. 
CommuHÎan.  Etait  refusée  6 c*3jx  qui  nvouraicnl  saiu  avoir 
donné  une  partie  de  leurs  biens  ,i  l'Eglise,  467. 

Coa:«ÉXE  lAudronlcj.  Voyez  Akuhoxic.  — (AJexU).  Voyez 
AI.KXI».  — iJean).  Voyez  Jkx.x.  — (Manuel).  Voyez  .Ma- 
ki fx. 

r f>ntftaynie$  de  nègoriantt.  Ne  conviennent  presque  Jamais 
dans  une  monarrbie;  pa»  toujours  datu  les  repubtiqun. 
353.  — Leur  utilité,  leur  objet,  fêid.  — Uol  avili  l'or  cl  l’ar- 
gent, 377. 

Compagnon.  O que  Taclle  appelle  ainsi  ebez  le»  Germains  s 
e’i»t  daos  le#  usagp»  et  le»  obligations  de  ces  cumpagnoo» 
qu’il  faut  chercher  l'originsdu  rasæUge.  479,  sno. 
rom/Nf/i/ewrt.  Sont,  de  tous  les  auteur»,  le*  plu*  méprlsablea  ; 
leurs  occupalfonv , 44 , 45. 

CnmptuiioHM.  Tarif  de  celles  que  les  lois  liartiare*  avaient 
ét.vb1i«‘s  pour  les  ilirfêrenU  crime»,  suivant  la  (|u.3lité  des 
différentes  personne 4to,  451 . — I.eur  grandeur  sentie  cuns- 
lUiiail  la  différciici*  de»  rnindilion»  et  des  rangs,  44o,  492 et 
suiv.  — Qu.xnd  on  oonuoença  A les  régler  plutôt  par  le»  cou> 
tume>  que  p>ar  le  texte  des  lois,  445.  — L'auteur  entre  dans 
le  délai]  de  ia  nalun*  de  celles  qui  élatnvt  en  usage  chez  les 
Germains,  chez  tes  peupltiv  sortis  de  Germanie  pour  comiuê- 
rir  l'empire  nunain,  afin  de  nous  conduire  par  1.x  m.iln  à 
l'origine  des  justices  seigneuriales,  492  et  sulv.  — A qui  Htes 
appartenaient  : pourquoi  011  appelait  ain»!  les  salisfactlons 
dues, chez  h*»  l>arl)arr*,  par  le»  coupables,  à la  peiwime 
offensée  ou  à ses  partants,  tfrid.  — Le#  léitocletirs  des  lois 
barlttfv»  crurent  en  devoir  fixer  le  prix . el  le  tirent  avec 
une  précUion  et  une  finesse  ailmirables,  493.  — 4>s  regle- 
ments ont  commencé  k tirer  les  Germ.dn»  de  l'étal  de  pure 
nature , lAid.  — Etaient  régk^  suivant  ta  (|uallte  de  Tuf- 
fcnné,  ibid.  — Formaient,  sur  la  léte  de  ceux  en  faveur  de 
qui  elles  étaient  étabtie* , une  prérogative  pniportiniutco 
au  prix  dont  le  tort  qu'ils  éprouvaient  devait  être  réparé, 
ibid.  — Eu  quelles  espèce#  on  les  payait,  ibid.  — L'offonsé 
étail  le  maître,  chez  les  Orm.itns,  de  ri'cevuir  la  compo- 
siUon  ou  de  la  refuser,  et  de  se  réserver  sa  v engeance  : 
quand  on  commença  à être  obligé  de  la  recevoir,  495.  — On 
en  trouve . dans  le  ctxie  dm  ini»  Itarlmre* . pour  1rs  actions 
invotonUires,  ibid.  — Celles  qu'on  payait  aux  vassaux  du 
roi  étalent  plu»  furies  que  celles  qu'un  payait  aux  hommes 
libres,  510. 

Comlc.  Etait  supérieur  au  seigneur,  453.  — Différcnceentr*  sa 
Juridiction,  lousia  seconde  race,étceltes  doses  officiers,  457. 
45H.  — Les  jugements  rcodu»  dan»  sa  cour  ae  reswirlissaicnt 
point  devant  le»  miui  drnNiairi,  458.  — Renvoyait  au  ju- 
gement du  roi  les  grands  qu'il  prévoyait  ne  pouvoir  p.xs 
réduire  à la  raison,  iAid.  — On  étail  autrrfuU  oltligé  derv*- 
primer  l'ardeur  qu'il»  avalent  de  Juger  cl  de  faire  Juger,  ibid. 

— |.4>tirs  fonction»  mius  1rs  deux  premières  races,  486.  — 
Gtuament  cl  avec  qui  ils  allaient  à la  guerre  dans  les  com- 
mcncemi-nts  de  la  mnn.vrchie , 4W  et  suiv.  — Qiiaixt  menait 
k*»  vassaux  de*  Irutle»  a la  guerre,  49<;.  — .Sa  Juridiclion  A 
la  guerre,  49I.^C’était  un  principe  fumUmenlal  de  la  nvo- 
narchie,  que  le  comte  réiinti  sur  *a  lélc  et  la  puissance  mi- 
lilaireetla  Juridiction  civile;  el  c'est  dan»  c«  double  pouvoir 
que  l'auteur  triHive  l’origine  de»  Justices  seigneuriales,  «Aid . 
cl  suiv.  — Pouniuol  ne  mimait  pas  A ia  guerre  les  v.v*.vux 
des  évêques  et  desablx*»,  ni  trsarrirre-v.'iswuix  de»  tende», 
f Aid.  — Etymologie  de  ce  mol , lAiif.  — X'avairol  pas  plus 
de  droit  dan»  leurs  terre»  que  k-s  autre»  sel  goeur*  dan»  la 
leur,  iArd,  — Différence  entre  eux  el  hs  ducs,  492.—  Quoi- 
qu'ils réunissent  sur  leur  bHr  le»  puissances  militaire,  ri  v lie 
el  liseab*,  la  fornw  diajtitfi-menù  1rs  empêchait  d'élre  des- 
potiques; quelle  étail  wlle  forme,  iftid.  — lauirs  fonrtiuns 
étaient  le»  mêmes  que  celle»  du  grnvlon  el  du  cenlenkT, 
lAid.  — Combksiil  iuif.vllait  d’adjoiiib  pour  juger,  lAid, 

— (iïmmencerenl  peu  apri*»  le  règne  de  Clovis  a *e  prtv 
curer  par  argiml  la  (M^rjuMuité  de  leursofflee» , qui . par  Inir 
natiirv,  u’idaiml  qu’anniM-ls  ; exemple  de  la  piTfidir  d’on 
iilb  mvci>Mm  perv.  5oa,  W‘l.  — Quand  leur*  office»  rom- 
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tDCDCèffnl  a ikvenir  bémliUlrt*a  e\  atUchét»  à d«»  tivfs, 

b3Z,  6«. 

t'omièê.  Ne  furent  pa.<i  per[M.-tuiléeu  même  temps 

que  les  liefs,  f»oo. 

l'o.NCifiA  (le  P.).  AfatluiKMiolcntcsurlie  contre  Montesquieu, 

ConcHbwage.  Omlribue  peu  à la  propACAtùui  : pourquoi, 
— Il  est  plus  <»u  moins  Hêtri,  suivant  les  divers  iw>u> 
veraeuients,  et  Miivant  que  la  pulynamie  ou  teüi^orre 
sont  pemii.s  ou  defenJua , 3fli.  1.4^  lois  romaines  ne 
lut  avaient  laissé  de  litii  que  dons  le  casd‘uue  trcs-^^rande 
airniptlnnde  m<rnrs,  n<U. 
i:o7(DAVi.'SE  ils),  rccomiuand«i  aOrati  et  Niocolini , 
Cottdttmnaiion  de  N'avdtt  ptdut  lieu  autrefois  en 

France  <*n  cour  laie  : p<tunjuol,  I f>2. 
roitr/amflc'i.  Leurs  Mens  eUüent  consacrés nRuroe  : {wurquol, 
m. 

Condition*.  F.n  quoi  consistaient  leurs  différences  clirx  les 
Francs,  44 L 

ron/c4«e«rs.  lierlUers  lus  ainnml  moins  qu’ils  n'aiment 
les  médecins,  3«.  — l)ft  mis.  U*ur  r»de  «*8t  difticile  a sou- 
tenir sons  un  jriine  prince,  22^  — Sage  conseil  qu'ils  de- 
vraient Mni  suivre.  25^. 

Conjlsealion.%.  Fort  utiles  eljustcsdaris  les  F.laLs  despotiques  : 
pemieleusps  et  lnju>tc*8  dans  !«•*  F.taU  ne^erés , 222.  — Voy  e * 
Juifs. 

ConJIscolion  de*  nwivhandUe*.  Loi  rtcrilente  des  Anglais 
sur  (file  matière,  a&a. 

Cot\fmnt4iUoH  des  témoin*  avee  l'acciaé.  Est  une  formalité 
refiuise  par  la  lui  naturelle,  s*m- 
(k)rtrucit'S.  Sa  religion  n'adinet  point  rinimorlnlltéde  l’Ame, 
tire  de  rr  faux  principe  des  conséquences  admirables  pour 
la  wieiélé,  412. 

Conjuriititin  contre  César,  et  suiv. 

Con/urutMHs  fréquentes  daiu  1rs  conmiencemenis  du  régm* 
d'Auguste,  IM,  LAd* 

C'âa7uémHfs.  Causes  de  la  dureté  de  leur  caractt're , Ml.  *— 
lueurs  droits  sur  le  peuple  rrmquis,  2^  24L  — Voye*  Con- 
quile*.  Ju|P‘metil  sur  la  géneroëite  prétendue  de  queiquev 
ans,  21LL 

Conquêtes.  Droit  qu'elles  donnent , &A.  — Des  Romains , lentes 
dans  les  commenccinenla , mais  cnnllnuos,  U2.  — Plus  dif> 
ficlles  à conserver  qu'4  faire,  Lia.  — Quel  en  est  l'objet, 
2»2.  — Loû  que  doit  suivre  un  conquérant,  AAôet  suiv.— 
Errruni  dans  lesquelles  sont  tombés  nos  autntrs  sur  le  droit 
public , touchant  cel  objet.  Ils  ont  admi.s  un  principe  aussi 
faux  qu'il  est  terrible,  et  en  ont  tiré  des  conséciuenees  encore 
plus  terribles , te7.  — Quand  elle-  est  faite . le  conquérant 
n'a  plus  droit  de  tuer  : pourquoi,  thid.  — Son  objet  n'est 
point  la  servitude,  mois  la  couservaliun  : conséquences  de 
ce  principe,  ibid.  — Avantage*  qu'elle  p«'ut  apporter  au 
peuple aimpiis.  2.*i«.  — (Droit  de}.  Sa  définition,  ibid.  — 
Bel  usage  qu'en  lirctit  le  roi  (iéion  «t  Alexandre,  ibid.  — 
Quand  et  comment  les  républiques  en  peuvent  foire,  2j.o. 
— Les  peuples  cc^iüs  |>ar  une  république  sont  dans  l'état 
le  plus  triste,  ibid.  — Comment  on  doit  traiter  te  peuple 
vaincu . ibid.  et  suiv.  — Moyens  de  U oonserver,  2«a.  — 
Conduite  que  doit  tenir  un  État  despotique  avec  le  peuple 
conquis , ibid. 

lUrmi  VD,  empereur.  Ordonna  le  premier  que  la  succession  des 
Qefs  paMeraitaux  petiUenfaiilsou  aux  frérra,  Miivant  l'ortlre 
de  BuoccLsIoo  : celte  loi  s'étendit  peu  b peu  pour  les  succes- 
sions directes  à rioUni , et  pour  1»  collatérales  au  septième 
degré,  624,  &2b. 
roNsciCRce  (liberUde),  ba. 

C oHtril  du  pn'nrt’.  Ne  peut  être  dépositaire  des  lois,  — 
Ne  doit  point  Juger  les  affaires  content  ieuses  : puun|uoi, 

C onsriU.  SlceuxderÊvangileélaicntdeslois,  ils  seraient  con- 
traires à re.vprlt  des  lois  évangéliques,  >4w. 

CunservatioH.  C«l  l'objet  général  rtc  tous  les  Flal^ , aat. 
ConMpirations.  Dinvnucs  plus  difficiles  qu'elles  ne  rétalenf 
chr£l«>s  anciens :p*Hifqiioi,  im,  I si . — Precauüum que doi- 
venl  .npiMvrler  les  légûlalcun»  dan»  les  lois  pour  la  nHeiuUon 
de»  coiLvpiralion-»,  3^ 


CoMT  V!«CE.  Belle  lol  de  cel  empereur,  2Vl 
0)NSTA?iT,  petit-fils  d'Héraclius,  bié  en  SIdle,  IWI. 
CoNSTAvri^.  Traiihporle  le  siegede  l'emptre  en  Orient,  loa.  — 
UUlribue  du  blé  a Constantinople  et  a Rome,  — Retire 

les  téglon.A  romahifs  placée»  sur  Ira  frontières,  dans  l'inlérieut 
des  proAinces  : suite  de  celte  imiuvalion,  ^ Uu.  — ( Jian- 
gemimt  qu'il  apptirta  danv  la  nature  du  g<HtvcrtK'nH*nl . tto.». 
— Abrogea  pnntqiie  toulcs  les  lois  contre  le  céliliat , im  i-t 
suiv.  — Cest  a se»  ld*Vs  sût  ta  prferlion  que  nous  somme» 
reflevablra  de  la  juridiction  ecrtésiasU(|ue , iüi  — .A  quel» 
nmlif»  Zorime  atlribue  sa  civn\eirsion,  4Hi.  — i|  n'Iropos-i 
qu'aux  habitants  des  villes  la  nécessite  dechèmer  le  diman- 
che, 413.  — Respect  ridicule  de  ce  prinet'  p«iur  les  évêques, 
470. 

CONsTAjrttîl,  lils  (PUéraclius.  FlmpoUimoê,  im. 

CultSTLNTin  UtCAS  (le  faux).  Punition  singulière  de  ses  crimes, 

Co.'tSTAxriN  LC  BVRBti,  01.1  de  Constant.  Succède  a son  |M*rc, 
isr. 

Conif(iabno/>fc.(ûusesdpaadépupulaUun,7ii.  — l/^cotonies 
u'y  ont  jamais  n'ussi , fit  — Aind  nommtV  du  nom  de  Cous- 
Untin , lOQ.  — DlvUce  en  deux  faclloov , \J2  et  suiv.  — Poti- 
voir  immense  dese»  iKitriarclies,  ifit  Se  soutenait , smn 
Icsderniers  empereur»  gnTS,  p.vr  son  commerce,  inr,.  — 
Prise  par  les  croisés,  ififL  Reprise  par  les  (Irrcs,  iiirt.  — 
Stni  commerce  rulm'* , lfi2^  — Il  y a îles  seralts  ou  H ne  se 
trouve  pas  une  seule  femme,  aiis. 

CONSTA>m‘s.  Envoie  Julien  dans  Ira  Cauh*»,  170. 
Constitution.  ('Avmmcnt  r*>çue  en  France,  12  et  fia 
Consul*.  Nécea»ile  de  ce»  Juge»  p<mr  le  comraeri»,  a^r.. 
ConsutsTornains.  Leurétabtissenieiil,  LitL  — Par  qui  cl  pour- 
quoi tcurautoriléful démembrée, met  »uiv  — Leurnulo- 
rite  et  leurs  fonrlions.  270.  — Quelle  était  leur  com{iélence 
dons  lesjugemenb,  ibid.  — Avantage  de  celui  qui  avait  de» 
enfants  sur  celui  qui  n’en  avait  point,  iou. 

ConrxDFjv.  Bas  courtisan,  inénve  à la  mort,  120. 
tonte  persan,  M. 

Ctmte^lation.  Il  n'est  pas  l>on  puur  la  soclélé  (|tu'  la  religion 
donne  aux  hommes  une  vie  trop  comtemplative,  409. 
C'ontineHce.  Cest  une  vertu  qui  ne  doit  être  pratiquée  que  par 
peti  de  personnes,  tin. 

Conlincnrt-  publique.  Est  nécrasairc  dan»  un  Etat  populaire, 

2li. 

Contminte  par  corps.  Il  est  lK>n  qu'elle  n'ail  pas  lieu  dans  les 
aDaIrcs  civiles;  il  est  bon  qu'elle  uU  lieu  dans  les  affalns  de 
Comm<Tce,  as4. 

(untraste*.  Plaisent  a l’Ame,  fifU.  — Il  faut  en  mettre  dans  les 
attitudes,  iftfd. 

Cnntumaee.  Comment  était  punie  dans  les  premiers  temps  de 
la  monarchie,  bto. 

Coptes.  LesSaxonsappelalenl  ainsi  ce  que  nos  père»  appelaient 
Comtes , 49t. 

Corinthe.  Son  lunireuse  situation,  son  commerce,  va  riche».Ae  : 
la  religion  y corrompit  les  mtrurs.  Fut  le  séminaire  de»  cour- 
tisanes. Ml.  — Sa  ruiue  augmenta  la  gloire  de  Marseille, 
MO. 

C0R10IA.N.  Sur  quel  Ion  le  sénat  Iraile  avec  lui,  UE 
CoR5(FJLL£.  Différence  entre  ce  poète  cl  Racine,  fiJiL 
C-ornétiennes.  Voyei  Liu»  cornéliennes. 

Corps.  Sur  la  caum‘  de  leur  pesanteur,  et  suiv.  — Sur  la 
cause  de  leur  transparence,  AfiL 
Corps  légistat^.  Quand,  pendant  combien  de  temps,  par  qui 
(loll  être  assemblé , prorogé  et  renvoyé , dans  un  Etat  libre, 
M7. 

Corps  {les  ffmnds).  8'alUclicnl  lmp  aux  minuties,  21. 
rormp/«j«.  De  combien  U y en  a de  sortes,  23a.—  Combieji 
elle  a de  sources  dans  une  démocratie  : qitellessont  ces  Mmr- 
ces , 2iA.  — Scs  effets  hinrates , 349. 

Coiptes.  Magistrats  de  Ch'le.  Vice  dans  leur  histitiition , 2titL 
C<H.'CV  (le  sire  de».  Ce  qu'il  peusoil  de  la  force  des  Anglais . 

Coup»  de  bétoN.  Çiimmenl  puni.»  par  Ira  lois  liarbarra . im. 
Cour.  On  ne  peut  p.vs  y être  sincère  impinu ment  t*,  « 
Courage  guerrier.  .S»  dHlnilbui . I30. 
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Odü 

Cuuronnf.  k>ls  H iiuges  ()m  différents  pays  en  règli*ol 
diffemnment  la  succession;  et  ces  usages,  qui  paraUseul  in* 
lustesaceux  qui  ne]U4>ent<iuesurles  Idées  de  leur  pays, sont 
fimdéseii  raison,  434.  — On'estpaspourU  famille  régnanla 
qu’on  y a fixé  la  succession,  mais  pour  rinlérétdei'Ftat,  43u. 

— St>n  droit  ne  se  rt>gl«  pascmnme  les  droits  des  particuliers  : 
elle  est  soumise  au  tlroil  poliUque  ; les  droib  des  particuliers 
le  sont  au  droit  civil , ibid.  — On  en  peut  changer  l’onlre  de 
succession . si  celui  c|ui  est  étafdi  détruit  le  corps  politique 
pour  lequel  il  a été  èlabii , 433.  — La  naUon  a droit  d'en  ex- 
clure, et  d’y  foire  renoncer,  ibid. 

CûHTrinne  de  France.  CTeAt  par  la  loi  sallque  qu’elle  est  affec- 
tée aux  males  exclusivement,  !>33.  — Il  est  ridicule  de  dlcr 
sa  figure  romtr  pour  fumier  quelque  droit  du  roi , 478 , 477. 

— Fiait  élective  mmis  la  seconde  race,  aiS.  — \r.  droit  d’oi- 
nes.se  ne  »'y  est  eUihli  que  quand  U s’est  étaldl  daus  les  liel> , 
apn-s  qu’iù  sont  devenus  periNttuels,  &36.  — Pourquoi  le« 
Allés  en  sont  exclin^,  laridis  quVIIes  ont  droit  à celle  de 
plu-vieurs  aiitn-s  ruyaumi^,  637. 

Cpwroifc.  Ordre  qui  se  publie  en  Perse  pour  empêcher  qti'aiu 
cun  homme  ne  se  trouve  sur  le  passage  des  femnu'a  de  qua- 
lité. au. 

Tumcs  de»  fitinet».  Combien  ont  été  corrompues  dans  tous  les 
temps,  an. 

Co«rha<T«*.  laniravidlté,  »l.  — fjps  pension»  qu’ils  obUenDenl 
sont  <M)érrusea  aux  peuph*»,  ibid.  —Ordonnance  plaisante  à 
ce  sujet,  ibid.  — Peinture a<tniirabln de  leur  caraclérr,  201. 

— Kii  quoi,  daus  utte  monarchie,  consiste  leur  pulH>>s<sn  : 
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suiv.  — Preuve  Urée  de*  Romains,  249.  — Un  Etat  deiuocra- 
tlque  peut-il  faire  des  coivqiièt»?  quel  usage  il  doit  faire  de 
celbü  qu'il  a faites,  258,  259.  — Le  gouveniemrnt  y e«t  plus 
dur  que  dans  une  monarchie  : mnsequencM  de  ce  princi|M*, 
259.  — -Onrruit  communément  quec'esl  le  gouvernement  ou 
le  (M-up)cr»t  le  plus  libre,  264.  — Ce  D’est  point  ud  Etat  libr* 
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paredmilun*,  îAr  — Poim|U«Hon  n‘y  p.i»  le»  ^criU 

■gitlHiiii'*».  ‘JM.  — Il  n’y  faut  polnl  tVeid.ivr*,  J(i7. — On  y 
le»  Id»  linn-liant  Ip»  ttàlards,  suivant  I«k  différente* 
elmMiAianm , 

UiMUN  (Uilyl.  S(Hi  atenliirr  au  bal , aaiK 
itenier.  Re\  nlutkm^  queceüe  monnaie t*»suya  dan»  sa  > aJ«*ur  a 
Home, 

HfHtcn.  )lixtrifHilk>n»  par  le»  lrk«n|ihalenrs,  182, 183.  — Pu- 
blict.  Qui , de  la  poU^ance  e%i*culrlce  ou  de  la  pui»*ancp  !•- 
gUlalive,  »-n  doit  liiwr  la  t|Uotll«  et  en  régler  la  régie  dan» 
un  Etat  libre? 

pr  HtmbrvmvHt  de»  h jH  laiiU  de  Home,  eomparé  avec  rdni  qui 
fui  fait  par  iK-melriu»  de  ceux  d’A1h«tne»,  130-  — On  «ii  In- 
féré quelle»  étaient , l*>r»  de  n*»  deuoinbreinenU , le»  force» 
de  Tune  et  de  l'anlre  ville,  ibid. 

Itr  H/inritt  leur»,  y oyn  .4ccu»aUurs , Mrcu»èi , .ircUMfiim» , 
Ihtatrur». 

I»».KïS.  Injustice  «le  re  tyran , 2«5. 

pKKYs  u:  PiTiT.  Sa cidlcctiüii  de»  canon»,  44i,  nol.  I. 

IVnrnrjf.  En  peutMMi  fixer  le  prix?  3«u. 

Il  n’y  avait  polnt.aulrrfolsdecondaujoaUonde  dépeiin 
en  aiur  laie,  48‘j. 

IJt/Mtpulativn  de  t’univer».  S**»  cause»,  75  et  »ulv.  — !.  (jjro- 
bal  des  prinrljiia  «lu  hkhmIi*  pliy»l»^uc,  <|ui  ucco-sluiine  la  pn.lc, 
rtf.  :«  et  »uiv  • — 11.  Religion  wale»ïm‘tane,  77.  — 1"  l'olyga- 
inïe,  iMd.  —2“  I,e  grand  mmilirede»  emni(iues,  7«.—  3'  !.« 
graial  nombre  dcsUilb-s  esclamqui  servent  dan»  b>w*ralK 
i7«d.— m.RHigioocliretienm-,79.  — f Pnihlbltlun du  di- 
vorce , ibid.  et  KUiv.  — a‘’0-lilwl  de»  pnHrif»  et  de»  n llgUnix 
ik-runeldernulreeexe.Hy.  —IV.  la'.»minosderAineriqiie, 
«I.  — V.  Lraofduioft»  de»  peuples,  ibid.  — f l-a  cn>yan<v 
que  retle  vje  ü’e*l  qu’un  pasMig**,  tbid.  — 2*  Le  drrdl  d’ai- 
— VI.  Mantén^do  vivre  des  Miivagcs.  Ht,  S2,  — 
I'*  U’ur  avorsiou  pour  laculturode  la  terre,  81  et  »ulv.— 
3*  Ixd^faul  de «iraiiHTce  entre  le»  différentes  bourgades, 

3*  |.'av(irtenieut  volontaire  «les  femrm*»,  i6id.  — 

Vit-  lT»c«ilonie»,Hapl»ulv.— .VIU.  Ladureledu  g^mvem*- 
niPiit , 83-  — ( j>ninn?nl  oo  peut  y it-iroiNJler,  404. 
ihpttidv»  tait.  NecrMairedatis  une  monarchie  ;â  qui  doit  être 
conrie,  I9H. 

Den  kht».  Pmm|uoi  sont  en  si  grand  nombre  aux  lmb"» , 3o3. 
P»arjVKT»;s.  Eut  accusé,  ainsi  que  l’auteur  de  r/.</>ri7  de»  /^à, 
d'athéisme,  contre  Uaïuel  II  avait  fourni  le»  plus  fortes  ar- 
me», 54U. 

üùerieur».  I.a  peine  de  morl  ii'ea  a point  diminué  le  notnlim  ; 

M qu'il  y faudrait  substituer,  232- 
Oètrrtion*.  Poun|uol  elle»  sont  commune»  dans  r>o»  armée*  : 
pourquoi  rilea  étaient  ran*»  dans  cellra  des  Humains,  129. 
DÀtetpnir.  Egale  la  faiblesse  8 la  forci',  86. 

Règle  Mire  pour  en  faire  connallrr  la  légUiiuilé  ,311. 
üttpaU.  U est  moln»  inailrequ’un  nioiian|Ue,  SC.  — Danger» 
qupsooaulorlU'outféeluI  hit  courir,  67.—  L’élablisM-minil 
(Pun  vUir  est  pour  lui  une  loi  fondamentale,  lOH.  — Plu»  son 
empire  c»t  élemlu , moins  il  fc'occupi*  d»*»  affaire» , ibid.  — 
pji  quoi  consiste  sa  principale  force  ; pourquoi  ne  peut  pas 
souffrir  qu’il  )’  ail  de  riimmi  ur  dans  se»  F.lal» , 2i«.  — Quel 
pouvoir  il  transmet  a ses  minislrrs.  2o3.  — Avec  quelle 
rigueur  II  doMgoiiveruer,  fôid.-* Pourquoi  n'est  polnl  oldigé 
de  tenir  Mm  M*rment , ibid.  — Pourquoi  m-s  ordre»  ne  prtj- 
vetil  jamais  être  révoqué».  i6»d.  — l-a  n-ligiim  pi'Ut  èln*  op- 
posée à ses  Vislonfé»,  ibid.  — Sa  virfoolé  ne  doit  trouver 
aucun  olislocle , ibid.  223, 226.  — fet  mom»  hi'umu  qu’un 
nmnarqiH' , 21«.  — Il  est  !«■*  U»i» , iT.tal  cl  k prince , 218.  — 
Son  pouvoir  pauie  tout  enlier  a w*ux  à qui  ü le  coolie,  222. 
— Ne  peut  rveompenw-r  se»  sujeU  qu’en  argiml,  221.  — I! 
peut  être  juge  île»  crime»  de  se»  sujets , 22».  — Peul  n-uiiir 
sur  ta  tète  le  pontifical  et  l'empire  : barrière»  qui  doivent 
être  oppoM'e»  a «m  pi»uv  oir  ivpiriluel . 4 19. 
lhtpnUqu(.  S'il  yauoepuUMmcequi  iesoUa  lou»ég.ir<!v.  IH*. 
Oetpatieme.  E*l  le  loiiiln  au  de  l’humMiir,  61,  «2.  — llapproclic 
les  princes  ik  la  nmdiUon  de»  sujeU,  6».  — Se»  innmv  énient-s 
68  et  juiv.  — Il  ne  presinile  aux  imreonlcnU  qn'urK*  télé  a 
aliatlm , 70.  — Opéré  plutôt  l'oppn»»lun  des  sujet»  qim  leur 
uukMi , 1 4H.  — l.e  mal  qui  l«  limite  est  uu  bien , 107.  — Lui 


fondanniitate  de  ce  giHivcrnement . ID8.  — PiHirquoi,  dan» 
le»  P-lalv  di  M ri’giie,  la  religion  a tant  de  force,  ibùi.  — 
0)mne-nl  est  exerce  jar  le  prince  qui  eu  est  »ai>i,  i6icf.  — 
Langueur  affreuM'  dan»  laquelle  il  pluni^  le  de»|iole . ibtd. 

— f^il  »e  sovilenir  axn»  twaiienup  de  pnddté , 199.  — f^el 
en  est  le  principe,  2o2  et  suiv.  — Etal  déplorable  nù  II  réduit 
le»  homme»,  2u3.  — Horreur  qu’losplre  ce  gouveromn-nl , 
ibid.  — Ne  M*  MMitfiml  Miuvent  qu'a  foroe  de  rêpuvndre  du 
sang,  ihid.  — Quelle  sorte  iri>ltél»*aincr  il  exige  <le  la  |iar1 
de»  sujet»,  ibid.  — 1.A  volonté  du  prince  y rat  sutxinlounéc 
8 la  religion.  — Quelle  doit  rire  ri'-durntiim  tian»  In 
Etat»  cHi  il  Kigne,  2u6.  — L’aul«rilé  du  despote  et  l'otM'is- 
Minre  aveugle  du  sujet  snpp>v<etil  de  l’ignorance  dans  l'un 
rt  dan»  Tautre,  ibtd.  — Ijp»  aqjrtt  d'un  Etal  ou  il  régite  u’uiit 
aucune  verlu  qui  leur  soit  propre,  ibid.  — Ounparé  avec 
l'Etat  monarchique.  218.  — l.a  mngnanlmUé  en  est  bannir  : 
drMTiplinnderegiinvernemmt,2l9.— Otmiivent  les  lois  sont 
rvdalive»a»c»  principes,  ibid.  — Pîvrtraillildeux  c!  lidricdeee 
gouvenveanmt , du  prince  qui  le  lh*nl  en  main , et  de»  peu- 
ples qui  y Mmt  Mmiiil»,  218  cl  suiv.  3|h.  — Poun|uoi , tout 
iiurrilde  qu’il  ni,  la  plupart  dn  peuple»  y sont  soumis,  221. 

— Il  rt'gne  plus  dans  In  climats  cbamis  qu'aitleurs , ri2.  — 

La  Of&sùm  de  biens  ne  p«*ol  y être  autorisée , rAûf. — L'usur* 
y est  comme  naluraUs'-e,  16/d.  — |gi  misère  arrive  de  loole» 
part»  dans  le*. Ebats  qu  il  dé-sole,  ihid.  — !/•  {léculat  y e*l 
comme  n.ntuivl , i6»d.  — L'autorité  du  moindre  m.vgbtral  y 
doit  être  absolue , ibid.  — I v émalilé  de»  cJiargcs  y est  Im- 
pfjsslble,  225.  — U n'y  fani  p«»liit  de  rwiseur»,  226.  — C^.'iuse» 
de  la  simplicité  des  bd»  dans  b'^  Etal.»  ou  U régne,  ibid.  — Il 
n'y  a point  de  lois  fixe»  que  le  juge  doive  appliquer,  227.  — 
I.a  sévérité  de»  peinn  y ronviênl  mieux  qu'ailiruri , 231 . 
Outre  tout,  et  no  o>nn.xlt  p«iinf  de  tempérament,  233.  — 
Désavantage  de  ct>  gouvernement,  2.30.  — hx  question  ou 
torture  peul  crmveolr  danser  gouvememiml,  »'or/.  — La  toi 
du  talion  y est  fort  en  usage,  — La  rlémcnei*ye'»|  moin» 

mk^malre  qu’ailJcfir»,  237.  — Leluxe  y est  nécessaire.  23».  — 
Pourquoi  h*»  femmes  y doivent  élrc  esclaves,  24i  ,3i8,  3il. 

— Les  dot»  d<^  femmi»  y doiviml  être  a iw-u  pré»  nulh»,  214. 

— La  commiiruniilé  d**»  biens  y Mirait  .alisuiale,  ibid.  — Ij» 
gains  nuptiaux  des  femme»  y doivent  être  très-modique», 
ibid.  — iresl  un  crime  roiiire  le  genre  humain  «te  voulffir 
nnln>d«ilre  en  F.urojic,  248.  — ikm  principe  im-me,  lorsqu'il 
ne  se  c«irri>mpl  pa» , est  la  cause  de  mi  ruini* , ibid.  — Pro- 
priété» dlsUncthe»  de  ce  g«mv(>rnem«ul,2:.l.  — f'4>inmcul  Ir» 
Etal»  ou  U régiu*  p»urvolent  à leur  sfirete,  3.'»4.  — Le»  pla- 
c«'B  fortivssoiil  pcrnicieuftesdan»  le»  Et.xl»ürapoUque»,  ibid- 

— Conduite  que  doit  (rnlr  un  Etat  dopolique  avec  le  pinj- 
plo  vaincu,  263-  — Objet  général  de  ce  gouv  eenement,  284. 
•—  Moyen»  d'y  parvenir,  266.  — Il  n’y  n pohil  d’tTxil»  «lU- 
riques  dans  1«»  Etat*  où  II  règne  : pourquoi,  288.  — Tribut» 
que  le  di-spote  doit  lever  sur  les  peuph-s  qu'il  a rendu»  es- 
claves de  la  glèbe,  294.  — De»  loU  civile»  qui  peuvent  y 
mettre  un  pou  de  liberté,  208.  — U-»  tribut»  y doivent  être 
trés-U'gcf»  : le»  marrbamU  y «loivenl  avoir  une  aauvegard«> 
personnelle,  ibid.  — On  n’y  peul  pas  augmenter  le»  | rtbul», 
ihid.  et  »uiv.  — Nature  de»  présent*  qu«?  le  prince  y peut 
hire  h se»  sujet»',  tribut»  qu'il  pnit  lever,  2»7.  — Les  mar- 
ciiand»  n'y  p»'uvent  pas  faire  de  grosse»  avance»,  lAirf.  — Ijt 
régk  des  imp(M*  y rend  les  peuplL's  plus  heureux  que  dons 
le»  Etal»  imvdére»  (hi  U»  sont  affermés,  299.  — L«**  IraiUnU 
y peuvent  être  honores,  mai*  II»  n«>  le  «Joivent  «'tre  nulle 
pari  .ailhnir».  ifrid.  —Ce*!  le  g«>uvcmem«*nt  ou  l’esclavage  ci- 
vil est  le  plu»  toiérabb-,  3o7.  —Pourquoi  on  y a une  grande 
facilite  h »e  vendre,  ibid.  - l.e  grand  nombre  d'esclave»  n y 
cÿ.1  point  dangereux,  312.  — N’avail  lieu  en  Amèrii|uc  que 
dan»  h'»  clinval»  j.ltut-s  ver»  la  ligne  ; pourquoi , 322 , 323.  — 
PiHirquoI  règne ilaua  rA»ie et  dons  l’Afrique.  323-  — On  n’y 
V i»U  p«jIm  t changer  le»  DKPur*  rl  l«*»  manières.  3:».  — Peui  s’al- 
lier IrésHlIfUrllemenl  avec  la  relighm  chréU«>oi>e.  Irc*-blen 
avec  la  nalmim  Uu).- . 3W.  — Il  u’esl  pa*  p«‘mii»  d’y  raison- 
ner bien  ou  mal.  348,  — là:  n’wl  qm*  dan»  c«  gouv«Tnen»«nl 
«j«ie  r«m  |^cllt  foiwr  le»  enfants  A n'avolr  d'autre  profes- 
sion que  celle  «le  kur  pire,  365.  — l.e»  rlHiae»  n’y  repré- 
sentent  jamais  la  monnaie  qui  en  devrail  cire  le  signe,  378- 
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— Coromeol  «t  c«Hxî  par  If  dianj;p,  3n7.  — La  d<'p<ipnlnll6n 
(jo’ll  «uise  ôl-lni»  dUHdIi*  à rèjmrfr,  4o4.  — S’il  joint 
à uiH*  ri'littion  ponlrmtdalh p , toul  rst  piTdu , 4V9.  — Il  «>l 
dillldle  ilVlabUr  une  nmnelle  religion  lian;.  un  grand  im- 
pire  ou  il  régné.  421 , 422.  — Le»  bi*  n'y  w)nt  rtrn , ou  i»e 
ftoiil  qu’une  vok>olé  capricleuw  et  lran»Uüliv  du  *ou>  erain  : 
il  y Cuiil  iLmjc  quelque  choiK*  de  ti\e ; et  c*»*»!  la  religion  qui 
»t  quelque  chuaiedolixe,  422,  — L’lnquUUi<JU  y est  destruc- 
tive comme  le  gouvernement,  42fl  — Les  malheurs  qu’il 
cauM'  viennent  de  ce  que  tout  y est  incertain  , 430. 

DcÂi>ht.vt'X.  Comparé  au  Uomlniquin,  cil. 

DtUei.  Toutes  les  demandes  qui  »Vii  faivaient  à Orléans  se  vl- 
daienl  par  le  c«iml»al  judiciaire,  4ftl.  — Usuftisall.du  temps 
de  saiul  I/hiI.v  , qu’une  dette  fut  de  dimie  denier»  pour  que 
le  demandeur  et  le  défenseur  pussent  ti  rmiwT  leurs  diffé- 
rends par  le  o«iml>al  judiciaire,  ibUt.  — Voyez  ütbiliurs, 
Lot*,  Republitiur , Rome,  Sui.<»M. 

X>e««  de  r£fu f.  Sont  payée»  par  quatre  classe»  de  gens;  quel  le 
t>«t  celle  qui  doit  être  la  nwins  méttagtv,  :ihh. 

Dttks  publiques.  Il  est  p<  rnlcieux  pour  un  £tat  d’étre  charge 
de  dette»  envers  les  particulier»  : Inounvénient  de  ce»  dclte», 
Moyens  de  le»  paÿer,  suu»  fouler  ni  t'f.lal  ui  le»  par- 
ticulier», if»n/. 

Deutéronome.  (’onUenl  une  loi  qui  ne  peut  être  admise  chez 
Ix'aucoup  (le  pt-uple» , 3sa. 

Devins.  Leur  seert  l , 30. 

Diftateurs.  Quand  ils  étalent  utiles  : leur  aulorité  : comment 
ils  rcx<*rvaïmt;  sur  qui  elle  s'otemiail  ; quelle  était  sa  diiroM 
et  »■■»  e^ct»,  100,  276.  — Comparé»  aux  inquisiteurs  d'Élut 
de  Venise.  IM- 

JheUiturt.  Son  étnhUssemenl,  145. 

üictionuaire*.  De  rAcudemle,  51.  — On  ne  doit  point  cher- 
cher celui  d'un  auteur  ailleurs  que  dan»  son  livre  même. 
54B. 

Diix.  .Moyens  sûr»  de  lui  pbirr,  3o.  — Ne  pevjt  violer  se»  pro- 
ines»<*s,  ni  clumgrr  res&enoc  de»  chose» , ta.  — Il  a de»  aitri- 
buts  qui  paraissent  incompatibW  aux  yeux  de  la  raison  hu- 
maine, (6id.  — Comment  il  prévoit  les  futurs  conlingrnU,  i 
u>.  — Ou  ne  doit  puiul  clterrlier  a en  connaitre  la  nature, 
ihid.  — Kst  eftscnliellement  juste,  5A.  — Faus&e  Idée  que 
qui'Ique»  docteurs  en  donnent,  ibid.  — Il  n'y  a point  de 
ÿucveaslou  don»  lui.77.  rapport»  avec  runlver»,  190. 

— Motifs  de  Ml  conduite,  lAid.  — La  loi  qui  nous  porte  ver»  lui 
est  la  première  par  son  Importaooe,  et  non  la  première  dan» 
l'ordre  des  loi»,  191.  — I.P»  loi»  Immalne^  doivent  le  faire 
honorer,  et  jamaU  le  venger,  2h2.  — Le»  mi.»ou»  humaine» 
»ont  toujours  lubordonnecs  a ba  volonté,  3IS.  — C'esi  être 
également  impie  que  de  croire  quTI  n'cxble  pas,  qu'il  ne 
se  mêle  point  des  choses  «fici-lKis.  ou  qu'il  s'apaise  par  des 
sacrtfices,  4lt«.  — Veut  que  nous  méprUion»  les  richesses  : 
nous  ne  devons  donc  pas  lui  pitaiver  que  nous  1rs  inUmuns, 
en  lui  offrant  nos  trésors , ibid.  — Ne  p<-ut  avoir  pour  agréa- 
ble les  dons  des  Impies,  i6icf.  — Ne  trouve  d'obslaclr.»  nulle 
part  ou  il  veut  établir  la  religion  chrétienne,  mu,  &il. 

Ih'eHx.  Pourquoi  on  les  a représentés  avec  une  ligure  hu- 
maine. 40. 

Diyeaie.  Kpoquo  de  la  découverte  de  cid  ouvrage  : change- 
ment» qu’il  opéra  dan»  le»  tribunaux,  407. 

DittHtU*.  Avec  ((uelles  précaution»  doivent  être  dbpeiuxs^s 
dans  la  monarchie,  247. 

Dimttnche.  La  ni^sité  de  le  chcVmer  ne  fut  d'aliord  imixisèe 
qu'aux  baliitants  des  villes,  413. 

Dîmes  e*rlé»iastique».  Pépin  en  jeta  les  fuademenU,  mais  leur 
éub11s*ement  ne  remonte  pa»  plu»  haut  que  Cbarlrm.igiH*, 
613.  514.  — A quelle  condilion  le  peuple  consoulil  de  les 
payer, 614. 

l)in<:i.f.Tir.v.  Introduit  l’usage  d'ouorler  plusieurs  prince»  a 
l’empire.  16». 

Direrteurs.  Jxtif  portr.tit , 31 , 32. 

Dùripline  miliUiire.  Les  nomaîus  réparaient  leur»  perle»  eu 
la  rehihlls.vintdan>  tout.*  sa  rigueur,  129.  — .Sjlla  la  ruine, 
I4'J.  — Adrien  1.x  ndaldit  : Scvèrelalaiavi-MTel.teiHT,  t6il.  — 
Plusieur»  empciv'urH  mas.vxcrô»  pour  avoir  lente  de  l.x  reLi- 
Nir.  uîc , 107  — To»il  H f.iit  aiU'.mtie  chez  le»  Koinain», 
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172.  — I.CS  barikare»  uvrorpon'*»  dans  le»  armee.«  romaines 
ne  veulent  pa.»  »’y  Miumi-ltre , ibid.  — I juiiparaisuii  de  son 
anrienne  riguldé  avec  mui  reInrlienM.*ut,  ibrJ. 

Disynite.  Ne  fait  pertlre  en  Kunqve  que  la  faveur  du  prino^  : 
en  Asie , elle  entraîne  pnx|uc  toujours  la  perte  de  la  vie , 
6U,  70. 

Disputes.  Naturelle»  aux  Croc».  ix3  et  suiv.  — OpliilAtre»  en 
malâ're  de  ndigion , IHi.  ~ Quels  egard»  elle»  mériteiil  de 
la  part  de»  souverains , ibid. 

OisUnctions.  Celles  de»  rangs  étaldins  parmi  nous  sont  utiles  : 
celles  qui  sont  étAblle»  aux  Itules  par  la  religion  sont  per- 
niri«-use«,  4IS. 

nu  peuple.  Autant  elle»  Mtnl  pemirieuses 
dans  la  démocralie,  autant eiiea  wml  uUh%  dan»  l'aristocra- 
lie,  210. 

Diriuatiun  par  i’eau  d'un  imsin,  en  usage  dan»  l’empire  grre, 
NO. 

/>ô'ini7r.  V(*yr*  DiKt'. 

Division  du  /<rMpfeeN  classes.  Combien  il  est  iioporlanl  qu’elle 
soit  bien  faite  dons  les  f.lab  pi>pulalres,  191. 

Divisions.  S'apaisent  plus  aU(*.ment  dans  un  Etat  mooarrhique 
que  dans  iiu  réputilicain , 132.  — Dan»  Rome,  I44  et  suiv. 
Dhtirve.  Favorahlr  a ta  populaiUm,  77.  —Sa  prohibition  donne 
I atteinte  à la  lin  du  mariage,  79.  — Différence  «ilre  Ir  di- 
I vurceet  la  répudiation,  32u.  — Le»  toi»  d*-»  Ualdive»elci‘i- 
le»  du  Me\l(|ue  font  voir  l'usage  qu’on  en  doit  faire,  331. 
— A une  grande  utilité  poliliqur  et  peu  d'utilité  civile,  ibiit. 
— Lois  et  usages  de  Rome  et  d’Alliéae»  sur  cette  matière. 
i6i<f.  cl  suiv.  — N'est  conforme  a la  nature  que  quand  Ica 
deux  parties,  ou  Tune  d'elles,  ycouscuU'ul,423.  — C’est  »‘t^ 
loijaier  des  principe»  des  loi#  civile»  que  de  l'autoriM-r  jxiur 
cause  de  xfux  rL-ligion , 42d. 

Digmes.  Ce  n'esl  point  leur  vérilcou  leur  faussclé  qui  le»  rend 
utiles  ou  pernicieux  ; c'est  l'usagi*  ou  l'abus  que  l'on  en  fait , 
412.  — Ce  n'r»t  point  a.vscz  qu'un  dr^me  soit  clabli  par  une 
rtdigioQ,  Il  faut  qu'elle  l«  dirige,  ibid. 

Dontnine.  Doit  être  Inaliénable  : peiunjuoi,  429.  — Elalt  au- 
trefois If  seul  revenu  des  rois  ; preuves,  ia7.  — Comment 
ils  Ir  faisaient  valoir,  ibid.-—  Onètailbieuekilgnùatilrvh»is 
de  le  regarder  comme  inaliénable , (>o9.  — Louis  le  Ih  liuii- 
nalre  s’est  perdu  parce  qu'il  l'a  dissipé , 619. 

Duu.vT  i.M.).  Il  est  vrai  que  t'auteur  a oomumnct'  son  livre 
aulrenieot  que  M.  Domal  n'a  oommcivcé  U*  sien,  633. 
DotniHiilion.  Le»  hommes  n'en  auraient  mémo  pa>  l'idev  s'ils 
n'éhiient  pas  en  société,  191.  — {L-tpril  de),  (bte  pri-s(|U(' 
touti%  Iri  meillmn's  actions,  467. 
lkMiiTu::<.  Monstre  de  cruauté . 163.  — Ses  cruauté»  soulaim- 
rent  uu  peu  les  pruptfs,  2i)3.  — Pourquoi  til  arraciier  les 
vignes  dans  la  Gaule , 370. 

Donations  à cause  de  noce*.  Les  differents  peuple.»  y ont  sp- 
piMuoliffi-rHihs  restrictions,  suivant  leur» differentes  lumurs, 
344. 

Don  Quichotte.  C'est  te  seul  bon  livre  des  Espagnols,  66. 
Dits.  Quelles  elle»  doivent  être  dans  h*»  ditférentfl  gouveme- 
tnenU,  344. 

Douaire.  U>»  question»  qu'il  faisait  naüre  ne  te  déchUient 
point  par  le  oomitat  judiciaire,  464.  — Voyez  Gaina  nup- 
tiaux. 

f)ouauc*.  Lorsqu'elles  sont  en  ferme,  elle»  détruisent  Ja  li- 
U'rté  (lu  couiiiuTce  et  te  cotomerof  niéine,  363.  — t^Tle  do 
Cadix  rend  le  roi  d'Espagne  un  parlkulier  lré»-rklie  dan» 
au  Eut  très-pauvre,  377. 

Droit.  Diverse»  ctasse»  détaillées  de  celui  qui  gouverne  h*s 
homnK*»  : c’est  dans  ce  dél.xil  qu'il  faut  trouver  les  r.tpporU 
(|ue  les  luis  doivent  avoir  avec  l'ordre  des  cItuMs  sur  le$- 
quelU'S  eihs  «laluelit , 423. 

Itmit  eanouique.  On  ne  doit  pas  régler  sur  scs  princ  ipes  ce* 
qui  est  n*gle  p.ir  ceux  du  droit  civil,  436.  — Connairt  avic 
le  droit  civil  â nlmlir  le»  pair»,  46M. 

DrviUh’il.  O que  c’isl,  192.  — tkkuveroe  motus  le?,  peiipU'?» 
qui  neculllvcnl  point  le»  terre» . que  U* dm»  dis  gens, 

33(^  334.  — De  ci'lui  qui  »e  pralique  chez  le»  pctipiis  qui  ne 
rultivcnl  p«»inl  ks  lern»,  3*».  — GiHueror  les  hatinns  et 
les  parlieuIkT.' , .176.  — ( a.-*  on  I'ihi  |i*  ut  loger  par  ses  prin- 
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ctpM,  «1  nu>ïllfi'inl  cru*  du  drtiH  nalurrJ,  »23.  «»-  --  1-r» 
chn»rs  |)*r  «■*  pflnrlïïcs  ne  doi^put  {xiint  ri'tir  par 

mu  du  droit  canoniqur . i*t  rarruM-nl  |«r  U**  prinripi^  d»** 
loltdr  la  rrlijdo*»;  cH«k  ne  doivent  point  Vùlw  i»m  plu»  par 
celles  du  droit  p<ilHlc|iit*.  mrtnuir.  42».*3».  — On  nrdoU 
pat  Miivn- 1«  dispüfclUons  Beiitrair» , quand  il  »‘a«it  dr  ctio- 
u%  «Himlses  h de*  rCgl«  particulière»  Urm  dr  leur  propre 
nature,  433.  . 

/>rnii  coHlumirr.  fkmtlcnl  plusicur»  disputlUoru  Urée»  du 
droit  romain,  470. 

l}roU  dr  conqu/lf.  I)*ou  U dérive , quel  en  doit  être  I «prit , 
2M , i&7  — ’ Sa  définition . t6id. 

/>roy/  dt  ta  gMtm.  D'ou  11  dérive,  Î57. 

iM^it  des  getts.  Quel  II  est,  et  quel  en  «.t  le  principe,  lirt.  - 
Lesnallotwlesplu»  féroce»  en  ont  un  , i'fid.  — O* que  c est, 
156.  — De  celai  qui  te  pratique  cb«  le*  peuple»  qui  ne  cul- 
tivent point  les  terre»  . 32».  — fiouverne  plu»  Ut  peuple* 
qui  ne  cuUivmt  pf»lnl  le#  terre*  que  le  dndl  clvlt . 334.  — 
De  celui  des  TarUres  ; caturt  de  sa  cruauté,  qui  parait 
contradictoire  avec  leur  caractère,  330.— Olulde  rarlhage 
était  singulier.  30A.  — cliose*  qui  lui  apparlK  nnenl  ne 
doivent  jiat  être  dérldéit  par  Je»  loi»  cIvlU*»  et  par  le»  loi* 
politique».  431,  43i.  — La  violalUni  de  ce  droit  est  nidour- 
d'hul  le  pr«*textf  le  plu*  ordinaire  dr»  guerrea,  4M. 

Dn>il  dfs  mari*.  O que  cVUlt  à Rome,  4u0. 

X>rr«l  èrrit  (pa>*  de).  Dé*  le  temps  de  l’édlt  de  Pitiés,  ih 
elfllenl  dltlinpKt  de  la  France  coutumière,  442.  — Voyez 
Pags  de  droit  êerif. 

Droit  naturvl.  Il  est , darL-»  W pay»  di-spotlques . sulwrAinné 
A la  volonté  du  prince , îo.3 , ao4.  — ('.ouverne  le.»  nations  et 
les  parUcuUi-rs , 375.  — Cas  mi  Ton  iH'Ul  tiM>diller  w*s  princi- 
pe», en  jugeant  par  ceui  du  droit  civil , 421. 

Droit  poliUgne.  £n  qmd  r<t«*l»te , IW.  — Il  ru*  faut  point  ré- 
gler par  H**  princip»-»  le»  chose*  qui  dépendent  di-s  princi- 
pe* du  dntil  civil,  et  vice  tvnii,  429.  — Stminet  tout  homme 
nus  lril)uti«u»  civil»  et  criminels  du  pays  ou  il  est  : excep. 
tlon  en  faveur  dt*»  amiMtsadeurs , 4.11 , 432.  — La  violation 
de  ce  droll  éUit  un  sujet  fn%iucnt  de  guerres,  45S. 

Droit pubtic.  Plu»  connu  en  Kun)|v  quVn  Asie,  rsi.  ~ On  en 
a corrompu  loti*  les  prinrlfH**.  i6jrf.  — Ce  que  c>»t,  com- 
ment les  |»euple»  doivent  l’exercer  entre  eux , ihid.  — Le* 
auteurs  qui  en  onlIrHilé  sont  tombés  dans  de  grande*  erreurs: 
eau»e*  de  ces  erreun,  257. 

Droit  romain.  Pourquoi  a *e»  forme*  Judldnlrr»  on  solwMlua 
celle»  de»  ilécrelalcs , 4(M.  — .Sa  renaiwanre  et  ce  qui  en  ré- 
sulta ; cliangemenlH  qu’il  opéra  dans  le*  trilnmaus  . 487  et 
mlv,  _ omment  fut  apporté  en  France  : autorité  qu’on 
lui  atlrilMia  dans  le»  différentes  provinces,  ibid.  — Saint 
IZHiit  le  fit  traduire,  pour  l’aorfwIHcr  dan.»  «■»  Riais  :en  fil 
beaucoup  usage  dan»  ses  F.t«hlL»»ements,  468.  — I/irsqu’Il 
commença  à ét  re  enseigné  dans  les  écoles,  le#  wlgneur»  i>er- 
dlrent  rùsage  d’assemlder  leur»  pairs  pour  jug»‘r,  ibid.  — 
On  en  a inséré  lieauroup  de  dUposMionsdansnos  coutume», 
47(t.  ^ Voyez  Dfis  romaine*.  Home,  Humains. 

DroiU  fwnorifiqHc*  dans  ies  églises.  Leur  origine,  615. 

Droits  trignruriaax.  Oux  ({Ul  existaient  autrefois,  et  qui 
n'exbtent  plu*,  n'ont  point  été  abolis  comme  des  usurpa- 
tion.» , mai»  se  sont  perdu.»  par  m'-gligcnee  ou  par  tes  circons- 
tances, 460.  — Ne  dérivent  {voinl,  par  usurpalion,  de  ce 
cens  chimérique  que  l’on  prétend  venir  de  la  police  générale 
des  Romain*  : prv-uves,  480. 

Drcsilla.  L’empereur  Caligula,son  frère,  loi  fait  décerner 
les  honneurs  divins,  ici. 

Dtbos  (Fabbé).  Fausseté  de  son  sytième  sur  rétablissement 
de»  Franc#  dans  les  faillies  : ranMtde  cette  fausseté,  441.  — 
Son  ouvrage  sur  V Ktablissemrnt  de  ta  «*nrtrcAi>/roNffii*c 
dans  les  Coûtes  semble  être  une  conjuration  contre  la  no- 
lilesse,  4K2,  483.  — Dtmne  aux  mots  une  fausse  signification, 
eJ  linagloe  des  fait*  pmirappuyer  son  système,  485.  — Abuse 
de»  capitulaire»,  de  rhUtoirn  et  des  lois,  pour  établir  son 
faux  système,  rA(d.  — Trouve  tout  cpqu’il  veut  dans  le  mot 
eensus , et  en  lire  toutes  tes  cttasopieno**  qui  lui  plaisent , 
487.  — Idée  générale  de  ton  livre:  pourquoi,  étant  taïuvait, 
tl  a aédnil  beaucoup  de  gens  : pourquoi  il  eal  si  Qros,  498, 


49Q.  — Tout  son  livre  roule  sur  un  faux  système  : réfulatlon 
de  ce  système , 4W  et  sulv.  — Son  s>  stéme  sur  l'origine  de 
notre  iH>blesM-  française  o*l  faux  et  injurieux  au  sang  de 
nos  premières  famille#,  et  aux  trois  grandes  maisons  qui 
ont  régné  surce.*#iveiiient  sur  nous,  buu  e|  sulv.  — Fausse 
interpn'laUon  qu’il  donne  au  décret  deCiiildebert,  6u2.  — 
Sou  eioge  i-l  celui  de  »(**  autre*  ouvrages,  503. 

IKCANCr..  Frrt-ur  de  cet  auteur  relevée,  498. 

Dklos  (lji‘tlres  a),  04U,  659. 

Ducs.  Lnquol  différaient  de* comte*  : leurs  fonctions,  493.  — 
Ou  on  le#  prenait  du  temps  des  fiermains  : leur*  prerogali- 
\cs , 493.  — Cetail  eu  cette  quaillé,  plutéd  qu’en  qualité  de 
rob . que  nos  premiers  uonanimw  comimutdaiait  le#  ar- 
mée# , 508. 

Duels,  l.'-ur  abolition  loué»*  : par  qui , 40.  — Quel  m est  le 
principe,  62.  — Us  sont  ordonnes  par  le  point  d honneur,  et 
punis  par  les  lois,  il»Kf.  — Origine  d«‘  la  maxime  qui  im- 
p<ise  la  uécessité  do  tenir  sa  pnn<le  à esdui  qui  a pruoil»  de 
m:  battre,  451.  — Moyen  plus  siriipie  d’en  almlir  1‘u.sage, 
que  ne  sont  les  peim*s  capitah-s,  453.  — Voyez  C'omAaf  Judè- 
eiaire. 

DriLUi  s rie  consul)  gagne  une  bataille  navale  sur  les  Cartha- 
ginois, 134. 

D(  eiv , fermier  génér,vl , est  pesant , et  sa  critique  n'a  pas  assez 
de-poids  pour  mériter  une  réponse,  «wi. 

DiuoKits  (le  tribun  M.)  citasse  du  séoat;  pourquoi,  145. 

E. 

JTrti»  bouillante.  Voye*  Prewre  par  Peau  6owi7/<tn/e. 

Ecclésiastiques.  Agromenl*  et  désagrément#  de  leur  profes- 
sion. 41.  — lia  imt  un  rv'de  fort  dlfiiciie  à soutenir  d.ans  le 
momie,  ibid.  — Leur  «prit  de  prosélytisme  e*t  souvent  dare 
gereux,  41  et  auiv.  — V<»yez  Clergé,  Roi  de  France,  ,Çr»- 
gneurs.  — La  roldeuravec  iaquelle  Us  soutinrent  la  preuve 
fH‘gallve  par  serment,  par  la  seule  raison  qu’elle  se  faisait 
dan»  W églUes , fit  étendre  la  preuve  par  le  combat , nuilre 
|o(|UcUe  Ils  élaleni  di^haioé*,  448  et  suiv.  — Leurs  entre- 
prises sur  la  juridicUon  laie,  467.  — Moyens  par  lesquels 
il»  se  sont  enrichis,  ibid.  — Vendaient  aux  nouveaux  ma- 
rié* la  permission  de  couclver  ensemble  Ini  iroU  pretnière» 
nnit»  de#  noce*.  Pourquoi  ils  s'étalent  nwrv  é ces  trois  nuits 
plutôt  que  d’autre*,  lAicf. — l..esprlv  lièges  donUbJouisSiVient 
autrefin»  smtl  ta  cause  dr  la  toi  qui  ordonne  de  ne  prendre 
d«  hxlllls  que  parmi  1«  lalqu« , 460.  — Ix>i  sur  les  béné- 
fices qui  le#  fait  se  l>aHre  entre  eux,  comme  des  dogue*  an- 
(dals,iUB<iu'a  la  mort , 471.  — Déchiraient , dans  les  00m- 
menctuncnlsde  la  monarchie , les  rôles  des  taxe#,  484.  - Le- 
vaient des  tribut#  r»*gl«  sur  les  serf#  de  leurs  domaines . cl 
ce*  trllMit»  se  ivommalent  census . nu  cens , 4hh.  — l j-s  maux 
causés  par  Brum-lmult  et  jvar  Fn^égonde  ne  purent  élnr  rt^ 
par«  qu’en  rendant  aux  ecclé»in.sUqur*  leur#  privilèges, 
505.  — Ori^ne  de#  grands  lief#  qu'ils  pussédenl  en  AJIeroa- 
gne,  &I7. 

Echange.  Hans  quel  cas  on  commerce  par  échange,  379. 

Echevins.  Ce  que  c'était  autrefol»  : respect  qui  était  dù  a leur» 
divisions . 458.  — F.lairnt  les  même»  personnes  que  l«  juges 
el  l«  rathimlHirgcs , sou#  différent#  noms . 493. 

Echo.  Übcours  sur  sa  cause,  560  et  .*ulv.  — En  quoi  l«  phi- 
losophe# differrnl  a ce  sujet,  561. 

Ecole  de  l’honneur.  Ou  elle  se  Irouve  dans  le#  monarchies, 
2o4. 

Ecole  militaire  dr»  Romains,  128. 

Ecrits.  Quand  et  dan»  quel»  gmiverneme  nb  peuvent  être  mU 
au  nombre  dw  crime*  de  Itw-majolé , 2S6. 

Ecriture.  L'usage  »’eo  conserva  en  Italie,  lorsque  la  barbarie 
l'avall  Imnnie  de  partout  allli-ur#  ; de  là  vient  que  les  coulu- 
me#  ne  purent  pn-valoir,  dans  cprl.ilnes  province,  sur  le 
droit  romain,  444,  445.  — Quand  la  barbarie  en  fil  pervlre 
l’uMge , on  tmlilia  le  droit  rtunnln , l«  loi*  Ivarb-vmi  el  le# 
capitulaire#,  auxquels  on  substitua  les  coulurm-s,  445.  — 
Dan»  les  slèrlea  ou  l’usage  en  était  ignoré,  on  était  forcé  de 
rendre  piihlUjucs  les  procè»lurca  criminelle#  , 482-  — C’est 
le  témoin  le  sûr  dont  on  puive  faire  usage . \Wf. 
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Kcritvrt  Mainte,  Beaucoup  Inlrrpi^liv,  eJ  fort  peu  écUiircie, 
9l- 

ÉcrimifiM  mercenaim.  Lnir  l(». 

àdificat  pubdet.  Ne  doivent  jamais  être  «levés  sur  le  fonds  des 
partimlirn . uns  indemnité,  4'iO. 

fidile.  Qualité  (|U*1I  doit  avoir,  lot. 

Édit  rie  Phlcs.  Par  qui , «n  i|uelip  année  il  fui  donné  ; on  y 
trouve  1rs  r.vi-vons  pour  IPMiin-llr»  te  droit  romain  sVst  con- 
servé dans  tes  provinces  qu'il  gouverrte  encore,  et  a été  aboli 
dans  les  autre»,  4*2. 

Kbouann  (lettre  su  prince),  «t». 

£duralinn.  I.es  lois  de  l’éducation  doivent  être  relatives  aux 
principe»  du  gouvernemrnt , âU4.  — (’j*  n\*»t  point  au  col- 
lé|te  que  se  donne  la  principale  éducation  dans  une  monar- 
chie, ï6iV#.  — Quel»  en  sont  le»  trois  principe»  dan»  une 
DioDarrhie , ibid.  — Sur  quoi  elle  »e  porte  dans  une  monar- 
chie , 3<v».  — Doit , dan»  une  monarchie , être  conforme  aux 
régies  de  l'honneur,  ibid.  — Quelle  elle  doit  être  dans  les 
Etats  (lespotiqut's,  'iOS.  — Dlflerrnre  de  seseffets  citez  les  an- 
ciens et  parmi  ixui»,  ibid.  — Nous  en  rerevons  trois  au- 
jourd'hui : causes  des  tnronséqueree»  qu'elles  metlenl  dam 
notre  conduite,  ibid.  — Quelle  elle  doit  être  dans  une  rèpu- 
hlique,  ibid.  — (’4>rabten  il  dépend  des  pi-res  qu’elle  soit 
bonne  ou  mauvaise,  207.  — Combien  les  Grecs  ont  pris  de 
soin  pour  la  diritfer  du  célé  de  la  vertu . ibid.  — Comment 
Aristodéme  faUalt  élever  le»  Jeunes  gens  de  Cumes,  afin  de 
leur  énerver  le  roura«e . 2flO.  — !.«•»  Perws  avaient , sur  l'é- 
ducation, un  doame  faux  , mai»  fort  utile . 412,  413. 

Egnlitè.  Doit  être  l’objet  de  la  principale  passion  de*  citoyens 
d’une  démocratie  : effet»  qu’elle  y produit,  îl  i.  — Comineol 
on  en  Inspio'  l’amourdansune  répuMtque.  —Personne 
n'y  aspire  dans  um^  monarchie , ni  dam  les  Etats  dt^spoti- 
qup* , ibid.  — Comment  doit  être  élablte  dan»  une  démo- 
cratie, ibid.  — Il  y a de»  loi»  qui . en  cherchant  à l’établir, 
la  reivdent  odieuse,  811 , 318.  — On  ne  doit  point  chercher 
à l'établir  ririclemeni  dans  une  démocralle,  213.  — Dans 
quels  ras  peut  él»e  dtée  dans  la  démocralle . pour  le  bien  de 
la  démocratie,  ibid.  — Doit  être  établie  et  maintenue  dans 
une  aristocratie , entre  les  famille*  qui  gouvernent  : moyen* 
d’y  réussir.  817.  — Dan*  quelle»  l>ome»  doit  être  maintenue 
dan»  une  aristocratie , i*.v.  — Ca  que  c'est  : cesse  entre  le* 
homme»  dé»  qu'iU  sont  en  société,  3 ta. 

Brjalitè  réelle.  Est  l'àme  de  la  déunocraUe  : trés-difAclIe  à éta- 
blir; comm»^!  y suppléer.  213. 

Enr.x.  FU  dresser  par  te  clergé  le  code  que  nous  avons  de* 
hiis  de»  Wisigolhs , 439 , not.  1 . 

Eqlise.  Effet  que  produit  son  histoire  dam  l'esprit  de  ceux  qui 
la  lisent,  92-  — (Gciu  rf').  M*q)ri*ent  h**  gens  de  robe  cl  ceux 
d’épée . et  en  sont  méprisé» , 2».  — A quelle  supr'rstillon  est 
redevable  des  fiefftqu'elle  acquit  autrefois , *S4,4as.  — Quand 
cc»mmet»ca  à avoir  desjmlice*  lerritoriate*  : comment  elle 
le*  acquli , tOA , 497.  — Comment  ses  bUms  furent  coovcrils 
en  fiefs.  Ml. 

egH*ef.  Ivi  piété  les  fonda,  et  l’esprit  militaire  les  fil  passer 
entre  !<•*  mains  des  gens  de  guern> , M I.  — |j>»  laïque*  s’en 
étalent  emparé»,  sans  que  le*  évéques  pussent  faire  usage 
de»  lots  qui  proscrivaient  cet  abus;  autorllé  qui  était  resiéo 
aux  évêques  de  ce  tcmp»-te  : source  de  toute*  ces  choses, 
ibid.  et  suiv. 

^qlnnuen.  Pourq\K>l  elles  plaisent,  même  aux  pena  de  qua- 
lité. 94. 

Kr.un»T  (comte  d’).  E*l  un  de»  seigneurs  pour  lesquels  Mon- 
tcM]uieu  a te  plus  d'esUme,  A3K. 

Kgvple.  N’a  presque  plu.»  de  pmipie,  7«.  — Idée  du  gouver- 
nenrenldece  royaume  après  ta  mort  d’Alexandre,  i.-w.  — 
Manvaise  conduite  de  se*  ml» , ibid.  — Ko  quoi  conslstaiint 
leur»  principale»  forces,  ito,  I39  — U%  Romain.»  le»  privent 
de»  troupes  auxiliaires  qu’ils  tiraient  de  la  Grèce , 139,  — 
Conquise  par  Auguric,  la».  — Est  te  principal  siège  de  la 
pe«le,  .'MM.  Fit  un  pays  formé  par  Plndustrie  dr»  Immmes, 
327.  —Quand  et  comment  dev  int  le  centre  de  l'univ  ers , 3«3. 
—Plan  de  U navigation  de  ses  rois,  304  et  suiv.  — Cas  où  il 
aérait  avantageux  d’en  préférer  la  roule  à celle  du  cap  de 
Bonne  Espérance,  30s,  300.  — Pourquoi  son  commerce  aux 
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Inde»  fut  moins  considérable  que  celui  des  Romains , 371.  — 
Son  cr.muMTce  cl  sa  richesse , après  l affaibllssement  de*  Ro- 
main»  en  Orient , 373.  — C'est  le  .seul  pays,  et  se»  eu  virons 
o<j  une  religion  qui  défend  l'uwigc  du  coclmo  puisse  être 
honne  : raisons  physiques,  414. 

Êggptiena.  Etaient  sourob  aux  femmes,  en  l'honneur  dTsI» 
20.  — litir  pralique  sur  U U pn‘  a servi  de  modèle  aux  lois 
de»  Juifs  tmichanl  cette  maladie,  3»h.  — Nalun*  et  étendue 
de  leur  comrmTce,  3&9.  — f>  qu'ils  connaisKalenl  des  co- 
tes nrientalc»  de  l’.Kfrique,  du  temps  de  b*ur»  rrd»  grecs , 300 
— Pourquoi  avaient  consarré  certaine*  famille»  au  sacer- 
doce. 417.  — Leur  klupide  supersiiüon.  lorstiue  Cambyse 
If»  altaqu.i,  poMive  qu’il  ne  faut  point  dtteider  par  les  pré- 
ceph-s  de  U religion,  lorsqu’il  s’agit  de  ceux  de  la  loi  natu- 
relle. 425.  — Epousaient  leurs  Kpur»,  ru  l'honneur  d’isls 
428.  — Pourquoi  le  mariage  mire  te  beau-frère  et  la  bclte^ 
sçpur  était  permis  chez  eux.  429.  — Le  jugement  qu'ils  por- 
têrenl  de  .Solon,  m sa  pré»«nre,  appliqué  b ceux  qui  ren- 
dent modernes  te»  Bitrles  ancien»,  4kh. 

ÉUrÜoru.  Avanlages  dr  celle*  qui  se  font  par  le  sort  dans 
le»  démocraties,  tPl  et  suiv.  — Comment  Solon  corrigea 
te*  défectuosités  du  sort,  1».  — Pourquoi  le*  r ois  ont  aban- 
donné pcndanl  quelque  temps  le  droit  qu’ils  ont  d'élire  le» 
évéïtues  et  tes  abhés,  514. 

Êleelion  à ht  couronne  de  France.  Appartenait,  sous  la  se- 
conde race , aux  grands  du  rovaume  : comment  en  usaient 
516.  * 

Élection  de$popet.  Pourquoi  alnndonnée  par  les  empereurs 
AU  peuple  de  Rome,  514. 

Élèens.  Comme  prélre*  d’Apollon,  jouissaient  d'une  paix 
étemelle  : Mges»e  de  cette  constitution  religi<-use,  4it.  — 

Empereur  rf* .dlU'magne.  Se»  possession»  font  un  des  plu»  puis- 
sant» Etat»  de  l'Europe,  69. 

Empereurs  romaint.  Elatenl  chef»  nés  de*  armées.  157.  — 
Leur  puissance  grossit  par  degré»,  ibid.  — Le»  plus  cniel» 
n'étaient  point  hais  du  l>a»  peuple  : potirquoi,  I6I.  — Etalent 
proclamé»  par  le*  année»  mmalops,  162.  — Inconvénient  de 
cetleforrae(rél«*Uon,iA/d.  — TAclienI  en  vain  de  faire  res- 
pecter l'aubirlté  du  sénat,  — Siinysseiirs  de  Néron  Jus- 
qu’à Vespasten.  ibid.  — Iz*ur  puissance  pouvait  paraflra 
plu»  tyrannique  que  celle  de»  prince»  de  no*  jours  s pour- 
quoi. 164.  — Souvent  étrangers  ; pourquoi,  ibid.  et  suiv. 
— Meurtres  d«  plusieurs  emperenr*  de  suite,  depuis 
Alexanilre  jusqu'à  Diw  inclusivement,  167.  — Qui  réta- 
blissent Femplre  chancelant,  168.  — Iz'ur  vie  commence  à 
être  plus  en  sûreté,  ibid.  — Mènent  une  vie  plu»  molle  et 
moins  appliquite  aux  affaires,  (Aid.  — Veulent  se  faire 
adorer,  lAîrf.  — Peints  de  différente*  couleur»  solvant  le* 
passions  de  leurs  historiens,  170.  — Pluvicurs  empereur* 
grecs  hais  de  leur»  sujet»  pour  cause  de  religion,  lao. 
Disposition  des  peuples  à leur  égard,  ifrrcf.  —Réveillent  le* 
disputes  lhéologiqQesaulteudele$as.»oupir,  104.  — Uxissenl 
tout  à fait  périr  la  marine.  1R7.  — Ijts  plus  mauvalsétatent 
les  plus  prodigues  en  récompense*,  22«.  — Maux  qu’il* 
causèrent  quand  Ils  furent  juges  eux-mèmes . 23o.  — pro- 
portionnèrent la  rigueur  de*  peine»  au  rang  de»  coupa- 
ble», 235.  — N'infligèrent  de»  peines  coulre  le  suicide  que 
quand  ils  furent  devenu*  au«si  avares  qu'ils  avaient  été 
cruel»,  473.  — I.eor*  rescriU  mmi  une  mauvaise  sorte  de 
législation , 477 , 47a. 

Empire  (/*).  A toujours  du  rapport  avec  le  aarerdoce,  4o2. 

Empire  d’dllemttgne.  Pourquoi , sortant  de  ta  mahou  rta 
Charlemagne , est  devenu  électif  purement  et  simplement 
510-  — Comment  en  sortit , 525.  — Fat  resté  électif,  parce 
qu'il  a conservé  la  nature  des  anciens  fieis , 536. 

Empire  grec.  Voyez  Grec.  — Ne  hit  jatnRlR  phi»  faible  que 
dans  1e  temps  que  ses  frontières  étaient  te  mieux  fortiflées , 
179. 

Empire  romain.  Son  élabllsaemenl , I56  et  suiv.  — Comparé 
au  gouvernement  d’Alger.  167.  — Inondé  pardivers  peuples 
barbares,  t'Aid.  — Izts  repousse  et  s’en  débarrasse,  10a. 
— Aisodation'de  plusieurs  prince*  ATemptre;,  lAid.— Partage 
de  l'empire,  109.  — D’Ortcni.  Voyez  Orient.  — D’Occidenl. 
Voyez  Oceidenl.  Les  peuples  qui  te  conquirent  éUlrat  sorti* 
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«!.•  la  I.  i*!.l  «lüiis  l«ur»i  nnr«ir>  tiu’Il  faut  cliPirhcr 

1rs  smmrx  «l<*s  lois  rwnlal»-*, 

KmfHrtth»  Tatvt.  Vo>e/.  Turc*. 

tnihtniret.  O^mmmt  «*taît*nl  a h>&. 

UuU-itii  ftun-r  un  ciUj>  i n tl>u  artvpUr  uii  lufeHf^r  A celui 
qu'il  ocaipe?  3J4.  --  ^int-iU  compatU^«4  Mir  la  im’>n)e  t«tc 
avec  enipluii  civils?  ibid. 

F.mplou publir».  DoiNui  smifirirquc  li^  cMuyens  lit  refusent  ? 
'i‘A. 

f.mMMion.  R*t  funcslcilans  un  Etat  di^spolUpic , 

Knrhantrini-Hts.  SiKirccdu  pivjiiap«m  Ton  «lait  aiUrcÉrilsqu’M 
y ovail  île»  K‘’n*  *|u>  uw»m*uI  d i-fM  iuinti'nicnU  d.ua  Iw  cutn- 
U-tls.  4&3.  — OrlKtitedt!  ceux  dont  il  est  parié  daoskt  livret 
rtc  chevalerie , ibid. 

F.nfnHU,  Us  apparih-rmetit  au  mari  de  Ictir  mère,  4to.  — Il 
n’est  Inm  que  dan* les  f.lal»tlr»p«illqu«dele»  forcer  & suivre 
la  profession  de  levir  père , 366 , S'»«.  — Quand  doivent  sui- 
vre la  OMulllion  du  pere  ; quaml  dolv  ml  suivre  celle  île  la 
im-re , 3tf3.  tlnmmeiit  se  reconnaisseiil  dan»  les  pavs  ou  il 
y a pluslfortonlres  di?  femmes  légUim«*s,  ibid.  — Il  n’est 
poiut  IncttmnMxlc  d'm  avoir  duis  un  peuple  naissant;  il  l’etl 
dVn  nv  uir  dans  un  peuple  forme,  306.  — Priv  lle;'e  qu’ils  ilon* 
luktil  & Roim*,  à ceux  qui  en  avaient  un  certain  nombre, 
4(10.  — l/uîtfqie  de  le»  exptJsee  est-ü  utile?  lois  et  uume  des 
R(»mAlns  sur  cette  ntallere,  403.  — h*  Pertes  av.xient,  au 
s^ijpt  de  rêdiiralion  «le  leurs  enfants,  un  dosmr  faux,  mais 
fort  utile,  113,  413-  Il  est  contre  la  loi  de  nature  de  les  for- 
cer à «•  porter  acruMteurs  contre  leur  père  ou  leur  mère. 

4'.23. Oaiis  quels  cas  le  droit  naturel  leur  impose  la  loi  de 

nourrir  leurs  père*  Indlsenl.s.  433,  43*.  — Lahû  naturelle  les 
autorise  à ex  iei*r  dm  aliments  de  leur  père,  mais  non  pas  sa 
kimt^ssion  : elle  leur  est  due  en  vertu  du  droit  civil  ou  polltl- 
qy,.^  424.  — L'ordre  pfdlltqu»'  ilemande  souvent,  non  pas 
t«Hij«Hir*.  que  k*«  enfants  siicwNlent  aux  pères,  ibid.  — Pour- 
qimi  w peuvent  épouser  ni  leurs  perea,  ni  leurs  méinv. 
4S7. 42h.  — H.ihitaient  tous  et  s’étaidisMÜent  dans  |,i  mai- 
son du  père  : de  la  Torij^ne  de  la  prohibition  des  mariages, 
entr(>  pan-nts,  42a,  42».  — Hans  rundeniie  Rome,  nesurcè- 
d.aimt  ixjint  à Hir  mère,  ef  vire  vrrut  : motifs  de  celte  toi. 
43.1.  — Pouvaimt  être  vendus  à Rome  par  leur  père:  de  la  la 
faculté  Mios  borne»  de  tester,  *34.  — .S'ils  naissent  p.nrfalls  h 
M‘pl  mob  , cst-ce  par  la  rabou  des  mimbres  de  P v thagom  7 
*76. 

Jsnqit^U.  L'accusèjxrtivail  arrêter  celle  qui  se  préparait  contre 
lui,  en  offrant  le  comi>al  au  premier  témoin  que  l'on  pnxlui- 
sail,  46*,  465-  — Cesl  par  la  vide  des  enquêtes  que  l'on  dtxd- 
d.ait  aulnduU  toutes  sortes  de  qucsüocu.,  tant  de  fait  que  de 
dniit  : comnHml  on  a suppléé  A une  vole  si  pi'u  sùn*,  46». 

Knquétet  {chambres  de»).  Me  pouvaient  aulrefids,  dons  leurs 
am-ls,  employer  cette  forme  : l'appel  du  néant,  Vappel  et 
ce  dimt  d été  appelé  uw  néunt  : pourquoi,  462. 

HntrepriM  (les  grandes).  Plus  difüclles  à mener  parmi  nous 
que  citez  les  anciens  ; pourquoi , 100, 

Envie,  Montesquieu  se  fait  un  plaisir  de  In  désespérer,  63h. 

A'ncv>yrs  du  roi.  Voyez  .V/ui  dominiri. 

£p4Mimovda.x.  Ksi  une  preuve  de  la  supériorllé  de  l'éducation 
des  anciens  sur  la  nôtre,  3uC.  — Sa  mort  entraîna  Jn  ruine  de 
In  vertu  à Athejves,  347,  noL  2. 

Epée.  I/Cs  Romains  quittent  la  leur  pour  on  prendre  a l'espa- 
gnole,  120,  130. 

Epée  {les  gens  d’).  Méprisent  les  gens  de  robe  et  en  sont  nié* 
prisi's,  36. 

Ephèse.  Causes  des  transports  du  peuple  de  celle  ville,  quand 
il  sut  qu'il  pouvait  appeler  U sainte  Vierge  «wèrr  de  Dieu, 
415. 

Ephores.  Moyen  de  suppléer  à cette  magistrature  tyrannique . 
366.  — VlM  dans  rinstUulkm  de  ceux  de  {..acédémooe , 3a». 
366. 

Epicuréisme.  Intmiiult  k Rome  sur  In  fin  de  la  K-publlqur-,  y 
produit  la  corruption  des  moDurs,  I48. 

f prd/fmiiirHS.  Pn^cnutlons  qu’il»  prirent  contre  la  corruption 
que  les  lurbares  auraient  pu  leur  communiquer  par  la  voie 
du  commerce,  3iM. 


£pi<7rdmmcs.  C'est  le  genre  <le  pooie  le  pli»  dangereux,  PI 

Epitaphe  d'un  phüanthnipc  (vutré,  f.i. 

ft/MiLr.  Me  iHnjvaJentà  Rome  se  faire dcMhHu.viilrrment  qu’a- 
vant le  in.iriage , 314.  — (>  qu'ils  pouvaient  se  doun/*r  par 
li'vlaiiirnt , 4U0.  — O qu'ils  pouvaient  si>  donner  chez  les 
WbigoUi»;  et  quand  pouvaii-tii  se  donner,  344. 

Epreuve  pitr  le  fer.  Qunnd  av.nlt  lieu  chi'j:  h-a  Rjpuair»-» . 446. 

Eques.  peuple  iM'Iliqueux  , 127. 

Equilibre  Ce  qui  le  mainlhfit  l'ntre  les  ]>uls«ances  de  l'Ku- 
n>pe,  396. 

Équilé.  Il  y ades  rapports  d’«k]ulté  qui  sont  aotérieun  6 U loi 
positive  qui  les  établit;  quels  ils  scint,  loo. 

£rrr«r.  Quelle  en  «I  la  source  la  plu*  féconde,  488. 

A’nrjtr»,  On.revienl  de  ses  erreurs  le  plus  tard  qu'on  peut, 
364. 

£rud(fi»n.  Kmbiirras  quVlle  cause  à ceux  chez  qui  elle  est  trop 
vaste,  466. 

Esciiinf.  Pourquoi  condamné  k l'amende,  289. 

Esclavage.  Raison*  pour  lesquelles  le»  princes  chrétiens  l’onl 
aNdidansun  pays,  et  permis  dans  un  autre,  53.  — Pourquoi 
plus  commit  n dans  le  Midi  que  d.insle  Mord,  3ui,  xn.  — Les 
JuriMMiOimiles  romains  $e  sont  trompé»  sur  l'origine  de  l'es- 
rJavage;  pn*uvr»  de  leur»  emstm , 506.  — Peut  il  dériver  du 
droit  de  la  guerre,  ibid.  — Est  «mtraire  au  droit  naturel  et 
au  droit  civil,  300.  — PeuMI  venir  du  méprl»  qu'une  n.itk>n 
conçoit  pour  une  autre,  a*  mépris eUint  fonde  sur  la  diffé- 
rence des  usages?  Ralsun  di-s  fjkpagnuls  pour  tenir  les  Amé- 
ricains en  esclavage,  ibid.  — R-xison»  admirables  du  dn>it  que 
nous  avons  de  leiilr  les  nègres  esHaroge,  ibid.  — Sa  véri- 
table origine,  3to.  — Origine  de  cet  eselavage  très-doux 
que  r<Mi  trouve  dans  quelques  pays,  ibid.  — Est  contre  la 
nnttire  ; mais  11  y a di*s  pays  ou  11  est  fondé  sur  une  raison 
naturelle,  ibid.  — Est  luiitile  panni  nous,  ibid.  — Oui 
qui  vomiraient  qu'il  pût  s'établir  parmi  nous  sont  bl<m  in- 
justes el  ont  les  vues  bien  courtes,  3(1.  — CombIcQ  ii  y en 
i a de  sortes  : le  ré»l  e|  le  perumnel  : Inir»  définitions,  tbid. 
I — Ce  que  les  loisduivriil  fain>  par  rapport  A l'e^clavaite, 
ibid.  — Res  abus,  ibid.  — Est  une  pariie  des  routumes  du 
peuple  esclave,  3*1-  — (.'auteur  a chsrché  l'origine  de 
resd.vvage  qui  (leid  ou  doit  être,  549  — Le  cri  pour  l'es- 
clavage est  le  cri  de»  ficht'^uM'S  et  de  la  volupté,  i6td.  — 
Voye*  Esclavage,  Servitude. 

Esclavage  ewU.  O que  c'est  : il  eal  pemlrlenx  .vu  maître  et  A 
rcsclave  : dans  quel»  pa>s  il  esl  le  plu»  tolérable,  ao7. 

Etctamge  de  ta  glèbe.  Quels  Iributs  doivent  se  payer  dans  le» 
paysou  il  A ikni,  394.  — Qui'ilven  est  ordinal  rement  l’origine, 
tfrid. 

Esclavage  domestique.  Ce  que  Pautrur  appidle  ainsi,  315,  316. 

Esclaves.  C>>ux  des  Romains  étalent  fort  ullh»  A la  prr>pagaüiHi, 
76.  — Pouniuol  les  Scvthcs  crevaient  h'»  yeux  aux  leurs, 
183.  — Me  didvent  p.is  étn*  arTmiicId*  jwur  accuser  leurs 
maitn's,S67,  368.  •—  Quelle  part  doivent  avoir  <iniu  W 
accusations,  ibid.  — Il  «'st  al>»urde  qu'on  te  vût  par  nais- 
sance. 3(M.  — l,eur  grand  (Kimbre  est  plu.»  ou  moins  dan- 
gereux , suiv.vni  la  nnlurr  d«  grmvtTnniirnl , ,'»t2.  — Il  est 
plus  nu  tnoin.»  daiigmntx  qu'ils  «oient  armés, -stilvant  la  na- 
ture du  gnuvt'rm'mt'ul,  ibhf.  — La  douceur  des  lois  qui  les 
concernent,  el  de>m.illres  A qui  Ils  .vpp.irliennent , est  le  vrai 
moyen  de  le»  tenir  dans  ledevoir,  313.  — Reglements  A f.iire 
entre  leurs  maitri's  et  eux , ibid.  et  suiv.  — Etaient  mis  A 
Ruineau  nlveaudestréb'ft.SIt.  — Il  e>t  contre  la  loi  iiaiurclle 
de  les  ctmd.'vmner  «mime  parricide»,  lorsqu'ils  tuent  un 
, Immine  libre  en  se  defenitani  eontre  lui,  43-1.  — Hors  des 
serviis . il  est  absimle  que  la  loi  civile  leur  m«*tle  entre  les 
I mains  le  soin  de  la  vengeance  publique,  domestique  et  par- 
I ticulière,  431.  — Il  vaut  mieux  de*  gens  payé»  A ta  Journée, 
r.6l  — Voyez  Esclavage,  Servilnde. 

\ Esclaves  {guerre  des),  Principale  cause  de  cette  guerre  Allrl- 
I buée  aux  IraitanU . 276. 

J Espagne.  On  s'y  est  mal  trouvé  d’en  avoirchossé  1rs  Juifs,  41. 

' — C'est  un  royaume  vaste  et  désert , U.  — Est  un  d(«  plus 

. grand»  Elats  de  rEurupc,  09.  — Elk*  n*a  prrsqu**  (dus  île 
I peuple , 76.  — L’expulrion  des  M.vure»  s’y  fait  encore  M*nllr 
‘ comme  h*  preinliTjour.  «2.  — Au  lieu  d’envoyer  dta  culorines 


701 


TMJI.K  ANAI.VTIOn:. 


cil  AiiitTiquc,  elle  devrAH  avoir  n’Cüur»  nua  ImliciiK  imiir  tu* 
p*prMpkr,  Miîv.  — A l'ii^  «iri(:inain-UM*itl  |mii{iIci'  par 
riialii- , bi).  &a  ^utm‘  ctKilrc  lu  rnmrc  mmis  la  n>Kc»oe, 
iKi.  — Lllc  ri'ariMihcrvciiup  l’or;îUt-il  de  mki  aiicii'tinc  puis* 
''aiicc,  uii,  — CombU'i»  le  poinoir  d»i  rlcrsc  y est  ulilc 
nu  {M'Upic , IPT.  — Moxens  ctrnnj;cs  et  al>>urdc>  «juVtIf*  em- 
ploya pour  nMiMTvcr  m vaste  monurcliie,  ‘.m.  — Heurru-se 
cIcimJuc  de  ce  myaalTH*,  ar»:!.  — Sn  situalîon  contribua,  vers 
le  milieu  du  n^iH;  de  l^ii»  XIV,  a lu  p;r.'iiKb‘ur  relative  de 
la  Krance . 2:>fl.  — Slnmilarlte  des  lois  que  les  WbiKUÜis 
> av.iient  éUihties  : elle»  pmvi'uuiiuit  du  riim.'d,  aufl-  — 
Mauvaise  politique  «te  cette  inonardiie  Uuichunt  le  <t>m* 
merre  en  lemps  de  ftuerre,  n.iU.  uf»t. — Opiiiûui  de»  anciens 
sur  MS  ricliesMS  : ce  <|u'il  eu  faut  croire  : se»  mims  d’or  et 
d'arueni , — S’est  appain  rie  par  les  rlclievie»  «ni’«  l!e  a 

tirées  de  I’ Améri«|ue,  :»7a.  — A Ipurdile  de  »es  lot»  sur  l’«'ni|d«  li 
de  l’or  et  de  l’anii’ijt,  322.  — N’est  qu'un  accessoire,  dont  le* 
!n«les  sont  le  principal,  1 6/d.  — C’eat  un  mauv  ai»  tribut  p«mr 
■on  mi  que  celui  qu’il  tire  de  la  douane  d<‘  (^lix , ibid.  — 
PounpKd  rinicrét  de  l'antcnt  y dltiiiima  lie  moitié  aussiUSt 
aph*s  In  découverte  des  Inde»,  îisn.  — La  lllwrié  sans  Itonies 
qu’y  ont  les  enfant»  de  se  marier  a leur  gtM'il  est  rmdns  raison- 
nable qu’elle  ne  léserait  ailleurs,  32L*-£tnit  pleine  de  pelils 
peuples,  et  regnntealt  d'habM.vnl»  avant  les  Romains , 397.  — 
Comment  le  droit  romain  s’y  est  penlu,  4 ta.  — C'est  riqiio- 
rance  de  l'écriture  qui  a fait  lomlier  Itrs  lob  wlNigollu's,  ttt, 
44^.  — Pourquoi  ses  loi»  feoiUvIe»  ne  sont  pas  les  même»  que 
celles  de  Kratire,  iOJ^ 

tfiMÿMoh.  MeprlM'nt  toulislesnaiimisethalMetil  IcsFrançni», 
il.  — La  graillé,  rurgiiell  et  la  pon'&se,  sont  leur  caractère 
dominant , ibid.  — En  quoi  ils  fout  consister  leur  principal 
oierite,  ibiti.  — Onrnneiit  ils  trallrnl  l'amour,  ibid.  » Leur 
Jalousie  : boriur»  ridknile»  qu'y  met  bnir  drv  otion , ibid.  — 
Ils  Miuffrent  que  leurs  feniimf»  hiMvnt  voir  leur  gor,$e,  et 
n«M)  pas  le  U»ut  de  leurs  pb-ds,  ibid.  — U-iir  politesse  In- 
suMautc,  ibid.  — Ixmr  allarlicment  pour  rinquLdllun  et 
pour  le»  pidiies  pratUpies  suiterslinintses,  et  suiv.  — 
lisent  du  Iwn  sens,  mal»  Il  n'en  faut  pas  clu^lier  dan»  leurs 
livres,  lû.  — I^ur»  dêeouverle»  «lan»  le  nemveau  iïumhIc, 
el  leur  ignunuice  de  leur  propre  pays,  ibid.  — Sont  un 
exemple  ra|Mtble  de  currlg<’r  les  princes  de  la  fureur  des 
con(|uèt«si  lidnlaines . aa.  — Mov  ens  affreux  dont  il  se  sont 
servi»  pHircoiwrver  le»  leur»,  ibid.  — (Vimraenl  iis  auraient 
dii  se  r«Hiduire  ilan%  la  con(pi(''fe  du  Mexique , liX  — Rien 
qu’il»  ]«mvalent  faire  aux  Mexirains;  maux  qu'il»  leur  ont 
fait»,  -iNH.  — R.iison»  admirable»  pour  lesqmlîes  Us  ont 
mi»  W Américain»  «-o esclavage,. *100.  — iJifclignin  a été  le 
prétexte  de  tous  leurs  crimes  en  Amérique,  ibid.  — Maux 
qu'il»  font  a eux  et  aux  autre»  par  Intr  orgueil . 3:w . :i:ia. 
— l^-urcararten'compari'aveeceluldeslddnuisrieurhonnc 

fol  êpojuvée  dans  lom  les  leint»  : cette  lionne  fol , J<iinl«*  à 
leur  pan»»»e,  l«*ur  est  perniriense,  axo.  — I.»-urs  ronquéles 
et  leurs  découvertes;  leur  différend  aviT  lis  Piirtugals  : 
par  qui  Jiigi*,  37 ».  — Ne  feraleiit-il»  pas  iniisix  «le  retidr**  le 
rommeree  «les  Indes  libre  aux  autres  nation»?  377.  — l.*'ur 
tyrannie  sur  le»  Iniliens  s’éleiwt  juM|ue  sur  les  marlagt*», 
304.  — l.eur»  rruauté»  déterminaient  tes  femmes  de  TAmé- 
ri«tue  A ae  pmeunT  ravorl«*menl,  n’est  pas 

une  ahsunillode  dire«]ue  leur  religion  v.-uit  mieux  |s«ur 
leur  pays  que  pf»ur  le  Mexique,  414.  — Ont  vhdé  cnielb*- 
ment  et  stupidement  le  droit  de.»  gens  en  AuH-rique , 

^«/jfr9Wf>fxou  frixijoths.  Motif»  de  leursbds  au  sujet  de»  dona- 
tions . à cause  de  noces,  344. 

Kspion».  Ixiir  portrait  : il  ne  doit  prdnt  y en  avoir  dans  la  mo- 
narchie, ano. 

F.iprit.  On  preml  tmiJiHini  celui  du  corps  dont  on  est  membre, 
SL  — Ceux  qui  en  ont  se  communiquent  p*ni,  se  font  «les  en- 
nemis, et  ruinent  souvent  leurs  affaires,  tkjmpnrés  av«-c  !«•» 
homme»  iwtlbtcres.  lut.  — En  quoi  il  consiste.  :►««.  — 
< 4u.iixl  on  e«iurl  apn'*»,  l’on  attrape  la  soltUse,  nj».  — Lt>»  gi-iis 
d’esprit  gouvemés  par  «le»  valet»,  «&/d. 

Kipni  dm  /ot«.  <>  que  cWt.  io'..—  f!«iitinu'nt  et  dans  quel 
ordre  relie  matière  est  trallir  dan»  cet  ouvrage,  ibid.—  Iji 
nature  «le  e«*l  miv  rage  n'n  pas  dû  engager  l’auteur  A Ira- 


vailler  pour  faire  croire  In  religbm  elirélienne;  mais  il  a 
riierrhi-  a la  faire  aimer,  — K»l-ce  la  Inille  t>niyrH*- 
lus  (|ui  est  la  cause  rtccaslonoelle  de  e<'l  mivraue?  &3t>.  — 
l>t  ouvrage  a eli*  apprcnivé  de  t«Mite  l'Eumpe.  Quel  en  est 
le  Imt;  ee  qu'il  rmittnit.  P«mrquol  legar«'lierereb^lastii|UK 
l'a  si  fort  blâme,  et  comment  H a raisonné  pour  le  blâmer, 
ôJfL  — Repolis**  aux  «IikjI**s  «le  fJitwley,  Rxj.  — .Vra 
plus  approuvé  qu«*  lu , £22.  — L’auteur  «Ml  mnsenlJr  à per- 
dre l’esiime  de  M.  IKxube,  C5£L  — 11  y a travaillé  loiile  m 
vil*,  e:,i.  - roU  senmt  peut-éln*  l«*s  «lemler»  à le  lin*. 
GJhL_l-«‘J«'Miiles  veul«d  tairpdéf«*ndrcl'«uivrageÂ  Vienne, 
A^t.  — A eu  viiigt-dinix  édilbms  en  un  on  e|  «iemi,  ibid.— 
Est  pürié  a i’iiul«-x  a Rome . — A êlé  déiMHiré  A l’a»- 

«•mbléif  du  clergé,  — Le  r«>l  de  Sanlnigne  l’a  dminé 
a lire  a son  flU,  ûjiL  — la*  pulilic  venge  l’auteur  «les  eri- 
tii|ues,  flBJ. — Est  un  livre  de  politique  et  non  de  IliéolosM, 
flot. 

l!$prit  yé^rral  tPune  ntition.  O que  c’est , 332 et  siilv.— Cotn- 
bien  il  Cniil  être  attentif  a ne  le  point  cluuiger,  a.M. 

f:iprU  humniH.  Il  se  n'volte  avec  fureur  cunire  lia  préec|>- 
tes,  ga. 

ifiséras.  Sont  une  preuve  que  le»  lois  d’une  religion,  quelle 
quVllesoit,  dolv  enl  être  conformes  A celles  de  la  morale,  iiw. 

EsTvKimiLLbl  M.  d')  veut  achever  avec  rabiiè  de  Guascu  sa 
traduction  de  Donle , os» 

Stabliue$»fni  de  In  ntoiiarchie /mnçaitr.  Voyez  IX^boa. 

tiUibtiwment-U  rvi.  Ce  que  c’était  du  temps  île  saint  Iziuis, 

4fln. 

ÉtabliuemrnU  de  Philippe-.dugHSie  rt  ceux  de  saint  Louis. 
Une  des  sources  des  «yuutunvcs  de  France , 4no. 

Élablhtemenls  de  saint  Louis.  Révolulkms  qu1ls  apportèrent 
dans  la  Jurisprudence,  l:ia  el  suiv.  — Pourquoi  admis  dans 
de»  IrllHinaux,  et  n'jetéstUns  d’autre»,  li^  — Sont  l'orl- 
(dne  «le  la  procédure »ecrrle,4iLL  — (U)muM*n(  tombon-nt 
dans  l’oubli , likL  — O qu'II  faul  penser  du  «vxie  que  mm» 
avons  sem»  ce  ni«m , ibid.  et  suiv.—  No  furent  point  conlir* 
nié»  en  parlem«;nt , ibid.  — Le  eovie  que  mms  avons  sou»  « 
nom  est  un  ouvrage  sur  les  ftabHuemenls , et  non  |«&»  les 
éUblisM'tnenUi  m«^es,  IM.  — O que  c’i*st . c«imim*nt . par 
qui  a été  fait  ce  code,  et  d'où  H a clé  tin*,  ibid.—  Ce  code 
estun  ouvrage  (rv-s-préeiettx;  pounjuui  : ses  défauts, sa 
for  n»p . 4Bf».  irJi- 

État.  Oimment  l«*s  Etats  se  sont  formés  el  comment  sululs- 
lent,  I92.  — Plu»  un  Etat  est  v«ule,  plu»  ü esl  faeilc  de  le 
conquérir,  2ld  et  suiv.  — Quelle  en  «loil  être  la  gramtcur, 
pour  ({u’ils  toi«*nt  dan.»  leur  forer , 155.— Vie  des  États  com- 
parée avix:  c«*lk*  de»  hmmix*»  : de  celle  cmiiparaison  dé- 
rive le  droit  de  la  guerre . ~ Chaque  F.tat . outre  la  e*m- 

MTvatlrm  qui  «f»l  leur  objet  général,  en  a un  partiruti<*r, 
lAl.  — IV  eoinbien  di*  niaiiii'n*»  un  Etat  peut  changer, 
173.  — Quel  est  l'in«lu(it  ou  il  «*at  le  plus  llorissanl,  ibid.  — 
Sa  richesse  dép«>iid  de  crlle  dt^  particuliers  : omduite 
qu'il  doit  tenir  a cet  ég.inl , ‘iflt.  — Iktit  à l«m.»  I<^  eitoyt'ns 
une  flutisbtance  assurée,  la  nourriliire,  un  virement  con- 
venable, un  genre  d«*  vie  qui  ne  snit  point  contraire  a I.1 
santé,  lûi,— Un  grand  devenu  arcessoire d’un  autre s'af- 
fnihiit.  et  affaiblit  le  principal  : eon>c«|U«'ner»  île  or  prlneipi*, 
nu  sujet  d«>  la  suerrsiijon  à la  couronne , 4.rj. 

Plat  civil.  Ce  que  c*e»4  , IM- 

Plnt  moitèré.  Quelles  y doiveol  être  les  piinllions,  gai- 

Plat  politique.  De  quoi  est  formé.  Itil. 

PtnU  \ as»«*mhlées }.  Etxient  fiaqueimneiil  réuni»  sous  le» 
«leux  premlèn*»  rare»  : de  i|ui  «^impose»  : (pM*l  en  élait  l’ob- 
jet , 4V4-  — On  ne  eoiioad  pas  aasez  en  France  la  IkhiU*  «le 
ce  gouvernement,  ‘iiat. 

Jé/ots  t profession  Chacun  estime  plus  le  sien  que  tovules 
miln'S  étals,  lâ. 

Éthiopie.  Cesl  la  religion  diréUenue  qui  en  a banni  le  dus- 
piitisme,  4«i7. 

ÉMiens.  Portrait  de  ce  peuple,  LhL  — ,S'unl»«umt  avec  les 
K«>aialns  conlre  Philippe,  ibid. — S'uuUm'uI  avec  Anli«> 
chus  contre  les  Romain»,  132j 

J?lrrt«3cr».  II.»  appreuiieid  a Paris  à conserver  leur  bien. 
Au.  — (Xiiix-qui  arrivaient  autrefois  en  France  étalent  Irai- 
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cnmnv  cW  M‘rfs  : ilc  cr  TaU  i'.iutoiir  priHivc  rti 
qa'on  appelait  cv«uu# , ou  ctoj,  ne  «.■  levait  que  iur  les 
ftrrfs,  4M. 

f.treM.  Ont  Inna  )«un  lois,  100. 

Blrrt  inklUyenU.  Pouniuol  sujets  k l’erreur  : pourquoi  s’b- 
cartent  de  leurs  lob  priinillvea,  et  de  celles  qu’ils  se  prescri- 
vrul  eu&*meu>es,  idoet  suiv. 

Êlutie.  Souvéraio  moMe  contre  les  dt^^oùts  do  la  vie , 020. 

KrcJiCA  ( Mifl(  ).  Songe  qu'il  est  ravi  dans  le  paradis , d’où  11 
volt  ('.harles-Martel  lourmenlé  dam  l'imter , dés  son  vivant, 
parce  qu’il  entreprit  sur  le  lempt*rel  du  clergé , 513. 

Eunuguei.  Leur  devoir  dans  le  sérail , J a 3.  — Ix*ur  moindre 
Imperfection  est  de  n’étre  point  hommes , 5.  — On  éU’int  en 
eut  l’effet  des  passions  sans  en  éteindre  la  cause,  6.  — Iæuf 
malheur  redouble  à la  vue  d’un  homme  licurcui , ibid.  — 
Leur  état  dans  leur  vieillesse,  i&id.  et  suiv.  — Comment  ro- 
gardés  par  les  Orientaux,  15.  — Place  qu’ils  tieimenl  entre 
les  deux  sexes , 19.  l^’ur  rolnnlc  ntéme  est  le  bien  de  leur 
maître,  t5id.  — Leur  portrait,  3.1,  St.  — Leurs  mariagt's, 
36.'— Ont  moins  d'autorité  sur  leurs  femmes  que  h*»  autres 
m.iHs.  46.  — Ne  peuvent  Inspirer  aux  femmes  que  rintio* 
oence,  56.—  Leur  grand  nombre  en  Asie  est  une  des  causes 
de  sa  déjmputaUüo , ?8.  — Pourquoi  un  Inir  confte.  ru 
Orieul , des  magistratures  -,  pouiv|uol  on  y souffre  qu'iU  se 
miirinit;  usage  qu'ils  peuvent  faire  du  mariage,  315.  — Il 
semble  qu'ils  soûl  un  mal  lu'ccssalre  en  Orient,  ibid.— 
Sont  cliargés,  en  Orient,  du  gouvernement  intérieur  de  la 
maison , 330. 

^uHuçuf  Uanc  ( U premier  ).  Soins  dont  il  est  char^  ; dan- 
gers qu'il  court  quand  11  les  néglige,  15. 

Eunuques  blnncjt.  Punis  de  mort  lor»|u'on  les  trouve  dans  le 
sérail  avec  lesfi  uimea,  It,  15. 

£un«f7ue  nerr  {le  grand).  Veut  obliger  UD  esclave  noir  à 
souffrir  la  mutilation , 38.  — Son  histoire , 43.  — Sa  mort  : 
désordres  qu'elle  occasionne  dans  le  sérail , 106  et  suiv. 

Eliuc.  Cesl  lui  qui  a donné  tes  1<ûs  et  fait  r^igrr  les  coula- 
irws  «1rs  WUIgolhs , 439,  not  I. 

Europe.  Paria  cal  le  siège  de  ton  empire,  |6.  — Quels  en  sont 
les  plus  puiMants  États , 69.  — La  plupart  de  ses  Etats  sont 
moonrehique» . tbid.  — Iji  sûreté  de  ses  princes  vient  prtn- 
ctpaiemenl  de  ce  qu'ils  se  communltiuc'nl , 70.  — mé- 
contents n'y  peuvent  exciter  que  de  ins-légers  mouvements, 
ibid.  — Elle  a gémi  longtemps  sous  le  gouvernement  mili- 
taire, DO.  — .Se  gouverne  par  les  mmirs;  d’où  il  suit  que 
c'est  un  crime  contre  le  genre  humain  d’y  vouloir  introduire 
le  despolbme , 348.  — Pourquoi  le  gouv  ernement  de  )a  plu- 
part des  Etals  qui  la  composent  est  modéré.  36&.  — Pourquoi 
les  peines  tucales  y sont  pliu  sévères  qu’en  Asie,  396. 

Les  monarques  n'y  publient  guère  d'édits  qui  n'affligent 
avant  qu’on  les  ait  vus;  c’est  le  contraire  en  Asie,  397,  3dk. 
— La  rigueur  des  tributs  que  l’on  y paye  vient  de  la  peti- 
tesse des  vaiea  des  minbtres , son.  ■—  Le  grand  nombre  de 
troupes  qu’elle  entretient,  en  hunpi  de  paix  comme  en  temps 
de  guerre , ruine  les  princes  et  les  piniptes , ibid.  — mo- 
nachisme y est  multiplié,  dons  les  différents  climats,  en 
raison  de  leur  chaleur,  .103.  — .Sages  pnVaullons  qn’on  ) a 
prises  cootre  la  peste,  3o5.  — Le  climat  ne  permet  guère 
d’y  établir  la  polygamie,  316.  — U y naît  plus  de  garçons 
(fue  de  filles  : la  polygamie  ne  doit  dor>c  pas  y avoir  lieu; 
c’est  aussi  ce  qui  la  rend  moins  peuplée  que  d'autres  pays , 
317.  — Ses  diltérents  climats  comparés  arec  ceux  de  rAsle; 
causes  physiqua  de  leur  différence;  conséquences  qui  n’>- 
■ultenl  de  cette  comparaison  pour  la  mrnirs  et  pour  le 
gouvernement  da  différentes  nations;  raisonnements  de 
l’auteur  conftrmés,  à cet  égard,  par  rhistoire  ; observations 
hblortques  curieuses,  323  et  suiv.  — Inculte,  ne  serait  pas 
si  fertile  que  l'Amérique,  33n.  — Pourquoi  est  plus  com- 
merçante aujourd’hui  qu’elle  ne  rélait  autrefois.  .15A.  — 
Le  commm*  y fut  détruit  arec  l'empire  d'Ooddent . 373.  — 
Comment  le  commerce  s’y  fil  jour  A travers  la  barliarie, 
373.—  Son  état,  relalivemenl  A la  découverte  des  Indes 
orientales  et  occidentales , 374  et  suiv.  — l.oia  fondainenla- 
les  de  son  commerce , 375.  — Sa  puissance  et  son  commerce 
depuU  la  découverte  de  l’Amérique,  ibid.  — Quantité  pro- 


digiiiiM*  d'or  quMIe  tire  du  Brésil,  .T76.  — RévoluUons 
qu'elle  a tssuvéfs,  par  rapport  au  nombre  de  ses  hal>IUnts. 
4o3,  404.  — Ses  progrès  datu  la  navigation  n'ont  point 
augmenté  sa  population,  4<4.  — Est  actutdleinenl  dans  le  cas 
d'avoir  besoin  de  lob  t|ui  favorisent  la  p>jpulatiun , ibid.  — 
Ses  nKTurs , depub  qu'elle  est  chrétienne , comparé*'*  avec 
celles  qu'elle  avait  aupiravaiit,  4U7.  — Les  peuples  du  midi 
de  Ii:oropf  ont  retenu  le  céllltat,  qui  leur  est  (dus  difficile 
A obscrv cr  qu'a  ceux  du  Nord,  qui  i'uul  rejete;  raison  de 
celte  Id^arreric,  417. 

Eurt^rns.  Font  tout  le  commerce  dos  Turcs,  U.  — Sont 
aussi  punb  par  l'infamb  que  les  Orientaux  par  la  perte  d’un 
membre , 56.  — Baisons  pour  lesi|ik.'llni  leur  reii^on  prend 
si  peu  dans  ce rtalns  pays , 433. 

Évangile.  Est  l’unique  source  ou  U faut  cheirher  les  règles  de 
Tusiire . et  non  pas  dans  tes  réverini  des  scolastiques,  373. 
— Esl-ll  vrai  que  l’auteur  <*n  regarde  les  préceptes  comme 
(k*  simpte*  conseils?  f.37.  514. 

Sv^rbrs,  Prairqiioi  les  rois  rn  ont  aliaiKlonDé  les  élections 
pétulant  un  temps , 315. 

Évoques.  Ont  deux  fonclkuui  opposées , 3t.  — Leur  infaillibi- 
lité, 66.  — 0»mmenl  sont  devenus  si  comidéraldos . et  ont 
acquis  tant  d'autorité  dés  le  commencement  de  la  monar- 
ciiie,  336.  — Out  refondu  la  lob  de*  Wbigollis,  desquel- 
les viennent  toutes  le*  maximes,  tous  les  principe*  et  tou- 
tes les  vues  de  l'inqiibititN] , 439.  — CJiarles  le  Chauve 
leur  défend  de  s'opposer  A ses  lob,  eide  les  négliger, 
sous  prétexte  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  faire  d«s  canons, 
444,  not.  3.  — Parce  qu’ils  sont  évêques,  sonl-ib  plus 
croyables  que  les  autres  hommes  ? 476.  — Ceux  d'autrefois 
aT.vient  la  charité  de  racheter  des  captif»,  4A1.  — l.eçons 
d’ectiDomie  qu'ils  donnent  A Louis,  frère  de  Charles  le 
Chauve,  afin  qu’il  n'inconimode  point  les  ecrUbiastiques , 
487.  — Mimaient  anciennentenl  leurs  vasaaux  A la  guerre; 
demandèrent  la  dbpimse  de  les  y mener,  et  s«  plaignirent 
quand  lia  l’eurent  obtenue,  éfio.  — Pourquoi  leurs  vas- 
saux n’étalent  pas  memb  A la  guerre  par  le  comte,  491.  — 
Furent  les  prloclpanx  auteurs  de  i huniUiallon  de  LuuU  le 
Débonnaire,  principalement  ceux  qu’il  avait  tirés  de  la 
servitude,  503,  &u3.  — Du  temps  de  (Uillpcric,  leurs  fichas- 
ses les  mettaient  plus  dans  U grandeur  que  le  roi  méma, 
511.  — Lettres  singviliéres  qu'il*  écrivirent  a Loub  le  Ger- 
manique, 613.  — Par  quel  esprit  de  politique  (Uiarlemagoe 
les  multiplia  et  les  rendit  si  puiavanU  en  Allemagne,  M7, 
519.  — Quand  quitlèreot  les  hablb  mondains , et  cessèrent 
d'aller  A la  guerre , 519. 

Kirluiion  de  la  tuccestion  à la  courtHfne.  Quand  peut  avoir 
lieu  contre  l’héritier  présomptif,  413. 

Ercommuniealwns.  Les  pap*s  en  firent  usage  pour  arrêter 
les  progrès  du  droit  romain,  467,  46H. 

J?r‘éc«/r»re.  Voyez  Puissance  tsêcufrice. 

Exemple*.  Il  y en  a de  mauvais,  d'une  plu*  dangereuse  con- 
sé<|uence  que  les  crime»,  145.  — Ceux  des  cliosn  passées 
gouvernent  les  hommes, 'concurremnumt  avec  le  climat, 
la  religion,  les  lob , etc.  De  U naît  l’esprit  général  d'una 
nation,  xxj. 

jrrercf^sducorps.  Avilb  parmi  nous,  quoique  très-utiles,  13R. 

Exhérédation.  Peut  être  perinbe  dans  une  monarcliie , 217. 

F 

Fvbtos.  Il  est  assez  difficne  de  croire  qu'il  n'en  échappa 
qti'un  rafant,  quand  ib  furent  exlerminm  par  les  Véieos , 
39K. 

Fanas.  Remit  le  menu  peuple  dans  les  quatre  tribus  de  U 
ville,  149. 

FariiHè  (Tempfrher.  O que  c'est  en  matière  de  lob,  267. 

FacHlIé  de  tialuer.  Ce  que  c’est,  et  A qui  doit  être  confiée  dans 
ou  Etat  libre,  367. 

Famille.  Comment  chacune  doit  être  gouvernée . 304.  — la 
loi  qui  fixe  la  famille  dans  une  suite  de  personnea  du  même 
sexe . contribue  beaucoup  A ta  propagation , 393. 

F<uni7fe  ( noms  de  ).  Leur  avanlagetsur  les  autres  noms , 10U. 

Famille  régnante.  Celui  qui  le  premier  l’a  fait  monter  sur  le 
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tràoe,et&e9  (rol*ou quatre uccrascura  IminédiAlik.fulenl 
>iccs  qui  ont  drlrùnv  h famille  qui  W pn-cKlnit  : et  ers 
mêmes  vices  s’emparent  enlin  de  leurs  surmM-urs,  et  ou- 
vrent  le  trdne  à une  autre  race , 241.  — Ce  n'est  pas  pour 
elle  qu’on  a établi  lunlre  de  6uccessk>o  à la  couroune  ; c'est 
pour  l’État , 4VJ. 

Famille»  pariicuUèrex.  Curoparéii  au  clcrijé  : il  résulte  de  celle 
comparaison  qu’il  est  necet^ire  de  mettre  des  bornes  aux 
acquisitions  du  clergé,  417.  lia. 

Famine».  Sont  Créqueutes  à U Chine  ; pourquoi  y causenl  des 
révolutions,  3t>s. 

Ftil.  Son  portrait,  34. 

FalalUé  des  matmalistes.  .\bsurde;  pourrpioi,  ton.  — Ct>e 
religion  qui  admet  ce  dogme  doit  être  soutntue  par  des  lois 
civiles  Irévsérérrs,  et  trés-M^véremenl  exêcuU^'S,  31». 

f'uvsser  la  cour  de  »on  teignrur.  O que  cVUil  ; saint  Louis 
abolit  celle  procédure  dans  les  trilHinaux  de  ses  dum.vini’s , 
ethilroduibildans  ceux  des  seigneurs  Tusagede  fausser  sans 
se  battre , 4â0 , 400. 

FnuAter  U jugement.  Ce  que  c’était,  4&A  et  suiv. 

^4tM/e5  que  commettent  ceux  qui  gouvernent  ; sont  quelque- 
fois des  effets  nécessaires  de  la  situ.vUon  dt-s  affaires,  171. 

>'uujr  moHHoyeurs.  Sont-ils  coupables  de  lése-mnjeslû?  294, 
2»5. 

Faitur.  Cest  la  grande  divinllé  de*  Franr.ils,  Bi. 

Férandité.  Plus  constante  dons  brutes  que  dans  rcsp(>ce 
humaine;  pourquoi,  39i. 

Félonie,  pourquoi  l'appel  était  autrefois  une  branche  de  ce 
frime,  4&r>. 

Femmes.  Malheur  de  celles  qui  sont  enfemxés  dans  les  sé- 
rails, b.  — Façon  de  penser  (k«  hommes  À leur  sujet,  ibid. 
— Monuml  mi  leur  empire  a le  plus  de  force,  ibid.—  H est 
moins  alséde  les  humilier  que  de  1rs  anéantir,  IB.  — 1ji  gène 
dans  laquelle  elles  vivent  en  Italie  parait  un  excès  de  lUierté 
à un  m.ihométan , ifrtVf.—  Sont  d’une  création  inférieure  h 
riininmr , 17-  — 0)mparaisonde  celles  de  France  avec  celles 
de  P«‘rse,  IK,  10,23.  — Fat-ll  |diu  avanl.igeux  de  leur  Ater 
la  liberté  que  de  la  leur  hisser?  26.  — La  loi  naturelle  les 
soumet-elle  aux  hoinm^'S?  ifcid.— Il  y en  a,  en  France,  d<mt 
la  vertu  seule  est  un  gardien  aussi  sét  ère  que  le*  eunuques 
qui  gardent  les  Orientaiis , 32.  — Files  voudraient  toujours 
qu’on  les  crût  jeunes , et  suiv.— Portrait  dceell»^  qui  sont 
vertueuses  ,39.  — I.e  Jeu  H’«t  chez  elles  qu’un  prétexte 
dans  la  Jeune.sao  : c'est  une  passion  dan.s  un  â{p>  plus  avaiKx*. 
ibid.  — Moyrnsqu’etles ont, dans  1rs  djffcrrnls  âges,  pour 
ruiner  leurs  maris,  i&icf.  — ianir  pluralité  sauve  de  leur 
empire,  ibid.  — Elles  sont  l'inslrument  animé  dphfi-llrlté 
des  tMjmnu-s,  42.  — On  ne  peut  bien  les  connaître  qu’eu 
fréquentant  celh*s  de  PEompe,  ibid.  — Quel  est  le  talent 
qui  b‘ur  plaît  le  plus,  43.— Crst  par  leurs  mains  que  passent 
toutes  le*  grâces  de  1a  cour,  et  k leur  H>IUdl.iUon  qmi  se 
font  toutes  l^•sinjus^ce*,  73.—  Importance  et  difliculté  du 
rAle  d’une Joliefcmnje,  74. — Jaunetda  Visapour.— FonU’or- 
nemenl  des  séralU  de  l’Asie,  G.'».  — Sa  plus  grande  peine 
n’est  pas  de  se  divertir;  c'eit  de  k*  paraître,  75.  — Lrurca- 
raclént,  k^ur  Influence  sur  k**  nnrurs  ; ellrs  sont  capricieu- 
ses, Indiscrètes , jalouses,  légères,  Intriganlrs;  k-urs  petlles 
Ames  ont  l’art  ü’inhTCSser  celles  des  hommes  ; si  loua  cca 
vices  ctalrnlen  liberté  dans  un  Étal  des|>oU<|ue,  il  n’y  a point 
de  mari , point  de  père  de  famille  qui  piU  y être  tranquille; 
on  y verrait  couler  «les  Ilots  de  sang,  241, 319.-11  y a des  cil- 
iMlsquI  les  portent  si  fort  A la  lubricité,  qu'elle*  se  livrent  aux 
plus  grands  désordres , si  elles  ne  sont  retenues  par  une  cl6> 
(ure  exacte.  l.^ir  horriblecaractére  dans  ces  climats,  319.  — 
Ce  caractère,  mis  en  oppcnitlon  avec  celui  de  nos  Françaises , 
dont  l’auteur  fuit  une  descripUoo  galante,  ibid.  — Il  y a 
desclimata  ou  elles  ne  résistent  Jamais  A ralloque,  3lfl  — 
leur  luxe  rend  le  mariage  si  onéreux , qn’il  en  dégoOte  les 
citoyens , MM.  — Un  Romain  pensait  qu'il  est  ai  diflicilc 
d'étre  heureux  avec  elles,  qti’ll  faudrait  s’en  défaire,  si 
l’on  pouvait  subsister  saiu  elles,  ibid.  — Files  n'attaclient 
oonstamment  qu’autant  qu'elles  sont  utiles  pour  les  commo- 
dités de  la  vie  Intérieure,  329.  — We  remplissent  leurs  de- 
voirs qu’autaol  qu’elles  sont  séf|ueslrées  de  la  cumpagiiie 
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des  hommes, privées d'ainus«‘nH-nta,  et  élolguiVs  desa/Iak 
rc»,  3tu.  — Leurs  mœurs  ncMMit  pures  qu'aulani  (tu’elies 
sont  séquestrées  de  la  société,  ibUI.  — Quand  e^  «|. 
vent  peu  avec  le*  hommes,  elles  sont  modestes, comme 
en  Angleterre , 343  — Sont  trop  faibles  pour  avoir  de  l'or- 
gueil; elles  n’ont  que  de  la  vanité,  ai  l'esprit  général  de  la 
nation  ne  les  porte  A l’orgueU , 341 , 33h.  — Leur  faiblesse 
doit  les  exclure  de  la  prééminence  dans  la  maison;  et  celle 
même  faiblesse  les  rend  capables  de  gouverner  un  État , 244. 

— La  faculté  que , dans  certains  pays , on  donne  aux  eunu- 
ques de  se  marier,  est  une  preuv  e du  mépris  que  l'on  y fait 
de  ce  lexe , 3I&.  — Sont  Juges  Irés-éclalrés  sur  une  partie 
des  choKcs  qui  consl  Huent  le  mérite  personnel.  Delà,  en 
partie,  noire  iialMm  avec  elles,  provoquée  d'ailleurs  par  In 
plaisir  des  sens  , et  par  celui  d'aimer  et  d’étre  aimé,  452. 

— Le  ctimroerce  de  galanterie  avec  elle*  produit  l'oUlveté , 
fait  qu’elles  corrompent  avant  que  d’étre  corrompues, 
qu’elles  mettent  tous  les  riens  en  valeur,  ré<Iui>^nl  a rien 
ce  qui  rsl  Important , cl  élalillssent  les  maxim«s  du  ridicule 
comme  seulw  ri'glea  do  la  conduite.  2II,  — l.«  ur  désir  de 
plaire,  et  kdôvirde  leur  plaire,  font  que  hideux  sexes 
N*  plient,  cl  iierdent  k‘Urqu.ililé  dbtlrvclive  et  essi-nlielie, 
340  — $i  elles  gnbmt  k«  mo  urs,  elle*  forment  le  gotil, 
339.  — Leur  cvuumercc  nous  in.vpire  la  |(otilrsse;  el  crile 
ptditesse  corrige  la  viv.icilé  des  Français,  qui,  anlmnrnt, 

pourrait  les  foire  manquer  A Irnu  les  ég.vrds,  Leur 

communication  avec  les  hommes  in.vplrc  a reux-ci  cetlR 
galanterie  qui  empêche  de  se  jeter  dans  la  délMuche , 349. 

— Plus  le  numlire  de  celles  qu'on  possède  tranquiiirment  et 
exclusivement  est  grand , plus  on  désire  celles  que  l'un  no 
possède  p.xs;  et  Ton  s’en  dégoûte  colin  lolalemenl,*pnur 
se  livrer  A rel  Amour  que  la  nature  dé'savoue.  Ficmples 
tiri^  de  Otnst.vntinople  et  d’Alger,  317 , 3IK.— Elle*  Inspirent 
deux  fortes  de  jalousie;  l’une  de  mœurs,  l'autre  de  passion, 
520.— I.eurdél>auclii*oullAlapropng.iUon,303.— Uansquella 
proportion  elles  influent  sur  1a  population,  305.— Leur  maria* 
ge,  dans  un  Age  avancé,  nuit  A la  propagnUon,  4ixt,4ui.  — 
Dans  li-spaysoù elles  sont  iiublk-sdès  l’enfonce,  la  beauté  rt 
la  raison  ne  se  rencontrant  jamais  en'méme  tempe , la  poly- 
gamie’ f’inlruduit  naturellement , 316.  — Os  deux  avanta- 
ges se  trouvant  réunis  en  même  temps  dans  les  femmes 
dk’s  pays  traipérés  et  froids , la  polygamie  n'y  doit  pas  avoir 
lieu,  ibid.  — La  pudeur  leur  est  nnlurelle,  parce  qu’elles 
doivent  toujours  le  défendre,  et  que  la  perte  de  leur  ) ii- 
deur  cause* de  grand.v  maux  dans  k*  moral  rt  dans  le  civil, 
320,425. — Cet état  |>rrp('-liie]  dû  défense  IcspnrleAla  fo- 
briélc;  seconde  ralum  qui  bannit  la  polygamie  des  pa)*s 
froids,  316-  — Leur  influttire  sur  la  retiÿiuu  et  lurte  yoti- 
vernemmL  — La  lilx-rlé  qu’elles  doivent  avoir  de  eonnai- 
rir  aux  assembh^  publiques  dans  1rs  églisn) , nuit  A la  pm- 
pagallMi  de  la  religion  chrelienne  dans  certains  pa)  s , 342. 

— Un  prince  liabile,  en  flattant  k-ur  vanité  et  leurs  passions, 
peut  cbaugi'r,  en  peu  de  temps,  les  nururs  dv  sa  nation. 
E'xmple  tirtdela  Moscovie,  3U>.  3il.—  Leur  liberté  s'unit 
naturellement  avec  respril  de  la  monarchie  ,341.  — Si  elles 
ont  peu  de  retenue,  comme  dans  le»  monarchies,  elks 
prennent  cet  esprit  de  liberté  qui  augmente  leurs  agréments 
ri  leurs  pa&flons  : chacun  s'en  sert  pour  avancer  sa  fortune, 
et  elirs  font  régner  avec  elles  le  luxe  el  la  vanité,  241.  — 
Vui's  que  les  léglslak'un  doivent  se  proprver  dans  les  régies 
qu'ils  étahlU.<H*iil  nmoemant  les  mœurs  des  feinmct , 425.  — 
Leur  luxe  ri  déréglementsqu'ellcs  font  naître  font  utiles 
aux  monaniues.  Auguste  cl  Tibère  en  firent  usage  pour 
substituer  la  monarchie  a la  république , 339.  — Leurs  üé- 
portemenls  sont  des  prétextes  dans  la  main  des  tyrans  pour 
persécuter  k**  grands.  Exemple  tiré  de  Tibère,  143.  — 
Les  empereurs  romains  se  sont  bornés  A punir  leurs  crimes , 
sans  dierclœr  A élaldlr  chez  elles  la  pureté  des  mœurs , 
ibid.  —Leurs  vices  sont  roème  quelquefois  utiles  A FÉtat , 
3.36.— L’envie  de  leur  plAlre  établit  les  modes,  et  AUgmrnh* 
tans  cesse  les  branches  du  commerce,  ibid.  — Leur  fécon- 
dité plus  ou  moins  grande  doit  être  la  mesure  du  luxe  daiis 
un  État  monarchique.  Exemple  tiré  d«  la  Chiive,  lio. 

— bizarre  de  Elle  de  Fonuose,  pour  prévenir  ksirtrop 
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frnmU:  féeondiU*.  3M.  ~l4*urs  \im  h-s  reiMl**n»  fnJalt»  au 
IfQttvpmemfnl  n^publicain.  ‘iti  — pluralU^.  autori- 
sée par  If  inahométUmp  . tmant  le  prince  Inujour»  •éparé 
de  RS  Mjets . lui  fait  oublier  qu'il  est  liomme,  et  qu'il  ne 
peut  pat  tout.  Ce»t  le  contraire  dans  Ita  ÊlaU  chrétien*.  HP. 
_ (I  règles  fnilt»  ou  à/aire  ci/nerrunut  les  /emmrt, 
Sia.—  Potir  qu’ellM  nlnfluent  pas  sur  le»  morurt , Il  faut  le* 
tenir  séparées  de*  liomme*.  Ksemple  tiré  de  la  Chine,  MO. 
->!<ie  dulsent  point  participer  aux  cén*monle*  rcligipuse* 
qui  sont  contraires  a U pudeur.  Mo>t*u  de  concilhT  ce* 
cérémonies  avec  la  pudeur,  411.  lois  ne  doivent  Ja- 
mal»  leur  ôler  la  defeiise  de  la  pudeur  naturelle,  txem- 
ple»  tiré»  delà  loi  de  Henri  VIU,  qui  condamne  toute  mie 
que  le  roi  veut  épouser,  et  qui , ayant  eu  un  mauvais  nom- 
merre.nf  lelul  déclare  pas  ; et  de  c»-Ue  de  Henri  U,  qulcoo 
damne  à mort  toute  lllle  qui  m*  d<-clarc  p.xs  sa  Rm»e*se  au 
ma(d*lri^«  et  dont  l'enfant  périt,  4i3.— C'est  un  U>n  inovra 
pour  le»  contenir  que  de  n-ndre  publique  l'accusatioa  «rudub 
têre,  214, 215.— l-cur  esdavage  suit  iwlurrdletnent  le  di*s- 
potisme  du  prince,  341.— Leur  liberté  serait  funeste  dan» 
CPS  États,  3IR,  34r<.— On  ne  pourrait  pa.s  le*  tenir  en  servitude 
dans  une  république , 318.  — C’est  un  bon  moyen,  pour  le» 
réduire , que  de  h*»  attaquer  par  la  vanité , 399.—  I Hi  doit , 
dans  une  république,  hilrc  en  sorte  qu’ell«  i>c  pubsent  se 
prévaloir,  pour  le  luxe , ni  de  leur»  rlclwsses , ni  de  l'espé- 
ranoe  de  leurs  richesse»  : c'esl  le  ctmlralre  dans  une  monar* 
chie,  438.  — On  chercha  h Rome  a i^rlmer  leur  luxe,  au- 
quel le»  première»  lois  avalent  laissé  une  porte  ouverte  ; on 
défeTxlU  de  les  Instituer  héritières,  435.  — où  la  W, 
chez  les  premiers  Romain»,  le»  appelait  ii  la  succession  : 
cas  où  elle  le»  en  excluait,  434.— U loi  peut,  wn»  bliwr  U na- 
ture, le»  exclure  de  la  »ucceMlon  de  leur»  père»,  424.  — 
Pourquoi  et  dans  quel»  ca»  U loi  Paplenoe,  contre  la  dls- 
pobllinn  de  la  loi  Voconlcnne.  les  rend»  capable»  d’étre 
l^atalres.  tant  de  leur»  mari*  que  des  étrangers , 437.  — 
Comment  le»  lois  romairtes  ont  mis  un  frein  aux  libéralité» 
que  la  séduction  de»  femmes  pourrait  arracher  des  maris, 
344.  — I.lm!tation»  de  ce»  lois  en  faveur  de  la  propigatlon , 
400.  — Leur»  droll»  snoccsslfcs  chez  les  r,ernMiln»et  chez 
les  Saliens,  332.— Sont  assez  portées  au  mariage,  saru  qu'U 
faille  les  y exciter  par  l’appât  des  gain»  nuptiaux,  244.  — 
c:aUM>  de  celle  propension  au  mariage,  394.  — Quels  doi- 
viml  être  leurs  dois  et  leurs  gains  nuptiaux  dans  les  diffé- 
rents  gouvernements,  214.  — Étalent  fort  sagw  <lan*  la 
firéce.  Circonstance  K réglements  qui  maintenaient  celle 
sagesse.  241 , 242.— A Rome,  elles  étaient  comptables  de 
bnir  otndulle  devant  un  tribunal  domestique,  242. — I.es 
traitements  que  1rs  maris  peuvent  exercer  envers  elle»  dé- 
pendent de  l'e»prll  du  gouvernement , 344.— Étaient  a Rome, 
et  rlwz  les  Germains , dans  une  tutelle  perpétuelle,  242, 
^43.—.  Auguste,  pour  favorifter  l’esprit  de  la  monarchie 
qu'il  fondail,  et  en  même  temps  pour  favoriser  la  popula- 
tion , aRranchit  de  celte  tutelle  celle»  qui  avaient  trois  ou 
quatre  enfanU,  La  loi  sallqite  les  tenait  dans  une  tu- 
telle perpétuelle,  332.— I.eurs  mariages  doivitit  être  plus  ou 
rooln»  subordonnés  à raulurilé  palrmeile,  suivant  les  cir- 
constances, 391.— 11  est  contre  la  nature  de  leur  permettre 
de  »e  choisir  un  mari  k sept  ans,  423.  — Il  est  Injuste, 
contraire  au  bien  putilic  et  A l'intérét  particulier  d'inlerdlre 
le  mariage  à celles  dont  le  mari  e»t  absent  depuis  longtemps, 
quand  elles  n'en  ont  aucune  nouvelle,  420.  — Le  rc*p*‘rt 
qu'elles  d<»lvenl  A leurs  maris  est  une  des  raisons  qui  em- 
pêchent que  les  mérrs  ne  puissent  épouser  leurs  Qls;  leur 
(acoodité  prématurée  en  est  une  autre , 427 , 428.—  Passent 
**  dons  la  famille  du  mari  : le  contraire  pouvait  être  établi 
sartf  inconvénient,  393.  — U est  contre  la  nature  que  leurs 
propres  enfants  soient  re^us  A les  accuser  d'adullcre,  423. 
— La  loi  civile  qui,  dans  le*  pays  oti  il  n'y  a point  de  sérails , 
lassoometà  rinqulsllionde  leurs  esclave», est  absurde, 43t. 
—Un  mari  ne  pouvait  autrefois  reprend  re  sa  femme  coiidarrr- 
née  pour  adullére.  Justinien  clvuigea  cette  loi  ; Il  songea  plus, 
eBccla,àlareli^onqira  la  puretédesmaurs,  428.— Éstenco- 
recontre  laloinalunUlede  les  forcer  A te  porter  accu-satrioes 
cuatr*  leur  mari , 428.  — Doivent , dan»  les  pays  ou  la  ré- 


pudiation est  adnùse.en  asolr  le  droll  comme  les  honunes. 
Preuves,  *fli,  321.  — U est  contre  ta  nature,  que  le  père 
même  puUse  obliger  sa  lllle  a répudier  son  mari , 42.1.  — 
Puuniuol,  dan»  tes  Indes,  se  brûlent  à la  mort  de  leurs  maris, 
413.  — Les  luis  et  la  religion,  dans  certains  pays,  ont  éta- 
bli ilivcT»  onire*  de  femmes  légiiimcspour  le  même  homme, 
393.  — Quatul  on  en  a plusieurs , on  leur  doit  un  traite- 
ment égal.  Preuves  tirée»  d<>s  lois  de  Moïse,  de  Mahunset  et 
des  Malilive»,  318.  — Duivcnl,  dans  les  pays  ou  la  polyga- 
mie e»t  permise,  être  sépaRca  d’avec  le»  hommtt,  ibid. 
— On  doit  pounnir  à leur  état  civil  dans  les'pays  ou  la 
polygamie  e»t  permise,  quand  il  s’y  introduit  une  religion 
qui  la  défrnd , 428.  — Chaque  homme , A la  (;hiDe , n’en  a 
qu'une  légitimé,  A laquelle  appartiennent  tou»  les  enfants 
des  concubim'S  de  son  mari , 393.  — Puurqui^  urse  seule 
peut  avoir  plusieurs  maris  dans  les  climats  froids  de  PAsie, 
317.  — Sous  les  lois  barbares,  on  ne  tes  faisait  passer  par 
l’éprruve  du  feu  que  quand  elles  n’avalent  point  de  rbaro- 
pion  pour  les  défendre,  448.  — pouvaient  appt^ler  au 
comlKit  Judiciaire  sans  rvommer  leur  champion,  et  sans 
être  auturisees  de  leur  mari  ; mais  on  pouvait  k»  appeler 
sans  ces  (urmallté*» , 45t.  — Par  quel  mulif  leur  pluralité  est 
en  usage  en  Orient,  177.  — Voyez  Fninfow,  Orimiaur , 
Penant.  Voyez  aussi  Roxv8E.— Le»  lakle»  ont  plus  souvent 
dos  grâces  que  les  belles,  594.— L’auteur  • aimé  a leur 
dire  des  fadeurs , 639. 

Ffodttles.  Voyez  Lnis/todalfs, 

FtTchaud.  Voyez  Preuves. 

Fermiers  et  revenus  du  roi.  La  régie  leur  est  préférable  : elI«H 
ruinent  le  roi,  affligent  et  appauvrissent  le  peuple,  ei  ne 
sont  utiles  qu'aux  fermiers,  qu'elles  enrichissent  ipdecein- 
ment,  299. 

Fermiers  des  impAts.  I-eur»  richesses  énomuf  les  mettent  i*n 
qiM^lque  M>rle  au-dessus  du  légblateur.  299.  • 

Fermiers  généraux.  Portrait  de  l’un  d’entre  «jx , 31. 

Ferlilitt.  Rend  souvent  déserts  le»  pays  qu'elle  favuriscî,  328 
et  sulv.  — Amolit  le*  hommes , 827. 

Festins.  Loi  qui  en  txvmail  1rs  dépenses  A Rome,  ahrogt-e 
par  le  trilmn  Duronius , 145. 

FfUt.  Leur  nombre  doit  plutôt  être  proportionné  au  besoin 
de»  hommes  qu’a  la  grandeur  de  l'être  que  l'ou  iiotvurr , 
413. 

Feu  grégeois.  Déftmse  par  les  empereurs  grecs  d’en  donner  la 
connaissance  aux  liarliarrs,  185. 

Fian^iliet.  Temps  dans  lequel  on  Ir»  pouvait  faire  à Home, 

400. 

Fidèicommis.  Pourquoi  n'élAlent  pas  permis  dans  l’ancien 
droit  romain: Auguste futle pmnier  qui  lrsautorlsa,43&.— 
Furerd  introduits  d'alKird  pour  clud(*r  la  loi  Voconieuiie  : 
ce  que  c'était  : il  y eut  des  lideicommissaire»  gui  rendirent 
la  succession;  d'autre»  la  ganl«>reiit,  4.16.  — Ne  peuvent 
être  faits  que  par  des  gens  d'un  Um  naturel;  ne  peuvent 
être  coiillv^  qu'A  d’homietcs  gens;  et  11  y aurait  de  la  ri- 
gueur A regarder  honnêtes  gens  comme  de  mauvais 
citoyens,  4.17. — Il  l’ai  dangereux  de  h>»  omlicr  A de*  gens 
qui  vivent  dans  un  siecle  ou  les  mœurs  sont  currumpue», 
ibid. 

Fidèles.  Nos  premiers  historiens  nomment  ainsi  ceux  que 
nous  appelons  vassaux,  4K9.  Voyez  Fasstiux. 

Fiefs.  Il  en  faut  dans  une  monarchie  : doivent  avoir  les  même* 
prlvlb^esque  les  nobles  qui  les  possèdent.  217. — Sont  une 
des  sources  de  la  multiplicité  de  no»  lois,  et  de  Ja  variatkm 
dans  les  Jugement»  de  nos  Irilmnaux . 22c.  — Dans  les  cun- 
mencements , ils  n'étalent  point  Itérédilaires , 313. — (>  n’é- 
tait point  la  même  chose  que  le»  terres  snliques,  ibid.  — 
Leur  etabUssemenl  est  posléiiinjrâ  la  loi  salique,  ibid.  — 
O n’fsl  point  la  loi  saliquc  qui  en  a formé  relablisscoMrot  : 
c'est  leur  étabUssement  qui  a borné  les  dUpositioos  de  la  loi 
lalique,  ibid.  — Époque  de  leur  établissement,  ibid.  — 
Quand  la  tutelle  otHninença  A être  distinguée  de  la  ballüe 
ou  garde,  335.  — Le  gouvemcmenl  féoilal  rst  utile  a la 
propagation,  403,  404.  — C'esl  peut-être  avec  raison  qu'ou 
a exclu  les  lllle»  du  droit  d’y  succéder,  424.— Én  le*  ren- 
dant héréditaires , on  fut  obligé  d’inUoduire  plusieurs  usa- 
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l^aitX(lucUkak>isialk]Uos.ri(MiAlrr«,ftc.  n'étai«n(  plus  < 
applkahln,  44;),  444.  — l.eur  luiillipUcitê  iatroduUlt  <>n 
Fmnrc  une  dép^ulancu  pluUH  fràüale  que  poliUqtWi,  4il. 

— Origine  de  la  règle  qui  dit  : .^ntre  chose  esi  le  flef,  autre  i 
chose  est  la  justice,  4M.  — Leur  origine  : théorie  de  )t*urs  ! 
luU,  et  causes  des  révolutions  qu'elles  ont  essuyées,  470  et 
suir.-*  Il  n'y  en  avait  point  d'autres  cliea  les  Germains, 
que  des  chevaux  de  bataille,  des  armes  et  des  repas;  mais 
il  y avait  des  vass;iux  , ino.  — KsMI  > rai  que  les  Francs  1rs 
ont  étalilU  en  entrant  dans  la  (iaule?  ibid.  ->  partage 
des  terres  qui  w Ht  entre  les  Ikarhares  et  les  Romains , lurs 
de  la  coiMjuctc  des  (iaules  , prouve  que  les  Romains  ne  fu- 
rent pas  tous  mis  en  servitude,  et  que  ce  n’rsl  |x>li)t  dans 
n*lle  prt'tendue  servitude  générale  qu'il  faut  chercher  l’o- 
rtgine  dtt  fiefs,  4Ri  et  suiv.  — l^ur  origine  esl  la  mi-ntc 
qtie  celle  de  la  servitude  de  In  gléhe  : quelle  est  celte  ori* 
^nc,  482  et  sulv.  — P.vr  qxielle  superstition  l'Kglisc  en  a 
ac(|uU,  484.  — IS>  tirent  point  leur  origine  des  bénénees 
nillilaires  des  Romains,  486.  — On  en  accordait  S4Hivrnt  [ 
les  priv  lièges  a des  terres  possédées  par  des  hommes  lilin-s , • 
486.  — DlfféresiU  noms  que  l'un  a donnés  à celte  espèce  de  | 
hinis  dans  difrèrt'nts  temps,  4H9.  ~ Furent  d’ahonl  i 
amovibles  : preuves,  ibid.  — /rtdum  ne  pouvait  appar-  | 
tenir  qu'au  seigneur  du  fief,  à l’exclusion  même  du  roi,  I 
d'ou  11  suit  que  la  Justice  ne  pouvait  appartenir  qu'au  sei- 
gneur du  iief,  407, 408.  — Celui  qui  avait  le  lief  avait  aussi 
la  Justice,  ibid.  — Au  défaut  des  contrats  originaires  de 
cocKT&slon,  ou  Imuv  c-t-on  la  preuve  que  les  Justices  étalent 
originairement  ntlactiées  aux  tîefs?  498.  — he  se  donnaknt 
originairement  qu'aux  antrusüons  et  aux  nohirt,  603.  — 
Quoique  amov  ibies , ne  se  donnaient  et  ne  s'dtalenl  po.s  par 
caprice  : comnwnl  se  donnaient  : on  commença  à s'en  as- 
surer la  pos-vessloo  à vie  par  aident,  desavanl  te  régné  de 
la  reine  Brunehaull,  603,  bOt.  — EUiient  héritlilairt'S  dés 
le  temps  de  la  première  race,  boO.— 11  ne  faut  pas  confon- 
dre ceux  qui  furent  cré4%  par  Charles-Martel  avec  ceux 

^ qvd  existaient  avant  lui,  ibid.  — Ceux  qui  les  po&sédojenl 
autrefois  s'embarrassaieiil  pt*u  de  les  dégrader;  pounpioi, 
510.  — N'élab'nl  d<‘sUnés  dans  le  principe  que  pour  la  ré- 
compense des  services  : la  dévotion  en  Ht  un  autre  usage, 
Ml,  — Ovinnienl  les  biens  de  ITglise  furent  converlu  <*n 
Refs,  ibid.  — Les  biens  de  rtgliae  que  Cliorles-Marlel 
donna  en  Tief  étaient-ils  donnés  à vie  ou  à perpétuité? 

— Origine  des  grands  fiefs  d'Atleroagne  possédés  pivr  des 
ecelésiastiquos  617,  &I8. —Quand  lout  le  monde  devint  capa- 
ble d'en  po&sêtier,  oS  I . — Quand  et  commenl  1rs  llrfs  se  formè- 
rent des  aïeux,  ibid.  et  sulv.— Quand  et  comment  11  s'en  for- 
ma qui  ne  relevaient  point  du  mi , &22  et  suiv.  — Quand 
et  dans  qmdles  occasions  ceux  qui  les  tcnalriit  élaimt  dis- 
pensés d’aller  il  la  pierre,  S23.  — Quand  commencèrent  à 
deviiiir  absolument  béréditairos,  623,  624.  — Quand  le  par- 
tage a commencé  d'y  avoir  lieu , 621.  — Dev  lurent . sous  la 
seconde  race  d««  rots,  comme  la  couronne,  électifs  et  hé- 
réditaires en  même  temps  : qui  esl-ce  qui  héritait?  qui 
est-ce  qui  élisait?  ibid.  — I.'emperrur  Conrad  établit  le 
premier  que  la  succession  dm  liefs  passerait  aux  peliU^n- 
failli  ou  aux  frén-s,  suivant  Tordre  de  la  successhm  : celte 
loi  s'étendit  fK'U  à peu . pour  les  soceeuions  directes , h Tin- 
fini  ; et  pour  les  coltalerales , au  septième  degré , 624 , 625. 

— Pans  quels  temps  vivaient  les  auteurs  des  livres  dm  fiefs, 
223.  —Pourquoi  leur  consUlulion  primitive  s'esi  plus  long- 
temps conservée  an  AlleniogiM'  qu'en  France,  ibid.  — Leur 
hérédité  éteignit  le  gouvernement  politique,  forma  le  gou- 
vemeroent  féodal,  et  fit  passer  la  couronne  dans  la 
maison  de  Hugues-Capet , 525,  528.  — C'est  de  leur  per- 
pétuité que  sont  venus  le  dmit  d'ainesse,  le  rachat, 
les  lods  et  ventes,  etc.  520.  — Origine  des  luis  civiles 
sur  cette  matière , 529. — Ces  lois  sont  par  rlles-inémes  pré- 
judiciables à la  durée  d'un  empire,  143. 

Fief  de  reprise.  Ce  que  nos  pères  appelaient  ainsi , 510. 

Filles.  Quand  commencèrent  chez  les  Francs  à être  regardées 
comme  rapables  de  succéder  : effet  de  ce  changement , 332. 

— R'élaient  pas  géiiéralenvent  exclues  de  la  succession  des 
terres,  par  la  lui  saliqtie,  3.%').  — La  liberté  qu'elles  ont  en 


Angleterre,  au  sujet  du  mariage,  y esl  pins  tolérable  (ja'ail- 
leurx,  301.  — Sont  assez  portées  au  mariage  ; pourquoi , ibtd. 

— Leur  nombre  relatif  A celui  des  garçons  influe  sur  la 
pnipngnikm,  395.  — Vendues  a la  Ciiinc  par  leurs  pères, 
par  raison  de  cüuial , 39d.  — Il  est  contraire  à la  toi  natu- 
relle de  les  obliger  à découvrir  leur  propre  turpitude,  423. 

— Il  est  contre  la  lot  naturelle  de  leur  permettre 
de  SC  cItoUir  un  mari  à sept  ans , ibid.  — C’est  peut-étm 
avec  raison  qu'on  les  a exclues  de  la  succession  aux  fiefs. 
424.  — Pourquoi  ne  peuvent  pas  épouser  leur  'père,  427. 

— Pourquoi  pouvaient  être  prélerites  dans  te  testament  du 

père,  et  que  1rs  garçons  ne  le  pouvaient  pas  être,  435.  

Pourquoi  ne  succêdenl  point  à la  couronne  de  France,  et 
succèdent  à plusieurs  autres  de  TFuropc , 527.— Ccllesqui, 
du  temps  de  saint  Louis,  succédaient  aux  fiefs,  ne  pouvaient 
SC  marier  sans  le  coiisentemenl  du  seigneur,  628. 

Filles  de  joie.  Il  y en  a iteaueoup  en  Europe,  SA —Leur  com- 
merce ne  remplit  pas  Tubjet  du  mariage , 79. 

Fils.  Pourquoi  ne  peuvent  épouser  leur  mère,  439.— Pourquoi 
ne  pouvalenlpasêtreprélrriladansleteslainenlde  leur  père, 
tandis  que  le»  filles  {Hjuvaleni  Tètre,  435. 

Fils  de/amille.  Pourquoi  ne  pouv.ilt  pas  U»ter,  même  avec  Ia 
permission  de  son  pere,  en  la  puissance  de  qui  ilélaK,435. 

Finances.  Causes  de  leur  désordre  dans  nos  Etals , 3P8.— Sont 
réduites  en  système  dans  l'Europe,  94.  — Detruûeot  le  conv 
merce,  353. 

Financier.  Combien  les  peuples  simples  sont  éloignés  d'imagi- 
oer  et  de  comprendre  ce  que  c'est  qu'un  tel  homme,  487.— 
Son  port  rail;  ses  richesses,  67. 

FirmiUu.  Ce  que  c'éUll  autrefois  en  matière  féodale,  628. 

Fisc.  Comment  les  lois  romainesen  avaient  arrêté  la  rapacilé, 
372.  — Ce  mot.  dans  l'ancienne  langue,  était  synonyint 
avec  fief,  406. 

Fiscaux.  Voyez  Biens Jlseaux. 

Flvmel  (Nicolas).  Passe  pour  avoir  trouvé  la  pierre  philoso- 
phale, 29. 

Florence.  Pourquoi  celle  ville  a perdu  sa  liberté , 220.— Qne| 
commerce  elle  faisait , 360.— Etait  un  séjour  charmant  pour 
Tautrur,  669. 

f/uria.  Monnaie  de  Hollande:  Tiutenr  explique  par  eelle  mon- 
naie oe  que  c'est  que  le  change , 392- 

Florins.  Anlithés'a  remarquables  extraites  de  son  Bisloire  ro- 
maine, 391. 

Flottes.  Porlaienl  autreMs  un  Men  plus  grand  nombre  de  sol . 
data  qu'à  pri»ent;  pourquoi,  134.  ^Cne  flofie  en  état  de 
tenir  la  mer  ne  se  fait  pas  en  peu  de  temps , ibid. 

Foé.  Son  syslème  : tes  lois,  en  ae  prêtant  a la  nature  du  climat, 
oui  cause  mille  maux  dans  les  Indes,  3K2.— Sa  doctrine  en- 
gage trop  daiu  la  vie  contemplative . 409.  — Contéqurners 
funestes  que  les  Chinois  prélent  au  dogme  de  rimtaorialtlé 
de  TAme,  établi  par  es  législateur,  4(2. 

Foi  et  hommaye.  Origine  de  oe  druU  féodal , 627 , 6M. 

Foi  punique.  La  victoire  «nile  adéddési  Ton  devait  dire  la  fol 
punique  ou  la  fol  romaine,  167. 

Faiblesse.  Est  le  premier  sentiment  de  Thomme  dans  Péf  at  de 
nature,  191.  — On  doit  bien  se  garder  de  profiler  de  eelle 
d'un  Etat  voisin  pour  l'écraser,  366.  — Etait  A Lacédémone 
le  plus  grand  des  crimes , 473. 

Folie.  Il  y a des  choses  folles  qui  son!  menéca  d'une  manière 
fort  sage,  454. 

fondateur  des  emptrws.  Ont  presque  tous  Ignoré  les  arts,  7f, 
72. 

Fonds  de  terre.  Par  qui  peuvent  être  posaAdés , 366.— Cesl  une 
mauvaise  loi  que  celle  qui  empêche  de  les  vendre , pour  en 
transporter  le  prix  dans  les  pays  étrangers,  387. 

Fun/enay  de).  Causa  la ruine  delà  moMTchle  522, 

623. 

FonTKTLLft.  Comparé  au  Bemin,  6M.  — Autant  au-dessusdes 
autres  hommes  par  son  ctrur  qu'au-dessos  des  Ijommes  de 
lettres  par  son  esprit,  ifttd.— Loue  les  autres  saru  peine,  660 

FoncAïquCR  (M.de).  Desbadineries  charmantes  sortaient  de 
son  esprit  comme  un  éclair,  649. 

Force  (duc de  la).  Son  éloge,  580.— Sa  bonWet  u potilciae, 

45. 
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fcon  Koùl  pour  Iw  bcleucr*,  etc.  — Son  «.prit  d ordre , 
ibid.  — Sa  it^érocUé,  î6id> 

Fore*  dft  Êbtit,  S56. 

Forer  df/rtt$ire  dri  ÉtnU,  rrtuUvrmenl  le*  yns  atu  autre*. 
Dans  quf  ll^  proportion  die  doit  di» , îM  « 

Forre  dt/euMiv  d’un  Etat.  Ou  ou  elle  est  Inférieure  a la  lorce 
offenaive , , 'i&A- 

r,>m  ginrraU  (fun  tkH.  En  qaellM  mnln*  peol  Hk  placfe, 
I9i. 

Forer  o/Jentn-r.  Par  qui  doit  être  régkV , SfrO. 

Foret*  pitrliculirrtt  de*  homme*.  Contmrnl  peuvent  ac  réu- 
nir, IW.  , 

Formatât*  de  justice.  Sont  nécewmlre»  dan*  W monarchie»  et 
In  république*  ; peruleleuandana  le  drapcdisim*.  2S7  rt  *uiv. 
^Fouml>»ai4'nl  au\  Romain»,  qui  y étalent  f«»rt  attaclM-î», 
de*  pndcxle»  P«*ur  éluder  IwloU,  4M.  — S<nil  pernlcii-u*« 
quarwt  11  y en  a trop,  471. 

Forme  judicinire.  Elle  fait  autant  de  ravages  que  la  forme  de 
h mé<leelne , flH. 

Formoae.  Dans  cette  Ile,  c*«t  le  mari  qui  entre  dan*  la  famille 
de  la  femme . 393.  — Ce*t  le  physique  du  climat  qui  y a éta- 
bli le  prèreple  de  rrligloo  qui  defetvd  aux  femim-»  d'être 
méfM  avant  trciilc  dnq  an».  .396.— U déUucbe  y wt  auto- 
risée , parce  que  la  relielon  y fait  regarder  ce  qui  est  néces- 
saire comme  Indifférent,  et  ce  qui  est  tndlfférmt  comme  né- 
crasalre,  410, 41 1 .—Le*  mariage» entre  parent»  m quafrienir 
degré  y »ont  prohllw*  : celle  loi  n’est  point  prise  ailleurs  que 
dans  U nature,  43M. 

Fortun*.  Ce  n'tat  pas  elle  quidéddedu  sort  de»  empires.  I7I, 
17t.  _ l.’lwnnetir  permet,  dan»  une  monarchie,  d’en  falro 
cas . et  défend  d'en  faire  aucun  de  U vie , }«i6. 

Fuuti.  Est  un  châtiment  que  l’on  inflige  aux  femmes  persanes, 
109. 

Foc'Qi’KT,  Jésuite,  a des  volontés  ambulatoires.  63b. 

France.  Les  peuplrsqui  l’habitent  sont  partage» en  Irnii  états, 
qui  se  méprtsent  mulueliemenl , M.  — Ou  n’y'  éiéve  Jamais 
ceux  qui  ont  vieilli  dan*  le»  emptob  subalternes,  3i.— On  s’y 
est  mal  trouvé  d'avoir  fatigué  les  huguenots,  41.— thi  y aime 
la  gloire , 01  ■—  Il  y arrive  de  fréqueutes  révolution»  dan»  la 
fortune  des  sujets,  67.— C’est  un  d(*s  plu»  puissants  Etals  de 
l’Europe , 6h.— Depuis  quand  les  rois  y ont  prb  des  garde» , 
70.— La  présence  seule  de  sc»  r«l»  donne  la  grâce  aux  crlml- 
Dets,  ifric/.-^  Le  nombre  de  ses  habilanls  n'csl  rien  en  com- 
paraison de  ceux  de  l’ancienne  (;.niJe,  76.— Sa  guerre  avec 
l’Espagne,  sous  la  régence,  »j.— Révolutions  de  t'autoiilé  de 
MS  rub,  93.— I^s  peines  u'y  sont  pas  auer  proportionnées 
aux  crlnie» , ita&.  — Y dolt-oo  souffrir  le  luxe  ? 2io.  — Heu- 
rensa  étendue  de  ce  royaume  : situation  de  sa  capitale, 

Fut , vers  le  milieu  du  régne  de  Louis  YIV,  au  plus  haut 
point  de  sa  grandeur  relative,  356.— Ccmüvieu  le*  lois  erimi- 
iselles  y étaieut  Imparfaite*  sous  les  premiers  roi»,  2ai.  — 
Combien  ü y faut  de  vr^x  pour  condamner  un  accusé,  t6id.— 
On  y lève  nUl  le*  impôts  sur  tes  Ixdssons , 295.— On  n'y  con- 
naît pas  assez  U bontédugouvemementdespaysd'Etats,  296, 
397.  — Il  ne  serait  pas  avantageux  à or  royaume  que  la  no- 
bk'sse  y pül  fuira  le  commerce , 356.  — A quoi  elle  doit  la 
oonstanoe  de  sa  grandeur,  356.  — Quelle  y est  la  fortune  et 
ta  récompense  dos  magbtrab,  ibid.  — Cest  die  qui,  avec 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  fait  tout  le  commerce  de  l’Eu- 
ro^ , 37b.— Les  Oilr»  ne  doiveni  pas  y avoir  tant  de  liberté, 
lur  1rs  mariages,  qu'elles  en  out  on  Anglelirrrc,  395.— nom- 
bre de  ses  babilanb  sous  Charles  IX , 401.— Sa  constitution 
aclttclle  n'rat  pas  favoralde  A la  popuhtUon,  ibid.  — Cum- 
ntent  la  relifdoui  du  temps  de  nos  pères,  y sdtJUcisuiUes  fu- 
reur* de  la  guerre,  411.— Doit  sa  prospérité  a l’exerdce  des 
droits  d’amortissement  et  d'indemnité , 416.  — Par  quelle 
lob  futgouvemèe  pendant  la  première  race  de  ses  rois,  441. 
—Etait,  dés  le  temps  de  l'édit  de  Putes,  dbUoguée  en  France 
coutumière,  et  en  paysde  droit  écrit,  443.  — Les  llefs,  deve- 
nus héréditaires,  s’y  multiplièrent  tellement, qu’elle  fut  gou- 
vernée plutôt  par  la  dépendance  féodale  que  par  la  dépen- 
dance politique.  443.  444.  — Êlslt  autrefois  dbtingoée  en 
payadel’obÂManœ-le-rol,  et  en  paya  hors  l’oliéit«ance-ie-ml. 
4Sü.— Comment  ledruit  romain  y Ritapporté  : ouloritéqu’on 


lui  doona,  467  et  sulv.— On  y rnidalt  autrefoU  la  Jusllccde 
deux  différentes  manières , 46H.— Presque  tout  le  petit  peu- 
ple y était  autrefois  serf.  L'affrancliUsement  de  ce* serfs  est 
une.  des  sources  de  nos  coutume» , 469 , 47ti.  — On  y admet 
la  plupart  de*  lois  romaines  sur  le»  substilulions , quohfus 
les  subsIHulion»  eussent,  citez  les  Romains,  un  lotit  autre 
Dvotif  que  celui  qui  Irsaintroduile»  en  France.  473,  473.—  I.a 
peltwcunlrek-sraui  limvobu  y est  capitale  ;elJo  ne  l'est  point 
en  Angleterre  : motifs  de  ce»  deux  lois,  473.— On  y punit  le 
receleur  de  la  nW-mc  peine  que  la  voleur;  cela  est  Injuste , 
quoique  cela  fut  Juste  dan»  la  t^réoe  et  a Rome,  471.— Cau- 
ses des  revoliitkms  dans  le»  richesse»  de  ses  ruU  de  la  pn^ 
mlére  race.  4hu.  — L'usagr-  ou  élaieni  les  rois  de  partager 
lenr  royaume  enire  leurs  enfants  est  une  de*  sources  de  ta 
•en  Huile  de  la  gU  l»e  el  de»  tief»,  4M.  — Oirnment  la  nation 
reforma rlle-méme  le  gouvernement  civil  sous  Clolaire  H, 
bue.— La  courtmne  y élaUèkellve  mius  la  seconde  race,  biA. 
— pourquoi  fut  devoAtér  par  le»  Rormandset  les  Sarrasins, 
pliilôt  que  l'AIIeniagne , &-i&.  — PiHirquoi  h»  Hiles  n'y  sue- 
relient  point  a la  (VKirunne,  et  succèdent  I plusieurs  autre* 
courvKuie»  de  n-.urupe,  5S7.  — Se  perdra  par  tes  gens  de 
guerre , 636. 

Fmnehise.  Dans  quel  sens  est  estimée  dan»  une  mon.vrchie , 
3U4,  305. 

Fran^:o»  I*'.  Cest  par  une  sage  Imprudence  qu’il  refusa  la 
conquête  dr  l’Amérique , 376. 377. 

Franeai*.  Vivacité  de  leur  démarctie  opposée  k la  gravité 
orlmtale , 16,  17.  — I.,eur  v.’inité  est  la  source  des  richnv>es 
de  leur»  roU,  iMd.~ Nesont  pas  iitdignesdc  i’estlme des  étran- 
ger», 31.— Raisons  pour  lesquelle»  iU  w parlmt  pri'SfjtieJa- 
niab  de  leurs  femmes , 37.  — -Sort  des  mari»  Jaloux  parmi 
eux  : il  y en  a peu  : pourquoi,  37,  36.— l/cur  inconstanre  en 
amour,  sa.— l/*  ikvdinage  r»l  leur  caractère  css4‘ntjcl  : tout 
ce  qui  est  sérieux  leur  par.ail  ridiciib,  43.— Ont  la  furetinlu 
bel  esprit  ,44.  — Doivent  paraître  fous  aux  yeux  d’un  Es- 
pagnol , r>5.—  En  adoptant  les  lois  romaines , ils  eu  ont  re- 
jeté ce  qu'il  yavaitde  plus  utile,  56.— Iz’urs  hd»  civile»,  60. 
-^Semblent  faiU  uniquement  pour  la  société;  excèadelaplil- 
lanlhmple  de  quelqiirs-uns  dVnlre  eux  ; éplfaplve  d'un  île 
ce»  pliilaitlbn>t)es,60,6l.— faveur  est  leur  grande  divi- 
nité, 61.  — SacrHleot  tout  à l'honneur  et  à la  gloire,  6I , es. 
—Leur  lrK»nstanrt'  en  fait  de  mode»  : plabank'ries  ace  su)rl, 
C7  et  iuiv,— Changent  de  mflrur»  suivant  l’Age  et  lecaractér* 
de  leurs  rois,  66.— Aiment  mieux  être  regarvlé»  comme  lé- 
gislateur» dan»  les  affaires  de  roivile  que  dans  les  affaires 
essentiellr».  OntrerKKVcéâ  leurs  propres  lois  piHirm 
ftdoplf-r  d’êtrongérc»,  ibid.  — 11»  ne  sont  pas  si  ofTéminrs 
qu’ils  le  paraissent,  73.  — Efficar Hé  qn’iU  attrlbuenl  aux  rt- 
dirtih-»  qu’il»  Jellent  sur  ceux  qui  déplaisent  à la  n.vUon, 
TT..— Iz*  système  de  Lawa.  pendant  un  k-mp»,  converti  eo 
vices  les  vertus  qui  leursont  naturelles,  105. 1«M.— Hourquid 
ont  toujours  été  chassé*  de  nuUe , 36o.  — I.eur  portrait  : 
leur»  manière»  rve  doivent  point  être  gênée*  par  «le»  lois; 
on  p'ner.iil  leur»  vertu»,  336  , 3M.  — Serail-Il  lx)n  de  leur 
donner  un  esprit  de  pédanterie?  3.36.— Mauvaise  loi  mari- 
time dm  Kranrai*.  433.  — Origine  et  révolution»  de  leurs 
lois  civiles.  4'tHel  suiv.— Ovmmenl  les  loissallqiie»,  ripii.vi- 
res , botirguignnnes  et  w blgolbr»  ci’ssènmt  d’être  en  UMge 
chez  1rs  Françal»,  4i3.  — FêrocMé  tant  des  roU  que  dm 
peuples  de  la  première  race,  606.— Com|>arés aux  Anglai», 
626. 

Fntnçai*  eroi»^i.  Iz'ur  mauraUe  conduite  en  Orient , lar.. 

FrtMiri.  Iznir  origine  : usage  et  propriétés  de»  terres  cite*  eux, 
avant  qvi’ib  fussent  sorti»  de  U Cermanle,  331  et  suiv.  — 
QuHa  étaient  leur»  biens  et  l’ordre  de  leurs  sucressions,  lon- 
qu'ib  vivaient  dan» la  Germanie  : changemenl»  qui  s'inlr». 
duisirent  dans  leurs  usages,  loniqu’üs  enrent  fait  la  conquêlo 
des  Gaules  : causes  de  cos  changemenb,  ibid.— fja  vertu  do 
la  loi  sallque,  tous  iesenfanb  mâles  succédaient,  chez  eux, 
k la  couronne  par  portions  égale»,  333.  — Pourquoi  kvir» 
rois  portaient  une  longue  cheveluir,  ibid.  — Pourquoi  leurs 
rob  avalriit  plu-virurs  femmes , tamlit  que  les  sujeb  n’en 
av  aient  qu'une,  3;i4.—  Majorité  de  leurs  rob  : elle  a v.vrié  : 
poun|Uol , 33b.  — Raisons  de  l’cspiit  sanguinaire  de  leurs 
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rote,  i6«l.  et  Miiv.— AMeirü>lé«  de  leur  DâUon,  W6.  — N n- 
vakot  point  de  roLt  dans  la  Germanie  avant  la  conquête  dea 
Gaules,  i6id.— Avant  et  après  la  conquête  des  Gaules , Ua 
laisMlent  aux  principau»  d’entre  eux  le  droit  de  délibérer 
sur  les  petites  choses,  et  réaen  aient  à toulc*là  nation  la  dé- 
libération des  choses  importantes,  i6id.— N’ont  pas  pu  faire 
réilitter  la  loi  sailquc  avant  que  d’élre  sortis  de  la  tierinanle, 
leur  pays,  438.  — 11  y en  a>ait  deux  tribus;  celle  des  Rl- 
puaires,  et  celle  dea  Saliens  : réunies  sous  Clovis,  elles  con- 
servèrent chacui»  leurs  usages,  lAid.  — Reconquirent  la 
Germanie  après  en  être  sortis,  l'Wd.  — Prérogathrt  que  la 
loi  salique  leur  donnait  sur  les  Romains  : tarif  de  cette  dlf- 
fémice,  4M».  — &>mroenl  le  droit  romain  se  perdit  dans 
leur  domaine , et  se  conserva  cher  les  fiotlis , les  BourguI* 
içnona  et  les  Wisigothi , 441.  — U preuve  par  le  combat 
était  en  usage  cher  eux,  4lH.~Est-U  vrai  qu’lis  aient  oc- 
cupé toutes  les  terres  de  la  Gaule , pour  en  faire  dea  fiefs? 
480. — Occupèrent,  dans  les  Gaules,  les  pays  dont  les  Wisl- 
gotbs  et  les  Bourguignons  ne  s'étalent  pas  emparés  ; Ils  y 
portèrent  les  mtpurs  des  Germains  : de  la  les  fiefs  dans  ces 
contrées,  4W,  4al.— Ne  payaient  point  de  tributs  dans  les 
commencements  de  la  monarchie  : les  seuls  Romains  en 
payaient  pour  Im  terres  qu’ils  possédaient  : traits  d’histoire 
et  passagK's  qui  le  prouvent , 4Hk , 48j.— Quelles  étaient  les 
charges  des  Romains  et  des  Gaulois  dans  la  monarchie 
des  Francs,  4M.  — Toutes  les  preuve»  qu'emploie  Tablté 
Dubos  pour  élaldir  que  les  Francs  n'entrèrent  point  dans 
les  Gaules  en  conquérants , mais  qu'ils  y furent  appelés  par 
les  peuples, sont  ridicules,  et  dénurnties  par  l’histoire,  499 
et  suiv. 

FrMHCM-aUux.  I.«ur  origine,  48tf. 

Fraiict  riptiairet.  Uur  loi  suit  pas  à pas  la  loi  salique,  333. 
— Viennent  de  la  Germanie,  iéirf.  — Kn  quoi  leur  loi  et 
celles  des  autres  peuples  barbares  différaient  de  la  lulsalb 
que,  4iu. 

Fffiudt.  Est  occasionnée  par  les  dmils  excessifs  sur  les  mar- 
rivandises  : est  pernicieuse  à l'Etat  :est  la  source  d’injus- 
tices criantes,  et  est  utile  aux  traitants,  soa.  — CumiDcnt  pu- 
nie, cher  le  Mogolet  au  Japon,  TM. 

fVrd.Ce  que  signIÜe  ce  mot  en  suédois,  491.— Voycx  Frcdttm. 

Freda.  Quand  (Hi  rommcn(^a  A les  régler  plus  par  la  coutume 
que  par  le  texte  des  lois,  445. 

FnKDEuoxnr..  Pourquoi  die  mourut  d.ins  son  lit , t.mdls  que 
Brunebault  mourut  dans  les  supplices,  UH.  — Comparé  à 
Bninehnuli,  UK>. 

Frcdniu.  Comment  ce  mot,  qui  se  trouve  dans  les  lois  bar- 
bares, a été  formé , 487.  — Ce  que  c'élalt  ; ce  dn>lt  est  la 
vraie  cause  de  rétablissement  des  justice»  seigneuriales  : cas 
où  fl  était  exigé  : par  qui  U l’élait , 404 , 49G.— Sa  grandeur 
se  proportiiKinoit  à celle  do  la  protection  qüe  iprev  ail  celui 
qui  le  payait,  495.—  Nom  que  Ton  dunue  à ce  droit  sou» la 
seconde  race,  Ne  pouvait  appartenir  qu'au  seigneur 

du  fief,  A l’exclusion  même  du  roi  : de  làlajuslice  ne  pouvait 
Appartenir  qu'au  scigni'ur  du  fief,  ibid.  et  suiv. 

Frfirt.  Peuple»  chez  qui  ces  mariages  étaient  autorisés  : pour- 
quoi ?2i*i,  42K. — Pourquoi  il  ne  leur  est  pas  permis  d’épou- 
ser leurs  sernrs,  4'.». 

/’n'.v  et  HuUande.  N'étaient  autrefois  ni  haititées,  ni  habita- 
bles, 181. 

Frisofu.  Quand  et  par  qui  leurs  lois  furent  rédigées,  4.38 , 439. 
—Simplicité  de  leurs  lois  : causes  do  (x*tte  simplicité,  ibid. 
—Leurs  lois  crimiDolles  étaient  faites  sur  le  même  plan  que 
îi*s  lois  ripiialfT8,44fl.-“’V  o>M  KipHairet.  — Tarif  de  leur 
eomposillon,  451. 

Fmndfim  b.itéares,  autrefois  les  plus  estimés,  130. 

Fmntiérrt  de  Vempire.  FortUkv's  par  Justinien,  178,  179. 

FrHgalitê.  Dans  une  dcmocralie  où  11  n'y  a plus  de  vertu, 
e'est  la  frugalité,  et  non  le  désir  d'avoir,  qui  passe  pour 
avarice,  200.  — Doit  être  générale  dans  une  dcmocralle  : 
effets  admiral)les  qu'elle  y produit,  sil.— Ne  doit,  dans  une 
démocratie , régner  que  dans  les  famiiltt» , et  non  dans  l'É- 
tal , iAicf.— Gomment  00  en  Inspire  l’amour,  ibid.— lie  peut 
pas  régner  d.*tos  une  monarchie , tbid.  — Combien  est  ncccs- 
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salre  dans  une  démocratie  : comment  les  toU  doivent  t'y  en- 
tretenir, 213. 

f’wnrniiffcs.  Platon  a fait  des  lois  d'épargne  sur  les  funérail- 
les : Cicéron  les  a adoptées,  418.  — La  religloD  ds  doit  ps* 
encourager  tes  dépenses  funéraires,  «6/d. 

Fthmimi:.  Son  dictionnaire,  M. 

G 

Ga6cf/c>.  Celles  qui  sont  établies  en  Franoe  sont  injustes  et 
funestes , 396. 

Gamxu  s-  Vient  demander  le  triomphe  après  unvguerre.qu'il 
a entrepriiM*  malgnV  te  peuple,  167. 

Gaget  de  baiaille.  Quand  Us  étaient  ro^us,  on  ne  pouvait  foire 
la  paix  sans  le  consentement  du  seigueur,  453 

Gum«  nyptMux.  Quels  doivent  être  ceux  des  femmes,  dons 
les  différents  gouvememeDU,  214. 

Galanterie.  Dans  que]  sens  est  permlsedans  une  monarchie, 
3of.  — Suites  fiichexues  qu’elle  mtraine,  241.  — D'oii  elle 
lire  sa  source  : ce  que  ce  n'est  polnl;oequcc'rst  : comment 
s’est  accrue,  452.— Origine  de  a*lle  de  nos  chevalier»  errants, 
ibid.  — Pourquoi  celte  de  nos  cJievallrrs  ne  s’est  point  Inlru- 
duilc  A Rome,  ni  don»  la  Grèce,  ibid.  — Tira  une  grande 
Importanœ  des  tournois,  i6id. 

G\uia  d’empereur)  ne  lient  l’empire  que  peu  de  temps,  199. 

Galères.  L’auteur  n'y  a pas  vu  un  seul  homme  triste,  629. 

Gxixi's.  Incursions  des  barbares  sur  les  terres  de  l’empire,  sous 
son  régne,  168.  — Pourquoi  Ua  ne  s'y  ctabllreol  pas  alors  , 
174. 

Gange.  Cesl  une  doctrine  penUcleuse  que  celle  des  Indiens, 
qui  croieni  que  les  eaux  de  ce  Qeuve  sanctifient  ceux  qui 
meurent  sur  ses  bonis,  411. 

Gantois.  Punis  pour  avoir  m.*il  à propos  appelé  de  défaute  <k 
droit  le  comte  de  Flandre,  459. 

Garxons.  Sont  moius  portés  pour  le  mariage  que  1rs  filles  : 
pourquoi,  394.  — Leur  nombre  relatif  à celui  des  filles  influe 
l>eaucoup  sur  la  propagation , 395. 

CunJe-tt<f6fe.  Sun  origine,  527.  — Voyez  BaiWe. 

Gardes.  Depuis  quand  1rs  rois  de  Fronce  en  ont  pris , 70. 

Gardiens  des  nururs  k AUiénra,  314.  — Des  lois,  ibid. 

Gaule  (gouvernement  de  la).  Tant  cisalpine  que  transaJpIné , 
conlié  à César,  ir>i. 

Gaules.  Pourquoi  1rs  vignes  y furent  arrachées  par  DomiUen. 
et  replantées  par  Julien,  370.  — Etalent  pldtius  de  petit» 
peuples,  et  regorgeaient  d’habitants,  avant  les  Romainl, 
397.  — Ont  été  conquises  par  des  peupirs  de  la  Germanie, 
desquels  les  Français  tirent  leur  origine,  479 , 480  et  suiv. 

Gaule  mérid/tfnafe.  Les  lois  romaines  y subsistèrent  toujours 
quoique  proscrites  par  les  ^'i»lgnüis,443. 

Gaulois.  Parallèle  de  ce  petiple  avec  les  Romains,  I3l.  — 
commerce  corrompit  leurs  meeurs,  319,  not.  l.  — QueUei. 
étaient  leurs  cJiarges  dons  la  iivonarcbie  des  Franc»,  486.  — 
Ceux  qui , sous  la  domination  française , étalent  libres,  mar> 
cluiient  A la  guerre  sou»  ka  comics,  490. 

Gasrtier  ecclesiastique.  Voyez  .Yoser/f///»*  rrchsifistiqHr. 

CÉL08.  Beau  traité  de  paix  qu'il  fil  avec  les  Caribaginui»,  358. 

GErrrntox.  Afodeste  admirateur  des  Jv^ites  et  des  médecins , 
648.  — Etait  une  bonne  lélc  physique  et  morale , 657. 

Genc/z/o^ûr.  Assez  sotte  chose,  622. 

Généalogiste , 90. 

Généraux  des  armées  romaines  : causes  de  l’accrobscment  de 
leur  autorité,  146,  ii;. 

Cènes.  N’el  superbe  que  par  ses  IHUrurnU , 93.  — Comment 
le  peuple  a part  au  gouvernement  de  cette  république.,  I9T. 
— Edit  par  lequel  cette  rêpuldiquc  corrige  a*  qu’il  y avait 
do  vicieux  dans  son  droit  politique  et  civil  , A l'égard  de  l’ile 
de  Corse,  359.  — (Adieux  à),  633. 

Ccftêpr.  Belle  loi  de  cotte  république , touchant  te  ooinmerer, 
354. 

CE.8Ci9-kAN  Plus  grand  conquérant  qu'Alexandre,  57.— S’il  «H 
été  chrétien , il  n’eùt  pps  été  si  cjnel , 4ü7.  — Pourquoi , ap- 
prouvant tous  les  dogmes  roahométans,  Il  méprisa  si  fort 
Ivs  mosquer» , tld.  — Fait  fotiler  l'Alcoran  aux  pieds  de  se« 
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clicTàux,  416.  oot.  4.  - Trouvait  le  voyage  de  la  Meaiue 
obMirde, 

Crnte  dHiitc  uation  : en  quoi  U consiste,  636. 

Genn  humaim.  RéroluUons  qu‘11  a eaauyert,  76  et  aalv.  — 
Réduit  à la  dlxtéme  partie  de  oe  qu'il  était  autrefois , 76. 

— Yoycx  J>^papulatifm. 

Oms, qu'on  dit  étrede  bonne  compagnie,  ne  sont  souvent  que 
ceux  dont  le  vice  est  le  plus  rafliiw . 32.— Qui  «ml  beaucoup 
d'esprit,  tombent  dam  lé  dédalu  de  tout , 637.— L'auteur  n'en 
a trouvé  de  cotomunément  méprisés  que  ceux  qui  vivaient 
en  mauvaise  compagnie , 63h. 

GKNSÉfUC,  rot  des  Vandales,  176. 

Crntiithommei.  l.a  destruction  des  monastères  en  Angleterre 
les  a tirés  de  la  paresse  ou  Ils  vivaient , 4iX».  — (Ujimoent  se 
battaient  en  combat  Judiciaire,  4bl.  — (À»mmenl  conlre  un 
vilain  ,443.— Vidaient  leurs  dilforends  par  laguerrr , « I leurs 
goerm  se  terminaient  souvent  par  un  comliat  Judiciaire, 

C^s-Ri?(  {madame.)  Trait  malltonnèlc  qu'elle  a fait  * l'abbé 
de  Cuasco,  674. 

GeoFraoT.ducde  Bretagoe.‘S«m  assise  est  la  source  de  la  cou* 
tyme  de  celle  province , 40». 

Céowrfrei.  Leur  portrait,  M et  sulv.  — Convainquent  avec 
tvranule , 93. 

Germain*.  tre»l  d'eux  que  lesFrartcs  tirent  leur  orlglnp,  3M.— 
R>  coo«»al.H»nient  guère  d'autres  peines  «fue  les  pécuniaires , 
ibid.  — \jn  femmes  étaient , chez  wx , dans  une  perpétuelle 
tutelle,  3(3  1 243.  — Slmpllritè  singulière  de  leurs  lots  en  ma- 
tièrrdlnsultes  faites  tant  aux  hommes  ((u'aux  femmes  : cette 
slmpllcilé  provenait  du  climat , 300.  — Oux  qui  ont  rhangé 
de  climat  ont  cliaogé  de  lois  et  de  m«Pürs,  — Quelle 
sorte  d'esclaves  Us  avalent,  310.  — I/>l  civile  de  ces  peu- 
ples , qui  est  la  source  de  ce  que  noos  appelons  loi  taliqne , 
S3I.  .—Cequec'étalt,  cher  eux , que  la  maison  et  la  terre  da 
la  nudson , ï6id.  — Quel  élait  leur  patrimoine , et  pourquoi 
Il  n'appartenait  qu'aux  mülea . ffrirf.  — Onire  Ivlrarre  dans 
leurs  successions  ; raisons  et  soum’s  derptle  liizarrerfe,  ibùt. 

— Gradation  bizarre  qulls  mettaient  dans  leur  atta- 
chement pour  leurs  parents , 333  et  sulv.  — étaient  le  seul 
peuple  barbare  ou  l’on  n'eût  qu'une  femme  : les  grands  en 
avalent  plusleun,  S34.  — Austérité  de  leurs  ramiirs,  ibid. 
_ faisaient  aucune  affaire  publique  ni  partJetillere  sans 
être  armés , ibid.  — A quel  Age , eux  et  leurs  rois , étalent 
majeurs,  336.  — On  ne  parvenait,  chez  eux,  a la  royauté 
qu'aprés  la  majorité  :iTtcnnvéiiients  qui  firent  changer  cet 
Uf.ig>  ; H de  ce  changement  naquit  la  différence  entre  la  tu- 
telle et  la  baillie  ou  garde,  tiw/.— L'adoption  se  faisait,  chez 
eux , par  les  armes , ibid.  — * Ëlaient  fort  libres  : poim|uoi , 
330.— Pourquoi  le  tribunal  de  Varus  leur  parut  Insupporta- 
ble, 337.  — Combien  ils  étalent  hospitaliers,  360.  — Com- 
ment punissaient  les  crimes.  Iji  monnaie,  chez  eux,  devenait 
bétail,  roarchandbe,  ou  denrée;  et  ces  choses  devenaient 
monnaie,  370.  — ITexposalenI  point  leurs  enfants,  4u3.  — 
Leurs  inimitiés , quoi4{ue  héréditaires , n'étaienl  p.*»  étemel- 
les  : les  prèlres  avaient  vraisemblablement  Waticonpde  part 
aux  réoonciiialions , 4M  , 412.  — DlfTèrenls  caractére-v  de 
leurs  Icis . 438  et  sulv.  — Étaient  divisés  en  plusieurs  nations 
(jul  n’avalect  qu'un  seul  territnire,  et  chacune  de  cts  na- 
tions, quoique  confondues , avait  ses  lois , 44o.  — Avaient 
l'esprit  des  lois  personnelles , avant  Inirs  conqvtèles , et  les 
ooniervèrenl après,  ibid.  — Qtiand  rédigèrent  leurs  usages 
par  écrit  pour  en  faire  décodés,  444,446.  — F.squisse  de 
leur»  mœurs  : c'est  dons  ces  merurs  que  l'on  trouve  les  rai- 
sons de  ces  preuves  que  ik»  pères  employaient  par  le  fer 
anlent , l'eau  bouillante  et  lecomltat  singulier,  447  et  sulv. 

— La  façon  dont  ils  terminaient  leurs  guerres  hitrstfues  esl 
l'origine  du  combat  Judiciaire,  ibid.  — Leurs  htaximes  sur 
1rs  outrages,  451.  — C'était  ctiez  eux  une  grande  inf.vmte 
d’avoir  abandonné  son  boucher  dans  le  comliat,  453.  — C'est 
d’eux  que  sont  sortis  tes  peuples  qui  conquir«*nt  l'empire  ro- 
main : c'est  dan»  leurs  mœurs  qu'il  faut  chercher  les  sour- 
ces des  kits  féodales,  479.— C^est  d.nns  leur  façon  de  se  n«»ir- 
rir,  dans  la  variation  de  leurs  possessfons.et  dans  l'utage  mi 
éUlenI  ks  prlnres  de  se  faire  suivre  par  une  troupe  de  gens 


aUacl»és  A eux,  quil  faut  chercher  Porlgiite  du  vasselage, 
ibid.  et  sulv.  — Il  y avait , chez  eux , des  voasaux  ; mots  il 
n'y  avait  point  de  hefs  ; ou  plutôt  1rs  hefsétaleni  des  chevaux 
de  bataille,  dea  ormes  et  da  repas,  480.  — Leur  vie  était 
presqiM  toute  pasbvrale  : c*at  de  JA  que  presque  foula  la 
lois  harbara  routent  sur  la  troupeaux , 48|.— Hat  impr»- 
iible  d'entrer  un  peu  avant  ilans  notre  droit  polHique,  si  l'on 
ne  connaît  la  lois  et  la  mœurs  da  Germains  : et,  pour  nous 
conduire  A l'origine  da  Justici's  selgneüriala , l'auteur  en- 
tre dans  le  détail  de  la  nature  da  compbsMkms  qui  clalent 
en  usage  chez  les  (krmains , et  cba  les  peupla  sarlb  de  1a 
Germanie,  pour  conquérir  l'empire  romain,  402  et  sulv.— 
Ce  qui  la  a arrachés  a l'état  de  nature  <mi  ils  serohlaient 
être  encore  du  temps  de  Tacite , 493.  — Pourquoi , étant  si 
pauvra,  ils  avalent  tant  cieprina  pécunlalra,  493.  — En- 
tendaient , par  rend  re  la  Justice , pnviéger  le  coupa bk  contre 
la  vengeance  de  l'offense,  494.  — Comment  puolssoieut  la 
meurira  lnvolontalra,iA<d.— (raldons  leurs  mœurs  qu'il 
faut  rbercher  la  source  de  la  puissance  da  matra  du  pa- 
lais el  (Je  U falMose  da  rois . 6u7  et  sulv. 

Glrvvmiccs.  Le  peuple  romain  le  pleure,  l6o. 

Crrmanif.  Est  Ic  berceau  da  Francs,  da  Francs  ripiiaira 
et  da  Saxons,  333.  — Finit  pleine  de  petits  peupla  et  re- 
gorgeait iriiabllants  avant  le»  Romains,  397.  — Fut  recon- 
qiiise  par  la  Francs  après  quIU  en  furent  sortis,  43»  et 
sulv. 

Cladiafrurt.  On  en  donnait  lespeetaeJe  autsoUals  romains, 
pour  les  .vecoutumer  A voir  couler  le  sang,  139. 

Clfbe  (spfTiVwde  de  la).  Quelle  m e»t , la  plupart  du  temps , 
ruriginr,  29t.  — N'a  point  été  établie  par  les  Frana  en  en- 
tranl  dans  la  Gaule , 4nu.  — Flalille  d.-m»  la  ftaule  av.int  l'ar- 
rivée des  fkmrguignons;  cousè«|uencc  que  Fauteur  tire  de 
ce  fait,  4H2. 

Gloire.  (>  (jurc'at;  ponn(noi  la  peupla  du  Nord  y soni  plus 
altacbi^ que ri‘(u  (lu  .Midi,  61.  — N'at  J.-unals  compagne  de 
la  servitude . ibid.  — CHIe  du  prince  eïil  son  orgueit  : elle 
ne  doit  Jamais  être  le  mollf  d’aucune  guerre,  3.'<6. 

Claire  ou  ningHanintiU.  Il  n’y  eii  tk  ni  dons  uo  despote,  ni 
d.ins  ses  sujets,  319. 

Clnssnleur$.  Peuvent  se  dispenser  d'avoir  du  bon  sens , 93. 

Guide.  Yloedansson  gouvernement,  26H.  — (Ij>  femplede), 
3 el  fiulv.  — Iiescrlptiou  de  la  ville,  ibid.  et  sulv. 

Coa.  Noirceur  horrible  du  caractère  da  Itabilaiib  de  ce  pays, 
319. 

Gosarz  (le  baron  de).  Pourquoi  condamné  en  .Suède,  86. 

GoabKBAL'D-  1a>I  injuste  de  c«  roi  de  Bourgogne,  433.— Est  un 
de  ceux  qui  recueillirent  la  lois  da  Uourguigtvofis , 439.  — 
flaraelèn*  de  sa  loi;  son  ot^et,  pour  qui  elle  fut  faite,  441. 

— Sa  lot  subsista  longtemps  cIm'z  la  Bourguignons , 443.  — 
Fameuses  disp(>.siliun»  de  rv>  prin(*e  qui  ôtaient  le  serment 
d(‘s  moins trun  homme  qui  en  voulait  abuser,  446 . 417.  — 
Raison  qu'il  allègue  pour  substituer  le  comitat  singulier  a 
la  preuve  parM'rmenl,  448.  — Loi  de  ce  prince  qui  permet 
aux  acruMs  (Pappeler  uu  combat  les  téinoios  que  l'on  pro- 
duhail  crmtre  eux , 455. 

Gottivav.  Comoind  adopl.x  Chlldebert,  346. 

GoiuiIK%a  (la  empereurs).  Sont  asMssinéa  tous  la  trois.  167. 

Go/Al.  Reçus  par  Valetu  sur  In  terra  de  l’empire,  I7U.  — 
lA*ur  exempk,  lors  de  la  cotHjuéte  d*F.»pagne . prouve  que 
la  esclava  armés  ne  sont  pas  si  dangereux  dans  une  mo- 
narrhio,  313.  — La  vertu  faisait  citez  eux  la  ro^iorlté , 3Sf>. 

— Comment  le  droit  romain  se  conserva  dan.v  lés  pays  de 
leur  domination  «1  de  celle  da  BourguijZnuus.  et  se  pcrdil 
dans  le  domaine  des  Francs.  441  et  suiv.  — La  loi  ulique  ne 
fui  Jamais  reçue  chez  eux , ibid.  — La  pnthibilion  de  leur» 
mariages  avec  la  Romain.»  fut  Icv  ée  par  Recessulnde  : pour- 
quoi, 44t.  — Persécuté»  dan»  la  Gaule  uièridktnale  par  la 
Sarrasins . se  retirent  eu  F_spagno  : effet  que  cette  émigra- 
tion proüubll  dans  leurs  lois,  ibid. 

Coût.  Se  forme . dans  une  iiatiati , par  l'Inconstance  même  de 
cetle  nation,  33s.  —Naît  de  l.n  vaiilti*,  ibid.  — (F.«ui  sur 
le)  dans  la  chose*  de  la  nalun*et  de  Part,  586.  — Sadéfi- 
nihon  la  plu»  ipiiérale , 689,  6ftn. 

Gowirrwrwea/,  Quel  est  b*  plus  parfait , M.  — Sa  douceur  coo- 
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trlbueàlêpropagAllooderesp^.U.  -^Librt.  QuH  UdoU 
<!(rc  pour  w pouvoir  maintroir,  146  r(  uilv.  ih  Mumr. 
Son  eirell4*nce,  en  re  qu’il  niiitenait  datu  ton  ayolciue  k*» 
moyen*  <le  rorrigcr  le»  alm»,  lia.— Militaire.  S’il  esl  préfé- 
rable au  d%ii,  161.  — IncoDxeDlcnls  d'en  changer  la  furme 
toUlement , ICO.— /^’unaeaf-  Ne  dérive  point  du  goitverne- 
fucnl  patertiel . 1 03.  — Il  y rn  a de  trois  sortes  : quel  le  est  la 
nature  de  cimcun?  lOO.— Exemple  d’un  pape  qui  altandunna 
le  gouvemement  k un  minisUr , et  trouva  que  rien  D’était  ai 
abé  que  de  gouverner.  106.  — Différence  entre  aa  nature  et 
aoQ  principe , 199.  — (^ueU  en  sont  le»  divers  principes,  109 
et  suiv.  — O qui  le  n*ùd  imparfait,  3oi.  — Ne  se  conserve 
qii’aulant  qu'on  l'aime,  300,  2u7.  A/<nlrre.  Combien  at 
dinicileJi  former,  331  et  suiv.  — l.es  empereurs  qui  l'avalent 
établi,  sentant  qu'il  ne  leur  était  pas  moins  funeste  qu’aux 
ffujeU.C-bercliérent  à le  tempérer,  2:i6.  — Sa  corruption  com- 
mence presque  toujours  pvr  celle  des  principes,  31.V— Quel- 
les sont  tes  révolutions  qu’il  peut  essuyer  sans  Inconvénieubi, 
347  et  suiv.— Quaml  le  principe  en  e»t  bon,  les  lois  qui  sem- 
blent témoins  cunfortn>‘s aux  vraies  ri‘eles  et  aux  bonnes 
Dwrurs  y sont  bonnes  : exemples , 3tH.— Suites  funestes  de  la 
corruption  de  son  principe.  340.  — Le  im^iiidre  cliangemenl 
Hans  sa  constitullon  «uitraine  la  ruine  des  principes , 36u  — 
('as ou,  de  libre  et  de  modéré  qu'il  était,  Il  devient  mili- 
taire, 369.  — (iothique.  Sun  origine,  ses  defauts  : est  U 
source  des  bons  gouvememeuU  que  nous  connais-vons,  370 
et  suiv.  — l.e  tribut  qui  e»l  le  plus  naturel . est  l'impdt  sur 
les  marchandises , 397.  — Liaison  du  gouveruement  domes- 
tique avec  le  politique,  318.  — Convient  dan*  les  pays  for- 
mes par  l’industrie  des  hommes,  327.— Ses  maximes  gouver- 
nent le»  hommes  concurremment  avec  le  climaU  la  religion, 
les  lois,  etc.;  de  Ih  naît  r«*spril  pméral  d’une  nation , 337  et 
suiv.  — Sa  durele  est  un  ali»lacle  a la  propagation , 396.  — 
Voyez  Monarchie,  République. 

Gourerneurt  des  provinces  romnines.  Leur  pouvoir,  leurs  in- 
justices. 379. 

OnvocHi’a  Twekjus.  Coup  mortel  qu’il  porte  k raulorlté  du 
sénat , 378. 

Grice.  On  cm  peut  pas  demander,  en  Perse , celle  d'un  homme 
que  le  roi  a une  fois  condamné , 30.4.  — Ledrult  de  la  faire 
aux  coupables  est  le  plus  bel  attribut  de  U souvcrajucté  d'un 
monarque  ; il  ne  doit  donc  pas  être  leur  Juge , 329. 

Grâce  (/(ib  L'auteur  de  l'Esprit  des  Lois  étoil-U  obligé  d’en 
parlrr^634. 

Grices  ( les).  Se  trouvent  plus  ordinairement  dans  l’esprit  que 
dans  le  visage,  594. 

Crkee  (lettres  de).  Sont  on  grand  ressort  dans  un  gouveme- 
mrol  modéré.  336. 

Gradués.  Les  deux  dont  lejuge  est  obligé  de  te  Caire  assister 
dans  les  cas  qui  peuvent  mértler  une  peine  afflictive,  re- 
prrseotenl  les  andens  prud’hommes  qu'il  était  obligé  de  con- 
sulter, 468. 

CrununainVaj.  Peuvent  se  dispenser  d'avoir  du  bon  sens, 
93. 

Grandet  choars.  O sont  les  aventuriers  qui  en  font , 639. 

Grandeur  réelle  de*  États.  — Des  Romains.  Causes  de  son  ac- 
croUsement , 1X6  et  suiv.  i”  Les  triomphes , ibid.  — a*  L'a- 
duption  qu'ils  faisaient  des  usages  étrangers  qu'il*  jugeaient 
préférables  aux  leurs,  ibid,  — 3*  La  eapaejté  de  leurs  roi* , 
ibid. — 4”  L’Intérét  qu'avalent  les  consuls  de  te  conduire  en 
gens  d'honneur  pendant  leur  consulat , 136.  — 5*  la  distri- 
bution du  butin  aux  soldats  et  des  terres  conquises  aux  rJ- 
loyens,  ï6i<f.  — LaoontlnuUé  des  guerres,  137.— T**  Leur 
emistance  à toute  épreuve  qui  les  présenail  du  décourage- 
ment , ibid.  — 8"  Leur  habileté  k détruire  leurs  ennemi*  les 
nns  par  les  autres,  1.39  et  suiv.  — 90  L'excellence  du  gou- 
vernement dont  te  plan  foumtssaU  les  moyens  de  corriger 
les  abus.  146.  — De  Rome  ; wt  la  vraie  cause  de  sa  ruine, 
147.  — Comparaison  dra  causes  générales  de  son  accroisse- 
ment avec  celles  de  sa  décadence . 171  et  suiv.— Pour  l*au|9 
menter,  il  ne  faut  pas  diminuer  la  grandeur  relative,  266. 
—Relahre  *ts  États.  Pour  la  conserver.  Il  ne  faut  pas  écroKr 
un  Etat  voisin  qui  est  dans  la  décadence , ibid. 

Grands.  ri’specl  leur  csl  acquis  : Ils  n’ont  besoin  que  de  se 
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rendre  aimables.  52.— Ce  qui  leur  reste  après  leur  chute , M. 
— Leur  situation  dans  les  Blais  despotiques , 2»»3. — Comntent 
doivent  être  punis  dans  une  monarchie,  237.  — L’auteur  a 
d'abord  eu  p<Hir  la  plupart  une  crainte  puerüe,  620. 
Grands  seiÿneurt.  (>  que  c’est  : différence  entre  ceux  de 
France  et  ceux  de  Perse,  61. 

Cnxvtxx.  Comment déllnll  l'état  civil,  192. 

G'mt-jon.  Ses  fonctions éiaient  les  mêmes  que  celles  du  coml 
et  du  centenier,  493. 

Crarure.  A rendu  les  caries  géographique*  communes,  h». 
Crec(empire). Quelles sorlesdVvenemenIs  «>ffr«  wm  histoire, 
179  et  suiv.  — Hérésies  fréquentes  dans  cet  empire , Umi.  — 
Envahi  en  grande  partie  par  les  Latins  croisés,  186-  — Re- 
pris par  les  Grec»,  iiirf.  — Par  quelles  voles  U se  soutin 

encore  après  l'échec  qu’y  avaient  donné  les  Latins,  l«7. 

Chute  lutaJc  de  cvl  empire,  ibid, 

Grèce.  Elle  ne  coolioni  pas  ta  centième  partie  de  ce  qu'elle  avail 
autrefois  d’habllaals , 76.  — Elle  fut  d’abord  gouvernée  par 
des  monarques,  89.  — Oimmenl  les  républiques,  s'y  éla- 
bürent , ibid.  — (Etat  de  la)  après  la  conquête  de  Caiihaga 
par  les  Romains,  136.  — Grande  6'rece.  Portraits  des  habi- 
tant» qui  La  peuplaient,  127.  — Coinbleii  rtle  miferniail  de 
sortes  de  n-publiquc*  .211.  — Par  quel  usage  un  y avait  pré- 
venu le  luxe  des  richesse»,  si  pt'niicicux  d.vn*  les  républi- 
qu«*s , 239.  — Pounjuoi  tes  femmes  y étalent  si  sages , 241 , 
243.— Son  gouvcmcmiml  fédératif  e»t  ce  qui  la  fit  fli-unr  »1 
longtemps , 263.  — Ce  qui  fut  cause  de  sa  piTle , 254.  — On 
n’y  pouyailsouffrir  le  gouvernement  d’un  .vul,  336.  — Belle 
drscriplioti  de  ses  ricbcs.ses , de  son  commerce , da  ses  arts, 
de  sa  réputation,  des  biens  qu’elle  recevait  de  Tunlvers  et 
de  ceux  qu'elle  lui  (aLsall,  361  et  suiv.  — E.Uil  pleine  de  pe- 
Uls  peuples,  et  n'gorgeait  d’holiitanls  avant  les  Romains 
397.  — Poun|uoi  la  galanterie  de  chevalerie  ne  s’y  est  point 
Introdullc,  452.— Sa  constitution  demandait  que  l'on  punit 
ceux  qui  ne  preiuicnt  pas  Je  parti  dans  les  sédlUuos,  471. 

— Vice  <Lms  son  droit  des  gens  : U était  abominable,  et  était 
la  sottree  du  luis  abominables;  comment  il  aurait  dü  étr» 
corrigé,  472 , 473.  — Oo  n'y  punissait  pas  le  suicide  par  le» 
mêmes  motifs  qu'à  Rome,  4^. — On  y punissait  le  receleui 
comme  le  voleur.  Ola  élail  juste  eu  Grèce  ; cela  est  injuste 
en  France  : pourquoi,  474. 

Crrcques  {villes}.  Les  Romain*  les  rendent  indépendantes  des 
princes  k qui  elles  avaient  appartenu,  137.  — Assujetties  par 
les  Rnmaiiu  à ne  faire , sans  leur  consentement , ni  guerre» 
ni  alliax5ces , 139.  — Hetteot  Irurcootlance  dans  Mithridate. 
143. 

Grecs.  Ne  passaient  pas  pour  rrliglcax  observateurs  du  aer- 
iDcnt . 148.  — Du  Bits-Empire.  Nation  la  plus  ennemie  des 
hérétiques  qu’il  y es)l , 180.  — Empereur*  grecs  bals  de  leurs 
sujets  pour  cause  de  religion , ibid.  — Ne  cessèrent  d'em- 
brcmiller  la  religion  par  des  controverses,  ia3.  — Leurs 
politiques  avalent  des  kléea  bien  plus  nettes  sur  le  principe  de 
la  démocratie  que  ceux  (Taujounniui , auo.  — Combien  ont 
fait  d’efforts  pour  diriger  l’éducaliim  du  ctHédela  vertu,  907 

— Regardaient  lecomtnerce  comme  indigne  d’un  citoyen, 
309.  — La  nature  de  leurs  uccupalloos  leur  rendaient  la 
musique  nécessaire , 309 , 2t0.  — I-a  crainle  des  7*erM»  main- 
tint leurs  lois,  347.  — Pourquoi  *e  cmvalent  libres  du  temps 
de  Dcéron,  264 , not.  l.  — Quel  était  leur  gouvernement 
dan»  les  temps  bèrulques,  S7I  cl  suiv.  — Ne  surent  jamais 
quelle  est  la  vraie  fonction  du  prince  : cette  Ignorance  leur  lit 
chasser  tous  leur»  mis,  373.  — O qu'ils  appelaient  pcdlee, 

— Comblenllfallait  de  voix,  chez  eux,  pour  condamner 
un  accusé,  281.  — D'où  venait  leur  penchant  pour  le  crime 
contre  nature,  283.  — La  trop  grande  sévérité  avec  laquell« 
iU  punissaient  les  tyrans  occasionna  chez  eux  beaucoup  d» 
révoluUons,  288.  «—  La  lèpre  leur  était  inconnue,  3o4.  — Lof 
sage  qu’ils  avalent  établie  en  faveur  des  esclaves,  314.  — 
Pourquoi  leurs  naviresétalentplosvltesque  ceux  des  Indes, 
360.  — Leur  commerce  avant  et  depuis  Alexandre,  361  et 
suiv.  — Avant  Homère,  361.  — Pourquoi  firent  le  commerce 
des  Inde»  avant  les  Perses , qui  en  étalent  bien  pbu  à porté», 
362.  — Leur  commerce  aux  Indes  n’étalt  pu  si  étendu , 
mai*  plus  facile  que  le  nOtre , 3fl&.  — Leurs  colonies , 369.  — 
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Poarquoi  estimaient  plus  km  troupes  Je  terre  que  criles  de 
mer,  iftid  '>•  U>i  qii'ils  hitptisemil  aux  Perses . 37I>.  — lueurs 
dirrérentescuiistttuliunssur  la  pmp.-q^aüon.sulTanl  le  plus 
Kraixlouleplus  petit  twmbred'habltànls,  l»:.— ' ^’Auraletlt 
pis  commis  les  massacres  et  les  ras  ades  qu'un  leur  repro- 
cIm,  s'Useussent  été  chrétiens,  4u7.  — Leurs  prêtres  d’A- 
pollon )<Hilasakiit  d'une  paix  éternelle;  saj^esse  de  cr  ré];le- 
ment  religieux,  411.  —(Comment,  dans  le  temps  de  leur 
iiarbaiie , ils  employèrent  la  religion  pour  nrr**l«r  les  meur* 
très,  412.  — L’idée  des  nsilra  devait  bnir  venir  plus  natii- 
rellcnienl  qu'aux  autres  peuples  : Us  resIn'lKHireiil  d'a- 
liord  l'iisap* qu'ils  en  tirent  dans  de.  Justes  borne»  ; m.iis  ils 
les  loissèrrnl  devenir  abusICiel  pernicieux , 4|6.  — Combien 
étaient  Idiots,  2h3. 

CreHouiltcs.  Expériences  sur  dirs  ^trcnouilles  dUs«'tfu<n*t , mjb. 
CainoAU).  Ajouta  de  nom  elles  luis  à celles  des  l.o«u]>ard9, 4;i9. 
CrO!Vley.  Réponse  à scs  obsi’rvalions  sur  VEsprit  cU-t  LuU, 
t>&i. 

Ci;x!^(rot>^  de).  Lettres  â.C38.  aïo,  Ato.  «tl,  sts,  A4-1,CH. 
A4A,  017,  6.M,  002,  053,  G5H,  002,  003,  001,  M&,  0C7,  008,  070, 
671,072,073,871,  875  , 070  , 677. 

{rtmte  df).  l/•ll^e  au . 838. 

Gur6rej.  Uuc  des  plus  atx'ieniies  religions  du  monde,  4S.  — 
ZoruAstre  est  leur  législateur,  47.  — Ils  retidvul  un  culte 
mi  Mïlrll , tAfd.  — Quel  ciilie,  lAid.  — Ont  conservé  l'ancien 
Ungage  pcruin  ; c'est  k*ur  langue  samV,  40.  — .NVnrerrnenl 
point  leur»  femmes , iA«f.  — Orémonics  de  leurs  mariattes , 
4H.  — persécutés  par  les  mahomélan» , p.asiu'nl  en  foule  dans 
les  InJi’s.  r.®.  — Ixur  religion  est  tavorablr  à la  propagation, 
tua.  — EUle  rendit  autrefois  le  royaume  de  Perse  florU.«kant , 
p.tmi  qu'elle  n'est  point  omiemplative  : celle  de  Mahomet 
l'a  détruite,  400.  — EÜIcne  pouvait  cotivcnlrqacdans  la  Perse. 
414.  — Elle  ordoniie  tes  mariages  entre  frèn-s  et  strurs , ibid. 
Cuerrr.  Quel  en  est  l’objet,  lo2.— Onneduit  polnlenentre- 
prendre  de  lointaines,  2xr>,  258.  I>an*quel  cas  onnle  droit 
de  la  faire  id’ou  dérive  ce  droit  ,250.  — Donne-t-elle  droit  de 
tuer  les  captifs?  306.  — C'est  le  elirislianismequi  l'a  purgée 
de  pn'sqiie  toutes  1rs  cruautés,  4UT.  — Comment  la  religion 
peut  en  adoucir  les  fureurs,  411.  — Etait  souvent  terminée 
parle  combat  Judiciaire,  4M.— Avait  souvent  autrefois  pour 
motif  U violation  du  droit  politique,  comme  celles  d’aujour- 
d’hui ont  pour  cause  ou  pour  prétexte  celte  du  droit  des 
gens,  458.  — Tout  le  moridc,  du  temps  de  Charlrmagne , 
était  obligé  d’y  oller,  523.  — Voyez  JrmèrM. 

L'Mi-rrr*.  Agréables  au  peuple  romain  parle  profitqu'il  en  reti- 
rait, 128.  — Perpétuelles  sous  les  rois  de  Rome,  125.  — Celles 
qui  sont  Justes , celles  qui  sont  ir\Jtutes , 84  et  sulv.  — Avec 
quelle  vivacité  les  consuls  romaltu  la  faisaient,  i&td.  — Pres- 
que continuelles  aussi  sous  les  consuls,  ibid.  — Effets  de  cette 
conllDulté,  127.  — Peu  décisives  dans  les  commencements 
de  Rome:  pourquoi,  lAid.  — preodère,  I33.  — $e- 

ounde,  134.  — Elle  est  terminée  par  une  paix  faite  k des 
conditions  bien  dures  pour  les  rarüiaghiois,  135.  — la 
guerre  et  ragricullurv  étaient  les  deux  seules  professions 
des  citoyens  romains,  HB.noL  l.  — DeMariusetdeSylla, 
I4B  Hsuiv.  — Quel  en  était  le  principal  motif,  ibid. 
Guerre  nfi*t/c.  It'esl  pas  toujour»  suivie  de  révolutions, 
218.  — Celles  qui  ravagèrent  tes  Gaules , après  h conquête 
des  barbares,  sont  la  principale  source  de  la  servitude  de 
la  glèj>e  Pt  des  tiefs,  482  et  suiv. 

Cuerrt{etal  de).  Comment  tes  Tuilkinssesont  trouvées  en  étal 
de  guerre,  |‘i3.  — Comment  les  parttrulirrs  sont  parve- 
nus à être  en  état  de  gueirv  les  uns  vis-à-vis  les  autres, 
ibid.  — Est  la  source  des  lob  humaines , ibid. 

G uerrinrt  ( te»  veriua  ) . RestiTuit  à Rome  après  qu'on  eut  perdu 
toutes  ks  autres , U9. 

Guinée  {ni  de  la  côte  de).  Croit  que  ton  nom  doit  être  porté 
d'un  pôle  à l'autre,  28, 2».  — l.es  esehves  que  l'on  en  lire 
ont  dû  la  dépeupler  coiisidéralilement,  81.  — Causa  de 
l'cxtréme  luhririlé  des  femmes  du  ce  pays,  ato. 

(>L'isRS{ifs). Furent extni'iDes  dans  te  hieu  et  dans  le  mal,  S2|. 
ÜHriel.  Royaume  presque  désert, 70, 
th  sTAiPt.  Révéré  par  h-s  Cuéhres.  ta. 

Gyma<utif  MC.  Ce  que  c'étaîl  : comlrien  H y en  avait  de  sortes 


Pourquoi , de  Irés-olila  qu'étaient  d'abord  ces  exenioM , 
Ils  devinrent  doua  la  suite  fuursies  aux  mwurs , 248  c(  sulv. 

H 

Ilifbil.  C’est  à lui  que  l'on  doit  lapluparl  des  hoonconquoroo 
reçoit , 21 , 22. 

Uubii  de  nUyieuse.  Doit-il  être  un  olütarJe  au  mariagt  d'une 
femme  qui  l’a  prb  sans  se  consacrer?  478. 

HsLi,  gendre  de  MalKMTMd,  prophète  des  Persans.  Son  épée  se 
noiiimall  Znfagar,  12.  — Etait  le  plus  beau  des  hommes,  24. 

Mx'imon.  VérlIoIJes  motifs  du  it^fus  qu'il  voulait  que  l'on  fit 
d'envoyer  du  Kcoiirs  a AmiÜMl  en  Italie , stiO.  — Ses  voya- 
ges, ses  di^ouuvrrtes  sur  les  ct'des  d'Afritpie,  307  et  sulv. 

— Iji  rx'latlon  qu'il  a donnée  de  ses  voyagi-s  est  un  morceau 
pnVieux  de  ranliqullc  : est-elle  fabulcme?  ibid. 

UvKDiaiN  (le  p.).  Il  n’npparlient  qu'à  lui  d'cieroer  un  pou- 
voir arbitraire  sur  h«  faib , 185. 

Harmvnie.  ^écessAi^e  mire  les  lob  de  la  religion  et  les  lois  d- 
vlles  du  même  pays,  4lo. 

HAHniacTO**.  Cau»e  de  son  erreur  sur  Ia  liberté , 270.  — Jago- 
ment  sur  cet  auhnir  anginlt,  478. 

UEA08 , arrAi'tyfwe  de  Heim».  .Son  ingratitude  envers  Loais 
le  Üeboiinalro  : qui  était  cet  UélKin , 502  suiv, 

Bé.uo«:ARAi.E  veut  sulwtituer  ses  dkux  à ceux  de  Rome,  186. 

— Est  tué  par  les  soldats,  lAO. 

Hf.NAm.T  (président),  lettre  au,  872. 

Hi.88I  II.  Sa  loi  contre  les  fillra  qui  ne  di^larent  pas  leur  gros- 
sesse au  magistrat  est  contraire  à la  lui  tialurelie,  413. 

He8«i  VII.  Scs  malheurs  sont  une  preuve  bien  sensible  qu'un 
prince  ne  d«>lt  jamab  insulter  ses  sujets,  2U2. 

HC.8RI  Vil,  roi  d'\ng]elrrro.  Augmente  le  pouvoir  da  com- 
munes pour  avilir  les  grands , 128. 

Uk.mii  VIII  rvi  d'.dnyteérrre.  Dut  vraUcmlJahlrment  sa  nvort 
h une  loi  trop  dure  qu’il  fît  puhlkr  amtre  le  crime  de  tése- 
mgjcsté . 285.  — Ce  fut  par  le  moyen  d>  scommbsaireaqull 
se  défît  da  pairs  qui  lui  déplaisaient,  2M).  — A établi  l'es- 
prit d'industrie  et  le  commerce  en  Angleterre,  en  y détrui- 
sant les  monasiéra  et  les  luVplUiux,  4o&.  — En  défendant 
la  confrontation  des  témoins  avec  raccusé.  il  fît  une  loi 
cotilraire  à la  loi  naturelle,  423.  — La  loi  par  ImiuHle  il 
condamnait  à mort  toute  Hile  qui,  ayant  eu  un  mauvais 
commerce  avec  quelqu'un , ne  le  dédarait  pas  au  roi  avant 
d'épouser  son  amant . était  contro  la  loi  nalurdh^  ibid. 
flÉBACLms  fait  mourir  Pbocaa,et  ae  met  en  poaaeaajoo  de  Pem- 
pire,  181. 

UmeuLE.  Ses  travaux  prouvent  que  la  Grèce  était  encore  bar- 
bare de  son  temps , 4t2. 

Hérédité.  La  même  personne  n'en  doit  pas  recueillir  deux,  daoa 
une  démocratie  ou  l’on  veut  conserver  J't^alitc  ,212. 

Héréêiarque.  CesI  l'étre  que  de  ne  faire  cuosbUr  U reiigloo 
que  ilans  de  prlila  pratiques,  55. 

Hrrrrie.  L’accusation  de  ce  crime  doit  être  poursuivie  avec 
beaucoup  de  circonspection  : exemples  d’almirdiUu  et  d« 
cruautés  qui  peuvent  résulter  d'une  poursuite  Indiscrète, 
2k3.  — Comt^  ce  crime  est  susceptible  de  disünctiooa , 
ibid. 

Héréeie».  Comment  elW  naissent  ; comment  élira  se  terminent , 
21.  — Louis  XI V a rlierdié  a l'aiiulir  en  France,  4o. 

//<ri/icrs.'l.rscadeU,  chez  les  Tartara,  eu  qudqura  diilrids 
de  rAngleterre,  et  dans  le  duché  de  Ruban,  sont  bériUers 
exclusivement  aux  aînés,  3.11.  — Il  n'y  avait  a Kon»e  que 
deux  sortes  d'héritiers:  les  bériliers-sirns,  et  iesagnaU. 
D'ou  venait  l'exclusion  des  cognais , 433  et  suiv.  — Cetalt 
un  déshonneur  à Rome  de  mourir  sans  héritiers  : pourquoi, 
472,  473. 

Hériiien-âiens.  Ce  que  c'èlalt,  433.  — Dans  l'ancienne  Rome 
Us  étaient  tous  appeléi  k la  suocraaion , mâles  et  (emeUes , 
ibid. 

HerniijNe.»,  peviple  belliqueux,  127. 

Hén/iamr.  Celui  des  anciens  étonne  nos  peUles  Ames , 208. 

— Celui  que  U morale  avoue  ne  touche  que  peu  de  gens , 
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Hint.  Ecrivent  lotijouit  leur»  propres  acUoos  avec  simpli- 
cité, 367. 

tteurtux.  On  vrui  l'étrc  plus  que  le»  autres,  627. 

Hibfmvi*.  Chaaaéadeleur  pays,  vieunenldUputerrn  France, 
36. 

//iVrarcAM'.  Pourquoi  I.u(hcr  la  conserva  dan»  sa  religion,  lan- 
dU  que  Calvin  la  lM,onil  de  ta  siconc,  »ut). 

HiMiLÆon,  pilote  des  C<xr(h<tginnit.  Se»  voyages,  ara  é(aMi»»e- 
mrots  ; se  fait  échouer,  pour  ne  pas  apprendre  aux  Romain» 
la  route  (TAnglelerrc,  368. 

llrproLYTE.  Eloge  de  ce  rdle  dans  la  Phèdre  de  Barioc,  423. 

Ilisloirt.  —Romaine , moins  fournie  de  fait»  depuis  le»  empe- 
reurs : par  quelle  raison , 166.  Les  numutnents  qui  nous 
rcRlent  de  celle  de  France  sont  une  mer.  et  une  iiwr  6 qui 
mamiucnt  même  Im  rivages , 460.  Germe  de  celle  des 
roi»  de  la  première  race,  46t. 

UisUirient.  Traltissenl  la  vih-ilé  dans  les  Etals  libres,  comme 
dans  ceux  qui  ne  le  sont  (las,  atn.  — I>uitent-il»  Juger  de 
ce  que  tes  liommes  ont  fait  par  ce  qu'ils  auraient  dU  faire? 
r»lSk  Source  d'une  erreur  dons  iaquelle  sont  tombés  ceux 
de  France , 4H2. 

lloBRES.  Son  erreur  sur  les  premiers  sentimenis  qu'il  ailrilnie 
à l’homme,  — Le  nouvellUtc  mrléslasliquc  prend  pour 
des  pntivi*s  d'athéisme  les  raisonnciDiiits  que  l'nuletir  de 
VKiRrii  de*  Ij^i*  emploie  pt>ur  déiruire  le  système  de  Hob- 
bes et  celui  de  Spinosa,  630. 

HoMM  vM'K  (T).  Révéré  par  ht  Guébre»,  4S. 

Hidlande  (/u).  La  douceur  de  son  gouvernement  en  a fait  un 
pays  des  plus  peiiplit  de  FFurope,  83.  — Sa  puissance, 
oti.  — K-vt  une  n'-publique  fédérative,  et  par  la  regardée  en 
Europe  comme  éternelle,  263.  —Cette  rv’putdique  fédérative 
est  plus  parfaite  que  celle  d’Allemagne  : en  quoi  , 2M.  — 
('ximparve,  comme  rv'publlque  fé«térallve,  a><*c  ci’lle  de 
Lycle,  ibid.  — Ce  que  doivent  faire  ceux  qui  y représen- 
tent le  peuple,  2A0  et  suiv.  — Pourquoi  n'est  pas  subjuguée 
par  ses  propnt  armées , 269.  — Pourquoi  le  gouvcrnemt'nt 
modéré  y convient  mieux  qu’un  autre,  326.  — Quel  est 
son  commerce , 360.  — Dut  son  conimerre  h la  violence  et 
h la  vexation  du- gouvernement  espagiud,  361.  — Fait  tel 
commerce  sur  lequel  elle  peni , et  qui  ne  baisse  pas  de  lui 
être  fort  utile,  ibid.  — Pourquoi  les  vals«^aux  n'y  Mint  p.as 
si  bons  qu’aillcurs.  300-  — Ce*t  elle  qui,  avec  ia  Franco 
et  l’Angleierre,  fait  tout  le  commerce  de  l'Europe,  375. 

— C'est  elle  qui  présentement  règle  le  prix  du  ctiange, 
3H2. 

/Mlandai*.  Profils  qu'lis  tirent  du  privilège  cxclnsifqu'ilsnnt 
de  commercer  au  J.apnn  et  dans  quehpies  autres  royaumes 
de»  Indes,  362.  — Font  le  commerce  sur  U*»  errements  d« 
Portugais,  374.  — C’est  leur  commerce  qui  a donné  quel- 
que prix  a ia  marchandisa  des  Espagnols,  377.  — Voycü  //»/- 
tande. 

UoHÈKE.  Justifié  contre  te»  censeurs  qui  lui  rrprrtchent  d'avoir 
loué  ses  héros  de  leur  force,  de  leur  adrcs«>,  ou  de  leur 
agilité,  I2R.  I2&.  — Qiielh*»  èlaietil  de  son  temps  les  villes  tes 
plus  riches  de  la  Cr^,  361.  — Commerce  des  Grecs  av.nnt 
lui,  361 , 362. 

H'onicide.  Comment  ce  crime  élait  puni  chex  les  Germains, 

xa. 

Homicidn.  l>oit-ll  y avoir  des  asiles  pour  eux?  416. 

Htonmage.  Origine  de  celui  que  doivent  les  vassaux,  427, 

«2M. 

//munira.  I.eur  façon  do  penser  sur  1«  compte  des  femmæ , S. 

— Ne  sont  heureux  que  par  lapratiquede  la  vertu  :hbtoire 
h ce  sujet , S cl  sulv.  — Be  MvenI  quand  il»  dojv  ent  s'-iffllgor 
w)  se  101^2?.  — Rapportent  huit  à leur»  IdiVs  : fait»  sinpi- 
Mer»  qui  le  prouvent , 36.  — Ne  jugent  les  choses  que  par  un 
retour  secret  qu'ils  font  sur  eux-nièmes , 4o.  — |.nir  julnu- 
sie  prouve  qu'ils  sont  dans  la  dépendance  des  femme»,  42.  — 
.Vcfoimtunniijet  Important  dans  l'univers,  M.  — Ne  volent 
pas  toujours  le»  rapports  de  la  justice  ; quand  ils  les  voleiil , 
lotir»  passions  le»  empêchent  souvent  de  »*y  livrer,  66.  — 
liCUr  propre  sdreté  exige  qu'ils  pratiquent  lajnstlce  : salls- 
fartion  qulls  en  retirent , ibid.  — 1^  (aussctc  de  hnm  es- 
pérantes et  de  leur»  crainte»  les  rend  mallieurcux  , int.  — 
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I/sir  iMMihinir  comparé  avec  orlul  des  bêtes,  I9i.  — Gomma 
êtres  physiques , sujets  A des  luis  Invariables  ; comme  être* 
IntelligeuU,  vNmt  toutes  les  loti  : pourquoi.  Comment 
rappelés  sans  cesse  à l'observalloo  des  lois,  ibid.  — Quels 
Us  seraient  dans  l'état  de  pure  nature,  lAuf.- PourqiieUes 
causes  le  sont  réunis  en  société,  191, 192.  — Changemenlsque 
l'étal  de  locirtêaopércs  dans  leur  caractère,  392.  — f,eur  état 
relaUf  A chacun  d'eux  en  parliculier.  et  relatif  aux  diffé- 
rents peuples  quand  ils  ont  été  en  Mveiété , ibid.  — Leur  al- 
tu.atkm  déplorable  et  vile  dans  te»  Etat»  despolJqnes,  2o3.  — 
la‘ur  vanllc  augmente  à propoethm  du  immbre  de  ceux  qui 
vivent  ensrmlde,  23h.  — Ij<*ur  penchant  à abuser  de  leur 
pouvoir  : suites  funeste» de  ct-Ue  inclination,  304.  — Quella 
est  la  comiaîssance  qullrsinléresNelepIm.'iNl.— l.c(traca- 
raclervs  et  leurs  pas.vions  dépendent  de»  différents  climats  : 
raisous  physiques,  »h>  et  suiv.  — plus  les  causes  physi- 
ques tes  portent  au  repos,  plus  les  causes  morales  doivent 
les  en  éloigner,  3u2  , 303.  — Nalsieut  tous  égaux  : l'escla- 
voge  est  doue  cuolni  nature,  310.  — Beauté  et  utilité  de 
leur»  ouvrages,  32H.  — Ijur  nombre,  dans  le  rapport  avec 
la  maniéré  dont  ils  se  pcttcurenl  la  subsistance,  ibid.  — 
O qui  te»  gouverrn?,  et  ce  qui  forme  l'esprit  général  qui 

rrsulU’dt*»  choses  qui  le»  gouvemimt,  337,  33». Leur 

propagation  est  troublée  en  iiillle  manières  par  les  passions, 
par  le»  fantaisie»  et  par  le  UTte,  392  et  suiv.  — Combien 
vaut  un  ttommeen  Angleterre.  Il  y a des|»aysou  un  homme 
vaut  moins  que  rien , 397.  — Sont  portés  A craindre  ou  à 
espérer  : sont  fripons  en  détail , et  en  gros  de  três-honnétes 
gens;  de  la  le  plus  ou  le  moins  iVaitaclM'mi'nl  qu'ils  .ont 
pour  leur  rx'ligion  ,416.  — Aiment , en  matière  Je  religion , 
tout  cc  qui  suppose  un  effort;  comme  en  matière  de  mo- 
rale, tmilcequlsupposedt'  la  sévérité.  417.  — Ont  sacrifié 
leur  indépendance  naturelle  aux  lois  politiques , et  la  cnm- 
munaulé  natundle  des  biens  a ux  hés  clv  ilee  : ce  qui  en  ré- 
sulte, 429.  — Il  leur  est  plus  aisé  d'étre  extrêmement  sa- 
ges, 407.  — Fat-oeètre  sectatnir  do  la  religion  nalurellc 
que  de  dire  que  ri>omme  pouvait,  àtousies  instants,  ou* 
Ûier  son  m-ateur,  et  que  Dieu  l'a  rappelé  à lui  par  irs 
loU  de  la  religion  7 634.  — I.’.vuUtir  ne  hait  pas  de  »c  dlv  er- 
lir  on  wé-mèine  de  ceux  qu’H  volt , 62«.  — Pour  h«  juger. 
Il  faut  leur  passer  le»  préjugé»  de  leur  temps,  62.1.  — Il  y 
en  a de  deux  espèce»,  ceux  qui  penseni  et  ceux  qui  amu- 
sent , 627.  — 1.6  plupart  sont  plus  capables  de  grande*  ac- 
tions que  de  bonm« , ibid. 

Hommes  de  bien.  Il  y en  a fort  peu  dans  le»  monarchies,  202. 

Hommes  à bonnes  ftertHnes.  I.4*nr  potiraU,  33  , 33.  — Emploi 
qu’on  leur  deslim'r.'ùt  en  Pciv,  s'il  y en  avait,  33. 

Hommes  fiAret. .Qui  on  appi-lait  ainsi  d.m»  les  commencements 
de  la  monarchie  : cuiiutH-Dl  et  sous  qui  ils  marchaient  à la 
guerre,  490. 

Hommes  <jui  sont  sons  la  foi  du  roi.  C'est  ainsi  que  la  loi  sall- 
qiie  désigne  ceux  que  mui»  appelons  aujourd'hui  vassaux, 
469. 

Hongrie.  I.a  nobli'BSc  dece  roy.aumea  soutenu  la  maison  d'Au- 
triche, qui  avait  travaillé  sons  cesse  A ropprimer , 216.  — 
Quelle  sorte  d’esrlavage  y es!  éüihll,  311.  — Se»  mines 
sont  utiles,  parce  ipi'elh*»  ne  sont  pas  aibondante» . 377. 

Hiinnètè  homme.  Le  cardinal  de  Richelieu  l’exclut  de  i'ailml- 
nisl ration  des  affair**»  dans  une  monarcliie,  201.  — Ce  qu'on 
entend  par  ce  mol  dan»  une  monarchie,  2116. 

Honnêtes  gens.  Ptjrtralt  de  ceux  qui  méritent  ce  nom , 33 , 34. 
— Oux  qii'im  nomme  ainsi  tiennent  moins  aux  bonne* 
maximes  que  le  peuple,  310. 

Honneur.  C'est  nd>»|e  A l.vpiellc  le»  FrvnçaU  sacrifient  tout, 
61 , 62.  — A Rome,  A Alheues,  A Lacédeuxvne,  l’honnear 
p.iyail  setil  les  service*,  62.  — Ce  que  c’est  : il  tient  lieu  d* 
la  vertu  «lans  le»  monarchie»,  201 , 2i»3.  — Est  eiscnilelle- 
ment  placé  darvs  l'Etat  monarchh|ue , 202.  — Effets  oilmira- 
bles  qu'il  pnKhiil  dan»  une  monarchie,  ibid.  — Qmdque 
faux  , il  pnMhtU,  dan»  une  ovonarrhie,  le»  nvème»  effi'Isqii* 
s'tlctaitvériUi>h%rA»(f.  — N'est  point  le  prlivcipe des  Etals  de*- 
pnliqur»,  t6/d.  — Quoique  dépeiHlaiil  de  son  |irnpre  ca- 
price, U a des  règles  fixes,  dont  11  ne  peut  jamais  s'écarter, 
tAirf.  Est  leilemnit  iucooou  dans  les  Etat»  des|K>tk|ue» , que 


714 


TABLE  ANALYTIQUE. 


souvent  il  n*y  B pM  <ii:  mot  pour  Petpiinirr,  ibid.  — Sg- 
niU  ÜAngfmix  dant  un  f)Ut  i)«poti<|ur,  iàid.  — M«*t  de« 
horn^  k la  puUMDce  du  monarque  — trnt  dana  la 
mncMle.  et  non  au  coll^4tG,  que  Ton  eti  apprend  k»  princi- 
prt , tbid.  — (Te*!  lui  qui  Itxe  la  qualité  des  artloiu.  daui 
une  monarchie,  tbid.  — Empêche  Crilkni  et  d'Orte  d'olwlr 
h de*  ordres  Injusletdumonarque.îos.— C'eut  lui  qui  con- 
duit les  noble»  à la  guerre , c'cbt  lui  qui  U leur  fait  qiiillrr. 
tfiifl,  — Quplles  en  sont  le»  principale*  règle»,  ibid.  — Se» 
loi»  ont  plus  de  force,  dan»  une  monarchie,  que  le»  lois 
positive»,  ibid.  — Bizarrerie  de  l'hunneur  qui  attache  le 
luxe,  et  par  cooséquetil  de»  besoin»,  nui  dUHocUan»  ac- 
cordé comme  rrc»>mpcn»** , ‘£l\.  — Tient  Uni  de  renieuf 
dans  une  iiiuuarchle,  2i3,  22C.  — Voyez  Point  d'kiuiHeur. 

Honneurt.  Cesl  ainsi  que  l'on  a nommé  quelquefoU  les  fier», 
4M«.  — OhÙH».  Quelques  empereur»  »e  le»  arrogent  par  tUt 
*I1U  formel»,  1««.  — l.'auletir  n’aln»e  pas  le»  p»*tll»,  Cia. 

Ihnorijlques.  Voyez  DrviU  koHorifignrt. 

Ko!«omi<L  OhllRé  d’abamlonner  Rome,  s’enfuit  h Ravmne, 
175.  — Ce  qu'ü  pensait  de»  paroles  criminelle»,  Mau 

valse  loi  de  ce  prince,  47fl. 

Hnntf.  Pn‘v  lent  plus  de  crime»  que  le*  iidues  nt^)ce»,  ÎW.— 
Punit  piiu  le  pere  d'un  imfatil  cotidainiié  au  «upplice,  et 
vice  rena . que  toute  autre  peine , M7. 

l/i\]iilttuT.  Ne  sont  Jamais  nécevsalre*  que  dan»  le»  calamiléi 
accidetitelle»  ; des  secours  momentatiés  »<inl  toujours  pré- 
férable» aut  h»\pllnui  fondé»  à perpétuité  : eicmph*  de» 
maui  que  causent  ce»  étahllssements.  4«ü. 

MoKWsnx*.  prince  de  Perse,  reçoit  de  Procopc  la  dignité  de 
prtimnsul, 

HoiiTEî^sU*.  Emprunta  la  femme  de  Caton,  4.11. 

MmrmL  (le  chancelier  de  T).  Erreur  d-nn»  laquelle  il  est 
tombé,  477. — Fut  sage  comme  les  Ifda.C-Jl. 

ll„»pit(ttité.  trest  le  commerce  qui  l’a  l>annle.llO,  Vm.  — 
Jiuqu'à  quel  point  ohiervée  par  h*»  tiermalns , l.Sn. 

HuffuenoU.  On  »'esl  mal  trouvéen  France  de  le»  avoir  fatigués, 
40,41. 

Hu.tBS-CxreT.  Son  avènement  h la  couronne  fut  un  plu» 
grand  changement  que  celui  de  Pépin,  510.  — C^immeot  la 
couronne  de  France  passa  dan»  sa  malMm,  lis  et  stilv. 

UHnutHilt.  Cesl  une  de»  principale»  vertu*  dan»  toutes  le» 
religions,  29,  m. 

f tumeur  »oci£r5/r.  Ses  effet»,  US. 

//«H*  (le*).  Passent  le  Bosphore  clmérlen,  170.  — Servent 
le*  Rüioain*  en  qualité  d'auxiliaires,  170. 

I 

lehthynphngei.  Alexandre  les  Avait-il  ton»  ftuhjngués?  302. 

Icvnoelattet.  Font  la  guerre  aux  Image»,  IH2.—  Accusésde  ma- 
gie paa  les  moines . ibid. 

IJolàirtM.  Pourquoi  il*  donnaleol  & leur»  dieux  une  figure  hu- 
maine, 40. 

htofûtric.  Nous  y sommes  fort  portés,  mal»  nous  n'y  sommet 
point  atlacliés,  415.  — E&t-ll  vrai  que  l’auteur  ail  dit  que 
c'est  par  orgueil  que  les  hommes  l'ont  quittée?  542. 

idylle».  Pourquoi  elles  plaisent,  même  aux  geo*  de  qualité, 
91. 

tyMiinùnie.  Etait  h Lacédémone  un  si  grand  mal , qu'elle  au- 
l«»rUait  le  suicide  de  celui  qui  ue  pouv  ait  l’éviter  autrement , 
47X 

t'jNonince  profonde  04i  le  clergé  gn’C  plongeait  le»  laïque», 
|»I,  l«.  ^Uaiis  le*  siècle»  ou  elle  règne,  l’abrégé  U’uo  ou- 
vrage fait  tomber  l'ouvrage  même , 44t. 

IfjHtnvni».  Croient  »e  mettre  au  niveau  de»  savants,  co  mé- 
prisant le*  science*,  105. 

tfe».  peuples  qui  les  hnliUenl  sont  plu»  portés  a la  lü>erté 
que  ceux  du  mnlhicnt,  327. 

Jhode.  Le  premier  de  tou»  le.»  poèmes , .359. 

7//Niion.  Est  utile  en  matière  (rimpt'tls  : njoyens  de  l’entrete- 
nir, m. 

///yrir  (roi»  d*).  F.xtri'inemrnl  abattu»  par  le»  RumaiiiB,  la*. 

tinte».  Pourquoi  h’»  l.acwlémoulfn»  n'augrnevilaleni  jamais  le» 
Iribuls  qu'il»  lev  aient  sur  eux , 5?t-  — CoïKluinné»  cliez  ki 


Ijici'vlémonieiu  a ragrIeuKure,  comme  à une  profession 
Ber V Ile , 2o9. 

Itotie.  Ce  que  c’est  : elle  est  contre  Is  nature  des  choses,  3il. 

Image»  (ailte  des).  Poussé  b un  excès  ridicule  sous  les  rmps- 
reur»grL>c»,  l*t2.  ^ Effets  d«  ce  culte  superstitieux,  ibid. 

— Les  iconoclastes  déctameut  contre  ce  cuits,  ibid.  — 
QucW|ues  empereurs  Fabolbaeot , rimpéralrlce  Tbéodora  le 
relahm,  IK2,  IH3. 

/nions.  Chefs  de  musquées,  12. 

IiMmiiHim,  13. 

Jmmrtiblea.  E-M-cr  le  genre  de  bien»  le  plus  commode?  90. 

Immortalité  de  f'àme.  Ce  oogme  est  utile  ou  fua«»ta  a la  so- 
ciété , selon  les  conséquence»  que  l’on  en  tire,  412.  — Ce 
dogme  se  tUvîM  In»U  brandies,  413.  — Quand  elle  serait 
une  erreur,  l'auteur  ne  serait  pas  féebé  d’y  croire  : pour- 
quoi, 625. 

Immunité.  On  appela  alD*l  d’abord  le  droit  qu’acquirent 
les  ecclôlasUques  de  rendre  la  Justice  dans  leur  territoire, 
4M. 

Impériauz  {urnemenis].  Plus  respectés  chez  les  Grecs  qu*  la 
perwmne  même  de  l'empereur,  Iho. 

Impôt».  Rendent  le  vin  fort  cher  à Pari» , 22 , 21.  — Comment 
et  par  qui  duivrnl  être  réglés  dan»  un  Etat  libre , 309.  — 
pi-uveui  être  mis  sur  les  personne»,  sur  les  terre» , ou  sur 
les  marchandises,  ou  sur  deux  de  ces  chose»,  ou  sur  les 
truis  à la  fuis  : proportions  qu'il  faut  garder  dan»  loiu  ctt 
CO»,  291.  — On  peut  les  rendre  moins  onéreux,  en  f.xisant 
llluvlun  à celui  qui  les  paye,  comment  on  conserve  celle 
Illusion , 295.  — Doivent  être  proportionnés  à U valeur  In- 
trinsMviue  de  la  marchandise  sur  loqurllr  on  les  lève.  ibid. 

— Celui  sur  le  *ot  est  injuste  et  funeste  en  France,  ibid.  — 
Oui  qui  nH'Uent  le  peuple  dan»  ruceoston  de  faire  la  fnude 
enrtchisMiil  le  traitant , qui  vexe  le  peuple  et  ruine  l'Etal , 
ibid.  — Oux  qui  se  (H'rçuivent  sur  les  üifféreolcs  clauses 
des  contrats  civils  »ont  funestes  aux  peuples,  et  ne  Mmt 
util<*  qu'aux  traitants  : ce  qu'on  y pourrait  substituer,  ibid. 

— L'impél  par  tète  est  plus  uaturet  a la  servitude,  celui 
sur  la  marchandise  est  plus  naturel  à la  lÜM-rtê,  2V7.  — 
Pmirquoi  le*  Anglais  en  supporbml  de  si  énormes,  346.  — 
(."est  une  atwunIJlé  que  de  dire  que,  plus  ouest  chargé 
d'impéts,  plus  on  se  met  en  état  de  le»  payer,  S95. 

Imprimerie.  Lumière»  qu’rlle  a répondues  partout.  180. 

Imprimerie  {ouvrier»  cE).  tU)mpilateurs  coropaK's  aux,  44 , 45. 

Impuissance.  Au  l>out  de  quel  temps  on  doit  permettre  à utM 
femme  de  répudier  son  ouri,  qui  os  peut  pas  consommer 
son  mariage,  47S. 

Intpureté.  Comment  ce  crime  doit  être  puni  : dau*  qodle 
classe  11  doit  être  rangé,  2»2. 

Inca  dlkiuilpa.  Voyez  AriilxiJS. 

Ineette.  Raison»  de  l'Iiorrrur  que  cause  ce  crime,  dans  ses 
différenU  degré* , à tous  les  peuples,  428. 

hieidents.  Ceux  des  pn>cè»,  tant  civils  que  criroioeU,  »r  dé- 
cklaleol  par  la  vole  du  oomliat  judiciaire,  *50. 

iHvnHtiHence.  Ne  init  pas  les  lois  de  la  nature  : elle  le*  viole, 
320. 

Inointinenee  publtgue.  Est  une  suite  du  luxe,  243,  320. 

IndemHité.  Est  ducaux  particulier»,  quand  on  prend  sur 
leur»  fonds  pour  béUr  un  édiUoe  public,  ou  poux  faire  un 
grand  chemin,  429. 

Indemnité  {droit  tf  ).  Son  utilité  s la  France  lui  doit  une  par 
lie  de  sa  prospérité  ( U faudrait  encore  y augmenter  ce 
droit.  418. 

Inde».  On  s')  trouve  très-bien  dugouvemement  de»  femmes  ; 
cas  ü»i  on  leur  défère  la  couronne,  M’excluslou  des  hommes. 
•Mi , 245.  — Pourquoi  le»  derviche*  y sont  en  si  grand  nom- 
bre, 303.  — Extrême  lubricité  de*  femme»  ImUt-niir*  : cau- 
ses de  ce  désordr»,  319.  — Caractère  des  différenU  peuples 
imlicns , 339.  — Pourquoi  on  u'y  a jamais  commercé  et  oo 
ii'y  coniiucrcera  jamais  qu'avec  de  l’argent,  357  et  suiv.  — 
t>immcnl  et  par  ou  le  commerce  s'y  faisait  autrefois,  357, 
358  Pt  »uiv.  — l»ourquol  W navires  lodieos  étaient  moins 
viU"»  que  ceux  de»  Grecs  et  des  Romains , 360.  (U>mment 
cl  par  ou  on  y faisait  le  commerce  après  Alexandre , 36* . 
365,  371.  — Un  ûüclroslcs  croyaient  jointe*  * l’Afrique  par 
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une  trrre  tncüiitmr,  et  ne  rrgArdaiPnt  U mer  de»  Indv&que 
cooime  un  1.^,  3«4.  — Ixur  c«nnmt'rcc  avec  les  Romain» 
étoit-U  ûvantageus?  371  et  «ulv.  — Projeb  proposé  par 
faulcur  sur  Je  commrra*  qu'on  y pourrait  f.iire,  377.  — SI 
on  y élalilbsail  une  religiim»  II  faudrall,  quant  au  nombre 
di*s  fêles , te  conformer  au  climat , 4 1 1.  — > Le  dogme  de  U 
métempsycose  y est  utile  : raisons  pliy-slques,  ibid.  — Pré- 
ceptii  de  1.4  religion  de  ce  pays,  qui  ne  pourraient  pas  être 
exécutés  ailUnirs,  ibid.  —Jalousie  que  ion  y a pour  sa  caste  : 
quels  y sonllessucce.sseumà  la  couronne,  424,  435.  — IMur- 
quoi  les  mariages  entre  beau-frère  et  iH'lIr-Mrtir  y sont  per- 
mis , 423.  — Uo  ce  que  les  femmes  s'y  brûlent , sVnsuU-il 
qu'il  n'y  ail  pas  de  douceur  dans  le  caractère  des  Indiens? 
MO.  ?(e  tiennent  à rEsp-atme  que  par  un  lil , 637. 

tndietu.  Raisons  physiques  de  la  force  et  de  la  fuihb-sse  qui  se 
trouvent  tout  li  la  fois  dans  le  caractère  de  ces  |)euplet.  3i»3. 

— Font  consister  le  souverain  bien  dans  le  repos  : raisons 
physiques  de  ce  système.  U*s  législateurs  le  tloircnt  o>m-  . 
battre,  en  y éUldissant  des  lois  toutes  pratiques,  ibid.  — La 
douceur  de  linir  caractère  a prcHlull  la  douceur  de  leurs  luis: 
détail  de  quelques-unes  de  ce»  luis  : çonséqiinices  qui  n*»ul-  : 
teni  decelle  douceur  pour  leurs  mariages,  3i>7.  — La  croyan-  | 
ce  ou  ils  sont  que  les  eaux  du  Gange  sanctillenl  ceux  (]ul  ' 
ineureat  sur  ses  lx>rds  est  très-pernicimse , 411.  — b-ur 
système  sur  rimmortalilè  de  l'.4me  : cv  système  est  cau.se 
qu'il  n’y  a chci  eux  que  les.  Innocent»  qui  souffritil  une  mort 
violente,  413.  — Leur  rrliglun  ni  mauvaise , en  ev  qu'elle 
Inspire  de  l'iiorreur  aux  castes  les  unes  pour  les  autres , et 
qu*ll  y a Ici  Indien  qui  sc  croirait  di’shonnrè  s'il  mani'ratl 
avec  son  rot , 4t3.  — Raison  singulière  qui  kur  fait  détes- 
ter 1ns  malHimcUns,  ibid.  — Ceux  «les  pays  fr«j|ds  ont  moins 
dedivrrllssemenls  que  les  attires  : raisons  physiques,  414. 

Indus.  Comment  W anciens  ont  fait  usage  de  ce  fleuve  pour 
le  Cftmmercc,  :iG3.  I 

Industrie.  C'est  le  foml»  qui  rapporte  le  plus , 73.  — Moyen.» 
de  l'encourager,  303.  — Celle  d'une  nalkm  vient  de  sa  va- 
nité, 338,  3-30.  ! 

Infttnlerie.  Dans  tes  amures  romaines  était , par  rapport  & la 
cavalerie,  comnie  de  dix  tt  un.  Il  arriva  par  la  suite  tout  le  i 
contraire,  172, 

iH/ormations.  Quand  commencèrent  il  devenir  secrètes,  402. 

/avenirs.  Quelles  femmes  Us  pouvaient  épouser  k Rome,  iuu, 
4UI. 

Injures.  Celles  qui  sont  dan»  les  livres  ne  font  nulle  Impres- 
sion sur  les  gens  sages , et  prouvent  seulement  que  celui  qui 
tes  a écrites  sait  dire  des  injures , ^.^3. 

/N^Kîstfeirrs.  Pcrsérulent  1rs  Juifs  plutôt  comme  leurs  pro- 
pres ennemis  que  comme  ennemis  de  la  rellgloo,  4'iu  et 
sulv.  — Voyex  IngNiiition. 

d'Êlai.  I.eur  uUlité  h Venise,  106,  316,  — Dim^ 
de  cette  magistrature.  Comment  elle  s'exerce  : sur  quels  cri- 
mes elle  s’exerce,  loo.  — Pour«]uoi  il  y en  a A Venise,  205. 

— Moyen  de  suppléer  k cette  magistrature  despotique, 
266. 

Inquisition.  Sa  façon  de  procéder,  21.  ~ Kile  fait  des  excu- 
ses à Inus  omix  «jaVlk  envole  a la  mort,  54.  — AIUcIh*- 
ment  des  Espagnols  pour  ce  tribunal , ibid.  et  sulv.  — A 
tort  de  se  plaindre  de  ce  qu'au  Japon  on  fait  mourir  leschn^ 
tiens  à petit  feu,  42«).  — Son  Injuste  cruauté  démontrn* 
dans  des  remonlranres  adressées  aux  inquisiteur»  d'E.spa- 
gne  et  de  Portugal , ibid.  et  miIv.  — Ne  doit  p.v«  faim  brû- 
ler Ira  Juifs  paire  qu'ils  suivent  une  ndigton  qui  leur  a été 
Inspirée  par  leurs  pères,  que  ioules  les  luis  obligent  de  rc- 
ganter  comme  des  dieux  sur  la  lerre,  ibid.  — En  voulant 
établir  la  religion  chnHienne  par  le  feu,  elle  lut  a dié  t'a- 
vantage qu’elle  a sur  le  mahoD>etisme,  qui  s’est  étalili  p-nr 
le  fer,  ibid.  — Fait  jouer  aux  chrétiens  le  rôle  des  üioclé- 
Uens,  et  aux  Juifs  celui  des  chrétien»,  ibid.  — Est  coolrairv 
à la  religion  de  JésavClirist , à rimmanitè  «d  A la  justice, 
ibid.  421.  — Il  tenible  qu’elle  veut  cacher  la  vérité,  en  la 
prnposaot  par  des  Buppllrra , 431.  — Ne  doit  pas  faire  brû- 
ler 1rs  Juifs , parce  qu'il»  ne  veulent  pas  feindre  une  abjura- 
tion, et  profaner  nos  mysière»,  ibid.  — Ne  doit  pas  faire  . 
mourir  le»  JuUt , parce  qu’ils  profcsaect  uxte  religion  i{u«'  1 
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Dieu  leur  a donnée,  et  qu’il»  croient  qu’il  leur  donne  en- 
core, ibid.  — Déihonore  un  siècle  écltlré comme  le  nôtre, 
et  le  fera  placer,  par  la  poslérllé,  au  nombre  de»  siecle» 
iKiriMires,  ibid.  — P,ir  qui,  comment  établie  : ce  tribunal 
est  in&itpporlalili*  dan»  toutes  sorln  de  gmivememenls . 
426.  — Abus  injustes  de  ce  tribunal,  ibid.  — Ses  loi»  ont 
tüule»  été  Urées  de  celles  des  Wbigoths,  que  le  elergé  avait 
rèfligées , et  «{lie  les  moines  n’ont  fait  que  copier,  439. 

InsinifitiioH.  I.e  droit  d’insinuation  est  funeste  aux  peuple»  , 
et  n'est  utile  qu’aux  tràilanls,  2o&. 

Institutcs.  t>;ux  de  Justinieu  üouuent  une  fausse  origine  de 
l’esclavage,  3uh. 

iHstilHtioHs.  Règles  que  doivent  se  prescrire  ceux  qui  en 
voudront  faire  de  nouvelle»,  2o7.  — Il  y a dt*»  cas  ou  les 
iDstiluiJous  singullen-s  pcuvtml  êlrc  boimcs,  2ob. 

Insulains,  Voyez  lies. 

Insulte.  Un  monarque  iloU  toujours  s'en  alulenir  : preuves 
par  faits,  202. 

Insurrection.  Ce  que  c'élall,  et  que]  avantage  en  retiraient 
tes  Créiolii,  24H.  — On  s’en  sert,  en  Polugue,  avec  bien 
moins  d’avanlagi*  que  l'on  ne  faisait  en  CK'te,  ibid. 

Intendant.  Chose  bien  douce  de  gagder  un  procès  contre  un , 
665. 

Inlèr/t.  Cest  le  plus  grand  monarque  de  la  terre,  72. 

Inlèrils,  Discuter  ses  Intérêts  avec  une  (rès-granik  rlgklllé 
est  l'éponge  de  toutes  les  verli|.i.  615. 

Intérêts.  ÜAiisquels  cas  l’F.lat  peut  diminuer  ceux  de  l'argent 
qu'il  IX  emprunté  : «ua«;e  qu'il  doit  faire  du  pruUt  de  crtlo 
diminution,  3kh  et  sulv.  — U est  Juste  que  l'argent  prélû 
eu  produise  : si  rinlerèl  e»l  Irop  fort , U ruine  le  commer- 
ce; s'il  est  trop  faible,  s'il  n'e»!  p.vs  du  tout  |»ermis,  ru.viirc 
s’InlrtNluit , et  le  commerce  est  encore  ruiné,  389.  — Pour 
quoi  tes  inléréts  maritime»  sont  plus  forts  que  les  autres, 
ibid.  —De  ceux  qui  sont  stipulés  parconlrat,  i6id.  et  sulv. 
—Voyez  Usure. 

Interprétation  des  Ms.  Dans  quel  gouvernement  peut  èlr« 
laissée  aux  Juges,  et  dans  quel  gouveroeenent  elle  doit  k-ur 
être  iiilerdile,  22H. 

fnierprèlet.  N'ont  fait  qu'embrouiller  l*Fxriture,  91. 

Intolrrancc  morale.  — Politique.  Malheurs  qui  la  suivent  : 
elle  est  funeste  même  A la  religion  dominante;  par  qui  in- 
Inxtuite  doiu  le  monde,  50.  — Ce  dogme  duiinv  l>eaucuup 
ü'altachem<*Dt  pour  une  religion  qui  l’euM'igne,  416. 

lutruste.  F.xplication  de  cette  expression,  mai  entendue  par 
MM.  Rignouel  du  Cange,  408. 

/neuf j'des  ( A6lrf  (frj  ).  C'est  le  lieu  le  plus  respectable  de  la 
terre,  w. 

Invathns  des  tvarbare»  du  Nord  dans  l'empire,  167  et  174.  — 
('..lusesde  ces  Invasions,  174. — Pourquoi  II  ne  s'eo  fait  plus 
de  pareille.» , 167. 

Irimette.  Royaume  presque  désert , 76. 

Irtnnde.  Les  moyens  qu'on  y a employés  pour  l’établissement 
d'une  importante  mainifociure,  devraient  servir  de  modèle 
A tous  les  autres  peuples  pour  encourager  l'Industrie  , 303. 
— Etat  dans  lequel  l'Angleterre  U contient , 346. 

ISV.4C  l’A-SCR.  emperenr.  Uulra  la  clémence,  237. 

l»nr.^t-AilC8,  historien  arabe.  Ce  qu'il  dil  sur  la  naissance  de 
MalHjmet,27. 

C’était  en  son  honneur  que  les  Egyptiens  épousaient  leurs 
strurs,  428. 

IsviÊviF.  (Arsace  et).  Hlsloin*  orientale,  5S«  el  sulv. 

Upahnn.  Aussi  grand  que  Paris , 16.  — Causes  de  sa  dëpopu* 
lalloii , 78. 

Italie.  Ijk  géme  dans  laquelle  les  femme»  y sont  retenues  pa- 
rait un  excès  de  Ulierté  aux  Orientaux,  16,  éo.  — La  petl- 
te>$e  de  la  plupart  de  ses  Etats  rend  ses  princes  les  mar- 
tyrs de  la  souveralnelé,  60.  — Leurs  pays  sont  ouvert»  au 
premier  venu , ibid.  — .Voderne.  Ne  prèsienle  que  Ira  débris 
rie  l'ancienne,  7b.  — Fui  orlglnalremenl  peuplik  par  la 
Grèce,  89.  — N'a  plu»,  des  allribuls  «le  la  souveraineté, 
«linme  val«ve  politique,  93.  — .Sa  siltialion,  vers  le  milieu 
du  r«‘gi>e  de  Iziub  XIV.  rotdt1bn.v  Ata  grandeur  relative  de 
la  Kraitce,2b6.  — II  y a moins  de  Ul>erlèdaiisse»républi({ucs 
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que  dAM  nos  monarehlct  : pmm|uot,  Soft.  — La  mulUltide 
drs  moiQrs  y vknt  de  U lutlure  du  climAl  : comment  on 
<lrvrail  arrêter  le  progrès  d'un  mal  >1  pemidmi,3u3.  ^La 
lèpre  y était  avant  les  croisade*  : comment  elle  l'y  était 
communiquée  ; ooouueut  on  y en  arn-ta  le»  progré»,  aiH.  — 
Pourquoi  les  navire*  n'y  sont  pas  si  bons  qu'oilirur*,  30r>. 

— Son  comnn*rce  fut  ruiné  par  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  374.  — I»i  contraia*  au  bien  du  com- 
nverœ,  dans  quelque»  Etat*  d’Ualie,  3sf7.  — l.a  liberté  sans 
borne*  qu'y  rml  les  enfants  de  se  marier  k leur  got^t  y 
est  moins  raisonnable  qu'ailUnirs,  3«t.  — Etait  pkinc  de 
petit*  peuple*  et  regorgeait  d'habitants  avant  les  Romains , 
Les  hommes  et  les  femmes  y sont  plu*  t6t  stériles  que 
dansle  Rord,  4«l.  — L'osbrimIc  récriture  s’y  oonsen a.  mal- 
gré la  Itarbarie  qui  le  Ut  perdre  partout  ailUnin;  c'est  ce 
qui  empêcha  les  coutume»  de  prévaloir  sur  le*  luis  romaines 
dan*  les  pava  de  droit  écrit , 4ii . 44&.—  L’u.v.vge  du  combat 
Judiciaire  y fut  porté  par  le*  Loml>anU,  419,  4&0.  — On  y 
suivit  le  code  de  Justinien,  dé*  qu'il  fut  ndrouvé,  407  et 
«ilv.  — Pourquoi  ses  loi»  ri«i.iJe»  sont  différente*  de  celle* 
de  France,  4H3.  Portrait  de  ses  divers  habitanU,  lor*  de 
la  nalasartce  de  Rome,  137  et  suiv.  — De|M-upiée  par  le 
transport  du  »i«*gc  de  l'empire  en  Orient,  le».  — l.’or  et 
l'argimt  y deviennent  très-rares,  — Cep»mdaiit  les  em- 
pereurs en  eiigetil  (ouJtHirs  les  mêmes  Irlbuts,  L'ar- 

mée d’Italie  s'approprie  le  tiers  de  cadte  région,  17&.  — blst 
une  iirlie  cliose,  pulMiuo  tout  le  tmMule  veut  l'avoir,  «41. 

Jrroçnrrie.  Raisons  pliysir|iies  du  penchant  des  piniple*  du 
Nord  pour  le  vio,  auii.  — Est_^tablle  par  toute  la  terre,  en 
proportion  de  la  froideur  et  de  riiumidile  du  climat,  3u3. 

J 

JacQt£ft  1*L  pourquoi  lit  des  lois  somptuaire*  en  Aragon, 
qurlU**  elles  furent , 34u. 

JaOQiTJi  II , roi  (fe  JVajonjiw.  Parait  être  le  premier  qui  ait 
ceéé  une  partie  publique,  464- 

Jaiovtif.  Singularité  de  celle  dti  Orientaux , 4.  — Cdle  de* 
hninnH**  prouve  combien  ils  dépendent  des  femme* , 43.  — 
Est  une  passion  qu’on  peut  nvrûr,  mais  qu'on  doit  taire,  1 1.1. 

— Descriptionmyilvologiquedcscs  effet*,  131,  133.^11  yen 
a de  deux  wtrtrs  : l’une  de  passion  ; l'autn*  de  coutume , do 
mcmrx,  ou  de  lois;  leur  nature,  leurs  efft*!*,  330. 

Jaloux.  Leursorti*nKrauceillyenapeudauscepays:pour- 
(pioi,  37. 

Jnmicttlr.  Voyez  Mtmt  JanicuU. 

Jantrnittrt  désignés.  17. 

J ii'iirr.  Ranuite , par  nnire  de  Mahomet,  ce  qui  s'est  passé 
dan»  l'arche  de  ^ué,  13. 

Japtm.  I,es  loU  y sont  impuissante*,  parce  qu'elle*  sont  trop 
sévèrr*,  333.  — Exemple»  de»  lois  atroces  de  cet  empire, 
3M7 , 3HM.  — Pourquoi  la  fraude  y est  im  criUH*  capital , 3(M. 

— Est  tyrannisé  par  les  Int* , 3<i«,  3Cr7.  — Pertes  que  lui  cause 
sur  son  commerce  le  privilège  exclusif  qu'il  a occonte  aux 
Hollandais  et  aux  Chinoi»,  3.'»3.  — Il  fournit  la  preuve  de* 
avantage*  Infinis  que  neul  tirer  du  commerce  um^  nation 
qui  peut  supporter  à la  fois  tim^  grande  im^Kirlatloii  et  une 
grnmle  exporlalion,  3^o,  .%7.  — Quoiqu'un  homme  y ail 
plusieurs  femmes  , le*  enfant*  d'une  seule  sont  légitime* , 
.im.  — Il  y naît  plus  de  Hlli**  que  de  gar^-on*  ; il  doit  donc 
être  plus  peuplé  que  rKim>pe,  395.  — C.vum>  physique  de 
la  grande  population  de  cct  empire,  ibid.  >-  Si  les  loi*  y 
8*11)1  si  sévérrs  et  si  sévèrement  exèrulee»,  c'nit  p.vrce  c|ue 
la  Migion  dominante,  dan*  cet  empire,  n'a  presque  point 
du  dogmes , et  qu'elle  ne  présente  aucun  avenir,  4 io.  — Il 
y a toujours  dans  son  sein  un  commerce  que  la  guerre  ne 
ruine  pas,  411.  — Pounpmi  le*  religions étrangén^^sfyvmt 
établie»  avec  tant  de  facilité,  iio. -*  l.*>ra  de  la  prrM'S'uUon 
du  christianisme , on  s'y  révolta  plu*  contre  la  rruauté  de* 
supplices  que  contre  la  durée  drs  pein**»,  431.— On  y est 
autant  autorisé  à faire  mourir  le*  chrrti«*ti*  * pclil  fevi , que 
l'inquisilitin  g faire  brûler  le»  ]uif« , ibiâ.  — C'est  l'alrocilé 
du  rantclére  de*  peuples,  et  la  soumission  rigoureu.ve  que 
le  prince  exige  a *r*  v olooté*,  qui  rendent  la  religion  cliré- 


lirnne  si  odieuse  dan*  ce  pays,  ibid.  — On  n'y  dispute  J*, 
mal*  sur  la  n-ligion;  toute* , tior*  celle  d<9  chrétiens , y sont 
indifférentes,  ibid. 

Japonaia.  Leur  caractère  bizarre  et  atroce;  quelle*  ioU  fl  au- 
rait fallu  kur  donner,  333.  — Exemple  de  la  cruauté  de  oe 
jMupie,  334.  — Ont  de*  suppiievs  qui  font  fréznir  la  pudeur 
et  la  nature , 3M7.  — L’atrocité  de  leur  caractère  e»t  ta  cause 
de  la  rigueur  de  leurs  lois  : détail  abrégé  de  ce*  loi* , 3oe.  — 
CtnUHvtmmce*  funeste*  qu’ils  tirent  du  ikvgme  de  rtmnvor- 
taillé  de  l’Ame,  412.  — Tirent  leur  origine  de*  Tartares  : 
pounjtioi  sont  tolérant*  en  fait  de  rellgino,  410,  not.  i.  — 
Voyez  Japon. 

Jazarte.  Pourquoi  ce  fleuve  ne  va  plus  Jusqu'à  la  mer,  3&g. 

Jkax  et  AlAixiaCoM.Niivr..  Reclmssérenl  le*  Turcs  jusqu'à  l’Eo- 
phrate,  iMt. 

JèfuiU't.  I^'ur  ambition  : leur  éloge,  par  rapport  au  Paraguay, 
308.  — S'ils  étalent  venu»  avant  Luther  et  Calvin,  ils  au- 
raient été  les  moitre*  du  nK»tKle . G35.  — L'auteur  im  a peur  : 
pHirqnoi,  i6irf.  — Attaquèrent  VEtprii  des  Uà$  dans  le 
Journal  de  Trévoux,  059. 

Jiu.  Il  est  IK's  en  usage  en  Europe,  3».  — • Ce  n’est  chez  le* 
femmes  qu'un  prétexte  doiu  leur  Jeunesse;  c'est  une  pas- 
sion dans  un  Age  plus  avancé,  lAid.  — Au  Japon,  un  homme 
qui  bavarde  de  l’argent  au  Jeu  est  puni  de  mort , 133. 

' Jfu  de  fie/.  Origine  de  cet  u»age,  537. 

Jeunetae.  H y a de*  femme*  qui  ont  l'art  de  la  rétatillr  sur  un 
visage  dt^répil , 39.  — 11  y a trop  peu  d'intervalle  entre  le 
tt-mp*  ou  l'un  e»l  trop  Jeune  et  celui  ou  l'on  est  trop  vieux, 
036. 

Jeux  de  haaard.  Pourquoi  défendus  chez  les  mosuimans,  3*. 
— Pourquoi  ils  ont  de  raiirail,  593. 

Josr.m  et  Ansfnx.  Se  disputent  le  siège  de  Constantinople  : 
oplniAlroté  de  leur»  partisans,  I8t 

Joueur.  Cest  un  état  en  Europe , 38. 

Joueuu».  Iz'ur  portrait , 38. 

Journaux.  Flattent  la  parcMc,  74.—  Devraient  parier  des 
liv  rcs  anejens  aussi  bien  que  des  rvouveaux , ibid.  — Sont 
ordlnoircmeul  Irùs-ennuypux  : pourquoi , ibid. 

Juftcmentn.  Comment  se  proiionraienl  A Rome , 338.  — Com- 
ment sr  prounnoenl  en  Angleterre , ibid.  — Maniéré  dont  lis 
se  forment  dans  les  diffén'nb  gouvernements,  ibiâ.  et  suiv. 
— Ciux  qui  Bout  rendus  par  le  prince  sont  une  source  «l'a- 
bus, 230.  — Ne  doivent  être,  dans  un  Etal  libre, 
texte  préclsde  la  loi  : imvuivéntentsdesjugemenisarbitrai- 
ren , 306.  — Détail  des  différentes  espèct's  de  Jtigenveots  qui 
étaient  en  usage  à Rome,  370  et  suiv.  — O que  e'étaU  que 
fausser  le  jugement , 455, 458.—  En  cas  de  partage,  on  pro- 
nonçnil  autrefois  pour  l'accusé  , ou  pour  le  dèliitrur,  ou 
pour  le  défendeur,  450. 457.  — Quelle  en  était  la  forme  dans 
le»  commencetnetils  delà  monarchie,  491  et  suiv.  — Ne  pou- 
vaient J.-imai*.  dans  le*  commeuc«*meQts  do  la  monarchie, 
êln*  rendus  par  un  homme  seul , 493. 

Jugement  de  la  croix.  ElahU  par  Charlemagne , limité  par 
Iziuis  le  Dtdmnaalre,  et  aboli  par  Lolhairr,  45d. 

Juger.  Cél.*iU , dan*  le*  mœurs  de  dos  pères , ta  même  chose 
que  coml»aUre,  457. 

Juger  (puisMure  de).  Dans  tes  Etat»  libres,  doil  être  donnée 
au  p«’«p|p  avec  quelques  précautions,  23»,  277.  — Ou  à 
des  magistral*  nHmvenlant's  tirés  du  ptnipie,  355.  — Peu  im- 
porte  à qui  In  donner,  quand  le  priniHpe  du  gouvernemeot 
est  rornunpu  : partout  elle  est  mal  placée,  340.  — Il  n'y  a 
point  de  llberic  dans  les  Etala  o«3  elle  se  trouve  dans  U 
m-vin  qui  a la  puissance  oxècutrice  et  la  puissance  légUIa- 
tlvr,  2û5.  — Izî  despote  p«nit»e  la  réserver,  229.  — Le  mo- 
narqiii‘  oe  doit  p.vs  sc  l'altribuer  : pnun|Uol , ibid.  et  suiv. 
— Elle  doit  être  donnée,  dans  une  nvooarcbic,  aux  magis- 
trats exclusivenumt,  330.—  Molifs  qui  m doivent  exrluro 
le»  ministres  du  imman{uc',  ibid. 

Jugrt.  I»^ur8  occupations,  leurs  fatigues,  49.  —D<dvml  se  déûrr 
dn  emhûciie*  que  le*  avocats  leur  tendeni , ibid.  — A qui 
cette  fonclion  doit  être  attribuée  dans  Ii-s  different»  gou- 
vernements, 238  et  suiv.  — Voyez  Juger  (puitaoni'e  de).  — 
Ijv  corruption  du  principe  du  gouvernement  à Rome  «un- 
p«Vha  d’en  Inniver,  dans  aucun  corps,  qui  fussent  iiitè- 
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grot,  MO',  S7A  p(  suW.  >-  Do  quel  corps  doivent  être  pris 
dansunEtaUüirr.SO&etsuiv.  — Doivent,  dans  un  f.tat  libre, 
être  de  la  ooodllloD  de  l'accu  M«.— Ne  dolv  eut  pdnl,  dans 
un  F.lal  libre,  avoir  le  droil  de  faire  emprisonner  un  citoyen 
qui  peut  répontlrede  sa  personne  : exception,  ibid.  — Se  l«l- 
laien! au  commencement  de  la  première  rao»,  contre  ceux 
qui  ne  s'étalent  pas  soumis  a leur  ordonnance,  4M',  4&I. 

— Terminaient  les  accusations  intentées  devant  eux.  en 
ordonnant  aux  parlk*  de  se  batlre,  451.  — Quand  commen- 
ciTenl  A Jiifter  seuls , contre  l'usaite  constamment  obaervé 
dans  la  monarchie.  468  —N'avalent  autrefois  d'autre  mt)yen 
de  ainnAilre  U vérité,  tant  dans  le  droit  i|ue  dans  le  fail, 
que  par  la  vole  des  enquêtes  : comment  on  a supplée  a une 
voie  si  peu  sdre,  4GD.  — Etaient  les  mêmes  personnes  que 
les  ralhitnlKintPs  et  les  échevins,  492. 

jM^rt  de  ta  quettion.  Ce  que  c'était  à Rome,  et  par  qui  Ils 
étal«*nt  nommés.  277. 

jHijrt  TvyauT.  Ne  pouvaient  autrefois  entrer  dans  aucun  fief, 
pjHiry  faire  aucune  fonction,  405. 

JioiiRTiiv.  Ijp*  Romains  le  somment  de  se  livrer  lul-inémc  à 
leur  (liscrétkm,  141. 

jMi/MiattcirHs).  Loi  qtil  maintenait  I t^alité entre  eux.  212.— 
Quel  était  l’objet  de  Unirs  lob,  2<M.  — Leurs  lois  sur  la  lè- 
pre étaient  tink-a  de  la  pratique  des  Egyptien»,  soi.  - Leurs 
lois  sur  la  lèpre  auraient  drt  nous  ser>  Ir  de  modèle  pour  ar*  , 
fêter  la  communlc.vtion  du  mal  vénérien , »0-  — I.a  férocité 
de  leur  caractère  a quelquefob  obUgé  Molsc  de  s'érarler 
dans  ses  loU  de  la  loi  naturelle,  314.  — Comment  ceux  qui  j 
avalent  plusieurs  fpmm<*s  devaient  se  comporter  avec  ellea.  I 
SI8  — Êlenduc  et  durée  de  leur  commerce,  359.  — U-ur  ! 
religion  encourageoU  la  propagation , 40-i.  — p4.urquol  ml- 
renl  leurs  asiles  dans  les  v llles  plutôt  que  dan.s  leurs  taber- 
oarles  ou  dans  leur  temple,  416,  H7.  — Pourquoi  avalent 
consacré  une  certaine  famille  au  sacenlf»oe,  417.  — Ce  fut 
une  stupidité  de  leur  part  de  ne  pas  vouloir  se  défendre 
contre  leurs  ennemis  la  jour  du  soldial , 425. 

Juifs  lnuxierftet\.  Lèvent  les  trilmls  en  Turquie,  et  y sont 
persécutés  par  les  hachas,  14.  — Senmt  mené»  au  grand 
ln»l  en  enfer  pari»  Tue»  ,24.  — RrR.irilent  le  laplncomroe 
un  animal  immonde.  3o.  — Il  y e»  a partout  ou  il  y a de 
l’argent,  4«.  — L4*ur  religion  «t  la  mère  du  chrlsUaiiIvroc 
et  du  mahom^HIsme  : elle  embrasse  le  monde  entier  et  tous 
les  temps,  ibid.  et  »ulv.  - Sont  partout  usurien,  et  oph 
niitrémenl  atlaché»  A leur  religion  ; pourquoi,  iftid.  et  sulv. 

— Calme  dont  Ih  jouisii*nt  actuellemail  en  Europe,  41.  ~ 
Regardent  InclirèUrnset  les  mahoniétans  comme  des  juib 
relerll»,  i6»d.  — l.eurs  liviv»  semblent  s’élever  contre  (te 
dogme  de  la  prescience  absolue,  50.  — Pouniuol  toujours 
renaUsanU,  quoique  toujours  exterminés.  HI.  — N’tmt  pu 
se  relever  en  PalrsUnc  depuis  leurdestrucUuii  sous  Adrien, 
Qj,  _ Prêtent  une  grande  vertu  aux  amulettes  et  aux  talis- 
man», loi.  — Chassés  de  France  sou»  un  faux  pntexle, 
fondé  sur  la  haine  publique . 2»3.  — Pour(|uol  <mt  fa»  « ul» 
le  commerce  en  Europe  dan.»  les  trinp»  de  bartuirie  ; Iraile- 
menU  Injtistra  et  cniels  <[u’iU  ont  e^uyés  :»onl  inventeurs 
d«  lettre»  de  change,  373.  — L'ord<mtiance  qui , en  I7I5, 
les  cha-vsait  de  Moscovie,  prouve  c|Ub  cct  Etat  ne  peut  cesser 
d'étre  despotique.  357.  — Pourquoi  lUsont  alUch»  A leur 
religion,  4 15. — RéfuUUon  du  ralsnnnemrnl  qu'ib'rmploleu  1 

pourpersister  dans  leur  aveuglement,  410,  not.  l.  — L ln- 

Qubillon  wmmet  une  Irès-gr.vnde  Injustice  en  les  persécu- 
lani,  4H),  421.  — L»  liMïubilcur»  les  persécutent  plutôt 
comme  leurs  propres  ennemis  que  comme  viuH-mls  de  la 
rellfdon,  421.  — La  Gaule  méridionale  «tait  regardée  comme 
leur  prostibule  : leur  puissance  empêcha  le»  lois  d»  >VUl- 
golhs  de  s’y  établir,  443.  — Traités  cruellement  par  les  Wl- 
sigoUls,  477. 

Jules  Rots  vi.'i.  Son  tableau  de  la  chambre  d»  géants  à Man- 
loue , 596. 

Julia  {ta  toi).  Etaldit  une  peine  conire  l'adultère,  213.  — 
Avait  rendu  le  crinve  de  l»»e-mAj»téarbltralre,  285. 

juur8  rdpottiii.  Homme  simpleet  n>od»te,  ïaM.  — Service 
que  ce  prince  rrmlit  a l’empire  sous  Constanlius,  170.— Stm 
année  poursuivie  par  les  Arabes;  pourquoi,  i6«(f.  — l’ar 
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une  fausse  combinaison,  cause  une  affreuse  famine  A Ao- 
tioclte,  380.  — Oo  peut,  sans  se  rendre  complice  de  loo 
apostasie,  le  regarder  comme  le  prince  le  plus  digne  de 
gouverner  I»  homme»,  4o9.  — A quel  mulJf  U attribue  la 
convendoo  de  Constantin,  410. 

Ji  LiKN  {le  comte).  Son  exemple  prouv  e qu’un  prince  ne  doit 
Jamais  Insulter  ses  sqjels , m.  — Pouniuol  il  entreprit  de 
penlre  sa  patrie  et  son  roi . :k«. 

Jri-ifu»  (Dimus).  Pmclaraé  cmpen*ur  par  les  soldais,  est  en- 
suite  aliandonné,  161. 

JuridictioH  civile.  C’élalt  une  des  maxiinn  hnidnmentales  de 
b mon.vrchle  franralse,  que  celle  Juridictkm  résidait  tou- 
jours sur  la  même  lèle  que  la  puissance  roHit.ilre;  et  e'»l 
dans  ce  double  service  que  l'auletir  trouve  l'origine  d»  jus- 
tice» seigneuriales,  491. 

Juridiction  efclétiasUque.  NécesMire  d.nns  une  monarchie, 
197.  — Nous  sommes  re*levalj|es  de  son  ébblL»»emenl  aux 
idée»  deConvtanllD  sur  la  perfection,  4<r3.  — Si*»  entrepris*» 
sur  la  JuriihcUon  laie,  167.  — Flux  et  n-Hux  de  b juri- 
diction ecrt««iasliqiie  et  de  la  juridiction  laie,  ibid. 

Juridictinn  laie.  Voyez  Juridi'-tioft  ecrlèfiastique. 

Juridiction  rttqale.  ('xtmmrnt  elle  recula  hs  iKimes  «le  la  Ju- 
ridiction ecciésiaslit|iie  et  «le  celle  de»  seigneurs  : bien  que 
causa  <*et!e  révolution , 467. 

Juriscofisuttes.  Leur  nombre  accablant , 68.  — Ils  ont  fort  peu 
do  justesse  dans  l'esprit , ibid.  — Komain».  Se  wml  trunipés 
sur  l’origine  de  l'esclavage,  aiH. 

Jurisprudence.  Se*  variation»  mju»  le  m*uI  règne  «le  Jusiinirn, 
I7K.  — D’ou  ptHivaienI  pnjvenir  ces  variations,  ibid.  — 
Ouse»  du  ces  varbtions  dan»  une  monarchie  : imronvé- 
nlenls  de  ce»  varla(k>ns  : remoles,  226.  — F>t-ee  relie 
science,  ou  la  théologie,  qu'il  faul  traiter  dans  les  livres 
de  Jurisprudence?  51 1.  — Par  des  ch.ang«-menU  impercep- 
tlbU*s  ou  pourrait  retrancher  bien  de*  prxits,  628. 

y«#rij/*r«<icnce  /mn^aise.  Consistait  Itnile  en  pmcAlés,  au 
commencement  du  lalrobîemt-  race,  450, 15I.  — Qin-lleélait 
C(‘)ii!  du  comt»at  judiciaire,  453.—  Variait , du  l«‘uips«le  saint 
Lziuls,  selon  ladifférenle  nature  ü<‘s  tribunaux  ,159 et  suiv. 
— Comment  on  en  conservait  b mémoire,  du  temps  «hi  l'é- 
criture n'ébil  point  en  u-age , 162.  — Comment  saint  Louis 
en  introduisit  uneuoift»rme  partout  le  royaume,  lUc.  — Lors- 
qu’elle commença  à devenir  un  art , les  seigneurs  perdirent 
l'usage  d’assembler  leur»  pair»  pourJugi*r.  igh.  — P«xjrquol 
l'auteur  n'ext  pas  entré  dans  le  dét.vil  de»  changemtnib  iiiM-ih 
sibles  qui  en  ont  f«>rmé  le  corps,  470. 

Jurisprudrncenmnine.  Laquelle, de  celle  de  la  n'’pul)lique,ou 
de  celle  des  empereurs,  était  en  usage  en  France  du  teiiqrs 
de  s.iint  Louis.  466. 

Justice.  Sa  dellnlUon,  58.  — Elle  est  b même  pour  tous  h>s 
êtres,  — Ltntérél  cl  les  passion»  lacaciientque'lqviefiiis 
aux  hommes,  ièid.  — Nous  devons  l'aimer,  indépun«bm- 
menl  de  l«iules  cunsidéralion»  et  de  toute»  conventions  ; no- 
tre Intérêt  l’extge,  ibid.  - Celle  qui  gmjvernr  Ica  mitions, 
comparée  A celle  <|ul  gouverne  le»  particuliers,  C-l  et  »uiv . — 
Le  droit  de  b nmdre  conltu  par  l'empereur  Claude  A se»  of. 
liciers,  162.  — Ses  rapports  sont  antérieurs  aux  lois,  190. — 
Les  particulier»  ne  <k»ivenl  jamais  être  autorisés  a punir  eux- 
mêmes  le  crime  qu'ils  dénoncent,  286.  — Les  sultans  no 
IVxercenl  qu'en  l’outrant,  433.  — Précaution  quo  doivent 
prendre  les  lois  qui  permettent  de  se  la  faire  A sol-méme, 
47t;.  — ^06  pères  entendaient,  par  rendre  la  justice,  pn>to* 
ger  le  coup.iMe  contre  la  vengeance  de  roffeosé,  496, 497.  — 
Ce  que  nos  père*  appelaient  rendre  bjustlce  : ce  dn>lt  oe 
pouvait  appartenir  qu'à  celui  qui  avait  le  Uef,  A l’exclusion 
même  du  roi  : pourquoi , 497. 

Justicr  divine.  A deux  pactes  avec  le»  hommes , 428.  — Pa- 
rait Incompatible  avec  b prescience,  49,  M. 

Justice  humaine.  N'n  qu'un  pacte  avec  les  hommes , 426 , 427. 

Justices  scigneuriates.  Sont  tx^'ssâires  dans  une  monarchie, 
197.  — De  gui  ces  tribunaux  étaient  composé»  : comimml  on 
appelait  des  jugements  qui  s’y  rendaient,  456  et  suiv,  — Do 
quelque  qualité  que  fusseut  les  seigneurs , lis  Jugealeiit  en 
dernier  ressort,  sous  b seconde  race,  InuUs  les  matières  qui 
élaienl  de  leur  compétcuce  : quelle  élail  oette  compéteooe, 
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4&?  et  siiiv.  — Ne  rfsaodi<uuiU*nl  poJol  nui  mùu<  üimiHin , 
4;>0.  — Pounpioi  i)*a\aictit  pas  toutes,  du  tHtu{M  de  Mint 
I/mts.  la  même  JurUpnidriJrc,  4«<i.  — L'aulrur  en  trmne 
ToriKine  dans  ic  double  aer\  ke  dont  les  vassaux  rtai«*nt  te* 
nus  dans  lescommrnremenU  de  la  looiiarchle,  49t.  — ■ L’au- 
teur, pour  iHKU  conduire  comme  par  la  main  a leur  ori|do«  > 
entre  dans  te  detail  delà  nature dcrelleftciui  étaient  eu  usasse 
chez  le»  (>ntuiiiu  cl  chez  le»  peuples  sortis  de  la  (knnaiile 
pour  cur»(uérlr  l’empire  romain,  492  et  sulv.  — D’ou  %lent 
le  principe  qui  dit  qu'elles  sont  patrlinunlales  en  France, 
49&.  — Ne  tirent  pidnl  leur  origine  des  affrancltUsen>cnls 
que  les  mi»  et  le»  seigneurs  lin*nt  de  leurs  serfs,  ni  de  l’u- 
surpation des  seigneurs  sur  les  droits  de  la  cuuronr>e,  495 , 
4M.  — OmnM'Ul  et  dans  quel  temps  les  «‘gllse»  eommnice- 
rrnt  à en  p<A-«éder,  t6i<f.  et  suiv.  — O ({u'on  app*dail  ainsi  1 
du  temps  (le  nus  peres,  497  elMiiv.  —>  Ltalenl  établies  a%ant  I 
la  Un  de  la  smmde  race , ibid.  iùid.  — Ou  trou'  e-t-on  ta 
preu'e,  au  défaut  des  ccuitrats  originaires  de  ciNicessioD, 
qu'elles  étaient  originairement  aHadH^aiix  fief»?  498. 

Jum-Virx.  Fjnpluie  utilement  le»  Hurv',  187.  — Ne  peut  tquiper 
cou  Ire  le»  V and.vW  que  eii»quanle  v aissaux  ,177.  — Tabkau 
de  son  régne,  ibid.  — .Ses  conquête»  ne  fout  qu'affaiblir  l'em- 
pire, ibid.  — F.pouM*  une  femme  proNtitutv;  empire  qu'elle 
prend  sur  lui,  — Idi'equr  rtous  en  donne  Procope,  17». 

— Dt's'cln  imprudent  qu'il  etMieut  d’exterminer  tous  les 
hétérodoxes , i6ù/.  — Iii'ifiédf  simlimenU  a%ec  l'impéra- 
trire,  16/d.  ~ Fait  eonslniirr  une  prodigieuse  <|uantitéde 
fort»,  179.  — Maux  qu'il  eausa  a l’empire  en  faisant  la  fonc- 
tion de  Juge , 33U.  — PourquolTe  Iritmiial  qu'il  établit  chez 
b*»  {.ariens  leur  parut  InNUpportnble,  337.  — Coup  qu’il 
porta  a la  propagation , 403.  — A-t-il  raison  d'appider  bar- 
luire  le  droit  qu'ont  les  ro.tles  à succéder,  au  pr^udice  des 
fiilcs?  434.  — Kn  permettant  au  mari  de  reprendre  sa  femme, 
rondamnée  pour  .vdiiUére,  songea  pliu  à la  religkm  qu'a 
la  pureté  des  mtrurs , 428.  — Avait  trop  eu  vue  rindiuolu- 
billté  du  mariage,  en  abrogeant  une  loi  de  Constantin  lou- 
chant celui  des  femmes  qui  se  remarient  pimdant  raliscr>re 
de  leur  mari  dont  elles  n’ont  point  de  nouxdles,  ibid.  — En 
permettant  le  dixorer,  pour  entrer  en  religion,  s'éloignait 
entieretnent  des  principes  des  lois  civiles , i6id,  — 2iVst 
trompé  sur  la  nature  des  testaments  prr  m et  /i6r<im , 435. 

- Omire  l'esprit  de  toute»  les  ancii-nni^  lois,  acconla  aux 
mi-res  l.v  succession  de  leur»  enfant»,  437,  438.  — Ota  Jus- 
qu'au nioindre  vesligedu  droit  ancien  touchant  les  succès- 
sJons  : Il  crut  suivre  la  nature . et  sc  trompa , en  (<rartBnl  cc 
qu'il  Appela  les  rmltarra»  de  l'aneienne  Jurisprudence , 4.33. 
— Temps  de  la  publication  de  son  code,  407  e|  suix.  » 
Otmment  son  droit  fut  apporté  en  France  : autorité  qu'on 
lui  attribua  dan»  b^s  différentes  pmvinces.  i6ûf.  — EpiKiue 
de  la  découverte  de  *on  Digeste;  ce  qui  eu  résulta  î chan- 
gement» qu’il  opéra  dans  le*  tribunaux , 16/d.  — Loi  inutile 
de  ce  prinrr , 470.  — conjpllatioii  n’est  pa»  faite  avec  as- 
sez de  choix . 477,  478.  — fjitreprend  de  reconquérir,  sur 
les  lurlxares , TAfriquert  l'Italie,  IS7. 

K 

A'fl»  de$  Tarleirti.  Commcnl  il  rsl  proclamé  ; ce  qu'il  devient 
quand  II  e»t  vaincu , 33i). 

• Koxu-k48.  Sa  conduite  8 l'égard  de  ses  Koldat»  après  la  con- 
quête des  Indes , |3S. 

Kar.  C'est  le  seul  fleuve , en  Perse , qui  soit  navigable , 4f4. 

L 

Lactdtmoae.  Otte  république  ne  composait  qu'une  famille, 
79.  — Sur  quel  original  le»  lois  de  eetle  répul>lique  avaient 
été  copiée»,  9(/7.  — La  sagesse  de  ses  bd»  la  mit  en  état  de 
résister  aux  Macédonieiu  plus  longtemps  que  le»  autres 
villes  delà  Crére,  liid.  — On  y pouvait  épouser  sa  «pur  uté- 
rine , et  DUO  sa  srpur  consanguine ,313.  — Tou» les  v leillards 
y étaient  censeur»  ,314.—  Différence  essentielle  entre  cette 
république  et  eelled’Athène» . quant  a la  subordination  aux 
nuq;i»lrata,  310.  — I.ct  Ephurrs  y maintenaient  tous  le» 


état*  dons  l'égaillé,  317.  — Vice  esaenlJri  dam  la  constitu- 
tion de  n>tle  n-ptildique , 328.  — Ne  RUbsista  longtemps  que 
parce  qu'elle  tretetidU  point  son  lrrrili»ire,3&u.  —Quel  était 
l’objet  de  »on  gmivrrrxement , 384.  — (."était  une  république, 
que  ie»  anciens  prenaient  p(Hir  une  rooOArehle,  371.  — Cest 
le  seul  Eut  ou  deux  rois  aient  été  supportablea , ibid.  — 
Excès  de  lilMrté  et  d'eseUxage  eu  même  temps  dans  eetle 
république,  379.  — Pourquoi  Ica  eaclaves  y ébranlèrent  te 
gouxemement,  313.—  Elat  iujusk  et  cruel  de»  esciaxe» 
dans  cette  république,  314.  — Pourquoi  raristocratie  a'y 
établit  plus  tût  qu'a  Attxeiies,  328.  — la»  ma-ur»  y don- 
naient le  (on,  3.77,  33M.  — Les  magistrats  seuls  y réflaieut 
b»  mariage».  391.  — Les  ordres  du  magistrat  y étaient  to- 
talement absolu.»,  473.  — L'ignominie  y était  le  plut  gnuid 
des  malheur» , et  la  faibl4»»e  le  plus  grand  de»  crimes , ibid. 

— On  y exerçait  les  enfants  au  brdtt;  et  l’on  ne  punissait 
que  ceux  qui  »e  laissaient  siirprrudrr  en  flagrant  délit , 474. 

— Ses  usage»  sur  le  vol  avaient  été  tirés  de  Crète,  et  furent 
la  source  des  kis  romaine»  sur  la  même  malicre,  47&.  — 
Ses  loi»  sur  le  vol  étaient  bum>»  pour  elle,  et  ne  xaloieot 
rien  ailleurs.  t'Aid.  — Etat  de»  affaires  de  celle  républbiuc 
après  la  dcfoile  eiiUere  d«  CarthajpDols  par  le»  Romain», 

138. 

Laerdirntmirns.  Pourquoi  n’augmentèrent  Jamais  les  tributs 
qu'ii.4  lexerent  sur  In  ilotes,  294.  — Leur  humeur  et  leur 
caractère  elaimi  opposés  à ceux  des  Athéniens,  3.38.  — Ce 
n' était  pas  pour  inxoquer  la  Peur  que  oe  peuple  belliqueux 
lui  avait  élexe  un  autel,  4M. 

Lamaê.  Comment  Justiliml  la  loi  qui , chez  eux , permet  à une 
femme  d'avoir  plusieurs  maris,  317. 

/ofoeA/wm.  Sa  doctrine  entraîne  trop  dans  la  xlecoutemplallve, 
4U0. 

Ijiquait,  Leur  clasM  est  le  séminaire  des  grand»  seigneur» , 
«7. 

L/ttxin.  Pourquoi  00  exerçait  les  enfants  de  Lacédémone  à ce 
crime,  473. 

Latineg  {riUe»).  Colonies  d’Albe  : par  qui  furxdéet,  |S7. 

LatiHi.  Qui  étaient  ceux  que  l’on  oonuûaU  ainsi  a Rooie , 391. 

— peuple  belliqurux,  127. 

lyttint  eroitèt.  Vu>ez  Cmiêèt. 

La XV.  Fausse  opub-oce  que  son  fX'stéme  procure  a la  France  : 
bouleversement  qu'il  occasionne  dans  les  fortunes.  M et  suiv. 

— Histoire  alleg<>rique  de  son  système,  99  et  suiv.  -*■  Bou- 
b-xersetnent  qucMiii  igmtrance  pensa  causer.  I9H.  — Danger 
de  son  sxsUunc,  ihid.  — Sou  sxsleoxe  lit  diminuer  le  prix 
d«  l'argent,  380.  — La  lui  par  laquetk  II  défendit  d'avoir 
nu  delà  d'une  ceriaioe  somme  en  argent . était  injuste  ri  fu- 
neste : celle  de  (';ésar,  qui  portait  la  même  defense,  était 
Juste  ri  sage,  473. 

LazitM.  Pourqued  le  tribunal  que  Justinien  établit  chez  eux 
kur  parut  insupportable , 337. 

Litjion  mnMiHC.  Commeni  elle  était  armée,  128.  — Compa- 
rée avec  la  phalange  loacédonirntie , 137.  — f^xuranle-sept 
légbms  établie»  par  Sylla  dans  divers  endroits  de  l'Itaiie, 
160.  — 01I(*s  d’Asie  toujours  vaincue»  par  ct'Ile»  d'Europe , 
166.  — Levées  dans  b-s  pmviiicea  : ce  qui  s’rmujxil.  ibid. 

— Retirées  pxr  Constantin  des  tvmls  des  grand»  fleuve» 
dans  l'intérieur  de»  provinces  : maux  aise»  suites  de  c«  chan- 
gement. 189,  t?U. 

Légixlateun.  Régir» qu’iU  auraient  dd  suivre,  66  et  suiv.  — 
En  qU(d  k»  plu»  grands  M*  sont  principalement  signalé». 
194  et  suiv.  — Doivent  conformer  leurs  b>is  au  principe  du 
gouvemenufil,  a»  et  suiv.  — O qu’iU  doivent  avoir  prin- 
cipalement ejx  vue,  3:31.  — Suites  funestes  de  kur  dureté, 
933  et  suiv.  — ('/>mioeot  doivent  ramerxer  les  esprits  ü'uo 
peuple  que  des  peioR»  trop  rigoureuses  (mt  reodu  atroce, 
/6ù/. -> (Uuiiinenl  doivent  user  des  ptdixes  periinialres  et 
de»  peines  corporelles,  338.  — Ont  plus  besoin  de  s,ige»he 
dans  les  pays  chauds,  ri  surtout  aux  Inde»,  que  dan»  nos 
climats,  3<ri.  — Les  mauvais  sont  ceux  qui  ont  favorisé  les 
vice»  du  clitnal;  le»  bons  sont  ceux  qui  ont  lutté  contre  lo 
climat,  i6id.  — Belle  régie  qull» doivent  Mlxre,  313.— 
Doivent  forcer  la  nature  du  climat,  quand  il  viede  la  loi  na- 
turelle des  deux  sexes , 330.  — Doivent  se  confunuer  à !'«•- 
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prit  d'uDC  nation , quand  il  n’rsl  p.i«  rontraîro  a l'esprit  «In 
Knuvememrnt , 33M.  Ncdoirnit  |K»int  ipion-r  la  diffiv 
renoequi  *e  trouve  entre  W vires  mttrnus  rt  les  vice*  p«>- 
Utiques,  U9.  qu'iU  doivent  se  prescrire  (mur  un 

Eut  despotique,  330,  340.  •<- Ck»cnu»enl  quelqiies'Uns  ont 
confondu  les  principes  qui  gouveruenl  Ira  hominra , 3tl.  — 
Devraient  prendre  Solon  pour  nMxlele,  3t3.  — Doivent . par 
rapport  à la  propagation,  régler  leurs  vues  sur  te  climat, 
396.  — Sont  obligés  de  foire  des  lois  qui  romltattenl  bf  sen- 
timents naturels  mêmes,  437.  Comment  doivent  inln>* 
(luire  la  lois  utiles  qui  clioquent  les  préjugés  et  Ira  usages 
généraux , 405.  — De  quel  esprit  doivent  rire  animés,  471. 

— Leurs  lois  se  sentent  toujours  de  leurs  passions  K de  iHtrs 
préjugés,  47s.  — Où  ont-ils  appris  ce  qu'il  faut  pres<rrîre 
pcHir  gt)uverner  les  sodétrâ  avec  équité,  A34. 

LtgülaUun  romuinj.  Sur  qiielies  maximes  Ils  réglèrent  l'u- 
sure, après  U destruction  de  la  npubliqiie,  392. 

Ijrgulatij {rt>rp»).  Doit-il  être  longtemps  sans  être  aosemlilé? 
367.  — Doil-il  être  tmijnurs  assemblé?  i6rd.  — Doit-Il  avoir 
la  faculté  de  s'a.<u<pmbler  lui-même?  ibid.  — Quel  doit  être 
son  pouvoir  vis-à-vis  de  La  puiivsauee  exécutrice?  ibid. 

iÀgUtntn't  (pwissaïuv  ).  Voyei  Puitêonfr  lègiüaiii'r. 

i^tgt.  Pourquoi  la  loi  Voconienne  y mltdra  Isurm^,  436. 

/.cni/irvm,  loi. 

I.ê.oî(.  .Son  entreprise  contra  le*  Vandale*.  177.  — .Surcessmir 
de  Basile,  perd  par  safauleTnuroménieet  l'ite  de  Umimu, 
IR3. 

I.^HM*.  parait  en  armes  dans  la  place  publique  de  Rome, 
I&4.  — I/un  da  membres  du  second  triumvirat,  IbS.  — 
Kxrlu  du  triumvirat  par  Octave,  lao — L’injustice  de  en 
Iriumv  ir  est  une  grande  preuve  de  rinjustlœ  des  Romains 
de  son  temps,  3MQ. 

tJprt.  Dam  quels  pays  elle  s’«t  étendue,  3o4. 

I.rprvus.  Etaient  morts  civilement  par  la  loi  des  Lomluirds, 
304. 

lÀ*f-m>iJrtU  ferime  du).  Ce  que  le*  Anglais  entendent  p.ir  ce 
mol,  71. — Précautions (|ue  l’on  doit  apporter  dan*  ia  pu- 
nition de  re  crime , î*4.  — Lontqull  est  v ague , le  gnrtv  er- 
nement  dégimére  en  despotisme,  i6(rf.  — (?ral  un  alms 
atroce  de  (|ualiner  ainsi  les  actions  qui  ne  le  sont  pas  : ty- 
rannie monstrueuse  exercée  par  le*  empereurs  romains  mhis 
prétexte  de«i>  erime.  ibid.  — TTavait  ptdnl  lieu  sous  les  ftons 
empereurs,  quand  U n’était  pas  direct.  2H5.  — Ce  que  e'esl 
proprement  suivant  lîlplen,  ifrfW.  — I.es  pensif  ne  doi- 
vent point  être  regardées  comme  faiiuint  partie  de  ci*  erime, 
ibid.  — PU  les  paroles  Indiscrètes , ibid  — Quand  et  dans 
qu4*U  gouvernement*  Ira  écrits  doiventéire  regardé» comme 
crime  de  lèsc-mnjrslé , 3*6.  — Calomnie  dans  ce  crime,  2**. 

— Il  «s(  dangereux  de  le  trop  punir  dans  une  république, 
ibid, 

ijeUn'tantmgmtt.  Sont  odieuses,  et  ne  nw’riteiit  attention  que 
(fuand  11  s'agit  du  salut  du  prince,  391. 

Lettres  de  change.  Epmpie  et  auteur»  de  leur  élahlixMnneni , 
373.  — Ont  arraclié  l«i  commerce  de*  bras  de  la  mauvalM* 
fol,  ponr  le  faire  rentrer  dans  le  sein  de  la  probité,  ibid.  — 
(?rat  à elles  que  rwmt  somme*  retb'vables  de  la  n»oüér.ation 
des  gouvernernenüi  d'aujourd'hui  et  de  l'anéantissement  du 
macliiavélisme,  37t. 

f.cltre$  famitirrei  de  fauteur,  634  et  sulv. 

Lrlfrrs  de  grâce.  Leur  utilité  dans  une  monarchie,  336. 

Lettres  persanes,  I et  suiv.  — Il  y a quelques  juveuilia  que 
l'auteur  voudrait  en  retrancher,  667. 

Ic^udes.  Nos  premiers  bislorien*  nommiml  nimi  ce  que  muis 
appelons  vassaux  : leur  origine , in9.  — Il  parait , par  tout 
ce  qu'en  dit  fauteur,  que  ce  mol  était  proprement  dit  dra 
vas.>MUix  du  roi , lAid.  et  suiv.  — Par  qui  étaient  menés  à la 
guerre  et  qui  ilsyroenalent. 490.  — Pourquoi  leurs  arrlérc- 
vassaux  n'étalent  pas  menf»  a la  guerre  par  1rs  comtes, 
491.  — Etaient  des  comtes  dans  leurs  seigneuries,  49i , 492. 

— Voyci  t'aesatiz. 

l.crTi(;iLDE.  Corrigra  les  lob  des  Wisigoths,  439.  nol.  l. 

iJvitigne.  Nous  avons  («nsené  scs  dbposiüons  sur  le»  biens 
du  clergé , excepte  celles  qui  mettent  des  bonivs  à ces  bieos , 
417. 


LiffclUt.  Voyc*  terits. 

Littrrte.  Elle  fait  naître  l'opulence,  et  contribue  à la  popula- 
tion , »4.  — Cliarun  a attache  à ce  mol  fidèe  qu’il  a tirée  du 
grencrnemeiit  dans  lequel  i|  vit,  263  et  suiv.  — On  a quel- 
quefois confondu  la  liberté  do  peuple  avec  sa  puissance, 
264.  — Ju-vte  idée  que  foo  doit  »c  faire  de  la  liberté,  ibi>t. 
431.  — On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  findépeivdaiicc, 
26».  — Elle  ne  rraldc  pas  plus  essentirlleinent  duiu  le»  re- 

I puliitqura  qu'ailleuri,  ibtd.  — Constitution  de  gouteme- 

j nient  unique  qui  peut  fetablir  et  la  maintenir,  lAirf.  — Ella 

I c»l  plus  ou  moins  étendue,  suivant  fonjet  particulier  que 
ctiai|uc  E'tal  »e  propose,  ibid.  — Existe  princi|Hilemetit  en 
Angleterre . ibni.  d suiv.  — Il  n'y  en  a point  dans  les  Etals 
ou  Ja  puiSAaïuy  U*gi»!ativc  et  In  puissance  exécutrice  sont 
dans  la  même  main , 265.  — li  n'y  en  a point  lorsque  U puls- 
sanre  déjuger  est  n-unlea  la  légjslaUveetàl’exéculrloe.  ibid. 
— Ce  qui  la  forme  dans  son  rapport  avec  la  constitution  de 
l'Etal,  280. — Considérée  dans  le  rapport  qu'dlcaavec  k 
eiloyen  ; en  quoi  elle  consiste  , ibid.  — Sur  quoi  rat  princi- 
palement fondée,  2wl.  — Un  homme  qui,  dans  un  p.iys 
ou  l'on  suit  le*  meilleures  lob  criminelles  puMlbles . est  oût- 
daiiiné  a être  pendu,  et  doit  l'être  le  lendemain,  est  plui 
libre  qu'un  baiba  ni-  frst  en  Turquie , ibid.  — l-bt  favurf- 
sé«  par  la  nature  dus  peines  et  leur  proportion,  ibid.  — 
rxjmnieni  on  en  suspend  l'usage  dans  une  république,  2«g 

— Ou  doit  quelquefois,  même  dans  les  Etals  les  plus  libres, 
jeter  un  voile  dessus,  (Aid.  — iM-scItosra  qui  fatlaqui-nt 
daav  ia  nuxiarriilc , S90.  — Ses  rapports  avec  la  levée  de* 
tributs  et  la  grandeur  des  revenus  publics , 233 , 2W.  — Est 
niurlellemi'iit  attaquée  en  France,  par  U façon  dont  on  y 
levé  le*  impé.ts  sur  b » Udsson» , 295.  — L'iuqMit  qui  lui  est 
te  plus  naturel  rat  reJul  sur  le*  niarcliaiHlisra,  297.  —Quand 
on  en  abus.-  pour  reixlit*  les  tritmts  excessifs . elle  degem  ro 
en  MTvUiide;  et  foneslobligu  de  diminuer  tes  tributs,  iAid. 

— ('.ausra  ptiysiques  qui  font  qu'il  y en  a plus  en  Europe 

que  dans  toute*  le»  autres  parties  du  monde,  32t.  Se 

conserve  mieux  dans  les  munlagne»  qu'aiileur»,  320.  — 
I.ra  terres  sont  rulüvrcs  en  raison  de  la  liberté  et  non  de 
leur  ferUiilê , lAid.  — Se  maintient  mieux  dans  le»  Iles  que 
«Lin»  le  coniiiuml , 327.  — CfMivieiit  dans  les  pav  s formes  par 
l'industrie  des  homni<‘s,  lAid.  — 0*lle  dont'jouisseni  le» 
peuple»  qui  ne  cultivent  point  1rs  terres  rat  très-grande, 
329  , 330.  — Le»  Tartare»  sont  une  exception  A la  réglé  pr»^ 
cédenltf  : pimn|uoi , 33u.  — Est  trevgraiide  cher  le»  peuples 
qui  n'ont  pas  fuA.xge  de  la  monnaie,  iA«f.  — Exception  a 
la  règle  preceütnIe,iA(d.  — De  celle  dont  Jouissent  tes  Ara- 
Im*»,  ibid.  — PaI  quelquefoU  insuppvrlalde  aux  peuple»  qui 
ne  Mmt  pas  accoutume»  a en  jouir  : cause  et  exemples  de 
celte  bi/arrerie,  337.  — F.»t  une  partie  des  coutume»  du 
I>euple  libre,  3U.—  Effets  bî/arre»  et  Utiles  qu'elle  produit 
en  Angleterre,  ibid.  et  suiv.  — Facultés  que  duivrnt  avoir 
Ci'tsx  qui  en  Jouissent . 313.  — Celle  de»  Anglais  »e  soutient 
qurlqnefuU  par  le*  eaiprunls  de  ia  nation.  346.  — .Ne  s'ac- 
r:ommo<le  guère  de  la  politi^xse,  348.  — Rend  superbes  les 
nations  qui  en  Jouissent  : le»  autrra  ne  sont  que  vaine», 
(A(tf.  — Ne  rend  pa»  Ira  historiens  plus  verldk|ura  que  l'cs- 
•l’Iavage  : pouniuoi,  ibid.  — E»l  naturelle  aux  peuple»  du 
Nord,  qui  ont  besoin  de  tN*Aucoup  d’activité  et  d'industrie 
pour  se  procurer  te»  bien»  (fue  la  nature  leur  nrfuse  ; elle 
e»t  comme  insupportable  aux  peuples  du  Midi , auxqmds 
la  nature  donne  plus  qu'ils  n'ont  Ix-toin,  3&7, 3r>8.  — E»l 
AnjuLse  aux  homme*  par  les  lob  p)liliques;  eon»r(|uenn>s 
qui  en  résultent , 420.  — On  ne  d<»it  p>int  dikrider  par  ce* 
lob  re  qui  ne  doit  l’être  que  par  a-lle»  qui  ci»ncernent  la 
propriété  : conséquence»  de  ce  principe , ibid.  — Dons  le» 
rommencv'menls  de  la  monarchie  française.  Ire  question* 
sur  la  liberté  des  particulier*  ne  pmvaknt  être  Jugées  quo 
dans  ks  placiles  du  comte,  et  non  dons  ceux  de  ses  ofll- 
cter»,  491. 

iJbertè  ch'ite.  f)MK|ue  de  sa  puissance  à Ruine,  290. 

Liberté  de  sortir  du  reyuume.  Devrait  être  accordée  à tous  U s 
sujeb  d'un  E.Ul  despotique,  203. 

Liberté  d'un  rifoyen.  En  quoi  elle  ronsbie,  265.  — Il  faut 
quelquefois  priver  un  citoyen  th'  sa  lilirrté,  pour  conserver 
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celle  de  tiHis  : oeU  ne  te  doit  taire  que  par  une  loi  parti cu> 
hère  Buthenlk]ue  : exemple  tiré  de  l' Angleterre,  2H0.  1»U 

qui  y aont  (a>orables  dans  U république,  i6id.— Un  citoyen 
ne  la  peut  pas  vendre  pour  devenir  esclave  d'un  autre,  3(ih. 

Liberté  du  cvmmer^aHt.  Est  fort  genée  dans  les  Etats  libres , 
et  fort  étendw  dans  ceux  où  le  pouvoir  est  absolu , 363. 

Liberté  du  commerce.  Est  fort  limitée  dans  les  Etats  ou  le  pou- 
voir est  absolu,  et  fort  libre  dans  les  autres  :pourquoi,  363. 

Liberté  phitotophique.  En  quoi  elle  Consiste,  2w>, 

Liberté  jMtlUiyue.  lùj  quoi  elle  coosblc , ibid.  — Epoque  de  ta 
naissance  a Rome , 290- 

Libre  arbitre.  Parait  incompatiide  avec  la  prescience , 49  et 
suiv.  — Une  rHlgiim'qui  admet  ce  dogme  a brauin  d'etre 
souttmue  par  des  lois  moins  austères  qu'une  autre,  410. 

Libye.  C'est  le  seul  pays,  avec  ses  envioMis,  où  une  religion 
qui  défend  Pusage  du  cochon  puisse  être  bonne  : raiwos 
plifsiques,  414. 

Lieutenant.  Celui  du  juge  représente  les  anebnu  prwi’hom- 
mes,  qu’il  était  obligé  de  consulter  autrefois,  408. 

Ligne  de  démarcation  éialilie  par  le  pape  Alexandre  VI, en- 
tre les  Espagnols  et  les  Portugais , 374. 

Ligues  contre  les  Romains,  rares  : pourquoi,  139 et  suiv. 

/.imiter posées  parla  nature  mémo  i ce^.iins  Etats,  133. 

LJ083E  (le comte  de),  président  des  mMivelllales,  89. 

JJilértxture.  Peu  decasqu’en  font  les  philosophes,  l*«. 

Livii'S  (k  censeur  M Nota  trentoquatre  tribus  tout  a la  fuis , 
145. 

/Jtrourne.  Ville  la  plus  dorlAante  de  (’ltaHe,  |9. 

/jifer.liïimortnlisent  les  sottises  de  leurs  auti-urs  ,4  t.-—  f>n'. 
ginnui.  Respert  qu’on  doit  avoir  pour  eux,  45.  — L'auteur 
en  a mis  au  Jour,  sans  être  touché  de  la  réputation  de  bel 
esprit,  (131.  — lia  la  maladie  d'm  f.vire,  et  d'élre  honteux 
de  les  avoir  faits,  éH.  — A quoi  bon  en  faire  pour  ertte  pe- 
tite terre?  (WJ.  — On  y trouve  les  homnHS  meilleurs  qu’ils 
ne  sont,  027. 

l/tds  et  ventes.  Origine  de  ce  droit,  asa. 

Loi.  Ce  mut  est  celui  pour  lequel  le  principal  ouvrage  de  l’au- 
teur a été  composé.  Il  y est  donc  prés«.'nlésous  un  très-grand 
mimhre  de  faces,  et  sous  un  très-grand  nombre  de  rap- 
port». On  le  trouvera  ici  divisé  en  aut.vnl  de  classes  qu'on  a 
pu  aperceiolr  de  différrntes  faces  principales.  Toutes  ers  ' 
daswssont  rangées alphalndiquement dans  l’ordrequl  suit:  ; 
Jjû  /iriliii.  htide  C.tmdfhaud.  //ji  de  Valentinien,  l/n  des 
l^nuzeTables.  Ij»  dutaliint.  iMitiabinienne.  Loi  Oppienne. 
loi  Pappicnne.  1/h  Pe>rc*il.  Loi  Saligue.  Loi  Valérienne.  Loi 
Vocttnirnnr.  (ce  mot  pris  dans  m slgnillcalion  généri- 
que). Lois  agraires.  L/às  hnrbarfs.  hm  civiles.  Lois  citi-  ; 
tes  des  Fritnçaie.  Lois  triviles  sur  les  jiefi.  Lois  [clergé.) 
Lois  [climat).  //)it  [rommerec).  I/às  [contpiration).  Lois 
Cornéliennes.  Lins  criminelles,  l/iit  trAnglcIrrrr.  hôsde 
Crète.  Ijjîm  de  la  Grèce.  I/xis  de  la  morale.  J/iis  de  /’cdiie»»- 
f*rm.  Lois  de  Lycurgue.  lytis  de  Moise.  Ijois  de  Penn.  Lois 
de  PlaUxn.  t/ns  des  Bavarois.  Lois  des  Bourguignons.  Lois 
des  l.ombards.  Lois  des  peuplesgermains.  Lois(despnlisme), 
Lois  des  Sarnns.  Lois  des  If'isigotks.  l/as'divines.  Lois  do- 
mesligues.  Lois  du  mouventeat.  Lois  [égalité).  Lois  [eseta-* 
tvrje).  l/às  [Espagne),  l/às  féodales.  Lois  (/‘mnee).  tjBs 
humaines.  l/às[Jnp'tn).  Im»  Juliennes.  LiàsHiberté).  Lois 
(mariage),  l/às  (iRfCun).  l/ùs [monarrhie).  E«/ûi(mro(M<ii>). 
Luis  naturelles.  t/*is  (Orienl).  Lois  paliligues.  Loiaposili- 
i¥s.  lois  [répnhligue).  Lois  [reiigiim).  L/àsripuairrs.  lois 
Tonuiines.  lois  saerées.  l/>ts  [sotfriélé}.  Lois  somptuaires. 
I/às  (suicide).  Lois  (terrain). 

Lia  ./n7ia.  I..es  circnnstances  où  elle  a été  rendue  en  font  une 
des  plus  sages  loU  qu'il  y ait , 234. 

/joi  de  Gond/band.  Quel  en  était  le  raractère,  l'olijet , 441. 

Eoi  de  f'a/enb'nicn  pennetlant  la  polygamie  dans  t’empire: 
fmirquol  ne  réussit  pas . aie. 

Laides  llouze  Tables.  Pourquoi  impos.all  des  peines  trops(^ 
véres,  2.34.  — t>ans  quel  cas  admettait  la  loi  du  talion , 236. 

Changement  sage  qu'elle  apporta  dans  le  pouvoir  de 
Juger  b Rome . 277.  — We  contenait  aunine  disposition  lou- 
chant les  usures , 390.  — A qui  elle  défèr.3it  la  suceeasion , 
433  et  suiv.  — Pourquoi  piTmctlalt  k un  testateur  de  se 


ciioUir  tel  citoyen  qu’il  Jugerait  à propos  pour  son  heri- 
tier, contre  toutes  les  précautions  que  l'on  avait  prlsn  pour 
empéciMT  les  hims  d’une  famille  de  passer  dans  une  autre, 
431.  Est-il  vrai  qu’elle  ait  autorisé  le  créancier  k couper 
par  ntorctiiux  ledebileur  insolvable?  471.  — La  difféimer 
qu’elle  meltall  entre  le  voleur  roanifcsle  et  le  voleur  non 
manifeste  n'avail  aucune  liaison  avec  les  autres  lois  civiles 
des  Romains  : d'ou  cette  dispusilion  avait  été  tirée , 474. 
t>imment  avait  rertllié  la  disposition  par  laquelle  elle  per 
mettait  de  tuer  un  voleur  qui  se  mettait  en  défense , 475.  — 
Etait  un  modHe  de  prédsioQ,  ibtd 

Loi  du  talion.  Voyex  TaUon. 

t/*i  (Jabinienne.  Ce  que  c’éUII,  391. 

Loi  Oppienne.  Poun|uoi  Caton  lit  des  efforts  pour  la  faire  re- 
cevoir : que]  était  le  but  de  adte  loi , 436. 

l/>i  Pappicnne.  Ses  dispositions  touchant  les  mariages , 427.  — 
Dans  quel  temps,  par  qui , et  dans  quelle  vue  elle  fut  faite, 
437. 

/.oiPorria.  Comment  rendit  sans  apphcâtloQCe)les<iuiavaient 

fixé  des  peines  , 234. 

t/àsaligue.  Originert  explication  decrikquenoos  nommons 
(dn>hl,33l  et  suiv. Disposition  de  celte  loi  loochant  in 
sucressioiis,  332.  — N'o  Jamais  eu  pour  objet  (la  prrirrenee 
d'un  sexe  sur  un  autre , ni  la  perpétuité  de  la  famille , du 
nom,  He.  Elle  n'étalt  qu'écooomique  : preuves  Urcea  du 
texte  même  de  cette  loi , ï6i<f.  ~ Ordre  qu'elle  avait  établi 
dans  le.v  Miecessions  : elle  n'exciut  p.as  indistinctemeut  l<vt 
tilles  de  la  trrrt'  salique,  i6ùf.  et  suiv.  — .S'explique  par 
celles  des  Francs  rlpuaires  et  des  Saxons , 333.  — C*esl  die 
qui  a affecté  la  couronne  aux  màks  exclusivement,  ibid. 

— Ceston  vertu  de  ta  disposition  que  tous  les  frèmsuea'- 
daient  également  k la  couronne,  331.  — Elle  ne  put  être  rédi- 
gée qu’aprés  que  les  Francs  lüreol  sortis  de  la  (krmanie  : leur 
pays,  438.-1^  rois  de  la  première  race  en  retran  citèrent  ce 
qui  ne  pouvait  s’accorder  avec  le  christianisme,  cl«n  lais- 
iénml  subsbter  tout  le  fond , 4.39.  — Le  clergé  n’y  a point 
mis  la  main,  comme  aux  autres  kds  barbares,  et  elle  n'a 
point  admis  de  peines  corporelles,  ibid.  — Diffêrsoce  ca- 
pitak  entre  elle  et  oelIrsdesWIsigoihsetdes  Bourguignons, 
441.  445  et  suiv.  » Tarif  des  sommes  qu'elle  imposait 
pourlapuniliondcs  crimes  : disUncUons  aflIigMintes  qu'dle 
meltall  k cet  i^ard  entre  ki  Francs  et  les  iu>maios,'  4t<i, 
4:ii.—  Poun|uui  acquit-elle  une  autorité  presque  géckrate 
dans  le  pays  des  Francs,  tvndJs  que  le  droit  romain  s'y 
penlilpeu  a peu?  441.  ITavait  point  lieu  en  Bourgogne  : 
preuve , ibid.  — Ne  fut  Jamais  reçue  dans  le  pays  de  l’cta- 
hlLwmenl  des  Gotha,  ibid.  — Comment  cessa  d'être  en 
usage  citez  In  Français,  443  et  suiv.— On  y ajouta  piusieurs 
capitulaires,  441.  — Etait  personnelle  seulement  ou  terri- 
toriale seulement,  ou  l'un  et  l'autre  k la  fols,  suivant  les 
ciroon-vlances  : et  c’est  cette  variation  qui  est  ta  source  de 
nosmiilumes,  446.  — N'admit  point  l'usage  dos  preuves 
nrg.3llvet,  446.  — Exception  à ce  qui  vient  d’être  dit,  ibid. 

— N’admtl  point  la  preuve  par  le  combat  Judiciaire,  i6id. 

— Admettait  la  preuve  par  l’eau  bouillante  : tempérament 
dont  elle  usall  pour  adoucir  la  rigueur  de  cette  crui^lle 
épreuve,  447.  — Pourquoi  tomba  dans  rouhli,.450.— Com- 
bien adjugrall  de  composition  è celui  è qui  on  avait  rrpre»- 
chê  d'avoir  laissé  son  bouclier  : réformée , k ce|  égard . p.ir 
Charlemagne,  462.  — Appelle  hommes  gui  somisous  Ia/i4 
du  roi  ce  que  noiu  appelons  vassaux,  480. 

Loi  /'a/r>M-AHe.  Quelle  en  fut  l’occasion  : ce  qu'dle  conte- 
nail,232  , 377. 

Loi  Voennienne.  Elall-ce  une  inJusUcr , dans  celte  loi , de  na 
pas  pennettre  d'IusUluer  une  femme  héritière,  pas  même 
sa  tille  unique?  424.  — Comment  on  trouva  dans  les  for- 
mes Judkialres  le  moyen  de  l'éluder,  4.36  et  suiv.  — Sacri- 
flait  le  citoyen  et  l'homme,  et  ne  s’occupait  que  de  la  ré- 
publique , 437.  — Cas  ou  la  loi  Papplenne  en  fit  cesser  la  pro- 
hiUtiofl,  en  faveur  de  la  propagation,  ibid.  — Par  quds 
degré*  on  parvint  a l'aliolir  tout  a fait,  ibid. 

Lois.  LeurdcllnHion,  l90.  — Ont-ellraleur  application  à tons 
les  cas?  49.  — Régies  suivant  ksquellos  elles  auraient  dû 
être  fuites,  56.  — Ou  doit  te  déknniocr  difficUemeot  à les 
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abros^r,  RS.  — N’ont  Jflmiils  plu»  de  f<irre  que  qiiAml  i llr» 
««condent  la  p^uion  dominaiitr  de  la  nation  pour  qui  cUes 
iiont  faitM,  l.ti.  — Tous  lt?s  êtrw  ont  de»  fois  relatives  à 
leur  natims  ce  qui  prouve  l’aLsurdlté  de  la  ratalilé  ini.-i;;i' 
ihV  par  les  niati'-rlaMslcs , ibid.  — Dérivrnl  de  la  raiaon  pii> 
mllive.  lA/rf.  — OUm  de  la  rn^ation  «ont  les  mêmes  (pie 
celle*  de  la  c»inM*rvation , ibid.  — Kiilrc  «die»  (|til 
netil  le»  être.»  inleili(tenU , I!  y en  a qui  sont  étcmellee  : 
qui  elle»  sont , ibiit.  — La  loi  qui  prescrit  de  se  coiiforuH'r 
à relie»  de  la  société  dans  lAqiielle  on  vit  e»t  anléricure  a 
In  loi  positive,  ibid.  — Sont  suivit*»  plus  eonslainment  par 
le  monde  physique  que  par  le  monde  intelliitent  : pourquoi , 
ibid.  — Considérée»  dan»  le  rapport  que  le#  peupU*»  ont  en- 
tre etu  , forment  le  droit  de$  yrns;  dans  le  rapport  qu'ont 
ccui  qui lîtMivemenI avec  ceusqulsontgouverné»,  f»«rmenl 
te  drttU  fMttHique;  ilaia  le  rapport  que  tou»  le»  rUoyeit» 
onl  entre  evu , furmcnl  te  droit  civii , IW.  — Les  rapfKirU 
qu’ellea  onl  entre  elle»,  Isa.  — Leur  rapport  avec  la  force 
défensive,  2&ai.  — Ix-ur  rapport  avec  la  force  off«*nsive, 
2T-iC.  — Üiverw^  sortes  de  celles  qui  Bouveruenl  le»  Ivommes  ; 
I"  le  droit  naturel;  4®  1b  droit  divin;  3**  le  droit  eccleslas- 
tique  tKi  canonique;  ♦*  le  droit  des  géns;  &♦  le  droit  politi- 
que péot-ral;  le  droit  pollllque  particulier;  7*  le  droit 
deoonquele;  h*  le  droit  dvH;  te»  le  droit  domi-slkjue.  C'est 
dans  ces  dtverws  rla»»e»  qu’il  faut  trouver  les  rapporb  que 
les  loi»  doivent  avoir  avec  l’ordre  des  chose»  sur  l<*s<juelle» 
elle»  statuent,  44a  et  »ulv.  — Les  êtres  iulelIlfÇfnU  newil- 
venl  pa.'  tcmjours  les  leurs,  181, 4aM.—l-K  salut  nu  rrti*i.E 
BST  L\  supKftUK  LOI.  Conv^ueuco»  qui  découlent  de  celle 
maxime,  434.  — Le  nouvelliste  ecclésiastique  a donné  dan» 
uncBraude  ahsurdilé , en  croyant  Irtiuver  dnu»  la  deQiiiUon 
di»  lot»,  telle  que  l’auleur  la  donne,  la  preuve  qu’il  est  *pl* 
oofiiste,  larwll»  que  celle  ddiniUon  même,  et  ce  qui  suit, 
déimille  système  dcSplnosa,  629  et  Mil v. 

flaire*.  Sont  utiles  dan»  une  démocratie,  23».  — Au 
défaut  d'art,  sont  utile»  A la  propasalion,306.  — Pourqin  l 
C3twron  le*  reBardait  comme  funeste»,  tw.—  Par  qui  fade» 
h Rome,  43t.  — Pourquoi  le  peuple  ne  cessa  de  le»  di-man- 
der  à Rome.  iWd. 

Lois  6ur6«ifw.  l>tdvenl  sers  Ir  de  modèle  aux  couquérant».  Î57, 
Î5«.  — Quand  et  par  qui  furent  rédigée»  celt*»  des  Salieiu, 
Rlpuaire»,  BavnmU,  Allemands,  Thurinaten»,  Frison», 
Savons,  WisiBoths.ItoursuiBnons et  l^imbard»  :slmplirifé 
admirable  de  celle»  des  six  premier»  de  ces  peupte.s  ; cause» 
de  cette  simplicité  : poun|uoi  cvîUe»  des  quatre  aulres  nVn 
eurent  |>a»  tant,  43»  et  siiiv.  — N’étaient  point  aftacher»  a 
un  cerlaln  lerrilolre  ; elle»  étalent  toute»  personnelle»  : pour- 
quoi, 43'J,  441.— rommenl  on  leursubstilua  le»  coutume*, 
415.  — tut  quoi  diffiTaienI  de  la  loi  salique,  448.  — Olle» 
qui  amccmalenl  le*  crimes  ne  pouvaient  coininiir  qu'a  d(*» 
peuph-s  slmplcf , cl  «lul  avaient  «ne  O'rtaine  candeur.  i6id. 
— Admcllaïrnl  toute»,  excepté  la  loi  »ali<|Uc,  la  preuve 
par  le  combat  singulier,  i6id.  — On  y trouve  de*  énigme» 
a chai|ue  pas,  4&I.  — peine»  qu’elle»  infligeaienl  aux 
crimitxds étaient  toute»  pi'cunlalre».el  nedcinamlaleiil  jx>lnt 

‘ de  parlh*  publique,  403.  — Pouniuol  roulent  pn-sque  toute» 

• sur  Ica  troupeaux  . 4ho,  4SI.  — PounpiolM^t  ecilte»  en  la- 
tinpourquoi  onydonne  aux  mut»  latins  un  sens  qu’il»  n’a- 
vaient pa.»  originairement  : pourvïuol  on  en  a forgé  de  ram- 
veaux  , 4K7.  — Po«n]iK)l  ont  lUé  te  prix  de*  eumposilion»  : 
ce  prix  y est  réglé  avec  une  précision  et  une  sages»»'  ad- 
miralih-s.tpa. 

L/ii  c/ri7«.  t>He»  d’une  n.vtlon  peiivfut  difficilement  con- 
venir A une  autre , 194.  — Doivent  être  propn»  au  peuple 
pour  q«il  elles  sont  faite»  , et  relative»  au  principe  et  à la 
naltire  d»'  »m  Kimvememenl,  au  physique  rt  au  climat  du 
pav* . aux  mu'ur» , aux  inclination»  et  a la  religion  de»  ha- 
|•iLInU.  ibid.  et  »ulv.  109,  2l3el  suiv.  — Pourquoi 
Fauteur  n’a  point  st'paré  les  lois  civile*  de»  loL»  poliUqiie», 
193, — Qui  sont  celle»  qui  dérivent  de  la  nature  du  gou- 
vernement, ibid.  et  suiv.  — Ou  doivent  être  dépoMt-» 
dans  une  monarchie,  iub.  — U nuldesse  et  le  conseil  du 
prince  soni  Incap-vbles  de  ce  depdt , i6»d.  — Doivent  être 
lelative»  tant  au  principe  qu'a  la  nature  du  guuveria'iiK  nl, 
MONTESQUILU. 


190.  — Doivent  rrroédier  aux  abus  qui  peuvent  résulter 
de  la  n-vliKP  du  Bouverneroeut,  ai».  — Différent»  degré* de 
simplicité  qa’etk's  doivent  avoir,  d.ins  les  différait»  gou- 
venvemenl»,  22A.  — Dans  (piels  gouvernements  et  dan» 
quel»  c-as  on  on  doit  suivre  le  texte  prédsdans  h*s  Jugements, 
42.M.  — A force  d’éDe  sévère»,  elles  deviennent  lmpuh»;in(r»  : î 
exemple  tiré  du  Japon,  233  et  suiv.  — Dan»  quel»  cas  et 
poun]uol  elle»  donnent  leur  conflanre  aux  honum**,  23o. 
Peuvent  réqler  ce  qu’on  doit  aux  aulrvs,  non  tout  c*  qu'on 
se  doit  à soi-même , 242.  — Sont  tout  à la  fol»  clairvoyantes 
et  aveugles;  quand  et  par  qui  leur  rlBidité  doit  ëlrv  modé- 
rée, 26Ü.  — Les  prétexte*  spécieux  que  l’on  emploie  pour 
faire  paraître  Justes  celle»  qui  sont  U*»  plu*  injustes  sont 
la  pn-uve  de  la  dépravation  d’une  nallon  , 2hk  . 28».  — |)oj. 
venlélre  difrerenle»  chez  le»  différents  peuple»,  suivrai 
qu'ib  sont  plus  ou  mdiu  tommuniealifs,  324.  De  relies  * 
de»  peuples  qui  ne  cultivent  point  les  terre»,  32g.  Ciuès  ' 
des  peuples  qui  n'ont  pas  l’usage  de  la  monnaie,  ibid.  et 
sulv.  — CelUa  de»  Tartarcs , au  sujet  des  »ucci*»slons , 33i , 

— Quelle  tal  relie  des  üermalus  d’mi  l’on  a tiré  «1  que  nous 
appelons  la  loi  sallqiie,  ibid.  et  suiv.  — Considéréia  dans 
le  rapport  qu’elles  onl  avec  1rs  principes  qui  forment  Frt- 
prit  général,  le»  m<rur»  et  les  manti-re»  d'uné  n/ilion,  S3& 
et  suiv.SVI  et  sulv.  — Combien , pour  le»  meilleure»  loi», 

11  est  ra>cessaire  que  les  esprits  soient  prép.arvb . 337.  — (iou- 
vemrut  U»  homme* coucurremiqent  avec  I«  riimat,  le» 
mours,  etc.  : de  la  naît  l'esprit  Bénéral  d'une  nation; 
ibid.  et  sulv.  — Différence  entre  leurs  effets  et  ceux  des 
mu-urs,  3W.  — Ce  que  c’est,  ifcirf.— Ce  n’est  point  parleur 
moyen  que  l’on  doit  changer  tes  ma-urs  et  les  m.ani«re» 
d'une  nation , ibid.  — Différence  entre  le»  lois  et  les  mirur», 
341.  — Ce  ne  sont  point  le»  lois  qui  ont  élabU  les  mœurs , 
ibid.  — (kiminent  doivent  être  relatives  aux  nueurset  aux 
manière.*,  343- — Comment  peuvent  eonlribuer  a former 
le»  mu-urs,  le»  maniérés  cl  le  caractère  d'une  nation,  344 
et  sulv.  — CoiuidérérA  dan*  le  rapport  qu'elItH  ont  avec 
le  nombn'  des  habitant* . 397.  — Celle.*  qui  font  regarder 
comme  nécessaire  ce  qui  est  ludlfférent  font  regarder  cumma 
indifferent  ec  qui  est  Déa‘»aaire,  410.  — Sont  quelquefois 
obiigi^  de  défendre  les  niœurscontre  la  religion,  iil.  — 
Rapixtrt  qu'elles  doivent  avoir  avec  l'ordre  des  chose»  sur 
lesquelles  elle*  »t.itueui,  (24,  423  et  sulv.  — Ne  doivent 
poini  être  contraires  k la  loi  naturelle  r exemple»,  443  et 
sulv.  — Règlent  seules  les  succession.*  ri  Ir  p-irtagede»  biens, 
424  et  suiv.  — SeuliH,  avec  tes  luis  poUiiiiues,  décidimt, 
dan»  les  monarchies  puremcnl  électives,  dons  quel*  cas  In 
raison  veut  que  la  couronne  soit  défériV  .aux  enfant*  ou  a 
d'aulres,  42I.— Seules,  avec  les  lois  politi(|Ui<s,  règlent  les 
droit»  (les  bAtanb , 4i&.  — l-cur  olijel , ibid.  — Dans  que) 
ca*  doivent  être  suivies,  lorsqu’elle»  |M*rmellent,  pliildt  que 
celles  de  la  religion  qui  défendent , 426.— Cas  ou  eiles  dé- 
pendent de»  mœurs  eldi-s  raimières,  129.  — Leurs  défeiiM»* 
sont  accidentelles,  ibid.  — Lns  homait**  leur  ont  sacrifié  la 
coimminaiilé  naturelle  des  bien»  : conséquences  qui  en  ré- 
sultent, léfrf.  — Sont  le  fKilladiuo*  de  ta  proprielé.  ibid. 

— Il  vat  absurde  do  réclamer  O’Ile*  de  quelque  p*-uple  que 
ce  soit,  qu.ind  il  s’agit  de  régler  la  .vuccesHioii  k lae>)uronne, 
430.  —11  fautexamiiiursl  celles  qui  |>araU*etit  se  (Contre- 
dire sont  du  même  ordre.  431.  — Ne  doivent  point  déci- 
der !•*»  chose*  qui  dépendent  du  droit  de»  gens , ibid.  — Ou 
est  libre  quand  ce  m>oI  elles  qui  g*>uverncnt.  t&ief.  — 
la'iir  puissance  et  leur  mit(»rité  ne  sont  pas  la  mém«‘  chose, 
432.  — Il  y en  a d'un  ordre  parlimller,  qui  sont  celle»  de  la 
police , ibid.  — Il  UC  faut  |>.as  confondre  leur  v loUdion  avec 
celle  do  la  simple  police,  433.  — Il  n’est  pas  impossible 
qu'elles  n’üldicnnenl  une  grande  partie  de  leur  objet . quand 
ellessonUellesqu’oIb'SUe  fomnil  que  les  hnnmle»  gens 
k le»  éluder,  437.  — De  la  manière  de  les  composer,  471 , 
475,  478,  479.  — Celle»  qui  p.->ralMcnl  S'éloigner  des  vue» 
du  légisbileur  y sont  souvent  conforme»,  471.  — De  telles 
qui  cboqueiil  les  vu«*s  du  legi-laleuf,  î6nf.— Exemple  iFune 
lui  qui  est  en  coulradiellon  avec eJI«mime,  472.  — Celle» 
qui  paralfca  nl  le»  ménu*»  n’ont  pas  toujours  b:  même  eff.  l 
ni  le  même  inolif,  ibid.  — Nrcesslli*  de  K»  bien  coniposer, 
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472.  - C4‘IW  qal  paraliwnt  eontrtim  dérivent  quelque- 
foin  du  méroft  esprit . 473.  — De  iinrlle  inüiilerr  n tle>  t(ui 
sont  dln erses  peuvent  être  comparées,  ifrirf.  — qui 
parainseiit  ies  mêmes  sont  quelquefois  ri*eilen>enl  difftrco* 
les,  471.  — We  doivent  point  être  séparées  de  i’olija  pour 
lequel  elles  sont  faites,  474,  47>.  — Dépendent  de»  loto 
p*illUqurt  : poorquol,  475.— Ne  doivent  point  être  « parA’S 
des  eirconsianres  dains  leM|Ui‘Ues  elles  ont  été  faites,  ibid. 
— Il  nt  l»on  quelquefois  qu’elles  se  corrijîent  ri lt>s- mêmes , 
ilid.  — Précautions  que  doivent  apporter  relies  qui  per- 
melleol  de  se  fsire  Justice  à sot-même , tbid.  — Comment 
dolventHre  composées,  quant  au  st>ie  et  quant  au  fond 
des  choses.  Ï6id.  et  Buiv.  ~ Leur  présomption  vaut  mieux 
que  rdle  de  l'homme,  477.  — On  nVn  doit  point  faire 
d'inutiles  : exemple  tiré  de  ia  loi  Falcidie,  lêid.  — Ceai 
une  mauvaise  manière  de  les  faire  par  des  rescrits,  comme 
faisaient  les  empereurs  romalus  : pourquoi , i6id.  et  suiv 
t:st-il  nécessaire  qu’elles  soient  uniforme»  dans  un  f.tat? 
478.  — Se  sentent  toujours  des  passions  et  des  préjugés  du 
Iégl»1at«nir,  ibid. 

i/>ia  civ'Uet  dtt  Françnu.  Leur  origine  et  leurs  révoluUuoi, 
438  et  suiv. 

hii*  rivite»  $ur  Ift  Leur  origine,  528. 

Lnit  (elergi).  Bornes  qu'elles  doivent  mettre  aux  rkhesaesdu 
clercé,  417. 

Lpu  (r/imoO.  Leur  rapport  avec  la  nature  du  ellmat,  3M)  et 
suiv.  — Doivent  exciter  les  hommes  à Ia  culture  des  terres 
dans  W climats  rlmuds  : pourquoi , 303.  — De  celles  qui  ont 
rapport  aux  maladies  du  climat,  3<M.—I.a  confiance  qu'elles 
oiitdans le pcnjpleest differente, selon lesclimats,  Sfsi,  307.  — 
Comment  celles  de  l'esclavage  dvil  ont  du  rapport  avec  la 
nature  du  climat,  307. 

Lois  (commerce;.  Des  Ids,  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  le 
commerce,  consldérédans  sa  nature  et  sesdislinctions , 340e( 
suiv.  1^7.— DecelIcsqulcmportentlaconAscation  de  la  mar- 
chandise, 353.  — De  «Iles  qui  étahlisseot  la  sûreté  du  com- 
merce, 364.  —Des  lois , dans  le  rapport  quVIIes  ont  avec  le 
commerce,  considéré  dans  Ira  révolutions  qu'il  a eues  itsn»  le 
mourir,  3>?.  — Des  lr»is  du  commeire  aux  Indes.  374  et  suiv. 

— Lois  fondamentales  du  conunerc*  de  l’Europe,  376  et 
suiv. 

Loi»  {f (inspiration'^.  Précautions  que  Ton  doit  apporter  dans 
les  lois  qui  regardent  la  révélation  des  conspirations,  2iw. 

Lois  0/rwr/i>nnri.  Leur  auteur,  leur  cruauté,  leurs  moUto, 
3.15. 

Loi»  (Timineltet.  Les  différents  degrés  de  slmplicilé  qu’elles 
doivent  avolrdans  lesdifféronts  gouvernements,  227.— Com- 
bien on  a été  de  temps  à les  prrfectkmner;  combien  elles 
étalent  Imparfaites  k Cumes,  à Rome  sojip  les  rois,  en  France 
sous  1rs  premiers  rfds,  2hi  et  suiv.  — La  liberté  du  cltoven 
dépend  principalement  de  leur  bonté,  2sn.  — Un  homme  qui, 
dans  un  Etat  où  l'on  suit  les  meilleures  loto  criminelles  qui 
•oient  possibles,  est  condamné  a être  pendu,  et  doit  l’être  le 
lendemain,  est  plus  libre  qu'un  baclia  en  Turquie, 281. —Com- 
ment on  peut  parvenir  à faire  les  meilleures  qu’il  s^iit  possible, 
ibid.  — Doivent  tirer  chaque  j>elne  de  la  nature  du  crime, 
ibid.  et  tulv.  — Ne  doivent  punir  que  les  action»  extérieures, 
SA4  et  suiv.  — Le  criminel  qu'elles  font  mourir  ne  peut  ré- 
clamer contre  elles.  puisque  c'est  parce  qu'elles  le  font  mou- 
rir qu'elles  lui  ont  sauvé  la  vie  k tous  les  Instants,  .308.  — En 
fait  de  religion , les  lois  criroloelles  n’ont  d'effet  que  comme 
dratrucUon,  42u.  — Celle  qui  permet  aux  enfonts  d'accuser 
leur  père  de  vol  ou  d'adultêre  est  contraire  k la  nature,  42.7. 

— Celle»  qui  sont  les  plus  cruelles  peuvent-elles  être  les  meil- 
IrujT»?  471. 

’/jtis  d'Angleterre.  Ont  été  produites  en  partie  par  le  climat, 
344  el  suiv.  — Voyex  Angteterre. 

Loi»  de  Crtte.  Sont  rorigim  sur  lequel  on  a copié  «lies  de 
Lacédémone',  207. 

Loi»  de  la  Crier.  Celles  de  Min«,  de  Lycurgue  el  de  Platon, 
ne  peuvent suhsistrrqucdansunpeüt Etat, 206.  — Ont  puni, 
ainsi  que  !«  lois  runiainra,  l'homicide  de  soi-même,  sans 
avoir  le  même  objet,  473.  — Source  de  plu.sleurs  loto  aboml- 
nablrs  de  la  Grèce , 475. 


Lois  de  ta  momie.  Sont  bien  moins  observées  que  les  lois  phy- 
siquiv,  loo,  IBI.  — tjiii'l  en  i>t  le  principal  effet,  isi. 

Lit»  de  t'rtlurotiun.  Doivent  être  relallves  au  principe  du  gou- 
vernement, 204  i*l  suiv. 

Uns  de  Lgcurgue.  Leurs  «ntradictlons  apporentei  prouvent 
U grandeur  de  sou  géuie,  307.  — Ne  pouvaient  subsister  que 
dans  un  petit  Elat,  2im. 

Loi»  de  Moite.  Leur  sageue  au  sujet  des  asiles , 4io , 417. 

Imu  de  Penn.  Comparées  avec  cxdles  de  i.ycurgue,  *U7. 

Loi»  de  Platon.  Etaieiil  la  correction  de  crlles  de  Laeextémone 
207. 

Loi*  de»  Bavartis.  On  y gjoula  plosletirs  capitulaires  ; suites 
qu’eut  «tte  opération , 444. 

(/es  &our7uiyno»s.  Sont  assez  Judicieuses,  430.  — Cnm- 
ment  cessèrent  d'étre  en  usage  citez  les  Français,  443  et  aulr. 
Loi»  des  Lombard».  Les  changemenU  qu'elles  essuyérral  fo- 
rent plutdl  des  additlonsque  des  cbangemenU.  4.39.  — Sont 
asKZ  Judicieuses,  i6id.  — On  y ajouta  plusieurs  capit  uiairra  : 
suite  qii'tnjt  cette  opération , 444- 

Loi»  de»  peuple*  germain».  Leurs  différents  caractères,  433 
et  suiv. 

Loi»  (detpoiùme).  Il  n'y  a point  de  krfs  fondamentales  dam 
les  Etats  despotiques,  los.  — Qui  sont  celles  qui  dérivent  de 
rétat  despotique,  ibid.  — Il  en  faut  un  Irës-petll  nombre  dans 
un  Etal  despotique,  210.  — Comment  elles  sont  relatives  au 

pnuvoirdnpotique.iWd.— LavolontéduprinMestlaseuleloi 
dans  les  Etals  despollqun.ifrfd.ctMJiv.—Causradeleurslm- 
plicitédans  les  Etats  despotiques,  337. —CiJlcs  qui  ordonnent 
aux  enfants  de  n'avoir  d'autre  profession  que  cdle  do  leur 
père  De  sont  bonnes  que  dans  un  Etal  despotique, 

Lois  des  Saxons.  Causes  de  leur  dureté,  430. 

Luit  des  If'isigoth».  Furent  refondues  par  leurs  mis  el  par  la 
clergé.  Ce  fut  leclergéqui  y introduisit  les  peines  corpoiviles, 
qui  furent  toujours  inconnues  dans  les  autres  loto  iiarbares 
aiixquellea  11  ne  loucha  point,  4.79.  — C'ratdeces  loto  qu’ont 
été  tirées  toutes  cHlcs  de  l'inqiitoilton  : lesmoines  d'uiiI  fait 
que  les  copier,  ibid.  — Sont  idiotra,  u'atHgoenl  point  h*  but, 
firtooles  dans  le  fotkd.et  gigantesques  dan»  le  style,  ibid.  — 
Triomphèrent  en  Espagne;  et  le  droit  mmains'y  perdit  443. 
— Comment  «Mèrent  d'étivi  en  usage  en  France,  iéidrtsuiv. 
— L’Ignorance  de  récritdre  les  a fait  tomber  en  EspagneV 
444. 

Loi»  divine*.  Rappellent  sans  cesse  l'boinmc  a Dieu,  qu’il  au- 
rait oublléàtouslra  instants, loi. — Cestun  grand  principe 
qu’elles  sont  d'une  autre  nature  que  Ira  lois  humaines,  422.  — 
Antre»  principe»  auxgtteU  celui-là  est  soumit.  |>  Les  loto 
divines  sont  Invariablés,  Ira  loto  humaines  sont  variables  ; 
ia  principale  for«  des  loto  divlnra  vient  de«qu'o»  croit  la 
religion:  élira  doivent  donc  être  anclenoies.  La  principale 
force  des  loto  humaiora  vient  de  la  craiute;  elle»  peuveut 
donc  être  nouvelle»,  ibid. 

Lmu  donxestigue».  On  ne  doit  point  décider  de  « qui  est  de 
leur  rrasort  i>ar  les  loto  civiles,  431. 

Loi»  du  mouvement.  .Sont  Invariuibies,  100. 

Loi»  ( èga  lité  ).  Loi  singulière  gui , en  Introduisant  l'égalilé , U 
rend  odkruse,  3|3. 

Loi»  {esclavage).  Comment  celles  de  l'esclavagr  dvil  ont  du 
rapport  arec  la  nature  du  climat,  307.  — Ce  qu'elles  doivent 
faire  juir  rapport  k l’esclavage,  31t.  — Comment  celles  du 
resclavage  domestique  ont  du  rapport  avec  la  nature  du  cli- 
mat, 315.  — Comment  «lies  de  la  servitude  politique  ont  du 
rapport  avec  la  nature  du  climat,  322. 

loi*  {Espagne).  Absurditédc«lles  qui  oui  été  faites  sur  l'em- 
ploi de  l’or  et  de  l’argent , 377. 

Lois /êodaUs.  Ont  puavoîrdraratooospourappeler  IramAlraà 
lasucocssloo.31'exctusk)Qdesfilles,434.—  Quand  la  Fraoo* 
commença  a être  plutôt  guuveriire  par  Ira  loto  féodales  quu 
par  les  loto  politiques,  443, 444.  —Quand  s'établirent,  ibid.  — 
Théorie  de  ces  loto , dans  le  rapport  qu'elles  onl  avec  1a 
monarchie,  478  et  suiv.  et  5o3  et  suiv.  — Leurs  sources, 
479 

Loi»  ( France).  Les  andennes  loto  de  Frao«  étaient  parfaite- 
ment dans  l'esprit  de  la  mofurchie,  332.  — Ne  doivent  point, 
en  Fronœ,  gêner  les  manières,  elles  gêneraient  les  vertus 
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aa«.  — Quâod  oomnmicèreDt,  eo  Pranoe,  à plier  aoua  l'auto* 
hié  (1**8  rouluniM,  445. 

Liij  h mminn.  Timil  leur  principal  af  au  toge  de  la  oouvnautr, 
49i.  — Voyez  Lois  dtvinrt. 

L»**  (Jtiixm).  Puurt|Uoi  août  si  sévères  au  Japon,  2^  2uset 
suiv.  — 'r>rannls,.*nt  le  Japon,  — PunJteeiit  au  Japon  la 
n»niiKlr«üC6otjéiii!>aacc;e*e»tcequl  a reo<lu  la  rcllgiuii  chrv- 
Uenne  odu'use , 421. 

Loi»  JMliennes.  Avalent  rendu  le  rrime  de  lèse-nudealè  arbi- 
traire, 2W.S.  — O que  cVtall , 3 an.—  On  n'en  a plus  que  des 
fra^nurn  (a  : où  se  trouvent  ces  fragments  : détails  de  leurs  dis* 
positions  contre  le  cèiiKit . lèiol.  H suiv. 

l/iiâ  (iiberté).  De  relies  qui  forment  ta  lUieflé  politique , dans 
Sun  rapport  avec  laconstilullon,  — De  celles  qui  forment 

la  ülMTtê  politique,  dans  son  rapport  avec  le  dloyea,  gaL— 
Comnient  forment  la  litterté  du  citoyen,  i6id.  et  »ulv.  — Pa- 
rniioii'sur  la  liberté,  2HI.  — Autlirnticitéque  doivent  avoir 
celksiqiti  privent  un  seul  dloyrn  desa  lihertè,  lors  même  que 
e’inl  p*iur  constTver  celle  tb*  tous,  ïfiJL—  De  celles  qui  sont 
favurablrsaU  liberté  des  clloycos, dans  une  république, iè/d. 
— De  celle*  qui  peuvent  roeftre  un  peu  de  liberté  dans  les 
KUils  despidiques,  21».  — N'ont  pu  faire  de  In  liberté  du  d* 
tnvcii  un  objet  de  commerce,  — Peuvent  être  telles, 
que  les  travaux  les  plus  pénibles  soieut  faits  par  des  bom- 
mes  libre*  et  beureux,  3lo. 

Lois  (moriagrê).  Ont,  dans  certains  pav*s,  éiabü  divers  ordres 
de  femme*  l^itimes,  3»>3.  — Dans  quels  ca*  Il  faut  suivre  les 
loi*  rivibf , en  fait  de  mariage,  plubU  que  celles  de  la  re> 
|lgk>n,i2Z»  — * Dans  quels  cas  les  luis  civiles  doivent  régler 
les  mariages  entre  parents;  dans  quels  ca*  ce  doit  être  les 
lois  de  la  nature , ibid.  et  suiv.  — Ne  peuvent  ni  ne  doivent 
pcrniellrelcs  mariages  Incestueux  : quHs  Ils  sont,  *2s.  — 
Pcrmetlenl  ou  défendent  les  mariages,  selon  qu'ils  paraiiiAenl 
conformes  no  contraires  A la  Id  de  nature  dans  le*  diffé* 
rents  pays , i2S. 

iutit  ( mtrurt).  Les  lois  toochani  la  pudidté  sont  de  droit 
naturel,  et  dedvent,  dans  luus  les  F.lats.  protéger  Thonneur 
des  femmes  esclaves  comme  celui  des  femmes  libres,  81 1, 
ai'i.  — Leur  simplicité  dépend  de  la  boulé  di*s  meeurs  du 

g pt'uple,  31.3.  Comment  suivent  te*  mopurs , ihid.  rt  suiv. 

^ — .VvnI  quelquefois  obligées  de  défendre  les  OHCurs  contre  la 
rf’ligion,  «H. 

hnit  (moaorrAie).  Arrêtent  les  entreprises  tyranniques  des 
monarques: mais  dans  une  république  n'ont  aiirun  pouvoir 
sur  celle*  d'un  citoyen  subitement  revêtu  d'une  aulnrité 
qu'clli's  n’ont  pas  prévue,  isc.  — La  monarchie  a pour  baM- 
les  lois  fondamentales  de  iTtat , laL  — Qui  sont  celles  qui 
dérivent  do  gouvernement  monarchique , tbid.  — Doivent, 
dans  une  monarchie . avoir  un  dépôt  fixe  : quel  est  ce  dé* 
pôt,  Dans  une  monarchie,  tiennent  lieu  de  vertu, 

•ioi.  — Jointes  à l'honneur,  produisent,  dans  une  moiiar- 
elile,  le  même  effet  que  la  vertu,  2iU  , 2iri.  — L’iiunnrur 
leur  donne  la  vie,  daiu  une  monarchie,  irn.  — ComroenI 
sont  reUtives  A leur  prlnclpr,  dans  une  monarchie,  tti?.  — 
Dr»ivent*ellea  contraindre  les  citoyens  d’accepter  les  em* 
pbûs?  22*.  — Le  rounarque  ne  peut  les  enfreindre  sans 
d.-tnger,  i.3o.  — Ijpur  exécution,  dans  U monarchie,  fait 
la  sûreté  et  le  bonheur  du  monarque,  200.  — Doiveot  mc- 
nacer,  et  le  prirvee  encourager,  I9i. 

Loi»  {monnai»).  Leur  rapport  avec  l'usage  de  la  monnaie, 

aiH. 

Loi»  HdturtUe».  S'établissent  entre  les  êtres  unis  par  le  sen* 
limant,  I9L — l.eur  source.  Régies  pour  les  connaître  bien, 
lAiVf.  — Régies  pour  les  discerner  d'avec  le*  aulrrs,  ihid.  — 
Celle  qui  nous  porte  vers  Dieu  esl  la  première  par  son  im* 
portance,  et  non  la  première  dans  l'ordre  de*  leds,  i6kf.  — 
Qudle*  sont  les  preniiéris  dai»  l'onire  de  la  nature  même, 
tbid.  et  suiv  — Obllgiml  les  père*  a nourrir  b-urs  enfants, 
mais  non  pas  A les  faite  hérlUm,  — C'est  patelles  qu'il 
faut  décider  dam  les  cas  qui  les  regardent , et  non  par  les 
preceptis  de  la  religion,  — Dan*  quels  cas  doivent 
régler  les  mariages  entre  parents  : dam  qwds  ras  oe  doit 
être  l<«  luis  civilei , U2  et  suiv.  — Ne  peuvent  être  bicalas , 
4iw.  LUL  — Leur  defeose  cal  InvajiaMe,  ibid.  — F«t-cc  un 


crime  de  dire  que  la  première  loi  de  la  nature  est  la  poix , 
et  que  la  plus  Importune  est  celle  qui  prescrit  A rhomma 
ses  devoirs  envers  Dieu?  isa» 

Loù  iOrient).  Rabi^os  plijslqurs  de  leur  immuUbUllé  eo 
Orient , .TirJ. 

loi»  po/i7i^iw*.  Quel  e*l  leur  principal  effet,  DEL  — Pour- 
quoi l'auteur  u'a  pulnl  séparé  les  luis  politiques  des  lois 
civiles.  121,  — De  celinj  des  peuples  qui  n'ont  point  h»* 
sage  de  la  monnaie,  32tf.  33u.  — La  rrllgion  chrélii-iino  veut 
que  1rs  huminn  aient  cr]|<>s  qui  ooncenumt  la  religion 
411L  — Elle»  seules , avec  !<•*  luiscivikv.  règlent  le*  succes- 
sions , et  le  partage  des  bit-ns , — Seul» , av  rr  le*  bds 

civiles,  décident,  dam  les  mnoarchirs  purement  élcrlivr*, 
dans  quels  cas  fa  raison  veut  que  la  nmmnne  soit  défé- 
rée aux  riifoob , ou  a d'autres , ibid.  — Seul» , avec  les  lois 
civiles,  règlent  les  succi'ksioQS  des  bâtards,  42&.  — Usa 
homme*  leur  ont  sacriHé  leur  ludépt  udaoce  nalurelic  : 
conséquences  qui  en  résultent,  *29.  — RAitlent  seul»  la  euo> 
ccsaluD  Ala  couronne,  Ce  n'est  pulnl  par  ces  lois  que 
l’on  duU  décider  oe  qui  est  du  droit  de*  gens,  — Celle 
qui,  par  quelque  circoiulanci: , détruit  l'Flal,  doit  être 
changée , 432.  — Les  lois  civiles  en  dépendent  : pourquoi , 
47&. 

Loi»  pofi/àvt.  Ne  sont  pas  la  règle  sûre  du  Ju«le  et  de  l’in- 
juste , tüiL  — Ne  s’établissent  qu'entre  les  êtres  unis  par  la 
connaissance,  liL  — Leur  origine,  uu,  tm.  — Ont  moiiu 
do  force  dans  une  munorchle  que  les  lois  do  l'booneur, 

20ft. 

Loi»  ( ntigian.  ) Quel  en  est  l'effet  principal , IM.  — Qurll» 
sont  1rs  principales  qui  furcnl  faites  dans  l'objet  de  la  prr> 
feclion  chrétienne,  4o2.  — Leur  rapport  avec  la  religion 
établie  dans  chaque  pays , considén-e  dans  m»  pratiques  et 
en  elle-même,  4oQ.  sia.  — J.a  religioo  dutHicnne  veut  que 
les  hommes  aient  les  m«-illeures  lois  civiles  qui  sont  possi- 
bles, 400.  — Celles  d'une  rdiglou  qui  u'a  pas  seulcmi  nt  le 
bon  pourohlel,  mais  le  meilleur  ou  la  perfection,  doivent 
être  des  conseils,  et  nutides  préceptes . 44iH.  — Celles  d'ung 
rvllKioD,  quelle  qu'elle  soit,  doivent  s'accorder  avec  c«.*lles 
de  la  morale,  ibid.  — Comment  la  force  de  la  religion  doit 
■'appliquer  a la  leur,  tlu.  — Il  est  bien  dangereux  que  les 
luis  civiles  peniietteot  ce  que  la  religion  dt>it  défendre, 
•piand  cclle-ci  défend  ce  qu'eJles  doiveni  pcrmetlre,  ihid.  — 
Ne  peuvent  pas  réprimer  un  peuple  duut  la  ndlgiuo  os 
promet  que  des  récompenses , et  point  de  peines,  4io.  *ii. 

Comnwml  corrigent  quelquefois  lis  famsis  rrligtons,  4il. 

— Comlbenl  les  de  la  religion  ont  l'effet  des  lois  civiles, 
412. — Du  rapport  qu'dlis  ont  avec  rélablbaeinail  de  laitOi* 
gkm  de  cliaqiiefuiy*,  et  sa  police  extérieure,  Aik  et  suiv.  La 
et  suiv.  — Il  faut. dans  la  ndlgion,  des  luis  d'épargne,  4IK. 

— Comment  doD'eol  être  dirigées  celles  d'un  Etat  qui  to- 
lère pluskun  religions,  üik  — Dons  quels  cas  les  luis  civi- 
les doivent  être  suivies  lorMju'elles  permettent,  plutôt  quu 
celles  de  la  religion  qui  defeuilrnt,  42&,  <tm-  — Quand  dult- 
on,  A l'égard  des  mariages,  suivre  les  lois  civil»  plutôt  que 
celles  de  la  religion?  427. 

Loi»  {répHbligut).  (kiiirs  qui  étalilisscnl  le  dniil  de  suffrages 
dam  la  démocratie  sont  fondamentales,  UL  — Qui  sont 
celles  qui  dérivent  du  gouvrniemcol  répabllcaln,  et  pi^- 
miérenieut  de  |a  démocratie , uu  et  suiv.  — Par  qui  doi- 
veut  être  faites  dans  une  dcmocrulic , — Qui  sont  cei- 

ksqui  derivi-ut  du  gouveruemeut  ari»lucraUqur,  ibid.  et 
suiv.  — Qui  sont  a‘ux  qui  les  font,  et  qui  le»  funt  exécu- 
ter dans  l'arblocrativ,  — Avec  quidle  exactitude  elles 
doivent  eUv maintniuesdjns une  république,  ibid.  et  suiv. 

— .Modèles  de  celles  qui  peuvent  maintenir  l'égalité  dans 
une  démocratie,  2il  et  suiv.  — Doivent,  dam  une  aristo- 
cratie, être  de  nature  a forcer  les  noblr*  de  rirndre  Justin* 
au  |vruple,  21^  ri  suiv.  — De  leur  cruauté  envers  le»  débb 
leur»  dont  la  rt*pui>ii(]uc , 2o9  , 290. 

Lo*s  rifut'tirr».  KUaieiil  la  m-u**éité  a quinze  ans , — Les 

rois  de  la  première  race  eu  oiereitl  ce  qui  ne  pouvait  s'accorw 
der  av  i-c  le  chrUlianUme , et  en  lalsseirnt  tout  le  fond , 4J9. 
— Lt'  elerge  n'y  a point  mis  la  main , K dii»  u'unt  point  ad- 
mi»  du  i>ei(H‘S  curport-llu» , Comuieut  nrsoércnl  d'elra 

48. 
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« n «tajtt*  Ir»  Franr^iiA,  4*:i,  — Si*  rtmltnlairnl  ilr 

b pmi  VP  tH*}Wtlve  : eo  qufll  cillr  pmj^o,446.~ 

l.ntA  romaine».  Ont  pris  en  Franr**.  la  place  «Ip  du  pa^>(, 
BH.  _ N*,  purent  prévenir  la  perle  de  h n^ilillque  ; p<mr* 
qmil,  I4H.-WU4  propres  i son  .ijtrandlweinenl  qu’a  wi cou» 
kcrvation,  ibid.  — lii»lolre  et  rauM-s  de  Unir*  rt^voluUoni, 
•2S».— CHU*»  qui  avûierri  pn«pol)jcl  de  mainlpulr  U-*  fenim»-* 
dan#  lafrusalile.31»  — l-n  diifelé  des  loi*  romalucs  oniiln? 
|pv«n.p|avj>  reurlit  lesesclaves  plu#  fccraîodre,  813.— Beauté, 
lium-tntlé  de  celle»  *ur  1rs  naiifraues , 372.  — C^imraenl  on 
éludait  celle»  qui  étaient  contre  ruwire,39l  et  *ulv.— Mesii» 
rvs  qu’elle»  avalenl  prises  pour  prévenir  le  mnculdnaae, 
3VI.  — Poor  1.1  ppfjpaualion  de  l’espe^,  3î»  el  wilv.— Tou- 
chant IVxposIliûodes  4nrf.tn(s,  403. — Oripiue  elrévoluMon» 
de  celle*  surir»  snccrsslons,  43.3  et  suiv.— De  celU'squI  n»- 
pardnlent  le*  U*sfammts.  De  la  vnile  que  le  teelateiir  faiv.*iU 
de  Ml  famille  a relui  qii*ll  instituail  »on  iM'ritier.  43t.  — I.k* 
première»,  ne  reslrei^nant  pas  assez  le»  rkhesse»  di*»  fein- 
nu*»,  laissèrent  une  porte  ouverte  au  luie.  0»mmenl  onclier- 
eiia  a y reotedier,  43«.— Comnienl  »e  perdln-nt  daii»  le  do- 
maine d***  Francs  , el  se  consenérent  dans  celui  de*  fîollis 
et  des  Bourgulcnon»,  441.  — Pourquoi,  sous  la  premien.' 
race,  le  cicpfjë  continua  de  »e  tîouvfpner  p.ir  elfe* , l.indU 
que  le  reste  des  Franc»  se  gouveronU  par  la  loi  salique, 
i6m/.— Comment  se  cnnserverroi  d.iiis  le  domaine  des  Uuii- 
bard»,443.  413. -^>>aimmt  »e  perçurent  en  F-sp.nsne,  443. 
— SuU'Utfrenl  dans  lafiaule  tnérldion.ile,  quoique  prnscri- 
les  par  le*  roi»  wlsig«>lhs  : pourt|uoi,  Puurqurd . flans 

l<%  pnvsde  droit  écrit,  elle»  ont  résisté  aui  coutume»,  qui, 
dans  tes  outres  provinces,  ont  f.iil  tthpar.nilre  le»  lois  bar- 
tiare»,  44t,  44&.  — Révolutions  qu’HIcMiiil  ruavée»  dans 
ptix#  de  droit  écrit,  4ts  — Comment  ré^iKléreiil,  dans 
tes  pays  de  droit  écrit,  à rignnrance  qui  fli  périr,  partout 
ailleurs,  les  lois  pcrsonnctlt^s  et  territoriales . 44ri,  41».  — 
l.’eatension  de  la  preuve  t>ar  le  combat  est  une  autre  rai- 
son de  roubli  d.in.s  lecpiel  elles  lomlièrent,  4U>.  — Saint 
l>iul»  les  tu  traduire  : dan#  quelle  vue,  40&.  — Mollft  de 
leurs  duipo^llion»  toucliAiit  le»  sultsUlulioti»,  472,  473.  — 
(;^.ind  el  dans  quel  ra»  elles  ont  commencé  8 jMinir  le  sui- 
cide , 471.— Celles  qui  eoncemaleni  le  vol  n'avaient  aucune 
liaiMm  avec  les  autre»  Ms  civiles . 474.— PimiiMaient  par  la 
depiirlalkm,  ou  même  par  la  mort,  la  né^Ugenc**  ou  l'im- 
p<*ritie  de»  médecins, 473.— 4k*lle» du  BavKmpire  font  par- 
ler le#  princes  comme  de»  rhéteur» , 475 , 478.  — Pri'cauUon 
que  doivent  prendre  ceux  qui  les  Ibenl , ♦7H-- Voyez  Droit 
mmaiu.  Htymaint.  Rome, 

Lait  taerte*.  Avantage»  qu'elle»  procurèrent  aux  plê}>éiens  à 
Rome. , 277. 

V)i9  (joiriffai.)  De  celle»  qui  ont  rapport  A la  sobriété  de»  peu- 
ple», 303.  — Règle»  que  Ton  doit  suivre  dans  Cf'llesqui  con- 
cerneiil  rivrogncHe.sos, 3u4. 

Lait  somptuaire».  Quelle»  elles  doivent  être  dans  une  dèmo- 
rraUe,  ita.— Quelle*  elle#  dulvrnl  «Mec  dans  une  arWocra- 
lie , 219.  — II  n’en  f.iut  point  dans  um>  mouarcJiie , ibid.  — 
Dans  quels  c.ts  sont  utiles  dans  une  monarchie , 34<>.  — Ré- 
gh**qu'il  faut  suivre  p*nif  les  admciireou  pour  les  rejeter, 
r^uf.— Quelles  elles  éiaknt  chez  >.>»  Romains , 213  ei  suiv. 

i>M  (sta>û/c.  De  oetles  contre  ceux  qui  »e  tuent  eux-mémes, 

305. 

Lais  {terrain).  Leur  rapport  avec  la  n.itiire  du  terrain,  .12« 
et  stiiv.  — Cetles  que  l’on  fait  pour  la  si'ireté  du  piatple  ont 
nii'insliru  dans  Je»  montagnes  qvi'oilleurs,  ihid.—^S*'  con- 
M'rvenl  pin#  oivcmenl  dan#  le»  (1rs  que  dan#  le  oonltuent, 
337.— ÏMveol  éire  plu#  ou  moins  raultlptlécs  dam  un  Khit , 
MÜvnni  la  façon  dont  le»  peuple#  »p  procurent  leur  sutiAi»- 
laniv, 

Lymhurdt.  Avalent  une  M en  faveur  de  la  pudeur  dr^  fem- 
mes esclaves , qui  serait  bonne  pour  lous  les  gotiv  ernemenis, 

.an.  - Qiiaml  el  pouniuni  Urenl  écrire  leur*  loi#;  4.38 

PfKirquol  Ictirs  lots  pcMlrenl  leurcaraclèrc,  419.  — I..et»r» 
l«»is  reçurent  plutôt  des  Addition#  que  de»  changement»  : 
poimpMd  ce#  additions  furent  faites,  ibid  — r/nnmeni  ie 
droit  n>mali»  »e  conserva  dan.#  Iror  lerriloirt!.  442.  — On 
ajouta  plusieurs  capitulaires  A leurs  lois:  suites  qu’rut  cette 


operation.  444-— lueurs  lois  criminelles  étaient  faites  sur  le 
Qii-me  |ilaii  que  les  loi»  ripuaire» , 448.— Suivant  leur*  M# , 
qiiaml  on  s’était  défendu  (Kir  un  w*rmen|,  on  ne  pouvait 
plu»  être  fatigué  p.ir  un  comtiat,  447.  — Purltrent  l’u*agc 
du  comlMl  judiei.'iiri' en  Italie,  449,  4V>.— I>eum  Ms  por- 
taient différrnli'S  Ctitopovilions  pour  hn  diffi  rrute»  liuaitle», 
451.  — la-urs  loi»  défendaient  aux  combotlanU  d’avoir  sur 
eux  de»  hérites  propre»  pour  le»  cnrhnnlemenls , 452.— IM 
Altvurde  parmi  eux,  47A.  — Pourquoi  auginriitérent,  en  Ita- 
lie, les  cuinposilloDs  qu'fis  avaient  apportées  dé  la  Ger- 
manie, 491.  — U'un  lob  sont  presque  toujours  seobCe», 
491. 

Lemdres.  peuple  y cirvc  A l'Age  de  quarante  a quaranto-H  rvq 

ans , q20.-'-ll  n’y  a rien  de  si  affreux  que  ses  rue» , ibid.  — 
Plaintes  de»  Français  qui  y »cmt , S30. 

l/aitantir.  E*t  fade , lor*quVlle  «■n»'chil  vers  le  lieu  d’ou  elle 
p.irt,  14. 

|g)lis  F*,  dit  le  D'inninaire.  Oqn'il  61  de  mieux  d.in#  tout 
son  règne , 2-V».  — Ia  fameuse  lettre  qui  lui  fui  wlres-MV*  par 
AgolKird  pnnive  que  la  bil  salHlue  uVlait  point  établie  en 
BiiurgrtgiM' , 442.  FJimdlt  le  eomital  judirUlre,  des  affaire» 
criminelle»,  oux  affairp#  rivilr»,  440,  43o.  — IVrmit  de 
rtioUir,  pour  se  b.iUrr  en  duel . le  UAton  ou  le»  arme#,  4M. 
— Son  luimUialion  lui  fut  causée  par  le»  évêques,  et  sur- 
tout par  ceux  qu'il  avait  tiré*  delà  servitude,  502.  — Pour- 
qiM  iaiua  au  (leuplc  roiii.iin  le  droit  d’élire  des  (tapes,  bl4. 
— Portrait  de  ce  prince.  <:.i»i»es  de  m»  dlhgrftces.  M«.  — 
Sun  giKivernemenI  etHnparé  avec  ceux  de  rimrles-Martel , 
de  Pépin,  et  de  Cliciriéinagne.fÀtmmcnl  (verdit  son  aulurilc 
510,  VJO.  — Perdit  l.v  monarchie  et  son  autuéUr,prlndpale- 
rmuil  pir  la  diKsipatlon  de  ses  domaines,  519.  — Cause»  üi« 
troubles  qui  ftiiivireut  s»  mort , 520. 

l/vns  V I , dit  le  Gros.  Réforme  la  routuine  m'i  étalent  tes  Jn- 
ges  de  SC  battre  eontre  ceux  qui  refusaient  de  *c  souuit-t- 
tre  A leur»  ordonnances,  4r<o,  AM. 

Loti#  Vil . dit  le  Jeune.  Défendit  de  se  battre  pour  moins  de 
cinq  sous,  461. 

I.oCtsIX  (#oi8/).U*ufll».ill,  deson  temps,  qu'une  dette  montai 
A douze  denier»  (wnirque  kdem-vmleiirelle  dcfeiHleur  1er- 
minossf'nl  leur  querelle  par  le  combat  Judlchlrc,  4SI.— C'est 
dan»  la  lecture  de  ses  F.tabliwmcnt#  qu’il  faut  puiser  la  Ju- 
rlsprq<leiicedu  rorohat  Indiciaire , 453.— E»l  le  premier  qui 
ail  contrllmé  A l'altolillon  du  comiat  judiciaire , 459.— Eut 
el  v.iriété  de  ta  Jurisprudence  de  son  temps,  4flo.  — ?i'a  pu 
avoir  Intention  de  faire  de  scs  Eialilissemenû  une  loi  gént^ 
rate  pour  tout  son  rovaiime , «rtl  et  suiv.  — Ouument  se» 
ElAldlMemetils  UjinlH-rent  dans  l'fiubU,  4fM.— La  date  de  son 
départ  povirTNini#  prouve  que  le  code  que  nou*  avon#  »ou» 
le  nom  dé  ses  Elnblbsemenb  est  plein  de  faussetés,  4CI.  — 
.S.igrs.#e  adrnlle  avec  l«pM*llr  il  travailla  a réformer  le»  alius 
de  la  jurisprodeftce  de  fkK»  temps.  465  et  sutv. — Fit  traduire 
les  lois  rotn.iiii«  ; dan#  quelle  vue  : celle  traduciion  existe 
encore  en  numiscril;  U en  fil  beaucoup  usage  dansae#  Ela- 
liUssemenU,  465,  408.— CtunmenI  U fut  cause  qu'il  s’elablll 
une  jurisprudence  universelle  dans  le  royaume,  406. — .Scs 
Établissements,  et  le»  ouvragi-#  di**  habile»  pralicien»  de  son 
temps,  sont  en  grande  partie  U source  de»  coutumes  de 
France . 470. 

IgvriR  XII.  La  France  n'a  jam.xb  eu  de  meilleur  citoyen , «24 . 

I>in»  XllI.  Repris  en  face  par  le  président  Bi-lliévre,  lorsque 
n*  prince  était  du  nombre  des  Juge#  du  duc  de  la  Valette , 
220, 2-in.— Motif  singulier  qui  ledelermina  à souffrir  que 
les  nègres  de  ses  colonies  fussent  esclaves , 30tf. 

Igvn#  XIV.  Son  portrait , 25.— Sa  mort , événement#  qui  l’ont 
suivie,  63,— .Son  goill  pour  le#  femme#  jusque  d.in»M  vWI- 
lesse,  73.— .Sa  magnanimité  dans  le  malheur,  i:i8-— IjC  pn>- 
Jet  de  la  roonairhie  universelle,  qu'on  lui  altribtn»  sans  fon- 
dement, ne  pouvait  révis#lrMi»ruinerrEur«qie,  SP»  ancien» 
sujet»,  lui  el  sa  famille.  2.V5.  — U France  fut,  ver#  le  mi- 
lieu de  son  ri!gne.  an  plus  haut  (volidde  sa  gratvdeur  rela- 
tive . Son  fdlt  en  faveur  de»  mariages  n'éfalt  pa»  suf- 
lisant  pour  favoriser  la  populallon,  404.  — Se»  lioïinea 
qualités,  scsdvfanU  el  #«•  falhbvw».  «24.—  .Son  porlrail  e*t 
toujours  commencé  el  Jamais  tint , E4CI . 
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de  PripuLsiun  des  mU  de  Rome , ihid. 

Jxaxu'S.  Citasse  Mithridatc  de  l'Asie,  143. 

Luêimlf  (la) . po€me.  Fait  sentir  quelque  chose  des  charmes 
de  VOdyssée  et  de  la  magnlUccnce  de  rifMcVdr , 374. 
LnrHF.n.  Pourquoi  conu>rva  une  hiérarchie  dans  sa  rdlKion . 
40H.  —Il  semble  s’étre  plus  coiiformé  à ce  que  les  apôtres 
ont  fait,  qu'à  ce  que  Jèsus-Clïrbl  a dit,  iWrf. 
luxe.  Fait  la  puivsance  des  princt^s,  73,— II  est  on  Intérieur 
dan»  l’Etat,  ou  relatif  d'un  Eut  a l’autre,  237  et  suiv.  — 
^\•st  pas  tmjjours  fonde  sur  le  Mflhiemenl  de  la  vauilé, 
mais  quelquefois  sur  celui  des  tiesoln»  rwls , 3iS.— 5e«  cait- 
fcs,  r»  Dans  le  nu*me  Etat.  Hnégalité  de»  fortune».  23a.  — 
T LWprit  <w|ré  d'inégalité  dans  le»  condltloits,  ibid.—  3» 
La  sajilté,  lôirf.— 4"  La  grandeur  di-s  Villes,  surtout  quand 
elles  w»nt  si  peuplées  que  U plupart  des  hahitaots  sont  ii»- 
connus  li-s  uns  aux  autres,  ibid.—  5*  guaml  le  sol  produit 
plu»  qu'il  ne  faut  pour  la  nourriture  de»  cuJtivaleurs  et  de 
ceuxqiii  travaillent  aux  mauufartiires  ;de  U tes  arts  frivoles 
et  l'Impurlation  des  chose»  frivoles  en  édiange  des  choses 
néce»sain>s,  2»o.  ' «**  Ijï  \ le  corrompue  du  siaiverain  qui  te 
plonge  dans  les  délices,  2ti.  — 7*  Les  m<pur»  et  les  pas- 
Mon»  de»  femmes,  iôid.— Surtout  quand,  par  laconstiiulioa 
de  l Elal . elles  ne  sont  pi»  retenues  par  les  U»  de  la  mo- 
destie. l>‘»  gains  nuptiaux  de»  femmes,  Impcun- 

sldériblés, 314. — 0* L'InconUm'iice  publique.na,  344.— iu° 
La  polygamie,  316.— ll*>  la*»  richesses  qui  sont  la  suite  du 
eominercc,  35«.— 13*»  Les  p’uph*»  qui  ne  ailtivent  pas.  h*» 
terre»  n’ont  (xis  mémo  Tlilee  du  luxe,  3.14.  — &•*  jm>por- 
tioHM.  — Il  M calcule,  entre iescitovem du  mi-mc  fJal , par 
rinégalilé  des  fortunes , 237  et  suiv—  Entre  les  \HI«.sur  h* 
nombre  plu»  ou  moins  grand  des  bihilanls,  25«.-F.nlA*  1rs 
differeni»  Eüd»,  il  est  en  ralwm  oomposevde  rinégalitédcs 
fortunes  qui  est  entre  les  ciloyims , et  de  l'inégalité  de»  ri- 
chesses des  différents  Étals,  ibid.  — Gradation  qu’il  doit 
suis  re , ViM.-BU  mqu'ilfnvcHre;  p Augmimle  le  commerce 
«H  eu  est  le  fondement , 3 w.  3Wi.-  3»  Entrelienl  l’industrie 
et  le  travail , œïff.—  3"  Perfectionne  le»  arts , 36».  — 4*  Fait 
circuler  l'argenl  des  mains  de»  riches  dans  wllcs  de»  pau- 
vres,  230.  — 6»  Le  luxe  rclallf  enrichit  un  État  riche  par 
lul-ménie:  exemple  tiré  du  Ja(>on,  24u,  3T.0.-c°  tbt  utile, 
quand  il  y nnmins  d'huIiHaiilsquelesol  nVn  peiil  nourrir  : 
exemple  tiré  de  l'Angleterre,  24ü.-r  E»l  mwssalre  dans 
h-s  monarchie»;  il  les  mnsene  .•  gratfaiion  cjuji  y doit  sui- 
vre, 33V.— Auguste  et  TU>ère  sentirent  que,  voulant  Bubs- 
litiier  la  monarchie  à la  république,  il  ne  Eallail  pas  le  ban- 
nir, et  îiglriut  en  consécjtieiire . ibid.  — 8«  Dedontmage  de 
leur  MTV  itude  le»  Mijets  du  dj-s^njtp,  233, 2Uj.— .Vaux  om'/7 
cH-r-r/sômnc:  i«  Confond  le»  condlllons,  13».— 3’  ^■e  lal»scplus  ' 
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exemple  tiré  de  Rome,  23».  33».  — 4*  Est  eonlraire  a l’es- 
prit de  modération.  239.-6»  Corrompues  mœurs , 33«. — 

6'*  Entretient  la  corruplion  et  les  vice»,  243  , 21». 7^  Hriid 
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sert  d'exemple,  240,  2»I.  — ||«  Del  mit  loule  république 
310.— Le»  démocraties,  23.S.— Les  arisiocralies , 239.  — ü' 

Il  est  même  de»  clrmnslanees  ou  l’on  doit  Je  réprimer  darw 
la  monarchie;  exemple»  tires  de  l'Aragon,  de  USu<^c  cl  de 
U Chine,  240.  — Usas»?  et  effets  de»  lob  somptuaire»,  pour 
le  réprimer  dans  le»  différenb  EUab , ihid. 

JtVgf  de  la  iUpcntHhH.  Doit  être  réprime,  418. 


lÿfû.  Cornparée.atmme  république  hnkrallve.  avec  la  Hol- 
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Lvci'Acte.  Comparé  avec  Penn,  207 , 3ns.— Les  contradictions 
apparente»  qui  se  trouvent  dan»  ses  lob  prouvent  la  gran- 
deur de  »on  gtmle.  207.  — îk»  Uib  ne  pouvaient  subsister 
que  dans  un  pi^üt  Etat . 2HH.-Pourquül  voulut  que  l’on  ne 
choUil  les  lénateura  que  parmi  les  vieillards,  216.— A con- 
fondu le»  lob,  le»  ma-ur»  et  le»  maniéré»  : p>urquo|,  341. 
-Pourquoi  avait  ordonné  que  l’on  eicrçdl  le»  enfants  au 
larcin , 474. 

iyrfiV»!.  Lp  Irallcmonl  qqiu  m-iimit  df  C)tu«  nVlail  pas 
cmformq aux  .raie»  m„im«df  l«  p.)li||ni,e  »» 
rail  Ira  premier»  qui  Iroutén  iil  Tari  dr  tatlrv  la  mouiialc 
378,  not.  3. 

Lvs.Mire,  KilPppuuvar aux  Alliràirnsqull  faut toalouramrt- 

Ire  de  la  douceur  dans  les  punlthm».  233. 

LvstiuqiiE,  conte  allégorique , 686  et  suiv. 
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Vnraaior  Omaàiurmces  funraira  qur  ron  y lire  du  diicme  de 
I Immorlatite  de  l ime,  412. 

.Varrdorée  et  .«nrerfuairm.  Siluallun  du  pay»,  caraclère  de 
la  nation  et  de  »es  mb , 134. 

«orrrfoBi™,  («clr  de),  gudle  élall  leurdocirine.  lao. 
MtcBllvet  Veut  que  le  peuple,  dam  une  république.  Iiise 
le.  crime»  de  lè»e-maie»lé  : ineonvênieiiu  de  celle  opiiiiuu 
3»  el  iule.  — S«iuree  de  la  plup.irl  de  je»  erreurs  »7». 

Cai  aux  lettres  de  change  que  l ou  en  d..|t 
lalNdition,  37t. 

V.irirée»,  Cellra  dont  l ot.Jet  est  d’abréger  l’art  ne  «ont  pas 
toujours  ulllcs , ,19«.  ' 

V.iç*i«e.i  de  autre  Ignorée»  en  Italie  dau»  le»  per niiérr,  an- 
nées  dé  Rome,  127. 

M vrÆtM  fait  tuer  Caracalla,  |6«, 

.1/,ie«fc.  Ce  que  c’ral  que  celte  monnaie  chex  le»  Arricalu»,  J80, 

Muget.  Pnicepirade  leur  n llglnn  mile»  t la  propagallon  al 

—Voyez  r.uèbnx.  r . -t»  . 

•V  iÿk.  L’arcusrtlion  dé  ce  crime  doit  éire  pou  rsulvJcavof  beau 

coup  de  circonspection  : exemph  a d'injuslices  comini.v» 
sou»  CO  prétexte.  283.-II  Mirnil  ai»é  de  prouver  que  ce  cri- 
me n’exble point,  lèid. 

Mayiitrut  de  potin.  C»t  sa  faute  si  ceux  qui  relèvent  de  lui 
loudKiit  dan»  de»  excè» . 432 , 433. 

Moyntrat  unique.  Dana  quel  gouvernement  il  peut  y en  avoir 

230.  ’ 

Nagntnts.  Par  qui  doiveni  être  nommé»  dans  la  démocratie, 
191— Comment  élu»  à Alhene»:  on  h»  «aminall  av,xnt  i-l 
après  leur  magUlralure , 195.  — ^luelle»  dubM-nl  être  dans 
une  éépublique,  la  proporllon  de  h ur  puiwvance  et  la  dun-e 
de  leur»  charges . JM.- Ju»qu’a  quel  point  le»  citoyens  leur 

doivent  être  subordonné»  dau»  une  démocratie . 216. Ne 

doivent  recevoir  aucun  pre»enl,  223.-Dylvenlavolr  le  po«i- 
volr  exclusif  déjuger  dan»  la  monarchk,  23u.~Difrerenc<‘» 
enire  eux  et  le»  minUires,  qui  didveot  exclure  ci'ux-ci  du 
pouvt.ir  de  juger,  rôirf.— Ne  doivent  jamais  «ro  di  jKisItal- 
r««  dé*  ti^U  pouvoirs  a la  fob , 2û5.  — Ne  sont  point  pro 
près  à gcMiverucr  une  amvéu  : excepiion  pour  la  Holl.4mle , 
^vnt  plusformldablc’saux  caloomialeursqiiele  prin- 
ce, 2BI.— Le  rtTipect  cl  la  considération  soûl  leur  unique  ré- 
otvmpcasé,  299,  300.  — Lxur  fortune  cl  leur  récunipensn 
«1  France,  X66.—  Ix-s  mariages  duiveul-lb  dépemire  do 
leur  roDscnkmcnt? 394.  — Dbeour»  »ur  leur»  devoirs,  6M 
et  tiuiv. 

Mairihaluret.  Comment . à qui , p.vr  qui  cl  pour  quel  tenjps, 
elles  seconférakutlor»  de  la  république,  160.  — Parqurlle» 
voWi  lIra  s’oblinretil  $ou»lés  cuipcrcor» , 159.  — Comment 
et  nqiii  Bedonnaii'nl  aAUicnw,  iD4el  *uiv.— ConimenlSo- 
lon  en  éloigna  a-iix  qui  en  étaleiil  Indigm-s,  sans  gêner  le» 
suffragi*»,  106.  —Oux  qui  avalent  de»  eufonU  y parveiiaii-ul 
plus  Cacll..nM*nl.à  Rome,  que  ceux  qui  n’en  avaJcnl  i>o4ut, 
*00.  — Voje*  MagUlraU.  — H'jmuitue. 
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la  V uie  de  conquête , et  non  par  celte  de  la  pernuasion , ibvi. 
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crll  des  bornes,  416. 

Mxi8b  (te  duc  du ).  Fait  prlsuonlex,  86,  Ml. 
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la  nation  le»  choisit.  On  mt  plus  de  confiance  dans  une  au- 
torité gui  mourait  avec  la  personne , que  dans  a ile  qui  éUJi 
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climat,  b religion,  lus  lois,  Hc.  De  la  naît  l'esprit  général 
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— Celle»  d'ua  Etal  despotique  ne  doivent  jauuib  être  cltan- 
gérs  : pourquoi , 339.  — Dlfferrtice  qu'il  y a mire  le»  mtcurs 
el  les  manières,  341.  — Comment  celtes  d'une  uatiou  peu- 
vent élre  formées  par  les  lub.  314  clsuiv.  — Cas  ou  le»  lob 
en  dépt'ndenl,  i&icf. 

Ha.M1l»  (briTouTa*.  Movens  qu'il  employall  pour  réussir 
don»  »es  deearin»  aniUitleux,  3IXJ. 

MA.8IJIS  TuKoi  xTL!».  Fait  mourir  son  lib  pour  avoir  vaincu 
sans  son  ordre,  129. 

.VciNSHZ.  Ce  que  signifie  ce  mot  dans  le  langage  divs  capitulai- 
n'a,  286,  not.  3. 

MxM'fX  CosfTû  tvs:.  NtitUgr  la  marine,  187. — Injustices  com- 
misrs  sou»  Mui  règne,  sous  prélexlr  de  magi<*  383. 

Manu/arlurcs.  Sont  néceMin*  dans  nos  gouverne  me  nb  : 
doll-on  chercher  à en  simplitier  les  loacbines?  396. 


TABLE  ANALYTIQUE. 


M*KC'A!rT05iT}(.  Sénatus  oonsolte  qu'U  lit  pronooeer  louchant 
1rs  mariages,  4'i7. 

MaaC'AcitÈLE.  Elofte  de  Cft  rmppmir,  UH. 

marcKanHiia.  Les  imp<>U  que  l'oo  met  sur  les  marcbaodiMS 
sont  les  plus  commodes  et  les  molos  onéreux , 396.  Ne 
doivent  point  être  conflM|uées,  même  en  temps  de  guerre, 
si  ce  n'est  par  repréMîlles  : bonne  politique  des  Anglais, 
mauvaise  politique  des  Espagnols  sur  cette  matière,  363, 
3M.  — En  peut-on  fixer  le  prix  7 380.  — Gomment  ou  en  fixe 
le  prix  dans  la  \ arlation  des  richesses  de  algue , ibid.  ->  Leur 
quantité  croit  par  une  augmentation  de  commerce,  981. 

Marchands.  Il  est  boa,  dans  les  gouvernements  despotiques, 
qu'ils  aient  une  sauvegarde  personnelle,  390.  — Leurs  fooo- 
lions  et  leur  utilité  dans  un  Etat  modér^  397.  — Ne  doivent 
point  être  gênés  par  les  difficultés  des  frraiers , 333.  — Les 
Homalos  les  rtogeaienl  dans  ta  classe  des  plus  vUsimbltanls, 
370. 

iléarcAes  des  armées  romaines,  promptes  et  rapides,  139. 

HARCt'Lre.  formule  qu'il  rapporte , et  qui  traite  d'impie  1a 
coutume  qui  prive  Ica  filles  de  la  successioo  de  leurs  pères, 
est-elle  Juste7  434.  — Appelle  antrusUous  du  roi  ce  que  ooos 
appetons  ses  vassaux  . 489. 

Mabcua.  Ses  représentations  aux  Romains  sur  ce  qu'ils  fai- 
saient dépendre  de  Pompée  toutes  leurs  rcsiourees , 160. 

Marittge.  Tous  les  enfants  qui  naissent  pendant  le  mariage 
apparUennent  au  ra  ari , so.  — La  prohlhiUoo  du  divorce  a 
donné  atteinte  à sa  fin,  79.  — Ci'lul  des  chrétiens  est  un 
mystère,  ibid.  — Sa  sainteté  parait  contradictoire  at  ec  celle 
du  célibat , 80.  — Pourquoi  celui  du  plus  proclte  parent  avec 
l’héritière  est  ordouné  chex  quelques  peuples,  3IS.—  Il  était 
permis . é Athènes , d’épouser  sa  sœur  consanguine , et  non 
pas  sa  scrur  utérine  : nprit  de  cette  loi,  ibid.  — A Lacédé- 
mone , U était  permis  d'épouser  sa  tour  utérine , et  non  pas 
sa  saur  consanguine,  ibid.  — A Alexandrie,  on  pouvait 
épouser  sa  saur,  soit  consanguine,  soit  utérine,  ibid.  — 
Comment  se  faisait  chei  les  Samoites , 244.  — Utilité  des  ma- 
riages entre  le  peuple  vainqueur  et  le  peuple  vaincu , Ss2.  — 
Lé  mariage  des  peuples  qui  ne  cultlvrnt  pas  les  terres  n’est 
point  IndisKoluhte  : on  y a plusieurs  femmes  a la  fUs , ou 
personne  u'a  de  femme,  et  tous  les  hommes  useut  de  toutes, 
330, 334.  — A été  établi  par  la  nécessite  qu'il  y a de  trouver 
un  père  aux  enfants  pour  les  nourrir  et  k»  élever,  393  et 
suiv.  — Ket-il  Juste  que  les  mariage»  do»  enfants  dépendent 
des  pérrs?  393.  — Etaient  réglèa  A J.ace<iêmone  par  les  seuls 
magistrats , ibid.  — La  liberté  dos  enfants , a l'egard  dos  ma- 
riages , doit  être  plus  gênée  dam  1rs  pays  ou  le  munachuizM 
est  élahil  qii'ailleurs,  ibid.  — Les  UMo»  y sont  plus  portées 
que  les  garçons  : pourquoi,  ibid.  — Motifs  qui  y détermi- 
nent , 396.  — Détail  des  lob  romaines  sur  celle  uiatiere,  308 
el  suiv.  403.  -~Etat(  dofemlu,  a Rome,  entre  gens  trop  Agés 
pour  faire  des  enfants , 4oo.  — Etait  défendu , a Rome , en- 
tre gens  de  condition  trop  ioégaie;  quand  a commencé  d'y 
être  toléré,  d’ou  vient  notre  fatale  libeiU‘  à cet  égard,  4oi. 
— Plus  le»  mariages  sont  rare»  dan»  un  Etat , plustl  y a d’a- 
dultéri's , 4o3.  — Il  est  n>ntre  la  nature  de  permettre  aux  fil- 
les de  se  choisir  un  mari  à sept  ans,  433.  — Il  est  Injuale, 
contraire  au  Iden  public,  et  à l'intérêt  particulier,  d'inter- 
dire  le  mariage  aux  femn»<*s  doni  lt>»  maris  sont  abseuU  de- 
puis longtemps,  quand  elles  n'en  ont  point  eu  de  nouvelles, 
428.  — lusMnieo  n'avait  point  de  v u«»  Justes  sur  celte  asso* 
cialioa,  ibid.  — E»t-ll  bnn  que  le  oon.>rn(eiDeDl  des  deux 
épriux  d'outrer  dans  un  monastère  soit  une  causedo  divorce? 
ibid.  — Dans  quels  cas  il  faut  suivre , a l’égard  des  maria- 
ge* , les  loia  de  la  religUm , et  dans  quels  cas  il  faut  suivre 
les  lots  civiles,  437.  — Dans  quels  cas  Ira  mariagra entre  pa- 
rents doivent  ne  régler  par  ira  lois  de  la  nature,  dans  quels 
cas  iis  dolvrol  se  rrglor  par  les  lois  clvilra,  ibid.  et  suiv.  ~ 
Pourquoi  le  mariage  entre  la  mereethi  OU  répugné  plusa  la 
nature  que  le  mariage  entre  le  père  el  la  tille,  438.  — La's 
Idées  de  religion  *n  font  ooutracter  d’incralueux  à certains 
peuple*,  ibid.  et  suiv.  — Le  principe  qui  le  fait  défendre 
entre  les  pères  el  les  enfants  , Ira  freres  et  les  saurs . sert  à 
découvrir  à quel  depé  la  loi  nalureile  le  défend,  ibid.  — 
EstpcnnUoudélènw,  par  la  lot  civile,  dans  les  différents 


?1'7 

I pays , selon  qu'il  parait  conforme  ou  contraire  h l.i  loi  de  la 
nature,  439.  Pourquoi  permis  entre  lo  iM'aii-frore  el  la 
I iirlle-Mrur,  chez  des  peuples,  et  défendu  cher  d’nuliv»,  ibid. 
I — Doit-il  être  interdit  a une  femme  qui  a prU  nuihit  de  re 
] llglouse  sans  être  consacKx^?  476.  — Tuutis  Ira  foi»  qu’un 
< en  parle,  dotl-oo  parler  de  la  révélaticm?  M3. 

I Marine.  Pourquoi  celle  des  Anglais  ral  supérieure  h celle  des 
autres  nations , 346 , 347.  — Du  génie  diS  Romain»  pour  la 
I marine,  am  el  suiv.  — Des  Carthaginoi.s,  mellleun*  rpieci  lle 
des  Romains  : l’une  et  l'autre  assez  mauvaise»,  133.  — Per- 
fectionnée par  l'iovenlloD  de  la  buassole,  ibid. 

Afotw.  On  les  nommait  autrefois  6nrona,  4M. 

BlARitS.  Cmip  mortel  qu'il  porta  a la  république,  378.  — Dé- 
tourne des  fleuves  dons  son  oxpéJltion  contre  le»  Ombres 
et  les  Teutoos,  t39.  — Rival  de  Sylla,  140. 

Jtforoc.  Causes  des  guerre*  civiles  qui  affligent  ce  royaume  a 
cltaque  vacance  du  trône,  231.  ~(Z.eT04  de],  Adam  sou  sé- 
rail de*  femmes  de  toutes  les  couleur* , 31 7. 

Mars  [champ  dr)t 

MarseiUe.  PuuR]uoi  cette  république  n’éprouva  Jantaisles  pa^ 
sage*  de  l'abaissement  a la  grandeur,  346.  — Quel  était  l’ob- 
jet du  gouvemrmeot  de  celte  république,  261.  — Quelle 
sorte  de  commerce  on  y faisait,  360-  — Ce  qui  détcrmiiu 
celte  ville  au  commerce  : c'est  le  commerce  qui  fut  1a  source 
de  toutes  sra  vt-rlus,  361.  — Son  comuverce,  ses  riche».ses; 
•ourct'desex  richesses  : était  rivale  de  Carthage,  36S,  .16u. 
— Pourquoi  «1  cotulammt'ot  fidcle  aux  Romains,  3co.  — 
I.a  ruine  de  Carthage  et  de  Corlntlie  augmenta  sa  gloire, 
ibid. 

Martgr.  O mol . dans  l'esprit  dra  magistrats  Japonais , signi- 
fiait rebelle  : c'est  ce  qui  a reudu  la  reUgluu  chrétienne* 
odieuse  au  Japon , 421 . 

MA86I8I8&E  U-iialt  sou  royaume  des  Romains , 140.  — Protégé 
par  le*  Romains  pour  tenir  les  Carthaginob  en  respect . i '.s. 
— l-it  pour  subjuguer  Philippe  et  AnUcM^hus,  m. 

Maüdo/s.  Les  obligations  civiira  (|u’iUconl raclent  dans  Ira  na- 
vires, entre  eux,  doivent-elles  être  regardée*  comme  nulle»? 
433. 

Mai/ria/isics.  Leur  système  de  la  fatalité  est  absurde  : pour- 
quoi, 190. 

MatrEKTUS.  Lettre*  à , an , 647. 

Maures.  On  s'est  mal  trouvé  eu  Espagne  de  les  avoir  chassés , 
41.  — Leur  expul»ion  a dépeuplé  ce  pays,  63  el  suiv.  — 
Comment  trafiquent  avec  le»  négirs,  378. 

Hai'rice.  empereur,  et  ses  enfants,  mis  à mort  par  Pbocas , 
179.  — Outre  la  ciémeivoe,  337.  » IqJusUce  faite  sous  son  ré- 
gne, sou»  préU*xte  de  ma^e,»S83. 

Maxihe  , empereur  romaio , est  massacré , 167. 

Maxiiu5  fui  le  premier  empereur  d'une  origine  barbare,  167. 
— Put  tué  avec  son  fils  par  ses  soldats , t6id.  — Sa  cruauté , 
2.36. 

Mazari8  S«  cnoemb  croyaient  le  perdre  en  le  chargeant  de 
ridicules,  76. 

Meacf).  Est  une  ville  sainte  au  Japon , qui  entretient  toujours 
le  commerce  dans  cet  empire,  malgré  les  furèurs  de  la  guerre, 
411. 

Mecque  (ta).  Gengls-kan  en  trouvait  le  pèlerinage  absurde,  4 16. 
— Les  musulmans  croient  s'y  purifier  de*  aoulllore*  quU* 
contractent  parmi  Ira  chrétiens,  13. 

Mèdatties  Jtturrees.  Ce  que  c’est , 388 , 367- 

Médecine.  Ses  formes  sont  aussi  perulcicuset  que  le*  formes 
Judiciaire* , 68.  —(Livret  de).  Effrayent  et  consolent  tout  a 
la  fols,  93. 

Afrdreins.  Préféré*  aux  confesseurs  par  Ira  héritiers,  39.  — 
Pourquoi  élalrni  punis  de  mort , A Rome , pour  négligence 
ou  pour  impéritie . et  ne  le  sont  pas  parmi  nous , io3.  — Re- 
cettes slnguliWT*  d’un  médecin  de  province,  476.  — Pour- 
quoi vivent  longtemps,  636. 

MèdiacriU  d'esprit.  Plus  utile  que  la  supériorité,  lOl. 

Mendiunls.  puurtjuoi  ont  beaucoup  d'enfatil»  : pmirr|Uoi  se 
muUlpIleot  dans  Ira  pays  riebra  ou  supersUD 333. 

•Venaont/ex.  Ceux  qui  se  font  au  Japon, «levant  - magbtral» 
*nnl  punis  de  mort , 333. 

Mtr  Antiockide.  Ce  que  Too  appelait  oinsS.  sel- 
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fifiT  Caspiennf.  roiirqiioi  U'ft  anctnu  m*  «ont  ci  fort  obclinéc  A 
tTüirt*  que  cVialC  uw  partie  Ue  TOcéan , 364. 

A/cr  Het  /nrfrj.  Sa  d«Virtltertr.  3^9. 

Mer  Rouge.  ^ alMmloonaient  le  mmmefrp  a 

toi»  le*  p<'tiU  p*nipJe*  qui  y axaient  dp*  ports,  359.  — 
Quand  et  comnM'nt  ou  t*n  tit  la  d«joHJverte,  363  , 3te  et 
Miiv. 

Mer  Sr7eMr/ifp.  Oqup  Ton  appelait  ainsi,  364. 

Mrnr.xToii  (l'iinoat:  ).  Sa  r<»ilt*ctlon  de  canon»,  444.  note  l. 

Af/n'/.  Il  ml  contre  nature  qn’elW  piilMeiil  rtre  accuw*^*  d'a- 
dullère  par  letir*  enfants.  *23.  — Pourquoi  une  mere  m-  peut 
pas  ^p*)user  cou  UU , 4U7.  — Dan.»  ranclenne  Rmiu- , ne  mic- 
rrdalent  point  a h-urs  enfant*,  et  Irurs  enfanls  ne  leur  eue- 
cédaient  point  : quand  et  pourt|uui  celte  dlspocllion  fut  alto- 
lie,  433,  437,  4.38. 

.Vr-rtH'ùiÿiciia.  I.eur  chute  du  Irûne  ne  fut  pninl  une  réxolu- 
Uon,  61^,  616. 

Meturrê.  t>t-il  necessaire  de  le*  rendre  uniforroe»  don*  toute* 
le*  pmtlnces  du  roxauine.  478. 

C'i^t  la  matière  ta  plus  propre  pour  la  inunnate, 

379. 

M>  l>if>hytirien$.  Ob>et  principal  de  leur  neiencc,  92. 

MfiH.Lts  Niïiiotas-  Ri  Kardail  le»  femim-»  comme  un  mal 
nécectaire.  3uh.  — Rtiialdit  la  dl«>dpnne  militaire,  139. 

Ml  {rm/ageoee.  Ce  dogme  est  utile  ou  funeste , queiquefol*  i*un 
et  l'autre  en  m<^me  temps,  auhant  qu'il  est  diriqé,  4I3.  — 
F.'t  utile  aux  Inde»  : rxlcoit*  physique».  411. 

Mrlirrw.  (.es  enfants.  A qui  leur  père  n'en  a point  donné  jtour 
gagner  hnir  sic,  Mint-ils  oMicû^.  par  te  droit  naturel,  de 
le  nourrir  quaml  il  est  tombé  dans  l'IrMligence,  423,  421. 

M^TU*  SiTTfnis.  Supplice  auquel  II  fut  c<nidamné,  23». 

Stetrofuilrs.  Comment  doivent  con>merrer  entre  elles,  et  avec 
le*  colonie* . 374 , 37& 

Nevrtm.  Punition  de  ceux  qui  êtaienl  involontaire*  chez  Im 
Germain»,  494.  — Kl  ronjitraliottM.  pourquoi  moicu  coro- 
muri.s  panni  mms  que  <um*lrs  empereur»  nimaius.  tel. 

Mexicain».  Bien»  «pli  |K)UViiienl  leur  revenir  d'avoir  été  con- 
quis p,vr  te»  Kiipagmds;  maux  qu'ih  en  ont  re<;uB,  2&A. 

Mexique.  On  ne  pouvait  pas , sous  peine  de  la  vie,  y repren- 
dre un«*  fiunmequ'ou  av  ail  répucJJife  ; relti'hii  est  plus  sensée 
q«ir  celle  des  Maldives,  :eii.  — O n’esl  imini  une  alj&urdJli- 
«le  dire  que  la  religion  des  Kvpagnol»  est  bonne  pour  l«uir 
pays,  et  n'e*!  pas  bonne  pour  le  Mexkpie.  414. 

MtciiU.-AM:r  D«mnede  la  noblesse  A tous  scs  sujet»,  fi9A.  — 
trouve  (tu  gratMl  dans  se»  clvaurhe»  mèmra,  U>$d. 

Mir.iiEi.  P.vLfoumtK.  Pian  de  wm  gouvrnu'mrnt,  183. 

Mteii.  Raison*  physiques  de»*pa^4lun*  et  de  la  faiblesse  des 
corps,  dans  le  .Midi,  Jonet  siiiv.  — rAmlr-vlicUons  dans  les 
cararlères  de  certaitu  p«-uple*  du  Midi , sni.  — Il  y a . dans 
le»  pays  du  Midi,  une  iiièg,vlité  entre  les  deux  sexes  : cons<*- 
quenre»  Urées  de  ecllr  vérité  touchant  la  liberté  qu'ou  y 
«toit  accorder  aux  femmes . 316.  — O qui  rend  le  commerce 
n«îce««ilre  avec  le  Nord . 357.  — Pourquoi  le  ratlioticismr 
s'y  est  maiiiteuu  contre  le  proletlanlLsme,  pluldt  que  dan* 
le  Nord,  408. 

MUice  Rimaine,  146.  — A charge  A l*Ftat , |7I.  — Il  yen  avait 
de  trois  oorics  datu  les  commencements  de  ta  munarchie, 
491. 

Afib7üire(«tr/),  scperfiwtionnechez  I«  Romains,  12s  et  sulv. 
— Application  continuelle  des  RrtmaJn.*  A cet  égard,  I2y  et 
sulv. 

MilUaire  ( ÿouéeracnicfl/  ).  .Vil  es!  préférrdilean  imuvemement 
civil,  161.  — I,e*  emiN'renr»  qui  Pavaient  étaldi,  »ciil.inl 
qu'il  ne  leur  élait  pas  muta»  funeste  qu'aux  sqjels,  cher- 
cherenl  A le  fempt'rrr,  t3&. 

Militaire»,  porlnit  de  ceux  qui  ont  veim  d.nn»  les  emploi* 
sulwiUcrnes , 32.  — Leur  f«*r1«ir»c  et  leurs  récomi)enses , en 
b>aiicc , 350. 

Mtlilairt»  [rmitloit).  Doivent-Ils  être  roi»  sur  la  même  tête 
que  le»  emploi*  dvil»,  221. 

.V«»«e  rfc  ;W>>rrit*  préricMsc*.  Pourquoi  fennec  A la  Chine  aussi- 
tôt que  tri)UV(^,  240. 

Mme».  Sont  ei»  partie  c.him*  de  la  d«‘population  de  I’Aith  rique. 
Kl,  — Prolileiilflle»  davaiiUgr  Iravaillcc»  |wr  des  c»chm-s 


que  par  de»  h«imnm»  lllires  ? siu.  — Y en  avait-il  en  P.‘  papio 
autant  qu'Aristote  le  dit?  368.  — f^^jand  celle*  d'or  et  d'ar 
geni  sont  trop  aUmdanle* , elle»  appaiiv  ri*.M*nl  U puissance 
qui  les  travaille:  preuve,  par  le  calcul  du  produit  de  celles 
de  l'Amérique.  375rt  »uiv.  — Olle*  d'Allemagne -et  de  Hon- 
grie sont  utile»,  parte  qu'elles  uc  tout  pa»  abondante*. 
377. 

Miniarn.  Nom  donné  aux  Argonautes , et  A la  v ille  d'Orrho- 
méne.  361. 

MinUUre.  La  lionne  foi  en  evtrAme, 

.V<nij/nrf.  Ceux  qui  ôltivi  aux  piniph*»  la  cooflarvee  de  leur* 
roi»  m«Tllent  mille  nt^rls,  h6.  — .Sont  toujours  la  cause  de  la 
méchanceté  de  leurs  mallre*.  lAid.  — Incertitude  de  leur 
étal.  94.  — 14’ur  mauvaise  fol  tes  dtvlumurv  à la  fane  de 
tout  fCtAl,  celle  des  particuliers  I«*s  déshonore  devant  un 
petit  nombre  de  gens  seuh'ment . 106.  Les  mauvais  exem- 
ples qu'ils  dunnetti  sont  le  plus  grand  mal  qu'ils  puUseul 
faire,  ibid.  et  sulv.  — L’usage  qu'en  font  certain*  princes 
fait  qu'il»  trouvent  qu'il  est  bien  aisé  de  gouverner.  I9b.  — 
Sont  plus  rompus  aux  affaires  dan»  une  inoiuurhie  que  dan* 
un  Rtal  despolfciue.KM.  — Ne  doivent  point  i*tre  juge»  dan* 
urn-  monarchie , ta  nature  des  chose*  le*  en  exclut . 230.  — 
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291.  — L<'ur  nonchalance,  en  Asic,c*t  avantageuM-  aux 
peuple*  :1a  petitesse  «le  leurs  vun,  en  Europe,  evtcaïuede  la 
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cetix  que  Ton  a la  folle,  parmi  ZKtus,  «k*  regarder  mmroe 
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honni-les  gens  que  c«‘ux  des  mitres  rndiort*,  347.  — Onix 
d’Angl«*t«>rre  n’cvnl  p«dt>t  de  pn>Jrl  fixe,  630.  — Ne  songent 
qu'a  triompher  de  leur»  adversaires,  631. 

MinoriU.  Pourqind  si  longue  A Route  : devrait-elle  l'être  au- 
tant parmi  nous?  116. 

Mno».  Ses  h*is  ne  pouv  aient  subsister  que  don*  un  petit  Etat , 
208.  — Se»  sutrcès,  »a  puissance.  361. 

Mirarles.  On  ne  doU  pas  aUrih«M*radesc*me*  surnaturelle* 
ce  qui  peut  être  produit  par  cent  mille  cause*  ualarellt*, 
101. 

Miraeulum  ehimieutn , 103. 

Miui  dinninici.  Quand  «yt  pourquoi  on  ce**a  de  les  envoyer 
dan»  les  pertvinrrs.  On  n’Appel.vil  point  devant  eux  de»  juge- 
ments n-ndu»  dan»  la  cour  d**s  comtes  : diffén-oee  de  er* 
deux  Jtiridirlion*.  4M. — Renvoyalpul  o«i Jugement  du  roi 
h**  grands  qu'il*  prévoyaient  ne  pouvoir  pas  réduire  a la 
raiton , ibid. 

.Vistmnanéfe».  Gauu*»  de  leurs  erreurs  touehant  le  gouverne- 
mt-nt  delaChine,  232.  — I^rs  dispute*  entre  eux  dégoiitent 
le»  peuples  chez  qui  il*  prêclu-nl,  d’une  rellglou  «tout  ceux 
qui  la  pmpnsent  ne  conv  ii-nneni  pas . 422. 

MiTuninATf..  Seul  roi  qui  se  soit  défendu  avec  courage  contre 
le»  Romain»,  143.  — Silunlion  de  ses  Etats,  ses  f«>rce».  sa 
conduite,  îAirf.  — Crée  de»  légions,  ibid.  — diswnsion» 
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grandeur,  de  i«es  (<>rccs  et  de  sa  chute,  369. 

Mobilier.  Le»  cffids  mohilirr»  spparlieiitHml  A ItujI  l’univcf*, 
356. 
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une  monarchie,  avoir  une  ei^rlaine  franchise,  soi.  — par 
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la  France,  lors  de  la  réfurmatinn  de»  coutumes,  400  et 
suiv. 

Uogol.  Plus  U est  matériel,  plu»  ara  sujets  le  croient  capa- 
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femme  de  Ce  pava  qui  voulait  se  hrùler  sur  le  corps  de  son 
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39.  — Sont  atlAchès  à leur  ordre  par  l'ctidroil  qui  le  leur 
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nMer  Ira  priegr»'-* , a«»3.  — D<dl , d;in»  h*»  p.vv  * ou  il  rat  éla- 
hll,  gêner  Ix  lilierlé  de»  eorants  sur  le  mariage,  394.  — 
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est  la  maxime  fondameni.ile , ibid.  — Le*  Jusiirra  «eigneti- 
riale.*  fl  ecclésiastiqura  y .*i>nl  m'crasalres . ibid.  — |/«i  pmv 
voir»  inlermétliain-s  sont  ra*i-nllel»  a »a  couslitulion,  197, 
lus.  — Il  doit  y avoir  un  dépdi  p«»ur  Ira  lois  ; a qui  doll-ll 
être  cnntlé,  IflH.  — Quel  en  ral  le  principe,  199  cl  suiv,  — 
Petit  se  soutenir  san*  Iwaucotip  de  prulûte , ibid.  et  suiv. 
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le»  façon»  de  p<mser  et  toute#  Ira  aetUms,  ibid,  — L’ohéis- 
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fusent  ira  i-mplois  public»?  324.  — Ijra  empbih  mllitain-a 
n’y  doivent  pas  être  réuni»  avec  Ira  civil»,  ibid.  — Ij»  vé- 
nalité de*  charge»  y est  utile.  323.  — Il  ii'y  faut  point  de 
Ci’nscur»,  ibid.  — Lra  lolsy»ont  néce*»alreTtn*ul  muIlipli<His. 
220.  — Cauara  de  la  mnltiplicité  et  rie  la  varialitm  de»  jii- 
gemeiH»  qui  »'y  rendrait , ibid.  — l.es  formalité»  de  Jiistica 
y sont  m^râ-ssaire» . 22«.  — Comment  »’y  forment  Ira»  Juge- 
ment * , 2215.  — La  puissance  de  Juger  y doit  éire  «mliée  aux 
magislral»,  à l'exclurion  même  dra  minislnr»,  229  et  mïIv. 

— Ijï  clémence  y ral  plus  nécrasiire  qu’ailleur»,  237.  — Il 
n’y  faut  point  de  lui»  snrnpliiairra  : dan»  quel  cas  elles  y 
sont  utiles , 239 , 240.  — Finit  par  la  pauvreté,  340.  — Pour- 
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quoi  W fpmrftc»  y ont  peu  de  relemir,  au.  — N’n  pa»  la 
bonté  de*  nHTur*  pour  principe.  — Le*  dol*  des.  fem- 
me* y doivent  etre  rrMividérablet.,  au.  — La  cmimmnaulé 
des  bien*  entre  mari  et  feinme  y est  Imitilr,  i6id.  — Ia^  «airu  j 
nuptlAut  de*  femme»  y sont  InuMU**,  — (>  n«ii  fait 
M pbilre  et  sa  sùn'té,  247.  — f^ailses  de  la  destnirlinn  de 
son  priiidpe  : |«  si  l'on  ôte  auk  corps  leur»  prvnHJsUv»*» , 
et  aux  ville»  leur»  privlléu»*»;  2"  si  le  souverain  veut  loul 
L»Jre  ImniéilMtemi'Ot  par  lul-m^me;  3*  s’il  rtle  arhilnlre- 
ment  les  bmrHons  naturelle»  de*  un»,  pour  le»  donner  à 
d’AUln’s;  4“  s’il  préféré  se»  fanlalsie»  à se»  volontés;  %"s'il 
rapporte  ttml  à lui  ; 6”  s’il  ne  *r  emlt  pas  assez  «ardo  par 
son  pouvoir  et  par  l'amour  de  ses  sujet»;  7°  si  le*  premières 
dlt;niléa  sont  avilies,  et  réduites  a n'élre  plu»  que  de  vils 
Instruini'Dls  du  pouvoir  arlii traire  ; ai  l'on  |n»j1  être  rou- 
vert d’infamie  et  de  si  te  princi*  ehatiKe  sa  ]il<v- 

tlcp  en  sévérité;  lo“  si  des  ame»  Uclves  viennent  ,»  rredre 
que  l'oo  doit  tout  au  priiio*,  et  rien  à la  patrie;  il»  si  le 
pouvoir  du  nutnanjiie,  devenant  immense,  diminue  sa  sû- 
reté, 247  et  uiiv.  — Ikinser  de  la  corruption  de  son  prindpe, 
pic  peut  subsister  dans  un  Etat  compost'’  d'une  mile 
ville,  2to.  — Propriétés  üislinriivr»  de  «t  ('(mvemement , 
S6(.  — Moyen  unique,  niaU  funeste,  pour  la  conserver, 
quand  elle  est  trop  clendiie,  ibid.  — Esprit  de  ce  ftniiver- 
menl , itirf.  — Ctimment  elle  pmirvoil  a sa  sûreté , tbid.  — 
Quand  doit  faire  des  c>iiM|uétes  ; rommerd  doit  se  conduire 
avec  te«  peuples  conquis  et  ceux  de  l'ancien  dooialiie.  Ta- 
bleau d'une  mtmarciiiertmqiierante,  2.%t»  et  suiv.  — Précau- 
tion» qu’elle  doit  prendre  pour  en  coriM-rver  une  autre 
qu'elle  a ruoqtilse,  lûu.  — tkvnduite  qu'elle  doit  tenir  en- 
ver»  un  praml  Etat  qu’elle  a conqiil»,  2C3.  — Objel  prin- 
dpnl  de  ce  B«»uvrrnen»ent,  2«4.  — Tableau  raccourci  de 
crlies  que  iKmse«miiAiiw»ons,  270.  — • Pourquoi  les  andetis 
n’av  aient  paa  une  Idée  claire  de  c*  gouvemi’meni . ibid.  — 
l>pri‘iiiler  plan  de  cHles  que  nous  ctmnalssons  fut  formé 
par  les  turbarr»  qui  ronquirimt  IVinpIrr  romain , ibid.  — 
Ce  que  les  (inx*  appelaient  ainsi  dans  les  temps  lu'rolques , 
271.  — Celle»  d»-»  temps  héroïques  des  Grecs  cnmparécsavec 
n’IIr9qijennu»conuai»M)n»auJounrhui.2?I.272.  — Quelle 
était  la  nature  dn  celle  de  Rome , sous  ses  roi» , 272.  — Pour- 
quoi peut  apporter  plus  de  motleration  qu'une  n'rpublique 
dans  le  gmjvememrnt  de*  peuple»  conquis,  278.-’-LrsécriU 
satirlqurK  neduivrni  pas  y être  punis  sévrrrment  : Ils  y ont 
leur  uUlité , 2g«.  — Mesure*  que  l'on  doit  y garder  dans  le* 
lois  qui  ctvncernrnt  la  révélation  des  conspiration»,  28».— 
Des  chose*  qui  attaquent  la  lIlNrrlé,  29o.  — Il  ne  doit  point 
y avoir  d’e»pions,  ibid.  — Comment  doit  être  gouvernée, 
201.  — l-ai  quoi  y mn»i»te  la  frlieilé  de»  peuple»,  ibid.  — 
Quel  est  le  point  de  pt’rfecliun  dan»  le  gouvernement  mo- 
narchique, 291,  292.  — !.e  priuee  y doit  être  accessible, 
ibid.  Tou*  le*  sujel»  d'un  Elai  immarrliique  doivent 
avoir  la  Hljerté  dVn  M»rtir.'293,  — Tributs  qu'on  y doit  le- 
ver sur  le»  peuples  que  l'on  a rendu*  esclav**»  de  la  glel)e, 
2P4.  — On  pi’ul  y nvigmenter  les  tribut» , 297.  — Quel  im- 
pdt  y est  If  plus  naturel , ibid.  — Tout  est  perdu  qiiarMl  la 
pmfeNsion  des  IraitanI»  y est  Immirée,  299.  — Il  ii'y  faut 
point  d'esclave* , ’MIJ.  — Quand  il  y a des  esctav  es . la  pu- 
deur des  femme*  esclave»  doit  être  II  cvKiverl  de  nnconll- 
nence  de  leurs  mallre»,  3i  | , *12.  — la*  grand  tKvmbre  d’es- 
clave* y i’»l  dangennjx , 3|2.  — Il  est  moins  daiigerrux  d'y 
armer  les  esclave*  que  dan»  une  république . i6»d.  — S'é- 
tablit plu»  farilement  dans  b**  pays  fertile*  qu'aillivirs, 
326.  — Dan*  le»  plaine»,  t6(<f.  — S'unit  n.ilurrileineiitavecla 
liberté  de*  frmm»**,  ."ISI.  — S'allie  tiw-rarilement  avec  la  n*- 
ligion  rbrétienne . 312.  — I.e  commerce  de  luxe  y eonv  lent 
mieux  que  celui  d'éctmomie,  3M1.  — Les  fonds  d'une  Itan- 
qoe  n’y  sont  pas  en  sûreté , non  plus  que  le»  In^sors  trop 
CtmsHléraliles  de»  parlicullers,  332,  aà-l.  — On  n’y  doit 
point  établir  de  port»  franc»,  3S3.  — Il  n‘e>i  pa.»  utile  au 
monarque  que  la  noble»se  y puisse  faire  le  commerce,  3&A. 
— Ovmment  doit  acquitter  »e*  dette*.  IWJ,  389.  — Les  bâ- 
tard» y doivent  être  moins  odieux  q*ie  dan»  une  n^iblique , 
>94.  — Deux  Mipblsnies  ont  bMijour»  perdu  et  perdront  tou- 
)uan  toute*  les  monarchies.  Quel*  sont  ces  sophUnies , 39&. 


— S'accommode  mieux  ue  la  religion  caUHMiqiie  que  u.  i- 
pro|e»lantr , 4u7  , 408.  — la*  pontiticat  y doit  être  séparé  da 
reinpin*,  419.  — L'Inquislllon  ii'y  peut  faire  autre  chose 
qui-  de»  délateurs  et  de»  Irallrr*.  426.  — L'ortlre  de  soc- 
reMOon  a U etmninnr  y doit  être  fixé,  43U.  — On  y doit 
enroun-iger  les  mariages , et  par  le»  richess***  que  le*  fem- 
mes peuvent  dfmmr,  et  par  l’espérance  de*  surcnubMis 
qu'etle*  priivent  procurer,  438.  — ün  y doit  punir  ceux 
qui  prennent  parti  dans  les  sétlMIon»,  471. 

Monarrkû  é/er/itv.  Doit  être  soutrime  par  un  corps  arisl<^ 
cralique.  273.  — Ce»t  aux  lot»  politiques  et  civiles  a y dé- 
cider daiL»  quel»  ca»  la  raison  seul  que  la  omirunne  soit  dé- 
férée aux  enfants,  nu  à d'autre»,  424.  — Olie  de  Francs 
l'elall  sous  la  seconde  race,  &I6  et  suiv. 

Monart'hit  n*m/tiae  remplacée  par  un  gouvemrmeiit  aristo- 
cratique, 144. 

JdoiMrrbiqur  {ÊIni)  Sttjel  à moins  d’inconvénient»,  même 
quand  les  loU  fondamentales  en  sont  viobvs,  que  l’Etat  ré- 
pviblicain  en  pareil  ca»,  131.  — ta-s  dIvUioiis  s'y  apaisent 
aisément,  132. — Exdle  moins  l'ambitieuse  Jalousie  dés  par- 
tieulb-rs,  ISI. 

i/oRrtrr/Mr.  Pourquoi  ceux  d’Europe  n‘exerc»«nl  pas  leur  pou- 
voir avec  autant  d'étendue  que  les  sultans , 69.  — Oiinment 
doitgouverm*r.  Quelle  ilnit  être  la  règle  de  ses  vnlontés , 197 
et  suiv.  — Ce  qui  arrête  le  monarque  qui  inarrbe  au  despo- 
tisme , 197.  — i.'htinix-ur  met  de*  bornes  a sa  puissance . 2U3. 
— Son  pouvoir,  dan*  le  fond,  r»t  le  même  que  celui  du  des- 
pote, ibid.  — Fait  plu»  lieureux  qu'un  despote,  2tH.  — >ie 
doit  récompenser  mm  sujet»  qu’en  honneurs  qui  conduisent 
k la  fortune , 224.  — Ne  peut  être  Juge  de*  crime»  de  mm  su- 
jet»; pt»urqii(>i.  229  et  suiv. —Quand  il  enfreint  les  lois.il 
travaille  |>mir  IrkM^lmtrurs  coulrelui-ménH*,2.3o.  — Il  doit 
inlenlire  le  pouvoir  de  Juger  a ses  minUtres , et  W nhx’rvrr 
aux  magistrat» , ibid-  — làmibien  la  clémence  lui  «mI  ulHe, 
237,  — Ce  qu’il  doit  éviter  pour  gouverner  .sagement  et  bru- 
rriisemeiil , 247  et  suiv.  — Cest  un  crime  ^ le»e-aiaJe>lB 
contre  lui  que  de  rhanger  mmi  pvnivoir  de  nature,  eu  le  ren- 
dant Immense . et  délruihaiil  pur  là  su  sûreté , 247.  — En  quoi 
cunsisle  sa  pulssancv*,  et  ce  qu'il  doit  faire  pour  la  conser- 
ver, 236.  — Il  faut  un  inouar«|ue  dan»  un  Etat  vraiment  li- 
brv’,  267.  — (Comment,  d.ins  un  Etal  libre,  il  doit  prendra 
pari  a la  puissance  legislative , 26h.  ->  Iom  ancien»  n'ont  ima- 
giné que  de  faux  moyen»  pour  tempérer  son  ptnivoir,  27I. 
— Qtielle  est  sa  vrak*  fonction  relativement  au  pouvoir  Ju- 
diciaire, 271,  272.— lia  toujours  plus  l'esprit  de  probité  que 
les  commissaire.»  qu'il  nomme  pour  Juger  ses  suj^'t»,  290.— 
Bonheur  di*s  Imuis  monan|ues  : pour  i'étre,  ils  n'ont  qu'a 
laisser  le»  luU  dans  leur  force,  ifx'd.  — On  ne  s'en  prend  Ja- 
mais B lui  des  ealamité»  publiques  : on  les  Impute  aux  gens 
corrompus  qui  l'ubM’xbmt , 29u , 29 1. — Ommenit  doit  matiii’r 
S.X  puissance,  29I.  — Ik»il  encourager,  et  les  loi»  'doivent 
menacer,  ibid.  — Doit  être  aocessilde,  ibid.  — Sesiuu-ur»  : 
description  admirable  de  la  ciKvduiie  qu'il  lUdUmir  avec 
»e»  sidets,  29i , 292.— Eotardsqu'ilduil  à t*i  sujets,  ibid. 

MiiH4i$trre$.  ('oimmenl  entretenaient  la  pariMse  en  AnglKem*  ; 
leur  dotniclion  y a contribué  à établir  l'esprit  de  amiinerce 
et  d'industrie,  4(K>.  — f>ux  qui  vemUmt  leurs  fonds  a vie, 
iHi  qui  font  des  emprunts  à vie.  jouent  contre  le  peuple, 
mal»  tiennent  la  banque  contre  lui  : le  moindre  bon  sens  fait 
voir  t|ue  cela  ne  doit  pas  être  permis,  4I8. 

Moxentr.  lo’ltrr  à , 636. 

/dtttidr.  Causes  de  »a  dépopulallnn . 75  et  miIv.  — Voyez  Dé- 
population. — A-l-il  PU  un  comroencement 7 77.  — Physique. 
Ne  subsiste  que  parce  que  »e»  loi»  sont  invariables , too.  — 
Mieux  gouverné  que  le  monde  lulelligeiit  : pourquoi,  I9<t 
cl  suiv. 

[ MoNU.c  (Jk.xx  pr).  Aiiletir  du  registre  Olim , 460. 

Monnaie.  Est,  comme  1rs  ngun's  de  géométrie,  un  signe  cer- 
tain que  te  pays  ou  l’on  en  Irouve  est  habité  par  un  peuple 
policé,  329.  — lads  civiles  de»  pv-upb’squi  m*  laeomiaisseiil 
|xdo(,  329  , 3.10.  — K»t  la  source  Am  presque  tiHile*  les  loU 
civiles,  parce  qu'elle  <■»!  la  source  des  injustices  qui  viennent 
de  la  ni.sp , 33i>.  — Eôit  la  deslruclrice  de  la  liberté , tbid.  — 
Raison  de  son  usage , 378.  — Dans  quel  cas  est  nécessaire. 
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»78  el  «uiv.  — QiiHIi»  8n  doll  «re  U oMare  fi  la  form*  , 
ibid.  — Lm  I.yilU*ns  «>nl  Im  premlm  qui  alrnt  trouvé  l’art 
«In  la  battre . ï7h  , rx>t.  3.  — Qiinlln  était  orlainalmmnnl  crlle 
des  Athéninis , de»  Romains  ; waincojivruIrnU,  Dan» 
<|uel  rapport  elle  doll  être,  pour  la  pm*p*  rür  de  l’EUl,  avec 
les  fhose»  qu'elle  rrpréwiite,  ibid.  — f.taU  aulrefol»  rt'pr»'- 
tentée  ni  Anftleterrv  par  Ion»  les  bien»  d'un  Anglais,  37». 
—Cher  le»  Germoin».  elle  devenait  N'-lall,  luarchaiidisw  ou 
denn'-e,  et  ee»  cbosw  devenaient  monnaie,  ibid.  — F>1  un 
slxoedetchose»,  et  unslpie  de  la  monnaie  même,  ibid.— 
Combien  II  y en  a de  sortes , ibid.  — AuKiiionte  chez  le*  na- 
tloo»  policée»,  et  diminue  chez  le*  nalloiis  barbare»,  i6irf. 

— n serait  uUlequ’elIc  fût  rare,  370,  — Cr»l  en  raison 

de  »a  quantité  que  le  pri^  do  l’usure  diminue,  3«».  — Com- 
ment , dan*  *a  variation , le  prl»  des  choîie»  se  fixe , ibtd.  — 
Le»  Africain»  en  ont  une,  sans  en  avoir  aucune,  ibid.  — 
Preuve»  pir  ralrul  qu’llest  dangereux  i un  Plat  de  haus»*»r 
ou  lialiwr  la  monnaie.  .Wt  et  sulv.  — Quami  le»  Rnmalii» 
firent  de»  changemenU  A In  leur,  perulanl  le»  guerre»  puni- 
que», ce  fut  un  coup  de  sages»*  qui  ne  doit  pulnl  être  imité 
^rml  ivMU,  3»5  el  miIv.  — A h.*iu»j.é  ou  baissé  à Rome,  à 
mesiin?  que  r»ir  et  rargi'nt  y sont  devenu»  plu»  ou  moins 
communs,  3H8.  — Kpo«jue  et  progre.«sl«)n  de  rallêration 
quVtIn  epiwiva  sou»  !«•»  empereur»  romains,  3>«6,  3k7.  — 

L.  cliangc  empêche  qu’on  ne  la  pubse  tllérer  jusqu'à  un  cer^ 
tain  point,  3H7. 

JVoHitaie  idfate.  Ce  que  c’est,  379. 

JVoN'Kfte  TfelU.  Ce  que  c'est , ibid.  — Pour  le  bien  du  <»m- 
nuTce,  on  ne  devrait  se  servir  que  de  monnaie  nkdle,  ibid. 

Monnayeyr»  (/aux).  I.aloi  «pii  le»  déclarait  coupables  de  lèae- 
majesté  était  une  mauvalae  loi , 284 , 2R&. 

MonothrlUft,  bérétiquj*»  : quelle  clalt  leur  doctrine,  ISO. 

Monlagnet.  La  liberté  »’y  cooMTve  mieux  (|u’ailleun , 338. 

Mifiuhii/ne$  d'Argent.  Ce  que  l’on  appelait  ainsi , 3«b. 

MoTn-Aicse.  On  volt  dan»  lui  riionune  qui  pensa , 633.  — Est 
un  de»  quatre  grands  poêle»,  6‘iâ. 

MovratMEn.  A quelque  chose  des  ancien»  philosophe»,  634. 

Mu'xTCsgi IFU.  Vingt  ana  avant  U pubHcali«>u  de  V Esprit  det 
IM»,  avait  compnaé  un  petit  ouvragi-  qui  y est  confondu, 
S?^ , not.  3.  — Peu  Importe  que  ce  soit  lui , ou  d’ancien*  el 
cs'Uîhre»  jurl»cnn*ulle»,  qui  diM*nl  dr»  vérité»,  pourvu  que 
ce  soient  de»  vérité» , 443.  — Promet  un  ouvrage  parliruller 
sur  la  monarchie  des  0»trogolh.*,  486.  — Preuve  qu’il  D'est 
ni  déiste,  ni  apinosisie,  639  et  sulv.  — Admet  une  religion 
révélée  : croit  el  aime  la  n'itglun  chrétienne,  &3l  cl  sulv.  — 
ITnimc  point  à dire  deslnjur»**,  mémeaoeux  qui  cherclM'ot  I 
A lui  faire  le»  plu*  grands  maux , 5.VI.  — Obligé  d'omettre  I 
quantité  de  chose»  qui  élalt-nl  de  son  sujet , a-t-U  dù  par-  I 
1er  de  la  grdrr , qui  n’en  était  point?  W».  — Son  Indulgence 
pour  le  nouvelliste  eccl«s.ia»tique,  6.16.  — R>t-ll  vrai  qu’il 
regarde  le»  précepUa  de  l’Evangile  comme  dv*»  conseils  ? W7 . 

— Pourquoi  II  a répondu  au  oouvellisie  ecclésiastique,  M9. 

— Se  peint  dan»  U personne  «fUsbeck , 31.  — Son  portrait 
par  lul-méme , aia  et  sulv.  — N'a  presque  j.-imai»  eu  de  cha- 
grin; sa  marhine  est  heureusement  cunslrulte;  s'éveille  le 
matin  avec  une  joie  secréte,  63u.— Est  pr»*sque  aussi  content 
avec  le»  sot»  qu'avec  le»  gens  d’esprit  : sent  naturellement 
de  l’amour  pour  le  bien  el  Phonneur  de  sa  patrie.  N’a  pa» 
été  fArhé  de  passer  pour  dUtralt  ; n’a  pa»  voulu  souffrir  qu'un 
homme  d'esprit  le  ralliât  deux  fol»,  tdxd.— Se  fixe*  très- peu 
de  personnes.  Ne  comprenait  rien  a la  pnxéüure.  Est  amou- 
reux de  l'amitié  ; pardonne  aisément  ; n'a  pas  voulu  écouter 
les  rapporteuni;  aimait  encore  à l'Age  de  trente-cim|  an», 
ibid.  — A mb  des  livres  au  jour  sans  être  touché  de  U répu- 
tation de  bel  esprit  ; a vécu  avec  ses  enfant»  comnte  avec  ses 
amis;  n’a  jamais  fait  par  autrui  ce  qu'il  pouvait  Caire  par 
loi-même.  A fait blcti  de»  »otti.ses,  mais  pnliit  de  méchancelés  ; 
a fait  de  grandes  améliorations  a si-»  terres,  63  t.— Aessuyé 
mille  dégcnils  après  ta  publication  des  Ae//ecs  /^emunet, 
ibid.  — N'a  pas  dépensé  quatre  louis  par  air;  In  timidité  a 
été  son  fléau  : reparties  Ingénieuses , ibid.  — Est  un  bon  ci- 
toyen , 633.  — N'oime  poa  jouir  du  ridicule  d’aulrul  ; fait 
taire  sa  généalogie , î6m<.  — A été  reçu  à 1a  Société  rv)  ale 
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de  I.ondm,  636.  — Ne  veut  pu  passer  pour  l'auteur  du 

TefAptede  Gnidt , ibid. 

4.  Ne  dUail  pasuneabsurditéquand  il  scMitenall  que 
la  religion  des  Espagnol*  est  bonne  pour  leur  pays  ; et  ccllo 
du  Mexique,  pour  le  Mexlqne,  414. 

!doni/iui.  1^  coutumes  de  ci;  comté  tirent  leur  origine  des  lois 
du  comte  ^«moR , 460. 

Mont  JanimU.  Pimrquol  te  peuple  de  Rome  s’y  relira  : ca 
qui  en  résulta , 290. 

Moartiu-HsiKR  ( Ia  dm'hrue  de  ).  Le»  malheur»  qu'elle  attira 
sur  Henri  III  prouveut  qu'un  monarque  ne  doit  Jamais  in- 
sulter ses  sujet» , 392. 

Mont  $acrê.  ^«nirqtiol  le  peuple  de  home  s’y  relira , 388. 
Morale.  Il  ne  auffit  pas  d’en  persuader  les  vérités,  Il  faut  b« 
faire  sentir,  8.—  (Livret  de).  Plu»  utiles  que  ieklivn>»  a»cc*- 
tiques,  91.  — Se»  loi»  empêchent  à chaque  Instanl  l'homme 
de s’cHJbUer  lul-méme,  loi.— Ix*»  réglés  de»  fausse»  religion» 
duiveni  s'accorder  avrt-.  elle,  408, 400.— On  est  altache  a une 
religion  à pruporliun  de  la  pureté  de  sa  morale,  4t6. — Nous 
aimons  spéculativement , en  malicre  de  morale , tout  ce  qui 
porte  le  caractère  de  la  M^erité,  417. 

.Vori.  La  petite  vérole  est  une  nouvelle  mort  a ojnuler  àceJle 
a laquelle  immis  lommes  tous  desUiub,  670. 

Mori  civile.  Etait  encourue , chez  les  Lomitord» , pour  la  lè- 
pre , 3o4. 

Moscovie.  C'est  Ie»eui  Etal  chrétien  donUesInléréUsolent  mê- 
lés avec  ceux  de  la  Perse , 34.  — éb-ndue , i6id.  — Le» 
erapeirur»  méine»  y travaillent  adclniire  le  despotisme,  ijo. 
—Le  czar  y cIkûsU  qui  U veut  pour  son  successeur,  221.  — 
Le  défaut  de  proportion  dans  les  peines  y cause  beaucoup 
(rasaawinaU,  336.  — L'obscurité  ou  elle  avait  toujours  été 
daru  rtUirope  contribua  u la  grandeur  relative  de  la  France . 
•ou»  Louis  XIV  . 336.  — 1»1  Mm  sage  établie  dan»  ccl  em- 
pire par  Pierre  294.  Ne  peut  descendre  «lu  «lesputisme, 
parce  que  se»  lois  hmiI  contraires  au  coomw-rce  et  aux  ope- 
rations du  change , 387. 

Moscovites.  Ils  sont  tous  esclaves , à la  réserve  de  quatre  fa- 
milles. 34.  — Pa>>  nu  l'on  exile  le»  grand»,  ibid.  — Ix  vin 
leur  est  dv(mda\ibid.  — \<xueil  qu’iU  font  à leurs  hoirs, 
ibid.  — Les  femmes  mobCuvite»  aimeul  a l'tro  batlues  par 
leurs  maris  : lellrv  a ce  sujel,  3».  — Ne  peuvent  »«>rllr  de 
remplre . 35  el  sulv.  — I»nir  altacbemeul  pour  leur  barbe , 
ibid.  — Idée  plaisante  qu’ils  avalent  «k  la  liberté,  264.  — 
Cumbleii  sont  insensible»  a la  douleur;  raison  physique  de 
oette  insrnsibililé,  3«U  .—Pourquoi  se  vendent  si  racUemenl, 
;ilu.  — Pourquoi  ont  changé  si  facilement  de  nHcur»  et  de 
manières , 34o. 

Mosquées.  Poun|iK>l  Gengls-kan  In  méprisa  si  fort , quoiqu’il 
approuvât  lotis  le»  üogmn  des  mahomulaus , 416. 

M0TTIÎ  (IJk).  Eloge  de  sa  tragédie  d’/nés  de  Castro,  633. 
Moulins.  Il  serait  peut-être  utile  qu'ils  n'eussent  point  été  in- 
ventif, 396. 

Mousse.  Observations  sur  celle  des  chénev,  569  i*l  sulv. 
Moussons.  La  decouverte  de  ces  veqU  est  l'époque  de  la  na- 
vigation eu  pleiiM  mer.  Ce  que  c’est;  temps  ou  II»  régnent  ; 
leur*  effet» , 366. 

Mouvement.  Est  la  base  du  moode  physique.  Ses  régies  sont 
Invariables.  Ses  variations  mêmes  sont  constantes,  IW>.  — 
Ses  loi»  font  tout  le  système  de  la  nature  : quelles  sont  ces 
lois,  G6. 

Muet.  Pourquoi  ne  peut  pas  tester,  435. 

MuUiplicitiion.  Est  beaucoup  plus  grande  chez  les  peuples 
naUMiiU  que  cb<>z  les  peuples  formés . 395. 

Multitude  (fa)  fait  la  force  de  nos  armées  : la  force  des  sM- 
dat*fai»ail  celle  des  Années  romaines,  129. 

ML'inioi.L’».  L'abus  qu’il  lit  de  la  ronUance  de  son  père  pnnive 
que  le»  comb  s,  à force  d'argent , rendaient  perpétuel»  leurs 
oflict^  qui  n’étalent  qu'annuel»,  5o3. 

Musique.  Les  anciens  la  regardairnt  comme  une  science  né- 
cesrH.iire  aux  bonnes  m«eura,  3(h  el  sulv.  — Différenci*  d«^ 
ctfcls  qu'elle  produit  en  Angleterreet  en  Italie.  Raison*  phy- 
siques de  cette  différence , tirées  de  la  dlfforence  des  climat», 
301. 

MwsTApnA.  Comment  il  fut  élevé  à l’empire , 67. 
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finsulmam.  Voye*  Mahomrtant. 

MiTiis-Scf-VOLi.  Punit  UttraiUnts,  pour  apptU  r les  lnrt»ne* 
ni«ritrs,27A. 

féÿtUqHti.  Linm  eitascs  sont  le  délire  de  lu  désoUou,  91. 

N 

N....  S«  plalwtnteH»*»  sur  muItôUiTs  que  la  chambre  de 
jMsUce  fai»nll  n-Kor»er,  fl7. 

AVrfre*.  O que  c'esldanâ  le  Malabnr,  31*. 

A'ai*nmee.  1 j-*  reulfctrrti  puWir»  sont  la  meilleure  voie  p<iur  la 
pnaiver.  4fl9. 

A'ar6<^»Mn<7iV.  Ir  comliul  judlrlniiT  »’y  mainllnt  malgré  toute» 
les  loi*  qui  l‘alM»lb*alrtit,  «tO- 

( l'eumiqne  ).  Pavurl  de  Ju>Unlen , 177.— Son  eiemple 
prouve  qu'un  prince  ne  «loil  Jumaiv  IiumiIUt  »e»  Mijeb . a»a. 

Natehrs.  Ijt  »upei>IIÜnn  foere  ce  peuple  de  la  l^lli^la^e  a dè- 
riMp'r  n la  rtMislüutlnn  e»M‘nUelle  de  xr*  nxmrs.  Il»  vont  es- 
clave»  qiKdqu'Il*  n’uieni  pa»  de  nKnmuie,  33o. 

AVi/ien».  l/  or  droit  publie  n'c-st  qii'iitie  de  drtdl  elv  II 

nniver>H.  «l.  — 0>mmel»l  elle»  doivent  ri'xerw  entre  elle», 

ifci//.elMilv.— (ResMHircwtlequelqueàjiI  K.iiro|>p.fall»|i‘},  jvir 

clle»-i»euM‘S.  IH6.  — Commeiil  üuivent  m>  Imiter  niilluelle- 
nient , tant  en  paix  qn'en  iruerre , lua.  — Ont  toute» . même 
le»  plu»  fértiees,  nn  droit  des  yen».  i6id.  — ('.idlc  qui  est  lilirr 
pi>iil  avoir  un  lltièraleor  ;cellequi  e*.t»uhju*«n»-  ne  peut  avnir 
qu'un  oppresseur,  3t5.  — «>>mparécsau»  parlleuHers ; quel 
droit  W fimiveriK*,  375. 

AVi/wre.  sprilinvenl»  qu’elle  Inspire  sont  Milswtlounês,  daiw 
le*F.tal>.«lespollqu«.  aux  volonté» do  prtnee.3o3.—l>imeMir 
et  grandeur  des  délke»  qu’elle  ppè}Mfv  a reux  qui  eerMilenI 
M voix,  4Â».  — KHe  n»mp»'iise  avec  jusbssw»  les  bimseï 
te»  maux , iwa.  — l.e»  m«>ure»  qu'elle  a prises  pimr  n»-urer 
la  nourrilurv*  aux  enfant» . detnilMul  tmite»  te»  raison»  sur 
lesquelb'»  on  fonde  l'esdavage  <b*  nalvAnee,  3o«.  3(«.  — 
(l'rsl  elle  qui  enlrelieiit  Iin  rtMiuiWMlite»  que  tes  tioinnves  ne 
tirent  que  de  l'art , 37H.  — (7e»l  elle  presque  N'ule.  avec  le 
climat,  qui  Bcmverrve  les  »au\a;ie»,  317.  — Sa  voix  <*s«t  la 
plus  dimre  de  tmile»  le»  voix , t-2;».  — Se»  loi»  UC  pi'uvent 
Ctrv>  locales,  et  sont  Invariable»,  42M,  43^1. 

A0/Mre  du  O que  c'est  : eu  quoi  diffm  du 

principe  du  youvcmeineul , lîM. 

(dmil  dr).  l'pM|i»e  de  l élablissemcnl  <le  ce  dr«)it 
insensé  ; tort  qu’il  lit  au  cnmineree.  37*. 

A.jWjr«/r''«.  KfM» d’une  grande navigallou.  3M.  —Combien 
rimpcrfpctioj}  de  celle  des  ancien»  était  illtle  nu  roninverre 
d«*s  Tvrieft»,  359.  — INturquoi  celle  d<*s  anclrm*  était  pbi» 
lente  que  la  tn*1re,  iWd.— r4>mmenl  fut  perfectionnée  par  les 
anrieit»,  n«5  et  suiv.  — fi'a  p'dril  contribué  a la  piqmlatlon 
derKufv*pc,4iH.— I>éfei)due.surles  lleuve»,p.xrlpki:nel.res. 
OIte  loi,  qui  parimil  allleur»  aurait  etc  fum'ste,  u'avall  nul 
inconvcnieul  chez  eux,  4M. 

Aflfirrt.  Poun|Uo|  leur  capacité  »c  mesiirsH-eUf  aiilrefoi»  par 
muid»  de  blé,  et  sc  m'*»ure-t-cUe  anj^iurd'hui  par  tonneaux 
de  llqu»'urs?  35H.-'(-iuse»  pliv»li|ue»  de  leur»  differents  de 
grt^  de  vitesse,  Miivaiil  Iwir»  différrniit,  grandetir»  cl  bxir» 
diffémilrs  forme»,  3cîu.— INMirquoi  le»  noin-s  u»td  prcMpte 
a tou»  lé»  veut»,  et  pourquoi  ci'ux  de»  ancien»  u’allaieut 
presque  qu’a  un  seul,  Oiminml  on  mesure  la  cliarge 

qu’ils  peuvent  t»ortrr,  l.e»  oljliyntioiw  rlv  des  que  li-s 

matelot»  y passent  entre  eux  duivL-nl-rlIm  être  reg.trdéca 
comme  oulb’» . 433. 

Ae^fM  tanfJ.  tbd  quelque  part  dan»  les  afTaires  d Klal , inn.  — 
tou»  quel  g^KiverncuK'ot  U»  laxjvent  faire  de  plu»  grande» 
enlrcprbi*» , a.'«o  et  »ulv.  — H e»t  Ixm  qu'il»  pulsM-nl  nrv|uts 
rlr  la  noblesM*,  3’>A. 

Aeyocôm/i  ( rttmi>itgnin  de  ).  Ne  eonvieiUH'iit  jamais  dam  le 
(pmvernement  d'un  m^iI.  cl  ran-mHit  dans  le»  aulres.  35:1. 

AVyrr».  pourquoi  leurs diwix  «ad  noir» et  lotir  diatde  blanc, 
40.  — Motif  »iiv.;ulicr  qui  «k'-U-rinina  Umi»  XIII  li  Miiiffrir 
<p!C  retix  de  m's  colunii»  fuMWOt  esriavm.  3o0.  — IliiiMMis 
adnoraldeft  qui  font  le  bnidemoni  du  droit  que  ikhi»  avons 
do  le*  reudre  esclaves,  i6rtf.  — Couiinent  IraCiquonl  avec 


le»  \|  au  re» , 37x.  — Monnaie  de  ccqx  de»  ades  de  l’Afrique , 
3mI  . 3K2. 

Ni,ho>.  Distribue  de  rargeutaux  troupes,  même  en  paix,  lAt. 

— l*ouripioi  ive  voulut  p.-is  faire  Ira  fonoUon»  de  juge,  tau 

— lA>i  adroite  et  utile  de  cet  erupt'mir,  391.  — D.ins  les 
Iieaux  Jours  de  son  empire,  il  vtMiitil  détruire  le»  fermier»  et 
Ira  tr.iilaiil»,  *’Ki.  — OtuimenI  il  éluda  de  faire  une  lui  tuu* 
chantlraaffranrld»,  314. 

Ni'HVA  {l’empertrur)  adopte  Trajan,  183. 

.\rslttrùiHiime.  Quelle  était  la  duetrlno  de  cotte  socle,  na>. 

AVivmx.  S4inl  roganlé»  aux  liMlt-s  comme  Ira  enfant»  de  leurs 
untrlo».  tk‘  la  le  mariage  railrc  le  tw-au-fren'  et  U betlH.s(rur 
y rat  p«  rmi».  «i. 

Nirj»K.iM  ( rablH*  manpiiv).  I^'tlres  à,  837,  873. 

Nu^t  n PK’Mir.ML's  rat  salue  cmpi'reur,  l&t.  — P>1  défait  par  Sé- 
vère, ihid. 

NiTVkn.  Témoignage  que  crthislork*n,  témoiiiuculaire,  nous 
n*n<I  du  régnt>  de  l>oui»  (o  DélH>nimire,  519. 

NivfitNofx  uluc  dot.  Ixtirr  au,  655. 

Aob/ra.  (Comment  s'introduidt  dans  les  (!atiles  la  dUlincfiuii  de 
luibira  cl  de  ndurier».  173.  — Sont  INdijel  de  l’etivie  dans 
l'aristocralie,  195,  190.  — Quan>l  il»  «ml  en  grand  nombre 
dans  uue  démocratie , pulire  qu'ils  doivent  mettre  dan»  le 
gotivernemeni,  Itw.  — heprimrnt  farilement  le  peuple  ilon» 
uive  aristocratie , et  sen-primenl  diftWIemenl  eux-méme», 
3>»),  2U1.  - Doivent  éire  ptipulalre»  dan»  une  aristocratie, 

215.— Doivent  être  km»  égaux  dans  uih' aristocratie,  ibid.— 
Ne  doivent  ,da)i»  mu*  arislttcralle,  étrv*  ni  tmp  pauvre»,  ni 
trop  rlrlie*  : moyens  de  provenir  ce*  deux  exee*,  216,  *17 

— N'y  doivent  p«ilnt  avrdr  de  contestations,  217.  — Com- 
ment puni»  autrefois  eu  Kranee , 232.  — Quelle  est  leur  uni- 
que dépens*  a Venise,  239.  — f^teile  pari  tis  doivent  avuir, 
dans  un  P.lal  libre,  aux  Irais  pouvoirs,  287.  — Doivent,  dan» 
un  Kl.1t  tltire,  être  jutirà  par  Icuni  pair».  2iW.  — Ca*  ou.  dans 
un  Klal  libre,  ils  doiv  eut  (M  rejuges  de»  citoyen»  de  tout  étage, 
ibid.  — ('4*iix  de  Rome  ne  se  laissent  pas  imtamer  t>ar  le 
l»a»  peuple  coiniue  les  palrlclen»,  115. 

ijciii  llalu^'llenM’lll,  dans  mie  iwmarchie,  être  dépo- 
■ilaire  du  pouvoir  intermediaire,  107.  KIleade»  vices  qui, 
dnii»  une  numarrliie , cinpix'hen  I qu’elle  pulv.e  être  déposi- 
taire dra  loi.».  Ii«.  — .Sa  pnifravloii  rat  la  guerre  2 rimimcur 
l'y  enlraiiH',  rbonneur  l’en  arraelie.  2U5.  — L’IionnMjr  en 
rat  l’enfant  et  le  père . 217.  — Ik»il  être  üoiibmue  dan»  une 
nuHiarcbie  : moyen»  d’y  réussir,  ibid.  — Doit  M*ule  |WM.s«xlt‘r 
le»  lief>  dan»  une  tnon.irchie  : sra  priv  ilége»  nedoivent  p'iint 
pasM'r  au  peuple,  ibid.  — Cuim*»  de»  diffén*i»ces  d.ins  les 
|virlngra  des  biens  qui  lui  sont  de»linéa  , 226.  — K&t  loqpMJtv 
porliv  à défemliv  le  In^oe  : exemple»,  248-  — Doit , dans 
un  P.tat  libre,  former  un  corp»  distingué,  qui  ail  part  à la 
légisLaliou  : doit  y être  hén'dilatre  : comniciit  sa  part  dons 
le  pouvoir  législatif  doit  être  UmitiV,  287.  — La  gioin*  et 
riionneur  Miiit  »a  n’^ompense,  209.  — la*  commerce  lui 
doit-il  être  permis  dans  une  monarchie?  3.V>.  — Est-Il  utile 
qu'on  la  pui»M*  ae<|uérlr  a prix  d’.irgcnl?  rftid.  — 0*lle  de 
ndie  comparée  avec  o*lle  d'e|n'*e,  3.V..  — Quand  coiniiu'nça 
8 quitter,  même  a mépriser  la  fmirlion  de  juge,  47.1. 

Aofr/eœ /vritroine.  la*  système  deM.  l'abU-  DuIki».  sur  l'orl- 
giiu*  de  notn*  noble^M*  frai»eai»>‘,ral  faux  i-l  injurieux  au  sang 
de  no»  pnonlere»  familles,  et  aux  ln>i»  grande»  maistjns  qui 
ont  n'-gnê  sur  rum»,  son,  ra»i . — 11  parait  que  l’auteur  l'a  fait 
dériver  de»  nuIrudkMis.Jéd.— Quand  et  ditusquelle  occasion 
elle  commene.1  a n*fu»er  de  suiv  re  les  rois  dons  UmU%  >urtes 
de  gjierrrs,  523. 

JS'fK^rntaondrt).  Etalent  favorisée*  et  mémo  pivscrilcs  par  les 
ancirniie»  lois  nunaîiie»,  4uu.  4ui. 

lYü/r».  V(>yer  .Yéym. 

AV.»*w,  OmIfiluenI  lu'auccHipâ  la  pro)iagatlon  : il  v.nut  mieux 
qu’ils  dislingueni  le»  fainlllra  que  Inpcrsonura  «uleuieul, 
».i3. 

Mord.  Loin  dVtreenélat  d'envoyer,  comme aulreftd».  de* co- 
lonies. se»  pay»  »onl  dépeuplé»,  76.  — Io*s  pt'Uplra  y étaleiil 
libre»  : uii  a pris  pour  dra  n*l»  ce  qui  nVlall  que  de* 
raux  d’urmép,  90.  — Raiwm»  physiques  de  la  force  du  corpa. 
du  courage , de  la  fraiHddse,  etc.  des  peu  pte»  du  Nonl , 3uu  et 
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6iiiv.  — Les  ppopl»  y Mwt  fort  p^u  scnslbli-s  à l’arnonr.  Ml. 

— RAi»oii>  phvRiqup*  de  l.i  «voe  laquelle  ces  peuples 

N*  mamiiiimi’l  contre  la  puUwHce  romaine,  .ifti.  — Ia's  ïwis- 
siofu  do»  femroi's  y soi»l  ff»rl  lr.auqiiUlr» , rH9.— Kst  lwi)ours 
habité,  par«*  qu’il  ml  presqueinhabllahlp,  327  — Oqul  rend 
le  cuenim  ree  nocmsaire  a%ec  le  Midi , 3M%  — Usfemmmel 
lo»  hommes  y iwmiI  plus  hmitemp*  propres  À la  pénorallon 
qu’in  Halle,  401.  — Pounjuol  le  pnMr.stonlisnK*  y a été  mieut 
reçu  que  dans  le  Midi.  44».  — Jiivasion  <k*.<i  peuples  du}  daus 
l'èûiipiri*.  Voyez 

AtfrwwMdiV.  U"»  coutumm  de  colle  pro\  loce  ont  Hé  armrdéc» 
par  le  due.  Raiml , 4A0. 

iSomwNds.  (k)m|«K'S  aut  Hirhan**  qui  déw>lérrnt  IVmpIre 
romain , 17*.  — Iz'urs  ravaKm  eaUM'ront  une  telle  Ijarlwrie, 
que  l'on  jM-rdit  JUMpi’a  Tusa^e  de  recrilure,  et  hMJte»  |m  Uil>, 
auviuellmonsulttlitua  les cmilURH».  *44, 4*'i.— Pourquoi 
persécutaient  surtout  Im  prOIres  et  |esmoiui's.;>iI.— Tennl- 
iiérenlloaquendîesque  lederRéfalsJûtau^  roi»  et  au  peuple 
pour  son  lemiKirrl,  513,  Wu.  — Charim  leriiauvp,  qui  au- 
rait pu  Imdeimin*.  les  laissa  aller  p*jur  do  l’araent.RiB.— 

* Pmmiuoldévastéreot  la  Franee,  et  non  pas  rAlle]»aj*ne,  54i. 

t*.ur»  ravages  <ml  fait  passer  la  coiirorme  sur  la  léte  de 

Bu^ptes-i^aptH . qui  pouvait  m-^uI  la  défendre,  52fi. 

Avlor/rfé  de  Jait.  Suffisait  autrefois  sans  autre  pmive,  ni  pro- 
cédure , pour  asseoir  un  JujfeiiM'nl , 433 , 434. 

A'outvf/ri  ercfêsia.%liqufM.  Ijn  impulalluus  vlont  «lie»  clier- 
cbrnl  à noircir  l'autour  de  l*£sprif  des  Loi*  sont  de»  caitim- 
nies  atroces  : pr^-iivm  wns  répliqué,  52ii  et  ml\. 

A‘oi»re/b*fe  rntfûntUqHr.  NVnhnd  jamais  le  sens  dm  choses, 
boo.  — Mrth'Hte  >drt[{uliert‘  dont  11  se  sert  pour  s’autoriser  a 
din*  des  Invwrthm  a l’auteur,  W*.  — Jugements  et  raison- 
Demeitls  oiisurdm  et  ridiniies  de  rel  écrivain , M4  et  suiv. 

— QuoUiu’il  n'ait  d'liidulU4*nce  pour  personne . l'auhHir  en 
a l»eauc4Hip  p<»Uf  lui , r^.— INiurquol  a dit- lame  contre  !'£*- 
prildft  t4iM,qula  rapprtdwli^m  de  toute  ''Kunjpe;  et  com- 
ineid  il  s’y  est  pris  pounhTlami-r  ainsi,  &30  et  sulv.— Sa  mau- 
vaise fol,  537.  - Sa  slupidllv  ou  sa  mauvaise  fol  dans  h» 
rcproclii's  qu’il  fait  à l'auteur  toiich.inl  la  polyuamie , .vta  et 
aulv.  — V«*4il  que.  dans  un  llvTe  de  jurispru^ieiHN* , on  ne 
parti'  que  de  lbéi>liu;ie,  541.  — linpulullun  stupide  ou 
chante  de  cet  écrivain , M2.  — Juste  apprtH-l.ition  4le  se»  la- 
Irnlset  de  son  ouvrage,  5*5,  5W.  — Sa  critique  de  VfUprit 
des  Lniâ  est  pcmirieuâp,  pleine  d'ignorance , de  pa».slon , 
d’in.'iltention , d’orKitril,  d’aiRceur;  n’est  ni  travaillée,  ni 
réfUThle;  mt  imilile,  dangermise , calomnleav,  roniraire 
à I.V  cliarilé  chrétienne,  même  auv  vertus  slmpUimiil  hu- 
maines. pleine  d’injure»  atrooe».  pleine  de  ce»  emportement» 
que  le»  gimsdu  m«jn<lene  »e  permettent  JamaU;  elle  annonce 
un  nnvhanl  cimicli*ft*;  est  contraire  au  bon  sens,  a ta  rell- 
gtiHi  ; rapahle  de  rétrécir  l’esprit  di^  lecteurs;  pleine  d'un 
pétlaulisnie  qui  va  & détruire  toutes  le»  sciences.  Mû  et 
suiv. 

A'ohiWAW*.  Leur  pijrtralL  Deux  lelln-a  plaisante»  à ce  sqjet, 
fa  et  Miiv. 

A««rW/f»  de  Juslinieu,  Sont  trop  diffuse»,  475. 

N»  M4.  Fit  de»  loi»  d’épargne  sur  le»  sacrillr<‘»  , 4 lû.  — .Scs  ioU 
siirle  p.vrtaRe  de»  lern»  funut  rétablie»  p.vr  Sen  lus  TuUlu», 
431. 

AMmidcfcavaïeriel,  autrefnb  ia  plus  renommée,  i:w.  — De» 
corps  de  cavalerie  numide  passent  au  serv  Icc  4h«  Romain» , 
Hiid. 

Piamidie.  Iz's  frères  du  rtd  succéd.ilenl  3 la  cfjuronne  à l'ei- 
ciuMoti  »h'  se»  enfanU , 424.  — Les  soldai»  romali»  y pa»»**ol 
sou»  le  j<mg,  129. 

O 

Ohêissntux.  Dlfférctme  entre  o«’Ile  qui  est  due  d.in»  le»  F.lati 
DVMléréft,  et  celle  qui  est  due  dan.»  te»  Fiat»  despotique»,  sua. 
— L’honni'ur  met  di*»  tM)rne»  àcdlequl  est  due  au  souverain , 
dan»  une  monarchie,  2oG. 

Obtigatinn».  Celle»  que  malelol»  passent  entre  «il,  dan»  un 

navire,  doiv4mt-elh*s  rtre  regiardw-a  oomnM^  nulle»?  4,3.1. 
Occident  (l’empire d'}  pourquoi  fut  le  premier  aimltu,  175.  — 


va3 

Point  sermiru  p.ir  c»-lul  dXlrlent,  175.  —Iz'»  U’isigolh»  l’i- 
nondeiit , Trait  de  lionne  {niUlûiue  de  la  p.irt  de  ceu» 
qui  le»  gouvernaient,  i5(d.  — Sa  chute  totale,  i&i(/.  et  suiv. 
OrrzvE  flatte  flct'mn,  cl  le  consulte,  154.  — Le  kénat  se UH*t 
en  devoir  «le  l’alwisaer,  155.  — Kt  Antoine  poursuivent  Bru- 
tus  et  Cassiu»,  ibid. — Ùéfalt  Sextus  Ptuiipi’e,  ibid.  — Lxdut 
I>plde du  Iriutn viral,  |ri«.  — (iagtw  l'affecthm de» soldats, 
san»  être  brave,  »5id.  —Surnommé  Auguste,  ibid.  — Voyez 
AtMSTK. 

OiiiAzT,  prince  de  Palmyre,  chasse  le» Perse»  de  l'iV»ie,  igr. 
OnovenR-  Porte  le  dernier  coup  a l’empire  d'OcchlenI,  175. 
Odyssée.  !>c  pbu  beau  pcM^uie  du  monde , après  r//rcirfe , 3.’>9. 
üijices.  Le»  m.3irrs  du  palai»  coiUrllKierent  de  tout  leur  i>«n*- 
voir  h U*»  rcmlre  inamovibles  : pounpioi,  5U9.  — Qu.iml  In 
grands  commencèrent  à devenir  bérvdilalrw , 523 , r.at. 
OSficicn  gènrrftux.  Pmmtuui,  dans  le»  Ktal»  inonarclUqurs, 

If»  ne  .sont  attaché»  à aucun  corp»  de  milice,  2i3.  — Pour- 
quoi il  n’y  en  a point  eu  litre  dans  le»  Etat»  despotique», 
ibid. 

Offrande*.  R.iivin  physique  de  la  maxime  rellghiise  d'AIlte- 
iM*»,  quidis-iit  qu’une  petite  offrande  honorait  plu»  les  ilieux 
que  le  ».icrilire  d'un  luruf,  414.  — Borne»  «(uVlie»  doivent 
avoir;  <vn  n’y  doit  rien  admettre  de  ce  qui  approche  du 
luxe.  41». 

Olim.  Ce  que  c’est  que  te»  registre»  qvi'mt  apptdaü  ainsi , 466. 
OuviEN  (chancelier  I,  introdulMt  la  JosUre  daav  le  conseil  do 
mi».  823. 

Oncles.  Sont  reganl^  a«w  Indts  comme  le»  père»  de  leurs  ne- 
veux : c’est  ce  qui  fait  que  le»  mariajp's  entre  U'au-frere 
et  iH'lle  MPur  y sont  permU,  4». 

Ofiém , 20. 

Opfiienne.  Voyez  Loi  Oppienne. 

Oppression  toLilc  «le  home,  151. 

Ofs  Ilempted’).  César  y avait  déposé  des  somin»-»  lmmen»e», 
154. 

Oputenre.  F.»l  toujours  cnmpigne  de  la  llbi-rté , 83.  — Esl  dan» 
le»  rmrurs,  et  non  pa»  dan»  le»  riche»>.e»,  iijj. 

Or.  Signe  de»  valeur»  : Il  ne  liait  pa»  être  trop  almmJant.  71. 
— Plu»  U y enadans  un  Etat . plu^rel  Et.nl  est  paiiv  re . 376.— 
La  loi  qn'l  defemi  en  Fj'pngiie  de  remployer  en  Miperflullés 
est  absurde,  377.  — t'ziuse  de  la  quantité  plu»  nu  moins 
grande  de  Por  et  île  l’argent . 37».  — Han-*  quel  wn»  il  *e- 
rail  utile  qu’il  y en  rrti  l>ea«ic«»up,  et  dans  quel  sens  il  serait 
utile  qu’il  y en  eût  peu,  37».  9m.  — l)c  »a  rareté  rel  dlve  à 
«•Ile  de  l’arBPut.SHt. 

Orinltc  rf')..Si  le»  t’zirthaginol*  avalent  pénétré  JUMpie-tà,  U» 
y auraient  fait  un  «immeree  hlen  plus  Import.ml  que  celui 
que  l’oii  V fait  auj^nl'lml,  ;iû7. 3<W. 

Oraele».  A qmd  Plutanjue  allrllme  b ur  ce»»allon . 398. 
Oraison*  funèbres.  Appredée»  ■ hiir  juste  valeur,  27. 

Ou  vm;R  (le  priiKc  d*).  Sa  pnwriplUm , 477. 

Onii'-nrs.  Bn  quoi  nmdsie  leur  luleivl,  22. 

OrrA«w»é«e.  Aété  unede»  ville»  les  plu»  opulente»  de  la  Crée»: 
pour4iuol,36l.— Sou»  quel  autre  nom  cette  ville  estommw, 
ibid. 

Ordonnance  de  1287.  Ce»t  à tort  qu’on  ia  ragarde  comme  le 
ülre  de  création  des  bailli»;  elle  porte  wHileroenl  qu'lLs  se- 
ront pris  panni  le»  laïque» . 46S . 4C9.  — I67i».  Faute  que 

l'auteur  attribue  mal  a prapo»  a ceux  qui  Pont  réttigee, 

OnfoHrniBcc ».  l,e*  baron»,  du  temps  de  saint  I/hiI»  , u’étnknl 
soumis  qu’a  celK>»  qui  étaUmt  faite»  de  oimoTt  avec  eux , 

Ord^*.  Ceux  du  dt'fpote  ne  peuvent  être  ni  contredit»,  ni  élu- 
de». 2u!t- 

' Orgueil.  F.*t  In  wmrc**  ordinaire  de  notre  polile»»e,  — 
ScKircedeceluldr»  riHjrtlsana:  srsdiffwul»  d«gres.i6irf.— 
fcat  pi-rnicu'ux  dans  une  nation,  338,  Si*.  — Ed  loujour» 
accompag!«e  de  la  grav  lié  e I de  la  parew , 330.  — l'eut  «Mre 
utile  quand  II  est  joint  à d’autre»  qualités  murale»  ; le*  Ri>- 
malns  en  sont  une  preuve,  ibid. 

Oriept  (El.vl  de  F)  lors  de  la  défaite  entière  de»  Carthacin(»U , 
135  cl  suiv.  — {Hmpire  d').  Suimlble  encore  après  celui 
d Occident  : pourquoi,  I74.— Le»cuiiquèlc»dcJu»tlulcn  d« 
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font  qu’avancer  «a  perte . 177.  — Poorqiwl  de  tout  lemp»  la 
pluralUé  de»  femp>e»  y a ^lé  en  uxaije,  i6<rf.  — Pourquoi  U 
»ub&l^ta  M bmirtemp»  apm  oHuI  d’Orrldenl , ito  H Miiv.  — 

Ce  qui  le  .vM^eruit,  malgré  la  faibU-kAr  de  non  pou'mie- 
o»ent,  ibid.  — Chulclolale  rte  cri  empire,  l>«7.  — Il  fc^nible 
que  |<^  eunuque»  ÿ M»it  un  mai  néceùaire . 3(5.  — Tue  rte» 
raison»  qui  fait  que  le  mmvmiement  populaire  y a loujour» 
élértlfbcilea  établir,  e»t  que  le  rliroat  rteinamle  que  le»  hom- 
me» y aient  un  empira  absolu  «ir  le»  leimne» , aia.  — Prin- 
fipr  rte  la  morale  urienUle,  319,  319.  — U*»  bumtne»  n’>  oot 
pa»  le  goUMToeineiil  intérieur  rte  la  maison . ce  sont  le»  eu- 
niiqtie»,  320.  — Il  n’y  est  point  que»Uun  d’outanta  adulté- 
rin», 393- 

f>ne»»nf/e«.  Pourquoi  mnln»  k^I^  QU'’  Fiiropéeunea,  31. 
OricnInMX.  U »êrall  e»l  le  loiiil)eau  de  leun  désir»  : tliiKiila- 
rilêde  b*ur  Jalousie.  r.ommenl  Us  ItannlKviil  le  chagrin, 

23. i>»  peu  de  rominerce  qu’il  y a entre  eux  e»l  la  rauae 

rte  leur  KMtilè.  ibid.  Vlreurte  leur  éduratlon  , 23, 24.  » 
Ne  MMil  pA»  plu»  puni»  par  la  perte  de  quelque  membre , 
que  le»  Européen»  le  wml  par  I infamie  seule,  M.  — 1/au- 
lorité  outrée  de  leurs  pr1n«<»  te»  rapprudie  de  la  comlltiun 
rte  leurs  sujet»,  69.  — PrérauUun»  que  leurs  prince»  »onl 
rdrtlpe»  rte  preiwlre  pour  mettre  leur  s le  en  xjreté,  70.  — 
F.II  »e  rendant  In%  Islblrs , 11»  font  re»per1er  la  royauté  et  non 
pasleroi , ibid.  — tueurs  poésies,  leur»  roman».  93, 9t.— 
Almirdilé  rte  Pun  de  leur»  «ipplice».  2h7.  — Raison»  phy- 
sique» dr  rimmulahillté  de  leur  réunion , de  leur»  oueurs , 
de  leur»  manières  cl  de  leur»  k>U,  3irj.  — Tou»,  exwplé  le» 
mahométan» , croient  que  toutes  l«»  religiuos  »oot  Indilté» 
renie»  en  eUe»-nr»èn>e»,  421- 

OHfiins.  Ir  cumbaljiidicialrc  y était  en  auge  dan»  toute»  Ica 
demandes  pour  dettes , 4ftl. 

D«Lf..»i<is  (le  duc  d’) , régent , fait  casser  le  testament  de  Louis 
XIV,  et  relése  le  parlement  de  Pari»,  63.  — Relègue  le  par-  | 
!<-ment  a Pontoise.  96.  — Vient  lmp  tard  potir  Ils  rer  bataille, 

0 6.  — Assiégé  Lérkla , ibid.  — ln»eu»ible  aux  procédés  per- 
Minnels , 620. 

OHosfc  répond  b la  Mire  de  Symmaque , 173. 

Orphelins.  CommenI  un  £UI  bien  policé  pourvoit  à leur  sub- 
sistance , 406. 

OrpfiUitn.  Voyez  SrnafHS-eonjwf/e  OrpAi/ien. 

Ortc  (le  V ioumlc  d'J.  Refuse  par  huoueur  d'c^iélr  a son  rot , 
9üfi. 

OsMAX.  Comment  II  fui  déposé,  67. 

OtoMnlin»,  14.  — Voyez  Tnres. 

Ojrornieiis.  EicellonU  hommes  de  Irait , |6I. 

OstmeUme.  Prouv  e la  dcHjccur  du  gousemement  populaire 
qui  t'employait , 43o.  — Pourquoi  nous  le  reganlous  comme 
une  peine , tandis  qu’il  couvrait  d'uiu*  nmjvelle  gloire  relui 
qui  y était  condamné , ibid.  — Un  cessa  de  l'employer  dé» 
qu'on  en  eut  abusé  contre  un  homme  sans  mérite , ibid.  — 
Kit  mille  maux  a Syracuse,  et  fut  unecltuae  admirable  a 
Allirne»,  473. 

Ostrogi/ths.  Le»  femmes,  chez  eus,  surrédairnl  à U couronne, 
rt  pouvaient  n*grH‘r  pareUi*s-même»,  333,  33t.  — Tbéodoric 
abolit  chez  eux  i'usoge  du  combat  Judiciaire , 419.  — L’au- 
teur prumrl  un  ouvrage  particulier  sur  leur  muoarcliic , 
48S. 

Otho?i  (f'empereirr)  ne  Uetil  l'empire  que  peu  de  temps , 163. 
Otiionx.  AutiH’Ihérent  le  combat  Judiciaire,  d'abord  dan»  tes 
affaires  criminelles,  ensuite  dans  les  affaires  civile»,  449 
•I  suiv. 

Outrien.  On  doit  chercher  A en  augmenter,  non  pas  A en  di- 
minuer le  nombre,  306.  — Laiseeul  plu»  de  bien  a leurs en- 
fauls  que  ceux  qui  ne  vivent  que  du  produit  de  leurs  terres , 
4%. 

Oxtu.  Pourquoi  ce  fleuve  ne  se  Jette  plus  dans  la  mer  Cas- 
{HCOOe,  368,  369. 

I> 

PayaHitmt.  Pourquoi  il  y avait  eUl  pouvait  y avoir  dans  œtle 
rcligloo  des  crimes  inexpiables . ilo 


Païens.  De  ce  qu'ils  élevaient  des  autds  aux  viees , s'entoit-fl 
qu’il»  aimaient  les  vices,  4u6. 

Pain.  Henri  V III  »e  défit  de  ceux  qui  loi  déplaisaient , par  le 
mttyen  de»  cumml»«alres.  29o.  — F.tabnt  le»  va%»aux  d'un 
meine  M-lgiieur,  qui  roiuavlaient  dans  le»  Jugetm-nt»  qu'il 
reotUil  pour  ou  contre  clwrun  dVux . 466.  — Afin  d'ev  lier 
le  crime  de  féloiilc,  on  le»  appelait  de  faux  Jugement,  et 
non  pas  le  seigneur,  ibid.  — l^r  devoir  était  demniliallre 
rl  de  Juger,  i6i<f.  et  suiv.  — Ommeiil  rendaient  la  justice , 
seiM.  — (Ju.'inrt  n»mmnicm‘nt  a ne  plu»  être  assemblé»  par 
le»  seigin’ur»  pour  Juger,  tAid.  — Ce  n’e*l  point  une  loi  qui 
a aUdi  U-*  fnnrtlot»  de*  pairs  dan»  le»  cour»  des  keigiu-urs, 
cela  s’esl  fall  |)eu  a peu , 48M , 469. 

Paix.  Ne  s'achete  point  avec  de  l'argent  : pou  rqu<il . 170. — Itv 
cemvénient»  d’um*  ccMiduHe  contraire  A cette  m.*i\ime,  i6^. 
Est  la  première  loi  naturelle  de  Itiomme  qui  ne  serait 
pntnl  eiiMieiétè,  I9>.  — Fsl  l'effet  naturel  du  commerce,  349. 
Paladins.  Quelle  était  leur  occupation , 462. 

Palais  (fe),  60. 

Palefditçye.  Voyez  ÀNMtoXtC,  MlcnFX,elC. 

Palestine,  (.rest  le  «eu!  pay» , et  «e%  environ» , où  une  rellgloo 
qui  defend  l'usage  du  cochon  puisse  être  bonns  : raisons 
physiques,  414. 

Pape.  Plu»  graitrt  magicien  que  le  roi  de  France,  17.  — Son 
aulorilé;  se*  richesse»,  3o,  11. 

papes.  Effet  que  leur  blstuln»  produit  dans  l'esprit  des  lec- 
teurs, 93.  — Employèrent  te» excommunication»  pourrai* 
pécher  que  le  rtruit  romain  ne  s'arrrédHAI  au  préjudice  de 
leurs  cantins,  467, 468.  — Les  decrétaW  sont.  A proprement 
parler,  leun  rescrils  ; et  le*  rescrlU  sont  une  mauvaise  M>rle 
de  li'giftlalloo  : pourquoi , 477.  — Poun|uui  IzmjI»  le  Orboo- 
naire  abandonna  leur  élection  au  peupla,  614. 

Popier.  Un  ImpiVt  sur  le  papier  di*»llné  a écrire  les  actes  serait 
plus  rnmoHMle  que  celui  qui  sr  prend  sur  les  diverses  clau- 
se» dv«  acte»,  395. 

Paptert  circulants.  Combien  II  y en  a rte  sorte»;  qui  sont  ceux 
qu'U  e«t  iilile  S un  Etat  de  faire  circuler,  388. 
pAnim  s.  bon  crime , qui  ne  doit  pas  être  coofundu  avec  celui 
de  PlauMus,  fui  utile  A la  iil»erté.  S90. 

Paradis.  Chaque  religion  diffère  sur  le»  Joies  qu'oo  y doit  goû- 
ter, «5. 

Paraguay.  Sagesse  des  lois  que  les  Jésuites  y ont  établies . 306. 
— Pourquoi  les  peuple»  y sont  si  fort  attarbés  A la  religion 
chrétienne , tandis  que  les  autres  sauvages  le  loot  si  peu  4 U 
leur,  416. 

Paresse.  Celle  d'une  nation  vient  de  son  orgiveil,  338  , 339.  — 
Drsilomniagp  les  peuple»  des  maux  que  leur  fait  souffrir  le 
pouvoir  arbitraire,  391. 

Paresse  de  râme.  Sa  cause  est  en  même  temps  son  effet,  410. 
Paris.  Siège  rte  l'empire  rte  l'Europe.  410.  — EImluirrasdeceux 
qui  y airivent , «A/e/.— Ville  balle  en  l'air,  a des  maiMm»  les 
une»  sur  If»  aulre»,  ibid.’—  Embarras  rte  se»  rue»,  — 
Différents  moyens  rt'r  Attraper  rte  Targent,  39.  — Chacun 
n'y  rit  que  de  win  Industrie,  38,  4u.  — Rend  les  étrangers 
plu»  privautionné»,  4u.  — Tous  les  Etats  y son!  confondus, 
6t.— C'est  la  ville  la  plu»  voliiptui*ti-se,  et  celle  ou  la  vie  est 
le  plu»  dure,  73.  — Dévore  les  provinces,  641. 

Parisiens.  Leur  curimité  ridicule , SI , 22. 

Parlemenl.  ('9>  (pie  c'est,  00.  — Malièrrs  qui  y sool  le  plus 
souvent  aidb'<es,  63.  — On  y pnmil  les  vt^x  a la  majeure, 
ibid.  — Querelle  tnipurtaiite  qu'il  décide,  74-  — Relégué  A 
Pontoise  : pourquoi,  itu  — Ne  devrait  Jamais  frapper  lü 
sur  la  juridlctiuii  rte»  H>igneurs,  ni  sur  la  juridiciioo  eeclé- 
siaslique,  197.  — Il  en  faut  d.vns  une  monarchie.  198.  — 
Plus  II  délibère  sur  Ira  ordre»  du  prince,  mieux  il  lui  ohéil, 
218.— A souvent,  pur  U fi-nneté,  pirtaervé  le  royaume  rte  su 
chute,  ibid.  — Sou  altachement  aux  lois  est  U sûreté  du 
prince,  dans  les  mouveoieiiU  de  U monarchie,  ibid.  — La 
maniéré  de  prontmeer  des  enquêtes,  dans  le  temps  de  leur 
crèalhHi,  n'élail  pas  la  méroecjue  celle  dr  la  graivd'chimbre  : 
pourquoi , 462.  — Ses  Jugemeuls  avaient  autrefois  plu*  de 
rapport  a l’ordre  politique  qu'A  rordredvil  : quand  et  com- 
I meni  U descendit  dans  le  détail  cIv  U , 466.  — Reqdu  sédeo- 
lûirr , U fui  divisé  en  plosienis  claiaei , iAéd.  — A réformé 
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>M  aU»  IntoKrablnde  lAjnr1dlcUD0ecclé>iMtiqu<>,  4A7.  — 
A mi« , par  m arrfts , bonx^  à la  cupidilê  rccIniasU* 
qui-,  ibid.  — Voynt  Corps  législatif. 

Paniles.  Quand  aont  crimea,  et  quand  ne  le  aonl  pas,  3S&, 
2?t6. 

Piirriridfit.  Quelle  ëlalt  leur  pHoe  du  temps  de  rcmpercur 
Henri  l",  463. 

Partage.  Quand  il  a cororoencë  à s'étaljUr  en  matière  de  llefs , 
166.  — De  IVmpire  romain,  b23,  &3I.  — Ko  cause  la  ruine  : 
pourquoi , ibid.  et  sulv. 

Partage  des  successions.  Est  rè{;lé  par  les  seules  lois  civiles  ou 
pollUques,  431. 

Partage  des  terres.  Quand  et  comment  doit  se  faire  : prêcau* 
lions  nécessaires  p«Mir  en  inaintmir  iVgalilé,  3l3el  siilv.  — 
Celui  que  lit  Rumulus  r»!  la  «ource  d>*  toul«-»  lt>s  lu!»  ro> 
mnines  wir  le^  succession»,  433.  — (iriul  qui  se  lit  entre 
1rs  l»arl>arrs  et  ka  Romain» , lors  de  la  conquête  des  Gaules, 
prouve  que  le»  Romains  ne  fiirrnt  point  tous  ml»  en  servi* 
tude , et  que  ce  n'est  point  dans  celle  prétendue  servitude 
générale  qu'il  faut  cherclier  l'origine  d«i  serfs,  et  rorlginc 
des  flef»  4HS.  — Voyez  Terres. 

Parthes.  Vainqueurs  des  Romains;  pourquoi , 136.  » Guerre 
contre  le»  Parlh4*» . projetée  par  Ci^r,  154.  — Kxécutée  par 
TraJan,  163.  — Uiillcullés  de  cette  guerre,  — Appren* 
Dent  des  Romains  réfugié»,  sous  Sévère,  l'art  roililain’,  et 
s'en  servent  dans  la  suite  contre  Rome , I6t  et  sulv.  — L'af- 
(aUlMé  d’un  de  leurs  rois,  qui  avait  été  élevé  à Rome,  leur 
rendit  ce  prince  insupportable  : cause  de  Cftle  bizarrerie, 
337.  ->  Révolution  que  leurs  guerres  avec  les  Romains  ap* 
portèrent  dans  le  commerce , 371. 

Partie  publique.  Il  rve  pouvait  y en  av<dr  dans  le  temps  que 
les  lois  des  iMirbares  étalouten  vlgmmr  ; il  ne  faut  pa.»  pren* 
dre  les  avoués  |>our  ce  que  nous  app^'lon»  aujourd'hui  par* 
lie  publique  : quand  a été  établie , 463 , 464. 

Passions.  La  passion  fait  sentir  et  Jamais  voir,  156.  — Les 
pères  peuvent  plus  aisément  donner  à leurs  enfants  leurs 
pa.<v»k>ns  que  leurs  connaissances  : parti  que  le»  répuUiqu<^ 
doivent  tirer  de  cette  règle,  307.  — Moins  nous  pouvons 
(kM)ner carrière  à nos  passions  particulières,  plus  nous  nous 
livrons  aux  générales  : c'e»t  la  cause  de  l’altachemeDt  des 
moitM-s  pour  leur  ordre,  SIO. 

Pasteurs.  Hoeors  et  lois  des  peuples  pastears , Ssp. 

Patane.  Combien  la  lubricité  des  femmes  y est  grande  : causes, 
319. 

Patriarches  de  Constantinople.  Leur  pouvoir  Immense,  133. 

— Souveot  chassés  de  leur  siège  par  les  empereurs,  i&ûf. 
et  suiv. 

Patriciens.  Comment  leurs  prér<^Uvei  Influaient  sur  U tran- 
quillité de  Rome  : Décesaalm  lous  les  rois.  Inutiles  pendant 
]a  république,  273.  — Dans  queUes  assemblées  du  peuple 
ils  avaieul  le  plus  de  pouvoir,  374.  — Comment  ils  devinrent 
subordonnés  aux  plébéiens,  i6fd.  Leur  préémioeoce,  144. 

— A quoi  te  temps  la  réduisit,  t6id.  et  sulv. 

Patrie  ( amour  de  la  ).  Était , les  Romains , une  espèce 
de  sentiment  religieux , 149.^  Cest  ce  que  l’auteur  appelle 
vertu  : en  quoi  consiste  : à quel  gouvernement  est  priocipa* 
lement  affecté , 3U6 , 207.  — Ses  effets , 310. 

Pâturages.  Ixs  pays  ou  il  y en  a beaucoup  sont  peu  peuplés, 
306,  306. 

Paul.  Raisonnement  aJtsurde  de  ce  Jurisconsulte,  478. 

pauvrelé.  Fait  Unir  le»  monarchies,  339, 340.  — Celle  d'un  pe- 
tit État  qui  oe  paye  point  de  tribut»  esMleune  preuve  que, 
pour  rendre  un  peuple  iodustrieux,  Il  faut  le  surcharger 
cTimpdU?  393.  — Eflrts  fuotsles  de  «Ile  d'un  pays , ibid.  — 
Celle  des  peuples  peut  avoir  deux  causes  : leurs  différent» 
effets , 350.  — C’e»t  une  absurdité  de  dire  qu'elle  e»t  favora- 
ble à la  propagation,  395.  — Ne  vient  pas  du  défaut  de  pro* 
prlclé,  mais  du  défaut  de  travail,  40>5.  ~ Sources  ordinai- 
res de  la  pauvreté  des  particuliers;  moyens  de  soulager  et 
de  prévenir  «tte  pauvreté  : le»  bépilaux , ou  plutôt  des 

secours  qui  ne  soient  que  passagers,  corn  me  la  cause  du  mal, 
qui, dans  un  État  ré^é,  ne  doit  Jamais  être  perpéturile, 
T rinterdiclkm  de  rhuspilaUlé  chez  ks  raoioei,  et  de  tous 
les  asiles  de  la  paresse,  i6fc/.  I 
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Page.  En  quel  temps  1rs  Romains  eommfncèrent  A raccorder 
AUX  soldais , 126.  — Quelle  elle  était  dans  les  différents  gou* 
vernemenls  de  Rome,  166,  166. 

Pays  de  drvit  écrit.  Pourquoi  le»  coutumes  n'ont  pu  y préva* 
loir  sur  les  luis  romaines,  445.  — * Rëvolullbos  que  ks  lois 
romaines  y ont  essuyées , 445 , 446. 

Pays  formés  par  l’industrie  des  hommes.  La  liberté  y ooo- 
vient,337. 

I Paysans.  I^irsqu'il»  sont  à leur  aise,  la  nature  du  gouverne- 
ment leur  est  liidifrérrnte,  336.  — Lorsqu'ils  sont  dans  la 
I misère,  leur  population  rat  tnutlleA  l'État,  63. 

Péché  originel.  L'auteur  éUU*U  obligé  d'en  parler  ion 
chapitre  premier?  6.33. 

Péeulat.  Ce  crime  est  naturel  dans  les  États  de^potfques , 232. 
.—  la  peine  dont  on  le  punit  A Rome,  quand  il  y parut, 
prouve  que  ks  lois  suivent  le»  mtrurs,  343. 

Pécule.  que  Ira  Rninains  laissaient  à leurs  esclaves  ani- 
mait les  arls  et  l'induslrie , 7». 

Pédatiens.  N'avalent  pulnl  de  prêtres  et  étilrnt  barlutres,  417. 

Pédanterie.  Scralt-il  boa  d’en  Introduire  l'esprit  en  France? 
338. 

Prgu.  Comment  les  sue«»innii  y sont  réglée»,  32| , noie  l.— 
l3o  roi  de  « pays  pensa  étouffer  de  rire  en  apprenant  qu'il 
n’y  avait  point  de  roi  à Venise.  337.  — Les  point»  principaux 
de  ta  religion  de  se»  habitants  sont  la  pratique  de»  prind- 
pales  vertu»  morales,  et  la  tolérance  de  toutes  les  autres 
religions , 409. 

Peine  de  mort.  Dans  quel  cas  est  Juste,  362. 

Peine  du  talion.  Dérive  d'une  loi  antérieure  aux  lob  posi- 
tives, 190. 

Peines.  Elles  doivent  être  modérées  : pourquoi,  56, 57.— .Lear 
proportion  avec  Ira  crime»  fait  la  sùrett;  des  prln«»  de  l’FUt* 
rope;  leur  disproportion  mel  à chaque  iiislant  la  vie  de» 
princes  asiatiqura  en  danger,  69,  70.  — Contre  le»  soldats 
lâches,  muMjvetées  par  k»  empereurs  Jidien  el  Valentinien , 
173.  — Doivent  être  plu»  ou  moins  sévère»,  suivant  la  na- 
ture des  ■ouvememrnU,23t.  — Augmentent  ou  diminuent 
dans  un  «at , à mesure  qu'on  s'approche  ou  qu’un  s’éloignâ 
de  U liberté , lAjcf.  — * Tout  « que  la  loi  appelle  peine  dans 
un  État  modéré  en  est  une  : exemple  singulier,  251.  — • 
Comment  on  doit  ménager  l’empire  qu’elles  ont  sur  les  es- 
prits, i6ùf.— Quand  elle»  sont  outrée».  HIe»  corrompent  le 
despoUsme  mêntc,  t&id.  — Le  sénat  de  Rome  préférait  «Iles 
qui  sont  modérées  ; exemple , 334. — Le»  empereur»  romains 
en  proportioonèrrnl  la  rigueur  au  rang  dra  coupables , 335. 
Doivent  être  dans  une  Juste  proportion  avec  le»  crimes  : ta 
liberté  dépend  de  «tte  proportion , ibid.  2mi  et  sui  v. — Cest 
un  grand  mal , en  Fronce , qu'elks  ne  solimt  pas  proportlon- 
Dé«  aux  crime»,  135.— Pourquoi  cHlra  que  le»  empereurs 
romain»  avaient  proooncées  contre  l'adultère  ne  furent  pat 
•uivk»,  243.  — Doivent  être  tin^  de  b nature  de  chaque 
crime,  261  et  suiv.  — Quellra  doivent  être  «Iles  dm  sacri- 
lèges, 262.  — De»  crimes  qui  sont  contre  les  mœurs  ou  coo- 
tre  la  pureté,  ibid.  — De»  crimes  contre  la  polira,  ibid.  — . 
Des  crimes  qui  troublent  la  tranqudllté  des  citoyens  sans  m 
attaquer  la  sdretè , i6»d . — Quellra  dcdveul  être  «lira  des 
crimes  qui  attaquent  ta  sûreté  puUlque , i6id.  — On  oe  doit 
point  en  faire  subir  qui  vloknl  la  pudeur,  2m6  , 2h7.  — On 
en  tk)ll  faire  u-sage  pour  arrêter  les  crlmn,  el  non  pour 
faire  changer  Ira  manièrra  d’une  nation , 3«ü.  — Imposées 
par  les  lob  romalnra  contre  les  célibataires , 4uo  — Une  rts 
llgloo  qui  n'en  annonrarait  point  pour  l'autre  vie  n'aüaclte- 
rtdtpasbeaucoup,  415, 416.— Cellesdes  lob  barbares  étaient 
toutes  pécuniaires:  ce  qui  rendait  la  parfk  publique  Inu* 
tlk , 483.  — Pourquoi  il  y en  av  ait  tant  de  pécuniaires  chea 
les  Germains  qui  éloieot  si  pauvres , 493. 

Peines  Jlecales.  PourqiMri  plus  grandes  en  Europe  qu'en  Aik , 
29e. 

Pcrâci pécifBiojrr».  Stml  préférables  aux  autres,  236.  — Oq 
peut  les  aggraver  par  l'Infamie,  ibid.  el  sulv. 

Pèlerinayr  de  la  Mecque,  12.  — Gengb-kao  le  trouvait  ab- 
surde; pourquoi , 4t6.  — De  saint  Jacques  en  Galira . 21. 

Penestes.  Peuple  vaincu  par  les  Thessaliem  Étaleut  oondan- 
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À exercer  l'agriculture,  regardée  comme  une  profes»ion 
trr^ile,  ::uiL 

Ptnitrncci.  pulwe»  daiw  le  Iwn  lena,  que  l’on  iloll 

suit  re  quanti  un  iDi|ioMr  des  peiütenccA  aux  autres  uu  à sot- 
menu*  , ♦»».  41U. 

pFA-t.  Ctmipiuv  a l.tcurpu*,  3uiet  sulv. 

PeNvrt.  Ne  ilnltrnl  point  être  punies , 

Pf.oMVs.  |j>  perfidie  qu'il  lit  a w»o  père  prouve  que  les  oflîevs 
des  comtes  eLaieiil  aiuiueU,  et  qu'Us  Ira  remfaietit  perpétuels 
k ftirre  d’aryeiit,  L-oJ. 

Pt.ri'X  d'HrrisUl.  OïDimenI  m tnaisou  détint  puishaute  : at- 
lacheinetit  sinyidW  de  la  naUon  pour  elle,  — .V  n ii- 
dit  Miailrc  de  la  ronivarcliie  en  pnd«  «rnnt  le  clerne,  üi, 

PM'JV  (/e  rtti'..  Fit  ittlijter  li*»  lui»  des  KriRons.  43h.  —tjms- 
lilution  de  ce  prinir  qui  ordmtne  de  suivre  la  routiime 
parlmit  <rti  11  n’t  a pas  de  loi,  niait  de  ne  pas  prelercr  ta 
rotitumen  la  loi.  4t&.  — KvplU'alion  de  celle eo«)>>ilulion, 
,7,/rf.  — IH*  son  temps . le*  ciujlumes  avaient  moias  de  fiirre 
que  Ira  lois;  on  preferall  cependant  Ira  nmttimra  : enfin  elle* 
prlnut  entimim'iit  le  dessus,  ikut.  — Précautions  qu’il 
prit  pour  faire  rriilrer  le»  eci  lrala-stiqura  dans  leur»  biens , 
t.l'i.  M — Fait  oindre  et  lieiiif  Mnditix  fil»  en  même  temps 
(pie  lui  : fail  oNIger  le*  M*igiieur»  a n'elire  Jamais  perMiniir 
d'une  autre  race.  (>*  falb,  avec  plusieurs  autres  ipii  sui- 
vent, pnMivrnl  que  pemlanl  U seconde  racs;  ta  ctHironiie 
Hait  élective,  Mrt.  Parlas''  <mn  royaume  entre  ses  deux 
fils,  ihid.  — Iji  fol  el  hommage  a-l-elle  couimenee  à s'éta- 
blir de  son  I(*mps7 

pirf».  l.e  rraperl  qu'on  b'Ur  porte  contrilme  ti  la  population, 
M.  ^ iHiitent-ila  eire  puni*  pour  leur*  enfaiils?  -2.m. 

— (resi  b*  romble  de  la  fiin’tir  des|H>iique  (|itr  ]i*ur  disgrice 
enlrajne  celle  île  leur»  enfant»  et  de  leur»  femme»,  SoJ.  — 
Sont  daiLs  robligatéHi  naturelle  d’elever  et  de  nourrir  leur* 
etifants;  el  c'rat  ]HMir  Iniuvrr  relui  que  celte  obligalkm  rra 
(pirde  que  le  mariage  rat  établi , 3l>i.  — E*l-ll  Juste  que  le 
mariage  de  leur*  rnfanU  depemle  de  leur  cotisenlcmenl  ? 
3U4.  — 1{  est  contre  la  nature  ipi’un  pi're  pulo*e  obliger  sa 
tille  A répudier  Miu  mari,  surtout  s'il  aconH’nU  au  mari;i&e, 
4^3.  — IVaji*  qu**!»  cas  sont  nulorlMv  par  te  droit  naturel  à 
exiger  de  leurs  enfuni»  qu’il»  Ira  nourrissent,  ♦•i.x,  4:iv.  — 
Sonl-ils  oldigespar  b’druilnatun'ldedonner  a leur*  enfanb 
un  metler  pour  gagner  leur  vie?  — Lt  loi  n.vturcitc 
leur  onloniic  de  nourrir  leur*  Mirant* , muis  non  pa»  de  les 
faire  lièritiers,  4Jt.  Pourquoi  ne  petiventiia*  épimM*rb*ur» 
fillfs.  VJ7.  ♦■JS.  — Pouvaient  Tendn*  leur»  enfant*.  |)e  la  la 
faculté  MkR*  Imme*  que  le*  Romains  avaient  de  tester.  i:ti. 

— |ji  force  du  naturel  leur  faisait  souffrir  a Rome  d’être 
ctmfutwlu.v  dan*  la  sixténu*  classe  |Mmr  eluder  la  loi  Vuoo- 
nlenne  en  faveur  de  leur*  enfaiiL* . tan. 

Père  (fe  ftimille.  Puim|iloi  ne  pmtvalt  p.x«  pt*rnieltrc  k son  fil», 
qui  était  en  sa  puissance,  île  |e»ler.  i3.v. 

Pèrr$  dr  PÊgliMr.  |4^  zèle  avec  lequel  Ils  mit  mmliailu  b*»  luis 
Juliennes  rat  pieux . mai*  mal  entendu , 3»o. 

Prrpamf.  Origine  de  ce  royaume.  137. 

Perièi  irnt.  Peuple  vaincu  par  le»  lîrélnls.  P.lalenl  rond.vmné» 
à exercer  rogricullure , regardée  comme  mu’  profession  Re^ 
vile,  aw. 

penaaei.  Klles  oliélssenl  et  commandent  en  même  lemi»  à 
leur*  eumwiui**.  3.— Moven*<nrellesfimiloient  pour  oliléiiir 
la  primauté  dans  le  sémil.  lAid.  — On  ne  leur  permet  |vu>  de 
prlv.vutiS.  même  avec  tes  per*onne<i  de  leur  sexe,  i,  ;il,  nu. 

— Ne  vobiit  Jamais  qu'un  seul  homme  en  leur  vie,  r..— .*^1111 

plnvétroilemenl  gardéesqueleafemmesluniueset  imiiennra, 
i6»d.  nof . I.— Flux  et  reflux  d’empire  el  de  soumiss'Km . dans 
le»  sérails , entre  elles  el  le»  eunuques , 7.  — Tout  nmimerre 
avec  les  eunviqucslilnnrs  finir  est  Inlenlit,  U. — Onimaireti- 
avec  laquelle  elles  défendent  leur  pudeur  dans  les  commen- 
oemenl»  de  leur  mariage,  ta,  I»_,a2*  — Ï3iir  façon  de  voya- 
ger :on  tue  tua*  le»  Iwmimraqui  approcltenl  Inir  voiiure  ile 
trop  près,  — On  les  hisserait  pliiUU  périr  que  de  Ira 

sauvt'r,  si,  pour  le  faire.  Il  fallait  les  exposer  aux  regards 
de»  hommes,  ibid.  — K quel  âge  ta\  le»  enferme  dans  le  sé- 
rail , 4â.— liiirs  caractères  sont  tou*  uniformes , parce  qu'ils 
sont  furc^,  tbid  — Disacosions  qui  regucut  entre  elles,  13. 


— Kti  quoi  consiste  leur  félicité,  iL  — Forcées  de  déguiser 

built^  leur»pa.v.ion*,  r im crime  pourellesque 

de  paraître  a v isagr  dirouv ert , In6.  — Le  fouet  est  un  des 
rltâlitueiit»  qu'oü  leur  inflige,  lou. 

PenutiiM.  Il  y en  a peu  qui  voyagcnl,  2»  — l..eur  haine  cnnire 
le»  Turc»,  L.—  VJKUfn\  avec  Iveaucoup  de  soin  lê  Ulrc  de 
mari  d'uikr  Jolie  femme , an.  - I.j*ur  autorité  sur  k-ur»  fem- 
me», 43.  4t.  • - Idée  de  leur»  fonle»,  Jiiel  sulv. 

Perse.  On  V nillive  peu  Ira  arts,glL=A.quel  âgeun  y enferme 
Ira  filira  dans  leserall , 4Î.  — Perle  ipi'elle  a faite  en  prrM*cu- 
tant  Ira  (ùiehn** , &0.  — Quels  sont  ceux  q(ie  l’on  y regardo 
conitui*  grands,  61.  — (./m^oMudeur  de}  auprès  de  la>uis 
XIV,  112,  Êi  — Ce  rovaiimerat  gmiveniépar  deux  ou  lri»ls 
femmes , — File  n'a  plus  qu'une  trra-p>>litc  parlir  des  ha- 

bit.iiit*  qu’elle  avait  du  leinps  de  ffiiriiivel  de  Xerxi**,  — 
Pni  de  persivnnra  y travaillent  a la  culture  dra  lern-*,  7n. 

— PiHirpioi  était  *i  peiipir<eaulrefoi*,  Kl.  — Fsl  gouvernée 
par  l'aslrotoglejudieiaiiv,  01.  On  y lève  aujourd’hui  W 
tiilmt»  de  la  f«;un  dont  on  Ira  a traijour*  levé»,  94.  — 
oniresdu  roi  y vuil  irréTucahles.  2»3.~ (Uimment  le  prince 
s'y  a.%ure  (a  ruunmne , 321.  — Donne  coutume  de  cet  Fiat , 
qui  jMTiuel  a (|ui  veuille  sortir  du  rn)*unu«,  •ija—t.i-* 
pIcRyNUit  heureux,  parce  que  le*  tribut»  y *<mtenn'gle,xgL 
— t.«v  polv  givmfi*.  du  temps  de  Juslinien,  n’y  empêchait  pi»  les 
ftdulfen*»,  2ü  — l^'s  femme»  n'y  sont  piv  même  cliargéi*s 
du  «oin  d«‘  Ii'urv  habillemenis,  32ti.— !..'t  religion  de*  Cuet>ri‘S 
a rendu  ce  royaume  flori^'ant  ; celle  de  Malvomel  le  delniil  : 
p(»urquoi . virj.  — trrst  le  seul  piys  ou  lu  religion  de*  f«ue- 
iicp»  pût  convenir.  414.  — Le  roi  y est  lecliefde  U religion  ; 
l'Aicoran  bortM>  son  pouvoir  spirituel , vii).  — Il  e»!  ai*e.  en 
suivant  ta  meiboile  de  l'ablié  l)ut*o» . de  priuiver  qii'elfir  ne 
fut  point  conipiise  par  Alex.xndre,  mai*  qu'il  y fut  appelé 
pvr  Ira  peuple».  :4k>. 

Pmrt.  Enlévenl  la  .Syrie aux  Romains,  JfiTi  — Prennent  Va- 
lérico  priRfmnier,  I6K.  — Odet»al,  prince  de  Patmyre,  Ira 
chasM*  de  l'Asie , Situation  avantageuse  de  leur  piys, 

I7r). — Vav aient  de  guerre  que  contre  Ira  Romains,  ihtd.  — 
Aussi  lion»  négociatevirsipie  tvon»  soldats,  lA/'f.— Lear  em- 
pire «lait  de*p>ll(|U4^  el  Ira  ancien»  le  pren.vlml  pour  une 
monarciile,  uat.  — (’/iulume  excelleiile  cher  eux  pour  eo- 
citurager  ragriculfurr,  .103.  — (’rfvmmenl  vinrent  A IkiuI  de 
rendre  leur  pay*  fertile  et  agre.ible , itga,  — F.trmlue  de  leur 
cmpln*:  en  »urent-ils  profiter  pour  leconm«TCc?2ûgel  siiiv. 

— préjugé  singulier  qui  k*»  a louJiHir*  em|vécbés  de  faire  le 
commerce  des  Inde»,  »6»d.— Pminiuoi  ne  pnifilrrentpisde 
ta  conjpiêle  i4e  l'Ivgv  pte  pour  leur  commerce . 3Æ3.  — Avaient 
dra  dogme*  faux , mal*  Irra-uMIra,  4U,  413.  — Poun|uoi 
avalentconsapreciTlalnesfamlllraau  *acenloee,4i7.— Fpou- 
Stiletil  leur  mere , en  coiiM'*»iuencx*  du  précepte  de  Zfjroivtre , 

Pepwotne».  Dan»  quelle  proportion  doivent  être  taxées,  29t. 

PMITIVW  (fVm/*c}vwrj  surrède  k C/Ommodi'.  161. 

PfiûMlrur.  Discours  sur  celle  des  rori»,  iûi  et  *ulv. 

Peitr.  l.’Fgvpleen  est  te  siégé  principal  ; sagra  précautions  pri- 
ses en  Funipe  pourenemp^lver  la  communicatiofi . 3u5.  — 
Pouniuoi  tes  Turcs  preniHuit  »1  peu  de  pnvauUons  contre 
cette  maladie,  ibid. 

Petitet^.Vtuf'HM.  O n'est  pas  a*ses  d'un  lieu  de  cette  nature 
eu  France . ^ 

Pttiü-eii/'inU.  .Sucoxlalent,  dan»  rançi«*nu^  Rome,  à l’aïeul 
p.-ileniêl . ri  non  k l'aleiil  maternel  : r-iison*  de  celte  dispo- 
sition, ML  ~ le»  aime  mieux  i(iir  se»  fil», 

/>fb/4-wuf/rc».  I.ear  occupation  aux  spcclacle»,  2iL  — lamr 
art  de  parler  sans  rien  dire  : ils  font  parler  pour  eux  leur 
liilmliêre,  Wt,  Qî. 

Pvmu  ccio.  .Ses  oliscn  atJoo»  uir  Ira  glandes  rênalra , adJi 

PeNjde.  Qu.xwl  il  rat  «uiveraln , comment  peut  user  de  sa  soo- 
verainelé.  Lü  — qu’il  doit  fain*  par  lui-même,  auand  il 
esl  uitiverniii  : ce  qu’il  doit  faire  par  b«  ministres,  19V.  — 
Doit,  (pi.ind  il  a la  soiiveridneté,  nommer  se»  unlnhlres  et 
son  vénal  ,ifr«f.— Son  dlsreniemenl  dan*  Iecholxd«*gi'*né- 
raux  et  de»  niagivlrat»,  /Wrf.  — Quand  11  est  souverain  , par 
qui  doit  être  conduit , t6id.— Son  Incapacité  dan»la  conduite 
de  certoliM^  affidres , i&ûf.— De  qutdle  importance  il  est  que, 
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rtmipu,  208,  ~ Son  isr  lA  piikmikbe  um,  tw.  ~ 
Honnête  dans  «*  goûts,  luin»  l'être  dans  ses  nurur»,  037. 

PeupU  ii'.4lAèius.  Comment  fut  divisé  par  Solon,  I9t. 

Peuph  df  Home  Son  pouvoir  wus  b-s  cinq  premier»  . 272 
•t  sulv.  — Oimmenl  il  éUblit  sa  liberté,  273,27t.  — Sa  trop 
grarulc  pui»ance  était  cause  de  l’énorinilé  de  l’u-sure , 3»t»  et 
#«ilv.  — Veut  partager  l’autorité  du  gouNememeiil,  Ut.  ~ 
Sa  retraite  sur  le  Mont-Sacré,  i6i<f.  — Obtient  d«  tribuns, 
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était  divisé  du  temps  de  la  république,  etcomnuml  s'a»s»'Ui* 
Malt,  274. 

Peuple  ndiucinf.  H est  incommode  d’y  vivre  dans  le  célibat , il 
ne  l’i«l  point  d'y  avoir  des  enfants  : c'e»t  le  cuiitraire  dans  un 
peuple  fr.rmé,  3tf&.  j 

Peuples.  Ceux  qui  ne  culliveol  point  le»  trrres  sont  plutôt  , 
gouveniés  par  le  droit  de»  gens  que  par  W droit  civil,  320.  j' 

334. Leur  gouvernement,  leurs  inceur»,  329. Ne  tirent  { 

pednt  leurs  ornements  de  l’art,  mai*  de  la  uature  ; de  là  la  { 
longue  chevelure  des  roi*  franc»,  33i.  — Leur  pauvreté  peut  | 
dériver  de  deux  cause»  qui  ont  ditïerenta  effets,  XiO.  | 

Phalange  tnactdoauHHe , companv  avec  la  légion  rumalne,  | 
137.  I 

Pu  vLÉvs  de  f Affbrèdniiic.  En  voulaut  élAhlir  régalilé,  H la  irn-  j 
dit  odieuse,  313.  } 

phetmile  (bataille  de),  IM  et  suiv. 

Fiii  nnc.  Ûogede  la  PArdre  de  Racine  : elle  exprime  les  vé- 
ritable» accents  de  la  nature,  433. 

PhènicifHS.  Nature  et  étendvic  de  b*ur  commérer . 3A9.  ~Réu*- 
*ircnl  à faire  le  tour  de  l’Afrique , 365 , 360.  — Ptulomée  re- 
gardait ce  voyage  comme  fabuleux , 304t. 

PntuéPP.  de  Maetdoive,  père  d’Alexandre.  Blessé  au  ^ége 
d'une  ville,  29t.  — Comment  prolila  d'une  toi  de  la  Créce, 
qui  élail  juste , mais  imprudente,  «73. 

PniUPPE,  avant-demler  roi  de  Macéd(»ine.  Donne  de  faible» 
iecoursauxCartliaginoU,  ia&.~Sa(v.nduiteavecsc»aliitS 
130. — Le»  succès  de»  Romoiu» contre  lui  le»  mènent  à la  con- 
quête générale,  137.  — * S’unit  avec  les  Romains  contre  An- 
tlochus,  138. 

PlUUPPE  II,  dit  Augnsie.  Ses  établissement»  sont  une  dt»sour 
ces  des  coutume»  de  France.  4A9. 

Puiun'C  IV,  dit  fe  Del.  Quelle  autorité  11  donna  aux  lois  de 
Justinien,  408. 

PniLiPPR  VI,  dit  de  Falo'u.  Aliolil  l’usage  d’ajourner  h»  sri- 
giieurs  sur  les  appels  de»  sentence»  de  leur*  juges;  et  soumit 
ii*ur»  bailtUA  cet  ajourneineiil,  101 
■oxTKSoiin; 


Pimji-JT.  Il,  roi  d'KsfMgne.  Ses  rlclwws  furent  cause  de  sa 
b.vnquermite  et  «le  *a  mi*«^n*,  375,  .37A.  — Abumiité  d.nns 
laquelle  il  tuniLia  quand  il  pro»riivi(  le  prince  d'Orange, 


PHH.jm;  «’Oaii.x'vs,  régent  de  France.  — Voyea  Onixsas. 

PniLii'rici».  Trait  de  bigotUme  de  ce  gi*néral,  Iki,  I82. 

PniLoCLb».  Re}«rorh(W  que  lui  adresse  Lvsandrc  avant  de  le 
faire  nunirir,  2.13. 

Piiju>v.  Explication  d’un  passage  de  ert  auteur,  lonrbant  b'S 
nktrlag*'*  de»  .Athénien*  et  de»  l,ac<xlémotiii-n.*,  3t2. 

Phihaophes.  Le  peu  de  cas  qu'il»  fout  des  liltéraleurs,  K».  ~ 
Ou  ont-ils  appris  le»  loi»  de  la  morale , 534. 
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tiaulMue  aclieva  de  l’y  met  Ire  en  crctiil,  4U2. 

Piincv»  U'emperettr\  Sulislitué  A Maurice,  I70.  — Héraciiti.<«, 
vmu d’Afrique,  le  lait  mourir,  tni. 

Phi/siriens.  Ri«m  ne  leur  p.irail  si  simple  que  la  stniclure  de 
l'univers,  92.' 

Physique.  .Slmptieilé  da  »-llc  des  RKMlcrnes , OA. 

PiutUK  I"  (le  csiir).  CbangttuenI  qu’il  inlnatuil  dan»  M>f:t.vl.»  • 
son  caractén*.  35.—  M.uivai»e  loi  de  ce  prince,  201  — Loi 
sagedece  prlnce.iW.— .^’y  prit  in.il  pourchanger  le*  nnrurs 
et  !«*s  manterr»  de»  Moscovites,  310.  —Comment  a juini  le 
Pont-Euxin  à la  mer  Caspienne,  350. 

Pierre  phiUaophale.  Extravagance  de  ceux  qui  la  eherehent 
plaisamment  Ji-crili: , 20.  — Cbarl.-ilani*me  de»  alcliintisti!» , 
39 

Pieté.  G?ux  q»w*  celle  vertu  tuâplre  parlent  toujours  de  religion, 
parce  qu’il*  raimenl,  4I&. 

Pittfige.  lar  seul  moyen  que  les  anciens  Romains  eussent  pour 
»'«uirlcbir,  t20. 

Pairs.  Voyex  Édit  de  Pâles. 

i*/rtrr*/i»rr**.  Sont  nécessaires  sur  les  frontière**  d'une  monar- 
ebie,  prmlcictLve»  dan»  un  Etat  d«^pollque , 2.M. 

Placites  des  hommes  libres.  Ce  qu*«m  appelait  ainsi  dan»  le* 
lemp»  reculé* de  la nKnvarcbie,40l. 

Plaideurs.  Ojmm«*iil  traité*  en  Turquie , 227.  — Passions  fo- 
nesle»  dont  Us  sont  animé» . ibid. 

Plaines.  La  monarchie  s’yélablU  mieux  qu'aill«*urs,  32A. 

Plaâirs.  Ceux  de  nolr«î  âme,  trfW.  — Do  Toprlt  en  gènér.ii,  Srfto. 

— De  la  curiosité.  i6»d.  — Del  onlre,  5tKi.—  De  la  variété, 
i6id.  — De  la  symétrie,  591.  — Dos  onlraMes,  ibid.  — IV 
la  Mirprise,  593  — Du  plaisir  fonde  sur  la  raison,  597.  — lu 


plaisir  du  jeu , 598. 

/*/o«fcr.%>ourquoi  suivent  mieux  Iw  loi»  natun-lb-s  que  b » 
bêles,  191. 

PL4T03.  Sw  loi»  étalent  la  correction  de  celle»  de  LaréKb'^mone, 
2U7.  — Doit  KTV  Ir  de  modèle  à cseux  qui  vomiront  faire  de» 
insUtutloob  nwm*lU-s,2u«.— Scs lüU  ne  pouvaient  8Uh9,islff 
que  dan»  un  petit  Etvt . lAnf.—  Regardail  la  mu»hpjeeon>me 
une  chose  rascntlelle  dans  un  Etat , 209.  — Voulait  qu’on  pu- 
nit un  ciloyenqu»  falsdt  le  commerce.  — Voulait  qu'on 

punit  do  mort  ceux  qui  rrcevaieixl  de»  prps<-nL*  pour  fuiir 
leur  devoir,  223.  —Compare  la  vràaHté  des  ch.irges  A la  vé- 
nalité de  la  place  de  pilote  dan.s  un  va1*m*.iu  , 225.  — .S«^  loi* 
ôlal«ml  aux  esclave»  la  «lefcn.ve  naturrlle  : on  leur  doit  donc 
la  défense  civile,  314.— Pourquoi  11  voulait  qvi'il  y eût  rooln* 
de  loi»  dons  une  ville  où  ü n’y  a point  de  commeroe  mari- 
tinve , que  dans  une  ville  ou  H y en  a , 3Si.  — S«^  précepte* 
sur  la  propagation . 397.  — Regardait  avec  raison  comme 
également  Impie*  ceux  qnl  nient  l’existence  de  Dieu . ceux 
qui  croient  qu’il  uc  se  mrtc  point  de»  chose*  d’id-ba*,  et  ceux 
qui  croient  qu’on  l’apaise  par  de»  présent» , 418-  A fait 
d«'»  loU  d’épargne  sur  le»  funéraille» , i6id.  — Dit  que  b« 
dieux  UC  peuvent  pas  avoir  le»  offrande»  de»  Impie»  pour 
agréable»,  puisqu'un  homme  d«  bien  rougirait  de  rw-vidr 
des  présents  d'un  malhonnête  homme , ibid.  — Loi  de  ce 
philosophe  contraire  à la  loi  naturelle,  423.  --  Dan»  qu»  l 
câ.*  il  voulait  que  l’on  punit  le  Milclde.  473.  — Loi  vlck-uw 
de  ce  phlloéophe,  477.  — Source  du  vice  de  quelque»-un.  * 
de  se»  loi» , 4m  - Sa  république  pas  plu»  Idéale  que  cdle 
de  Sparte,  A22.  — E*l  un  de#  quatre  grands  poêle»,  023. 

Pi.,\j-m:x , favori  de  l'empereur  Sevère , tAi. 
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l'LAinisi.  Son  crimr,  q«ril  ne  f*nl  pu  confofMfrv  «vrc  celui 
de  Papirlus,  afrennll  la  lllierle  de  Rouie,  SDO^noL  i. 
PlébfifnM.  AdflÛA  diia  uu^Ulraluri*».  144.  — I.ruris  euacd* 
céa  pour  les  palriden* , 145.  — UWincIlon  riiUv  ce»  dem  or- 
dre* abolie  par  le  leinp»,  ibid.  — Coinmeul  il*  dedurenl 
plus  puinanU  que  le»  patrM'leu»,  47*  etwiir.  ■—  A quoi  ils 
bornèrent  leur  puissance  à Home,  475  et  sulv.-I.etir  pou- 
voir et  leur»  fonction»  a Rome , m>us  le»  rob  et  pendant  la 
rrptibllaur,  376.  — lo-ur»  usurpnIlotM  sur  l'autorilt»  du  sé- 
nat, S77  et  ÉUiv.  — Pourqiwtlon  ent  tant  de  peine,  a Rome, 
a le»  élever  .-uix  grandes  charjip»  : pourquoi  il»  ne  le»  «iblin- 
rent  Jamais  à Athènes , quolcju'il»  eussent  droit  d‘y  prclen- 
dre  dans  l'une  et  dans  Tautre  vtik,  Itfc.  — Vuye»  Pcuide 
de  Home. 

PlfbiJscUf*.  Ce  que  c’était  : leur  origine , rt  data  quelles  assem- 
bKi-s  Us  se  faisaient , 47a. 

PiATAiigi  r-  Dit  que  ta  Ud  est  la  reine  de  tous  le»  mortel»  M 
|mnK>rtcl»,  lOO,not.  l.—RegardailUmu.*ique  comme  une 
chose  esjcnilelle  dans  un  Klat,  2u0.—  Trait  horrible  qu’il 
rapporte  de»  Théhain»,4lo.  — LenouvellisleetTleslasUque 
acru»e  rnulcur  d’avtnr  cité  Plulanjue,  et  U est  vrai  qu’il  a 
dlè  Plutarque , 630.  — Charme  U>ujour» , 822. 

/’oemes  rpiqMs.  Y en  a-l-il  plus  de  deux , »3. 
pu^âifÉ  de  l’.valeur,  633  et  »ulv. 

Poêü-t.  Leur  portrait,  32.— l.eorméller,03.  — l)mmttfiqnn, 
sont  le»  poète»  par  excellence,  ihid.  — C^riqHtM.  Peu  esti- 
mahles,  ibid.  et  sulv.  — Le»  d<-cemvir» avalent  prononcé, 
à Rome , la  pidne  de  mort  coolre  eux , 231.  — Caractère  de 
ceux  d’Angleterre,  3l«. 

Poids.  Est-il  ni'cettaire  de  le»  rendre  unifurmi*»  par  tout  le 
rovaume?  47H. 

Paint  d'hoHNt-Mr.  Cequec'e»!  : Il  élall  autrefois  la  règle  de 
loutcft  le»  actions  de»  Français,  102  — Cuitvemait  tout  au 
commencement  de  la  IrtiNenie  race,  46u  et  sulv.  — Son 
origine,  461.  — Comovcnl  s'en  aonl  formé»  les  differents  ar- 
ticle*, ibid. 

poisson.  S'il  esl  v rai , comme  on  te  pn'lend , que  se»  parti»'* 
huUetisr»  soient  propres  a la  géiératlon  ; riusUlul  de  cer- 
tains ordre»  monnMiqm-s  esl  ridicule,  393. 

Pohir.  Ce  que  le» Grec»  nommaient  ainsi,  472.  — Quels  S4)ol 
les  crinw*s  ounlre  la  polie*!;  quelle»  en  sont  les  peine»  : ses 
reglement»  sont  d'un  autre  ordre  que  le»  autre»  lois  dvili*, 
•>2,  Ui  et  sulv.  — Dans  l’exercice  de  la  police,  c’nl  le  ma- 
gisiral,  plutôt  que  la  toi,  qui  punit  : Il  n'y  fnul  guère  de 
fiirmaliles,  point  de  grande»  punlllous,  point  de  grands 
exemple»;  de»  règlement»  plutôt  que  des  lois  : pourquoi, 
ibid. 

PoucNAC  C le  cardinal  de  >.  Croit  faire  une  faveur  à l'nulenr, 
627.—  Aimable,  quoiqu’il  ne  soll  pas  a la  mode,  o:i7.  — Au- 
rait dd  retrancher  di'ux  mille  vers  de  son  poème,  047. 
Politesse.  Il  y a une  certaine  politesse  commune  à toutes  1rs 
nalloiis,  31 . — Ce’que  c’est  en  elle-même  : quelleest  la  tourtr 
de  celle  qui  est  en  usage  dans  une  monarchie,  SOâ.  — Flatte 
autant  ceux  qui  sont  poils  que  ceux  envers  qui  II»  le  sont , 
lAid.  — Estessenlielledans  une  monarchie:  d'ou  elle  lire  sa 
source , 206 , 33».  — Esl  utile  en  France  : quelle  y en  est  la 
source,  338.  — Ce  quec'esl;  en  quoi  elle  différé  de  la  civi- 
lité, 341.  — Il  y en  a peu  en  Angleterre;  elle  n’est  entrée  à 
Rome  que  quand  la  litierfé  en  est  sortie,  .348.  — C'est  celle 
des  mœurs,  plus  que  celle  des  manières,  qui  doit  nous  dis* 
tinsuer  des  peuple»  barbares,  ibid.  — Naft  du  pouvoir  ab- 
solu, idùf. 

Politique.  Emploie,  dans  les  monarchies,  le  moins  de  vertu 
qu'il  est  possible,  4ui.  — Ce  que  c'est  : le  caractère  dm  An- 
glais les  empêche  d'en  avoir,  3o4. — Est  autorisée  parla  re- 
ligion chrétienne,  406. 

Politiques.  Ceux  de  l'ancienne  Grèce  avalent  des  vue»  bien 
plus  saines  que  les  modernes  sur  le  principe  de  la  dénin- 
cralie . 2on. — Source  des  (aux  raisonnements  qu'ils  ont  faits 
sur  le  droit  de  1a  guerre,  2.%7. 

Pologne.  Elle  esl  presque  déserte , 76.  — Use  mal  de  sa  R. 
berté-33.— Pourquoi  l'arîslocratie  de  ce!  Etat  esl  la  plus  Im- 
parfaite de  toutes.  197.  — Pourquoi  il  v a nw»in»  de  hue 
que  dons  d’autres  ÊlaU,  238.-  Llusurreclioc  ) est  bien  moins 


utile  qu’elle  ne  l’était  en  Crète,  248.  — Objet  prineipal  de» 
lois  de  cet  Etat,  264. — Il  lui  serait  plus  avanUgetix  de  ne 
faire  aucun  commerce,  que  d'en  faire  un  qiieteof »que , 366. 

Polonais  Perte  qu’H»  font  sur  leur  coromercf  en  blé,  362. 

PottroHnerie.  O vire , dan»  un  particulier  membre  d’une  na- 
tion guerrière,  en  suppose  d’autres;  la  preuve  par  le  comitat 
singulier  avait  donc  une  raUon  fond«vsurl'ex^rience,  4*6. 

PoUwns.  (.lommrnt  étaient  punis  chez  les  Germains,  492. 
P01.VBF..  Regardait  la  muslqueoommenéceuajredans  un  Eut, 
2T«  et  sulv. 

Potyqamie.  Livmlaivs  lerpiel  il  est  prouvé  qn'elle  est  ordon- 
née aux  chrétien»,  24.  —Défavorable  A la  pnpulalion  ; ptuir- 
quoi , 7?  et  sulv.  — Inconvénient  de  la  polygamie  dans  les 
fnmilh  sdes  prince»  d'AKie,  221.  — Quand  la  rrligltm  ne  s'y 
oppose  pas , elle  doit  avoir  lieu  dan.»  les  pays  chaud»  ; rai- 
son de  cela , 316.  — R.ûson  de  religion  A part , elle  ne  doit 
pa.s avoir  Heu  dan»  1rs  pays  tempérés,  ibid.  — |jt  loi  qui  u 
défend  se  rapporte  plu»  au  physique  du  ciUnal  de  l'Eurfvpe 
qu'.au  physique  du  climat  de  l'Asie,  ibid.  — Ce  n’esi  point 
la  richCMequi  l'inlnMluit  dan»  un  Etat,  la  pauvreté  peut 
faire  te  même  effet,  ibid,  — M'nl  point  un  luxe,  mais  une 
occ.vslon  du  luxe,  ibid.  —Se»  diverse»  clnv^tutance»  ; pays 
ou  une  femme  a plusieurs  maris  : raison»  de  cet  usage,  317. 
A rapport  au  ciimal,  lA/d.  — La  disproportion  dans  h>  nom- 
bre des  homme»  et  de»  femmes  peut-elle  être  assez  grande 
pour  nutorLser  la  pluralilé  des  femmes,  ou  celle  des  ma- 
ris? ibid.  — Ce  que  l’auteur  en  dit  n'est  pas  pour  en  jusil- 
tier  l’usage,  nvai»  pour  en  rendre  raison,  lôid.  — Coosidérèn 
en  rlle-méme.  ibid.  — R'esl  utile  ni  au  genre  humain  . ni 
a aucun  des  ilrux  sexe»,  ni  aux  enfants  qui  «isoni  le  fruit, 
ibid.  — Quelque  abus  qu'on  en  fosse,  elle  ne  prévient  f.is 

toujours  les  désirs  pour  la  femme  d'un  autre,  i6id Mené 

il  cet  amour  que  la  nature  dvMvoue,  318.  — Ceux  qui  en 
useni.  d.vns  le»  pays  ou  elle  esl  permise,  doivent  rendre 
tout  égal  entre  kur»  femmes,  ibid.  — Dan»  les  pays  on 
elle  a Heu.  W femme»  doivmt  être  séparées  d’avec  les 
homme» , ibid.  — N'rlall  permise  chez  le»  Ormains  qu'aux 
nolile»,  et  aux  rois  seulement,  du  temps  de  la  première 
race.  3:44.  — On  ne  connaît  guère  les  bâtards  dans  le»  pays 
ou  elle  permise . 303.  — Elle  a pu  faire  deferer  la  couronne 
aux  enfanl»  de  la  sœur,  à l’exclusion  de  ceux  du  roi,  424. 
— Rr'gle  qu'il  faut  suivredans  un  Elal  ou  t-ile  est  permise, 
quand  s’y  Introduit  une  religion  qui  la  défeod , 436.  Mau- 
vaise fol  ou  stupidité  du  nouvelliste  eccléslaslkpie  dans  les 
reproche»  qu'il  fait  a l’auteur  sur  la  polygamie , 638  et  sulv. 

Puai'f.E.  Loué  par  Salluste,  pour  sa  force  et  son  adresse, 
129,  — Ses  Immense»  conquêtes,  144.  — Par  quelle»  voie* 
il  gagne  l'affection  du  peuple.  Ibu.  — Avec  quel  étnnnant 
mrres  llyreussll,  ibid.  — Moilre  d'opprimer  la  liberté 
de  Rome,  Il  s'rii  ahalient  deux  fois,  ibid.  — Parallèle  de 
Pompée  ovec  César,  161.  — Corrompt  le  peuple  par  ar- 
gent . ibid.  — Aspire  6 la  dictature,  ibid.  — Se  ligue  avec 
César  el  Cras»u*,  ibid.  — Ce  qui  cause  sa  perte  , »Asrf.  — 
Son  faible  de  vouloir  être  applaudi  en  tout,  162.  — Défait  à 
Phanuile,  se  relire  en  Afrique,  ibid.  — .Se»  soldats  appor- 
térenl  de  Syrie  une  maladie  à peu  prés  semblable  A la  lèpre  : 
elle  n'eut  pas  de  suites,  3o4. 

Poui'i.F.  (SfcxTVS),  fait  télé  à Octave.  165. 

Pom/ies  funèbres.  Sont  inutiles,  37. 

PUNT.XC  (Jjrltre  à In  romtetse  de),  610. 

pant-Bnxin.  Comment  Srleucu»  .Mcalor  aurait  pu  exécuter 
le  projet  qu'il  avait  de  le  Joindre  à la  mer  Caspienne.  Com- 
ment Pierre  P'  l'a  exécute,  3.'i0. 

Pontife.  Il  en  faut  un  dan»  une  religion  qui  a beauexMip  de 
ministres,  419.  — Droit  qu'il  avait  A Rome  sur  le*  Itérèdi- 
tés;  comment  on  l‘élud.vil , 47*i. 

PoHliJtcot.  En  quelle»  main»  doit  être  déposé , 419. 

: PopC.  L’auteur  n’a  pas  dit  un  mot  du  système  de  Pope,  6.33. 
— A seul  senti  la  grandeur  d'Homère,  624. 

Populatioii.  Elle  est  en  raison  de  la  culture  de*  terre*  et  de» 
arts,  328.  — I^'s  petits  Etat»  lui  sont  pim  favor^e*  que 
les  grands,  403  , 404.  — Moyens  qu'on  employa  sous  Au- 
guste pour  la  favoriser,  437.  — Voyez  Propaqntion. 

Purphqrvqénite.  Slgniftcatioo  de  ce  nom,  179, 180. 
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Port  J'armfi.  Ne  doit  pas  être  puai  comme  un  crime  capital , 
4s;i. 

Pnrt-fra»<\  Il  n)  faut  un  dans  un  Etat  qui  fait  le  comniercü 
d'ccnnoMiic, 

PurtrMit  de  V<tttteur  par  610. 

PtirU  df  mer.  Raison  morale  et  physique  de  la  population  que 
Ton  y remart|ue,  malgré  l’ahsencc  des  hommes,  60&. 
Purlogai».  lis  méprisent  toutes  les  nations,  et  baissent  les 
Français , M.  — La  pravlté,  Toraueil  et  la  paresse,  font  leur 
earnrterv , ibid.  — Leur  jalousie  : Itomes  ridicules  qu’y  met 
leur  dévotUm,  ibid.  — I^eur  altacliement  pour  riiK|iiisitiuu 
et  pour  les  pratiques  suprrstilira&es,  ibid.  et  suiv.  — Sont 
un  eaemplc  capalde  de  guérir  les  princes  de  la  fureur  dt's 
con(|UL‘U«  lointaines,  83.  — La  douceur  de  leur  domloation 
dans  les  Inde»  leur  a fait  perdre  presque  toutes  leurs  con> 
quêtes,  ibid.  — Découvrent  le  cap  de  Bonne-Espéraisce,  374. 
— Comment  iU  trallquérent  aua  Indes , ibid.  — Leurs  coo* 
quêtes  et  leurs  découvertes.  I^r  différend  avec  les  Espa> 
gnoU,  par  qui  jugé,  ibid.  — L’or  qu'ils  ont  trou\é  dans 
le  Brt&il  les  appauvrira  et  achèvera  d’appauvrir  les  Espa* 
gnols,  376.  — Loi  maritime  de  ce  pmiple,  437. 

IVrtHfiidf.  Comliien  le  pouvoir  du  clergé  y est  utile  au  peuple, 
l»7.  — Tout  étranger  que  le  droit  du  sang  y appellerait  A 
la  couronne,  MTail  rejeté , 433. 

Poste.  Un  soldat  romain  était  puni  de  mort  pour  avoir  ohân- 
dooné  son  poste,  172. 

PoiUt.  Leur  utilité,  IW,  I8l. 

PoHdre.  Depuis  son  im  enlkm , U n’y  a plus  de  placoa  Impre- 
nables, 71.  — Sun  laveuUon  a abrégé  les  guerres  et  re«lü 
les  balatUes  moins  saiigianlet,  72. 

Pouvoir.  Comment  on  en  peut  réprimer  Pabus , 264. 

Pouvoir  arbitraire.  Maux  qu'il  fait  dans  un  Etal , 293. 
Pouvoir  paternel.  N'est  point  l'origioe  du  gouvernement  d'un 
seul , 192. 

Pouvoirs.  Il  y en  a de  (rois  sortes  en  chaque  Etat,  365.—  Coin- 
ment  sont  distribués  en  Angleterre,  »6id.  — fl  est  Important 
qu'ils  ne  soient  pas  réunis  dans  la  même  perwmnr , ihi  dans 
le  ménw*  corps,  ibid.  — F.fl«'ts  salutaires  de  h division  des 
trois  pouvoirs,  ibid.  et  suiv.  — A qui  doivent  être  conflés, 
266,  et  suiv.  — Comment  furent  distribués  à Rome,  2^3, 
274  et  suiv.— Dans  les  provinceade  la  domination  romaine, 
279,  2«0. 

Pouvoirs  intermédiaires.  Quelle  est  leur  nécessité,  et  quel 
doit  être  leur  usage  dans  la  monarchie,  197.  — Quel  corps 
doit  plus  n.ilurelletnent  en  être  dépositaire,  197,  Kw. 
Pratiriens.  l.orsqu'iU  commencèrent  à sc  former,  les  sei- 
gneurs perdirent  l’usage  d'assembler  leurs  pairs  pour  jup-r, 
46H.  — l.es  ouvrages  de  ceuxqui  vivaient  du  temp.s  de  saint 
I^Hils  sont  une  des  sources  de  uus  coutumes  de  France. 
470. 

Pniti^e*  refiyieNjes.  Plus  une  religioa  en  est  chargée,  plus 
elle  aitache  ses  sectateurs,  415. 

Prulrqucs  superstitieuses.  Sont  des  hérésies,  54,56.  — Une 
n'ligion  qui  fait  consister  dans  leur  oliservaoce  le  principal 
mérité  de  ses  sectateurs  autorise  par  là  les  désordres , 1a  dé- 
hauclie  et  les  haines,  4 lu  et  suiv.  413. 

Prrambutrs  des  edits  de  Louis  X.1V,  fürent  plus  Insupporta- 
bles que  les  édits  mêmes , 627. 

Prreeptet.  La  religion  en  doit  moiiu  donner  que  des  conseils , 
4(IH. 

Prreeptions.  Ce  que  c’était  sous  la  première  race  de  nos  rois  : 
par  qui,  et  quand  l'usage  en  fut  aboli,  &06.  — Abu» qu'on 
en  lit , 520. 

/Prédestination.  Le  dogme  de  Mahomet  sur  cet  objet  est  per- 
nicieux à la  société,  409.  —Une  religion  qui  adiTMd  ce  dogme 
a besoin  d'étre  soutenue  par  des  lois  civiles  sévères,  et  sé- 
vèrement exécutées.  Source  et  effet  de  la  prédnlinalion  ma- 
hométane , 410.  — Ce  dogme  donne  beaucoup  d’altachenvent 
pour  la  religion  qu’il  eiueigne,  415. 

Prédictions (Jdiseurs  de } , très-eommuRs  sur  la  fin  de  l'empire 
grec,  ino. 

Préfets  du  prétoire.  Comparés  aux  grands  vUirs,  16a. 
Préjuges.  Coulribueut  ou  nuisent  à la  populalkm , 81. 
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lhnm>y<>/irrs.  Celles  des  nobles  ne  doivent  point  p.vsscr  au 
peuple,  217. 

Prescience.  Elle  parait  incompatible  avec  la  justice  divine , 42 
et  suiv. 

Présents.  On  est  obligé,  dans  les  Etats  despotiques,  d'en  faire 
à ceux  à qui  on  dt-mande  des  grâces,  223.  — Sont  odU^ux 
dans  une  n'publique  et  dans  une  riMHiarrhie,  ibid.  — !.i-a 
magistrats  n'en  doivent  recevoir  aucun,  ibid.  — C'est  une 
grande  impiété  de  croire  qu'iU  apaisent  aisénveot  la  Divi- 
nité , 4iH. 

PresomplivH.  Celle  de  la  loi  vaut  mieux  que  celle  de  l'homme, 
477. 

Prestiges.  Y en  a-l-117  lOt. 

Prêt.  Du  prêt  par  contrat,  360  et  suiv. 

Prêt  à inféré/.  Cest  dans  l'Evangile , et  non  dans  les  rêveries 
des  scholastiques , qu'il  en  faut  chercher  U source , 373. 

Prêteurs.  Quelles  quaiUés  devaient  avoir,  195.  — Pourquoi 
Introduisirent  à Rome  les  actions  de  bonne  foi , 229.  — Leur 
création . 273 , 374.  — l.eurs  principales  fonctions  à Rome, 
276.— Suivaient  la  letln*  plutôt  quermprlt  desltds,  436.  — 
Quand  commencèrent  à élre  plu.4  touchés  des  raisons  d'é- 
quité que  de  l'esprit  de  la  loi , 137. 

Prêtres.  Sont  rrspectaliles  dans  toutes  les  religioQS, 63.  — 
Source  de  rautorité  qu'ils  ont  ordinairement  chei  l««  pru- 
fdes  barbares,  336.  — Les  peuples  qui  n'en  ont  point  sont 
ordinairement  ivarhares,  417.  — Leur  origine,  ibid.  — 
Pourquoi  on  s’est  accoutumé  à les  honorer , ibid.  — Pour- 
quoi sont  devenus  un  corps  séparé,  ibid.  — Dans  quel  ras 
U serait  dangereux  qu'il  y en  eût  trop,  ibid.  — Pourquoi 
n y a des  rriigioos  qui  leur  ont  ôté  mm-seulement  l'embar- 
ras des  affaires,  mais  même  celui  d'une  famille,  ibid. 

Preuves.  Celles  que  nos  pères  tiraient  de  l'eau  bouitlanlc, 
du  fer  cliaud,  et  du  combat  singulier,  n'étaient  pas  si  im- 
parfaites qu’on  le  pense,  448.  — L'équité  naturelle  demande 
que  leur  év  idence  soit  proportionné  à la  gravité  de  l'accu- 
sailon,  539,  532. 

Preuves  négatixxs.  N'élalenl  point  admises  par  la  loi  sallqoe  ; 
elles  réiaient  par  les  autres  loi»  barbares , 446  et  suiv.—  En 
quoi  coosisUlent , 447.  — Les  incvKivéolenU  de  la  loi  qui  les 
admettait  étaient  réparés  par  celle  qui  admettait  le  combat 
singulier , t6id.  et  suiv.  — Exception  de  la  loi  laJique  a cet 
égard , ibid.  — Autre  exception , i6i<f.  — Inconvéutenls  de 
celles  qui  étalent  en  usage  cher  nos  pères , 440,  460.—  Com- 
ment enlrainaienl  la  Jurisprudence  du  combat  Judiciaire, 
tbtd.  — Ne  furent  Jamais  admises  dans  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques, 43U. 

Preuves  par  feau  6out7/dnfe.  Admises  par  la  loi  sallque. 
Tempérament  qu'elle  prenait  pour  en  adourir  la  rigueur, 
447.  — Comment  se  frisaient,  U».  — Dans  quel  cas  ou  y 
avait  recours,  ibid. 

Preuves  par  Veau  froide.  AboUet  par  Lolhrire,  450. 

Preuves  par  te combat.  Vsr  quelles  lois  admises,  446,  448.— 
Leur  origine,  446.  — Lois  particulièret  à ce  sujet , 447-  — 
Elaient  en  usage  chex  les  Francs  : preuve»,  448.  — Com- 
ment s'étendirent , ibid.  et  suiv.  — Voyei  Combatjudkiaire. 

Preuves  par  te  /eu.  Comment  se  faisaient.  Ceux  qui  y suc- 
combaient élaletvt  des  efféminés,  qui,  dans  une  nation 
guerrière,  méritaient  d'etre  punb,'4iM. 

Preuves  par  témoins.  RévoluUolU  qu'a  essuyées  cette  espèce 
do  preuves.  469. 

Prùre.  Quand  elle  est  réitérée  un  certain  nombre  de  fols  par 
Jour,  elle  porte  trop  à la  contemplation , 409. 

Prince.  Comment  doit  gouverner  une  mooarclile.  Quelle  doit 
être  la  règle  de  ses  volontés,  197.  — Est  la  source  de  tout 
pouvoir  dans  une  monarchie,  ibûf.  — Il  y en  a de  vertueux, 
■üu.  — Sa  sûreté,  dans  les  mouvements  de  la  mouarchie, 
dépend  de  l’atlacheroeot  de»  corps  Intermédiaires  pour  les 
lois,  318.  — En  quoi  consiste  sa  vraie  puissance,  365.  — 
Quelle  réputation  lui  est  la  plu»  utile,  356.  — Ses  monir» 
roiitribuent  autant  à la  liberté  que  les  lois,  291.  — S'il 
aime  les  Ames  libres,  U aura  des  sujet»;  s’il  aime  les  âmes 
Iwiikses,  il  aura  des  esclaves,  ibid.  — Ne  doit  point  empê- 
cher qu’on  lui  parle  de  se»  sujeb  disgracié» , 293.  — La  plu- 
part de  ceux  de  l’Europe  em  ploient  pour  se  ruiner  des  mo>  en» 
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I|U«  le  fil*  tie  amllle  le  plus  tlrranfie  lmi«iiM  rall  A pHm-, 
i.ii,  — 0,>H  avilir  loujuurs  u»e  «mime  île  rnierve  : U »e 
ruine  guaiul  11  dépensé  oiart.  inrnl  «**  revenus.  i6#d.  — 
Ret;lc»  qu’il  dult  mlv  rr  quand  ü veut  faire  de  praml*  chan* 
pp  niervU  dans  m nallun , aiu.  - We  iloll  faire  le  enm- 
niercT,  aââi  — UuiisqueU  rappnrU  peut  fiaer  Ia  valinir 
de  la  monnaie,  iaL  — Il  «•»!  nécesMlre  qu*ll  croie,  qu'il 
aime  ou  qu'il  craigne  la  rvUglon , N’«l  pas  fibre  re- 

lallvetTHUit  aua  prinors  des  .vulr»**  Êlals  voisins,  lilL  — ’ l-e» 
traites  qu'il  a éW  forcé  de  faire  sont  autant  «djllRatoire»  que 
ceux  qu'il  a faits  de  l»on  gré,  î6id.  — U »t  Imporlanl  qu  il 
soit  né  dans  le  pa>s  qu’il  gouverne , i-t  qu’il  n’alt  point  dTv- 
lals  élranRers,  iiû.—  Portrait  d’un  Ixm  prince,  fil3  et 

Rulv. Les  princes  croient  alsi-incnl  qulU  sont  tout , eafi.— 

Ils  ne  devraient  Jamais  faire  de*  apologies,  «a?. 

PriHCf$  du  utnQ  royaL  Usage  de*  Indiens  pour  s’.wurer  que 
leur  roi  est  de  ce  sang,  *'^24 . 

principe  du  j«Mrerncmf»f.  O que  c’est  ; en  quoi  diffère  du 
leouvcrTvemetit,  L2îL  — Quel  est  celui  de*  divers  Rouveme- 
meiits,  ihid.  et  suif.  — Sa  corruption  eniralne  pi>»qui‘  tou* 
|ours  celle  du  gouvemcment , 2ü  et  *uiv.  — Moyens  très* 
efficaces  pour  conserver  celui  de  cbacuii  des  trois  gouver- 
nements, 2jfi  et  sulv.  . , , , . 

Pi  ivUege*.  Sont  une  de*  sourers  de  la  variété  d»*s  Un*  dans 
une  lïKMiaichle,  — Ce  iiue  Ton  nommait  ainsi  a 

Rome  du  temps  de  la  république , 

Privilèges  cxcfMiÿi-  Dulvenl  raremml  «re  accord»  pour  le 
commerce , S&3. 2lt&<  , . , 

Prix.  Comment  celui  de*  clioses  K fixe  dans  la  variation  des 
richesses  de  signe , afgi  et  sulv. 

Probiu.  West  pas  nécessaire  pour  le  mainlim  d’une  monar- 
chie, ou  d’un  État  despotique,  m — (Ujmbkn  avait  de 
force  sur  le  peuple  romain . m 
PnoBCft  rétalilll  l’empire  romain  prés  de  périr.  16a. 
procèdes.  Faisaient , au  comroencitmenl  de  la  Irolsfème  rare, 
toute  la  Jurisprudence , àiàL 

Procedure.  Ses  ravages,  66.  — Le  coinl«l  Judiciaire  l’avait 
rendue  publique,  Uü  —Comment  devint  S4rn*!e,  ibid.  — 
Lors<|u'elle  commença  à devenir  un  art,  le*  seigneur*  per- 
dirrnt  l'usage  d'Asaeml>ler  leurs  pairs  pour  juger,  «66. 
Procédure  par  record.  O que  c’était , lli:L 
Procès  Se  faisaient  autrefois  eu  public  ; pourquoi  : 

abntgalion  de  cet  usage , 122. 

Procès  entre  les  pin-lugais  et  les  £$i>agnols.  A quelle  occa- 
sion : par  qui  jugé . 374. 

Proconsuls.  Leurs  injustices  flan*  les  prov  Inces,  222. 

FiiocorE, concurrent  de  Valena  à l’empire.  KauU-  commlsi* 
iKir  cet  usurpateur,  ata. 

l»uocoi*E,  historien  Créance  qu’il  roétlle  dan*  sou  histoire 
secrete  du  régne  de  Juillnien,  178, 

Pmeurrurt  du  roi.  Ulllllé  de  ces  magistrats , m.  — Établi*  à 
Majorque  par  Jacques  II , IM^ 

Procureurs  généraux.  ÎI  ne  faut  pas  le*  confondre  avec  ce 
qu’on  appelait  autrefois  avoués  : différence  de  leurs  fonc- 
tions, *a:v 

Prodigues.  Pourquoi  ne  pouvaient  pas  tester, 

Professions.  Ont  toutes  leur  k»l  : les  richesse»  seulement  pour 
l»  traitants  ; la  glerfre  el  l’honneur  pcmr  la  noblesse  ; le  res- 
pect et  la  considération  pour  les  ministres  el  les  maglslrals, 
•iPB.  :mo.— Est-il  bon  d’obllgerlesenfanlsdcu'eïi  point  pren- 
dre d’autre  que  celle  de  leur  père22&^,iJ^ 
pruletairts.  Ce  que  c’éUüt  A Rome , 432, 

pnjpojffl/iofl.  I^is  qui  y ont  rapport , 322  et  sulv.  — Olte  des 
bêles  est  lov\]ours  emuUmte  i celle  de*  hommes  est  troublée 
par  1rs  passion*,  par  les  fantaisies  « par  U lu  xe,  aaa,  — Fst 
naiurellement  jointe  A la  continence  pviblique , 301.  — Ksi 
lrés*favoriséepar  la  loi  qui  fixe  lafarolUedanftiine  suite  de 
personne*  du  même  sexe,  lÈiid.  — La  dureté  du  gouvermv 
niPïil  y apporte  un  grand  obstacle,  32&»—  Dépend  Iteaucoup 
du  nombre  relatif  d»  filles  et  des  garçons , ibid.  — Raison 
morale  et  physique  de  celle  que  l’on  remarque  dans  les  ports 
de  mer.  malgré  l’alMencc  des  hommes,  ibid.  — Est  plus  ou 
moins  grande , suivant  tes  différentes  prodacüons  de  In  terre , 
yu>.  aaa.  -I.es  vues  du  léglsUteur  doivent,  A cet  égard, 
kc  conformer  au  climat  ^ — Comiuenl  riait  réglée  datv» 


YTIQUE. 

la  Grèce. ^i2îL  3IC.—  Ud*  romaine*  sur  celte  mallerc,  23 
et  sulv.  — Dépiivd  ixMUCvmp  des  principes  de  la  religion  , 
Ai£L—  Est  fiirt  génee  par  le  christUinUme,  *oa.—  A be»uiu 
d'être  favorisée  en  Kuro|>r,  pa>  »uIUsauimeut 

favorisé.'  par  l'êtlil  de  Louis  XIV  en  faveur  de»  mariage», 
ibid.  — Moyens  de  la  rétablir  dans  un  Étal  dépeuplé  : il  est 
difficile  d'en  trouver  si  la  depupulatiou  vteul  du  despo- 
tisme, ou  d»  privilèges  excessifs  du  cierge,  4ot,  4oa.  — la;* 
Perse»  avalent,  pour  la  favoriaer,  du»  dogmes  faux,  mais 
tri.'s-uliles, 41:1,  àiA.—  \oyex Population. 

Profiagtition  de  lu  religion.  l->t  dilUciie,  surtout  dans  le* 
pays  ék>lgn(>«  dont  le  climal , les  luis , les  imcurs  et  1»  nu- 
nlerrswmt  diffen'nt»  de  nmx  uuelle  est  »ee;et  encore  ^du» 
dans  le»  gromU  empire*  dcspoliques , su , üi. 

Propres  ne  rrmontent  point.  Origine  de  cette  maxime,  qui 
u'eut  lieu  d’abord  que  pour  les  fiefs  , &aa. 

Proprrlfurt.  Leurs  injustice**  dans  les  provinces, 222. 
Propriété.  Est  fondée  sur  1rs  lois  civiles  : conséqurnocs  qui 
en  résullenl,  Lilb — l,eblfn  public  veut  que  cliacuo  conserv  e 
invariaidenienl  celle  qu'il  tient  des  lois,  430. — La  loi 
civile  est  son  palladium  , ibid. 

Proscripliotts  ( romaine*  ).  Enrichissent  le»  États  de  Milhri- 
dalo  de  bi*aucoupde  Romains  K'fugiés,  iü.  — Inventées 
parSvlla,  loft.— Pratiquées  par  le»  empereurs , 164.  — EffeU 
^ celli*»  de  Sévère,  Î6id.  cl  sulv.  — Avec,  quel  art  Im 
triumvirs  trouvaient  des  prêlexics  {MKjr  ic*  faire  croire 
utiles  au  liien  pviltiic , ghil,  — Absurdité  d.'uis  la  reconv- 
pensc  prombe  a celui  qui  assassinerait  h:  prince  d'Oraiigc , 
12L 

Prostilution.  Les  enfants  dont  le  père  a tralV|ué  la  pudicité 
•ont-ils  obliges , p.*ir  le  dcoil  naturel , de  le  nourrir  quand  il 
c»t  lombe  dans  i'indigrnctv?  423 , 42L 
Proslituiiun  publique.  Cuiitribue  peu  A U propagation  : pour- 
quoi , 221 

PivuT  Vins.  Favori  de  Bnineliault.  fut  cause  de  la  perte  de  celte 
princesse  en  indisposant  la  noblesse  cuuLre  elle  par  l’abus 
qu'il  faisait  des  fief» , bo4. 

Protestants.  Sont  moins  attachés  à leur  religion  que  les  callx>- 
liquuv:  pourquoi,  415. 

, Pn./eshirifumr.  Plus  favorable  A la  propagation  que  le  calbo- 
llcl»me,  mi.  — S’accommude  mbux  d'une  n*publlque  que 
d’une  nHfnarchie,  4«7.  — Le»  paysoull  c»t  etahlisont  omliw 
susceptibles  de  fêtes  que  cnit  ou  règne  le  ralliolkisme,  ILL 
provinces  romaines.  Ovroment  l'■laleol  gouvernées,  27'J , ion.. 

— Étaient  désolées  par  les  Irailnnts , 2hù. 
PTni,i:u£4A(/reswr(/es)apporléà  Rome;  quels  effet*  II  y pro- 
duit, IfliL  ..... 

pToisJitE.  O que  ce  géographe  connaissait  de  l Afrique, 

— Regardait  le  voyago  des  Phéniciens  autour  de  l'Afrkpie 
wmroe  falmleux  : Joignait  l’Asie  et  l’Afrique  par  une  lerre 
qui  n’exisla  jAroals  : la  mer  de»  Uvdes,  selon  lui,  o'etall  qu'un 
grand  lac , lôid.  . , . . „ 

p»f6^«‘(Ai>a).<rpstunparaloRismcdedlrequ  il  doit  rempor- 
ter sur  le  bien  particulier,  4-W.  _ 

Publicains.  Voyet  Impôts,  Tnbtils,  Fermes,  Fermiers,  Irai- 
tants. 

Pifdenr.  Doit  être  respect»'*  dan»  la  punition  des  crimes,  3^^ 
rtK7.  — Pourquoi  la  nature  l’a  donné*  a un  sexe  plutôt  qu'a 
l'aulnr,  320. 

Puissance.  Combien  H y en  a de  sorte»  dans  un  Etat  ; entre 
qaelles  maiiu  le  bien  de  l’État  demande  qu’elln»  soient  «li-po- 
Bées , 20A  et  sulv.  — Comment , dan*  un  Étal  libre , les  trois 
puissance»,  oelledc juger,  l’exi'cutrice  el  la  legUlaUve , doi- 
vent »c  contre-balancer,  262  et  sulv. 

PMJManccdc  juger.  Ne  doit  JamaU,  daiw  un  Etal  libre,  é|ro 
réunie  avec  la  puissance  législative  t exceptions,  et  sulv. 
Puûsortft  exérutrice.  Doit,  dan»  un  Étal  vraiment  libre . être 
entre  le»  mains  d’un  monarqu*  ,262.“  (k»muienl  doit  être 
tempérée  par  b puissance  législative,  ibid.  et  sulv. 
PwûMitre  législative.  En  quelle»  main»  doit  élns  dépon*e, 
266, 2B7.— Comment  doit  letnperer  la  puissance  exécutrice, 
âÜHet  sulv.— Ne. peut,  dan»  aucun  cas, être  qu  accusatrice , 
— A qui  était  confiée  a Rome , 276. 

PiKSsdxcc  cccfMjas</î«c  et  séculière.  DlsUncUon  entre  1 une 
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f\  TauUc , IM,  IMS.  — Le*  andcna  Romains  ooniuiliutaknt  | 
flettv  di»liuclH>u , 186. 

pMiuanee  militaire.  CrUH  un  principe  fondanicntal  de  ta 
monarchie  française,  qu'elle  fOI  toujours  réunie  à la  juri- 
diction civile:  ^iirqiiul,  481. 

Puû$aHce  palernelU.  C'est  un  des  éUbtisaemenli  les  plus 
utiles,  66.  6A.  •>*  Combien  est  utile  dans  une  dêmucralie  : 
pourquoi  on  l'abolit  6 Rome , 816.  — fusqu'ou  elle  doit  s'é- 
tendre, t6ùf. 

Pnisuntee poUtùjve.  Ce  que  c'ot,  IW. 

Pui»tanc€  romaine.  TradiUuu  à ce  sujet,  tM. 

Puniques  (ÿaerres).  La  première,  134. La  seconde,  136. 
Lite  est  terminée  par  une  pais  faite  à des  cooditlims  bien 
dures  pour  les  CarUia^itHds,  ibid. 

Punitious.  Avec  quelle  oiüdératiun  on  en  doit  faire  usage  dans 
une  répuldiquR  : cause  du  danger  du  leur  mulUplicitL*  et  de 
leur  sévérité,  îHs,  388.— Voy«  Peines. 

PupilltM.  üans  quel  cas  on  pouvait  ordonner  le  combat  judi- 
ciaire dans  les  affaires  qui  les  ru{(anlaient , 464. 

PureU  cfirporelle.  Les  peuples  qui  s'en  sont  formé  une  idée 
ont  respedé  les  prêtres,  417. 

pHrelé  legale.  11  semble  qu’elle  devrait  pluldl  être  üxée  par 
les  M^ns  que  par  ta  religion,  13. 

PHrgalif  violent,  lü3. 

PgrèHées.  Reiifermenl-clles  des  mines  précicuw»  ? 3M. 

l'v  HRiitiS.  Les  Rnm.iliu  Urémil  de  lui  de»  leçons  sur  l'orl  mlJb 
lalre  : portrait  duce  prlno»,  I3L 

Pythacore.  1-al-oe  dmis  ses  nombres  qu'il  faut  cherclier  la 
raison  pourquoi  un  enfant  uait  à sept  moU?  470. 

Q 

Questeur  du  parriride.  Par  qui  était  nommé,  et  quelles  ét^ent 
ses  fonctions  à Rontc,  277. 

Question  ou  larture.  L'usage  en  doit  être  aboli  : exemples  qui 
le  prouvent,  230.  — Peut  sulMisler  dans  les  États  despoti- 
ques , — Cest  Tusage  de  ce  supplice  qui  rend  in  peine 

des  faux  ti''inolns  capitale  en  Franco;  elle  ne  Test  point  en 
Angleterre , parce  qu'un  D'y  fait  point  usage  de  la  queallou , 
473,474. 

Questions  de  droit.  Par  qui  étiient  Jugées  A Rome,  278,  377. 

(>Hcs/iofu  défait.  Par  qui  étaient  jugées  k Rome,  278, 877. 

Questions  perTtrfueffci.  O (|ue  c'était  : changement  qu'elles 
causèrent  k Rome , 2Vi , 278. 

Quir listes.  Ce  que  C'est  ,91. 

Qt'iirms  CiwciffNATUs.  I-a  manière  dont  II  vint  k bout  de  lever 
une  armée  6 Rome,  malgré  Im  tribuns,  prouve  combien  les 
Romains  étalent  religieux  et  vertueux , 219. 

^itifire -f 'la^fs , 83. 

R 

ifncAof.  Origine  de  ce  droit  féodal . 62«  et  sulv. 

Rachis-  Ajouta  de  nouvelles  lois  h celles  des  I.omlMirds,  4.19. 

KAaTve.  Éloge  de  la  Phèdre  ûe  ce  poète,  423.  — Ses  vers  natu- 
rels ne  font  pas  soupçonner  qu'il  travaillait  avec  peiue,  696. 

Paquse.  Durée  des  magistratures  de  celle  république,  196. 

/taillerie.  Le  monarque  doit  Unijours  s'm  alwtenir,  392.—  Ksi 
un  discours  en  faveur  de  son  esprit  cou  Ire  son  boa  naturel, 
628. 

yfarsoM.  Il  y en  a une  primitive,  qui  est  la  source  tic  toub*»  U-s 
lois,  I90.  Ce  que  l'auteur  pense  de  la  raison  porlt^  à 
l’excès,  270.  — Ne  produit  jamais  de  granrl*  effets  sur  l'es- 
prit des  hommes , 310.  — La  nautauec  qu'on  lui  oppose  c»t 
son  triomphe,  465. 

Rangs,  (jeux  i{ul  sont  établis  parmi  nous  sont  utiles  : ceux 
qui  sont  établis  aux  Inde» , par  la  reltginn.  son!  pernicieux, 
413.  — En  quoi  consistait  leur  diffén-ncc  clicx  les  auciens 
Francs , 441. 

Ra<hi|.,  duc  de  Normandie.  A accordé  les  coutumes  dr  crile 
pruvinoe.  489. 

R veHAfJ  ■ Ses  ont  rafles  frappent  peu  au  premier  coup  d'irli, 
696.  — Comparé  a Virgile,  f&td 


Rappel.  Voyer  5«cfe«ron4. 

Rapport.  U*»  lois  sont  les  rapports  qui  dérivent  de  la  nature 
dra  clu)ses  ,190.  — Celui  du  Dieu  avec  l'imh  ers . t Aid.  — üu 
ses  lob  avec  sa  sagi-sse  et  sa  puissance,  Les  rapport» 

de  l'équité  sont  oulérieur»  à la  loi  positive  qui  Itt  éUÜjlit , 
l'Aid. 

Rapt.  De  quelle  nature  est  ce  crime,  282. 

Rareté  de  Voret  de  i’arÿenl.  Sous  combien  d'aoceplions  on 
p«*ut  prendre  cette  expresskm  : ce  que  c'est  relativemeul  au 
change  : scaeffuts,  381. 

Rat.  Pourquoi  UnmoiHle,  suivant  la  tradition  musulmane. 
13, 

Ralhimburges.  Elaient  la  même  chose  que  les  juges  ou  les 
échevins,  492. 

Rat  hoxpLulle.  A cherché  InoUlement  la  pierre  philosoptiale, 
19. 

Recéteurs.  Punis  en  Créce,  A Rome  et  en  France,  de  la  même 
peine  que  le  voleur  : celte  lui , qui  était  juste  eji  Créée  et  a 
Rome,  est  iqjuste  en  France  : pourquoi . 474. 

Ri£ESStTsnE.  La  loi  par  laquelle  il  permellall  aux  enfants 
d'une  femme  adultère  d'accuser  U'ur  mère,  était  contraire 
à la  nature,  423.— Fut  un  des  réformaleur»  des  lob  de»  Wb 
sigotlis , 430,  not.  |. — Proscrivit  1rs  lois  nunoines,  445.  — 
Leva  1a  prohibition  des  mariages  entre  les  Collis  et  les  Ro- 
mains : pourquoi , tAûf.— Voulut  inutilement  abolir  le  oum- 
liât  jadicialrc,  449. 

Recttmmander.  Ce  que  c'était  que  se  recommander  pour  un 
hrnénee, 497. 

Rrrompenses.  Trop  fréquente»,  annoncent  la  décadence  d’un 
Etat,  224.  — Le  despote  n'en  peut  donner  a ses  sujets  qu'eu 
argent;  le  monarque  n-compense  par  des  honneurs  epil  con- 
duisent à la  fortune;  et  la  répuliliqur,  pardes  honneurs  seq- 
lemenl,  lAid.— Une  Migion  qui  n'en  promellrail  poa  pour 
l’autre  vie  n'altachrrait  pas  beaucoup,  416,  4I6. 

Réroneitia/ion.  La  religion  en  doit  fournir  un  grand  nombre 
de  moyens,  lorsqu'il  y a lieaucoup  de  sujets  de  haine  dans 
un  Etat , 411. 

RtvoHnaiss^wre.  Est  une  vertu  prescrite  par  une  loi  antérieuru 
aux  lois  positives,  i9o. 

Recueil  de  bons  mots.  Leur  usage , 36 , 37. 

Régale.  Ce  droit  s’étend-il  sur  les  église»  des  pays  nouvellc- 
Dinit  conquis,  parce  que  la  couronne  du  roi  est  ronde?  47C, 
477. 

Régence. Se%  commencements,  63 , 61. 

Rrgenl.  Voyei  ürUaws. 

Régie  des  revenus  de  PRlaf.  Ce  que  c'est  : ses  avantages  snr 
les  fermes  : exemples  tirés  des  grands  Etats,  299  et  suiv. 

Régitfe(tar).  Vietnire  remportée  sur  ire  Latins  par  les  Ro- 
mains prèsde  oc  lac  : fruit  i|u'Ü»  tirèrent  de  celte  victoire , 
127,142. 

Registres  Olim.  Ce  que  c'est,  4C6. 

fiegis/m  publics.  A quoi  ont  succédé  : leur  utilité , 4C9. 

RivCCLCS,  battu  par  les  Carthaginob  dans  la  première  guerre 
punique , 133. 

Reines  régnantes  et  douairières.  Illefir  était  permis,  du  temps 
de-Gonlrao  et  dr  Chlldeliert,  d’aliéner  pour  toujours, 
même  par  («toment,  l«  clioses  qu'elle»  tenal(>nl  du  fisc, 
600. 

Religion.  Dieu  impule-l-ll  aux  hommes  de  ne  pas  pratiquer 
ccile  qu'lis  sont  dans  rimpossiblUté  morale  de  connaître?  2t. 
^I,nch.irUé  et  rimmanité  en  sont  les  premières  lois,  29.  3ü. 
—Dieu  ne  Ta  établie  que  pour  rendre  les  hommes  heureux. 
30.  — En  fail  de  religion,  le»  plus  proches  sont  les  plu» 
grandes  ennemies , 40.  — Il  faut  distinguer  te  xcle  pour  se» 
prngn»,  d'avec  rattachement  qu'on  lui  doit, 41. —Il  semid 
qu’elle  est  plubVt  cher  les  chrétiens  un  sujet  de  dispuU-s  que 
de  sanctification , 52.—  Il  y en  a , parmi  mx , dont  la  fol  dé- 
pend de»  circonstances , ibid.  — C’est  par  ses  lois  que  Dieu 
rappelle  sans  cesse  l'homme  k lui,  191.—  Pourquoi  a tant  de 
force  dans  les  Etat»  despotiques , 198.  — Fat , dan.s  les  Etat* 
d«-spotlques,  supérieure  aux  volontés  du  prince . 2u3.—  Ne 
lM>rne  point,  dans  une  nvonarchie.  h»  volontré  du  prim-e, 
a»».— Se»  engagement»  ne  sont  point  twnforme»  a ceux  du 
monde,  H c’est  launedespriocipale»  source#  de  l’incniue- 
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i|>icrtcc  de  notre  ooodiilte,  2na.  — QaeUtonl  Ir*  crimes  qui 
rUitcmacnt,  381, 383.— RAtioos  phT^iqu«sdr  kjii  ImiimU- 
hliile  mOiiral,3('3.—  Dolt,dâni  les  climat»  ctiAad«,ciciUT 
les  hommes  à U culture  de»  ferres,  A-l-oa  drufl , 

pour  travailler  A »a  propacation , de  réduire  pd  csdavaRe 
ei*u\  qui  n»'  la  prolcMent  pa»7  C’e»l  «*Ue  Idée  qui  eucoura- 
gra  les  destructeurs  de  T Amérique  dans  leurs  crime» , sue , 
310.—  Gouvertje  le»  lioni  roc»  concurremment  avec  le  dlroal, 
le»  lois , le»  nkpur» , etc.  De  U luift  l’esprit  général  d’une  na- 
tion . 337.—  Oïrrumpit  le»  loorur*  à Corinthe,  wi  — A Ha- 
bii . dan»  certaiiu  pays , divers  ordres  de  femme»  légitime» , 
89.C  — C*»l  par  raison  de  climat  qu’elle  veut , à Furimwe , 
que  la  prCtre»»*'  fasse  a\  orter  le»  femmes  qui  Accourheraient 
avant  rage  de  tretiUM*uK|  an» . 396.—  1^  prlrvrlpe»  de»  dlf- 
fereiili!»  rcilgious  tantôt  duiquetit,  lanUH  (avurùnit  U pn>- 
pa^allun,  403.— Entrt!  le»  fausses,  la  moins  mauvaise  est 
celle  ipji  contribue  le  plus  au  bonheur  de»  lK»mmirai  dans 
celle  vie,  400. — Vaui‘U  mieux  n'en  avoir  point  du  mut  que 
d’on  avoir  une  mauvaise?  t&fd.  — L’auleur  en  (varie,  non 
comme  lltùologiéi>.  mai»  comme  {xvlilique  ; M no  vrui  qu'unir 
los  Intcrdsde  la  vraie  religion  avec  la  (wtiUqup  : c’est  être 
fort  injuste  que  de  lui  prêter  d’autres  vues,  4o6.—  Est-eik 
un  motif  réprimant?  Los  maux  qu’olle  a faits  sonl-lls  compa* 
rallie»  aux  Urnsqu'ello  a fuit»?  tbid.—  Doit  donner  plus  de 
ConM‘tlsquodelul»,4ûM. — QuHIe  qu’elle  soit,  rlledoil  »’ao 
conler  avec  les  luUdo  la  murale,  ion,  4<é».— ^'e  doU  pas  trop 
porter  3 la  amiomplaliun  , 4og.  — Quelle  est  crilo  qui  ue 
doit  (Miinl  avoir  de  crlmra  Inexpiablos,  4 tO.— Comment  «a 
force  s’applique  a celle  de»  loi»  civiles  : »on  principal  but 
doit  dre  de  rendre  1rs  liomroo»  bous  dloyeus  , ibid. — Celle 
qui  ne  promet  ul  récompense»,  lü  peines  dans  l’autre  vie, 
doit  être  Boulomie  par  des  lois  séveres  et  sévèrement  exê- 
cutérs,  ibid.  Celle  qui  admrl  la  fatalité  absolue  endort  le» 
Ikommes  : il  faut  que  le»  lois  dviirs  Ir»  excitent , t6ief.  — 
Quand  elle  défend  ce  queles  loisdviloidoivent  permeltre,!! 
est  dangereux  que,  de  leur  edté,  cel|p»-ci  (vermeltent  ce 
qu’elle  doit  condamner,  î6id.— Quind  elle  fait  dépcivdrr  la 
régularité  lie  certaines  pratiques  imlifTérrnles,  die  autorise 
U débauché , le»  drn*glements  et  les  haines,  ibid.  — C'est 
une  ctK»e  bien  funeste,  quand  elle  attache  la  Justlflcalion 
h une  chose  d'accident,  411.—  D‘lle  qui  ne  promettrait  daiu 
l’autre  momie  que  de»  récompense»,  et  (voint  de  punitions , 
hcrait  fuivoslo,  ifrtd.— Ovmmenl  celles  qui  sont  fausses  sont 
qurlquefui»  corrigée»  [lar  les  lois  civiles,  i6M/.—.Cummenl 
se»  luis  corrigent  b*»  inconvénients  de  la  consUtation  politi- 
que, ibid.  — Otmmeiit  peut  arrêter  l'efM  des  haines  (>arU- 
culierc»,  Comment  se» lois  ontlV^vt  dn  loiscivilt*», 

413.—^  n'est  pas  la  vérité  ou  la  f.nufaoté  do»  dogmes  qui 
le»  rend  utile»  ou  pernicieuses , c’est  Pusagi'  ou  l'alvus  qu’on 
fait  de  cc*  dogmes , »Aid-—  Ce  n’est  pas  assex  qu'elle  ela* 
blisite  un  dogme,  il  faut  qu'elle  le  dirige,  i6id.— Il  e»t  bon 
quVUe  nous  mène  a de»  idées  splriturlle» , i6td.—  f^omment 
peut  encourager  la  propagation  , 413,  413.- Usages  avan- 
tageux ou  pernicieux  qu'elle  peut  foircdela  métempsyctvsr, 
413.— 24e  doit  Jamais  ln»pirer  d’aversion  pour  les  ch^rves  in 
dlfférenle»,  <6irf.— Ne  doit  inspirer  de  mépris  pour  rl«-n 
que  p(»ur  le»  vices,  ibid.— Dnil  être  forl  rè»méedana  l’é- 
tal>li».veroent  de»  fêle»  qui  olvligenl  a la  orssalion  du  travail  : 
elle  doit  même,  a cet  égard , consulter  le  cllnvat , ibid.  — 
Est  susceptible  de  lois  localt'* , relalivrs  k la  nature  et  aux 
prcMlucIlons  du  climat , lit.  — II  y a de  Dnronvénient  A 
franspivrlrr  une  n-ligion  d’un  pays  A un  autre,  ibid.  — Olle 
qui  est  ffrmliV  sur  le  climal  ne  (veut  sortir  de  son  pays,  4lt, 
4ia.— T<mtc  religion  doit  avoir  do»  dogme»  parllculler».  el 
un  culte  général,  41S. — D^tnntfs  cauat»  drVatturhnntnt 
plnt  ou  moins  fort  que  l’ttn  peut  avoir  pour  m reli<jiun  ; 

I ' ridoi.ltrie  rvousalUre  sans  nous  attacher  : Uspirftu.alitrne 
noo»  attire  guère,  mais  nous  y summe»  attaclié»;  s*  la  spi- 
ritualité, Jnjnh*  aux  Idées  sensibles  dan»  le  culte,  attire  et 
nllarhe  : de  lA  les  catholiques  tierment  plu»  A leur  relIgUiu 
qive  le»  proteslanU  à la  leur?  ,r  ta  sirirllualilé  Jointe  A atie 
blée  de  distinction  de  l.a  part  de  la  Divinité  : de  la  tant  tl  • i 
Ixm*  musulmans  : 4*  Ivraucoiip  de  pralit|uesqul  occu(>cnt  : i 
tlif  la  l’.ilUchem.mt  do»  mahomvians  el  de»  Juif»,  et  l’in  | 


différence  de»  bArhare»;  la  promesse  des  récompeniw», 
et  la  crainte  di4  peim**;  ta  (Hirrté  de  la  morale;  7*  la 
mAgnlIlcence  du  culte;  8*  l’établissement  de»  temple» . 4i» 
et  »uiv.—  Nous  aimons,  en  fait  de  religion . tout  rc  qoi  sup- 
pose un  effort,  417.— Pourquoi  a iotroduit  lecélllMt  de  »e» 
miiiUlres,  f&irf.— Borne»  que  le»  loi»  dvlles  dolveot  met  Ire 
aux  ricivesses  de  se»  ministre» , ibid.  — Il  y faut  faire  drs 
loi»  d’epargne  ,418.—  Ne  doit  pas,  »oa»  prv^texte  de  don»  . 
exiger  ce  que  le»  nécessité»  de  l’Etat  ont  lai»aé  aux  peu- 
pla . ibid. — Ne  doit  pas  encourager  ks  dépenses  des  fu- 
nérailles , ibid.  —Celle  qui  a be«ucoup  de  ministre»  d<^t 
avoir  un  pontife,  4 19.— Quand  on  m tolère  plusieurs  dans 
un  Etal , on  doit  le»  obliger  de  »e  lolerer  entre  rites  , ibid. 
— Olle  qui  e»l  opprimée  devient  eile-méme  WM  ou  tard  ré- 
primante, ibid.  — Il  n'y  A que  eelln  qui  sont  liilolerante» 
qui  aient  du  rcle  pour  leur  propagation  , i6id. — C'est  une 
entreprise  fort  dangereuse  pour  un  prince , même  despoti- 
que, de  vouloir  rlianger  celle  de  son  Etat  : pourquoi,  ibid. 
— Excès  Imrrlhles  et  iDConséquetice»  monstrueusa  qu’elle 
produit  quand  elle  dégénéré  en  superstition,  4iü  et  »ulv. 
— Elle  court  risque  d’èire  cruellement  persécutée  et  kiniiie, 
si  elle  résiste  avec  nddeur  aux  lois  civile»  qui  lui  soûl  o(>- 
posée»,  431.  —Pour  en  faire  cluuigrjr,  le»  lo v Hâtions,  tcUe» 
que  sont  la  faveur,  l'esptiraiicc  de  la  fortune,  etc.  »t>nl  plus 
fortrs  qœles  (veines,  430.— Sapropagalion  al  diflklle,  »ur- 
((Mit  dan»  le»  (Niys  éloigné»  dont  le  climat,  les  loi»,  le» 
HMcurs  et  les  maniéré»  sont  différent»  de  ceux  ou  elle  est 
née  ; et  encore  (dus  dan»  le*  grand»  empire»  di's()uUqae», 
421.— Le*  Eunipéen»  Insinuent  la  leurdan»  les  paya  etran- 
ger» (lar  ie  mu>i‘D  de»  cuimaUsance»  qn'il»  y portent  : ir» 
disputes  s’élèvent  entre  eux;  ceux  qui  ont  queWfur  Inirrêt 
sont  avertis  ; on  proscrit  1a  relIgioQ  et  ceux  gui  la  pré- 
c(u‘Qt,423.— C’est  la  seule  chose  fixe  ipi’il  y ait  dans  un  E.lat 
des(M>Uque  ibtd.  — D’ou  vient  sa  prind|NÜe  force  , ibid.  — 
C'est  elle  qui , dans  certains  Elat» , fixe  le  tntne  dans  cer- 
taine» famillé» , 434 . 43&- — On  ne  doit  (volnt  décider  (var  ir» 
pr«-ceples , lorsqu’li  s’agit  de  la  kd  nAlundle,  43A.  — Ne 
doit  pas  (Mer  la  defense  naturelle,  par  de»  au»|f/lté»  de 
(Hjre  discipline,  ibid.—  Scs  lois  ont  plu»  de  sublimité,  mais 
litoin»  d'étendue,  que  les  lois  civile»,  lM<f.  — Objet  de  »ra 
kd»,  ibid.  — Les  prinri()c»  de  ses  lois  (peuvent  rarement  n>- 
glercequi  doitl'étre  par  les  principes  du  droit  civil,  ibid. 
et  suiv  .—Dan»  quel  cas  oo  ne  doit  pas  suiv  re  sa  lui  qui  dô- 
f(md  , mais  la  loi  civile  <]q1  pmuet , 430.—  Don»  quels  cas  il 
faut  feuivre  se»  loi»  a l’egard  de»  mariages,  et  dans  quel» 
cas  11  faut  Kuiv  re  les  lois  civilra,  437.—  Ln  idées  de  religioo 
ont  souvent  Jeté  les  hornave»  dans  de  grand»  égarefflents,  428. 
—Quel  est  son  esprit , ibid.  — De  ce  qu’elle  acoiisac^  uu 
usage , il  n'en  faut  pas  conclure  que  cet  usage  est  naturuj , 
ibid. — Est-il  nécessaire  de  la  rendre  uaifornve  daiu  toute» 
les  (varttes  de  l'Etat  ? 478.— Dans  quelle  vue  l’auteur  a (varié 
de  la  vraie , el  dans  quelle  vue  il  a parlé  de»  fausse»,  b.18 
el  »uiv .—  Pensée»  but  1a  religion  et  la  dévotion , ft». 

ftetiqioH  ciilholique.  Coovleut  mieux  A une  monarchie  que  la 
proti'blante,  4<^. 

y7r/i;i"n  chrétienne.  File  n’esi  pa»  favorable  A la  popotatievr. 
77,  RU.  — Ce  qui  lui  donna  la  facilité  de  s’établir  dans  l’em- 
pire nvmain,  166.— Combien  nous  a rendus  meilh*ur»,  367. 
Il  est  pre»que  impoftsibie  qu'elle  s’élaldUse  Jamais  A la  CtUne, 
343.  — iViit  s'allier  trés-diflicilemrDt  avec  k d«4(voU»me, 
facilement  avec  U monarchie  et  le  gouvernement  républi- 
cain, 3i3, 4u7  el  suiv.  — Sépare  l'iûiropc  du  resie  de  t*u- 
niver»;  »'op[HVM*a  la  réparation  des  perles  qu’elle  fait  du 
oAlé  de  la  (voputalion,  4(>4.—  A (vour objet  le  Ixmlveur éter- 
nel el  lemporri  de»  (Kiminrs  : elle  vc^t  lionc  qu’il»  aient  h-s 
meilleure»  loi»  politique»  et  civile»,  4ii«  el  suiv.  — Avanla- 
gi‘s  qu'elle  a sur  touh'^  Iraaulrn  n'iigkm»,  même  par  rap- 
(Kvrt  a relie  vk,  4ri7.  — N'a  pas  seulement  pour  objet  notre 
féllcilé  fulure,  mais  elle  fait  notre  Ixvnheur  dan»  ce  monde  : 
preuv  es  par  fait»,  ibid.—  Pourquoi  n'a  point  decrime»  Inrx- 
(d.vbk's  : Iveau  tableau  de  celte  reiigi»ii.  4lu.  — L’iTif»r*/  rtc» 
htis  n'élant  rpi'un  ouvrage  de  pure  pollliqur  el  de  pure  Juris- 
prudence, l’auti'ur  n'a  pa»  èu  |»our  objel  de  faire  endrr  la 
rcH;$ton  chrvlirnue,  mais  ilachrrchéa  U faire  aimer,  63». 
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— PrruvM  fpie  Monlesquicii  la  croyail  cl  TalmaU,  5M.  — 
No  Iruuvr  d'otftlacle  nulli*  part  où  Dieu  la  veut  ùlaltllr, 

{^tl.  — VoyeK  Ckriittanwne. 

BtH$u>n  de  b(U  Fomo$t.  La  »inguraiité  de  sMdoi^nrspnmve 
qu*ü  »t  datifjereui  qu’une  rcllalon  condamne  ce  qu«  le 
droil  civil  doit  permetlre,  410,  4il. 

Heltgion  yuét/re.  EJk  ordonne  le  mariaffe  eolre  le  frère  et  la 
«rur,  4&.  — L’une  des  plua  andenuw  qui  aoienl  ou  uionUe, 
ibid. 

SrligioH  de»  Inde».  Pn»uve  qu'une  relimon  qui  jusüüc  par 
iiiw  chose  d'accident,  perd  inutiknii-nt  le  plus  grand  rewort 
(|ul  soit  parmi  les  hotntnra,  411- 

RrUÿion  des  Turlaren  de  Gengis-kna.  Ses  dogmes  «ingiilieri 
prutneul  qu’il  e»t  dangereux  qu’une  religion  oondamuc  ce 

qne  le  droit  civil  doit  p<TnieUre,  4 10. 

R>  (igion  Juive,  a été  autre/ois  ckèrude  Dieu;  elle  doit  donc 
l'rtre  e«fwrp  ; rêfutatioti  de  ce  rolMjnnemenl , source  de  l'a- 
vcuglement  des  Juifs.  420.  — Juiw.  K»l  la  mère  du  cliris- 
tiauUme  et  du  mahométisme,  40,  41.  — Embrasse  le  monde 
riiUer  et  tous  li*s  (eoips , ibid. 

Ktligion  mafiouuit/iMe.  Défavorable  à la  population,  T7  et 
Kuiv.  • 

Brliginu  nuturrUe.  Esl-ce  en  être  sectateur  de  dire  : Que 
l’Iiomme  pouvait  à tous  les  Inslatils  oublier  son  erèaleiir, 
et  que  Dieu  l'a  rappelé  a lui  par  U«  lois  de  la  religion? 

— Que  le suli'ûleesl,  en  Aglelrrre,  l’effet  d’une  nia- 
L-Mlie?  &M , M4.  -Est-ce  en  être  Ktlaleur  que  d’expliquer 
quelque  chose  de  ses  pritkcipes?  MS,  SM.  — Loin  d’étre  la 
même  cluwc  que  l’aUH-Uoie,  c’e»!  ellequl  fournit  b-s  raUon- 
nemenLs  pour  le  comlwlire,  ibid,  — Quiooiu|uo  l'atlaque, 
alUipie  toute*  Int  religions  du  mondH,  073. 

Seligion  proUsUinte.  Pourquoi  est-eür  plus  répandue  dana  le 
Nord?  4<«M. 

Meligion  révélée.  L’auteuren  reconnaît  une  : preuve*,  630 id 
sulv. 

Jlt’figiüH  des  anciens  JtonuiiHS.  Favorable  à la  population, 
T7. 

g.  ligions.  Leur  grand  nombre  emlwirraaac  ceux  q\d  cber- 
chenl  la  vraie:  prière  slmpilière  sur  ce  suj**l*  3S,  30.  — 
l^r  mullipUrllé,  dans  un  Etal , e»l-clle  utile?  59.—  Elle» 
prècbctit  lüulrs  la  soumission,  i*id.  — Dinéreittea  U'atilu- 
de*  qu'elle»  promettent , H5. 

Mrl4gu4's  (cuUe  des).  Poussé  à Un  exct-a  ridirule  dan»  l’em- 
pire grre,  l«a.  —Effet  de  ce  culte  superstitieux,  ibid. 

Jtemèdr  pour  guérir  de  l’a-vlhme,  I03.  — Pour  préserver  de 
la  gale , etc.  ibid.  — Autre  tu  cA/on>.fim , ibid. 

Memuntrauces.  Ne  peuvent  avoir  lien  dan»  le  despotisme, 
gu3.  — lifur  uUUIé  dans  une  monarchie,  317, 118. 

JTi'numlmnres  aux  inguitileurs  d'Fspagne  et  de  Portugal, 
nu  rinjusb!  cruauté  de  rioqulsllion  est  démonlree,  43uet 

ftUlV. 

Jîrn<»/e*(j7binrfc*).  Discours  «nr  leur  mage,  5«3et  sulv. 

grntmtdalion  à la  couronne.  Il  est  absurtlede  revenir  contre, 
par  les  rv^lriclinn»  lire**  de  l,i  loi  civile,  430.  — Olul  qui 
In  fait,  et  ses dcftCcndanL»  contre tpil  elle  est  faite,  peuvent 
d’autant  moins  se  pl.-iim1n>,  que  l’Etat  aurait  pu  foire  une 
loi  pour  le»  exclure , 432. 

Rentes.  Pourquoi  elle»  Uissérent  après  la  découverte  de  l’A- 
mcrbpie , 380. 

Rentiers.  Ceux  qui  ne  vivent  que  de  rentes  stir  l’Etal  et  sur 
Icsparticuliers.'Sûol-ll»  ceux  de  tou.i  te»  clloyensqiii, comme 
M moins  utiles  a l’Etal,  duiveiil  étrt;  le»  moins  mènngt«? 
3K» . 38». 

Refnu.  Plus  les  cause*  physiques  y portent  les  hommes,  plu» 
les  causes  morales  le»  en  doivent  éluigner,  302 , 3o3. 

Reprrsuilles.  .Sont  Jil.*>tes  , 61. 

Iliftrèsentauts  du  peuple  dans  un  État  libre.  Quels  il  doi- 
vent être,  par  qui  cMsis,  et  jKiur  quel  ohjel,  360.  — 
Qiwlb*»  doivent  étr**  leur»  functions,  ibid.  el  sulv. 

Rei>f-»eHlrr.  PoriraW  d’un  l«>mmc  qui  représente  bien,  55. 

Repubtigue.  F>i  le  sanctuaire  de  rimnneiir  d dr  laverlii,65. 
— Moins  andeime  que  la  monarrliie  , »n).  — Quel  doit  être 
stHiplauiU' g(iuven»enH>iil,  lia.  — N’i'st  pas  vraiment  libre 


si  l'on  n'y  voit  pa.4  arriver  des  divisions,  147.— Ne  doit  rendre 
aucun  citoyen  trop  puissant,  I60.  — Combien  11  y en  s du 
sortes,  ifl3.  — Comment  se  change  en  Etat  monarchique,  ou 
même  despotique,  IM.  — Nul  citoyen  n’y  doit  être  revêtu 
d’un  pouvoir  exorbitant,  — Exception  A cette  règle, 
ibid.  — Quelle  y doit  être  la  durée  des  magUtraturrs,  ibid. 

— Quel^m  est  le  principe,  199.  — Peinture  exacte  de  son 
étal  quand  la  vertu  n'y  régne  plus , Km).  — Les  crimes  pri- 
vés y sont  plus  publics  que  dans  une  monarchie , sot . — 
L’ambition  y est  pernicieuse , ibid.  — Pourquoi  les  ma- ors 
y sont  plus  pures  que  dans  une  monarchie,  3U4.  — Com- 
bien l'éducation  y est  essentielle,  soo.  — Comment  petit 
être  gouvernée  sagement,  et  être  heureuse,  2io  et  suiv.  — 
Les  récompenses  n’y  doivent  consister  qu’en  honneurs, 
234.  —Y  doit-on  contraindre  lus  dloyens  d’accepter  1rs  em- 
ploi.«pt)l>Ua>?  ibid.  — l,i«  emplois  riviU  et  miliiatrrs  y doi- 
vent être  réunis,  i&id.  — La  vénalité  des  charges  y serait 
pernicieuse,  225. —Il  y faut  des  cimseurs,  ibid.  — Ia'S 
fautes  y doivent  être  punis  comme  les  crimes,  i6id.  — Is-» 
formalités  de  justice  y sont  nécessaire»,  128. — Dans  le* 
jugrmenls , on  y doit  suivre  le  texte  précis  de  la  lcd.  ibid. 

— Comment  les  Jugements  doivent  s’y  former,  228  et  iiilv. 

— A qui  le  Jugemeut  de*  crimes  die  lèsemgjesté  y doit 
être  confié;  et  comnaent  on  y doit  mettre  un  frein  à la 
cupidité  du  pcuidc  dans  ses  jugements,  230-  — I.A  clé- 
mence y est  moins  nécessaire quedans  une  monarchie,  237. 
Les  républiques  fin  Usent  par  le  luxe , 34u.  — La  continence 
publique  y est  nécessaire,  241.  — Pourquoi  les  m<rur*  des 
femmes  y sont  si  austères,  <&ûf.  — Le*  dots  des  femmf-s  y 
doivent  être  oiédiocres,  244.  — La  communauté  des  biens 
entre  mari  et  femme  n’y  est  pas  si  Qlile  que  dans  une  mo- 
narchie , ibid.  — Les  gains  nuptiaux  des  femme»  y seraient 
pemicieux,  ibid.  — Une  iranqullUté  parfaite,  nne sécurité 
eniierrsonl  funestes  aux  Elats  républicains,  247.  — Pro- 
priété» dbtlncüvp»  de  ce  gouvernement,  250.  — Comment 
pourvoit  à sa  sûreté,  253.  — 11  y a , dans  ce  gouvernement , 
un  vice  intérieur  autpiei  11  n*y  a point  de  remède,  et  qui  I* 
détruit  16t  ou  tard , ibid  — Fsprit  de  ce  gouvernement , 364. 
—Quand  et  comment  peut  faire  des  conquêtes,  268,  259.  — 
Conduite  qu’elle  doit  tenir  avec  les  peuples  conquis,  269.  — 
On  croit  rommunémejit  que  c'est  l'Etat  ou  il  y a le  plut  de 
iil)prté  ,263 , 264. —Quel  «I  le  chef-d’erovre  de  la  législaliiti 
dans  une  pellle  répuWique,  271,  272.  — Pourquoi,  quand 
elle  conquiert,  elle  ne  peut  pas  gouverner  hs  provinorsexn- 
qnises  autrement  que  despotiquement . 279.  — Il  est  dange- 
reux d’y  trop  punir  le  crime  de  lèse-majeslé , 2h8.  — Com- 
ment on  y suspend  l'usage  de  la  liberté , 289.  — Lois  qui  y 
sont  favorable»  A la  lüwrlé  de»  citoyens,  ibid.  — Quelles  y 
doivent  être  le»  lois  contre  les  débiteurs,  ibid.  el  sulv  — 
Toav  les  citoyens  y doivent-ils  avoir  la  liberté  de  sortir  des 
terres  de  la  république?  293,  not.  &.  — Quels  tributs  cils 
p<’ut  lever  sur  les  peuples  qu’elle  a rendus  esclave»  de  la 
glebr , 294.  — On  y peut  augmenter  les  tributs , 297.  — Quel 
impùl  y est  le  plu»  naturel,  ibid.— Ses,  revenus  sont  presque 
toujours  en  rx-gle,  299.  — La  profession  des  traitants  u'y 
doit  pas  être  honorée , ibid.  — La  pudeur  des  femmes  es- 
claves y doit  être  à^couvert  de  rmcoûlinence  de  leurs 
maîtres,  3ll , 312.  — Ije  grand  nomiire  d’esdaves  y est 
tlaugi-reux . 312.  — Il  est  plus  dangereux  d’y  armer  les  es- 
claves que  dan»  une  immarchie,  lijti.  — Reglement  qu’elle 
doit  faire  touchant  raffranchlssement  dts  esclaves,  314, 
316.  — L’empire  sur  le»  femme»  n’y  pouiTalt  pas  être  hen 
exercé,  618.—  Il  s'en  trouve  plus  souvent  dons  les  pays 
stérile»  que  dans  1«  pays  fertile* , 336  el  sulv.  — Il  y a de» 
pays  ou  U serait  ImpoMible  d’élaliiir  oi‘  gouveriirinml. 
337.  — S’allie  Irés-fadlement  avec  la  religion  chrétienne, 
342.  — Le  commerce  d’économie  y convient  mieux  que 
c»  liil  de  luxe,  460.  — On  y peut  établir  un  port  franc, 
353.  — Drmmeiit  doll  acquHlcr  se»  dettes,  3ïw,  3«9.  — 
la-sMIards  y doivent  être  plus  odieux  que  dans  le»  monar- 
cliii»,  303.  394.  — Il  y en  a OU  il  est  Iwn  de  faire  deperwlro 
le»  mariage»  de»  magistrat»,  W4.  — On  y rrpriuie  ega- 
ie>u<  ni  le  luxe  de  vanité  et  celui  de  »uper»tUioi»,  418. — 

l.'tiiqubitluii  n'y  peut  former  que  de  mallioniietvs  gens, 
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406.  — On  y doit  hir»*  en  korte  rpjc  1rs  frmmrs  nr  pulswiit 
A )'  pr^sfitoir,  p«Hir  le  Imr,  ni  de  leurs  rirliessrs,  ni  de 
l'espenuice  de  leur»  riclieisc* , 4M.  — II  y a cerlalne»  répu- 
blkiues  mi  l'oo  doit  punir  ceux  «|ul  (k‘  prennent  aucun 
parti  dans  le»  aéflltlons,  471. 

/tfjtubliqueMaHcirnttrM.  Vice  ewenllel  ijul  le»  Iravaillall , 

— Tableau  de  cellefi  (pii  exb>til<-nt  dans  le  monde  avnni  la 
conquête  des  Honwlci».  Tous  le»  peuple»  cumius,  hor»  la 
Hrtse,  étaieni  alors  en  république,  Ï70. 

Hrp^bliqitfS  d'Ualie.  Les  pi'uple»  y icnt  molas  libre»  que 
dnin  no»  monarclilc*  : pourquoi , «s.  — Tuuclieiil  presque 
au  drspoUsnie  : ce  qui  le»  umpêche  de  »'y  précipiter,  ifiW. 

— Vice»  de  leur  nousernement,  14®. 

Arpubbfwe/etféra/itv.  Ce  que  c’r»l  : cette  espèce  de  corps  ne 

peut  dre  détruit  : pourqui*!,  i&3.  — I>e  quoi  doit  être  corn* 
puM-c,  SM.  — rie  prul  que  Irés-dlfricllement  siibslster,  »4 
elle  eftt  cumpusée  «le  république»  et  de  monarrhle»  : raiaun» 
et  preuve»,  1614/.—  Le»  Klatsqui  laoompo>ent  ne  doivent 
point  conquérir  le»  un»  sur  le»  nulrv»,  SM,  S&9. 

Hcpnbhqtu^  yrrrgyeê.  Dan»  les  uacitltures,  ie»  richexae» 
«•talent  aussi  oiHTcuse»  que  la  pauvreté,  239.  — Leur  e»* 
prit  étaient  de  se  ronteuler  de  leur»  territoires  : c>»t  ce 
qui  les  lit  sulndster  si  lonslemps,  25o. 

HfpiibUquf  rom'Tfac.  Son  enliêre  opproslon , 132.  —Conster- 
lUiUtindes  premier»  licumne»  dr  La  rcpoblique,  163.  — San» 
liberté , même  apres  la  mort  du  tyran,  ibiti. 

Urpuditilion.  lut  laculled'en  user  était  ormniée,  à Alliénea, 
a la  fciniiie  comme  a l'IinRime,  3'ii.  — Différence  entre  le 
divurt-e  cl  la  repudlatluu  : la  facullé  de  n'pudicr  doit  être 
am>rd(v,  partmit  mi  elle  a lieu , aux  femme»  comme  aux 
liuinnu*»  : pimr(|UJl.  itid.  — Kst-11  vrai  que,  pendant  riiu] 
cent  vhi^t  an»,  personm*  n'osa  user  à Ruine  du  droit  de  rn> 
pudier  aeconle  par  la  loi?  3UI , 322.  — Le»  t<»b  sur  celle 
iiuitiere  cbanitfTeut  a Home,  a mesure  que  le»  mu'unf  y 
riiani9*rcnl , 3i4. 

Mt-êmU.  Soûl  une  mauvalsé  sorte  de  icKUlallon  : prmnjmé , 
47». 

krtfHTt.  Il  ot  tout  acquis  aux  graiKls  : lU  nVuit  besoin  que 
«Je  se  rendre  aiiruiblcH,  62. 

/fccf«7wfi(/Ns.  Il  est  absurde  iic  vouloir  employer  contre  la  re- 
nonciation a une  couronne  cvlb-s  qui  sont  Urê»*»  dr  ta  toi  cl* 
»|b*,  430. 

ITc#HrT«T/oj«  (fes  roiTu.  Ce  do^me,  mal  dirig(‘ , [x  ul  avoir  des 
eon»c(|ueoce»  fun«*»le»,  412. 

Hif/rtiH  liÿHoyer.  Pcniieb’UX  dans  une  ari»locraUe,  SI?.  — 
Utile  dun»  une  monarrliic,  s'il  n'élait  accordéqii'anx  rxddes, 
ibid.  — Quand  a pu  commencer  à asulr  lieu  A l'eganl  dt's 
tief» . 62H. 

/trrvffuj  ptêblirs.  Usage  qu'on  en  doit  faire  dans  utte  arislorra* 
Itc , SIA.  — I.e«ir  rap|K>rt  av«w  la  liberté  : <*n  quoi  Ils  coibds- 
trnt  : rominenl  tm  Ins  peut  et  on  les  doit  lixer,  293. 

Hrpuintiimn.  Nepeusenlse  faire  qu'av«*c  des  Imvaux  iitllnis 
et  de  Ixtiiiu'»  ni(eur»,  et  ne  peuvent  m*  Miiitcnir  qu'avec  «le 
Nitme»  kiis.SM.  *-  Diflicile» et  rare»  dans  les moiiarcliicA ; 
faciles  «q  fréquenles  daioi  !«■»  Ri.iU  d«‘^|Mdiqiie»,  2|H.  Ne 
wmt  pas  lutijour»  acromingnée»  de  guerrus , ibtd.  » 
tent  quelquefoi»  les  lois  en  \iguetir,  */?3. 

Rii  ui4M«>T>c.  Ponn|ij(d  expédiait-il  1rs  proci>  a\««  a^erilé? 
34». 

Hhodf^.  On  y avait  mitr»'-  te;»  lois  tmiclmnl  la  Mirelé  «In  ixmh- 
merce.  3M.  — A été  une  des  villes  l«^  plit»  «aimuwmiiile!. 
«le  U firéce,  3«n. 

Rm>i»s:s{fc  tmtrqtn»  üi-y  Se»  K'vrries  sur  W mlms  de»  Pyré- 
nées , 3(ÎH. 

khoditNS.  Quel  cUll  l'obji't  de  leurs  lois,  .264.  — l^xir»  lois 
doniuxienl  le  n.2un>  et  »a  charso  a ceux  qui  reslaietil  de* 
d.ins  pciidant  la  1crti|>0le;  ri  ceux  (|ui  l'avaieul  quille  u'a* 
V4iieiit  rien,  fiLi. 

Rtc»,  conip.-«gn»ii  de  voyage  dl'iütck  : son  cararlére,  ii>. 

Rn.Hi:|  tKt  (fc  cardinal  Je).  Pourquoi  exclut  le»  Ren»  de  Aim 
lien  de  raduiUitsIralîun  des  affaires  d.sn»  utif  monarrbir 
2»t.  — Prrusr  de  MW  aiiMHir  pour  le  dr»|H)(Unie,  3IH.  — 
SsippiMP,  dan»  le  prince  el  dau»  se»  miniKlres,  une  xerlu 
UiHHJî.èlble , i btd.  — Donne , dan»  soo  testameul , un  ctniscii 


Imprtillcable  au  »u)el  de  i’amisation  de»  minMrrs,  4'A.  -> 
FilJo(«Ti»»«n  monarque  lesrr<wd  rang  dans  lanvonarcliir, 
el  le  premier  dans  l'Kumpe,  (134.  — Le*  plu»  nxirhants  ci- 
toyens de  France:  furent  RiriH-lieii  et  l>ouvoJs,  ibid. 

Birhea»n.  Pourquoi  la  Providence  n'en  a pas  fait  le  prix  de 
la  vertu , A?.  — Cumbirn , quand  ellea  sotit  excessive» , mi* 
déni  Injuste»  ceux  qui  les  possèdent,  211.  — Commtwl  peti- 
vent  demeurer  ésalement  parfagic»  dans  un  F.fat.  2-T7  «d 
suiv.  — Fuient  «iimI  onénusr»,  dan*  1rs  lionne»  républi- 
ques grecques,  que  la  pauvreté.  239.  - Kffrts  bienfaitaol» 
àr  celle»  d’Qii  pays.  203.  — Lin  qimi  le*  richegses  consl»* 
teal , 36A.  — Lrar»  causes  et  leur»  effels,  ;um.  — Dieu  veut 
que  nous  le»  mépridon»  : ne  lui  faison»  dorm  pas  voir,  en 
lui  offnuit  iKM  Uésors,  que  nous  le»  rslimon»,  4IA. 

RipHtiires.  La  majorité  élail  (ixée  h quinre  ans  par  leur  lot, 
333.  — Réunis  avec  les  .Salieut  soo»  Clovis,  ronsenéretil 
leurs  usiige»,  4.2».  — Quand  et  p.vr  qui  leur»  usage»  furent 
mU  par  ^rlt,  ibid.  — Simplicité  dr  leurs  loi»  r causes  de 
celte  simplicité,  4M,  440.  — Comment  leurs  lois  cesserenl 
d'élir  eu  usage  rlrni  les  Francal»,  443.  — ,ljwr»  lob  *c  con- 
lenUienl  de  l.x  preuve  m-gative  , 44A.  — Kt  toutes  les  lois 
bnrtian*»,  lior»  la  loi  salique,  admeUaieiit  la  preuve  par 
comlial  sliigullpr,  léirf.  — Cas  ou  Ib  wlmellaienl  I.1  preuve 
par  le  fer.  44H.  — Voyei  Francs  riptutires. 

/liles.  Ce  que  c’est  A la  Chine,  3tl  et  suiv. 

Riz.  l.jn  pays  qui  en  produiscol  sont  Ireaucoup  plu»  ptniple* 
que  d’aulre», 

Rabr  (gens  dt  ].  Quel  rang  liemmit  en  L'ranrc  : leur  él.vt , leur» 
fouetioiis  : kair  ruddesre  comparé  avir  olte  d'épée,  35A. 

— Méprisuwl  le»  gens  d'église  et  ceux  d’ép«?c,  rt  en  sont 
méprises , 2H. 

Rurm.F(R(ULL0  (ls).  Scs  maxime»  sont  les  provertw»  de» 
gens  d'esprit,  «r23. 

Ron  xN  (cardinai  de).  pl.il»anlerle  faite  lor  lui  dans  les  pa- 
piers public*  dr  Londres , AU. 

Ruban  (dHt'hé  de).  I.a  bucct^km  de»  roture»  y appartient  au 
dernier  de*  mAles  : raison.»  de  cette  loi . 331. 

Koit.  lueurs  liljéralités  sont  nnéreUM*»  au  peuple,  X4  el  suiv.  — 
Leur  ambilion  est  Imijour»  m<Hn»d.xngen‘U.M*(|uelaba.«iaesMî 
d'aine  de  leur»  mlnblrv» , i»A.  — Ne  ti^dvenl  rien  unioooer  a 
leurs  sujet»  qui  scrfl  contraire  à l’b*mi>enr,  «A.  — Leur  per- 
sonne doit  être  Micree , même  dan.»  les  F.tats  les  plus  libres , 
2(M.  — Il  vaut  mieux  qu'un  roi  soit  pauvre,  et  son  Fiat  Hcite, 
«{ue  de  voir  l'F.lal  pauvre  et  i«  roi  rklii!,  377.  — l.o'urk 
druil»  à la  roumauc  ne  doivciil  »c  régler  par  la  loi  civile 
d'aucun  peuple , mais  par  la  loi  politique  sculerotnd,  43u. 

— O qui  1rs  rendil  to«i«  sujtqsde  Rome,  I42  et  suiv. 

Roi» d'.4nçleterre.  Sont  pr(**que  toujours  mpecU« au  delnir», 

el  inquiétés  au  dedans,  347.  — Pounjuul.  ayant  une  autorité 
si  twmée,  ont  tout  l'appareil  et  l'extérieur  d'une  puuuMuicr 
»l absolue,  ibid. 

Roi»  d'^Hcope.  I.»  ur  rorartèxe  ne  se  développe  qu'entre  le» 
mains  de  leur  aiR{tre»ae  ou  de  leur  confe».Mnir,  73. 

Riti»  de  France.  îy>nt  la  sogrci*  de  loule  jusllcr  dan»  btir 
royaume,  4.'.T.  —On  ne  pouiall  f.nu»M‘r  Ica  jiigemeutA  ren- 
dus dans  lu  amr,  ou  n*ndus  dan»  cvlie  des  sdgneur»  par 
desbioiiincs  de  U cour  ruyaie,  ibid.  — Ne  ptuvaienl , d.vn» 
le  biécle  de  saint  Luul»,  faire desordonnuncr» générales  pour 
le  royaume,  sans  le  coueert  des  barons,  40D.  — Orme  de 
l'hisloire  de  ceux  de  la  preniien»  race,  4*0.  — l.'usage  oq 
ib  eLvIenl  aulrefoia  de  purlager  leur  royaume  enlre  leur» 
enfants  est  UIH^  des  suurof»  ib‘ la  servitude  de  I.1  glelw  et 
de*  iiefs , 4Ki  et  suiv.  — I^ntr»  revenu»  étaient  IwnH’*  aulre- 
foi»  U leur  domaine,  qu'ils  fnikaieiit  valoir  p.vr  leurs  esx'la- 
ves,  el  au  pitKluit  de  quelque»  p«'‘.vgr»  : preuve»,  4x7.  — 
Dans  le»  rommenreinenu  de  la  monarride , Ils  Icv  aient  de* 
Iribul»  sur  le»  serf»  de  leurs  domaine*  \eulemcnt  ; et  (v«  tri- 
IhiIh  »e  nonim.iU*nt  rensH»  ou  m»J,  ibid.  — Voyet  Kccle- 
tiatfique»,  Seiffneurt.  — Bravoure  de  wux  qui  fvgnémil 
lUiis  le  ctiramettnunenl  de  U iimnarcbie,  49u.  — Kn  quoi 
Cousistaient  leur»  droit»  sur  le»  lioinmes  libre»  date  le» 
«aumuencennul»  de  la  nu»n.vrrlde,  492.  — Ne  pouvaient 
ra>ii  lever  sur  le»  lenr>  d s Fninc*  t c’»>l  |>oun}»oi  la  JU" 
tlceoe  puuvail  pai  leur  apparlmir  dons  In  tkfs,  mab  aux 
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«flcnrttrs  ifuk“mpnl.  49S.  — I.<MrÿJii{î<^m*pouv.*ik*nt  aulre- 
fiH^i'iiln^rdai»  aïK-iin  Ikf,  pour  y faire  auniiH*  foDctiun. 
ibid.  — FérocUé  île  ce«U  de  la  première  rire  : ils  iie  fiil- 
Mlrht  p.'is  in  loii , main  t.unpi'TuIuiriit  l'usase  de  relln  qui 
rlnirnl  falin , M>5.  — Kfl  quelle  qualité  11*  pn*>WaJenl , dans 
\m  commencmufit»  de  la  nKUiarr.lile . aux  trümnaiix  el  «ux 
assemliliVft  nu  sr  faiuirnl  In  lui»;  rl  ni  quelle  qualité  ils 
t'ommandalenl  In  années,  M»7,  &UH.  — Eiw»que  de  l'alials* 
iemeni  de  ceux  de  U première  race,  60»  et  sulv.  — Quand 
et  potm|uul  In  maires  les  Uiirenl  enfiTtni-s  dans  hnirs  pa- 
lais, 6UM.  — Ceux  de  la  seciMKle  race  fumil  électifs  rllii*rt^il* 
lalres  en  même  temps , Mrt.  — la.‘ur  puivs.'uice  directe  sur 
le«  lief».  Cnmmriit  rl  i|u,-md  Ils  l'ont  perdue,  522  id  Slliv. 

liuiide  Home.  Etaient  électirs-conlirmatirs,  3T2.  — Quel  était 
le  pouvoir  de*  cinq  pnmiiers,  ibid.  — Quelle  èlait  h-ur 
mmpi'lCDCC  dans  les  juRenimts,  270,  277.  — I^-urexpubiuu, 
120. 

ffoitde$  Fraur.f.  Pourquoi  portaient  um‘  longue  clicvelnre, 
33I.^Pouniuuiav.xiont  plusieurs  femmi'sei  leurs  sujrbn'en 
axaient  qu’une,  ibid.  — Ijeur  majorité,  aa4,33&.  — KaUuiis 
de  leur  esprit  haiiguin.dnr , .735  , 330. 

Hoisdeà  ti'tTmaiN*.  On  ne  poux  ait  IVIre ax  ant  lamaj<>Hté.  lu* 
rouvenienU  qui  limil  clianKrr  cri  usage,  355.  — Etaient 
dlfTéreMU.d«-*rl»ef8,el  c'est  dans  relie  dirierence  que  l’on 
trnuxccciiequi  était  entre  le  rui  cl  le  maire  du  palai»,  5o7, 
raxt. 

Roi.i4>  est  rnliellle  de  l.a  Fr-iure.  021. 

RouxiN  blur.t:Mi  est  fait  prisonnier.  INI. 

^onidiHf.  Ils  nlieis.vilent  à leur*  femmes,  S«.  — (.'ne  paiile 
des  peuples  qui  unt  détruit  leur  empire  rlaietit  originaires 
de  Tartaric,  57.  — Ij'ur  religion  était  faxurabk*  a (a  |M>pu- 
lation,  77.  — Ivursesdaxcs  remplis».xii>nt  i'Etat  d'un  p<-t>- 
pie  InnumliraMe,  7H.  — Les  criminels  qu'lis  reiégiialenl  im 
Sanlaignr  y peris-saicut . N2.  — Tous  les  myaumes  de  i'Ku- 
rupeMiOt  formés  des  débrLs  de  Unir  empin*,  W et  sulv.  — 
Religieux  olwerxali'unt  du  iM’rmenI , |20.  » Ig-ur  liaJûlelé 
dans  Tari  militaire  ; comment  ils  l'arquirent,  127.  — J.eB 
anciens  Romains  regartlainit  l'url  tiulilain*  comme  l'art 
unique,  128.  — Soldats  romains  d'une  forts*  plu»  qu'bu- 
maiue.  ibid.  — Cuminent  on  le*  formait,  ibid. — Pourquoi  on 
les  saignait  quand  ils  axHienl  fait  quelque  faute,  128.  — 
Plu»  sains  et  moins  maladifs  que  U«  ndlres.  ibid.  — .Se  dé- 
fendaient axer  leurs  arme*  cnulre  toute  miln*  sorle  d’armes, 
129,  l.3u.  — (a.*ur  application  rontimiellc  à la  sdeua*  de  la 
guerre,  Mid.  —Comparaison  des  ancien»  Roin.xinsavcc  U** 
peuples  d'a  présent , I3ü.  — Parallèle  des  anritm*  Rotn.xins 
axec  lestiauloLs,  î5«f.  — N'.xllalenl  puini  elierclier  di**  sol- 
dais clier  leur»  xoWn* , 1.12.  — l^-iir  cinHluile  u l'égard  de 
Unrs  ennemis  el  de  leurs  allies,  l;^»el  sulv.  — Ne  ral.^a||.nt 
Jamais  la  paix  de  iMume  fui , 139.  ~ ElabtirenI , comme  une 
loi,  qu'aucun  r»*i  d’Asie  uVntrat  en  Europe,  uu.  — la*ur* 
inaxinws  de  polilique  c<)u»tanimeiii  gartiei**  «lans  tous 
leinp-s.ièid.  — Lnrdi*  leurs  iiriiicip.ili*»  eUii  de  diviser  les 
puiwguirex  alliée»,  141.  — Empire  qu'ils  exerraJnil  même 
sur  le»  roi* , ibid.  — Ne  faisaient  |hûuI  de  guerres  éloigiu^ , 
sans  y être  seroiMlés  |>ar  un  allié  xoisin  de  remicml,  ibid. 
— InterpH-l.ileni  les  trnilt^  avec  «iblMJIé  pour  les  tounvr 
n leur  avantage,  ibid.  — Ne  se  croyaient  point  lii.Hx  p.xr  les 
tmiti-sqiie  ta  luVessIlé  ax.-iit  forcé  leurs  généraux  de  sous- 
crire, ibid.  — lnM-r.nM-ii| . dans  leurs  Irailes  axi-r  b**  xain- 
cu»,  «le»  condilions  impralicabic»,  pour  »e  ménager  le»  oc- 
casbm»  «le  reconummeer  la  guerre,  — S’érigeaient  eu 
Juge»  de»  rois  inéinrs,  142.  — hi-puutllaienl  ]«>*  x.xineus  de 
itnii  : aimimmt  ils  faiisilHil  arrixer  a Rome  l'or  et  l'arg<*id 
de  tout  l'unixers,  i5i«/.  — Respect  i|u'lls  imprimèrent  à 
Mlle  l.x  terre,  ibid.  — Ne  s'appropriaient  pas  d'aliortl  le»  pay* 
({U'ilsax aïeul  soumis  ibid.  — Devenus  iiH'ins  tiilele»  a ieors 
sermenU,  I4M.  — i.'amour  do  la  pairie  el.ilt  cliex  eux  une 
sorte  de  'cnllmt'iil  religieux,  lio.  — Conserxent  leur  xn- 
leur  au  sein  num»e  de  la  inollesM*  el  de  l.v  volupié,  i6»d.  — 
Reganlaimt  le»  art»  el  le  coimneree  comme  de»  «ircupallon» 
«rcsclaxp»,  i5»rf.  — |.a  plupart  d'iirigine  servile,  |6«.  — 
Plciin'id  Cermanicu»,  lui).  — RetHius  leroce»  |var  linirvilu- 
calUmel  leur*  usages,  lui.  — Toute  leur  pulasance  aboutit 


à devenir  les  esclaves  d'un  maître  Uxrliare,  loi  et  sulv.— 
Appauvris  par  k*s  larbarrsqui  le»  environnaient,  I7I.  — 
Devenus  maüres  du  momie  par  leur»  maximes  de  politique; 
déchus  pour  en  avoir  changé,  ibid.  — Se  iasaent  de  leurs 
armes, rt  les  cl)ang«*nt,  172.  — îwildaU  romains,  raélésavec 
le»  lKirl»ares,  aintraclent  re»pril  «l’indépendauc*  de  ceux- 
ci  , ibid.  — Accablés  de  Iribiil»,  173.  — Pourutioi  Introduisi- 
renl  les  oclioiu  dans  leurs  jiigrmeni» , 229.  — Ont  etc  long- 
temps régk*»  dans  leur»  mo  ur»,  sobre*  et  pauvre»,  249.  — 
Axec  quelle  religion  iU  étaient  liés  p.xr  la  fui  du  serment; 
exemples  singuliers,  ibid.  — Pminpitd  plu*  faciles  5 vain- 
cre cIm*J!  eux  qu’atlkurs,  255.  — la'ur  Injustice  harivaredati» 
les  oonqueles,  2,57.  — L«'sir*  usages  ne  pemietlnieut  pas  de 
taire  mourir  une  lUIr  qui  n'etail  i*a»  mildle;  aimmcnl  H- 
bere  concilia  cet  usage  avec  *a  miaulé,  2h7.  — Ia*ur  sage 
nKKiéralion  d.xii»  la  punition  des  conspirations . 2.*Mv.  — E[i.e 
que  de  la  dépravation  de  leur»  Ames,  2Wi,  2nb.  — Avec 
quelles  précautions  ils  privaient  un  citoyen  de  sa  lilierti*., 
2»o.  — IHmrquoi  pouvaient  s'aflranclilr  de  tmil  imp«M , 

— Raison»  ph)  skpie»  de  la  sagesse  avec  laquelle  Ira  {vetiph  s 
du  NurtI  *e  luoiiitiiimil  contre  leur  puis.*,‘<iice , .Krj,  — le. 
pre  était  inconnue  aux  premier»  RomaiiLs,  .lui.  — Ne  m< 
lu.nU'ut  point  sans  mjet  : vUffereiKv,  à cet  égard,  entre  eux 
et  U**  .Anglais,  S05.  — l4*ur  police  touchaut  les  esclaves 
n'étailpa»  Nnine,  3M  , 313.  — Leur»  esclavessont  üevrnus 
mlimtalilr»  a mesure  que  1rs  rmi  ur»  se  mhiI  ajrmnipuo, 
et  qu'ils  ont  fait  contre  eux  dra  Ibis  plu»  dures.  Delatt  «le 
rc»  loi»,  413.  — Milbrblale  protitalt  de  la  dU|io»ilinn  d>-s 
raprtU  |»our  leur  reprocher  l«*s  form.xliles  de  leur  JUsIiet*, 
337.  — Les  premier»  ne  voulaient  point  de  roi , parc**  qii'ils 
en  rraignaienl  la  puissance  : flu  temps  des  cnqH-reurs,  U»  ne 
vuulaienl  point  de  r<4,  parce  qu'il»  n'en  pouvaient  wKjfIrir 
les  manlt'*re» , ibid.  — Trouv  aient , du  triiqi»  de»  «*m|x*rcurs . 
(|u‘ii  y avait  plu.s  de  tyrannie  à le»  priver  d'un  kvloditi 
qu'a  leur  imtKi»er  des  hds  trop  dure»,  ibtd.  — kUV  hisarre 
qu’il*  avaient  de  la  tyrannie  »oas  le»  empereur»,'  ibid.  — 
Etaient  gouvernes  par  h**  maxime»  du  gouvi*riH>mrnl  el 
le»  imi-ur»  ancMume»,  i6«d.  — U*ur  orgueil  kiir  fut  ulllc, 
parce  qu'il  était  J«>int  à d'autn*»  quallt**»  morale»,  3.79.  — 
Motif»  de  levirs  lois  au  »«d«'i  «le* donalioiut  à cau.*ede  noce*, 
544.  — Fourquol  leurs  ivavîres  elaleut  plu»  viles  que  ceux 
des  lndi*s , 3«).  — Plan  de  leur  nav  igalbm  : leur  commerce 
aux  Imies  n'ètait  pa»  si  étendu,  mai»  était  plus  facile  que 
le  ntMre,. 105.  — O qu'ils coimai»».iienl  «le  rAfri«|ue,  ;inâ.  — 
On  elak-ut  les  mine»  d'où  il»  tir.iietil  i'or  cl  l'argent,  ,i0n. 

— Li‘Ur  traité  avec  le»  Cartbagimii» , luuel).int  le  ruminercc 
maritime,  ibid.  — Belle  ürx'ripliun  du  danger  amjuel 
Mithridale  les  expos:! . .769.  — Pour  ne  pas  paraître  cnn- 
quéranl.H , ils  étaient  «Iratrurtrurs  : consétiueme»  de  «•  sys- 
tème, ibid.  — l^rnr  génie  jXHjr  |atn.irine,  ibid.  et  Miiv.  — 
lu)  constitution  poHUt|iie  de  leur  g«>uvernemeiit,  h'ur  droit 
df-s  g(*n»  et  l«Hir  droit  civil  éhilrnt  opposvn  au  roinmercr, 
370.  — (k>miueiit  rru»»irent  à f.vire  un  corps  dVmpire  de 
toutes  le*  ii.vlton*  ronqui.M'S , ibid.  — Ne  voulaitml  poltd  de 
CvinuiM'ne  avec  les  l»arbare»,  «fci*/.—  N'avai  ent  pa»  l'rapril 
de  commerce,  i6id.  — l.eur  commerce  avec  l’AroJde  cl  les 
Indes,  371.  — Pmirquoi  le  leur  fut  plu*  considérable  que 
celui  des  roi*  «l’Egv  pt«* , ibid.  — l>njr  cummerre  intérieur, 
f5r«/.  — Re.iuteet  liumaniléde  leurs  hils,  372. —(’»'qurd«‘vint 
le  commi’iTt'  aptt**  leur  affaibUsM-meut  <*n  Orient , ibid. 

— (^lelle  était  originairement  lenr  monnaie,  37h.  — I»*s 
cbangemenl»  qu’il*  Hrent  dan*  leur  monn.nte  sont  de»  coups 
de  .sagesse  «]ui  ne  doivent  pn*  être  Imités,  3ii.>  et  suis.  — 
Ott  iH*  le»  trouve  Jamais  »l  superieursque  dans  le  rlioix  de* 
einun»l.uirt?s  ou  il»  ont  fait  le.*  bien»  et  Ira  maux , .iHii.  — 
Cbangemenl*  (|ue  leur*  iiHvmiaie*  rMuyervut  mmi*  le*  em- 
pereurs, 38tl,  3»7.  — Taux  «le  l'tisun*  dans  1rs  différrnis 
temps  d>‘  la  republi(|tie  : roinmenl  «mi  éludait  les  lui»  contre 
l'usure  : ravages  qu'elle  lit,  3h9  ej  »ulv.  — Etal  de»  peu- 
plra  axant  qu’il  > «ùl  «le*  Romains.  397  et  »ulx.  — Ont  en- 
glouti t«His  le*  Etal»,  et  d«'i>euplé  runivers,  39U.  — Eunul 
dan»  la  nécessité  de  faire  de#  loui  pour  la  pru|>agatloo  <1<* 
l'espece;  iklail  de  ces  l«»l»,  iA<of.  — Ivur  rrapect  ixxjr  Ira 
vkillanU,  399,  4W  - lauis  loi»  cl  leur»  u»agiD»ur  l‘exp«e 
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fiC, 

ftilMMi  ii4*s  mfiinis,  403.  — TablMU  Irur  rntplrr,  dAns  le 
Irmps  de  u d*ra(lèocc  : c’est  eux  qui  sont  cau*e  de  la  dépo- 
piilaliunde  l'uol^ers,  îAcd.  — K'aiirnienl  pa»cf»minlt  le*  r»- 
X et  les  maiaarn**  qu’on  leur  r»qmN*lie . s’il»  eu-iwnl  rté 
chrcüen#,  4«7.  — Loi  Injuste  de  re  peuple  lourhaitl  le  dl- 
xorn*,  42.1.  — liPUrs  rtidemenU  H Irttra  luis  cixiles  pour 
muM'rxer  le*  munir»  des  fetaQH's,  fureiil  cliantf)^  quand  la 
relIpiMi  cnrrlletine  rut  pris  naissance,  425,  4W.  — Lwir» 
|(k»defendiiientcerUirts  m.iriai:eset  même  les  aiinulaienl. 
437.  — Oé?»lenalenl  les  frere»  et  le*  ruusim  germain»  par  le 
meme  mol . 42*,  nul.  4.  — (^uaud  11  s’ajilt  de  deckler  du 
droil  a une  OHinmne,  leurs  lois  civiles  ne  sont  pas  plu* 
applicaldes  que  Celle*  d'aucun  autre  peuple,  43».  — Orisim* 
rl  réxoliilioii*  de  leurs  lois  sur  lessuoeesalon»,  4:u  et  suiv.  , 

— pourquoi  leur»  testaments  étaient  soumis  à des  forma-  i 
lUwi  plus  iKkmhreuse»  que  ceux  de*  autre*  peuples,  4aa. 

— par  quel*  moj  ms  U*  cliercliérrut  A réprimer  te  luxe  de 

. leurs  femmes,  anxqiirlle»  leurs  premières  loi»  avaient 

laissé  une  porte  ouverte,  43d.  Cfimmenl  les  ft>rmalîlés 
letir  founii»*aient  des  moyei»  d'eJmler  la  lui , ibid.  —Tarif 
<te  la  différence  que  la  loi  salique  menait  entre  eux  H le» 
Kraivcs . 44o.  — Oux  qui  Italal.vleiil  dan*  le  territoire  de* 
WisiBoths  cl.vicnt  Rouvemés  p.ir  le  code  Th«-odosieo,  4U. 

— l.a  prohildtinn  de  leur»  mari.'iues  avec  les  (uilJi*  fut  le* 
vée  p.xr  R«<e«>sMÜnilf , 44.1.  — l*oiin|Uoi  n’avaienl  point  de 
p.vr1ie  publique.  403.—  Poun|Uoi  resartlaienl  comme  un 
tl«mioim«'ur  de  mourir  sans  Itérktier.  473, 473.  — PoiinpHd  Ils 
invenlèrent  b**  suintitutions,  i6id.  — U n'est  pas  vrai 
qu’il*  fomit  Ions  nd*  en  servitude,  lors  de  la  conquête 
de*  ti.iule»  par  le*  barbares  : ce  n’est  «looc  pas  dans  o*!te 
pn'irnduc  servitude  qu’il  faulebereber  rorlRinede»  Ürfs, 
4Hl . 4><S.  --  O qui  a dutmr  lieu  a celle  fable , fni  et  suiv.  — 
|.eurs  révolte*,  dans  le*  Gaules,  o>nlre  li**  peuple*  iKVrita- 
resconqiiérant»,  sont  la  prinrip.vle  smircede  la  servitude 
de  la  Rk'tie  et  de»  lirfs , $biri.  ~ Payaient  seul»  de»  tributs 
d.vns  b**  commencements  de  la  monarebie  française  : trait» 
d'Iiislnin'  et  paasaRr»  qui  le  prouvent , 4h4  , iHfi.  — Quelles 
riaient  leur»  charjir»  dans  la  roonarctile  des  Franc*.  4M 
el  suiv.  — O n'est  point  de  leur  police  générale  que  dérivé 
ce  qu’on  appelait  atitrefoit,  dans  la  monarchie,  rettsua 
iH)  lYiM  .'  ce  n'e»t  de  ce  cens  chimérique  que  dérivent 
b-8 droits  lie*  selpneur»  : preuve,  48B.  — Oux  qui,  dan*  la 
domination  française,  étaient  lUkr»*»,  marchaient  a la  Riierre 
MHi*  le*  comte*,  49o.  — leur»  usages  *ur  l'usure,  545.  — 
Voyet  />r<»of  romain,  Lois  romaines,  Rome. 

Romans.  Jugementsur ce» sorte* d’ouvrages, 94.  — Des Orieu- 
taux,  ibid. 

Rtmians  de  chrvolerie.  Leur  origine , 452. 

Rome  ancienne.  Nombre  énorme  de  se*  habitants , 7^.  — On  y 
piuiisMll  |ecelilMt,Nu.— Origine  de  cette  nTublIqiie  : sa  II- 
Ikerté  opprimée  parCés.ir.  90.  — Comparée,  telle  qu'elle  était 
A sa  naissance,  avec  le*  ville*  de  la  Crimée.  i35.-.MaI  cons- 
truite d’alturd,  sans  ordre  et  sans  symétrie,  i6id.~.So«  union 
nv  rr  le*  Sabins , ibid.  — Adt*ple  le»  usage»  étraug«‘r*  qui  lui 
pnmlssent  préhfrahles  aux  siens , ibid.  — Ne  s’agrandit  dV 
|M»nl  que  lenlenwnl . I37.  — Se  perfeclitHme  dan*  l’arl  mill- 
faire.  I27  rl  suiv.— .Nouveaux  Hiix'mb  qui  ae  liguent  contre* 
elle , ibtd.  el  sulr.  — Prise  par  b*»  Gaulois . ne  perd  rien  de 
se*  forces,  I2H.  — M ville  seule  bvumlt  dix  légion»  coiiln*  les 
l.alins,  lai.  — Son  étal  lorade  la  première  guerre  punique. 
IM  et  suiv — Parallèle  de  firtle  n‘publiqur  avec  crüc  de  Car- 
thage . ibid.  — Plat  de  !*s  lartva  lors  de  la  »er*>ndt*  guerre 
pvinique,  ihid.  el»uiv.— Sa  cuoslanrt'pnKligini  vinaigré  les 
eclMT»  qu’elle  reçvU  dan»  cette  guerre,  >34.  —Fiait  amime  U 
lélcquleomm.viuf.iitàtmi» les  Finis  «XI  peuples  de  l'unlver», 

1 43. — N’einpécball  pas  le*  vaincu»  deM*  giMivemer  par  leur* 
bkls.  >43.  — M'anpiiert  pa»  de  nouvelle*  forer»  par  le»  con- 
quête* «le  pomper , 1 44.  — Ses  divisions  intestine» , ibid.  — 
Fxrelirticr  de  »«m  gouvernement , iii  ceffu'il  fouroiMUiit  b*» 
movens  «le  corriger  le»  abus.  140.  — Il  degénerv  en  anarchie  ; 
par  quelles  raisons,  ibid.  et  suiv.  — Sa  grandeur  causa  sa 
mine,  14?  —N'avalt cessé de»'ngnin«llr,p;irqije|«]ue  fomn* 
«le  gouternenienl  qu’elle  eut  été  régie,  ll«.  — P.vr  qii«mes 
vub^uiila  i>eupljit  il’lial«Hant»,  I5S.  — Alfundutince  p.ir  »<■* 


•oaverain»,  devient  IndéperMlante,  I75.  — Came*  de  sa  de*. 
Iruction,  ibid.  el  suiv.  — l’ne  des  prfncipali**  causes  de  sa 
ruine  fut  île  n’avoir  pas  fixé  le  nombre  de  citoyen*  i|ui  de- 
valent  former  les  assemblées , I9.1.  — Tableau  raccourci  de* 
difîén'nle*  révolutions  qu’elle  a essuyée» , ibid.  — Pourquoi 
0(1  s'y  détermina  si  diflicilemenl  h élever  les  plébei«*n»  aux 
grandes  charges , ifH. — 1^  suffrages  secrets  furent  une  des 
grandes  causes  de  »a  chute,  Iv5.  — ^gessedesaamstituliLin, 
tbid.  —Comment  défendait  son  aristocratie  contre  le  peuple, 
1U6.  —tiUliléde  ses  dictateur»,  tfrûf.  — Pourquoi  ne  put  res- 
ter libre  apri'sSyUa,  six).— Source  de  ses  dépense*  publique*, 
311.  — l’ar  qui  la  rensurr  était  exercée,  3)4.  — Loi  funeste 
qui  y fut  établie  parles  décemvirs.  3i&.  — Sagesse  de  sa  ron- 
duile  peiHiant()u'elt«  inclina  vers  l'arUlocralie  , 3t0.  — t-jit 
a«lmir^ilr  dans  rel.*ibh»vmenl  de  ses  censeurs,  ibid.  — P<jur- 
qm>i,  sou»  le»  (>mpemir»,  le»  magistrature* y furent  distin- 
giieiH  de»  emplois  militaires,  235.  — Combien  le»  luis  y in- 
llualenl  dans  IrsJugetnenU,  23a  et  suiv.  — Comment  le»  loi» 
y mirent  un  frein  à la  cupidité  qui  aurait  pu  diriger  le*  Ju- 
gemenlsdu  peuple,  339.  — Fxrmples  de  IVxce»  du  luxe  qui 
s’y  inirtxluisit,  239.  — Comment  le»  Institutions  y duuigo- 
renl  avec  le  gouvernement,  243.— |,es  femmes  y étaient  dao» 
une  perpéliH*|le  Uiteile;  cet  usage  fut  abrogé  ; prxjrquoi, 
242, 243.  — lJ4  crainte  de  Caribage  l'affermiL  247.  — Quaixl 
elle  fut  corrompue,  on  cliercha  en  vain  un  corps  dan»  Ir- 
quclonpdt  trouver flesjuge»int«*gres,  349.— Pend.int  qu'ellu 
fut  vertueuse , le*  plébéiens  eurent  la  magnanimité  d'efever 
tixijours  les  palricim»  aux  dlgnitrà  qu'il»  s’étaieot  rendiini 
commune*  avec  eux.  ibid.  — Finit  un  vaisseau  tenu  par 
deux  aneres  dans  la  tempête,  la  religion  rl  les  mœurs,  3-îO. 
— In  a»f<ociallons  la  rairml  en  «Hat  d’attaquer  l'uatvers, 
et  mirent  les  tiarban*»  en  état  de  lui  résister,  363.  — si  An- 
nitul  l'eüt  prlv , c'était  f.vit  de  la  répuhll«|ue  de  (’jirihage , 
350.  — Quel  élail  l’ol^et  de  son  gouvemement , SA4.  — on 
y pouvait  accuvr  les  magUlral»  : utilité  de  cet  us.vgr,  Un, 
nol.  4.  — Ce  qui  fut  rmiv  que  le  gouvernement  changea 
dans  cette  républbfue , im , 209.  — Pourquoi  celte  républi- 
que , Jus(|u’au  temps  «ie  Marius , n’a  point  elé  subjugut^*  par 
ses  propre»  armées , 3M,  2ei>.  — Description  et  causes  des 
r«Tolntlon«  arrivées  dan*  le  gouvernement  de  cet  Rtat,  372 el 
Miiv.  — Quelle  était  la  nature  de  son  g«xivemement  sous  scs 
rois,  ibid.  — Comment  la  forme  du  gouvernement  chan- 
gea sm»  *e*  deux  derniers  rots , ibid.  — Ne  prit  pas . apni 
rrxpulslon  de  se»  roi»,  h*  gouvernement  qu'elle  devait  nalu- 
rrlItuDent  preiKire,  373.  — Par  quels  muy«*ns  le  pmiple  y éta- 
blit sa  Iflierté  : temps  et  motifii  de  rélabllsscmeut  des  diffe. 
rentes  magistratures,  ibid.  et  suiv.  — Comment  le  peuple  s’y 
assemblait,  rl  quel  était  le  lempsdesesassemNée*.  374.  — 
('.ommenf,  dan»  l’étal  le  plu»  flnrlssant  de  la  république,  elle 
penllttnulacoupsalil>erté,  lAiif.— Révolutions  qui  y funtd 
causées  par  nmpresakm  que  Ins  spectacles  y faUaiimt  sur  le 
peuple,  375.  — PuisHancc  législative  dan» celle  république, 
ibid.  — .Se*  institution»  ta  sauverent  de  la  ruine  ou  les  plé- 
béiens renlralnaient  par  l’abus  qu'iU  falsal«mt  de  leur  puis- 
sance, ibid.  — lhiîsft.vn<e  exé<2itrice  dan»  celle  ré|>«iblH|u<‘, 
ibid.  — Belle  description  d***  p.iulonB  qui  animaient  n-lte 
r<‘pdbllque,  de  ses  occupations,  rl  comment  elle*  éüiieni 
parb»gée!i  entre  le*  différetib  e«jrps , ibid.  et  suiv.  — IMail 
des  différents  cor|Mi  ettrlbuaxux  qui  y eurent  suncesaivc- 
mrnl  |ap«b«ancc  déjuger:  nuuuocca»ioiUM'»pjirr««  varie. 
Uou»:detaUde»dlfférenle*e»p«'n^«JeJugeincnl»i|uly  étaient 
en  lisage,  376 et  suiv.  — Maux  qu’y  causèrent  les  Irniiani», 
27M.  — Comment  gouverna  le»  pn)vinc«v»  dan*  le*  diffén-nls 
di'gr»'*  de  «Mî  accroisseitwiil,  379  , 2no.  — t^imment  ou  y le* 
rail  le*  trit>ul*,  t6«d.  — i*ourt|uol  la  force  des  pMviiK'cs 
conquise»  ne  Ûl  que  l’affailklir , 3»ü.  — ComN«^>  b s loi»  rri. 
mtnelles  y étaient  imparfaite*  sous  ses  ruU,3ni.— Oimbirn 
U y biilait  de  voix  pour  condamner  un  accusé,  ibid.  — O 
que  l’on  y nommait  priri/éye  du  temps  de  la  république, 
3Ht).  — Oxanient  on  y punUsait  un  accuxaleur  liiju»le  : pn- 
caolions  p>ur  rcropt-cber  «le  corrompre  W»  juge»,  ibid.  — 
L'acctiM*  pouv.vit  *r  retirer  avant  le  jugero«nit,  ibirf.  — Iji 
dunHé  des  lois  contre  b>s  debiteurs  a pi*n.sé  plusiriir*  fuis 
élrc  func»tr  a U république:  Ubleauabregéüi’srvéucaad» 
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(fi'dleocc.’Ujnnn.%  2ho,  30o.  —Sa  liberté  lui  fut  procurée  par 
de*  crimt’ft,  et  conllrmée  par  des  crimes.  2iM-  — Cètait 
un  prand  vkc,  dans  ton  gouvpniemrnl,  d'anermer  les  rr- 
vemu , 299.  — La  républU|ue  péril,  paroi*  que  U pruf(!>sioD 
des  IraitanU  y fut  Imnorée.  ibid.  — Ounnieut  on  y puni»* 
sait  les  enfants,  quand  on  eut  dté  aux  pèn*s  le  pouvoir  de 
les  faire  mourir,  314.  — On  y meltaU  les  esclaves  au  niveau 
des  bêles,  i6û/.  — l.es diverses  lois  loucliaot  les  esclaves  et 
les  affranchis  prouvent  son  emi>arr.vs  acel  égard,  ibid. — Ses 
lois  politiques  au  sujet  des  affranchis  éUient  ailiuirobles, 
3I&.  — Esl-U  vrai  que  pendant  cinq  oent  vitjt;l  ans  personne 
n’osa  user  du  droit  de  répudier,  accordé  par  la  loi?  321.  — 
Quand  le  péculat  commença  à être  connu,  la  peine  qu’un  lui 
imposa  prouve  que  les  ioU  suivent  les  tnieurs , 313.  — On  y 
clinngea  les  lois  a mesure  que  les  merurs  y chnn;:érff)t . 344. 

— La  politesse  n’y  est  entrée  que  quand  la  lüterté  en  est  sor- 
tie, 343.— Dlffèrenles  époques  de  l’jiugmenlalionde  lasonime 
d’or  et  d’argent  qui  y était,  etdurat»aisdi's  mm>ii,iies  qui  s’y 
est  toujours  fait  en  proportion  de  cette  augmentation,  3H0  et 
lulv.  — Sur  quelli*s  ma\ime.s  l’usure  y fut  réglw,  apres  la 
destniclion  de  la  K*pul>llque,39i)et  suiv.— Lnilolsyfuront 
peut-être  tropdurescontre  les  bâtards,  30t. — Fui  plus  affai- 
blie par  les  discordes  dviles , les  Iriumv  ir.nts  cl  les  pntscrlp- 
lions,  que  par  aucune  auerre,  399.  — Il  y était  |M*rmis  à un 
mari  de  prêter  sa  femme  a un  autre,  et  on  le  punbs;iit  s'il 
la  souffrait  vivre  dans  la  débauche  ; concillatlonde  celle  con- 
tradiclion  apparente.  431.  — Par  qui  les  luis  sur  le  (wirtage 
des  terres  y furent  faites,  43f . — On  n*y  pouvait  faire  autre- 
fois de  leslamenl  que  dans  une  assemblée  du  pi'uple  : pour- 
quoi, ibid.  et  suiv.  — La  faculté  indéfinie  que  les  citoyens 
avalent  de  le>ler  fut  la  source  de  bien  des  maux,  431. —Pour- 
quoi le  peuple  y demanda  sans  cesse  les  lois  agraires , ibid. 

— Pourquoi  la  galanlerie  de  chevalerie  ne  s’y  est  pas  inlro- 
duUe , 452.  — On  ne  pouv  ait  entrer  d.in»  la  maison  d'aucun 
eiloyen  pour  le  citer  en  jugement  : en  France,  on  ne  peut 
pas  faire  de  citallons  ailleurs  : ces  deux  lois , qui  sont  con- 
traires, partent  du  mtVne  esprit,  473.  — On  y punissait  le 
recéleur  île  la  même  peine  que  le  voleur  : cela  ét.iit  jiule  à 
Rtimr;  cela  est  Injuste  en  France,  474.  — Comment  le  vol 
y ëlail  puni  : les  lois  surcette  matière  n'avaient  nul  rapport 
avec  h*s  autres  loH  civiles,  ibid.  — Les  m«'‘<]ccins  y étalent 
punis  de  la  déportation , ou  même  de  l.s  mort,  pour  leur  né- 
gligem»  ou  leur  Impéritie , 475.  — On  y pouvait  tuer  le  vo- 
leur qui  w mettait  en  défense  ; correctif  que  la  loi  avait  ap- 
porté a une  disposition  qui  pouvait  avoir  do  si  funestes  con- 
séquences, 475.  — Voye*  Droit  romain,  Lois  romaines, 
Romains. 

Rome  moderne.  Tout  le  monde  y est  à son  aise . excepté  ceux 
i|ui  ont  de  l’indtiKlrie,  qui  cultivent  les  arts  et  ,les  terres,  ou 
qui  (bnl  le  commerce  .403.— On  y regarde  comme  conforme 
au  Langage  de  1a  maltdte,  elconlraireacHuidelTa'riture,  la 
maxime  qui  dit  que  U clergé  doit  contribver  aux  charges 
de  V tital,  his.  ^ Ancienne  et  snoderne.  A toujours  enchanté 
railleur,  A&o. 

RoML'i.i'SrI  ses  successeurs  tonjonrs  en  giieire  avec  leurs  voi- 
sins. 126. -*11  adopte  l’usage  du  bouclier  saJ>in , t'A/d.  — {.a 
crainte  d’étn*  regardé  comnve  un  tyran  ernpécba  Auguste  de 
prendr’ce  nom,  337. — .Ses  lois  lourtianl  la  conservation  des 
enfant».  4o3.  — I.e  partage  qu’il  lit  des  terre»  est  la  sourcede 
liHilc»  le»  lois  romaines  sur  les  successions . 433.  — .Ses  luis 
surle  partage  des  terres  fucrut  rétablies  par  Son  ius  Tullius, 
431. 

RoiucoTt,  historien  fmnr.  f.tait  pasteur,  4SI. 

Ruriivius,  ruides  /xmibnrrls.  Üfclarc,  par  une  kd.  que  les  lé- 
preux son!  morts  civ  llemriit,  sut.— .\juuta  de  nouvHIfslois 
a n'Iles  tira  (aimbards,  430. 

RoxxNE./ewrintf  rf’LxAr*.  tisbek  vanle  sa  sagesse  el  sa  vertu , 
in. — OpîniiUrelé  avec  laquctli'cllcresble  aux  empressemenbi 
de  son  mari  pendant  les  premiers  mois  de  son  marLigt* , ibid. 
— f >mserv  e tou*  le»  cxlèrirurs  de  la  vretu , au  mllii'U  des  dé- 
soniresqui  régnent  dans  le  sérail , lo7.  — .Ses  plaintes  sur  les 
ch.Mimentsque  le  grand  eumiqiie  fait  tuMraux  autres  fem- 
me» d'IisbcK,  109.  — Surprise  entre  les  bra»  d’un  Jeune 
liuiDiDC  ,110.  — S'empuisomie  : sa  lettre  a t'sbek , ibid. 


Royauté.  C«  n'esl  pas  un  liomirur  seuli'mettl,  477. 

Rabkon.  Fleuve  de  U (iaule  ri»<vlpine,  151. 

Ruse.  Cumnicut  riioiincur  l’autori^  dans  une  monardiie,  2ot. 

Russie.  Pourquoi  un  y a augmi'Ole  le»  tributs,  296,  nui.  3.— Un 
y a lh<»-prudenuneiil  exclu  de  la  couronne  tout  bérllkr  qui 
possédé  une  autre  mouarclile , 432. 

s 

Sabbat.  La  shipidilé  des  Juifs,  dans  l'observation  de  ce  Jour, 
prouve  qu'il  ne  faut  poliil  décider  par  les  préceptes  de  la  rt'li- 
gioR,  lorMiu'll  s'agit  de  ceux  de  la  loi  naturelle,  423. 

5>t  fiiiu.  Leur  union  avec  Rome,  135.  — Peuple  belliqueux,  ibid. 
et  127. 

5irccrcf«ce.  L’empire  a toujours  du  rapport  avec  le  sacerdoce, 
402. 

Sacrements.  Fiaient  autrefois  refusés  A oi‘UX  qui  inoiirak'nl 
sans  donner  ui>e  partie  de  leurs  bh*ii»  à l'Rglliu*,  467. 

Saer^ctj.  Quels  éLiient  ceux  des  premiers  boimiM'»,  kIuu  Por- 
phyre, 417. 

Sacrilège  caché.  Rc  doit  point  être  poursuivi,  282. 

Sacrilèges  simples.  Quels  s^mt  h»  «*uU  crimes  cneitre  la  reli- 
gion , 281  et  suiv.  — Quelles  en  doivent  être  les  peines,  2.S2. 
— Excès  miHJStrucux  ou  la  superatJliim  peut  porter,  si  le» 
lois  hum.vines  se  chargmt  de  les  punir,  /Aid.— U*  droit  civil 
entend  mieux  ce  que  c'est  que  ce  crime  que  Je  droit  cam>- 
nique,  425. 

SxcT  (dg).  Eloge  de  cet  académicien , 582  et  siiiv. 

Saignée.  Par  quelle  raison  on  saignait  las  soldats  romains  qiU 
avaient  commis  quelque  faute,  129. 

Saliens.  Réunis  avec  les  Ripuaires , sous  Clovis , conserrèri-nt 
leurs  u-vages,  438. 

Salique.  Etymologie  de  ce  mol  : explicalion  de  la  loi  que  ikmis 
nommons  ainsi,  331.  — Voyez  Loi  salique.  Terre  salique. 

Sxiimr/x.  Di*  quels  navigateurs  se  serv  it , 30(i.  — longii(*ur 
du  voyage  de *c»  flulUs  pruuvaiU'Ile  la  grandeur  de  l’clolgne- 
ment?  ibid. 

Salvikm.  Réfute  la  lellre  de  Symmaque,  173. 

Samnites.  Peuple  le  plus  belliqueux  de  toute  l'Ilaiie,  138.  — 
Allié»  de  Pyrrhus,  131.  — Auxlllalirsdes  Rom.nin»  contre  1rs 
OrthaglnoU  et  contre  les  Gaulois . 132.  — Accuiitum**»  à la 
domination  romaine,  ibid.  — t^au&edeleur  longue  nbislance 
aux  efforts  des  Romains , 207.  — Coutume  de  ce  pi*upie  sur 
les  mariages,  342.  — Leur  origine,  ibid. 

Samos  (roi  de).  Pourquoi  un  monaniue  d’Egypte  renonce  à 
son  alliance,  «s. 

Santons.  Espèce  de  moloea  : idée  que  les  mnsulmans  ont  de 
leur  sainlelé,  63. 

Sardaigne.  Etat  ancien  de  celte  Ile  : quand  et  pourquoi  elle  a 
été  ruinéi* , 337. 

Siirdaigne  (n/i  de).  Conduite  cnniradiclolre  du  mi , 224. 

Sarrasins.  KxcHlenU  liommesdc  trait , IKI.  — GhasMS  par  Pé- 
pin et  (Chartes-Martel,  44t.  — Pourquoi  furi'iilappeli'-sdans 
la  Gaule  méridionale  : révolution  qu'ils  riccadonfd*r«'iit  dans 
h*s  loi»,  4 IJ.  — Pourquoi  dévastèmit  la  France,  el  non  p.-ut 
l'Allemagne,  &3&, 

Stilii^actitm.  Voyez  Composition. 

.^/oroRo/fci.Ce  peuple  barbare  était  dans  la  servitude  dn  fem- 
mes, 26. 

5oAt*a.9rs.  I.curs  mrpurs  sont  oontratres  à ta  population . 81  et 
suiv.  — Ohjrt  de  leur  police,  2«4.  — nifference  qui  est  en- 
tre le»  sauvages  et  les  barltarrs , 3z«.  — C’e»!  la  nahire  el  le 
ciimal  prwutue  seul»  qui  les  gouvernent,  337.  — Pourquoi 
tiennent  peu  A leur  religion,  415. 

&rixiHls.  Unir  entèlemeni  pour  leurs  opinions,  lo3.  — Malheur 
de  leur  coiMlition  : letlre  à ce  aqjet , toi. 

SturoNs.  Sont  originaire»  de  la  G«Tmanle,  331.  — De  qui  iis 
reriirent  d'alairU  de»  lois,  4.18.  — ('.aU-vesde  la  durele  de 
leur»  lois,  439.  — Leurs  krisrrimlDelles  étaient  failessur  lu 
même  plan  que  celles  des  Ripuaires,  446. 

Sctipulaires , 21. 

Schisme  mire  l’égUse  lAiino  et  la  grecque , loa. 

Schotastiques.  Leur  portrait,  23.  — Imr»  rêveries  oui  cauo4 
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tous  1rs  nialtieun  qui  accompagnèrcnl  ta  rulnrUM  commrrcf. 
873. 

Science.  I-Jit  dan$!FiTUar  (bns  un  dtKpotiqiir,  SfMl. 

Sciencci.  En  feignant  de  »*;  attacher,  on  h'y  attoclie  nulle- 
ment , d. 

&'iences  occultes  (livret  de).  Pitoyables,  suivant  les  gens  de 
tion  sens , 03. 

Sr.ii'ioK.  QimmenI  retint  le  peuple  à Ronte,  aprèi  la  liatallle 
de  Cnnne.s , SM.  — Enlevé  aux  CarUtagiiiuU  leur  cavalerie 
numide,  13.1. 

SoiPiox  Emu  II  Comment  II  traite  ses  suidais  après  ta  défaite 
près  >'mnanr«‘,  139. 

Sciwoît  flÆaia).  Par  qui  fut  Jugi*,  2?«. 

Srytket.  I.eur  système  sur  rimmortaliW  de  IMme,  *|3.  — || 
leur  Hait  permis  dVpuuiK^r  li-iirs  filles,  vit>,  nol.  I.  — Pour- 
quoi crevaient  les  yeux  h leurs  e«'laves,  Ih3. 

Scythie.  Etat  de  cettu  cMfitree  lors  des  iiiviuiuns  de  ses  peu- 
ples dans  l'empire  romain,  171,  I7&. 

.Vr»mdrj  Hoces.  Voyea  Kf»ret. 

Séditions.  Vjüt  singtilier  ou  elles  èlnieiit  sagement  C'lAl)liea  par 
tes  lois,  51H.  — l.a  Pologne  inl  um*  preuve  que  cette  Ioln*a 
pu  être  utilement  élaltlle  que  citer  un  peuple  uniqut* , ibid.  — 
Fariles  il  apal‘>er  dans  une  ivpubliqiie  fi^érative,  3.^3.  — || 
est  des  g<mveni<‘ment.sou  11  faut  punir  ceux  qui  oe  prennent 
pas  parti  dans  une  sédition . 171. 

Sciyncnrt.  Ebient  suliurdonniM  au  romte,  153. — Etaient  juges 
dans  leurs  seigiM'Uries,  aiuistM  de  hnirs  pairs,  c'est-à-dire  de 
Iinirs  vassaux,  155 et suiv.—»pr)uvaU'nl appeler  uii  deimni 
homme»  sans  avoir  renoncé  ii  l'hoinmagc,  i5<tf.  — txiiKluUe 
qu'un  seigneur  devait  tenir  quand  sa  propre  Justice  l'a- 
vait cofvlamnè  contre  un  de  ses  vassaux , 155.  — Moyens 
dont  ils  se  H'rv  aient  pour  prévenir  l'appel  de  fauxJugriBcnl, 
ihid,— On  èlail  obligé  autrefois  de  réprlim*r  l'anJcnr  qu'tts 
avaient  de  JugiT  et  de  faire  jugi'C.  lf*«.  — Dans  quels  cas  on 
|HHivait  plaider  contre  eux,  datts  leur  propre  cour.  159.  — 
(Vmiment  saint  t.ouis  voulait  qucl'onphtBe  pourvoir  contre 
les  jugemmta  rendus  dan»  les  tribunaux  de  leur»  Jiisüces, 
ibid.  etsuiv.— On  ne  pouvait  tirer  les  affaires  de  teunv  cours 
sans  s'exposer  aux  dangers  de  les  fauRscr.  leri.  — NVtnimt 
otdigés,  du  temps  (le  saint  I»uit,  defain'oltserrerdani  leurs 
juKlicesque  lesonlunnances  roynlcsqu'iliiavaientscHleesuu 
s*»uscrifes  (ajx-mèmes , ou  auxqu'-lles  Ils  avalent  donné  leur 
consentement.  160,  lei.  — Etalent aiitn-fcdâ  obligés  de  sou 
tenir  eux-ro»'me»  ItM  appels  de  ieup!  JiigemenU  ; époque  de 
ralxditlon  de  cet  usage,  lei.  — Tous  les  frai»  de»  procès 
nnilalent  nnIrefoU  sur  eux  ; Il  n’y  avait  point  alors  de  con- 
damnation aux  dépens,  1«2.  m.  — Quand  commencèrent  à 
tic  plus  assembler  leur»  pairs  pour  juger,  lan.  — O n'esi 
point  une  loi  qui  leur  a défendu  de  tenir  eux-nW>mes  leur 
itiur  ou  de  Juger;  cela  s'est  fait  peu  à peu . ibid.  — Le»  droits 
dont  ils  jouissaient  autrefois,  et  dont  il»  ne  jouisseid  plus, 
ne  leur  ont  point  été  6tèi  comme  usurpationi;  ils  les  ont 
perdus  par  négligence , ou  par  1rs  clrconslanc.e* , 369  —Les 
ciiartmi  d'affranchissemeiil  qu'Us  donnèrent  à leur»  serf» 
sont  unede»  sources  deooscouliinu*»,  17».  — ticvalenl  .dans 
le»  rommmcemcnl»  de  !.i  moiiarchic.de»  tribuU  sur  les  serfs 
de  leur»  domaini-s;  et  ces  tribut»  se  nommaient  cenrKs  ou 
cens,  tfw.  — Voyer  /loi  de  France.  — lueurs  droits  ne  dé- 
rivent point,  par  u»«rpall(Hî,  de  ce  cent  chlmérh|Uc  que  Ton 
prétend  venir  de  la  police  géivérale  de.»  Romain»,  liw.  — 
Sont  la  même  chose  que  le»  vas,saux  : étymologie  de  ce  mol, 
— droit  qu'ils  avaient  de  midretajustlcedan»  leurs 
terres  avait  la  même  snurci*que(ylui  qu’av aient  les  comte» 
(Uns  la  leur,  491.  — Quelle  est  précisément  la  source  de 
leurs  justice»,  I95. — p(e  doivent  point  leurs  jusUces  a l'osur- 
palion  : preuves,  496. 

SuAM,  favori  de  Tibère,  161. 

Set.  L'impôt  sur  le  sel , tel  qu'on  le  lève  en  Prauce,  est  Injusle 
H funèsle,  Comment  s’cii  fait  le  commerce  en  Afri- 
que , 37H. 

Sfxncim  NiexToa.  Fondateur  de  l'empire  de  Syrie,  137.— 
Aurvil-il  pu  exécuter  le  projet  qu'il  avait  de  joindre  le  Pont- 
Kuxln  h la  mer  t^ispieiine?  359. 

Sémikani»,  Source  de  k*s  grandes  richesse»,  356. 


Sénat  dans  une  arfttocraUe.  Quaml  11  r»|  nécessaire,  196. 

Seoa/dansuncdcmocnr/ie.  Fjt(  ni-cestaJre,  IM,  — Doit-il  être 
nommé  par  le  peuple?  ibid.  — Ses  suffrages  didvenl  élre 
secrets,  195.  — Quel  doit  élre  son  pouvoir  en  malière  de  lé- 
gislation? ibid.  — Vertu»  que  doivent  avoir  ceux  qui  le  cooi- 
po»ml,  311. 

Sénat  d'./thene».  Pendant  quel  temps  sc*  arrels  avaient  force 
de  loi,  I9&.  — N'elait  pas  la  même  chu»e  que  l'amipaae 
311. 

Sénat  de  Home.  — Avail  la  direcllon  d«*«  affaires,  132.  — Sa 
maxime  constante  de  ne  jamaU  com|xiser  ,%\cc  IVnneml 
qu'il  ne  fût  sorti  des  Etats  de  ta  république,  134.  — Sa  fer- 
trw'lé  apres  la  défaite  de  Cani>c«  ; sa  conduite  singulière  a 
r«X{ard  de  Tewnlii»  V,vrron , ifrid.  — Sa  profonde  poiilique, 

139  el  sulv.  — Sa  conduile  avec  le  peuple,  fii  el  suiv. 

Son  avilissement , 153.  — Après  la  mort  de  César,  cunflrxne 
tous  le»  acU-*  qu’il  avoll  fait»,  154.— Accorde  l'amnUtie  a sc» 
meurtriers , ifrirf.  — Sa  liasse  M-rvttinle  sou»  Tibère  . causes 
de  celle  servilude,  156.  — t^iel  parti  Til>ère  en  tire,  192.  — 
^e  peut  se  relever  de  son  abalasemrnt,  ibid.  — Pendant 

combien  de  temps  se»  arrèu  avalent  force  de  loi,  195. 

Penmait  que  les  p<diipa  Immodérée»  ne  produiMmt  point 
leur  effet,  Î34.  — Son  pouvoir  mnm  les  ciiM|  premier»  roU, 
373.  — Etendue  de  ses  foncliona  et  de  son  autorité  âpre* 
l’expulsion  des  roi».  375  et  lulv. — .Sa  lâche cumplai^ance 
pour  les  prétention*  ambilleuse»  du  peuple,  377.  — Epoque 
funeste  de  la  perle  de  Hin  aulurilè,  376. 

SrNrtfewirs  driH»  une  arûtorratie.  Ne  doivent  point  nommer 
aux  place*  vacante*  dans  le  «ênat,  196.  — Dans  une  dé- 
mocratie. Doivent-Ils étn> à vie,  ou  pour  un  lempa?  3ii.  — 
Ne  doivent  être  chüUU  que  parmi  le*  viciilanl»;  pourquoi, 
ibid. 

Sénateurs  romains.  Par  qui  le*  nouveaux  étalent  nommés, 
196.  — Avantage*  de  (^x  qui  avaieni  dt^enlaiiU  *ur  ceux 
qui  n'en  avaieni  pas,  lOu.  — Quel*  tnariage*  pouv  aient  cuci- 
Iracter,  401. 

SénatuA-consutie  Orphitien.  Appela  les  eofaiiU  à la  succes- 
sion de  leur  mère,  43h. 

5rMa/w»-<vin»wffc  rerfirf/ten.  Ca»  dans  lesquels  il  acccmle  aux 
mère*  la  succession  de  leur»  enfant* , 437 , 13m. 

SrNÈqiE.  Auteur  peu  propre  à consoler  les  aflligét,  33. 

^ennar.  Ir\)u»l lcr*  cruelles  qu'y  fait  commettre  la  religion  ma 
iKimélaue,  4o7.  « 

5rftx.  Influent  tieaucwip  sur  notre  attachement  pour  une  reli- 
gion , lorsquede*  idée*  sensible*  soatjuintesàde»  idées  spi- 
rituelle*, «15.  — Ia-*  plaisir*  qu'il»  procurent  ne  font  pa»  le 
vrai  IxMilièur  : histoire  â ce  sujet,  sulv.  — Sont  Juge»  plus 
oompétcnb  que  la  religion,  de  la  pureté  ou  Itopurvté  df?« 
chose» , 13. 

Séparation  entre  mari  rt  femme  pour  cause  d'aduUèrt.  Le 
droit  civil,  qui  n’accurdequ'au  mari  le  droit  de  la  demander, 
cal  mirux  entendu  que  te  droit  canonique,  qui  l'accurUe  aux 
deux  conjoint»,  435. 

Sépulture.  Etait  refusécAceux  qui  mouraient  sans  donner  une 
partie  de  leurs  bien*  àrégii*«,  467.  — Etait  accordée,  â Ro 
me,  A ceux  qui  s'étalent  lui^  eux-méme»,  473. 

Sérail.  S(Ni  g«>uvernement  intérieur,  3, 5, 7, 16 , 43.  — L'amour 
a'y  détroit  par  lui-méme,  4.  — Malheur  de*  femmes  qui  y 
sont  ('nfiTmées,  5.  — Plu»  fait  pinir  la  santé  «pie  pour  les 
plaisir*  de»  femme»  qui  y »onl  ciifcrmées , 33.  — A quH  Age 
on  y nvferme  tes  fille»,  43.  — Dissensions  qui  y règinml , 13. 

— On  égorge  tou»  ceux  qui  en  approclvent  de  trop  près , 16. 

— Le*  tille»  qui  y servent  ne  »e  marient  presque  JamaU , "A. 

— TtMites  privaulw  y sont  défendues , même  mire  per»ou- 
ne»  de  même  sexe,  tuo.  — Désordres  arrivi^  dan»  celui 
dlVbek  pendant  ion  al>»ence,  tâirf.  v\  sulv.  — SnHrn  le 
lemplit  de  sang,  lo9  et  sulv.  — O que  c'est,  33 1.  — Cr»t 
un  lieu  de  délices,  qui  cltoquercsprii  même  de  l'eaclavage, 
qui  en  (**1  le  principe , 31 1 

Serfs.  iVnvinrenl  le*  seul*  qui  tissenl  usage  du  bâton  dans  les 
combaU  judiciaires,  151.  — Quand  et  contrcqul  pouv  aient  m 
liait re,  454.  — I eur  affranchissement  est  une  de»  sources  de» 
coutumes  de  France,  17o.  — Etalent  fort  commun»  ver»  le 
commena-ment  de  la  troUlcnie  race  ; erreur  des  lUstorieos  A 
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Cft  ôg.ird , 483.  — (>  fju*on  appi-liUt  ri‘itâu$  ou  cens  n»*  w* 
vaU  qiU‘  BUr  eux,  üai).i  Ip.h  ci»mi»rnr«>meuU  de  la  mouarrhio. 
4A8.  — Ceux  qui  n étaient  offrancliU  que  par  leltrrs  du  rui 
n'acqueraient  pas  uix*  pleine  et  entim>  litM-rté,  ibid. 

Serft  de  la  glebe.  Le  partage  des  lem's  qui  âe  Üt  entre  les  l*.nr- 
barcs  et  les  Romains,  lursde  la  conquête  des  Gaules,  prouve 
que  les  Runiains  ne  furent  pas  tous  mb  en  servitude , et  que 
ce  n'est  poiut  dans  cette  pri'teiHiue  scn  ilude  generale  qu'il 
faut  chercher  rorisinc  d<*s  serfs  de  U Rielw,  4«1  et  Miiv.  — 
Voyeï  Servitude  de  la  glèbe. 

SrTmeM/.  Le»  Romains  en  étaient  rtdlgieiix  observateurs,  I2«. 
148.  — Les  tinr»  IM!  rétoii-nt  point  du  tout , ibid.  — l.es  Ito- 
maiüi  devinrent  par  la  suite  iiwlns  exacts  sur  cet  arlUie, 
HH,  H9.  — Combien  lie  un  peuple  vertueux.Si».  — Quand 
on  doit  y avoir  ri*c»mrs  eu  Jugement,  W.3.  — .Servait  de 
prétexte  aux  clercs  pour  saisir  leurs  tribumiux  même  des 
matières  féodales,  iCd,  not.  7. 

Srrmeal  judiriaire.  Oluide  l’accusé,  accompagné  de  plusieurs 
témoins  qui  juraient  aussi , suftis^Ut , dans  le»  lois  barl»nre» . 
excepté  daas  la  loi  sallque,  pour  le  purger,  448.  — RemiNJe 
que  l'on  employait  contre  ceux  que  l’on  prévoyait  devoir 
en  abuser,  ibid.  — Celui  qui , clwr  le»  Loniliards,  Tarait 
prêté  pour  se  defpndre  d’une  accusation,  ne  pouvait  plu» 
être  forcé  de  combattre,  4IÎ.  — Ptmrquoi  Gundebaud  lui 
substitua  la  pmive  par  le  combat  singulier,  448.  — Ou  et 
miusmit  il  se  faisait,  4fi0,  not.  f. 

Sertoxii  s.  Aimait  mieux  périr  que  de  faire  quelque  chose  dont 
Milhrklate  put  tirer  avantage,  171. 

Service*.  Le*  vassaux , d.ins  le*  commencement»  de  la  mooar- 
ebie.  élaiiint  tenu»  d’un  double  service;  et  c’est  dan»  cette 
obligation  que  l’auteur  trouve  Torigine  de» Justices  seigneu- 
riale», 491  et  suiv. 

&W(ccmW<fom'.OjmmentM‘  faisait  dans  les  commencements 
de  la  nvonarchie . 49u  et  suiv. 

Scn'iludr.  Le*  politiques  ont  dit  une  absurdité,  quand  ils  ont 
failderlverlaservUudedudn>ilq;TIU  attribuent  fau!.»ement 
nu  cxHiqucrant  de  tuer  le»  sujets  conquis,  257.  — Cas  unique 
cHi  le  coviquéranl  p**ut  rtvluire  en  wrviluile  le»  sujets  con- 
quis , ibid.  — Cette  serv  Ituilc  doit  cesser  avec  In  cause  qui 
Ta  fait  nniln*,  ibid.  — L’ImptU  par  télé  e»l  d lul  qui  lui  est 
II-  plu»  naturel , 207.  — Sa  marche  est  un  <d>stacle  à son  éta- 
blissement en  Angleterre,  308.  — Ctimhlen  U y en  a de  sor- 
ü*«,  311.  — Olie  desfemmi*»  est  eunforme au  génie  du  pou- 
voir despotique,  318.  — Pourquoi  règne  en  Asie,  et  la  lÜK-rté 
èn  Eum|M’ , 325.  — Est  naturelle  aux  peuple»  du  .ttidl , 357 . 
a&R.  — Voyex  Esclavage. 

Serrilude  de  la  glèbe.  Ce  qui  a fait  croire  que  Ica  l>arl>ares 
qui  conqulftmt  Tcmplre  romain  tlrvnl  un  reglement  gêm-ral 
qui  impcHwit  cette  servitude.  Ce  ivgicmrnt , <|ul  n'exista  Ja* 
mais , n’en  est  point  Torigine  : ou  il  faut  la  cherciu-r,  483  et 
suiv. 

Servitude  damestigue.  Ce  que  l’auteur  entend  par  ces  moU, 
316, 310.  — Indépendante  de  la  polygamie,  319. 

Servitude  politigue.  Dt-pend  de  la  nature  du  cümal , comme 
U civile  et  la  domestique,  322  et  suiv. 

ServilsTuluio.  Oimmenldivlsa  lepi'Upie  romain,  145,  146. 

— ('je  qui  roultade  celte  dlvisioiv.  194.  — r*jmmenl  monla 
au  Irdne.  Changement  qu’il  apporta  dans  le  gouverru'incnt 
de  Rome,  373.  — Sage  établissement  de  ce  prince  (Muir  la 
levée  des  ImpdU  à Home,  279  , 280.  — Rétablit  h**  lois  de 
Romulus  et  de  Numa  sur  le  partage  de»  terres,  et  en  fit  de 
iiuuvelb-s,  434.  — Avait  ordonné  que  quicoiK|Ue  ne  serait 
pa»  inscrit  dan»  le  cens  serait  esclave.  Otte  loi  fut  wnser- 
Vée.  Comment  se.  faisait-il  donc  qu’il  y eût  des  clloyens  qui 
ne  fu-vent  pas  compris  dan»  le  cens?  436. 

Sévère,  empereur.  Dt'dail  Niger  et  .VIbin,  ses  oompt-titcunà 
IVmpire,  l&i.  — (Touvemé  par  PlnuUen,  son  favori,  ibid. 
— Nepeutpas  prendre  la  ville  d’Atra,  en  Arable:  pour»|Uol? 
105.— Amasse  de*  trésors  tmmen.»es:  par  (|uel|es  voles,  ibid. 

— Laisse  loml)er  dans  te  relâchement  la  discipline  militaire, 
160.  — Ne  Voulut  pas  que  le  crime  de  lèse-majeslé  indirect 
eût  lieu  sous  son  régne.  2H5. 

Srvrrite.  Quand  elle  csi  outrée , elle  oe  corrige  point  les  carac- 
tères féroces , 8. 
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Sexes.  I.e  charme  que  h*»  deux  sexes  v’inspirrnl  est  une  des 
luis  de  la  nature,  l*Jî,  192.  — L'.'ivnnci>imail  de  leur  pulierlë 
et  de  leur  vieillesse  dépend  de*  climats,  et  cvt  avancement 
«■si  une  (les  ri‘gh*s  de  la  polygamie,  316. 

SKXTiLiis  Rm».  Blim»!  par  Cicéron  de  n’avoir  pas  rendu  une 
succétision  dont  II  etail  tkli-iconimUsaire,  430. 

Sexus.  Son  crime  fut  utile  3 la  libér  é,  2»o. 

StxTt»  Pem’ch  s.  S'est  rendu  fameux  pour  n’avoir  pas  aba-e 
d'un  lldéienminU,  430. 

Siamois.  Font  consister  le  souverain  lilen  dans  le  n‘pns  : raisons 
phvsiqui'»  de  cette  opinion.  Ia-u  législateurs  la  doivent  eoni- 
hattre,  en  élaliHssahl  des  loi.»  foules  pratique*,  ,iiri.  —Toute* 
les  religions  leur  sont  Indiffertuiiiv.  On  ne  dispute  jarn.iis 
chea  eux  sur  celle  matier**,  421. 

Sibérie.  Les  pi'uples  qui  l’habitent  sont  sauvages,  et  ncu  !>ar- 
bam,  328.  — Vovez  aussi  3t,  et  le  mot  Aor&firrr. 

SicUe.  E*l  devenue  déserte,  76.  — r.tail  pleine  de  petits  peu- 
ples et  regorgeait  d'habitants  avant  1rs  Romains , 397. 

SIU5EY.  (>ue doivent  faire,  selon  lui,  ceux  qui  repix-scntent 
le  corps  d’un  peuple,  208. 

Sièges.  Causes  de  ces  défenses  oplnirdre*  et  de  ces  action»  dé- 
naturées que  Ton  voit  dan»  ThUtoire  de  la  Grèce,  475. 

SicisNOND.  E»t  un  de  ceux  qui  recueillirent  le#  kils  de*  Bour- 
guigruMU . 439. 

SiMox,  comte  w;  Momttort.  Est  auteur  de»  coutumes  de  ce 
avmté, 4C9. 

Si8crr»/r.  Otte  verlu  est  odieuse  à la  cour,  6,  6. 

Sixtf:  V.  Sembla  vouloir  renouveler  Taccusatloo  publique  con- 
tre Tadullère,  2t. 

Société.  Scrupule  .avec  lequel  quelque»  Français  en  observent 
les  devoir» , 6u , 61 . — Ce  que  c’est  : quelle  en  e»t  Torigine , 
6t.  — Comiiient  le»  homrm*»  sont  porté*  a vivre  en  soclèU! , 
191 , Itri.  — Ne  peut  subsister  sans  gouvememcol,  192.  — 
C'est  Ttmiou  des  hommes,  et  non  pas  le»  hommes  mêmes  : 
d'ou  11  suit  que , quand  un  conquérant  aurait  te  droit  de  dé- 
truire une  société  conquise , il  n’aurait  pas  celui  de  tuer  ka 
hommes  qui  lacompo«ent,  257.  — !l  lui  faut,  même  dans  les 
EtAls  di's|M)tiques, quelque  clKMe  de  lixe  : ce  quelque  chose 
est  U religion , 422. 

Siciété*.  Dans  quel  cas  ont  droit  de  faire  la  guerre,  266. 

&rwr.  11  y a di*s  pays  où  la  polyg.vmie  a fait  deferer  la  siicres- 
sion  8 la  couronne  aux  enfant»  de  ta  sœur  du  mi , a Texclii- 
sioD  de  ceux  du  roi  même,  42t , 425.  — l'ounpioi  II  iiclui  est 
pas  permU  d'épou»i*r  son  frere , 428.  — PeupU*»  chez  qui  ces 
mariage»  étalent  autorisés  : pourquoi , 212 , 4.^. 

$Q(.VM , ÿfrinrf  prieur.  Li'Urrs  à , 050,  057. 

Soldats.  Pounpioi  la  fatigue  le»  fait  périr,  128.  — Ce  qu’une 
nation  en  fournit  a présent  : ce  qu’elle  cm  fiKimiseait  aiitn!- 
foi»,  130.— Quoique  vivanl  dans  lecclibal,  avakul,  a Rome, 
le  privilège  de»  gens  mariés.  40i- 

Soleil.  Ij*s(;ui'brenluirendi'nlunculte,47.  — Ils  Tbonorakml 
principalement  dans  la  ville  sainte  de  Balk , ibid. 

SotacNAC.  Lettre  a ce  secrétaire  de  U société  llltérairo  de 
Nancy,  66O. 

&/i(ntrvs  de  ta  Tbébafde.  O qu’on  doit  penser  de»  prodiges 
qui  leur  sont  arriti‘s,  63,  64. 

S0L08. 0>mment  divisa  le  peuple  d'Athénrs , 194.— (Comment 
Corrigea  tes  défirluosites  des  suffrage»  donné*  par  le  sort, 
195.  — CxmtradicUon  qui  se  trouve  daru  «•»  lois , 212.  — 
Comment  b.aiinit  Tolsiveté,  214.  — Loi  admirable  par  la- 
quelle il  prévint  Tabiis  que  le  peuple  pourrait  faire  de  sa 
puissance  dans  le  Jugement  des  crime»,  229.  — Cxirrigt'  à 
Athènes  Tabu»  de  vendre  les  débileur* , 2H9.  — Ce  qu’il  pen- 
sait de  ses  lois  dev  rait  servir  de  modèle  a tous  les  k'^klaleurs, 
.'M3-  — Abolit  la  contrainte  par  corps  à Athènes  : la  irtip 
granile  gt'iicralité  dé  cette  loi  n’élalt  pas  lM>nne,  354.  — A 
fait  plusieurs  lois  d’épargne  d.xn»  la  ndiglon,  419.  —L:i 
loi  par  laquelle  il  autorisait, dan.*  certains  cas,  le»  enfani» 
h r*-fuscr  la  sultsIsUnce  A leurs  peres  Indigents,  o'étail 
IxMirn*  qu’eu  partie,  424.  — A quels  citoyens  il  accorda  le 
pttuvoir  de  h-ster,  pouvoir  qu'aucun  n’avalt  avant  Int . 43t. 
— Justification  d’une  de  ses  |(d»,qul  parait  bien  exlraiinli- 
naln>,  471.  — Ca*  que  1rs  prêtre»  égyptiens  faisaient  de  sa 
science,  188  ^ 
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Sornptuairrt.  Vo)'rz  ljris$4mptmirfa. 

de  Perae.  Üflit'Hiê  de  iiok  jours  puur  o'avolr  pci»  OMex 
ver»^  de  sau|z,  2i>3. 

Séipirriflque  tiayuUir,  103,  103. 

ÜifThiniHe.  Travaille  pendant  deux  ans  ii  allaquer  r£$priide$ 
Lois,  608, 

Sort.  Le  suffrace  par  le  tort  est  de  la  naluiv  de  la  democra» 
Ueÿ  est  üéfeclueui  : conunnit  Solon  l'asail  rectUle  a Altié- 
1H«,  IVS,  I9b.  — Ne  doit  point  avoir  lieu  daiu  une  artslo- 
cratie,  I0&. 

Sortie  du  royaume.  Dev  rait  être  permise  à tous  les  sujets  d*un 
prince  di’.>putique,  393. 

Sfits  {les).  Sont  goiivemés  par  les  gens  d’esprit , fiâ. 

Soudams.  la*ur  rommerce,  leur  ricbcsj-e  et  leur  force,  aprea 
la  diuU*  des  Humains  en  Orient,  S73. 

SouXfleL  Pourquoi  i>sl  encore  reg.mlë  otmroe  un  outrage  (|ui 
ne  peut  laver  que  dans  le  sang,  iai. 

Seuilluret.  Cuuinu'ut  dli»  se  contractent  dans  la  loi  musul- 
mane, l‘i. 

Soufier  (te).  Tue  ta  moitié  de  Paris,  637. 

Sourd.  Pourquoi  ne  pouvait  pas  tester,  43&. 

^uaneraiju.  Doivent  chercher  des  sujets  et  non  des  terres,  71. 
— Moyen  fort  simple  dool  usent  quek|u*%  Uiu  pour  trouver 
qu'il  est  bien  aisé  de  gouverner,  üM.  — Dans  quel  gouver- 
nement le  souverain  peut  être  juge , 338. 

5;Nir/e.  Peine  fort  singulière  en  usage  dans  artte  république, 
233.  Voyei  Laerdrmone. 

Spartiates,  ^'offraient  aux  dieux  que  des  choses  communes , 
afin  de  les  honorer  tous  les  Jours,  418.  — Voyex  X^icrde- 
mowe. 

Sperbictes.  Révolutions  qu'ils  causèrent  à Ronve,  par  l'ioipros- 
sion  qu'ils  faisaient  sur  le  peuple,  375,  380. 

.Si^iMMA.  .Sun  tysleue  est  ountradictoire  arec  la  religion  nalu- 
ri'lle,  530. 

Spinosisme.  Quoiqu'il  soit  InoompaUble  avec  le  déisme,  le 
nouvelliste  ecclesiastique  les  cumule  sons  cesM*  sur  tv  tète 
de  Montesquieu  : preuves  qu'il  n'est  ui  spinosblc  ni  dcisle, 
531  et  suiv. 

SpiriluttUiê.  Nous  ne  sommes  guère  portés  aux  lü>^  spiri- 
tuelles. et  nous  sommes  fort  attachés  aux  religions  qui  uuus 
font  «K»rer  un  être  spiriluel,  415. 

STVI8VILLC  (Lettre  au  marquis  de),  au  sujet  de  l'Esprit  des 
litis,  054. 

STVM.stxA.  Fragments  d'une  lettre  à ce  roi,  et  de  la  réponse, 
660. 

Stérititi  des  terres.  Rend  les  bommes  meilUnin , 327. 

Sfoifiens.  Leur  morale  était,  apn-s  celle  des  chrétiens,  la 
plus  propre  pour  rendre  le  genre  humain  heureux  : déiail 
abrégé  de  leurs  principales  maximes.  4i>9.  — Niaient  rim- 
nM)rtallié  de  rame  : de  ce  taux  principe  ils  liraient  des  ron* 
M^neoces  ailmirables  pour  la  société,  413.  — L'auteur  a 
loué  leur  morale,  mais  II  a comliattu  leur  fatalité.  533.  — 
Is>  nouvelliste  W pnmd  pour  des  serlaleurs  de  la  religion 
naturelle,  tandis  qu’ils  étalent  .athées,  535,  536. 

.S'forrûme.  Favorisait  le  suicide  chrx  les  Romaiiu,  155.  — Fn 
quel  temps  11  fit  plus  de  progn^  parmi  eux , 16t. 

Stuart.  Lettre  ou  prince  FtlrMiard,  6tu. 

Style  (/e.  ) Knflé  et  eniphalique,  est  plus  aisé,  C38. 

5'v6orrfinufiofi.  O n’est  pas  assex  de  la  foire  sentir,  11  faut  la 
foire  pratiquer,  42.  — ISes  citoyens  aux  tmtgistrals.  Donne 
la  force  aux  lots,  315.  — Des  en/auls  à leur  père.  l’Iih'  aux 
nvnirs , iSid.  — I/cs  Jeunes  gens  aux  vieilhtnls,  Maüdient 
les  iDdurt,  ifiid. 

5M6«ides.  Ne  doivent  point,  dans  une  aristocratie,  mettre  de 
différence  dans  la  condition  des  citoveos,  316, 316. 

SuislUntions.  Pernicieuses  dans  une  aristocratie.  817.  — Sont 
utiles  dans  une  monarchie,  pourvu  qu'elles  ne  soient  permi- 
M«  qu'aux  nobles,  ibid.  — Gênent  le  commerce,  ibid.  — 
Quand  OQ  fut  obligé  de  prendre,  a Rome,  des  pn^cautlons 
pour  préserver  la  vie  du  pupille  des  emiiùchca  du  substitué, 
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héritier  qite  l'tai  jugivviia  propos,  malgré  toutes  l>*s  prtTau- 
tèms  que  l'on  avait  prises  pour  empêrliar  les  biens  d'une  fa- 
mille de  passer  dans  une  autre?  ibid.  — I.3  faculté  indéfi- 
nie de  tester  fui  fum-ste  & Rorai* , iWd.  — Pourquoi,  quand 
nn  ctsaa  de  les  faire  dans  les  a»emliiees  du  peuple,  il  fallut 
y app«'Ier  cinq  témoins,  iôjrf.  — Toub«  le»  lois  sur  celle 
malirre.  dérivent  de  la  vente  que  le  lestateur  faisait  au- 
trefois de  sa  Lamille  k celui  qu’il  instituait  stm  iM'ritier, 
436.  — Pounjuol  la  faculté  de  tester  était  inimlile  auv 
sounls,  nii«  mûris  et  aux  prodiffue»,  ibid.  — P*mrv}uni  le 
lits  de  famille  n'en  pouvait  pas  faire,  même  avec  i'agré- 
ment  de  son  père,  en  I.1  pulsunce  duquel  il  élail,  ibid.  — . 
P(Kin]U(d,  «Mjmi»,  chez  les  Romains,  k de  plus  crandt*» 
formalités  que  chez  1rs  autres  peuples,  ibid.  — Pounpioi 
devait  être  couru  en  paroles  dirrrtes  et  impératives.  Celte 
toi  donnait  la  /acuité  de  substituer,  mais  dlait  celle  de 
faire  de*  fldélcnmraJs , 436.  — P(mr<|Uoi  celui  du  jn're  était 
nul,  quand  le  fils  était  prétérit:  etvalalde,  quoi(|ue  la 
tille  le  ftU,  ibid.  — Les  parents  du  défuni  étaient  oliIlRé» 
autrefois,  en  France  , d'en  fain*  un  en  sa  ptvee,  quand  j] 
n'avait  p.vs  testé  en  favnir  de  ItRliN-,  407.  ~ Ceux  des  sui- 
cide» étaient  exécuté*  A Rome.  473. 

Teiditment  in  prodnrtu.  Ce  que  c'était  : il  ne  f.iut  pas  le  con- 
fondre avec  le  testament  mililaire,  43t,no(.  2. 

Ted'tmentmUilnire.  Quand,  par  qui  et  pourt|iioUI  fut  éla- 
l>H,43t,nol.  2. 

TVftomcitf  per  as  et  lihram.  Ce  que  cVlall,  431,  nol.  4. 

rAr6<jfde.  Voyez  .Wifoircjt. 

Thèbains.  Ressource  monstruetiseà  laquelle lUeurcnl  recours 
pour  adoucir  les  rofrurs  des  Jeune»  gens,  ant. 

TiiËuDOfiACrim/vrafnce).  Rétablit  le  culte  des  lm.vges,  dtlrull 
pur  les  iconoclastes,  183. 

Tuf:nDoaeL4.srj4ni».  Injustice  oommUe  sous  son  régne,  sous 
prétexte  de  magie , 283. 

Tiif-ODomc,  mi  d'.Tustrasie.  Fit  rédiger  les  lois  des  Ripuair», 
des  Bavarois , de*  Allemands  et  des  Tburlngiens , 43». 

Tnr.ouonic . nw'  d’Italie.  Oimment  il  adopte  le  roi  de»  Héru- 
lev,  3’.?.  — Abolit  le  combat  Judiciaire  chez  l«  Ostrogoth». 

44®. 


TiiMino^e,  cmprrrMr.  .S«hi  crime  c|  sa  pénitence,  41,  42.— 
Ce  qu'il  pensait  des  p,vrolc»  crimiueile»,  3»n.  — Appela 
les  pcUU^ufanU  à la  succeasion  de  leur  aïeul  malentel , 
438. 

Tin.otiOSE  LK  j4.i»E  (rcm^icrettr).  Avec  quelle  insolence  .At- 
tila en  parle,  174. 

Th/ohiÿie.  Fat-ceci*Ue  science  ou  U jurisprudence  qu'il  faut 
Iruiler  datu  un  livre  de  jurisprudeuee?  Ml,  613.  — LUe  »'ac- 
citrde  difticilcineiil  avec  la  (dûiosopliie,  44. 

Thèulagù’  {livres  de).  iSoublcmuiit  IninleliigiblcK,  01. 
Tfirvloyirns.  Incapables  d’accorder  jamais  leurs  difierendâ, 
IM.  — Maux  qu'ils  ont  falU  au  rouimercv*,  373. 

Tmoeiiii.i:,  cm/tercHC.  Fou rqnol  ne  voulait  pas  et  ne  devait 
pa»  vouloir  que  sa  femme  fil  le  comi^erce,  366. 
TUMUiUiASTF..  Son  M-ntimrnt  sur  la  muhique,  20®. 

Tiif.vs.R.  Se»  Ih'IIi**  action.»  prouvent  que  la  (>rèce  i^it  nicore 
Ifsrbare  de  wm  leinpn.  412. 

Thessaliens,  asservis  par  le»  M.vé<loniet«i , 138. 

T111AVI.T.  Cl**!  ce  roi  qui  à accorde  le*  coutumes  de  Champa- 
gne , 4C9. 

Titoa  More.  Pdile*.v>  de  ses  rues  en  matière  de  U^islatkm, 
472. 

Thuringiens.  SimplIHté  de  leurs  lois;  par  qui  furent  rédigées, 
43» , 439.  — Leur»  lois  critnioelles  étaient  faites  sur  le  même 
plan  que  b-«  rlpvjniivs,  4W.  — U-ur  fatvm  de  procéder  con- 
tre les  femme»,  44». 

TiBf-RK.  F.lend  la  puissance  souveraine , t&8  et  sulv.  — Soup- 
çonneux et  ddUnl,  ibid.  —Sou»  son  imipirr,  le  sénat  tombe 
dans  uu  état  de  bassesw  qu‘«H)  ne  saurait  exprimer,  169.  — 
Il  dlc  au  peuple  le  droit  d’élire  les  magistrats,  pour  le 
tran»porter  aiui-méme,  ibid.  —S'il  faut  imputer  à Tibère 
i’avi)i»s(nn«i]t  du  sénat,  I&9,  lOO. — Se  duuna  bien  de  garde 
de  renouveler  les  ancJetioes  lois  somptu.ilre*  de  la  républi- 
que, A iai|uelle  il  subdiluail  une  monarchie,  23®.  — Par 
le  ni<^e  esprit . U ne  voulut  pas  qu'on  défendit  aux  gou- 
vpn«*ur»  de  mener  leurs  femmes  dans  les  provinces,  ibid- 

— Par  les  vue.»  del.v  même  politique,  il  maniait  avec  ad  ri^sse 
les  lois  faites  eontn*  radultére,  2t.1.  — AIhu  énormes  qu’il 
commit  dans  la  disIrllHitlon  des  honneur»  et  des  dignités, 
217,  nol.  I.  — Attacha  aux  écrit»  la  peine  du  crime  de  lese- 
majesté , et  celle  loi  donna  le  dernier  ctnip  k la  liberté,  2s«. 

— Raflinement  de  cmauti*  de  ce  tyran , 287.  — Par  une  loi 
sage , il  lit  que  1rs  choses  qui  repR-sentiiient  la  monnaie  de- 
vinrent la  monnaie  même,  379.  — Ajouta  a la  rigueur  de 
la  loi  Papienne,  401. 

Tncrn-  S'il  eût  été  chrétien , U n'eùt  pas  été  si  cruel , 407. 
Tisane  purgative,  102. 

Titk  {Tempereur)  fait  tes  délice»  du  peuple  romain , 183. 
Tite-Ute.  Critique  de  l’auleur  sur  la  façon  dont  œl  hUlorieo 
fait  p.vrler  Amiibal , 136.  — Erreur  de  cel  hlsli>rieD , 234. 
Tiàsan  d'or.  Origine  de  cette  faldr,  .181. 

Tolérance.  L’auteurn'en  parleque  pomme  poliliqae,  et  non 
&>mmr  théidoslen,  4u7. — i.es  Üiéulugieiu  mêmes  dUtln- 
gm  nl  mire  lolorer  une  religion  et  Tapprouver,  4 1 7. — Qiuod 
elle  CJ.I  accompagnée  de  vertus  morale»,  elle  forme  le  carac- 
tère le  plu»  *r>ciab]e,  408. 4<Mf.  — Quand  plusieurs  religions 
sont  loU*rées  dans  un  Etat,  on  doit  les  obliger  A se  tolérer 
pntreelU4,4l9.— On  doit  tolérer  le*  religions  qui  sont  éta- 
blies dans  un  £lal , cl  empêcher  les  autres  de  s’y  établir. 
Dans  celte  régie  n'est  point  comprise  la  religion  chrétienne, 
qui  est  le  premier  bien , ibid.  noie  I.  — Ce  que  r.vutrur  s 
dit  sur  celte  inaUm:  est-it  un  av  is  au  roi  de  la  Cnchinchioe 
pour  fermer  la  porte  de  ses  Étals  a la  reli0on  chrétienne? 
640.  — Voyez  aussi  41.—  PiAitiqne.  Sesavanlages,  69. 
ToHquin.  Toutes  le»  magistratures  y sont  occupée*  par  des 
ennuques,  315.  — trest  le  physique  du  climat  qui  fait  que 
les  pères  y vendent  leurs  lUlc»  et  y exposent  leurs  enfanta, 
308. 

Toscane  (grands  ducs  de). Ont  fait  d'un  village  marécageux 
la  ville  la  plus  florissante  de  l'ilalle,  18. 

Toscans.  Peuple  amolli  par  le*  rtchea»e«  et  le  luxe,  I27. 
Toulouse.  Cette  comté  devint-elle  héréditaire  sous  Clurles- 
Maricl?  ÙS3,  nol.  5.  — Tl  parait  qu'on  y est  aussi  fanatique 
en  fait  de  politique  qu'en  fait  de  religion , 844 , M&. 
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Tot'ftNntNB  (U  A).  Se*  tracasseries  ont  engâ^  fauteur  a 
se  retirer  d'une  suclélé  littéraire,  8&8. 

Tournoi».  Donnèrent  une  grande  importance  à la  galanterie , 
46U. 

Trtidurirun.  Parient  pour  les  anciens,  qui  ont  pensé  pour 
eux,  ti7. 

TfüiùmU.  Leur  portrait,  S7S.  — Leur  injustice  détermina 
Publias  Rutilius  a quitter  Home,  278,  279.  — Üo  ne  doit 
Jamais  ieurcontier  les  Jugements,  i6rd.  ~ Les  imptits  qui 
donnent  occasion  au  peuple  de  frauder  enrichissent  les 
traitants , ruinent  Ivpimpir  et  perdent  l'État,  29&.  — Tout 
est  perdu  lorsque  leur  profession , qui  ne  doit  être  que  lu- 
craÜTe,  tient  k être  bouoreo,  2oo.  — Les  richesses  doivent 
être  leur  unique  récompense,  ibid. 

Traité  déshonorant  auquel  se  soumit  Antiorhus,  138. 

Traité».  De  paix.  Il  semble  qu'ils  soient  la  vola  de  la  na- 
ture. 6&.  — Quels sonl  ceux  qui  sont  légitimes,  ibid.  — 
Ceux  que  les  princes  font  par  force  sont  aussi  obligatoires 
que  ceux  qu'iU  font  de  bon  gré , 431 . 

Traitrt».  Comment  étaient  punis  chez  les  Germains,  493. 
TR.VJXM.  Refusa  de  douner  des  rescHts:  pourquoi,  478.  —Le 
prince  le  plus  accompli  dont  l'histoire  ait  Jamais  parlé,  183. 
Son  portrait  : il  fait  la  guerre  aux  Parlbes , téid. 
TranquiÙiti  de»  citoifen».  Comment  les  crimes  qui  la  trou* 
blent  doimit  être  punis,  3h2. 

rransmi'i^nihon.  Causes  et  effets  de  celle  des  différents  peu- 
ples, 327. 

Trantpiration.  Son  abondance,  dans  les  pays  chauds,  y 
rend  l’eau  d'un  usage  admirable,  303. 

TraaimèHe  (bataille  de)  perdue  par  les  Romains,  1.34. 
7>arai7.  On  peut,  par  de  lionnes  lois,  faire  faire  1rs  travaux 
les  plus  rudes  à des  hommes  libres,  et  les  rendre  heureux, 
31». —Les  pays  qui.  par  leur»  productions,  fournissent 
du  travail  k un  plus  grand  nombre  d'inimmes  sont  plus 
peuplés  que  les  autres,  39&H  cuir.  — Est  ic  moyen  qu'un 
Etat  bien  policé  etn^doie  pour  le  soulagement  des  pauvres, 
30&. 

rrc6»«  (bataitte  dé)  perdue  par  les  Romains,  134. 

Trt»ort.  Amassés  par  les  princes , funestes  à leurs  succes- 
seurs : pourquoi,  185. —Trésor  des  Ptolémées  apporté  à 
Rome  : effet  qu'il  y produit , 189.  — il  p'y  a Jamais , dans 
une  monarchie,  que  le  prince  qui  puisse  en  avoir  uo,  462, 
463.  — En  les  offrant  k Dieu,  nous  prouvons  que  nous  es- 
timons les  rlcbesies,  qu'il  veut  que  uous  méprUioiu,  4Ih. 

— Pourquoi,  sous  les  rois  de  la  première  race,  celui  du 
roi  était  regardé  comme  nécessaire  a la  monarchie,  4Su. 

Triangle».  Quelle  forme  ils  donneraient  k leur  dieu,  s'ils  en 
faisaient  un,  40. 

Ttibunaldometlique.  De  qui  il  était  composé  à Rome.  Quelles 
matières,  quellra  personnes  étaient  de  sa  compélroce,  et 
quelles  peines  il  infligeait , 342.  — Quand  et  pourquoi  fut 
ahoii , ibid. 

Tcibtinaux.  Cas  où  Too  doit  être  obligé  d'y  recourir  dans  les 
monarchies,  228. — Ceux  de  Judieatiire  doivent  être  com- 
posés de  l>eaiiroup  de  personnes  : pourquoi , 23n.  — Sur 
qitol  est  fondée  la  conlradlcUoa  qui  se  trouve  entre  le  con- 
seil du  prince  et  les  tribunaux  ordinaires,  33n.—  Quoiqu'ils 
ne  soient  pas  lixes  dans  un  Etat  libre,  les  JugemenU  doi- 
vent l'ètre,  288.  — Ne  doivent  pas  sc  régler  p.ir  les  maxi- 
mes des  tribunaux  qui  regarienl  l'autre  vie,  428.  — 11  y 
ena  trois  qui  ne  sont  preM|uc  Jamais  d'accord,  ceux  des 
lois,  de  l'honneur  et  de  U religion . 820. 

Tribun»  de»  légions.  En  quel  temps  et  par  qui  furent  créés, 
27*. 

Téibuna  du  fteuple.  Nécessaires  dans  uih*  arislocralle , 2I6.  — 
Lourélablissement  fut  le  salut  de  la  république  romaine,  21s. 

— Occasion  de  h'ur  étvbllssemciit , 274.  — Leur  crt-alion, 
144.  — Empereurs  revêtus  de  )a  puissance  des  tribuns, 
180. 

rrifcMS.  Ce  que  c’était  it  Rome , et  k qui  rtles  donnèrent  le 
plus  d’autorité.  Quand  commencèrent  à avoir  lieu , 274.  — 
Division  du  peuple  par  tribus,  146. 

Sont  plus  forts  chez  le*  protestants  que  chez  les 
catholiques,  80  — Rome  en  est  déohargé«%  186.—  lU  sont  ré- 
MO?vn»Qitcu. 


tablU  A Rome,  ibid.  — Ne  devlenmmt  Jamais  plus  néces- 
saires que  quand  un  Etat  s’affaiblit,  173.  — Portés  par  les 
empereurs  a un  excès  lolulérohlo , iWtr.  — Par  qui  doivent 
être  levé*  dans  une  arUtocralie.  218.  — Doivent  être  le- 
vé-v,  dans  une  monarchie,  de  fa^n  que  le  peuple  ne  soit 
point  foulé  de  l'exécution,  217.  — Comment  se  levaient  A 
Rome,  270, 2êo — Rapport  de  leur  levée  avec  la  liberté , 393 
et  wilv.  — Sur  quoi  et  pour  quels  usages  doivent  être  le- 
vé*, 203.  —Leur  grandeur  n’est  pas  bonne  par  elle-meme 
ibui.  — Pourquoi  un  peUl  Etat  qui  ne  pa>e  point  de  tributs 
enclavé  dans  un  grand  qui  en  paye  beaucoup , i«t  plus 
misérable  que  le  grand.  Fausse  conséquence  que  l'on  a 
tirée  de  ce  fait,  i6id.  — Quels  tributs  doivent  être  le- 
vés dons  un  pays  ou  tous  le»  particuliers  tout  citoyens, 
ibid.  — Leur  graodeur  dépend  de  la  nature  du  gouver- 
netnenl,  ibid.  et  suiv.  — Leur  rapport  avec  la  liberté, 

296.  — Dans  quel  cas  sont  suscepüblts  d'augmentation, 

297.  —lanir  nature  est  relative  au  gouvernement , ibid.  — 
Quand  on  abuse  de  la  liberté  pour  les  rendre  excasib , 
elle  dégénère  en  servitude,  et  on  est  obligé  de  diminuer  les 
IritHJts . ibid.  et  sulv.  — Leur  rigueur  eu  Europe  n’a  d'autre 
cause  que  la  petitesse  des  vues  des  ministtes,  297,  20a,  — 
Causes  de  leur  augmentation  perpétuelle  en  Europe,  298.  — 
Les  tributs  excessif  que  levaient  le»  empereurs  donnèrent 
lieu  A cette  étfAnge  facilité  que  trouvèrent  le*  uiahomé- 
tans  dans  leurs  conquêtes,  ibid.  — Quand  00  est  forcé  de 
les  remettre  A une  partie  du  peuple , la  remise  doit  être  ab- 
solue, elnepasétre  rejetéesurle  reste  du  peuple.  L’usage 
contraire  rulue  le  roi  et  l'Etat,  i'6/d.  etsuiv.—  U redevance 
solidaire  des  tributs  entre  1rs  difrérents  sujets  du  prince  est 
iidusie  et  peruideuse  A l’Etat,  ibid.  — ('xux  qui  ne  sont 
qu’aockleolels,  et  qui  ne  dépendent  pas  de  l’industrie,  sont 
une  mauvaise  sorte  de  richesse,  377.  — Francs  n’cu 
payaient  aucun  dans  les  commencements  de  la  monarchie: 
traits  d’biitoire  et  passages  qui  le  prouvent,  tsi  et  suiv.  — 
1^  hommM  libres  dans  les  commencements  de  la  monarchie 
française,  tant  Romains  que  GauloiH,  pour  tout  tribut  étaient 
cbargésd'ollerà  la  guerre  A leurs  dépens.  Proportions  dans 
lesquelles  ils  supportaient  œi  charges,  488  et  suiv.  — Voyes 

Impüt»,  Taxes. 

Tributum».  Ce  que  signlUe  ce  mot  dans  les  lois  barbares 
487. 

Triniti  (par  allusion  k la),  les  Grecs  se  mlreot  en  télé  qu’ils 
devaient  avoir  trois  empereurs,  IBI. 

Triomphe.  Sou  origine  : combien  il  iuflue  sur  l’accroissezoeot 
des  grandeurs  romaines.  |26.  — A quel  litre  il  s'accordait, 
126.  — L'usage  du  (rtomplK  aboli  sous  Auguste  : par  quelle 
raison,  167. 

TrUtesae.  Les  Orientaux  ont  contre  cette  maladie  une  recette 
préférable  A la  ndtre , 23. 

Triumvirat  (premier),  149.  — (Second),  I6|. 

TVtnmrirs.  Leur  adresse  A couvrir  leur  cruauté  suui  le*  so- 
phismes, 2ffi,  289.  — Réussirent,  parce  que,  quoiqu'ils 
eussent  l’autorité  royale,  ils  n'eu  avalent  pas  le  faste, 
337. 

Troglodyte».  Leurhlslnire  prouvequ'on  ne  peut  être  heureux 
que  par  la  pratique  de  la  vertu , n et  suiv. 

Troupe»,  ülfférrnce  qui  existe  entre  les  troupe*  françaises  et 
celle*  d'Orient,  61 , 83.— Leur  augmentatioo,  en  Europe, 
est  une  maladie  qui  ruine  les  Etats , 298.  — Est-Il  avanta- 
geux d'en  avoir  sur  pied,  en  Umps  de  paix  comme  eu  temps 
de  guerre?  ibid.  — Pourquoi  le»  Grecs  et  le*  Romains  o'es- 
timakntl  pas  iteaucoup  celles  de  mer,  389,  370. 

Tntycnnez  \le»).  Tragédie  asM>z  mal  faite , 87U. 

Troge».  Le  synode  qui  s’y  Uni  en  878  prouve  que  la  fol  de* 
Romaiiu  et  celle  de*  Wisigolit*  exUlaienl  concurremment 
dans  le  pays  dd  WUIguths,  443. 

7V»a/e.  Voy  ez  In  truite. 

Tu  et  roMj.  De  frinplul  de  ces  pronoms  dans  la  Bible , 864 , 
666. 

Tomi'S  BosTir.n's.  Fait  ccarteler  MeUiis  Suffetius,  234. 

Itixtis  comparé  A Henri  VU,  roi  d'Angleterre, 

(28.  — Cime/ite  ruulon  de»  villas  latines  avec  Rome . 137.— 
Divise  le  peuple  romain  par  centuries,  I46,  194. 
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Tnret.  Caums  de  U d^lcnee  de  leur  empire,  H y a 

cbet  eut  dniamlllraou'I'on  n’aJtnuU  ri,  Ser^irt^it 
d’Ann  aui  Juifs  pour  In  mener  en  enfer,  IL  **■  ^e  man- 
gent point  de  >laiMlo  étouffée,  3iL  — Leur  défaite  par  ks 
Impériaux , B4.  — Causes  du  despotisme  affreux  qui  regcR* 
chez  eux , — fTont  aucune  prvcaullon  contre  la  pcsie  : 

poun|Uul,  temps  qu'ils  prunnent  pour  alUquer 

les  Abruiiu prouve  quVmne  doit  pointdéciiter  par  les  prin- 
cipes ue  la  religion  ce  qui  est  du  rntsorl  des  luU  naturelles, 
IZ&l'- La  première  victoire  dans  une  guerre  civile  est,  pour 
eux,  un  jugrmenl  de  Dieu  qui  déride,  U7.—  l-rur  empire 
h peu  prés  aussi  faillie  à présent  quVtait  celui  liesCrvca, 
las.  — De  quelle  manière  ils  conquirent  la  Perse , LM.  — 
Repnuinés  Jusqu'à  l'Euphrate  par  les  emperrurs  grtvs , ibid. 

— Cnromenl  ils  faisaient  la  guerre  aux  r.rvo» , et  par  quels 
molifo,  lâ2.  — éteignent  l'empire  d'Orient,  iàirf. 

Tl'rf.wxb.  Sa  vie  est  un  hymne  à la  louange  de  rimmanitc  , 
cas. 

Tmrqme.  Sera  conquise  avant  deux  siècles',  LL  — On  y lève 
aujourd'hui  les  tribub  comme  on  les  a toujours  levés,  ftL 

— lyEunpf.  E^t  presqtie  déserte,  2ILs Ainsi  que  celle 
d'Asie,  ibid.  — Oimmeiil  les  suocesslons  y sont  régl{!cs  : 
Incnnvénlenb  de  cet  ordre,  22U  et  »ulv.-> Comment  le 
prince  s‘y  assure  In  couronne , 22L  — Le  despotisme  en  a 
banni  les  formalités  de  justice,  m.  — La  justice  y «st-ello 
mieux  midue  qu'ailliw^?  ibid.  — Droits  qu'on  y lève  pour 
les  entrées  des  marchandises,  aac.  — Les  marchandj  u'y 
peuvent  pas  faire  de  grosses  avances, 

TutflU.  Quand  a commencé,  en  France,  àétre  distinguée  de 
labalilie  ou  gante  , aaâ.— Lajurbprudence  rutnaiiie  rlian- 
gea  sur  celle  mallére , à mesure  que  les  mœurs  changèrent , 
3M  — l.es  mœurs  de  la  nation  dulvent  déterminer  les  lé- 
gislateurs à préférer  la  mère  au  plus  proche  parent,  ou  le 
plus  proche  parent  à la  mère , ibid. 

Tvteurt.  Ftalent  les  maîtres  d'acerpter  ou  de  refuser  le  com- 
bat Judiciaire  pour  les  affaires  de  leurs  pupilles , 4&4. 

TVen  (Je).  Les  chinois  croient  que  les  Ames  s'y  anéunlUsont , 
6ll- 

TVr.  nature  de  son  commerce,  860,aidL— Dot  son  commerce 
à la  violence  et  à la  vexation , a.si.  — Ses  coloolni , ses  éta- 
blisvinents  sur  les  cdtrs  de  l'Océan,  3&n.  — Était  rivale  de 
toute  nalJon  commerçante,  sot. 

TVoinaw.  Les  Romains  se  sont  défaits  de  leurs  tyrans,  sans 
pouvoir  secouer  le  joug  delà  tyrannie,  auüÆ  Ce  que  Tau- 
teur  entend  par  ce  mot  : roules  par  lesquelles  elle  parvient 
à ses  fins , 3üA.  — Combien  il  y en  a de  sortes , iXL  — La 
plus  cruelle  est  celle  qui  s'exerce  à l'ombre  des  lois,  i&w. 

ryroufmcMrfrr  dtt).  Pos&ait  pour  une  arlion  vertueusedant 
les  réfHibUques  de  Grèce  cl  d'Italie , t&3.  — Quel  était  leur 
sort  à Rome,  Ifl7.  — 0>mment  s'élèvent  sur  les  ruines 
d'une  république,  a 46.  — Sévérité  avec  laquelle  les  Gréa 
les  pontssalenl , 2M 

Tyrietu.  Avantagea quIU  liraient,  pour  leur  commerce,  de 
rimperfecUon  de  la  navlgalioo  des  anciens , 3&P.  — Rature 
et  étendue  de  leur  commerce,  ibid. 

U 

Uu>iAf(.  En  quoi  faisait  consister  le  crime  de  iése-majesté, 
aa&- 

UuuQi'E-ELto'toAK,  reine  de  Suède,  met  la  couronne  sur  la 
(été  de  son  époux , pb. 

ÜHi/imnité  dea  loiâ.  Saisit  quelquefois  les  grands  génies,  et 
frappe  infaiiliblemeul  les  petib,  47s. 

Vüion.  Nécessaire  entre  les  famillis  noldes  dans  une  aristo- 
cratie , 222.  — D'un  corps  politique  : en  quoi  elle  consiste , 
LM 

GnmrstJc.  Querelle  ridicule  qu'elle  socUent  au  sqjet  de  la 
lettre  Q , IL 

Utage».  II  y en  a beaucoup  dont  l’origine  vient  du  changement 
désarmés, 

UiBCiL.  Part  de  U Perse:  route  qu'U  Dent,  UL— Ce 

qu^on  pensea  Ispaban  deann  départ,  A.  — Sa tuteur  en 
quittant  la  Perse  : sou  inquiétude  par  rapport  à tes  femmes, 


1.  — Motifs  de  son  voyage,  6.A.  — Parait  a la  ooor  d«u 
sa  plus  tendre  jeunesse  : sa  xiocérilé  lui  attire  1a  jalousie  des 
ministres,  ibid.  — S'attache  aux  sciences  : quitte  1a  cour, 
et  voyage  pour  fuir  la  persécuUou , fi<  — Tout  l>ien  examiné. 

Il  donne  la  prt'fémicc  à Zachl  sur  ses  autres  fnmmes,  9.  — 
Fat  jaloux  de  Nadir,  eunuque  blanc , surpris  avec  sa  femme 
Zacbi,  Uj  Ut>  Croit  Roxane  verUuruse,  et  sulv. 
Tourmeuté  par  sa  jalousie,  Il  renvoie  un  de  ses  eunuques 
avec  tous  les  noirs  qui  raccompagnaient,  pour  augmenter 
le  nombre  des  gardiens  de  scs  femmes , ifi.  — Ses  l^uJélu- 
des  touchant  la  conduite  de  ses  femmes,  UL  — Nouvelles 
accablantes  (fu'U  reçoit  du  sikail,  ^ l06.  — Ordres  qu'il 
envuieau  pn-mier  rtuuique,  Lud,  L02.  — Après  sa  mort,  à 
Narsit , son  successeur,  ibid.  — Donne  la  place  de  premier 
eunuque  à Sollm , et  lui  remet  le  soin  deaa  vengeance , jos. 
— Ecrit  une  lettre  foudroyante  à ses  femmes , i6ûf.  — Cha- 
grins qui  te  dévorent,  ibid.  — Lettres  de  reproches  qu'il 
reçoit  de  ses  femmes,  lu^  LUL 
Usure,  EaI  coromr  naltiralbSr  dans  les  États  despotiques  : pour- 
quoi , 222.  — C’est  dans  l’Évangile , et  non  dans  les  rêveries 
des  scolastiques,  qu'il  en  faut  puiser  les  règles,  à?A  — Ptmr. 
quoi  le  prix  en  diminua  de  moitié  Ion  de  la  découverte  de 
l'Aroérique,  379,  aao.  — Il  ne  faut  pas  la  oonfondre  avec 
l'intérét  : elle  s'introduit  néocMal renient  dans  les  pays  ou  U 
est  défendu  de  prêter  à intérêt,  3S2.  — Pourquoi  l’asiire 
maritime  est  plus  forte  que  l’autre , ibid.  — Ce  qui  l’a  intro- 
duite el  comme  naturalisée  à Rome,  làiVf-  et  sutv.  — Son 
taux  dans  lest  différents  temps  de  la  république  romaine  : 
ravages  qu’elle  fit , ibid.  — Sur  quelle  maxtmr  elle  fat  ré- 
glée à Rome , après  la  destruction  de  la  république , 32L  — - 
Justilicalinn  de  l'auteur,  par  rapport  à ses  sentiments  sur 
oette  matière , Ui  et  sulv.  — Par  rapport  a l'édition  sur 
celte  matière,  àU.—Ui>age  dra  Romains  sur  cette  matière, 
&i&  et  sutv. 

Usurpateurs.  Leurs  succès  leur  tiennent  lieu  de  droit,  IL  ~ 
Ne  peuvent  réussir  dans  une  république  fedératlve,  2M 

V 

f'aùscdH.  Voya  Navire. 

y aisseaux.  Rliodlens,  autrefois  les  plus  estimés,  ifiû.  — An- 
trefob  ne  faUaient  que  côtoyer  les  term,  laa.— Depnis  l’in- 
vention de  la  boussole . Ils  voguent  en  pleine  mer,  ibid, 
Valcvs  {Veutperrur)  ouvre  le  Danube  : suites  de  cet  événe- 
ment, 12IL  — Reçoit  les  (hvtbsdans  reropire,  ibid.  — Vic- 
time de  son  imprudente  facilité , 171  ■ 

ViLBTfTiMtK^.  Fortifie  les  bords  du  Rhin,  122-  — Essuie  uoe 
guerre  de  la  part  des  Allemands,  ibid.  — Appela  les  petils- 
enfanis  à U sucoemion  de  leur  aïeul  maternel , 43S.  — La 
conduite  d'Arbogaste  envers  cet  empereur  nd  un  exemple 
du  génie  de  la  nation  française,  par  rapport  aux  malrradu 
palais. 

VALÉ«ltfr(/’en»pere«r),  pris  par  les  Perses,  lea. 
VAi.rm;(/educDE  la).  Condamné  par  Louis  XIU  en  personne, 
229 , 2iV0. 

Kaleur  rédproque  de  l’argeol  et  des  choses  qu’il  signifie,  81 
et  Buiv.— L'argent  en  a deux;  l'ufw  positive,  et  l'autre  rela- 
tive: manière  dellxcr  la  relative,  aai  elsuiv.— D’un  ho  mine 
en  Anglclrrre.  397. 

VAi>m  (DE).  Ermir  de  cet  auteur  sur  la  ooblcsae  des  Francs, 

V'Aun  v.  Son  tdstoire  prouve  que  la  loi  romaine  avait  phu  d'au- 
torité dans  ta  Gaule  méridionale  que  la  loi  gothe,  ALL 
t'andales.  Étalent  redoulaldes  l'épée  à la  main,  12&.—  Passè- 
rent en  Afrique,  ou  Us  fondèrent  un  grand  empire,  HZ. 
f'anité.  Augmente  a proportion  dii  nombre  dra  hommes  qui 
vivent  ensemble,  'lUL  — Est  très-utile  dans  une  nation, 
338.  339-  — Les  biens  qa'elle  fait  comparés  avec  les  maux 
que  cause  l'orgueil , ibid. 
f'ariété  des  plaisirs  (de  la),  baa. 
yariêtèi.  Pensées  rassemblén sous  ce  titre,  fi2A  et  soie. 
VAimox  (TÉDEXiirs).  Sa  fuite  bonteose,  134. 

Varus.  Pourquoi  son  tribunal  parut  insapporiabta  aux  Ger- 
mains, 33Z, 
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yotsattx.  Lnir  devoir  éiait  decombatiir  (H  <kju(^,  457.  — 
Pourquoi  n'araient  pan  touJoun,dans  Inirs  Ju»ticos,  la  même 
)urUpruclf>nc(>  i|ui*  dans  k*«  Jmllres  ru>  alos , ou  dans 
crilni  d«*  Imir»  BolpjiTjfs  siurrain-s , 440,  461.-»!^»  Chartres 
dn  V nsviux  de  la  couruone  aoist  üuv  des  sourct*»  de  m»  cou  tu 
mes  de  France,  4«9.  — Il  > en  avait  clw*  W Ormains.  quoi- 
qu'il n'y  eût  point  de  Iteb  : comment  cela , 4No.  — DiffémiU 
Doitut  sous  IcsqueU  ib  sont  di-siitnéa  dans  les  anciens  munu- 
meots,  4».  — Leur  origine,  ifrid.  — NVIaimt  pas  compté 
•U  nombre  des  hommes  libres  dans  les  cummenccmruts  de 
la  monarchie,  490.  — Henaknt  autrefois  leurs  ariiere-Tas- 
aaux  il  la  guerre , ihid.  et  saiv.  » On  en  dislingiiait  de  trois 
sortes  par  qui  lia  étaient  menés  à la  giserre,  ibid.  — Ceux 
du  n>i  étaient  soumis  & la  correction  du  comte,  49l.  — 
étaient  oliligés , dans  les  commencements  de  la  monarchie , 
à un  ikmble  service , et  c’est  dans  ce  double  service  que  l’au- 
teur trouve  roiigloe  des  justices  selgneuiialn,  ifrid.  et  suiv. 

Pourquoi  ceux  des  évéques  et  dea  alibés  n’ctaient  pas 
mnwsa  la  guerre  par  le  comte,  i6id.  ->  Les  prérogatives  de 
ceux  du  roi  ont  fait  changer  pms(|ue  tous  les  aïeux  en  ftefs  ; 
qaeHesétaleal  ces  prérogatives,  5lo.  — Quand  ceux  qui  te- 
naient immédiatement  du  roi  commencèrent  a en  tenir  mê- 
diatemeut,  524. 

f'aaulag*.  Son  origiDe , 479  et  Mlv. 
f'éiet  (s4ége  de) , i*i7. 

P'tiiU».  Ce  que  c’était  que  cette  sorte  de  troupe,  139, 131. 
k'éMliU  dnckarget.  Eal-elle  QUIe7325. 

VE^rndME.  N'a  jamais  rien  eu  à lui  que  sa  giq|re,  634. 
AVnpeoNce.  Ktait  punie , cbex  les  Germains , quand  «‘lui  qui 
i’exerçait  avait  reçu  la  romposiUon , 493  , 494. 

/'mise,  ^iuation  singulière  de  cette  > ilie  : pounfuol  elle  est  en 
horreur  au  x musulmans , 33.  N'a  de  ressmirre  que  dans 
son  (Anomie,  93.  — Comment  maintient  son  aristocratie 
contre  les  nobles,  IM.  —Utilité  de  ses  inquislleursd'P.lat , 
ibid.  — 1F4)  quoi  ils  different  des  dictaleurs  romains , ibid.  — 
Sagesse  d'un  Jugement  qui  y fut  rendu  entre  un  noble  vé- 
nitien et  un  vimpic  geiillllh>mme,'il&,  noL  1. — Le  commerce 
y est  défendu  aux  nobles , tbid.  — Il  n’y  a que  ht  courtisa- 
nes qui  puiuiml  y tirer  de  l'argent  des  nobles , 339.  — On 
y a connu  et  corrigé  par  les  lois  les  inconvênitmb  d’une  aris- 
tocratie héréditaire,  s47,  out.  I.  — Pourquoi  il  y a dm  inqui- 
siteurs dir.Ul  : différenis  tribunaux  dans  cette  république, 
306.  — Pourrait  plus  aisément  être  sui»jugnée  par  ses  pro- 
pres troupes  que  la  Huilande,  360.  — Qmd  était  son  com- 
^■^^,390.  — Dut  son  commerce  a ta  violence  et  3 la  vexa- 
tion, 3M.  — Pourquoi  les  vabseaux  n'y  sont  pas  si  Ixms 
({u'ailleurs , 36u.  — Sou  commerce  fut  ruiné  par  la  décou- 
verte du  cap  de  Bonn^ Espérance , 374.  — Lot  de  celte  ré- 
puidique,  contraire  h la  nature  des  ebuaes , 433. 
f'enU  aluéa.  Eloirnt  une  espèce  de  lioussole  pour  les  ancieDS, 
365. 

VÉMS.  CommenI  certains  peuples  la  représentent , 40. 
Vg.tlTt  (r<l6bé).  Lettres  a,  636,637,  G63  , 667  , 6U. 
f’éritè.  Dans  quel  sens  on  en  fuît  casdans  une  monarchie,  304, 
3U5.  — C'est  par  la  persuasion,  et  uon  par  Ira  supplices, 
qu’on  la  doit  faire  rt-revofr,  431. 
f'ériUa  morales.  Elles  dépeudeutdes  circonstances,  53. 
y KK.NKT.  Lettre  6 , 654 . 

VF.RRf:s.  blâmé  par  Cicéron  de  cr  qu'il  avait  suivi  r(«prit  plu- 
tôt que  la  !<-tlre  de  la  loi  Voconletine , 430. 
f'ertaiilts.  L'auteur  le  hait , parce  que  tout  le  monde  v est  pe- 
tit, 627. 

f’erU  et  bleus,  partions  qui  div  balenl  l’empire  d'Orient,  177 
et  wlv.  — Justinien  sc  décLire  couln:  le»  verts,  178. 

Vérin.  Sa  pratique  seule  reod  les  lK>mmes  heureux  : histoire 
à ce  sujet , R et  suiv.  — Elle  fait  sans  cesse  ses  efforb  pour 
socariu-r,  33,34.  —f> que  fauteur  enlrnd  par  ce  m»l,  sn|. 
et  suiv.  — Les  grandes  vertus  se  caclveiit  ou  se  perdent  or- 
dtnain'mcnt  dans  la  servitude,  177.  — Est  ivcceMaire  dans 
un  Etal  populaire  : elle  rtt  est  le  principe . 199.  — Evl  moins 
nécessaire  dans  une  monarchie  que  dans  une  reputdkpie, 
îbîif.  — Exemple.4  adébres  qui  prouvent  que  la  demucralle 
ne  peut  ni  s'élahlir  ni  se  maintenir  laiu  vertu;  f Angleterre 
et  àoene,  199,  3oo.  — On  perdit  la  liberté,  à Rome,  en  per- 
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danl  la  vertu , 3oo.  — Etait  la  sente  force , ponr  ■ootenlr  on 
Etat,  que  les  ptdiliqufs  grecs  coniiussetnt , îfrid.  — Effets 
ue  produit  son  absence  dins  une  république,  ibid. — Aban- 
onoée  par  les  Carlbagtivois , entranva  leur  chute , ibid.  — 
Fst  moins  nécessaire  pour  le  peuple , dans  une  aristocratie , 
qw  dans  une  démocratie , ibid.  — Est  nécessaire , dans  une 
aristocratie,  pour  maintenir  les  rrabies  qui  gouvernent,  SflO 
301.  — N’est  point  le  principe  du  gtmvememenl  monarchi- 
que , 301  et  suiv.  — Les  vertus  héroïques  des  anciens , tn- 
oinnues  parmi  nous,  inatiles  dans  une  monarchie , 2ui . — 
Peut  SC  trouver  dans  uive  monarchie;  maisHIe  n'en  est  pas 
le  ress<trt , ibid.  — CommenI  00  y supplée  dans  le  gouver- 
nement monarchique,  soi,  303.  — TfVst  point  necesMirtdant 
un  Elat  despotiqu4‘ , 308.  — Quelles  stml  tes  verlu-v  en  usage 
dans  une  moiiarcliie , 304  et  suiv.  — L’amour  de  soi-mrme 
est  la  base  des  vertus  en  usage  dans  une  monarchie,  ibid. 
— La-»  vertus  ne  sont , dans  une  monarchie , que  ce  que 
l'honneur  veut  qu’elles  soient , 3(i6.  —Il  n’y  en  a aucune  qui 
aoit  propre  aux  esclaves , et  par  conséquent  aux  sujets  d'un 
despote.  3(«.  — Etait  le  principe  de  la  plupart  des  gouver- 
nements anderu,  iôûf.— Combien  lapratiqueenest  diniclle, 
ibid.  — O que  c'est  dans  l’Etat  politique,  SIU.  — Ce  que 
c'est  dans  un  gouvernement  aristocratique,  915.  — Quelle 
est  celle  d'un  ciloyen  dans  une  république , 334.  — Quand 
un  peuple  est  vertueux,  il  faut  peu  de  peines  : exemples  ti- 
rés des  luis  romaitves , 233.  — Les  femmes  perdent  tout  en  la 
perdant , 341.  — Elle  se  perd  dans  les  républiques  avec  l'es- 
prit d'égalUé,  ou  par  l'eaprit  d’égalilé  extrême,  345.  — Ne 
se  trouve  qu'avec  la  liberté  bien  entendue , 246.  — Réponse 
h une  objectioa  tlree  de  ce  que  fauteur  a dit  qu'il  ne  faut 
point  de  vertu  dans  une  monarchie,  549  et  suiv. 

VBsrvstENfrem/M’reKr).  Travaille  pendant  son  ivgnehrctaldir 
l’empire,  163. 

Vettale».  Pourquoi  on  leur  avait  accordé  le  droit  d'enfants , 
401. 

Vieairr.%.  Etalent , dans  les  commencements  de  la  monarchie, 
des  officiers  milllalres  subordonnés  aux  comtes,  490. 

Vices.  Les  vices  politiques  et  1rs  vices  moraux  ne  sont  pas  les 
mêmes;  e'^X  ce  que  doivrql  savoir  les  légisUteurs , 339.  — 
Il  y eu  a autant  qui  viennent  de  ce  qu’on  ne  s’estime  pas 
asaex  que  de  ce  que  l'on  s'estime  trop , 638. 

Vietoire  {la).  Quel  en  est  l'objet,  192.  — Ccst  le  christianisme 
qui  empêche  qu'on  n'en  abuse , 407. 

VicTon-AvlDÊS , roi  de  SardaiÿHe.  ContradlcUoa  dans  sa  oon- 
duite,S34. 

Vie.  L’honneur  defend , dans  une  monarchie , d'eo  Caire  aucun 
cas,  305. 

Vie  Juture.  Le  bien  de  l’État  exige  qu'une  reügiOD  qui  o’eo 
pronael  pas  aolt  suppléée  par  des  luis  sévères  et  sévèrement 
exécutées,  410.  — Les  rellgiofiiqui  ne  Padmrttent  pas  peu- 
vent tJrrrde  ce  faut  principe  des  conséquenoesadmiralilcs: 
celles  qui  l'admettent  en  peuvent  tirer  des  conséquences  fu- 
nestes, 413. 

Vie  det  saiaU.  SI  elles  ne  sont  pas  véridiques  sur  les  miracles, 
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